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orrBANT,  EN  rmAHÇAia  et  pas  oedrb  alphabétique, 
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!1F,    lUOr.lmlllU     Clir.ÉIlKNNE    ET     ANTl-r.llIlKTIKNMC.,     —    DKS    l'KRSf.CU  I  lO.NS,  — 

i>'i;i oyiiKNŒ  ciiiiiiiii  NNK,  —  iiK  Lif  ifnviiKi;  id., —  du  botanique  id., — m;  STAiiSTiQtE  irf., — 
iiA\i  i.iioiES  i(i.,  —  u".Mi(;iii^oi.or.iE  irf., —  u'iiÉuu.MQiir.  irf., —   nu    zoologie, —  de    mi^decink  phativiue, 

—   l.i.s  I.IIOISADES,  —   IiES  KItliEllIlS   SOCIALES,   —     HE    rATIlOLOlilE,    —    DES    riiOrilÉTIES   ET     DES     IIIIIACLES,  — 

iihS  DÉCHETS  DES  CO.Nr.llÉr.ATlONS  nOMAINES,    —  DES  l.\OlILGEi>ICES,  —  li"ACUl-SII.VI-Vn  l-llOUTICULÏtRE  , 

—  liKNKSUJlT.     irf., —    n'iîl'IGRAnilE  irf.,  —     DE    NL'MISMATIQUE     irf.,  —   DES    CONVERSIONS 

AU  CATHOLICISME,  —  d'ÉHUCATION,  —  DES    I.NVE.NTIÙNS    ET    DÉCOUVERTES,  —  D'KTHNOGRAMIIE,  — 

DES  AlOLOGIblES  INVOLONTAIRES, —   DES  MANUSCRITS, — d'aM  llUOrOI.OCIE,  —   DES  MYSTÈRES  ,  —  DES  MERVEILLES, 

—  d'ascétisme, —  DE  PALÉOGRAPHIE,  DE  CRVI'TOGRArillE,   DE  DACTVLOLOCIE  , 

W'illÉROt.LVrUIE  ,     DE     STÉNOGRAPHIE    ET      DE    TÉLÉGRAPHIE,    —      DE     COSMOGO.ME     ET     I)E     PALÉONTOLOGIE,    — 

DE  l'art  de  vérifier  LES  DATES, —    DES    CONFP.ÉlilES    ET    CORPORATIONS,  — 

ET    d'apologétique  CATHOLIQUE  : 

rMicaiion  sans  laquelle  on  ne  sauraii  parler,  lire  et  écrire  utilement,  n'importe  dmis  quelle  situation  de  la  vie: 
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AVIS    IMPORTAÎST. 

D'inn-s  iiii*  deslois  pro\identielles  qui  légissenl  le  monde,  rarcmenl  les  i^uvrcs  au-dessus  de  rordiiiairc  se  font 
s-.ns  ronlrailiclinns  plus  ou  moins  fortes  et  nombreuses.  Les  Ateliers  Cnllioliques  ne  pouvaient  guère  échapper  à  ce 
f  ichet  divin  de  leur  ulililé.  Tantôt  on  a  nié  leur  existence  ou  leur  importance  ;  tantôt  on  a  dit  qu'ils  élaient  fermi's 
OL  Quiis  all:ii<Mil  l'être.  CeprnJanl  ils  poursuivent  leur  carrière  depuis  21  ans,  et  Ips  pmdnrlions  qui  en  sortent 
deviennent  de  plus  en  pins  gnives  et  soignées  :  aussi  parait-il  certain  qu'à  moins  d'événemenis  qn'amune  prudence 
himaine  ne  saurait  prévoir  ni  empêcher,  (es  Ateliers  ne  se  fcrnieront  que  quand  la  Bibtwilièiiiic  iln  Clergé  sera 
crminée  en  ses  2,000  volumes  in-T.  Le  passé  parait  un  silr  gar  ni  de  l'avenir,  pour  ce  qu'il  y  a  à  espérerou  h 
«raiiidre  ("ependanl,  p.irini  les  lalomnies  auxquelles  ils  se  sont  trouvés  en  butte,  il  en  est  deux  qui  ont  élé  conti- 
Tiuellemént  répétées,  parce  qu'étanl  plus  ca|ùiales,  leur  elfel  entraînait  plus  de  conséquences.  De  pelils  et  ignares 
Kuicurreuls  se  sont  donc  acliarnés,  par  leur  lorrespondance  ou  leurs  vo.vageurs,  à  répéter  partout  que  nos  Editions 
élaient  mil  corri"ées  et  mal  imprimées.  Ne  pouvant  attaquer  le  fond  des  Ouvrages,  qui,  pour  la  plupart,  ne  sont 
(tue  les  chels-d'œuvre  du  Catholicisme  recmuius  pour  tels  dans  tous  les  temps  et  dans  tous  les  pays,  il  fallait  liien 
se  reieliT  sur  la  forme  dans  ce  qu'elle  a  de  plus  sérieux  ,  la  correction  et  l'impression;  en  elTet,  les  chel's-d  œuvre 
même  n'auraient  qu'une  denii-\aleur,  si  le  teste  en  était  inexact  ou  illisible. 

Il  est  très-vrai  que,  dans  le  primipe,  un  succès  inouï  dans  les  fastes  de  la  Typographie  ayant  forcé  l'Editeur  de 
recourir  aux  mécaniquis,  alin  de  marcher  plus  rapidement  et  de  donner  les  ouvrages  h  moindre  prix,  quatre  volumes 
du  double  Cours  d'Ecriture  sninle  et  de  Théologie  furent  tirés  avec  la  correcliou  insuffisante  donnée  dans  les  impri- 
ineries  à  presque  tout  ce  qui  s'édite;  il  est  vrai  aussi  qu'un  ceriain  nombre  d'autres  volumes,  appartenant  à  diverses 
l'ublications  lurent  imprimés  ou  trop  noir  ou  trop  blanc.  Mais  ,  depuis  ces  temps  éloignés,  les  mécaniques  ont 
léilé  le  travail  aux  presses  à  bras,  et  l'impression  qui  en  sort,  sans  être  du  luxe,  attendu  que  le  luxe  jurerait  dans 
des  ouvrages  d'une  telle  nature,  est  parfaitement  convenable  sous  tous  les  rapports.  Quant  à  la  correction,  il  est 
l'e  fait  quelle  n'a  jamais  été  portée  si  loin  dans  aucune  édition  ancienne  ou  (onlemporaine.  Et  comment  en  sera;l-il 
autrement  après  tontes  les  peines  et  toutes  les  dépenses  que  nous  subissons  |iour  arriver  à  purger  nos  épreuves  de 
toutes  fautes?  L'habitude,  en  typographie,  même  dans  les  meilleures  maisons,  est  de  ne  corriger  que  deux  épreuves 
et  d'en  conférer  une  troisième  avec  la  seconde,  «ans  avoir  préparé  en  rien  le  manuscrit  de  l'auteur. 

Iians  les  Ateliers  Catholiques  ia  dill'érence  est  presque  incommensurable.  Au  moyen  de  correcteurs  blanchis  sous 
)■•  harnais  et  dont  le  coup  d'ail  typographique  est  sans  pitié  pour  les  fautes,  on  commence  par  préparer  la  copie  d'un 
iiout  à  l'autre  sans  eu  excepter  iin  seul  mot.  On  lit  ensuite  en  première  épreuve  avec  la  copie  ainsi  préparée.  On  lit 
PII  seconde  de  la  même  manière,  mais  en  collationnant  avec  la  première.  On  fait  la  même  chose  en  tierce,  en  colla- 
lioniianl  a\ec  la  seconde.  On  agit  de  même  en  quarte,  en  collationnant  avec  la  tierce.  On  renouvelle  la  même  opé- 
ration en  niiiiite,  eu  collationnant  avec  la  quarte.  Ces  col lalionnements, ont  pour  but  de  voir  si  aucune  des  fautes 
sî»nalées  au  bureau  par  MM.  les  correcteurs,  sur  la  marge  des  épreuves,  n'a  échappé  h  MM.  les  corrigeurs  sur  le 
inarbre  elle  métal.  Après  ces  cinq  lectures  entièras  contrôlées  l'une  par  l'autre,  e;  en  dehors  de  la  préparaliai 
ri-dessiiS  mentionnée. vient  une  révision,  et  souvent  il  en  vient  deux  ou  trois;  puis  l'on  cliclie.  Le  clichage  opéré,  par 
lunséquent  la  pureté  du  texte  se  trouvant  immobilisée,  on  fait,  avec  la  copie,  une  nouvelle  lectu'C  d'un  bout  de  l'é- 
preuve, à  l'autre.  On  se  livre  à  une  nouvelle  révision,  et  le  tirage  n'.irrive  qu'après  ces  innombrables  précautions. 

.\ussi  y  a  t  il  il  Monirouge  des  correcteurs  de  toutes  les  nations  et  eu  plus  grand  nombre  que  dans  vingt-cinq 
inûirimeriès  de  l'aris  réunies  !  Aussi  encore,  la  correction  y  coijte-t-clle  autan',  que  la  conqiosilion.  tandis  qu'ai  leur,s 
elle  ne  coûte  que  le  dixième  !  Aussi  enfin,  bien  que  l'assertion  puisse  paraître  téméraire,  l'exactitude  obienue  par 
lant  de  frais  et  de  soins,  fait-elle  que  la  plupart  des  Editions  des  Ateliers  Catholiques  laissent  bien  loin  derrière  elles 
«elles  même  des  célèbres  Bénédictins  Mahilliin  et  Monll'aucon  et  des  célèbres  Jésuites  Petau  et  Sirmond.  yue  l'on 
compare,  en  clfet,  n'imprrte  quelles  feuilles  de  leurs  éditions  avec  celles  des  nôtres  qui  leur  correspondent,  en  grec 
Comme  en  latin,  ou  se  convaincra  que  l'invraisemblable  est  une  réalité. 

I)ail  eurs,  ces  savants  éminenls,  plus  préoccupés  oiu  sens  des  textes  que  de  la  p.irlie  typographique  et  n'étant 
[loint  correcteurs  de  profession,  lisaient,  non  ce  que  portaient  les  épreuves,  m;iis  ce  qui  devait  s'y  trouver,  iein' 
liau;e  intelligence  suppléant  aux  fautes  de  l'édition.  De  plus  les  Bénédictins,  comme  les  Jésuites,  opéraient  presque 
lonjnnrs  sur  des  manuscrits,  cause  perpétuelle  de  la  multiplicité  des  fautes,  pendant  que  les  Ateliers  Catholiques, 
dont  le  pri  pre  est  surtout  de  n  ssusiitcr  la  Tradition,  n'opèrent  le  plus  souvent  que  sur  des  imprimés. 

Le  11.  P.  De  B.ucli,  Jésuite  P.ollandiste  de  Bruxelles,  nous  écrivait,  il  y  a  quelque  temps,  n'avoir  pu  trouver  en 
Oix-huil  mois  d'étude,  uiie  seule  faule  dans  no're  Patroloyie  latine.  M.  Denzinger,  professeur  de  Théologie  à  l'Cni- 
versilé  de  \Viir7.bourg,  et  M.  Keissmann,  Vicaire  Céiiéralde  la  même  ville,  nous  mandaient,  à  la  date  du  19juillet, 
n'avoir  pu  égalemeni  surprendre  une  seule  faule,  soit  dans  le  latin  soit  dans  le  grec  de  notre  double  Patrologie.  Enfin, 
le  savant  P.  Pilra,  Bénédictin  de  Solesme,  et  M.  Bonelly,  directeur  des  Annales  de  philosophie  ehréiieinic,  mis  au 
défi  de  nous  convaincre  d'une  seule  erreur  typographique,  ont  élé  lorcés  d'avouer  que  nous  n'avions  pas  trop 
présumé  de  notre  parfaite  correction.  Dans  le  Cierge  se  trouvent  de  bons  latinistes  et  de  bons  helénisies.  et,  ce  qui 
est  plus  rare,  des  hommes  très-positifs  et  tiès-pratiques,  eh  bien  !  nous  leur  promettons  une  prime  de  23  centimes 
par    cil  iqiie  f.uite  qu  ils  découvriront  dans  n'importe  lequel  de  nos  volumes,  surtout  d  ins  les  grées. 

M  algré  ce  qui  précède,  l'Editeur  des  Cours  complets,  sentant  de  plus  en  plus  l'importance  et  même  la  nécessité 
d'une  correction  parfaite  pour  qu'un  ouvrage  soit  véritablement  utile  et  estimable,  se  livre  depuis  plus  d'un  an,  et 
est  réso.u  de  se  livrer  jusqu'j  la  fin  à  une  opér.dion  longue,  pénible  et  coûteuse,  savoir,  la  révision  entière  et 
universelle  de  ses  innombrables  clichés.  Ainsi  chacun  de  ses  volumes,  au  fur  et  à  mesure  qu'il  les  remet  sous  presse, 
est  corrigé  mot  pour  mot  d'un  bout  à  l'autre.  Quarante  hommes  y  sont  ou  y  seront  occupés  pendant  10  ans,  et  une 
somme  qui  ne  saurait  être  moindre  d'un  demi  million  de  francs  est  consacrée  à  cet  important  contrôle.  Ile  cette 
in.inière,  les  Publications  des  Ateliers  Cnllioliques,  qui  déjà  se  distinguaient  entre  toutes  par  la  supériorité  de  leur 
correciion,  n'auront  de  rivales,  sous  ce  rapport,  dans  aucun  temps  ni  dans  aucun  pays;  car  quel  est  l'éditeur  qui 
jiourrail  et  >oii(lrait  se  livrer  APRES  CCiLP  à  des  travaux  si  gigantesques  et  d'un  prix  si  exorbitant'?  Il  faut 
vertes  être  b,en  pénétré  d'une  vocaiion  di\ine  à  cet  elTel,  pour  ne  reculer  ni  devant  la  peine  ni  devant  la  dépense, 
.surtnul  .nr.sque  l'Europe  savante  proclame  que  jamais  volumes  n'ont  été  édités  avec  tant  d'exactitude  que  ceux  de 
il  BiblinV.cque  universelle  du  Clergé.  Le  présent  volume  est  du  nombre  de  ceux  révisés,  et  tous  ceux  qui  le  seront 
il  l'avenir  porteront  cette  note.  Eri  conséquence,  pour  juger  les  productions  des  Ateliers  Catholiques  sous  le  rapport 
de  la  -correcliou,  il  ne  faudra  prendre  que  ceux  qui  portcioid  en  tête  l'avis  ici  tracé.  Nous  ne  reconnaissons  nue  cet! 
édition  et  celles  qui  suivront  sur  nos  planches  de  métal  ainsi  corrigées.  On  croyait  autrefois  que  la  stéréol>ple 
mmohilisait  les  fautes,  attendu  qu'un  cliché  de  métal  n'est  point  élastique;  pas  du  tout,  il  introduit  la  perfection, 
cir  on  a  trouvé  le  moyen  de  le  corriger  jusqu'à  extinction  de  fautes.  L'Hébreu  a  été  revu  [lar  M.  Drach,  le  Grec, 
/lar  des  Grecs,  le  Latin  et  le  Français  par  les  premiers  correcteurs  rie  la  capitale  en  ces  langues. 

Nous  avons  la  consolation  de  pouvoir  finir  cet  avis  par  les  rénexions  suivantes  ;  Enfin,  notre  exemple  j  fini  p;ir 
ébranler  les  grandes  pubbcali'uis  eu  Italie,  en  Allemagne,  en  Belgique  et  en  France,  par  les  Canons  grecs  de  Borne, 
le  Gerd,.  de  Naples,  le  S  nul  T  humus  de  Parme,  V  Em  yclopédie  religieuse  de  Munich,  le  recueil  des  décluralions  des 
rites  de  Bruxilles,  les  Bullimdisles ,  le  Sunrez  et  le  Sinciiége  de  Paris.  Jusqu'il  i,  on  n'avait  su  réimprimenque  ces 
«  ivra;;es  de  courte  haleine.  Les  m-  1",  où  s'engloutissent  les  in-folio,  faisaient  peur,  et  on  n'osait  y  loucher,  par 
1  rainle  de  se  no^er  dans  ces  ahimes  sans  fond  et  sans  rives;  mais  on  a  fini  par  se  risquer  à  nous  imiter.  Bien  plus, 
).'>us  nuire  impul-'ion,  d'autres  Editeurs  se  préparent  au  Butlaire  universel,  aux  Pécisious  de  toutes  les  Cnngréijations, 
à  une  UiograpJiie  el  à  une  Histoire  générale,  etc.,  etc  Malheureusement,  la  plupart  des  éilitions  déjà  faites  ou  ipii  se 
font,  sont  s.ins  autonlé,  pane  qu'elles  sont  sans  exactitude  ;  la  correction  semble  en  avoir  été  laite  par  des  aveugles, 
f"it  qu'on  n'en  ail  jias  senti  la  gravité,  soit  qu'on  ait  reculé  ilcvant  les  frais;  mais  patience  I  une  reprodiictiou 
turrcclc  surj;ira  bieiitol,  ne  fùl-ce  qu'à  la  lumière  des  icolcs  ipii  se  sont  failes  ou  qui  se  feront  encore. 
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J'LISÉKS 

DANS  LES  ANNALES  DE  LA  RELIGION,  DANS  LES  DIVERSES  VIES  DES  SAINTS, 

DANS    I.KS    AL'Tr.rilS    ASCÉTIQUES,    DANS    I.ICS    OUVRAGES     LES     IM  l  S     MOHAIX, 

DANS    U.N    GKAND    NOMIIKE    d'aITUES    HECUEILS    REMPLIS    DE    TRAITS    ÉDIEIANTS,    EM'I-N 

DANS    LES    UISTOIUES    PROFANES,    ANCIENNES    ET   MODERNES, 

IRANÇMSES    ET    ÉTRANGÈRES; 

C*i>oi»ref^  n  rni'irliir  ten(c.«>  les  faciiKi-s  de  rc»«|ti>ît  et  n  sniictiCer  toutes  celles  dii  coeur; 

F.V   EFFET,  EMUE  MULE  AUTRES  SUJETS,  ON  TROUVE  ICI  DES  ANECDOTES  SUR  CEUX  QUI  SUIVENT  : 

Altl'jUATION,  AMBITION,  AMITIE,  AMOUR  DU  PROrHAIN,  AMOUR  Flt-IAI..  AMOUR  PATFRNKI.  TT  MXTRR- 
M';i.,A\(,KS  I.T  liKMONS.AUMONK.AVAltn.E.RAPTEMK.  BLASPHEME,  r,HAn-;i.liTfl,I.HAIUTK,r,HASTETIi:, 
riEI.,  I  LKMENCE.  COI.IiHi;.  CONI'ESSION,  COM-iRMATION, CONTRITION,  CONVF.RSION.f.OKRIXTlON  KliA- 
TERNEI.I.i:,  DEVOIHS.  DIM\NCHE,  I  OLCEL  R,  DUEL.  El, MSK.  ENFER,  KSPKRANCi;,  EXEMPLE,  EVTREME- 
ONCTION,  EUCHARISTIK.  l'OI,  FORCE,  GKNEROSITK,  GOURMANDISE.  HERETIQUES,  HUMILITE.  IDOLA- 
TRIIÎ,  IMAGES.  INC.IiEDLIlTE,  INDUI  GENCES,  .lEU,  .lEUNE.  JUSTICE,  LECTURE  LUXURK,  M\RIAGE. 
MARIR.  MI;NS0N(;K,  moines,  morale  humaine,  MORT,  MORT  DU  .Il  STE,  MORT  DU  PECHEUR.  MORTI- 
FICATION, OItEISSANCE.  OISIVETE,  OHDRi:,ORGUKIL,  PATIENCE,  PECHE,  PENITENCE,  PERSEVERANCK, 
PIETE,  PRETRE,  PRIERE.  PROVU):  Ni  E,  PRUDENCE,  PURliATOIRE,  RECONNAISSANCE,  RELIGÎI^UX, 
KELIGIliUSES,  ÏAIN1S,.SAT1SFACTI0N, SUICIDE,  SUPERSTITIOM,  TENTATIONS,  VURACITE,  VOEU, ZÉLÉ  : 

Clianoine  lioiioraire  de  I  imoges.  Direclour  de  l'CEuvre  des  Bons  Livres  et  de  la  SociiHé  de  Saiiit-Frauçois-Xavicr, 

de  celle  ville.  cs-Pri'IVl  dos  l'iudes  el  professeur  de  LiUéralurc  an  Sil-niiiiaire  de  Dorai; 

auteur  d'un  grand  nombre  d'ouvrages  classiques  ou  d'éduc.iUon  : 
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« 
DES  MATIÈUES  CONTENUES  DANS  LE  DICTIONNAIRE  DES  ANECDOTES. 


(!)  Alijiiralioii,  Retour  à  la  foi.  —  Anibilioii.  —  Arnilié,  Compai^uics,  Conseils.  —  .Aniotir  du 
procliain,  Pliilanlliropie,  Bienfaisance,  Compassion.  —  Amour  Wial.  —  Amour  paternel  el 
maternel,  Devoirs  des  Parents,  des  Supérieurs,  des  Chefs.  —  An^es  et  Oéiuons.  —  Aumône. 

—  Avarice. 

li.iplènic.  —  Blasphème,  Imprécations,  Parjure. 

Cliapelets,  Rosaires,  Scapulaires.  —  Cliarilé  (Amour  de  Dieu).  —   Chasteté,  Virginité,  Célibat. 

—  Ciel.  —  Clémence,  Pardon  des  injures.  —  Colère,   Maine,    Vengcanco.  —  Confession.  — 
Conlirraalion.  —  Contrition,  Coiiversion,  Pénitence.  —  Correction  fraternelle. 

I>evoirs  dos  Maîtres  et  des  Serviteurs.  —  Dimanche.  —  Douceur,  Affabilité,  Bonté.  —  l>uel. 

Eglise.  —  Enfer.  —  Espérance,  Confiance  en  Dieu.  —  Exemple  (bon).  —  Exirénie-Onclion. 
Viatique.  —  Eucharistie,  .Messe,  Adoration,  Communion. 

Foi.  —  Force,  Fermeté,  Courage. 

(iénérosité.  Désintéressement.  —  Gourmandise,  Friandise,  Ivrognerie. 

Uérétiques.  —  Humilité,  Modestie. 

Idolâtrie. —  Images,  Heliques,  .Médailles.  —  Impiétés,  Sacrilèges.  —  Incrédulité,  Athéisme,  Déis- 
me, Panthéisme.  —  Indulgences,  Jubilé. 

Jeu,  Délassement,  Plaisirs  mondains.  —  Jeune,  ALislinence.  —  Justice. 

Lecture  (bonne).  —  Lecture  (mauvaise).  —  Luxure. 

Mariage,  Devoirs  des  époux.  — Marie.  —  Mensonge,  Flatteries,  .Médisance,  Calomnie,  Jugcmcnl 
téméraire.  —  Moines.  —  Morale  luim.iine.  —  Mort,  .Mort  du  juste,  Mort  du  pécheur.  — 
Mortification. 

Obéissance.  —  Oisiveté,  Travail.  —  Ordre.  —  Orgueil,  Mmide. 

Patience.  —  Péché  ,  Scandale.  —  Persévérame  ,  Impénitence  funle.  —  Piété.  —  Prêtre.  — 
Prière,  .Médit;ilion.  —  Providence,  Grâce.  —  Prudence. 

HccojHiaissance,  Ingratitude.  —  Heligieux,  Religieuses. 

Saints.  —  Satisfaction.  —  Suicide.  —  Superstition,  .Magic,  Sortilège. 

Tentations,  Distractions,  Scrupules. 

Vcracilé,  Probité. 

Zèle. 


(I)  A  la  suite  de  ces  mois,  rangés  alphabèliquempiil,  sont  groupés  un  grand  nombre  de  faiij  et  d"liis- 
loires  édifiantes  qui  s'y  rattachent,  et  dont  le  Lecteur  trouvera  la  nomenclature  à  la  fin  du  rolumc^dans 
1^  Table  générala  de»  matières,  avec  l'indication  des  pages  où  chaque  article  se  trouve_ 
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AVERTISSEMENT. 


Rien  de  plus  propre  que  les  fails  à  loucher,  à  iostruire  el  h  convaincre  l'esprit  at  le  cœur. 
Ksl-il  un  prôtre,  un  instituteur,  un  père  de  faniille,  etc.,  qui,  adressant  la  parole  h  ceux 
qui  l'enlourent,  n'ait  senti  les  attraits,  l'intércH,  la  force  qu'acquéraient  ses  instructions 
lorsqu'elles  étaient  entremêlées  do  qu-îlques  belles  anecdotes  placées  à  propos? 

Aussi,  pour  adoucir  et  rendre  plus  prolitable  la  tâche  de  l'orateur,  du  catéchiste,  du  mo- 
raliste, du  maître,  etc.,  avous-nous  composé  ce  Dictionnaire. 

Sans  doute,  les  recueils  de  ce  genre  ne  manquent  pas  :  on  les  compte 'par  centaine», 
mais  précisément  parce  qu'il  est  impossible  do  feuilleter  en  quelques  minutes  des  cen' 
laines  de  volumes, oii  les  matières  sont  entassées  sans  ordre,  sans  cohésion,  etc.,  où  lei 
anecdotes  sont  mêlées,  perdues  au  milieu  d'une  multitude  de  choses  le  plus  souvent  vides  et 
insignifiantes,  nous  avons  fait  nos  efforts  pour  grouper  autant  que  possible,  à  la  suite  d'une 
courte  définition  ou  description  d'un  dogme,  d'une  vertu,  toutes  les  histoires  vraiment 
lionnes  par  le  fond  et  par  la  forme  qui  s'y  rattachent,  et  qui  étaient  éparses  dans  ces  nom- 
breux volumes.  Ainsi,  rien  qu'en  ouvrant  notre  table  des  matières,  le  lecteur  trouvera  im- 
médiatement, sur  le  sujet  qu'il  a  envie  d'étudier  ou  de  traiter,  quarante  ou  cinquante 
pages  choisies. 

Nous  disons  choisies,  et  ce  triage  nous  l'avons  fait  avec  le  plus  grand  soin  ;  non-seu- 
lement nous  avons  retranché  tout  ce  qui  était  inutile, nous  avons  corrigé,  modifié,  étendu 
les  pages  de  ces  volumes  compilés  sans  goût  et  sans  une  idée-mère,  mais  encore  nous 
avons  interrogé  toute  espèce  de  livres,  de  recueils  et  de  journaux  modernes  et  contem- 
porains, afin  d'offrir  des  choses  moins  connues,  moins  ressassées,  et  par  conséquent  plus 
capables  de  fixer  l'attention  et  l'étude. 

Devons-nous  dire  que  nous  avons  peu  mis  à  contribution  l'histoire  ancienne  ?  Inspirés 
par  la  foi  catholique,  assez  ont  prouvé  au  sain  de  la  divine  Eglise  de  Jésus-Christ,  qu'en  fait 
de  grandeur  d'ûme,  de  courage,  de  verlus,  etc.,  les  Grecs  et  les  Romains  restaient  bien 
loin  d'eux.  Ce  livre  en  offre  une  preuve  surabondante. 

Nous  conseillons  au  lecteur,  pour  connaître  plus  largement  tout  ce  qui  se  rapporte  au 
sujet  qu'il  traite,  de  consulter  les  articles  qui  y  ont  quelque  rapport.  Soit  donné,  pai 
exemple,  l'article  Prêtre,  où  est  considérée  l'action  religieuse  et  sociale  de  ce  ministre  des 
autels,  il  est  évident  que,  dans  bien  des  circonstances,  aux  articles  :  Ordre,  llELiGifts, 
Saints,  Zèle,  etc.,  etc.,  il  trouvera  de  quoi  agrandir  et  enrichir  son  cadre. 

En  un  mot,  nous  croyons,  en  fîdsant  ce  Dictionnaire,  faire  un  ouvrage  qui  manque,  qut 
rien  ne  saurait  suppléer,  qui  peut  être  mis  entre  les  mains  de  tout  le  monde,  qui  enfin  [ir.'- 
sente  une  doctrine,  une  morale  solides  et  vraies,  un  travail  complet  commencé  et  fini  sous 
rinspiration  d'une  pensée  éminemment  catholique. 
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ABJURATION,    RETOUR  A   LA    FOI.  —    Ab- 

jaration  proprement  dite,  c'est  le  serment 
par  lequel  un  hérétique  converti  renonce 
à  ses  erreurs  et  fait  profession  de  la  foi  ca- 
tholique ;  une  cérémonie  est  nécessaire  pour 
qu'il  puisse  Ctre  absous  des  censures  qu'il 
a  encourues  et  être  réconcilié  à  l'Eglise.  — 
Bans  un  sens  général,  Vabjtiration  est  l'en- 
trée ou  le  retour  dans  l'Eglise  catholinue  de 
celui  qui  systéaiatiqueraenta  vécu  en  dehors 
de  ses  croyances.  Dans  ce  sens,  il  y  a  abju- 
ration chez  le  païen,  chez  le  philosophe  qui, 
abandonnant  publiquement  son  culte  ou 
son  école,  se  fait  disciple  de  Jésus-Christ  et 
de  son  Eglise. 

Les  motifs  qui  portent  à  abjurer  sont,  h 
[)cu  de  chose  près,  les  mômes  chez  tous  : 
laensonges ,  vide ,  néant  de  toute  doctrine 

3ui  n'est  pas  la  doctrine  une,  entière  du  Fils 
e  Dieu.  Quelques  abjurations  méritent  ce- 
pendant une  attention  particulière. 

Les  hérétiques  ont  souvent  tourné  en  ri- 
dicule les  conversions  des  leurs;  mais  ils  ne 
veulent  pas  comprendre  qu'ainsi  ils  se  con- 
damnent :  1°  eux-mêmes ,  puisqu'ils  ont 
chmigé  ;  2°  ils  rendent  suspectes  les  con- 
versions de  ceux  qui  embrassent  leurs 
erreurs. 

Saint  Justin.  (An  de  J.-C.  16o). 

Saint  Justin  naquit  de  parents  idolAtres,  et 
fut  lui-môme  élevé  dans  la  religion  païenne. 
Sa  jeunesse  se  passa  au  sein  des  études  les 
plus  laborieuses,  et  lorsqu'il  eut  atteint  l'âge 
d'homme,  ses  grandes  connaissances  et  son 
esprit  profond  et  réiléchi,  le  déterminèrent 
à  s'appliquer  k  l'étude  de  la  philosophie.  11 
filla  en  Egypte  et  se  fixa  à  Alexandrie,  où 
étaient  rassemblés  les  chefs  des  principales 
écoles  philosophiques.  11  assista  aux  leçons 
des  stoïciens,  des  péripatéticiens  et  des  pytha- 
goriciens, et,  après  avoir  approfondi  les  pré- 
Ciiptes  de  chacune  de  eus  sectes,  il  ne  fut  pas 
satisfait;  il  y  avait  encore  dans  son  ûme  un 
vide  qu'il  no  réussissait  pas  à  remplir.  Il  se 
mit  alors  à  lire  Platon;  et  le  mysticisme  ré- 


pandu dans  les  ouvrages  do  ce  grand  [ihilo- 
sophe  le  toucha  tellement,  qu'il  T'étudia  avec 
ardeur,  et  en  peu  de  temps  le  connut  ?i 
fond.  Il  so  renilit  dans  un  lieu  désert  ;  pen- 
dant qu'il  marchait  silencieux  et  tremblant, 
et  qu'une  violente  émotion  l'agitait,  il  vit 
tout  à  coup  venir  vers  lui  un  vieillard  à  barbe 
blanche.  C'était  un  chrétien  qui  s'était  re- 
tiré dans  cette  solitude  pour  éviter  les  persé- 
cutions. Justin  lui  adressa  la  parole,  et  le 
vieillard,  qui  reconnut  aussitôt  sa  science 
profonde,  tâcha  de  le  conquérir  à  la  foi  chré- 
tienne. Il  lui  fit  comprendre  que  les  opi- 
nions des  philosophes  grecs  étaient  remplies 
d'erreurs  grossières,  que  la  vérité  ne  se  tiou- 
vait  ({uecfans  les  saintes  Ecritures,  et  que 
pour  la  vraie  philosophie  et  la  tranquillité  do 
l'Ame,  il  fallait  les  chercher  seulement  dans 
la  pratique  de  la  religion  chrétienne. 

Justin  écouta  avec  avidité  les  paroles  du 
vieillard  et  rentra  dans  la  ville;  il  jeta  tous 
ses  livres  dt!  philosophie  et  se  mit  à  méditer 
l'Ecriture  sainte.  Lorsqu'il  eut  mûrement 
réiléchi  sur  cette  lecture,  il  retourna  au  dé- 
sert et  reçut  bî  baptême  de  la  main  du  vieil- 
lard. H  parcourut  ensuite  l'Asie  Mineure, 
l'Italie  et  l'Espagne,  en  prêchant  la  parole 
divine  ;  il  s'arrêta  enfin  à  Home,  oii  il  fonda 
une  école  de  philosophie  chrétienne  et  rallia 
autour  de  lui  un  grand  nombre  d'élèves.  H 
mourut  victime  de  ses  convictions.  Il  était 
en  ell'et  souvent  en  discussion  avec  un 
philosophe  cynique  nommé  Crescentius, 
qu'il  voulait  arracher  à  l'abime  de  débauche 
cl  d'immoralité  dans  lesiuel  il  le  voyait 
plongé,  parce  qu'il  croyait  reconnaître  en 
lui  un  fonds  de  vertu  corrompu  par  les 
maximes  dangereuses  de  Diogène  :  il  se 
trom(iail  ;  ce  misérable,  jaloux  de  la  science 
do  Justin,  le  dénonça  au  préfet  Rusticus  ; 
et  quoique  aucun  édit  n'eût  été  lancé  contre 
les  chrétiens,  Justin  et  ses  principaux  élèves 
furent  frappés  de  verges  et  eurent  la  tête 
tranchée  en  1G5.  Ils  subirent  la  mort  avec 
résignation  ;  l'Eglise  a  placé  saint  Justin  au 
nombre  de  ses  principaux  martyrs. 
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Voici  le  ri^i'il  alii-(^t;ô  du  ciitlc  eonvcrsinn 
célM)re  (iiio  ri-yiso  coiniile  parmi  ses  plus 
tjraïuit's  victoires.  On  iimis  pardoiiiinra,  j'es- 
père, (i'eii  avoir  cité  d'aussi  l()!i;^-<  iia;.;Mii'iils. 
CiMait  la  niaiii(''rc  la  i)lus  siiuplc  et  la  plus 
éloiniente  de  glorilier  ce  j^i^nie  si  liuaihle  et 
si  élevé,  si  terrdjie  et  si  doux,  si  profond  et 
si  candide,  pour  tout  dire,  en  im  mol,  co 
Bossuet  et  ce  Féiieion  tout  à  la  l'ois. 

L'illustre  professeur  n'est  ulus  traiii[ui!le. 
Le  marteau  divin  l'a  déjà  rudement  faroiuié 
sur  l'cnclunie  des  douleurs.  Plus  tard  viiMit 
le  tour  de  son  Ame.  Il  a  soull'crt  dans  sou 
c.eur,  il  va  soulVrir  dans  sa  pensée.  L(,'  néant 
ries  airectious  de  ce  monde  lui  est  apparu 
d  uisia  mort  d'un  ami  ;  le  néant  desdoilriucs 
manichéennes  va  lui  apparaître  dans  b'ur 
impossibilité  de  réi)ondre.  Le  voilà  donc, 
sans  base,  allant  çk  et  là  comme  une  feuille 
arrachée.  A  Milan,  les  prédications  de  saint 
Ambroise  ne  font  que  le  troubler  plus  pro- 
fondément. Où  trouvcra-t-il  la  vérité''/  Am- 
broise n'a  pas  une  heure  à  lui  tlonner.  Lui- 
inôme  n'en  a  pas  une  pour  lire.  Ses  leçons  ! 
ses  amis  !  son  repos  ! 

«  Eh  l  s'écrie-t-il,  périsse  tout  ce  néant  ! 
Einiiloyous-nous  à  la  seule  recherche  de  la 
vérité.  Et  si  la  mort  allait  trancher  tout 
souci  avec  ce  nœud  de  chair?  Si  tout  finis- 
sait ainsi?  Encore  s'en  faut-il  enquérir.  Que 
tardons-nous  ?  Mais,  attends  encore.  N'est-il 
plus  de  charmesdans  ce  mondc?N'en  détache 
pas  ton  cœur  à  la  légère,  il  serait  honteux 
de  revenir  à  lui  après  l'avoir  quitté. 

Ainsi  Hotte  cette  âme  aux  vents  de  ses 
periilexitcs.  Ailleurs,  fatigué  des  tourments 
de  la  vie  mondaine,  il  forme  avec  ses  amis 
le  projet  de  se  retirer  de  la  foule  pour  vivre 
cri  commun.  Mais  quand  ils  en  viennent  à 
s'interroger  sur  le  consentement  tli>  leurs 
femmes,  l'argile  si  bien  façonnéedecctte belle 
illusion  éclate,  et  ils  en  rejettent  les  débris. 

Saint  Augustin  ouvre  enfin  les  ouvrages 
de  Platon.  Il  y  trouve  la  vérité  incorporelle, 
la  notion  du  Verbe  et  l'immatérialité  da 
l'âme;  mais  il  n'y  trouve  ni  la  charité,  ni 
l'égalité  des  hommes  devant  Dieu.  Platon  est 
déjà  épuisé  sans  avoir  étanché  la  soif  de 
l'ardent  néophyte. 

La  main  de  Dieu  s'approche  de  plus  en 
plus.  Le  futur  évèque  d'Ûippone  se  retourne 
sur  lui-môme,  comme  un  malade  dans  son 
lit.  Il  va  trouver  Simplicianus,  père  selon 
là  grâce  de  l'évoque  Ambroise,  et  il  lui  ou- 
vre le  dédale  de  ses  erreurs.  Simplicianus, 
pour  seule  réponse,  lui  raconte  la  conversion 
de  Victorinus,  qui,  après  avoir  professé 
jusqu'à  la  vieillesse  toutes  les  sciences  libé- 
raJes,  et  avoir  mérité  l'honneur  le  plus  grand 
aux  yeux  des  hommes,  une  statue  d;ius  le 
Forum  romain,  dit  brusquement  un  jour  à 
SimpUcianus  :  «  Allons  à  l'Eglise,  jo  veux 
('•tre  chrétien  »;  et  là,  en  présence  de  tous, 
d  haute  voix,  de  celte  même  bouche  qui  avait 
(ué  tant  d'àmes,  prononce  le  synjbole  de  vie 
et  de  vérité. 

A  ce  récit,  saint  Augustin  brûle  déjà  d'i- 


miter Victorinus.  Mais  la  volonté  spirituelle 
n'a  pas  encore  dompté  en  lui  la  volonté 
charnelle,  et  ci.'lte  lutte  hiise  son  Ame. 

«  L(!  fardeau  du  siècle  jicsait  sur  moi, 
dit-il,  commi;  le  doux  accablement  du  som 
meil  ;  et  les  méditations  (pie  j'élevais  veri 
vous,  mou  Dieu,  ressemblaient  aux  cITorts 
d'un  homme  i[ui  veut  s'éveiller,  elqui,  vaincu 
|)ar  la  profondeur  de  son  assoupiss(Muen[,s'v 
replonge.  A  votr((  parole  :  lève-toi  d'entre 
les  morts,  et  le  C.lii'ist  t'illuminera,  je  ne  sa- 
vais que  répondre  :  tout  à  l'heure,  encore  un 
instant,  laissez-moi  un  [leu.  Mais  ce  tout  ;i 
l'heure  devenait  jamais  ;  ce  laissez-moi  un 
peu  durait  toujours.  » 

Dieu  cependaiil  ne  le  quittera  pas;  saint 
Augustin  ne  se  rendormira  plus.  Le  que  n'a 
])u  faire  le  récit  de  Simplicianus,  le  récit  do 
Potitianus  va  l'accomplir.  Ce  l'otitianni 
était  un  des  officiers  militaires  du  palais. 
Saint  Augustin,  et  son  ami  Alipius.  a[)pren- 
nent  de  lui  le  nom  do  saint  Antoine,  dont 
les  merveilles  presque  contcmi)oraines  rem- 
Iilissaicnt  l'Eglise  d'Orient. 

«  Et  nous  étions  tous  trois  surpris,  dit  le 
grand  évèque,  nous  d'apprendre,  lui  de  nous 
apprendre  ces  faits  extraordinaires.  Et  ses 
[)aroles  roulèrent  do  là  sur  les  iiieux  trou- 
j)eaux  des  monastères,  sur  les  parfums  de 
vertu  qui  s'en  exhalent  vers  vous, mon  Dieu, 
et  sur  ces  fécondes  aridités  du  désert,  dont 
nous  ne  savions  rien.  » 

Potitianus  raconte  ensuite  comiaent  deux 
officiers  de  l'empereur,  à  la  seule  lecture  de 
la  vie  de  saint  Antoine,  embrassèrent  sou- 
dain la  vie  religieuse.  Il  n'en  fallait  pas  tant  : 
l'énergique  tableau  de  cette  double  con- 
version comble  la  mesure  ;  le  moment  de  la 
transfiguration  est  arrivé;  saint  Augustin  ne 
s'appartient  plus.  Sa  conscience  lui  crie  : 

«  Où  es-tu,  langue,  qui  disais  que  l'in- 
certitude du  vrai  t'empêchait  seule  dejetei" 
Jà  ton  bagage  de  vanité?  Eh  bien  !  tout  est 
certain  maintenant.  La  vérité  te  presse.  Des 
ailes  sont  venues  à  des  âmes  plus  libres 
qui  n'ont  eu  besoin  ni  d{;  tant  do  recher- 
ches, ni  de  si  longues  méditations.  » 

Potitianus  se  retire,  mais  la  parole  de  Dieu 
demeure;  impérieuse  hôtesse,  elle  s'est  em- 
parée de  saint  Augustin.  Tout  à  coup,  celui-ci 
entreprend  Alipius,  et  s'écrie  : 

«  Eh  quoi  1  que  faisons-nous  là?  N'as-tu 
pas  entendu  ?  Les  ignorants  se  lèvent;  ils 
forcent  le  ciel  ;  et  nous,  avec  notre  science 
sans  cœur,  nous  voilà  vautrés  dans  la  chair 
et  dans  le  sang  !  Est-ce  honte  de  les  suivre?. 
Telles  furent,  je  crois,  mes  paroles.  Et  mon 
agitation  m'emporta  brusquement  loin  de 
lui.  Il  se  taisait,  surpris,  et  me  regardait, 
car  mon  accent  était  étrange.  Et  mon  fionl, 
mes  joues,  mes  yeux,  le  teint  de  mon  visage, 
le  ton  de  ma  voix,  racontaient  bien  plus 
mon  esprit  que  les  paroles  qui  m'échap- 
paient  Je  me  retirai  au  jardin.  Alipius 

me  suivait  |)as  à  pas.  Car  j'étais  seul,  même 
en  sa  présence.  Et  pouvait-il  me  quitter, 
dans  une  telle  crise?  Nous  neus  assîmes  le 
plus  loin  possible  de  la  maison.  Et  mon  es- 
prit frémissait,  et  les  vagues  de  mon  indi- 
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filiation  se  soulevaient  contre  moi,  de  ce  que 
je  ne  passuis  pas  encore  à  votre  volonté,  à 

votre  alliance,  ù  mon  Dieu Et  pour  cela, 

il  ne  fallait  ni  navire  ni  char  ;  il  ne  fallait  pas 
•aiôme  faire  ce  pas  qui  nous  séjjaiait  de  la 

îiaison Il  ne  s'agissait  que  de  vouloir  ; 

car  vouloir,  c'était  faire  ;  et,  pourtant,  rien 
ne  se  faisait. 

«  ....  Et  ces  bagatelles  de  hagatelles, 
ces  vanités  de  vanités,  mes  anciennes  maî- 
t.-esscs,  me  tiraient  par  ma  robe  de  chair,  et 
me  disaient  tout  bas  :  Est-ce  que  tu  nous 
lenvoies?  Quoi  !  dès  ce  moment,  ceci,  cela 
ne  te  sera  plus  permis  ?  Et  tout  ce  qu'elles 
me  suggéraient,  dans  ce  que  j'appi.'lle  ceci, 
cela,  ce  (pi'elles  me  suggéraient,  ô  mon 
Dieu,  c|ue  votre  miséricorde  l'eil'ace  de  l'iime 

de  votre  serviteur Et,  d'une  autre  part, 

la  continence  m'invitait,  non  plus  avec  le 
sourire  de  la  courtisane,  mais  par  d'hon- 
nêtes caresses  à  m'approcher  d'elle  sans 
crainte;  et  elle  étendait,  pour  me  recevoir  et 
ni'embrasser,  ses  iiieuses  mains  toutes  plei- 
nes de  bons  exemples  :  enfanis,  jeunes  tilles, 
Ions  les  âges,  veuves  vénérables,  femmes 
-vieillies  dans  la  virginité Et  elle  sem- 
blait médire  :  Ne  pourras-tu  ce  qui  est  pos- 
sible à  ces  enfanis,  h  ces  femmes Et  je 

doutais  encore  :  et  Alipius,  attaché  à  mes 
côtés,  attendait  en  silence  l'issue  de  cette 
étrange  lutte.  Quand,  du  plus  profond  do 
moi-même,  ma  pensée  eut  retiré  et  amassé 
toute  ma  misère  devant  les  yeux  de  mon 
cujar,  il  s'y  éleva  un  atfreux  orage,  chargé 
d'une  pluie  de  larmes  ;  et,  pour  h  laisser 
tomber  avec  tout  son  l3ruit,je  me  levai  et  je 
m'éloignai  d'Alipius.  Lui  demeura  profon- 
^léraent  stupéfait  h  la  place  où  noiis  nous 
45tions  assis.  Et  moi,  j'allai  m'étendre,  je  ne 
sais  comment,  sous  un  hguier,  et  je  lâchai 
les  rênes  h  mes  larmes,  et  les  torrents  de 
mes  yeux  débordèrent  comme  le  sang  d'un 
sacrifice  agréable;  et  je  vous  parlai,  non 
lias  en  ces  termes,  mais  en  ce  sens  :  Eh! 
'usqu'à  quand.  Seigneur,  jusqu'à  quand  se- 
-•ez-vous  irrité  ?  Ne  garde/,  pas  souvenir 
lie  mes  iniquités  passées.  »  Car  je  sentais 
qu'elles  me  retenaient  encore.  Et  je  m'é- 
criais en  sanglots  :  Jusqu'à  quand,  jusqu'à 
(juand  ?  Demainl....  demain  I....  Pourquoi 
pas  à  l'instant?  pourquoi  pas  sur  l'heure  en 
iinir  avec  ma  honte  '? 

«  Et,  tout  à  coup,  j'entends  sortir  d'une 
maison  voisine  comme  une  voix  d'enfant  ou 
déjeune  lille  qui  chantait  et  répétait  sou- 
vent :  Prends,  lis,  prends,  lis.  Et  aussitôt, 
changeant  de  visage,  je  cherchai  sérieuse- 
ment à  me  rappeler  si  c'était  un  refrain  en 
usage  dans  quelque  jeu  d'enfant  ;  et  rien  de 
tel  ne  me  revint  à  la  mémoire.  Je  réprimai 
mes  larmes,  et  je  ne  vis  plus  là  ([u'un  ordre 
liivin  d'ouvrir  le  livre  de  l'Apôtre  et  de  lire 
1(!  premier  chapitre  venu.  Je  revins  vite  à  la 
place  où  Alipius  était  assis;  car  en  me  le- 
vant j'y  avais  laissé  l(!  livre.  Je  le  pris,  je 
l'ouvris,  et  je  lus  en  silcnee  le  premier  pas- 
sage où  se  jetèrent  mes  yeux  :  «  Ne  vivez  [)as 
dans  les  festins,  dans  les  débauches,  ni  dans 
les  volu[ités  impudiques,  ni  en  conteste,  ni 


en  jalousie;  mais  revêtc3;-vous  de  Notrt^ 
Seigneur  Jésus-Christ,  et  ne  faites  pas  da 
votre  sensualité  une  providence  charnelle.  bJo 
ne  voulus  i)as,je  n'eus  pas  besoin  d'en  lire 
davantage;  et,  le  visage  tranquille,  je  déclarai 
tout  à  Alipius.  » 

Ce  fut  peu  après  ces  luttes  intimes,  après 
cette  abjuration  secrète  des  erreurs  des  ma- 
nichéens, dans  lesquelles  il  gémissait  en- 
chaîné, que  le  lils  de  Monique  se  donna 
solennellement  à  l'Eglise  pour  devenir  un 
de  ses  plus  glorieux  défenseurs. 

Baptême  de  Clovis. 

Clovis  combattait  à  Tolbiac  contre  les  Al- 
lemands ;  voyant  ses  rangs  enfoncés  et  son 
armée  en  déroute,  il  invoqua  le  Dieu  de  Clo- 
tilde,  et  lit  vœu  de  se  faire  chrétien  s'il 
remportait  la  victoire.  Dès  ce  moment  ses 
Francs,  ins|iirés  d'en  haut,  rej)rennent  cou- 
rage, et  arrachent  aux  Allemands  la  victoire 
dont  ils  se  croyaient  assurés.  Clovis,  s'étant 
fait  instruire,  fut  baptisé  par  saint  Uemi, 
évêquede  Reims,  le  jour  de  Noël,  l'an  WC. 
Le  même  jour,  sa  sœur  Albollède  et  trois 
mille  soldats  reçurent  le  baptême,  et  les 
autres  suivirent  bientôt  cet  exemple. 
Saint  Thomas   d'Aquin. 

Saint  Thomas  d'Aquin,  ayant  rencontré 
deux  rabbins  à  la  maison  de  campagne  d'un 
cardinal,  entra  en  discussion  avec  eux  cl 
leur  prouva  solidement  que  le  Messie  était 
venu;  que  ce  Messie  était  Jésus-Christ, 
Dieu  et  homme  tout  ensemble,  et  qu'il  fal- 
lait par  conséquent  se  soumettre  à  l'Evan- 
gile. On  convint  de  part  et  d'autre  de  re- 
prendre la  conférence  le  lendemain.  'J'ho- 
mas  passa  la  nuit  au  pied  des  autels,  et  con- 
jura celui  qui  peut  seul  convertir  les  cœurs, 
d'achever  l'ouvrage  qu'il  avait  déjà  com- 
mencé. Sa  prière  fut  exaucée  :  en  elfet,  les 
deux  rabbins  vinrent  le  trouver  le  lendemain 
matin,  non  pour  recommencer  la  discus- 
sion, mais  pour  embrasser  la  religion  ca- 
tholique ;  leur  exemple  fut  suivi  de  plusieurs 
autres.  {Vie  de  saint  Thomas  d'Aquin.) 

L'Epouse  de  Cuaules  d'Autriche. 

Avant  d'épouser  Charles  d'Autriche,  qui 
fut  depuis  l'empereur  Charles  VI,  la  prin- 
cesse Elisabeth  Christine  de  Wollfenbuttel 
crut  devoir,  pour  la  tranquillité  de  sa  cons- 
cience, consulter  les  luthériens  mômes  dont 
elle  avait  jusqu'alors  professé  la  foi.  Les 
docteurs  protestants,  assemblés  à  Helins- 
tadt,  répondirent  que  les  catholiques  ne  sont 
point  dans  l'erreur  pour  le  fond  de  la  doc- 
trine, et  qu'on  peut  se  sauver  dans  leur  reli- 
gion. ■ —  Dès  que  cela  est  ainsi,  dit  la  prin- 
cesse en  apprenant  cette  décision,  il  n'y  a 
plus  lieu  d'hésiter,  et  dès  demain  j'embrasse 
la  foi  de  l'Eglise  romaine;  carie  parti  le  plus 
sur  dans  une  matière  si  importante  est  tou- 
jours Imparti  le  plus  saqe.  Le  père  de  la 
princesse  tint  le  même  langage,  et  s'attacha 
comme ellcà  la  religion  catholique.  (DeTf.f.- 
VEiiN,  Discussion  amicale.) 

CiOBKL. 

Ciobel,  qui  fut  condamné  à  mort  en  même 
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lemps  que  Hébert  et  AiiacliarsisCloolz,  était 

iinlnw(\iliii-  (le  Piiiis.  Il  «vjiil  donné  le  spt-e- 
tdJle  de  la  plus  honildo  cl  de  la  plus  dé;;oi\- 
larileu|)Oslasi('.  On  le  vit,  à  l'Age  d<' soix.uitc!- 
dix  ans,  «iinoner  une  partie  de  son  clfr^^é 
il  la  baire  de  la  Convention  ,  et  là  décla- 
iiT  solerjnellenient  cpi'il  avait  été  i)eii- 
dant  soixante  aimées  de  sa  vie  un  li>  pocrite  ; 
(|'je  la  religion  qu'il  professait  depuis  son 
enl'anee  n'avait  |>()in'  base  (]ue  le  niensoni^e 
et  l'erreur.  Pour  doiuier  plus  d'éclat  et  de 
pouii)e  à  cet  aelc  de  démence  ou  de  lAcliclé, 
il  s'était  l'ait  accon)pa'j;ner  d'un  nombreux 
roneours  de  sans-culottes,  conduisant  des 
i\\\os  et  des  mulets  couverts  d'orncuients  sa- 
cerdotaux, et  diargés  de  vases  sacrés.  Lors- 
qu'il fut  arrêté.  Dieu  lui  lit  la  grAce  de  je- 
ter le  repentir  dans  son  c(Eiir,  et  la  veille 
de  sa  mort  il  écrivit  de  la  Coiieiers^erie  à 
.M.  Lolliringer,  l'un  de  ses  anciens  vicaires, 
nnc  lettre  qu'il  parvint  à  lui  l'aire  remettre; 
elle  était  ainsi  conçue  : 

«  Mon  cber  abbé,  je  suis  à  la  veille  de  ma 
mort;  je  vous  envoie  nia  confession  par 
é<rit.  Je  vais  expier,  par  la  miséricorde  de 
Dieu,  tous  mes  crimes  et  les  scandales  que 
j'ai  donnés.  J'ai  toujouis  applaudi  dans  mon 
cœur  à  vos  i)rinci|)es.  Pardon,  cher  abbé,  si 
je  vous  ai  induit  en  erreur  ;  je  vous  prie  de 
ne  point  me  refuser  les  secours  de  votre 
ministère,  en  vous  transportant  à  la  porte 
de  la  Conciergerie,  sans  vous  comprouiottre, 
et,  à  ma  sortie  pour  aller  au  supplice,  de  me 
donner  l'absolution  de  mes  péchés.  Adieu, 
luou  cher  abbé  ;  priez  Dieu  pour  mon  <îme, 
alin  qu'elle  trouve  miséricorde  devant  lui.  « 

Toussaint  au  lit  de  la   jiobt. 

Toussaint,  auteur  de  plusieurs  ouvrages 
impies, fut  attaqué  d'une  maladie  de  langueur 
dont  il  mourut  r.piès  un  an  de  soutlraiices. 
Tendant  sa  maladie,  il  manifesta  le  plus 
j;rand  repentir,  et  reçut  les  derniers  sacre- 
ments avec  toutes  les  marques  d'une  grande 
liiété.  Le  jour  môme  de  sa  mort,  il  fit  venir 
ses  amis,  demanda  pardon  des  scandales 
qu'il  avait  donnés,  et  dit  à  sonlils,  alors  Agé 
(le  quinze  à  seize  ans,  d'approcher  et  de  se 
mettre  sous  ses  jeux:  «  Mon  fils,  lui  dit-il, 
écoulez  et  retenez  ce  que  je  vais  vous  dire. 
Je  vais  paraître  devant  Dieu,  et  lui  rendre 
compte  de  toute  ma  vie  :  je  l'ai  beaucoup 
offensé,  et  j'ai  grand  besoin  d'en  obtenir 
miséricorde....  Je  vous  ai  scandalisé  [)arune 
<  onduile  trop  peu  religieuse,  et  par  des  maxi- 
mes beaucoup  trop  mondaines  :  me  le  pai-- 
donnez- vous  ?  Ferez-vous  ce  qu'il  faut  pour 
<iue  Dieu  me  le  pardonne"?  Arriverez-vous 
de  vous-même  à  d'autres  jiri'icipesque  ceux 
ijuejevous  ai  donnés'?...  Ecoutez  bien, mon 
lils,  les  leçons  tardives  que  je  vous  donne 
eu  ce  moment.  J'atteste  le  Dieu  que  je  vais 
recevoir  et  devant  (]ui  je  vais  jiaraUre,  ipie 
si  j"ai  paru  peu  chrétien  dans  mes  actions, 
dans  lui.'s  discours,  dans  mes  écrits,  ce  n'a 
jamais  élé  par  conviction;  ce  n'a  été  que 
par  respect  humain,  par  vanité,  et  pour 
plaire  il  telles  et  lelles  personnes...  Mettez- 
vous  à  genoux,  mon  his,  jijiguez  vos  priè- 


res à  celles  des  personnes  (pu  m'enteiidRiit 
el  (pii  vous  voient  ;  promettez  à  Dieu  que 
MMis  proliterez  de  mes  dernièn^s  leçons,  «l 
conjurez-le  de  me  pardonner.  » 

Pliilosiiphes,  c'est  sur  son  lit  de  luoit 
(pi'un  philosophe  tient  un  paieil  langage. 
[M.  TuiiuiLT,  Mes  souvenirs  de  liiKjt  uns.) 

BvROis  i:t  Thomas  Mooki:. 

Le  grand  Hyron,  ce  génie  prodigieux  (jui 
se  laissa  si  malheureusement  entraîner  à  di- 
viniser, un  jour  h;  vice  et  l'autre  la  vertu, 
un  jour  la  vérité  et  Taulre  rerieur,  mais 
(jiii,  après  tout, était  tourmenlé  par  uni'  soit 
ardente  de  la  verlii  et  de  la  viM-ité,  a  témoi- 
gné de  la  vénération  que  lui  inspirait  mai- 
gré  lui  la  doctrine  catholiipic.  Il  voulut  qu(< 
sa  fille  fi'^l  élevée  dans  la  religion  catholi- 
que, et  on  connaît  la  lellie  où,  parlant  du 
celle  résolution,  il  dit  ciu'il  l'a  voulu  ain.si, 
parce  qu'en  aucune  Eglise  il  n'avail  trouvé 
une  si  grande  lumière  de  vérité  (jue  dans  la 
catholique. 

L'ami  de  Bjron,  le  plus  grand  pocle  que 
])ossède  encore  l'Angleterre  depuis  sa  mort, 
Thomas  Moore,  après  avoir  vécu  de  longues 
années  incertain  de  la  religion  qu'il  devait 
suivre,  lit  une  étude  approlondii;  du  chris- 
tianisme ,  s'aperçut  qu'on  ne  pouvait  être 
chrétien  et  bon  logicien  qu'à  la  condition 
d'èlre  catholique;  et  il  a  écrit  l'hisloirc  da 
ses  recherches  et  de  l'irrésislible  conclusion 
à  laquelle  il  est  forcéii:eiit  arrivé. 

«  Salut,  s'écrie-t-il,  salut.  Eglise  une  et 
véritable  ;  tu  es  l'unique  chemin  de  la  vie 
et  la  seuhî  dont  les  tabernacles  ne  connais- 
.sent  pas  la  confusion  des  langues  I  (Jue  mon 
unie  repdse  à  l'ombre  de  tes  saints  mystè- 
res 1  Loin  de  moi  également  et  l'impiété 
qui  insulte  à  leur  obscurité  sainte,  el  la  foi 
imprudente  qui  voudrait  en  sonder  l'abime  ! 
C'est  contre  l'une  et  l'autre  que  saint  Au- 
gustin semble  avoir  écrit  ces  paroles  :  «  Rai- 
sonne, moi  j'admire  ;  dispute,  moi  je  vais 
croire  ;  je  vois  la  hauteur,  quoiqu'il  ne  ino 
soit  pas  donné  d'atteindre  aux  limites  de  la 
profondeur.  » 

Un  pkêtre  de  Camukai. 

Un  malheureux  prêtre  du  diocèse  de  Cam- 
brai avait  totalement  oublié  son  caractère 
sacré.  Sa  vie,  pendant  50  ans,  n'avait  élT' 
qu'un  scandale  ;  mais  en  face  de  la  mort, 
recueillant  ses  forces  et  se  remi'Uant  de  son 
émotion,  il  adressa  les  [laroles  qui  suivent  au 
digne  pasteur  qui  l'adiiiinistrail  et  à  ceux  qui 
avaient  accompagné  tlans  la  maison  du  mo-i- 
bond  le  Dieu  de  timles  les  consolations  el  de 
toutes  les  esiiéraiices.  <  Je  vous  remercie  de 
tout  mon  co.-ur,  monsieur  le  curé, pour  toutes 
les  bonnes  choses  que  vous  avez  eu  la  bonlé 
de  médire,  jiour  toutes  les  saiiiles  émotions 
(jue  voi.s  m'avez  fait  éfirouver,  et  .surtout 
pour  l'insigne  bonheur  que  vous  vi-iiuz  me 
jirociirer  aujourd'hui.  Je  sais  fort  bien  que 
je  ne  méritais  point  liionncur  de  recevoir 
mon  Dieu,  moi  qui  ai  si  souvent  scandalisa 
niun  |>rochain,  moi,  surtout,  (jui  ai  foulé  à 
mes  jiieds  la  saiiileté  du  sacerdoee  dont  yi 
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?!is  autrefois  honor(!'.  Non,  certes,  je  ne  mé- 
ritais pas  ces  incompréhensibles  faveurs,  et 
je  n'aurais  peut-être  jamais  osé  ni'approcher 
(]e  Dion  Seigneur,  si  vous  n'eussiez  eu  la 
bonté,  monsieur  le  curé,  de  rassurer  ma 
conscience  cITrayée,  en  me  disposant  vous- 
inôme  à  cette  grande  action.  Je  désire,  njou- 
lu-t-il  dans  le  plus  profond  attendrissement, 
(]ue  la  sainte  communion  que  je  vais  faire, 
?erve  d'amende  honorable  pour  toutes  mes 
(irofanations  passées.  Je  veux  aussi  que  tous 
K'S  habitants  de  cette  paroisse  sachrnt  (pic 
je  me  prépare  h  la  mort  en  pécheur  repen- 
tant et  en  véritable  chrétien.  »  Après  ces 
mots,  où  respiraient  l'ardeur  et  l'énergie  de 
sa  foi,  il  reçut  le  saint  viatique  avec  la  plus 
grande  édilication.  Depuis  cet  heureux  jour 
jusqu'à  celui  de  sa  mort,  qui  eut  lieu  huit 
jours  plus  tard,  on  ne  [louvait  lui  pailer  de 
Dieu  sans  que  son  repentir  ne  se  révçillAt 
iivec  une  nouvelle  vivacité  et  une  abond;uice 
de  larmes.   {Echo  de  Cambrai,  3  fé'vr.  18VV.) 

Démétrius  Galîtzin  (Frère  Smith). 

Un  homme  auquel  sa  naissance,  sa  for- 
tune, une  haute  intelligence  et  une  éduca- 
tion brillante  promettaient  tout  ce  que  la 
lerre  peut  offrir  de  jouissances,  tout  ce  que 
le  monde  appelle  bonheur,  a  terminé  .sa 
laboriciise  carrière  en  18W,  sous  le  nom  mo- 
deste de  Smith,  à  l'âge  de  soixante-onze  ans, 
dans  un  coin  obscur  de  r.\mérique  septen- 
trionale, dans  une  des  vallées  les  plus  reti- 
rées des  monts  Alléghaniens.  H  était  prêtre 
vA  missionnaire  :  son  rang," il  l'avait  oublié  ; 
sa  fortune,  il  s'en  était  dépouillé  en  faveur 
des  pauvres  ;  son  activité  et  ses  talents,  il 
les  îivait  consacrés,  pendant  près  de  qua- 
rante-cinq ans,  h  la  jiropagation  de  l'Evan- 
t^ile  ;  souvent  il  écrivait,  mais,  plus  souvent 
encore,  il  allait,  la  croix  en  main,  répandre 
la  bonne  nouvelle  pnrmi  les  peuplades  igno- 
rantes, au  centre  desquelles  son  zèle  et  sa 
cliarilé  l'engageaient  à  demeurer.  Comme  au- 
teur, il  est  justement  ajiprécié  en  Angleterre 
et  en  Amérique.  Un  de  ses  meilleurs  ouvra- 
ges est:  La  défense  du  principe  catholique. 
Jl  écrivait  en  anglais,  et,  quoique  celte  lan- 
gue no  fût  pas  la  sienne,  son  style  est  re- 
mnnpiable  de  vigueur  et  de  modération  à 
la  fois.  Comme  apôtre,  il  a  été  plus  grand 
encore  :  infatigaljle  dans  ses  travaux  il  a 
sauvé  bien  des  âmes  ;  elles  sont  venues, 
sans  doute,  recevoir  la  sienne  dans  les  ta- 
bernacles éternels,  et  porter  au  ]iied  do  Dieu  . 
les  bénédictions  et  les  soupirs  des  peupl(?s 
de  la  Pensylvanie,  qui  pleurent  ce  pasteur 
vénérable.  Le  pauvre  prêtre  dont  la  gloire 
devant  Dieu  surpasse  celle  de  ses  ancêtres 
/es  jilus  renommés,  le  missionnaire  Smilli, 
élait  le  prince  Démétrius  Galitzin,  dont  la 
f.niiille,  une  des  |ikis  0[iulenles  et  des  jilus 
illustres  de  la  Uiissie.  s'honore  h  juste  titre 
de  descendre  des  Jagelloncpii  régnèrent  avec 
tant  d'éclat  sur  la  Pologne  et  la  Lithuanie. 

Son  père,  après  avoir  occupé  des  postes 
iiiii)orlants  dans  son  i)ays,  fut  envoyé  comme 
ministre  plénipotenliai're  à  la  cour  de  Hol- 
lande. 11  élait  marié  à  la  comtesse  de  Schmct- 


tau  et  habitait  La  Haye,  quand  le  prince 
Démétrius  naquit  le  21  décembre  1T70. 

A  l'âge  de  vingt-deux  ans,  celui-ci  unis- 
sait, aux  agréments  extérieurs,  les  brillan- 
tes qualités  de  l'esprit,  et  les  qualités  plus 
solides  qui  naissent  d'une  âme  généreuse 
et  portée  à  l'enthousiasme  ;  et  que  ce  mot 
n'etfraye  point  le  lecteur  :  nous  appelons 
ainsi  ce  feu  sacré  qui,  embrasant  le  cœur, 
conduite  tout  ce  qui  est  grand.  L'enthou- 
siasme fait  les  héros,  il  fait  les  martyrs, 
mais  il  fait  aussi  le  prêtre  obscur  dont  les 
prières  attirent  les  bénédictions  du  ciel  sur 
cotte  triste  terre.  Le  jeune  Galitzin  aimait  In 
gloire,  mais  il  aimait  encore  plus  la  vérité  ; 
son  âme  active,  ardente,  était  avide  de  con- 
naissances. Abjurant  le  schisme  où  il  était 
né,  bientôt,  de  plus  en  plus  touché  par  la 
grâce,  il  entra  au  séminaire  de  Baltimore, 
fondé  par  des  prêtres  français  que  la  révo- 
lution avait  chassés  de  leur  pays.  Enfin,  h; 
19  mars  1795,  il  reçut  les  ordres  des  maiiis 
de  Mgr  Caroll,  son  vénérable  directeur. 

Une  fois  prêtre,  Démétrius  Galitzin  aurait 
pu  aller  à  Rome,  oiî  son  rang,  ses  lumières, 
surtout  ses  vertus  et  sa  piété,  lui  eussent 
ouvert  le  chemin  des  plus  hautes  dignités 
ecclésiastiques  :  mais  non  1  il  s'est  donné  à 
Dieu  sans  réserve,  et  Dieu,  qui  sait  ce  qu'il 
faut  à  chacun  de  nous,  achèvera  son  œuvre 
selon  sa  sainte  volonté. 

11  quitte  Baltimore,  il  s'enfonce  dans  la 
Pensylvanie,  et,  après  avoir  exercé  pendant 
quelque  temps  son  saint  ministère  dans  une 
campagne  dépendante  du  collège  de  (jeoi- 
getown,  il  se  retire,  sous  le  nom  de  Smilli, 
dans  les  régions  les  plus  solitaires  des  moiils 
Alléghaniens  :  c'est  \h  qu'il  étalilit  son  cen- 
tre d'activité ,  qu'il  commence  son  œuvre 
apostolique.  D'abord  il  ne  s'occupe  que  de 
quelques  pauvres  familles,  abruties  jiar  l'i- 
gnorance et  vivant  éparses  dans  ces  déserts, 
.^lais  bientôt,  grâce  à  son  zèle,  on  arrive  do 
toutes  parts  ;  les  déserts  se  peuplent,  et  Ga- 
litzin se  voit  entouré  d'un  immense  concouis 
de  lidèles,  heureux  de  remettre  à  ce  vigi- 
lant pasteur  la  direction  de  leurs  âmes.  Telle 
fut  sa  sollicitude  pendant  quarante-cinq 
ans. 

Enfin,  le  6  mai  I8i0,  comme  nous  l'avons 
dit  au  début  de  ce  récit,  cet  homme  si  graml 
d'humilité  quitta  la  terre  pour  aller  présen- 
ter à  l'Eternel  une  vie  sanctifiée  par  la  foi 
la  plus  productive,  par  les  œuvres  les  plus 
éclatantes  et  les  plus  cachées  tout  ensem- 
ble. 

Sa  dépouille  mortelle  repose  dans  une  des 
solitudes  où  il  a  vécu;  sa  tombe,  baignée  h 
présent  des  larmes  de  la  douleur  et  de  la 
reconnaissance,  sera  vénérée  dans  les  siècles 
futurs,  et,  les  habitants  des  monts  Allégha- 
niens iront  y  dcHUander  des  grâces  au  Dieu 
de  toute  miséricorde. 

Ll£    POETE  WerNEU. 

Ce  célèbre  poëte  allemand,  qui  se  fit  ca- 
tholique et  prêtre,  et  qui  prêcha  souvent  à 
Vienne,  lors  du  congrès  en  ISl'i-,  fut  pré- 
senté à  un  des  souverains  qui  se  trouvaient 
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ail  congrès,  et  co  princo  ne  lui  dissimula 
)ioinl  qu'il  l)l;1mait  ceux  qui  changc.-iiciit  do 
leligioii.  /'.'i  »»ioi  aussi,  Sire,  ropiil  M.  Wcr- 
iier,  K  trouve  que  Luther  a  eu  très-fjraïut  tort 
lie  ehnnijer  ;  et  c'est  pnree  que  je  suis  de  cet 
mis  que  je  suis  revenu  à  In  foi  qu'il  avait 
quittée.  !.(>  souverain,  cjui  était  |i|-()t('stant, 
ne  répondit  rien,  et  on  ne  voit  pas  trop  en  el- 
l'et  ce  qu'il  avait  à  répondre. 

Alphonse  de  Ratisiionne. 

Quoique  net  arliile  senibhU  mieux  à  sa 
jilaco  au  mot  Maiiie,  l'abjuration  de  M.  de 
Hatisbonno,  n'en  importe  la  cause,  a  eu 
trop  de  retentissement  pour  ne  pas  figurer 
dans  le  nombre  îles  |)lus  rcniarqualiles. 
Ccsi  lui-même  qui  parle  :  «  Au  milieu  de  la 
nuit  du  11>  au  20  (janvier  18V2),  je  me  réveil- 
lai en  sursaut  :  je  voyais  (ixe  devant  moi 
une  grande  eioix  noire  d'une  l'orme  particu- 
lière et  sans  Cliiist.  Je  fis  des  efforts  pour 
<hasser  cette  image;  mais  je  ne  pouvais  l'é- 
viter, et  je  la  retrouvais  toujours  devant 
moi,  de  ([uelque  côté  que  je  me  tournasse. 
Je  ne  pouri'ais  dire  combien  de  temps  dura 
cette  lutte.  Je  me  rendormis;  et  le  lende- 
main, à  mon  réveil, je  n'y  pensais  plus. 

«  J'avais  à  écrire  plusieurs  lettres;  et  je 
me  rapi)e!le  que  l'une  d'elles,  adressée  àla 
jeune  sœur  de  m<i  fiancée,  se  terminait  par 
ces  mots  :  Que  Dieu  vous  garde!...  Depuis, 
j'ai  reçu  une  lettre  de  ma  Cancée,  sous  la 
môme  date  du  20  janvier;  et,  par  une  singu- 
lière coïncidence,  cette  lettre  finissait  par 
les  mois  :  Que  Dieu  vous  garde!...  Ce  jour- 
là  était,  en  etl'et,  sous  la  garde  de  Dieu  1... 

«  Toutefois,  si  quelqu'un  m'avait  dit  dans 
la  matinée  de  ce  jour  :  Tu  t'es  levé  juif,  et  ta 
te  coucheras  chrétien....  ;  si  quelqu'un  m'a- 
vait dit  cela,  je  l'aurais  regardé  comme  le 
[ilus  fou  des  honmies. 

«  Le  jeudi  20  janvier,  après  avoir  déjeuné 
à  l'hôtel  et  porté  moi-môme  mes  lettres  à  la 
poste,  j'allai  chez  mon  ami  Gustave,  le  pié- 
liste,  qui  était  revenu  de  la  chasse,  excur- 
sion qui  l'avait  éloigné  pendant  quelques 
jour; 

«  Il  était  fort  étonné  de  me  retrouver  à 
Home.  Je  lui  en  expliquai  le  motif  :  c'éiait 
l'envie  de  voir  le  pape. 

«  Mais  je  partirai  sans  le  voir,  lui  dis-jo, 
car  il  n'a  pas  assisté  aux  cérémonies  de  la 
Chaire  de  saint  Pierre,  où  l'on  m'avait  fait 
espérer  qu'il  se  trouverait.  » 

«  Gustave  me  consola  ironiquement  en 
me  parlant  d'une  autre  cérémonie  tout  à 
fait  curieuse  qui  devait  avoir  lieu,  je  crois, 
à  Sainte-.Marie-Majeure.  Il  s'agissait  de  la 
bénédiction  des  animaux.  Et,  sur  cela,  assaut 
de  calembourgs  et  de  quolibets,  tels  qu'on 
|)eut  se  les  figurer  entre  un  juif  et  un  pro- 
lestant. 

•f  Nous  nous  séparilmes  vers  onze  heures, 
après  nous  être  donné  rendez-vous,  et  nous 
causâmes  très -joyeusement  sur  Paris,  les 
arts  et  la  politique.  Bientôt  un  autre  ami 
m'aborde,  c'était  un  prolestant.  M.  .\lfred 
de  Lotzbcck,  avec  lequel  j'eus  une  conver- 
sation plus  futile  encore;  nous  parldiues  de 


chasse,  de  plaisirs,  des  réjouissances  du  car- 
naval, de  la  soirée  brillante  ([u'avait  donaéis 
la  veille  le  duc  de  'l'orlonia.  Les  féte.s  do 
liion  maiiage  ne  pouvaient  être  oubliées,  j'y 
invitai  M.  de  Lotzbcck,  ipii  me  jirouiit  po- 
sitivement d'y  assister. 

n  Si  en  ce  moment  (car  il  était  midi)  un 
troisième  interlocuteur  s'était  approché  de 
moi  et  m'avait  dit  :  Alphunsc ,  dans  un 
quart  d'iirure  tu  adoreias  Jésus-Chr.sl,  ton 
Dieu  et  Ion  sauveur,  et  lu  seras  prosterné 
dans  une  pauvre  église,  et  tu  le  l'iapijcras  la 
poitrine  aux  ^liedsd'iin  prèlre,  dans  un  cou- 
vent de  jésuites  où  tu  passeras  le  carnaval 
pour  le  [iréjiarerau  baptême,  prêta  l'immo- 
ler jiour  la  foi  catholi(iue;  et  lu  renonceras 
au  moiuf',  à  ses  pom|ies,  à  ses  plaisirs,  h 
ta  fortune,  <i  tes  espérances,  à  ton  avenir; 
et,  s'il  le  faut,  lu  renonceras  encore  îi  ta 
fiancée,  à  ralfection  de  ta  famille,  à  restime 
de  tes  amis,  à  rattachement  des  juifs....  et 
tu  n'aspireras  plus  qu'à  suivre  Jésus-Christ 

et  à  porter  sa  croix  jusqu'à  la  mort »  Jo 

dis  que,  si  quelque  prophète  m'avait  fait 
une  semblable  prédiction,  je  n'aurais  jugé 
qu'un  seul  homme  jilus  insensé  que  lui; 
c'eût  été  l'homme  qui  aurait  cru  à  la  possi- 
bilité d'une  telle  folie  1 

«  Et  cependant  c'est  celte  folie  qui  fait 
aujourd'hui  ma  sagesse  et  mon  bonheur. 

En  sortant  du  café,  je  rencontrai  la  voiture 
de  M.  Théodore  doBussières.  Elle  s'arrêta, 
et  je  fus  invité  à  y  monter  pour  une  |)artio 
de  promenade.  Le  temps  était  magnifi(|ue, 
et  j'acceptai  avec  plaisir.  Mais  M.  Bussières 
me  demanda  la  permission  de  s'arrêter  quel- 
ques minutes  à  l'église  Saint-André-des- 
Frères,  qui  se  trouvait  presque  à  côté  de  nous, 
pour  une  commission  qu'il  avait  à  remplir. 
11  me  proposa  de  l'attendre  dans  la  voiture; 
je  préférai  soitir  pour  voir  cette  église.  On 
y  faisait  des  préparatifs  funéraires,  et  je 
m'informai  du  nom  du  défunt  qui  devait  y 
reeevoir  les  derniers  honneurs.  M.  de  Bus- 
sières me  répondit  :  C'est  un  de  mes  bons 
amis,  le  comte  de  La  Ferronnays;  sa  mort 
subite,  ajouta-t-il,  est  la  cause  de  cette  tris- 
tesse que  vous  avez  dû  remarquer  en  moi 
depuis  deux  jours.  » 

«  Je  ne  connaissais  pas  M.  le  comte  de  La 
Ferronnays;  je  ne  l'avais  jamais  vu,  et  jo 
n'éprouvais  d'autre  impression  que  celle 
d'une  peine  assez  vague  qu'on  ressent  tou- 
jours à  la  nouvelle  d'une  mort  subite.  M.  do 
Bussières  me  (juitta  pour  aller  retenir  une 
tribune  destinée  à  la  famille  du  défunt.  — 
«  Ne  vous  impHtientez  pas,  me  dit-il  en  mon- 
tant au  cloître,  ce  sera  l'atlaire  de  deux 
minutes...  » 

«  L'églisede  Saint-André  est  petite, pauvre 
et  déserte;...  je  crois  y  avoir  été  à  peu  près 
seul;...  aucun  objet  d'art  n'y  attirait  mon  atten- 
tion ;  je  promenai  machinalement  mes  regards 
autour  de  moi,  sans  ra'arrêter  à  aucune  pen- 
sée;je  mesouviensseulementd'un  chieunoir 
qui  sautait  et  bondissait  devant  mes  pas... 
Bientôt  ce  chien  disparut,  l'église  tout  en- 
tière disparut,  je  ne  vis  plus  rien...  ou  iilii- 
tôt,  ô  mou  Dieu,  je  vis  u'ie  seule  chose  1  II 
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«  Comment  serait-il  possible  d'en  parler? 
Oh  1  non,  la  parole  humaine  ne  doit  point 
cssayerd'exprimercequi  est  inexprimable; 
toute  description,  quelque  sublime  qu'  elle 
puisse  être,  ne  serait  qu'une  profanation  de 
'MnetTnble  vérité. 

«  J'étais  là,  prosterné,  baigné  dans  mes 
armes,  le  cœur  hors  de  moi-même,  quand 
M.  de  Bussières  me  rappela  à  la  vie. 

«  Je  ne  pouvais  répondre  à  ses  questions 
orécipitées,  mais  enfin  je  saisis  la  médaille 
que  j  avais  laissée  sur  ma  poitrine,  je  baisai 
avec  eflusion  l'image  de  la  Vierge  rayon- 
nante de  grâces...  Oh  1  c'était  bien  elle  ! 

«  Je  ne  savais  oii  j'étais  ;  je  ne  savais  si 
j'étais  Alphonse  ou  un  autre  ;  j'éprouvais 
un  si  total  changement,  que  je  me  croyais 
un  autre  moi-même...  je  cherchais  à  me  re- 
trouver, et  je  ne  me  retrouvais  iias...Lajoie 
la  plus  ardente  éclata  au  fond  de  mon  Ame; 
je  ne  pus  parler;  je  ne  voulus  rien  révéler; 
je  sentais  en  moi  quelque  chose  de  solennel 
et  de  sacré  qui  me  fit  demander  un  prêtre.... 
On  m'y  conduisit,  et  ce  n'est  qu'après  en 
avoir  reçu  l'ordre  positif,  que  je  [larlai  selon 
qu'il  m'était  possible,  à  genoux  et  le  cœur 
tremblant. 

«  Jles  premiers  mots  furent  des  paroles 
de  reconnaissance  pour  M.  de  la  Ferron- 
nays  et  pour  l'Archiconfrérie  de  Notre-Dame- 
des-Victoires.  Je  savais  d'une  manière  certai- 
ne que  M.  de  la  Ferronnays  avait  prié  pour 
moi  (1);  mais  je  ne  saurais  dire  comment  je 
l'ai  su,  pas  plus  que  je  ne  pourrais  rendre 
compte  des  vérités  dont  j'avais  acquis  la  foi 
cl  la  connaissance.  Tout  ce  que  je  puis  dire, 
c'est  qu'au  moment  du  geste,  le  bandeau 
tomba  de  mes  yeux  :  non  pas  un  seul  ban- 
deau, mais  toute  la  multitude  de  bandeaux 
qui  m'avaient  enveloppé  disparurent  succes- 
sivement et  rapidement,  comme  la  boue  et 
la  glace  sous  l'action  d'un  Ijrîilant  soleil. 

«  Je  sortais  d'un  tombeau,  d'un  abîme  de 
ténèbres,  et  j'étais  vivant,  parfaitement  vi- 
vant... mais  je  pleurais!  je  voyais  au  fond 
de  l'abîme  les  misères  extrêmes  d'oii  j'avais 
été  tiré  par  une  miséricorde  infinie  :  je  fris- 
sonnais à  la  vue  de  toutes  mes  iniquités,  et 
j'étais  stupéfait,  attendri,  écrasé  d'admira- 
tion et  de  reconnaissance....  Je  pensais  à 
mon  frère  avec  une  indicible  joie;  mais  à 
mes  larmes  d'amour  se  mêlèrent  des  larmes 
je  pitié.  Hélas!  tant  d'hommes  descendent 
Iranquillement  danscet  abîme,  les  yeux  fer- 
més par  l'orgueil  et  l'insouciance...  ils  y 
descendent,  ils  s'engloutissent  tout  vivants 
dans  les  horribles  ténèbres;...  et  ma  fandlle, 
ma  fiancée,  mes  pauvres  sœurs!!!  Oh!  dé- 
chirante anxiété!  C'est  à  vous  que  je  pen- 
sais, ô  vous  que  j'aime!  c'est  5  vous  (]U(^  je 
donnais  .ujes  prières...  Ne  lèvere/.-vous  pas 

(I)  M.  le  comie  do  La  Forroiiii.Tys,  aprc's  avoir 
liililié  UoiiiC  fwir  ses  vltIus  cl  par  la  piclo  qui  éclala 
ilans  les  dcniièrcs  années  île  sa  ^ie,  inoimU  siibile- 
nicnl  le  17  janvier  an  soir.  La  veille,  il  avait  ilinc 
eliiv,  le  prince  liorglicse,  oi'i  M.  de  Bussières  reeoni- 
nianda  le  jeune  isr:iélile  aux  prières  de  M.  de  La 
l'crroiniays ,  (jui  ti'ninij^na  le  plus  vif  inlèrèl  piMir 
(•eue  con>ersion. 


les  yeux  vers  le  Sauveur  du  monde,  dont  le 
sang  a  etfacé  le  péché  originel?  Oh!  que 
l'empreinte  de  cette  souillure  est  hideuse  1 
Elle  rend  complètement  méconnaissable  la 
créature  faite  à    l'image  de  Dieu. 

«  On  me  demande  comment  j'ai  appris  ces 
vérités,  puisqu'il  est  avéré  que  jamais  je 
n'ouvris  un  livre  de  religion,  jamais  je  ne 
lus  une  seule  page  de  la  Bible,  et  que  lo 
dogme  du  péché  originel,  totalement  oublié 
ou  nié  par  les  juifs  de  nos  jours,  n'avait  ja- 
mais occupé  un  instant  ma  pensée;  je  doute 
même  d'en  avoir  connu  le  nom.  Comment 
donc  suis-je  arrivé  à  cette  connaissance?  Je 
ne  saurais  le  dire.  Tout  ceque  je  sais,  c'est 
qu'en  entrant  à  l'Eglise  j'ignorais  tout,  ei 
qu'en  sortant  je  voyais  clair.  Je  ne  puis  ex- 
pliquer ce  changement  que  par  la  compa- 
raison d'un  profond  sommeil,  ou  bieu  par 
l'analogie  d'un  aveugle-né  qui  tout  à  coup 
verrait  le  jour;  il  voit,  mais  il  ne  peut  défi- 
nir la  lumière  qui  l'éclairé,  et  au  sein  de  la- 
quelle il  contemple  les  objets  de  son  admira- 
tion. Si  on  ne  peut  expliquer  la  lumière  phy- 
sique, comment  pourrait-on  expliquer  une 
lumière  qui,  au  fond,  n'est  que  la  vérité 
même?  Je  crois  rester  dans  le  vrai,  en  di- 
sant que  je  n'avais  nulle  science  de  la  lettre, 
mais  quej'entrevoyais  le  sens  et  l'esprit  des 
dogmes  ;  je  sentais  ces  choses  plus  que  je  no 
les  voyais,  et  je  les  sentais  par  les  effets  in- 
exprimables qu'elles  produisirent  en  moi. 
Tout  se  passait  au  dedans  de  moi;  et  ces 
impressions,  mille  fois  plus  rapides  que  la 
pensée,  mille  fois  plus  profondes  que  la  ré- 
flexion, n'avaient  pas  seulement  ému  mon 
âme,  mais  elles  l'avaient  comme  letournée 
et  dirigée  dans  un  autre  sens,  vers  un  autre 
but  et  dans  une  nouvelle  vie. 

«Je  m'explique  mal,  mais  voulez-vous, 
monsieur,  que  je  renferme  dans  des  mots 
étroits  et  secs  des  sentiments  que  le  cœur 
même  peut  à  peine  contenir? 

a  Quoi  qu'il  en  soit  de  ce  langage  inexact 
et  incomplet,  le  fait  positif  est  que  je  me 
trouvais  en  quelque  sorte  commeun  être  nu, 

comme    une    table    rase Le   monde 

n'était  plus  rien  pour  moi,  les  préventions 
contre  le  christianisme  n'existaient  plus;  les 
préjugés  de  mon  enfance  n'avaient  plus  la 
moindre  trace;  l'amour  de  mon  Dieu  avait 
tellement  pris  la  place  de  tout  autre  amour, 
que  ma  fiancée  elle-même  m'apparaissait 
sous  un  nouveau  point  de  vue.  Je  l'aimais 
com.ue  on  aimerait  un  objet  que  Dieu  tient 
entre  ses  mains,  comme  un  don  précieux 
qui  fait  aimer  encore  davantage  le  dona- 
teur. 

«  Je  répète  que  je  conjurai  mon  confes- 
seur, le  H.  P.  de  Villefort,  et  M.  de  Bussiè- 
res, de  garder  im  secret  inviolable  sur  co 
qui  m'était  arrivé.  Je  voulus  m'ensevclir  au 
covivcnt  des  Trappistes,  pour  ne  plus  m'oc- 
cuper  que  des  choses  éternelles;  et  aussi, 
je  l'avoue,  je  pensais  que,  dans  ma  famille 
et  parmi  mes  amis,  on  me  croirait  fou,  qu'on 
me  tournerait  en  ridicule,  et  qu'ainsi  mieux 
vaudrait  échapper  entièrement  au  monde,  h 
ses  jugements 
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«  Copondant  les  supérieurs  ecclJ'sinstiqacs 
me  iDoiitr^iciil  (pic  le  ridicule,  los  injures 
ot  les  faux  jugements  faisaienl  partie  du  ea- 
lice  d'un  vrai  chrétien;  ils  m'cui^ni^^rent  à 
hoire  ec  eaiice,  et  m'avertirent  ipu'  Jésus- 
(Hirist  avait  annoncé  h  ses  disciples  des 
soutrrancos,  des  tourments  et  des  supplices. 
€es  graves  paroles,  loin  de  me  décourager, 
^ntlammôrent  ma  joie  intérieure  ;  je  me  sen- 
lais  prêt  «^  tout,  et  je  sollicitais  vivement  le 
/)apténu\On  voulut  le  retarder:  «  Mais, quoi  1 
m'écriais-jc,  les  juifs  qui  entendirent  la  pré- 
dication des  apùtres  furent  iumiédiatement 
baptisés,  et  vous  voulez  m'ajourncr,  aprùs 
que  j'ai  entendu  la  Heine  des  apùtres!  »  -Mes 
émotions,  mes  désirs  véhéments,  mes  sup- 
iilications  touchèrent  les  hommes  charita- 
bles qui  m'avaient  recueilli,  et  on  me  fit  la 
pronu'sse  à  jamais  bienheureuse  du  baptôme. 
(Convemion  de  M.  de  Balisbonnc.) 

JouFFROY  (Ses  aveux). 

Voici  ce  que  dit  de  lui-ra<^mc  ce  célèbre 
iiliilosophe  contemporain,  professeur  dans 
les  grandes  écoles  de  Paris,  et  auteur  de 
l)lusieurs  ouvrages  contre  la  foi  catholique  : 

«Né  de  parents  |)ieux  et  dans  un  pays  où 
la  foi  catholique  était  encore  pleine  de  vie 
au  commencement  de  ce  siècle,  j'avais  été 
accoutumé  de  bonne  heure  à  considérer  l'a- 
venir de  l'homme  et  le  soin  de  son  âme 
comme  la  grande  affaire  de  ma  vie,  et  toute 
la  suite  de  mon  éducation  avait  contribué  à 
former  en  moi  ces  dispositions  sérieuses. 
Pendant  longtemps  les  croyances  du  chris- 
tianisme avaient  pleinement  répondu  à  tous 
les  besoins  et  à  toutes  les  inquiétudes  que 
dételles  dispositions  jettent  dans  l'âme.  Aux 
questions  qui  étaient  pour  moi  tes  seules  qui 
méritassent  d'occuper  l'homme,  la  religion  de 
mes  pères  donnait  des  réponses;  et  ces 
réponses,  j'y  croyais,  et  grâce  à  ces  croyan- 
ces, la  vie  présente  m'était  claire,  et  par  delà 
je  voyais  se  dérouler  sans  nuages  l'avenir 
qui  doit  la  suivre.  Tranquille  sur  le  chemin 
que  j'avais  à  suivre  dans  ce  monde,  tran- 
quille sur  le  but  oiî  il  devait  me  conduire 
dans  l'autre,  comprenant  la  vie  dans  ses  deux 
phases,  et  la  mort  qui  les  unit,  me  compre- 
nant moi-même,  connaissant  les  desseins 
de  Dieu  sur  moi,  et  l'aimant  pour  la  bonté 
de  ses  desseins,  j'étais  heureux  de  ce  bon- 
heur que  donne  une  foi  vive  et  certaine  en 
une  doctrine  qui  résout  toutes  les  grandes 
questions  qui  peuvent  intéresser  l'homme. 

«  Mais,  dans  le  temps  oii  j'étais  né,  il  était 
impossible  que  ce  bonheur  fût  durable,  et 
le  jour  était  venu  où,  du  sein  de  ce  paisible 
édifice  de  la  religion  qui  m'avait  recueilli  à 
ma  naissance,  et  à  l'ombre  duquel  ma  jeu- 
nesse s'était  écoulée,  j'avais  entendu  le  vent 
du  doute  qui  de  toutes  parts  en  battait  les 
murs  et  l'ébranlait  jusque  dans  ses  fonde- 
ments. Ma  curiosité  n'avait  pu  se  dérober  à 
ces  objections  puissantes  semées  comme  la 
jioussière  dans  l'atmosphère  que  je  respirais 
par  le  génie  de  deux  siècles  de  scepticisme. 
Malgré  l'etfroi  qu'elles  me  causaient,  et  peut- 
être  à  cau5,c  de  cet  cUVoi,  ces   objections 


avaient   fortement   saisi   mon   intelligence. 

«  lui  vain  mon  enfance  et  ses  poéticiucs 
impressions,  ma  j(;unesse  et  S('S  religieux 
souvenirs,  la  majesté,  ranti(piité,  l'autorité 
de  cette  foi  qu'on  m'avait  enseignée,  toute 
ma  mémoire,  toute  mon  imagination,  toute 
mon  âme,  s'étaient  soulevées  et  révoltée.? 
contre  cette  invasion  d'une  incrédulité  qui 
les  blessait  profondément  :  mon  cœur  n  a- 
vait  pu  défendre  ma  raison. 

«  L'autorité  du  christianisme  une  fois  mise 
en  doute  h  ses  yeux,  elle  avait  senti  trem- 
bler dans  leur  fondement  toutes  ses  convic- 
tions; elle  avait  dû,  [)Our  les  ralfermir,  en 
examiner  la  valeur,  et,  avec  (juehjuo  partia- 
lité ([u'elle  fût  entrée  dans  cet  examen,  elle 
en  était  sortie  scepti(}ue.  C'est  sur  cette 
pente  que  mon  intelligence  avait  glissé,  et 
que  [leu  h  peu  elle  s'était  éloignée  de  la  foi. 

«Mais  cette  mélancolique  révolution  ne 
s'était  {)oint  opérée  au  grand  jour  de  ma 
conscience  :  trop  de  scrupules,  trop  de  vives 
et  saintes  affections  me  l'avaient  rendue  re- 
doutable pour  c[ue  je  m'en  fusse  avoué  les 
progrès.  Klle  s'était  accomplie  sourdement 
par  un  travail  involontaire  tlont  je  n'avais 
l)as  été  complice,  et  de[Hiis  longleiups  je  n'é- 
tais plus  chrétien,  que,  dans  l'innocence  de 
mon  intention,  j'aurais  frémi  de  le  soupçon- 
ner ou  cru  me  calomnier  de  le  dire.  Mais 
j'étais  trop  sincère  avec  moi-même,  et  j'at- 
tachais trop  d'importance  aux  questions  re- 
ligieuses, pour  que,  l'âge  affermissant  ma 
raison,  et  la  vie  studieuse  et  solitaire  de  l'é- 
cole fortifiant  les  dispositions  méditatives 
de  mon  esprit,  cet  aveuglement  sur  mes 
propres  opinions  pût  longtemps  subsister. 

«  Je  n'oublierai  jamais  la  soirée  de  dé- 
cembre, où  le  voile  qui  me  dérobait  à  moi- 
même  ma  propre  incrédulité,  fut  déchiré. 
J'entends  encore  mes  pas  dans  cette  cham- 
bre étroite  et  nue,  où  longtemps  après  l'iieure 
du  sommeil  j'avais  coutume  de  me  prome- 
ner; je  vois  encore  celte  lune  à  demi  voilée 
par  les  nuages,  qui  en  éclairait  par  inter- 
valle les  froids  carreaux.  Les  heures  de  la 
nuit  s'écoulaient,  et  je  ne  m'en  ajjcrcevais 
pas;  je  suivais  avec  anxiété  ma  pensée,  qui 
de  couche  en  couche  descendait  vers  le  fond 
de  ma  conscience,  et,  dissipant  l'une  après 
l'autre  toutes  les  illusions  qui  m'en  avaient 
jusque-là  dérobé  la  vue,  m'en  rendait  de 
moment  en  moment  les  détours  plus  visi- 
bles. 

«  En  vain  je  m'attachais  à  ces  croyances 
dernières  comme  un  naufragé  aux  débris 
de  son  navire;  en  vain,  épouvanté  du  vide 
inconnu  dans  lequel  j'allais  flotter,  je  n\i  re- 
jetais pour  la  dernière  fois  vers  mon  enfance, 
ma  famille,  mon  pays,  tout  ce  qui  m'était 
cher  et  sacré  :  l'inflexible  courant  de  ma 
pensée  était  plus  fort;  parents,  famille,  sou- 
venirs, croyances,  il  m'obligeait  à  tout  lais- 
ser; l'examen  se  poursuivait  |)lus  obstiné  et 
plus  sévère  à  mesure  qu'il  ajtprocliait  du 
terme,  et  il  ne  s'arrêta  que  quand  il  l'eut 
atteint.  Je  sus  alors  qu'au  fond  de  moi-même 
il  n'y  avait  plus  rien  qui  fût  delioul. 

»  Ce  momt'nt  fut  allVeux;  et  quand,  vers  le 
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matin,  je  me  jetai  épuisé  sur  mon  lit,  il  me 
sembla  sentir  ma  première  vie,  si  riante  et 
si  pleine,  s'éteindre,  et,  derrière  moi,  s'en 
ouvrir  une  autre  sombre  et  dépeuplée,  où 
désormais  j'allais  vivie  seul,  seul  avec  ma 
fatale  pensée  qui  venait  de  m'y  exiler,  et 
que  j'étais  tenté  de  maudire.  Les  jours  qui 
suivirent  celte  découverte  furent  les  plus 
tristes  de  ma  vie.  Dire  de  quels  mouvements 
ils  furent  agités  serait  trop  long.  Bien  que 
mon  intelligence  ne  considérât  pas  sans 
quelque  orgueil  son  ouvrage,  mon  âme  ne 
jiouvait  s'accoutumer  à  un  état  si  peu  fait 
jmur  la  faiblesse  bumaine  :  par  des  retours 
violents,  elle  cherchait  à  regagner  les  riva- 
ges qu'elle  avait  perdus;  elle  retrouvait  dans 
la  cendre  de  ses  croyances  passées  des  étin- 
celles qui  semblaient  par  intervalles  rallu- 
mer sa  foi. 

«  Mais  les  convictions  renversées  par  la 
raison  ne  peuvent  se  i-elever  que  par  elle, 
et  ces  lueurs  s'éteignaient  bientôt.  Si,  en 
))erdant  la  foi,  j'avais  perdu  le  souci  des 
(luestions  qu'elle  m'avait  résolues,  sans 
doute  ce  violent  état  n'aurait  [las  duré  plus 
long'emps  :  la  fatigue  m'aurait  assoupi,  et 
ma  vie  se  serait  endormie  comme  tant  d'au- 
tres, endormie  dans  le  scepticisme.  Heureu- 
sement il  n'en  était  pas  ainsi  :  jamais  je  n'a- 
vais mieux  senti  l'importance  des  problè- 
mes que  depuis  que  j'en  avais  perdu  la  so- 
lution. J'étais  incrédule,  mais  je  détestais 
l'incrédulité  :  ce  fut-là  ce  qui  décida  de  la 
direction  de  ma  vie.  Ne  pouvant  supporter 
l'incertitude  sur  l'énigme  de  la  destinée  hu- 
maine, n'ayant  plus  la  lumière  de  la  foi 
pour  la  résoudre,  il  ne  me  restait  que  les 
lumières  de  la  laison  pour  y  pourvoir.  Je 
résolus  donc  de  consacrer  tout  le  temps  qui 
serait  nécessaire,  et  ma  vie  s'il  le  fallait,  à 
cette  recherche  :  c'est  par  ce  chemin  que  je 
me  trouvai  amené  à  la  philosophie,  qui  me 
sembla  ne  jiouvoir  étie  que  cette  recherche 
même.  » 

M.  JoufTroy  voulut  fonder  en  France  une 
sorte  d'école  expérimentale,  à  la  façon  des 
Ecossais.  11  crut,  pendant  plusieurs  années, 
que  la  philosoiihie,  plongée  jusque-là,  non- 
seulement  dans  les  ténèbres,  mais  dans  le 
néant  absolu,  attendait  un  Galilée,  et  qu'il 
serait  ce  Galilée. 

j\]ais,  à  la  diiférence  de  ceux  qui,  moins 
amis  de  la  vérité  et  de  la  vertu,  s'arrangent 
du  mal  et  peuvent  exister  dans  le  doute  et 
le  mensonge,  celle  âme  souffrait  cruellement 
du  doute. 

M.  Joufl'roy  prenait  volontiers  l'air  d'un 
stoïcien,  mais  il  laissait  l'idée  d'un  homme 
désolé.  La  chute  de  cet  esprit  dans  l'erreur 
a  causé  et  cette  tristesse,  et  cette  mort  pré- 
maturée. 

La  lutte  du  scepticisme  et  de  la  foi  s'est 
trahie  dans  une  conversation  de  M.  Joull'roy 
avec  le  curé  (M.  Martin  de  Noirlieu)  de  la  pa- 
roisse sur  laquelle  il  habitait.  C'était  pres- 
<iue  à  la  veille  de  sa  lin  ;  et,  pénétré  de  celte 
pensée  que  les  philosophes  hdtissenl  stir  un 
sable  tnoui-nnt,  il  disait  (pic  le  piélrc  aitho- 
(iqnc  a  une  belle  mission  à  remplir. 


Cet  aveu  fait  à  M.  Martin  de  Noirlieu,  curé 
de  sa  paroisse,  qui  l'assista  dans  ses  der- 
niers moments,  u'esl-il  pas  à  lui  tout  seul 
la  plus  éclatante  des  abjurations? 

Abjurations  récentes. 

En  Angleterre,  un  mouvement  immensj 
se  fait  vers  le  catholicisme  ;  des  églises  s.' 
construisent  nombreuses,  des  évêques  mô- 
mes reviennent  à  nous  ;  une  grande  école 
entre  autres,  l'université  d'Oxford,  qui  n'est 
point  encore  décidément  catholique,  a  ce- 
liendant  ouvertement  rompu  avec  l'Eglise 
régnante.  En  plein  parh  ment,  lord  Russe), 
nremier  ministre  anglais,  déclarait  naguère, 
a  pro[)Os  de  l'élection  du  célèbre  Hampde;), 
que  les  docteurs  et  les  prélats  les  plus  émi- 
nents  de  l'Eglise  anglicane  avaient  passé 
dans  l'Eglise  papiste.  Et  en  elfel,  on  n'en 
compte  pas  moins  de  cent  cinijuante.  —  En 
France,  moins  quelques  mauvais  prêtres  in- 
terdits qui  plaident  pour  se  marier,  et  qui 
demandent  à  devenir  ministres,  je  ne  con- 
nais pas  de  catholique  tant  soit  peu  instruit, 
dune  vie,  d'un  caractère  et  d'un  nom  tant 
soit  peu  remarquables,  qui  ait  embrassé  le 
protestantisme. 

En  un  mot,  que  M.  Villem  vous  cite,  ve- 
nus dans  ses  rangs,  des  personnages  aussi 
éminents  que  le  comte  de  Stolberg,  Frédé- 
ric de  Schlegel,  Werner,  Overbeck,  Philips, 
Hurler. 

Et  pourquoi  ces  grands  hommes,  el  beau- 
coup d'autres  illuslrcs  personnages  que  je 
ne  nomme  pas,  ont-ils  abjuré  leurs  erreurs? 

C'est  que,  comme  le  comte  de  Stolberg, 
ayant  le  cœur  aimant,  l'âme  sensible.  \U 
n'ont  ti'ouvé  dans  le  protrstanti>me,  aussi 
nu  et  aussi  glacé  que  les  murailles  de  ses 
temples,  rien  qui  leur  parlât,  qui  leur  fil 
méine  pressentir  cette  consolation  intime 
qu'on  doil  goiller  abondamment  au  service 
d'un  Dieu  qui  se  nomme  amour  cl  charité. 

C'est  que,  comme  Frédéric  de  Schlegel, 
quand  ils  ont  pris  la  plume  jiour  donner  au 
monde  le  fruit  de  leurs  méditations,  ils  ont 
senti  que  leur  jiarole,  si  belle  et  magnifique 
qu'elle  fût,  ne  s'apimyant  que  sur  la  faible 
raison  de  l'homme ,  n'était  qu'une  parole 
vide,  incertaine,  sans  portée,  suitout  sans 
conséquences  jiraliques. 

C'est  que,  comme  Verner,  le  célèbre  poète, 
lorsqu'ils  ont  pris  leur  lyre  pour  chanter, 
ils  n'ont  lentonlré  dans  leurs  inspirations 
que  le  doute  el  l'incertitude,  tombeau  de 
toute  véritable  poésie. 

C'est  que,  comme  Overbeck,  ils  ont  com- 
pris que  dans  la  peinture,  dans  la  sculi)turc, 
il  n'y  avait  quelque  chose  de  vraiment  beau, 
de  vraiment  digne  du  génie  de  l'homme, 
(jue  dans  cette  religion  qui  avail  fait  Saint- 
Tierre  de  Rome,  Saiut-Paul  de  Londres,  lou 
tes  ces  superbes  cathédrales,  tous  ces  ma 
gnitiques  tableaux  qui  font  el  feront  à  ja- 
mais l'admiration  du  monde. 

C'est  que,  comme  Hurler,  en  étudiant  à 
fond  l'histoire,  en  faisant  le  triage  de  tous 
les  mensonges,  de  tuules  les  calonuiies  que 
l'impiété  el  l'héi  c>ie  ont  amoncelés,  ils  ont 
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vu  cliiirciiiciil  nue  hi  vcritt',  la  vertu,  la 
graïuIcMir  i-Uiieiil  dans  le  calliolicisine,  et  là 
st'ulciueiit. 

C'est  (|uc,  comme  Philiiis,  m  examinant 
f.e  (jui  fait  le  honlieur  des  jien|ilos  et  en  pii- 
irtiant  dans  les  journaux  le  liinl  de  leurs  lé- 
llexions,  ils  ont  vu  (jne  ce  (jui  constilue  le 
flonlieur  des  peuples,  c'est  l'unité;  et  qu'au 
.'ieu  d'unir  les  esprits  et  les  cœurs,  le  iiro- 
t(  stantisuie  les  éloigne  et  les  divise  <i  l'iii- 
liiii;  —  que  rien  ne  renijilacc  au|)rès  des 
jiauvres  la  sœur  de  la  charité,  la  lilie  liosjii- 
talièrc,  le  l'rére  de  l'Ecole  chrétienne  ;  —  que 
rien  ne  prêche  aussi  élo(jucinment  la  vertu 
([ue  l'exemple  de  tant  de  vierges  et  de  tant 
de  religieux  oll'rant  dans  les  cloîtres  les  plus 
admirables  modèles  de  renoncement ,  de 
mortilicalion.  Sainte  et  féconde  prédication, 
qui  ne  cesse  jamais  et  que  rieu  ne  saurait 
lemjilacer  !  (Trvsor  </u  peuple.) 

A  la  suite  de  ces  noms,  l'auteur  pourrait 
joindie  l'abjuration  de  cent  soixante  minis- 
tres piotestants  anglais,  entie  autres,  des 
plus  célèbres  de  tous,  de  Newraann,  qui 
doinie  çà  et  là  dans  sa  patrie  des  conféren- 
ces si  remarijuables  iiu'on  les  traduit  dans 
tout  le  monde  catholique; du  musicien  Her- 
mann,  devenu  aujourd'hui  moine  dans  un 
couvent  du  Midi,  et  consacrant  ses  veilles  et 
son  génie  à  restaurer  la  musique  religieuse. 

La  sainte  Robe  de  Trêves. 

On  lit  dans  lesjournaux  allemands  (27  dé- 
cembre 18i4)  :  A  Atthinn,  palatinat  du  Rhin, 
vivait  depuis  longues  années  un  protestant 
(jui  avait  contracté  un  mariage  unxte.  Tant 
tpie  sa  femme  vécut,  il  se  rendait  régulière- 
ment avec  elle  à  l'église  catholique,  mais 
de[>uis  sa  mort,  arrivée  il  y  a  cinq  ans,  il  ne 
fréquentait  plus  que  le  temple  protestant. 
A  l'exposition  de  la  sainte  Robe,  à  Trêves, 
il  voulut,  bien  que  septuagénaire,  faire  ce 
pèlerinage,  en  compagnie  de  ses  tils.  De  re- 
tour dans  sa  commune,  il  n'eut  rien  de  plus 
pressé  que  de  déclarer  à  son  pasteur  sa 
ferme  résolution  d'embrasser  la  foi  catho- 
lique. Le  ministre  le  sujipliant  de  se  donner 
le  temps  d'une  plus  mûre  réilexion ,  ce 
simple  paysan  lui  répondit  :  Ici,  il  ne  faut 
pas  de  re/lexions  ;  j'ai  vu  à  Trêves  des  choses 
que  l'on  chercherait  en  vain  dans  l'église  pro- 
testante, et,  fidèle  à  la  vocation  divine,  il  ne 
tarda  pas  à  réjouir  ses  concitoyens  catholi- 
ques par  son  abjuration  publique. 

Conversion   d'un  ministre  protestant   et    de 
cent  soixante-dix  de  ses  coreligionnaires. 

La  paroisse  de  Saulzoir  a  le  bonheur 
d'être  dirigée  depuis  quelques  années  par 
un  pasteur  rempli  de  juété,  de  charité  et  de 
zèle.  Déjh  les  exhoitations  et  les  lumières 
de  M.  Coulmont  avaient  ramené  dans  le 
giron  de  l'Eglise  un  certain  nombre  de  nos 
frères  séparés.  Mais  ses  travaux  devaient 
recevoir  de  la  Providence  une  bénédiction 
plus  consolante  encore. 

M.  Petilpieire,  ministre  d'une  subdivision 
(le  la  secte  évangélique,  après  un  certain 
liombre  de  conférences  avec  le  digne  curé 


de  Saulzoir,  ne  put  fermer  jdus  longteiiq.,, 
les  yeux  à  la  lumière  (ju'il  cherchait  de 
bonne  foi.  Avec  cette  noble  franchise  qu'. 
caractérise  les  cœurs  droits,  M.  Petit|iicrrii 
ne  se  contenta  pas  de  reconnaître  qu'il  s'é- 
tait Ironqié,  il  voulut  ramener  Ji  la  vérité 
ceux  qui  avaient  eu  le  malheur  de  se  four- 
voyer à  sa  suite. 

Cent  soixante-dix  de  ses  coreligionnaires 
ne  purent  résister  à  l'ascendant  de  cette  i)a- 
role  qui  combatlait,  avec  l'ardeur  de  la  con- 
viction la  plus  profonde  et  la  plus  désinté- 
ressée, l'erreur  qu'elle  avait  prôchée  jus- 
qu'h  ce  jour. 

Délégué  par  Mgr  l'archevêque,  M.  Phi- 
li|>pe,  vicaire  général,  arriva  h  Saulzoir  le 
vendredi  19  avril,  et  eut  avec  M.  Potitpienx- 
un  long  entretien,  dans  lequel  il  put  remar- 
(juer  la  rectitude  de  jugement  et  les  disjio- 
sitions  sincères  du  ministre  converti. 

Le  lendemain  samedi,  eut  lieu  une  confé- 
rence de  plus  de  deux  heures  en  présence 
du  ministre  et  de  ceux  do  ses  disci[)les  qui 
se  trouvaient  à  Saulzoir.  L'émotion  produit(! 
jiar  cette  conférence  ne  saurait  se  décrire  : 
on  vit  couler  des  larmes  abondantes  deô 
yeux  de  la  plupart  des  assistants.  M.  le  vi- 
caire général  lit  observer  qu'on  ne  devait 
s'engager  dans  une  croyance  qu'en  toute 
liberté,  après  y  a\oir  mûrement  réfléchi  et 
après  s'y  être  déterminé  de  pleine  convic- 
tion. 

Forts  de  leurs  disposilions,  les  dissidents 
avides  de  se  réunir  à  la  grande  famille,  de- 
mandèrent à  faire,  le  lendemain  dimanche, 
leur  profession  de  foi. 

Le  21,  après  les  vêpres,  en  présence  des 
fidèles  catholiques,  M.  Philippe  leur  adressa 
une  exhortation  qui  fut  reçue  avec  une  re- 
ligieuse attention.  M.  le  vicaire  général  leur 
expliqua  clairement  les  dilférenls  points  de 
la  foi  qu'ils  demandaient  à  embrasser.  D'ac- 
cord sur  tous  les  points,  M.  Petitpierre  sol- 
licita et  obtint  la  j)ermission  d'adresser  quel- 
ques paroles  à  ses  anciens  disciples  :  dans 
cette  touchante  allocution,  le  ministre  con- 
verti les  félicita  d'avoir  été  dociles  .à  l'esprit 
de  Dieu,  qui  de  l'erreur  les  avait  conduits  à 
la  vérité.  Puis  il  prononça  en  son  nom  et  au 
nom  de  ses  auditeurs,  I  acte  solennel  d'ab- 
juration et  lit  sa  profession  de  foi,  adhérant 
en  tous  points  à  l'Eglise  catholique,  aposto- 
lique, romaine,  et  vouant  au  jiape,  succes- 
seur d&  saint  Pierre,  vicaire  de  Jésus-Christ, 
obéissance  et  soumission. 

Préparés  par  les  sacrements  de  la  Péni- 
tence et  de  l'Eucharistie,  les  nouveaux  ca- 
tholiques ont  dû  se  rendre,  les  uns  à  A  vesnes- 
lez-Aubert,  les  autres  à  Solesmes,  pour  re- 
cevoir l'esprit  de  force  dans  le  sacrement  do 
confirmation  que  leur  administrera  Mgr  l'ar- 
chevêque en  tournée  dans  ces  localités. 
[Emancipateur,  de  Cambrai,  28  mai  Ibîï.) 

Traduction  de  la  lettre  écrite  en  langue  arabe 
à  A'.  S.  P.  Pie  IX,  par  l'évér/ue  syrien 
d'Offa  en  Mésopotamie,  nouvellement  con- 
verti à  la  foi  catholique. 

Que  le  nom  du  Seigneur  soit  voire  garde; 
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«•t  puisse  s'étendre  l'autorilô  pontificale  de 
notre  Seigneur  régnant  sur  le  siège  de  Sainl- 
rirrre  ,  supérieur  souverain  de  tous  les 
supérieurs,  notre  très-saint  père  le  pape 
l'ie  IX,  dont  la  prière  soit  avec  nous. 

A  celui  qui  siège  sur  la  chaire  pontificale, 
c  i)lus  grand  des  prêtres,  dans  les  mains 
duquel  sont  les  clefs  du  royaume  des  cieux, 
en  vertu  de  la  parole  de  l'Eternel. 

Je  baise  les  jiieds  de  Votre  Sainteté;  que 
Dieu  augmente  Votre  Grandeur  et  daigne 
jirolonger  la  durée  de  votre  précieuse  vie. 
Amen.  Avec  tout  respect  et  toute  soumis- 
^ion,  je  me  prosterne  devant  vous,  et  vénère 
profondément  l'élu  du  Très-Haut,  sur  qui 
rKsfJrit-Saint  est  descendu,  que  le  Seigneur 
a  glorilié  dans  les  quatre  jiarties  du  monde, 
et  dont  la  renommée  et  la  sainteté^ sont  ré- 
ixindues  dans  tout  l'univers. 

Moi,  le  moindre  de  vos  serviteurs,  je  me 
mets  en  présence  de  mon  seigneur  le  sou- 
verain-Pontife, véritable  vicaire  de  Jésus- 
rjirist  sur  la  terre  et  Père  universel  de  tous 
les  croyants;  et  persuadé  que  vous  ne  re- 
pousserez pas  celui  qui  désire  la  vertu  de 
votre  souveraine    Sainteté,  je   viens  faire 
connaître  à   mon  Seigneur  qu'après  avoir 
passé  mes  jours  plongé  dans  les  ténèbres, 
éloigné  du  sein  de  ma  douce,  pieuse  et  vé- 
ritable  mère  la    sainte   Eglise    catholique, 
fiors  laquelle  il  n'y  a  jioint  de  salut,  égaré 
dans  les  sombres  chemins  de  l'erreur,  con- 
fondu parmi  ceux  qui  gisent  en  foule  dans 
le  dur  esclavage  du  prince  de   l'enfer,   le 
Père  des  lumières  a  daigné  enfin,  dans  sa 
miséricorde  et   sa  bonté   infinies,   éclairer 
mon  esprit,  fortilier  mon  cœur  par  sa  grâce 
divine,  et,  me  tirant  de  l'abîme  et  des  ténè- 
bres, me  conduire  à  la, sainte  foi  catholique. 
Grâces  éternelles  soient  rendues  au  Très- 
Haut  pour  un  si  grand  bienfait.  Les  instru- 
ments dont   Notre -Seigneur  Jésus -Christ 
s'est  servi  dans  l'abondance  de  son  grand 
amour  à  notre  égard  jiour  nous  amener  à 
celte  sainte  foi,  nous,  vos  humbles  servi- 
(iLirs,  luient  nos  frères  les  UR.  PP.  Joseph 
dt.'  Burgos  (qui  vient  de  mourir  saintement), 
Ange  de   Villarubia  et    Antoine  de  Novès, 
missionnaires  capucins  espagnols,  envoyés 
par  la  condescendance  du  pontife  défunt, 
notre  très-saiiit  Père  Grégoire  XVI,  de  sainte 
mémoire,  poiu'  nous  enseigner  et  nOus  ins- 
liuire   dans  la  sainte  foi  catholique,   pour 
nous  ramener  dans  les  droites  voies  du  salut, 
nous  qui  étions  égarés,  et  nous  faire  entrer 
ilans   le  sein  de  l'Eglise  unique,   nous  ffui 
vivions  loin  d'elle.  Gloire  et  honneur  h  l'Es- 
iirit-Saint,  et  que  le  Seigneur  récompense 
le  telles  fatigues  dans  le  royaume  des  cieux. 
Amen.  Que  Dieu,  dans  sa  mi^éricorde,  jette 
^'syeux  sur  vos  lils,  (jui,  comme  les  a|)ôtres 
du  Christ,  [)assent  leur  jour  lians  la  jnété  et 
ÙH\s  la  culture  de  la  vigne  du  Seigneur,  et 
fju'il    récompense  leurs   liéroîi]ues   travaux 
(iour  la  propagation  de  la  foi  et  l'exaltation 
de  la  sainte  Eglise,  en  leur  accordant  la  joie 
tu  cette  vie,  et  en  l'autre  le  royaume  des 


cieux.  Pour  nous,  votre  humble  serviteur, 
dès  que  notre  intelligence  éclairée  eut  pé- 
nétré dans  le  chemin  de  la  foi  catholique, 
nous  avons  abandonné  le  diocèse  à  la  tète 
duquel  nous  étions  comme  un  aveugle  qui 
conduit  les   aveugles,  et,  accompagné  de 
notre  R.  P.  Ange  et  de  l'escorte  que  S.  A. 
Osman-Pacha,  gouverneur   de  cette   ville, 
nous  avait  donnée  pour  notre  défense,  nous 
nous  sommes  dirigé  vers  Alep,  et  là  nous 
nous  sommes  présenté  ë  Mgr.  l'illustrissime 
et  révérendissime  patriarche  Pierre  Yarué, 
qui  nous  a  donné  l'absolution  de  l'excom- 
munication et  nous  a  réuni  à  sa  nation  syro- 
catholi(]ue.  Après  les  exercices  de  la  retraito 
spirituelle  et  une  confession  générale,  nous 
avons  olfert  la  victime  divine  en  expiation 
de  nos  erreurs  et  en  action  de  grâces  de  la 
faveur  signalée  que  le  Seigneur  nous  a  faite. 
Nous  avons   demeuré   trois    mois    environ 
dans  la  maison  de  Mgr  le  iiatriarche,  nous 
instruisant  de  ce  qui  concerne  le  rite,  en- 
SLiite,  accompagné  du  sieur  Thomas,  votre 
serviteur  et  mon  diacre,  qui  comme  moi  a 
embrassé  la  foi  catholique ,  nous  sommes 
revenus  au  pays  de  notre  résidence,  c'est-à- 
dire  à  Orfa,  où  nous   recevons  l'hospitalilé 
de   nos   aimés  frères  les  RR.  PP.  Ange   et 
Antoine,    qui  ont   accueilli   vos   serviteurs 
avec  une  joie  et  une  satisfaction   que  les 
mots   sont   impuissants   à  exprimer.   Nous 
continuons  jusqu'ici  de  vivre  en  leur  com- 
pagnie, qui  nous  est  d'autant  jibis  agréable 
que  ces  RR.  PP.  sont  remplis  de  douceur  et 
d'humilité   et    qu'ils   nous  rendent   autant 
qu'il  est  en  eux  toutes  sortes  de  bons  olli- 
ces,  ce  dont  nous  leur  sommes  particuliè- 
rement reconnaissants.  Nous  attendons  avec 
eux  les  nouvelles  dispositions  de  nos  dignes 
supérieurs  en  faveur  de  la  religion  de  Jésus- 
Christ  dans  cette  comarque.  Nous  espérons 
aussi  que  Votre  Béatitude,  étendant  sur  nous 
et  sur  notre  Etat  vos  regards  et  vos  saintes 
prières,  cette  terre  inculte  donnera,  pendant 
les  jours  heureux   de  Votre  Sainteté,  des 
fruits  abondants  et  présentera  de  nouveaux 
lils  à  la  sainte  Eglise  de  Dieu. 

Ainsi  l'esjjère  de  la  libéralité  du  Très- 
Haut  celui  qui,  plein  de  confiance  en  vos 
]iuissantcs  prières,  imr)lorant  votre  sainte 
bénédiction,  suppliant  le  Ciel  de  prolonger 
votre  précieuse  vie,  d'exalter  votre  sublime 
trôîie,  de  faire  triompher  par  votre  moyen 
notre  sainte  foi  catholique,  apostolique  et 
romaine,  a  l'honneur  de  se  prosterner  de- 
vant vous  avec  toute  humilité  et  resiicct. 
—  Orfa,  3  février  18i7.  —  Aux  augustes 
pieds  de  V(jtie  Sainteté.  —  Voti'e  humble 
s  l'viteur,  liinAUiM  Timoteo,  érêquc  syrien 
d'Or  fa. 

I.c  jfnric  M**  et  les  mélhodisUs. 

En  janvier  18.ï0,  on  écrivait  de  Genève 
aux  journaux  religieux  :  «  Je  vous  annonce 
l'abjuration  du  jeune  M**,  lintraîné  dans  le 
[irolestantisme,  il  y  a  sept  ans,  ce  jeune 
lioMune  étudiait  deiniis  un  an  la  théologie  à 
léroie  des  mcthodistes.  L'élude  a  été  une  lu- 
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iiiièii>  pour  lui  ;  il  a  éliidié  plusieurs  lan- 
gues, ol  comiiulsù  uiio  masse  do  volumes 
pour  trouver  un  syslO-mc  (pii  lui  |iermit  li'ù- 
trc  [irolcsUiit  s:uis"iiicoiiséiiu('iu:e.  Vous  pen- 
se/. 1)1011  ipi'il  n'eu  a  pas  lrouvi5.  Uiini  a  ré- 
compensé son  liésir  sincùre  de  la  vérité,  en 
lui  envoyant  la  grAcc  nécessaire  pour  dissi- 
per lousces doutes  :  c'est  une  lielle  conver- 
sion, il  n'est  pas  possible  d'être  plus  i)ur 
que  ce  jeuni;  liomnic  ,  c'isl  un  vrai  savant. 
J'aime  îi  croire  que  Dieu  le  con. luira  jus- 
qu'au sacerdoce. 

«  En  France  on  ne  fait  pas  assez  d'atten- 
tion aux  menées  protestantes.  Ce  jeune 
homme  a  laissé  à  l'école  de  théologie  huit 
Français,  jadis  catholiques  ,  ([ui  ont  été  sé- 
duits comme  lui.  Les  seuls  protestants  mé- 
tltodisle.1  ont  aujourd'hui  (pielque  zèle  (!t  l'en- 
vie de  faire  des  prosélytes.  Eu\  seuls  sont 
en  France  les  auteurs  de  l'agitation  protes- 
tante. Ils  croient  à  la  ]irédestination  calvi-' 
niste,  et  convertissent  les  gens  en  leur  fai- 
sant peur  de  l'enfer,  en  leur  frappant  lima- 
gination.  Ils  ont  un  dogme  unique  :  celui  de 
la  conversion.  Ils  pensent  que  chaque  hom- 
me,  à  un  instant  de  sa  vie  ,  reçoit  l'ell'usion 
de  la  grAce.  Le  devoir  de  tout  chrétien  doit 
être  de  produire  ce  moment  par  obsession  ; 
et  pour  eux,  une  fois  (ju'un  individu  a  la 
conscience  de  sa  conviction  ,  il  est  sauvé  ir- 
révocablement. —  Après  cela  ,  on  parle  tou- 
jours du  libre  examen ,  mais  quel  hérétique 
est  obligé  d'être  conséquent  "? 

AMITIÉ  (Compagnies  ,  Conseils).  —  Ami- 
tié, beau  et  saint  mot  1  attachement  vif  et 
tendre  de  deux  personnes  l'une  pour  l'autre, 
sans  riniluence  de  la  parenté  ni  du  sexe.  Se 
formant  avec  les  années,  elle  se  propose  cette 
douceur  de  la  vie  qui  se  trouve  dans  des  re- 
lations franches  et  sûres,  dans  une  confiance 
pleine,  dans  une  ressource  assurée  de  con- 
solation et  d'appui  aux  jours  possibles  du 
malheur  ou  de  l'épreuve.  "  L'amitié  ,  dit 
Voltaire,  est  un  mariage  de  l'ime.  C'est  un 
contrat  tacite  entre  deux  personnes  sensibles 
et  vertueuses...  Les  hommes  se;is(6/es  et  ver- 
tueux peuvent  seuls  avoir  des  amis.  »  Pour 
l'homme  sans  amis  ,  dit  Bacon  ,  le  monde 
n'est  qu'un  vaste  désert ,  un  lieu  d'exil  et 
ne  tristesse  qu'il  partage  avec  les  animaux 
errants. 

Mais  si  le  nom  d'ami  est  commun,  que  la 
chose  en  est  rare  !  Choisissez-les,  nous  crie 
le  Sage,  entre  mille  qui  soient  gens  de  bien, 
chastes  et  sincères  :  de  tels  amis  sont  un 
trésor.  De  là  l'obligation  rigoureuse  pour  le 
chrétien  de  choisir  avec  soin  ceux  dont  il 
fera  sa  Compagnie  ,  ou  avec  lesiiuels  il  éta- 
V.ira  un  échange  de  Conseils.  Ne  nous  atta- 
chons pas  à  la  quantité,  mais  à  la  qualité. 

JOAS. 

Joas,  roi  de  Juda  ,  fut  un  prince  accompli 
',ant  (ju'il  suivit  les  sages  conseils  du  grand- 
(jrôlre  Joïada  ,  qui  l'avait  fait  monter  sur  le 
t;'ùne  de  ses  pères;  mais,  après  la  mort  de 
ce  pontife  ,  s'étant  laissé  corrompre  par  les 
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conseils  pernicieux  de  .ses  llatti'urs  ,  il  com- 
mit di?  grandes  fautes  ,  (pii  attirèrent  de 
grands  malheurs  sur  lui  et  sur  son  (ieu|)lf, 
au  point  cpie  ses  serviteurs  conjurèrent  con- 
tre lui,  et  le  tuèrent.  {IV  lie;/,  xii.) 


Saint  Basile  et  saint  CiuÉGoiiii;  de 
Nazianze. 

Saint  Basile  et  saint  Grégoire  de  Nazianzo 
étaient  tous  deux  sortis  de  familles  fort  no- 
bles selon  le  monde,  et  encon;  plus  selon 
Dieu.  Ils  naquirent  pres(|ue  en  môme  tempSp 
et  leur  naissance  fut  le  fruit  des  prières  ei. 
delà  i)iété  de  leurs  mères,  ipii,  dès  ce  ma 
ment  nu'-me  ,  les  olfrirent  à  Dieu  ,  dont  elles 
les  avaient  reçus.  Celle  de  saint  Grégoire 
le  lui  [)résenta*dans  l'église,  et  sanctilia  ses 
mains  par  les  livres  sacrés  qu'elle  lui  fit  tou- 
cher. 

Us  avaient  l'un  et  l'autre  tout  ce  qui  rend 
les  enfants  aimables  :  beauté  de  corps,  agré- 
ments dans  l'esprit,  douceur  et  politesse  dans 
les  manières. 

Leur  éducation  fut  telle  qu'on  peut  se 
l'imaginer  dans  les  familles  où  la  piété  était, 
si  l'on  peut  parler  ainsi ,  héréditaire  et  do- 
mestique, et  où  pères,  mères,  frères,  sœurs, 
aïeuls ,  de  côté  et  d'autre  ,  étaient  tous  des 
saints  et  des  saintes  fot-t  illustres. 

Le  naturel  heureux  que  Dieu  leur  avait 
accordé  fut  cultivé  avec  tout  le  soin  possi- 
ble. Après  les  études  domestiques ,  on  les 
envoya  séparément  dans  les  villes  de  la 
Grèce  qui  avaient  le  plus  de  réputation  pour 
les  sciences  ,  et  ils  y  prirent  les  leçons  des 
plus  excellents  maîtres. 

Entin ,  ils  se  rejoignirent  à  Athènes.  On 
sait  que  cette  ville  était  comme  le  théâtre  et 
le  centre  des  belles-lettres  et  de  toute  éru- 
dition. Elle  fut  aussi  comme  le  berceau  de 
l'amitié  fameuse  de  nos  saints,  ou  du  moins 
elle  servit  beaucoup  à  en  serrer  les  nœuds 
d'une  manière  plus  étroite.  Une  aventure 
assez  extraordinaire  y  donna  occasion.  11  y 
avait  à  Athènes  une  coutume  fort  bizarre 
par  rapport  aux  écoliers  nouveaux  venus  qui 
s'y  rendaient  des  ditférenles  provinces.  On 
commençait  par  les  introduire  dans  une  as- 
semblée nombreuse  de  jeunes  gens  comme 
eux,  et  là  on  leur  faisait  essuyer  mille  bro- 
cards ,  mille  railleries ,  mille  insolences  ; 
après  quoi  on  les  menait  aux  bains  publics, 
en  cérémonie  ,  à  travers  la  ville,  escortés  et 
précédés  par  tous  les  jeunes  gens,  qui  mar- 
chaient deux  à  deux.  Lorsqu'on  y  était  ar- 
rivé, toute  la  troupe  jetait  de  grands  cris, 
faisait  mine  de  vouloir  enfoncer  les  portes , 
comme  si  on  refusait  de  leur  ouvrir.  Quand 
le  nouveau  venu  y  était  admis,  pour  lors  il 
recouvrait  sa  liberté.  Grégoire  ,  qui  était  ar- 
rivé le  premier  à  Athènes,  et  qui  savait  com- 
bien cette  ridicule  cérémonie  était  contraire 
et  coûterait  au  caractère  grave  et  sérieux  de 
Basile,  eut  assez  de  crédit  parmi  ses  compa- 
gnons pour  l'en  dispenser.  «  Ce  fut  là ,  dit 
saint  Grégoire  de  Nazianze.  dans  l'admirable 
récit  qu'd  fait  lui-même  de  celle  aventure, 
ce  qui  commença  à  allumer  en  nous  cette 
llamme  qui  ne  s'éteignit  jnmais,  et  qui  perça 
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nos  cœurs  d'un  Irail  qui  y  demeura  tou- 
jours. »  „        , 

Celle  liaison  ,  formée  cl  commencée  com- 
ne  je  viens  de  le  dire,  se  fortifia  de  plus  en 
j'ius,  surtriut  lorsque  ces  deu\  amis ,  qui 
n  avaient  rien  de  secret  l'un  pour  l'autre, 
eurent  reconnu  qu'ils  avaient  tous  deux  le 
inôme  but,  et  cherchaient  le  même  trésor,  je 
veux  dire  la  sagesse  et  la  vertu.  Ils  vivaient 
.Kous  le  mAme  toit ,  mangeaient  k  la  même 
t,;ble  ,  avaient  les  mêmes  exercices  et  les 
inômes  plaisirs  ,  et  n'étaient ,  à  proprement 
i)arler,  qu'une  môme  Ame. 

Ces  deux  saints ,  et  Ton  ne  peut  trop  le 
répéter  aux  jeunes  gens  ,  brillèrent  toujours 
parmi  leurs  compagnons  par  la  beauté  et  la 
vivacité  de  leur  esprit,  par  leur  assiduité 
au  travail,  par  les  succès  extraordinaires 
qu'ils  eurent  dans  toutes  leurs  études  ,  par 
la  facilité  et  la  promptitude  avec  laquelle  ds 
saisirent  toutes  les  sciences  qu'on  ensei- 
}.'iiait  à  Athènes,  belles-lettres,  poésie,  élo- 
quence ,  philosophie;  mais  ils  se  distinguè- 
rent encore  plus  par  une  innocence  de  mœurs 
qui  était  alarmée  à  la  vue  du  moindre  dan- 
ger, et  qui  craignait  jusqu'à  l'ombre  du  mal. 
L'n  songe  qu'eut  saint  Grégoire  dans  sa  plus 
tendre  jeunesse,  et  dont  il  nous  a  laissé,  en 
vers,  une  élégante  d  -scription ,  contribua 
beaucoup  à  lui  inspirer  de  tels  sentiments. 
Kendant  qu'il  dormait ,  il  crut  voir  deux 
vierges  du  même  âge  et  d'une  égale  beauté, 
vêtues  d'une  manière  modeste  et  sans  au- 
cune de  ces  parures  que  recherchent  les 
])ersonnes  du  siècle;  elles  avaient  les  yeux 
baissés  en  terre  et  le  visage  recouvert  d'un 
voile  qui  n'empêchait  pas  qu'on  entrevît  la 
rougeur  que  répandait  sur  leurs  joues  une 
pudeur  virginale.  «  Leur  vue  me  remplit  de 
joie ,  car  elles  paraissaient  avoir  quelque 
chose  au-dessus  de  l'humain.  Elles,  de  leur 
côté  ,  m'embrassèrent  et  me  caressèrent 
comme  un  enfant  (]irelles  aimaient  tendre- 
ment; et  quand  je  leur  demandai  qui  elles 
étaient,  elles  me  dirent,  l'une  qu'elle  était 
la  Pureté,  et  l'autre  la  Continence,  toutes 
deux  les  compagnes  de  Jésus-Christ  et  les 
amies  de  ceux  qm  renoncent  au  mariage 
pour  mener  une  vie  céleste.  Après  ,  elles 
s'envolèrent  au  ciel ,  et  mes  yeux  les  suivi- 
rent le  plus  loin  i|u'ils  purent.  » 

Tout  cela  n'était  qu  un  songe  ,  mais  ((ui 
fit  un  eifet  très-réel  sur  son  cœur.  Il  n'ou- 
blia jamais  celte  image,  si  agréable,  de  la 
chasteté,  et  il  la  repassait  avec  plaisir  dans 
son  esprit.  Ce  fut,  comme  il  le  d.t  lui-même, 
une  étincelle  de  feu  qui ,  s'entlammant  de 
plus  en  plus ,  l'embrasa  d'amour  ])our  une 
continence  parfaite. 

Ils  avaient  un  grand  besoin  ,  lui  et  Basile, 
d'une  telle  vertu  pour  se  soutenir  au  milieu 
des  périls  d'A'.hènes,  la  ville  du  monde  la 
plus  dangereuse  pour  les  mteurs,  h  cause  de 
ce  concours  e\traordi:iaire  de  jeunes  gens 
qui  s'y  rendaient  de  toutes  parts,  et  qui  y 
apportaient  chacun  s"s  vices.  «  Mais  ,  dit 
saint  (irégoire  ,  nous  eihnes  le  bonheur  d'é- 
prouver, dans  cette  ville  corrompue  ,  quel- 
que chose  de  pareil  à  ce  que  les  poètes  di- 


sent dun  llcuvc  qui  conserve  la  douceur  de 
ses  eaux  au  milieu  de  l'amertume  de  celles 
de  la  mer,  et  d'un  animal  qui  subsiste  au 
milieu  du  feu.  Nous  n'avions  aucim  com- 
merce d'amitié  avec  les  méchants.  Nous  ne 
connaissions  à  Athènes  que  deux  chemins 
l'un  qui  nous  conduisait  à  l'église  et  au; 
saints  docteurs  qui  y  enseignaient  ;  l'autre 
nous  menait  aux  écoles  et  chez  nos  maîtres 
de  littérature  ;  pour  ceux  qui  conduisaient 
aux  fêtes  mondaines,  aux  spectacles,  aux 
assemblées,  aux  festins  ,  nous  les  ignorions 
absolument.  >» 

Il  semble  que  les  jeunes  gens  de  ce  carac- 
tère, qui  se  séparaient  de  toute  société,  qui 
n'avaient  aucune  part  aux  |ilaisirs  et  aux  di- 
vertissements de  ceux  de  leur  âge,  dont  la 
vie  pure  et  iimocente  était  une  censure  con- 
tinuelle du  dérèglement  des  autres,  devaient 
être  en  butte  .à  tous  leurs  compagnons , 
et  devenir  l'objet  de  leur  haine ,  ou  du 
moins  de  leur  mépris  et  de  leur  raillerie. 
Ce  fut  tout  le  contraire  :  rien  n'est  plus 
glorieux  k  la  mémoire  de  ces  illustres  amis, 
et,  j'ose  le  dire  ,  ne  fait  plus  d'honneur  à  la 
piété  même  qu'un  tel  événement.  Il  fallait 
en  effet  que  la  vertu  fût  bien  pure  et  leur 
conduite  bien  tage  et  bien  mesurée ,  pour 
avoir  su  non-seulement  éviter  l'envie  et  la 
haine,  mais  s'attirer  généralement  l'estime, 
l'amour,  le  respect  de  tous  leurs  compa- 
gnons. 

C'est  ce  qui  parut  d'une  manière  bien  écla- 
tante lorsqu'on  apiiril  qu'ils  songeaient  à 
quitter  Athènes  pour  retourner  dans  leur  pa- 
trie. La  douleur  fut  universelle,  les  cris  et 
les  plaintes  retentirent  de  toutes  parts  ,  les 
larmes  coulèrent  de  tous  les  yeux.  Ils  al- 
laient perdre,  disaient-ils,  tout  l'honneur  de 
leur  ville  et  la  gloire  de  leurs  écoles. 

Théodose  et  Rlfin. 

Si  quelqu'un  doit  se  défier  des  conseils, 
c'est  assurément  celui  qui  est  éievé  en  puis- 
sance. 

L'empereur  Théodose  ayant  été  excommu- 
nié, demeura  huit  mois  éloigné  des  sacrés 
mystères,  vivant  comme  un  pénilenl  et  no 
s'apercevanl  presque  pas  qu'il  fût  empereur. 

Cependant  la  fête  de  la  naissance  de  Notrc- 
Seigneur  étant  arrivée  ,  Théodose,  pénétré 
d'une  vive  douleur,  se  leva  plus  matin  que 
de  coutume,  et  comme  il  ne  pouvait  avoir 
aucune  part  à  la  solennité  de  ce  jour,  il  se 
préparait  à  le  passer  dans  une  grande  tris- 
tesse. Rufin  ,élant  entré  dans  sa  chambre,  le 
trouva  dans  cet  abattement  et  lui  en  de- 
manda la  cause  :  «  Hélas  !  lui  répondit  l'em- 
pereur, n'ai-je  pas  sujet  d'être  grandemeri 
aflligé  quand  je  pense  que  les  moindres  dt 
mes  sujets  vont  aujourd'hui  faire  leur  prière 
aux  pieds  des  autels,  el  que  je  suis  le  seul 
k  ipii  Ion  interdit  non-seulinnent  l'enlréedo 
l'église,  mais  encore  celle  du  ciel,  suivant 
cette  parole  de  l'Evangile  :Tout  ce  que  vous 
aurez  lié  sur  la  terre  sera  lié  de  môme  dans 
les  cieux  !  »  Alors  Uulin  essaya  de  le  con- 
s(d('r,  en  insinuant  qu'après  tout ,  le  péché 
n'était  pa.s  si  grand  qu'on  le  disaiX;  que  peut- 


AMI 


DICTIONNAIRE  DANECDOTKS. 


AMI 


3R 


dio  il  n  avait  pas  agi  comme  un  chit'lieii 
■lurait  (10  le  l'aire, mais  qu'n.ssiiiéinoiil  il  avait 
'enu  la  rondiiilo  (jiii  coriveiiait  <\  \\'\n[)c- 
ri'ur;  qu'il  y  avait  du  «lan^cM' à  s'assujettir 
aux  (HMisurcs  dej^cns  (|iii  u'eiitemiaioiit  ii(!ii 
aux  lois  qui  g<uivernoiit  les  Ktats,  et  (ju'ou- 
(iu  il  était  pr(>t,  lui  Kulin,  à  aller  trouver 
saint  Aiubioisc,  et  à  l'ohlijior,  par  ses  re- 
aïontraiicos  et  ses  iirières,  àlever  la  sentence 
de  l'excomnuuiicalion. 

La  pratique  ordinaire  qu'avait  l'Eglise  do 
ne  recevoir  les  pénitenis  (pie  vers  les  l'êtes  do 
l'Aques ,  et  de  tenir  les  meurtriers  vi)ion- 
laires  en  état  d'interdiction  pendant  plu- 
sieurs années,  faisait  croire  à  l'empereur  que 
cette  tentative  serait  inutile.  Il  reconnaissait 
d'ailleurs  que  lo  jugoniont  de  l'arclievèque 
était  juste,  et  (ju'il  valait  mieux  achever 
d'expier  son  péché  (jue  de  demander  en  vain 
la  grâce  d'une  absolution  précipitée.  Toute- 
fois Iliifin  le  pressa  si  vivement  de  sortir  de 
l'accablement  oiî  il  était,  que  ce  prince  unit 
jtar  concevoir  quelque  es[)érance  dans  la  clé- 
mence de  l'arclievéque;  il  permit  à  son  mi- 
nistre d'aller  trouver  saint  Ambroiso  et  ré- 
solut de  le  suivre  lui-même  peu  de  temps 
après.  Rutîn  s'acquitia  de  sa  mission  avec 
beaucoup  d'adresse;  mais  l'archevêque  s'a- 
percevant  qu'il  voulait  faire  une  négociation 
d'Etat  d'une  réconciliation  ecclésiastique, 
l'interrompit  avec  sa  liberté  ordinaire  :  «  Sei- 
gneur, lui  dit-il,  vous  êtes  le  premier  au- 
teur du  massacre  de  Thessalonique,  et  à  ce 
titre,  vous  ne  deviez  pas  être  l'entremetteur 
de  l'absolution  que  l'empereur  réclame. 
Pour  peu  qu'il  vous  reste  dans  le  cœur  de 
pudeur  humaine  et  de  crainte  des  jugements 
de  Dieu,  vous  ne  devriez  songer  au  crime  de 
votre  maître,  que  pour  pleurer  les  mauvais 
conseils  que  vous  lui  avez  donnés.  L'empe- 
reur, dites-vous  ,  se  propose  d'entrer  dans 
mon  église;  pour  la  seconde  fois,  je  vais  l'at- 
tendre à  la  porte  et  lui  défendre  de  passer 
outre.  Si  c'est  encore  un  empereur  chrétien, 
il  ne  voudra  pas  violer  les  lois  de  sa  reli- 
gion; si  ce  n'est  plus  qu'un  tyran,  il  peut 
ajouter  la  mort  d'un  évèque  à  celles  de  tint 
d'innocents  qu'il  a  déjà  lait  mourir.  »  Ruûin 
6e  retira  confus. 

Théodose,  s'étant  repenti  et  ayant  été  ab- 
sous, mourut  cinq  ans  après  ,  dans  les  brjs 
de  saint  Ambroise. 

Une   mauvaise   compagnie. 

Jeunes  gens,  lisez  et  méditez  ce  trait,  que 
reproduisent  avec  raison  tous  les  livres, 
tous  les  prédicateurs. 

Dans  une  ville  de  France  se  trouvait  un 
jeune  homme  qui  était  l'exemple  et  le  mo- 
dèle de  tous  les  autres.  Un  jour  qu'il  y  avait 
une  espèce  de  fête  et  de  réjouissance  publi- 
que dans  un  endroit  voisin,  il  vouluty  aller. 
Pour  l'ordinaire  ,  il  allait  toujours  avec  un 
compagnon  de  son  âge,  pieux  et  craignant 
Dieu  comme  lui  :  il  alla  seul  cette  fois,  con- 
tre sa  coutume;  durant  son  chemin,  il  fut 
joint  par  un  autre  jeune  homme  qui  était 
entièrement  décrié  par  sa  co'iduite  et  ses 
mœurs.  11  aurait  fallu  s'en  défier,  et,  sur  quel- 


que prétexte  honnête,  se  retirer  de  sa  com- 
pagnie :  notre  jeune  boiiimo  ne  le  lît  pas, 
pour  son  mallicur.  D'abord  renirelieii  ne 
roula  ([ue  sur  des  choses  inliUéreiiles  :  peu 
h  peu  sû  glis.-èrent  (pielqiu's  discours  peu 
mesurés,  bientôt  après,  de  la  part  du  jeuno 
libertin,  suivirent  des  paroles  peu  détentes, 
des  railleries  sur  la  piélé.  Il  se  met  ensuite 
à  raconter  des  parties  d'amnscment  et  de 
plaisir  (pi'il  avait  faites  avec  d'autres  :  iti- 
sensiblemenl  les  discours  et  li's  manière* 
devinrent  plus  libres;  enliii,  il  en  vint  jus 
qu'il  eiigiger  ce  jeune  homme  si  sage  à  com- 
mettre un  grand  jiéché  contre  la  |iureté. 

A  peine  ce  |iéclié  fut-il  commis,  que  le 
jeune  liomme,  sage  jusqu'alors,  tombe  dans 
un  accident  et  meurt  à  Vinstanl,  sans  avoir 
le  moyen  de  se  reconnaître.  L'autre  est  si 
frappé  de  celle  mort,  si  alarmé  de  cet  évé- 
nement, qu'il  va  dans  lo  moment  à  un  mo- 
nastère voisin  de  religieux,  d'un  ordre  ex- 
trêmement sévère  et  inlinimeiit  res|)ectable  : 
il  fait  a[)iteler  le  supéiieur,  se  jette  à  ses  ge- 
noux, fondant  en  larmes  :  Mou  père,  lui  dil- 
il ,  ayez  pitié  d'un  misérable  qui  vient  do 
précipiter  uio  Ame  dans  les  enfers,  et  dai- 
gnez nie  recevoir  pour  faire  pénitence  toute 
ma  vie.  Ce  jeune  homme  devint  un  religieux 
parfait,  conservant  toujours  le  souvenir  de 
son  malheur;  et,  toutes  les  fois  que  les  reli- 
gieuxs'assemblaient,  il  s'éle  idait  sur  le  seuil 
de  la  porte,  alin  que  tous  marchassent  sur 
lui  ;  et,  durant  ce  temps-là,  il  ne  cessait  de 
répéter  ces  lamentables  paroles  :  Ayez  pitié 
d'un  malheureux  qui  a  précipité  une  âmo 
dans  les  enfers.  {Mois  de  Marie.) 

Réponse  de  d'Aubigné. 

Henri  IV  reprochait  au  comte  d'Aubigné 
de  se  montrer  l'ami  du  sire  de  la  Trémouille, 
disgracié  et  exilé  de  la  cour.  «Sire,  lui  ré- 
pondit d'Aubigné,  il  est  assc/î  malheureux 
d'avoir  perdu  la  faveur  de  votre  majesté; 
j'ai  cru  ne  devoir  point  l'abandonner  dans 
le  temps  où  il  avait  le  plus  besoin  de  mon 
amitié.  » 

Cinq-Mars  et  de  Tnou. 

Cinq-Mars,  grand  écuyer  de  Louis  XIII, 
avait  participé  à  un  traité  secret  avec  le  roi 
d'Espagne,  alors  en  guerre  contre  la  France. 
Il  fut  arrêté  à  Narbonne  le  13  juin,  et  con- 
damné à  mort  à  Lyon,  le  12  septembre  164-2. 
De  Thou  ,  son  ami,  fut  ijiterrogé  le  môme 
jour.  Il  n'y  avait  aucune  preuve  contre  lui; 
cependant  ne  voulant  pas  survivre  à  Cinq- 
Mars,  il  avoua  avoir  eu  connaissance  de  la 
conspiration  :  «  J'ai  fait,  dit-il,  tout  mon 
possible  pour  l'en  détourner.  11  m'a  cru  son 
ami  unique  et  fidèle,  et  je  n'ai  pas  voulu  le 
trahir;  c'est  pourquoi  je  mérite  la  mort,  et 
je  me  condamne  moi-môme.  » 

Après  avoir  entendu  son  arrêt,  de  Thou 
fut  conduit  dans  la  chambre  de  Cinq-Mars, 
qui,  dès  qu'il  l'eut  aperçu,  courut  à  lui,  di- 
sant :  «  .\mi,  ami,  que  je  regrette  ta  mort  1  » 
Mais  de  Thou  répondit  :  «  Ahl  que  nous 
sommes  heureux  de  mourir  de  la  sorte  1  » 
Ils  se  demandèrent  pardon  l'un  à  l'autre;  et 
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leur  (iisrours,  et  leurs  ernbrassemcnts  tou- 
chèrent jusqu'aux  larmes  les  soldats  qui  les 
garilnient. 

En  allant  au  supplice,  de  Thou  dit  à  Cinq- 
Mars  :  «  Cher  ami ,  quavons-nous  fait  de  si 
agr(^able  à  Dieu  pendant  notre  vie,  pour 
qu'il  nous  fasse  celte  grâce  de  mourir  en- 
semble et  d'etl'acer  tous  nos  crimes  par  un 
i)cu  d'infamie!  »  Lorsqu'ils  approchèrent  de 
la  place  des  Terreaux,  où  était  dressé  l'é- 
chafaud,  il  s'éleva  entre  eux  un  débat  pour 
savoir  qui  mourrait  le  premier.  Le  P.  Ma- 
lavalette,  leur  confesseur,  dit  à  de  Thou  : 
«  Vous  ôtes  le  plus  vieux.  —  Il  est  vrai, 
répondit  de  Thou  ;  »  puis,  s'adressant  à  Cinq- 
Mars  :  «  Vous  êtes  le  plus  généreux  ;  vous 
voulez  bien  montrer  le  chemin.  —  Hé- 
las !  reprit  Cinq-Mars,  je  vous  ai  ouvert  ce- 
lui du  précipice  !  » 

Le  grand  écuyer  reçut  le  premier  le  coup 
fatal.  Son  ami  monta  avec  courage  sur  l'é- 
chafaud,  baisa  les  traces  du  sang  de  Cinq- 
Mars,  pria  longtemps  avec  ferveur,  se  banda 
les  yeux  lui-même  avec  un  mouchoir,  et  li- 
vra sa  tête  à  la  hache.  Les  cadavres  des  deux 
îimis  furent  déposés  ensemble  dans  l'église 
des  Feuillants. 

Les  deux  Espagnols. 

Au  siège  de  la  Capelle,  en  1650,  un  Espa- 
gnol apprend  que  son  ami  a  été  renversé 
d'un  coup  de  mousquet  dans  la  tranchée  ;  il 
vole  aussitôt  à  son  secours;  il  le  trouve 
mort,  étendu  sur  la  poussière.  Son  premier 
mouvement  est  de  se  jeter  sur  le  cadavre;  il 
l'embrasse ,  le  tient  quelque  temps  pressé 
contre  son  sein,  et  sull'oqué  par  la  douleur, 
il  expire  un  moment  après.  Le  général,  ins- 
truit de  cet  événement ,  ordonna  que  les 
corps  des  deux  amis  fussent  placés  dans  le 
môme  tombeau,  et  les  ayant  fait  transporter 
avec  pompe  à  Avesnes,  il  leur  lit  élever  un 
mausolée  en  marbre. 

Le  nègre  qui  expie  la  faute  de  son  ami. 

Une  faute  assez  grave  est  commise  sur  une 
habitation  de  VAmérique  méridionale.  Un 
nègre,  contre  qui  sont  les  apparences,  est 
interrogé.  «  Est-ce  toi,  lui  dit  le  comman- 
deur, (]ui  as  fait  telle  chose?  »  L'accusé  sait 
très-bien  qu'il  peut,  d'un  seul  mot,  détruire 
les  soupçons  (jui  planent  sur  lui,  car  il  con- 
naît le  délinquant  ;  cependant  il  garde  un 
morne  silence.  «  Le  coupable  sera  puni.  » 
ajoute  le  commandeur.  Le  nègre  accepte  le 
châtiment  avec  joie,  et  consent  volontiers  à 
en  subir  toute  la  honte. 

Celui  qui  a  commis  la  faute,  et  qui  s'at- 
(endait  hêtre  découvert,  ayant  appris  lu  belle 
conduite  de  son  camarade  (ils  étaient  liés 
ensemble  d'une  étroite  amitié),  va  sur-le- 
champ  le  trouver.  «  Je  ne  veux  jias,  lui  dit- 
il,  que  tu  sois  puni  pour  moi...  Je  vais  chez 
le  commandeur  pour  lui  dire  que  je  suis  le 
coupable.  —  Ohl  mon  ami,  reprend  l'inno- 
<-érit  avec  vivacité,  je  l'v.n  ]mc,  n'y  va  pas... 
Laisse-moi  plutAt  subir  la  punition  (jui  no 
sera  pas  pénil)le  :  tu  le  vois,  je  suis  bien 
portant  ;  et  loi,  tu  es  malade.  —  Tu  es  inno- 


cent; pour(}uoi  veux-tu  être  puni  comme  uo 
coupable?  Oh!  non,  tu  ne  le  seras  pas!  — 
Ah  !  puisque  je  suis  ton  ami,  laisse-moi  donc 
souffrir  au  moins  une  fois  quelque  chose 
pour  toi!...  —  Mais  que  diront  nos  camara- 
des? —  Mon  ami,  ils  ne  diront  rien  si  tu  me 
laisses  passer  pour  le  coupable;  et  puis,  unti 
fois  que  j'aurai  subi  la  peine,  on  n'y  pensera 
l)lus  ;  laisse-moi  faire,  je  t'en  prie.  » 

Le  jour  tixé  pour  la  punition  est  arrivé  ; 
l'innocent  se  présente  avec  tout  l'extérieur 
du  coupable  :  il  la  subit  tout  entière  avec  un 
calme  et  un  sang-froid  admirables.  Aussitôt 
après  il  court  chez  son  camarade  :  «  C'est 
tini,  mon  ami,  »  lui  dit-il  en  l'cîmbrassant. 
Le  coupable,  attendri  jusqu'aux  larmes,  ne 
sachant  comment  lui  exprimer  sa  reconnais- 
sance, lui  serre  la  main,  l'embrasse  de  nou- 
veau, lui  promettant  de  toujours  l'aimer. 

Forestier  et  Legeay. 

Ces  deux  paysans  vendéens  se  firent  re- 
marquer à  l'attaque  de  Pontorsonpar  un  mé- 
morable dévouement  d'amitié.  Forestier, 
pour  Sabrer  les  fuyards,  s'était  joint  àLegeay, 
Emportés  par  leur  ardeur  ils  se  trouvèrent 
tous  deux  aux  portes  de  Pontorson  en  face 
de  l'ennemi,  sans  avoir  songé  à  la  retraite. 
Forestier  montait  un  cheval  rélif;  tous  ses 
efforts  pour  le  faire  retourner  furent  inu- 
tiles; il  allait  être  infailliblement  massacré, 
lorsque  Legeay  ,  qui  était  déjà  loin,  revint 
au  galop  au  milieu  d'une  grêle  de  balles, 
prit  par  la  bride  le  cheval  do  son  ami,  et  re- 
joignit avec  lui  ses  cavaliers.  Forestier  mou- 
riit  quelques  heures  après  frappé  de  deux 
balles.  {Une  Commune  vendéenne.) 

Les  camarades  de  collège. 

L'influence  des  compagnies  sur  un  jeune 
écolier  est  presque  irrésistible.  Que  de  pa- 
rents aveugles  no  s'en  doutent  pas!  Le  portrait 
suivant  est  d'une  tldélité  terrible,  et,  comme 
le  dit  fort  bien  VUnion  catholique  (7  mars 
18i2),  nous  n'aurions  pas  osé  le  faire  si  res- 
semblant. On  nous  aurait  accusés  d'exagé- 
ration ;  mais  la  Presse  ne  peut  pas  même 
être  suspectée. 

«  A  mon  entrée  au  collège,  j'avais  douze 
ans,  j'étais  un  enfant  obéissant  et  doux, 
porté  à  la  tendresse,  vrai  en  toutes  choses, 
d'une  conscience  timorée,  plein  de  respect 
pour  mes  maîtres,  et  croyant  de  cœur  et 
d'âme  tout  ce  qui  m'avait  été  enseigné  lou- 
chant les  mystères  de  la  religion.  Vous  avez 
sans  doute  quelquefois  ouï  parler  dos  coutu- 
mes barbares  du  collège,  de  ces  usages  tradi- 
tionnels qui  font  du  dernier  arrivé  dans  la! 
classes  le  sujet  de  toutes  les  risées,  la  victime 
légitimemenlsacriliéeà  la  malice  univèrsollo. 
Quoique  douloureusement  surpris  de  l'ac- 
cueil hostile  qui  me  fut  fait,  je  supportai 
assez  bien  les  premières  épreuves  et  je  no 
fus  véritablement  atteint  que  lorsque  i« 
laillerie  se  prit  à  ma  piété,  qui  était  fervente 
et  sincère.  Un  soir,  avant  de  me  coui:hi'r, 
m'éljmt  agenouillé  suivant  mon  nabitude 
jxiur  prier  Dieu,  jo  fus  docouvort  par  un  d(^ 
mes  voisins  de  dortoir.  11   mu   montra  du 
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(loigl  aux  autres,  et  toui,  éclatant  du  rire, 
^  se  mirent  h  paroilicr  sous  mes  yeux  mes 
naïves  iiroliiiUL's.  Dès  le  lenileinaiu  Miatin,  le 
bruit  se  répandit  à  lY'tudo  que  j'étais  un 
petit  liéal,  un  call'ard,  un  jésuito  .\  (jui  il 
fallait  faire  passer  l'envie  de  réciter  des  pa- 
tenôtres. Bientôt,  malgré  quehiues  ré[)ii- 
mandes  des  surveillants,  il  n'y  eut  sorte  île 
pcrsécutiiui  à  laquello  je  ne  me  visse  en 
bnlti'.  Tantôt  je  trouvais  dans  mon  pu- 
pitre de  hideuses  caricatures  des  cérémonies 
du  culte,  tantôt  des  vers  int'Ames  sur  les 
mystères  ;  aux  récréations  on  ni'alfublait 
d'une  manière  de  soutane,  on  me  liait  Ji  un 
arbre  du  jardin,  puis  les  élèves  venaient  un 
à  un  avec  force  génullcxions  grotescjucs  me 
faire  des  confessions  boutfonnes  et  me  de- 
mander l'absolution.  Vous  pouvez  vous  fi- 
gurer combien  ce  langage  si  nouveau  pour 
moi,  celle  elfrayante  unanimité  de  moque- 
rie tombée  tout  à  cou|)  sur  mon  pauvre 
cœur  plein  d'adoration,  dut  y  porter  un  coup 
terrible.  » 

JOSETH  ArGER. 

En  mai  18ii,  ce  malheureux  jeune  hom- 
me, condamné  i\  mort  jiar  la  cour  d'assises 
de  la  Seine-Inférieure,  arrivé  au  pied  de  l'é- 
tliafaud,  demanda  à  parler  à  la  foule  qui 
était  immense. 

«  Je  n'ai  que  vingt-trois  ans,  dit-il,  et  je 
vais  mourir  parce  que  j'ai  fréquenté  do 
mauvaises  compagnies.  Six  semaines  ont  suf- 
li  pour  me  perdre...  Oui,  je  suis  bien  cou- 
pable, mais  je  suis  repentant...  J'ai  déjà  en 
partie  expié  mon  crime  en  passant  soixante- 
dix  jours  au  fond  d'un  cachot...  Dans  une 
minute,  l'expiation  sera  complète...  mais  je 
ne  me  plains  pas,  j'ai  mérité  mon  sort.  C'est 
Docaux  qui  m'a  perdu;  je  lui  pardonne. 
Adieu,  mes  anciens  compagnons  !  Adieu, 
mon  pauvre  père!  Mon  Dieu,  pardonnez- 
moi  !  »  Puis  il  embrassa  le  crucilix  et 
M.  l'aumônier,  et  se  livra  avec  fermeté  aux 
exécuteurs. 

Deux  heures  après,  Decaux,  condamné 
aux  travaux  forcés  comme  complice,  a  subi 
la  peine  de  l'exposition. 

Le  carrier  de  Paris. 

Heureux  celui  qui  connaît  ceux  qu'il  fré- 
quente, sans  avoir  besoin  que  d'horribles 
fails  viennent  lui  dire  qui  ils  sont,  ce  qu'ils 
veulent. 

Lorsqu'en  juin  18i8,  le  malheureux  gé- 
néral Bréa  tomba  au  pouvoir  des  insurgés, 
entre  la  barrière  d'Italie  et  celle  Saint-Jac- 
ques, l'un  deux,  carrier,  s'avança  en  parle- 
mentaire vers  la  troupe,  et  les  "soldats  lui 
ayant  manifesté  leur  iiupiiétude  à  l'égard 
de  leur  chef,  il  répondit  :  So,)e'.  tranquilles: 
je  réponds  sur  ma  tète  de  voire  généi'al  ;  on 
vous  le  reidra. 

Quand  cet  homms  eut  accompli  la  mis- 
sion dont  i!  était  chargé,  il  retourna  vers  les 
siens,  et  dès  qu'il  eut  franchi  la  barricade, 
il  fut  saisi  d'horreur  en  apercevant  le  corps 
ijaiiimé  du  général  qui  venait  d'être  trai- 
Ircusemcnt  assassiné.  Le  carrier  retourna 
DioTio^x.  d'Anecdotes. 


aussitôt  vers  ceux  avec  les(|uels  il  venait  de 
parlementer,  et  leur  dit  :  «  Je  vous  avais 
pi'omis  qu'on  res|ieclerait  la  vie  do  votre 
général  :  on  l'a  tué  hkheiuent  pendant  que 
j'étais  ici,  vengez-vous  sur  m(n,ji!  viens  nie 
melireà  votre  dis()Osilion,  vous  pouvez  mo 
fusiller.  » 

Les  soldats,  rpioi(|ue  exasjiérés  de  la  mort 
de  leur  chef,  lurenl  touchés  de  riiéroismn 
du  carrier,  ils  lui  dirent  qu'il  pouvait  se  re- 
tirer. 

«Non, répondit-il  ;[)uisque  vous  me  laisser 
la  vie,  j'ai  un  devoir  à  rein[ilir  ;  les  hom- 
mes avec  lesquels  j'étais  lié  ne  sont  plus 
maintenant  à  mes  yeux  que  des  scélérats  et 
des  bandits,  et  je  vous  demande  la  [lermis- 
sion  de  me  mellre  dans  vos  rangs  pour  les 
combattre  et  venger  le  général.  <> 

Ce  qu'il  désirait  lui  fut  accordé,  et  l'atla- 
que  ayant  commencé  immédiatement ,  il 
se  distingua  par  son  ardeur  et  soa  intrépi- 
dité. 

Pierre  Ki.ing. 

h'Espâ'ancc,  Courrier  de  Nancy,  du  i  juil- 
let I80I,  donnait  les  détails  ijui  suivent  sur 
l'exécution  de  Pierre  Kling,  condamné  à 
mort  pour  crime  de  viol  suivi  d'assassinat  : 

«  A  huit  heures  précises,  on  est  allé  le 
chercher  à  la  prison  jiour  le  conduire  au 
lieu  de  l'exéiution.  Il  était  accompagné  par 
le  (ligne  abbé  Benuann,  qui  a  su  lui  inspi- 
rer les  sentiments  les  plus  chrétiens.  Avant 
d'aller  à  l'échafaud,  il  a  reçu  des  mains  du 
curé  de  Phaisbourg  la  saiîile  communion, 
avec  les  senlimenls  de  la  foi  la  [ilus  vive  et 
avec  un  calme  qui  a  édiflé  toutes  les  per- 
sonnes présentes.  Il  a  souvent  répété  qu'il 
acceptait  la  mort  avec  joie,  heureux  si  D:eu 
voulait  bien  l'agréer  en  expiation  de  ses 
péchés.  Arrivé  sur  la  j)lace  [)ublique,  il  a 
l'aifses  adieux  aux  personnes  de  sa  connais- 
sance, les  engageant  à  ne  pas  [)leurer,  mais 
à  prier  pour  lui,  et  disant  qu'il  avait  mérité 
sa  jieine.  Il  marchait  d'un  pas  assuré  entre 
M.  l'abbé  Berinann  et  le  curé  de  la  paroisse. 
Arrivé  sur  l'échafaud,  il  n'a  pas  perdu  un 
instant  la  fermeté  qu'il  avait  [misée  dans  le 
retour  de  ses  sentiments  religieux,  et  se 
tournant  vers  la  foule  qui  était  de  plus  de 
3,000  personnes,  il  a  |ironûncé  d'une  voix 
forte  les  paroles  suivantes  : 

«  Mes  fi  ères  et  mes  sœurs,  prenez  tous 
exemple  sur  moi  :  c'est  par  une  femme 
que  je  me  suis  perdu.  O  maudit  péché  de 
l'impureté,  c'est  toi  qui  es  cause  do  tous 
mes  malheurs  !  O  mes  cheis  camarades  !  évitez 
l'impureté,  so\ez  lidèies  à  vuti'C  sainte  reli- 
gioi,  écoutez  vos  pasteurs  et  vos  ehers  [la- 
renls,  et  le  malheur  qui  me  frappe  ne  vous 
atteindra  pas.  Hélas!  jeune  encore,  j'ai 
jierdu  mon  p  luvre  père,  et  tant  que  j'ai 
écouté  ma  bonne  mère,  j'étais  sage  et  heu- 
reux ;  mais  mes  passions  et  les  mauvais 
conseils  m'ont  rendu  désobéissant  à  ma 
mère,  et  me  voilà  perdu.  Je  yiaruonnc  de 
bon  cœur  à  tous  ceux  qui  Oiil  éœ  les  au- 
teurs de  mon  infortune.  Au  fond,  je  recon- 
nais que  je  suis  la  principale  cause  de  inoa 
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malhcni-  acliirl,  et  c'est  l'oubli  de  la  reli- 
gion qui  m'y  a  conJuit.  Ne  pleurez  pas  sur 
moi,  je  n'ai  que  ce  que  je  mérile.  Que  tous 
ceux  auxquels  il  reste  encore  un  sentiment 
de  religion  veuillent  bien  dire  un  Pater  pour 
moi,  alin  que  Dieu  lue  pardonne  mes  pé- 
chés. Que  ma  honte  ne  retombe  pas  sur 
ina  famille,  elle  est  innocente  de  mes  cri- 
mes. » 

«  Se  tournant  ensuite  vers  le  fatal  instru- 
ment, Rling  s'écria  :  «  Instrument  ignomi- 
nieux, je  te  bé'iis,  [lourvu  que  tu  me  ser- 
ves d'expiation  de  mes  péchés.  »  Puis,  éle- 
vant ses  regards  vers  le  ciel,  il  ajouta  :  «  0 
Seigneur  Jésus,  pardonnez-moi  mes  péchés, 
et  recevez  ma  mort  en  expiation  de  mes 
crimes  !  »  Aussitôt  après,  ayant  dit  un  der- 
nier adieu  h  la  foule,  il  livra  sa  tête  à  l'exé- 
cuteur, et  une  minute  après  il  n'était  plus. 

a  On  entendit  un  immense  cri  de  douleur 
dans  la  foule  au  moment  où  le  couteau  fatal 
tomba.  Chacun  rendait  hommage  à  cette  fer- 
meté qui  n'était  pas  de  la  bravade,  mais  le 
fruit  du  repentir  sincère  et  la  pensée  de 
l'expiation.  » 

Un  Savoyard. 

Voici  entre  mille,  un  trait  qui  prouve 
combien  il  est  dangereux  de  faire  alliance 
avec  les  méchants. 

«  Un  homme  d'un  certain  âge  et  d'une 
honnête  aisance  vivait  retiré  avec  sa  femme 
dans  une  ville  du  voisinage.  Celle-ci,  tom- 
Jiée  dangereusement  malade,  fit  appeler  un 
|)rûtre,  reçut  les  secours  de  la  religion  et 
mourut  avec  une  résignation,  des  espéran- 
ces qui  étonnaient  son  mari.  Quelques  mois 
après,  il  devient  lui-môme  malade,  mais  il 
ne  fait  point  appeler  de  prêtre.  Celui  qui 
avait  administre  son  épouse  vient  lui  oHVir 
les  dons  de  Dieu.  Il  les  repousse.  «  Com- 
ment, lui  dit  le  jeune  ecclésiastique,  v^ius 
avez  applaudi  à  la  réconciliation  de  votre 
épouse,  et  vous  refusez  de  suivre  son  exem- 
ple ?  —  Ma  femme  était  libre  ;  moi,  je  ne  le 
suis  pas  !  —  Comment  1  un  homme  de  votre 
Age  n'est  pas  libre  de  suivre  les  inspirations 
de  sa  conscience  ?  —  Non, je  ne  le  suis  pas. 
J'ai  promis  avec  les  plus  redoutables  ser- 
ments de  n'avoir  jamais  aucun  rap|)ort  ni 
avec  l'Eglise  ni  avec  les  prêtres.  —  Mais 
vous  êtes  trop  instruit  pour  ne  pas  savoir 
que  le  serment  du  mal  n'oblige  pas  ?  — 
i'our  moi,  tout  serment  oblige  ;  je  les  fais 
<t  ne  les  examine  pas.  —  Si  vous  aviez  fait 
ie  serment  de  devenir  assassin,  vous  croi- 
ricz-vous  obligé  de  le  devenir?  —  Oui, je  le 
deviendrais.  Je  suis  ainsi  fait.  J'ai  soutl'crt 
de  cette  position,  et,  depuis  la  mort  de  mon 
épouse,  j'ai  été  dévoré  par  le  regret  de  ne 
jiouvoir,  connue  elle,  me  mêler  aux  choses 
de  Dieu.  J'ai  eu  la  [lensée  d'écrire  au  chef 
ie  la  société  qui  a  reçu  mon  serment,  en 
lui  demandant  d'en  être  délié.  Je  le  ferai 
dès  demam,  et  si  j'obtiens  de  recouvrer  ma 
liberté,  je  vous  ferai  venir,  monsieur  l'abbé. 
Jusque-lh,  je  ne  puis  vous  voir  que  comme 
un  honnête  citoyen.  »  l'eu  de  jours  après, 
on  vient  deaiaiider  M.  l'abbé.  Cet  honnno 
avait  été  relevé  de  son  seiraent  par  les  chefs 
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de  la  société  à  laquelle  il  appartenait  ;  il 
reçut  les  dons  de  Dieu,  et  dès  ce  moment  il 
fut  un  autre  homme.  »  {Echo  du  Mont- 
Blanc,  avril  1851.) 

AMOUR  DU  PROCHAIN,  phila\thropie, 
BiEMAiSA>CE,  COMPASSION,  ctc.  —  L'amouK 
du  prochain  est  opposé  à  tous  les  vices  qui 
nous  rendent  inditférents  envers  nos  frères 
ou  qui  nous  animent  contre  eux  ;  ce  n'est 
pas  la  philanthropie,  mot  barbare  inventé  en 
des  jours  de  triste  mémoire.  Sans  doute,  au 
fond,  ]a  philanthropie,  cet  instinct  naturel  qui 
nous  porte  à  compatir  aux  douleurs  do  nos 
semblables  et  à  leur  rendre  les  services  que 
nous-mêmes  désirerions  en  pareil  cas,  est 
la  base  de  l'amour  du  prochain  ;  mais  elle 
ôte  à  cette  vertu  sublime  son  caractère  sur- 
naturel et  divin,  pour  la  réduire  aux  pro- 
jiortions  étroites  d'un  sentiment  purement 
Inimain.  Ainsi  l'amour  du  prochain  est  la 
philanthropie  divinisée,  et  la  philanthropie, 
l'amour  du  prochain  humanisé.  Chose  re- 
marquable [jamais  on  ne  parle  plus  de  phi- 
lanthropie, de  fraternité,  que  lorsque  la 
vraie  charité,  fille  du  ciel,  s'éloigne  ou  dis- 
])araît  de  la  terre.  L'amour  du  prochain  est 
donc  une  vertu  essentiellement  chrétienne: 
l'action  est  pour  lui  une  condition  d'exis- 
tence ;  sans  les  œuvres,  il  n'existe  pas.  Des 
mobiles  terrestres  déterminent  seuls  trop 
souvent  à  la  bienfaisance,  à  la  piété,  etc.  ; 
mais  l'amour  du  prochain  ne  lient  pas  plus 
compte  de  la  reconnaissance  que  de  l'ingra- 
titude du  monde  :  le  règne  de  Dieu  lui  suf-r 
fit.  Son  mobile,  sa  règle,  sa  fin,  sa  récom- 
pense, c'est  Celui  qui  aima  le  monde  jusqu'à 
mourir  pour  lui  1 

Aimez-vous  les  uns  les  autres. 

Samt  Jean  l'évangéliste,  au  rapport  do 
saint  Jérôme,  ne  pouvant  marcher  à  cause 
de  son  grand  âge,  se  faisait  porter  sur  les 
bras  de  ses  disciples  aux  assemblées  des 
(■hréliens  ;  et,  comme  la  faiblesse  de  sa  voix 
ne  lui  permettait  plus  de  faire  de  longs  dis- 
cours, il  se  contentait  de  dire  ces  paroles  : 
Mes  petits  enfants,  aimez-vous  les  uns  les 
autres.  Ceux  qui  l'entendaient,  étonnés  et 
eniiuvés  peut-être  de  ce  qu'il  ne  leur  disait 
jamais  que  cela,  lui  témoignèrent  leur  sui- 
|irise  ;  pourijuoi  ne  nous  donnez-vous  jamais 
que  cet  avis,  lui  dirent-ils?  Il  leur  fit  celte 
ré[)onse  bien  digne  de  lui  :  C'est  le  précepte 
du  Seigneur;  si  vous  t'observez,  c'est  assez. 

Saint    Paulin,  évèque  de  Nole. 

Saint  Paulin,  de  riche  devenu  pauvre,  pour 
avoir  soulagé  tous  les  indigents  qui  avaient 
eu  recours  à  lui,  n'ayant  plus  rien  à  donner, 
se  vendit  lui-même,  pour  rendre  la  liberté 
au  fils  d'une  pauvre  veuve  (]ui  n'implora  pas 
en  vain  sa  charité.  Saint  lîrégoire  le  Grand  , 
(jui  rapporte  ce  trait  dans  ses  dialogues, 
ajoute  que  saint  Paulin  travailla  comme 
esclave,  dans  un  jardin,  jusqu  à  ce  que  son 
maître,  ayant  découvert  son  mérite,  le  mit 
en  liberté  et  le  renvoya.  (Codescabd,  (orne  V, 
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Lron  rAiim'nii'i),  oniieini  iiiiplacalilo  du 
mite  des  iiiia;^os,  déscs|)ur;iMt  do  liioiiiphcr 
de  la  constance  du  savant  et  iiieuxTIiôudoro 
de  Stude,  le  fit  transférer  dans  laNalolie; 
mais  ,  sur  la  réponse  du  saint  homme  : 
«  En  me  donnant  a  Dieu,  je  lui  ai  principa- 
lement consacré  ma  parole,  et  je  no  cesserai 
de  répandre  sa  doctrine  jus(}u'au  dernier 
soupir  de  ma  vie,  »  l'empereur  le  lit  llaj^eller 
sans  ménagement.  L'exécuteur,  voyant  le 
corps  du  martyr  exténué  do  macérations  , 
craignit,  en  le  frappant,  de  se  rendre  coupa- 
ble de  sacrilège.  11  prétexta  la  liienséance 
pour  faire  retirer  tout  le  monde  ,  puis  ap- 

f)ortant  une  peau  de  mouton,  il  la  mil  sur 
es  épaules  du  saint,  et  déchargea  sur  elle 
une  quantité  de  coups  qu'on  entendait  au 
dehors.  11  se  fit  même  une  incision  au  bras, 
afin  d'en.sanglanler  le  fouet  qu'il  eut  soin  de 
montrer  en  sortant. 

Qu'eiit-il  fait,  ce  bourreau  si,  chrétien,  il 
eût ,  avec  l'œil  de  la  foi,  vu  les  palmes  que 
Jésus-Christ  tendait  à  son  martyr  I 

Le  mont  Saint-Bernard. 

Le  mont  Saint-Bernard  est  en  Suisse,  au 
sud  du  Valais,  dans  la  chaîne  des  Alpes.  Le 
sommet  de  cette  montagne  se  jterd  dans  les 
nues.  Le  froid  y  est  excessif,  môme  en  été. 
On  n'y  trouve  ni  arbres,  ni  arbustes.  Ses 
flancs  escarpés  sont  couverts  de  neige,  et 
d'immenses  plaines  de  glace  y  sont  entre- 
coupées cte  profonds  précipices.  Ceux  qui 
traversenfces  solitudes  sont  en  péril  de  rou- 
ler au  fond  des  abîmes  ,  ou  d'être  engloutis 
sous  la  neige  ou  sous  les  amas  de  glace  qui, 
détachés  des  rocs  par  les  rayons  du  soleil , 
glissent  sur  le  penchant  de  la  montagne,  et 
se  précipitent  dans  les  vallées. 

Toutefois,  grâce  au  zèle  de  Bernard  de 
Menthou ,  les  voyageurs  trouvent  depuis 
neuf  cents  ans  des  secours  et  un  asile  con- 
tre les  dangers  de  ce  passage.  Né  en  923, 
d'une  des  plus  illustres  familles  de  Savoie  , 
cet  homme  vénérable  sacrifia  les  brillants 
avantages  que  lui  offrait  sa  po-ition  sociale 
pour  embrasser  l'état  ecclésiastique.  Touché 
des  maux  qu'avaient  à  soutfiir  les  pèlerins 
français  et  allemands ,  en  allant  visiter  à 
Home  les  tombeaux  des  saints  apôtres,  il 
établit  sur  le  sommet  des  Alpes  deux  hospi- 
ces appelés  de  son  nom  le  Grand  et  le  Petit 
Saint-Bernard.  Les  moines  Augustins  qu'il 
y  plaça  ont  été,  au  xviu'  siècle,  remplacés 
par  des  prêtres  séculiers.  Leprincipal  monas- 
tère de  ces  pieux  solitaires  est  à  plus  de  deux 
raille  cinq  cents  mètres  au-dessus  du  niveau 
delamer. L'été, surces  hauleurs,dure  à  peine 
trois  mois,  et  on  n'y  jouit  guère  dans  les 
jours  les  plus  sereins  que  de  trois  heures 
de  beau  temps.  Matin  et  soir,  les  chiens  du 
monastère  vont  à  la  découverte.  Ils  portent 
au  cou  une  sonnette  pour  avertir  les  voya- 
geurs de  leur  approche,  et  une  gourde  pleine 
à'eau-de-vie.  Quand  ils  entendent  les  cris 
de  quel([ue  infortuné  prêt  à  périr,  ils  re- 
viennent au  couvent.  On  leur  suspend  au 


cou  un  panier  rempli  d'alinuMils,  les  reli- 
gieux volent  sur  leurs  traces,  et  l(;ur  zftie 
parvient  souvent  à  arracher  (juclques  victi- 
mes à  la  nu)rt. 

Quand,  le  G  mai  1800,  l'armée  française 
nassa  les  Alpes  pour  aller  con(|uérir  l'Italie, 
les  moines  du  mont  Saint-HiTiianl  rendirent 
de  nombreux  services  à  nos  soldats  épuisés 
de  fatigues.  Un  détachement  de  la  brigade 
du  général  Mainoni  occupa  le  monastère  pen- 
dant deux  mois.  Bonaparte  leur  en  mani- 
festa sa  reconnaissance  ;  il  leur  assvgua 
30,000  livres  de  rente. 

La  curiosité  attire  en  Suisse  un  grand 
nombre  d'élrangers,  qui  tous  s'enipresseiit 
de  visiter  le  mont  Saint-Bernard.  Dans  cet 
hospice  perdu  au  milieu  d'un  alfieux  désert, 
dans  cette  habitation,  la  plus  élevée  qui  soit 
eu  Europe,  ils  trouvent  toutes  les  com- 
modités de  la  vie.  Avant  et  après  la  ré- 
volution de  18i8,  ces  bons  religieux  ont 
été  en  butte  aux  persécutions  des  démago- 
gues suisses.  On  les  a  spoliés  ;  mais  le  gou- 
vernement français  les  a  pris  hautement  sous 
son  patronage. 

Testament  de  saint  Louis. 

Le  roi  Louis  IX  trouverait,  au  besoin,  son 
panégyrique  dans  le  testament  qu'il  laissa, 
avant  de  mourir,  à  son  fils  Philippe. 

«  Biau  fils,  lui  dit-il,  la  première  chose  quA 
je  t'enseigne  et  commande  à  garder,  si  est 
que  de  tout  ton  cœur  tu  aimes  Dieu 

«  Aie  le  cœur  doux  et  piteux  aux  pauvres 
et  les  conforte  et  aide  en  ce  que  tu  pourras. 

«  Ne  boute  pas  sus  trop  grandes  tailles  no 
subsides  à  ton  peuple,  si  ce  n'est  par  trop 
grande  nécessité  pour  ton  royaume  défen- 
dre. 

«  Aime  ton  honneur. 

s<  Aussi  fais  droiture  et  justice  à  chacun, 
tant  au  pauvre  comme  au  riche. 

«  Maintiens  les  franchises  et  libertés  es- 
quelies  tes  anciens  les  ont  maintenues  et 
gardées,  et  les  tiens  en  faveur  et  amour.  » 

Nous  doutons  que  tous  nos  i)lus  grands 
philosophes,  nos  plus  grands  hommes  poli- 
tiques et  nos  démocrates  les  plus  néochré- 
tiens, puissent  inventer  une  meilleure  mo- 
rale et  une  meilleure  politique  gouvernemen- 
tale que  celle-ci,  énoncée  si  simplement  et 
en  si  peu  de  lignes. 

Le  siège  de  Calais. 

Après  la  malheureuse  bataille  de  Crécy, 
en  13V8 ,  où  les  Anglais  remportèrent  une 
victoire  complète  sur  les  Français  qui  étaient 
commandés  par  leur  roi  'Pnilippe  VI, 
Edouard  111,  roi  d'Angleterre,  tourna  toutes 
ses  foires  contre  Calais.  Jean  de  ^'ienne, 
chevalier  bourguignon,  qui  coiimiand.iit 
dans  cette  importante  place,  la  défendit  onze 
mois  avec  un  courage  invincible. 

Les  assiégés  mouraient  de  faim,  les  chats 
et  les  souris  leur  avaient  servi  de  nourri- 
ture. Sans  espérance  de  secours,  hors  d'état 
de  se  défendre  davantage,  ils  demandent 
eniin  à  capituler.  Le  roi  d'Angleterre  veut 
qu'ils  se  reideut  à  discrétion.  Gautier  de 
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Jlfluiii,  le  Riodùle  de  ses  clicvaMers,  s'elTorco 
(li>  lui  iiisjiiier  plus  de  douceur.  Monsei- 
ynrtir,  lui  dil-il  nvec  une  noble  lierli'!,  vous 
pourriez  bien  avoir  tort  ;  car  vous  noits  don- 
nez  un  très-mauvais  exemple.  Plusieurs  au- 
tres chevaliers  appuyant  ses  rei)réscnlatious, 
le  loi  promit  de  faire  grûce  aux  Calaisicus, 
pourvu  que  six  des  jilus  notables  vinssent , 
la  corde  au  cou,  lui  apporter  les  clefs  de  la 
ville  et  se  dévouer  pour  les  autres.  A  cette 
nouvelle,  Calais  retentit  de  gémissements  ; 
une  ci'uelle  incertitude  glaçait  les  cœurs. 
Eiilin,  Eiistache  de  Saint-Pierre,  le  plus  li- 
che  bourgeois  de  la  ville,  prit  la  parole,  et 
déclara  qu'il  se  livrait  le  premier  pour  sau- 
ver le  peuple.  Trois  de  ses  proches,  Jea-i 
d'Aire  et  les  frères  Jacques  et  Pierre  Wisant, 
imitèrent  cette  générosité.  L'histoire  n'a  pas 
conservé  les  noms  des  deux  autres.  Jean  de 
A'ienne,  épuisé  de  fatigues  et  de  faim,  con- 
duisit hors  des  [lortes  de  la  ville,  ces  six  vic- 
l.uiGS  qui  s'étaient  dévouées  si  généreuse- 
ment pour  la  patrie.  11  les  remit  à  Mauni, 
en  lui  jurant  qu'ils  étaient  les  plus  honora- 
bles et  les  plus  notables  de  la  bourgeoisie. 
Jlauui  les  jiréseuta  au  roi  d'Angleterre,  qui 
(■■tait  entouré  d'une  foule  de  barons  et  de  che- 
\aliersqui  tous  [ileuraient  de  pitié.  Edouard 
regardant  ces  citoyens  d'un  œil  courroucé, 
couniumda  (ju'on  leur  tranchât  la  tète  :  c'est 
en  vain  que  tous  les  seigneurs  et  le  prince  de 
(ialles,  son  (ils,  intercédèrent  i)aur  eux. 
Edouard  était  inexorable:  la  reine  son  épouse, 
(jui  était  enceinte,  se  mit  h  ses  genoux  enpleu- 
liint.  Ali  !  Sire,  lui  dit-elle,  je  vous  prie  lium- 
blemeut  que  pour  l'amour  île  Jésus-Christ  tt 
pour  l'amour  de  moi,  vous  veuillez  pardonner  à 
ces  sijc  hommes.  Le  roi  la  re.^arda,  se  tut 
un  moment,  et  lui  dit  :  Ah!  Madame,  j'ai- 
merais mieux  que  vous  fussiez  autre  part 
qu'ici  ;  tuais  vous  me  priez  :  certes,  je  ne  puis 
vous  refuser;  je  tes  rends  ù  votre  bon  plai- 
sir. Ils  furent  renvoyés,  ainsi  que  tous  les 
habitants  ipii  étaient  au  pouvoir  du  vain- 
q;ieur. 

Etabli  ■.sèment  des  frères  de  la  Charité ,  par 
saint  Jean  de  Dieu. 

Saint  Jean  de  Dieu,  natif  du  diocèse  d'E- 
voia,  en  Portugal ,  vers  la  fin  du  xv'  siècle, 
était  âgé  d'enviion  (juarante  ans,  loisqu'il 
résolut  de  se  dévouer  au  service  des  pau- 
vres malades,  pour  accomplir  un  vœu  qu'il 
avait  fait  f)endant  une  maladie  dans  un  hô- 
pital, où  il  avait  été  traité  connue  atteint 
(II;  folie.  Il  couunença  cette  œuvi-e  charita- 
ble à  Grenade,  en  nourrissant  quelijucs  ]iau- 
vi'es  du  travail  de  ses  mains.  Ayant  ensuite 
loué  une  maison  pour  les  loger,  il  les  assista 
avec  u:ie  économie,  une  charité  ,  une  pré- 
voyance et  un  succès  dont  toute  la  ville  fut 
étonnée.  Be  tuus  cèités ,  on  le  voyait  aller 
chercher  des  nudades  pour  les  conduire  ou 
les  faire  transporter  b  son  !)ù;,itul.  Plusieurs 
personnes  riches,  touchées  d'un  zèle  si  cha- 
ritable, lui  donnèrent  de  l'argent  et  des  meu- 
Ides.  Tels  furent  les  commencements  du  cé- 
lèbre li(j|-:lal  (le  (irenade,  et  do  la  congréga- 
lit-u  des  l'r.rci  de  le,  Chariié. 


Jean  s'occupait  pendant  le  jour  à  servir 
ses  pauvres  ,  et  le  soir  il  jiartait  pour  aller 
faire  la  i|uète.  Il  ne  se  bornait  pas  à  leur 
fournir  les  secours  qu'exigeaient  leurs  iri- 
firmités  et  leurs  besoins  corporels  :  il  tra- 
vaillait principalement  au  salut  de  leur 
;lme.  En  cela,  son  zèle  fut  parfaitement  se- 
condé par  plusieurs  ecclésiasli(iues  (jui ,  ei\ 
nn'me  temps,  lui  apportaient  de  l'argent  ou 
d'autres  objets  nécessaires  à  son  hôidtal.  Les 
pauvres  honteux  n'étaient  point  oubliés  :  il 
les  visitait  et  leur  procurait  du  ti-avail  ,  au- 
tant comme  moyen  d'éviter  l'oisiveté,  quii 
comme  celui  de  pourvoir  à  leur  subsistance. 
Si  des  filles  se  trouvaient  sans  appui  et  ex- 
posées par  la  pauvreté  à  perdre  leur  inno- 
cence, il  veillait,  avec  un  soin  particulier,  à 
ce  qu'elles  ne  fussent  [)as  tentées,  parle 
besoin,  de  s'ab  ndonner  au  vice. 

L'archevêque  de  Grenade,  don  Guerrero, 
qui  favorisait  tous  ces  jùeux  projets,  lui 
donna  des  sommes  considérables  [jouragran- 
dir  son  hôpital.  L'évoque  de  Thui,  président 
de  la  chambre  royale  de  Grenade,  lui  donna 
le  nom  de  Jean  de  Dieu,  et  lui  prescrivit  une 
forme  d'habit  [lour  lui-môme  et  pour  ses  con- 
frères. Lorsqu'il  mourut ,  l'archevêque  de 
Grenade  se  chargea  de  payer  toutes  ses 
dettes,  de  maintenir  ses  établissements  cha- 
ritables dans  la  ville  et  le  diocèse  de  Gre- 
nade, ainsi  que  de  pourvoir  aux  besoins  des 
pauvres  honteux  (ju'il  entretenait  secrète- 
ment, et  à  ceux  des  femmes  qu'il  avait  re- 
tirées du  désordre,  ou  qu'il  avait  empêchées 
d'y  tondjer.  Douze  ans  après  la  mort  de  co 
saint  homme,  le  pape  Pie  V  conlii'ma  sa  con- 
grégation et  en  lit  un  ordre  religieux  qu'il 
soumit  à  la  règle  de  saint  Augustin. 

Les  frères  de  la  Charité  ne  tardèrent  pas  à 
se  répandre  hors  de  l'Espagne.  Ils  obtinrent 
des  établissements  dans  plusieurs  autres 
]>ays,  principalement  en  France,  d'où  la  ré- 
volution les  a  fa:t  disparaître,  ainsi  que  tous 
lesau.resqui  honoi  aient  ce  royaume,  comme 
ils  faisaient  la  gloire  de  la  religion.  {Beautés 
du  christianisme.) 

Fondation  des  Enfants-Trouvés. 

La  ville  de  Paris  réunit  tous  les  extrê- 
mes dans  sa  vaste  ence.nle  et  dans  son  im- 
mense population.  La  misère  y  marche  à 
côté  de  l'opulence  ;  la  veilu  s'y  rencontre  à 
côté  du  crime  ;  les  joies  du  théAlrc  y  écla- 
tent en  même  temps  que  les  sou[)irs  de  la 
i;énitences"y  font  entendre  ;  la  |)ureté  la  plus 
austère  s'y  trouve  avec  le  libertinage  le  plus 
clfréné.  De  ce  libertinage,  et  quelquefois  de 
1,1  pauvreté  seule ,  naissent  clhupie  année 
une  multitude  d'enfants  (jui,  du  temps  de 
■\'iacent,  perdaient  la  vie  avant  de  l'avoir 
connue,  ou  m  la  connaissaient  (pie  [>our  en 
éprouver  toutes  les  amertumes.  Leurs  mères 
les  sacriliaient  assez  souvent  le  jour  même 
ou  elles  .es  avaient  mis  au  monde.  On  ex- 
posait ces  innoccoles  créatures  aux  portes 
des  églises  ou  sur  les  places  inibliques.  Si 
les  commissaires  de  police  les  faisaient  en- 
lever, ce  service  était  presque  le  seul  qu'on 
leur  rendrait,  l's  étaient  (ransi.oi  tés  chez  une 
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veuve  de  la  nu\  Saint-Lnntlri.inii.avec  deux 
servantes,  se  cliai-^cnit  île  les  élever.  Comme 
le  nombre  en  était  ediisiiléiahle,  et  ([iie  les 
serours  de  la  cliarilé  ne  répontlaieiil  pas  ;i 
la  dépense  (jii'il  exi.^eait ,  celle  l'emme  en 
laissait  mourir  la  plupart  de  hesoin  el  de 
lanRueur.  Souvent  même  les  servantes,  im- 
portunées par  leurs  eris  ,  leur  donnaient , 
pour  les  endormir  un  hreuvam'  ipii  ahré^cait 
leins  jours.  (^eu\  ipii  échappaient  à  la  mort, 
étaient  domiés  .'i  (|ui  voulait  les  recevinr,  ou 
vendus  ?i  si  bas  prix  ,  ([ue  cpielnuetois  on 
en  obtenait  un  i)Our  quel([ues  pièces  d((  mon- 
r.aie. 

Ce  n'était  pas  toujours  do  compassion 
qu'étaient  touchés  ceux  qui  les  achetaient. 
tes  uns  leur  faisaient  sucer  à  dessein  le 
lait  de  femmes  vicieuses,  d'autres  les  sub- 
stituaient à  des  enfants  de  famille  qu'ils 
avaient  laissés  périr.  Plusieurs  de  ces  petits 
infortunés  étaient  égorgés  jiour  servir  à  d'es 
opérations  magicjues,  ou  à  ces  bains  de  sang 
que  la  fureur  de  prolonger  la  vie  a  quelque- 
fois imaginés.  Mais,  ce  qui  était  plus  déplo- 
rable, c'est  que  ceux  ([ui  n'avaient  i>as  reçu 
le  baptême  ,  mouraient  sans  le  recevoir  .  In 
veuve  de  S.'int-Lnndri  ayant  avoué  ([u'elle 
n'en  avait  jamais  baptisé  ni  fait  baptiser  au- 
cun. 

Le  malheureux  sort  de  ces  enfants  toucha 
vivement  le  cœur  de  notre  saint.  Uésolu  k 
y  porter  remède,  il  pria  d'abord  quelques 
dames  charitables  de  se  transporter  chez  la 
veuve  ,  et  de  voir  s'il  ne  serait  pas  possible 
d'arrêter  un  si  grand  mal,  ou  au  moins  de  le 
diminuer.  Ces  dames  furent  effrayées  du  spec- 
tacle qui  s'olTrit  h  leurs  yeux.  Elles  ne  pou- 
vaient se  charger  de  tous  ces  enfants;  elles 
voulurent  du  moins  en  prendre  un  certain 
nombre  pour  leur  sauver  la  vie.  Connue  elles 
ignoraient  les  desseins  de  la  Providence , 
elles  en  tirèrent  douze  au  sort;  et  louèrent, 
en  lG38 ,  pour  les  loger,  une  maison  à  la 
porte  Saint-Victor.  Une  d'entre  elles,  trôs- 
charilable,  nommée  madame  Legras,  qui  en- 
trait dans  toutes  les  bonnes  (euvres  de  Vin- 
cent,  sons  la  direction  de  qui  elle  s'était 
placée,  en  piit  soin  avec  les  sœurs  de  la  cha- 
rité. 

A  ces  douze  enfants,  ces  dames  enjoigni- 
rent successivement  quelques  autres.  La 
ditlérence  qui  se  ht  bientôt  l'eraarquer  entre 
ces  enfants  et  ceux  qui  restaient  chez  la 
veuve,  attendrissait  leur  cœur  |iour  ceux 
qu'elles  y  laissaient  ;  mais  il  n'était  pas 
encore  possible  de  les  adopter  tons.  Enfln  , 
après  bien  des  prières  et  des  conférences,  il 
se  tint,  au  commencement  de  l'année  16'tO, 
une  assemblée  générale  dans  laquelle,  h  la 
sollicitation  de  Vincent  ,  les  dames  qui 
étaient  présentes  résolurent  de  s'en  char- 
ger. Pour  subvenir  à  ce  surcroît  de  dépense, 
la  reine  Anne  d'Autriche  obtint  du  roi 
douze  mille  francs  de  rente  sur  les  cinq 
grosses  fermes.  Avec  ces  secours,  l'établis- 
sement se  soutint  pendant  quelques  années  ; 
mais  les  besoins  survenus  en  Lorraine ,  la 
crainte  d'une  révolution  dans  l'Etat,  le  nom- 
bre dos  enfants  trouvés  ,  qui  croissait  tous 
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les  jours,  et  dont  rentretien  allait  au  d.'l.'i 
d((  (piarante  mille  francs  ,  toutes  ces  consi- 
di'i'ations  amortirent  eiilin  le  courage  des  da- 
nn  s  de  charité,  l'illes  diriMil,  comme  de  con- 
(l'cl,  qu'une  si  grande  dépense  passait  leurs 
fnices,  et  qu'elles  ne  pouvaient  plus  la  sou- 
tenir. 

Alin  de  |irendre  un  parti  df'cisif  sur  cette 
grande  affaire,  N'incent  indiqua  une  assem- 
bh'e  générale,  h  laipiellc  ,  |i;irmi  les  antres 
dames,  assistèrent  les  Marillac,  les  Traver- 
sai, les  Miramion.  H  y  mit  en  délibération 
si  Ton  ccnitinuei'ait  la  bonne  (cuvie  i(u'on 
avait  connnencée,  ou  si  l'on  y  renonce- 
lait,  et  projiosa  les  raisons  pour  et  contre. 
D'un  côté ,  il  représenta  que  l'association 
n'avait  contracté  aucun  engagement  ,  e-t 
(lu'elle  était  libre  de  prendre  la  décision 
(ju'elle  jugerait  convenable  :  de  l'autre,  il  lit 
voir  h  ces  dames  que  ,  jiar'  leurs  cliarilahles 
soins,  elles  avaient,  jusipi'alors,  conservé  la 
vie  cl  un  très-grand  nond)re  d'indants  qui  , 
sans  ce  secours,  l'auraient  certainement  per- 
due; que  ces  innocents,  apprenant  à  parler, 
av.iient  apjiris  à  connaître  et  h  servir  Dieu  ; 
(|ue  ({uelques-uns  commençaient  a  travailler 
et  à  se  mettre  en  état  de  ne  plus  èU'c  à  charge! 
h  personne  ,  et  que  des  conuuencements  si 
heureux  présageaient  des  suites  [ilus  heu- 
reuses. 

Ce  fut  alors  que  ce  saint  homme  ,  qui  n'é- 
tait [)lus  le  maître  de  ses  soupirs  ni  de  ses 
expressions,  prenant  un  ton  plus  pathétique 
et  plus  animé  ,  acheva  son  discours  par  cet 
admirable  trait  d'éloquence  :  «  Or  sus,  mes- 
dames, la  compassion  et  la  charité  vous  ont 
fait  adopter  ces  petites  créatures  pour  vos 
enfants  ;  vous  avez  été  leurs  mères  selon  la 
grâce  ,  doiiuis  que  leurs  mères  selon  la  na- 
ture les  ont  abandonnés.  Voyez  maintenant 
si  vous  voulez  les  abandonner  aussi.  Cessez 
d'être  leurs  mères  pour  devenir  leurs  juges  : 
leur  vie  et  leur  mort  sont  entre  vos  mains. 
Je  m'en  vais  prendre  les  voix;  il  est  temps  do 
pro'ioncer  leur  arrêt,  et  de  savoir  si  vous  ne 
voulez  plus  avoir  de  miséricorde  poiu-  eux. 
Ils  vivront ,  si  vous  continuez  d'en  prendre 
un  cliaiilable  soiii  ;  au  contraire,  ils  |>éii- 
ront  infailliblement ,  si  vous  les  abandon- 
nez :  l'expérience  ne  vous  permet  pas  d'en 
douter.  » 

L'assemblée,  vivement  attendrie,  ne  ré- 
pondit que  par  des  larmes.  L'onction  do  l'Es- 
prit-Saint  s'était  insinuée  dans  tous  les 
cœurs.  Il  fut  arrêté  ,  dans  l'instaiit  même  , 
que,  quoi  qu'il  en  pût  coûter,  il  fallait  conti- 
nuer cette  bonne  œuvre.  Ce  fut  en  consé- 
quence de  cette  lésolution  qu'on  demanda 
au  roi  le  château  de  Bicêtre,  qui  avait  été  ré- 
tabli sous  Louis  XIII,  j  our  servir  d'hôpital 
aux  soldats  invalides.  On  y  transporta  les 
enfants  oui  n'avaient  j)lus  besoin  de  nourri- 
ces. Quelque  temps  après,  on  reconnut  que 
l'air  était  trop  vif  pour  leurs  faibles  pou- 
mons, et  on  leur  acheta  deux  maisons  à  Pa- 
ris, l'une  au  faubourg  Saint-Antoine,  oii  la 
l'eine  posa  la  première  pierre  de  l'église  ; 
l'autre  ,  en  face  de  la  cathédrale.  Depuis  co 
temps  les  revenus  d'un  établissement  si  cou- 
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conforme  h  l'esprit  du  christianisme,  qui  est 
tout  charité ,  se  sont  considérablement  cc- 
crus  parles  libéralités  de  nos  rois,  et  pnr 
les  legs  que  lai  ont  laissés,  en  différents 
temps,  des  personnes  pieuses  de  tout  état. 

La  révolution  qui ,  semblable  à  un  oura- 
gan destructeur,  a  renversé  tant  d'institu- 
tions religieuses  ,  utiles  à  l'humanité  ,  n'é- 
pargna pas  celle  des  Enfants-Trouvés.  Si  elle 
ne  la  détruisit  pas ,  elle  en  chassa  les  ver- 
tueuses fdles  de  Vincent  de  Paul  pour  les 
remplacer  par  des  femmes  qui  n'avaient  , 
jiour  la  plupart,  rien  de  l'esprit  qui  les  ani- 
mait, et  dé[)ourvues  de  l'expérience  néces- 
saire aux  personnes  qui  se  dévouent  au  ser- 
vice de  l'enfance.  Des  administrateurs, pres- 
que sans  principes  religieux  ,  placés  en 
Hiôme  temps  h  la  tète  de  rétablissement,  ne 
s'occupèrent  qu'à  élever  ces  jeunes  plantes 
confiées  à  leurs  soins,  de  la  manière  la  plus 
propre  à  leur  faire  porter  des  fruits  emisoi- 
sonnés.  Ces  élèves  ,  si  chers  à  saint  Vincent 
de  Paul,  reçurent  alors  le  nom  d'Enfants  de 
ta  patrie,  c'est-à-dire  de  la  révolution  ;  vê- 
tus d'un  gilet  bleu  ,  et  coiffés  d'un  bonnet 
rouge,  ils  devaient  bientôt  devenir  autant  de 
séides,  destinés,  entre  les  mains  d'un  tyran, 
à  répandre  le  sang  des  meilleurs  cit03ens  , 
et  à  déiruire  ce  qui  existerait  encore  des 
plus  belles  et  plus  utiles  institutions  de 
Louis  XIV ,  et  des  deux  rois  ses  succes- 
seurs. 

Bonaparte  comprit  la  nécessité  de  rendre 
aux  enfants  trouvés  leurs  charitables  insti- 
tutrices, ou  plutôt  les  tendres  mères  dont  ils 
avaient  été  jirivés  pendant  l'espace  de  dix 
années  ,  et  en  même  temps  de  donner  des 
maîtres  instruits,  zélés  et  religieux  à  ceux 
qui,  parvenus  à  l'Age  de  raison,  devaient 
coonuencer  à  se  mettre  en  état  de  rendre 
un  jour  h  la  patrie  les  services  qu'elle  avait 
droit  d'exiger  d'eux  pour  les  bienfaits  qu'ils 
en  avaient  r^'çus  à  un  âge  où  leur  existence 
était  exposée  à  des  dangers  aussi  nombreux 
qu'imminents. 

Mais  ce  qui  avait  été  si  heureusement 
commencé  par  cet  homme,  que  la  Providence 
semblait  avoir  suscité  pour  le  rétablissement 
de  la  salutaire  institution  des  filles  de  Vin- 
cent de  Paul  y  ne  fut  parfaitement  achevé 
i[ue  par  la  restauration  du  monarque  légi- 
time. La  religion  reprit  alors  tout  son  em- 
}iire  dans  les  asiles  des  enfants  trouvés  , 
ainsi  que  dans  les  [laroissos  où  les  sœurs  se 
livraient  au  soin  des  malades  ou  à  l'instruc- 
tion des  jeunes  filles.  Ces  enfants  qui ,  dès 
l'Age  de  dix  ans,  étaient  exercés,  dans  l'hos- 
])icedelaPitié,plus  souvent  encorcaux  exer- 
cices militaires,  qu'instruits  de  leurs  devoirs 
religieux  et  formés  aux  ditféronts  métiers 
qui  devaient  leur  assurer  un  jour  une  exis- 
tence honorable  dans  la  société  ,  furent  pla- 
cés sous  la  direction  de  maîtres  qui  ,  peu 
versés  dans  l'art  de  la  guerre,  l'étaient  beau- 
coup dans  celui  de  faire  aimer  la  religion  à 
leurs  jeunes  élèves ,  et  de  leur  inspirer 
beaucoup  d'ardeur  pour  le  travail.  Ainsi  tout 
J'ai!  espérer  que  la  belle  institution  de  saint 
Vincent  de  Paul  reprendra  dans  la  capitale  , 
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et  dans  les  provinces,   tout  l'éclat   qu'elle 
avait  perdu.  {Beautés  du  christianisme.) 

JeAS  SCAFFEI.AàR. 


Un  capitaine  hollandais,  nommé  Jean  Scaf- 
felaar,  avait  été  chargé  de  garder  la  tour  de 
Barnevelt  en  li82.  11  fut  assiégé  et  se  défen- 
dit avec  acharnement.  Lorsqu'on  en  fut  venu 
à  capituler,  les  assiégeants  demandèrent  pour 
préliminaire  qu'on  leur  jetAt  le  capitaine  du 
haut  du  donjon.  Les  assiégés  jurèrent  de  se 
faire  tous  tuer  plutôt  que  d'accepter  une  pa- 
reille condition.  Mais  Scaffelaar  se  précipita 
lui-môme  du  haut  de  la  tour,  en  s'écriant  : 
«  Mes  amis,  comme  il  faut  que  je  meure  un 
jour,  jamais  il  ne  se  présentera  un  plus  beau 
moment  ,  puisque  je  vous  sauve  par  ma 
mort.  » 

D'AssAs. 

•Au  combat  de  Clostercamp,  d'Assas,  capi- 
taine dans  le  régiment  d'Auvergne  ,  s'étant 
avancé  pendant  la  nuit  pour  reconnaître  le 
terrain  ,  fut  pris  par  des  grenadiers  ennemis 
qui  étaient  en  embuscade  à  dessein  de  sur- 
prendre l'armée  des  Français.  Ils  l'entourent 
et  le  menacent  dele  poignarder  sur-le-champ, 
s'il  pousse  le  moindre  cri  qui  puisse  les  faire 
découvrir.  Vingt  baïonnettes  sont  dirigées 
sur  sa  poitrine  ;  il  sent  leurs  pointes  qui  le 
pressent,  mais  la  crainte  de  la  mort  ne  peut 
avoir  d'accès  dans  un  cœur  dévoué  à  sa  pa- 
trie ;  et,  sans  délibérer,  d'Assas  s'écrie  :  «  A 
raoi ,  Auvergne,  ce  sont  les  ennemis!  »  A 
peine  s'est-il  fait  entendre,  qu'il  tombe  percé 
de  coups.  Cependant  le  régiment  d'Auver- 
gne, instruit  de  la  présence  de  l'ennemi,  lui 
fait  face  ,  soutient  le  premier  choc ,  le  re- 
pousse, remporte  une  victoire  complète  ,  et 
ne  la  célèbre  que  par  les  larmes  qu'il  verse 
sur  la  tombe  de  son  généreux  capitaine. 

D'Assas  était  aussi  bon  chrétien  que  brave 
militaire. 

Le  débordement. 

Dans  un  débordement  de  l'Adige,  le  pont 
de  Vérone  fut  emporté  ,  une  arcade  après 
l'autre.  11  ne  restait  plus  que  l'arcade  du  rai- 
lieu,  sur  laquelle  était  une  maison  ,  et  dans 
cette  maison  une  famille  entière.  Du  rivage 
ou  voyait  cette  famille  éplorée  tendre  les 
mains  ,  demander  du  secours.  Cependant  la 
force  du  torrent  détruisait  à  vue  d'œil  les 
piliers  de  l'arcade.  Dans  ce  péril ,  le  comte 
Spolverini  propose  une  bourse  de  cent  louis 
à  celui  qui  aura  le  courage  d'aller  sur  un 
bateau  délivrer  ces  malheureux.  Il  y  avait  à 
courir  le  danger  d'être  emporté  par  la  rapi- 
dité du  fleuve  ,  ou  de  voir,  en  abordant  au- 
dessous  de  la  maison  ,  crouler  sur  soi  l'ar- 
cade ruinée.  Le  concours  du  peuple  était 
innombrable,  et  personne  n'ose  s'btfrir.  Dans 
ce  moment  passe  unjeune  villageois;  on  lui  dit 
quelle  est  l'entreprise  proposée  et  quel  sera 
le  prix  du  succès..  Il  monte  sur  un  bateau , 
gagne  à  force  de  rames  le  milieu  du  fleuve, 
aborde,  attend  au  bas  de  la  pile  que  toute  la 
famille,  père,  mère,  enfants  et  vieillards,  se 
glissant  le  long  d'une  corde,  soit  descendue 
dans  le  bateau.  «  Courage,  dit-il,  vous  voilà 
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siiuvt'S.  »  Il  raiiK; ,  suiinoiiti!  les  cll'oi'ts  ilcs 
oaux  et  rog.-r^im  uiiliii  lu  livago. 

Lo  comlc  Spiilveriiii  vont  lui  ilomioi'  la  vù- 
comiioiiso  piomisc.  «  Je  lu;  voiuls  [Kiiiit  ma 
vie,  lui  dit  le  villageois  ;  mon  travail  me  suf- 
fit iioiir  me  nourrir,  moi ,  ma  IVuime  et  mes 
entants  ;  donnez  cela  à  ceito  pauvre  famille, 
cpii  en  a  besoin  plus  que  moi.  »  [Beaux 
exemples.) 

MONSEIGNEl'H    d'ApCHON,    ARCHEVÊQUE 

d'Alcii. 

On  vint  un  jour  annoncer  à  M.  d'Apclion  , 
arclievôquc  d'Aucli ,  que  fe  feu  avait  pris  à 
une  maison  de  la  ville.  I!  y  accourt  et  ap- 
prend, en  arrivant,  qu'il  restait  dans  un  ap- 
î>arlemenl  de  cette  maison  un  enfant  cpi'on 
n'avait  pu  en  retirer.  A  cette  nouvelle ,  le 
charitable  prélat  est  attendri  jusqu'aux  lar- 
mes ;  il  propose  une  somme  considérable 
h  celui  qui  ira  arracher  cette  proie  aux 
llainmes  ;  le  danger  était  si  pressant  qu'il 
rend  insensible  à  ses  oll'rcs,  et  personne  no 
se  présente;  il  double  la  somme  :  tout  de- 
meure dans  le  silence.  11  arrive  jusqu'à  deux 
mille  écus,  et  l'or  toujours  sans  attrait,  nul 
ne  s'ébranle.  Alors  M.  d'Apchon  ne  prenant 
conseil  que  de  lui-même,  demande  qu'on 
applique  une  échelle  contre  la  maison  in- 
cendiée, et  bravant  tous  les  obstacles  qu'on 
veut  opposer  à  son  zèle,  il  monte  à  travers 
les  llammes  ,  entre  dans  la  chambre  oCj  était 
l'enfant ,  reparaît  bientôt  tenant  entre  ses 
bras  1  innocente  créature,  re  lescend  à  tra- 
vers les  llammes ,  et  la  maison  s'écroule. 
«  C'est  donc  moi,  s'écrie  alors  l'intrépide 
prélat,  qui  ai  gagné  les  deux  mille  écus  ;  je 
les  donne  à  l'enfant,  et  ils  seront  sa  dot.  » 
(  Vertus  du  clergé.  ) 

Jacques  Eveillon. 

Jacques  Evsillon,  né  à  Angers  en  1372, 
était,  en  IGio,  grand-vicaire  de  l'Eglise  de 
Nantes.  Aussi  modeste  que  bienfaisant ,  il 
avait  banni  de  sa  maison,  non-seulement  le 
luxe,  mais  même  les  plus  simples  commo- 
dités de  la  vie,  pour  être  en  état  de  faire 
plus  d'aumônes.  Un  jour  qu'on  s'étonnait 
qu'il  n'eût  point  de  tapisserie  dans  son  ap- 
jiartement,  il  répondit  :  «  Quand  je  rentie 
chez  moi,  les  murs  ne  me  disent  pas  qu'ils 
ont  froid  ;  mais  je  rencontre  à  ma  porte  des 
pauvres  qui  sont  nus  et  tremblants,  et  qui 
mo  demandent  des  habits.  » 

Le  Bon  Henri. 

Un  homme  obscur  ,  à  la  vérité  ,  selon  le 
monde ,  mais  grand  aux  yeux  de  la  foi, 
Henri-Michel  Bûche,  dit  le  bon  Henri,  était 
un  cordonnier  d'Arlon,  au  duché  de  Luxem- 
bourg, qui  eut  de  bonne  heure  le  goût  de 
la  piété.  Dès  sa  jeunesse  il  rassemblait  les 
garçons  cordonniers  pour  les  instruire,  et 
se  faisait  un  jilaisir  de  les  assister  dans 
leurs  besoins.  Ayant  eu  occasion  de  con- 
naître le  baron  de  Renty,  ce  seigneur  conçut 
une  grande  estime  pour  lui,  et  ils  s'unirent 
tellement,  qu'ils  vivaient  comme  des  frères. 
Bûche,  devenu  maître  cordonnier,  combat- 
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tait  les  vices  qui  domiuaiiMit  parmi  les  ou- 
vriers, et  déclarait  surtout  la  guerre  li  en 
(pi'on  appelle  io  roinpdiinoniKujr,  espèce  d'as- 
sociation également  tuiirste  pour  la  f(ji,  Io 
bon  ordre  et  les  mieuis.  Pour  iiiicuv  <léra- 
ciner  cet  al)us,  il  entie[irit  de  former  les 
cordonniers  en  association  pieuse,  et,  Its  i 
février  16V5,  il  commença  à  vivre  en  com- 
munauté avec  des  hommes  du  même  métier. 
Ce  fut  le  baron  de  llenty  qui  dressa  leurs 
règlements,  et  qui  fut  leur  premier  supé- 
rieur. La  vie  de  ces  Frères,  car  c'est  le 
nom  qu'ils  prirent,  et  il  leur  convenait  bien , 
la  vie  de  ces  frères  rap[)elait  l'uniiin  des 
premiers  chrétiens  :  tout  était  commun  en- 
tre eux  ;  le  travail  et  la  prière  remjilissaient 
tous  leurs  moments  ;  ils  ne  recevaient  point 
d'aumônes  et  s'animaient  à  la  pratique  des 
vertus  chrétiennes.  En  ICi7,  Bûche  établit 
sur  le  môme  pied  une  association  de  Frères 
tailleurs. 

On  parle  tant  d'association  î»  l'heure  qu'il 
est  !  Hélas  !  que  n'étudie-t-on  un  jieu  les 
temps  de  foi,  on  y  trouverait  des  principes, 
des  règles  et  des  modèles  de  fraternité  ! 

John  Williams. 

Un  jeune  Anglais,  nommé  John  Williams, 
en  visitant  les  bagnes  d'Alger,  en  1761,  re- 
connut son  frère  aîné  qu'il  croyait  mort  et 
qui,  depuis  dix  ans,  gémissait  dans  l'escla- 
vage. Sa  tendresse  pour  ce  frère  lui  fit  naître 
le  dessein  de  prendre  sa  place  :  «  J'ai,  lui 
dit-il,  toutes  les  forces  que  vous  avez  [ler- 
dues  ;  je  suis  jeune  et  en  état  de  les  conser- 
ver encore  longtemps  ;  je  puis  soutenir  le 
travail  qui  vous  ferait  périr  ;  partez,  je  suis 
bien  sûr  que  si  le  ciel  vous  procure  des 
moyens  ou  des  amis,  je  ne  porterai  pas 
longtemps  les  fers.  »  Le  frère  esclave  résista 
d'ai)ord,  mais,  pressé  par  son  frère,  il  fut 
obligé  de  céder.  John  Williams  ne  rest-H 
que  peu  de  temps  au  bagne.  Le  général 
Elliot  ayant  réclamé,  au  nom  de  l'Angle- 
terre, la  liberté  de  plusieurs  de  ses  compa- 
triotes, il  fut  compris  au  nombre  des  pri- 
sonniers délivrés. 

CÉSAR   DE    BlS. 

César  de  Bus  fut  élevé  par  ses  parents 
dans  les  sentiments  de  la  piété. Malheureuse- 
ment un  de  ses  frères,  qui  occupait  un  em- 
ploi à  la  cour  de  François  I",  l'ayant  fait  ve- 
nir à  Paris,  le  luxe,  l'ambition,  les  specta- 
cles, les  sociétés  eurent  bientôt  étoulïé  dans 
son  cœur  les  bonnes  semences  que  l'édu- 
cation y  avait  répandues.  Dieu  jela  eiiliii 
sur  lui  un  regard  de  bonté.  Une  pauvre 
veuve  d'une  éminente  piété,  et  un  jeune 
ecclésiastique,  sacristain  d'une  église  de  la 
ville,  obtinrent  sa  conversion  par  la  ferveur 
de  leurs  prières.  Touché  de  Dieu,  il  voulait 
aller  s'ensevelir  dans  la  Chartreuse,  voisine 
d'Avignon;  mais  la  Providence ,  qui  avait 
d'autres  vues  sur  lui,  ne  lui  permit  pas  d'ac- 
complir cette  résolution.  Cependant  il  vi- 
vait dans  une  grande  austérité,  s'interdisait 
les  délassements  les  plus  innocents,  jeûnait 
fréquemment,  et  passait  une  partie  des  nuits 
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flans  le  saint  exercice  de  la  prière.  Après 
qu'il  se  fut  livré  quelque  temps ,  dans  la 
retraite,  à  de  pieuses  lectures  et  aux  prati- 
ques d'une  rigoureuse  pénitence,  le  direc- 
(inir  de  sa  conscience  lui  fjerrnit  quelques 
bonnes  œuvres  au  dehors,  ne  craignant  plus 
qu'elles  lui  fussent  un  sujet  de  dissipation. 
Il  se  mit  donc  à  servir,  avec  un  zèle  tout 
charitable,  les  pauvres  et  les  malades. 

QuanJ  on  le  crut  assez  purifié  par  la 
pénitence,  on  le  fît  entrer  dans  le  clergé. 
Pourvu  d'un  canonicat  à  la  cathédrale  de 
(«ivaillon,  il  mit  toute  son  apjilication  à  la 
lecture  de  l'Ecriture  sainte  et  des  Pères,  et 
se  rendit,  par  toutes  tes  vertus  cléricales , 
le  modèle  des  ecclésiastiques  avec  lesquels 
il  vivait.  Son  zèle  à  inslruire  les  enfmts  et 
d'autres  personnes  qui  vivaient  dans  l'igno- 
rance des  vérités  chrétiennes,  ne  se  ren- 
ferma point  dans  Cavaillon.  Il  alla  l'exercer 
dans  la  ville  d'Aix,  où  l'archevêque  Alexan- 
dre Caligiani,  parent  et  élève  de  saint  Char- 
les Borromée,  l'aida,  par  sa  protection,  à 
faire  tout  le  bien  qu'il  s'était  promis.  Il  y 
assemblait  fréquemment  les  ecclésiastiques 
dont  il  connaissait  les  bonnes  intentions  ; 
il  parcourait  les  villages  des  environs,  prê- 
chant, catéchisant,  et  faisant  tousses  eil'orts 
pour  exciter  les  pécheurs  à  la  j)énitence. 
Comme  les  instructions  des  prédicateurs 
n'éîaient  que  des  discours  étudiés,  les  gens 
de  la  campagne,  n'y  comprenant  rien,  crou- 
pissaient dans  la  plus  grossière  ignorance. 
César  de  Bus  suivit  une  autre  méthode  ;  ce 
fut  celle  des  instructions  familières,  que  le 
concile  de  Trente  avait  recommandées  aux 
pasteurs.  Il  l'avait  déjà  employée  en  faisant 
Je  catéiilnsrae  dans  la  cathédrale  de  Cavail- 
lon ;  elle  lui  réussit  parfaitement  dans  les 
églises  de  village,  oii  il  était  secondé  par 
déjeunes  clercs  qu'il  avait  formés  lui-même 
K  cette  inii)ortante  fonction  du  saint  minis- 
tère. 

Encouragé  par  ce  succès,  il  repré-enîa  à 
l'évoque  de  Cavaillon  combien  serait  utile 
î\  l'Eglise  une  congrégation  dont  les  mem- 
bres s'occujieraient  principalement  d'ensei- 
gner la  doctrine  chrétienne  clairement  et 
simplement,  et  qui  fût  un  ordre  de  caté- 
chistes ,  comme  celui  de  Saint-Dominique 
en  était  un  de  prédicateurs.  Après  avoir  ob- 
tenu l'approbation  de  ce  prélat,  il  assembla, 
le  jour  de  Saint-Michel  1392,  les  ecclésias- 
tiques qu'il  avait  formés  aux  fonctions  de 
catéchistes,  et  leur  ht  part  de  sa  résolulion 
et  de  son  jilan.  Ils  entrèrent  tous  avec  joie 
dans  ses  intentions,  et  commencèrent,  bien- 
tôt après,  leur  établissement  dans  Ja  ville 
d'Avignon. 

Le  vénérable  fondateur  se  chargea  de 
deux  sortes  de  catéchismes  :  le  premiei- était 
pour  les  enfants,  qu'il  encourageait  par  de 
pieuses  récomi)enses,  et  en  donnant  k  ceux 
qui  répondaient  bien  aux  demandes  des 
éloges  cju'il  avait  soin  d'assaisonner  de  ré- 
flexions propres  à  prévenir  les  sentiments 
d'orgueil  qu'Us  pouvaient  faire  naître  dans 
ces  jeunes  cœurs.  .Alin  de  les  empêcher  de 
se  livrer  à  l'ennui,  il  leur  faisait  chanter  de 


saints  cantiques,  dont  il  avait  eu  soin  de 
leur  apijrendre  les  airs.  La  seconde  instruc- 
tion catéchistique  était  adressée  aux  per- 
sonnes plus  avancées.  11  en  prenait  le  sujet 
dans  l'excellent  catéchisme  du  concile  de 
Trente,  et  l'expliquait  d'une  manière  courte, 
mais  claire  et  intelligible.  Tout  le  monde, 
les  personnes  de  qualité  comme  les  autres, 
s'empressait  d'assister  à  ces  catéchismes, 
et  l'archevêque  d'Aix,  lui-même,  y  répan- 
dait souvent  des  larmes  de  joie  et  de  conso- 
lation. 

César  de  Bus  eut  le  maHieur  de  perdre 
la  vue.  Il  s'humilia  sous  la  main  de  Dieu, 
et  continua  ses  catéchismes  avec  une  telle 


afïluence,  qu'on  y  compta  un  jour  qnatro 
cardinaux  confondus  dans  la  foule  de  ses 
auditeurs. 

Le  pape  Clément  VIII  ayant  confirmé,  en 
1598,  par  des  bulles,  l'institut  de  la  doctrine 
chrétienne,  il  fut  question  de  lui  donner 
un  supérieur  général.  César  de  Bus,  nommé 
à  l'unanimité  par  ses  disciples  ,  ne  leur 
proposa  d'autre  règle  que  le  saint  Evangile 
et  les  canons  de  l'Eglise.  Les  statuts  qu'il 
y  ajouta  n'en  furent  que  de  simples  expli- 
cations. 

Comme  il  est  possible  que  la  congréga- 
tion de  la  doctrine  chrétienne  renaisse  en 
France,  comme  d'autres  non  moins  utiles 
à  l'Eglise  gallicane,  nous  donnerons  ici  les 
principales  dispositions  de  son  institut. 
Tous  les  talimts,  toutes  les  études,  doivent 
se  rapporter  à  la  doctrine  chrétienne,  à  la 
connaissance  de  Jésus-Christ.  Les  supé- 
rieurs doivent  s'assembler  de  temps  en 
temps,  pour  empêcher  que  la  simplicité  de 
la  science  évangélique  ne  soit  gâtée  par  le 
luxe  d'une  éloquence  tout  humaine.  On 
exige  des  candidats  une  piété  solide,  éclai- 
rée et  sans  prétention.  On  ne  doit  faire  au- 
cune action  qui  attire  l'attention  des  gens 
du  monde.  Comme  chrétiens,  les  membres 
de  la  congrégation  doivent  s'attacher  aux 
engagements  de  leur  baptême  ;  prêtres,  ils 
vivront  conformément  aux  devoirs  du  ca- 
ractère sacerdotal.  La  vanité  sera  poursui- 
vie, de  quelque  côté  et  sur  quelques  per- 
sonnes qu'elle  se  montre.  Tout  doit  être  en 
commun,  et  personne  ne  doit  rien  posséder 
comme  sa  j)ropriété.  Les  laïques  attachés  k 
la  communauté  se  livreront  au  travail  des 
mains  ,  sans  négliger  les  pratiques  reli- 
gieuses, et  les  ecclésiasti(jues,  k  l'exemple 
de  saint  Paul,  y  donneront,  chaque  jour, 
«juelques  heures. 

Les  disciples  de  César  de  Bus  avaient 
uîie  véritable  tendresse  pour  l'Eglise.  Dans 
ces  derniers  temps,  ils  gémissaient  en  si- 
lence sur  les  progrès  de  l'incrédulité,  et, 
toujours  pénétrés  de  l'esprit  de  leur  institut, 
ils  s'environnaient,  partout  où  ils  étaient 
établis,  de  pauvres  et  d'enfants.  L'enfance 
évangéli(pie  et  la  simplicité  toute  chrétienne 
dans  laquelle  ils  vivaient  éloignaient  d'eux 
tout  désir  d'élévation  ;  ils  se  montraient  i>au- 
vres  en  tout,  dans  leurs  vêtements,  leurs  re- 
pas, leur  église  et  leur  maison.  {Beautés  du 
chrislianinme.) 
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Madame  i>!i  Miiwmion.    (Nde    le  '2  iiovnnlirc 
l(;2i),  iiwrle  le  2'i  murs  IG'JG.J 

Madaiiii'de  BoMiioniuie  Miramion,(h'vciuiL' 
veuve  ;i  l'Af^e  di)  (|uii)zo  iiiis,  a\>i('s  (iiielqui'S 
mcis  seuk'iiient  du  ninringo  ,  refusa  tous  les 
partis  qui  s'oirrirent  alors,  attirés  par  sa 
jeunesse,  sa  beauté  et  sa  fortune,  et  résolut 
de  eoiisacrer  ilaus  la  retraite  le  reste  de  sa 
vie  à  la  liienfaisance.  Kilo  s'ap|ili([ua  îi  l'é- 
tude de  la  uiédeiiue,  et  inventa  i[uel(ines 
médicaments  d"une  eomposition  simple  pour 
soigner  les  maladies  des  jiauvres  auxquels 
elleen  avait  donné  les  recettes.  Chaque  soir, 
elle  sortait  en  secret  do  son  hôtel  pour  aller 
visiter  les  mallienreux  malades  qui  n'avaient 
d'espoir  que  dans  ses  soins,  et  ])lns  d'une 
fois  elle  i)assa  la  nuit  au  chevet  du  lit  des 
mourants,  qu'elle  consolait  par  ses  douces 
liaroles,  et  que  souvent  elle  arracha  au  tré- 
pas ;  ou  bien  elle  parcourait  les  rues,  cher- 
chant les  enfants  abandonnés  qu'elle  faisait 
nourrir  et  élever  h  ses  frais. 

Elle  était  toujours  accomj)agn6e,  dans  ses 
excursions  charitables,  par  une  pauvre  tille 
à  laquelle  elle  avait  sauvé  la  vie,  voici  dans 
quelle  occasion.  Passant  un  soir  auprès  du 
Petit-Pont,  elle  entendit  pousser  un  grand 
cri  et  ordonna  à  son  cocher  d'arrêter  ;  mal- 
gré l'heure  avancée  elle  marcha  vers  l'en- 
droit d'où  était  partie  cette  clameur  doulou- 
reuse, et  vit  une  pauvre  tille  de  douze  à 
quatorze  ans  qui  se  roulait  sur  le  pavé  en 
appelant  son  père.  Elle  la  releva,  et  lui 
adressant  la  parole  avec  bonté,  elle  apprit 
de  la  malheureuse  que  sa  mère  était 
morte  le  soir  faute  de  jjouvoir  acheter  des 
médicaments  et  quehpies  aliments  légers 
qui  lui  étaient  ordonnés,  et  que  son  père 
au  désespoir  venait  de  se  précipiter  dans  la 
Seine.  Madame  de  Miramion  tâcha  de  con- 
soler la  pauvre  orpheline,  lit  ensevelira  ses 
frais  le  cori)s  de  sa  mère,  et  la  garda  auprès 
d'elle  pour  la  suivre  et  la  servir  dans  ses 
œuvres  de  charité. 

Pendant  les  troubles  de  la  Fronde,  il  mou- 
rait chaque  jour  un  grand  nombre  de  pau- 
vres, qui  ne  pouvaient  satisfaire  leur  faim. 
Madame  de  Miramion  engagea  presque  tous 
ses  biens,  et  acheta  une  grande  quantité  d'a- 
Mments  de  toute  espèce,  qu'elle  faisait  dis- 
tribuer à  sa  porte  chaque  matin,  aux  indi- 
gents de  Paris.  Elle  jiorta  cette  œuvre  de 
charité  si  loin,  qu'elle  alla  pour  l'accomplir, 
jusqu'à  vendre  son  collier,  ses  diamants  et 
sa  vaisselle. 

Pieuse  et  bienfaisante,  celle  que  les  pau- 
vres et  les  orphelins  nommèrent  leur  mère, 
fonda  dans  sa  maison  des  retraites  qui  avaient 
lieu  deux  fois  l'année  pour  les  dames  et 
quatre  fois  par  an  pour  un  certain  nombre 
d'indigents. 

Les  vertus  de  madame  de  Miramion  l'a- 
vaient rendue  un  objet  de  vénération  pour 
Louis  XIV  et  pour  toutes  les  personnes  de 
sa  cour;  mais  elle  ne  se  servait  jjimais  de 
son  crédit  et  de  sou  influence  ([n'en  faveur 
des  malheureux.  «  Le  roi  ,  dit  Dangeau, 
écrivain  de  ce  lemns, l'aidait  dais  les  œuvres 
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i\v.  charité  ((u'elle  faisait    et   ni'   lui    refusait 
jamais  rien.  » 

Bemkzkt.    (Né  en  il i:i,  mort  en  I78V.) 

QueUpu'S  hommes  se  sont  voin''S  exclusi- 
vement à  secotn-ir  et  instruire  les  nègres. 
L'un  (1(!S  prerni(^rs  déderiseuis  des  esclaves 
fut  Antoin(!  Henezet  ,  dt:  S.iiiil-OuiMitin  en 
Picardie.  Son  jière,  qui  s'établit  à  Londres  en 
1715,  l'avait  mis  en  apprentissage  chez  un 
riche  marchand.  ISLtIs  bientôt  dégoûté  du 
commerce,  il  abandoiuia  celte  cairièie  pour 
apprendre  la  iirofession  jilus  humble  de  ton- 
nelier. Ayant  suivi  sa  fnnnlli^  nTliiladelphie, 
il  résolut  de  consacrer  sa  vie  à  une  cl.isse 
d'hommes  ([ue  la  plii|iart  des  Américains 
considéraient  comme  nn  vil  l)étail  destiné- 
il  la  sonil'rance  et  h  l'esclavage.  Il  jinblia  sur 
ce  sujet  divers  ouvrages  où  il  peignait  do 
vives  couleurs  l'état  misérable,  des  nègre.'; 
esidaves.  Il  sacrifia  toute  sa  forlun(;  à  lônder 
à  Philadelpliio  une  école  pour  rinslruclion 
des  noirs,  et  tonte  sa  santé  à  la  diriger.  No 
vivant  que  pour  les  autres,  il  donnait  peu  à 
ses  besoins  ;  son  extérieur  était  tiès-mo- 
deste;  il  ne  jiortait  que  des  habits  (1(!  bure, 
parce  que,  disait-il,  après  les  avoir  poités 
pondant  plusieurs  armées  ,  ils  po.uvaienl 
encore  servir  à  vêtir  des  indigents.  En  IToti, 
un  nombre  considérable  de  familles  françaises 
ayant  été  renvoyées  de  leurs  établissements 
par  les  Anglais  d'Amérique,  Benezet  s'em- 
pressa de  venir  h  leur  secours,  et  provoquai 
en  leur  faveur  une  souscription  dont  il  fut 
nommé  l'agent.  La  dernière  action  de  sa  vie 
fut  un  acte  de  bienfaisance  :  dans  la  mala- 
die qui  l'emporta,  il  se  leva  pour  aller  tirer 
de  son  secrétaire  six  dollars  (33  fr.  50  c.)> 
afin  d'assister  une  pauvre  veuve  qu'il  soute- 
nait depuis  longtemps.  11  mourut  en  178V  ; 
son  convoi  fut  suivi  par  une  foule  considé- 
rable de  personnes  de  tous  les  rangs  et  de 
tous  les  partis,  et  par  quelques  centaines  do 
nègres  dont  il  avait  été  le  bienfaiteur  parti- 
culier. Georges  Washington  était  alors  pré- 
sident des  Etats-Unis  d'Amérique.  Un  ollicier 
qui  avait  servi  sous  les  ordres  de  ce  général, 
dit  en  accompagnant  Benezet  à  sa  dernière 
demeure:  «  J'aimerais  mieux  être  Antoine 
Benezet  dans  ce  cercueil  que  Georges  Was- 
hington dans  toute  sa  gloire.  »  En  elfet,  le 
fervent  amour  de  l'humanité  n'est-il  pas 
au-dessus  de  la  science  politique  et  des  ta- 
lents militaires? 

Benezet  appartenait  à  une  des  mille  sectes 
protestantes.  Que  son  zèle  eût  été  plus  ar- 
dent s'il  se  fût  alimenté  aux  sources  pures 
et  fécondes  de  notre  foi  1  D'autre  part,  quels 
plus  éclatants  succès  il  aurait  obtenus  sur 
ceux  qu'il  évangélisait,  s'il  se  fût  présenté 
à  eux  avec  cette  autorité  sainte  que  jieut 
seul  donner  à  un  homme  le  sacerdoce  catho- 
lique 1 

Un  paysan  de  Fionie. 

Le  feu  avait  pris  au  village  (|u'il  habitait; 
il  courut  fiorter  du  secours  aux  lieux  où  il 
était  nécessaire  ;  tous  ses  soins  furent 
vains,   l'incendie  fit   des  i)rogrès  rapides  j 
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on  vint  l'avertir  qu'il  avait  gagné  sa  mai- 
son. 11  demanda  si  celle  de  son  voisin 
était  endommagi'ïe;  on  lui  dit  qu'elle  brûlait, 
mais  qu'il  n'avait  pas  un  moment  à  perdre 
s'il  voulait  conserver  ses  meubles.  «  J'ai  des 
choses  plus  précieuses  à  sauver,  répliqua-t- 
il  sur-le-champ;  mon  malheureux  voisin  est 
malade  et  hors  d'état  de  s'aider  lui-môme  ; 
sa  perle  est  inévitable  s'il  n'est  pas  secouru 
et  je  suis  sûr  qu'il  compte  sur  moi.  »  Aussitôt 
il  vole  à  la  maison  de  cet  infortuné  ,  et  sans 
songer  à  la  sienne  qui  faisait  toute  sa  fortune, 
il  se  préciiiitt^à  travers  les  tlammes  qui  ga- 
gnaient déjà  'le  lit  du  malade.  11  voit  une 
poutre  embrasée  près  de  s'écrouler  sur  lui  ; 
il  tente  d'aller  jusque  là;  il  espère  que  sa 
promptitude  lui  fera  éviter  ce  danger,  qui 
sans  doute  eût  arrêté  tout  autre  ;  il  s'élance 
auprès  de  son  voisin,  le  charge  sur  ses  é|)au- 
les  et  le  conduit  heureusement  en  lieu  de 
sûreté. 

La  Chambre  économique  de  Copenhague, 
touchée  de  cet  acte  d'humanité  peu  commun, 
envoya  à  ce  paysan  un  gobelet  d'argent  rem|iU 
d'écus  danois. "La  pomme  du  couvercle  était 
surmontée  d'unecouronne  civique,  aux  côtés 
de  laquelle  pendaient  deux  médailles,  sur 
lesquelles  cette  action  était  gravée  en  peu  de 
mots.  Plusieurs  particuliers  lui  firent  aussi 
des  présents  pour  l'indemniser  de  la  perte 
de  sa  maison  et  de  ses  effets;  leur  bienfai- 
sance mérite  des  éloges.  Récompenser  la 
vertu,  c'est  encourager  les  hommes  à  la  pra- 
tiquer. {Fleurs  de  la  morale). 

Lady  Nilhisdale. 

Jacques  II,  roi  d'Angleterre,  ayant  été  dé- 
possédé du  trône,  tenta  vainement  de  le  re- 
couvrer. Le  sort  des  armes  lui  fut  contraire, 
et  les  seigneurs  qui  avaient  embrassé  son 
[lai'ti  furent  condamnés  à  périr  par  la  main 
du  bourreau.  On  lis  exécuta  le  16  mars  1716. 
Le  lord  Nilhisdale  devait  subir  le  même  sort, 
mais  il  fut  sauvé  par  la  tendresse  ingé- 
nieuse de  son  épouse.  On  avait  permis  aux 
femmes  de  voir  leurs  maris  la  veille  de  leur 
mort,  pour  leur  faire  les  derniers  adieux. 
J.ady  Nilhisdale  entre  dans  la  tour,  appuyée 
sur  deux  femmes  de  chambre,  un  mouchoir 
devant  les  yeux  et  dans  l'attitude  d'une 
femme  désolée.  Lorsqu'elle  fut  dans  la  pri- 
son, elle  engagea  le  lord,  qui  était  de  la 
môme  taille  qu'elle,  à  changer  d'habits  et  à 
sortir  dans  la  môme  attitude  qu'elle  avait  en 
entrant.  Ce  stratagème  réussit.  Une  voiture, 
qui  attendait  lord  Nilhisdalo,  le  conduisit  au 
bord  de  la  Tamise.  Il  s'embarqua  sur  un 
bateau  et  arriva  sain  et  sauf  à  bord  d'un  vais- 
seau prêt  àfaire  voile  pour  la  France.  A  trois 
heures  du  matin,  il  était  à  Calais.  En  met- 
tant pied  à  terre  il  fit  un  saut  en  s'écrianl  : 
«  Vive  Jésus  I  me  voilà  sauvé  1  »  Ce  trans- 
port le  décela  ;  mais  il  n'était  plus  au  pou- 
voir de  ses  ennemis. 

Le  lendemain  matin,  on  envoya,  pour 
préparer  le  prisonnier  à  la  mort,  un  piètre 
qui  fut  fort  surpris  de  trouver  une  femme  au 
lieu  d'un  homme.  La  nouvelle  de  l'évasion 
?c  répandit  aussitôt.  Le  lieutenantde  la  tour 


en  ayant  instruit  la  cour,  reçut  ordre  de  met- 
tre en  libellé  lady  Nilhisdale,  qui  alla  re- 
joindre son  mari  en  France. 

La  veuve  Bordier  (xix*  siècle). 

La  veuve  Bordier  tenait  chez  elle  des  en- 
fants en  bas  âge.  Un  jour^  une  dame  bien 
mise  accompagnée  d'un  particulier  qui  pa- 
raissait être  son  mari,  apporta  à  la  veuve 
Bordier  une  petite  fille  de  dix  à  onze  mois 
qu'elle  voulait,  disait-elle,  laisser  quelque 
temps  à  la  campagne  pour  la  fortifier.  Peu 
de  temps  après,  l'enfant  tomba  malade  ;  la 
mère  ne  reparut  point.  Celte  excellente 
femme  continua  de  soigner  la  petite  malade, 
et  ces  soins  devinrent  bien  pénibles,  car 
elle  demeura  épileptique  et  dans  un  état 
d'alién;ition  mentale  ;  elle  ne  put  jamais  lier 
deux  idées  ensemble.  Son  vocabulaire  se 
bornait  à  quelques  mots  péniblement  arti- 
culés. On  conseilla  plus  d'une  fois  à  la  veuve 
Bordier  de  mettre  l'enfant  à  l'hôpital  :  elle 
ne  Voulut  pas.  «  Jelagarderai,  répondait-elle, 
c'est  un  enfant  que  j'ai  de  plus  (elle  en  avait 
quatre),  il  portera  bonheur  aux  autres.  Elle 
m'a  donné  tant  de  mal,  elle  est  d'ailleurs  si 
bonne  1  si  caressante  1  ne  me  croit-elle  pas 
sa  mère  ?  je  ne  veux  pas  m'en  séparer.  » 

Elle  fit,  pour  guérir  cet  enfant,  tout  ce 
qu'elle  put,  comme  si  elle  eût  été  sa  mère; 
elle  consulta  les  médecins,  n'épargna  point 
les  remèdes;  et,  lorsque  la  jeune  fille  eut 
été  déclarée  incurable,  la  veuve  Bordier  ne 
fut  point  rebutée  par  la  nature  effrayante 
de  sa  maladie.  Cependant  cette  brave  femme 
ne  possédait  au  monde  qu'une  vache  qu'elle 
nourrissait  des  herbes  qu'elle  allait  de  grand 
matin  arracher  dans  les  champs,  et  elle  te- 
nait en  sevrage  quelques  enfants  qui  lui 
étaient  confiés  et  pour  lesquels  on  lui  don- 
nait un  très-petit  salaire. 

Mabglerite  Meyer  (xix*  siècle). 

Marguerite  Fairet,  veuve  Meyer,  née  sans 
fortune,  devint  cependant  la  providence  des 
malheureux.  Dans  la  ville  de  Béfort,  une 
épidémie  infectait  les  hôpitaux,  oiî  aflluait 
un  grand  nombre  de  militaires  malades  et 
blessés,  amenés  d'Allemagne.  La  veuve 
Meyer  se  dévoue  pour  les  secourir,  tous  les 
lits  de  douleur  sont  visites  par  elle;  tous 
les  secours  leur  sont  prodigués;  rien  ne  la 
rebute,  ni  le  dégoût  des  jilaies,  ni  le  danger 
du  séjour.  Elle  apparaît  comme  un  ange  à 
tous  ces  êtres  souffrants,  les  console,  les  en- 
courage, les  assiste  et  contribue  à  les  guérir. 
Elle  ne  borne  pas  là  ses  efforts  secourables  : 
pendant  les  sièges  que  subit  la  ville  de  Bé- 
fort, elle  suit  courageusement  les  sorties  de 
la  garnison;  on  la  voit  sur  les  champs  de 
bataille,  pourvue  de  linge  et  de  charpie,  do 
remèdes  et  de  rafraîchissements  ;  elle  ac- 
court partout  où  des  blessures  réclament  sa 
présence.  Elle  ne  distingue  pas  les  amis  des 
ennemis;  tout  ce  qui  est  homme,  tout  ce  qui 
souffre  a  part  à  ses  bienfaits.  On  la  voit  sans 
cesse  élancher  le  sang,  panser  les  blessures, 
et  s'empresser  de  transporter  hors  du  péril 
tous  ceux  que  la  mort  peut  atteindre.  L'étal 
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le  plus  désespéré  no  rebute  point  son  infati- 
^alilc  pitié;  et  quand  elle  réussit,  sa  joie 
'•date  au  milieu  des  bénédictions  de  toutes 
les  victimes  qui  sont  sauvées  par  elle. 

C'est  peu  des  scènes  du  carnage  pour 
éprouver  cette  belle  Ame.  La  disette  de  1816 
et  de  1817  lui  fournit  une  nouvelle  occasion 
de  déployer  sa  bienfaisance.  Voyant  se  uuil- 
tiplier  le  nombre  des  pauvres'qui  allkicnt 
des  campat^nes  ruinées  par  la  guerre,  elle  se 
niulliiilic  comme  eux,  elle  visite  les  asiles  do 
la  misère,  frap[ie  à  toutes  les  jiortes,  sollicite 
la  pitié  et  forme  une  assemblée  de  dames 
charitables  qui  donne  aux  mallieurcux  des 
secours  |)ernianents.  Elle  voit  lout,  jirésidii'à 
tout,  distribue  tout.  Aucun  indigent  n'est 
oublié,  tous  so:il  nourris  et  soulagés  i)ar 
elle. 

Le  fléau  cesse,  mais  non  l'activité  de  son 
zèle,  qui  a  besoin  d'un  éternel  aliment.  Bé- 
fort,  ville  de  garnison,  regorge  d'enfants 
nés  dans  la  misère,  livrés  à  tous  les  vices  et 
n'ayant  d'autre  profession  que  la  mendicité. 
En  vain  cette  ville  leur  ouvre  ses  écoles,  ils 
repoussent  toute  instruction.  Eh  bien  1  c'est 
à  les  sauver  de  l'indigence  et  du  vice  que 
l'ange  de  consolation  va  consacrer  tous  ses 
soins  I  que  de  moyens  ne  lui  suggère  pas 
son  ardente  charité  1  elle  les  contraint  par 
la  force  de  ses  bienfaits  à  se  rassembler  au- 
tour d'elle,  et  prend  elle-même  le  soin  d'é- 
carter toutes  les  souillures  de  la  malpropreté 
qui  les  tlétrit.  Une  vie  nouvelle  commence 
pour  eux  et  ce  n'est  plus  ce  ramas  impur 
d'enfants  abandonnés  ;  c'est  une  jeunesse 
dé<;eniment  vêtue,  à  qui  la  bienfaisante 
Aleyer  apprend  la  religion,  la  morale,  la 
lecture,  l'écriture.  Elle-même  leur  enseigne 
les  préceptes  de  l'évangile,  elle-même  les 
conduit  à  la  sainte  table;  et  qu'on  ne  pense 
pas  qu'elle  borne  là  tous  les  secours  dont 
elle  est  prodigue  envers  eux.  Elle  surveille 
au  dehors  ses  enfants  adoptifs,  leur  fournit 
des  aliments,  des  vêtements,  fait  les  frais  de 
leur  apprentissage,  les  place  chez  les  culti- 
vateurs et  leur  pr(jcure  du  travail.  Combien 
d'entre  eux  lui  doivent  d'être  aujourd'hui 
honnêtes,  laborieux  et  dans  l'aisance?  [Fleurs 
de  la  morale.) 

Mademoiselle  Detrimont  (IS^o). 

Au  commencement  de  l'année  1825,  dans 
la  commune  de  Saint-Remy-Bosrecourt ,  ar- 
rondissement de  Dieppe,  département  de  la 
Seine-Inférieure  ,  une  maladie  épidémique, 
contagieuse,  ayant  tous  les  caractères  du  ty- 
phus, s'était  introduite,  on  ignore  de  quelle 
manière ,  dans  une  maison  qu'habitait  une 
pauvre  famille ,  composée  de  onze  person- 
nes. En  six  jours,  la  grand-mère  et  deux  de 
ses  petits  enfants  avaient  succombé.  Un 
mois  après  la  mère  mourut ,  et  deux  autres 
de  ses  enfants  la  suivirent  à  sept  ou  huit 
jours  d'intervalle.  Jacques  Vasselin,  chef  de 
cette  famille  infortunée,  restait  seul  avec  qua- 
tre enfants,  et  ils  étaient  tous  les  cinq  atta- 
qués du  mal  qui  avait  déjà  frappé  six  victi- 
Dies  sous  leurs  yeux. 

Ellrayés  de  tant  de  morts  si  promptes  et 


qui  s'étaient  succédé  si  rapidement ,  les 
Itarents,  les  amis,  les  voisins,  n'osaient  ap- 
procher de  \'asselin  et  de  ses  enfants  :  aban- 
donnés de  tous,  ils  semblaient  condamnés  à 
périr  sans  espoir  de  secours.  «  Nous  ne  vou- 
lons pas  aller  chercher  la  mort.  »  Telle  était 
la  réponse  de  tous  ceux  qna  l'autorité  du 
lieu  |>ressait  de  ]ioiter  ijnekiue  soulagement, 
(luelcjuo  soin  à  ces  malheureux.  Mademoi- 
selle Célestine  Detrimont ,  lialnlante  d'une 
conmiune  voisine,  informi'O  de  ces  laits  par 
la  voix  publiijue  ,  vint  s'ollrir  au  maire  de 
Saint-Kemi  pour  donner  aux  restes  de  cette 
famille  ird'ortunéelessecoursqui  leur  étaient 
refusés  de  toutes  parts.  Le  maire  accepte 
avec  attendrissement  son  olfre  ;  mais  il  ne 
croit  pas  devoir  lui  cacher  le  danger  qu'elle 
allait  courir.  «  Je  sais  à  ({uoi  je  m'expose, 
répondit-elle  ,  mais  je  ne  puis  laisser  périr 
cinq  mallieureux  ainsi  abandonnés  :  quand 
on  sert  Dieu  et  ses  parents  on  ne  craint  pas 
la  mort.  »  Et  après  avoir  consenti  à  peine  à 
se  munir  de  quelques  préservatifs,  elle  alla 
s'enfermer  dans  une  maison  infectée  oii  gi- 
saient entassés  Vasselin  et  ses  quatre  en- 
fants. Un  de  ces  enfants  mourut.  Mademoi- 
selle Detrimont  l'ensevelit  elle-même  et 
porta  son  corps  dans  la  cour  de  la  maison, 
seul  endroit  d'où  l'on  osât  approcher.  Enfin, 
ses  soins  actifs  et  constants  secondant  l'etlet 
des  médicaments  qui  lui  furent  envoyés, 
elle  eut  le  bophcur  d'arracher  à  une  mort 
qui  paraissait  certaine  ,  Vasselin  et  les  trois 
enfants  qui  lui  restaient.  Cette  belle  action 
n'est  pas  un  fait  unique  dans  la  vie  de  ma- 
demoiselle Detrimont.  Nombre  d'actions 
semblables  ,  qui  n'étaient  connues  que  du 
ciel  et  des  infortunés  (ju'elle  secourait ,  ont 
été  tiiées  de  l'obscurité  où  elle  aimait  à  les 
cacher.  Plus  d'une  fois  elle  accompagna  elle- 
n)ême  à  leur  dernière  demeure  et  lit  ense- 
velir à  ses  frais  des  malheureux  que  ses 
soins  n'avaient  pu  arracher  à  la  mort.  L'A- 
cadémie lui  décerna,  en  1826,  un  prix  do 
quatre  mille  francs. 

Catherine  Divin  (xix*  siècle). 

Un  des  grands  prix  Monlhyon  était,  il  y  a 
quelques  années ,  accordé  à  celte  bra^e 
femme.  En  voici  les  principaux  motifs, 
extraits  du  rapport  de  la  commission. 

Catherine  Divin,  pauvre  journalière,  âgéo 
de  cinquante  ans,  consacrée  depuis  sa  jeu- 
nesse à  servir  et  soigner  les  pauvres  mala- 
des ,  les  intirmes ,  les  personnes  soulfran- 
tcs ,  et  toujours  gratuitement,  passait  les 
nuits  auprès  des  malades  ,  leur  administrait 
les  remèdes  prescrits  par  les  hommes  do 
l'art ,  pansait  leurs  plaies  de  la  nature  la 
plus  rebutante ,  leurs  ulcères  les  plus  féti- 
des ,  les  cancers  les  plus  hideux ,  ue  se  re- 
butait de  rien  ,  revenait  chez  elle  préparer 
des  tisanes  ou  des  cataplasmes  dont  l'indi- 
gence avait  besoin  ,  les  lui  portait  la  nuit 
comme  le  jour,  lui  donnait  de  quoi  se  nour- 
rir et  se  vêtir,  souvent  en  prenant  sur  son 
propre  nécessaire. 

Sa  vie  était  un  continuel  sacrifice  à  l'hu- 
manité soulTrante  :  sa  main,  toujours  secou- 
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rfihlc ,  soutenait  avec  une  égale  charité  la 
îète  du  pauvre  agonisant  sur  son  grabat  et 
celle  du  riche  expirant  dans  son  lit. 

Les  faits  suivants  ont  été  attestés  |iar  le 
maire,  le  curé  et  les  principaux  habitants  de 
1-aberlière  ,  département  des  Ardeiuies,  oii 
demeurait  celte  l'enime  charitable. 

1°  La  femme  Divin  a  recueilli  dans  la  ruo 
et  logé  chez  elle  le  nommé  Jean-Baptiste 
Lenoir,  de  la  connnnne  des  grandes  Ai-nioi- 
ses,  enfant  orphelin,  indigent,  infirme,  sans 
asile,  couvert  de  haillons  et  rongé  de  ver- 
mine; elle  l'a  nettoyé,  revêtu,  gardé,  nourri, 
en  prenant  sur  son  propre  nécessaire  pen- 
dant dix-huit  mois.  —  2"  Un  autre  orphelin, 
nommé  Pierre  LecriijU',  de  la  commune  du 
Chêne,  réduit  au  mémo  état  que  celui  dont 
on  a  parlé  plus  haut ,  a  été  également  re- 
cueilli, hébergé,  nourri  par  la  femme  Divin; 
elle  lui  a  prodigué  ses  soins  jiendant  ui  e 
maladie  de  quatre  mois  à  laquelle  il  a  suc- 
combé. —  3°  Une  pauvre  femme  de  la  com- 
mune de  Laherlière  ,  la  veuve  Simon  ,  en 
jiroio  à  un  ulcèie  dé^oillant  qui  s'étendait 
sur  toute  la  partie  gauche  de  son  corps ,  a 
été  secourue  et  soignée  pendant  plus  de  six 
mois  par  la  femme  Divin,  qui  s'occujiait  ré- 
gulièrement deux  fois  par  jour  à  panser,  dé- 
terger  et  laver  ses  plaies,  dont  l'infection 
eût  été  insupportable  pour  u'ie  jiersonne 
moins  bienfaisante;  non  contente  de  lui 
rendre  ce  fiieux  ollice  ,  la  femme  Diviu  se 
dépouillait  de  ses  propres  bardes  pour  la 
vèlir ,  se  privait  d'une  partie  de  sa  nourri- 
ture pour  faire  subsister  cette  infoitunée 
gisante  sur  son  grabat.  —  V  On  a  vu  cette 
charitable  femme,  après  avoir  é[)uisé  le  peu 
de  linge  qu'elle  possédait,  en  quêter  dans  la 
commune  pour  soigner  un  autre  malheu- 
reux nommé  Nicolas  Guillaume,  du  même 
lieu ,  attaqué  d'un  cancer  qui  lui  rongeait 
toute  la  ligure;  le  panser  exactement  pen- 
dant plus  de  deux  mois,  et,  sur  la  (in  de  ses 
jours ,  lui  administrer  sa  nourriture  au 
moyen  d'un  tube  qu'elle  insinuait  dans  une 
ouverture  que  ce  cancer  rongeur  lui  avait 
faite  au  gosier. 

Une  ardente  charité  peut  seule  inspirer  de 
pareilles  actions. 

L'ÉTRANGE    DIENFAITEln. 

Un  huissier  se  présenta  avec  ses  recors,  le 
2J  octobre  182",  chez  l'un  des  adjoints  au 
maire  de  Montmartre ,  et  requit  son  assis- 
tance pour  mettre  à  exécution  une  saisie 
faite  chez  un  pauvre  bourrelier  de  cette 
commune,  qui ,  renfermé  dans  son  atelier, 
en  refusait  obstinément  l'ouverture.  L'ad- 
joint défère  à  leur  réquisition  et  les  accom- 
j)agne  sur  les  lieux.  Aussitôt  qu'il  s'est  fait 
entendre  l'atelier  est  ouvert,  et  en  peu  d'ins- 
tants toutes  les  marchandises  qui  le  garnis- 
saient sont  saisies,  enlevées  et  mises  en 
vente  sur  la  place  nublicjue.  Malgré  la  con- 
currence ,  une  seule  personne  s'en  rend  ad- 
judicataire, et,  d'après  son  ordre,  la  même 
voiture  sur  la(|uelle  on  les  avait  traiispor- 
lées  les  reconduit  aussitôt  chez  le  malheu- 
reux bourrelier,   qui,  à  leur  vue  ,  éprouva 


autant  de  joie  que  de  surprise,  et  bénit  cent 
fois  son  bienfaiteur.  Ce  bienfaiteur  était  l'ad- 
joint lui  même...  Après  avoir  rempli  un  pé- 
nible devoir,  il  s'en  dédommageait  en  fai- 
sant une  bonne  œuvre.  Un  pareil  trait  ne 
doit  pas  être  ignoré  et  j)orte  son  éloge  en 
lui-même. 

Le  TANNEin  DE  Landboff. 

On  lisait  dans  la  Gazette  de  Metz  (avril 
18i0j  : 

«  S'il  est  un  village  de  ce  département  fa- 
vorisé pour  ses  pauvres,  c'est  Landroff.  Cette 
commune  possède  un  capital  de  cent  mille 
francs,  dont  la  rente  est  consacrée  au  soula- 
gement et  à  l'instruction  des  nécessiteux  et 
de  leurs  enfants.  La  reconnaissance  nous 
fait  un  devoir  de  publier  comment  inie  com- 
mune, qui  ne  compte  pas  cent  maisons,  est 
entrée  en  possession  de  l'énorme  somme  de 
cent  mille  francs. 

»  Dans  le  temjjs ,  un  garçon  tanneur  de 
Landroff  partit  pour  l'Angleterre ,  n'ayant 
dans  sa  bourse  que  tout  juste  peut-être  de 
quoi  faire  le  voyage.  Son  industrie,  qu'il  per- 
fectionna, sa  parfaite  loyauté  dans  toutes  ses 
relations ,  le  mirent  dans  une  telle  vogue 
qu'il  amassa  une  fortune  de  plus  de  douze 
millions.  Son  village  natal  ne  fut  pas  oublié, 
comme  il  arrive  trop  souvent  (juand  le  bon- 
heur nous  sourit.  Dans  une  longue  liste  de 
sr-s  bienfaits,  il  figure  pour  un  legs  de  cent 
mille  francs.  Ce  bienfaiteur  de  Landroff  se 
nommait  'Si.  Schoumert ,  et  il  laissa  des  ne- 
veux qui  ont  hérité  non-seulement  de  sa  for- 
tune, mais  aussi  de  ses  sentiments  de  bien- 
faisance. » 

Monseigneur  Flaget  a  Vincennes. 

Les  esclaves  et  les  malheureux  ont  tou- 
jours été  l'objet  de  la  sollicitude  des  bons 
jirêlres.  La  petite  vérole  faisait  de  grands 
ravages  à  Vincennes;  les  jiopulalions  ef- 
frayées abandonnaient  les  campagnes  pour 
se  jeter  dans  les  villes.  Les  malades  man- 
quaient souvent  d'assistance  et  les  morts  de 
sépulture.  Mgr  Flaget  étant  entré  tians  une 
ferme  d'esclaves ,  en  trouva  quatorze  éten- 
dus sur  la  paille,  dont  dix  étaient  morts  ou 
mourants,  quatre  survivaient,  mais  livrés  au 
(Kiroxisme  du  désespoir.  Mais  laissons-le 
retracer  lui-même  cette  scène  d'horreur. 

«Quand  je  pénétrai  dans  cette  chambrée, 
je  fus  rejTt)ussé  par  une  odeur  cadavéreuse, 
(^eux  qui  étaient  morts  gisaient  dans  les  or- 
dures et  les  déjections  infectes;  je  me  hâtai 
d'exhorter  les  mourants  au  repentir  et  leur 
donnai  l'absolution.  Ceux  (]ui  vivaient  en- 
core furent  transportés  sous  un  hangar  pour 
les  soustraire  aux  influences  mortelles.  J'a- 
vais obteiiu  l'assistance  de  deux  esclaves,  ils 
m'aidèrent  toute  la  journée  à  nettoyer  ces 
pauvres  malades  et  à  leur  donner  les  soins 
que  réclamait  leur  position. 

«  Le  soir  nous  creusAmes  une  fosse  et 
nous  renilimes  les  honneurs  de  la  sépulture 
à  ceux  (jui  étaient  morts  de|)uis  deux,  quatre 
et    .'^ix  jours.  »  [Essai   sur   la    rie   (k   M(jr 
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Un  tel  (If^voiii'iucnt  u\'Sl-il  pas  au-dessus 
(Ir  loiil  éloge  ! 

Lk  jki;nk  Lyonnais  (  xi\"  siècle). 

On  vit  à  Lyon  en  182o,  un  t;i-;ui(l  trait  de 
cnurni5(ï  et  ("l'humanité  dans  un  cuf.Mit  do 
(|uatorzcans.  11, y  avait  sur  le  pont  du  Uliôiie 
un  soldat  qui,  après  avoir  paru  fort  a.^itu, 
s'apaisa  tout  îi  coup  et  resta  quelque  teiujis 
iuuuohile;  puis,  s'ajipuynnt  alors  d'un  air 
pensif  sur  le  j^arde-fou,  il  s'élanra  soudain 
au  milieu  du  lleuve. 

l'n  jeune  gan/in  nommé  Vigoureux,  té- 
moin de  cet  aceideiit,  s'écrie  alors  à  son  ca- 
det :  «  A  moi,  mon  frère,  nous  le  sauverons  !  » 
A  ces  mots,  les  deux  eid'ants  se  jettent  en 
cil'et  dans  le  Hliône,  et  iKirvicnnent,  après 
de  [ténibles  efforts,  à  ramener  le  malheureux 
sur  le  bord  de  l'eau.  «  Eh  bienl  dit  Vijioii- 
reiix  à  son  frère,  avec  cet  accent  de  la  joie 
qu'inspire  une  bo'ine  action,  je  savais  bien 
que  nous  le  sauverions.  » 

La  foule  qui  les  environnait,  pour  les  ré- 
compenser de  leur  courage,  leur  lit  (piehpies 
liliéralilés  qu'ils  reçurent  avec  une  inddfé- 
rcîice  manpiée;  mais  l'intérêt  de  ce  spectacle 
augmenta  lorscju'on  les  vit  olfrirde  partiger 
avec  le  soldat  ce  qu'ils  avaient  reçu.  Ce 
moment  excita  un  cri  d'admiration  univer- 
selle. Ou  a|)prit  de  ce  soldat  que  le  désespoir 
l'avait  porté  à  chercher  la  mort,  parce  qu'il 
avait  perdu  au  jeu  l'argent  qui  lui  était  né- 
cessaire pour  sa  route,  et  même  dix-huit 
francs  qu  on  l'avait  chargé  de  remettre  h  un 
(le  ses  camarades.  {Beaux  traits  du  christia- 
nisme). 

Le  NÈGiŒ  FÉLIX  (  XIX'  siècle  ). 

Parmi  les  actes  de  dévoilment,  en  si  grand 
nombre,  cjui  se  sont  accomplis  lors  du  trem- 
blement (le  terre  de  la  Guadeloui)e  en  18i.3, 
on  a  surtout  remarqué  la  belle  action  du  nè- 
gre Félix,  qui,  en  sauvant  un  blessé,  a  couru 
personnellement  les  plus  grands  dangers,  et 
lefusé  le  salaire  ([ui  lui  était  offert.  «  Tout 
aujourd'hui  pour  Dieu,  répoiidit-il,  rien  pour 
de  l'argent.  »  Sa  noble  et  belle  conduite  a 
reçu  sa  récompense  da'is  la  séance  du  con- 
seil colonial  de  la  (iuadeioupe  du  i  juillet; 
voici,  en  elfet,  ce  (jui  eut  lieu  : 

Deux  frères,  habitants  recommandables  de 
la  commune  du  Petit-Canal,  se  trouvaient  à 
la  Pointe-k-Pitre,  et  furent  ensevelis  sous 
les  ruines;  l'un  d'eux,  échati[)é  sain  et  saiLl' 
des  décombres  amoncelés  autour  de  lui, 
parvint  à  dégager  son  frère  blessé  cl  mou- 
rant, et,  chargé  de  ce  précieux  fai'deau,  il 
s'etforça  de  le  placer  en  lieu  sûr. 

Mais  les  obstacles  semblaiiint  insurmonta- 
bles; ses  forces  étaient  épuisées,  et  l'incendie, 
(pii  s'avançait  rapidement  au  travers  des  rui- 
nes, venait  mettre  le  comble  à  ses  angoisses 
et  à  son  désespoir.  Dans  ce  moment,  au  mi- 
lieudestlots  de  poussière  et  de  fumée  qui  en- 
velop[)aient  une  scène  si  pleine  ele  désolation 
et  de  terreur,  il  entrevit  à  ses  c(jtés  un  in- 
connu; c'était  le  nègre  Félix.  «  Mon  ami! 
s"écria-t-il,  si  tu  as  bon  cœur,  viens  m'aider 
à  sauver  mon  frère,  cl  je  te  donnerai  un 
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doublon.— Aujoind'hui,  rien  |iOur  de  l'ar- 
gent, tout  pour  l'amour  iU\  Dieu,  »  répondit 
Félix;  et  aussil('>t,  rasscmblaid  tiuit  ce  (pui 
l'exaltation  du  danger  et  du  noble  sentimi'iit 
(jui  l'anime  peut  lui  donner  de  forces  et  d'é- 
nergie, il  enlève  le  blessé,  franchit  tous  les 
obstacles,  et,  ai)rès  des  ell'orts  inouïs  de 
courage,  d'adresse  et  d'agilité,  il  parvient  do 
ilécombre  en  (lécond)re,  de  pinil  en  |i(''ril, 
jiisipu'  sur  le  (]uai,  où  il  le  dé|i(ise  dans  iiii(! 
{nid)arcati(Hi  (jui  le  transporte  à  Ijoid  de  l'un 
des  navires  en  rade. 

Un  dernier  trait.  Félix  se  déroba  h  la  re- 
connaissance de  ceux  ijui  l'avaient  proclamé 
hautement  leur  bienfaiteur,  et  ce  n'est  pas 
sans  jjeine  (]ue  l'administration  parvint  à  le 
reconnaître  et  h  constater  so!i  identité.  Il  no 
vint  i)oint  au-devant  de  la  récompense  :  cette 
récompense  alla  le  chercher  au  milieu  de  ses 
uioVlestes  travaux. 

Séance  tenante  et  après  avoir  entendu  le 
rapport  d'un  de  ses  membres,  M.  Saux,  le 
conseil  colonial,  à  l'unatiimité,  d('cida  (pi'un 
crédit  de  2,000  fr.  serait  ouveit  à  l'adminis- 
tration; que,  sur  cette  sonnne,  l,oOO  fr.  se- 
raient consacrés  au  rachat  et  à  l'alfiancliis- 
sement  de  l'esclave  Félix,  et  500  fr.  mis  à  la 
disposition  de  cet  affranclii,  atin  de  l'aider  à 
entrer  convenablement  dans  son  nouvel  état 
social. 

Le  brave  et  bon  colonel. 

En  juin  1843,  dit  VUnion  catholique,  entre 
huit  et  neuf  heures  du  matin,  un  modeste 
corbillard,  suivi  d'un  assez  grand  nombre  de 
persoiuies,  s'arrêtait  devant  l'église  Sainte- 
Êlisal)eth;  les  préposés  enlevèrent  le  corjis 
et  allèrent  le  placer  dans  un  cénota|)lie  dressé 
dans  la  nef,  et  autour  ducjuel  vinrent  s'age- 
nouiller religieusement  les  personnes  qui 
accompagnaient  ces  restes  inanimés. 

Le  service  divin  commença  iunnédiate- 
ment;  aussit(jt  que  Vintroit  fut  terminé,  un 
monsieur,  âgé  d'une  soixantaine  d'années, 
décoré  de  la  Légion-d'Honneur,  qui  s'était 
tenu  jusque-là  à  l'écart,  s'approcha  de  la 
sacristie  et  sans  donner  au  bedeau  le  temps 
de  prévenir  la  fimiille  du  défunt,  il  paya  les 
frais  du  sei'vice. 

C'est  bien  le  moins  que  je  fasse,  ajouta- 
t-il;  ce  pauvre  Norbert  m'avait  sauvé  deux 
fois  la  vie  sur  le  champ  de  bataille.  Mais 
lorsque  la  vieille  garde,  dans  laquelle  il  était 
sous-officier,  fut  licenciée,  il  ne  se  souvint 
|iliisdeson  ancien  capitaine  qui  était  devenu 
colonel  ;  il  aima  mieux  battre  l'enclume,  l'in- 
gr;'.:,  que  de  venir  partager  ma  ])ension!... 
11  est  mort,  paix  à  ses  cendres...  mais  s'il 
était  venu  à  moi  il  vivrait  peut-être  encore, 
car  j'aurais  adouci  son  existence....  Le  colo- 
nel s'arrêla  en  prononçant  ces  derniei's  mois, 
il  essuya  une  larme  qui  coulait  sur  sa  joue 
balafrée  et  retourna  à  la  place  qu'il  occupait 
avant. 

La  cérémonie  terminée,  le  corps  fut  replacé 
dans  le  corbillard  et  le  cortège  l'accompagna 
jusqu'au  chaniji  du  repos. 

Environ  une  heure  plus  tard,  une  femme 
Agée,  portant  dans  ses  bras  un  enfant  nou- 
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veau-né,  et  accompagnée  d'une  jeune  per- 
sonne de  dix-sept  à  dix-huit  ans,  entra  à 
Sainte-Elisabeth.  L'air  préoccupé  et  les  chu- 
chotteineritsde  ces  deux  femmes  annonçaient 
qu'elles  éprouvaient  quelques  contrariétés. 
Lajeune  personne  répétait  souvent  :  «  Il  m'a 
bien  promis  de  venir  cependant!...  »  A  quoi 
la  plus  âgée  .répondait  :  «  On  promet,  et 
quand  vient  le  moment,  on  oublie.  On  ne 
veut  pas  perdre  deux  heures  de  son  travail 
pour  rendre  un  service,  pour  faire  donner  le 
saint  baptême  k  une  pauvre  petite  créature.  » 
Ces  chuchottements  et  ces  murmures  réson- 
naient sous  les  votltes  du  temple  et  causaient 
de  la  distraction  aux  fidèles. 

Bref  un  homme  qui  était  agenouillé  là  de- 
puis longtemps,  paraissant  absorbé  dans  une 
profonde  et  pieuse  méditation,  se  leva  et  alla 
droit  aux  deux  femmes  s'enquérir  du  motif 
de  leur  chagrin.  C'était  le  colonel,  resté  dans 
le  saint  lieu  depuis  l'enlèvement  du  corps 
de  son  ancien  compagnon  d'armes  Dès  qu'il 
eut  appris  qu'd  s'agissait  du  baptême  d'un 
enfant  pour  lequel  le  parrain  faisait  défaut, 
il  offrit  ses  services,  qui  furent  acceptés  avec 
empressement  par  la  marraine.  L'enfant  était 
une  charmante  petite  fille  appartenant  à  une 
pauvre  femme  qui  avait  perdu  son  mari  un 
mois  ou  deux  avant  sa  délivrance.  La  mère 
n'avait  pas  voulu  imposer  le  choix  des  noms  ; 
elle  s'en  était  rapportée  pour  cela  aux  soins 
de  la  marraine  ;  mais  cette  dernière,  par 
déférence,  ne  voulut  pas  user  de  l'initiative 
qui  lui  était  réservée,  et  le  colonel  se  vit 
dans  la  nécessité  de  faire  seul  le  choix. — J'ai 
pour  prénoms,  dit-il ,  Paul-Eugène  !  vous 
vous  appelez?... — Eugénie,  répondit  la  mar- 
raine. Eh  bien!  la  petite  portera  nos  deux 
noms,  nous  la  nommerons  Eugénie-Pauline. 

Les  choses  furent  failes  ainsi,  et  pendant 
que  le  prêtre  rédigeait  l'acte  de  baptême,  le 
colonel  Paul  N...  remit  à  la  femme  qui  por- 
tait l'enfant  une  somme  assez  rondelette  pour 
la  mère,  en  promettant  de  lui  porter  lui- 
même,  prochainement,  d'autres  secours;  il 
signa  ensuite  l'acte,  paya  généreusement  le 
prêtre  et  les  bedeaux,  et  s'esquiva  pour 
échapper  aux  remercîraents  des  deux  fem- 
mes. 

Le  tremblement  de  terre  de  la  Guadeloupe. 

En  un  instant,  lo  8  février  18V3,  la  Pointe- 
à-Pilre,  cette  ville  si  belle,  si  riche  et  si  fié- 
,  quenlée,  est  devenue  un  innne'ise  monceau 
de  ruines.  Le  tremblement  de  terre  a  tout 
renversé,  tout  confondu.  Mais,  au  milieu  ilc 
la  désolation  générale,  de  redVoi,  des  rui- 
nes entassées  et  de  l'incendie  qui  se  répand 
avec  une  incroyable  rapidité,  paraissciit  deux 
esclaves  :  sublimes  de  charilé  et  de  courage, 
ils  arrachent  des  victimes  à  la  mort. 

RI.  Faruiole,  conseiller  à  la  cour  royale  de 
la  Guadeloupe,  avait  été  en  jiarlie  enseveli 
sous  les  décombres  de  la  maison  de  M.Suère. 
Après  quelque  temps  passé  dans  les  plus 
cruelles  angoisses,  il  est  retiré,  le  corps 
meurtri  par  les  nombreux  débris  dont  il  a 
été  couvert,  une  jambe  jiresque  broyée.  Un 
esclave  de    la  maison,  [loinmé  Jecm,  ou- 


bliant le  danger  pour  n'écouter  que  son  gé- 
néreux dévouement,  parvient,  après  des  ef- 
forts inouïs,  à  l'amener  au  milieu  de  la  rue, 
encombrée  jusqu'au  premier  étage  ;  là,  hale- 
tant, exténué,  ne  pouvant  aller  plus  loin,  il 
le  quitte  pour  aller  chercher  du  secours. 

Cependant ,  le  feu  gagne  avec  une  ef- 
frayante rapidité  :  déjà  la  maison  voisine 
est  la  proie  des  tlammes.  M.  Farinoie,  que  sa 
blessure  empêche  de  se  mouvoir,  s'adresse 
à  la  compassion  des  passants  pour  être  tiré 
de  la  position  horrible  où  il  se  trouve.  Mais, 
au  milieu  d'une  aussi  atfreuse  confusion, 
les  uns  ne  l'entendent  pas,  les  autres  n'osent 
entreprendre  une  tâche  si  périlleuse.  Le  feu 
gagne  toujours. 

Alors  passe  un  esclave  tenant  entre  ses 
bras  une  victime  qu'il  vient  d'arracher  à  la 
mort,  c'est  Gusiave-Jérémie.  A  peine  a-t-il 
aperçu  le  respectable  magistrat,  qu'il  lui 
adresse  ces  belles  paroles  qui  exprimaient 
si  bien  les  senliments  dont  son  cœur  était 
animé:  «  M.  Farinoie,  n'ayez  pas  peur,  tout 
à  l'heure  je  vais  venir  vous  prendre.  » 

Soutenu  par  son  courage,  et  rapide  comme 
un  trait,  il  court  mettre  en  sûreté  son  pre- 
mier fardeau,  revient,  grimpe  avec  une  éton- 
nante agilité  sur  les  pierres  entassées,  charge 
avec  bonheur  sur  ses  bras  M.  Farinoie  que 
la  ilamme  allait  atteindre,  et,  toujours  léger, 
le  porte  jusqu'au  bord  delà  mer.  Là  il  le  dé- 
pose, et  s'éloigne  aussitôt  pour  chercher, 
sans  doute,  d'airtres  victimes  à  arracher  à  la 
mort,  et  d'autres  malheureux  à  secourir.  Ce 
n'est  qu'après  quatre  mois  d'activés  recher- 
ches que  M.  Farinoie  a  pu  parvenir  à  savoir 
le  nom  de  son  sauveur. 

M.  Sucre  s'est  chargé  du  sort  de  Jean; 
M.  Farinoie  voulait  assurercelui  de  Gusiave- 
Jérémie,  mais  c'est  le  pays  lui-même,  c'est 
le  conseil  colonial  qui  pouvait  récompenser 
dignement  ce  devmiir.{Morale des  Noirs.) 

Un  prêtre  de  Coutances  (Manche). 

Le  23  janvier  18i3,  on  lisait  dans  une 
feuille  de  Coutances  : 

«  Vendredi  dernier,  le  commissaire-pri- 
seur  de  Coutances  procédait  à  une  vente 
forcée  de  meubles.  Un  jeune  prêtre  de  la 
ville  vint  à  passer  et  s'informa  des  causes  de 
cette  exécution.  Il  apprit  bientôt  qu'il  s'a- 
gissait d'un  pauvre  père  de  famille  exerçant 
l'état  de  maçon,  et  poursuivi  en  payement 
de  ses  loyers.  11  demanda  si  l'on  voulait  ar- 
rêter la  vente  moyennant  l'engagement  qu'il 
jiiit  d'acquitter  la  dette.  On  pense  bien 
qu'une  ollre  si  généreuse  fut  acceptée  sans 
hésitation,  et  dans  le  jour,  ce  digne  ecclé- 
siastique exécuta  sa  promesse  en  versant 
215  francs.  Si  quelque  chose  pouvait  ajoutiT 
au  mérite  de  cette  bonne  œuvre,  ce  serait 
la  modestie  toute  chrétienne  avec  laipiello 
elle  a  été  acconnplie,  et  qui  nous  empêche  de 
citer  un  nom  que  tous  nos  lecteurs  désire- 
ront connaître.  » 

Olympe  Bouvier. 

En  décembre  18i9,  vers  les  sept  heures 
du  soir,  uu  incendie  éclatait  à  Trévillers 
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(Doubs),  flans  la  luaison  occu|)L'e  [lar  les 
sieurs  Rièlhc,  Lnni,'('l  d  Huilier. 

Au  inoiUcMit  où  l'ini'ondic  élriit  ^  son  plus 
haut  période,  une  jininc  (iile  (juille  ladiaine 
et  se  diri,i;.3  iiréci|)i(annneiit  vers  une  mai- 
son voi.sine  «luo  lestlamnies  ont  envahie.  Lh, 
une  femme  plus  qu'octogénaire  et  frappée 
de  cécité,  est  étendue  sur  son  lit  de  dou- 
leurs, ignorant  sans  doute  le  péril  qui  la 
menace. 

Sans  perdre  un  temps  précieux  h  chercher 
dans  l'obscurité  les  vêlements  de  la  pauvre 
aveugle,  celle  jeune  fille  Ate  une  partie  des 
siens,  l'en  couvre  à  la  liAle,  et,  n'écoutant 
«jue  son  courage,  elle  la  prend  sur  ses  é|)au- 
les,  et  ses  forces,  (jue  rinmiinence  ilu  dan- 
ger adécujilées,  lui  permettent  de  transpor- 
ter cette  infortunée  dans  une  maison  hors 
de  l'atteinte  des  tlannncs.  Après  cola  elle  re- 
tourne à  la  chaîne,  où  elle  travaille  jusqu'à 
ce  que  l'incendie  soit  enlin  maîtrisé. 

De  pareils  actes  doivent  être  livrés  à 
la  publicité,  et  dût  la  modestie  de  cette 
jeune  personne  en  être  blessée,  on  ne  peut 
s'empêcher  de  dire  :  Honneur  Ji  mademoi- 
selle Olvrape  Bouvier!  {Impartial  de  Rouen, 
déc.  18Ï9.) 

Les  officiers  d'un  régiment  français. 

En  mars  1851,  M.  G**,  oflicier  au  13'  de 
chasseurs,  ayant  pour  toute  fortune  d'excel- 
lents services,  approchait  de  sa  retraite  et 
parlait  pour  une  mission  qui  doit  le  con- 
duire au  terme  de  sa  carrière  active.  Le  co- 
lonel, apprenant  que  sa  bourse  était  vide, 
l'engagea  à  passer  chez  lui  le  lendemain, 
pour  faire  connaître  ce  dont  il  pouvait  avoir 
besoin.  M.  G...  vint  chez  son  colonel  à 
l'heure  indiquée,  et  lui  dit  avec  émotion: 

«  Mon  colonel,  je  vous  remercie  de  votre 
bon  vouloir,  mais  hier,  à  la  )iension,  j'ai 
tiouvé  sous  ma  serviette,  en  billets  de  ban- 
que, plus  qu'il  ne  me  faut.  Je  vous  avoue, 
ajoute-t-il,  que,  tout  en  étant  très-recon- 
naissant de  celle  manière  d'agir  de  mes  ca- 
maratles,  je  suis  fort  embarrassé  pour  accei> 
ter,  et  je  viens  vous  demander  conseil.  »  Le 
colonel  lui  répondit  que  l'action  de  ses  ca- 
marades était  trop  honorable  pour  lui  et 
pour'eux,  pour  qu'd  pût  seulement  avoir  la 
pensée  de  refuser,  et  que  dans  la  famille 
militaire  on  agissait  toujours  ainsi. 

l'n  soldat  du  génie. 

Vers  le  milieu  d'août  1851,  on  lisait  ce  qui 
suit  dans  les  journaux  d'Arras: 

«  Un  de  ces  traits  d'admirable  et  modeste 
héroïsme,  auxquels  notre  brave  armée  est 
accoutumée  comme  à  son  élément  et  à  sa  vie, 
f.  jeté,  ces  jours-ci,  un  intérêt  de  plus  sur 
l'événement  si  dramatique  et  si  doulouieus 
qui  a  affligé  notre  ville. 

«  Un  blessé  gisait  à  terre,  après  l'explo- 
sion de  la  salle  d'artifice,  criblé  d'horribles 
blessures.  Le  sang  coulait  à  flots,  et  ou 
voyait  bien  aux  cris  du  malheureux  et  à  la 
livide  pâleur  de  son  visage  les  soulfrances 
cruelles  qu'il  éprouvait.  Un  de  ses  camara- 
des du  génie  élait  accouru  au  premier  appel 


pour  porler  secours  aux  blessés  et  enlever 
les  morts  A  la  vue  de  ce  frère  d'armes  souf- 
frant et  délaissé,  (pii  allait  mourir  \h,  épuisé 
par  la  |)erte  de  son  sang  et  les  éclats  do  ma- 
tières inflammables  qui  déchiraient  ses 
plaies,  il  (initie  spontanément  sa  chemise, 
la  coupe  en  morceaux,  en  fait  des  bandes  et 
de  la  chariiie  pour  panser  et  envelopper  ce 
mourant  (jui  le  bénissait  du  re.^anl.  Avant 
l'arrivée  des  chirurgiens,  il  l'avait  déjh  sauvé 
de  la  mort;  et  on  es[ière  pour  les  jours  de 
cet  infortuné. 

«  Voilà  un  (le  ces  traits  qui  arrachent  des 
larmes,  simple  comme  tout  ce  qui  est  su- 
blime; nous  le  voudrions  voir  écrit  en  let- 
tres d'or  sur  un  monument,  bien  piul('(t  que 
les  noms  de  tant  d'inutiles  et  funestes  C(}lé- 
brités.  Du  reste,  cela  no  nous  étonne  point 
du  tout;  les  mâles  vertus  anti(jues  ont  droit 
d'asile  et  de  bourgeoisie  dans  nos  cani|)S,  et 
nos  régiments  du  génie  sont  des  légions  de 
héros.  »  (Paul-Ernest  de  Ualicr.) 

Les  fils  de  François  Gérard. 

Un  honn('te  père  de  famille,  ouvrier  ser- 
rurier, nonnné  François  Gérard,  demeurant 
rue  de  Charonne,  est  mort,  laissant  orplie- 
lins  trois  petits  enfants  qui  dé^à  avaient 
perdu  leur  mère. 

Les  camarades  d'atelierde  cebrave  homme, 
au  nombre  d'une  vingtaine,  ont  immédiate- 
ment adopté  les  enfants  du  défunt,  au  profit 
desquels  ils  foni,  chaque  semaine,  une  re- 
tenue sur  leur  paie.  Les  ouvriers  garçons 
ont  demandé  eux-mêmes  à  contribuer  pour 
une  plus  forte  sonnne  que  leurs  camarades 
mariés.  Nous  devons  ajouter  que  le  patron, 
M.  G...,  s'est  associé  spontanément  à  cette 
bonne  œuvre,  et  a  pris  en  outre,  au  nom  de 
chacun  des  enfants,  un  livret  de  50  francs  de 
la  caisse  d'épargne,  dont  les  intérêts  doi- 
vent se  capitaliser  jusqu'à  la  majorité. 
{Journal  des  Faits,  1851.) 

Les  vignerons  et  leur  camarade. 

On  lit  dans  le  Droit  commun,  journal  de 
Bourges,  en  date  du  8  mars  1851  : 

«  Un  fait  digne  d'être  mis  sous  les  yeux 
du  public  vient  d'avoir  lieu  dans  la  com- 
mune de  Sury-cn-Vaux,  canton  deSancerre: 

«  Un  pauvre  vigneron,  marié  et  père  de 
plusieurs  enfants,  est  atteint  depuis  quelque 
temps  d'une  fièvre  typhoïde  qui  fait  désespé- 
rer de  ses  jours.  Voyant  se  prolonger  la  ma- 
ladie de  ce  mallieureux,  tous  les  vigneron.s 
do  la  localité  sont  allés  d'eux-mêmes,  et 
uniipiement  poussés  par  un  sentiment  cha- 
ritable, faire  le  travail  de  la  vigne  que  cul- 
tive le  malade.  Ils  ont  achevé,  dans  l'espace 
d'une  journée,  en  travaillant  tous  ensemble^ 
la  besogne  à  laquelle  un  seul  aurait  employé 
plusieurs  semaines.  » 

AMOUR  FILIAL.  —  L'amour  filial,  senti- 
ment ou  plut(Jt  vertu  qui  suffirait  pour  éta- 
blir la  suprématie  de  1  homme  sur  toutes  les 
autres  créatures,  est  réellement  le  premier 
article  de  notre  code  moral  et  religieux. 
Cette  afl'ection  un  peu  craintive  mais  pas- 
sionnée, cette  profonde  gratitude,  cette  sou- 
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mission  rospcflueuse  mais  tcndro,  qui  par- 
ticipe un  peu  de  ce  que  nous  devons  éprou- 
ver pour  Dieu,  père,  juge  et  rémunérateur 
suprême,  qu'il  faut  craindre,  aimer  et  ado- 
rer, a  reçu,  même  des  anciens,  le  nom  ca- 
ractéristique de  piété. 

Le  type  de  l'amour  filial  est  Jésus-Christ, 
soumis  à  Joseph  et  à  Marie.  —  L'enfant  doit 
au5:  auteurs  de  ses  jours  rall'eetion,  le  res- 
pect, l'obéissance,  l'assistance  temporelle  et 
spirituelle.  Tous  ces  devoirs  rigoureux  sont 
compris  dans  ce  précepte  du  Décalogue  : 

Tes  père  el  mère  boiioreras 
Â(iii  de  vivre  longuement. 

OllIGÙNE  ET  LÉONinE. 

Ce  fut  sans  doute  dans  la  lecture  de  l'E- 
criture sainte  qu'Origène  puisa  ce  zèle  ad- 
mirable qu'il  lit  paraître  lorsque  son  père 
lut  mis  en  prison,  où  il  eut  le  boniieur  de 
perdre  la  vie  pour  la  défense  de  la  foi,  sans 
laisser  d'autre  héritage  h  sa  femme  et  à  ses 
enfants  que  l'exemple  de  sa  vertu.  Origène 
n'avait  pas  encore  dix-sept  ans  accom|)lis  et 
néanmoins  il  ne  tint  pas  à  lui  qu'il  ne  suivît 
son  père  au  martyre.  Sa  mère,  dont  les  re- 
miintrances  n'avaient  pu  ralentir  son  ardeur, 
le  retint  malgré  lui  en  cachant  ses  habits. 
Contraint  jiar  cette  i)ieuse  violence  de  de- 
meurer dans  la  maison,  il  écrivit  une  lettre 
il  son  père,  oiî  il  l'exhortait  puissamment 
au  martyre.  «  Prenez  garde  à  vous,  mon 
père,  lui  dit-il,  et  que  l'état  où  vous  allez 
laisser  ma  mère  et  moi  ne  vous  ébranle  pas 
et  ne  vous  fasse  pas  changer  cette  généreuse 
constance  que  vous  avez  fait  paraître  jus- 
qu'ici. » 

André  Olsugamara. 

André  Ousugamara  était  un  homme  noble 
de  la  ville  de  Bungo;  ayant  appris  qu'on 
dressait  une  liste  des  chrétiens  destini's  à  la 
mort,  il  alla  lui-môme  se  présenter  au  tyran, 
liisaot  qu'il  devait  être  enrôlé  le  premier, 
jiuisqu'u  était  le  plus  ancien  chrétien  de  la 
vilb.  11  ne  se  contenta  pas  de  se  préparera 
la  mort,  il  voulut  encore  y  disposer  son  jière, 
vieillard  de  qu.itre-vingts  ans,  et  ancien 
militaire,  qui  n'avait  été  baptisé  que  depuis 
six  mois:  «Mon  père,  lui  dit-il,  il  y  a  peu  de 
temps  que  vous  êtes  chrétien,  je  ne  sais  si 
vous  êtes  instruit  de  ce  (jue  c'est  qu'être  mar- 
tyr. «Le  vieillard  ayant  avoué  qu'il  était  encore 
jicu  éclairé,  André  luidéclaraqu'unedes  plus 
Jurandes  grâces  (jue  Dieu  pûl  faire  à  uti  chré- 
tien, c'est  de  mourir  pour  son  nom;  mais 
que  ceuxqui  aspiraient  ;i cette  gloire  devaient 
êtie  humbles,  doux,  patients;  surtout  qu'il 
fallait  mettre  bas  les  armes,  et  recevoir  le 
coup  de  la moit  à  genoux,  sans  se  mettre  en 
défense.  Le  vieillard  écoula  volontiers  son 
li's  lui  parler  de  la  gloire  du  martyre  ; 
mais  lorsqu'il  eut  déclaré  (]u'il  f;!llait  mou- 
l'ir  sans  se  défendre,  lui  (jui  était  homme 
de  guerre,  et  intininient  sensible  au  jioint 
d'iionneur,  lui  dit  avec  chaleur  :  Quoi 
donc  !  qu'un  homme  de  quulité  comme  moi  se 
laisse  assassiner  comme  un  lâche,  sans  dis- 
puter sa  vie?  Non,  non,  mon  fds.  Je  ne  ces- 


serai de  poursuivre  ces  meurtriers  Jusqu'à 
ce  qu'ils  m'aient  enlevé  mon  épéc,  oti  coupé 
le  bras;  s'ils  me  tuent,  combattant  de  la  sorte, 
je  serai  volontiers  martyr,  mais  pas  autrement. 

André,  voyant  que  son  père  n'était  pas 
encore  bien  formé  aux  maximes  de  l'Evan- 
gile, lui  dit  avec  beaucouj)  de  respect  et  de 
douceur  :  «  Mon  père,  je  sais  que  la  famille 
d'Ousugajnara  a  toujours  été  renommée  dans 
le  Japon  jiour  sa  valeur;  vous  avez  vous- 
même  donné  tant  de  preuves  de  votre  cou- 
rage, que  jamais  on  n'imputera  à  lâcheté 
la  résolution  que  vous  prendrez  de  mourir 
sans  défense  pour  Jésus-Christ.  Cependant, 
comme  vous  n'êtes  pas  dans  cette  résolution, 
je  vous  prie  devons  retirer  ])0ur  un  temps  à 
la  campagne  avec  mou  fielit-iils  pour  lui  sau- 
ver la  vie;  vous  conserverez  en  lui  la  gloire 
de  notre  nom,  et  vous  aurez  le  temps  de  vous 
instruire  plus  à  fond  des  maximes  de  la  re- 
ligion. » 

Le  père,  offensé  du  commencement  de  et 
discours,  lui  dit  vivement  :  Allez  vous  ca- 
cher vous-même  si  vous  avez  peur;  pour  moi, 
j'attendrai  le  meurtrier  de  pied  ferme  :  j'en 
mettrai  à  mort  quelques-uns,  et  puis  je  mourrai 
martyr  avec  joie.  André  ne  sachant  j)lus  de 
quels  moyens  se  servir,  eut  recours  à  DieUi 
qui  disposa,  par  une  autre  voie,  son  père  à 
sùutfrir  le  martyre  en  véritable  chrétien.  Ce 
fut  l'exemple  de  sa  belle-tille  qui  réprima 
cette  humeur  altière.  Cette  jeune  dame  tra- 
vaillait il  un  riche  habit,  pour  être  plus  dé^ 
comment  vêtue  lorsqu'elle  serait  mise  en 
croix;  tous  les  domestiques,  à  son  exemple, 
apprêtaient  ,  les  uns  leurs  reliquaires , 
les  autres  leurs  croix  ou  leurs  chai)elets, 
nourlejour  de  leur  martyre.  Le  vieillard 
leur  demanda  ce  que  voulaient  dire  tous  ces 
préparatifs.  Ils  lui  répondirent  d'un  air  tran- 
quille et  plein  d'allégresse,  qu'ils  se  prépa- 
raient à  mourir  pour  Jésus-Christ.  Ces  paro- 
les fij-ent  une  telle  impression  sur  son  esprit 
que,  changé  tout  h  coup,  et  détrompé  des 
maximes  du  monde,  il  met  bas  les  armes, 
prend  un  chapelet  conmie  eux,  et,  avec  la 
douceur  d'un  agneau,  leur  dit  qu'il  veut  mou- 
rir comme  eux  et  en  leur  compagnie.  II  se- 
rait dillicile  d"ex()rimer  la  joie  que  ressentit 
André  dans  son  cœur;  il  en  rendit  grâce  à 
Dieu,  il  admira  l'edicace  de  la  grâce  divine, 
qui  avait  produit  dans  son  père  un  change- 
ment si  subit  et  si  merveilleux;  mais  quand 
cette  grâce  prépare  au  martyre,  doit-on  être 
étonné  qu'elle  inspire  l'héroïsme  du  senti- 
ment ?  [Uistoire  du  Japon,  liv.  iv.) 

Alphonse  de  Léon  (su'  siècle). 

Ferdinand  II,  qui  régnait  à  Léon  vers  l'an 
1137,  eut  plusieurs  enfants,  au  nombre  des- 
quels fut  Alphonse  VI,  qui  lui  succéda.  Fer- 
dinand vécut  très-vieux  et  accablé  d'inlir- 
mités. 

Aljihonse,  dans  cette  situation,  se  montra 
{'iivi'rs  lui  "le  lils  le  plus  tendre.  11  ne  le  ([uit- 
tait  (|uo  |iour  aller  veiller  au  gouvernement 
drf  l'Elal  placé  sous  sa  régence.  Ferdinand 
payait  Ju  plus  pariait  retour  celte  tendresse 
si  éùliailc.  Il  cherchait  à  cacher  à  son  iils 
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uiio  parlic  (le  srs  mauv,  d  ne  laissiiil  écliiip- 
|ier  Hiicu'ic  occasion  de  lui  (Idiiiht  ilc>i  rii.ir- 
(|ues  publiques  do  son  iimoiir  et  do  son 
estime. 

Un  jour  il  aiiprit  qn'Al|ihon>^o  revenait 
li'ioinpliant  a(irt's  avoir  vaincu  les  Maïu'es  ; 
il  se  lit  en  li;\lc  jiorter  au-devant  do  lui,  alin 
d'être  un  des  premiers  à  le  féli<;iter.  Aussi- 
ti^l  nu'AIplionse  aperçut  son  pc'-re,  il  descen- 
dit de  cheval  et  coni'ut  lui-nnhue  ?\  sa  ren- 
contre. Kn  vain  Ferdinand  lui  lit  les  plus  vi- 
ves instances  pour  l'engager  à  rt'montcr  h 
cheval,  lui  remontrant  ipTil  ne  lui  .--enihlail 
pas  convenable  qu'il  alhlt  à  pied,  quand  tous 
ceux  qui  l'accompagnaient  allaient  h  clieval. 
«Ils  ne  sont  pas  vos  fils,  »  répondit  Alphonse, 
el  il  continua  su  rond^  à  pied. 

Lorsqu'on  fut  arrivé  au  |ialais.  il  prit  lui- 
même  son  péro  entre  ses  bras,  le  tiansporla 
lie  sa  liti(''re  dans  son  appartement,  lui  pro- 
digua les  plus  tendres  caresses  et  lui  dit  : 
«  Mon  jiére,  vous  connaissez  jusqu'où  va 
votre  tendresse  [lour  moi,  mais  vous  ignorez 
iusqu'où  va  la  mienne  [)ourvous.  Elle  ne  se 
bornait  f)as  à  vous  accomi)agner  à  pied  ;  j'é- 
tais jaloux  du  service  (jne  vous  rendaient 
vos  domestiques  en  portant  votre  litière.  J'ai 
été  plusieurs  fois  tenté  do  leur  dire  do  s'ar- 
rêter, et  de  vous  prendre  sur  mes  é()au- 
los,  afin  que  mes  pieds  servissent  à  vous 
l'Oiter.  » 

Quand  ce  père  chéri  mourut,  Alphonse 
suivit  son  corps  au  lieu  de  la  sépulture,  en 
liabits  de  deuil,  les  ciieveux  épais,  la  tête 
baissée,  et  versant  un  torrent  de  larmes. 

Convoi  de  saint  Louis  (xin"  siècle). 

Philip[)e  m,  ayant  fait  conduire  en  France 
le  corps  de  son  père,  le  cortège  arriva  à  Pa- 
ris le  21  mai  ;  il  lit  une  station  dans  l'église 
Notre-Dame,  tendue  (ie  noir,  et  y  demeura 
toute  la  nuit,  chantant  aux  llambeaux  et 
priant  autour  du  cercueil. 

Au  point  du  jour,  le  clergé,  les  religieux 
et  une  grande  quantité  de  peuple  partirent 
en  procession  pour  conduire  le  convoi  à 
Saint-Denis,  où  le  roi  avait  voulu  étredé- 
jiosé.  Quatre  des  principaux  seigneurs  de  la 
cour  s'étant  approchés  pour  porter  le  corps, 
l'hilippe  prit  la  place  de  l'un  d'eux  et  vou- 
lut rendre  cet  éclatant  témoignage  au  roi, 
au  chrétien,  à  son  père;  tout  le  cortège  fut 
saisi  de  recueillement  et  dadrairalion,  et 
l'on  conijut  dès  lors  de  grandes  espérances 
sur  le  nouveau  roi,  lui  qui  appréciait  ainsi 
son  prédécesseur,  et  qui  par  cet  acte  d'hu- 
milité sublime  promettait  solennellement  de 
marcher  sur  ses  traces. 

Le  convoi  s'arrêta  plusieurs  fois  en  che- 
min, et  à  la  place  où  s'était  faite  chacune  de 
ces  stations  il  fut  ensuite  élevé  des  croix 
qui  perpétuèrent  longtemps  le  souvenir  de 
la  mémorable  action  de  Philippe. 

Quand  le  corps  de  saint  Louis  eut  été  dé- 
posé à  Saint-Denis,  on  chanta  l'office  des 
morts ,  qui  fut  suivi  d'une  messe  solen- 
nelle, et  les  ossements  du  roi  furent  inhu- 
més derrière  l'autel  de  la  Trinité,  dans  un 
cercueil  de  pierre,  joignant  le  tombeau  de 
Dictions.  d'A.necdotes. 


Louis  >'in, son  père,  et  di'PiiiJipjie-AugusIe, 
'ion  aïeul. 

.'^aint  Louis  avait  recommandé,  dans  son 
IcNlamcnt  ,  (pi'on  ne  fit  aucune  dépense 
jiour  lui  (Vievei'  un  tombeau,  voulant  ainsi 
rendre  un  dernier  t(''moignage  d'humilité 
chrélienne;  mais  son  lils  ne  crut  pas  devoir 
obéir  littéralement  à  cette;  |)rescription,  et  la 
pierre  di;  saint  Louis  fut  surmontée  d'un 
magnilii]ue  sarcophage  que  respectèrent  les 
siè('ies  et  ipii^  liront  tomber  en  un  jour  d'a- 
veugles profanations.  [Magasin  religieux.) 

TuoM.is    Monts  (xvr  siècle). 

Lorsque  Henri  VllI,  entraîné  par  sa  pas- 
sion |iour  Anne  de  Boulon,  eut  romfiu  tons 
les  liens  qui  unissaient  l'Angleterre  an  saint 
siège,  il  obligea  tous  ses  sujets  à  lui  [irêler 
nn  nouveau  serment,  qu'on  ap()cla  le  ser- 
iiK'ut  de  suprématie.  Le  célèhro  Alnrus,  qui 
avait  été  grand-chancelier,  icfusa  de  [)rètei- 
ce  serment,  c'est-à-dire  de  reconnaître  Hen- 
ri VIH  [lour  le  pape  de  l'Angleterre;  le  roi, 
qui  n'ignorait  pas  combien  la  résistance  de 
Morus  allait  décrédiler  sa  nouvelle  religion, 
mit  tout  en  œuvre  pour  le  gagner  ;  les  pro- 
messes et  les  menaces  fur<'nt  également  inu- 
tiles. Les  amis  de  Morus  lui  représentant 
qu'il  ne  devait  pas  être  d'une  autre  opinion 
que  le  grand  conseil  d'Angleterre  :  «  J'ai 
pour  moi  toute  l'Eglise,  répondit-il,  et  le 
grand  conseil  des  chrétiens.  »  Sa  femme  le 
conjurait  d'obéir  au  roi,  et  de  se  conserver 
pour  elle  et  pour  ses  enfants;  il  avait  alors 
soixante-deux  ans.  «Combien  d'années,  lui 
dit-il,  croyez-vous  que  je  puisse  vivre  en- 
core? —  Plus  de  vingt  ans,  répondit-elle. — 
Et  c'est  contre  vingt  ans  de  vie,  re|>rit  Mo- 
rus, que  j'échangerais  l'éternité  !  » 

Marguerite  Morus,  sa  fille»  digne  d'un  tel 
père,  lui  écrivit  pour  lui  persuader  d'obéir 
au  roi  ;  mais  elle  avait  espéré  que  sa  lettre 
serait  interceptée;  ce  qui  arriva,  et  en  con- 
séquence ,  on  lui  accorda  la  permission 
qu'elle  sollicitait,  d'aller  consoler  et  servir 
son  père  dans  sa  prison.  Alors  elle  l'affer- 
mit dans  sa  courageuse  résistance,  lui  pro- 
mit de  suivre  son  exemple  s'il  en  était  be- 
soin, et  d'être  lidèle  à  sa  religion  aufiérilde 
sa  vie.  Après  la  mort  de  son  père,  elle  ra- 
cheta sa  tête  de  l'exéculeur,  et  chercha  sa 
consolation  dans  la  foi  dont  il  était  mort  lo 
martyr,  et  dans  les  lellres,  qu'il  avait  culti- 
vées avec  gloire. 

Le  jeune  Picard. 

Sous  le  règne  d'Henri  IV',  les  troupes  de 
la  reine  de  Hongrie,  commandées  par  lo 
comte  de  Kœux,  tirent  des  dégâts  horribles 
dans  la  Picardie.  Un  jeune  homme  des  envi- 
rons de  Roye,  s'étant  .«auvé  fort  jeune  de 
chez  ses  parents,  avait  pris  parti  dans  ces 
troupes  étrangères;  la  guerre  le  rtmena  dans 
les  lieux  de  sa  naissance  ;  on  ravageait  lo 
village  même  où  il  avait  vu  le  jour;  les  ha- 
bitants cherchèrent  un  asile  dans  régliso. 
Aussitôt  le  capitaine  qui  commandait  le  dé- 
tachement ennemi  y  fit  mettre  le  feu.  J<e  Pi- 
card ne  peut  voir 'sans  frémir  l'exécution 
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irays,  ce  seiiUment  qui  tient  si  fortement  à 
la  nature,  lui  fit  entendre  sa  voix;  les  cris 
de  ses  com[iatriotes  émurent  ses  entrailles  ; 
il  se  détacha  de  son  rang,  et,  malgré  la  dé- 
fense de  son  capitaine,  il  courut  ouvrir  la 
porte  de  l'église  pour  faciliter  à  ces  malheu- 
reux le  moyen  de  s'échapper. 

Une  femme  se  présente  d'abord,  défigurée, 
à  demi  brûlée;  il  l'envisage,  reconnaît  sa 
mère;  elle  le  reconnaît  à  son  tour,  elle  s'é- 
crie :  «  Ah  1  mon  lils  !  »  Il  n'a  pas  la  force 
de  lui  répondre,  il  se  précipite  dans  ses  bras. 
Le  commandant,  toujours  plus  inhumain, 
lui  ordonne  de  repousser  cette  femme  ;  la 
nature  l'emporte,  il  ne  peut  se  séparer  de 
sa  mère  :  un  tigre  eiit  été  attendri;  l'oHieier 
ne  parut  que  plus  irrité  :  on  lui  désobéis- 
sait ;  il  entre  en  fureur,  et  il  les  fait  jeter 
tous  les  deux  dans  les  flammes,  où\e  Picard 
expira  entre  les  bras  de  sa  mère,  martyr  des 
j)lus  vifs  et  des  plus  doux  sentiments  de  la 
nature.  Enée,  qui  déroba  son  père  à  l'in- 
cendie de  sa  patrie,  fut  plus  heureux  sans 
doute;  mais  montra-t-il  plus  de  tendresse'? 
(Morale  en  action.) 

FÉNELON  ET    LE  DUC   DE  lîOURGOGXE     (  XVll' 

siècle). 

Le  duc  de  Bourgogne  était  destiné  à  ré- 
gner sur  la  France  ;  il  était  petit-lils  de 
Louis  XIV,  celui  de  tous  nos  rois  qui  réu- 
nit au  plus  haut  degré  la  gloire  réelle  des 
grands  talents  et  des  grandes  actions  à  l'é- 
clat de  la  majesté  royale.  Elevé  au  milieu 
de  toutes  les  illusions  de  la  puissance  à  la- 
quelle il  était  appelé  par  sa  naissance,  le 
jeune  prince  avait  tous  les  défauts  résul- 
tant de  sa  position  :  violent,  emporté,  son 
âme  altière  ne  connaissait  plus  de  frein  ;  il 
s'emportait  contre  la  pluie,  lorsqu'elle  con- 
trariait ses  promenades;  il  se  précipitait 
pour  briser  les  pendules  lorsqu'elles  son- 
naient l'heure  du  travail Cependant  le 

ciel  avait  mis  îi  côté  de  ces  défauts  le  germe 
des  plus  nobles  vertus.  Fénelon,  son  pré- 
cepteur, sut  le  reconnaître  et  parvint  à  le 
développer.  Il  opposa  une  fermeté  tranquille 
aux  violences  d'un  enfant  déraisonnable,  et 
la  noble  fierté  qui  convenait  à  son  caractère, 
à  la  hauteur  superbe  d'un  jeune  prince 
ébloui  des  doi.s  de  la  fortune. 

Dans  un  du  ses  emportements  insensés, 
le  duc  de  Bourgogne  se  permit  de  dire  à  Fé- 
nelon :  Je  sais,  monsieur,  qui  je  suis  et  qui 
vous  êtes;  et  le  sage  précepteur  le  quitta 
aussitôt  avec  l'air  du  mépris.  Le  lendemain, 
il  entra  de  bonne  heure  chez  le  prince,  pour 
lui  annoncer  ri'.ile;ilion  où  il  était  de  s'éloi- 
gner de  la  cour,  ne  voulant  plus  continuer 
ses  soins  à  un  enfant  ijui  comprenait  si  mal 
ce  qu'ils  étaient  l'un  et  l'autre.  «  Car,  ajou- 
la-t-il,  vous  êtes  un  «nfant,  et  vous  avez 
toutes  les  faiblesses  de  cet  âge  ;  moi,  je  suis 
uu  homme  fait  ;  je  suis  prêtre,  et  vous  n'êtes 
rien  encore  :  car  je  ne  pense  pas  que  vous 
comptiez  pour  quelque  chose  le  hasard  de  la 
naissance,  lorsqu'il  n'est  soutenu  par  aucun 
mérite  personnel.  »  Le  jeune  j  rince  recon- 


nut promplement  sa  faute  ;  il  n'épargna  ni 
les  larmes,  ni  les  supplications  pour  e.pai- 
ser  son  préceiiteur  et  retenir  auprès  de  lui 
un  homme  dont  il  reconnaissait  déjà  toute 
la  supériorité,  et  pour  lequel  il  eut,  le  reste 
de  sa  vie,  l'attacliement  d'un  fils  et  la  sou- 
mission d'un  élève.  [Le  cardinal  de  Bausset, 
Histoire  de  Fénelon.) 

Catherine  Lopolow 

Catherine  Lopolow,  à  l'âge  de  sept  ans, 
suivit  ses  parents  condamnés  à  l'exil  en  Si- 
bérie. Au  bout  de  deux  ans,  elle  prit  la  ré- 
solution d'aller  seule  à  Saint-Pétersbourg, 
pour  implorer  la  clémence  de  l'empereur  de 
itussie.  Vainement  ses  parents  firent  leurs 
etfoi  ts  pour  la  détourner  d'un  projet  si  dif- 
ficile, et  qui  paraissait  même  impossible 
dans  un  âge  aussi  tendre.  Pour  toute  ré- 
ponse, cette  fille  chérie  leur  répétait  :  Ne 
vous  mettez  point  en  peine.  Dieu  m'aidera. 
Après  les  plus  tendres  adieux,  Catherine  se 
mit  donc  en  route,  sans  autres  ressources 
que  les  aumônes  que  les  âmes  charitables 
pouvaient  lui  faire.  Voyageant  toujours  à 
pied,  mal  vêtue,  mal  nourrie,  c'est  ainsi 
qu'un  enfant  de  neuf  ans  est  parvenu  à  tra- 
verser un  espace  immense  de  huit  cents 
lieues,  à  travers  les  montagnes  et  les  déserts. 
Arrivée  heureusement  à  Saint-Pétersbourg, 
cette  jeune  fille,  animée  et  soutenue  par  le 
sentiment  sacré  de  la  piété  filiale,  alla  deman- 
der à  loger  chez  une  dame  qu'on  lui  avait 
indiquée  comme  l'ange  tutélaire  et  le  sou- 
tien des  infortunés.  Cette  dame,  si  digne  de 
louanges,  accueillit  favorablement  cette  en- 
fant, et  quand  elle  connut  le  sujet  de  son 
voyage,  elle  fit  tout  son  possible  pour  la 
faire  réussir  dans  son  entreprise.  Après  bien 
des  recherches,  on  trouva  qu'etl'ectivement 
Lopolow  avait  été  injustement  condamné  à 
l'exil,  et  l'empereur  Alexandre,  ayant  été 
informé  de  ce  qui  s'était  passé,  accorda  la 
grâce  à  cet  infortuné,  et  fit  donner  en  outre 
une  récompense  considérable  à  la  jeune  et 
vertueuse  Catherine.  [M.  l'abbé  Carbon,  'h 
l'Education.) 

Comme  tu  fais,  l'on  te  fera. 

Un  homme  vivant  dans  l'aisance,  et  n'ayant 
qu'un  fils  unique,  eut  la  barbarie  d'envoyer 
son  vieux  père  à  l'hôpital.  Uuelques  jours 
après  ayant  appris  que  le  vieillard  soulfrait 
beaucoup  du  lioid  ,  il  lui  envoya ,  par  un 
reste  de  pitié,  deux  mauvaises  couvertures 
et  chargea  son  lils  de  la  con^mission  ;  le  jeune 
homme  n'en  porta  (ju'uiie  el  garda  l'autre. 
Le  père  s'en  étant  aperçu  lui  demanda  pour- 
quoi il  n'avait  pas  remis  les  deux  couvertu- 
res :  Paiia,  lui  répondit-il,  j'en  ai  réservé 
une  pour  vous,  quand  vous  irez  à  l'hôpilul. 
(Le  dogme  et  la  morale.) 

Les  enfants  barbares  et  l'infortuné  vieillard. 

Un  curé  faisant  un  jour  la  visite  de  sa  pa- 
roisse, trouva  dans  une  maison  un  bon  vieil- 
lard assis  au  coin  du  feu.  Il  pleurait,  le  cha- 
grin était  visiblement  empreint  sur  tous  le 
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lr;iils(l(^  Sdii  visiigu.  «  Elil  niDiiaiiii,  lui  dit- 
il,  qu'avi'z-voiis?  usl-il  ari-ivr  un  accident 
«luiis  votr(!  laïuiilo?  vous  (''tos  dans  les  lai- 
mes,  (ju'y  a-l-il  dinn:? —  Ali!  luoiisitnir,  ré- 
pondit li'  vicill'ird  je  suis  le  |>liis  iiiallicurcux 
des  liniuiucs!  ji;  suis  pèi'o  du  ciiuj  cnlaits 
qui' j'ai  L'ii'vôs,  non  sans  bcaucouiiUL'  iicinc 
Les  mains  i|uo  vous  voyez  n'ont  tcavaillé  (|U(^ 
jiour  les  n(jui-i'ii'.  A  répoque  de  leur  uuiria,-;o 
le  me  suis  dessaisi  du  |ieu  (lUi;  j'avais  poin- 
les  placer  le  plus  avantageusement  que  |)os- 
sible;  maintenant  ([ue  jo  n'ai  plus  rien  et 
que  je  suis  incapable  de  gagner  ma  vie,  j'ai 
dû  me  retirer  chez  eux;  mais  comme  j'iia- 
bite  chez  chacun  d'euv  tour  il  tour,  ce  sont 
des  disputes  terribles,  î\  ces  diU'érentes  épo- 
«juos.  C'est  i'»  (]ui  ne  m'aura  pas  dais  sa  mai- 
son. Je  m'entends  tous  les  jours  rejii'Ocher 
le  pain  que  je  mange;  si  je  veux  dire  un  mol, 
on  me  ferme  la  bouche,  il  n'y  a  pas  jusqu'à 
mes  petits  enfants  qui  no  se  fassent  un  jeu 
des  inlirmités  de  ma  vieillesse;  à  chuquc 
instant  je  me  souhaite  la  mort.  Surtoui,  iM. 
le  curé,  gardez-vous  bien  de  parler  de  ce 
que  je  vous  conlie  ici,  car  ma  situation  en 
deviendrait  eicore  bien  plus  afiligeante.  » 

On  est  vivement  ému  à  la  pensée  d'un  irai- 
'lement  aussi  barbare  envers  un  père.  Ces 
enfants  étaient  des  im}>ies,  etdesimpiessenis 
pi'uvent  se  porter  à  d'aussi  épouvantables 
excès.  [Le  dogme  et  la  morale.) 

Trois  frères  japonais. 

Les  annales  japonaises  font  mention  de 
cet  exemple  extraordinaire  d'amour  lilial. 
Une  femm.^  était  restée  veuve  avec  trois 
garçons,  et  ne  subsistait  que  de  leur  travail, 
qui  sullisait  à  |)eine  pour  elle  et  pour  eux. 
Le  spectacle  d'une  mère  qu'ils  chérissaient, 
on  proie  aux  besoins,  leur  lit  concevoir  la 
plus  étrange  ré.>olution.  On  avait  publié  de- 
puis peu  que  quiconque  livrerait  à  la  justice 
l'auteur  d'un  certain  vol,  loucherait  une 
somjae  considérable.  Les  trois  frères  con- 
viennent entre  eux  qu'un  des  trois  passera 
pour  ce  voleur,  et  que  les  deux  autres  le 
mèneront  au  juge,  ils  tirent  au  sort,  qui 
tombe  sur  le  plus  jeune;  il  se  laisse  lier  et 
conduire  comme  un  criminel.  Le  magistrat 
l'interroge,  il  répond  que  c'est  lui  qui  a  fait 
le  vol.  On  le  fait  conduire  en  prison,  et  ceux 
qui  l'ont  livré  touchent  la  somme  promise. 
Leur  cœur  s'attendrit  alors  sur  le  danger  de 
leur  frère.  Ils  trouvent  le  moyen  d'entrer 
dans  la  prison;  et,  croyant  n'être  vus  de  per- 
sonne, ds  l'embrassent  tendiement  et  l'arro- 
sent de  leurs  larmes.  Le  magistrat  qui  les 
avait  aperçus,  ue  pouvant  comprendre  com- 
ment un  criminel  témoignait  tant  d'amitié  à 
ceux  qui  l'avaient  mis  entre  les  mains  de  la 
justice,  fit  surseoir  à  l'exécution,  et  ordonna 
a  un  de  ses  gens  de  suivre  les  deux  déla- 
teurs, et  de  ue  point  les  perdre  de  vue,  qu'il 
n'eût  découvert  de  quoi  éciaircir  un  fait  si 
singulier.  Le  domestique  s'acquitte  parfaite- 
ment de  sa  commission,  et  rapporte  qu'ayant 
vu  entrer  ces  deux  jeunes  gens  dans  une 
maison,  il  s'en  était  approché,  et  les  avait 
entendus  raconter  à  leur  mère  ce  qu'ils  ve- 
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naient  d'exécuter  pom  illc;  ipie  i,i  pauvre 
femme  îi  ce  r('cit  avait  jeté  des  cris  lanienta- 
liles,  et  (pTelle  avait  ordonné  à  ses  enfants 
de  rapporter  l'argent  (lu'on  leur  avait  donné, 
disant  qu'elle  aimait  mieux  mourir  do  faim 
ijiie  (le  se  conserver  la  vie  au  prix  de  celle 
de  son  cher  lils.  Le  ma;^islrat,  |iouvanl  h 
peine  ci'oir(!  ce  rpi'on  lui  raconte,  fait  vcnii" 
le  niisonnier,  riiil(wrogo  de  nouveau  sur  ses 
pnHeiidiis  V(jls,  le  menace  même  du  plus 
erntd  supplice;  mais  le  jeune  homme  per- 
siste;! se  déclarer  coupable.  «  Ah!  c'est  trop, 
dit  le  magistrat  en  se  jetant  à  son  cou;  en- 
fant vertueux  1  votre  conduite  m'étonne.  » 
Il  va  aussitôt  faire  son  rapport  ù  l'empereur, 
qui,  charmé  d'une  action  si  liéro)(pie,  vou- 
lut voir  les  trois  trères,  lescomlda  de  cares- 
ses, donna  au  i)liis  jeune  une  [lension  con- 
sidérable, et  une  moindre  à  chacun  desileiix 
autres. 

La  petite  fille  inconsolable  de  la  mort  de  sa 
mère. 

V.n  1796,  une  petite  fille  de  Paris,  <1géc  de 
huit  ans  au  plus,  se  rendait  tous  les  matins 
sur  la  |ilace  de  la  Révolution  pour  y  pleurer 
sa  mère  :  elle  prenait  la  précaution  de  ne 
]ioint  se  laisser  voir.  Ëntin,  des  femmes  qui 
étalent  des  paniers  de  fruits  dans  les  envi- 
rons la  remarquent.  Interrogée  sur  le  molit 
de  ses  larmes:  «  Ma  bonne  maman,  que  j'a- 
mais  tant,  répond-elle,  est  morte  dans  cet 
endroit;  oh  1  ne  dites  jioint,  je  vous  en  prie, 
que  vous  m'avez,  vuepleurer,  cela  ferait  peut- 
être  aussi  mourir  mes  frères  et  mes  sueurs .  » 
Après  ces  paroles  qui  attendrissent  toutes 
les  personnes  que  la  curiosité  a  rassemblées 
autour  d'elle,  elle  s'esquivo  et  ne  reparaît 
plus.  Cette  jeune  victime  de  la  piété  liliale 
mourut  de  langueur  au  bout  de  six  semai- 
nes 111....  [M.  l'abbé  Caruon,  de  l'Educa- 
tion. ) 

Mademoiselle  Félicité  Jourdaix 
Desermitan. 

Au  moment  où  mademoiselleFélicité  Jour- 
dain Desermitan  vit  noyersa  mère  et  sa  sœur, 
victimes  du  monstre  de  la  Loire-Lderieure, 
cet  aiïreux  Carrier,  un  jeune  ollieier  la  relira 
des  mains  meurtrières,  et  la  siqiplia  de  con- 
sentir à  ce  ipi'il  luisauviii  la  vie  ;  elle  parut 
d'abord  l'écouler;  mais  devenue  libre  de  ses 
mouvements,  elle  se  jeta  dans  la  Loire,  en  s'é- 
criant  :«0  ma  mère  1  je  ne  serai  pointsô|)arée 
de  toi!....  »{SkPi:i\VD, Voyage  dans  la  Vendée.) 

Action  héroïque  d'un  enfant  de  dix  ans. 

Un  créole  de  Saint-Domingue,  dont  tout 
le  crime  était  d'être  riche,  se  trouva  compris 
dans  une  liste  de  proscription.  Lorsqu'il  fut 
arraché  du  sein  de  sa  famille,  sa  tille  âgée 
d'environ  dix  ans,  s'obstina  décidément  à  le 
suivre,  résolue  departagersadestinée.  Placé 
un  des  premiers  parmi  les  victimes  qu'on 
allait  immoler,  déjà  rendu  au  lieu  du  sup- 
plice, les  yeux  bandés  etles  mains  liées,  les 
satellites  de  la  mort  ajustaient  leurs  ai-mes 
meurtrières;  mais,  ù  surprise!...  ô  bon- 
heur! ....  une  petite   fille  accoiirl,    en   s'é- 
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criant:  «  Mon  père  1  A  mon  pure  !....  »  Vai- 
nement on  veut  l'éloigner;  on  la  menace; 
lien  ne  l'intimide;  elle  s'élanre  vers  son 
père,  elle  s'attache  à  son  corps,  qu'elle  serre 
étroitement  de  ses  petits  bras,  et  n'attend 
plus  que  le  moment  de  périr  avec  lui.  «  O 
ma  tille,  chère  enfant,  unique  et  doux  espoir 
de  ta  mère  éplorée,  lui  dit  son  père,  trem- 
blant et  fondant  en  larmes,  retire-toi,  je  l'en 
conjure,  je  te  l'ordonne  I...  —  O  mon  père, 
lui  répondit-elle,  laissez-moi:  nous  mour- 
ions ensemble....  »  Le  commandant  du  mas- 
sacre (sans  doute  qu'il  était  père  aussi),  al- 
lègue un  prétexte  spécieux  pour  soustraire  le 
créole  au  supplice;  on  le  reconduit  en  pri- 
.son  avec  son  enfant.  Bientôt  les  affaires  chan- 
gent de  face;  tous  deux  sont  élargis;  et  de- 
puis, l'heureux  père  ne  cessa  de  raconter, 
avec  le  plus  vif  attendrissement,  l'action  hé- 
roïque de  sa  petite  fille.  (M.  l'abbé  CARRON.de 
l'Education.) 

M.  Delleglaie  et  sa  fille. 

Monsieur  Delleglaie  était  transportéd'un  ca- 
chot deLyon.àParis.  Sa  fillenel'avaitpasquit- 
té.  Elledemanda  au  conducteur  d'être  admise 
dans  la  même  voiture  ;  elle  ne  put  l'obtenir. 
Mais  l'amour  filial  connaît-il  des  obstacles  ? 
Quoiqu'elle  fût  d'un  constitution  très-faible, 
elle  fit  le  chemin  à  pied,  et  suivit,  pendant 
plus  de  cent  lieues,  le  chariot  dans  lequel 
sonpère était  traîné.  Kllenes'enéloignaitque 
pour  aller  dans  chaque  ville  lui  préparer  des 
aliments,  et  le  soir,  mendier  une  couverture 
qui  facilitât  son  sommeil,  dans  les  différents 
lachols  qui  l'attendaient. 

Elle  ne  cessa  pas  un  moment  de  l'accom- 
pagner et  de  veiller  à  tous  ses  besoins,  jus- 
qu'à ce  que  son  père  fût  arrivé  à  Pans,  et 
que  l'on  défendît  à  sa  fille  de  lui  donner  des 
soins.  Habituée  à  fléchir  les  bourreaux,  elle 
ne  désespéra  pas  de  désarmer  ,les  persécu- 
teurs, et,  après  trois  mois  de  soUicitationset 
de  prières,  elle  obtint  la  liberté  de  l'auteur 
de  ses  jours.  {Même ouvrage.) 

Le  tombeau  du  père. 

Un  missionnaire,  récemment  arrivé  dansia 
Guyane  française,  visitait  le  beau  cimetière 
deCayenne.Ln  nègre  qui  creusait  une  fosse, 
l'ayant  aperçu,  quitta  aussitôt  son  travail  et 
s'avança  vers  lui.  «  Bonjour,  Père,  lui  dit-il 
en  l'abordant;  venez  avec  moi.  —  Mon  ami, 
lui  demande  le  missionnaire,  où  veux-tu  me 
conduire?  —  Je  vous  en  prie.  Père,  venez 
avec  moi;  ce  n'est  pas  loin,  suivez-moi,  et 
je  vous  ferai  connaître  une  chose  que  vous 
Ignorez.  »  —  A  l'instant  il  s'avance  d'un  pas 
précipité  vers  un  endroit  qu'il  indique  de  la 
main. 

Le  missionnaire,  qui  n'avait  aucune  rai- 
son de  se  défier  de  ce  bon  noir  déjà  avancé 
■en  âge,  le  suivit.  Bientôt  ils  arrivèrent  à  un 
endroit  assez  ombragé  ;lenègre.  ayant  écarté 
avec  empressement  l'épais  feuillage  et  les 
nombreuses  lianes,  découvrit  un  tombeau  : 
«  C'est  ici,  dit-il,  que  repose  mon  Père  Le- 
grand  qui  m'a  baptiséà  monarrivéed'Afrique, 
qui   ma    console   et  secouru  ijuand  j'étais 


malade.  Ah  1  qu'il  était  bon  I  Comme  il  ai- 
mait les  nègres!...  C'est  lui  qui  baptisait 
nnsenfants  et  qui  les  bénissait...  Non,  jamais 
je  n'oublierai  mon  Père  Legrand...  »  Puis  il 
baisa  la  tombe  et  l'arrosa  de  ses  larmes. 
{Trésor  des  Noirs.) 

Conduite  admirable  de  plusieurs   enfants 

Al'une  des  époqueslesplusdésaslreusesde 
larévolution  française,  tous  les  prêtresdudé- 
partement  de  Seine-et-Oise  sont  arrêtés,  en- 
tassés sur  des  chariots  et  conduits  à  Ver- 
sailles. L'innocence  est  condamnée  à  habiter 
le  séjour  du  rrane,  et  ces  infortunés,  sans 
argent,  ne  verront  devant  eux  que  la  mort. 
Maisceluidont  ils  prêchent  la  doctrinesainte, 
et  dont  la  providence  nourrit  les  oiseaux  du 
ciel,  celui  qui  descendit  avec  Daniel  dans  la 
fosse  pour  y  calmer  la  fureur  des  lions,  en- 
trera avec  les  confesseurs  de  la  foi  dans  leurs 
prisons,  inspirera  à  toutes  les  âmes  fidèles  de 
V'ersailles  la  charité  qui  crée  les  ressources. 
Eh  !  quels  seront  lesplus  touchants  ministres 
de  cette  providence,  nourrice  du  juste  dans 
les  fers?  Ce  sera  vous,  pieux  enfants!  Ils  se 
distinguent  parleurs  soms  empressés,  par 
leur  tendre  sollicitude;  ils  redemandent  à 
grands  cris  ceux  qui  les  instruisaient,  ■  ceux 
qui,  depuis  quelque  temps,  les  préparaient 
à  leur  première  communion  ;  on  les  voit  par- 
tager leur  pain  avec  leurs  Pères  spirituels; 
leur  distribuer  les  assignats  qui  sont  à  leur 
disposition.  Une  jeune  liUe  de  dix  à  onze 
ans,  n'ayant  rien  à  offrir,  imagine  une  res- 
source qui  doit  lui  fournir  le  moyen  de  ne 
se  laisser  vaincre  on  charité  par  aucune  de 
ses  comi  agnes.  F.lle  a  de  très-beaux  che- 
veux; suivant  le  premier  mouvement  de  son 
cœur,  elle  entre  chez  un  perruquier,  et  lui 
[iropose  de  les  lui  vendre  ;  celui-ci  est  moins 
frapyé  de  la  beauté  de  ces  cheveux  et  de  l'a- 
vaniage  d'un  pareil  marché,  que  du  sacrifice 
que  veut  ci  faire  cette  jeune  personne  : 
«  Votre  mère,  lui  dit-il,  approuvera-t-elle 
un  si  généreux  dessein? —  Ces  cheveux 
sont  ma  propriété,  n'ayez  aucun  scrupule;  ma 
mère  est  si  bonne  I....  L'œuvre  à  laquelle  j'en 
destine  le  prix  m'obtiendra  mon  pardon....  » 
A  ces  mots ,  le  perruquier  n'insiste  plus, 
les  cheveux  sont  coupés;  la  jeune  personne 
court  aussitôt  à  la  prison,  toute  glorieuse  d'em- 
ployer h  cette  œuvre  de  charité  ce  que  tant 
d'autres  jeunes  personnes  consacrent  tous 
les  jours  au  luxe  et  ù  la  vatiité.  {De  l'Educu^ 
tion,  par  /'«66^  Carron.) 

Les  deux  nègres. 
En  1795,  deux  nègres  qui  cheminaient 
paisiblement  accompagnés  de  plusieurs  de 
leurs  camarades,  se  prirentdequerelle;ilfaut 
quelquefois  bi(  n  peu  de  chose  pour  affai- 
blir l'union  des  cœurs,  et  pour  en  troubler 
la  paix.  D'abord  ils  se  dirent  des  paroles  peu 
amicales;  puis  ils  en  vinrent  à  des  mots 
olfensants;  l'un  d'eux  s'étant  oublié  jusqu'à 
laisser  échapper  une  parole  injurieuse  à 
l'honneur  des  parents  de  son  adversaire,  ce- 
lui-ci ,  plein  d  indignation,  s'écria  aussitôt  : 
.<    Frappe-moi,   mais   ne   maudis    pas    ma 
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mèin.  »  —  Celle  iiiaximu,  dit  Mumjo  l'arlt, 
est  trùs-iisilén  panai  It'S  tic^gifs  ii"At'rii|n(.'. 
I>o  lU'giepiirdoimc  liioii  plus  facilement  les 
fOups  qu'on  lui  <loiiiieqii"iinoinjiii'0(:fiiitre  les 
auteurs  de  ses  jours,  i'.c.  respeet  pour  les  pa- 
rents est  vraiiifent  ndniiralile  ;  puisse-t-il  se 
trouver  clie/.  toutes  les  nations  et  animer 
tous  les  cœurs  1  {Trésor  des  Noirs.) 

Djezzar  cl  le  mauvais  fils. 

«  Hier,  appuyé  sur  ma  fenûlre,  écrivait  i(; 
r.  de  (iéramb  ,  du  Mont-t^armel,  où  il  se 
trouvait,  je  considérais  cet  amas  de  ruines 
SIM"  les(]uelles  la  lune  répandait  une  pdie 
clarté.  11  me  semblait  y  vuir  l'ombre  de 
Djezzar,  |)acha,  dé;^outlante  encore  de  sari;^ 
et  assise  sur  des  cadavres.  Les  monstres  dont 
l'antiijuilé  nous  a  transmis  le  souvenir  n'a- 
vaient rien  de  f)lus  odieux  (]ue  ce  tyran  fa- 
rouche, et  on  en  raconte  des  choses  etlroja- 
bles.  Cependu'.it  on  cite  aussi  de  lui  des  traits 
(jui  prouvent  qu'il  n'avait  pas  totalement  ab- 
juré les  sentiments  d'humanité.  11  fut  clé- 
ment envers  Soliman  ,  qui  l'avait  cruelle- 
luent  olfensé,  et  il  se  montra  juste  une  fois 
envers  un  père  de  famille.  Le  récit  en  est 
assez  curieux;  voici  le  fait  tel  iju'o:!  me  l'a 
rapporté  : 

«  L'u  jeune  ehrjtion  à  qui  Djezzar  témoi- 
gnait quelque  intérêt,  devait  se  marier.  11 
logeait  dans  une  maison  dont  la  nieilleui-e 
liièce  était  au  second  étage.  Celte  [lièce  était 
occuj)éc  i)ar  son  père ,  vieillard  infirme. 
Pour  plaire  à  sa  future,  il  le  prie  de  lui  cé- 
der son  logement  pour  quelques  semaines, 
promettant  de  le  lui  rendre  peu  après  son 
mariage.  Le  père  y  consentit  et  descendit  au 
rez-de-chaussée,  qui  n'était  ni  agréable  ni 
sain.  Au  bout  d'un  mois  le  père  redemanda 
sa  chambre,  on  le  piie  de  la  laisser  encore. 
11  y  consent;  mais  quand  il  vient  la  de- 
mander au  terme  convenu,  le  fils  refuse  de 
la  céder  et  maltraite  même  son  père.  Tout  le 
quartier  était  indigné  de  ce  procédé.  Djez- 
zar eu  fut  instruit  par  ses  espions  ;  il  mande 
le  fils  et  le  reçoit  devant  le  divan  rassemblé. 

«  De  quelle  religion  es-tu'?» dit  le  pacha  en 
colère.  L'autre  é{)ouvanté  ne  répondait  pas. 
Le  pacha  rénètesaquestion.  Lejeune  homme 
répond  qu'A  est  de  la  religion  chrétienne. — 
Eh  bien  1  fais  donc  le  signe  des  chrétiens. 
Le  fils  fait  le  signe  de  la  croix.  —  Prononce 
les  paroles.  Le  Itls  dit  :  Au  nom  du  Père,  du 
Fils...  en  portant  sa  main  ,  comme  à  l'ordi- 
naire au  front  d'abord,  puis  à  la  poitrine.  — 
Ahl  dit  Djezzar  d'une  voix  terrible,  le  père 
est  sur  le  front  et  le  ûls  sur  la  poitrine  ;  le 
père  est  donc  en  haut  et  le  fils  en  bas.  Va, 
malheureux,  à  ta  maison,  et  si  dans  un  quart 
d'heure  il  n'en  est  pas  ainsi,  ta  tète  roulera 
bientôt  dans  la  poussière.  Nous  n'avons  pas 
besoin  "d'ajouter  que  le  jeune  homme  alla 
demander  pardon  à  son  père  et  rétablit  tout 
dans  l'ordre.  On  savait  trop  que  les  menaces 
de  Djezzar  n'étaient  pas  vaines.  » 

Edmod  Géraud  et  sa  famille. 

Les  détails  de  la  mort  d'Edmond  Géraud  , 
qui  était  né  et  avait  vécu  protestant,  rap- 


pellent de  la  niunière  la  plus  frappante  cet 
oracle  :  Le  mari  infidèle  est  sanctifié  par  lu 
femiiit  fidèle.  .M.  Géraud  s'était  chnisi  uno 
compagne  calli()li(pie  ,  et  avait  consenti ,  en 
se  mariant,  h  la  clause  expresse  qui  assu- 
rait la  catholicité  des  enfants;  sans  le  savoir, 
c'était  pour  lui  qu'il  stipulait.  En  ellel,  sa 
jeune  hlle,  i1géc  de  neuf  ans,  mais  éclairée 
par  la  grAre  avant  l'Age  de  la  raison,  gérais- 
s.iit  de  voir  son  père  séparé  de  sa  commu- 
nion. Souvent,  lorsque,  |iiiant  en  sa  pré- 
sence, elle  récitait  le  Synib^lo  des  afiôires, 
elle  s'arrêtait  à  ces  mots  :  Je  crois  l'iùjlise 
ciUholiqac,  et  témoigijail  à  son  bon  pèie  sa 
douleur  de  ce  qu'il  ne  pouvait  pas  les  i)ro- 
iioricer  avec  elle.  Il  lui  répondait  :  Sois 
tranquille,  chère  enfant  ;  je  n'en  suis  pas  éloi- 
gné. Si  jamais  je  suis  malade  je  me  fais  ca- 
tholique. Hélas  I  ce  moment  n'arriva  que 
troj)  tôt  pour  sa  famille.  Géraud  tombe 
nialade  ;  sa  femme  ,  au  milieu  de  ses  trop 
justes  alarmes,  n'oubliant  [)as  qu'il  lui  avait 
dit  souvent  vouloir  mourir  catholique,  n'o- 
sait cependant  [las  lui  en  paih;r.  Elle  choisit 
pour  médiatrice  sa  lille,  qui  fut  appelée  ainsi 
à  rerafilir  le  minisière  des  anges.  Celte  ai- 
mable enfant  approche  en  pleurant  du  lit  de 
son  père,  lui  rappelle  sa  promesse,  en  ajou- 
tant (jue  le  malin  même  ,  à  la  messe,  elle  a 
demandé  à  Dieu  sa  conversion.  Le  cœur  p^.- 
ternei  s'émeut,  les  combats  intérieurs  l'a- 
gitent. Au  milieu  de  cet  orage  précurseur  du 
calme,  il  s'écrie  :  Laisssz-moi  quelques  ins- 
tants, ma  fille;  vous  reviendrez  plus  lard. 
L'après-midi,  comme  l'aimable  enfant  ren- 
trait dans  la  chambre  du  malade,  il  lappillo 
et  lui  dil  ;  Ma  fille,  je  me  reproche  d'avoir 
mal  récompensé  votre  courage,  quand  ce  ma- 
tin vous  m'avez  parlé  avec  tant  de  candeur. 
Eh  bien!  je  veux  moi-même  annoncer  à  votre 
mère  que  ma  résolution  est  définitivement 
prise,  que  je  vais  faire  abjuration.  Le  soir, 
d'anciens  magistrats,  des  hommes  de  lettres, 
qui  formaient  la  société  habituelle  de  Gé- 
raud, s'etant  réunis  chez  lui,  il  leur  annonça 
lui-même  sa  résolution,  et  en  développ.i  les 
motifs  avec  cette  chaleur  d'âme  (jui  faisait 
son  caractère,  et  qui  rend  ses  écrits  si  atta- 
chants. 11  avait  toute  sa  vie  étudié  la  reli- 
gion ;  et  la  conviction  ,  fruit  de  ses  médita- 
tions et  de  ses  recherches,  était  depuis  long- 
tempsdans  sonâmeet  y  attendait  le  moment 
de  la  grâce.  Il  déclara  donc  qu'il  abjurait  le 
protestantisme  avec  connaissance  de  cause, 
sans  rien  craindre  de  ce  qu'on  pourrait  dire 
ou  penser;  qu'il  était  convaincu  que  la  vé- 
rité était  dans  la  croyance  catholique,  et 
qu'elle  n'était  que  là.  Un  ami  lui  proposa 
alors  d'appeler  ilgr  l'archevêque  de  Bor- 
deaux pour  r.cevoir  son  abjuration.  iVon,  ré- 
])()uAl-i[,  je  demande  le  curé  de  la  paroisse. 
Il  me  semble  avoir  lu  que,  lorsqu'il  est  digne 
de  notre  confiance  ,  il  est  plus  simple  et  plus 
naturel  de  s'adresser  à  lui. 

C'est  donc  entre  les  mains  de  son  pasteur, 
desservant  delà  paroisse  de  campagne  qu'il 
habitait  près  de  Bordeaux,  que  M.  Edmond 
(3craud  fit,  le  li  mai,  son  abjuration  ef  sa 
profession  de  foi  ,  telle  qu'elle  est  dans  l-.t 


85  AMO  DICTIONNAIRE  D 

rituel  du  diocèse.  Il  un  prononça  les  paroles 
avec  un  accent  de  conviction  et  de  piété  qui 
rairermit  la  foi  des  assistants  ,  et  fit  couler 
leurs  larmes.  Le  nouveau  converti,  qui  pleu- 
rait aussi,  mais  de  joie,  d 'clara  croire  sans 
aucune  restriction,  tous  les  articles  de  la  foi 
catholique,  et  se  soumettre  entièrement  aux 
commandements  de  Dieu  et  de  l'Eglise.  Le 
mal  ayant  fait  des  progrès  rapides  ,  (jéraud 
mourut  le  21  mai  18.31,  dans  les  sentiments 
de  la  piété  la  plus  vive,  entouré  de  sa  tille, 
dont  les  prières  et  l'innocence  l'aidèrent 
sans  doute  à  entrer  dans  le  ciel. 

La  mère  convertie  par  sa  fille. 

Dans  le  courant  de  l'hiver  de  lS2i,  je  fus 
appelé  pour  une  jeune  personne  attaquée 
des  écrouelles.  Elle  demeurait  chez  sa  mère, 
femme  d'environ  cinquante  ans  ,  et  veuve 
depuis  plusieurs  années.  Ayant  appris  que 
celle-ci  ne  fréquentait  pas  les  sacrements,  je 
lui  parlai  plusieurs  fois  à  ce  sujet,  et  tou- 
jours inutilement;  bientôt  elle  évita  ma  ren- 
contre, en  se  retirant  dans  un  cabinet  aussi- 
tôt quH  j'entrais  dans  la  maison.  Cependant 
la  jeune  malade  voyait  sa  tin  s'approcher,  et 
n'en  jiaraissait  nullement  émue.  On  eût  dit 
que  la  mort  dont  elle  parlait  souvent  n'avait 
jiùur  elle  aucune  amertume.  Un  jiur,  après 
l'avoir  confessée,  et  au  moment  où  j'allais 
me  retirer,  elle  me  pria  de  dire  à  sa  mère  de 
venir  auprès  d'elle  et  de  ne  pas  m'éloignfw 
moi-môme;  cette  femme  étant  rentrée,  fut 
bien    étonnée   de  voir  sa   Ulle  en    pleurs, 
contre  son  habitude,  car  elle  était  ordinaire- 
ment fort  gaie,  malgré  ses  soutTrances.  «Pour- 
(juoi  donc  ces  pleurs,  ma  tille,  lui  dit-elle'? 
perds-tu  couiage  ap."ès  avoir  eu  tant  de  pa- 
tience jusqu'ici? —  Non,  ma  mère,  non...  mais 
c'est  que  je  dois  aujourd'hui  vous  faire  mes 
derniers  adieux.  Ah!   qu'ils  sont  doulou- 
reux!—  Mais  pourquoi?  n'es-tu  donc  plus  ré- 
signée?—  Hélas!  dit-elle,  pourquoi?...  parce 
qu'ils  sont  éternels!  — .Mais  non,  ma  tille. 
—  Pardon,  ma  mère,  les  adieux  que  je  vous 
fais  sont  éternels.  Vous  et  moi  nous  ne  sui- 
vons pas  la  même  route.  En  m'approchant 
des  sacrements  ,  je  suis  la  voie  que  nous  a 
tracée  notre  sainte  religion,  et  j'espère  le 
bonheur  qu'elle  promet;  mais  pour  vous,  en 
vous  en  éloignant,  vous  ne  pouvez  y  pré- 
tendre. Nous  n'aboutiions  donc  pas  au  même 
terme  !  »  Elle  prononça  ccsjiaroles  dune  voix 
lurte  et  qui  marquait  son  agitation.  Cepen- 
dant témoin  de  cette  scène  à  laquelle  je  ne 
m'attendais  pas,  et  qu'il  m'eût  été  impossi- 
ble de  prévoir,  je  ne  pouvais  revenir  de  ma 
.surprise.  Le  vidage  de  la  mère  était  changé 
de  couleur,  elle  paraissait  énmo.  Alors  la 
jeune  tilhi  exjiirante  paraît  rassembler  ses 
lorces,  et  se  soulevant  sur  ses  coudes  :  «  O 
Dieu,    s'écria-t-ulle,  ma   mère,    ma  chère 

n;èrel  je  ne  vous  verrai  donc  plus C'en 

est  fait!  adieu  ,  ma  mère,  adieu  !  à  jamais  1 
oui,  à  jamais!...  »  A  ces  mots  lamère  tomba 
évanouie.  Quekiue  temps  après,  s'élant  un 
peu  remise,  elle  se  relève  :  «  Non,  ma  tille, 
Jit-elle,  non,  nous  ne  serons  pas  sé)iarées  : 
consule-toi,  mon  enfant;  j'ai  été  ta  mère,  tu 


ANECDOTES. 


A.MO 


Si 


es  aujourd'hui  la  mienne  :  j'irai  me  confes- 
ser; je  serai  désormais  catholique  dans  mes 
actions  comme  dans  mes  sentiments.  Mon- 
sieur, ajouta-t-elle,  voulez-vous  m'entendre 
dès  aujourd'hui?  que  je  donne  cette  conso- 
lation à  mon  enfant  avant  sa  mort,  et  que  je 
l)uisse  l'assurer  au  moins  que  j'ai  com- 
mencé. »  Je  lui  assignai  une  lieure  dans  la 
soirée,  elle  fut  fidèle  à  sa  promesse,  et  il  ne 
paraît  pas  qu'elle  veuille  se  démentir.  Cet 
heureux  changement  combla  de  joie  la  jeune 
personne,  qui  mourut  quelques  jours  après, 
en  s'occupant  de  la  félicité  des  saints.  {Ex- 
trait d'une  lettre  de  M.  le  curé  ***.) 

Le  bon  fils. 

Voici  un  beau  trait  de  piété  filiale  ,  qui  a 
«ans  don  e  trouvé  sa  ri'compense  au  ciel. 
Le  15  juillet  18i8  ,  on  lisait  dans  la  Liberté 
électorale  de  Marseille  : 

«  Ce  matin,  un  jeune  ouvrier  de  quinze  ou 
seize  ans  se  présentait  au  chef  du  chantier 
communal  de  laCorderie  et  obtenait,  par  ses 
instances  et  ses  prières,  la  place  que  son 
père  malade  avait  dû  abandonner  depuis 
quelque  temps.  «  Si  mes  forces  sont  insufli- 
santes,  disait  le  courageux  enfant,  nifin  ar- 
deur et  mon  zèle  y  suppléeront,  je  vous  l'as- 
sure, pour  mériter  le  salaire  que  vous  m'ac- 
corderez proportionnellement  à  mon  travail  ; 
ma  mère  est  alitée  depuis  longtemps  ,  mon 
père,  malade  aussi,  ne  peut,  hélas  1  subve- 
nir à  nos  besoins,  c'est  donc  à  moi  d'apfior- 
ter,  selon  mes  forces  ,  le  jiain  qui  manque  à 
la  famille.  »  Le  jeune  homme  saisit  la  pioche, 
aux  applaudissements  des  ouvr.ers  qui  con- 
naissaient et  estimaient  son  père,  et  va  tra- 
vailler avec  joie  et  courage  aux  terrasse- 
ments qui  s'elfectuent  sur  ce  [loint. 

Quelques  instants  après,  un  cri  de  détresse 
se  fait  entendre  ;  c'est  le  malheureux  enfant 
qu'un  éboulement  considérable  vient  d'en- 
sevelir!... Le  terrain  où  s'est  accompli  le 
sinistre  est  déblayé  en  un  instant  par  des 
centaines  d'ouvriers  ,  et  le  corps  de  l'infor- 
tuné, meurtri,  inanimé,  est  transporté  dans 
une  maison  voisine,  où  des  premiers  soins 
lui  sont  donnés. 

Le  docteur  Lespiau,  chirurgien-major  du 
20'  de  ligne,  accourt  bientôt  et  prodigue  à 
la  victime  tous  les  secours  de  son  art,  une 
saignée  est  pratiquée,  mais  sans  succès. 
L'asphyxie  avait  été  complète  et  la  mort  iu- 
tantanée.  » 

Vidiot  de  Nantes. 

On  trouve  dans  des  hommes  privés  de 
raison  des  sentiments  d'amour  hlial  qui, 
pour  être  purement  instinctifs  ,  ne  sont  pas 
moins  remarquables.  Une  portière  de  la  rue 
de  l'Erail  avait  un  hls  âgé  de  dix-sept  ans, 
idiot  depuis  sa  naissance.  Malgré  les  instan- 
ces de  sa  famille,  cette  pauvre  femme  n'avait 
jamais  voulu  abandonner  son  enfant,  et  elle 
avait  pour  lui  cette  tendresse,  ces  préve- 
nances, ces  soins  qu'une  mère  seule  peut 
avoir  et  dont  elle  ne  se  lasse  jamais.  H  y  a 
trois  mois  environ,  elle  tomba  malade;  son 
bis  en  eut  un  tel  chagrin  que  lui-même  per- 


f'-i  AMO  DICTIONNAIRE 

(lit  la  Stinté.  Hier,  il  esl  mort,  et  sa  mère  est 
tliins  un  (''tnt  (iôsospériî.  (Unité  do  Nantes.— 
J8  déc.  18V8.) 
AMOIK     l'A  rKRNEL    et    MATEUNKL  ; 
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CHK1-S.  —  Amour  palcnicl,  .•lU-iclu'nu'iil  pio- 
Ibtid  et  gcMiiTciix,  sorte  d'instinct  sublime 
lormnnt  le  lion  sacrô  (pii  nuit  nn  pc^ro  à  ses 
enfants.  Un  pire  ne  sépare  point  l'idée  d'nn 
lils  de  la  siemie.  CuniliiiMi  de  [larents  mécon- 
naissent ou  ouhlienl  les  devoirs  que  leur 
im|)osent  le  ciel  à  l'éj^ard  de  ceux  (pii  ne 
subsistcutqne  par  eux,  ipii  dépendent  d'eux, 
(jui  leur  doivent  tout,  et  dont  il  leur  sera 
demandé  compte  nu  jour  dt>s  justices  suprê- 
mes :  Celui  qui  n'a  pas  soin  de  ses  enfants. 
dit  saint  Paul,  a  nié  la  foi,  et  est  pire  que 
l'infidète  {1  l'im.  v,  8).  Les  pères  et  les  mè- 
res doivent  nourrir,  aimer,  instruire,  et  cor- 
riger leur  enfant  ;  car  Dieu  leur  demandera 
eoin[)le  de  son  i1me.  Pour  remiilir  ces  diver- 
ses obligations  et  lui  procurer  le  ciel  (|ui  en 
est  le  couronnement,  plusieurs  ont  consom- 
mé les  sacrifices  les  plus  pénibles  et  même 
accepté  la  mort. 

Les  supérieurs,  les  princes,  les  chefs,  etc., 
sont,  dans  une  certaine  mesure,  tenus  aux 
mêmes  devoirs  que  les  pères  et  les  mères. 

LÉOMDE    ET    OrIGÈNE. 

Saint  Léonide,  père  d'Origèno,  avait  élevé 
son  lils  avec  la  plus  grande  application  et  le 
plus  grarid  succès.  Comme  il  voyait  dans  cet 
enfant  les  plus  heureuses  dispositions,  il  les 
cultiva  avec  le  plus  grand  zèle  ;  outre  les 
arts  libéraux  et  les  belles-lettres,  il  l'avait 
instruit  des  saintes  Ecritures,  dont  il  lui 
faisait  tous  les  jours  apprendre  et  réciter 
quelques  senfences  avant  les  études  profa- 
nes. Origène  s'y  appliquait  tellement,  qu'il 
ne  se  contentait  pas  du  sens  littéral  et  fa- 
cile ,  mais  il  voulait  toujours  trouver  des 
sens  cachés,  et  faisait  sans  cesse  de  nouvel- 
les questions.  Léonide,  avec  un  visage  sé- 
vère, réprimait  cette  curiosité,  et  l'avertis- 
sait de  ne  pas  excéder  la  portée  de  son  Age  ; 
mais  en  son  cœur,  il  était  ravi  de  ce  beau 
naturel,  et  rendait  à  Dieu  de  grandes  actions 
de  grâces  de  lui  avoir  donné  un  tel  lils.  Sou- 
vent, tandis  qu'Origène  dormait,  son  père, 
lui  découvrant  la  [loitrine,  la  Ijaisait  avec 
respect  comme  un  temple  vivant  de  l'Esprit- 
Saiut. 

Saint  Louis  et  son  fils. 

Le  pieux  monarque  ne  songeant  plus  qu'à 
mourir  saintement  et  à  laisser  à  la  France 
un  digne  successeur  de  ses  vertus,  donna  à 
son  fils  des  instructions  écrites  de  sa  propre 
main.  Elles  sont  restées  un  modèle  à  con- 
sulter pour  tous  les  pères  et  tous  les  maî- 
tres. 

«  Si  Dieu,  dit-il,  t'envoie  quelque  infor- 
tune, su|)porte-la  avec  patience  ;  c'est  tju'as- 
surément  tu  l'as  méritée  :  si,  au  contraire, 
c'est  du  bonheur  qu'il  te  donne,  reçois-le 
avec  modestie  et  plutôt  comme  une  faveur 
que  comme  une  récompense  que  lu  mérites. 
Maintiens  les  bonnes  coutumes  du  royaume, 
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et  supprime  les  mauvaises  ;  luénago  Ion 
r)eu|)le,  et  ne  lui  impose  de  charges  que  dans 
le  cas  de  nécessité,  l'ais  tous  les  ell'orts  pour 
détruire  le  péché  et  h  chasser  do  cotte  jiar- 
tie  de  la  terre  dont  Dieu  t'a  conlié  le  cf»m- 
mandement  ;  combals  surtout  les  hérésies, 
jurements  ou  blasphèmes  ;  cherclic  la  com- 
jiagnie  des  bons,  fuis  civile  des  mauvais; 
écoute  volontiers  les  paroles  de  Dieu  et  les 
leliens  en  ton  cœur;  aime  ton  honneur  et 
ta  V(>rlu  et  préserve-les  de  toute  souillure  ; 
ne  soull'rc  pas  devant  toi  de  mi'disances  ni 
calomnies  ;  |)rends  en  main  la  cause  du  fai- 
ble et  du  pauvre  ;  sois  juste  |)Our  tous  tes 
sujets;  ne  cède  dans  tes  jugements  h  aucun 
motif  jiersonnel  ou  étranger,  et  décide  en  ta 
|iro|)re  question  comme  le  feraient  les  autres 
.juges  ;  s'il  se  présentait  quel([ue  alfaire  em- 
barrassante, alors  entoure-loi  de  gens  édai- 
rés(|ui  puissent  t'aidera  découvrirla  vérité.» 
Puis,  revenant  sur  les  devoirs  d'un  roi  en- 
vers son  ])euple  :  «  Défends  et  maintiens 
fermement ,  dil-il ,  les  franchises  et  coutu- 
mes de  tes  bonnes  villes  :  par  \\\  tu  demeu- 
reras toujours  en  état  de  résister  honorable- 
ment à  tes  ennemis  ;  tu  te  feras  craindre 
des  étrangers  et  respecter  de  tes  pairs  et 
féaux.  Porte  honneur  et  révérence  à  ta  mère  ; 
reçois  mes  bénédictions  et  prie  Dieu  qu'il 
te  conserve  sa  protection  et  au  royaume  de 
France.  » 

Jean  Hennuyer. 

Lors  de  l'alTreux  massacre  de  la  Saint- 
Barthélémy,  Jean  Hennuyer  était  évoque  de 
Lisieux  ;  le  lieutenant  dii  roi  de  sa  province 
vint  lui  communiquer  l'ordre  qu'il  avait  reçu 
de  faire  périr  tous  les  huguenots  de  cette 
ville.  «  ^'ous  n'exécuterez  point  ces  ordres 
cruels,  dit  le  vertueux  prélat;  ceux  que  vous 
voulez  égorger  sont  mes  brebis  ;  ce  sont,  il 
est  vrai,  des  brebis  égarées,  mais  je  travaille 
à  les  faire  rentrer  dans  la  bergerie.  Je  ne 
vois  pas  dans  l'Evangile  que  le  pasteur  doive 
laisser  répandre  le  sang  de  ses  brebis  ;  j'y 
lis  au  contraire  qu'il  doit  verser  le  sien  pour 
elles.  »  11  ajouta  qu'on  avait  surpris  la  reli- 
gion du  roi,  et  qu'il  ne  doutait  pas  que  ce 
jirince  n'approuvât  son  refus.  Non  content 
de  ces  paroles,  il  donna  un  acte  de  son  op- 
position ;  ainsi  les  malheureux  calvinistes 
de  Lisieux  durent  leur  salut  à  cet  homme  res- 
pectable. Charles  IX,  prince  faible,  qui  con- 
naissait le  bien  tout  en  faisant  le  mal,  ap- 
prouva celte  vertueuse  désobéissance. 

Le   mépris   des  pasteurs  demeure    rarement 
impuni. 

Environ  l'an  1G90,  dans  une  paroissi!  du 
diocèse  de  Besançon,  à  quelques  lieues  de 
cette  ville,  il  arriva  un  événement  surpre- 
nant, qui  fut  regardé  comme  un  coup  du 
ciel,,  pour  inspirer  le  respect  dû  aux  pas- 
teurs. Deux  libertins  scandalisaient  la  pa- 
roisse par  leurs  désordres  ;  le  curé  eu  étant 
informé,  en  avertit  leurs  pères,  qui  reçurent 
mal  l'avis  de  leur  pasteur.  L'un  d'eux  eut 
l'insolence  de  lui  répondre  :  M.  le  curé,  mê- 
lez-vous de  dire  votre  bréviaire,  et  ne  vous 
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avertis  deS  désordres  de  votre  famille,  lui  dit 
le  curé,  c'est  que  mon  devoir  m'y  oblirje.  Je 
suis  chargé  de  l'urne  de  votre  fils,  aussi  bien 
que  de  la  vôtre,  et  par  conséquent  je  dois  veil- 
ler sur  sa  conduite  et  vous  avertir.  Je  vous 
parle  en  pasteur,  et  vous  ne  me  parlez  pas  en 
chrétien  ;  prenez  garde  que  Dieu  ne  vous  pu- 
nisse, ainsi  que  vos  enfants  dont  vous  autori- 
sez les  désordres. 

Cet  homme,  loin  tie  piofiter  de  l'avis  de 
son  past'Mir,  |uiblia  dans  la  paroisse  qu'il 
avait  si  bien  dit  le  l'ait  h  son  curé  qu'il  ne 
s'aviserait  plus  de  lui  faire  des  réprimandes. 
C'était  un  samedi  ;  et  comme  la  chose  deve- 
nait publique,  le  curé  crut  qu'il  étail  de  la 
prudence  dr  donner  le  lendemain,  au  prône, 
un  avis  à  ce  sujet.  11  le  fit  avec  beaucoup  de 
modération,  et  dit  dans  Sun  instruction  qu'il 
estimait  tous  ses  paroissiens  ;  que  lorsipi'il 
était  obligé  de  leur  donner  cpielques  avis  en 
public  ou  en  particulier,  il  les  piiait  de 
croire  que  ce  n'ét.nt  point  pour  leur  l'aire 
de  la  peine,  mais  par  charité  et  fiour  h'ur 
salut;  qu'au  reste,  quand  on  méprisait  les 
avis  d'un  pasteur.  Dieu  en  était  très-oUensé 
et  punissait  de  tels  mépris. 

Après  la  grand'messe.  celui  qui,  la  veille, 
avait  si  mal  reçu  les  avis  de  son  pasteur  re- 
commença ses  invectives,  disant  que  les 
prêtres  n'avaient  que  des  reproches  à  faire, 
mais  qu'il  s'en  moquait.  Les  deux  libertins 
passèrent  le  reste  du  jour  au  cabaret,  du  con- 
sentement de  leurs  pères,  et,  pour  braver 
le  curé,  ils  firent  plus  de  scandale  que  les 
autres  fois  ;  mais  Dieu  mit  fin  à  leur  vie 
scandaleuse  par  un  châtiment  bien  exem- 
plaire. 

Le  lendemain,  le  ciel  menaçait  d'u'i  orage. 
Ces  deux  libei-tins,  avec  deux  autres  garçons 
«lui  étaient  tiès-sages,  coururent  à  la  tour 
de  l'église  pour  sonner  les  cloches  ;  il  lit 
dans  le  moment  un  si  grand  coup  de  lon- 
nerre,  que  ces  qi'atre  jeunes  gens,  saisis  de 
frayeur,  descendirent  proinpteinent  pour  se 
sauver.  Dans  le  temps  (pi'ils  descendaient. 
Je  lonneire  tua  les  deux  lib'^rtins,  mais  d'une 
uianière  qui  lit  comprendre  que  c'était  un 
châtiment  de  Dieu  ;  et  voici  comment  : 

Le  tonnerre,  en  tombant,  après  avoir  fait 
plusieurs  circuils  dans  la  tour,  suivit  les 
quatre  jeunes  hommes  le  long  de  l'escalier  ; 
il  épargna  le  premier  qui  était  sage,  et 
écrasa  le  second  qui  était  un  des  libertins  ; 
il  ne  fit  aucun  mal  au  troisième,  et  vint  en- 
fin frapper  le  quatrième,  qui  était  l'autre  li- 
bertin, et  le  tua.  Ensuite  le  tonnerre  entra 
dans  l'église,  où  était  la  mère  d'un  de  ces  li- 
beitins  ;  il  enleva  celte  femme,  la  jeta  con- 
tre les  murs,  et  ne  lit  aucun  mal  aux  autres 
personnes  qui  se  trouvaient  dans  le  lieu 
saint.  A  la  vue  d'un  accident  si  extraonli- 
naire,  on  reconnut  la  justice  de  Dieu,  elles 
pères  de  ces  libertins  vinrent,  fondant  en 
larmes ,  demander  pardon  à  leu:-  pasteur. 
^Insl.  des  jeunes  gens.) 


Un  mut  de  Lotis  XVL 

Après  avoir  entendu  la  lecture  du  testa- 
taraent  de  Louis  XVI,  un  prince  fit  cette  ob- 
Si-rvalion  :  «  J'ai  bien  remarqué  ces  mots: 
Si  mon  fils  a  le  malheur  d'être  roi.  »  L'évè- 
<jue  d'Hermopolis  réjiondit  :  «  J'aime  bien 
mieux  ces  paroles  de  saint  Louis  à  son^ils  : 
.S"(  Dieu  vous  fait  la  grAce  d'être  roi.  Le  dé- 
sir de  procurer  le  boiheur  de  la  patrie  doit 
l'emporter  sur  la  crainte  des  peines  qui  ac- 
compagnent la  royauté.  Un  prince  doit  re- 
garder comme  une  grâce  le  rang  qui  le  met 
en  état  de  se  sacrifier  pour  faire  cesser  lus 
maux  de  son  pays.  >• 

Le  fils  dénaturé  et  le  bon  père. 

Un  père  chrétien  n'avait  lien  oublié  pour 
donner  une  bonne  éducation  à  son  fils;  mais 
le  mauvais  naturel  et  les  passions  crimi- 
nelles de  ce  fils  dénaturé  avaient  rendu  tous 
ses  soins  inutiles.  Il  apprit  un  jour  que  cet 
enfant  chéri,  qui  devait  faire  le  bonheur  de  sa 
vie,availformérhorribleprojetde  lui  donner 
la  mort,  pour  jouir  |ilus  lot  de  son  héritage  et 
vivre  en  liberté.  Pémlré  de  douleur,  et  vou- 
lant faire  un  dernier  cllort  pour  attendrir  le 
cœur  de  ce  fils  barbare,  il  le  pria  de  l'ac- 
compagner et  d'aller  se  promener  avec  lui. 
Comme  il  y  consentit,  dans  Tintent  on  peut- 
être  d'exécuter  son  abominable  dessein,  le 
père  le  mena  insensiblement  dans  un  en- 
droit écarté,  et  assez  avant  dans  une  forêt. 
Alors  l'arrêtant  tout  à  coup  -.Mon  fils,  lui 
dit-il,  j'ai  appris  et  je  suis  assuré  que  vous 
avez  pris  la  résolution  de  m'assassiner.  Mal- 
gré les  sujets  de  plainte  que  j'ai  contre  vous, 
vous  êtes  mon  fils,  et  je  vous  aime  encore.  J'ai 
roitlu  vous  donner  une  dernière  marque  de  ma 
tendresse;  je  vous  ai  conduit  dans  cette  forêt, 
où  nous  serons  sans  témoins,  et  où  on  ne 
pourra  avoir  aucune  connaissance  de  votre 
crime.  Alors,  tirant  un  poignard  qu'il  avait 
caché  sous  son  habit  :  Mon  fils,  lui  dit-il, 
voilà  un  poignard  :  contentez  votre  passion  ; 
exécutez  votre  coupable  projet;  mettez-moi  à 
mort,  puisque  vous  l'avez  résolu.  Du  moins 
en  mourant  ici,  je  vous  sauvcraides  mains  de 
la  justice  humaine.  Ce  sera  la  dernière  preuve 
de  ma  tendresse  pour  vous  et,  dans  mon 
extrême  douleur,  j'aurai  du  moins  la  consola- 
lion  de  vous  conserver  la  vie,  tandis  que  vous 
me  Voterez.  Le  fils,  touché,  étonné,  ne  pou- 
vait contenir  ses  soupirs.  Fondant  en  lar- 
mes, il  se  jette  aux  genoux  de  son  père,  lui 
demande  mille  fois  [lardon  de  son  ciime,  lui 
proteste  devant  Dieu  qu'il  changera  de  con- 
duite envers  le  meilleur  et  le  plus  tendre 
des  |)ères.  Il  tint  parole,  et  dès  ce  mo- 
ment il  donna  à  ce  bon  père  autant  de  cou- 
solalion  et  de  joie  qu'il  lui  avait  causé  d'a- 
mertume et  de  chagrin. 

Le  maréchal  de  Boucicault. 

Le  maréchal  de  Boucicault  ne  laissa  qu'un 
fils  Agé  de  trois  ou  quatre  ans,  qui  depuis 
fut  maréchal  de  France  et  gouverneur  de 
Cônes.  Il  ne  s'était  pas  soucié  de  lui  amas- 
ser de  grands  biens.  Ses  amis  le  b!iliraaie:il 
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iri  jniii' (le  ii'.nuir  pas  |iri)lit(;  de  la  faveur 
(lu  roi  Ji'.ui.  son  iiiaitic:  «  Je  ii'ai  rien  vciiilii, 
leur  répoiidit-il,  de  l'IiéritajAu  de  mes  pérr.s, 
ji!  n'y  ai  rien  non  jikis  auguieiilô  :  si  mm 
lils  csl  liomme  de  bien,  il  en  anra  a.-.sr/.  : 
mais  s'il  ne  vaul  rien,  il  en  aur.i  trii|i  et  l'era 
Ijrand  dommage.  » 

LÉOPOl.D. 

Lt'opold,  duc  de  Lorraine,  avait  combl(5  de 
liienfails  une  personne  iii;^rate.  On  en  (larla 
au  prince,  (jni  ré|)ondit  :  «  Je  ne  dois  pas 
me  iilaindre  de  son  ini^ralitude,  puisque  je 
ne  l'ai  obligée  (pie  jiour  moi.  » 

("e  graruriiomme  était  si  persuade;  qn'un 
prince  n'est  sur  le  tr(Mie  que  pour  taire  le 
bonheur  de  ses  neuples,  qu'une  personne  lui 
faisant  un  jour  le  récit  des  avanlagcs  qu'un 
souverain  venait  df  l'aire  à  ses  sujets  :  «  Il  le 
(levait,  réirondit-i!  ;  je  quitterais  demain  ma 
souveraineté  si  je  ne  pouvais  faire  du  bien.  » 
Une  autre  fois,  un  des  ministres  représen- 
tait à  ce  prince  que  ses  sujets  le  ruinaient. 
«  Tant  mieux,  dit-il,  je  n'en  serai  que  jilus 
riche  puisqu'ils  seront  heureux.  » 
Fém:lon. 

Interrogé  sur  l'éducation  des  très-jeunes 
enfants,  le  saint  prélat  de  Cambrai  répondit  : 
«  Ce  qui  est  le  plus  utile  dans  les  premières 
années  de  l'enfance,  c'est  un  régime  de  vie 
simple...  c'est  de  laisser  affermir  les  organes 
en  ne  i)ressant  [loint  l'instruction;  d'éviter 
tout  ce  qui  peut  allumer  les  passions,  d'ac- 
coutumer doucement  l'enfant  à  être  privé 
des  choses  pour  lesquelles  il  a  témoigné 
trop  d'ardeur.  Si  peu  que  le  naturel  des  en- 
fants soit  bon,  on  peut  les  rendre  ainsi  do- 
ciles, patients,  fermes,  gais  et  tranquilles; 
au  lieu  que,  si  on  néglige  ce  premier  âge, 
ils  deviennent  ardents  et  inquiets  pour  toute 
leur  vie;  leur  sang  se  brûle,  les  habitudes 
se  forment,  le  corps  encore  tendre,  et  l'àme 
qui  n'a  encore  aucune  pente  vers  aucun  ob- 
jet, se  plient  veis  le  mal;  il  se  fait  en  eux 
une  espèce  de  second  péché  originel,  qui  est 
la  source  de  mille  désordres  (|uand  ils  sont 
plusgrauds.  »  (Vie  deFÉNELON.) 

M.  DE  Mont-Martel. 

Un  homme  très-riche,  M.  de  Mont-Mar- 
tel, donnait  par  mois  à  son  tils  une  somme 
considérable  pour  ses  menus  plaisirs.  S'é- 
tant  aperçu  que  le  jeune  homme  accumu- 
lait depuis  longtemps  ces  diverses  som- 
mes, il  voulut  remé(iier  à  un  vice  dont  les 
suites  sont  toujours  funestes  dans  un  homme 
riche,  et  qui  est  vraiment  horrible,  surtout 
dans  la  jeunesse.  La  tendresse  de  ce  père, 
justement  alarmée,  lui  suggère  un  moyen 
aussi  ingénieux  qu'honnête.  11  prévient  son 
curé,  lui  confie  son  projet,  et  l'invite  à  dî- 
ner pour  le  lendemain.  Le  pasteur  se  rend  à 
l'invitation  :  pendant  le  repas,  ou  s'entretint 
de  la  misère  (ies  pauvres  de  la  paroisse.  Le 
pasteur  fait  observer  que  les  ressources  lui 
manquent  pour  satisfaire  aux  besoins  de 
l'iadigence;  qu'il  fiappe  en  vain  a  toutes  les 
portes,  et  que  plus  la  misère  semble  s'ac- 
croître et  multiplier  les  malheureux,  plus  il 


s'a|)er(;oit  que  la  iliarilé  su  resserre  el  su 
refioidit. 

A  rc.  tableau  patli('tiijiii'  de  la  unsère  gé- 
nérale, le  pèri' adresse  la  pariile  h  son  lils,  et 
lui  (lenianiU!  si  ses  entrailles  ne  sont  lias  vi- 
vement émues  |par  cette  peinture  de  l'numa- 
nité  souifrante  :  il  ajoute  (ju'il  lui  comiait 
une  Ame  trop  sensible  poiu'  n'(Mr(^  pas  [)(!r- 
suadé  (lu'il  contribuera  de  tout  son  pouvoir 
au  soulageuuuit  de  tant  d'i'ifoilunés,  qui 
n'ont  plus  d'espérance  quv.  dans  la  comiias- 
sion  des  riches;  «  Je  sais,  ajoula-t-il,  que 
vous  avez  en  réserve  un(!  somme  assez  con- 
sidérable; je  me  flatte  que  vous  rav(!z  desti- 
née à  de  bonnes  (_euvres.  Bénissez  la  Provi- 
dence (lui  vous  présente  une  occasion  aussi 
favorable  de  signaler  votre  bon  caur;  livi-ez 
généreusement  à  M.  le  curé  ces  trésors  vils 
en  eux-mônies,  et  qui  n'ont  de  valeur  et  d(! 
prix  que  par  le  bon  usage  qu'on  en  fait;  il 
les  répan(]ra  en  votre  nom  dans  le  sein  des 
pauvres  ». 

En  môme  temps,  M.  de  Mont-Martel  or- 
doime  à  un  domestique  de  suivre  son  jeune 
maître  dans  sa  chambre,  et  d'apporter  l'ar- 
gent dont  il  fait  un  généreux  sacrifice.  En 
effet,  le  jeune  liomme,  attendri  jusqu'aux 
larmes,  se  dépouille  sans  murmurer  de  tout 
son  argent,  qu'il  remet  entre  les  mains  du 
]iasteur.  Celui-ci  l'embrasse  et  l'assure  que 
cette  somme  sera  distribuée  à  son  intention. 
Le  père  termine  cette  scène  touchante  en 
comblant  son  fils  de  louanges  et  de  caresses  ; 
il  augmente  ses  menus  plaisirs,  et  lui  re- 
commande d'en  faire  toujours  un  aussi  bon 
usage.  (Carron,  de  l'Education,  t.  1".) 

M.  BCREàU. 

Ce  malheureux  père,  victime  des  révolu- 
tionnaires, était  arrivé  à  Ancenis  vers  la  fin 
de  93.  La  lièvre  et  les  douleurs  avaient  égaré 
sa  raison.  L'œil  morne  et  la  voix  éteinte,  il 
parcourait  la  foule,  redemandant  à  tous  les  six 
enfants  qu'il  avait  perdus.  Personne  ne  lui 
répondait  et  n'avait  de  larmes  pour  des  dou- 
leurs étrangères.  Les  uns  passaient  en  si- 
lence, d'autres  le  repoussaient  sans  pitié. 
Un  cavalier  lui  dit  enfin  :  ((Ne  cherchez  pas 
((  vos  entants,  ils  sont  morts  et  plus  heu- 
((  reux  que  nous.  Mais  pleurez  sur  votre 
((femme  et  vos  deux  dernières  filles;  les 
((  hussards  viennent  de  les  arriHer  près  de 
((  la  route  de  Nantes.  Plaise  à  Dieu  qu'elles 
((Soient  sabrées  maintenant.»  A  cette  af- 
freuse nouvelle  M.  Bureau  reste  immobile, 
il  lève  sur  l'homme  qui  lui  parlait  encore 
un  regard  o\i  étaient  peintes  toutes  les  an- 
goisses de  la  mort,  puis  regagne  son  loge- 
ment sans  prononcer  une  parole;  une  demi- 
heure  après  il  avait  cessé  de  vivre.  L'épreuve 
était  trop  forte  pour  le  tendre  cœur  de  ce 
père  !  [Une  commune  Vendéenne). 

Le  uaovais  fils. 

Le  père  le  plus  criminel  et  le  plus  mal- 
heureux peut-être  qu'il  y  eût  sur  la  terre, 
avait  un  tils  aussi  méchant  (]ue  lui.  Plongés 
l'un  et  l'autre  dans  tous  les  crimes,  ils  se 
précipitaient  dans  tous  les  malheurs  qui  -en 
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sont  la  suilc  ordinaire.  Le  (ils,  dL^sobeissaiil, 
indocile,  é(ait  colère  ,  violent  et  emporté, 
jusqu'à  devenir  furieux,  lorsqu'il  éprouvait 
la  moindre  contradiction.  Un  jour  que  son 
jière,  déjà  ava'ncé  en  âge,  voulut  le  reprendre 
et  lui  reprocher  sa  mauvaise  conduite,  ce  iils 
malheureux,  dans  un  accès  de  fureur,  se 
jette  sur  l'auteur  du  ses  jours,  le  renverse 
jiar  te-re,  et  le  prenant  par  les  cheveux,  le 
traîne  le  long  de  l'escalier,  pour  le  mettre 
hors  de  la  maison.  Quand  il  fut  arrivé  ù  un 
certain  point,  le  père  élevant  la  voix  :  «Ar- 
rête, malheureux,  lui  dit-il,  arrête!  je  n'ai 
pas  traîné  mon  père  plus  loin,  quand  j'étais 
à  ton  âge.  » 

Paroles  d'un  vénérable  vieillard. 

Un  vénérable  vieillard  se  voyant  envi- 
ronné d'enfants  qui  se  pressaient  autour 
de  lui,  leur  dit  ces  paroles  qu'ils  n'oubliè- 
rent jamais:  «Mes  petits  enfants,  j"ai  toujours 
remarqué,  1"  que  le  travail  du  dimanche  n'a 
jamais  enrichi  ;  2°  le  bien  mal  acquis  jamais 
profité;  3"  l'aumône  jamais  appauvri  ;  4-°  la 
prière  du  matin  et  du  soir  jamais  retardé  les 
travaux;  5°  et  qu'un  enfant  rebelle  et  liber- 
tin n'est  jamais  heureux.  »  (Petit  Souvenir 
lie  la  retraite,  page  48.) 

La  mère  chrétienne. 

Quelle  mère  que  la  comtesse  Mycielska 
morte  à  Posen  en  18W,  à  l'Age  de  soixante- 
ilix-liuit  ans  1  Voici  quelques  détails  sur 
elle. 

A  quarante  ans,  veuve  d'un  époux  adoré, 
mère  de  huit  enfants,  dont  cinq  fils,  tous 
d'une  trempe  de  caractère  digne  du  sein  qui 
les  avait  portés,  elle  les  chérissait  de  ti:ut 
l'amour  qu'elle  avait  eu  pour  leur  père,  de 
tout  l'amour  d'une  mère;  mais,  à  cette  vive 
tendresse,  elle  joignait  une  sévère  abnéga- 
tion d'elle-même,  un  éloignement  de  toute 
exigence  personnelle,  qui  lui  faisait  oublier 
tous  ses  droits  pour  ne  voir  dans  ses  fils  que 
des  hommes,  que  des  citoyens.  —  Une  fille 
chérie  que  madame  Mycielska  perdit  en  1825, 
laissa  à  sa  garde  cinq  jeunes  orphelins;  la 
bonne  grand'mère  ne  crut  pas  devoir  les 
confier  aux  soins  partagés  d'un  père  absorbé 
jiar  les  atlaires;  aussi  la  vit-on  surveiller 
elle-même  les  études  de  ses  petits-enfants, 
et  se  mêler  à  leurs  jeux.  Cette  femme,  si 
bi'illante  d'imagination  et  d'esprit,  si  recher- 
chée j)ar  le  monde,  n'était  jilus  aux  heures 
de  ce  travail, que  lui  imposait  sa  conscience, 
qu'un  simple  répétiteur  de  trois  jeunes  éco- 
hers. 

Vint  l'année  1830.  Un  cri  de  guerre  s'éleva 
du  cœur  de  tous  les  Polonais.  Les  fenuues 
dominèrent  leurs  alarmes;  aucune  n'osa 
pleurer;  tontes  offrirent  ce  qu'elles  avaient 
de  plus  cher.  —  Madame  Mycielska  donna 
ses  cinq  fils  à  la  Pologne. 

Et  ici  (pje  tous  les  grands  exemjjles  que 
nous  ont  laissés  Sparte  et  Home  (lâlisseiit 
devant  l'éclat  de  celte  femme  sublime;  car, 
à  l'énergie  des  mères  de  l'antiquité,  madame 
Mycielska  sut  joindre  la  confiance  et  la  ré- 
sijinalion   chrétiennes.   Aussi  la   voyait-on 


calme,  presipje  jo  cuse  dans  son  immense 
sacrifice,  et  la  vue  seule  de  la  croix  sudisail 
pour  lui  inspirer  ces  paroles  de  foi  et  d'es- 
pérance avec  lesquelles  elle  édifiait  et  exal- 
tait môme  tous  ceux  qui  l'entouraient. 

Le  moment  de  l'épreuve  décisive  arriva 
enfin,  et  le  21  mars,  a  la  bataille  sanglante 
de  (îrochow,  son  fils  aîné,  i)ère  de  cina  en- 
fants, périt  de  la  mort  des  braves,  à  l'ago 
de  trente-deux  ans.  —  Quelques  heures 
après  l'arrivée  de  cette  accablante  nouvelle, 
on  voyait  madame  Mycielska,  se  rendre  elle- 
même  auprès  de  sa  belle-fille,  et,  pendant  la 
nuit,  par  un  froid  intense  et  des  chemins 
impraticables,  faire  vingt  grandes  lieues.  La 
vue  de  cet  héroïque  dévouement,  de  cette 
force  d'ilme  surnaturelle ,  furent  pour  la 
veuve  éplorée  une  consolation  toute-puis- 
sante. 

Deux  mois  plus  tard,  son  second  fils  périt 
à  la  tête  du  régiment  dont  il  était  colonel, 
au    combat    meurtrier    d'Ostrolenka.    Ma- 
dame Mycielska  ajiprcnd  son  malheur  par 
les  journaux.  Toujours  la  môme,  fidèle  à  sa 
grande   vocation  de   mère  chrétienne,  elle 
court  immédiatement  porter  une  parole  de 
Dieu  au  cœur  de  sa  seconde  belle-fille.  Frap- 
pée, mais  non  brisée,  résignée  et  soumise  à 
tout  ce  qu'il  plaisait  à  Dieu  et  à  sa  patrie  de 
lui  imposer  de  sacrifices,  mais  mère  cepen- 
dant ,    madame    Mycielska ,    toujours  forte 
d'action  et  de  langage,  était  dévorée  au  fond 
de  l'clme  pour  ses  autres  enfants,  d'une  in- 
quiétude qu'elle  ne  manifestait  pas  au  de- 
hors,   mais   qui  la  consumait  au  dedans.  — 
Aussi,   lorsque  son  troisième  fils  périt,  le 
29  mai,  dans  une  charge  brillante,  à  la  prise 
de  Uaygrod,  sa  famille  et  ses  amis  prirent, 
de  l'avis  des  médecins,  la  résolution  de  lui 
cacher  ce  dernier  coup,  et  lui  accordèrent  la 
consolation  de  revoir  et  de  soigner  le  plus 
jeune  de  ses  enfants,  blessé  à  côté  de  son 
frère.   Trois  mois   plus  tard  survint  le  dé- 
nouement de  la  guerre  sainte,  parla  prise  de 
Varsovie  :  on  choisit  ce  moment  d'un  deuil 
universel,  d'une  douleur  générale  pour  ap- 
prendre à  madame  Mycielska  la  mort  héroï- 
que de  son  troisième  fils,  particulièrement 
chéi'i  d'elle,  et  qu'elle  avait   l'habitude  de 
voir  le  plus  fréquemment.  —  Les  gémisse- 
inenls  déchirants  de  la  mère  ont  été  enten- 
dus de  Dieu  seul  ;  au  dehors,  on  n'a  vu  gue 
le  deuil  grave  et  profond  d'une  Polonaise, 
et  les  paroles  prononcées  par  elle  dans  celte 
circonstance,  sont  l'expression  la  plus  vraie 
et  la  plus  sublime  de  tout  ce  que  ce  cœur 
possédait  de  force,  d'amour  et  d'élévation. 
C'est  en  apprenant  la  mort  de  son  troisième 
fils  que  madame  Mycielska  s'écria  :  «  Je  les 
avais  tous  donnés  à  la  patrie,  elle  en  a  gardé 
trois;   elle  aurait  pu  ne  m'en  rendre  aucun, 
je  ne   me  plains  pas  ;  ses  droits  sont  avant 
les  miens.  » 

Son  quatrième  fils,  le  général  Michel  My~ 
cielski,  un  des  plus  braves  entre  les  braves, 
revint  alors  rejoindre  sa  mère  et  reposer  sa 
tête  brûlante  sur  ce  sein  chéri  et  ulcéré. 

.\  la  vue  de  ses  deux  fils  épuisés  de  fati- 
gues, accablés  par  ks  malheurs  de  leur  pays, 
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cl  iliiiis  «Il  ('tat  (li<  soullV.-ince  pliysique  et 
iiii)i;<l(!,  (jiio  la  viiu  iJ'iint'  iuitc  en  iarnu's  m; 
iMitivait  (iu'u;^;^rav('r.  iiiadaiiic  Myci<'l.slva  eut 
11!  cfUi'a|j;o  ot  la  t'orcis  d'oublier,  tMi  iippa- 
ronce,  tt)u.s  ses  malheurs  passc-s.  Kilo  rede- 
vint aniimV,  causante,  gaie  parlais  ini^iuc; 
mais  après  une  de  ces  soirées  de  laïuille  où 
le  sourire  aperçu  sur  les  lèvres  de  cette 
mère  clièrie,  avait  jeté  (]uelque  joie  aux 
cœurs  brisés  de  ses  lils,  (piel([u'u'i  la  sur- 
lireiianl  seule,  la  trouva  tondant  en  larmes  ; 
et  madauie  Mvcielska  lui  dit  aussilôl  :  «Je 
suis  parveinie  .'l  dérider  tin  peu  le  Iront  de 
mes  enfants,  ma  t;lelie  est  remplie  pour  ce 
soir,  et  maintenant  je  puis  clierclier  dans  les 
larmes  de  nouvelles  forces  pour  demain.  » 

La  mère  négligente. 

Un  jeune  liomme,  ai  nsicjue  sa  sœur,  avaient 
été  très-mal  élevés  par  une  mère  idolAtre  de 
ses  enfants,  mais  e:i  même  temns  bizarre  et 
capricieuse.  Tantôt  elle  les  grondait,  les  mal- 
traitait dans  les  accès  d'impatience  ;  le  mo- 
ment d'après,  elle  les  apaisait,  les  caressait, 
et  par  lout  ce  manège  leur  ap[)renait  tout 
à  la  fois,  et  à  se  révolter  conlre  les  cliAti- 
ments,  et  à  dédaigner  les  caresses;  ne  sta- 
gnant auprès  d'eux  d'un  côté  que  pour  per- 
dre encore  plus  de  l'autre;  ne  les  portant  à 
céder,  pour  le  moment,  que  de  manière  à 
les  rendre  bien  plus  opiniâtres  et  plus  vo- 
lontaires. Aussi  l'étaient-ils  devenus  au  point 
que  rien  ne  pouvait  plus  les  apaiser  et  les 
satisfaire.  La  mère,  toujours  aux  expédients 
l)Our  les  faire  obéir,  ne  savait  les  animer, 
les  récompenser  ou  les  punir,  que  par  tout 
ce  qui  pouvait  intéresser  en  eux  la  vanité, 
la  gourmandise,  l'amour  du  luxe  et  de  la 
parure  ;  ce  qui  avait  donné  au  fils  beaucoup 
de  suflisance,  et  à  la  tille  un  amour  excessif 
des  ajustements,  qui  fut  bientôt  suivi  d'une 
envie  démesurée  de  plaire.  Une  si  mauvaise 
éducation  eut  l'elTet  qu'on  devait  en  atten- 
dre :  la  fille  déslronora  sa  famille,  et  alla 
cacher  sa  honte  dans  un  couvent.  Le  fils 
trouva  dans  le  monde  bien  des  contradictions 
et  des  peines,  au  sein  même  des  plaisirs  ;  il 
mangea  en  peu  de  temps  tout  son  bien,  et 
n'eut  d'autre  ressource,  pour  subsister,  que 
la  compassion  d'un  de  ses  proches,  et  la 
mère  en  mourut  de  chagrin  et  de  douleur. 
Voilà  quel  est  souvent  le  fruit  d'une  mau- 
vaise éducation.  En  faisant  le  malheur  des 
enfants,  elle  finit  par  faire  celui  des  parents 
eux-mêmes;  au  lieu  qu'une  éducation  ver- 
tueuse et  chrétienne  assure  presque  toujours 
le  bonheur  des  uns  et  des  autres.  [Anecdotes 
chrétiennes. ) 

La  famille  Charlet. 

Quand  un  père  manque  à  ses  premiers  de- 
voirs, quels  horribles  crimes  il  peut  susci- 
ter au  sein  de  sa  famille  1  Depuis  longtemps, 
Philibert  Charlet  ,  propriétaire  à  Loche 
(Saône-et-Loire),  s'adonnait  à  l'ivrognerie, 
et,  surexcité  par  ie  vin ,  se  livrait  à  de 
graves  voies  de  fait  contre  sa  femme  paraly- 
tique. Cette  conduite  avait  ins|)iré  à  leur 
lils  Claude  une  haine  d'autant  plus  violente 


contre  son  père,  qu'il  avait  la  j.lus  tendre 
all'eclion  pour  sa  mère. 

Le  1-2  novembre  18V2,  Claude  entrant, 
vers  neuf  heures  du  soir,  dans  l'étable, 
pour  faire  la  litière  des  bestiaux,  trouva  son 
Jière  étendu  près  d'une  feuillette  de  vin  et 
achevant  de  s'enivrer.  Une  odieusi;  pensée 
germa  dans  resjirit  de  ce  malheureux  jeune 
homme;  s'armant  d'un  bAlon,  il  alla  se  met- 
tre en  embuscade  dans  l'écurie,  où  son  père 
couchait  sur  un  lit  de  feuilles,  et,  quand 
celui-ci  entra,  il  l'étendit  mort,  la  tête  fra- 
cassée par  vingt-sept  coups. 

Arrêté  iimnédialcment,  il  avoua  sf)n  crime, 
en  disant  (pi'il  avait  sacrifié  son  [ière  [lour 
sauver  sa  mère. 

Pie  IX. 

Pie  IX  est  vraiment  bien  le  père  de  son 
peuple.  Un  jour,  accompagné  seulement 
d'un  de  ses  camériers,  il  se  rendit  dans  une 
(les  plus  chétivcs  habitations  de  Home,  (jui 
servait  d'abri  à  une  malheureuse!  famille 
composée  d'une  jiauvre  veuve,  de  deux  tilles 
de  quatorze  à  dix-huit  ans,  et  de  deux  petits 
garçons.  Il  voulut  s'assurer  p:ir  lui-même 
do  la  vérité  des  rajjports  qu'on  lui  avait 
transmis,  dits  vrais  par  les  uns,  niés  parles 
autres,  notamment  par  le  président  de  la 
société  de  bienfaisance.  L'exposé  des  faits 
n'était  que  trop  réel.  Le  souverain  pontife 
exandna  les  lieux,  et  aperçut,  dans  un  des 
angles  de  la  chaumière,  une  des  jeunes  filles 
qui,  troublée,  demandait  lequel  des  deux 
était  le  pape.  Elle  et  sa  sœur  se  jetèrent  à 
ses  pieds.  Quant  à  la  mère,  le  bonheur  in- 
attendu de  recevoir  une  telle  visite,  joint  à 
l'espérance  de  voir  soulager  la  misère  de  ses 
enfants,  la  tirent  tomber  sans  connaissance. 
Vivement  touché,  Pie  IX  laissa  sa  bourse  à 
ces  infortunés,  et  pourvut  h  ce  que  pour 
l'avenir  de  nouveaux  secours  leur  parvins- 
sent sûrement. 

Les  deux  Julie. 

Une  jeune  veuve,  madame  L...,  possédant 
une  assez  jolie  fortune  et  qui,  il  y  a  un  mois 
environ,  avait  perdu  sou  enfant  unique, 
petite  fille  de  cinq  ans,  se  rendait  fréquem- 
ment au  cimetière  Montmartre,  [)0ur  pleu- 
rer sur  la  tombe  de  l'enfant  qui  l'avait  laissée 
inconsolable.  Ces  jours  derniers,  en  quittant 
la  tombe  qui  lui  était  chère,  elle  passa  près 
de  la  fosse  commune ,  et  remarqua  age- 
nouillée, près  d'une  modeste  croix  de  bois, 
une  vieille  femme  et  une  petite  fille  de  l'âge 
de  celle  qu'elle  avait  perdue.  L'enfant  et  la 
vieille  pleuraient.  Madame  L...  s'arrêta,  et 
quand  celles  qu'elle  regardait  eurent  accom- 
pli leur  pieux  devoir,  elle  s'approcha,  ca- 
ressa l'enfant  en  mère  qui  n'en  a  plus,  et, 
les  yeux  et  la  voix  pleins  de  larmes,  ques- 
tionna la  pauvre  femme. 

Celle-ci  raconta  que  la  mère  de  cette  jeune 
petite,  simple  ouvrière,  avait  suivi  son  mari 
dans  la  tombe  à  un  an  d'intervalle,  et  qu'elle 
reposait  là  depuis  deux  mois.  Alors  la  vieille 
femme,  voisine  et  amie  de  celte  pauvre  fa- 
mille, n'avait  pas  voulu  abandonner i'orphe- 
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.ine,  avec  laquelle  elle  parlai^eait  son  pain, 
et  disant  cela,  elle  ajoutait,  [)renant  entre 
ses  mains  la  tête  blonde  de  l'enfant  :  une 
seule  chose  m'inquiète,  c'est  que  je  suis  bien 
âgée,  et,  moi  morte,  qui  prendra  soin  de  ma 
petite  Julie? 

Julie  était  précisément  le  nom  de  l'enfant 
de  madame  L...,  qui,  vivement  émue  de 
celte  circonstance  et  du  récit  de  la  pauvre 
femme,  lui  dit  do  venir  avec  elle.  Madame 
L...  a  adopté  l'enfant  de  l'ouvrière  en  sou- 
venir de  sa  fille  et  a  pris  la  pauvre  vieille 
auprès  d'elle.  [Univers,  15  avril  1851.) 

Le  jeune  empereur  de  la  Chine. 

Le  n"  d'avril  1851  des  Annales  de  la  Pro- 
pagation de  la  foi  a|iportait  au  monde  catho- 
lique une  bonne  nouvelle.  Le  jeune  empe- 
reur de  la  Chine,  qui  a  succédé  à  son  père, 
mort  en  février  1850,  ayant  repoussé  d'abord 
les  demandes  de  persécution  contre  les 
chrétiens  qui  lui  étaient  adressées  par  les 
mandarins,  a  rendu  en  juin  de  la  môme  an- 
née une  ordonnance  qui  permet  dans  tout 
l'empire  le  libre  exercice  de  la  religion 
chrétienne.  L'empereur  a  même  appelé  au- 
près de  lui  quatre  missionnaires  qui  réside- 
rolit  dans  son  palais.  Ce  qui  est  à  craindre, 
c'est  que  l'empereur,  très-jeune  encore,  ne 
se  laisse  vaincre  [>liis  tard  \)av  les  obsessions 
des  mandarins,  et,  ce  qui  est  certain,  c'est 
i(ue  ceux-ci  éluderont  l'ordonnance,  aussi 
longtemps  qu'il  leur  sera  possible,  dans  l'in- 
térieur des  |)rovinces. 

_  Au  dire  de  Mgr  Perroclieau,  évoque  en 
Chine,  l'empereur  a  été  entièrement  élevé 
par  une  dame  chrétienne,  en  qui  l'empereur 
défunt  avait  une  confiance  sans  réserve. 
Telle  est  la  cause  de  sa  conduite. 

La  même  éducation  avait  été  donnée  au- 
trefois h  quelques-uns  des  empereurs  ro- 
mains, durant  les  trois  siècles  de  persécu- 
tions, et  les  chrétiens  y  avaient  de  même 
gagné  quelques-unes  de  ces  trêves  si  pré- 
cieuses pour  la  propagation  de  la  foi  parmi 
les  âmes  naturellement  craintives,  qui  par- 
tout et  toujours  ont  été  les  plus  nombreuses. 
(Spectateur  de  Dijon.) 

Exécution  de  Viou. 

On  se  rappelle  l'horrible  assassinat  com- 
mis au  mois  de  janvier  1850,  sur  la  personne 
du  sieur  Poirier-Desfontaines, riche  marchand 
de  bronzes  de  Paris.  Le  hasard  avait  fait  dé- 
couvrir son  cadavre  plié  en  deux  dans  une 
caisse  envoyée  à  une  adresse  fictive  à  Châ- 
leauroux.  La  police  finit  par  découvrir  l'au- 
teur de  cet  horrible  attentat  :  c'était  un  tout 
jeune  homme,  le  nommé  Viou,  domestique 
de  M.  Poirier-Desfonlaiups. 

Le  29  avril  dernier ,  Viou  comparaissait 
(levant  la  cour  d'assises  de  la  Seine.  Viou 
fut  condamné  à  la  peine  de  mort.  Pendant 
les  débats,  il  s'était  montré  impassible  et 
froid,  n'eut  pas  un  mot  de  regret,  pas  un 
tressaillement  d'émotion  ,  même  lors(ju'il 
raconta  les  circonstances  de  son  crime;  sa 
cynique  froideur,  enfin,  fut  poussée  à  ce 
point  (jue,  pendant  la  délibération  .du  jury , 


qui  se  prolongea  vingt  minutes,  il  fabriiiua 
tranquillement  une  cigarette  et  la  fuma,  en- 
touré des  gendarmes  à  la  garde  desquels  il 
était  remis ,  tandis  que  l'on  délibérait  sur 
son  sort. 

Depuis  sa  condamnation  ,  Viou  changea 
complètement  de  manière  d'être  :  son  alti- 
tude froide  et  ariogante  fit  place  à  une  ré- 
signation profonde  et  h  de  sincères  senti- 
ments de  piété.  Chaque  jour,  en  effet,  il 
s'entretenait  longuement  avec  l'aumônier  de 
la  prison  de  la  Hoquette.  Il  se  préparait  à 
la  mort  par  de  pieuses  méditations  et  des 
in'ières.  Dans  ses  conversations  avec  les  per- 
sonnes qui  l'approchaient,  il  manifestait  un 
vif  repentir  de  son  crime,  déclarant  qu'il  n'é- 
tait jias  digne  d'obtenir  sa  grUie  et  méritait 
de  mourir. 

Ce  matin  était  le  jour  fixé  pour  l'exécu- 
tion. A  C'iiq  heures,  Viou  voyait  a|)paraîtro 
devant  lui  le  greffier  chargé  de  lui  annon- 
cer que  le  moment  solennel  était  arrivé.  11 
recul  celle  nouve'le  avec  résignation;  puis 
le  ministre  de  la  religion,  le  jeune  abbé  Hu- 
gon,  attaché  comme  aumônier  h  la  Koquelte, 
vint  l'exhorter  et  lui  apporter  le  |)ardon  de 
son  crime.  Après  l'avoir  écouté  avec  recueil- 
lement, Viou  se  livra  de  lui-même  aux  exé- 
cuteurs pour  les  apprêts  de  la  fatale  toilette. 
«  J'ai  mérité  la  nioit ,  disait-il  h  l'exécuteur 
des  hautes  œuvres ,  je  n'ai  pas  peur ,  et  je 
saurai  mourir  avec  courage  en  expiation 
de  mon  crime  qui  me  fait  horreur.  Que  ma 
faute  retombe  sur  mon  père,  dont  l'incon- 
duite  a  causé  ma  perte.  Voilà  donc,  ajouta- 
t-il,  comment  je  devais  finir?  triste  destinée! 
Ma  mère  est  morte  empoisonnée  quand  je 
n'avais  que  quinze  ans,  et  aujourd'hui,  moi, 
à  vingt  ans,  je  meurs  sur  l'échafaud  1  » 

A  six  heures  et  demie ,  les  apprêts  étant 
terminés,  Viou  demanda  à  déjeûner.  On  lui 
servit  un  morceau  de  bœuf  rôti,  du  pain  et 
un  verre  de  vin  :  il  mangea  et  but  avec  une 
apparente  satisfaction.  Puis ,  après  avoir 
adressé  ses  adieux  au  directeur  et  aux  gar- 
diens de  la  prison,  il  monta  dans  la  voiture 
cellulaire. 

A  huit  heures  moins  dix  minutes  ,  le  fu- 
nèbre cortège  arriva  sur  la  place  Saint-Jac- 
ques. Viou  descendit  de  voiture  ,  soutenu 
par  le  prêtre  et  l'exécuteur  des  hautes  œu- 
vres qui  était  venu  lui-même  ouvrir  la  porte. 
«  Jletirez  ma  casquette,  »  lui  dit  Viou  ;  puis 
il  s'agenouilla  au  pied  de  l'échafaud  et  fit 
sa  prière.  A  cet  instant ,  quelques  larmes 
brillèrent  dans  ses  yeux;  mais,  maîtrisant 
cette  émotion  passagère,  il  se  releva,  et  après 
avoir  embrassé  son  confesseur  et  l'image  de 
Jésus-Christ ,  il  monta  les  degrés  ,  refusant 
l'aide  de  l'exécuteur,  auquel  il  répondit  : 
«Non,  non;  je  monterai  très-bien  tout 
seul!  » 

Arrivé  sur  la  plate-forme,  il  se  tourna  vers 
la  foule ,  et,  d'une  voix  claire  et  vibrante, 
laissa  tomber  ces  dernières  paroles  :  «  Je 
meurs.  Messieurs,  avec  franchise;  je  recoi»- 
mande  mon  <1me  à  Dieu!  »  (Journaux  de 
Paris  duSjuin  1851.) 
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AN(;ES  et  l)f:MONS.  —  Anck  ,  (du)  s|iiii- 
tuel,  iiitellrgcnt ,  le  pcpniier  en  ilij^iiilé  ou- 
tre les  rr('iiturt's.  Tous  1rs  anges  ,  dit  saiiil 
Paul  {Hvlir.  I,  IV) ,  sont  (1rs  esprits  rhari/rs 
d'une  administration  rt  envoyés  pour  l'utilité 
de  ceux  qui  ont  part  à  l'héritage  du  salui. 
Hossiiet,  entre  oulros,  dans  sa  préface  do 
\'Apocali/pse,.!i  expliqué  plusieurs  points  do 
la  doctrine  calholicpie  sur  les  an^jes.  Nous 
devons  aimer  ces  esprits  sublimes  ,  surtout 
celui  h  qui  nous  sonunes  confiés ,  respecliT 
leur  présence,  nous  reconuTiandor  souvent 
à  eux,  et  suivre  leurs  inspirations. 

Démon  ou  ange  déchu  ,  ou  Satan  chassé 
du  ciel,  condannié  à  des  sujipliccs  éternels, 
exerçant  sur  les  hommes  une  influence  l'a- 
lale.  Saint  Paul  ap[)clle  ces  esprits  pervertis 
et  tentateurs  ,  dont  Lucifer  est  le  chef,  tes 
puissances  de  l'air.  Leur  nombre  est  incal- 
culable. Comment  les  éviter,  les  vaincre? 
—  Priez  Cl  veillez,  a  dit  Noire-Seigneur  Jé- 
sus-Christ. 

Judas  Macuadée. 

Timolhée,  général  de  l'impie  Anliochus  , 
s'avançant  avec  une  armée  formidable  con- 
tre les  Juifs,  Judas  Slachabéc  et  sa  petite  ar- 
mée se  mirent  en  prières.  La  tôte  couverte 
de  cendres  et  le  corps  d'un  cilice ,  ils  se 
prosternèrent  devant  l'autel  ,  suppliant  le 
Seigneur  de  leur  être  propice.  Le  combat 
commença  au  lever  du  soleil;  mais  au  plus 
fort  de  la  mêlée,  il  parut  cinq  hommes  ve- 
nus du  ciel,  montés  sur  des  chevaux  dont 
les  freins  étaient  d'or,  frayant  à  Judas  Ma- 
chabée  le  chemin  au  milieu  des  ennemis. 
Deux  se  mirent  h  ses  côtés,  l'environnant  et 
le  couvrant  de  leurs  armes;  ils  lançaient 
contre  les  ennemis  des  traits  et  des  foudres 
qui  les  aveuglèrent  et  jetèrent  le  désordre 
dans  leur  armée.  Vingt-cinq  mille  hommes 
de  pied  et  six  cents  cavaliers  restèrent  sur 
le  champ  de  bataille. 

Saint  Pierre  en  prison. 

Hérode  voyant  qu'il  s'était  rendu  agréable 
aux  Juifs  par  la  mort  de  l'apùtre  saint  Jac- 
ques, fit  mettre  saint  Pierre  en  prison.  Co 
prince  des  apôtres  y  était  gardé  par  seize 
soldats.  Cependant  l'Eglise  était  en  prières 
pour  demander  la  liberté  du  vicaire  de  Jé- 
sus Christ.  Or,  la  nuit  môme  du  jour  oii  il 
devait  comparaître  devant  les  juges,  tandis 
que  ce  saint  apôtre  dormait  chargé  de  chaî- 
nes, entre  deux  soldats ,  et  que  les  autres 
gardaient  la  porte  de  la  prison  ,  l'ange  du 
Seigneur  apparut  tout  éclatf.nt  de  splendeur, 
réveilla  saint  Pierre,  et  lui  dit  de  se  lever  ; 
et  aussitôt  ses  chaînes  tombèrent  de  ses 
mains.  11  suivit  l'ange  aux  portes  de  la  pri- 
son ,  qui  s'ouvrirent  d'elles-mêmes.  L'en- 
voyé de  Dieu,  l'ayant  conduit  jusqu'au  bourg 
le  plus  voisin,  disparut.  Alors  saint  Pierre, 
revenu  comme  d'un  profond  sommeil,  s'é- 
cria :  Maintenant  je  suis  assuré  que  le  Seigneur 
a  envoyé  un  ange  pour  me'  tirer  des  mains 
d'Hérode  et  me  soustraire  à  la  fureur  des 
Juifs.  /.Xctes,  XI.)    .  . .-  — 
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Saixt  Dumkack. 

Vers  l'an  de  Jésus-Christ  ;j()'(.  il  v  .n-ajt  h 
llonie  utu!  femme  nommée  Agiaé,  ilo  la  raco 
des  sénateurs;  elle  avait,  |Jour  goiivciuer 
ses  liiens,  qui  étaient  iuun(uisc.s,  suixaule- 
un  intendants,  et  un  au-dessus  de  tous, 
nommé  lîoniface,  avec  leriuel  elh;  enlreto- 
iiait  un  commerce  criminel.  Il  était  adonné 
au  jeu  et  à  toutes  sortes  de  débauches;  mais 
il  avait  trois  bonnes  qualités  :  l'hospiinlité, 
la  libéralité,  la  compassion.  Après  |)lusieur.s 
années  ainsi  passées  dans  le  crime,  Aglaé, 
tduchée  de  componction,  l'appela  et  lui  dit  : 
«  Boniface,  tu  vois  en  (piels  péchés  nous  som- 
mes tombés,  sans  penser  qu'un  jour  il  fau- 
dra aller  paraître  devant  Dieu.  J'ai  oui  dire 
aux  chrétiens  que, si  quehju'un  sert  les  .saints 
<iui  combattent  pour  Jésus-Christ,  il  aura 
part  un  jour  au  royaume  de  Dieu  :  je  viens 
aussi  d'apprendre  que  les  serviteurs  de 
J  siLS-Christ  snutl'rent  pour  lui  de  grands 
tourments  en  Orient  ;  va  donc  et  nous 
apporte  des  reliques  des  saints  martyrs,  afin 
que  nous  les  honorions,  que  nous  "leur  bâ- 
tissions des  oratoires ,  et  que  ,  jiar  leur 
moyen,  nous  soyons  sauvés.  » 

Bonifaco  prit  des  quantités  d'or  pour  ache- 
ter des  leliques,  et  pour  donner  aux  pau- 
vres, avec  douze  chevaux,  trois  litières,  et 
quanti  té  lie  parfums  pour  honorer  les  reliques. 
Ém  parlant,  il  dit  par  plaisanterie  :  Aglaé,  si  je 
trouve  des  reliques  des  martyrs,  je  les  ap- 
porterai, mais  si  mes  reliques  viennent  sous  le 
nom  des  martyrs,  recevez-les.  Aglaé  lui  dit  : 
Quitte  tes  folies  et  songe  que  tu  vas  quérir 
(les  reliques  des  saiiTis;  pour  moi,  pauvre 
pécheresse,  je  t'attends  dans  peu;  je  prie 
Dieu  tout-puissant,  qui  a  pris  la  forme  u'es- 
clave  et  répandu  son  sang  pour  nous,  d'en- 
voyer son  ange  devant  toi,  de  conduire  les 
pas,  et  d'accomplir  mes  desseins,  sans  con- 
sidérer mes  péchés.  Boniface  partit,  et  du- 
rant le  chemin,  il  disait  en  lui-même  :  Il  est 
juste  que  je  ne  mange  pas  de  chair,  et  que 
je  ne  boive  point  de  vin,  puisque,  tout  indi- 
gne que  j'en  suis,  je  dois  porter  les  reliques 
des  saints.  Ensuite  ,  levant  les  yeux  au  ciel, 
il  dit  :  Seigneur  Dieu  tout-puissant,  père  de 
votre  Fils  unique ,  dirigez  mon  voyage , 
afin  que  votre  nom  soit  glorifié  dans  tous  les 
siècles. 

Après  quelques  jours  de  marche,  il  arrive 
à  la  ville  de  Tarse,  et  sacha'nl  qu'il  y  avait 
des  chrétiens  qui  combattaient  pour  la  foi,  il 
dit  à  ceux  qui  l'accompagnaient  :  Mes  frères, 
allez  chercher  une  hôtellerie,  et  faites  repo- 
ser les  chevaux;  pour  moi,  je  m'en  vais  voir 
ceux  que  je  désire  le  plus.  Etant  arrivé  au 
lieu  du  combat,  il  vit  les  martyrs  dans  les 
plus  horribles  tourments;  l'un  pendu  la  tôle 
en  bas,  et  du  feu  dessous;  un  autre  attaché 
et  tiré  à  quatre  pieux;  un  autre  scié  par  les 
bourreaux,  un  autre  les  mains  coupées;  tous 
tourmentés  de  différentes  manières  :  ils 
étaient  au  nombre  de  vingt,  et  ce  spectacle 
sanglant  faisait  grande  horreur  à  tous  les 
spectateurs.  Boniface  s'approcha  d'eux,  el 
les  baisa  avec  resj)cct,  en  criant  :  Qu'il  est 
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grand,  le  dieu  des  chrétiens  !  qu'il  est  prand, 
le  dieu  des  martyrs!  Serviteurs  de  Jésus- 
Christ,  je  vous  conjure  de  prier  jiour  moi, 
afin  que  j'entre  avec  vous  en  part  du  combat 
contre  les  démons.  Il  s'assit  à  leurs  pieds, 
et  leur  disait  :  Comijattez  généreusement, 
le  tourment  est  court,  et  la  récompense  éter- 
nelle 

Le  gouverneur  l'aperçut,  et  dit  en  colère  : 
Qui  est  celui-là  qui  se  moque  ainsi  des  dieux 
et  de  moi  ?  Qu'on  le  saisisse  et  qu'on  l'amène 
à  mon  tribunal,  puis  il  lui  dit  :  Qui  es-tu, 
toi  qui  méprises  la  splendeur  de  mon  sié^e  ? 

—  Boniface.  Je  suis  chrétien  et  je  méprise 
vos  dieux.  —  Le  juge.  Comment  l'appeiles- 
tu  ?—  Boniface.  Je  vous  l'ai  déjà  dit  :  je  suis 
chrétien,  et,  si  vous  cherchez  mon  nom,  on 
m'appelle  Boniface.  —  Le  juge.  Avant  que 
je  te  fasse  tourmenter,  approche  et  sacrifie. 

—  Boniface.  Je  vous  dis  encore  que  je  suis 
chrétien,  et  je  ne  sacrifie  point  aux  démons  ; 
voilà  mon  corps,  faites  ce  que  vous  vou- 
drez. 

Le  juge  en  fureur  fit  aiguiser  des  roseaux, 
et  les  lui  fit  enfoncer  dans  les  ongles  des 
mains.  Boniface  regardant  le  ciel,  soull'rait  pa- 
tiemment. Le  juge  ordonna  qu'on  lui  ouvrît 
la  bouche,  et  qu'on  y  versât  du  plomb  bouil- 
lant. Boniface  dit  :  Seigneur,  Jésus-Christ, 
Filsde  Dieu,  venez  à  mon  aide,  et  ne  souf- 
frez pas  que  je  sois  vaincu.  Le  plomb  fondu 
ne  lui  fit  aucun  mal,  de  même  qu'une  chau- 
dière de  poix  brûlante  dans  laquelle  il  fut 
jeté.  Enfin,  après  divers  supplices  qui  durè- 
rent tout  ce  jour  et  le  lendemain  matin,  le 
gouverneur  ,  épouvanté  de  la  puissance  de 
Jésus-Christ,  et  de  la  constance  du  martyr, 
commanda  qu'on  lui  coupât  la  tète.  C'est 
ainsi  qu'il  remporta  la  couronne  du  mar- 
tyre. 

Cependant  les  compagnons  de  Boniface  le 
cherchaient  partout,  et  ils  se  disaient  l'un  à 
l'autre  :  Il  est  sans  doute  dans  quelque  caba- 
ret ou  ailleurs  à  se  réjouir,  tandis  que  nous 
nous  tourmentons  à  le  chercher.  En  discou- 
rant ainsi,  ils  rencontrèrent  le  frère  du  geô- 
lier, et  lui  dirent  :  N'auriez-vous  point  vu 
un  étranger  venu  de  Borne?  Il  leur  répon- 
dit :  Hier  il  y  eut  un  étranger  qui  fut  mar- 
tyrisé pour  Jésus-Christ,  et  qui  eût  la  tête 
tranchée.  Celui  que  nous  cherchons,  dirent- 
ils,  est  un  ivrogne  et  un  débauché,  qui  n'a 
rien  de  commua  avec  le  martyr.  Il  leur  dit  : 
Je  vous  assure  que  celui  que  vous  cherchez 
soulfrit  hier  le  martyre  :  que  vous  coûtcra- 
t-il  de  venir  le  voir?  Ils  le  suivirent  et  il 
leur  montra  son  corjis  étendu.  L'ayant  l'c- 
connu,  ils  pleurèrent  amèrement,  et  s'écriè- 
rent :  Serviteur  de  Jésus-Christ,  pardonnez- 
nous  tout  le  mal  que  nous  avons  dit  de  vous  ! 
Ils  dirent  à  l'olficier  :  Nous  vous  prions  de 
nous  ilonnerson  corps.  Il  le  refusa,  et  il  fal- 
lut lui  donner  cinq  cents  pièces  d'or  pour 
l'obtenir.  Ils  l'emportèrent,  l'embaumèrent 


ut  l'enveloppèrent  de  linges  précieux  dans 
"iur chemin,  louant 
Dieu  de  son  heureuse  lin. 


une  litière  et  reprirent  lei 


Cependant  un  ange  apparut  h  Aglaé,  et 
ui  dit  :  Celui   qui   était  votre  esclave   est 


maintenant  votre  frère;  recevez-le  comme 
votre  seigneur,  et  le  placez  dignenient;  vos 
péchés  vous  seront  remis  \>ar  son  intei'ces- 
sion.  Elle  se  leva  promptement,  prit  avec 
elle  des  ecclésiastiques  pieux,  portant  tous 
des  cierges  et  des  parfums;  ils  allèrent  au 
devant  des  saintes  reliques.  Aglaé  fit  bûlii- 
un  oratoire  digne  du  saint  martyr;  il  s'y 
opéra  plusieurs  miracles.  Dès  lors  Aglaé  re- 
nonça pour  toujours  au  monde,  donna  tous 
ses  biens  aux  pauvres,  se  consacra  entière- 
ment au  service  de  Jésus-Christ  :  elle  \icut 
encore  dans  ces  exercices  de  piété  treize  ans, 
a|>rès  lesquels  elle  s'endormit  au  Seigneur, 
et  fut  enterrée  auprès  de  saint  Boniface. 
{Histoire  Eccle'siasiique,  liv.  ix.) 

L'ange  gardien. 
Un  des  Pères  du  désert,  interrogé  sur  le 
moyen  qu'il  prenait  pour  être  toujours  u'une 
humeur  égale,  répondit  :  «  Je  considère  sou- 
vent mon  ange  gardien,  qui  est  toujours  à 
mes  côtés,  qui  m'assiste  dans  tous  mes  be- 
soins, qui  médit  dans  toutes  les  circonstan- 
ces ce  que  je  dois  dire  et  ce  que  je  dois 
faire,  et  qui  écrit,  après  chacune  de  mes  ac- 
tions, la  manière  dont  je  l'ai  faite.  Celte  vue 
me  pénètre  pour  lui  d'un  religieux  respect, 
et  fait  que  je  suis  toujours  attentif  à  ne  rien 
dire  et  à  ne  rien  faire  qui  puisse  lui  déplaire. 
[Heureuse  Année.) 

Histoire  d'un  saint  anachorète. 

Un  saint  anachorète,  qui  vivait  dans  un 
aQ'reux  désert,  n'y  était  vu  que  de  Dieu  et 
des  anges.  Il  était  obligé  d'aller  fort  loin 
pour  se  procurer  de  l'eau.  Un  jour,  ennuyé 
de  la  longueur  de  ce  trajet,  il  se  dit  en  liii- 
mème  :  Qu'ai-je  besoin  de  me  donner  celte 
peine?  je  viendrai  demeurer  près  de  celte 
source.  Il  se  retourna  et  vit  derrière  lui  quel- 
qu'un qui  le  suivait  et  qui  comptait  ses  pas. 
Il  lui  demanda  :  Qui  ôtes-vous?  Celui-ci 
répondit  :  «  Je  suis  l'ange  du  Seigneur;  j'ai 
été  envoyé  pour  compter  vos  pas  et  vous 
donner  une  récompense.  »  Ce  vénérable 
serviteur  de  Dieu  ayant  entendu  ces  paroles 
fut  encouragé  et  posa  même  sa  cellule  plus 
loin,  pour  que  son  mérite  s'acciùt.  (Vies 
des  Pères  du  désert.) 

Les  anges  et  l'eucharistie. 

Saint  Jean  Ghrysostome,  racontant  ce  qu'il 
avait  vu  lui-même,  dit  :  «  Aussitôt  que  le 
prêtre  commence  d'olfrir  le  saint  sacrifice, 
un  grand  nombre  d'esprits  bienheureux 
descendent  du  ciel,  revêtus  de  robes  très- 
éclatantes,  ayant  les  [)ieds  nus,  baissant  les 
yeux  et  se  courbant;  ils  environnent  l'autel 
dans  un  grand  silence  et  un  profond  respect, 
jusqu'à  ce  qu'on  ait  achevé  ce  vénérable 
mystère;  et,  se  répandant  çà  et  là  par  toute 
l'église,  ils  accompagnent  les  évoques,  les 
prêtres  et  les  diacres,  lorsqu'ils  distribuent 
aUv  fidèles  le  saint  corps  et  le  précieux  san.^ 
du  Seigneur,  et  les  assistent  avec  beaucoup 
de  soin  et  d'attention  dans  leur  saint  mi- 
nistère. 
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impie  disait  dans  une  aiitro  liom^-lie  qn  un 
sailli  vioillnnl,  l\  ([iii  Dieu  avail  coiiluuK!  de 
TéTélcr  pliisicui's  choses  iiii'i'voilli'iiscs  ,  l'a- 
v«it  assuré  (|iie,  diiiaiit  le  temps  du  sairilii'C, 
il  avait  eu  le  lioiilieur  de  voir,  autant  (|m; 
les  veux  mortels  en  sout  caiiahles,  u'u-  mul- 
titude d'aiii;;es,  revtHus  de  lohes  lilauches  et 
éclatantes,  environnant  le  sant  autel,  liais- 
saiil  leurs  K^les  pour  uianiue  de  respect  et 
do  révérence. 

Oriyinc  du  Reoina  coki.i. 
En  raniiée  5H9,  Uomc  fut  désolée  par  cette 
fameuse  peste  en  laciuelle  les  liommes  tom- 
baient morts  en  éteruuanl.  Pour  arrôter  les 
ravages  de  ce  lléau,  saint  (îré^oire  le  fîrand 
porta  en  procession  par  toute  la  ville  l'imaj^e 
de  sainte  Marie-Majeure.  Il  vit  alors  dans 
l'air  sur  le  lieu  appelé  maintenant  CliAtenu- 
Saint-Ange,  un  ange  qui  remettait  dans  le 
fourreau  une  éi)ée  sanglante.  Il  entendit 
aussi  des  anges  qui  chantaient  :  Rrjouisscz- 
vous  ,  Reine  du  ciel,  celui  dont  ro«s  arc: 
mérité  d'être  la  mère  est  resstiscilé,  etc.  Le 
saint  pontife  y  ajouta  :  Priez  Dieu  pour 
nous,  etc.  La  peste  cessa  aussitôt,  et  dès  lors 
on  commença  à  chanter  les  grandes  litanies 
chaque  année,  le  25  avril.  (Sigon.,  Violai., 
tom.  I,  ex.  4.) 

Le  p.  EusiiBE  Niéresberg. 

Dar.s  une  des  villes  de  l'Espagne  un  impie 
s'était  livré  tout  entier  au  démon;  jamais  il 
ne  s'était  confessé ,  et  ne  faisait  d'autre 
pratique  de  piété  que  de  réciter  tous  les 
jours  un  Ave,  Maria.  Le  P.  Eusèbe  Niéren- 
oerg  rajiporte  qu'à  l'heure  de  sa  mort  Marie 
lui  apparut  en  songe  :  les  regards  de  la  Mère 
de  Dieu  opérèrent  en  lui  un  si  grand  chan- 
gement, qu'il  envoya  chercher  aussitôt  un 
confesseur,  auquel  il  fit  sa  confession  avec 
une  grande  abondance  de  larmes,  et  tit  vœu 
d'entrer  dans  un  monastère  s'il  recouvrait 
la  santé,  et  ce  fut  dans  ces  sentiments  qu'il 
(Spira.  [Vertus  de  Marie.) 

Waldrcde. 

Cette  comtesse  de  Hainaut  qui,  toute  jeune 
encore,  s'était  acquis  une  haute  réputation  de 
vertu  (6o0),  avant  de  fonder  son  monastère, 
]iassa  par  bien  des  afflictions  et  des  peines. 
Elle  eut  un  rêve  mystérieux  qui  devait  être 
en  même  temps  l'annonce  et  la  cause  de  ses 
souffrances.  En  eû'et,  foule  préoccupée  de 
ce  qu'elle  avait  vu  ,  la  jeune  comtesse  en  fit 
confidence  à  quelques-unes  des  filles  qui 
servaient  dans  sa  maison;  celles-ci  n'eurent 
rien  de  plus  pressé  que  de  le  raconter  au 
dehors,  et  bientôt  Waltlrude  devint  l'objet 
non-seulement  des  railleries,  mais  môme 
des  calomnies  les  plus  révoltantes  de  cette 
foule  d'esprits  méchants  et  moqueurs  ,  qui 
rôdent  et  bourdonnent  sans  cesse  autour 
des  coeurs  les  plus  purs,  cherchant  à  mordre, 
à  déchirer  :  Jnfestus  itsque  circuit  quœrcns 
leo  quem  devoret.  Cela  fut  pour  notre  sainte 
la  source  de  mille  tourments  et  des  plus  vifs 
chagrins;  l'épreuve  lui  parut  si  cruelle  et  si 
dure,  que  par  momen's  elle  sentait  faiblir 
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tout  son  courage  et  restait  accablée;  mais 
Dieu,  qui  ne  nous  éprouve  jamais  au-dt!5sus 
de  nos  forces,  eut  pitié  de  sa  lille  bion-aimée, 
et  vint  il  son  secours. 

Un  jour  (|u'elle  était  prosternée,  abattue, 
(•t  versait  di'S  larmes  amèresdans  la  chapelle 
où  elle  avait  habitude  d(!  mier,  il  lui  parut 
tont  à  cou|)  rpi'i'lle  v(iyait  (leseendrc  un  ange 
d'une  ailmiralile  beauté,  qiii,s'étant  aiipro- 
ché  d'elh',  lui  dit  avec  une  inlinie  douceur  : 
«  IVuiripioi  vous  al)andonne/-voiis  ainsi  an 
découragement?  Vous  vous  plaignez,  et  vous 
pleurezlOuhliez-vous  donc  ce  (pi'ont  soullert 
en  vue  du  ciel  les  apôtres  et  les  martyrs? 
Ignorez-vous  que  celui-lh  seul  sera  couronné 
(]ui  aura  courageusement  combattu?  Le  dis- 
ciple n'est  pas  au-dessus  du  inailre,  et  si  les 
méchants  ont  appelé  le  CniiisT  Hulzébub, 
doit-on  s'étonner  des  injures  qu'ils  prodi- 
guent à  ses  serviteurs?  » 

Après  avoir  prononcé  ces  paroles,  l'envoyé 
céleste  diS|UU'ut,  mais  il  avait  versé  dans  le 
cœur  de  la  sainte  les  inelfables  consolations 
de  l'espérance....  et  bientôt  l'édificcî  s'(''leva 
au  gré  de  ses  souhaits.  [Vie  de  sainte  Wal~ 
drude.) 

Singuliers  aveux  des  Protestants. 

Les  protestants  ont  attaqué  la  doctrine  et 
le  culte  de  lEglise  catholique  à  propos  des 
anges  et  des  démons.  Ils  y  croient  cepen- 
dant, témoin  ces  passages  des  écrits  de  leurs 
maîtres,  u  Dieu,  pour  châtier  l'orgueil  et  la 
superbe  de  Luther,  qui  se  découvre  dans 
tous  ses  écrits,  dit  un  des  premiers  sacra- 
raentaires,  retira  son  esprit  de  lui,  l'aban- 
donnant h  l'esprit  d'erreur  et  de  mensonge, 
lequel  jiossédera  toujours  ceux  qui  ont  suivi 
ses  oi)inions,  jusqu'à  ce  qu'ils  s'en  retirent.  » 
(Conrad,  reis.,  sur  la  cène  du  Seigneur,  B.  2.) 

Voici  maintenant  la  récrimination  de  l'E- 
glise de  Zurich  :  «  Luther  nous  traite  de  secte 
exécrable  et  damnée  ;  mais  qu'il  prenne  garde 
qu'il  ne  se  déclare  lui-môme  pour  archihé- 
rétique,  par  cela  même  qu'il  ne  veut  et  ne 
peut  s'associer  avec  ceux  qui  confessent  le 
Christ;  mais  que  cet  homme  se  laisse  étran- 
gement emporter  par  ses  démons!  que  son 
langage  est  sale ,  et  que  ses  paroles  sont 
pleines  des  diables  d'enfer  :  il  dit  que  lo 
diable  habite  maintenant  et  pour  toujours 
dans  le  cor(>s  des  zwingliens,  que  les  blas- 
phèmes s'exhalent  de  leur  sein  insalanisé  , 
sursatanisé  et  persatanisé;  que  leur  langue 
mensongère,  remuée  au  gré  de  Satan,  est  in- 
fusée, perfusée  et  transfusée  dans  son  venin 
infernal.  Vit-on  jamais  de  tels  discours  sortis 
d'un  démon  en  fureur?  Il  a  écrit  tous  ses 
livres  par  l'impulsion  et  sous  la  dictée  du 
démon,  avec  lequel  il  eut  affaire,  et  qui, 
dans  la  lutte,  paraît  l'avoir  terrassé  par  des 
arguments  victorieux.  »  [Contre  la  confession 
de  Luther,  p.  61.) 

«  Voyez-vous,  s'écriait  Zuingle,  comme 
Satan  s'efforce  d'en.lrer  en  possession  de  cet 
homme?  »   [Rép.  à  la  conf.  de  Luther.) 

Pendant  que  les  habitants  de  Bâle  pla- 
çaient dans  leur  cathédrale  cette  épitaphe 
sur  le  tombeau  de  «Jean  OEcolampade,  thco- 
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logien...,  premier  auteur  de  la  doctrine  évan- 
géiique  dans  celte  ville,  et  vt^rilable  évoque 
lie  ce  temple  ;  >^  Luther  écrivait  de  son  cùlé 
ijue  «  le  diable,  duquel  OEcolampade  se 
servait,  l'étrangla  de  nuit  dans  son  lit.  — 
C'est  ce  bon  maître,  dit-il  encore,  qui  leur 
avait  appris  qu'en  l'Ecriture,  il  y  avait  des 
contradictions.  Voyez  h  quoi  Satan  réduit 
les  hommes  savants.  »  [De  missa  privala.l 

Ne  voyez-vous  pas,  après  cela ,  combien 
l'Eglise  a  tort  d'employer  les  exorcisraes,  les 
purifications,  les  sacramentaux,  etc.,  pour 
se  soustraire  à  la  puissance  si  considérable 
des  anges  de  ténèbres  ! 

AUMONE.  —  L'aumône,  prise  dans  son 
acception  la  plus  étendue,  est  un  don  quel- 
conque fait  aux.  pauvres  par  motif  de  charité 
et  pour  les  soulager.  (Aumône  de  l'or,  de  la 
parole,  de  l'amour,  etc.)  —  Il  était  spéciale- 
ment ordonné  aux  Juifs  d'assister  les  pauvres, 
les  orphelins,  les  étrangers  {Deut.  xv,  11; 
EccL,  IV,  1);  les  maximes  et  les  exemples  du 
Dieu  qui  donna  au  monde  sa  chair  et  son 
sang,  ont  encore  mieux  fait  sentir  la  néces- 
sité de  ce  devoir.  —  Il  semble  que  notre 
salut  éternel  dépende  de  notre  plus  ou  moins 
y,'rande  quantité  d'aumônes(jVai</i.,  xxv,  3't). 
Dans  la  primitive  Eglise  les  fidèles  vendaient 
leurs  biens  pour  subvenir  aux  besoins  des 
indigents;  aussi  Icspaïens, dans  l'admiration, 
se  disaient-ils  entre  eux  :  Voyez  comme  ils 
s'aimnU  (les  chrétiens)!  et  Julien  écrivait-il 
à  un  pontife  du  paganisme  :  Jl  est  honteux 
que  les  Galileens  nourrissent  leurs  pauvret 
et  les  nôtres.  —  L'aumône  est  un  précepte 
ligoureux  et  non  simplement  un  conseil.  — 
Malheur  aux  nations  chez  lesquelles  l'aii- 
icône  n'est  plus  accordée  généreusement 
par  les  riches,  et  n'est  plus  considérée  par 
les  pauvres  que  comme  une  injure!  Vaine- 
ment on  inscrira  sur  les  chartes  et  au  fron- 
ton des  édifices  le  mot  Fraternité,  la  sainteté 
lU  l'aumône  restant  méconnue  on  ne  trou- 
vera entre  les  diverses  classes  sociales  que 
d'implacables  haines. 

Saint  Bessariox. 

Un  solitaire  d'Egypte,  saint  Bessarion  , 
avait  vendu  son  héritage  pour  en  distribuer 
le  prix  aux  indigents;  il  n'avait  nlus  rien  à 
donner;  un  pauvre  se  présente,  il  le  couvi'e 
de  son  manteau.  Un  autre  pauvi-e  lui  succède, 
il  lui  donne  sa  robe.  Il  était  [)arvenu  à  n'a- 
voir plus  de  trésor  que  l'Evangile,  ce  livre 
où  il  avait  puisé  les  leçons  de  son  héroïque 
charité;  il  le  vendit  encore,  et  il  disait  avec 
cette  naïveté,  compagne  aimable  des  grandes 
vertus  :  «  Ce  livre,  il  m'a  fait  tout  vendre  , 
eh  bien!  je  l'ai  vendu  lui-même.  »  [Vie  des 
Pères  du  désert.) 

Saint  Jean  l'Acmônier. 

Ce  n'est  pas  avec  réserve,  mais  à  pleines 
mains,  que  Jean  l'Aumônier,  archevôque 
d'Alexandrie,  répandait  les  dons  de  sa  cha- 
rité; c'était  une  pluie  féconde;  c'était  un 
torrent.  Les  pauvres ,  il  les  appelait  ses 
ftiaîtres.  On  le  vit  s'affliger  un  jour  qu'il 
n'avait  trouvé  aucun  indigent  à  assister.  On 


ne  le  consola  qu'en  lui  disant  que  sa  chafilé 
avait  tari,  dans  cette  grande  ville,  la  sourco 
de  toutes  les  larmes  qui  coulaient  si  abon- 
damment avant  lui.  H  ne  trouvait  tant  h 
donner,  que  parce  que  lui-même  vivait  très- 
pauvrement.  11  couchait  sur  un  petit  lit. 
n'ayant  qu'une  méchante  couverture.  Un 
homme  de  bien  lui  en  fil  présent  d'une  fort 
riche.  Il  la  reçut,  craignant  de  l'offenser  par 
son  refus;  mais  la  nuit  son  sommeil  fut  trou- 
blé; il  était  tourmenté  par  la  pensée  de 
ses  pauvres  qui  étaient  transis  de  froid.  Le 
lendemain,  et  de  grand  matin,  la  couverture 
fut  vendue ,  rachetée  aussitôt  par  l'homme 
riche,  vendue  de  nouveau,  rachetée  encore- 
Nous  verrons,  dit  le  saint  évêque,  qui  se  las 
sera  le  premier.  Charitables  débats,  aimables 
contestations,  les  seules  qui  puissent  avoir 
lieu  entre  les  chrétiens.  (Godescard.) 

Saint  Martin. 

Un  jour  que  le  jeune  saint  était  en  mar- 
che, par  un  hiver  très-rigoureux,  il  rencon- 
tra, à  la  porte  d'Amiens,  un  pauvre  presque 
nu,  qui  demandait  l'aumône  aux  passants. 
Voyant  que  ceux  qui  le  précédaient  n'avaient 
point  regardé  ce  malheureux,  il  pensa  que 
Dieu  le  lui  avait  réservé;  mais  il  avait  dis- 
tribué tout  ce  qu'il  possédait ,  et  il  ne  lui 
restait  que  ses  armes  et  ses  vêtements.  Que 
faire"?  11  coupe  son  manteau  en  deux  ,  il  en 
donne  la  moitié  au  pauvre,  et  s'enveloppe 
comme  il  peut  avec  l'autre  moitié.  La  nuit 
suivante,  Martin  vit  en  songe  Jésus-Christ 
couvert  de  cette  moitié  de  manteau  qu'il 
avait  donnée ,  et  il  l'entendit  dire  h  une 
troupe  d'anges  qui  l'environnaient  :  o  Mar- 
tin, qui  n'est  encore  que  catéchumène,  m'a 
couvert  de  ce  vêtement.  >: 

Saint  François  de  Borgia. 

On  fit  un  jour  à  saint  François  de  Borgia, 
duc  de  Candie  ,  des  représentations  sur  l'a- 
bondance de  ses  aumônes;  il  répondit  :  «  Si 
j'avais  dépensé  pour  mes  plaisirs  une  somme 
plus  considérable,  personne  n'y  trouverait  à 
ledire  ;  mais  j'aime  mieux  que  Ion  me  blûme, 
et  me  priver  môme  du  nécessaire  ,  que  dt 
laisser  dans  la  misère  les  membres  soulfrants 
de  Jésus-Christ.  >«   (Godescard.) 

Charles  II    (xvir  siècle). 

Charles  II,  roi  d'Espagne,  étant  fort  jeune, 
et  faisant  à  pied  les  stations  du  jubilé,  trouva 
sur  son  passage  un  pauvre  auquel  il  jeta  une 
croix  de  diamants  qu'il  avait  sur  lui;  per- 
sonne ne  s'aperçut  de  cette  excessive  libé- 
ralité du  prince.  Quand  il  fut  à  l'église,  ses 
courtisans  s'étant  aperçus  qu'il  n'avait  plus 
de  croix,  dirent  qu'on  avait  volé  le  roi.  Le 
pauvre,  qui  suivait,  s'écria  à  l'instant  :  «  Voil.'i 
la  croix  du  roi  ;  c'est  Sa  Majesté  qui  me  l'a 
donnée.  »  Le  monarque  en  convint.  On  ni; 
jugea  pas  à  pmjios  de  laisser  au  pauvre  cette 
croix,  qui  était  du  pierreries  de  la  couronne; 
mais  il'  fut  décidé  dans  le  conseil ,  que  de 
quelque  manière  que  le  roi  fit  ses  dons,  ils 
devaient  être  sacrés. En  conséquence, la  croix 
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ayaiil  (^l(:  oslinu'o  dciuzc  iiiillu   l'-iuis,  on  les 
donna  aux  pauvres. 

L'emi-khelu  Josepu  (wni*  siùcle). 

Tandis  que  l'cniperour  Josepli  passait  par 
uni!  rue  ilo  Vienne,  un  enfant  d  environ  neuf 
juis  s'arri^ta  devant  son  carrosse  ,  et  lui  dit: 
«  Sire,  jo  n'ai  jamais  mendié;  mais  ma  mèro 
so  meurt.  Pour  avoir  un  médecin  ,  il  faut 
avoiruntlorin  ;  nous  n'avons|)ointdo  (loriii... 
Ali!  si  Votre  Majesté  nous  donnait  un  tlorin, 
i|ue  nous  serions  heureux  I  »  L'empereur 
s'étant  iiifoi'uié  du  nom  et  de  la  demeure  de 
!a  malade, l'enfant  satislith  ses  questions;  cl, 
en  se  jetant  à  yenoux,  il  ajouta  que  c'était  la 
première  et  la  dernière  fois  qu'on  le  voyait 
mendier.  Le  monarque  lui  donna  un  tlorin; 
et  le  petit  garçon  se  sauva  sans  songer  à 
faire  aucun  acte  de  remercîment.  Cependant 
remperenr  s'enveloppe  du  manteau  d'un  de 
ses  gens,  et  se  rend  chez  la  malade ,  qui,  le 
prenant  pour  un  médecin,  lui  fait  un  détail 
de  sa  maladie,  et  lui  indique  l'écritoire  et  le 
papier  de  son  fils,  le  priant  de  lui  faire  la  re- 
celte l'onvenable  à  sa  guérison.  L'empereur 
éirit  l'ordonnance,  console  la  pauvre  allligée, 
et  se  retire.  Ce  prince  était  h  peine  sorti, 
(}ue  l'enfant  rentra  avec  son  florin  et  un  mé- 
decin. La  mère,  étonnée, dit  qu'elle  a  déjà  eu 
la  visite  d'un  docteur,  qui  lui  a  fait  une  re- 
cette. Le  médecin  lut  la  prétendue  recette; 
et,  a^ant  reconnu  la  signature  du  chef  de 
l'eiupire,  il  expliqua  l'énigme.  C'était  une 
assignation  de  cinquante  ducats  sur  les  épar- 
gnes de  cet  auguste  prince,  qui  se  plaisait  h 
soulager  l'humanité  souffrante.  {Mentor  des 
enfants.) 

Mlle  Le  Camus  (1782)- 

Le  14  avril  1782,  jour  de  la  première  com- 
munion des  jeunes  personnes  de  Charonne, 
mademoiselle  Le  Camus,  l'une  des  commu- 
niantes, âgée  de  douze  à  treize  ans,  pria  son 
jière  de  la  gratifier  d'une  rente  viagère  de 
trois  cents  livres,  en  avancement  de  sa  dot. 

Le  père,  étonné,  lit  quelques  objections, on 
i  sista  et  l'on  finit  par  obtenir  le  contrat. 
Mais  à  peine  mademoiselle  Le  Camus  l'avait- 
elle  entre  les  mains,  qu'elle  alla  chercher 
dans  la  pièce  voisine  une  femme  du  pays  qui 
venait  de  perdre  son  mari  par  un  accident 
funeste,  et  qni  restait  chargée  de  huit  enfants 
en  bas  âge.  Elle  se  jeta  à  son  cou  et  lui  dit 
en  pleurant  :  «  Consolez  -  vous  ,  ma  bonne, 
mon  père  vient  de  m'accorder  trois  cents 
livres  de  rente  que  je  vous  abandonne  en 
entier  ,  et  qui  vous  seront  payées  avec 
exactitude.  » 

L'erreur  volontaire  (xvni'  siècle). 

Une  vieille  femme  persécutée  par  un  bour- 
geois de  Rome  auquel  elle  devait  quinze  écus 
qu  elle  ne  pouvait  payer,  s'adressa,  dans  sa 
détresse,  à  un  cardinal  allemand.  Le  prélat 
Jui  donna  ordre  par  écrit  de  toucher  soixante 
écus  chez  sou  trésorier.  La  bonne  femme, 
qui  ne  savait  pas  lire,  fut  bien  surprise  lors- 
quonlui  délivra  cet  argent.  «Monseigneur 
s  est  trompé,  dit-elle,  je  n'ai  demandé  que 
DicTiow.  d'.Vnecdotks. 


(juinzeécus.  »  Kilo  court  chez  sou  [)rotecleur. 
«  Monseigneur,  vous  vous  êtes  Irnmfié  eu 
écrivant  .soixante  au  lieu  de  (piinz.-;  voln; 
trésorier  ne  veut  point  do  voire  Onlii',  si  jo 
ne  prends  toute  la  somme.  —  Vuus  avez 
raison,  mon  enfant,  répondit  le  r.nrlinal,  je 
me  suis  trompé,  au  lieu  de  soixaulc  je  vou- 
lais mettre  six  cents  écus.  Cette  somme  vous 
servira  à  marier  votre  fille.  » 

Louis  XVL 
Le  roi  Louis  XVI  et  son  auguste  épouse, 
l'eu  de  temps  avant  de  monter  sur  le  trAne, 
s(;  promenaic'it  dans  le  |)arc  de  Versailles, 
libres  du  faste  import:in  qui  sans  cessi- 
assiège  les  grands:  ils  aperçurent  unejeiiiu! 
enfant  qui  portait  une  écuelleavec  quehpies 
cuillères  détain.  «  Que  porles-tu  là?  dit  la 
princesse.— Madame,  c'est  la  soupe  pour  mo  i 
père  et  ma  mère  qui  travaillent  là-bas  aux 
champs.—  Kt  avec  quoi  est-elle  faite  ?—  .V  vec 
de  l'eau,  madame,  et  d^'s  racines. —Quoi  ! 
satis  viande?  — Oh  1  madame  ,  bienheureux 
quand  nous  avons  du  pain.— Kh  biml  porte 
ce  louis  à  ton  père  pour  vous  faire  à  tous  du 
meilleure  soupe.»  Klle  dit  au  prince: 
«Voyons  ce  qu'elle  deviendra.  »  Us  la  sui- 
virent en  etfet  ,  et  ,  considérant  de  loin  io 
bonhomme  courbé  sous  le  poids  do  son  tra- 
vail, qui,  dès  que  sa  fille  lui  a  remis  le  louis 
et  lui  eut  fait  part  de  cette  heureuse  rencon- 
tre, tombe  à  genoux  avec  sa  femme  et  ses 
enfants,  et  lève  les  mains  vers  le  ciel.  «  Ah  ! 
vois-tu,  mon  ami  ,  s'écrie  la  princesse,  ils 
prient  pour  nous.  Quel  plaisir  on  goûte  à 
faire  du  bien  1  ton  cœur  ne  te  dit-il  rien  à  un 
pareil  spectacle?  — Mettez  votre  main  là,  dit 
le  prince  en  portant  à  son  cœur  celle  de  son 
épouse.  —  Oh  !  ton  cœur  bat  bien  fort  !  va, 
tu  es  sensible,  et  je  suis  contente  de  toi.» 
{Morale  en  action.) 

Mgr  d'Avuu  ,  archevêque   de  Vienne,  cl  plus 
tard  de  Bordeaux. 

Ce  saint  prélat  était  la  providence  visible, 
à  laquelle  tout  malheureux  avait  le  droit  de 
venir  demander  son  pain,  son  vêtement,  son 
toit.  Oui  ,  la  maison  du  saint  archevêque 
était  un  temple  ouvert  à  toutes  les  infortu- 
nes ;  toute  àmesoulfrante  était  sûre  d'y  trou- 
ver consolation  et  secouis. 

Mgr  d'Aviau  n'était  avare  que  pour  lui. 
De  tant  de  pauvres  qu'embrassait  sa  pater- 
nelle sollicitude,  il  était  le  seul  auquel  il  ne 
songeât  jamais,  lui  le  plus  pauvre  de  tous  ; 
et,  pour  fournira  ses  besoins,  plus  d'une 
fois  on  fut  réduit  à  lui  demander  l'aumùiu! 
pour  lui-même. 

«  Monseigneur,  vint  lui  dire  un  jour  cet 
ange  de  charité  dont  le  nom  est  encore  cher  , 
aux  amis  de  Mgr  d'Aviau  ,  Monseigneur,  un 
pauvre  gentilhomme  est  dans  le  plus  grand 
dénûment  ;  vous  ne  refuserez  pas  de  lui  ve- 
nir en  aide.  »  Et  le  prélat  de  donner  aussitôt 
sa  bourse.  Le  lendemain  ,  il  trouve  dans  sou 
appartement  des  vêtements  neufs;  il  s'en 
étonne.  «  Monseigneur.luidit  labonneSœur, 
ne  m'avez-vous  pas  donné  votre  buurse  pour 
un  pauvre  gentilhomme?  ce  pauvre  gentil- 
homme, c'est  vous.  » 
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Chez  Mgr  d'Aviau  ,  c'était  le  cœur  qui 
donnait  encore  plus  que  la  main.  On  Ta  vu, 
ce  bon  vieillard  ,  se  mettre  à  deu-x  genoux 
sur  le  pavé  de  la  rue,  et  chercher,  en  tâton- 
nant, une  pièce  de  monnaie  tombée  de  la 
main  d'un  pauvre  à  qui  il  venait  de  faire 
Taumône.  Durant  Thiver,  une  des  salles  du 
palais  archié[)iscopal  était  constamment  ou- 
verte aux  pauvies  gens  du  quartier  ,  qui 
venaient  y  prendredu  feu.  Un  jour,  Mgr  d'A- 
viau était  là,  seul,  près  du  foyer.  Une  pauvre 
femme  entre  ,  presque  aveugle.  Ne  recon- 
naissant pas  le  prélat,  elle  le  prie  de  lui  gar- 
nir son  réchaud.  Le  bon  archevêque  se  met 
aussitôt  à  l'œuvre.  «  Est-ce  assez?  dit-il. — 
Vous  pourriez  bien  en  mettre  un  peu  plus,  » 
répond  la  bonne  fenmie.  M.  d'Aviau  tour- 
mente de  nouveau  le  feu  et  cherche  d'autres 
charbons  dans  le  foyer  épuisé.  Survient  quel- 
qu'un. Grand  scandale  1  La  pauvre  femme 
est  grondée,  et  l'archevêque  aussi ,  peu  s'en 
faut.  Eh  1  ne  puis-je  pas,  dit  le  prélat,  donner 
du  feu  comme  un  autre? 

L'abbé  de  Mac-Carthy. 

Ce  saint  orateur  ,  prêchant  pour  l'œuvre 
du  Refuge  (le  8  mars  1820),  reçut  à  la  fin  do 
son  sermon  une  somme  cie  mille  francs.  Sa 
lettre  d'envoi  à  l'administrateur  de  cet  éta- 
blissement qui  dit  dans  quelles  circonstances 
et  avec  quels  sentiments  il  l'avait  reçue,  peut 
servir  de  conseil  ou  de  règle  aux  personnes 
charitables. 

«  Je  m'empresse  ,  dit-il ,  de  vous  trans- 
mettre le  secours  que  j'ai  reçu  pour  vos 
enfants.  Il  est  bon  que  vous  connaissiez  ce 
trait  de  la  générosité  la  plus  délicate  et  la 
plus  véritablement  chrétienne.  Un  monsieur 
que  je  n'avais  jamais  vu  ,  sans  vouloir 
se  faire  connaître  ,  m'a  présenté  une  lettre 
cachetée,  en  me  disant  qu'il  ne  pouvait  s'ar- 
rêter un  seul  instant,  et  qu'il  avait  rempli 
tout  son  objet  en  me  remettant  cette  lettre 
en  main  propre.  Je  l'ai  ouverte  le  morne  it 
d'après,  lorsqu'il  avait  d4jà  disparu,  et  voici 
ce  que  j'y  ai  lu  : 

«  Monsieur,  je  vous  prie  de  vouloir  bicu 
remettre  à  l'administration  du  Refuge  le 
billet  ci-joint  de  1,000  fr.;  c'est  le  fruit  du 
discours  que  vous  avez  prononcé  lundi  ;  il 
est  bien  juste  (jue  vous  eu  soyez  le  déj)0si- 
taire.  Permettez  que  je  me  recommande  à 
vos  prières.  » 

Ce  peu  de  mots  n'étaient  suivis  d'aucune 
signature.  Je  n'ai  pas  besoin  de  vous  dire, 
monsieur  l'abbé,  quel  a  été  et  quel  est  ei- 
coio  mon  attendrissement  k  un  trait  si  digne 
d'un  siècle  meilleur  que  le  nôtre.  Je  ne  serai 
pas  seul  à  offrir  au  ciel  des  prières  pour  ce 
respectable  inconnu.  Les  vôtres  et  celles  de 
vos  pauvres  enfants  lui  sont  acquises,  comme 
les  miennes,  pour  la  vie.  Son  aumône,  si 
bien  cachée  parla  main  droite  à  la  main  gau- 
che, priera  encore  plus  eOicacement  pour 
lui. 

TnÉRÈSE,  ou  la  mère  des  pauvres. 

En  18.31,  une  Négresse  pauvre,  mais  pieuse 
et  charilable,  venait  souvent  chez  un  mis- 
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manquait  point  d'ajouter  :  Père,  je  prierai  le 
bon  Dieu  pour  vous....  Cependant  le  missioi- 
naire,  ayant  appris  que  la  bonne  Thérèse 
recevait  aussi  de  ses  confrères  de  la  nour- 
riture et  divers  objets,  voulut  savoir  l'usage 
qu'elle  en  faisait.  «  Thérèse,  lui  dit-il  un 
jour  qu'elle  était  venue,  comme  à  son  ordi- 
naire, chercher  quelques  secours,  nue  faites- 
vous  de  ce  que  je  vous  donne  et  ue  tout  ce 
que  vous  recevez  des  autres  missionnaires?» 
A  cette  demande ,  la  pauvre  Thérèse  de- 
meure tout  interdite....  «  Ah  1  l'ère  1....  — 
Parlez,  ma  lille,  parlez.  —  Ah  !  Père,  si  vous 
saviez  combien  il  y  a  de  pauvres!  »  Et  une 
grosse  larme  tombe  de  ses  yeux...  «  Ronne 
Thérèse,  c'est  donc  pour  les  pauvres  ?  — 
Vous  savez,  Père,  que  je  suis  toute  seule,  et 
que  je  n'ai  |)as  besoin  de  beaucoup  de  cho- 
ses :  des  patates  me  suffisent  ;  mais  ces  pau- 
vres malheureux  qui  demeurent  à  la  case 
toute  la  journée,  malades ,  sans  pouvoir 
travailler...  ah  1  Père,  si  vous  les  voyiez  !  » 
Le  missionnaire,  ne  voulant  pas  qu'elle  fiU 
témoin  de  l'émotion  qu'il  ressentait  et  qu'il 
ne  pouvait  contenir,  s'éloigna  un  peu  d'elle. 
Thérèse,  croyant  qu'il  était  mécontent,  va 
aussitôt  à  lui,  se  jette  à  ses  pieds  :  «  Ah  1 
Père,  lui  dit-elle  les  mains  jointes,  soyez 
toujours  bon  pour  moi  et  pour  les  Nègres 
malades;  je  vous  en  prie,  Père,  donnez- 
moi  toujours  quelque  chose,  et  toujours  ja 
prierai  pour  vous.  »  Le  missionnaire,  atten- 
dri jusqu'aux  larmes,  lui  ex()rima  combien 
sa  conduite  l'édifiait  et  lui  donnait  de  con- 
solation. Dès  ce  moment,  il  lui  donna  en- 
core plus  abondamment. 

Quelle  était  charitable  en  effet  cette  pau- 
vre Négresse,  âgée  de  soixante-dix  ans,  le 
corps  couvert  d'un  mauvais  camisa,  mar- 
chant à  l'aide  d'un  bâton,  et  portant  un  j)a- 
gara,  allant  consoler  les  affligés  et  secourir 
les  pauvres.  La  case  où  vous  la  voyez  enti'er 
est  habitée  par  une  pauvre  veuve  qui  a  trois 
petits  enfants  en  bas  âge,  et  qui  n'ose  pas 
mendier...  Avec  quelle  joie  ces  petits  enfants 
se  pressent  autour  de  la  bonne  Thérèse  !  Ils 
l'attendaient  ! 

Que  de  pauvres  secourus,  que  d'affligés 
consolés,  que  de  malades  assistés  par  elle  1 
Mais  ce  qui  donnait  un  nouveau  mérite  à 
ses  actions,  ce  qui  rendait  sa  charité  plus 
sublime,  c'est  qu'elle  s'imposait  les  plus 
grandes  privations  afin  de  secourir  ceux 
qui  étaient  dans  le  besoin  ;  quelquefois 
même  elle  se  privait  du  nécessaire. 

Alais  Thérèse,  aussi  admirable  par  sa  piété 
que  par  sa  chari-té,  ne  donnait  point  de 
soulagement  au  corps  sans  oll'rir  queKjue 
consolation  à  l'âme  par  des  paroles  qui  ii.s- 
piraient  la  résignation,  lacontianceet  l'amour 
envers  Dieu.  [Trésor  des  Noirs). 

Simple  histoire. 

En  avril  ISiO,  on  lisait  dans  la  Guyenne, 
sous  le  titre  de  Simple  histoire  : 
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«  TIno  ilnmo,  (li)iit  \:\  l'ruviilciici'  .si'iiil'li- 
avnir  voulu  l'iivorisor  los  ^i^ikm-iuiv  (xrirliniiK 
(•Il  lui  i)iri;inl  l'occasion  de  taire  une  Ijourie 
(PUVTo,  ri-nconlrc,  il  y  a  peu  de  jours,  un 
lioiume  qui  veud  de  fort  jolis  objets  en  co- 

auillages.  Ce  so:it  des  boîtes  reeouverlcs 
■oriii'inents  gracieux  ;  ce  sont  des  tlcuis 
imitant,  par  la  variété  do  leurs  couleurs,  les 
«^'.ogantes  combinaisons  île  la  nature,  ce  sont 
(les  animaux  auxcjucls  il  donne,  par  un  pro- 
cédé dont  le  secret  lui  appartient,  les  mou- 
veme'ils  et  presipie  Tapparcnce  do  la  vie. 
La  dame  choisit. une  mignonne  petite  tortue, 
iloiit  la  télé  et  les  nattes  remuaient  comme 
si  l'animal  eût  voulu  marcher.  Mais  pendant 
<ju'elle  l'examine  ,  la  tortue  lui  éiliap|)e  , 
fomlie  sur  le  pavé  et  se  brise.  La  dame  en 
dcuiaiide  le|)rix.  C'est  vingt  sous.  Klle  paye, 
et  comme  le  modeste  étalai:;o  n'en  contenait 
jias  d'autre,  elle  achète,  pour  la  remplacer, 
nn  joli  petit  chien. 

«  Klle  s'éloigne  alors  ;  mais  aussitôt  le 
marchand  la  rappelle.  Madame,  lui  dit-il, 
vous  m'avez  payé  sans  marchander  :  je  vous 
en  remercie;  cependant,  je  ne  veux  pas  pio- 
titor  d'une  innocente  maladresse.  Permeltez- 
aïoi  d'aller  demain  vous  porter  une  petite 
tortue  semblable  à  celle  que  vous  avez  cas- 
sée. »  La  dame  accepte,  comptant  bien  ii- 
demniscr  le  marchand  de  ce  double  tra- 
vad.  Le  lendemain,  en  effet,  le  marchand 
arrive  chez  la  dame.  Il  semble  avoir  dé|)loyé 
cette  fois  toutes  les  ressources  de  son  ingé- 
nieuse adresse.  La  nouvelle  tortue  est  un 
modèle  de  délicatesse  et  de  grâce.  La  dame 
offre  de  l'argent.  «  Oh  1  non,  .Madame,  s'é- 
crie le  marchand,  non,  vous  ne  me  devez 
rien  !  c'est  moi  plutôt  qui  ne  pourrai  jamais 
m'acquitter  envers  vous  I  Hier  vous  m'avez 
sauvé  la  vie!  »  La  dame  demande  l'explica- 
tion de  ces  paroles.  «  Hélas  !  madame,  pour- 
suit le  niarcnand,  j'ai  quatre  enfants,  et  ma 
fi'mme  est  accouchée  hier.  Eh  bien  1  lorsque 
vous  êtes  venue  vers  moi ,  nous  n'avions 
nlus  de  pain  ;  nous  n'avions  pas  mangé  de 
la  journée  I  Obligé  de  quitter  ma  pauvre  fa- 
mille pour  essayer  de  vendre  quelque  chose, 
je  voyais  avec  désespoir  les  heures  s'écou- 
ler. Vous  vous  êtes  approchée  enfin  :  vous 
n'avez  pas  dédaigné  les  minces  produits  de 
mon  industrie.  Vous  m'avez  donné  quelque 
argent.  J'ai  pu  courir  chez  moi  en  toule 
li;Ue,  et  grâce  à  vous,  ma  lemme  et  mes  en- 
fants ne  sont  pas  morts  de  faim  !  » 

Une   quête. 

Le  10  avril  18i0,  la  quête  faiteà  Saint-Sul- 
{lice  pour  le  noviciat  des  Frères  des  écoles 
chrétiennes,  après  un  très-beau  sermon  de 
M.  de  Ravignan,  fut  abondante.  Elle  produi- 
sit plus  de  neuf  mille  francs.  Deux  rouleaux 
de  vingt-cinq  napoléons  chaque  furent  dé- 
posés par  des  personnes  inconnues,  l'un 
dans  une  bourse  de  quêteuse,  et  l'autre  dans 
la  poche  de  M.  l'évoque  d'Alger,  qui  donnait 
la  bénédiction. 
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1:1  Cnrren  nnrional,  journal  espagnol ,  di 
sait  le  15  juin  18V1  : 

«  L'un  do  ces  derniers  jours,  S.  M.  et 
S.  A.  U.,  son  auguste  .sœur,  se  i)romenaient 
sur  la  route  do  Caravanchcl.  La  reine  avait 
secouru  tous  les  malheureux  ([u'elle  avait 
rencontrés,  et  il  no  lui  restait  [dus  d'argent, 
lorsqu'une  jeune  pauvre;  fille  s'a[)procha  de 
sa  voiture  pour  implorer  sa  charité.  S.  M. 
ayant  tiré  sa  bourse  et  la  trouvant  entière- 
ment vide,  ôta  i)récipitamment  ses  souliers 
et  les  jeta  par  la  portière  à  la  petite  men- 
diante (jui  lui  demandait  l'aumône.  La  mar- 
quise de  Santa  Crux  ayant  demandé  à  S.  M. 
pourquoi  elle  quittait  ainsi  sa  chaussure, 
l'excellente  jeune  reine  ré(iondit  avec  une 
naïveté  d'enfant  :  Ne  me  grondez  pas,  ma 
bonne  amie,  cette  pauvre  fille  m'avait  de- 
mandé la  charité,  je  n'avais  |ilus  dans  ma 
bourse  un  seul  maravédi,  car  on  me  donne 
bien  peu  d'argent,  alors  je  lui  ai  jeté  mes 
souliers  qui  no  me  font  pas  faute  à  moi, 
tandis  que  cette  pauvre  jeune  fille  manque 
de  tout.  Nous  devons  ajouter  que  cc-s  traits 
de  charité  et  de  bonté  sont  très-fréquents 
chez  notre  jeune  reine.  » 

Les  détenus  de  la  maison  centrale  de  Rennes. 
Il  n'est  pas  de  pauvre  qui  ne  trouve  un 
plus  indigent  que  Jui,  et  qui  ne  puisse,  par 
conséquent,  le  secourir.  Voici  ce  que  fai- 
saient en  mars  18V2  les  détenus  de  Hennés. 
Un  de  leurs  gardiens  étant  mort,  ils  se  cot:-^ 
saient  pour  secourir  sa  femme  et  ses  enfants, 
qu'il  laissait  dans  une  profonde  misère,  et 
leur  collecte  s'élevait  à  420  fr.  {Ami  di  la 
Religion,  19  mars  18V2.) 

Une  sœur  à  Laon. 

En  avril  18io,  le  Journal  de  l'Aisne  citait 
comme  un  beau  trait  de  bienfaisance  ce  qui 
n'est ,  grâce  aux  inspirations  de  la  religion 
catholique,  qu'un  acte  ordinaire  de  la  vio 
journalière  des  Sœurs  de  la  Charité  : 

«  Un  pauvre  ouvrier  de  Laon  était  réduit 
à  la  plus  grande  misère;  c'était  à  peine  si  ];: 
famille,  homme,  lemme  et  quatre  enfants, 
mangeaient,  et  sans  quelques  secours  do 
voisins  compatissants  ou  du  bureau  de  bien- 
faisance, ils  seraient  morts  de  faim  et  de 
froid.  La  semaine  dernière,  une  Sœur  do 
Charité  se  présente  au  milieu  du  triste  mé- 
nage. Après  quelques  mots  de  consolation 
et  d'encouragement,  elle  remet  à  i'cuvrier 
étonné  un  paquet  assez  lourd  et  parfaite- 
ment enveloppé  et  cacheté,  on  lui  disant  que 
c'est  de  la  part  d'une  personne  qui  l'a  chargée 
do  ce  message.  La  Sœur  {)artie,  l'ouvrier  qui 
H'avait  pas,  en  sa  présence,  osé  ouvrir  le 
paquet,  brise  l'enveloppe,  et  sous  le  papier 
il  trouve  une  somme  de  500  francs.  Des 
mots  ne  peindraient  pas  sa  joie  et  son  bon- 
heur; ils  n'exprimeraient  pas  non  plus  l'ad- 
miration que  causeront  partout  cette  belle 
et  discrète  aumône,  le  sentiment  qui  l'a  ins- 
pirée et  le  mystère  dont  s'est  entouré  le  cha- 
ritable donateur   » 
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Ou  ùùiA  du  Quesuoy,  le  28  février  18'*7  : 
Hier  samedi,  uue  petite  paysanne  d'une 
douzaine  d'années,  conduisant  par  la  main 
sa  sœur,  enfant  de  trois  à  quatre  ans,  se 
trouvait  dans  la  rue  Saint-Martin,  et  allait 
frappant  timidement  aux  portes  des  maisons 
les  plus  apparentes,  probablement  pour  sol- 
liciter quelque  secours,  et,  bien  que  la  men- 
dicité soit  interdite  dans  la  localité,  il  y  a 
lieu  de  penser  que  ses  prières  n'ont  pas  été 
leponssiM's. 

«  La  plus  jeune  de  ces  enfants  grelottait 
de  froid;  elle  était  à  peine  vêtue  et  avait  la 
tète  nue.  Celte  pauvre  petite  créature  ins|)i- 
rait  la  pitié;  cependant  personne  ne  songeait 
à  la  protéger  contre  la  rigueur  de  la  tempé- 
rature, lorsque  passa,  dans  la  même  rue, 
une  femme  du  peuple,  pauvre  elle-même, 
inscrite  au  bureau  de  bienfaisance  et  mère 
de  quatre  enfants  tout  jeunes,  n'ayant  enfin 
d'autre  ressource  que  ses  journées  à  15  sous, 
pour  elle  et  toute  sa  famille.  Cette  femme 
portait  au  cou  un  petit  châle  de  laine,  peut- 
être  le  seul  qu'elle  possédât.  Eh  bien  1  en 
voyant  ce  frôle  enfant  tremblotter,  elle  n'hé- 
sita pas  à  s'en  dépouiller  pour  lui  enve- 
lopper soigneusement  la  tête,  la  poitrine  et 
les  bras.  Elle  se  contenta  de  dire  ces  simples 
et  touchantes  paroles  :  a  Allez,  mes  enfants, 
vous  direz  une  prière  pour  la  pauvre  veuve 
Demessine.  » 

Pie  IX  se  volant  lui-même. 

Lorsqu'il  n'était  encore  qu'évêc^ue  d'Iraola, 
il  lui  arrivait  souvent  de  donner  jusqu'à  sou 
dernier  sou.  Un  jour  qu'il  ne  lui  restait  pas 
la  plus  mince  [lièce  de  monnaie,  une  mal- 
heureuse femme  se  présente  et  lui  demande 
l'aumône.  Ne  sachant  pins  que  faire,  le  saint 
prélat  aperçoit  un  couvert  d'argent  sur  une 
table  :  «  Prenez-le ,  dit-il  à  cette  femme , 
allez  le  mettre  au  Mont-de-Piété;  je  le  reti- 
rerai quand  j'aurai  de  l'argent.  »  Le  valet 
de  chambre,  qui  n'était  pas  dans  le  secret 
de  celte  admirable  charité,  fut  obligé,  après 
d'inutiles  recherches ,  d'annoncer  à  son 
maître  qu'un  couvert  avait  été  volé.  Pour 
toute  réponse,  le  cardinal  se  contenta  de 
sourire.  {Rome  en  18!t8-49-50.) 

La  mère  Georges. 

VEre  nouvelle  du  20  nov.  1848  contenait 
ceci  : 

«  Dans  un  asile  fondé  par  la  charité  pri- 
vée, qui  rivalise  si  heureusement  avec  la 
charité  publique,  une  excellente  femme  de 
service,  la  mère  Georges,  était  jiarvenue  à 
économiser ,  sur  ses  modiques  appointe- 
ments, une  somme  de  12  francs  qu'elle  des- 
tinait à  son  vieux  père  prêt  à  entrer  à  l'hô- 
pital. Ces  12  francs  lui  furent  volés!  Elle 
vint  raconter  sa  douleur  en  présence  des 
petits  enfants  :  pauvre  mère  Georges  I  pauvre 
mère  Georges!  s'écrièrent-ils  tous;  et  plus 
rien  ne  fut  dit.  Le  lendemain  toutes  les  pe- 
tites tilles  revenaient  avec  leur  offrande  d'un 
fiou,  de  deux  sous,   de  trois  sous,  et  la 


pauvre  mère  Ceorges  avait  recouvré  li 
somme  destinée  à  son  père.  Les  fondateurs 
de  l'asile  ont  doublé  les  12  francs,  et  riches 
et  pauvres  ont  eu  une  journée  de  vrai  bon- 
heur. » 

Les  ouvriers  de  Talencicnncs. 

On  lisait  dans  le  Courrier  de  Valen^iennes 
du  19juin  1851  : 

«  11  y  a  deux  ans,  le  nommé  François 
Germain,  ouvrier  mécanicien,  demeurant 
rne  du  Faubourg-Saint-Denis,  à  Paris,  se 
trouvant  sur  son  lit  de  mort  ajtrès  trois  se- 
maines de  maladie,  fit  appeler  un  de  ses 
camarades  pour  lui  recommander  de  vendre 
après  sa  mort  le  peu  qu'il  possédait,  et  d'en 
envoyer  le  montant  à  sa  mère  <1gée  et  in- 
firme, demeurant  à  Valenciennes.  Le  mori- 
bond ne  put  s'empêcher  de  verser  quelques 
larmes  en  songeant  à  la  misère  dans  laquelle 
sa  mère  allait  tomber  du  moment  qu'il  ne 
serait  plus  là  pour  l'aider.  Son  camarade  lui 
promit  que  les  amis  de  latelier  auraient 
soin  de  la  vieille  femme,  et  Germain  mourut 
plus  tranquille  le  lendemain.  Quatre  de  ses 
camarades  s'entendirent  pour  tenir  la  pro- 
messe faite.  A  eux  quatre,  ils  envoyèrent 
chaque  mois  à  la  mère  de  Germain  ce  que 
son  fils  lui  envoyait,  et  par  un  sentiment  (}ui 
les  honore,  reconnaissant  ^que  la  nouvelle  de 
la  mort  de  son  fils  pourrait  être  funeste  à  la 
vieille  femme,  ils  résolurent  de  ne  pas  la 
hii  annoncer,  lui  laissant  croire  que  les  se- 
cours qu'elle  recevait  provenaient  de  Fran- 
çois. Ils  ont  tenu  leur  bonne  action  dans  le 
plus  grand  secret,  et  ce  n'est  qu'à  la  mort 
de  la  mère  de  leur  ancien  camarade  qu'ils 
viennent  d'apprendre  qu'on  a  su  ce  qu'ils 
avaient  fait.  » 

Un  petit  Savoyard. 

On  lit  dans  la  Sentinelle  du  Jura,  journal 
de  Lons-le-Saulnier,  du  k  janvier  1850  : 

«  Non,  l'humanité  n'est  pas  si  dépravée 
que  beaucoup  veulent  bien  le  dire.  Le  mal 
existe  sans  aoute,  mais  le  bien  est  à  côté. 
Dieu  a  voulu  que  l'équilibre  fût  partout.  Sa 
Providence  est  là  pour  rectifier  les  erreurs 
de  notre  libre  arbitre  et  pour  tout  harmo- 
niser. Des  reflets  de  divine  bonté  se  trou- 
vent dans  la  créature  qui  est  l'ouvrage  de 
ses  mains.  Mais  les  bonnes  œuvres  se  font 
sans  bruit,  tandis  que  le  mal  s'accomplit 
avec  scandale.  De  là  vient  le  scepticisme  à 
l'endroit  du  bien.. 

«  On  ne  le  voit  pas;  donc,  pour  certaines 
gens,  il  n'existe  pas.  Erreur!  Cherchez,  et  à 
chaque  pas  vous  trouverez  de  belles  el 
bonnes  actions  qui  vous  feront  aimer  l'hu- 
manité. En  voulez-vous  savoir  une  bien 
simple,  bien  naturelle,  mais  que  ni  vous  ni 
moi  nous  n'aurions  faite  peut-être?  Un  des 
nombreux  fils  que  la  Savoie  nous  envoie 
chaque  année  était  arrivé  ici,  traînant  à  sa 
suite  un  tout  petit  enfant,  à  peine,  hélas! 
tombé  du  sein  maternel!. Sa  mère,  —  peut- 
être  n'en  avait-il  plus;  —  ou,  s'il  en  avait 
une,  il  fallait  qu'elle  fût  bien  pauvre  pour 
permettre  qu'on  emmenât  loin  d'elle,  pour 
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lui  iipiiroiulri'  lu  tlur  iiiôtifr  de  racle-cheminée, 
un  [lauvrc  uiil'.iiil  do  ciiui  ans. 

i<  Lo  yiiuid  lU  11!  |iL'lil  Savoyards  avainit 
déjà  vu  do  Liiuii  mauvais  jours  avant  d'ar- 
river à  l^oiis-ie-Saulnier;  mais  ici,  ce  lut  |)is 
cmoro.  l'eu  de  travail,  partant  point  do  pain, 
(loint  do  viUemonts,  ()oint  d'abri;  l'onlant 
vivait  (les  semblants  do  chaussures,  sa  por- 
honne  était  moitié  uliair,  moitié  culotte;  sa 
santé,  d'abord  robuste,  se  délierait  au  ré- 
yiiuo  d'eau  di^s  lontainos  et  do  croules  do 
iiaiii  que  la  charité  lui  mesurait  trop  juste, 
liélasl  Ses  pauvres  [letits  jjieds,  (juand  ils 
viinent  à  rencontrer  cette  rudo  j^elée  du 
mois  dernier,  (juo  vous  savez,  ses  pieds  se 
rougiront,  i)uis  la  chair  se  fondit;  puis  ar- 
rivèrent l'une  après  l'autre  huit  [ilaies  ciui 
s'envenimaient  au  contact  de  la  bise  glacée. 

«  Un  jour  le  pauvre  entant  se  trouva  de- 
vant une  maison;  une  l'emuie  en  sortait, 
nous  la  connaissons.  Lo  Savoyard  attira  les 

regards  do  Mme Emue  de  pitié,  elle  le 

lit  monter  chez  elle,  et  lo  dégela  d'abord 
auprès  d'un  bon  l'eu;  puis,  sachant  par  lui 
ijue  depuis  deux  nuits  il  couchait  à  la  froide 
étoile,  ([u'il  manquait  souvent  do  pain;  lo 
voyant  à  moitié  nu,  savez-vous  ce  qu'elle 
lit?  Elle  le  garda  chez  elle,  le  vêtit,  le  nour- 
rit, le  soigna  comme  une  mère  aurait  fait. 

«  C'était  un  quatrième  enfant  que  Dieu  lui 
envoyait  pour  ses  loisirs  d'hiver.  Je  pour- 
rais dire  un  cinquième,  car  une  vieille  mère 
eu  enfance,  une  femme  de  88  ans,  qu'il  faut 
empêcher  tantôt  de  se  brûler  vive  au  feu  de 
la  cheminée,  tantôt  de  se  geler  en  se  pro- 
menant toute  nue  sur  les  routes,  peut  bien 
être  comptée  aussi  pour  un  enfant,  et  pour 
le  plus  terrible,  encore.  Une  seule  domes- 
tique vient  en  aide  à  Mme pour  les  soins 

nombreux  dont  elle  est  chargée. 

«  Le  i)elit  ramoneur  avait  la  coqueluche, 
on  l'en  guérit;  deux  fois  par  jour  ses  plaies 
furent  pansées  et  des  cataplasmes  appliqués 
dessus  par  sa  bienfaitrice.  Elle  les  avait  vues 
[leu  i\  peu  se  fermer.  Un^  seule,  celle  sur  le 
coude-pied,  résistait,  elle  occasionnait  une 
vive  soulfrance  à  lenfanl.  Quelquefois  elle 
paraissait  devoir  se  fermer;  puis,  sitôt  que 
l'enfant  se  levait,  mettait  le  [ùed  par  terre, 
elle  se  rouvrait.  Un  médecin  fut  appelé;  sor- 
cier s'il  en  fut  jamais,  et  qui  aurait  sûre- 
ment été  brûlé  au  dix-septième  siècle. 

«  11  lit  deux  pi  tiles  piiiûres  dans  la  pe^u; 
la  minute  d'après,  l'enfant  était  guéri.  Ne 
soull'rant  plus,  il  se  leva  et  marcha.  Le  len- 
demain, il  y  avait  encore  un  peu  de  rougeur, 
mais  la  plaie  était  fermée;  peu  de  jours 
après,  la  rougeur  môme  avait  disparu. 

«  Que  savez-vous  de  plus  réellement  cha- 
ritable que  ce  trait  de  bonté?  11  en  est  qui 
f.uraienl  détourné  la  vue  de  tant  de  misères 
et  de  soutlrances;  d'autres  auraient  donné 
fie  l'argent.  Elle  a  donné  mieux  que  cela  : 
elle  a  donné  des  soins  maternels;  elle  les  a 
continués  pendant  que  ses  trois  enfants,  il 
elle,  avaient  la  fièvre  scarlatine.  Qui  sait  si 
Dieu  ne  les  a  pas  sauvés  en  récompense  de 
l'orphelin  accueilli...  •> 


Pie  IX. 


Un  habitant  des  Monti,  quartier  voisin  du 
Qnuinal,  n'avait  nour  moyens  d'existence 
ipi'une  mauvaise  cliarrctte  et  un  cheval,  (|u'il 
venait  de  pindre.  11  eut  la  jionséo  d'aller  au 
Quirinal  exposer  son  infortune  et  d'y  de- 
mander tout  simplement  un  des  chevaux  des 
écuries  du  pajie,  un  de  ces  chevaux  de  rebut 
qui  ne  travaillent  j)lus.  Arrivé  nu  palais,  il 
rencontre  sur  l'escalier  le  secrétaire  de  Sa 
Sainteté,  qui  se  chargea  volontiers  de  pré- 
senter sa  rei|u6te.  Le  (lapo  trouva  l'idée  ex- 
cellente, et  lit  donner  un  cheval  à  ce  pauvre 
diable  avec  deux  [)ièces  d'or  pour  remonter 
SOS  alfaires. 

Un  enfant  de  douze  ans  avait  une  mère 
ûgée,  inlirme  et  dans  la  misère  ;  il  écrivit 
directement  au  pape  pour  lui  dire  qu'il  avait 
besoin  de  trente-trois  paoli,  destinés  à  ache- 
ter divers  objets  indispensables  à  sa  mère; 
il  ajouta  (ju'il  passerait  le  lendemain  chez 
Sa  Sainteté  pour  prendre  les  trente -trois 
paoli,  si  elle  voulait  lo  lui  permettre.  Pie  IX, 
(iui  ouvre  lui-même  ses  lettres,  donna  l'or- 
dre qu'on  amenât  devant  lui  l'enfant,  s'il  se 
présentait.  Admis  devant  Sa  Sainteté,  l'en- 
fant exposa  de  nouveau  l'objet  de  sa  de- 
mande. Le  pape  lui  remit  une  pièce  d'or.  — 
«  Oh!  mais,  très-saint  père,  dit  l'enfant,  cela 
ne  lait  que  dix-huit  paoli  ;  il  m'en  faut  en- 
core quinze  I  » 

Le  saint-père  tira  de  sa  bourse  une  nou- 
velle pièce  d'or  qu'il  joignit  à  l'autre;  l'en- 
lant  ajouta  alors  en  le  remerciant  : 

—  ><  C'est  trois  paoli  de  trop,  et  je  n'ai  pas 
de  quoi  vous  rendre.  »  Le  pape  se  prit  à  rire 
de  lu  naïveté  de  l'enfant,  et  lui  dit  de  les 
garder.  Puis  il  le  lit  suivre  pour  s'assurer 
qu'il  faisait  bien  les  emplettes  auquel  cet 
argent  était  destiné. 

Touché  de  son  exactitude  et  de  sa  sincé- 
rité, Pie  IX  le  lit  venir  le  lendemain,  lui  té- 
moigna sa  satisfaction,  et  lui  annonça  qu'il 
se  chargeait  désormais  de  son  éducation  et 
de  son  avenir. 

—  «  Merci,  très-saint  père,  dit  l'enfant, 
mais  je  ne  puis  accepter;  c'est  moi  qui  fais 
le  lit  et  la  cuisine  de  ma  mère,  et  je  ne  sau- 
rais la  quitter.  » 

Le  pape,  plus  ému  encore  de  ce  dernier 
sentiment,  lui  dit  :  —  «  Eh  bien  1  puisque 
vous  êtes  si  pauvres  ta  mère  et  loi,  je  me 
charge  de  vous  deux.  » 

Un  autre  jour,  un  enfant  pleurait  à  la 
porte  du  Quirinal,  au  moment  môme  oii  le 
pape  montait  en  voilure  pour  sa  promenade 
accoutumée  :  les  gardes,  craignant  que  ses 
cris  n'importunassent  le  ponUfe,  voulurent 
le  chasser  ;  mais  le  saint-père  lit  venir  l'en- 
fant et  lui  demanda  la  cause  de  ses  larmes. 
Celui-ci  raconta  naïvement  que  son  père 
venait  d'être  mis  en  prison,  faute  d'avoir 
douze  écus  pour  rembourser  une  créance. 

Pie  IX  se  tourna  vers  les  personnes  qui 
l'accompagnaient,  et,  comme  aucune  d'elles 
ne  put  lui  prôter  cette  somme,  il  remonta  lui- 
jnôme  la  chercher  dans  ses  appartements  et 
la  remit  à  I  enfant,  qui  s'éloijjna  tout  joyeux. 
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Cet  esprit  de  bienfaisance  et  de  miséri- 
corde se  transformait  souvent  chez  le  saint 
ponlife  en  pardon  des  injures,  et  se  mani- 
festait de  la  manière  la  plus  noble  et  la  plus 
généreuse.. (iîome,  par  l'abbé  Boulangé.) 

M.  CoLLiN,  curé  de  Saint-Sulpice  à  Paris. 

Le  digne  prêtre  vient  de  mourir  au  com- 
mencement de  cette  année  :  des  journaux 
impips  ayant  déclamé  contre  son  opulence, 
La  Mode  répondait  : 

«  L^Feuilledu  Peuple  porte à2!i.0,000  francs 
les  revenus  de  la  paroisse    Saint-Sulpicc  , 
et  h  40,000  les  revenus  du  curé.  Soit.  En 
supposant  l'exactitude  du   premier  chiffre, 
le  second  se  trouverait  exact  aussi,  attendu 
les  dispositions  réglementaires  qui,  suivant 
celte  feuille,  donnent   au  curé  un  sixième 
sur  la  recette  générale.  Ainsi,  M.  l'abbé  Col- 
lin  jouissait  d'une  grande  fortune?  —Point 
du  tout,  M.  le  curé  occupait,  dans  la  rue  du 
Pelit-Bourbon,    un   appartement    plus   que 
modeste;  il  couchait  sur  la  dure;  il  portait 
des  soutanes  d'étoffe  grossière  et  d'épais  sou- 
liers à  rubans  de  cuir;  il  vivait  avec  une 
frugalité  proverbiale ,  et  souvent  môme   il 
était  en  quôte  d'un  dîner.  Pourquoi  donc? 
Voici  le  grand  secret.  C'est  que  le  digne  curé, 
conformément  aux  injonctions  de  l'Eglise, 
regardait  son  revenu,  non  comme  une  pro- 
priété pure  et  simple,  mais  comme  un  dépôt 
sacré  qu'il  avait  mission  de  distribuer  aux 
malheureux  et  à  lui-même. 

M  Un  jour,  sa  servante  lui  donne  à  savoir 
qu'elle  n'a  plus  d'argent  pour  la  cuisine  ;  et 
il  pose  cinq  francs  sur  l'angle  d'un  prie-Dieu. 
La  sonnette  sonne  :  des  visiteurs  sont  intro- 
duits. La  servante  avait  oublié  la  pièce. 
Lorsqu'ils  se  retirent,  la  pièce  a  disparu.  — 
Je  l'ai  donnée  à  ces  pauvres  gens ,  dit 
M.  Collin.  —  En  avez-vous  une  autre?  dit  la 
servante.  —  Non ,  reprend  le  curé  avec  un 
calme  sourire  d'enfant,  mais  le  bon  Dieu 
pourra  bien  nous  tirer  d'affaire.  Une  heure 
après,  pour  éviter  les  touchantes  indigna- 
tions de  la  brave  femme  et  la  faire  diner, 
elle  du  moins,  M.  le  curé  de  Saint-Sulpice 
euipruntait  5  francs  à  son  bedeau. 

«  Quelque  autre  jour,  un  indigent  se  pré- 
sente et  déclare  qu'il  n'a  pas  mangé  depuis 
longtemps.  M.  Collin  lui  met  dans  la  main 
•une  pièce  de  quarante  sous.  —  Et  vous  , 
^lonsieur  le  curé,  dit  l'indigent  qui  le  con- 
naissait, avez-vous  de  quoi  diner?  — 11  fallut 
bien  répondre  négativement,  et  alors  survint 
une  altercation  délicieuse.  —  Peu  importe, 
disait  M.  Collin.  —  Partageons  ,  répliquait 
l'affamé.  —  Le  partage  eut  lieu  à  l'amiable. 

«  Or,  le  17  janvier  1831,  M.  Collin  rendait 
à  Dieu  sa  belle  âme.  S'il  laisse  un  testament, 
nous  l'ignorons.  Pour  ce  (}u'il  possédait,  ce 
n'était  pas  la  peine,  comme  l'ont  excellem- 
ment remarqué  les  vieilles  mendiantes  du 
portail  Servandoni.  Quoi  qu'il  en  soit,  ni 
elles  ni  leurs  compagnons  et  compagnes  de 
misère  ne  doivent  attendre  un  superbe  hé- 
ritage, ayant  sans  cesse  hérité  du  défunt  en 
son  vivant. 


n  Encore  une  fois,  l'histoire  de  M.  l'abbé 
Cùliin  rappelle  expressément  celle  de  la 
plupart  des  curés  de  Paris.  » 

Qu  est-ce  que  i'aumône? 

L'aumône  dégrade  ceux  à  qui  elle  est 
faite,  disent  certains  utopistes  de  nos  jours, 
parce  qu'ils  ne  comprennent  pas  le  rôle  du 
pauvre  au  milieu  de  nous,  du  pauvre  qui  est 
le  continuateur  de  la  rédemption,  l'expia- 
teur  principal  des  péchés  de  l'humanité,  un 
autre  Christ,  un  autre  Jésus-Christ;  le  pau- 
vre, quoi  qu'on  fasse  et  quoi  qu'on  boule- 
verse, restera  toujours  parmi  nous,  car  Dieu 
l'a  dit  ainsi. 

Ah!  dit  un  pieux  écrivain  à  tous  ces  ré- 
formateurs aveugles  ou  ambitieux,  ou  plutôt 
à   tous  ces  calomniateurs  du  catholicisme, 
vous  ne  voulez   pas  d'aumônes  1  Vous  en 
parlez  à  votre  aise  1  Les  Petites  Sœurs  des 
pauvres,  instituées  depuis  dix  ans,  ont  déjà 
fondé  onze  maisons  en  France.  11  y  en  a  une 
à  Paris,  que  nous  vous  conseillons  d'aller 
voir.  Dans  ces  onze  maisons,  elles  logent, 
habillent,  nourrissent, servent,  consolent  six 
cents  pauvres.  N'ayant  rien  à  elles-mêmes, 
elles  quêtent  jiour  subvenir  à  la  vie  de  ces 
six   cents    vieillards  ;   elles   les   font   vivre 
d'aumônes.   Savez-vous  où   étaient  ces  six 
cents  pauvres,  avant  que  les  Petites  Suiurs 
ne  les  eussent  recueillis?  Sur  le  pavé  ;  aban- 
donnés du  monde  entier,  chassés  par  leurs 
familles,  accablés  de  misère,  dévorés  de  ver- 
mine, souvent   pourris  de  vices.  Les  plus 
heureux  faisaient  queue  à  la  porte  des  hôpi- 
taux :  ceux-là  avaient  une  espérance  !  Allez 
leur  demander  s'il  faut  abolir  l'aumône,  e(, 
pour  les  consoler  de  la  vieillesse,  de  l'aban- 
don, de  la  maladie  et  de  la  faim,  donnez- 
leur  à  lire  les  brochures  de  M.  Pierre  Leroux. 
Les  Petites  Sœurs  des  pauvres  méritent  la 
plupart  des  reproches  que  vous  adressez  aux 
Capucins  :  elles  avilissent  le   peuple  en  le 
nourrissant  d'aumônes  ;   elles  l'abrutissent 
en  lui  enseignant  à  bénir  la  Vierge  et  les 
saints,  et  même  «  les  classes  comme  il  faut  ;  » 
elles  quêtent,  elles  sont  vêtues  de  bure,  elles 
ne  dépensent  rien  chez  la  modiste  ni  chez 
le  parfumeur  ;  enlin,  elles  révèrent  les  capu- 
cins,qui  prêchent  pour  elles  et  chez  elles,  qui 
convertissent  leurs  pauvres,  qui  les  confes- 
sent, qui  glorifient  la  pauvreté,  qui  sont  les 
imUateurs  du  Dieu  indigent.  Vous   devriez 
proscrire  les  Sœurs  des  pauvres.  Qu'est-ce 
que  le  peuple  y  gagnerait?  Uy  aurait  sixcenls 
mendiants  de  plus  sur  la  terre. 

Si  tous  les  chrétiens  de  France  pensaient 
comme  vous  sur  l'aumône,  la  société  serait 
immédiatement  accablée  d'un  million  d'in- 
dividus que  leur  charité  nourrit.  Sans  doute, 
ce  million  d'affamés  vous  rendrait  momen- 
tanément un  grand  service.  Vous  pourriez 
les  employer  à  combler  pour  jamais  les 
sources  de  l'aumône  un  instant  taries.  Et 
après?  Quand  ils  viendraient,  le  lendemain, 
vous  demander  non  pas  seulement  du  pain, 
mais  des  jouissances,  que  feriez-vous  ?  Ce 
que  l'on  a  fait  toujours  en  pareil  cas,  ce  qu'il 
faut  toujours  l'aire  :  vous  feriez  avancer  de 
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In  civiliclic  et  du  canon.  Quand  los  ordres 
iiioiidiaiils  disimivn.ssonl,  des  ariiii^csdc  iiu>n- 
diaiils  leur  sii('C(.'dent,  ol  c'est  parla  luilraillo 
que  la  [loliliquc  se  déliarrasso  de  «  leurs 
cyniques  iin|iorluiiilcVs.  »  Jamais  elle  n'a  eu 
d'autre  nio.ven,  jamais  elle  n'en  n'aura  d'au- 
tres. C'est  ainsi  ([ue  Luther  ri^|)ondU  aux 
paysans  d'Allema;.;ne,  Klisahetli  aux  paysans 
<rÀiii;lelerre,  rAii^'Ieterre  aux  paysans  d'Ir- 
lan  le,  et  la  Hépuljli(iuc  de  18't8  aux  socia- 
listes de  Paris.  KsI-ee  (]ue  les  ateliers  natio- 
naux n'étaient  pas  une  armée  de  mendiants"? 
Ivst-ce  que  les  (lieTs  des  barricades,  le  dra- 
peau rouge  et  la  carabine  à  la  main,  ne  de- 
mandaient pas  aux  licbes  précisément  ce  que 
le  capucin  leur  demande  :  une  part  de  leur 
superflu"?  Quête  pour  quôte,  et  dans  notre 
inlértît  et  dans  celui  du  jieuple,  nous  aimons 
mieux  la  quéle  du  capucin.  Si  sa  piière  im- 
portune, elle  ne  lue  pas;  si  le  jiauvre  pour 
lequel  il  prie  éjirouve  un  refus,  le  icl'us  n'est 
pas  chargé  à  mitraille! 

AVAUiCK.  —  C'est  un  amour  déréglé  des 
biens  de  la  terre,  principalement  de  l'argent. 
—  Ce  qui  constitue  le  crime  d'avarice,  ce  ne 
sont  point  les  richesses  en  elles-mûmes  :  on 
peut  être  riche  et  vertueux  tout  ensemble, 
mais  c'est  l'attachement  immodéré  que  l'on 
;i  [lour  elles.  —  L'avare,  dit  l'Esprit-Saint, 
cxl  le  plus  scélérat  des  hommes;  il  vendrait 
son  dme  et  celle  des  autres  pour  un  peu  d'or 
(hxod.  \)  :  aussi  saint  Paul  déclare-t-il  exclu 
du  royaume  des  cieux  l'idolâtre  qui  a  fait 
son  dieu  de  l'argent.  L'avarice  conduit  à  tous 
les  crimes.  11  n'y  a  de  béatitude  promise 
(ju'à  ceux  qui  sont  pauvres  de  gré  ;  et  les 
l»lus  opulents  peuvent  posséder  cette  pau- 
vreté bienheureuse,  en  ne  considérant  leur 
fortune  que  comme  un  moyen  de  travailler 
ou  de  concourir  d'une  manière  plus  eflicace 
à  la  gloire  de  Dieu  et  au  bonheur  de  ses 
semblables. 

L'empereur  Maurice  et  Phocas. 

L'empereur  Maurice  avait  toujours  mon- 
tré beaucoup  de  bonté  ;  il  se  rendit  cepen- 
dant coupable  par  un  trait  de  dureté  qui  fut 
aussi  funeste  dans  ses  suites,  qu'il  est  ditfi- 
cile  à  concilier  avec  le  caractère  tendre  et 
bienfaisant  de  ce  prince.  Ayant  perdu  une 
bataille  contre  le  knan  ou  roi  des  ïartares, 
il  refusa  de  payer  la  rançon  des  prison- 
niers, quoiqu'on  ne  demandât  par  tête  que 
la  sixième  partie  d'un  sou  d'or  :  ce  qui  fai- 
sait environ  vingt  sous  do  notre  monnaie. 
Ce  refus  sordide  mit  le  vainqueur  barbare 
dans  une  telle  colère ,  qu'il  lit  massacrer 
sur-le-champ  les  soldats  romains,  au  nom- 
bre de  douze  mille.  Alors  l'empereur  sentit 
sa  faute  si  vivement,  qu'il  envoya  de  l'ar- 
gent et  des  cierges  aux  principales  églises 
et  aux  principaux  monastères,  afin  qu'on 
priât  le  Seigneur  de  le  punir  en  cette  vie 
plutôt  qu'en  l'autre.  Il  obtint  l'efTet  de  ces 
prières. 

Quelque  temps  après,  ayant  voulu  obli- 
ger ses  troupes  à  jiasser  l'hiver  au  delà  du 
Danube ,  elles  se  mutinèrent  avec  fureur, 
chassèrent   leur   général ,  Pierre ,  frère  de 


Maurice,  et  proclamèrent  empereur  un  slm- 
I)l(^  centurion,  nommé  Phocas.  La  ville  im- 
périale suivit  l'exemple  de  l'armée.  Manrici! 
l'ut  obligé  de  s'eiibnr  de  nuil,  uprès  avoir 
quitté  toutes  les  manpies  de  sa  piiissanci' , 
ipii  ne  faisaient  plus  (jue  son  l'IIroi.  Il  n'en 
lut  |ias  moins  reconnu.  On  l'ariêla  avec  sa 
femme,  cinq  de  ses  tlls  et  ses  trois  (ilios; 
(■."est-<i-dire  tous  ses  enfants,  excepté  l'aîné 
de  ses  fils,  nommé  Théodose,  qu'il  avait 
déjii  fait  couronner  empereur,  et  qui  éclia[ina 
|)0ur  lors  au  tyran.  Maurice  et  ses  cinq  lils 
furent  im|)itoyablement  égorgés  près  de 
Chalcédoine.  Le  carnage  conunença  par  les 
jeunes  princes,  qu'on  lit  mourir  sous  les 
yeux  de  cet  infortuné  père,  sans  qu'il  lui 
échapi).U  un  seul  mot  de  plainte;  tout  co 
qu'on  lui  entendit  dire  pendant  le  massacrt;, 
ce  furent  ces  paroles  du  psaume  :  Vous  êtes 
juste.  Seigneur ,  et  votre  jugement  est  équita- 
ble. 11  arriva  môme  que  la  nourrice  du  plus 
jeune  de  ces  princes  lui  substitua  son  pro- 
pre tils,  qu'elle  eut  la  force  de  livrer  aux 
bourreaux.  Maurice  s'en  aperçut  et  en  av(M'- 
tit  Pliocas,  en  disant  qu'il  n'était  pas  jusîe 
de  faire  souH'rir  l'innocent  pour  le  coupable. 
On  lit  encore  mourir  le  frère  de  l'empereur 
et  les  personnes  les  plus  distinguées  de  sa 
suite.  Quand  ensuite  les  bourreaux  s'appro- 
chèrent pour  l'immoler,  il  s'ollrit  de  lui- 
môme  à  leurs  coujis,  regardant  la  mort  qu'ils 
allaient  lui  donner  comme  le  juste  châti- 
ment de  sa  dureté,  et  s'estimant  heureux  de 
pouvoir  expier  sa  faute  par  le  sacrilice  de  sa 
vie.  [Anecdotes  chrétiennes .) 

Mahomet  et  Notaras. 

Vers  l'année  lioO,  Mahomet,  empereur 
des  Turcs,  vint  assiéger  Constantinople,  et 
la  prit  d'assaut.  Cette  grande  ville  fut  livrée, 
pendant  trois  jours,  à  la  fureur  et  à  la  bru- 
talité des  soldats  infidèles,  qui  y  commirent 
des  cruautés  inouïes  et  des  crimes  abomi- 
nables. Parmi  les  habitants  de  cette  villii 
infortunée  se  trouvait  un  nommé  Notaras  , 
amiral  de  l'empire,  homme  lâche,  traître  et 
injuste.  11  avait  trouvé  le  moyen  d'échapper 
à  la  jireraière  fureur  des  soldats  en  se  te- 
nant caché.  Les  trois  jours  .du  pillage  et  du 
massacre  étant  écoulés,  il  alla  se  rendre  lui- 
même,  avec  ses  deux  iils,  au  sultan,  et  lui 
présenta  un  trésor  qu'il  avait  caché  dans 
son  [lalais.  Il  espérait  par  là  gagner  les  bon- 
nes grâces  du  vainqueur  et  obtenir  des  em- 
plois considérables  pour  ses  deux  tils  ;  mais 
Mahomet,  le  regardant  d'un  œil  foudroyant, 
lui  dit  avec  dédain  et  avec  mépris  :  «  Chien 
que  tu  es,  est-ce  donc  à  toi  à  me  donner  ce 
que  je  tiens  uniquement  de  Dieu ,  qui  , 
m'ayant  rendu  maître  de  cette  ville,  m'a  mis 
aussi  en  possession  des  personnes  et  des  ri- 
chesses  qu'elle  contient"?  Que  no  m'olfrais- 
tu  ce  trésor  avant  qu'il  fût  à  moi,  afin  que 
je  t'en  susse  gré? 

«  Mais,  traître  que  tu  es,  c'était  à  ton  em- 
pereur que  tu  devais  le  présenter,  pour  s'en 
servir  durant  la  guerre,  si  tu  ne  voulais  pas 
lui  conseiller  d'accepter  les  conditions  de 
paix  que  je  lui  offrais.  Jo  prends  donc  ce 
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trésor  qui  m'appartient,  et  je  ne  veux  point 
lie  toi  ni  de  tes  enfants,  parce  que  ni  toi  ni 
les  tiens  ne  mo  seriez  pas  plus  fidèles  que 
vous  ne  l'avez  été  à  votre  maître ,  qui  a  eu 
la  gloire  de  s'ensevelir  sous  les  ruines  de  sa 
jiatrie  en  se  défendant  généreusement.  » 

Ajirès  ces  paroles,  Mahomet  fit  traîner 
Notarfis  en  prison,  et,  dès  le  lendemain,  il 
lui  fit  trancher  la  tète  et  à  ses  deus  fils  sur 
la  place  publique  de  Constantinople. 

Le  débiteur  barbare. 

Il  y  a  quelque  temps  qu'un  pauvre  citoyen, 
s'étant  amassé  quelque  argent,  l'avait  employé 
il  s'établir  dans  un  des  faubourgs  de  celle 
capitale.  Au  bout  de  si\  mois,  il  fut  réduit  à 
la  mendicité  par  un  incendie.  Un  très-grand 
.seigneur  lui  devait  une  somme  qui  eût  sufli 
](0ur  le  relever.  Le  malheureux,  dans  un  si 
jiressant  besoin,  implore  sa  bonté,  ou  plutôt 
sa  justice.  Bagatelle!  misère!  répond  dure- 
ment ce  grand,  dont  on  vantait  la  généro- 
sité. —  C'est  peu  pour  vous,  monseigneur, 
mais  c'est  tout  pour  moi.  —  iMisère,  encore 
une  fois!  Cocher!  à  l'Opéra;  et  vite,  car  je 
suis  pressé. 

Grands  du  monde,  qui  que  vous  soyez, 
<]uels  traits  de  bienfaisance  pourraient  cou- 
vrir un  trait  comme  celui-là?  {Valmont.} 

Une  restitution. 
Un  père  de  famille  refusait  de  restituer, 
dans  la  crainte  de  laisser  ses  enfants  pau- 
vres ;  son  confesseur  eut  l'adresse  de  lui 
prouver  sa  folie  de  la  manière  suivante.  11 
lui  dit  que  s'il  voulait  guérir  de  sa  maladie, 
il  n'y  avait  qu'à  prier  un  de  ses  enfants 
d'extraire  un  peu  de  graisse  de  ses  chairs, 
par  le  moyen  du  feu,  pour  en  frotter  le 
corps  de  leur  père.  Mais  aucun  de  ses  en- 
fants (il  en  avait  trois)  ne  consentit  à  lui 
fournir  ce  remède.  Le  père  alors  se  ravisa. 
Quoi!  leur  dit-il ,  un  moment  de  douleur  vous 
fait  peur  pour  me  sauver  la  vie,  et  moi  j'irais 
en  evfcr,  brûler  éternellement ,  pour  vous  pro- 
curer de  l'aisance!  En  vérité,  je  serais  bien 
fou,  el  il  se  hâta  de  restituer  tout  ce  qu'il 
devait.  [Anecdotes  chrét.) 

Aumône  mal  faite. 

Un  pauv;e,  qui  était  très-mal  vêtu,  de- 
manda l'aumône  à  une  dame  pieuse.  Elle 
dit  à  sa  servante  :  Donnez-lui  une  chemise. 
La  servante  lui  en  apporta  une  des  plus 
grossières,  et  qui  était  déchirée  :  Donnez-lui- 
en  une  meilleure,  ajouta  cette  dame  :  quelle 
confusion  ne  m'occasionneriez-vous  pas  au 
jour  du  jugement,  si  Jésus-Christ  montrait 
à  tout  le  monde  cette  chemise  qui  est  si 
mauvaise.  (Heureuse  Année.) 

Le  vieux  mendiant  d'Orléans. 

Des  habitants  d'un  faubourg  d'Orléans , 
.•surpris  de  ne  pas  voir  sortir  de  sa  mo- 
deste demeure  un  vieux  mendiant ,  âgé 
de  soixante-dix-huit  ans,  qui  logeait  près 
d'eux ,  allèrent  prévenir  la  police  du  soup- 
çon que  leur  donnait  celte  circonstance.  Un 
couiniiisaire  de  [lolice  se  transporta  immé- 


diatement sur  les  lieux,  et,  en  entrant  dans 
la  retraite  du  vieillard,  le  trouva  sans  vie, 
étendu  sur  le  plancher.  Cette  mort  rapide  est 
attribuée,  par  un  médecin  apiielé  par  l'auto- 
rité, à  l'action  du  froid.  "Voulant  cependant, 
en  dépit  des  misérables  apparences  du  loge- 
ment, s'assurer  ])ar  quelques  recherches 
(pi'aucun  motif  de  cupidité  n'avait  pu  causer 
cet  événement,  le  médecin  se  mit  à  ouvrir 
un  petit  buffet  qui  renfermait  des  tiroirs. 
Quelle  ne  fut  pas  sa  surprise  en  découvrant 
dans  un  tiroir,  indépendamment  de  quel- 
ques billets  et  reconnaissances ,  plusieurs 
sacs  de  pièces  de  cinq  francs  contenant  bien 
huit  ou  neuf  mille  francs,  puis  à  côté  une 
I^elite  corbeille  remplie  de  liards  et  de  deux 
liards  (vieux  style),  fruit  des  persévérantes 
contributions  que  le  mendiant  levait  sur  les 
passants.  Tout  cela  avait  lieu  en  présence  et 
au  grand  ébahissement  du  neveu  du  tré- 
passé,qui  s'était  cru  appelé  pour  autre  chose 
que  la  mise  en  possession  d'un  héritage. 
{Univers,  ianv.  18+0.) 

William  Crew. 

Un  coiffeur  de  Londres,  William  Crew, 
vient  de  mourir  dans  un  état  complet  do 
misère  apparente,  quoiqu'il  laisse  une  for- 
tune de  50,000  livres  (1,250,000  fr.).  Venu  à 
Londres  en  1790  pour  chercher  fortune,  il 
entra  chez  un  coiffeur,  dont  il  prit  les  affai- 
res à  la  mort  de  celui-ci.  Il  était  d'une  ava- 
rice remarquable,  et  épousa  une  femme  qui 
ne  lui  cédait  en  rien  de  ce  côté.  La  fortune 
qu'il  laisse  consiste  en  maisons  et  actions  de 
chemins  de  fer.  Le  lit  sur  lequel  il  a  rendu 
le  dernier  soupir  était  fait  de  quelques  chif- 
fons. (Daily-News.) 

i  Les  marniers  de  Cambrai. 

Le  3  mars  18il ,  on  lisait  dans  le  Libéral 

du  Nord  : 

«  Un  crime  qui  dénote  une  barbarie  digne 
de  cannibales  vient  de  consterner  une  com- 
mune limitrophe  do  l'arrondissement  de 
Cambrai.  Un  porte-balle  italien  vint,  à  la 
nuit  tombante,  demander  asile  dans  une  au- 
berge d'Aubencheul -aux- Bois.  L'auberge 
étant  pleine,  on  ne  put  l'accueillir;  mais  un 
habitant  de  la  commune,  qui  se  trouvait  là 
par  hasard,  lui  offrit  un  gîte  dans  sa  chau- 
mière. L'offre  fut  acceptée  avec  reconnais- 
sance ;  et  après  un  frugal  souper,  l'Italien, 
brisé  de  fatigue,  s'endormit  près  de  son  bal- 
lot, qui  contenait  un  grand  assortiment  de 
chaussons.  «  Si  pourtant  tu  avais  du  cœur, 
se  prit  à  dire  tout  à  coup  la  femme  de  l'hôte 
à  son  mari,  ce  ballot  serait  à  nous.  —  Com- 
ment donc?  —  Tu  n'aurais  qu'à  tuer  cet 
homme  et  jeter  son  corps  dans  les  marnières 
où  tu  travailles.  »  Cette  horrible  proposition 
lit  d'abord  tressaillir  le  mari  de  la  mégère. 
Klle  insista.  11  finit  par  céder;  et,  allant 
chercher  une  forte  bêche,  il  brisa  le  crâne 
au  malheureux  porte-balle.  A  peine  son 
corps  avait-il  été  jeté  au  fond  d'une  raar- 
iiièic,  que  déjà  son  ballot  était  examiné  et 
son  contenu  jinilagé  en  divers  lots  par  ses 
assassins.  V'M  des  plus  j'ctiics   [laircs  de 
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<  haussons  fut  munie  ajustée  le  londeinaiii 
aux  pieds  lio  leur  rnl'ant,  (lui,  à  ce  ([u'il  [)a- 
raîl,  avait  ôté  lôinoiii  de  c-cUe  scriio  atroce  : 
(lu  moins,  ses  petits  camarades,  ciivieiix  et 
étoiiiit^s  à  la  lois  do  voir  une  aussi  belle 
cliaussuio  au  tils  d'un  pauvre  ouvrier,  le 
jii-essèreiit  de  iiuestioiis;  et  reiifaiil  r<  ptjudit 
naïvement  cjne  ces  eliaussons  avaient  été 
trouvés  par  son  pure  dans  le  ballot  tl'un 
honnne  qu'il  avait  tué  la  veille. 

«  Telle  était  l'invraisemblance  de  l'e\|ilica- 
lion,  (ju'on  ne  lui  aurait  sans  doute  accorde 
aucune  attention,  si  la  l'emme  de  l'Italien 
n'était  venue  quelque  temps  après  s'infor- 
mer', dans  la  connnuue,  de  son  mari,  (lu'ellu 
était  inquiète  de  ne  pas  voir  revenir.  On  se 
l'appela  alors  (]ue  cet  homme  avait  été  vu  ;'l 
Aubencheul;  qu'il  avait  logé  chez  un  ou- 
vrier marnier.  On  répéta  le  propos  tenu  par 
l'enfant  de  ce  marnier,  et,  sur  ces  indices,  la 
police  vient  d'arrêter  les  assassins  présumés 
de  i'inlorluné,  dont  le  cadavre  a  été  retrouvé 
en  eilet  dans  une  carrière  de  marne.  »  [Libé- 
ral (lu  !iord.) 

Le  père  Bloquet. 

On  lisait  dans  le  Mémorial  Dieppois,  19 
avril  1841  : 

M  11  n'était  bruit  hier  au  soir,  dans 
toute  la  ville,  que  d'une  anecdote  bien  faite 
pour  piquer  la  curiosité  publique.  Tout  le 
monde  coiuiaît  le  père  Bloquet,  vieil  aveui;le 
qui  se  fait  conduire  par  un  petit  chien  et 
joue  dans  l'été  du  violon  sur  la  route  do 
Saint-Pierre.  Ce  mendiant  occupait  def-uis 
longtemps  un  galetas  placé  sous  les  combles 
d'une  mai.son  de  la  rue  Piquet.  Le  proprié- 
taire de  la  maison,  voulant  faire  démolir, 
avait  donné  congé  à  son  locataire  beso- 
gneux, et  comme  celui-ci  ne  se  pressait  pas 
de  déménager ,  malgré  les  avertissements 
réitérés  qui  lui  avaient  été  donnés,  les  ou- 
vriers reçurent  l'ordre  de  se  mettre  à  l'œu- 
vre. Ils  commencèrent  naturellement  par 
enlever  le  toit  de  la  maison,  c'est-à-dire  par 
découvrir  le  galetas  du  père  Bloquet. 

«  Quel  fut  leur  étonnement,  quand  ils  y 
pénétrèrent,  de  trouver,  rangés  avec  ordre 
tout  le  long  des  quatre  murs,  des  sacs,  des 
marmites,  des  pots,  tous  remplis  de  gros 
sous  et  de  monnaie  de  billon! 

«  Mais,  père  Bloquet,  emportez  donc  tout 
cet  argent,  dirent-ils  au  locataire.  »  Celui-ci, 
forcé  dans  ses  derniers  retranchemciits,  se 
résolut  enlin  à  déménager,  et,  hier  matin, 
on  croyait  qu'il  avait  délinitivement  vidé 
les  lieux,  lorsqu'on  trouva,  au  beau  milieu 
d'une  chambre  qu'il  occupait  aussi  au-des- 
sous du  galetas,  un  coll're  d'environ  un  mè- 
tre de  long,  sur  trente-cinq  centimètres  de 
large  et  de  haut.  Le  propriétaire  et  les  ou- 
vriers qui  l'accompagnaient  voulurent  re- 
pousser ce  coffre,  qui  était  fermé,  dans  ua 
coin  de  la  pièce;  mais  il  fallut,  tant  il  était 
lourd,  qu'ils  y  missent  toutes  leurs  forces. 
Lorsqu'ils  furent  parvenus  à  le  soulever,  il 
s'entr'ouvrit,  et  des  flots  de  gros  sous  et  de 
monnaie  de  billon  s'échappèrent  de  tous 
LÙlés. 


«  On  fit  cherclier  le  père  Bloquet  partout, 
et,  en  attendant,  on  mit,  en  présence  du 
conunissaire  du  [lolice,  tout  ce  (|ue  le  e.j()n« 
avait  contenu  dans  des  sacs.  Qnaiid  on 
trouva  le  pèle  Bloipiet,  il  recevait  raiiiiiôno 
d'un  liant  d'une  boniu!  feimiie  ipii  était,  h 
coup  sur,  moins  riche  que  lui.  «  Si  doriina- 
vant  je  vous  vois  demander  i'auiuone,  lui 
dit  le  commissaire  de  |)olice,je  vous  ferai 
arrêter;  car  tout  ce  qu'on  vous  donne  est 
un  vol  ([ue  vous  commettez  au  détiimeiit 
des  véritables  [lanvres.  —  Ne  plus  deman- 
der l'aumône!  s'écria  le  pauvre  consterné; 
mais  vous  voulez  donc,  monsieur  le  com- 
missaire, que  je  meure  de  faiinl  » 

«  Ajoutons,  pour  comiih'ter  cette  histoire, 
(|ue  le  |)ère  Bloquet  a  une  lille  qu'il  a  ren- 
voyée naguère  de  chez  lui,  et  dont  il  voulait 
retenir  les  bardes.  Il  a  fallu  l'intervention  de 
la  police  pour  que  cette  malheureuse  femme, 
qui  est  hottière  sur  le  port,  pût  obtenir  qu'il 
les  lui  rendit.  » 

La  tante  et  les  neveux. 

Entre  les  traits  d'odieuse  avarice  doit 
figurer  celui  qui  lit  bruit  à  Paris  en  juillet 
1843.  Quelle  famille,  celle  dont  nous  allons 
parler!  Voici  le  fait  : 

Une  vieille  dame  vint  un  jour  annoncer 
en  pleurant ,  au  directeur  de  l'hospice , 
qu'une  banqueroute  lui  enlevait  le  petit  re- 
venu au  moyen  duquel  elle  payait  sa  [ten- 
sion de  six  cents  francs.  Touché  de  ce  mal- 
heur, le  conseil  de  l'hospice  décida  que  la 
pension  serait  payée  sur  les  fonds  réservés 
aux  pauvres.  Cinq  ans  après,  la  jiensionnairo 
mourut,  et  dans  la  paillasse  de  son  lit,  qu'on 
allait  brûler,  selon  l'usage,  on  trouva  dix 
jiaquets  enveloppés  de  toile  cirée,  et  lunl'er- 
iiiant  chacun  quarante  billets  de  mille  francs. 
Trois  neveux  se  présentèrent  pour  hériter. 
L'hospice  réclama,  au  nom  des  pauvres,  les 
cin((  années  de  pension  dérobées  à  sa  chari- 
table bonne  foi. Cela  faisait  un  total  de  mille 
écus  à  prélever  sur  les  quatre  cent  mille 
francs  de  la  paillasse.  Les  héritiers  refusè- 
rent de  restituer  cette  somme.  Ils  plaidèrent 
contre  l'hospice  et  ils  gagnèrent  leur  procès. 

L'avare  de  Bernay. 

En  décembre  1844  mourait  à  Bernay  (Eure) 
une  vieille  demoiselle,  tipe  de  la  plus  sor- 
dide avarice.  Depuis  quinze  ans,  personne 
n'avait  pénétré  dans  sa  chambre,  qui  respi- 
rait la  saleté  et  la  misère.  Quand  on  y 
entra,  on  trouva  des  sacs  d'or  et  d'argent  sur 
une  table  vermoulue;  dans  son  grenier,  pa- 
reille découverte  futfaite  sous  un  tas  d'ordu- 
res. Le  total  s'élevait  à  162,000  francs.  Deux 
jours  auparavant,  comme  sa  servante  avait 
passé  deux  nuits  auprès  d'elle,  elle  la  pria 
de  prendre  quelque  chose  de  reconfortable 
pour  se  soutenir,  un  œuf,  par  exemple  ; 
mais  s'apercevant  que  sa  servante  mettait 
trop  de  beurre  dans  sa  préparation,  elle  se 
récria  et  lui  en  retira  la  moitié,  en  disant 
(]ue  de  ce  train-là  sa  provision  de  beurre  ne 
pourrait  sullire  pour  l'année. 
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En  18i3  esl  mort  à  Limoges  un  octogé- 
naire d'une  haute  et  ancienne  famille,  lequel 
n  irès-uiobablement  donné  le  plus  étonnant 
exemple  d'avarice  qui  ait  été  vu  depuis  l'ori- 
gine du  monde.  Quiiicpie  célibataire,  et 
n'ayant  que  des  parents  à  un  degré  éloigné 
et  I  iclies  eux-niô[ues,  il  vivait  de  la  manière 
la  plus  sordide,  dans  sa  vieille  demeure,  qu'il 
laissait  tomber  en  ruines  de  toutes  parts.  Se 
nourrissant  toujours  comme  urt  de  ces  mal- 
heureux h  qui  l'on  fait  l'aumône,  achetant 
i;hez  les  fri|)iers  les  haillons  dégoûtants  qui 
le  couvraient  à  peine,  ne  s'étaiit  jamais  tlé- 
pouillé  d'une  obole  pour  l'indigent,  il  élait 
l'objet  du  mépris  public,  malgré  ses  im- 
menses capitaux  et  ses  vastes  domaines.  Il 
mourut  sans  que  personne  l'assistât  à  ses 
derniers  moments,  moins  une  vieille  domes- 
tique, ignorante  et  inlirme;  point  de  prêtre, 
car  il  redoutait  sa  présence;  et  qui  croira,  si 
toute  une  ville  n'était  là  pour  l'alïïrmer, 
qu'après  sa  mort  l'on  trouva  plus  de  cent 
soixante  mille  francs,  enfouis  çà  et  là  par 
rouleaux  d'argent  ou  d'or,  scellés  quelque- 
fois avec  du  plomb  dans  les  poutres,  dans  les 
murailles,  sous  les  pierres  de  cette  masure, 
lentement  démolie  jusqu'au  dernier  de  ses 
(ondements. 

La  pièce  de  cinq  francs. 

L'avarice  étouffe  les  plus  élémentaires  no- 
tions du  devoir;  en  voici  une  preuve  four- 
nie par  les  journaux  de  Lille,  en  octobre 
i8i8  : 

Un  portefaix  de  Douai  trouva  aux  abords 
de  la  rue  de  la  Madeleine  un  portefeuille 
lempli  de  papiers.  Il  s'empressa,  ne  sachant 
j'as  lire,  d'entrer  dans  un  cabaret  pour  se 
l'aire  donner  les  renseignements  nécessaires 
j)Our  rendre  l'objet  perdu.  Une  personne  lui 
désigna  de  suite  le  nom  du  propriétaire  et 
s'empressa  de  le  conduire  à  son  adresse 
vraie  ou  fausse.  Le  portefeuille  contenait 
une  cinquantaine  de  billets  de  banque  de 
1,000  francs.  Le  pauvre  portefaix  fut  ré- 
compensé avec  une  pièce  de  cinq  francs. 

Picard. 

Unancienforgeron,Agé  de  soixante-quinze 
c<ns,  et  qui  n'était  connu  que  sous  le  sobri- 
quet de  Picard,  qu'il  avait  pris  du  nom  de 


la  province  oi^  il  est  né,  s'était  retiré  h  Bou- 
logne (près  Paris),  depuis  quatre  à  cinq  ans, 
dans  un  grenier,  où  il  ne  vivait  que  de  pain 
et  d'eau. 

Picard  ne  paraissant  plus  depuis  quelques 
jours,  ses  voisins  en  ont  prévenu  l'autorité, 
qui,  ayant  fait  ouvrir  la  porte  du  grenier,  a 
trouvé  hier  ce  malheureux  mort  sur  une 
poignée  de  paille,  ayant  une  pierre  pour 
oreiller. 

Une  grosse  caisse  de  bois  composait  tout 
son  raol)ilier;  mais  cette  caisse  était  pleine 
d'argent!  1 

Il  a  été  reconnu  qu'il  était  mort  de  faim, 
jirès  de  sa  cassette  dont  il  ne  voulait  pas  se 
séparer,  et  qu'il  n'a  pu  se  résoudre  à  perdre 
de  vue  un  seul  instant. 

On  est  à  la  recherche  de  son  nom  et  de 
SOS  héritiers,  également  inconnus.  {Ere  nou- 
velle, leinov.  1848.; 

Faire  le  bonheur  des  autres,  c'est  travailler  à 
son  propre  bonheur. 

Dans  une  petite  ville  de  France,  un  hom- 
me riche,  mais  accablé  du  fatal  ennui  d(! 
vivre,  allait  terminer  ses  malheureux  jours, 
lorsque,  passant  dans  la  place  publique,  ses 
yeux  égarés  se  fixèrent  par  hasard  vers  une 
maisop.  Il  y  avait  au-dessus  de  la  porte  une 
inscription  latine,  dont  voici  le  sens  :  «  O 
toi,  pour  qui  l'existence  est  un  fardeau, 
cherche  à  faire  le  bien,  la  vertu  saura  te 
faire  aimer  la  vie.  »  Il  s'arrête  un  moment, 
et  songe  qu'il  y  a  dans  son  voisinage  un  me- 
nuisier, honnête  homme  et  pauvre,  resté 
veuf  depuis  peu  avec  beaucoup  d'enfants. 
«  J'étais  bien  fou,  dit-il,  délivrer  ainsi  ma 
succession  à  des  héritiers  avides,  qui  au- 
raient ri  de  ma  sottise;  je  veux  en  faire  un 
]iius  digne  emploi.  »  11  retourne  aussitôt  sur 
ses  pas,  envoie  chercher  le  menuisier,  et  lui 
dit  :  «  Je  suis  touché  de  votre  état.  Voici 
une  somme  de  mille  écus  pour  vous  mettre 
à  même  de  travailler  et  d'élever  votre  famil- 
le. »  Il  se  chargea  lui-même  de  l'éducation 
des  enfants,  et  il  eut  la  satisfaction  de  les 
voir  tous  répondre  à  ses  soins.  Il  goûta  la 
joie  la  plus  douce  au  milieu  d'une  famille 
dont  il  était  devenu  le  père,  et  qui  l'adorait. 
Il  avoua  souvent  qu'il  n'aurait  jamais  cru 
qu'il  y  eût  tant  de  plaisir  à  faire  celui  des 
autres.  Il  vécut  longtemps,  et  vécut  toujours 
heureux. 
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BAPTÊME.— Cop«(?me,  sacrement  qui  ef- 
face en  nous  le  péché  originel  et  nous  fait 
enfants  de  Dieu  et  de  l'Eglise.  Il  elface  aussi 
les  péchés  qu'on  pourrait  avoir  commis 
flvant  de  le  recevoir,  il  remet  toutes  les  pei- 
nes temporelles  dues  au  péché,  en  sorte  que 
ceux  qui  meurent  sans  avoir  commis  aucune 
faute  depuis  leur  baptême,  vont  immédiate- 
ment au  ciel.  Avant  le  baptême  nous  ne 
sommes,  par  la  tache  de  notre  origine,  que 
des   enfants  de  malédiction.   Ce  sacrement 


nous  fait  enfants  de  l'Eglise  en  ce  qu'il  nous 
met  au  rang  des  fidèles  et  nous  donne  droit 
à  tous  ses  biens  spirituels.  Il  est  si  nécessaire 
au  salut  que  ceux  qui  meurent  sans  l'avoir 
reçu  ne  peuvent  jamais  entrer  dans  le 
royaume  des  cieux;  tel  est  l'enseignement 
de  la  foi.  D'où  il  suit  qu'on  doit  empêcher  ce 
malheur  avec  tout  le  soin  possible. 

Le  baptômt;  peut  être  suppléé  dans  les 
enfants  par  le  martyre,  et  dans  ceux  qui 
ont  l'usage  de  la  raison,  par  le  martyre  ou 
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par  un  acte  de  charilé  avec  le  vœu  du  bnp- 
ti^iiif.  Donc  trois  sortes  de  baptôincs,  d'c.in, 
de  saiif;,  do  "désir.  Ku  cas  de  nécessité  toute 
personne  peut  baptiser. 

Les  iiérétiipies  en  général  admettent  la 
nécessité  de  ce  sacrement;  Dieu  sans  doute 
ne  permet  pas  que  soit  fermée  cette  voie  né- 
cessaire du  ciel. 

Baptême  du  ccntenier  Corneille. 

Lo  ccnlenier  Corneille  est  le  premier  des 
gentils  ipii  ait  reçu  le  baptême.  C/était  un 
liomme  craignant  Dieu,  plein  d'aumùnes  et 
de  bonnes  œuvres. Un  jour,  comme  il  était  en 
prières  vers  la  neuvième  heure  du  jour, 
l'ange  du  Seigneur  lui  api)arut  et  lui  dit  : 
Vos  prières  et  vos  aumônes  sont  montées  en 
la  présence  de  Dieu  ;  c'est  pourquoi  envoyez 
à  Joppé  chercher  Simon-Pierre,  il  vous  dira 
ce  qu'il  faut  que  vous  fassiez.  Saint  Pierre 
ayant  été  averti  par  Dieu  môme,  alla  trou- 
ver Corneille  qui  avait  rassemblé  ses  parents 
et  ses  amis.  Ils  entendirent  avec  un  cœur 
droit  les  paroles  de  vérité  que  leur  annon(;a 
ce  saint  Apôtre;  ils  crurent  en  Jésus-Christ 
et  furent  baptisés.  [Actes  des  apôtres,  ch.  x.j 

Baptême  de  l'empereur  Constantin. 

En  337,  l'empereur  Constantin  se  voyant 
près  de  sa  fin,  résolut  de  recevoir  le  baptême 
qui  lui  fut  administré  par  Eusèbe  de  Nico- 
luédie.  Ce  prince  reçut  ce  sacrement  avec 
une  grande  joie  et  une  vive  reconnaissance; 
il  se  sentit  comme  renouvelé  et  éclairé  d'une 
lumière  divine.  On  lui  lit  quitter  la  pour- 
pre, et  on  le  revêtit  d'iiabits  blancs,  mais 
dont  la  magnificence  était  convenable  à  sa 
dignité,  et  son  lit  même  fut  couvert  d'étoffes 
de  même  couleur.  Alors,  élevant  la  voix,  il 
adressa  sa  prière  à  Dieu  pour  lui  rendre 
grâces  d'un  tel  bienfait,  et  finit  par  ces  paro- 
les :  «  C'est  maintenant  que  je  me  trouve  vé- 
ritablement heureux  ;  je  pLiis  me  croire  digne 
de  la  vie  immortelle.  Quel  éclat  de  lumièie 
luit  à  mes  yeux!  quel  malheur  d'être  privé 
Je  tels  biens!  »  Et  comme  les  principaux 
officiers  de  ses  troupes  étant  entrés  dans 
sa  chambre,  lui  témoignaient  leur  douleur 
de  ce  qu'ils  allaient  le  perdre,  et  priaient 
que  Dieu  prolongeât  ses  jours  :  «  Mes  amis, 
leur  dit-il,  la  vie  où  je  vais  entrer  est  la  vé- 
ritable vie  ;  je  connais  mieux  que  personne 
les  grands  biens  que  je  viens  d'acquérir,  et 
leui  qui  m'attendent;  je  me  hâte  d'aller  à 
Dieu.  »  Ce  grand  prince  régénéré  pour  le 
ciel  ne  songea  plus  aux  choses  de  la  terre, 
•{u'autant  qu'il  était  nécessaire  pour  laisser 
ses  enfants  et  ses  sujets  heureux.  (Flelry, 
Hisl.  Eccl.) 

Description   d'un    baptistère    construit  par 
Constantin. 

Constantin ,  premier  empereur  chrétien, 
après  avoir  fait  élever  la  superbe  église  de 
Latran  ,  fit  construire  auprès  un  baptistère 
magMifique,  sous  l'invocation  de  saint  Jean- 
Baptiste,  ce  qui  a  fait  donner  à  tout  l'édifice 
le  nom  de  Saint-Jean-dc-Latran.  C'était  une 


grande  salle  carrée,  dont  les  murs  étaient  de 
marbre  et  de  porphyre  ,  où  était  un  grand 
bassin  de  porphyre ,  revêtu  d'argent,  dans 
hnpiel  on  iilongeait  les  néophytes,  selon  In 
coutume  de  ce  tem|)S-là  ;  et  au  milieu  de  ce 
bassin  une  coloiuie  de  porphyre  soutenant 
un  vase  d'or,  pesant  cimpianle  livres  et  con- 
lenanl  le  sainl-chrème  dont  on  oint  les  nou- 
veaux baptisés.  Auprès  de  celte  colonne,  il 
y  avait  un  agneau  d'or,  qui  jetait  de  l'eau 
dans  le  bassin;  et  aux  deux  côtés,  deux  sta- 
tues (l'argent,  de  Notre-Seigneur  et  de  saint 
Jean-Baptiste,  pesant  chacune  cent  soixante- 
dix  livres,  et  sur  les  bords  du  bassin,  sept 
grands  cerfs  d'argent,  du  poids  de  quatre- 
vingts  livres  chacun,  qui  jetaient  de  l'eau 
dans  le  bassin. 

Estime  que  saint  Louis  fhisait  de  la  grâce  du 
baptême. 

Saint  Louis,  roi  de  France,  attachait  tant 
de  prix  à  la  grâce  de  son  baptême,  qu'il  si- 
gnait souvent  Louis  de  Poissy.  parce  qu  ayant 
eu  le  bonheur  de  recevoir  ce  sacrement  i'i 
Poi-sy,  il  estimait  le  titre  d'enfant  de  Dieu 
et  de  l'Eglise  au-dessus  du  titre  de  roi.  [Vie 
de  saint  Louis.] 

Le  dauphin,  père  de  Louis  XVI. 

Le  jour  qu'on  suppléa  les  cérémonies  du 
baptême  de  ses  enfants,  il  se  fit  ap|iorter  le 
registre  de  la  paroisse,  où  leurs  noms  avaient 
été  inscrits,  et  l'ayant  ouvert,  il  leur  fit 
remarquer  que  celui  qui  les  précédait  était 
le  fils  d'un  artisan,  et  leur  dit  ces  belles  pa- 
roles :  «  Vous  le  voyez,  mes  enfards,  aux 
yeux  de  Dieu  les  conditions  sont  égales,  et 
il  n'y  a  de  distinctions  que  celles  que  don- 
nent" la  foi  et  la  vertu.  Vous  serez  un  jour 
plus  grands  que  cet  enfant  dans  l'estime  des 
peuples;  mais  il  sera  de  môme  plus  grand 
que  vous  devant  Dieu  ,  s'il  est  plus  ver- 
tueux. »  [Anecdotes  chre'tiennes.) 

VlCTORI>'. 

Victorin ,  très-célèbre  orateur,  avait  élé 
professeur  de  rhétoriipie  à  Rome  ;  il  avait 
passé  sa  vie  dans  l'étude  des  arts  libéraux, 
et  s'y  était  rendu  très-habile;  il  avait  lu, 
examiné  et  éclairci  presque  tout  ce  que  les 
anciens  philosophes  ont  écrit;  il  avait  été  le 
maître  de  tout  ce  qu'il  y  avait  de  plus  consi- 
dérable parmi  les  sénateurs  romains;  enfin, 
il  avait  exercé  sa  profession  avec  tant  do 
succès  et  d'éclat,  qu'il  avait  mérité  et  obtenu 
une  statue,  qui  lui  fut  dressée  dans  la  [ilace 
publique  de  Kome,  ce  qui  passait  pour  un 
des  plus  grands  honneurs  où  un  homme  pût 
parvenir.  Il  était  cependant  encore  païen  et 
adorateur  des  idoles;  et  non-seulement  il  les 
avait  adorées  lui-même,  mais  encore  il  avait 
employé  son  éloquence  à  engager  les  autres 
à  les  adorer. 

Quelle  grâce  ne  fallait-il  pas  pour  toucher 
et  convertir  ce  cœur?  Voici  le  moyen  dont 
Dieu  se  servit.  Victorin  lisait  lessaintes  Ecri- 
tures; et  ce  fut  après  s'êire  appliqué  avec 
soin  à  cette  lecture  et  à  celle  des  autres  livres 
de  la  religion  chrétienne,  qu'il  dit  en  parti- 
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ruiieià  îaint  Simpliciuii  :  Je  vous  apprends 
uno  nouvelle  qui  vous  intéressera  ;  c'est 
que  je  suis  chrétien.  Je  n'en  crois  rien,  lui 
répondit  saint  Simplicien,  et  je  ne  vous  croi- 
rai chrétien  que  lorsque  je  vous  verrai  dans 
l'église,  où  se  font  les  assemhlées  des  fidèles. 
Eh  quoi  !  lui  dit  Victorin,  est-ce  par  une  en- 
ceinte de  murailles  que  l'on  est  chrétien! 
Toutes  les  fois  qu'il  protestait  qu'il  était 
chrétien ,  Simplicien  lui  disait  la  même 
chose,  et  Victorin  s'en  lirait  toujours  par  le 
même  trait  de  raillerie. 

Ce  qui  le  retenait,  c'est  qu'il  craignait  d'ir- 
riter ses  amis  idolâtres,  dont  la  haine  l'écra- 
serait, si  elle  venait  à  tomber  sur  lui  ;  mais 
enfin,  le  courage  et  la  générosité  lui  étant 
venus  à  force  de  lire  et  d'ouvrir  son  cœur  à 
ce  qu'il  lisait,  il  comprit  que  ce  serait  un 
crime  énorme  de  rougir  des  mystères  de  Jé- 
sus-Christ, et  de  ne  pas  rougir  des  supersti- 
tions païennes  et  sacrilèges.  Un  jour  donc 
qu'il  se  sentit  plus  déterminé,  il  vint  tout  à 
coup  dire  à  Simplicien,  dans  le  temps  que  ce 
saint  homme  s'y  attendait  le  moins  :  Allons 
h  l'église,  je  suis  résolu,  non-seulement 
d'être ,  mais  de  paraître  chrétien.  Simpli- 
cien ,  tr,ins[)orté  de  joie,  l'y  mena  sur-le- 
champ,  et  le  fit  inscrire  sur  le  catalogue  de 
ceux  qui  demandaient  le  baptême.  Toute  la 
ville  de  Rome  fut  dans  l'étonneraent  et  l'ad- 
miration ;  la  joie  s'en  répandit  bientôt  dans 
toute  l'Eglise,  à  raison  de  la  célébrité  et  de 
la  réputation  de  ce  grand  homme. 

Enfin  arriva  l'heureux  jour  destiné  k  la 
profession  do  foi  qu'on  faisait  avant  le  bap- 
tême. La  coutume  de  l'E^dise  de  Rome  était 
de  la  faire  en  des  termes  qu'on  apprenait 
par  cœur ,  et  qu'on  prononçait  à  haute  voix 
en  présence  de  tous  les  fidèles.  Les  iirêtres, 
par  déférence  ,  offrirent  à  Victorin  de  la  lui 
faire  prononcer  en  particulier;  ce  qu'on 
n'accordait  d'ordinaire  qu'aux  personnes  ti- 
mides ;  mais  Victorin  voulut  professer  hau- 
tement, et  en  présence  de  tout  le  peuple,  la 
doctrine  céleste  qui  devait  le  conduire  au 
salut.  Dès  qu'il  parut  à  la  tribune  oij  il  était 
monté,  un  soudain  transport  de  joie  fit  re- 
tentir son  nom  dans  la  IJouche  de  tout  le 
inonde  ;  et,  quoique  chacun  modérât  sa  voix, 
par  respect  pour  la  sainteté  de  l'action  et  du 
lieu,  un  léger  murmure  faisait  entendre  de 
toutes  parts  ces  paroles  :  C'est  Victorin!  c'est 
Victorin!  Tout  le  monde  se  tut  bientôt  pour 
l'entendre;  et  lui,  plein  d'une  sainte  har- 
diesse, prononça  à  haute  et  distincte  voix 
les  vérités  qui  'sont  l'objet  de  notre  foi.  Il 
n'y  eut  personne  dans  l'assemblée  qui  n'eût 
souhaité  l'enlever  et  le  mettre  dans  son 
cœur;  chacun  l'y  mettait  en  effet  par  la  joie 
qu'on  avait  de  le  voir  chrétien.  Cette  con- 
version éclatante  eut  de  grandes  suites;  et 
quand  saint  Augustin  l'eut  entendu  raconter 
à  Sinqilicien  ,  il  avoua  qu'il  s'était  senti  un 
grand  désir  de  suivre  l'exemple  de  Victorin  : 
ce  qu'il  exécuta  ensuite  entre  les  mains  de 
saint  Amhroise,  à  qui  saint  Simplicien  avait 
sorvi  de  père  lors  de  son  ba|)tèmc.  (Tiré  des 
Confessions  de  saint  Augustin.) 
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Le  parrain  et  le  filleul . 

Dans  le  temps  d'une  violente  nerséculion,' 
suscitée  à  la  Chine  contre  les  cnrétiens,  un 
médecin  zélé  de  ce  pays,  qui,  sous  prétexte 
de  visiter  les  malades,  allait  de  maison  en 
maison  exciter  les  fidèles  à  la  constance,  fut 
condamné  à  recevoir  une  rude  bastonnade, 
et  à  être  mis  ensuite  à  la  cangue,  c'est-à-dire 
h  être  exposé  en  public  ,  le  cou  serré  entre 
deux  ais  de  trois  pieds  carrés,  et  du  poids 
de  soixante  à  quatre-vingts  livres.  Quoique 
cette  torture  soit  aussi  douloureuse  qu'elle 
est  infamante,  un  jeune  homme,  qu'il  avait 
tenu  sur  les  fonts  de  baptême,  vint  se  jeter  à 
ses  pieds,  et  le  conjurer,  les  larmes   aux 
yeux,  de  lui  céder  sa  place.   «  Quoi  !  mon 
fils,  lui  répliqua  le  vertueux  médecin,  vou- 
driez-vous  me  ravir  la  couronne  que  le  Sei- 
gneur me  j)résente?  A  Dieu  ne  plaise  que  je 
vous  l'abandonne  !  Cette  faveur  est  trop  pré- 
cieuse pour  moi.  Je  sens  tout  le  bonheur 
d'être  jugé  digne  de  soutfrir  quelque  chose 
pour  un  Dieu  qui  a  soutfert  infiniment  da- 
vantage pour  nous.  »  Un  refus  si  bien  mo- 
tivé ne  fit  qu'animer  le  jeune  homme.  H 
alla  trouver  les  juges  pour  les  prier  de  le 
faire  mettre  à  la  cangue  destinée  au  médecin. 
On  ne  voulut  pas  l'entendre  :  il  ne  se  rebuta 
point,    et   courut  au   lieu  de    l'exécution, 
comptant  gagner  les  exécuteurs  plus  facile- 
ment que  les  juges.  Mais  il  arriva  trop  fard, 
et  en  marqua  une   inconsolable  douleur.  Il 
rencontra  le  confesseur  de  Jésus-Christ,  qui, 
le  corps  tout  meurtri  et  baigné  de  son  sang, 
se  faisait  conduire  à  l'église  pour  y  rendre 
ses  actions  de  grâces  au  Seigneur.  La  joie 
était  peinte  sur  son  visage,  et  il  disait:  «  Ne 
me  plaignez  pas  de  ce  que  j'ai  souffert,  mais 
plaignez-moi  de  ce  que  je  n'ai   pas  eu  le 
boiiheur  de  donner  ma  vie  pour  notre  bon 
maître.  »   L'exemple  d'une  foi   si  héroïque 
fortifia  les  fidèles ,  et  fut  d'une   édification 
merveilleuse  pour  les    païens,   dont    plu- 
sieurs, et  quelques-uns  même   d'un    rang 
distingué,  demandèrent  le  ba[)tême,  malgré 
le  danger  prochain  d'être  immolés  au  dépit 
du  persécuteur.  (Anecdotes  chrétiennes.) 

Le  salut  des  âmes. 

Le  2  septembre  1792,  le  massacre  des  pri- 
sons eut  lieu  à  Paris.  Un  de  ces  monstres 
atroces,  que  leurs  crimes  même  n'ont  pu 
priver  du  nom  d'homme,  après  avoir  massa- 
cré un  grand  nombre  de  victimes  de  tout 
rang,  de  tout  âge  et  de  tout  état,  dans  les 
prisons  des  Carmes,  de  l'Abbaye  et  autres 
lieux;  après  s'être  enrichi  de  leurs  dépouil- 
les, avoir  touché  le  salaire  de  l'homicide,  se 
décida  à  tirer  [larti  de  l'argent  du  crime,  à 
jirendre  une  profession  et  à  se  marier.  Lo 
sentiment  de  férocité  qui  l'avait  dirigé 
inilua  sans  doute  sur  le  choix  de  l'état  qu'il 
adopta.  Le  sang  des  animaux  qu'il  avait  à 
verser  dans  son  métier,  a  dû  lui  rappeler 
quelquefois  celui  de  ses  semblables,  qu'il 
massacra  avec  tant  de  barbarie  tn  1702. 

Ce  monstre  à  figure  humaine  s'établit  dans 
un   (juartier    poj>ulcux   de   Paris    :    onnu 
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dans  son  rirriirulisscinciit  |tar  sa  fi'rocili'', 
par  los  massacres  doiil  il  se  vantait  , 
il  r^Minit  stir  lui ,  dans  des  ttMn|is  de  jiios- 
cription  et  dn  massacre,  {loiidniit  cet  odieux 
règne  de  In  terreur  ,  un  sonlimcnt  d'cll'roi 
(lii'excitait  sa  présence  pariid  les  ^ens  lioii- 
iK^los,  et  le  titre  poui|ieux  de  bon  patriote  et 
de  bon  citoyen  parmi  celte  classe  féroce  et 
démoralisée  'pii  fré(]uentait  sa  bouliipie. 
Nous  ne  nous  arn^terons  point  à  fairi;  con- 
naître les  principes  d'un  tel  homme,  ou  sait 
déj.^  les  apprét'ier. 

D"un  mariage  qu'il  contracta,  naquirent 
deux  infortuiuk'S  créatures  dans  l'espace  do 
([uel  |U(>s  années.  Sempronia  et  Lucrèce;  lu- 
rent les  noms  qu'il  doinia  à  ses  deux  lilles. 
Pour  célébrer  la  naissance  de  ces  deux  en- 
fants, il  réunit  dans  un  repas  une  société 
analoi^ue  aux  mœurs  et  aux  iirincipes  du 
temjis,  et  qu'd  [)rof'essait.  Au  milieu  d'une 
joie  assaisonnée  de  blasphèmes  et  d'impré- 
cations contre  la  divinité,  la  religion  et  ses 
ministres,  ce  père  se  lève  à  la  iin  du  (Hner, 
et  jure  que.  quelque  nombre  d'enfanls  (ui'il 
ail,  aucun  ne  nn-evra  le  Ixiplème,  et  que  si 
jamais  un  ministre  de  la  religion  s'appro- 
chait de  sa  maison  pour  les  bafitiser  ou  liur 
|>arler  de  religion,  il  l'évenlrerait.  En  même 
temps,  tirant  un  couteau,  il  ajouta,  en  le 
présentant  nu  Ji  l'honorable  assemblée  : 
Avec  celui-ci  j'ai  lue'  quatorze  prêtres  atta; 
('armes,  et  cin(f  à  Saint-Firmin,  sans  compter 
les  autres  à  l'Abbaye,  et  je  promets  d'expédier 
encore  celui  qui  tiendrait  me  parler  de  bapti- 
ser mu  fille  Lucrèce:  j'en  jure  comme  ce  Ro- 
main   Son  défaut  de  mémoire  et  d'instruc- 
tion ne  lui  permit  pas  d'en  citer  le  nom,  il 
n'en  avait  retenu  que  le  serment,  sans  doute 
prononcé  sur  une  pareille  arme. 

Le  calme  renaissant  en  France,  des  idées 
plus  morales  ayant  préparé  le  rétablissement 
apparent  de  la  religion  et  du  culte,  on  de- 
vait espérer  que  ce  père,  barbare  envers  ses 
enfants ,  reviendrait  de  ses  erreurs,  de  ses 
crimes  ;  que  l'âge,  l'abandon  même  de  ses 
complices  qui  en  eurent  horreur,  la  mort  de 
plusieurs  dont  il  avait  connu  le  changement 
de  conduite  et  d'opinion  avant  cet  instant 
fatal,  le  détermineraient  à  se  convertir  et  à 
ne  pas  priver  ses  enfants  d'un  sacrement  de 
nécessité  si  absolue  :  vain  espoir  1 

En  1813,  sa  fille  Lucrèce  tomba  dangereu- 
sement malade  d'une  maladie  de  langueur, 
et  touchait  à  sa  dernière  heure.  Cette  fille, 
dont  tout  l'ensemble  annonçait  un  composé 
doux  et  aimable,  avait  été"  élevée  dans  les 
principes  irréligieux  de  son  père,  et  n'avait 
pu  sans  doute  s'instruire  de  ses  devoirs; 
mais  l'innocence  de  son  maintien  lui  avait 
concilié  l'amitié  de  ses  voisins.  Quelques- 
uns  des  plus  pieux  crurent  devoir  parler  au 
père  de  l'étal  de  sa  fille  et  l'engager  à  la 
faire  baptiser;  mais  ce  monstre  impie  re- 
nouvela le  serment  qu'il  avait  fait  à  l'épo- 
que de  la  naissance  de  sa  fille,  réitérant  la 
menace  de  tuer  le  premier  ecclésiastique 
qui  se  présenterait  chez  lui,  et  terminant 
son  discours  par  des  injures  contre  ceux 
qui  lui  avaient  parlé  de  religion,  de  sa  fille 


et  de  Dieu,  i  o  itre  ipii  il  vomit  des  iinpréci- 
lions  et  ili's  blasphèmes.  Dès  lors,  il  parut 
impos>ible  h  tout  le  monde  de  faire  changer 
l'endurcissement  dans  le  crime  d'un  tel 
lionnne;  chacun  se  retira  consterné,  ayant 
en  horreur  le  père  et  s'attendrissant  sur  le 
sort  de;  l'infortunée  Lucrèce. 

Cependant,  une  p<?rsonne  charitable  crut 
devoir  faire  part  h  un  respectable  ecclésias- 
tique d(!  ce  fait  et  lui  en  raconter  tous  lesdé- 
tads.  Indigné  de  la  conduite  du  [lère,  sa  cha- 
rité s'enllimma  jiour  sauve-r  an  delà  liu  teinu» 
de  la  vie  l'jlme  de  cette  lillo  infortunée  (pii 
se  présentait  à  lui  sur  son  lit  d'agonie,  lut- 
tant contre  la  maladie,  mais  après  sa  mort 
condamnée  à  être  privée  do  la  vue  de  Dieu, 
]ieut-ètre,  hélas  là  des  soulfrances  éternelles 
et  plus  graves,  lorsqu'un  instant  suflirail 
pour  la  régénérer  par  les  eaux  du  baiitème 
et  la  faire  jouir  d'un  b<jnhpur  parfait.  Plein 
de  cette  pensée,  il  se  di'Cido  à  s'exposer  à 
tous  les  dangers  pour  sauver  une  ûme  î» 
Dieu.  On  lui  représente  vainement  la  certi- 
tude du  danger,  l'impossibilité  d'approcher 
de  la  malade.  Uien  ne  peut  l'arrêter ,  il  so 
sent  animé  p;\r  un  Dieu  de  charité  ;  c'est  lui 
(pii  lui  donne  le  courage  dont  il  a  besoin,  et 
qui  lui  inspire  le  moyen  de  parvenir  à  exé- 
cuter son  généreux  dessein.  Si  je  succombe, 
dit-il,  je  rejoindrai  sous  le  même  fer  ces  glo- 
rieux martyrs  dont  j'ai  été  le  collègue  et 
l'ami;  le  même  eouleau  qui  répandit  îour 
sang,  sanctifiera  le  mien  ,  et  ma  dernière 
prière,  expirant  sous  le  fer  du  [lère,  sera 
d'implorer  Dieu  pour  sa  conversion  et  le 
silut  de  sa  fille,  pour  laquelle  un  autre  se 
dévouera  si  je  ne  pais  réussir.  Quelle  diffé- 
rence de  conduite  !  L'im[)iété,  l'irréligion  el 
l'assemblage  de  tous  les  crimes  ren(J  un  père 
barbare  et  sacrilège  envers  son  enfant,  lors- 
que cotte  douce  religion,  qui  porte  ses  vues 
au  delà  du  tré|ias ,  consolante  dans  le  mal- 
heur, tendre  et  charitable  envers  l'infortuné, 
s'expose  h  la  mort  pour  sauver  une  fille  en 
Jésus-Christ  et  que  son  ministre  adopte 
comme  son  enfant.  Marchant  sur  les  traces 
de  ce  Dieu  de  miséricorde,  il  lui  prodiguera 
ses  soins  comme  le  plus  tendre  des  pères. 
C'est  ainsi  que,  lorsque  la  nature  môme  est 
sourde,  muette  ou  ingrate,  la  religion  parle 
au  cœur  du  ministre,  triomphe  de  l'impiété 
et  des  menaces  d'un  phiiosophisme  barbare. 

Pour  parvenir  à  s'introduire  auprès  de 
cotte  jeime  personne,  M.  l'abbé  D....  se  cou- 
vrit d'habits  tout  à  fait  étrangers  à  son  état, 
et,  dans  un  costume  qui  ne  pouvait  nulle- 
ment faire  suspecter  ce  i.u'il  était,  il  se  rend 
à  la  boutique  de  cet  homme;  il  lui  expose 
qu'ayant  appris  que  sa  fille  se  mourait  d'une 
maladie  de  langueur,  qu'elle  était  abandon- 
née des  médecins,  il  venait  sans  le  connaî- 
tre, et  sur  sa  réputation,  lui  otfrir  un  re- 
mède ^ui  pouvait  sauver  sa  fille.  Le  senti- 
ment de  la  nature,  ou  plutôt  Dieu,  par  des 
vues  de  bonté  qu'il  avait  pour  le  salut  do 
cette  fille  infortunée,  permit  que  ce  père  fût 
ému.  Il  verse  quelques  larmes,  remercie  et 
accepte  les  secours  otferts,  quoique,  dit-il. 
il  les  croie  tardifs  et  qu'il  pense  que  tout  est 
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fini  pour  sa  fille,  qui  va  rentrer  dans  le  néant  : 
il  promet  un(!  récom|ieii.se  si  on  lui  rend  son 
enfont;  le  ministre  n'en  veut  aucune,  et  de- 
mande à  la  voir.  On  le  conduit  dans  une 
chambre  où  il  trouve  une  jeune  personne 
d'environ  14-  h  13  ans,  toute  décolorée,  af- 
faissée i)ar  la  maladie,  et  paraissant  avoir 
fort  peu  d'heures  à  vivre.  Son  père,  en  en- 
trant, lui  dit  qu'il  lui  amenait  un  brave  voi- 
sin qui  avait  un  excellent  remède  qui  pou- 
vait la  guérir;  que  puisque  les  médecins  ne 
pouvaient  plus  rien  pour  sa  santé,  il  valait 
mieux  essayer  le  remède  de  ce  brave  homme. 
J'espère,  eii  elîet,  dit  l'ecclésiastique,  moyen- 
nant la  grflce  de  Dieu,  la  sauver. —Qu'est- 
ce  que  vous  voulez  me  dire,  mon  camarade  ? 
nous  ne  parlons  pas  de  tout  cela  ici ,  et  je 
vous  prie  de  ne  nous  rien  dire  de  vos  sor- 
nettes ni  de  vos  contes.  L'ecclésiastique  sen- 
tit que  l'habitude  de  parler  de  celui  qui  tient 
dans  ses  mains  la  destinée  des  hommes  de- 
vait être  bannie  de  la  conversation  avec  cet 
impie.  Il  se  hâta  de  tâter  le  pouls  de  la  ma- 
lade, lui  donna  de  l'espoir,  lui  parla  avec  af- 
fection, dit  au  père  qu'il  allait  préparer  son 
remède ,  qu'il  reviendrait  sous  peu  pour  le 
lui  faire  prendre.  Rendu  chez  lui,  le  brave 
ministre  prit  une  petite  fiole  dans  laquelle 
il  mit  un  peu  d'eau  de  fleurs  d'orange,  du 
sucre  et  de  l'eau  qu'il  colora  légèrement  avec 
quelques  gouttes  de  vin  rouge.  11  en  prit  une 
seconde  qu'il  remplit  d'eau  pure,  et  se  ren- 
dit chez  la  malade  une  heure  après  en  être 
sorti. 

Arrivé  chez  elle,  il  monta  accompagné  du 
l)ère,  et  ayant  versé  dans  un  verre  la  moitié 
de  ce  que  renfermait  la  fiole  dans  laquelle 
était  le  remède,  il  le  fit  prendre  à  la  malade, 
disant  que  dans  une  heure  il  donnerait  le 
reste;  qu'il  fallait  seulement  qu'on  fît  un 
jieu  de  thé  léger  pour  donner  dans  l'inter- 
valliî  d'un  quart-d'heure;  il  pria  le  père  de 
vouloir  bien  en  faire  préparer.  Dieu,  sans 
doute  ,  dont  la  bonté  infinie  s'intéressait  au 
salut  d'une  de  ses  créatures,  permit  que  ce 
remède  innocent  parût  soulager  la  malade 
aussitôt  après  l'avoir  pris  ;  ce  qui  devait  con- 
tribuer à  éloigner  toute  idée  étrangère  au 
motif  apparent  de  générosité  et  de  compas- 
sion qui  semblait  diriger  l'inconnu.  Le  [)ère 
le  pria  donc  de  s'asseoir  près  du  lit  de  la  ma- 
lade, lui  disant  qu'il  allait  préparer  ce  qui 
était  nécessaire,  qu'il  allait  revenir  tout  de 
suite. 

Dès  qu'il  fut  sorti,  ce  ministre  de  charité 
prend  la  petite  bouleille  d'eau  qu'il  a  dans 
sa  jioche,  et  dit  à  la  jeune  personne  :  Mou 
enfant,  vous  allez  peut-être  mourir;  votre 
corps  va  périr,  mais  sauvons  votre  âme.  Je 
suis  un  ministre  de  ce  Dieu  que  vous  avez 
j)eut-être  méconnu.  Je  m'expose  à  périr  pour 
sauver  votre  âme;  mais  ce  Dieu,  mon  mo- 
dèle, s'est  bien  plus  exposé  pour  uouS.  Mort 
sur  une  croix  pour  sauver  tous  les  hommes, 
il  m'a  tracé  ma  route  par  son  exemple. 
Comme  son  ministre  ,  je  viens  pour  vous 
faire  part  de  ses  grâces,  effacer  tous  vos  pé- 
chés |)ar  les  eaux  du  baptême,  vous  consoler 
dans  les  soutfrances  qui  vous  restent  îi  en- 


durer, et  vous  assurer  votre  salut  élernel. 
Les  instants  sont  chers,  n'en  i)erdons  aucun. 
Aoulez-vous  être  baptisée? Cette  figure  pâle 
se  colore,  ses  yeux  brillent  d'un  éclat  pres- 
que impossible  à  soutenir;  elle  tend  la  main, 
et  avec  l'accent  d'une  douceur  aimable  :  Ah  i 
Monsieur,  dit-elle,  oui,  je  serai  heureuse  de 
recevoir  le  baptême;  je  le  désire,  et  jiuisse 
Dieu  vous  récompenser  de  votre  bonté  I  Aus- 
sitôt ,  retirant  en  arrière  un  mouchoir  qui 
était  sur  sa  tète,  ce  digne  ecclésiastique  se 
liAtede  verser  de  l'eau  dessus,  et  de  lui  con- 
férer le  sacrement  de  baptême,  avec  l'espoir 
et  le  désir  de  suppléer  aux  cérémonies  de 
l'Eglise  si  elle  peut  recouvrer  la  santé.  Se 
mettant  ensuite  à  genoux  auprès  de  la  ma- 
lade,  il  l'engage  à  élever  son  âme  à  Dieu, 
lui  fait  répéter  le  peu  de  prières  que  son  étal 
de  faiblesse  lui  permet  d'articuler.  A  peine 
cette  pieuse  et  sainte  cérémonie  était  finie, 
que  le  père,  remontant  avec  du  thé,  on  en 
fit  prendre  à  la  malade,  en  y  mettant  le  reste 
de  ce  qui  était  dans  la  fiole.  Mon  père, 
dit  cette  néophyte  d'une  voix  entrecoupée, 
je  sens  que  je  vais  mourir  ;  je  ne  désire  plus 
de  vivre  ;  je  serai  heureuse  après  ma  mort. 
Souvenez-vous  de  moi....  Pensez  à  votre  vie 
passée..  .  Adieu....  Je  vous  remercie,  Mon- 
sieur.... Le  remède  m'a  consolée....  En  fi- 
nissant ces  mots,  elle  exjiire.  Ce  spectacle 
ne  touche  point  le  cœur  endurci  du  père, 
qui  se  livre  au  contraire  aux  imprécations 
et  aux  blasphèmes  ,  tant  est  grand  l'endur- 
cissement de  cette  âme  coirompue.  A  ces 
vociférations,  plusieurs  personnes  accouru- 
rent, et  le  digne  ecclésiastique  se  hâta  de 
s'esquiver  et  de  se  rendre  che-z  lui,  où  il  re- 
mercia Dieu  de  la  grâce  qu'il  venait-  de  faire 
à  cette  créature  en  la  purifiant  de  ses  souil- 
lures par  les  eaux  du  baptême.  11  implora  la 
miséricorde  divine  pour  la  conversion  du 
père.  Ah  1  puisse-t-il  un  jour  reconnaîtra 
ses  erreurs,  et  le  détail  que  nous  venons  de 
tracer  lui  parvenir!  S'il  est  revenu  à  Dieu, 
lapieuseetsaintemortde safiUe le  sauveradu 
poids  déchirant  du  remords  d'avoir  été  la  cause 
de  sa  perte,  qu'il  s'attribuerait.  S'il  [)ersiste 
dans  son  aveuglement,  il  pourra,  ainsique  ses 
pareils,  être  convaincu  que  si  la  méehancelé 
des  hommes  veille  pour  éloigner  les  grâces 
de  ceux  que  la  miséricorde  divine  veut  sau- 
ver, sa  puissance,  ses  moyens,  sont  indépen- 
dants des  volontés  et  des  crimes,  et  que  les 
ministres  d'un  Dieu  ,  inaccessibles  aux 
frayeurs  vulgaires  ,  savent  vivre  et  mourir 
])our  le  salut  de  leiu-s  frères  et  braver  les 
menaces.  {Etrennes  religieuses  de  1817.) 

Les  néophytes  de  la  Nouvelle-Calédonie. 

On  trouve  parfois  dans  les  sauvages  dos 
dispositions  telles  qu'on  n'en  est  pas  moins 
étonné  qu'attendri.  «  C'est  ainsi  qu'appelé 
près  d'un  malade,  j'ai  vu  en  lui  un  si  vif  dé- 
sir du  baptême,  que  les  larmes  me  sont  ve- 
nues aux  yeux,  »  écrivait  un  pieux  mission- 
naire. «  Ne  le  jugeant  pas  assez  instruit  de 
nos  vérités  saintes ,  j'attendais  qu'il  fût  à 
l'extrémité  pour  l'ondoyer;  mais  lui  ne  com- 
prenait pas  mes  délais  ,  et  ne  cessait  de  me 
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n^pétor  :  Tu  veux  donc  me  laisser  («^-rir  I  J(î 
fus  si  tnucliù  ,  l\n^  la  tiii  j'accéilai  h  sa  du- 
tiiaiiile.  Durant  sa  longue  rnuKulie  jo  lui  de- 
mandais (luelmielhis  s'il  avait  péclié.  Pé- 
cher !  re|Mit-i(,  et  tu  oublies  donc  (|uc  tu 
ni'as  doiuié  le  baptùme?  Non,  non,  je  nu 
conmuHlrai  plus  le  mal.  » 

Le  nuMne  missionnaire  dit  d'un  autre  néo- 
[ilivte  :  0  I)e|)uis  son  lia|ilùnie ,  Louis  n'est 
pliis  reconnaissable.  Quand  o'i  lui  a  parlé  do 
confession  ,  il  a  paru  tout  étoiuié.  —  Est- 
ce  qu'après  le  baptême,  a-t-il  dit,  on  olfense 
encore  le  bon  Dieu'?»  Sentiments  admira- 
bles et  bien  propres  à  nous  faire  roiJt;ir, 
nous  qui,  a[)rès  tant  de  serments  faits  à 
Dieu,  retombons  sans  cesse  dans  les  mêmes 
fautes.  Sa  reconnaissance  poui-  le  P.  Kougev- 
ron,  qui  l'a  instruit,  s'exprime  avec  une  fui 
ravissante  :  «  Mon  père  el  ma  mère  m'ont 
donné  ce  corps  qui  sera  un  jour  la  pjUure 
des  vers,  et  je  les  aime;  el  toi,  tu  m'as  donné 
ce  (jue  je  sens  dans  mon  cœur,  et  je  ne  l'ai- 
merais pas  !  »  (Touie  XIX  des  Annales  de  la 
Propagation  de  la  fui.} 

Les  nrgres  parrains. 

Pendant  qu'une  pirtie  de  Saint-Domingue 
était  sous  la  domination  française,  des  co- 
lons respectables  regardaient  comme  une 
obligation  rigoureuse  de  faire  cx|)liquer  à 
leurs  nègres  le  catéchisme,  en  commun,  soir 
et  matin.  Les  plus  instruits  étaient  chargés 
de  donner  des  leçons  aux  nouveaux  venus  , 
qu'ils  regardaient  et  qu'ils  aimaient  comme 
des  frères  ,  de  leur  apprendre  la  f  r'»ère ,  les 
vérités  de  la  religion,  el  de  les  préparer 
ainsi  h  recevoir  la  grâce  du  baptême.  Aussi- 
tôt que  les  Africains  nouvellement  arrivés 
étaient  trouvés  dignes  par  le  missionnaire 
de  recevoir  le  baptême ,  les  anciens,  ceux 
même  qui  les  avaient  instruits  ,  étaient  dé- 
signés pour  leur  servir  de  parrains. 

Il  seiait  difficile  de  rendre  les  sentiments 
de  joie  et  de  bonheur  que  ces  bons  noirs 
é|)rou valent  en  conduisant  à  l'église  de  la 
paroisse,  ou  à  la  chapelle  de  l'habitation, 
leurs  camarades  qu'ils  avaient  instruits.  C'é- 
tait pour  eux  un  grand  jour.  Le  souvenir 
d'un  tel  honneur  ne  s'etfaçait  jamais  de  leur 
esprit.  -Mais  aussi  la  qualité  de  parrain  leur 
attirait  un  respect  profond,  une  grande  sou- 
mission el  la  reconnaissance  la  plus  vive 
des  nouveaux  convertis.  Ceux-ci  les  regar- 
daient comme  leurs  pères.  La  vénération 
qu'ils  avaient  pour  eux  durait  toute  la  vie. 
{Trésor  des  Noirs.) 

Emmanuel. 

Le  prince  noir  qui  commandait  dans  les 
jilaces  maritimes  du  Congo  en  1489,  avait 
un  si  ardent  désir  du  baptême  ,  qu'au  pre- 
mier avis  de  l'arrivée  des  missionnaires  en- 
voyés par  le  roi  de  Portugal,  il  accourut  au 
port  accompagné  d'un  grand  nombre  de  ses 
sujets ,  les  reçut  au  bruit  des  cymbales  et 
des  trompettes,  dans  des  transports  de  joie 
incroyables.  Vieillard,  et  craignant  de  per- 
dre cette  heureuse  occasion  que  Dieu  lui 
ménageait  dans  son  infinie  bonté  ,  il  voulut 


èlre  ba|)tisé  au  p'us  tôt  avec  le  dernier  do 
ses  Dis  ,  trop  jeune  encore  i)Our  pouvoir  de- 
mander lui-iuêmi!  le  baplênie.  Ihi  lem|)ie  de. 
rameaux  et  de  feuillages  s'élève,  tous  y  tra- 
yaillenl  avec  ardeur;  Imis  autels,  aussi  de 
fi'uillages,  sont  dres.->es.  C'est  sous  ce  tem- 
ple de  verdure  qu'on  entonna  de  sai-ils  cati- 
tiijues  ,  et  qu'on  ba|(tisa  ce  [irinee  africain  , 
qui  reçut  pour  nouveau  nom  celui  d'iùnma- 
nuel,  et  son  lils  celui  t^i'Antoine. 

Ce  pieux  noir,  heureux  d'être  chrétien,  no 
se  contenta  pas  d'édifier  les  2;},000  noirs  qui 
assistèrent  h  cette  fiieuse  et  touchante  céré- 
monie, il  assembla  encore  ses  p(Mi[)les,  el 
éleva  la  voix  pour  condamner  leurs  fausses 
divinités  et  leurs  superstitions  erirninclles.  Il 
publia  un  édit  par  lequel  il  ordonnait  la  re- 
cherche la  plus  sévère  dos  idoles.  Après  les 
avoir  entassées  les  unes  sur  les  autres,  il  y 
fit  mettre  le  feu. 

Depuis  le  jour  heureux  de  son  baptême  , 
Emmanuel ,  qu'on  pourrait  surnoumier  le 
Pieux  Africain,  adressait  à  Dieu  de  conti- 
nuelles et  d'instantes  prières  pour  ohienir 
de  sa  bonté  la  grâce  de  réparer ,  dans  le  peu 
de  temps  qui  pouvait  lui  rester  à  \ivre ,  les 
impiétés  et  les  profanations  au  milieu  des- 
quelles il  avait  vécu  et  passé  la  plus  grande 
partie  de  ses  jours.  Avec  quelle  ardeur  il  de- 
mandait au  Seigneur  qu'après  avoir  servi 
si  longtemps  le  démon  ,  il  pût  au  moins  se 
consacrer  à  Jésus-Christ  et  persévérer  jus- 
qu'à la  mort  d  ms  des  exercices  d'une  sa"inte 
piété.  {Trésor  des  Noirs.) 

Les  tribus  de  Vincennes. 

Le  P.  Sorin,  arrivant  chez  ses  néophytes 
de  Notaonassibi,  demanda  ce  qu'ils  étaient 
devenus.  «  Père,  lui  répondit-on,  le  change- 
ment de  cette  tribu  est  devenu  le  sujet  do 
toutes  les  conversations  du  pays.  Jusiju'à 
l'hiver  dernier,  c'était  une  bande  d'ivrognes 
et  de  voleurs ,  le  scandale  et  l'elfroi  de  tout 
le  voisinage.  Depuis  leur  baptême,  ce  no 
sont  plus  les  mêmes  hommes;  tout  le  monde 
admire  leur  sobriété,  leur  honnêteté,  leur 
douceur,  et  surtout  leur  assiduité  à  la  prière  ; 
leurs  cabanes  retentissent  presque  continuel- 
lement de  pieux  cantiques.» 

Un  vieux  chasseur  canadien  lui  dit  :  «  C'est 
un  mystère  pour  moi  que  le  spectacle  de  ces 
Indiens,  tels  qu'ils  sont  aujourd'hui.  Croi- 
riez-vous  que  j'ai  vu  de  mes  yeux  ces  mê- 
mes sauvages  ,  en  1813  et  18l'i  ,  livrant  au 
pillage  et  aux  flammes  les  habitations  des 
blancs,  saisissant  les  petits  enfants  par  le 
pied,  et  leur  écrasant  la  tête  contre  les  mu- 
railles ,  ou  les  jetant  dans  des  chaudières 
bouillantes?  Et  maintenant,  à  la  vue  d'une 
robe  noire,  ils  tombent  à  genoux,  baisent  s;i 
main ,  comme  des  enfants  celles  d'un  père  : 
ils  nous  font  rougir  nous-mêmes.  »  {An- 
nales de  la  Propagation  delà  foi,  tora.XVll.) 

Samuel  Brunswig. 

Samuel  Brunswig,  âgé  de  trente-huit  ans-, 
né  dans  le  département  du  Haut-Rhin,  h 
lîloshein ,  canton    do  Mulhausro ,   accablé 
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5(1115  le  poids  ilo  mallieiirs  de  famille,  et  de- 
venu pauvre  maiThand  colporteur,  avait  vu 
sou  compagnon  de  commerce  l'abandunner , 
emportant  dans  sa  fuite  et  le  reste  de  leurs 
marchandises  et  quelques  épargnes  qu'ils 
avaient  amassées  ensemble.  Demeuré  sans 
ressources  dans'une  ville  étrangère,  il  tomba 
malade  de  chagrin  et  de  misère  :  l'Hôtel- 
Dieu  de  Mâcon  le  recul  vers  le  milieu  du 
mois  de  mai  dernier. 

Les  religieuses  Augustinos,  qui  desservent 
cet  hospice,  s'aperçurent  bientôt  que  Samuel 
professait  la  religion  judaïque;  dès  lors, 
elles  l'entourèrent  de  soins  plus  atfectueux. 

Ces  religieuses,  et  des  militaires  môme, 
malades  comme  Samuel,  lui  parlaient  quel- 
quefois, mais  toujours  avec  douceur  et  pru- 
dence, de  la  religion  chrétienne.  Samuel 
écoutait  et  ne  répondait  pas ,  ou  bien  ,  s'a- 
dressantau  plus  zélé  de  ces  soldats  mission- 
naires, il  lui  représentait  que,  ne  l'attaquant 
]ioint  sur  sa  croyance  au  Christ,  il  avait 
droit,  lui,  juif,  à  ce  qu'on  eût  pour  le  culte 
qu'il  professait  la  môme  déférence.  Ce  digne 
militaire  cessa  ses  instances,  mais  sans  ces- 
ser d'examiner  ce  que  faisait  son  protégé, 
(|u'il  voyait  prendre  souvent  un  livre,  en 
lire  quelques  lignes,  le  poser,  puis  le  re- 
prendre encore;  et  ce  livre  était  le  Manuel 
de  l'Archiconfrérie  du  saint  Cœur  de  Marie, 
que  les  Sœurs  avaient  mis  entre  ses  mains. 
Elles  avaient  aussi  orné  son  chevet  d'une 
gravure  de  l'archiconfrérie ,  et  lui  avaient 
imposé,  si  nous  pouvons  ainsi  parler,  le 
joug  bien  léger  de  la  médaille  miraculeuse 
de  Marie.  On  l'engagea  à  lire  le  récit  de  la 
conversion  de  M.  Katisbonne,  et  un  ouvrage 
où  il  pût  trouver  la  preuve  de  l'accomplis- 
sement, en  la  personne  de  Jésus-Christ,  des 
prophéties  antiques.  La  maladie  cependant 
faisait  des  progrès,  et  la  conversion  de  Sa- 
muel n'avançait  pas.  M.  B.  ,  savant  rabbin  , 
baptisé  ,  peu  de  mois  auparavant ,  par  M.  le 
cardinal-archevôque  de  Lyon,  instruit  du 
danger  qui  menaçait  un  de  ses  anciens  core- 
ligionnaires ,  accourut  à  Mâcon  ,  et ,  sans  se 
faire  connaître  à  Samuel,  il  lui  parla  avec 
cette  conviction  profonde  que  la  vérité  seule 
peut  donner,  et  avec  l'arduur  d'un  zèle  que 
la  charité  catholique  seule  inspire.  11  dé- 
roula sous  ses  yeux  les  prophéties  de  l'an- 
cienne loi ,  lui  prouva  que  toutes  s'étaient 
accomplies  dans  Jésus-Christ,  lui  fit  voir, 
dans  le  iMessie,  le  type  divin  des  tigures  de 
l'antique  alliance,  et,  dans  les  célestes  doc- 
Jrines  de  la  loi  de  grâce  et  d'amour,  le  com- 
plément et  la  perfection  de  la  loi  et  des  ob- 
servances mosaïques.  Samuel ,  plus  instruit 
dans  sa  religion  que  la  plupart  des  gens  de 
sa  condition  ne  le  sont  mallieureusement 
dans  la  leur,  o|)posa  à  son  Anauie  des  ob- 
jections et  des  diflicultés.  Celui-ci  répondit 
aux  unes  ,  renversa  les  autres  ;  enlin  ,  après 
(rois  longues  conférences  tenues  à  des  inter- 
valles assez  éloignés,  la  grice  parla  au  cœur 
du  juif.  «  Je  vois  la  vériti-,  dil-il,  et  je  veux 
la  suivre.  »  Dès  lors,  on  disposa  le  prosélyte 
a'i  baptême  ,  et  o  i  lui  apiirit ,  des  éléments 
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de  la  doctrine  chrétienne,  ce  qui  esJ  le  plus 

indis|)ensable. 

.Mais  la  foi  est  peu  de  chose  sans  les  œu- 
vres. Celui  qui  allait  renaître  de  l'eau  et  du 
Saint-Esprit  [Joan.  ni,  5]  avait  à  mettre  en 
pratique  ces  deux  grandes  et  dilficiles  leçons 
de  l'amour  des  ennemis,  et  du  renoncement 
à  soi-même.  «  Pardonnez-vous,  mon  ami,  lui 
disait,  la  veille  du  baptême,  celui  qui  devait 
être  son  parrain,  à  l'exemple  du  Sauveur 
mort  sur  la  croix  en  pardonnant  à  ses  bour- 
reaux ;  pardonnez- vous  à  cette  personne 
dont  vous  avez  si  cruellement  à  vous  plain- 
dre ;  pardonnez-vous  à  votre  associé  ce  vol 
qu'il  a  commis  è  votre  préjudice,  et  qui  vous 
a  réduit  h  la  misère  ?  Priez-vous  pour  eux , 
afin  que  Dieu  touche  aussi  leurs  cœurs,  qu'ils 
se  convertissent  et  qu'ils  vivent?  »  —  Oui , 
certainement ,  puisque  le  bon  Dieu  me  par- 
donne. —  Et  puis  ,  êtes-vous  disposé  à  faire 
h  Dieu  le  sacrifice  de  votre  vie'?  Le  remer- 
ciez-vous de  toutes  ces  épreuves  si  sensibles 
qu'il  vous  a  ménagées,  pour  faire  de  vous 
un  chrétien,  et  un  parfait  chrétien?  car  c'est 
dans  des  vues  de  miséricorde  qu'il  vous  a 
tiré  ainsi  du  milieu  de  votre  peuple ,  et  s'il 
vous  a  affligé  dans  votre  corps ,  c'est  pour 
sauver  votre  âme.  Quelle  reconnaissance 
vous  lui  devez  1  il  laisse  vos  frères  dans  l'er- 
reur, et  vous,  il  vous  appelle  à  la  divine  lu- 
mière de  la  foi  !  —  Oui,  le  bon  Dieu  m'a  fail 
une  grande  grâce  1...  » 

La  cérémonie  du  baptême  avait  été  fixée 
au  jeudi  14  juillet,  à  trois  heures  après  midi. 
Le  matin  de  ce  jour,  Samuel  était  beaucoup 
plus  mal  ;  on  craignit  un  instant  de  ne  pou- 
voir attendre  jusqu'au  soir  :  le  malade  était 
inciuiet.  Dans  la  crainte  de  lui  laisser  trop 
bien  voir  son  état,  on  n'osait  pas  avancer  la 
cérémonie,  pour  laquelle,  d'ailleurs,  il  avait 
témoigné  plus  d'une  fois  le  désir  de  se  lever, 
se  faisant  une  fôte  de  penser  qu'il  y  aurait 
beaucoup  de  monde  au  bai)tême.  Enfin  Dieu 
permit  qu'il  y  eût  un  peu  de  mieux. 

A  l'heure  dite,  la  chapelle  de  l'hospice  ci- 
vil était  pleine  de  fidèles;  plusieurs  ecclé- 
siastiques s'étaient  réunis  à  .M.  l'aumônier  ; 
bientôt  tous  les  regards  vont  avec  intérêt 
au-devant  de  Samuel,  que  l'on  porte  sur  un 
fauteuil  jusqu'à  la  balustrade  du  sanctuaire. 
11  demeure  là,  assisté  de  sa  marraine,  de  son 
parrain  et  de  celui  dont  le  Seigneur  avait 
voulu  se  servir  pour  dessiller  les  yeux  du 
pauvre  juif.  Qu'il  était  beau  de  voir  ce  maî- 
tre en  Israël ,  devenu  lui-môme  ,  depuis  si 
peu  de  temps  ,  humble  enfant  de  l'Eglise  ,  à 
genoux,  [irier  avec  ferveur  et  répondre  aux 
interrogations  indiquées  par  le  Rituel  avec 
le  pauvre  et  obscur  catéchumène  !  «  Entrez, 
a  dit  à  celui-ci  le  ministre  du  sacrement,  en- 
trez dans  l'Eglise  de  Dieu.  »  On  se  dispose 
à  porter  Samuel,  mais  il  résiste;  et  cet 
homme,  que  la  mort  a  déjà  marqué  de  son 
sceau,  veut  aller  jusqu'au  pied  de  l'autel. 
L'eau  sainte  a  coulé  sur  son  front  régénéré; 
Alexandre-Marie-Joseph  a  été  baptisé  au 
nom  du  Père,  du  Fils  et  du  Saint-Esprit ,  et 
à  ce  moment  solennel ,  il  semble  qu'il  ne 
puisse  plus  contenir  les  sentiments  qui  dé- 
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li'.cxioiil  (il!  son  Cd'ur;  il  iiit('rniiii|il  l.i  (oii- 
clKiiito  cl  |)nlli(Hi<itK'  cxIiorUitidu  lie  rniiiiuV 
riicr  |i;ii'  sos  |ir(iti',st.iti()M.s  iJi'  tidiNitc  el  de  lu- 
rorinaiss.iiicf.  Kiiti'i,  au  milieu  ilii  l'ccucillc- 
lui'Ml  et  (le  l'iMiKilion  d(!  tous  les  IcMiioiiis  do 
retto  si-èno,  foililii''  par  celle  o.iu  (]ui  a  doiiiiù 
h  son  unie  utie  vicnouvclle  ,  Alexaudre  le- 
tourni!  h  |)icd  jiisciu'à  la  stalle  (|ii"il  occupe. 
•  Klibieii!  mon  culant,  lui  ditalois  son  par- 
rain .  le  bon  Dieu,  dont  vous  (Mes  devenu 
l"cidanl  par  votre  hapKMne,  peut  vous  yuérir 
encore,  el  j'espi'Mo  (pi'il  le  fera.  Mais  s'il  en 
disposait  tout  autrement ,  vous  seriez  hien 
heureux,  vous  iriez  toiil  droit  au  ciel. — 
Oui ,  ri^pondit-il  ,  si  je  ne  gu(his  pas  ,  j'au- 
rai la  vie.  Je  renieriie,  ajoula-l-il,  mon  par- 
rain, ma  marraine,  tons  ceux  qui  se  sont  in- 
t(^ressés  à  moi  ;  je  ne  les  oublierai  jam.iis.  » 
Le  ni(''me  soir,  une  des  sieurs  lui  ayant  \)av\6 
de  la  nécessité  de  faire  à  Uieu  le  sacrifice  de 
sa  vie,  il  le  lit  avec  une  g(^'n('rosit(;  qui  ar- 
racha lies  larmes.  «  La  sainte  Vierge ,  dit 
alors  le  nouveau  baptisé  ,  me  prépare  une 
couronne.  »  Le  lendemain  ,  le  néophyte  re- 
çut on  viati(jue  la  sainte  communion ,  et  Ih 
encore  sa  foi,  sa  ferveur,  éditièrent  les  per- 
sonnes pieuses  qui  avaient  voulu  en  ôtrt  les 
témoins.  Les  soutl'rances  d'Alexandre  étaient 
vives  et  aiguës.  Cependant  la  sœur  qui  le 
veillait  ne  l'entendit  pas  proférer  une  seule 
|)lainle  ,  ne  le  vit  pas  manifester  un  signe 
d'impatience.  Avant  son  bapt(}me,  il  désirait 
voir  un  médecin  autre  que  les  praticiens  at- 
tachés au  service  de  l'iK'iintal  :  il  demandait 
à  aller  aux  eaux  ;  il  [«riait  de  sa  guérison  , 
et  reS|iérait  :  après  qu'il  eut  été  régénéré, 
plus  non  de  semblable.  Le  Seigneur,  qui 
s'était  chargé  de  l'instruire,  lui  avait  appris 
sans  doute  que  cette  vie  n'est  que  misère  , 
et  qu'heureux  est  celui  qui  arrive  bient()t 
au  terme  du  pèlerinage.  Le  samedi,  dans  la 
journée,  on  lui  dit  qu'il  fallait  recevoir  le 
sacrement  des  mourants  :  il  accueillit  avec 
joie  cette  |)roposition.  Plus  lard ,  on  recom- 
manda à  ses  |)rières  quelques  personnes  et 
(luehjues  intentions  en  particulier.  11  répon- 
dit avec  une  connaissance  entière;  et  lors- 
qu'il ne  pouvait  plus  parler,  il  s'unissait  aux 
jirières  que  l'on  récitait  pour  lui  ;  il  s'etfor- 
çait  du  répéter  les  saints  noms  de  Jésus, 
Mirie  et  Jose[ih  ,  qui  lui  étaient  suggéri's  , 
et  baisiit  avec  [ùété  l'image  du  Sauveur 
cru.'itié.  Son  agonie  se  termina  doucement , 
à  dix  heures  du  soir,  le  16  juillet  18i2,  fête 
de  Notre-Dame  du  Mont-Carmel,  le  samedi, 
jour  spécLiInment  consacré  à  Marie. 

f5L.\Sl'HÈME  ,    IMPRÉCATIONS,    PAUJUKE.    — 

iUdsph^'me,  toute  parole  injuiieuse  à  Dieu, 
à  la  religion  ou  aux  saints.  11  est  énoncialif, 
ou  déhonestatif,  ou  exécratoire.  Pour  répa- 
rer cet  outrage  au  Roi  des  rois,  une  pieuse 
association  s'est  formée,  en  lé.^O,  dans  le 
diocèse  de  Langres,  el  elle  s'étend  déjà  dans 
une  partie  du  monde  catholique. 

Imprécations,  paroles  de  haine  ou  de  co- 
lère i>ar  lesquelles  on  souhaite  à  soi-même 
ou  au  prochain  la  mort ,  la  damnation  ou 
quel(ine  autre  malheur;  elles  sont  un  crime, 
tar  elles  sont  directement  opposées  à  la 
DicTiow.   i)'.\vFcnoTi-s. 


(•haril(':  |Jour  le  prochain,  el  elles  outragent 
de  la  manière  la  plus  sanglante  le  aeur  (Jo 
Dieu. 

l'arjurr,  mé|)ris  de  Dieu,  soit  en  attestant 
par  serment  une  chose  (jue  l'on  sait  ou  (jue 
l'on  croit  être  fauss('  ,  soit  en  n'exé(;u;ant 
|ioinl  ce  (pie  l'on  avait  |)iomis  avec  serment, 
soit  en  prenant  le  Seigneur  à  témoin  |)our 
des  choses  frivoles. 

CoKÉ ,  Dathan  et  Aiiibon. 

Du  temps  de  Moïse,  vivaient  trois  hommes 
pervers,  Coré,  Dalhan  et  .Vbiron,  ipii,  unis 
a  deux  cent  cinquante  autres  Israélites,  vou- 
lurent lever  contre  Moise  et  Aaron  l'éten- 
dard do  la  révolte.  Us  joignirent  au  criuKj 
de  rébellion  des  blas()hènie,s  contre  Dieu. 
Moise,  d'après  Tordre  du  S(ngneur,  ordonna 
h  tout  le  peupli^  de  se  sé[)arer  d'eux,  et  dit: 
«  Vous  allez  savoir  que  j(ï  liens  ma  mission 
du  Seigneur,  et  (pie  je  ne  fais  rien  de  moi- 
même.  Si  les  cou[iables  meur'(Mit  d'une  mort 
ordinaire  et  qu'ils  soient  seulement  frapiiés 
d'une  plaie  semblable  à  eelle  des  aulns 
hommes,  le  Seigneur  ne  m'a  [loint  envoyé  ; 
mais  si  la  terre,  ouvrant  son  sein,  les  en- 
gloutit, eux  et  tout  ce  qui  leur  appartient, 
de  sorte  qu'ils  descendent  en  enfer  tout 
vivants,  vous  saurez  qu'ds  ont  blasphémé  le 
nom  du  Seigneur.  »  A  peine  Moïse  avait-il 
cessé  de  parler,  que  la  terre  se  fendit  sous 
leurs  pieds,  et  les  dévora,  eux,  leurs  tenle* 
et  tout  ce  i|ui  leur  appartenait.  Israël  fut 
rem[)li  d'ellroi.  Tous  pr.i'inil  la  fuite,  dans 
la  crainte  que  le  même  m.ilheur  ne  leur 
arrivai.  —  Quoi  de  plus  terrible  que  ce  châ- 
timent i  (  Le  doyme  et  la  morale.  ) 

Paul  et  Palladie. 

A  Césarée,  ville  de  Cappadoce,  vivait  une 
mère,  veuve,  qui  avait  dix  enfants,  sept  gar- 
çons et  trois  lilles  :  ces  enfants  n'avaient 
pas  pour  elle  le  respect  qui  lui  était  dû.  Un 
jour  l'aîné  de  tous  la  charg  vi  de  toutes  sor- 
tes d'injures,  et  dans  sa  fureur,  en  vin* 
même  jusqu'à  mettre  la  main  sur  elle  et  la 
frapper.  Les  autres,  au  lieu  de  le  reprendre 
et  de  l'arrêter,  souffrirent  sans  peine  qu'elle 
fût  ainsi  maltraitée.  Cette  mère,  affligée  et 
outrée  de  la  manière  dont  ses  enfants  se 
comportai{,-nt  envers  elle,  commen(;,a  à  les 
maudire  dins  son  cœur,  et  dès  le  lendemain 
malin  alla  aux  fonts  baptismaux,  où,  pros- 
ternée contre  terre,  elle  pria  Dieu  que  ses 
enfants  maudits  fussent  un  exemple  de  ter- 
reur à  toute  la  terre,  el  qu'ils  la  parcourus- 
sent erranis  et  vagabonds,  pour  effraver 
les  autres  enfanls  dénaturés  comme  eux. 
Aussit(5t  cette  mère  fut  exaucée,  et  tous  ses 
enfants  furent  frapppés  de  Dieu,  et  saisis  i)ar 
un  tremblement  horrible  dans  tous  leurs 
membres,  en  sorte  qu'ayant  honte  do  pa- 
raître en  cet  état  devant  leurs  concitoyens, 
ils  se  dispersèrent  en  différents  pays,  et 
parcoururent  pres(iue  tout  rem[>ire  romain. 

Deux  de  ces  enlants,  dit  saint  Augustin, 
sont  venus  à  Hippone,  où  nous  étions;  l'un 
s'appelait  Paul  ;  l'autre,  qui  était  sa  sœur, 
s'appelait  Palhidie.  Us  vinrent  en  celle  ville 


159 


I5I.A 


DICUUN.NAiUE  DANTCDOTES. 


KLA 


Uff 


cnviiMii  iiuiiize  jours  avant  PAques,  et  al- 
laii'iil  tous  1rs  jours  à  l'église,  où  ils  priaient 
à  la  chapelle  de  Saint-Etienne,  alin  queDiei 
1rs  délivrât  de  leur  atliielion.  Le  jour  d.j 
l'Ai]iios,  le  peuple  étant  assemblé  dais  l'é- 
glise, coniuie  le  jeune  homme  faisait  sa 
jirière,  il  tomba  tout  à  coup  à  terre,  comme 
s'il  eill  été  endormi,  sans  trembler  néan- 
moins comme  il  faisait  auparavant ,  même 
durant  son  sommeil.  Tous  ceux  qui  étaient 
présents  en  furent  surpris,  et  bien  jilus  en- 
core, lorsque  le  jeune  liouime  vint  h  se  le- 
ver sans  trembler,  et  se  trouva  parfaitement 
guéri;  en  sorte  que  l'église,  qui  était  encore 
remplie  de  peuple,  retentit  de  toutes  parts 
de  cris  de  joie  et  de  caijti((ues  de  louanges, 
en  actions  de  grâces  pour  un  si  grand  pro- 
<iige.  Le  jeune  homme  dîna  avec  nous,  dit 
saint  Augustin,  et  nous  raconta  toute  l'his- 
toire de  sa  disgrâce  et  celle  de  ses  frères  et 
soeurs. 

Le  mardi  de  Pâques,  continue  saint  Au- 
gustin, je  fis  monter  le  frère  et  la  sœur  à  la 
liibuae,  afin  que  tout  le  monde  vît  l'un  et 
l'autre  jjendant  qu'on  lisait  l'histoire  de 
leurs  malheurs.  Tout  le  monde  fut  témoin 
que  le  frère  était  debout,  sans  aucun  mou- 
vement difforme,  et  que  la  sœur  tremblait 
de  tous  ses  membres  ;  mais,  après  la  lecture, 
(.lie  ne  fut  pas  plutôt  descendue,  (ju'elle 
.'lia  prier  avec  la  plus  grande  ferveur  h  la 
chapelle  de  Saint-Etienne,  le  conjurant  d'in- 
tercéder [lourelle.  Alors,  étant  tombée  com- 
me son  frère  dans  une  espèce  de  sommeil, 
elle  se  releva  sans  ressentir  aucun  tremble- 
ment, et  ayant  obtenu  une  guérison  entière 
et  parfaite.  Toute  l'église  retentit  à  l'ins- 
tant de  nouveaux  cris  de  joie,  d'acclama- 
tions, de  louriUges  et  d'actions  de  grâces  ; 
ou  ne  s'entendait  plus ,  tant  les  cris  et  les 
cantiques  étaient  redoublés  :  il  semblait  que 
ces  cris  ne  devaient  jamais  finir,  et  on  ne 
pouvait  se  lasstr  d'admirer  la  boité,  et 
de  célébrer  la  puissance  de  Dieu  et  de  ses 
saints.  (Uistoire  ecclésiastique). 

Sai.nt  Narcisse  et  ses  accusateurs. 

Saint  Narcisse,  évoque  de  Jérusalem,  avait 
excité  contre  lui  la  haine  des  méchants,  par 
les  sages  avis  qu'il  leur  donnait.  Trois  d'en- 
tre eux  l'accusèrent  d'un  crime  atl'reux  ;  et 
ils  soutinrent  publiquement  leur  accusation 
j^ar  des  serments  pleins  d'Imprécations  con- 
tre eux-mêmes.  Que  je  périsse  par  le  feu, 
dit  ïuu,  si  ce  aue  j'avance  n'est  pas  vrai; 
Qm je  meure  aune  malad'ic  cruelle,  ajouta 

I  autre;  it  le  troisième  dil  :  Que  je  'perde  la 
vi<e,  si  Narcisse  n'est  pas  coupable.  Qu'arri- 
\a-t-il  ?  Le  feu  prit  à  la  maison  du  premier, 
sa.is  qu'on  })ût  en  trouver  la  cause  :  il  fut 
bi-ùlé  lui  et  toute  sa  famille  ;  le  second  eut 

II  maladie  qu'il  avait  comme  invoquée;  le 
Uoisième,  touché  des  chiiiments  de  ses 
deux  com  ilices,  versa  tant  de  larmes  qu'il 
en  [lerdii  ia  vue.  (  Vie  de  saint  Narcisse.) 

Nos  rcis  et  le  blasphème. 
Sai  it  Louis  ordonna  qu'on  perçât  la  langue 
aux  lilasj;hém;iteurs.  Un  des  bourgeois  les 
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plus  considérables  de  Paris,  a.va-it  blas- 
liéiné  le  nom  de  Dieu,  fut  condamné  à  su- 
ir  cette  peine. 

—  En  13i7  ,  Pliilippe  de  Valois  fit  une 
ordonnance  contre  les  blasphémateurs.  La 
première  fois  le  cou[)able  devait  être  mis  au 
carcan  pendant  un  mois,  depuis  le  mali'i 
jusqu'à  midi,  et  il  était  libre  à  chacun  de 
lui  jeter  des  orduies  au  visage.  La  seconde 
fois,  0!i  le  mettait  encore  au  carcan,  et  on 
lui  fendait  la  lèvre  d'en  bas  avec  un  fer 
chaud.  Pour  la  troisième  fois,  on  lui  cou- 
pait entièrement  la  lèvre  déjà  perrée;  la 
quatrième  fois,  la  lèvre  d'en  haut  ;  et  s'il 
retombait  encore,  on  lui  coupait  la  langue, 

—  Le  30  juillet  16G6,  Louis  XIV  ordonna 
à  peu  [irès  les  mômes  |)eines  contre  hs  blas- 
phi'mateurs.  Après  des  amendes  pécuniai- 
res, la  brûlure  et  l'amputation  des  lèvres, 
la  huitième  fois  on  leur  cou|)ait  la  langue, 
pour  les  mettre  dans  ['impossibilité  de  re- 
tomber dans  un  crime  si  détestable.  (  Uist. 
de  France.  ) 

Un  monument  en  Angleterre. 

11  existe  en  Angleterre  un  monument  qui 
éternise  le  souvenir  d'un  parjure  puni  su- 
bitement, et  d'une  manière  éLhdante.  \J^^^} 
femme  avait  acheté  des  légumes  :  voyant 
(lu'elle  ne  payait  pas,  on  lui  demande  la 
niodque  somme  dont  il  s'agissait.  Que  Dieu 
me  donne  la  nwrt,  dit-elle,  si  je  n'ai  pas 
paijé,  et  tout  à  coup  elle  fut  frappée  de 
mort.  Les  magistrats  arrivent  :  on  trouve 
datis  la  main  de  ccile  malheureuse  femme 
l'argent  qu'elle  avait  juré  avoir  donné.  Le 
gouvernement  fit  élever  un  monum-nt  dans 
le  lieu  môme,  et  ce  fut  pour  la  postérité  une 
grande  leçon  couîre  le  parjure.  (Enseirjnc- 
ment  de  la  Religion,  t.  I!l,  p.ig.  157.  ) 

Famille  Uégis. 

Saint  François  Kégis,  dans  le  cours  do 
ses  missions  ,  racontait  souvent  cette  his- 
toire, arrivée  dans  le  sein  de  sa  famille. 
Les  catholiques ,  commandés  par  le  duc  de 
Joyeuse,  assiégeaient  Villemur,  fortement 
occupée  par  les  calvinistes  dans  le  Langue- 
doc. La  noblesse  des  environs  se  rendait  en 
foule  au  camp  des  catholiques.  Le  grand- 
oncle  de  saint  Régis  avait  plusieurs  tils  qui 
voulurent  partager  les  périls  et  la  gloire  de 
cette  entreprise.  Leur  père,  déjà  avancé  en 
âge,  consentit,  quoique  avec  peine,  à  ce  que 
ses  fils  se  rendissent  au  camp;  mais  il  vou- 
lait absolument  que  l'aîné  de  tous  restât 
auprès  de  lui  pour  être  sa  consolation,  s'il 
venait  à  en  mésarriver  aux  autres.  Ce  tils 
s'obstina  à|iartir,  malgré  la  défense  du  pèie. 
qui,  dans  un  moment  de  chagrin,  lui  dit 
eu  colère  :  \a,  pars,  puisque  tu  le  veux  ; 
mais  que  ce  soit  jiour  ton  mallieur ,  et  que 
jamais  tu  ne  re;)araisses  devant  moi.  A 
peine  ce  jeune  homme  fut-il  arrivé  au  camp, 
que  les  calviîiistes  assiégés  firent  me  vio- 
lente sortie  et  battirent  les  catholiques.  Le 
jeune  P>égis,  combattant  vaillamment,  fut  au 
nombre  des  morts,  et,  après  le  combat,  sou 
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(•iir|is  fut  ciitriii'^  nvoc  ('(^liii  drs  iiiilrcs  ijiii 
,ivi.ioiil  tMr  liii's  dans  celte  soi'lie. 

OiuM(|iio  temps  (iprès.  la  |)ai\  ayniil  élt's 
thile,  une  iiawvre  lierj^ère  faisait  pHili'i'  so'i 
trou(ioati  (laiis  le  lieu  où  ces  corps  avaient 
été  ensevelis.  L'oMil)ie  tout  cnsanyianléi' 
d'un  siildat  lui  apparaît  tout  ^  coup,  et  lui 
dit  qu'un  des  Ué^is  ipii  demeurait  îi  Foiil- 
(aniverl,  avait  été  enseveli  dans  cet  endroit 
après  un  combat  livK'  duianl  h;  siège,  et  la 
prie  d'en  avertir  sa  famille,  alin  (pi'ello  re- 
tire son  corps  de  ce  lii'U  [irol',ui(\  et  le  fasse 
ensevelir  dans  le  tombeau  de  ses  anc(Mr(.'s. 
Les  Refais,  en  ayant  été  inloniiés,  se  trans- 
portèrent sur  les  lieux,  creusèrent  la  terre 
dans  l'endioit  induiué,  trouvèrent  le  corps, 
et  le  transportèrent  cliezeux,  ]>oui  l'ensevelir 
en  terre  sainte.  Tout  le  reste  de  la  parenté 
vint  au-lcvanl  av(>c(les  pi'ètres,  pouraccom- 
p-i|j;ner  le  convoi  jus(pi'ii  l'église.  Quand  la 
|iompe  funôbi'e  fut  arrivée  devant  la  maison 
paternelle,  la  bière  où  était  le  (^irps  mort 
devint  tout  h  coup  si  pesante,  et  les  bras  de 
Wux  (]ui  la  portaient  si  engourdis,  qu'il  fut 
absolume-it  im|)()ssible  d'aliei-  plus  avant. 
Tout  le  |)euple  qa\  suivait  fut  dans  un  grand 
étonnement  et  conuiiença  à  ci'ier  au  prodige. 
Le  [>ère  du  mort  conjecturant  quelle  en  était 
la  raison  :  «  Ah  !  infoiluné  que  je  suis,  s'é- 
cria-t-il,  je  me  rappelle  (pie  mon  fils  partant 
coiiire  mon  gi'é  pour  le  siège,  je  lis  des  im- 
|)récat  ons  contre  lui,  et  je  demandai  que 
Dieu  me  vengeAt  de  son  obstination.  Il  a 
voulu  sans  doute  que  ses  cendres  fussent 
rapportées  ici  pour  expier  en  quelque  ma- 
nièie  cette  sorte  de  désobéissance.  Je  par- 
ilonne  de  tout  mon  cœur  à  ce  cher  fils  cette 
f.iute.  »  Alors,  levant  les  yeux  et  les  mains 
au  ciel,  il  [irii'  humblement  le  Seig'ieiu' de  * 
vouloir  bien  lui-même  la  pardonner  et  ré- 
jiandre  ses  gr.lces  sur  le  convoi,  qui,  dans 
ce  moment  même,  put  aisément  continuer 
sa  marche,  rendre  au  mort  les  devoirs  fu- 
nèbres, et  ensevelir  son  corps  avec  les  céiC'- 
monies  ordinaires  de  l'Eglise.  (  Vie  de  saint 
François  Rryis.'j 

Le  comte  Godwin. 

Al  rès  avoir  fait  assassiner  Alfrède,  frère 
aîné  d'Edouard,  roi  d'Angleterre,  le  comte 
(iôdwin,  seigneui'  andjitieuv  et  tou!-;iuis- 
sant  parmi  les  Anglais,  leva  ouvertement 
l'étendard  de  la  l'évolte,  et  arma  contre  son 
souverain,  qui  était  devenu  son  gendre,  en 
épousait  sa  fille  Edithe;  mais  la  puissance 
du  vertueux  Edouard  était  solidement  éta- 
blie dans  le  cœur  de  ses  sujets.  Godwin,  n'en 
ayant  pu  débaucher  qu'un  petit  nombre,  fut 
réduit  ;\  s'enfuir  du  royauuje  :  il  obtint  en- 
suite son  pardon,  vraisemblablement  par  la 
médiation  de  la  reine  sa  iille;  m;iis  le  ru 
^outint  avec  le  père  l'air  de  souverain  qu'il 
avait  su  reprendre.  Pour  mieux  le  contenir 
et  lui  faire  sentir  qu'il  était  observé,  il  vou- 
lut lui  donner  à  entendre  les  justes  soupçons 
qu'on  avait  contre  lui  par  rapport  à  lassas- 
.sinat  du  prince  Alfrède,  dont  il  avait  feint 
jusque-là  d'ignoi-er  l'auteur.  Un  jour  que  le 
roi  avait  à  sa  table  un  grand  nombre  de  sei- 


î^iunns,  parmi  Icscjucls  .se  trouvait  fiodwin, 
le  pagi-  qui  jirésenlait  h  boire  au  prince  lit 
uri  f.uix  pas,  sans  cependant  rien  renverser, 
l'oui'  dire  (pi'un  de  ses  pieds  avait  aU'erini 
l'autre,  lejmnie  homnie  usa  de  la  sentence! 
des  livt(>s  saints,  c.ù  il  est  dit  (pjc  le  frère 
soutenu  par  le  frère  est  inébranlabli;.  Cela 
rst  bien  vriii,  dit  le  roi,  car  si  j'avais  mon 
fiirr,  nous  nous  srrtirions  niutuellrmcnl  d'un' 
(jrnnd  appui.  En  [iroférant  ces  |iaroles,  il 
jela  un  coiqi  (l'uni  sévère  sur  (iodwin,  qui 
se  (latta  de  dissuader  ci;  prince  religi<nix  par 
nu  seriutnit.  Il  prit  donc  un  morceau  de  pain, 
et  le  portant  à  sa  bouche  en  regardant  le  roi  : 
Quf  cr  inorrrnu,  dit-il,  soil  le  dernier  t/uejr. 
mnnejerai  de  ma  vie,  si  j'ai  rien  à  vie  repro- 
cher par  rapport  au  meurtre  du  prince  Al- 
frhle.  Le  pain  s'arrôta  dans  sa  gorge  et  l'é- 
toulla. 

Un  prêtre  de  Clermont. 

A  Antun,  un  prêtre  du  petit  séminaire  de 
Clermont  ayant  été  arrêté  par  la  i)Opulace, 
le  maire,  qui  voulait  le  sauver,  lui  conseilla, 
nf)n  pas  de  faire  le  serment,  mais  de  f)er- 
mettre  au  moins  qu'on  dît  au  fiPU[ile  qu'il 
l'avait  fait.  «  Je  vous  démentirais  auprès  de 
ce  peuple,  reprit  le  prêtre;  il  ne  m'est  pas 
permis  de  racheter  ma  vie  par  un  mensonge. 
Le  Dieu  qui  me  défend  de  prêter  ce  si^rnient 
ne  me  [lermet  pas  davantage  de  faire  croire 
que  je  l'ai  j;rêté.  »  Le  maire  se  tut,  et  le 
prêtre  fut  martyr.  (Anccdoles  chrétiennes.) 

L'abué  Hl'e. 

Le  P.  Hue,  missionnaire  dans  le  Thibet, 
raconte  [.\nnales  de  la  Propagation  de  la  foi) 
qu'une  chrétienne  malaise  avait  [lerdu  son 
mari,  et  n'avait  de  consolation  et  de  moyens 
d'existence  que  par  un  fils  unique  qu'elle 
venait  de  marier.  Après  Lien  des  larmes, 
elle  voyait  le  bonheur  lui  sourire,  quand,  au 
moment  de  la  naissance  d'un  petit-fils,  la 
mort  frappe  sa  belle-fille  et  un  événement 
affreux  lui  ravit  son  fils.  La  pauvre  Anne 
reste  seule  avec  son  petit  Joanni,  objet  de 
ses  plus  chères  affections  et  de  ses  plus  ten- 
dres soins  ;  elle  sacrifie  pour  lui  son  repos 
et  ses  veilles,  et,  à  force  de  travail  et  de 
privations,  elle  parvient  à  lui  conserver  la 
vie.  Dieu  est  le  protecteur  de  la  veuve  et  h^ 
père  de  l'orphelin  ;  c'était  donc  entre  les 
bras  de  son  infinie  miséricorde  que  Joanni 
devait  être  déposé.  Le  missionnaire  catho- 
lique reçut  ce  jeune  homme  dans  sa  maison, 
l'instruisit  et  le  mit  en  état  d'occuper  une 
jilace  assez  lucrative,  qui  dédommageait  de 
ses  chagrins  la  boinic  grand'mère,  et  allé- 
geait son  sort.  Joanni  allait  bientcjt  altein- 
(lie  vingt-un  ans;  Anne  voulait  fixer  son 
avenir  et  assurer  pour  elle-même  son  bon- 
heur; elle  songe  à  lui  trouver  une  épouse, 
liasliana  n'avait  encore  que  dix-huit  ans; 
mais  elle  était  bonne  et  vertueuse  :  c'est  elle 
qui  sera  unie  au  S'Ct  de  Joanni  et  de  sa 
vieille  mère.  Le  mariage  fut  conclu  et  les 
noces  célébrées  au  mois  d'août  dernier.  Bien- 
tôt, comme  il  arrive  d'ordinaire,  belle-mère 
et  belle-fille   ne   purent  s'entendre.   L'une 
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avait  ses  petits  ridicules,  l'autre  ses  jalou- 
sies, chacune  avait  ses  caprices,  et  ne  savait 
faire  le  sacrifice  d'aucune  de  ses  pensées. 
De  là  des  mots  piquants,  de  part  et  d'autre, 
qui  contraignirent  Ijienlùt  à  une  séparation 
inévitable.  Les  jeunes  époux  s'étaient  reti- 
rés dans  leur  ménage,  mais  ils  riaient  encore 
de  leur  vieille  mère.  Ce  fut  de  la  part  de 
celle-ci  l'objet  d'une  plainte  grave.  Elle 
amène  s^s  enfants  devant  le  missionnaire  ; 
en  sa  présence,  dans  l'accès  de  sa  colère,  elle 
maudit  son  fds  et  sa  belle-fille.  En  vain 
M.  Beurel  cherche-t-il  à  calmer  cette  mère 
blessée;  en  vain  lui  représente-t-il  que  ja- 
mais une  telle  malédiction  n'est  sans  mal- 
lieur,  et  qu'elle-même  pourrait  bien  gémir 
un  jour  d'avoir  été  exaucée  :  Qu'ils  dispa- 
raissent l'un  et  l'autre,  dit-elle,  que  Dieu  les 
frappe  et  que  leurs  jours  finissent  bientôt! 

Selon  la  parole  divine,  les  effets  de  tel- 
les imprécations  sont  alïreux  :  ici  ils  n'ont 
pas  tardé  à  se  manifester.  C'était  au  mois 
de  novembre  qu'avait  lieu  cette  triste  scène. 
Peu  de  temps  après,  la  santé  des  jeunes 
<''poux  s'altère,  et  dans  le  mois  de  février 
Bastiana  est  frappée,  et  meurt  presque  subi- 
tement. Joanni  est  malade.  Anne  commence 
à  pleurer.  Malgré  le  mécontement  que  lui 
avait  causé  son  petit-fils,  c'était  lui  encore 
qui  jionrvoyait  à  ses  besoins  :  et  puis  son 
cœur  de  mère  s'était  réveillé.  Elle  prie;  elle 
demande  au  ciel  la  conservation  de  son  der- 
nier enfant;  elle  va  trouver  le  missionnaire, 
et  le  conjure  d'écarter  de  son  Joanni  la  ma- 
lédiction qu'elle  avait  eu  le  malheur  de  pro- 
noncer. Dieu  voulait  sans  doute  pardonner 
pour  l'éternité  le  péché  du  fils  et  celui  de 
la  mère,  en  exerçant  sa  justice  sur  eux  en 
ce  monde.  La  maladie  de  Joanni  s'aggrave, 
et  ses  sentiments  religieux  se  développent 
de  plus  en  ji.us.  11  est  environné  de  tous 
les  secours  de  la  religion.  Pour  Anne,  elle 
pleure...  Un  jour,  à  six  heures  du  matin, 
j'étais  allé  prier  à  l'église  pour  le  pauvre 
jeune  homme.  Airive  bientôt  un  cercueil 
revêtu  de  noir,  orné  de  galons  et  de  poi- 
gnées d'argent  (c'est  ainsi  qu'on  remplace 
ici  le  drap  mortuaire)  :  il  est  porté  par  de 
jeunes  Malais,  et  suivi  d'un  nombreux  con- 
voi. Pendant  la  messe,  assise  sur  le  pavé  au 
bas  de  l'église,  une  vieille  femme,  couverte 
d'une  draperie  sombre,  se  tient  immobile  et 
comme  privée  de  sentiment.  Le  service  fu- 


nèbre se  termine,  et  les  restes  de  Joanni  .?'a- 
cheminent  à  pas  lents  vers  le  cimetière.  Le 
cortège  sort  avec  eux  de  l'église...  J'entends 
alors  des  sanglots,  des  hurlements...  .Mal- 
heureuse Anne!... 

Beau  trait  d'un  enfant  de  Namur. 

A  Namur,  où  les  frères  des  Ecoles-Chré- 
tiennes  tiavaillent  avec  tant  de  succès, 
comme  d.uis  toutes  les  villes  où  ils  sont  éta- 
blis, à  procurer  à  la  jeunesse  une  éducation 
solidement  vertueuse,  un  de  leurs  élèves, 
enfant  de  dix  à  onze  ans,  donna,  il  y  a  quel- 
ques années,  une  preuve  bien  touchante  de 
sa  loi.  Il  rentrait  peut-être  un  peu  tard  après 
la  classe,  et  son  père  en  colère  l'en  reprit 
vivement,  en  jurant  le  nom  de  Dieu.  Ce  pau- 
vre enfant,  tout  déconcerté  d'avoir  donné 
lieu  à  ces  blasphèmes,  se  jeta  à  genoux,  et 
lui  dit  :  «  Mon  [)<ipa,  je  vous  en  prie,  battez- 
moi,  mais  ne  jurez  plus.  »  Le  père  interdit, 
en  voyant  jhorreur  que  témoignait  cet  inté- 
ressant enfant  de  ces  abominables  exécra- 
tions, ))rofila  de  la  leçon,  et  n'osa  plus  blas- 
phémer. —  Ah  !  que  de  fautes,  s'ils  le  vou- 
laient, des  enfants  chrétiens  feraient  éviter 
à  leurs  parents!  {Essai  sur  le  blasphème.) 

Mgr  Flaget,  à  Avignon. 

Mgr  Flagel  disait ,  dans  une  allocution 
aux  membres  de  l'associcition  de  la  foi  d'A- 
vignon : 

«  Je  comprends  qu'un  homme  attaque  un 
autre  homme,  qu'un  parti  combaite  un  au- 
tre parti  ;  je  comprends  même,  jusqu'à  un 
certain  point,  qu'un  homme  oublie  Dieu  ;  il 
peut  avoir  des  raisons  pour  cela,  car,  dans 
certains  cas,  la  pensée  de  Dieu  importune  : 
mais  qu'un  homme  s'attaque  à  Dieu,  c'est 
ce  que  je  ne  comprendrai  jamais;  cet  atten- 
tat suppose  i)lus  que  de  la  fureur,  plus  que 
de  la  folie,  il  suppose  la  démence  :  car  le 
combat  est  trop  inégal...  Or,  pendant  la  der- 
nière moitié  du  dernier  siècle,  il  s'est  ren- 
contré des  hommes  qui  ont  donné  au  monde, 
sous  le  patronage  de  la  philosophie,  cet  ef- 
frayant spectacle.  Ah!  croyez-le  bien,  je 
parle  avec  connaissance  de  cause,  les  sauva- 
ges de  l'Amérique  auraient  inventé  un 
supplice  nouveau  pour  châtier  dignement 
les  blasphémateurs.  [Essai  sur  la  vie  de 
M.  Flaget.) 
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CHAPELETS,  ROSAIRES,  se  A  PILAIRES. 

—  Le  ciel  a  montré  maintes  fois  et  témoigne 
tous  les  jours  par  des  miracles  combien  ces 
dévotions  lui  plaisent. 

Chapelet,  série  de  grains  enfilés  servant  à 
compter  des  Pater  et  des  Ave  que  l'on  récite 
à  l'honneur  de  Dieu  et  de  sa  sainte  Mère. 
Le  mot  chapelet  vient  de  ce  qu'il  ressemble 
à  une  couronne  de  roses,  en  vieux  français 
chaptl  de  roses.  Une  de  nos  histoires  dira  ce 


qu'on  pense  de  son  origine.  —  La  récitation' 
du  chapelet  est  recommandée  par  l'Eglise, 
c}ui  V  a  attaché  de  nombreuses  indulgences. 
—  Il  y  a  un  chapelet  du  Sauveur  composé  de 
3.3  grains,  à  l'honneur  des  trente-trois  ans 
|)assés  sur  terre  par  Notre-Seigneur  Jésus- 
Cduist;  il  a  été  imaginé  parle  P.  Michel,  de 
l'oi'dre  des  Caraaldules. 

Rosaire,   moins  communément  récité  ;  il 
est  composé  de  dix  di saines  d'Ave  Maria  et 
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de  liix  Pater  ilc  plus  que  le  cliapi'h^l.  On 
.•Uliil)iif  l'institution  du  losiiirc  à  sjiiiit  Do- 
iaiini([ue.  —  Diverses  manières  sont  indi- 
qu(^es  i)Oiir  réciter  avec  jilus  de  IVuit  ces 
coiironucs  pieuses. 

Scaptiliiirc,  si^'ne  de  dévotion  envers  la 
sainte  Vierge  ;  les  laïques  le  portent  au 
moyen  de  deux  petits  morceaux  d'ctoll'e  sur 
lesquels  est  brodé  le  nom  ilc  Marie.  Simon 
Stock,  carme  anglais,  est  auteui  de  cetle  pra- 
tique ^)ieu^o,  ajiprouvée  par  les  souverains 
pontifes,  surtout  i)ar  Paul  V.  Des  indulij'en- 
ccs  y  sont  attachées. 

Oriijinc  ilu  saiul  Rasoire. 

Lorsque  l'arclui'it;!'  (iabriel  l'ut  envoyé  à 
la  vierge  Marie,  (lour  lui  annonctïr  l'incar- 
natioti  du  Fils  de  Dieu  dans  son  chaste  sein, 
il  la  salua  en  ces  tei'uies  :  Je  vous  salue,  Ma- 
rie, pleine  de  (/nkes,  le  Seigneur  est  avec  vous, 
vous  êtes  benic  entre  toutes  les  femmes.  Ces 
paroles,  les  plus  heureuses  ([u'aucune  créa- 
ture ait  euteiulues,  se  sont  répétées  d'àgo 
en  Age  sur  les  lèvres  des  chrétietis,  cl,  du 
fond  de  cette  vallée  do  larmes,  ils  ne  ces- 
sent de  redii'e  h  la  Mère  du  Sauveur  :  Je 
vous  salue,  Marie.  Les  hiérarchies  du  ciel 
avaient  dépoli'  un  de  leurs  chefs  à  l'humble 
lille  de  David,  pour  lui  adresser  ceMe  glo- 
rieuse salutation;  et  maintenant  qu'elle  est 
assise  au-dessus  des  anges,  le  genre  humain, 
oui  l'eut  pour  fille  et  pour  sœur,  lui  renvoie 
u"ici-bas  la  saluUilion  angélitjue  :  Je  vous  sa- 
lue, Marie.  Quand  elle  l'entendit  iiour  la 
]ireniière  fois  de  la  bouche  de  (îabr'el,  elle 
conçut  aussitôt  dans  ses  flancs  très- purs  le 
Verbe  de  Dieu;  et,  maintenant,  chaque  fois 
qu'une  bouche  humaine  lui  répète  ces  mots 
qui  furent  le  signal  de  sa  maternité,  ses  en- 
trailles s'émeuvent  au  souvenir  d'uu  mo- 
wenl  qui  n'eut  point  de  seudjlable  au  ciel  l't 
sur  la  terre,  et  toute  l'éternité  se  remplit 
du  b?nheur  qu'elle  en  ressent. 

Or,  ([uoique  les  chrétiens  eussent  cou- 
tume de  tourner  ainsi  leurs  cœurs  vers  Ma- 
rie, cependant  l'usage  inunémorial  de  cette 
Sidutation  n'avait  rien  de  réglé  et  de  solen- 
nel. Les  fidèles  ne  se  réunissaient  pas  pour 
l'adresser  à  leur  bien-aimée  protectrice  ; 
chacun  suivait  pour  elle  l'élan  privé  de  son 
amour.  Saint  Dominique,  qui  n'ignorait  pas 
la  puissance  de  l'association  dans  la  iirière, 
crut  qu'il  serait  utile  de  l'apiiliquer  dans  la 
Salutation  angi'^lique,  et  qvie  celte  clameur 
commune  de  tout  un  peuple  assemblé  mon- 
terait jusqu'au  ciel  avec  un  grand  empire. 
La  brièveté  même  des  paroles  de  l'ange  exi- 
geait qu'elles  fussent  répétées  un  certain 
nombre  de  fois ,  comme  les  acclamations 
uniformes  que  la  reconnaissance  des  nations 
jette  sur  le  passage  des  souverains.  Mais  la 
répétition  pouvait  engendrer  la  distraction 
de  l'esprit:  Dominique  y  pourvut  en  distri- 
buant les  salutations  orales  en  plusieurs  sé- 
ries; h  chacune  il  attacha  la  pensée  d'un  des 
mystères  de  notre  rédemption,  qui  furent 
tour  à  tour  pour  la  bienheureuse  vierge  un 
sujet  de  joie,  de  douleur  et  de  triomphe.  De 
cetle  manière,  la  méditation  intime  s'unis- 


DICTIONN.XIRE  D'ANECDOTES. 


CIIA 


ur, 


sait  à  lu  prière  publique,  et  le  jieuple,  eu 
saluant  sa  mère  et  sa  reine,  la  suivait  du 
fond  du  cœur  en  chacun  des  événements 
principaux  de  sa  vie.  Doiiiiiii(iiie  forma  une 
confrérie  |>our  mieux  assuicr  la  dun'ie  et  la 
sidennilé  de  ce  mode  de  supplication. 

La  pieuse  pensée  fut  bénie  |iar  le  [ilus 
grand  de  tous  les  succès,  par  un  succès  po- 
pulaire. Le  peunle  chrétien  s'y  est  attaché 
di'  siècle  en  siècle  avec  une  incroyable  tidé- 
lité.  Les  confréries  du  Rosaire  se  sont  icul- 
tipliées  à  l'infini;  il  n'est  presfpie  i)as  de 
chrétien  au  monde  qui  ne  possède,  sous  le 
nom  de  chapelet,  une  fraction  du  Rosaire. 
Qui  n'a  entendu,  le  soir,  dans  les  églises  de 
campagne,  la  voix  grave  des  paysans  réci- 
tant h  deux  chceurs  la  Salutation  angélique? 
Qui  n'a  rencontré  des  processions  de  pèle- 
rins roulant  dans  leurs  doigts  les  grains  du 
Hosaire,  et  charmant  la  longueur  de  la  route 
par  la  répétition  alternative  du  nom  de  Ma- 
rie"? Toutes  les  fois  qu'une  chose  arrive  à 
la  perpétuité  et  à  l'universalité,  elle  ren- 
ferme nécessairement  une  mystérieuse  har- 
monie avec  les  besoins  et  les  destinées  do 
l'homme.  Le  rationaliste  sourit  en  voyant 
passer  des  files  de  gens  qui  redisent  une 
même  parole  :  celui  qui  est  éclairé  d'une 
meilleure  lumière  comprend  que  l'amour 
n'a  qu'un  mot,  et  qu'en  le  disant  toujours  il 
ne  le  répète  jamais. 

Telle  est  l'origine  et  tel  est  l'esprit  de  cette 
dévotion  du  Rosaire,  dont  trop  de  catholi- 
ques sont  encore  à  comprendre  la  naïve 
grandeur  et  la  simplicité  profonde.  {Vie  de 
saint  Dominique,  par  le  R.  P.  F.  Henri-Do- 
minique Lacordaire,  chap.  3.) 

CAXnERI.NE  GONZAGLE. 

Anne  Catherine  Gonzague,  après  la  mort 
de  son  mari  Ferdinand  I",  archiduc  d'Autri- 
che, entra  dans  l'ordre  des  Servîtes  de  Ma- 
rie; elle  se  lit  faire  un  chapelet,  sur  les  grains 
duquel  étaient  gravées  les  douleurs  île  la 
sainte  Vierge,  et  elle  disait  que.  pour  cetio 
couronne  elle  renonçait  à  toutes  les  autres 
couronnes  de  la  terre.  En  effet,  elle  relusa 
d'être  l'épouse  de  l'empereur  Rodolphe  H. 
Quand  on  vint  lui  annoncer  que  sa  sœur 
avait  été  couronnée  impératrice,  elle  réjion- 
dit  :  «  Que  ma  sœur  se  réjouisse  de  [lorter 
la  couronne  impériale,  pour  moi  j'eslime 
mille  fois  plus  cet  habit  dont  m'a  revêtue 
Marie,  ma  souveraine..»  La  sainte  Vierge 
lui  apparut  plusieurs  fois  pendant  sa  vie,  et 
cetle  bonne  religieuse  fit  une  sainte  mort. 
(Jos.  Mari.  Barchius.) 

Dominique. 

Le  bienheureux  Alain  rapporte  qu'une 
dame,  nommée  Dominique,  avait  coutume  de 
réciter  le  rosaire,  mais  qu'ayant  ensuite 
abandonné  cette  pieuse  dévotion,  elle  tomba 
dans  une  telle  indigence  qu'un  jour,  poussée 
par  le  désespoir,  elle  se  donna  trois  coups  do 
couteau.  Lorsqu!elle  était  sur  le  point  d'ex- 
pirer, et  que  les  démons  commençaient  à. 
I  environner  pour  l'emporter  dans  les  enfers, 
l^^dric  lui  apparut  :  «  Ma  tille,  lui  dit-elle,  tu 
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lu'as  oubliée;  mais,  pour  moi,  je  me  suis  sou- 
venue de  toi,  parce  que  autrefois  tu  as  récité 
le  rosaire  en  mon  honneur.  Eh  !  hienl  ajoutâ- 
t-elle, si  tu  veux  reprendre  cette  dévotion, 
je  te  ren  Irai  la  vie  et  les  biens  que  tu  as 
perilus.»  Aussitôt  Dominique  se  lève  entière- 
ment guérie,  commence  à  réciter  le  ros.iire, 
recouvre  toutes  ses  richesses,  et  an  moment 
do  sa  mort  elle  fut  de  nouveau  visitée  par 
.Marie,  qui  la  loua  de  sa  tidélité  et  lui  |iro- 
itura  la  mort  des  saints.  (4/).  Auricm.  tom. 
ll,chap.  2;  Vertus  de  Marie,  [)ar  Liguori.) 

Un  jeune  homme  de  Pérouse. 

Un  jeune  homme  de  Pérouse  désirait  com- 
mettre un  péché;  il  promit  au  démon  de  lui 
doimer  son  âme  s'il  y  parvenait,  et  lui  en 
fit  un  billet  signé  <lc  son  sang.  Dès  qu'il 
eut  commis  ce  péché,  le  démon  demanda 
l'accomiilissement  de  sa  promesse,  le  mesia 
au  bord  d'un  puits,  et  lui  dit  que  s'il  ne  s'y 
jetait  lui-même  il  le  mènerait  dans  l'enfer 
en  corps  et  en  âme.  Le  malheureux  jeune 
homme,  ne  voyant  aucun  moyen  d'échapper, 
monte  sur  le  puits  pour  s'y  jeter;  mais,  ef- 
frayé de  la  mort,  il  dit  à  l'ennemi  qu'il  n'a- 
vait pas  le  courage  de  le  faire  et  qu'il  le 
poussât  lui-mùme,  s'il  voulait  l'avoir  mort. 
Le  jeum^  homme  avait  le  scapulaire  de  Noire- 
Dame  des  Sept-Douleurs;  le  démon  lui  dit: 
Ole  ton  scapulaire,  et  je  t'y  jetterai.  Mais  le 
jeune  homme,  reconnaissant  à  cela  la  pro- 
tection que  Marie  lui  c  -nservait  encore,  ne 
voulut  ()as  s'en  dépouiller.  Le  démon  après 
bien  des  contestations,  voyant  qu'il  ne  pou- 
vait rien  obtenir,  se  retira  plein  de  confu- 
sion. Ce  pécheur,  reconnaissant  envers  la 
Mère  des  douleurs,  sa  pnitectrice,ful  lui  ren- 
dre grâces,  se  repentit  de  ses  péchés,  et  pour 
conserver  la  mémoire  de  ce  miracle,  le  tit 
inscrire  dans  un  tableau  et  suspendre  à  son 
autel,  dans  l'église  de  Saintc-Marie-la-Neuve, 
à  Pérouse.  [Vertus  de  Marie,  par  Liguori.) 

Louis  XIV. 
Le  P.  de  la  Rue,  de  la  compagnie  de  Jésus, 
rapjiorte  qu'un  jour  étant  admis  h  l'audience 
(le  Louis  XIV,  il  le  trouva  récitant  son  cha- 
pelet. Le  Père  témoignant  une  surprise  ac- 
com[)agnée  de  stntiments  respectueux  d'édi- 
fication :  Ne  soyez  pas  tant  surpris,  reprit  le 
roi ,  je  me  fais  gloire  de  dire  mon  chapelet  ; 
c'est  une  pratique  que  je  tiens  de  la  reine 
ina  mère,  et  je  serais  fâché  de  manquer  un 
seul  jour  sans  m'en  acquitter.  [Le  dogme  et 
la  morale.) 

Les  soldats  vainqueurs  du  respect  humain. 

Un  soldat  indien,  nouvellement  baptisé, 
fut  ap[)elé  par  son  colonel  pour  un  exercice 
(ju'il  faisait  faire  à  ses  troupes.  11  s'y  rendit 
et  oublia  de  mettre  son  ciiapelet  au  cou, 
comme  il  avait  aicoutumé  de  le  faire  pour 
ne  laisser  ignorer  là  personne  qu'il  était  chré- 
tien. Les  soldats,  ne  lui  voyant  jias  ce  signe 
de  sa  religion,  le  raillèrent  comme  s'il  avait 
eu  honte  de  le  |)0rler,  et  qu'il  eiil  abaiulonné 
sa  foi.  Le  soldat,  sans  ré()ondrc  un  mot,  paît 
i)our;amaison,<'t  revient  avec  sa  fiMiimc  et  ses 


trois  enfants,  portant  tous  d.'S  médailles  et  des 
chapelets  à  leur  cou.  «  Camarades,  leur  dit- 
il,  voyez  si  ma  famille  rougit  du  nom  de 
chrétien.  Sachez  que  ce  beau  nom  fait  toute 
ma  gloire,  et  que  plutôt  de  le  ternir  par  une 
action  indigne,  je  donnerais  ma  tête,  celle 
de  ma  femme,  de  mes  enfants,  de  mon  père, 
de  ma  mère,  et  de  tous  mes  parents  et 
amis.  » 

Tous  les  soldats  chrétiens  de  l'Inde  bra- 
vent le  respect  humain  avec  la  même  fermeté 
quand  il  s'agit  de  montrer  leur  foi.  Jamais 
ils  ne  paraissaient  devant  le  prince  qu'avec 
quelque  mariiue  du  christianisme.  Un  jour, 
(piatie  cents  de  ces  braves  étant  assemblés 
à  la  porte  du  palais,  le  roi  leur  dit  en  colère  : 
«  Pourquoi  nu'iiriscz-vous  mes  divinités,. et 
leur  donnez-vous  les  noms  les  [ilus  odieux  ? 
Seigneur,  repartit  un  des  capitaines,  depuis 
que  nous  sommes  chrétiens,  nous  ignorons 
le  déguisement;  c'est  la  vérité,  que  nous 
avons  le  bonheur  de  connaître,  qui  nous 
fait  tenir  ce  langage.  »  Le  prince,  souriant, 
répondit  :  «  Je  vous  ai  toujours  regardés 
comme  de  lidèles  sujets,  mais  je  vous  dé- 
fends dt'sormais  d'approcher  de  mes  temples, 
par  vos  prières  vous  [lourriez  bien  faire 
mourir  mes  dieux.  Mes  dieux  morts,  ce  se- 
rait alors  pour  moi  une  nécessité,  ou  d'ado- 
rer le  Dieu  des  chrétiens,  ou  de  ne  plus  rien 
adorer.  »  Depuis  ce  temjis,  les  soldats  chré- 
tiens, quand  on  célèbre  au  palais  une  fête 
d'idole,  sortent  de  son  enceinte,  et  vont  se 
promemn-  dans  la  cpinpagne.  Il  serait  bien  à 
souhaiter  que  le  respect  humain  n'eilt  pa-i 
plus  d'eminre  sur  les  chrétiens  de  l'Europe 
qu'il  n'en  a  sur  ceux  des  Indes.  [Anecdotes 
chrétiennes.) 

Le  Jeune  étudiant. 

Un  jeune  ('tudiant,  sauvé  dans  l'afTreusc 
catastrophe  du  chemin  de  fer  de  la  rive  gau- 
che de  Versailles,  accompagnait  à  l'hôpital 
N;;cker  un  de  ses  amis  grièvement  blessé. 
Arrivé  à  la  salle  dans  laquelle  on  déposa  son 
ami,  il  dit  k  une  des  sœurs  qui  se  trouvaient 
là  :  «  O  ma  Sœur,  c'est  mon  scapulaire  ([ui 
m'a  sauvé  1  C'est  k  la  sainte  Vierge  que  jo 
dois  la  vie.  Seul  des  jiersonncs  qui  se  trou- 
vaient dans  le  même  wagon  (^ue  moi ,  j'ai 
échapiié  h  la  mort;  je  n'ai  même  eu  aucune 
blessure.  O  quelles  actions  de  grâces  je  dois 
rendre  à  Dieu  !  » 

La  félc  du  saint  rosaire. 
Une  grande  solennité  en  l'honneur  de  No- 
tre-Dame-des-Victoires  se  pré|)are  dans  l'é- 
glise de  ce  nom;  c'est  la  fête  du  Saint-Uo- 
saire,  fête  annuelle  célèlirée  dans  toute  la 
chrétienté  catholique.  Rappelons  que  cette 
solennité  fut  instituée  par  le  pape  saint  Pic 
V,  en  action  de  grâces  de  la  victoire  rempor- 
tée par  les  chrétiens  sur  les  inlidèles,  le  T  oc- 
tobre de  l'année  1571,  h  Lépanle  ;  elle  fut 
solenniséo  primitivement  sous  le  titre  de 
Sainle-Marie-de-la-Vicloire.  Deux  ans  après, 
Crégoire  XIH  changea  ce  litre  en  celui  de 
Saint-Rosaire.  L(:  pape  Clément  XI  ichaussa 
l'Oclal  de  celte  fêle  en  l~i{>.  après  la  fameuse 
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jiiupiu^e  où  le  iiriiico  Iùiy;(''n(!l)nttit  deux  cent 
mille  'l'uri's  à  IJcIi^riuie  et  (iu.u';iiitc  mille  .M;i- 
lii)iii(';t;in.s  ddiis  l'ile  do  (Icii-iou.  Clémt'iil  XI 
lit  suspendre  aux  voiltes  do  l'I^glise  des  Dd- 
niiuii'juus,  h  Koine,  un  des  ciiui  élcwidaiiis 
(jiie  reinpereiir  lui  nvail  envoyés.  Cette  l(Mo 
a  été  établie  |iour  ol)teiiir  [lar  rintcMTOssioii 
(le  Marie,  Heine  du  eiel,  la  jimtection  du 
Dieu  des  batailles  en  laveur  des  armes  de 
toutes  les  nations  eatlioliques.  (  Univers, 
1850.) 

La  jeune  mahulc  de  Ucdekcrke. 

Une  jeune  fille  do  la  eommune  de  Liede- 
kerke,  canton  d'Assclie  ,  vidt  de  recevoir 
une  iira'ide  laveur,  à  la  suite  d'u'ie  neuvaine 
en  l'honneur  de  rimmaculéc  Conception  de 
iMarie. 

Celle  fille,  Agée  de  vin;j,l-lmit  i-ins,  et  liéjTi 
nrilade  dejtuis  de  longues  aiuii'es,  n'avait 
plus  fréciueulé  l'éi^lise  de[)iiis  trois  ans;  et 
ilepuis  deux  ans  elle  gardait  constamment 
le  lit,  où  elle  devait  toujours  se  tenir  dans 
la  mémo  position,  car  le  moindre  mouve- 
ment la  fa  sjiit  tomber  clans  une  défaillance 
complèti'.  Son  état  était  donc  vraiment 
li'isle,  d'autant  plus  qu'elle  savait  (juc  les 
(juaire  médecins  par  qui  elle  était  traitée 
avaient  déclaré  ouveitemenl  qu'on  ne  pui- 
vait  la  guérir.  Son  directeur,  la  ti'ouvant  un 
jour  tiès-allligée  et  on  pleurs,  la  consola  eu 
disant  que  Dieu  est  lout-puissant.  «  Ah  ! 
mon  [)ère,  répondit  la  malade,  oui,  Dieu  est 
tout-puiss^ant  ;  mais  je  suis  indigne  d'espé- 
rer que  Dieu  fasse  un  miracle  pour  me  gué- 
rir.— Ne  déses|)érez  pas,»  reprit  le  directeur, 
eu  énuraérant  quelques  merveilleuses  gué- 
risons  obtenues  par  l'intercession  de  Marie. 
«  Commençons  aujourd'hui  une  neuvaine 
en  l'honneur  de  la  sainte  Vierge,  sous  le 
beau  titre  de  l'Immaculée  Conception.  Voilà 
sa  médaille  miraculeuse  ;  et  comme  votre 
étal  ne  |ieruiet  pas  une  pratique  rigoureuse, 
voici  couniient  nous  agirons  :  1°  Vous  vous 
confesserez,  ainsi  que  toutes  les  [jersonnes 
de  la  maison,  nui  s'ai>procheront  aussi  de 
la  sainte  table  le  premier  et  le  dernier  jour 
de  la  neuvaine.  2°  une  charité  parfaite  ré- 
gnera parmi  vous.  3°  Vous  réciterez  souvent 
r.lre  Maria  en  méditant  chaque  mot;  quel- 
qu'un de  la  maison  récitera  tous  les  jours 
au  pied  de  votre  lit  le  petit  rosaire,  suivi  des 
litanies  en  l'honneur  de  la  sainte  Vierge;  on 
dira  tout  cela  lentement,  afin  que  vous  puis- 
siez le  répéter  de  cœur.  Pendant  toute  la  neu- 
vaine ,  vous  unirez  votre  intention  à  la 
mienne  dans  le  saint  sacrifice  de  la  messe. 
Allons,  courage;  votre  guérison  est  assurée, 
si  vous  observez  ces  pratiques  avec  humi- 
lité, foi,  ferveur  et  persévérance;  car  Dieu 
viendra  vous  éprouver.  »  La  malade,  écou- 
tant attentivement  ce  que  son  directeur  lui 
disait,  prit  courage,  et  y  consesitit  avec  joie. 
On  commença  la  neuvaine  le  17  mai.  Le  23 
elle  tomba  dans  une  telle  défaillance,  que 
ses  sœurs  la  crurent  à  l'agonie.  Quelques 
heures  après,  revenant  à  elle,  elle  s'endor- 
mit (elle  viva  t  tlaus  une  insomnie  complè- 
te>:  jiuis.  s'éveillant  de  ce  profond  sommeil, 


elle  s'aperçut  (pielle  pouvait  faire  usflgc  de 
tous  ses  membres  sans  éprouver  aucune 
douleur.  Kilo  so  touinie,  se  lève,  et,  tout 
étonnée,  élève  la  voix  (devienne  dejiuis  lors 
libre  et  sonore)  :  «  Ma  sieur  I  ma  sœur...! 
approchez,  je  suis  guérie  I  ajiportez-moi  mes 
habits,  je  me  lève,  je  vais  sortir  de  ce  mi- 
sérable lit,  je  suis  guérie...  »  On  accourut. 
Alors  les  larmes  de  joie  coulèrent  en  abon- 
dance. Imaginez- vous  rétoimement  ot  la 
joie  de  s^n  père,  de  .'•a  mère,  de  son  fi-èro 
et  de  son  autre  sœur,  qui  la  trouvèrent  déjà 
sortie  du  lit.  Celte  lilfe  voulut  venir  à  l'é- 
glise le  26;  mais  son  directeur  l'en  em- 
pêcha, et  porta  chez  elle  le  Saint-Sacrement 
de  l'autel  en  action  de  grAces,  comme  il 
('•lait  convenu.  Le  29,  à  7  heures  du  malin, 
elle  alla  à  l'église  et  s'approcha  de  la  sainte 
table.  Toutes  les  personnes  de  la  commune, 
slupéfait(;s ,  criaient  au  miracle.  Le  méide- 
cin  même,  au  bruit  de  celte  merveille,  s'em- 
jiressa  de  s'en  convaincre.  «  Qui  vimis  a  gué- 
rie? demanda-t-il  tout  étonné. — Le  Tout- 
l'uissaut,  i-épondit  la  jeune  fille.  «  K•^  ell'et, 
il  a  dû  reconnaître  le  doigt  de  Dieu. 

Ce  récit  est  suivi  d'attestations  dignes  de 
foi.  {Ami  de  la  Religion,  13  cet.  184.2.) 

Le  domestique  et  son  rosaire. 

Mgr  Gousset  avait  naturellcmeiit  ani 'né 
avec  lui  à  Rome  son  valet  de  chamljii; , 
homme  fidèle  et  dévoué.  Son  Eminence  était 
déjà  de[)uis  quelque  temps  dans  la  ville  éter- 
nelle, et  songeait  môtne  à  s'en  retourner 
pour  rentrer  en  France  ;  mais  la  maladie  de 
son  domestique  l'inquiétait  et  la  faisait  h('- 
siter  dans  ses  projets.  Cependant,  une  amé- 
lioration de  santé  étant  survenue,  le  jour  du 
départ  fut  fixé.  Pourtant  le  valet  de  cham- 
bre avait  un  autre  souci  que  celui  de  son 
état  :  il  n'avait  pas  encore  pu  voir  le  pape, 
et  cela  le  chagrinait  fort.  On  était  à  la  veille 
de  quitter  l'Italie;  le  cardinal,  aj)rès  avoir 
fait  ses  dernières  visites,  rentra  chez  lui  et 
alla  dans  la  chambre  de  son  serviteur  pour 
savoir  de  ses  nouvelles  et  lui  faire  connaî- 
tre ses  résolutions  relativement  au  voyage. 
Mais,  6  surprise  !  pas  de  Ferdinand  I 

Le  prélat  s'inquiète  :  il  craint  un  acci- 
dent, suite  d'une  fièvre.  11  fait  chercher  ce- 
lui qu'il  avait  laissé  au  lit,  et  dont  la  disi)a- 
rition  était  inexplicable.  Ferdinand  ne  se 
trouvait  nulle  parti  Un  quart  d'heure  s'é- 
coule..., une  demi-heure  se  passe...,  l'a- 
larme devient  grande  au  cœur  de  monsei- 
gneur. On  ne  savait  plus  que  penser,  quand 
tout  à  coup  notre  homme  reparaît,  frais,  dis- 
pos, leste  et  pimpant.  «  Ah!  vous  voilà.  D'où 
venez-vous?  Que  j'ai  eu  de  craintes  à  votre 
sujet!  — Son  Eminence  est  bien  l)onne  :  je 
viens  de  chez  le  pape.— Comment!  mon  cher 
garçon  ,  certainement  c'est  un  accès  de  dé- 
lire. Je  vais  faire  appeler  le  médecin  — Que 
Sa  Grandeur  se  rassure  !  Je  le  répète  :  je 
viens  du  Vatican  ,  où  j'ai  été  parfaitement 
reçu.  —  Pauvre  ami  !  couchez-vous  ;  vous 
avez  un  transport  au  cerveau.  Que  je  vous 
plains  et  que  c'est  malheureux  !  —  Pardon, 
Monseigneur;  n\iis  Votre  Euiineuce  se  trom- 
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|ii'.  Kii  vf'ut-i'lle  la  preuve?  la  voici...!  »  Ce 
(iisuiit,  Ferdinand  mettait  sous  les  yeux  du 
cardinal,  stupéfait,  un  chapelet  très-recon- 
iiaissable,  que  le  saint  Père  portait  le  malin 
même.  Pendant  l'absence  de  son  maître, 
il  s'était  dit,  en  etTet  :  Nous  i)arlons  demain; 
si  ji'  ne  vois  pas  le  pape  aujourd'hui,  c'en 
est  lait.  Or,  je  veux  le  voir.  Donc,  je  vais 
chez  lui.  Et,  sautant  à  bas  du  lit,  il  s'était 
linblllé  et  était  allé  droit  au  palais.  Là,  il 
avait  fait  appeler  Mgr  de  Mérode  et  lui 
avait  raconté  tout  naïvement  ce  qu'il  voulait, 
ea  lui  demandant  de  l'introduire.  Comme 
on  peut  le  croire,  Mgr  de  Mérode  di-clara  la 
chose  impossible ,  représentant  toutes  les 
formalités  nécessaires,  même  aux  princes  de 
l'Eglise,  pour  obtenir  une  audience,  qui  sou- 
vent n'était  accordée  qu'après  de  longs  dé- 
lais. «  Tout  cela  est  bel  et  bon,  avait  ré- 
pli(}ué  le  solliciteur,  quand  on  a  le  temps 
d'attendre,  mais  moi,  je  ne  l'ai  pas  :  je  pars 
demain,  et  il  faut,  monseigneur,  que  vous 
me  présentiez.  »  Cédant  à  cette  fermeté 
si  simple,  Mgr  de  Mérode,  après  avoir  ré- 
sisté longtemps,  fut  trouver  le  saint  Père, 
qui  était  dans  son  cabinet,  et  qui,  touché  à 
son  lour,  ordonna  de  faire  entrer  le  bon  do- 
mestique. Celui-ci  ne  se  le  Ht  pas  répéter. 
Passant  au  milieu  d'une  foule  nombreuse 
qui  faisait  antichambre,  il  se  présenta  de- 
vant le  [vape,  lui  dit  qui  il  était,  et  lui  ex- 
]iosa  avec  une  telle  effusion  le  désir  qu'il 
avait  eu  d'être  admis  eu  sa  présence  et  la 
)oie  qu'il  ressentait  d'avoir  réussi ,  que 
Pie  IX,  non-seulement  lui  accorda  sa  béné- 
diction, mais  encore,  tirant  de  sa  poche  son 
propre  rosaire,  le  lui  donna  comme  marque 
de  souvenir. 

Nous  n'avons  pas  besoin  de  dire  avec 
quel  transport  de  reconnaissance  ce  cadeau 
fut  regu. 

L'heureux  valet  de  chambre,  en  mon- 
trant son  trésor  à  qui  veut  le  voir,  prétend 
que  Son  Eminence  est  jalouse  de  lui.  {Uni- 
vers catholique.) 

Les  chapelets  de  Pie  IX. 

Un  ofTicier  supérieur  écrivait  de  Rome  . 
«  Je  serais  fort  embarrassé  de  compter  les 
milliers  de  chapelets  qui  ont  été  achetés  par 
nos  soldats  et  par  nous,  dans  l'intention  de 
les  faire  bénir  par  le  pape.  —  «  En  voilà  pour 
huit  fiïincs,  disait  un  simple  soldat  en  mon- 
trant ses  mains  pleines,  au  sortir  d'un  maga- 
sin. Il  ne  me  reste  plus  que  deux  sous; 
mais  c'est  égd,  tous  les  miens  seront  si  con- 
tents 1...  »  —  Le  soir,  j'ai  rencontré  un  de 
nos  jeunes  troupiers  qui  montait  lestement 
l'escalier  dos  bureaux  de  la  poste  fran(;aise  : 
'<  Que  portes-tu  là,  lui  dis-je"?  ta  lettre  est 
bien  grosse  et  parait  fort  pesante  ?  —  C'est, 
mon  capitaine,  un  chapelet  béni  par  le  pape 
(|ue  j'envoie  h  ma  mère.  —  Mais  sais-tu  (jue 
cela  te  coûtera  cher?  peut-être  cinq  francs  ; 
tu  ferais  mieux  d'attendre  une  occasion.  — 
Je  n'en  connais  pas;  et  puis  ce  serait  long. 
Je  ne  veux  pas  faire  attendre  si  longtem|)s 
ma  mèie  ;  elle  sera  si  joyeuse!  je  payerai 


les  cinq  francs  1  »  Et   il    courut  déposer  sa 
lettre.  »  {Rome  en  18i8-i9-50.) 

CHARITÉ  (Amour  de  Dieu).  —  Charité, 
vertu  théologale  parlaquellenousaimonsDieu 
sur  toutes  choses  et  notre  prochain  comme 
nous-mêmes.  Ainsi  la  charité  a  deux  objets  : 
Dieu  et  le  prochain.  Nous  avons  parlé  de 
celui-ci  {Voy.  Amolu  dc  prochai.v).  —  Dieu 
nous  commande  de  l'aimer,  et  appelle  ce 
commandement  le  premier  de  tous,  parce 
qu'il  est  plus  noble ,  parce  qu'à  celui-fh 
tous  les  autres  se  rapportent.  —  Ce  com- 
mandement est  un  grand  motif  d'aimer  Dieu, 
nïais  il  n'est  pas  l'unique.  Dieu  nous  a  ai- 
més le  premier  de  toute  éternité.  Nous  de- 
vons donc  l'aimer  par  droit  de  retour.  Que 
de  bienfaits  de  sa  part  !  Que  de  grâces  !  Donc 
la  reconnaissance  demande  notre  amour.  — 
Dieu  encore  n'est-il  pas  la  bonté,  la  beauté 
suprême  ? 

Il  faut  aimer  Dieu  de  tout  notre  cœur,  de 
toute  notre  âme,  de  toutes  nos  forces.  Nous 
prouvons  à  Dieu  que  nous  l'aimons  qua'id 
nous  nous  plaisons  à  penser  à  lui,  (luand 
nous  sommes  heureux  de  sa  gloire,  aiîligés 
des  injures  qu'on  lui  fait  ;  quand  nous  gar- 
dons tous  ses  commandements;  quand  enlin, 
et  en  un  mot,  pour  lui  nous  sommes  (irôts  à 
tout  sacritier,  même  notre  vie  par  le  mar- 
tyre. 

La  légion  Thébaine   (22  septembre  28G). 

L'an  286,  l'empereur  Maximien  passa  dans 
les  Gaules  pour  réprimer  les  Ragc^udes,  fac- 
tion qui  s'y  était  formée  contre  les  Romains; 
il  crut  nécessaire  de  renforcer  son  armée, 
et  fit  venir  d'Orient  la  légion  thébaine;  elle 
était  composée  de  six  mille  six  cents  hom- 
mes, tous  chrétiens,  et  remarquables  à  la 
fois  par  leur  courage  et  leur  piéié,  sachant 
allier  l'exercice  des  armes  avec  la  pratique 
de  l'Evangile.  Maurice  en  était  capitaine  ; 
Exupère  et  Candide  étaient  après  lui  les 
principaux  ofliciers.  Ellejoignit,  avant  le  pas- 
sage des  Al])es,  le  corps  de  l'armée,  qui  fit 
quelque  séjour  à  Octodure  ,  aujourd'hui 
Martigny-en-Valais.  Maximien,  qui  avait  en- 
core })lus  à  cœur  d'exterminer  les  chrétiens 
que  les  ennemis  de  l'état,  commanda  la  lé- 
gion thébaine  pour  persécuter  les  fidèles,  et 
voulut,  en  même  tem|is,  les  obliger  à  pren- 
dre part  atix  sacrifices  qu'il  faisait  à  ses 
dieux,  en  eniranl  dans  les  Gaules.  Les  l)ra- 
vcs  soldats  ré[)ondirent  qu'ils  étaient  venus 
pou"-  combattre  les  ennemis  de  l'état,  et  non 
]ias  pour  tremper  leurs  mains  dans  le  sang 
de  leurs  frères,  ou  pour  les  souiller  par  un 
culte  impie.  Maximien  fut  si  irrité  de  cotte 
ré()onse  qu'il  lit  aussil'M  décimer  la  légion. 
Ceux  sur  qui  le  sort  tomba  se  laissèrent  égor- 
ger sans  la  moindre  résistance.  Lorsque  cette 
boucherie  fut  terminée,  et  en  présence  des 
cadavres  de  leurs  com|)agnons,  on  demanda 
à  ceux  qui  survivaient  s'ils  voulaient  main- 
tenantsacrificraux  dieux.  Ils  s'écrièrent  avec 
une  indignation  nouvelle  qu'ils  détestaient 
les  dieux  jiaïens.  Maximien  ordonna  que  la 
légioi  ïùl  décimée  une  seconde  fois.  Pres- 
sés d'obéir  à  l'emiiereur,  les  aitireslui  pré- 
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senlèrunl  la  remontrance  suivante  :  «  Nous 
souimos  vos  soldats,  soigneur,  mais  nous 
sommes  aussi  les  serviteurs  de  Dieu;  nous 
vous  devons  le  stMvico  de  la  gueni'  ;  mais 
nous  devotis  h  Dieu  rinnoeciici'  des  mo'urs; 
nous  recevons  de  vous  la  paye  ;  il  nous  a 
donné  et  il  nous,  conserve  la  vie  ;  nous  ne 
pouvons  vous  oliéir  en  renonçant  à  notre 
Créateur,  noire  maître  et  le  vôtre  ;  nous 
sonnnes  disposés  h  exécuter  vos  oi'di'cs  eu 
tout  ce  (pii  l^o(^enSl^  |)as  h;  Seif^tiinn-,  mais 
s'il  t'aul  choisir  entre  désolji'ir  h  Dieu  ou  <i 
un  lionmie,  nous  piétérons  l'oliéissanct!  à 
Dieu  :  menez-nous  h  Tennemi  ,  nos  mains 
sont  prèles  ?i  combattre  les  rebelles  el  les 
impies;  mais  elles  ne  savent  |ioint  répand-'e 
le  sang  des  citoyens  et  des  innocents.  Nous 
avons  fait  seruienl  ;i  Dieu  avant  de  vou*  le 
faire  :  eh  !  conunenl  pourrie/.-vous  com|)ler 
sur  noire  lidélité,  >i  non-;  manquions  à  celle 
(|ue  nous  lui  avonsjurée?  Si  vous  cherchez 
<'(  faire  mourir  des  chiéliens,  nous  voici; 
nous  confessons  un  Dieu  créateur  de  toutes 
choses,  et  Jésus-Christ  son  Fils  ;  nous  som- 
mes disposés  à  nous  laisser  égorger  comme 
nos  com|)agnons,  dont  nous  (^nvio:is  le  sort. 
Ne  craignez  pas  de  révolte;  les  chrétiens 
savent  mourir  et  non  se  révolter  ;  nous 
avons  des  armes,  mais  nous  ne  nous  en  ser- 
virons pas  :  nous  aimons  mieux  mourir  in- 
nocents que  de  vivre  coupables.  »  Une  re- 
montrance si  généreuse  et  si  mesurée  ne  lit 
qu'allumer  la  fureur  de  Maximien.  Déses[)é- 
lant  de  vaincre  leur  constance  héroiciue,  il 
prit  la  résolution  de  faire  massacrer  la  lé- 
gion entière.  Il  lit  marcher  des  troupes  pour 
renvelojiper,  et  la  tailler  en  pièces.  Ces  bra- 
ves guerriers  jetèrent  bas  leurs  armes,  se 
dé|)ouillèient  de  leuis  cuirasses,  et  présen- 
tèrent le  cou  à  leurs  bourreaux  ;  o'i  n'enten- 
dit ni  plaintes,  ni  gémissements.  Ils  no  par- 
lèrent (jue  pour  s'animer  les  uns  les  autres 
à  mourn-  pour  Jésus-Christ. 

Saint  Vincent  (iv"  siècle). 

En  303  les  empereurs  Dioclétien  et  Max> 
micn  ayant  lancé  un  arrêt  contre  les  chré- 
tiens, l'évoque  de  Saragosse,  Valère,  et  son 
diacre  Vincent,  désignés  depuis  longtemps 
à  la  fureur  des  ennemis  du  christianisme, 
furent  conduiis  en  jirison  par  les  gardes  du 
gouverneur.  Traînés  ensuite  de  cachots  en 
cachots,  jusqu'à  Valence  oiî  résidait  Da- 
cien,  proconsul  de  l'Espagne,  ils  comparu- 
rent devant  le  tribunal  de  ce  cruel  persécu- 
teur des  chrétiens.  Valère,  déjà  avancé  en 
iîgo,  et  atfaibli  par  les  soulïrances,  éprou- 
vait quelques  difticultés  à  parler;  Vincent  lui 
dit  :  «  Mon  père,  si  tu  l'ordonnes,  je  parle- 
rai. —  Mon  lils,  reprit  Valère,  je  t'ai  confié 
le  soin  d'annoncer  pour  moi  la  parole  de 
Dieu,  à  présent  réponds,  explique  la  foi  que 
nous  défondons.  »  Le  saint  diacre,  ayant 
j)ris  la  parole,  dit  :  «  Nous  sommes  chrétiens  ; 
tous  les  deux  nous  adorons  un  seul  Dieu, 
avec  Jésus-Christ  Notre-Seigneur,  son  Fils 
unique,  qui  n'est  qu'un  Dieu  avec  le  Père 
et  le  Saint-Esprit  ;  nous  sommes  prêts  à 
tout  soutl'rir  pour  son  saint  nom.  »  Le  [iro- 


consul,  furieux  contre  le  jeune  diacre,  le  ré- 
serva pour  les  tortures,  et  envoya  l'évècpio 
en  exil.  Les  bonricaux,  d'après  les  ordres 
lie  Dacion,  saisirent  N  iniont  el  retendirent 
sur  un  chevalel  ;  on  lui  lia  les  j.unhes  el  les 
bras  avec  des  cordes,  et  on  les  lira  avec  tant 
de  violence  qiu'  ses  os  furent  di'sarliculés. 
Ktisnile  ou  lui  déchira  les  côb's  avec  des  on- 
gles de  fer.  «  On  est  etl'rayé,  dit  saint  Au- 
gustin, quand  on  jieiise  à  ce  (pie  le  saint  d'a- 
cre eut  à  soulfrir.  La  nature  humaine,  abaii- 
dimnéo  à  sa  faiblesse,  aurait  succonil)é.  Au 
milieu  des  tortures,  le  saint  diacre  conserva 
un  calme,  une  tranquillité  (]iii  étonnaient 
ses  perséculi'urs.  »  Dacion,  rendu  de  plus  en 
jilus  furieux  [lar  la  résignation  de  Vincent, 
(jui  ne  cessait  de  prier  au  milieu  des  souf- 
frances, lit  batiro  les  bourreaux,  croyant 
ipi'ils  épargnaient  la  victime.  Aloi's  les  tor- 
tures redoublèrent,  et  le  courage  du  saint 
marlvr  ne  se  démentit  point  ;  tout  son  corps 
futdecliiré,  (iresipie  tous  ses  os  étaient  à  dé- 
couvert, son  sang  coulait  de  toutes  i)arls.  Le 
proconsul,  désespérant  do  le  vaincre  par  ce 
moyen,  eut  recours  à  la  douceur.  «  Ayez  [)i- 
tié  de  vous-même  ,  dil-il  à  Vincent,  saci-i- 
fiez  aux  dieux  ou  livrez-moi  les  écritures 
des  chrétiens,  afin  que  je  les  fasse  brûler, 
ainsi  que  l'ordonnent  les  édits  de  nos  empe- 
reurs. »  Le  saint  diacre  resta  inébranlable  ,  et 
Dacien,  pour  en  fiinr,  le  condamna  à  la  ques- 
tion du  leu.  Vincent  fut  étendu  sur  un  lit  de 
fer,  dont  les  barres,  faites  en  forme  de  scie, 
étaient  garnies  de  pointes  aiguës  posées  sur 
un  brasier  ardent.  Les  parties  du  corps  qui 
n'étaient  point  tournées  du  côté  du  feu  fu- 
rent déchirées  à  coups  de  fouets  ou  brûlées 
avec  des  lames  de  fer  rouges.  On  jetait  sur 
ses  plaies  du  sol  qui  rendait  ses  soutfiances 
plus  poignantes  et  augmentait  l'activilo  du 
feu.  Au  milieu  de  ses  horribles  soulïiances, 
Vincent  n'éleva  la  voix  que  pour  exhorter 
ceux  qui  l'entouraient  h  embrasser  le  culte 
du  vrai  Dieu.  H  fut  ensuite  reconduit  en  pri- 
son, et  le  geôlier,  qui  avait  rempli  jusque-là 
l'office  de  bourreau,  saisi  d'admiration  pour 
le  courage  et  la  foi  profonde  de  saint  Vin- 
cent, s'humilia  devant  lui,  demanda  pardon  , 
et  le  saint  lui  donna,  en  mourant,  le  sacre- 
ment du  baptême. 

Théodore. 

Eustachius,  préfet  d'Alexandrie,  fut  un 
des  plus  ardents  persécuteurs  de  la  religion. 
Séant  sur  son  tribunal,  il  dit  :  Qu'on  fasse 
entrer  la  vierge  Théodore.  Etant  entrée,  il 
lui  demanda  :  De  quelle  condition  ètos-vous? 
Je  suis  chrétienne,  dit-elle.  Etes-vous  es- 
clave ou  libre?  Je  suis  atl'ranchie  do  Jésus- 
Christ  ;  mais  d'ailleurs  je  suis  née  de  parents 
libres.  Un  otiicier  présent  ajouta  :  Je  la  con- 
nais; ses  parents  sont  nobles,  et  des  pre- 
miers d'Alexandrie.  Savez-vous,  dit  le  pré- 
fet, qu'il  y  a  une  ordonnance  des  empe- 
reurs qui  porte  que  les  vierges  qui  refu- 
seront de  sacrifier  aux  dieux  seront  expo- 
sées dans  un  lieu  infâme? 

Théodore.  Je  crois  que  vous  n'ignorez  [tas 
aussi  que  Dieu  regarde  l'intention,  et  que, 
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si  vous  me  faitesfaire  violence,  je  n'en  serai 
l'as  moins  pure  à  ses  yeux. — Le  Préfet.  Sau- 
vez du  moins  votre  famille  d'un  allVont  si 
grand  ;  souvenez-vous  de  qui  vous  ôles  née. 
—  Théodore.  La  source  du  vrai  honneur, 
c'est  Jésus-Christ  ;  c'est  lui  qui  ennoblitles 
Ames,  et  de  qui  Ja  mienne  a  reçu  tout  son 
éclat.  11  a  rais  en  moi  ce  précieux  trésor  tie 
la  virginité,  il  saura  bien  le  conserver,  et  il 
empêchera  que  la  colombe  ne  tombe  au 
pouvoir  des  éperviers. — Le  Préfet.  Don-iez- 
iui  deux  soulllets,  et  dites-lui  :  Voilà  |)Our 
vous  |,'uérir  de  votre  folie.  Approchez  de 
l'autel,  et  sacrifiez  aux  dieux.  —  Théodore. 
A  Dieu  ne  ]>laise  que  je  sacrilie  jamais  aux 
démons,  et  que  jo  les  adoie  ;  ce  que  vous 
appelez  folie  est  la  véritable  sagesse,  et  ce 
que  vous  ajipelez  alTront,  sera  dans  le  ciel 
ma  i)lus  grande  gloire.  —  Le  Préfet.  A  la  lin 
vous  me  forcerez  à  exécuter  l'édit  contre 
vous  :  je  me  rendrais  luoi-mêine  criminel 
envers  l'empereur,  si  je  ne  le  faisais. — lltco- 
dore.  Vous  craignez  de  déplaire  à  un  honnne, 
et  moi,  je  crains  de  déplaire  à  Dieu  :  faites 
ce  que  vous  voudrez  ;  mon  corps  est  entre 
vos  mains,  mon  âme  est  au  pouvoir  de  Dieu; 
je  n'adore  que  lui. —Le  Préfet.  Je  vous 
<lo!ine  trois  jours  pour  penser  mûrement  à 
ce  que  vous  avez  à  faire  ;  oiais,  ce  terme 
expii'é,  si  vous  n'obéissez,  par  les  dieux,  je 
vous  ferai  traîner  dans  un  lieu  où  vous  ser- 
virez d'exemple  jiour  retenir  toutes  les  fem- 
mes dans  le  devoir. 

Les  trois  jours  étant  écoulés,  le  nréfet 
ordonne  qu'on  amène  Théodore.  Eh  bien  I 
lui  dit-il,  avez-vous  pris  une  plus  sage  ré- 
solu!ion?  Sacritiez  aux  dieux,  sans  quoi  je 
vous  déclace  que  dans  peu  vous  aurez  perdu 
celte  virginité  dont  vous  vous  gloriliez. — 
Théodore.  Je  vous  l'ai  déjà  dit,  je  me  suis 
consacrée  à  Jésus-Chiist  ;  il  saura  bien  con- 
server ce  qui  lui  appartient,  et  retirer  sa 
brebis  du  milieu  des  loups. — Le  Préfet.  Par 
les  dieux,  prenez-vous-en  à  vous-même, 
si  vous  périssez  ;  je  prononce  contre  vous  la 
sentence  selon  l'ordre  des  empereurs  ; 
qu'on  l'exécute. 

La  servante  de  Dieu  est  à  l'instant  con- 
duite dans  un  lieu  de  débauche.  En  y  en- 
trant, elle  lève  les  yeux  au  ciel,  en  disant  : 
Dieu  tout-puissant,  qui  avez  délivré  saint 
Pierre,  et  ([ui  l'avez  tiré  de  la  prison,  sans 
i]u'il  soutfrit  aucun  atfront,  faites  que  je 
]iuisse  sortir  d'ici  sans  tache,  alin  (jne  tout 
le  monde  connaisse  que  j'ai  le  bonheur 
d'être  à  vous. 

Cei>endant  une  foule  de  débauchés  envi- 
ronnait le  logis,  et  il  ne  s'agissait  plus  ([ue 
de  savoir  celui  qui  entrerait  le  (iremier. 
Mais  Jésus-Clirist  veillait  à  la  conservation 
de  sa  digne  épouse.  Il  y  avait,  parini  les 
(•hrétiens  d'Alexandrie,  un  jinine  liomme, 
nommé  Didvme,  qui  craignait  Dieu  :  un 
saint  zèle  qu'il  conçut  pour  la  pureté  de  l'é- 
pouse de  son  divin  uiaitre  lui  lit  avoir  re- 
cours à  un  pieux  stratagème  [lour  la  tirer 
du  terrible  danger  où  elle  se  trouvait.  11 
prit  un  habit  de  soldat,  et  se  doiniant  toutes 
les  manières  d'un  jeuiie  eniporlé,  il  entre 


liardinienl  dans  le  logis.  Théodore,  le  voyant 
approcher,  se  sentit  glacer  tout  le  sang  dans 
les  veines,  et  se  relira  tout  alarmée.  «  Ne 
craignez  rien,  lui  dit-il,  je  ne  suis  point  ce 
que  je  vous  [larais  ;  je  suis  chrétien  comme 
vous,  et  je  me  suis  ainsi  travesti  pour  vous 
tirer  du  danger.  Prenez  mes  hal)its,  donnez- 
moi  les  vôtres,  et,  à  la  faveur  de  ce  dégui- 
sement, sauvez-vous. «Théodore  connut  alors 
que  Dieu  avait  envoyé  son  ange  pour  fermer 
la  gueule  aux  lions.  Elle  change  prompte- 
inent  d'habits,  et,  non  sans  grande  inquié- 
tude pour  son  libérateur,  elle  lui  laisse  les 
siens.  Il  lui  fait  enfoncer  son  chapeau  jus- 
que sur  les  yeux,  et  lui  recommande  surtout 
de  les  baisser  en  sortant,  de  ne  point  s'ar- 
rêter, mais  d'affecter  la  contenance  honteuse 
et  embarrassée  d'un  homme  ()ui  sort  de  ces 
sortes  de  lieux.  Dès  que  Théodore  fut  hors 
de  la  vue  do  ceux  qui  auraient  i>u  la  recon- 
naître, elle  s'arrêta  pour  bénir  mille  fois  le 
Soigneur. 

Cependant  le  généreux  inconnu  était  resté 
dans  la  ciiambre,  avec  la  chariié,  qui  lui 
tenait  lieu  de  compagnie.  11  avait  la  tête 
couverte  du  voile  de  Théodore  ;  il  était  re- 
vêtu de  sa  robe,  et  de  plus,  orné  d'une  cou- 
ronne que  la  pitié  lui  avait  donnée.  Un  des 
débauchés  (jui  attendaient  entre  brusque- 
ment dans  la  chambre  ;  mais  il  est  extrême- 
ment surpris  de  ne  trouver"qu'un  homme, 
•au  lieu  d'une  belle  personne  quil  cherchait. 
Il  sort  tout  effrayé,  et,  adressant  la  parole 
aux  assistants  :  j'avais  bien  oui  dire,  s'é- 
erie-t-il,  que  Jésus -Christ  avait  changé 
l'eau  en  vin  :  je  prenais  cela  |)0ur  une 
fable  ;  mais  voici  bien  un  autre  prodige. 
Non,  lui  dit  Didyme,  il  n'y  a  point  ici  de 
changement,  je  suis  ce  que  j'étais.  Consolez- 
vous,  vous  n'avez  plus  celle  (jue  vous  cher- 
chiez ;  mais  vengez-vous  sur  moi,  et  exer- 
cez sur  moi  toute  votre  fureur. 

On  se  saisit  aussitôt  de  lui  et  on  le  con- 
duisit au  juge.  Qui  vous  a  engagé  à  faire  ce 
que  vous  avez  fait,  lui  dit-il  '.'  Dieu  lui- 
même  me  l'a  commandé,  répond  Didyme.— 
Le  Préfet.  Avant  que  je  vous  fasse  mettre  à 
la  question,  déclarez  où  est  Théodore. — 
Didijme.  Je  vous  jure  que  je  n'en  sais  rien. 
Au  reste,  n'espérez  jias  que  je  saciilie  aux 
démons;  quand  vous  me  feriez  bi't*iler  tout 
vif,  je  n'y  sacriiierai  jamais. — Une  telle  au- 
dace ne  sera  point  imimnie,  dit  le  préfet; 
elle  te  coûtera  la  vie.  Parce  que  tu  n'as  pas 
obéi  aux  édits  des  empereurs,  tu  seras  mis 
cl  mort,  et  ton  corps  sera  jeté  dans  le  feu. 
Dieu  puissant,  dit  alors  Didyme,  Père  do 
Notre-Seigneur  Jésus-Christ,  soyez  béni  ii 
jamais.  Vous  n'avez  pas  rejeté  mes  vœux, 
vous  avez  délivré  votre  servante,  et  vous 
couronnez  votre  scivitenr  d'une  double  cou- 
ronne. On  lui  trancha  la  tête,  et  son  corjis 
fut  brûlé.  (Tiré  des  Actes  des  Martyrs,  an 
30V.) 

I^e.t  trois  solitaires. 

J'ai  vu,  disait  saint  J(îan  Climaipic,  trois 
solitaires  (pii  avaient  reçu  ensemble  une 
mémo  i  ijure.  Le  i)remier  s'en  était  piqué 
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pr  Iroulilô  :  ccpenilntil,  parce  (lu'il  eraignail 
Dieu,  il  s'oinil  iiioil(^n'  et  itIpiui.  I.c  sccdiiil 
>\Hnit  n''ji)ui  pimr  soi-iii(^iiio  du  iiinuv.iis 
Iraili'mcnt  (iiril  avait  reçu,  espi-raiil  la 
iVT,ninpi'iiS(vlc'  Di.Mi.  I-o  tro.si^ino,  sp  ropn- 
sciitanl  stniipMiL'iil  l'otrcnse  do  D.cii,  en  ver- 
sait dos  l.irmi's. 

Ainsi  on  pouvait  voir  rn  ces  trois  servi- 
fours  de  Dieu  trois  dill'érçiUs  mouvounnts  : 
l'un  de  crainte,  l'aulre  d'ospéiance.  et  le 
IroisiiMne  de  pur  amour,  l.e  premier  est 
l.on,  loualile  et  saint,  mais  moins  parlait. 
J.e  second  est  plus  cMevé,  mais  encore  un 
peu  inl(''ress6.  Le  troisième  est  partait, 
parce  (jne  Dieu  seul  et  son  saint  amour  en 
sont  le  motif. 

Saint  Licikn. 

Saint  Lucien,  \n-uirc  d'Antioclie,  durant 
une  cruelle  persécution,  l'ut  saisi  et  conduit 
nu  tribunal  du  tyran.  Ktani  interrOr^é  sur 
diiri^rents  objets,  il  ne  répondit  jamais  «[ue 
par  ces  paroles  :  Je  suis  chrctien.  Qui  étes- 
voiis  ?  Je  suis  chrétien.  Quelle  est  votre  fa- 
mille'/quels  sont  vos  parents?  Je  vous  le 
dis,  je  suis  chrétien.  A  toutes  les  (|ueslions, 
îi  toutes  les  demandes  qiion  lui  faisait,  c'était 
toujours  la  même  réponse  et  les  mêmes  pa- 
roles :  Je  suis  chrétien.  C'étaient  les  seules 
armes  dont  il  se  servait  pour  combattre  et 
pour  vaincre. 

Quoiqu'il  joignît  les  sciences  à  l'élo- 
quence, il  ne  crut  pas  devoir  s'en  servir  à 
cette  occasion.  11  savait  bien  riuc,  dans  un 
l)areil  combat,  ce  n'est  pas  réloquence  qui 
remporte  la  victoire,  mais  la  foi  ;  et  que  le 
moven  le  plus  sûr  de  vaincre,  ce  n'est  pas 
de  savoir  bien  parler,  mais  de  savoir  bien 
aimer.  Aussi  disait-il  (lue  le  seul  mot  chré- 
tien suJlisait  pour  mettre  en  fuite  l'enfer  et 
toutes  ses  puissances.  En  ell'et,  qui  dit  je 
suis  chrétien,  dit  son  pa.\s,  sa  famille,  ses 
litres,  son  emploi  et  tout  ce  qu'il  est. 

Celle  parole,  je  suis  chrétien,  sullisait  duiic 
nu  saint  martyr  pour  satisfaire  à  toutes  les 
-demandes  qu'on  lui  faisait,  et  ce  fut  en  la 
jirononçant  qu'il  Unit  sa  sainte  vie  par  un 
glorieux  martyre.  (Tiré  des  Actes  des  Mar- 
tyrs, an  312.) 

L'amour  nest  point  aime'. 

\jn  grand  serviteur  de  Dieu,  qui  était  tout 
brûlant  d'amour,  soulfrait  une  espèce  de 
martyre  dans  le  temps  du  carnaval,  en 
voyant  tant  de  chrétiens  se  réjouir  de  ce  qui 
oU'ense  Dieu.  Il  s'écriait  :  ><  L'amour  n'est 
point  aimé;  l'amour  n'est  point  aimé;  il  n'est 
juis  aimé,  parce  qu'on  ne  le  connaît  pas.  » 
(Heureuse  Anne'e.) 

Varbre  de  la  vie. 

Sainte  Thérèse  disait  :  «  L'amour  de  Dieu 
est  l'arbre  de  la  vie,  placé  au  milieu  du  pa- 
radis terrestre;  il  a,  comme  tous  les  autres 
arbres,  six  choses  différentes  ;  savoir  :  des 
racines,  un  tronc,  des  branches,  des  feuilles, 
des  Heurs  et  des  fruits.  Tenons  cet  arbredans 
noire cœur,bienornédanstoutes  ses  parties.» 

Cette  sainte  décrit  d'une  manière  intéres- 
sante et  instructive  ce  saint  arbre.  Les  racines 
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sont  les  vertus  par  le  moyen  desquelles  on 
acquiert  cet  amour.  Il  y  en  a  neuf  princi- 
pales, (pii  sont  :  1°  La  vraie  pénitence  et 
l'usage  fréipient  des  sacrements.  2"  L'obser- 
vance (les  commandements  et  dos  rè.^les. 
."i"  La  crainte  de  Dieu.  V'  La  morlilication 
de  ses  liassions  et  di'  ses  désirs.  5"  La  crainte 
et  réloii^nemenl  des  occasions.  (>"  L'examen 
de  consci(niçe.  7'  L'obinss.uice.  8"  L'huini- 
lité.  9"  La    miséricoide  envers  le    prochain. 

—  Le  tronc  de  l'arbre  est  la  conlormiti'-  de 
notre  volonté  h  celle  de  Dieu.  —  Les  dilfé- 
rentes  branches  sont  :  1"  une  foi  vive,  qui 
nous  fait  voir  do  [uès  le  soleil  de  justice 
sans  en  être  éblouis.  -2'  Une  grande  ((uiliance 
en  la  protection  de  Dieu,  qui  empêche  (|uo 
nous  nous  laissions  abattre  au  milicni  îles 
adversités.  3°  Les  désirs  ardents,  les  fiirmos 
propos  et  les  autics  actes  intérieuis,  (pii  sont 
le  ciieniin  par  lequel  on  arrivé  au  vrai  amour. 
4°  La  constance,  qui  fait  (pie  l'on  se  re[)ose 
sous  cet  arbre.  —  Les  feuilles  sont  les  grâces 
({ui  sont  données,  principalement  jiour  le 
salut  des  autres,  les  consolations  int(;iicures 
et  les  ravissements.  On  donne  à  cela -le  nom 
de  feuilles,  comme  servant  d'ornement  à 
l'arbre,  et  mettant  à  couvert  les  fruits  dans 
leur  saison.  Dans  l'hiver  des  aridités  et  (les 
tribulations,  ces  feuilles  tombent,  on  n'é- 
prouve point  ces  joies  spirituelles  ;  mais 
l'amour  de  Dieu   reste  planté  dans  le   cœur. 

—  Les  fleurs  sont  les  leuvres,  et  les  vertus 
héroïques  que  l'âme  embrasée  d'amour  pro- 
duit. -  Les  fruits  sont  les  peines  ,  les  aliic- 
tions,  les  [lersécutions  que  l'âme  supporte 
avec  patience,  quand  Dieu  permet  qu'elle  en 
soit  assaillie,  ou  qu'elle  se  procure  quelque- 
fois elle-même  pour  mieux  servir  Dieu,  et 
jiour  soutl'rir  à  rimitation  de  Jésus-Christ. 
Tel  est  l'arbre  que  sainte  Thérèse  nous  in- 
vite à  planter  j)rot'ondément  dans  notre 
ûme.  [Ucureuse  Année.) 

Saint  Laurent  Jcstinien. 

Saint  Laurent  Jusiinien  rapporte  qu'étant 
Agé  dedix-neuT  ans,  la  sagesse  lui  ap|iarut 
sous  la  forme  d'une  vierge  pleine  de  majesté, 
et  lui  dit  :  Pourquoi  cherches-tu  du  conten- 
tement parmi  les  créatures  ?  Je  [lossède  seule 
ce  que  tu  cherches  ;  tu  le  trouveras  en  moi, 
si  tu  me  prends  pour  épouse.  11  éprouva 
alors  ce  qu'il  n'avait  jamais  éprouvt)  ;  il  se 
donna  à  elle  et  ne  cessa  jamais  de  l'aimer; 
il  l'aima  toujours  d'un  amour  tendre  et  fort 
ar(ient  :  c'est  ainsi  que  nous  devons  nous 
comporter  à  l'égard  de  Jésus-Christ.  (Heu- 
reuse année.) 

La  passion  de  Jésus-Christ. 

Saint  Thomas  disait  :  «  La  moindre  souf- 
france, la  moindre  humiliation  en  Jésus- 
Christ  aurait  sufli  l'our  la  rédempiioa  du 
genre  humain,  à  cause  de  la  dignité  inlinie 
de  sa  personne.  »  Sainte  Thérèse  disait  : 
«  Ou  soutl'rir  ou  mourir.  »  Sainte  .Madeleine 
de  Pazzi  disait  :  <(  Non  pas  mourir,  mais  souf- 
frir. »  Saint  Jean  de  la  Croix  disait  à  Dieu  : 
«  Souifrir  et  être  méprisé  pour  vous.  » 

Demandons  à  Jésus  cnicilié  l'amour  de  la 
croix,  en  disant  avec  saint  Beriard  :  «  Mon 
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cœur  à  la  croix,  et  la  croix  dans  mon  cœur.  » 
(Heureuse  année.) 

Extases  de  sainte  Thérèse. 

Quelque  nialatlo,  quelque  mourante  d'im- 
patience et  d'amour  ([u'elie  ait  toujours  été, 
saillie  Tliérèse  fut,  dès  cette  vie,  magnilique- 
metit  récompensée  :  c'est,  en  ellVt," une  ob- 
servation générale,  dilM.  Gouraud,  que,  de- 
puis le  pauvre  ]ière  de  famille  qui  gagne  par 
ses  sentiments  de  piété  le  morceau  de  pain 
dont  il  a  besoin  poiu'  ses  enfants,  jusqu'à 
l'ihne  sainte  à  qui  est  do'inée  la  joie  exlati- 
quc,  la  vertu,  même  en  ce  monde,  a  toujours 
sa  réconi)>ense.  Il  n'est  point  défaveur  mys- 
tique dont  la  grAce  ne  soit  souvent  descen- 
due sur  notre  sainte.  Au  moven  de  l'orai- 
son, elle  passa' [lar  tous  les  degrés  de  con- 
templation et  d'amour  qui  se  trouvent  entre 
l'elfort  sec  et  vain  de  l'Ame  cherchant  son 
Dieu,  et  l'état  de  quiétude  et  d'union  où 
elle  le  possède  pleinement.  Heureuse  et 
privilégiée  créature  !  «  Quand  une  jiersonne 
est  ainsi  appli(piée  à  la  recherclie  de  son 
Dieu,  dit-elle,  elle  se  sent  tomber  tout  à 
coufi  comme  dans  une  esjièce  de  défaillance 
universelle,  avec  une  douieur  et  un  conten- 
tement ineifables.  La  res|)iration  commence 
à  lui  manquer  ;  toutes  les  forces  du  corps 
rabandomieiit  au  point  qu'elle  peut  à  peine 
remuer  les  mains.  Les  yeux  se  terment  sans 
qu'on  veuille  les  fermer,  ou,  s'ils  restent 
ouverts,  on  ne  voit  presque  rien...  On  pevd 
l'usage  do  l'ouïe,  celui  de  la  parole  et  celui 

des  aulres  sens La  mémoire  est  comme 

un  pauvre  papillon  dont  les  ailes  sont  brû- 
lées, et  qui  tombe  à  terre  sans  pouvoir  se 
remuer,  |)endant  que  la  volonté  reste  toute 
occupée  à  aimer,  sans  comprendre  de  quelle 
manière  elle  aime Au  sortir  decotte  orai- 
son, on  se  trouve  tout  baigné  de  larmes, 
sans  savoir  quand  ni  comment  elles  ont 
commencé  de  couler  ;  et  l'on  veut  avec  un 
plaisir  (]ui  ne  se  jieut  rendre  que  par  un 
etl'et  incompréhensible  ;  ces  larmes,  en  cal- 
mant l'impéluosité  du  feu  de  l'amour  divin, 
l'augmentent  au  lieu  de  l'éteindre.  » 

Elle  fut  souvent,  dansses  moraenisde  plus 
vite  et  d'immense  espérance ,  consolée  et 
soutenue  par  des  apparitions  d'anges  et  des 
visions  de  Dieu  même  s'olïrant  à  elle,  et  lui 
parlant  très-distinctement.  Un  jour  elle  en- 
tendit ces  paroles  :  Je  veux  ilésormais  que 
vous  ne  conversiez  plus  avec  les  hommes  , 
mais  seulement  avec  les  anges  ;  et  une  autre 
fois,  une  voix  divine  vint  dissiper  toutes 
ses  peines  par  ces  mots:  Ma  fille,  n'ayez 
point  de  peur,  c'est  moi:  je  ne  vous  abandon- 
nerai pas;  ne  craiynez  rien.  Eiiiiu,  la  grâce 
même  du  ravissement,  cette  grAce  accordée 
à  un  si  petit  nombre  de  saints,  ne  lui  fut 
|)as  refusée,  l'iusieurs  fois  non-seulement 
elle  se  sentit,  mais  encore  on  la  vil  soulevée 
de  lerrc  à  iilusieurs  pieds  de  hauteur,  et 
manifestement  libre  dai:s  l'air  el  au-dessus 
d(^  la  foule.  Tandis  (|ue  son  corps  était  ainsi 
divinement  eidevé,  son  Ame,  se  sentant  par- 
faitement libre  et  dégagée  de  toul,  com|ire- 
nait  avec  une  merveilleuse  clarté  la  vanité  et 
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le  néant  de  toutes  les  choses  du  monde,  el  l'a- 


mour infini  qui  est  dû  à  l'infinie  bonté  de 
D  eu.  Comme  le  cerf  soupire  après  une  sourct 
d'eau  vive,  s'écriait-elle  en  songeant  h  ces 
mirai'ulcux  instants,  ainsi  mon  unie  soupire 
après  vous,  6  mon  Dieu  ! 

Nous  n'ignorons  pas  que  Ih  où  nous  trou- 
vons des  mar(pu'S  évidentes  de  la  grâce  et 
de  la  protection  ilivines,  beaucoup  de  gens 
ne  voient  (|ue  des  jeux  d'imagination  mê- 
lés de  ([uelques  fables  ,  que  des  li;dluci~ 
nationsde  femme  nerveuse  ou  aliénée.  Ces 
I)ersonnes,  dont  nous  ne  cherchons  point  h 
suspecter  la  bonne  foi,  ne  peuvent  conce- 
voir l'extase  autiement  que  connue  une  ma- 
ladie, le  ravis'iement  autrement  que  comme- 
un  conte.  Elles  donnent  de  cela  deux  rai- 
sons :  la  première,  que  cela  passe  leur  rai- 
son ;  la  seconde,  (]ue  les  fous  ont  des  exta- 
ses et  des  visions.  11  est  vrai  que  ces  faits  pas- 
sent notre  raison,  el  il  est  vrai  que  les  fous 
ont  des  extases  et  des  visions.  Mais,  i)Our 
déclarer  de  pareils  faits  imi)0ssibles,  il  fau^- 
drait  savoir  ce  qui  est  possible.  Le  sait-on  ?- 
Pour  adirnver  iju'il  ne  convient  jias  h  Dieu 
de  répondre  à  l'ap;  el  de  certaines  créatures, 
et  de  leur  donner  des  marques  de  supério- 
rité et  de  privilège,  il  faudrait  connaître  les 
intentions  de  Dieu.  Les  connaît-on?  D'où 
les  connaît-on?  — Les  fous  parlent  aussi» 
mangent  ,  suent  ,  etc.  E>t  -  ce  que  par- 
ler ,  manger  ,  marcher  ,  suer ,  etc.  ,  sont 
des  signes  de  folie  ?  En  bonne  philoso^ 
pliie,  comme  en  physiologie,  un  fait,  toul 
seul,  n'est  rien.  Il  ne  reçoit  sa  valeur  que 
de  ce  à  quoi  il  se  lie.  Ou  s'imagine  donc  que» 
dans  un  couvent,  dès  qu'une  religieuse  a 
vu  ou  entendu  Dieu  elle  est  déclarée  sauite, 
ou  protég(;e  de  Dieu.  Ordinairement ,  au 
contraire,  on  la  traite  de  femme  vaine,  or- 
gueilleuse, folle.  L'Eglise,  qui  montre  là- 
dessus  la  plus  grande  défiance,  parce  (jue  la 
chose  est  rare  et  extiaordinaire,  mais  qui 
n'est  point  déraisonnablement  incroyante , 
parce  que  la  chose  est  possible  ,  et  que  cela 
suffit  pour  l'examiner,  l'Eglise  établit  sur 
ce  point  des  distinctions  qui  paraîtront  d'une 
admirable  sagesse  à  tout  esprit  non  prévenu. 

Qu'on  nous  trouve  un  seul  fou  qui  ait  des 
visions  extatiques  et  célestes,  et  chez  lequel 
en  même  temps,  selon  les  jiaroles  du  céleltre 
Jean  d'.Vvila,  riiumilité s'accroisse,  la  vie  spi- 
rituelle se  fortifie,  la  paix  intérieure  rèi/nc, 
dont  les  paroles  soient,  en  tout  le  re.'te,  con- 
formes au  sens  commun Qu'on  le  trouve, 

ou  qu'on  se  taise.  [Kepscake  religieux.) 

Quelques  saints. 

Saint  Anselme  disait:  «  La  plénitude  de 
la  divinité  habite  réellement  en  Jésus-Christ. 
Il  est  Dieu,  il  est  votre  Dieu.  O  hommes  ! 
comiuent  errez-vous  de  toutes  pai'ts,  cher- 
chant ailleurs  qu'en  lui  les  biens  du  cor[is 
et  de  l'âme  ?  Ainu>z  celui  (jui  est  la  beauté 
même;  aimez  un  bien  en  (jui  sont  tous  Its 
biens  ;  désirez  celui  (pii  est  tout  bien,  c'est 
assez,  tous  vos  désirs  seront  remjilis.  » 

Saint  Augustin,  frappé  de  ces  perfections, 
disait  :  «  Je  vous  ai  aimé  bien  tari,  becuté 
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si  aiii'ienno  l't  si  iioiivollc,  je  vous  ni  mine 
l)i(!ti  tard.  »  Aillions  cptlo  soii\H'iaiiii'  Ix-aulr, 
n(tus  serons  |jo,-iii\  en  iiiiiiaiil  celui  (jui  est 
toujours  lieau  ;  la  lieauté  croît  à  iiropoiliou 
que  l'aïuour  croît,  parce  ([ue  la  ciiarité  est 
la  hcautc^  de  r.Uiie. 

Sainte  Ciertruile  invile  les  Ames  pieusi'S, 
dans  son  livre  de  l'Kxercice  <lu  divin  amour, 
h  s'exciter  vivement  ?i  l'amour  trois  l'ois  par 
jour;  le  matin,  vers  le  milieu  de  la  journée, 
et  le  soir  ;  ntin,  dt-elle,  de  se  di'douima^'er 
1111  |ieu  do  ce  qu'on  n'a  jamais  aimé  le  Sei- 
gneur son  Dieu  de  tout  son  eœur.  Kilo  y  ap- 
pelle Jésus-Christ  son  souvei-ain  et  son  iiiii- 
(pie  bien  ,  la  foi  de  sou  cœur,  lîlle  lui  dc- 
iiiande  (jiie,  pour  l'amour  de  son  amour,  il 
lui  accorde  la  ^r;\ce  de  regarder  toujours 
comme  à  lui  tout  ce  qui  n'est  pas  lui. 

La  même  sainte  consacrait  un  jour  de 
chaque  semaine  h  l'amour  divin,  et  elle  ap- 
pelait ce  jour  le  jour  de  inmour.  Ce  jour-là 
elle  demandait  sept  lois  h  Dieu  qu'il  exer- 
(.'.U,  à  son  égard,  l'ollice  du  maître,  et  qu'il 
lui  enseignAt  l'art  de  l'aimer. 

Sainte  Meltliide,  pénétrée  d'amour  pour 
Jésus-Clirist,  se  figurait,  pendant  son  orai- 
son, (ju'elle  baisait  la  plaie  sacrée  de  son 
cœur  ;  elle  goûta,  dans  ce  oieux  exercice, 
une  douceur  ineirable,  et  il  lui  sembla  en- 
tendre son  bien-aimé  qui  lui  disait:  «  Ma 
fille,  je  désire  (jue  vous  mettiez  en  moi  seul 
toutes  les  délices  de  votre  Ame.  »  —  Elle 
s'écria  aussitôt  :  «  Oui,  mon  amour,  oui,  mon 
amour.  Que  mon  amour,  lui  dit  Jésus-Christ, 
vous  tienne  désormais  lieu  de  mère,  qu'il 
en  fasse  l'oirice.  Que  ce  soit  mon  amour, 
qui,  le  matin,  vous  revête  de  vos  vêlements, 
qui  vous  fasse  prier,  parler  et  agir  ;  qui  vous 
conduise  partout  oïl  vous  irez  ;  qui  vous 
fliiimc  en  toutes  choses.  »  Dès  qu'elle  était 
cveillée,  elle  protestait  à  son  Dieu  qu'elle 
ne  voulait  agir  pendant  toute  la  journée  que 
par  le  motif  de  son  amour,  et  renouvelait 
conlinuellement  ensuite  sa  promesse.  [Heu- 
reuse année.) 

Sainie  Catherine  de  Gênes  disait  souvent, 
.•i|)rès  qu'elle  se  fut  convertie  :  «  Plus  de  pé- 
ché, o  mon  Dieu  1  mais  voire  pur  amour. 
Daignez  écrire  dans  mon  cœur  la  loi  de  vo- 
tre amour  avec  les  sacrés  caractères  du 
Saint-Esprit.  »  {Heureuse  année.) 

Tout  est  doux,  tout  est  facile  à  celui  qui  aime 
Dieu. 
Un  pieux  solitaire  disait  à  Dieu  avec  une 
simplicité  naïve  :  Seigneur  ,  vous  în'avez 
trompé  :  je  n'envisageais  à  votre  suite  que 
des  croix  pénibles  à  porter,  je  ne  voyais  que 
des  jours  de  pénitence  et  de  deuil  ;  et  je  n'é- 
prouve que  la  joie  la  plus  vive  et  la  plus 
douce  consolation  ;  vous  m'avez  trompé. 
{Vie  des  Pères  du  Désert.) 

Moyen  pour  aimer  Jésus-Chrisl 

Saint  Vincent  de  Paul  disait  :  «  Une  ex- 
cellente manière  de  s'exercer  dans  l'amour 
de  Notre-Seigneur,  c'est  de  s'accoutumer  à 
l'avoir  toujours  présent  à  l'esprit.  Voici  trois 
moyens  :  1'  Quand  vous  devez  faire  une  ac- 


tion, rc|)r('si'nt('Z-vous  la  manièic  dont  Jé- 
sus-Christ agissait  lorsqu'il  était  sur  la  terre 
d'une  manière  visible  ;  ayez  les  mêim.'s  in- 
li'iilio'is  qu'il  avait,  et  ellorccz-vous  (J'cnlrer 
dans  ses  dispositio'is  avi-c  le  dessiMii  de  l'i- 
iiiitcr.  2"  l'l'll^ez  souvent  qu'il  vous  regarde 
du  haut  du  ciel,  et  qu'il  répand  sur  vous  l'a- 
boiiilance  de  ses  grAces.  .'{"  Que  la  foi  vous 
monlie  la  iieisoniic  de  Jésus-Chrisl  dans 
tous  ceux  avec  qui  vous  vous  trouvez  et 
(pie  vous  voyez.  En  agissant  ainsi,  nous  fe- 
rons avec  plus  de  farililé  et  de  perfection 
toutes  nos  aclions  ;  nous  éviterons  bien  de.s 
délauts,  coiunie  l'inquiétude  et  l'impatience  ; 
de  plus,  en  rendant  service  au  prochain, 
nous  mériterons  autant  que  si  nous  ren- 
dions service  à  Notre-Seigneur.  [Heureuse 
Année.) 

Motifs  d'aimer  Dieu. 

Saint  François  de  Sales  s'exprimait  ainsi  : 
«  Si  je  savais  qu'il  y  eût  dans  mon  Amt;  un 
seul  lil  d'ati'ection  qui  ne  fût  [las  de  Dieu,  ou 
jiour  Dieu,  je  le  cou[)t  rais  à  l'instant  môme. 
J'aimerais  beaucoup  mieux  ne  pas  exister, 
que  d'exister  n'étant  pas  tout  à  Dieu  sans 
exce|)tion.  » 

Saint  Philippe  de  Néri  disait  iiiiflquefois: 
«  Comment  est-il  possible  que  celai  qui  croit 
en  Dieu  jiuisse  aimer  quelqu'autre  chose 
que  Dieu,  h  moins  que  ce  ne  soit  [lour  l'a- 
mour de  lui  ?  »  Languissant  d'amour  pour 
son  Dieu,  il  lui  adressait  celte  plainte:  «  0 
mon  Dieu  1  vous  êtes  si  aimable,  et  vous  me 
commandez  de  vous  aimer,  pourquoi  ne  m'a- 
vez-vous  donné  qu'un  seul  cœur,  et  encore 
un  c(Eur  si  petit  !  » 

Saint  Augustin  s'animait  à  aimer  Dieu,  en 
parlant  ainsi  à  son  Ame  :  «  Qu'y  a-t-il  en  ce 
monde  qui  puisse  te  [ilaire,qui  puisse  avoir 
droit  à  ton  amour?  De  quelque  coté  que  (11 
regardes,  lu  ne  vois  autre  (;hose  que  le  ciel 
et  la  terre;  mais  si,  soit  dans  le  ciel,  soit  sur 
la  terre,  tu  trouves  des  choses  dignes  de  ton 
amour,  de  quel  amour  n'est  pas  digne  celui 
qui  a  fait  ces  choses  que  lu  aimes  ?  Demande 
à  ces  choses  qui  te  plaisent,  quel  est  leur 
auteur,  et,  en  admirant  l'ouvrage,  aime  l'ou- 
vrier. Ne  t'alfectionne  pas  à  ce  qui  a  été 
créé,  jusques  à  oublier  Dieu,  qui  en  est  le 
créateur.  0  mon  Dieu  !  vous  êtes  digne  d'ê- 
tre aimé  inflnimenl  plus  que  ce  qu'il  y  a  sur 
la  terre  et  dans  le  ciel,  je  renonce  à  tout  ce 
qui  est  périssable,  de  peur  de  perdre  voire 
amour.  [Heureuse  Année.) 

Paroles  du  démon  à  sainte  Catherine  de  Gènes. 
C'est  le  partage  des  réprouvés  de  ne  jio  nt 
aimer,  et  ce  fut  une  expression  bien  énergi- 
que et  bien  capable  de  peindre  l'abîme  du 
malheur  dans  lequel  il  est  plongé,  que  celle 
du  démon,  lorsqu'il  dit  à  sainte  Catherine  de 
Gênes  :  Je  suis  celui  qui  n'aime  point.  [Vie 
de  sainte  Catherine.) 

Sainte  Chantai. 

Sainie  Jeanne-Françoise,  délirant  que  tou- 
tes les  actions  de  ses'  Mlles  procédassent  de 
l'esprit  de  la  charité,  lit  écrire,  sur  le  mur 
du  corridor  par  lequel  elles  passaient  le  plus 
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souvent,  l^'s  <ju;i!ités  que  saiiil  Pnul  donne 
à  telle  sublime  vertu.  La  ciiarilé  est  pa- 
tiente, douce,  sans  jalousie,  sans  awhition, 
sans  intérêts,  sans  malice;  elle  croit  tout,  elle 
espère  tout,  elle  supporte  tout.  Et,  s'il  arrivait 
que  queiiiu'uMB  de  ses  lilk's  manquât  à  la 
tlianté,  elle  lui  envoyait  lii-e  celle  seiiUnce, 
([u'elle  aiipelait  le  miroir  du  monastire.  lille 
la  lisait  souvent  elle-même  en  leur  présence, 
et,  se  retournant  ensuite  de  leur  côté,  elle 
disait  avec  un  visage  tout  de  l'eu  :  «  Quand  je 
parlerais  le  langaj|,e  des  ani,'es,  si  je  n'ai  pas 
la  charité  ,  je  ne  suis  rien,  el  quand  je  li- 
vierais  mon  corps  aux  tourments  et  au  feu, 
si  je  n'ai  i^as  la  chanté,  à  ipioi  cela  me  ser- 
Viia-t-il  ?  u  [Heureuse  Année.) 

Sainte  Melthide. 

Sainic  Mellhide,  eiilcndant  chanter  ces  pa- 
roles de  l'Evangile  :  Simon  Joannis,  diliyis 
me  plus  liisY  Smion,  lils  de  Jean,  m'aimez- 
vous  plus  qu'eux? lut  comme  ravie  en  Dieu. 
Dans  son  extase,  il  lui  sembla  que  Jésus- 
«Jhrist  lui  disait:  Mellliide,  m'aimez-vous 
plus  que  tout  ce  qu'il  y  a  d  ns  le  monde  ? 
Elle  rc[)Oadit  :  Vous  savez.  Seigneur,  que  je 
vous  aime.  Le  Seioiieur  ajouta  :  M'aimez- 
vous  de  manière  à  soutlVir  toutes  sorles  de 
jeiias,  de  tourments  et  d'humiliations  ?  Elle 
lui  répondu:  ^'ous  savez  qu'il  n'y  a  aucune 
(  loix  qui  puisse  me  séparer  de  vous.  Aiais, 
lui  dit  eULOie  le  Sauveur ,  si  ces  tourments 
étaient  allVeux,  les  souH'ririez-vous  volon- 
tiers et  avec  joie  pour  mon  amour?  Oui,  ô 
moi!  Dieu  1  Je  suis  j)rète  à  tout.  Je  m'esti- 
merais l'oit  heureuse  d'avoir  à  soutirir  pour 
vous  qui  avez  souUeit  pour  moi;  loul  nie 
parailrail  léger,  en  pensant  que  vous  avez 
voulu  être,  j'our  mon  amour,  un  homme  de 
uo'uleurs.  [Jhureuse  Année.) 

Le  p.  Lentant  (xviu'  siècle). 

En  1791,  le  P.  Lenfaat  prêchait  le  carême 
à  la  cour,  où  il  remplissait  aujjrès  du  jiieux 
Louis  X\  1  de  hautes  et  saintes  fonctions  ; 
mais  il  fut  obligé  d'interrompre  la  station, 
par  si.ite  de  son  refus  de  serment  à  la  Cons- 
litutioii  civile  du  clergé.  Le  30  août  17'J:2, 
^ul■pris  dans  la  retraite  où  il  vivait,  il  fut 
conduit  à  la  i)rison  de  l'Abbaye. 

Après  regorgement  de  jilusieurs  prêtres, 
il  fut  ap[)ele  devant  l'espèce  de  tribunal  ijue 
les  meui  triers  avaient  établi  ;  horrible  ma- 
gistrature qui  confondait  dans  le  même 
homme  le  juge  et  le  bourreau!  En  le  voyant 
paraître,  le  peuple  demanda  qu'il  fût  épar- 
gné. Les  assassins  le  lilchèrent  :  ou  lui  criait 
lie  tous  cùlés  :  «  Sauvez-vous  !  sauvez-vous  1  » 
il  étail  hors  de  la  foule  ,  et  déjà  même  ,  dit- 
on,  dans  la  rue  de  Bussy,  lorsque  des  fem- 
mes le  trahirent  en  disant  indiscrètement  : 
a  C'est  le  confesseur  du  roi  1  »  Il  est  saisi 
de  nouveau  et  ramené  à  l'Abbaye.  11  élève 
les  mains  au  ciel ,  et  profère  ces  paroles 
évangéliques,  les  dernières  qui  soitirenl  de 
sa  bouche  :  «  Mon  Di(;u,  je  vous  remercie 
lie  pouvoir  vous  olfrir  ma  vie,  comme  vous 
avez  oUli  t  la  vôtre  pour  luoi.  »  11  se  met  à 


genoux,  et  il  expire  sous  les  coups  des  Ijour- 
leuux. 

Ainsi  mourut,  fidèle  à  Dieu  et  à  son  pays, 
ce  vertueux  el  célèbre  prédicateur  :  Dieu  le 
trouva  digne  du  martyre;  son  pays  conser- 
vera loiigtempsle  souvenir  de  son  éloquence 
et  de  ses  talents.  L'Eglise  honorera  à  jamais 
SIS  vertus  et  ses  travaux  a])Osloliques.  {Ma- 
gasin catholique.) 

Belle  parole  d'un  paysan  vendéen. 

Un  paysan  de  la  Hairie,  soitant  du  combat, 
la  tète  enlr'ouverte  d'un  coup  de  sabre,  et 
inondée  de  sang,  disait  aux  jeunes  vendéen- 
nes qui  [ileuraient  en  j)ansant  ses  plaies  : 
«  Mes  bonnes  demoiselles,  cela  n'est  n'en, 
Jésus-Christ  a  soutlert  bien  davantage  !  » 
(Sapinaud,  voyage  dans  la  Vendée.) 

Le  nouvel  Eléazar. 

L'un  des  plus  beaux  traits  de  nos  livres 
saints,  c'est  celui  où  ils  représentent  Eléazar, 
vieillard  encore  plus  vénérable  par  ses  vei- 
tus  que  par  son  âge,  préférant  généreuse- 
ment la  mort  à  l'infraction  de  la  loi,  et  ai- 
mant mieux  se  livrer  aux  supplices  que 
d'employer  Ja  ieinte  iiour  y  échapper.  Mais 
quoiqu'on  ne  puisse  assez  admirer  cet  exem- 
ple de  droiture  et  de  fermeté,  j'ose  dire  qu'il 
n'y  a  rien  de  plus  admirable  que  celui  qu'a 
donné,  pendant  la  révolution,  M.  Paquot, 
curé  du  diocèse  de  Reims,  qui,  par  le  nombre 
de  ses  années,  était  le  doyen  de  la  chrétienté, 
et  que  la  sainteté  de  sa  vie,  généralement 
reconnue ,  avait  fait  surnommer  ie  saint 
Prêtre,  il  demandait  à  Dieu  de  terminer  sa 
carrière  jiar  l'ell'usion  de  son  sang  pour  la 
foi;  sou  Dieu  lui  avait  dit  sans  doute  qu'il 
allait  l'exaucer.  Entrés  subitement  dans  son 
oratoire,  les  brigands  le  trouvèrent  à  genoux, 
terminant  les  prières  des  agonisants.  Il  se 
livra  à  eux  comme  un  disciple  de  Jésus- 
Christ  à  ses  bourreaux;  il  traversa,  sous 
leur  escorte,  les  rues  de  la  ville  entouré  do 
leurs  sanguinaires  acclamations,  et  récitant 
paisiblement  les  psaumes  de  David.  Arrivé 
sur  le  seuil  de  la  maison  commune,  il  allait 
recevoir  le  cou[i  de  la  mort;  le  maire,  croyant 
avoir  trouvé  ie  moyen  de  l'y  soustraire,  s'a- 
Vr.nce  en  criant  aux  brigands  :  «  Qu'allez- 
vous  faire,  ce  vieillard  n'est  pas  digne  de 
votre  colère;  c'est  un  homme  qui  est  fou, 
qui  a  perdu  la  tête,  à  r|ui  le  fanatisme  ren- 
verse les  idées.  »  —  «  Non,  Monsieur  »,  dit 
le  doyen  vénérable,  en  eniendant  ces  mots, 
«je  ne  suis  ni  fou  ni  fanatiijue;  je  vous  prie 
de  croire  que  jamais  je  n'ai  eu  la  tête  plus 
libre  ni  res()rit  |)lus  présent.  Ces  messieurs 
me  demandent  un  seiineiit  décrété  par  l'As- 
semblée natio-iale  :  je  connais  ce  serment; 
il  est  impie,  subversif  de  la  religion.  Ces 
messieurs  me  projiosent  le  choix  entre  le 
serment  et  la  mort.  Je  déteste  ce  serment  et 
je  choisis  la  mort.  Il  me  semble,  monsieur, 
que  c'est  là  vous  avoir  assez,  démontré  que 
j  ai  res))rit  présent,  el  que  je  sais  ce  que  je 
fais.  )>  Ce  magistrat,  anéanti  par  celte  réponse 
suohme,  est  forcé  de  l'abandonner  aux  as 
sassins.  M.  Paquot  fait  signe  de  la  main,  el 
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Onol  est  c(^liii  (l't'iitni  vous, 
(Mir  il(Miiaiula-l-il,  qui  iiio  (imiiii'ia  lo  coiii) 
(II-  la  mort?  —  C'ost  moi,  ri'iioiid  un  îles  bn- 
j;aii(ls.  — «  Ah!  r('|U-CM(i  monsieur  Pacjuot, 
iKTiucttoz  (|uoj(!  vous  Oinl)l\lSS(*,  ot  (lUOJl! 
vous  li''uioij4U<!  ma  reoounaissanco  (lour  li; 
Ijonlu'ur  ([uo  vous  allez  luo  proinuer.  »  Il 
l'euibiasso  eu  cU'ot  couiuio  le  |ilns  clier  de 
ses  hient'aileurs,  et  il  .•ijout(!  :  «  [nM'inettez  à 
présent  que  je  nie  mette  dans  la  posture 
roiivenalile  pour  ollVirh  Dieu  mon  sacrilico.» 
L'assassin  suspend  s;\  liaclie.  M.  l'aquot,  h 
t^enou\,  ileuiaude  hautement  iiardou  à  Dieu, 
pour  lui  et  ses  hoiu'icaux.  Le  scélérat  qu'il 
avait  embrassé  porte  le  piemier  coup;  le 
saint  prêtre  .tombe;  le  reste  des  bourreaux 
h  l'envi  percent  et  haelient  son  cadavre  avec 
leurs  baïonnettes  et  leurs  saljres,  montrant 
par  leur  barbarie  ce  (jue  peut  la  ra^çe  de 
l'impiété,  C(juune  M.  Paquot  avait  montré,  par 
sou  courage  et  pai-  sa  douceur,  ce  cpie  i)eut 
riiéioisme  do  la  vertu  soutenu  [lar  la  reli- 
i^ion.  {Les  héros  clin'ticns.) 

Peinture  de  l'état  des  prêtres  déportés  et 
détenus  à  la  eitadellc  de  Rhé. 

On  a  jicine  à  croire  que,  dans  un  siècle 
où  nos  philosoiihes  avaient  sans  cesse  h  la 
bouche  le  nom  de  tolérance  et  d'humanité, 
ils  aient  pu  se  porter  à  des  excès  d'intolé- 
rance et  de  cruauté,  indignes  môme  des 
hommes  les  plus  barbares.  Voici  cepi.'ndant 
ce  qu'en  écrit  uiides  prêtres  qui  en  avaient 
élô  les  iniioce'iles  victimes  ;  voici  la  pein- 
ture (ju'il  fait  d(!  ce  qu'ils  avaient  eu  à  souf- 
frir dans  l'Ile  de  Khe,  où  on  les  avait  dé- 
]iorlés  : 

«  Le  logement  des  détenus,  dit-il,  est  une 
partie  des  casernes  :  dans  chaque  chambre 
on  entasse  quatorze  malheureux.  Les  cham- 
Jjres  une  fois  occupées,  ou  les  a  cumulés 
<ians  des  galetas  sans  fenêtres,  exposés  aux 
injures  de  l'air  et  à  celles  de  la  pluie,  les 
couverts  étant  très-mal  entretenus. 

»  Le  lever  est  libre  pour  l'in-ure.  Le  cou- 
cher, d'abord  lixé  h  neuf  heures,  fut  ensuite 
remis  h  dix  heures.  A  huit  heures  du  matin, 
h  nndi  et-à  quatre  heures  du  soir,  le  geôlier 
devait  compter  les  détenus  chaque  jour;  il 
ne  le  faisait  plus  depuis  longteuips;  mais 
était-il  besoin  de  compter  à  chaque  instant 
(Ks  hommes  qui  étaient  sous  la  surveillance 
de  sejil  à  huit  sentinelles  placées  de  dislance 
en  distance  ?  Etoutfés  jiar  la  chaleur  en  été, 
et  transis  de  froid  en  hiver,  couchés  sur  u'i 
peu  de  paille  achetée  de  leur  ]iropre  argent, 
'chargés  de  vermine,  ces  malheureux  déte- 
nus ne  reçoivent  pour  nourriture  journa- 
lière qu'une  livre  et  demie  de  pain  très- 
grossier,  avec  environ  trois  verres  de  mau- 
vais vin,  et  une  faible  portion  de  viande 
maigre  et  malpropre,  laquelle  était  souvent 
remplacée  par  quelijues  grains  de  haricots 
très-durs  et  surannés,  ou  par  une  modique 
quantité  de  morue  très-rance.  Le  surplus 
devait  êt'-e  aux  frais  des  prisonniers.  Est-il 
surprenant ,  d'après  ce  régime,  que  les  uns 
soient  morts  de  froid,  que  les  autres  aient 
vieilli  avant  l'âge,  que  ceux-ci  aient  piis  la 


lièvre,  et  les  autres  dos  inlirniités  pour 
le  rest((  ih;  loins  jours?  I.,es  tnoyeiis  et  la 
])Ossibilité  d'èlre  mieux  leur  man([uaienl 
[)Our  le  tiès-giaiid  nombril 

»  Les  prêtres  seuls  étaient  environ  onze 
(•ents,  mêlés  avec  d'honnêtes  séculiers  et 
plusieurs  hoiniêtes  ftiuimes  :  lo  reste  étaient 
des  forçats.  Parmi  ces  onzi;  cents  prêtr(vs  on 
remaripiait  des  octogénaires,  des  infirmes 
et  des  impotents  do  toute  espèce.  Les  trois 
quarts  au  moins  n'étaient  coupables  que  du 
crime  d'être  pi'êtres.  » 

Adieux  touchants  et  chrétiens  d'un  frère 
à  sa  sœur. 

On  a  dit  souvent  que  l'adversité  est  l'école 
de  la  sagesse,  de  la  vertu;  et  rien  n'est  plus 
vrai.  C'est  lorsipi'on  a  perdu  tous  les  avan- 
tages dont  on  jouissait  dans  le  monde  qu'o!i 
reconnaît  le  néant  et  la  vanilé.  C'est  lors- 
qu'on ne  peut  plus  es[)érer  d'être  heureux  sur 
la  terre  cpi'on  tourne  touti.'S  ses  pensées  et 
tous  ses  désirs  vers  le  séjour  de  l'étei-aello 
félicité.  C'est  surtout  quanil  on  voit  cpi'on  ne 
peut  i)lus  échapper  h  la  mort  quel'on  s'occupe 
uniquement  du  soin  de  s'assurer,  après  h; 
trépas,  une  vie  meilleure  et  plus  ilurablo 
que  celle  dont  on  va  être  privé.  Alors  les 
erreurs  se  dissipent,  les  passions  se  taisent. 
Je  monde  disparaît,  la  religion  reprend  son 
empire:  on  ne  voit  plus  (pie  Dieu,  on  ne 
voudrait  ne  s'être  attaché  qu'à  Dieu.  Le  seul 
regret  que  l'on  ait,  c'est  de  ne  l'avoir  pas 
aimé;  le  seul  vœu  que  l'on  forme,  c'est  de 
pouvoir  l'aimer  éternellement.  L'ex])érience 
prouve  tous  les  jours  la  vérité  de  res  ré- 
flexions ;  mais  elles  trouvent  une  nouvelle 
preuve  dans  l'exemple  de  M.  Punctis  do 
lioën,  l'une  des  innombrables  victimes  qui 
furent  immolées  après  le  siège  de  Lyon. 
Livré  à  tous  les  plaisirs,  il  avait  vécu  en 
liomme  du  monde,  et  n'avait  chen^hé  qu'à 
plaire  aux  sociétés  dont  il  faisait  les  délices; 
mais  lorsqu'il  vit  ajiprocher  son  dernier  ins- 
tant, il  ne  s  occupa  plus  que  des  promesses, 
que  des  vérités  de  la  religion  ;  et  quelles 
ressources  n'y  irouva-t-il  pas  jiour  se  con- 
soler et  pour  s'animer!  Qu'on  en  juge  par 
les  lambeaux  de  la  lettre  qu'il  écrivit  à  sa 
sœur  : 

«  Depuis  dix  jours,  ma  bonne  sœur,  la 
mort  plane  sur  ma  tête,  et  loin  de  murmu- 
rer devant  Dieu  de  la  longueur  de  mes  souf- 
frances et  de  l'attente  presque  certaine 
d'une  mort  violente,  je  le  bénis  et  le  re- 
mercie de  me  préparer  à  paraître  devant  lui. 
Que  je  crains  la  rigueur  de  ses  jugements  ! 
Trente-cinq  ans  d'olfenses  ;  un  mois  à  peine 
de  repentir  1  Quel  comjite  inégal  à  rendre, 
si  celui  qui  est  infini  ne  pouvait  d'un  seul 
mot  et  par  une  seule  de  ses  grâces,  rappro- 
cher tous  ces  intervalles,  rendre  semblable.' 
toutes  ces  différences  !  Chère  sœur,  quanc 
tu  recevras  cette  lettre,  Ion  frère  aura  rendr 
ce  compte  terrible  dont  la  seule  perspectiv 
le  fait  trembler  d'effroi....  Ma  sœur,  qui  me 
dira  si  je  suis  digne  d'amour  ou  de  haine? 
Ah  1  celui  qui   me  dirait  que  je  suis  digua 
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d'aaiour  me  comblerait  de  la  joie  la  plus 
ilouce...  Quoi  !  demain,  dans  deux  jours  au 
plus  tard,  je  verrai  mon  Dieu  ;  je  jouirai  de 
re  bonheur  inestimai  lie  [Mandant  toute  une 
élernité;  je  deviendrai,  d;uis  ce  terajis  d'a- 
postasie, l'intercesseur  des  miens!  Mon 
âme,  quelle  belle  et  grnnde  destinée  1...  Les 
grilces  que  Dieu  m'a  faites  dcjmis  ma  déten- 
tion sont  sans  nonibre,  et  c'est  au  [)Oint 
qu'en  suivant  le  fii  de  ce  qui  m'est  arrivé 
je  dois  regarder  comme  la  plus  grande  de 
toutes,  et  comme  celle  qui  couronnera  toutes 
les  autres,  la  mort  qu'il  va  me  faire  subir... 
Ton  frère  est  résigné,  malgré  sa  profonde 
douleur,  h  quitter,  sur  une  mer  soulevée , 
une  femme  et  des  enfants  tendrement  aimés, 
des  sœurs  et  un  frère  tendrement  chéris. 
Mon  sacrifice  sera  plus  agréable  à  Dieu.... 
Adieu,  ma  bien-aimée  sœur:  autrefois  je 
t'aurais  dit  pour  toujours;  mais  l'homme 
chrétien,  l'homme  que  la  foi  éclaire,  sait 
que  tous  les  élus  se  confondent  un  jour 
dans  le  sein  de  l'Eternel,  et  la  confiance  que 
j'ai  en  la  miséricorde  de  Dieu  me  donne 
jiour  toi  et  pour  moi  l'espoir  que  nous  nous 
retrouverons  dans  le  ciel,  notre  véritable 
patrie.  » 

Après  avoir  lu  cette  lettre,  on  ne  peut 
s'enqiêcher  de  se  dire  intérieurement  à  soi- 
même  :  «  Heureux  ceux  qui,  en  perdant  tout 
le  reste,  conservent  la  foi  !  Elle  descend  avec 
eux  dans  le  fond  des  cachots;  elle  allège  le 
{)oids  de  leurs  chaînes  :  jusque  dans  leurs 
maux  même,  elle  leur  fait  trouver  la  source 
des  plus  grands  biens  ;  et  si  elle  ne  les  pré- 
serve jias  des  coups  de  la  mort,  elle  leur  en 
adoucit  du  moins  la  rigueur  par  la  délicieuse 
espérance  d'une  vie  qui  n'auia  jjoiut  de  (in.» 
{Anecdotes  chrét.) 

Conduite  édifiante  des  religieuses  au  tribunal 
révolutionnaire  d'Orange. 

En  1794.,  on  avait  rassemblé  dans  les 
prisons  d'Orange  quarante-deux  religieuses 
de  divers  nionastèies.  Dès  le  lentlemain  de 
leur  arrivée,  elles  se  rallièrent  sous  un  même 
règlement  de  vie  el  d'exercices  de  piété  dont 
rien  n'était  capable  de  les  distraire,  pas 
même  l'attente  |  rochaine  de  leur  jugement. 
On  allait  un  jour  en  juger  plusieurs  ensem- 
ble <i  l'heure  de  vê[)res  :  Nous  n'avons  pas 
récité  nos  vêpres,  dit  l'une  d'elles.  Nous  les 
dirons  au  ciel,  répondit  l'autre. 

Ce  trait  seul  montre  quelle  était  leur  sé- 
rénité, leur  conliance  en  Dieu  ;  mais  que 
o'autres  inarques  elles  donnèrent  de  leur 
résignation,  de  leur  courage,  de  leur  aideur 
poui'  la  gloire  du  martyre  1 

Comme  elles  s'attendaient  toutes  à  être 
traduites  au  tribunal  de  s.ing,  chaque  jour, 
un  peu  avant  l'heure  des  séances,  elles  ré- 
citaient ensemble  les  prières  de  l'exlrème- 
unction,  elles  renouvelaieii'i  les  vœux  du 
Oaptème  et  ceux  de  religion,  elles  s'écriaient 
dans  un  saint  transpoit  :  Oui,  mon  Dieu, 
vous  sommes  religieuses  ,  nous  avons  une 
grande  juie  de  l'être.  Nous  vous  remercions, 
Seigneur,  de  nous  avoir  accordé  cette  grâce. 

On  jour,  on  anncllo  au  tribunal  les  deux 


dames  Koussillon,  sœurs  et  religieuses  du 
même  couvent  :  on  n'en  condamne  qu'une 
à  la  mort  :  Comment,  ma  sœur,  s'écria  l'au- 
tre,rou»-  allez  donc  au  martyre  .tans  moi  !  Que, 
ferai-je  sur  la  terre,  dans  cet  ejril  où  vous  me 
laissez  sans  vous? — Neperdcz  pas  courage,  lui 
répond  sa  sœur  :  votre  sacrifice  ne  sera  pas 
longtemps  différé;  et  il  ne  le  fut  pas  long- 
temps. 

On  ne  voyait  plus  celles  qui  avaient  été 
condamnées;  elles  étaient  jetées  dans  une 
cour  que  l'on  appelait  le  cirque,  avec  les  au- 
tres condamnés.  C'est  là  que  ces  saintes  filles 
s'oubliaient  elles-mêmes  pour  s'occuper  du 
soin  des  autres.  Elles  les  soutenaient,  les 
encourageaient,  les  exhortaient  y  a  pénitence 
et  à  la  confiance  en  Dieu.  Un  condamné  tom- 
bant un  jour  dans  le  désespoir,  une  des 
religieuses,  ne  i)Ouvant  rien  sur  lui  par  ses 
représentations,  s'adresse  à  Dieu,  passe  une 
heure  en  prières  les  bras  en  croix,  et  elle 
est  exaucée  :  le  condamné  revient  à  lui,  et 
va  à  la  mort  avec  résignation  et  courage. 

A  ])eu  près  vers  six  heures  du  soir,  le 
bruit  des  tambours  et  .les  cris  de  Vive  la  na- 
tion! vive  la  république  !  annonçaient  la  pro- 
chaine exécution  des  condamnés  :  alors  les 
religieuses  qui  survivaient  récitaient  à  ge- 
noux, pour  lessŒ'urs  condamnées,  les  prières 
àesagonisantsei  celles  de  la  recommaiidation 
de  l'âme. 

Quelques  moments  après,  quand  elles  pré- 
sumaient que  le  jugement  des  hommes  était 
exécuté,  et  que  celui  de  Dieu  avait  couronné 
leurs  compagnes,  elles  se  levaient,  récitaient 
le  Te  Deum  et  le  jjsaume  Laudale  Domimim, 
onines  gentes,  et  s'exhortaient  mutuellement 
à  la  mort  pour  le  lendemain. 

Ce  fut  le  i  juillet  que  le  tribunal  com- 
mença à  décider  du  sort  de  ces  (juaraiite- 
deux  victimes.  Interrogées  une  à  une  sur  leur 
état ,  leur  profession  ,  et  particulièrement 
sur  le  serment  schismatique,  la  réponse  de 
toutes  fut  unanime  sur  tous  ces  points  :  Je 
suis  religieuse.  —  Ce  serment  est  contraire  à 
ma  conscience.  «  Tu  es  encore  à  temps  de  le 
prêter,  disait  à  chacune  le  président  du  tri- 
bunal ;  tu  peux  à  ce  prix  être  innocentée 
|iar  nous.  »  Je  ne  puis  sauver  ma  vie  aux 
dépens  de  ma  foi,  répondait  chacune  de  ces 
dignes  religieuses;  et  aussitôt  leur  arrêt  de 
mort  était  prononcé. 

Deux  furent  condamnées  le  i  juillet;  le C, 
deux  encore,  dont  sœur  Kocht-r,  ursuline, 
qui  connut  la  veille  et  assura  aux  sœurs 
qu'elle  aurait  le  bonheur  d'être  condamnée 
1."  lendemain,  leur  demanda  pardon,  et  se 
recommanda  à  b  urs  prières.  Ayant  entendu 
lironoiicer  sa  sentence,  elle  remercia  les 
juges  de  l'air  le  plus  gracieux,  et  leur  dit  : 
\  ous  me  faites  plus  de  bien  que  vous  ne  pa- 
raissez me  vouloir  de  mnl.  Je  vous  dois  plus 
qu'à  mon  père  et  à  ma  mère  ;  ceujr-ci  ne  viont 
donne  r/u  une  vie  mortelle,  et  celle  que  me  pro- 
cure ta  sentence  que  vous  avez  prononcée  me 
donne  une  vie  éternelle. 

Le  7  juillet  en  couronna  encore  deux  ;  cel- 
les-ci remercièrent  encore  les  juges,  et  mémo 
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loiir  lionrroiiu,  ot  baisèiciit  l'instniniriit  de 
loiir  sii|i|)li{"o. 

I.c  8,  ({iialn^  furent  (■iiiiiI.uiuh'm's.  AiirO's 
leur  jui;oinoiit,  uiio  libelles,  Uosjilici  ItC's,  re- 
ligtoHse  «lu  S;\iiit-Sacri'niont,  dit  ?\  ses  coiii- 
pagnos  :  Alto»)!,  vies  scpiirs,  niions  ensemble 
ats  même  autel  !  Que  notre  sinifj,  en  liivnnl  nos 
infidtUilt's,  en  se  mt'lant  à  celui  de  noire  vic- 
time, nous  ourrc  les  portes  des  tiibernncles 
éterneli!  Kilo  emhr.issa  ses  compagnes  et  on 
les  comluisit  au  supplice. 

Le  9,  quatre  furent  rondamndcs  cl  oxé- 
rutéos  ;  le  13,  six  ;  le  15,  sept.  Une  de  ce  les- 
ci,  sœur  de  Justanion,  montée  sur  le  char 
<lo  mort,  dit  aux  f;ardes,  (pii  ne  purent  l'en- 
tendre sans  iHre  attendris  :  Qu'ils  sont  bons 
ceux  (fui  viennent  de  7}ous  condamner  !  nos 
parents  nous  ont  donné  une  rie  pleine  d'a- 
mertumes, une  vie  pe'rissablc  :  nos  juges  or- 
donnent qu'on  nous  donne,  en  échange,  uni 
rie  délicieuse.  Un  paysan,  voyant  passer  ces 
femmes  célestes,  s'inclina  avec  resjject,  et 
demanda  h  toucher  le  bord  de  leurs  habits. 
Ah  !  plutôt,  prie:  Dieu  pour  nous,  s'éeriè- 
renl-eiles,  dans  moins  d'un  quart  d'heure, 
tous  lessiècles  auront  passé  devant  nous  :  priez 
pour  nous  ce  Dieu  qui  va  nous  juger  c'ans 
l'instant. 

Le  27  juillet,  cinq  autres  religieuses  su- 
birent le  mC'Uie  sort.  Qui  es-tu?  demanda  le 
président  du  tribunal  à  la  première  qui  fut 
traduite  devant  lui.  Je  suis  plie  de  l'Eglise 
catholique,  répondit-elle.  Une  autre  ré[)ondit 
à  la  même  question  :  Je  suis  religieuse,  et  le 
serai  de  cœur  et  d'âme  jusqu'à  la  mort. 

La  chute  de  Robespierre  sauva  la  vie  aux 
autres.  Quatre  venaient  d'ôtre  condamnées, 
et  six  étaient  désignées  pour  le  lendemain  : 
il  fallut  les  consoler,  comme  autrefois  les 
confesseurs  détenus  dans  les  prisons  de  Car- 
thage,  de  n'avoir  pas  été  trouvées  dignes  de 
mourir. 

r  Qu'est-ce  donc  que  la  mort  pour  le  vrai 
chrétien,  s'écrie  ici  l'auteur  estimable  des 
Elreaues  religieuses,  de  qui  nous  avons  em- 
priuité  ce  récit,  et  à  quel  héroïsme  la  foi 
élève  le  sexe  même  le  plus  faillie  ?  Après  do 
tels  exemples,  philosophes,  vantez -nous 
vos  sages  1  Guerriers,,  pai-lez-nous  de  vos 
héros  ! 

Mais  quelle  leçon  pour  les  prudents  du  siè- 
cle, qui  ne  s'honorent  qu'en  secret  du  nom 
de  chrétien,  et  qui  sont  prêts,  à  chaque  ins- 
tant, à  en  sacrifier  lâchement  les  devoirs  et  la 
gloire  à  leur  place,  à  leur  fortune,  à  un  vil 
respect  humain  I 

Si  des  martyrs  du  Christ  nous    contemplons  la 

gloire. 
Imitons  leurs  vertus,  partageons  leur  victoire. 

Affreuse  persécution  contre  les  missionnaires 
catholiques  en  Chine.  (Extrait  du  Sun.) 

Les  détails  suivants  étaient  transmis  par 
M.  Delamotte ,  pro-vicaire  apostolique,  à 
M.  Galabert,  missionnaire  apostolique  k  Sin- 
gapore,  en  date  de  la  Haute-Cochinchine,  le 
3  janvier  1839: 

«  L'année  1838  a  été  une  année  de  mal- 
DicTiONN".  h'Anecdotes 


heurs  et  d'afllictions  pour  lu  Ton,:;kin  et  In 
t^ocliincliinc!  supérieure.  Le  nl.iivo  de  la  pcr- 
sécutiiin  a  e\eiiéd(î  teriihiesravn.ncs.etJei'iel 
s'est  peuplé  de  martyrs  1  Les  deux  évèques 
dniuinieains  duToiij^kin  (iriental  (le  docteur 
Ignace  Delgado,  évêrpie  do  Melli|)olanius,  vi-  ^ 
cairo  aposto!i(pie  depuis  le  iï  février  17!H, 
et  le  docteur  Dominiouc  Hcnarès,évèqucde 
Fascitc,  coadjuteur  depuis  le  8  septembre. 
1800)  ont  ét(^  arrêtés  et  décapités  dans  lo 
mois  de  juillet  dernier.  Sept  prêtres  du  |iays, 

çaise,  ont  subi  le  même  sort. 


mission  fran- 


dont  quatre  apnartenant  h 
subi  le 

«  Tous  ces  généi'cux  confesseurs  et  mar- 
tyrs ont  illustré  l'Kgliso  par  le  courage,  la 
fermeté  et  la  constance  qu'ils  ont  montrés 
au  milieu  des  tourments.  Tous  ont  versé 
avec  joie  leur  sang  i)0ur  Jésus-Chtist.  [.o 
tiùs-révérend  Josc[)n-.Maric  Havard,  du  dio- 
cèse de  Rennes,  évêque  de  Casioria  et  vi- 
caire afiostoliquc  du  Tongkin  occidental  est 
mort  le  5  juillet  dernier  après  trois  jours  de 
maladie.  Voilh  donc  le  Tongkin  sans  un  seul 
évêque  I  Je  viens  d'apprendre  ([ue  >L  Simo- 
nin est  mort  dans  les  montagnes,  où  il  était 
allé  se  réfugier,  mais  je  n'en  ai  pas  encoro 
reçu  la  nouvelle  olliciclle.  Nous  avons  eu 
aussi  une  crise  furieuse  dans  la  Cochinehind 
h  l'occasion  de  la  discipline  d'un  petit  col- 
lège particulier  que  nous  avions  établi. 
M.  Candath,  (jui  était  à  fa  tète  de  ce  collège, 
et  les  chrétiens  de  cet  endroit  n'ayant  pas 
pris  des  précautions  suffisantes,  leur  exis- 
tence parvint  à  la  connaissance  des  païens. 
Ils  cherchèrent  d'abord  à  leur  exto"(pier  de 
l'argent  ;  mais,  n'ayant  pu  en  obtenir,  ils 
dénoncèrent  le  village  au  mandarin  comme 
renfermant  un  prêtre  enroixJen,  un  autre 
prêtre  du  pays  et  un  collège. 

«  Le  7  juin,  le  mandarin  bloqua  le  village 
avec  300  soldats.  Le  lendemain,  au  point  du 
jour,  M.  Candath  et  le  (irêlre  Armarinte, 
nommé  Joachim  Chiem,  parvinrent  h  s'é- 
chapper. Tous  les  chefs  du  village  furent 
arrêtés,  mis  en  cangue  et  conduits  dans  la 
ville  principale  de  la  province  appelée  Cuang- 
Tri;  unjeune  élève  de  M.  Candath,  âgé  de  dix- 
huit  ans,  et  qui  avait  été  arrêté  avec  eux,  a 
consolé  l'Eglise  par  la  généreuse  confession 
de  sa  foi,  et  en  dépit  des  nombreuses  tor- 
tures auxquelles  il  fut  soumis  et  qu'il  sup- 
porta sans  faiblir  jusqu'à  la  mort,  il  termina 
sa  vie  par  le  martyre. 

«  M.  Candath,  après  avoir  erré  quelque 
temps,  toujours  poursuivi  par  les  païens  et 
par  les  soldats,  est  mort  de  faim  et  de  mi- 
sère dans  les  montagnes  de  la  Cochinchine 
supérieure  le  26  juillet  dernier.  Le  père  Joa- 
chim Chiem  est  parvenu  à  se  soustraire  <\ 
la  rage  de  ses  farouches  persécuteurs.  Notre 
cher  M.  Jaccard  fut  enveloppé  dans  cette 
ailaire  par  la  haine  de  quelques  mandarins 
et  particulièrement  par  celle  du  roi,  qui  de- 
puis longtemps  cherchait  un  prétexte  pour 
se  défaire  de  lui.  Ce  généreux  confesseur  fut 
étranglé  avec  son  élève  Dominique,  le  21 
septembre,  fête  de  saint  Matthieu.  M.  Rories 
et  di'ux  prêtres  du  Tongkin  ont  aussi  été 
arrêtés  et  ont  souli'ert  le  martyre.  M.  Bories 
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Ce  saint  prôtre  de  la  congrégation  de  la 
mission   de   S^int-Lazare,   né  en  1802,  fut 
martyrisé  en  Chine,  le  11  septembre  18i0. 
La  persécution  avant  éclaté  le  15  septembre 
1839   à   Kou-in-Tan,   dans  le  Hou-Pé,  où 
plusieurs  missionnaires  s'étaient  réunis  pour 
célébrer  la  fête   du  saint  nom  de  Marie,  un 
cri  d'alarme  les  dispersa.  M.  Perboyre  eut 
Je  bonheur  de  voir  sa   passion  commencer 
celle  du  Sauveur,  et  il  se  rencontra  encore 
un  Iscariote    qui,   trahissant   son  maître  , 
vendit  son  sang  pour  trente  deniers.  En  ef- 
fet, depuis  trois  jours,  un  catéchumène  ac- 
compagnait le  missionnaire,  lorsque  des  sol- 
dats les  rencontrant,  leur  dirent  :  «  Nous 
cherchons  un  Européen,  chef  de  la  religion 
ilu  Maître  du  ciel.  —  Et  combien,  demanda 
le   catéchumène,  a -t- on  promis    à  celui 
qui  le  livrerait?  —  Celui  qui    livrera  l'Eu- 
ropéen gagnera  trente    tacls.  —  Eh  bien, 
cet  homme  est  l'Européen  que  vous  cher- 
chez ,    dit  le  Judas  chinois    en    indiquant 
M.  Perboyre.  Dans  tout  ceci,  il  ne  manqua 
que  le  baiser  du  traître.  Le  saint  mission- 
naire mourut  le  11  septembre  18i0  à  Ou- 
Tcham-Fou,  par  le  supplice  de  la  strangu- 
lation. Quand  il  marchait  à  la  mort,  il  était 
nu-pieds,  et  avait  pour  tout  vêtement  un  ca- 
lt^çoa  recouvert  de  la  robe  rouge  des  con- 
damnés. Ses  mains  étaient  attachées  der- 
rière le  dos,  et  dans  les   mains  était  fixée 
une  longue  perche  qui  s'élevait  au-dessus 
de  sa  tôte.  A  l'extréuiité  de  ce  pieu  flottait 
un  drapeau  où  se  trouvait  imprimée  en  gros 
caractères  la  sentence  du  glorieux  maityr; 
et,  alin  qu'il  eût  encore  un  autre  trait  de 
ressemblance  avec  Jésus  montant  au  Cal- 
vaire, afin  qu'il  fût  vrai,  jusqu'au  bout,  que 
;e  serviteur  n'est  pas  au-dessus  du  maître, 
cinq  malfaiteurs  condaumés  à  mort  à  cause 
de  leurs  forfaits  lui  furent  adjoints. 

Les  criminels  qui  meurent  par  la  stran- 
gulation sont  horribles  à  voir  :  au  contraire, 
après  l'épouvantable  sujiplice  que  M.  Per- 
boyre venait  de  subir,  sa  figure  était  calme 
et  sereine;  ses  yeux  et  sa  bouche  étaient 
tianquillement  fermés.  On  eût  dit  un  saint 
homme  endormi. 

Et  quelle  mère  que  celle  de  Perboyre  ! 
quand  elle  apprit  que  son  cher  fils  avait 
rendu  le  dernier  soupir  au  milieu  des  sup- 
plices delà  persécution  :  «  Pourquoi  hésite- 
ruis-jc  à  faire  à  Dieu  le  sacrifice  de  mon  fils  ? 
La  sainte  Vierge  n'a-t-elle  pas  généreu- 
sement sacrifié  le  sien  pour  mon  salut  ? 

Supplice  des  chrétiens  de  la  Corée. 

Si  l'on  veut  avoir  une  idée  de  la  charité 
et  de  la  patience  de  nos  missionnaires,  qu'on 
lise  cette  description  des  supplices  qui  les 
attendent,  et  d'abord ,  1  "  Kimla-planche,  en 
coréen  Tsi-lo-kon,  est  une  espèce  de  latte  en 
chùue  longue  de  cinq  pieds  sur  six  pouces 
de  large  et  trois  doigts  d'épaisseur,  dont  ou 


se  sert  pour  rouer  le  patient,  ordinairement 
condamné  à  voir  ses  jambes  rompues  avant 
d'être  étranglé. 

2°  Le  Tsouroi-tsil,  qui  consiste  à  lier 
fortement  l'un  contre  l'autre  les  genoux  et 
les  pieds  de  la  victime,  et  à  passer  dans  l'in- 
tervalle deux  bâtons  qu'on  tire  avec  violence 
en  sens  contraire,  jusqu'à  ce  que  les  jambes 
décrivent  un  arc  tendu  avec  etlort.  D'autre- 
fois ce  sont  les  deux  bras  qu'on  assuiellit 
ensemble,  au  [loiiit  de  forcer  les  épaules  i> 
se  toucher,  et  dans  cet  état  une  barre  de 
bois  introduite  entre  .les  nœuds  soulève  le 
condamné  et  le  tient  suspendu  par  ses  poi- 
gnets enflés  et  meurtris.  Quand  les  bour- 
reaux sont  habiles,  ils  savent  comprimer  les 
bras  et  les  jambes  de  manière  à  les  faire 
seulement  ployer  sous  l'action  de  la  torture; 
mais  s'ils  sont  inexpérimentés, lesosse  rom- 
pent au  premier  coup,  et  la  moelle  s'en 
échappe  avec  le  sang. 

3°  Le  Tsou-tsang-tsil ,  espèce  de  flagel- 
lation pendant  laquelle  le  patient,  attaché 
en  haut  par  les  cheveux,  est  agenouillé  sur 
les  pointes  aiguës  de  pots  brisés,  tandis  qu'à 
sa  droite  et  à  sa  gauche  des  satellites  le 
fustigent. 

4°  Le  Sam-mo-tsang,  scie  en  bois  avec  la- 
quelle on  ampute  le  gras  des  membres. 

5°  Le  Toptsil,  ou  corde  de  crins  dont  on 
serre  la  cuisse  du  condamné  de  manière 
qu'en  tirant  avec  force  les  deux  bouts,  la 
corde  entre  dans  les  chairs  et  les  découpe 
par  tranches, 

Dominique  Dou. 

Au  moment  où  le  P.  Joseph  Hien  était 
jeté  en  prison,  les  mandarins  s'étaient  éga- 
lement emparés  d'un  jeune  homme  de  dix- 
huit  ans,  appelé  Dominique  Dou.  11  s'en- 
fuyait du  lieu  où  le  missionnaire  avait  été 
découvert,  quand  il  fut  rencontré  par  des 
soldats  qui  lui  dirent  :  «  Es-tu  chrétien  ?  — 
Et  pourquoi  ne  le  serais-je  pas?»  répondit- 
il.  Alors  ils  lui  ordonnèrent  de  fouler  la 
croix  aux  pieds.  Mais  lui  de  répondre  haute- 
ment :  «  Je  n'en  ferai  rien.  »0n  le  mena  donc 
au  gouverneur,  qui  voulut  l'interrogera  son 
tour  ;  même  question,  même  réponse. 

Le  gouverneur ,  voyant  l'intrépidité  de 
Dominique,  composa  son  visage,  et,  pre- 
nant un  air  de  compassion  mêlé  de  douceur, 
comme  s'il  eût  plaint  l'aveuglement  de  son 
prisonnier  :  «  Mon  fils,  lui  dit-il,  tu  ne  peux 
demeurer  chrélieu.  Abandonne  la  religion 
de  Jésus  ;  c'est  une  religion  fausse,  marche 
sur  la  croix.  »Maisle  valeureux  confesseurré- 
pondit  aussitôt  :«  Non,  mandarin,  la  reli- 
gion de  Jésus-Christ  n'est  pas  fausse;  tous 
nous  devrions  la  suivre.  Je  la  suis  donc  et 
la  suivrai  jusqu'à  la  mort.  Le  mandarin  peut 
me  tuer;  mais  jamais  je  ne  foulerai  aux 
pieds  la  croix.  »  Le  gouverneur ,  irrité 
de  cette  réponse,  ordonna  de  le  lier  aux 
chevilles,  et  de  commencer  à  le  frapper.  Les 
bourreaux  curent  bientôt  sillonné  de  plaies 
ce   tendre    corps  ;   mais  l'intrépide  jeune 
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hommo  opposait  à  tant  de  l)nrl)nric  son  in- 
vincible patience,  et  ne  cessait  de  confesser 
la  foi. 

Ce  supplice  fut  répét(^avec  la  môme  cruauté 
pondant  plusieurs  jours  consécutifs,  mais 
toujours  supporté  avec  une  constance  qui 
ne  se  démentit  jainnis. 

La  dernière  fois  le  tyran  fit  lier  le  confes- 
seur parles  mains  fi  une  poutre;  puis,  ayant 
or.loimé  qu'on  le  suspendit  en  l'air,  il  dit  : 
Frappez-le  jus(iu'à  ce  (]u'en(in  il  se  déter- 
mine à  obéir.  L'ordre  fut  exécuté  avec  tant 
de  barbarie  que  tous  les  assistants  étaient 
saisis  d'horreur,  en  voyant  les  cliairs  du 
jeune  Dominique  voler  en  lambeaux  ;  mais 
lui,  d'un  visage  serein  et  plus  résigné  mio 
jamais,  invitait  les  bourreaux  ^  frapper  plus 
fort.  Le  mandarin,  confus,  tit  cesser  enlin 
celle  bouctierie,  mais  donna  des  ordres  pour 
qu'on  laiss.U  le  confi-sscur  plusieurs  jours 
sans  nourriture.  Puis,  il  le  fit  exposer,  la 
cangue  au  cou,  à  la  porte  de  la  vdle,  for- 
tement lié,  et  dans  une  situation  pénible, 
qui, à  elle  seule,  était  un  tourment  continuel. 
Dominique  supporta  toutes  ces  tortures  avec 
patience  et  courage.  Kniin,  le  gouverneur 
ordonna  qu'on  le  train:U  de  force  sur  la 
croix  ;  mais  le  confesseur  criait  qu'on  lui 
faisait  violence,  qu'il  était  chrétien  et  ne 
cesserait  de  l'ùtre  jusqu'il  la  mort,  que  le 
mandarin  pouvait  le  tuer,  que  jamais  il  no 
lui  ferait  abandonner  une  leligion  dans  la- 
quelle il  voulait  vivre  et  mourir. 

Le  mandarin  déconcerté,  et  ne  voulant 
d'ailleurs  ni  faire  mourir  Dominique,  ni  en- 
voyer un  rapport  au  roi,  appela  les  ch,;fs  du 
village  d'où  était  le  confesseur,  ainsi  que 
quelques  membres  de  sa  famille  ;  puis,  le 
remettant  entre  leurs  mains  :  «  Emmenez-le 
avec  vous,  dit-il,  et  prenez  soin  de  l'ins- 
truire, aiiu  qu'il  abandonne  la  religion  de 
Jésus-Christ.  »  Mais  l'invincible  jeune  hom- 
me se  h;Ua  de  répondre  :  «  Que  les  chefs  de 
mon  village  fassent  de  moi  tout  ce  qu'ils 
voudront,  jamais  je  n'abandonnerai  la  reli- 
gion véritable.  —  Quoi  donc ,  s'écria  le 
gouverneur  qui  ne  pouvait  plus  retenir  sa 
colère ,  je  suis  le  grand  mandarin  ;  tous 
m'obéissent,  et  ce  mauvais  sujet  ne  m'obéira 

pas  !I Malheureux,  si  je  ne  te  mets  pas 

a  mort,  c'est  que  je  ne  veux  pas  que  les 
chrétiens  te  regardent  comme  un  saint;  mais 
souviens-toi  que  je  ne  te  laisse  pas  en  paix. 
Je  te  rappellerai,  et  je  te  ferai  soulfrir  de  tels 
tourments  qu'à  la  fin  lu  t'estimeras  heureux 
de  fouler  aux  pieds  la  croix.  » 

Jusqu'ici  le  barbare  mandarin  n'a  pas  mis 
à  exécution  ses  menaces;  mais  le  jeune  Do- 
minique espère  et  désire  avoir  le  bonheur 
de  mourir  pour  Jésus-Christ,  {.hinales  de  la 
Propagation  de  la  Foi,  tome  XVIL) 

Pie  VL 

Au  milieu  des  peines  et  dos  souDfrances 
qu'il  avait  à  endurer  dans  l'espèce  de  prison 
où  il  se  trouvait  à  Aalence,  ce  qui  tour- 
mentait le  plus  vivement  le  saint  pontife, 
c'était  la  situation  déplorable  de  la  religion. 
Monseigneur  Marotti  le  consolant   au  mi- 


lieu (le  tant  lie  liibulations.cl  rcncniiraj^iMiit 
à  su[)poiter  des  diiuleurs  ipii  lonchaicnl  a 
leur  terme,  lui  observait  un  jour  ipn'  sou 
exil  et  sa  résignation  étaient  ré,io(|ue  la  |)lus 
glorieuse  de  son  pontilicat.  «  Mes  souf- 
frances corporelles  sont  grandes,  sans  doute, 
répon<iit-il,  mais  les  peines  de  resi)rit  lo 
sont  bien  davantage.  Les  cardinaux,  les  évo- 
ques disjjersés Rome mon  peuple 

L'Eglise,  l'Eglise,  voilà  ce  (pii,  nuit  et  jour, 
me  tourmente.  En  (juel  état  vais-jo  les 
laisser  ?  »  {Anecdotes  chrét.) 

La  Jeune  fille  de  Munster. 

Dne  Jeune  fille  deMunster,  en  Westphalic, 
dit  VAmi  de  la  Religion  (i3  mars  iH'*^} ,  étant 
venueporter  sa  contribution  annuelleau  col- 
lecteur des  aumônes  destinées  h  l'OEuvre 
de  la  Propagation  de  la  Foi,  non-seulement 
ne  voulut  pas  recevoir  ce  qui  devait  lui  re- 
venir sur  l'écu  qu'elle  avait  présenté,  mais 
de  plus  elle  lui  remit  (pialre  autres  écus 
(15  francs),  le  priant  de  les  acciîpter  par  an- 
ticipation pour  les  cinq  années  suivantes. 
L'extérieur  de  la  jeune  personne  annonçant 
sa  jiauvreté,  le  collecteur  essaya  de  refuser, 
à  son  tour,  la  somme  qu'elle  venait  de  lui 
compter,  lui  faisant  observer  qu'elle  pour- 
rait elle-même  en  avoir  besoin.  «  Oh  I  non. 
Monsieur,  lui  répondit-elle  avec  un  accent 
cjui  {)arlait  du  cœur  ;  prenez  mon  offrande  ; 
je  suis  pauvre,  il  est  vrai,  obligée  de  gagner 
ma  vie  ;  mais  les  pauvres  missionnaires  sont 
encore  plus  pauvres  que  moi,  et  si  je  venais 
à  tomber  malade  ou  à  m'éloigner  du  pays, 
je  no  pourrais  pas  peut-être  satisfaire  a 
mes  obligations  envers  eux  !  »  Des  larmes 
d'attendrissement  coulèrent  des  yeux  du 
collecteur,  en  recevant  cette  offrande  si  ma- 
gnifique aux  yeux  du  ciel  et  si  touchante 
aux  yeux  des  hommes. 

Les  missions  en  Chine 

Mgr  Verroles,  évoque  de  Colombie,  en 
Chine,  parcourait  la  France  en  18.V6,  priant 
les  fidèles  pressés  autour  de  sa  chaire  d'ex- 
cuser la  rudesse  de  son  langage,  parce  que, 
après  avoir  parlé  chinois  pendant  quinze 
ans,  il  pouvait  bien  avoir  oublié  le  français  ; 
mais  la  seule  vue  de  cet  homme,  jeune  en- 
core et  déjà  vieux  de  fatigue,  et  son  sim- 
ple récit  arrachaient  les  larmes  des  yeux  des 
auditeurs,  surtout  lorsqu'il  racontait  le  sort 
de  ses  cinq  compagnons  partis  avec  lui  pour 
la  Chine.  De  cinq  qu'ils  éiaient,  seul  il  avait 
survécu,  un  était  mort  pendant  la  traversée, 
et  entre  ses  bras;  après  lui  avoir  rendu 
les  honneurs  funèbres  sur  le  tillac  du  na- 
vire ,  il  avait  confié  h  la  mer  sa  dé- 
pouille moitelie;  le  second  avait  péri  do 
faim  sur  les  montagnes ,  un  autre  avait 
été  dépecé,  et  le  quatrième  tenaillé.  Quel 
intérêf  devait  exciter  la  parole  de  cet  apô- 
tre, revenant  dire  aux  catholiques  de  France 
les  luttes  et  les  travanx  de  ces  lointaines 
Eglises  d  Orient,  et  exciter  leur  compassion 
en  faveur  de  ses  chers  néo()hytesl 
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Le  \"  bataillon  du  'lO'  de  ligne. 


11  y  a  quelque  temps  ce  bataillon,  en  gar- 
nison à  Gap,  se  rendait  sur  le  mont  Bayani 
pour  faire  l'exercice  à  feu.  Arrivé  à  Chaiivet, 
il  s'arrôla  quelques  moments;  les  militaires 
profilèrent  de  ce  temps  de  repos  pour  visi- 
ter la  petite  église  de  la  commune,  qui  est 
en  construction,  mais  dont  les  travaux  se 
trouvent  suspendus  faute  de  fonds.  Touchés 
de  la  situation  précaire  dés  pauvres  habi- 
tants de  Chauvet,  qui  ne  com|)taient  ()lus 
sur  l'achèvement  de  leur  église,  les  olilciers, 
sous-officiers  et  solilats  du  bataillon  se  sont 
iramédialemont  cotisés  pour  venir  en  aide 
aux  déjienses  de  construction  ;  ils  ont  fait 
ensuite  construire  une  chaire,  ont  acheté  . 
un  lustre  et  tout  ce  qui  sert  à  l'ornement  de 
l'autel  ;  enfin,  pour  mettre  le  comble  à  leur 
générosité,  ils  ont  voulu  se  joindre  aux  ou- 
vriers et  faire  eux-mêmes  l'office  de  ma- 
çons, menuisiers,  charpentiers.  M.  le  com- 
mandant Peyre  et  l'adjudant-major  Quinet 
ont  pris  une  part  active  à  cette  œuvre  de 
bienfaisance.  M.  le  maréchal  de  camp  Au- 
vray,  ayant  appris  ce  qui  venait  de  se  pas- 
ser, en  a  hautement  félicité  le  bataillon, 
et  a  voulu  aussi  joindre  son  offrande  à  la 
sienne.  {Ami  de  la  Religion,  22  oct.  18'i-l.) 

Les  Chrétiens  en  Syrie. 

Le  Courrier  de  Marseille  (nov.  18ii)  con- 
tenait d'alTreus  détails,  dont  nous  reprodui- 
sons l'extrait  suivant  : 

«  C'est  surtout  le  clergé  qui  se  trouve  en 
butte  aux  vexation?  et  aux  barbaries  des 
l'urcs.  On  a  vu  des  prêtres  liés  trois  par 
trois  comme  une  balle  de  marchandise;  et 
voici  comment  :  la  tète  du  premier  était  en- 
gagée entre  les  jambes  de  1  autre,  et  la  troi- 
sième victime  j^lacée  sur  les  deux  autres, 
tous  trois  fortement  liés  avec  des  cordes 
mouillées,  après  les  avoir  nouées,  afin  de 
rendre  leurs  soullVances  plus  vives.  Dans 
cette  posture  honible,  ces  jwuvres  et  mal- 
heureux prêtres  étaient  assommés  de  coups 
de  bâton  et  de  crosse  de  fusil.  Ailleurs,  à 
Gazir,  les  prêtres  ont  été  attachés  par  les 
pieds  avec  des  cordes  fixées  au  milieu 
d'un  arbre  élevé  ;  les  soldats  turcs  qui  te- 
naient la  corde  hissaient  la  victime,  dont  la 
tèXe  était  tournée  contre  terre  à  une  certaine 
hauteur,  et  la  lâchaient  ensuite  entièrement  ; 
ces  atrocités  incroyables  se  répétaient  jus- 
qu'à ce  que  ces  pauvres  prêtres  eussent  la 
tète  el  les  membres  tout  ensanglantés  i>ar 
l'effet  de  cette  chute  meurtrière. 

«  A  Nahr-el-Calle,  près  de  Keyrouth,  les 
Druses  et  les  Turcs  qui  s'y  étaient  postés  se 
sont  saisis  de  plusieurs  prêtres  maronites 
et  grecs-catholiques  qui  retournaient  de 
Beyrouth  au  Mont-Liban.  Là,  les  ministres 
du  Christ,  les  victimes  do  la  France,  ont  été 
jetés  dans  le  tleuve  ;  ceux  qui  savaient  na- 
ger tâchaient  de  gagner  la  rive  ;  mais  les 
Turcs,  en  bourreaux  impitoyables,  les  re- 

Iioussaient  à  coups  de  pierres  et  de  bâton  ;  ou 
>ieu,  s'ils  les  laissaient  aborder,  ce  n'était 


que  pour  augmenter  leurs  supplices  et  leurs 
souffrances  en  tombant  sur  eux  comme  des 
tigres,  et  leur  répétant  d'une  voix  féroce: 
'<  N'ous,  vous  êtes  des  chiens  et  vous  méri- 
tez la  mort.  »  Etfectivement,  entre  les  prê- 
tres su[)pliciés,  noyés  et  pendus  parles  pieds, 
quatre  ont  déjà  succombé,  et  les  autres  por- 
tent chacun  des  marques  sanglantes  de  la 
cruauté  des  Druses  et  des  Turcs.  Les  uns 
ont  un  bras  coupé  à  coups  de  yatagan,  un 
œil  enfoncé  ;  les  autres  ont  des  membres 
disloiiués,  les  épaules  meurtries  et  saignan- 
tes ;  ceux-ci  ont  le  cou  tordu  ;  ceux-là  la 
tête  à  moitié  fendue.  Mais,  comme  dans  la 
primitive  Jiglise,  le  sang  des  chrétiens  n'en- 
fante que  de  nouveaux  martyrs. 

Les  martyrs  de  Syrie. 

M.  de  Lamartine  rend  ainsi  compte  des 
persécutions  suscitées  par  le  fanatisme  mu- 
sulman contre  les  braves  chrétiens  de  Sy- 
rie, voici  ce  qu'il  dit  : 

«  Ces  nobles  chefs  qui  descendaient  au- 
devant  de  nous,  du  haut  de  leurs  monta- 
gnes, à  la  tête  de  leurs  tribus,  ont  vu  in- 
cendier leurs  demeures  hospitalières,  vio- 
ler leurs  filles,  égorger  leurs  enfants  par  les 
Druses  et  les  Albanais.  L'émir  Bécnir,  ce 
patriarche  armé  du  nouvel  Orient,  qui  ré- 
gnait en  paix  sur  deux  races,  et  qui  les 
faisait  multiplier  et  grandir  ensemble,  a  été 
emmené  captif  à  Malte  sur  un  vaisseau  an- 
glais, puis  transporté  avec  sa  famille  à  Cons- 
lanliiiuple,  pais  exilé,  à  l'âge  de  quatre- 
vingt-six  ans,  avec  sa  feftime  et  ses  tils, 
dans  un  village  obscur  de  la  Turquie  d'A- 
sie. Il  y  a  vu,  dit-on,  l'aîné  dj  ses  fils,  l'é- 
mir Emyn,  ce  jeune  prince  guerrier  et  po- 
litique, qui  portait  déjà  le  sabre  de  son  [lère, 
massacre  sous  ses  yeux  par  son  escorte,  li 
a  semé  ses  larmes  et  son  sang  sur  toutes  les 
routes.  Ce  beau  palais  arabe  de  Dair-el-Ka- 
mar,  aux  flancs  du  Liban,  que  nous  avons 
vu  il  y  a  peu  d'années  tout  retentissant  et 
tout  resplendissant  de  sa  puissance,  n'offre 
iilus  que  quelques  pans  de  murs  noircis  par 
les  flammes,  et  quelques  Turcs  assis  sur  ses 
ruines,  et  fumant  le  narghilé  dans  ses  vas- 
tes cours.  Antoura,  cette  colonie  française 
au  pied  du  Liban,  a  été  ravagé  deux  fois. 
Volney,  le  premier  voyageur  en  Syrie,  ne 
reconnaîtrait  plus  ce  beau  village  oii  il  ap- 
jirit  l'arabe,  et  où  nous  avons  retrouvé 
son  nom  gravé  avec  la  pointe  de  son  poi- 
gnard ,  sur  le  tronc  d'un  oranger  grand 
connue  un  cèdre.  Les  cèdres  d'Eden  et  de 
Saloraon  ont  été  coupés  ou  incendiés  pour 
que  leur  groupe  séculaire  ne  servît  plus 
de  couronne  au  mont  Liban,  et  do  point 
de  ralliement  et  de  pèlerinage  aux  chré- 
tiens   » 

CHASTETÉ,  VIRGINITÉ,  célibat.  -  Chas- 
teté, la  plus  délicate  et  la  plus  suave  des 
vertus,  qui  consiste  à  réprimer  ou  à  modé- 
rer les  désirs  do  la  chair.  Jésus-Christ  et  les 
apôtres  n'ont  cessé  d'inspirer  la  plus  haute 
estime  pour  cette  vertu,  premier  ornement 
de  la  jeunesse  chrétienne,  privilège  glorieux 
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qui,  selon  rox|iii'ssi()n  sacrée,  aj>|)ioilio 
riioiiiiiK!  (le  Dieu,  [)nri'té  [ifir  essenct'.  I.a 
cliasluto  ost  lu^cossairo  h  Imis  :  le  royatiim! 
dos  cioux  n'csl  i>as  pour  riiniiiidiquo. 

Yirginilé,  ràlibat,  élat  do  ooux  ijui  ont  lo- 
noiioé  an  mariago  par  iiiotit'  do  rolii^ioii.  Il 
V  a  dans  la  viri^inito  iiuoiiiuc  clioso  d"aii;j;o- 
li([U(!.  T0VI6  lus  peuplos  ont,  uialgrci  loiirs 
orrours  ou  leur  ij^noi-aiico,  rondu  indi.-;tino- 
lomoiit  liomiiiago  à  la  virj^initô  :  tant  ils  ont 
trouvé  en  elle  do  (grandeur,  do  noblesse  et 
de  force.  Toutol'ois  ,  quoi(iuo  Homo  ait  fu 
SOS  vestales  ,  (luoiiiue  olio/.  les  Juifs  aient 
l>aru  Joseph,  Susatnic,  la  tille  do  Jopliti',  on 
pont  dire  que  ce  n"csl  qu'on  voyant  naître, 
vivre  et  mourir  Jésus  que  le  monde  a  con- 
quis l'incomiiaralilootatdo  la  virginité.  Dans 
divers  articles  on  trouvera  dos  traits  frap- 
pants qui  (•oniiiléli  ront  le  tahli  au  dos  biens 
produits  par  les  Ames  saintes  (]ui,  selon 
VApoctthjpsc,  doivent  suivre  TAiS'ioau  par- 
tout où  il  ira  (Cliap.  xiv,  v.  k). 

Les  femmes  de  la  Grèce. 

riiilippc ,  Atliénion  ,  condamnait  h  une 
amende  de  mille  draclunos  ("nvirons  375  li- 
vres) toutes  les  femmes  qui  osaient  paraître 
en  public  avec  indécence.  11  avait  établi 
pour  cela  des  juges  qui,  alin  de  confon- 
dre d'autant  plus  ces  fennues,  attachaient 
leur  sentence  à  un  arbre,  dans  le  lieu  le 
plus  fréquenté  de  la  ville.  On  observait  la 
même  chose  h  Lacédémonc.  {Nuits  Pari- 
siennes, page  215.) 

Lettre  de  saint  Jérôme. 

Saint  Jérôme,  écrivant  à  Léta,  belle-fdlo 
de  sainte  Paule,  lui  donne  des  conseils  sur 
la  manière  dont  elle  doit  élever  Paulo,  sa 
tille  :  «  Vous  devez,  lui  dit-il,  l'élever  dans 
le  temple,  comme  Samuel,  et  dans  la  soli- 
tude, comme  Jean-Ba|itisle,  pour  que  rien 
de  profane  et  d'imjiur  ne  fraiipe  ses  oreil- 
les. Ecartez  de  sa  personne  toutes  les  fem- 
mes qui  sont  animées  de  l'esprit  du  monde  ; 
choisissez-lui  des  compagnes,  alin  qu'elle 
soit  excitée  par  l'émulation,  l'accoutumant 
à  ne  point  s'attrister  des  progrès  d'autrui, 
mais  à  s'en  réjouir  et  à  les  admirer,  tandis 
qu'elle  se  reproche  sa  négligence.  Ayez  soin 
qu'elle  n'apprenne  jamais  ce  qu'elle  vou- 
drait ensuite  ne  pas  savoir  ;  surveillez  ses 
premières  impressions  ;  ne  la  laissez  sortir 
qu'avec  ses  parents,  et  qu'elle  imite  la  sainte 
Vierge,  qui  trembla  à  la  vue  d'un  ange,  parce 
qu'il  lui  apparaissait  sous  la  figure  d'un 
homme.  » 

La  mère  de  Tkèodoret. 

Un  des  moyens  de  conserver  la  chasteté, 
c'est  la  modestie  dans  la  parure. 

ïhéodoret,  évèque  do  Cyr,  raconte  que  sa 
mère  ayant  mal  à  un  œil,  alla  voir  un  saint 
anachorète  qui  domearait  près  d'Anlioche, 
|)0ur  le  prier  de  la  guérir.  C'était  une  jeune 
l'i'mme  éj)rise  du  monde.  Elle  était  environ- 
née de  tout  le  somptueux  appareil  de  va- 
nité dont  brillent  les  femmes  mondaines. 
Le  saint,  avant  de  guérir  son  corps,  c:itrc- 
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prit  la  guérison  de  son  Ame.  "  Que  pensez- 
vous  de  ceci  '.'  lui  dit-il.  Un  habile  peintre  a 
fait  un  portiait  :  survient  un  a|)|)ronti  (pji 
oiilroprond  (h;  réformer  l'ouvrage  de  son 
maître;  il  allonge  les  sourcils,  change  la 
couleur  do  la  peau,  barbouille  le  visage  de 
rouge  et  do  blanc.  Kiuore  une  fois,  (ju'eu 
Itonsez-vous?  L'ouvrier  n'aura-t-il  pas  rai- 
son de  se  mettre  on  colère  contre  cet  igno- 
rant ?  »  Ma  mère,  dit  Théod(jrot,  sentit  ce 
<pio  signiliait  cette  paraboh;.  Elle  s'en  (it 
l'application  ;  elle  reconnut  ipie  c'était  elle 
qui  était  désignée  sous  le  nom  de  l'apiircnti  ; 
puisqu'elle  avait  eu  la  témérité  de  vouloir 
corriger  eu  elle  l'ouvrage  du  Créateur,  on 
relevant,  par  des  ornements  om|)runtés,  les 
traits  qu'il  avait  lui-même  formés.  Elle  sen- 
tit (lue  sa  vanité  ne  [louvait  qu'ollonsor 
Dieu;  et  faisant  humbloment  l'aveu  dosa 
faute,  elle  se  jeta  aux  [lioils  du  saint,  qui  la 
guérit.  De[niis  ce  temps,  elle  renonça  absolu- 
ment à  toute  espèce  de  fard  et  de  [larures 
mondaines,  se  mettant  toujours  suivant  sa 
condition,  mais  avec  la  niodosle  simplicité 
que  prescrit  la  religion,  et  dont  les  person- 
nes du  sexe  ne  devraient  jamais  s'écarter. 
[Anecdotes  chrétiennes .) 

Un  monastère  et  les  Normands. 

En  870,  les  Normands  ou  Danois  liront  do 
terribles  ravages  on  Aiiglctorrc.  Ils  entrèrent 
en  Northunibre,  prirent  York,  et  ravagèrent 
toute  la  province.  L(!  bruit  do  leur  cruauté 
et  do  leurs  brutales  passions  s'étant  répandu 
partout,  les  monastères  de  lilles  furent 
dans  les  plus  elfroyables  alarmes.  Ebba,  ab- 
bcsse  du  monastère  de  Collingkan,  assem- 
bla ses  religieuses  et  leur  dit  :  «  Mes  tilles,  si 
vous  voulez  me  croire,  je  sais  un  moyen 
assuré  de  nous  mettre  à  couvert  de  l'inso- 
lence do  ces  barbares.»  Elles  promirent  delà 
suivre  et  de  l'imiter  en  tout.  Alors  l'abbesse, 
prenant  un  rasoir,  se  coupa  le. nez  et  la  lè- 
vre d'en  haut  jusqu'aux  dents  :  toutes  les 
religieuses  en  lirent  autant,  et  les  Normands 
étant  entrés,  et  voyant  ces  iilles  si  déligurées 
et  si  hideuses,  en  eurent  horreur  ;  et  dans 
leur  fureur,  ils  mirent  le  fou  au  monastère, 
et  toutes  les  religieuses  y  furent  consumées,, 
victimes  glorieuses  qui  remportèrent  ainsi 
la  double  couronne  de  la  virginité  et  du 
martyre.  [Uistoire  Ecclésiastique,  an  870.) 

Quel  courage  héroïque  dans  des  person- 
nes du  sexe  1  Quel  amour,  quel  zèle  pour  la 
pureté  t  Quelle  grAce,  quelle  gloire  d'aller 
ainsi  se  présenter  au  céleste  époux  1 

Sainte  Cécile. 

Sainte  Cécile  était  née  à  Rome  et  issue 
d'une  famille  illustre.  Elle  eut  le  bonheur 
d'être  instruite  dès  sa  tendre  jeunesse  dans 
les  maximes  de  la  religion  chrétienne,  et 
s'a|ipliqua  avec  un  zèle  d'autant  plus  loua- 
ble à  en  pratiquer  les  devoirs,  (pu-  les  obs- 
tacles qu'elle  rencontra  auraient  pu  l'en 
éloigner.  Pénétrée  du  néant  dos  grandeurs 
de  ce  monde  |H'rissable,  elle  ferma  son 
cœur  à  l'attrait  du  jOaisir,  et  ne  chercha 
que  des  biens  stables  qui  devaient  la  re:i- 
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dre  heureuse  pour  toujours.  Pour  plaire  da- 
vantage à  Dieu,  elle  fit  vœu  de  rester  vierge 
et  de  mener  une  vie  sainte  et  chrétienne. 
Ses  parents  ne  pensèrent  pas  ainsi ,  et  la 
promirent  en  mariage  à  un  jeune  seigneur 
nommé  Valérien,  qui  joignait  de  grandes 
riciiesses  à  une  naissance  illustre  ;  mais  Va- 
lérien était  encore  païen.  Cécile  pria  Dieu 
de  ne  point  permettre  que  !e  vœu  qu'elle 
avait  fait  de  rester  vierge  fût  jamais  violé 
par  elle,  et  Dieu  l'exauça.  Cécile  fit  com- 
prendre à  Valérien  que  c'était  une  insigne 
folie  d'adorer  des  dieux  qui  n'existaient 
point,  et  qu'il  fallait  renoncer  au  culte  de 
ces  êtres  imaginaires  pour  reconnaître  le 
vrai  Dieu.  Valérien  renonça  donc  aux  er- 
reurs de  l'idolâtrie,  reçut  le  baptême  et  de- 
vint un  fervent  chrétien.  Cécile  convertit 
aussi  son  fi'ère  Tiburce,  ainsi  qu'un  des 
employés  de  la  cour  nommé  Maxime.  Ces 
conversions  frappantes  firent  de  l'éclat;  Va- 
lérien, Tiburce  et  Maxime  furent  dénoncés 
et  mis  à  mort  pour  avoir  osé  adorer  Jésus- 
Christ  au  mépris  des  divinités  de  l'empire. 
Cécile ,  qui  était  l'instrument  dont  s'était 
servie  la  Providence  pour  opérer  ces  con- 
versions, fut  aussi  dénoncée  et  reçut  la 
palme  du  martyre  quelques  jours  après  ses 
trois  glorieux  compagnons.  {Histoires  mo- 
rales.) 

Sainte    Agnès. 

Sainte  Agnès  n'avait  pas  plus  de  douze 
ans,  quand  elle  répandit  son  sang  pour  la 
cause  de  Jésus-Christ.  Intrépide  sous  les 
mains  sanglantes  des  bourreaux,  tranquille 
sous  le  poids  énorme  des  fers  dont  elle 
était  accablée ,  Agnès  présente  tout  son 
corps  à  l'épée  tranchante  d'un  soldat  fu- 
rieux ;  elle  était  prête  à  mourir,  elle  qui 
savait  à  peine  ce  que  c'était  que  vivre.  Tout 
est  en  pleurs  autour  d'elle  ;  seule  elle  brave 
les  bourreaux,  leur  montrant  bien  qu'un 
héroïsme  si  fort  au-dessus  de  la  nature  ne 
])eut  venir  que  de  l'auteur  même  de  la  na- 
ture. 

Mais  comme  les  païens,  dit  saint  Am- 
broise,  ne  connaissaient  pas  de  moyen  plus 
capable  de  faire  apostasier  les  vierges  chré- 
tiennes que  de  leur  ôter  l'innocence,  un  juge 
menaça  donc  Agnès  de  l'envoyer  dans  un 
lieu  de  débauche,  où  cette  chasteté  qu'elle 
prisait  tant  serait  exposée  aux  insultes  d'une 
)eunesse  libertine.  «  Je  ne  crains  rien,  lui 
répondit-elle  :  Jésus-Christ  est  trop  jaloux 
de  la  pureté  de  ses  épouses  pour  permettre 
que  celte  vertu  leur  soit  ravie  ;  il  en  est  lui- 
même  le  gardien  et  le  protecteur.  Vous  pou- 
vez réfjandre  mon  sang;  mais  pour  mon 
corps,  qui  est  consacré  à  Jésus-Christ,  ja- 
mais vous  ne  serez  maître  de  le  profaner.  » 

Le  triomphe  devait  couronner  ce  m.lle 
courage.  Et,  en  etfet,  rejetée  brutalement 
sous  la  hache  impatiente  du  bourreau,  celte 
tendre  colombe,  pendant  que  sa  blonde  tête 
ensanglantait  la  poussière,  prenait  son  vol 
vers  les  régions  délicieuses  où  l'appelait 
son  ('poux.  {Fleur  angc'lique,  par  l'abbé  Paul 
Jouhauneaud  ) 


La  rosière  de  Salency. 

L'institution  de  la  fête  de  la  Rose  est  très- 
ancienne;  on  l'attribue  à  saint  Médard,  évè- 
que  de  Noyon,  qui  vivait  dans  le  v  siècle 
de  notre  ère,  du  temps  de  Clovis.  Ce  bon 
évêque,  qui  était  en  même  temj)s  seigneur 
de  Salency ,  village  à  une  demi-lieue  de 
Noyon,  avait  imaginé  de  donner  tous  les  ans, 
à  celle  des  filles  de  sa  terre  qui  jouirait  de 
la  plus  grande  réputation  de  vertu,  une 
somme  de  25  liv.  et  une  couronne  ou  cha- 
peau de  roses.  On  dit  qu'il  donna  lui-môme 
ce  prix  glorieux  à  une  de  ses  sœurs,  que  la 
voix  publique  avait  nommée  pour  être  Ro- 
sière. On  voit  encore  au-dessus  de  l'autel 
de  la  chapelle  de  Saint-Médard ,  située  à 
l'une  des  extrémités  du  village  de  Salency, 
un  taldeau  où  ce  saint  prélat  est  représenté 
en  habits  pontificaux  et  mettant  une  cou- 
ronne de  roses  sur  la  tête  de  sa  sœur,  qui 
est  coiffée  en  cheveux  et  à  genoux. 

Cette  récompense  devint  pour  les  filles  de 
Salency  un  puissant  motif  de  sagesse  ;  indé- 
pendamment de  l'honneur  qu'en  retirait  la 
Rosière,  elle  trouvait  infailliblement  à  se 
marier  dans  l'année.  Saint  Médard,  frappé 
de  ces  avantages,  perpétua  cet  établisse- 
ment. 11  détacha  des  domaines  de  sa  terre 
douze  arpents,  doiit  il  affecta  les  revenus  au 
paiement  des  23  liv.  et  des  frais  accessoires 
de  la  cérémonie  de  la  Rose. 

Par  le  titre  de  la  donation,  il  faut  non-seu- 
lement que  la  Rosière  ait  une  conduite  ir- 
réprochable, mais  que  son  père,  sa  mère, 
ses  frères,  ses  sœurs  et  autres  parents,  en 
remontant  jusqu'à  la  quatrième  génération, 
soient  eux-mêmes  irrépréhensibles.  La  ta- 
che la  plus  légère,  le  moindre  soupçon,  le 
plus  petit  nuage  dans  sa  famille,  seraient  un 
titre  d'exclusion.  11  faut  des  quatre,  des 
huit,  des  seize  quartiers  de  noblesse  jiour 
entrer  dans  certains  ordres,  dans  certains 
chapitres.  Des  quartiers  de  probité,  mérite 
réel,  ne  vaudraient-ils  pas  mieux  que  ces 
quartiers  de  noblesse,  mérit&  des  préjugés  ? 

Le  seigneur  de  Salency  a  toujours  été  en 
possession,  et  seul  jouit  encore  du  droit  de 
choisir  la  Rosière  entre  trois  fi  les  du  vil- 
lage de  Salency,  qu'on  lui  présente  un  mois 
d'avance.  Lorsqu'il  l'a  nommée,  il  est  obligé 
de  la  faire  annoncer  aux  prônes  de  la  pa- 
roisse, afin  que  les  autres  filles,  ses  rivales, 
aient  le  temps  d'examiner  ce  choix  et  de  le 
contredire  s'il  n'était  pas  conforme  à  la  jus- 
tice la  plus  rigoureuse.  Cet  examen  se  fait 
avec  l'impartialité  la  plus  sévère  :  ce  n'est 
qu'après  cette  épreuve  que  le  choix  du  sei- 
gneur est  confirmé. 

Le  8  juin,  jour  de  la  fête  de  Saint-Médard, 
vers  les  deux  heures  du  midi,  la  Rosière, 
vêtue  de  blanc,  frisée,  poudrée,  les  cheveux 
flottant  en  grosses  boucles  sur  les  épaules, 
accompagnée  de  sa  famille  et  de  douze  fil- 
les aussi  vêtues  de  blanc,  avec  un  large  ru- 
ban bleu  en  baudrier,  auxquelles  douze  gar- 
çons du  village  donnent  la  main,  se  ren- 
dent au  chAtoau  de  Salency  au  son  des  tam- 
bours, des  violons,  des  musettes,  etc.  Le 
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scii^iiour  ou  son  i^pousu  va  la  recevoir  lui- 
iii(>ino  ;  elle  lui  f;iil  un  j>etil  comiilinient 
|K)(ir  le  remercier  de  la  préfôrence  iju'il  lui 
a  donnée  ;  ensuite  le  .seiùueur  ou  celui  qui 
le  représente,  et  son  bailli,  lui  donnent  clia- 
cun  la  main,  et,  précédés  des  instruments, 
suivis  d'un  nombreux  cortège,  ils  la  mènent 
à  la  paroisse,  oCi  elle  entend  les  vôpres  sur 
un  prie-Dieu  j)lacé  au  milieu  du  chœur.  Les 
vôpres  fmics,  le  clergé  sort  orocessiorinelle- 
uient  avec  le  peu|)l(s  pour  aller  à  la  cbapelle 
de  Saint-Médard.  C'est  là  ([ue  le  curé  ou 
J'ofliciant  bénit  la  couroime  ou  cha()eau  de 
roses  qui  est  sur  l'autel.  Ce  chapeau  est  en- 
touré d'un  ruban  bleu  (l)  et  garni  sur  le  de- 
vant d'un  anneau  d'argent.  Après  la  béné- 
diction et  un  discours  analogue  au  sujet,  le 
célébrant  pose  la  couronne  sur  la  tète  de  la 
Uosière,  (}ui  est  à  genoux,  et  lui  remet  en 
même  temps  les  25  liv.  en  présence  du  sei- 
gneur et  des  ofticiers  de  sa  justice. 

La  ll(jsière  ainsi  couronnée  est  conduite 
do  nouveau  par  le  seigneur,  son  fiscal  et 
toute  sa  suite  jusciu'à  la  paroisse,  où  l'on 
cliatile  le  Te  Deuin  et  une  autre  antienne  à 
saint  Médard,  au  bruit  de  la  mousqueteiio 
des  jeunes  gens  du  village.  Au  sortir  de  l'é- 
glise, le  seigneur  ou  son  représentant  mène 
la  Rosière  jusqu'au  milieu  de  la  grande  rue 
de  Salency,  où  des  censitaires  de  la  seigneu- 
rie ont  fait  dresser  une  table  garnie  d'une 
nappe,  de  six  serviettes,  six  assiettes,  de 
deux  couteaux,  d'une  salière  pleine  de  sel, 
d'un  lot  de  vin  clair  de  deux  pots  (environ 
deux  pintes  et  demie  de  Pans,)  ue  deux 
verres,  d'un  demi-lot  d'eau  fraiclie,  de  deux 
pains  blancs  d'un  sou,  d'un-demi  cent  de 
noix  et  d'un  fromage  de  trois  sous.  On  donne 
encore  à  la  Rosière,  par  forme  d'hommage, 
une  flèche,  deux  balles  de  pomme  et  un  sif- 
flet de  corne,  avec  lequel  un  des  censitaires 
sillle  trois  fois  avant  que  de  l'oflrir.  Ils  sont 
obligés  de  satisfaire  exactement  à  toutes 
ces  servitudes,  sous  peine  de  GO  sous  d'a- 
mende. 

De  là  toute  l'assemblée  se  rend  dans  la 
cour  du  château,  sous  un  gros  arbre,  où  le 
seigneur  danse  le  premier  avec  la  Rosière. 
Ce  bal  champêtre  finit  au  coucher  du  soleil. 
Le  lendemain,  dans  ra[)rès-midi,  la  Rosière 
invite  chez  elle  toutes  les  filles  du  village, 
et  leur  donne  une  grande  collation,  suivie 
de  tous  les  divertissements  ordinaires  en  pa- 
reil cas. 

Voilà,  monsieur,  l'origine  et  les  détails  de 

(I)  Louis  XllI  se  trouvant  au  cliàleau  do  Va- 
reuues  (il  apparlieiit  aujourd'hui  à  M.  le  marquis 
deBarbançoii),  prés  Salciicy,  M.  de  lielloy,  alors 
seigneur  de  ce  dernier  village ,  supplia  ce  mo- 
narque de  Aiire  donner  en  son  nom  celle  ré- 
compense de  la  vertu.  Louis  XllI  y  consenlit  cl  en- 
voya M.  le  marquis  de  Godes,  sou  premier  capi- 
taine des  gardes,  qui  fa  la  cérémonie  de  la  Rose 
pour  Sa  jMajesté,  el  qui,  par  ses  ordres,  ajouta  aux 
fleurs  une  bague  d'argent  et  un  cordon  bleu.  C'est 
depuis  celle  époque  que  la  Rosière  reçoit  celle  ba- 
gue, et  qu'elle  et  ses  compagnes  sont  décorées  de  ce 
ruban.  Tons  ces  faits  boni  constatés  par  les  litrea 
les  plus  aulhenliques. 


la  fèto  de  la  Rose.  Le  récit  seul  vous  uura 
sans  doute  intéressé.  Il  est  donc  encore  uii' 
endroit  sur  la  terre  où  un  cha|)eau  do  roses 
est  regardé  coMune  le  prix  le  plus  honora- 
ble et  le  plus  flatteur  qu'on  puisse  donner  à 
la  vertu  1  Vous  no  sauriez  croire,  monsieur, 
condiien  cet  établissement  excite  à  Salency 
l'émulation  des  mœurs  et  di;  la  sagesse.  Tous 
les  habitants  du  village,  composé  de  148 
feux,  sont  doux,  honnêtes,  sobres,  laborieux, 
lissent  environ  500;  ils  n'ont  point  de  char- 
me; chacun  lièche  sa  portion  de  terre,  et 
tout  le  monde  y  vit  satisfait  de  son  sort.  On 
assure  qu'il  n'y  a  |ias  un  seul  exem[)le,  pas 
un  seul,  dans  toute  la  rigueur  du  terme,  je 
ne  dis  pas  d'un  crime  commis  à  Salency  par 
un  naturel  du  lieu,  mais  môme  d'un  vice 
grossier,  encore  moins  d'une  faiblesse  do  la 
part  du  sexe,  tandis  que  tous  les  paysans 
des  environs  sont  aussi  brutaux,  aussi  vi- 
cieux qu'ailleurs.  Quel  bi'en  produit  un  éta- 
blissement sage  1  Eh  !  que  ne  ferait-on  pas 
des  hommes  en  attachant  de  l'honneur  et  do 
la  gloire  au  mérite  et  à  la  vertu  !  11  ne  nian- 
([uerait  jilus  à  notre  corruntion  que  de  jeter 
du  ridicule  sur  la  fête  de  la  Rose  et  sur  h; 
plaisir  pur  qu'elle  doit  faire  aux  âmes  hon- 
nêtes et  sensibles.  (iVI.  Fréron.) 

Les  Sarrasins  et  les  filles  de  Sainte-Claire. 

Dans  la  ville  d'Acre,  en  Palestine,  lors- 
qu'elle fut  prise  par  les  Sarrasins  en  1291, 
il  y  avait  un  fameux  monastère  des  filles  de 
Sainte-Claire.  L'abbesse  apprenant  l'inva- 
sion des  ennemis,  assembla  toutes  ses  sœurs 
et  leur  dit  :  «  Mes  filles,  méprisons  cette  vie, 
pour  nous  conserver  à  notre  époux  ]mresd8 
corps  et  de  cœur  ;  faites  ce  que  vous  me 
verrez  faire.  »  Aussitôt  elle  se  coupa  le  nez, 
et  son  visage  fut  couvert  de  sang;  toutes  les 
autres  suivirent  son  exemple,  et  se  déchirè- 
rent la  figure.  Les  Sarrasins  étant  entrés 
dans  le  monastère  l'épée  à  la  main,  furent 
saisis  d'étonnemcnt  à  ce  spectacle  ;  l'hor- 
reur se  tournant  en  furie,  ils  les  massaciè- 
rent  toutes.  {Histoire  Ecclésiastique,  an  1291 .) 

Baudouin  I". 

Baudouin  I",  comte  de  Flandre,  que  son 
mérite  avait  fait  élire  empereur  de  Constan- 
tinople,  après  la  prise  de  cette  ville  par  les 
Français  et  les  Vénitiens  réunis ,  marcha 
vers  Andrinople  pour  en  faire  le  siège  ;  mais 
l'ayant  levé  pour  aller  à  la  rencontre  des 
Bulgares  qui  venaient  la  secourir,  il  fut 
vaincu  et  fait  prisonnier  par  Joannice,  roi 
do  ces  barbares,  (jui  le  fit  renfermer  dans  un 
cachot,  où  il  mourait  presque  de  faim,  et 
où  il  n'avait  d'autre  consolation  que  les  vi- 
sites de  la  reine,  |)lusimjiortunes  à  ce  prince 
affligé  qu'une  entière  solitude.  Cette  prin- 
cesse, Tartare  de  nation,  mais  adroite  et  ar- 
tificieuse, avait  obtenu  do  son  mari,  dont 
elle  était  trop  aimée,  la  permission  d'aller, 
sous  prétexte  de  charité,  porter  quelque 
consolation  au  malheureux  prince.  Baudouin 
était  beau  et  la  reine  portée  à  l'amour  ;  elle 
devint  passionnée  pour  son  prisonnier,  et 
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s'entretenanl  avec  lui  :  «  Vous  pouvez,  lui 
dit-elle,  sans  rançon  délivrer  deux  captiis. 

—  Quels  sont-ils?  dit  Baudouin.  —  Vous, 
répondit-eik',  et  moi  que  vuus  tirerez  de  la 
servitude  où  je  gémis  sous  la  tyrannie  d'un 
mari  barbare.  Si  vous  me  prenez  pour  épou- 
se, nous  serons  libres  tous  deux.  Laissons  à 
Joannice  ce  misérable  empire  de  Gonstanti- 
nople  qui  ne  peut  plus  subsister,  et  retour- 
nez avec  moi  dans  vos  Etats  ;  je  vous  en 
procurerai  les  moyens.  »  Baudouin  qui  était 
chaste  et  pieux,  frémit  à  cette  déclaration, 
et  chercha  à  faire  entendre  à  la  princesse 
tartare  qu'un  pareil  mariage  serait  un  adul- 
tère criminel.  Elle  sort  furieuse,  le  mena- 
çant de  la  mort  ;  elle  revient  le  lendemain 
et  redoubie  ses  menaces.  Baudouin  ne  lui 
rend  que  des  remontrances.  Déses])érée,  elle 
va  trouver  Joannice,  et  elle  accuse  Baudouin 
du  crime  dont  elle  était  coupable.  Joannice, 
naturellement  cruel,  devenu  encore  plus  fé- 
roce par  la  jalousie,  invite  ses  courtisans  à 
un  festin,  y  fait  amener  Baudouin,  et  le  li- 
vre à  leurs  insultes.  Ces  barbares,  croyant 
plaire  h  leur  maître,  ne  se  contentent  pas  de 
l'accabler  des  injures  les  [ilus  atroces  ;  ils 
lui  font  couper  les  bras  et  les  jambes,  et  or- 
donnent qu  on  le  jette  dans  une  fosse,  où  il 
vécut  encore  trois  jours,  olTrant  ses  souf- 
frances à  Dieu,  et  le  remerciant  de  lui  avoir 
donné  la  force  de  préférer  la  mort  au  crime. 

Claire  de  Montefalco. 
On  demandait  à  la  bienheureuse  Claire  de 
Montefalco  pourquoi  elle  ne  regardait  ja- 
mais en  face  la  personne  à  qui  elle  parlait, 
elle  répondit  :  «  A  quoi  sert  de  regarder  le 
visage  de  la  personne  r  qui  on  parle,  puis- 
qu'on ne  [larle  qu'avec  la  langue  ?  Les  yeux 
de  David  n'auraient  pas  versé  tant  de  lar- 
mes, s'il  eût  été  moitilié  dans  ses  regards.  » 
(Ilextrmse  Année.) 

Quelques  généraux. 

Bayard  respecta  toujours  l'innocence  de  la 
vertu.  Ehl  combien  de  fois  la  ])udeur  alar- 
mée ne  trouva-t-elle  pas  auprès  de  lui  un 
asile  assuré  1  Lors(iue,  par  une  infamiedont 
nous  n'avons  que  Irop  d'exemph  s  aujour- 
d'hui, une  femme,  pi  us  marâtre  que  mère,  for- 
ça elle-même  sa  lilk•.^  se  laisser  conduire  chez 
fe  chevalier,  il  n'abusa  pas  de  sa  pauvreté  et 
de  sa  jeunesse,  quoique  vivement  épris  de 
ses  charmes.  Cette  aimable  vierge  ne  l'eut 
pas  plutôt  aperçu,  que,  se  jetant  à  ses  pieds 
et  les  arrosant  de  larmes,  «Monseigneur, 
lui  dit-elle,  vous  ne  déshonorerez  pas  une 
malheureuse  victime  de  la  misère  dont  votre 
vertu   devrait  vous    rendre  le  défenseur.  » 

—  Levez-vous,  ma  fille,  lui  ri'pondit  Bayard, 
vous  sortirez  de  ma  maison  aussi  sage  el  plus 
heureuse  que  vous  n'y  êtes  entrée.  Sur-le- 
champ  il  la  conduisit  dans  une  retraite,  et  le 
lendemain  il  envoya  chercher  la  mère.  Après 
lui  avoir  fait  les  reproches  qu'elle  méritait, 
il  lui  donna  six  cents  francs  pour  marier  sa 
fille  à  un  honnête  homme  qui  consentait  à 
l'épouser  avec  cette  dot,  et  vajoutacent  écus 
pour  les  habits  et  les  frais  de  la  cérémonie. 
La  générosité  do  B.iyard  fut   récompensée, 


ajoute  l'auteur  moderne  qui  a  fait  l'iifeioire 
de  sa  vie,  par  la  satisfaction  qu'il  eut  d'avoir 
sauvé  l'honneur  d'une  fille  vertueuse,  et 
d'en  avoir  fait  une  femme  exemplaire  et  res- 
pectable par  sa  conduite. 

Presque  tous  les  héros  se  sont  distingués 
par  de  semblables  traits.  Après  la  prise  du 
château  de  Sole,  dans  le  Hainaut,  par  le  vi- 
comte de  Turenne,  quelques  soldats  ayant 
trouvé  dans  la  place  une  femme  d'une  rare 
beauté  ,  l'amenèrent  à  leur  commandant 
comme  la  plus  précieuse  portion  du  butin. 
Le  vicomte  n'avait  alors  que  vingt-six  ans, 
et  il  n'était  pas  insensible.  Cependant  il  fei- 
gnit de  ne  pas  pénétrer  le  dessein  de  ses 
soldats,  et  loua  beaucoup  leur  retenue, 
comme  s'ils  n'avaient  pensé,  en  lui  amenant 
cette  femme,  qu'à  la  dérober  à  la  brutalité 
de  leurs  compagnons.  Il  fit  chercher  son 
mari,  et,  la  remettant  entre  ses  mains,  il  lui 
dit  que  c'était  à  la  discrétion  de  ses  soldats 
qu'il  devait  l'honneur  de  sa  femme. 

Notre  siècle  peut  offrir  encore  quelques 
traits  de  délicatesse  à  cet  égard  ;  mais  ils 
méritent  d'autant  mieux  qu'on  s'en  souvienne 
qu'ils  sont  devenus  plus  rares  :  car  tous  nos 
guerriers  ne  sont  pas  des  héros.  Voici  un  de 
ces  traits  qui  fait  honneur  à  la  mémoire  du 
maréchal  de  Saxe,  quel  qu'ait  été  d'ailleurs 
son  goût  pour  le  plaisir.  «  Une  dame  titrée 
de  province,  mécontente  de  son  mari,  qui, 
sans  doute  avait  des  motifs  pour  n'être  [las 
content  d'elle,  vint  à  Paris,  où,  sédui'e  par 
la  réputation  de  galanterie  du  comte,  elle  lui 
écrivit  et  lui  donna  rendez-vous  au  bal  de 
l'Opéra.  11  fut  exact  à  l'assignation.  La  dame, 
qui  avait  emprunté  le  secours  de  l'art  pour 
s'embellir,  lui  lit  le  récit  pathétique  de  ses 
infortunes  ;  elle  crut  pallier  sa  honte  en  exa- 
gérant ses  malheurs.  Le  comte,  qui  aperçut 
en  elle  i>lus  d'inqirudcnee  que  de  corruption, 
reconnut  que  c'était  une  ivresse  passagère 
(jui  [)réparait  un  long  repentir.  11  crutdevoir 
la  conlier  au  curé  de  Saint-Paul,  pasteur 
vertueux  et  éclairé,  qui  la  remit  dans  le  sen- 
tier dont  elle  était  prête  h  s'écarter.  Lo 
comte,  qui  s'abstint  de  la  voir,  fournit  se- 
crètement à  toutes  les  dépenses  jusqu'au 
jour  où  elle  fut  remise  àsonmari.  »  (Turpin.) 

Stanislas  Kostka. 

Stanislas,  Gis  de  Jean  Kostka,  sénateur  de 
Pologne,  manifesta,  dès  sa  plus  tendre  en- 
fance, un  vif  amour  pour  la  chasteté.  Aussi, 
afin  de  la  conserver,  que  ne  fit-il  pas?  Il  don- 
nait tout  son  temps  à  l'étude  et  à  la  prière.  Il 
communiait  tous  les  dimanches  et  toutes  les 
fêtes  solennelles,  et  se  préparait  à  la  com- 
munion par  le  jeûne;  chaque  jour  il  enten- 
(iait  deux  messes  et  faisait  la  méditation;  il 
dormait  peu  et  se  levait  toujours  à  minuit 
pour  prier;  il  portait  souvent  le  cilice,  et 
prenait  de  fréquentes  disciplines  ;  il  ne  voyait 
de  compagnie  qu'à  table  ;  et  s'il  échap- 
pait à  quelqu'un  des  paroles  contraires  à 
la  pudeur,  il  se  retirait  sur-le-champ.  Lors- 
qu'il n'était  ni  à  l'église  ni  au  collège,  il  se 
renfermait  dans  sa  chambre  pour  prier  ou 
pourétudicr,  exceptéquclqucs  instants  après 


i 


m  Cn\  DICTIONNAflŒ 

les  repas...  Devenu  novice  dans  l'ordre  des 
jésuites  niaii^ré  les  résistances  de  sa  fauiillo, 
il  redoubla  d'attention  et  de  vigilance.  No 
manquant  à  aucun  [loint  de  sa  rùijlo,  il  ne 
mettait  d'autres  bornes  à  ses  mortilications 
que  celles  que  lui  i)rescrivait  l'obéissance 
qu'il  devait  à  son  directeur.  Toute  sa  vie 
était  une  union  avec  Dieu  si  iiiliine  qu'auju- 
gement  do  ses  supérieurs  il  n'était  jamais  ni- 
quiété  par  des  distractions.  {Extraie  de  sa  Vie.) 

LOLIS  DK  (lONZAGUE. 

On  disait  à  saint  Louis  do  Gonzague  que 
l'impératrice  dont  il  avait  été  page  pendant 
deux  ans,  venait  à  Home  oii  il  élait,  qu'il 
devait  bien  la  connaître.  11  répondit  :  «  Si 
j'étais  avec  elle,  je  la  connaîtrais  en  entendant 
sa  voix,  mais  non  en  la  voyant,  je  ne  l'ai 
jamais  considérée.  » 

FnANçois  1"  (xvr  siècle). 

François  I"  étant  allé  dans  la  ville  de 
Manosque,  logea  chez  un  particulier  dont  la 
tille  lui  avait  présenté  les  clefs  de  la  ville  : 
c'était  une  jeune  personne  d'une  rare  beauté 
et  d'une  vertu  plus  rare  encore.  S'étant  aper- 
çue qu'elle  avait  fait  sur  l'esprit  du  roi  une 
Impression  que  ce  monarque  n'avait  pu  ca- 
cher, elle  alla  mettre  du  soufre  dans  un  ré- 
chaud et  en  reçut  la  fumée  au  visage  j)our 
se  défigurer,  ce  qui  luiréussitaupoint  qu'elle 
devint  méconnaissable.  François  T'fut  d'au- 
tant plus  frappé  de  ce  trait  de  vertu  qu'ici 
la  vanité  de  subjuguer  un  roi  était  un  piège 
dangereux  dans  un  âge  où  l'envie  de  plaire 
est  déjà  si  forte  et  si  naturelle.  Le  monar- 
que, voulant  lui  donner  une  marque  de  son 
estime,  lui  assura  une  somme  considérable 
pour  dot.  [Morale  en  action.) 

Saint  Thomas  d'Aquin. 
Saint  Thomas  d'Aquin,  qui  fut  élevé  dans 
la  piété  en  môme  temps  que  dans  les  belles- 
lettres,  ayant  renoncé    de  bonne   heure   au 
monde,  entra  dans  l'ordre  de  Saint-Domini- 
que, non   sans   beaucoup   d'opposition   du 
côté  de  ses  parents,  et  surtout  de  ses  frères, 
qui  le  firent  serrer  étroitement  dans  la  tour 
du  château  de  llocca-Sicca,  au  diocèse  d'A- 
quin en  Italie,  où  ils  lui  firent  refuser  diver- 
ses commodités  pour  lui  affaiblir  le  courage 
et  lui  faire  changer  de  résolutwn  ;  mais  rien 
ne  leur  réussissant,    ils  firent  entrer   une 
courtisane  à  qui   ils  firent  de  grandes  pro- 
messes, pour    entreprendre   de   corrompre 
leur   frère.  Le  jeune  Thomas,  qui   n'avait 
jamais  souffert  de  pareils  assauts,  et  qui  sen- 
tait au  dedans  de  lui-même  un  autre  ennemi 
encore  plusdangereux,  n'avait  pour  armes  que 
laprière  du  cœur,  qui  suffit  pour  réprimer  l'en- 
nemi domestique.  Mais  comme  il  se   voyait 
presque  poussé  à   bout  par  l'insolence   de 
cette  femme,  il   suivit  l'inspiration  de  l'es- 
prit de  Dieu  qui  l'animait  ;  il   prit  donc  un 
tison  allumé  et  poursuivit  ainsi   cette  mal- 
heureuse créature  qui  servait  d'instrument 
au  démon  pour  le  tenter  ;  il  ne  cessa  point 
de  la  poursuivre  avec  ce  tison  de  feujust]^a'à 
ce  qu'il  l'eiit  mise  en  fuite.  [Vie  de  saint  llio- 
mas  d'Aquin.) 
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Madame  Elisauetii. 
M""  Elisabeth,  sœur  de  Louis  XVI,  fut 
condamnée  à  mort  le  10  mai  179V,  avec 
vingt-quatre  autres  victimes  iirises  comme 
au  liasard  dans  la  foule  des  détenus.  La  leo 
ture  de  son  arrêt  ne  troubla  i)as  •un  instant 
cette  parfaite  tranquillité  d'Ame  (ju'clli!  «le- 
vait <\  une  éminente  |)iété.  11  ne  restait  plus 
h  cette  époque  dans  Paris  aucun  vestige  do 
culte;  les  malheureux  qui  marchaient  au 
supplice  étaient  totalement  [irivés  des 
secoui's  de  la  religion.  Madame  Klisabeth, 
non-seulement  les  trouva  en  elle-mèiiie  , 
mais  les  procura  à  ceux  qui  l'accompagnaient 
à  la  mort,  en  ne  cessant  de  les  exhorter  à  la 
résignation,  pendant  le  trajet  delà  prison  à 
l'échafaud.  Là  par  un  nouveau  rallinement 
de  cruauté,  on  la  força  d'être  témoin  du  su|)- 
plico  de  ses  infortunés  conq)agnons.  Il  se 
trouvait  parmi  eux  des  femmes  qui  toutes 
saluèrent  respectueusement  la  i)rincesse  en 
passant  devant  elle.  Elle  les  embrassa  avec 
affection,  et  pria  pour  elles  jusciu'au  moment 
où  on  la  fit  montera  son  tour  sur  le  théâtre 
du  martyre.  En  cet  instant,  son  fichu  se  dé- 
range et  tombe  aux  pieds  du  bourreau.  Ses 
mains  retenues  par  d'infâmes  liens  ne  pou- 
vaient réparer  ce  désordre  ;  c'est  à  l'hommo 
dont  le  bras  est  levé  pour  lui  donner  la 
mort  qu'elle  s'adresse  d'une  voix  suppliante  : 
Au  nom  de  la  pudeur,  lui  dit-elle,  couvrez- 
moi  le  sein.  Telles  furent  ses  dernières  pa- 
roles; et  son  âme,  trésor  d'innocence  et  de 
pureté,  alla  rejoindre  celle  de  son  frère. 
[Vie  dé  Madame  Elisabeth.) 

La  Rosière  de  Nanterre. 

C'est  le  dimanche  qu'a  lieu  à  Nanterre 
l'antique  et  toute  gracieuse  solennité  du  cou- 
ronnement delà  Rosière. 

Le  couronnement  se  fait  dans  l'église  du 
village,  en  présence  d'une  foule  considé- 
rable accourue  de  Paris  et  des  environs.  M.  le 
maire,  son  adjoint,  le  conseil  municipal  et  la 
garde  nationale  sous  les  armes  vont  chercher 
la  jeune  Rosière  au  domicile  de  ses  parents 
jiour  la  conduire  à  la  mairie  et  de  là  à  l'église. 
Elle  est  vôtue  de  blanc  ;  et  une  vingtaine 
de  jeunes  filles,  ses  compagnes,  habillées  de 
blanc,  comme  elle  ,  l'accompagnent.  M.  le 
maire  lui  donne  la  main. 

A  la  mairie,  on  lui  lit  la  délibération  du 
giave  aréopage  qui  décerne  le  prix  à  sa  ver- 
tu. Puis  on  se  rend  à  l'église  :  la  couronne 
est  bénie  ;  M.  le  curé  monte  en  chaire  pour 
faire  un  court  sermon  approprié  à  la  circons- 
tance. Enfin,  la  couronne  de  roses  blanches 
'est  posée  sur  la  tôte  blonde  de  l'heureuse  et 
rougissante  jeune  fille,  qui  est  reconduite  au 
sein  de  sa  famille  au  bruit  des  tambours  et 
de  la  musique. 

Il  est  sans  exemple,  disent  les  habitants 
de  Nanterre  ,  qu'une  Rosière  ait  jamais 
bronché  dans  le  chemin  de  la  vertu. 

L'empire  de  la  chasteté. 
Un  des  spectacles  qui  frappent  plus  vive- 
ment les  sauvages,  et  les  portent  à  crmre 
que  la  religion  catholique  est  divine,  c  est 
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la  vie  chaste  des  Diissionuaires.    Lisez  celte 

rage  des  Annalis  de  la  Propagation  de  la  foi 
nov.  18i9).  II  s'agit   des   Africains  de  la 
côle  occidentale. 

«  Le  culte  des  fétiches  règne  dans  toute 
sa  férocité  parmi  les  tribus  du  i^aj-s.  Sans  être 
crue  s,  les  chefs  font  subir  à  leurs  esclaves 
des  tourments  atroces  et  les  mettent  à  mort 
avec  les  circonstances  les  plus  horribles.  Ils 
croient  par  là  détourner  les  maladies  qui 
menacent  leurs  femmes  ou  leurs  enfants.  La 
débauche  et  la  cruauté  sont  les  seuls  hom- 
mages qu'ils  pensent  pouvoir  faire  agréer 
des  divinités  malfaisantes  qui  les  dominent, 
et  cependant,  malgré  la  dégradation  profonde 
de  ces  peuplades,  on  trouve  encore  chez  elles 
des  vestiges,  des  traditions  saintes  et  véné- 
rables, transmises  parles  premiers  pères  du 
genre  humain.  Ils  demandent  qu"on  leur  en- 
seigne à  prier  ;  ils  accompliraient  volontiers 
toutes  les  pratiques  extérieures  du  culte,  si 
nos  prêtres  n'exigeaient  point,  avant  de  les 
admettre  à  la  participation  des  choses  saintes, 
qu'ils  réformassent  leurs  mœurs  et  pratiquas- 
sent la  vertu.  Ils  confessent  leur  faiblesse  et 
sont  enchantés  de  voir  leurs  enfants  prendre 
l'habituije  di;  mener  une  vie  meilleure  et  de 
pratiquer  des  vertus  qu'ils  honorent  sans 
pouvoir  les  imiter.  Un  fait  que  j'ose  présen- 
ter à  l'aitention  des  esprits  sérieux,  c'estque 
la  continence  des  prêtres  catholiques  est 
pour  eux  un  [)hénomène  plus  extraordinaire 
8t  plus  miraculeux  que  la  guérison  des  ma- 
ladies le  plus  invétérées.  Le  prêtre  chaste 
leur  parait  un  homme  au-dessus  du  com- 
mun, qui  ne  doit  cette  vertu  qu'à  une  assis- 
tance directe  de  la  divinité,  qui  le  choisit 
pour  manifester  aux  hommes  sa  volonté. 
Dans  une  carrière  agitée,  j'ai  parcouru  bien 
des  jiays  barbares  et  vu  un  grand  nombre  de 
missionnaires,  en  Chine,  etpartout  la  môme 
vertu  produit  les  mômes  etl'ets.  Cette  cause 
est  la  plus  eflicace  et  souvent  la  seule  qui 
fasse  réussir  les  missions,  dans  les  circons- 
tances où  les  raisonnements  les  plus  con- 
cluants annonçaient  l'inutilité  des  etforts 
qui  étaient  employés. 

CIEL,  séjour  du  bonheur  éternel,  dans  le- 
quel Dieu  se  fait  connaître  aux  justes  d'une 
manière  plus  parfaite  que  sur  la  terre,  elles 
rend  heureux  par  la  possession  de  lui-même. 
—  Jérusalem  céleste,  paradis,  collines  de 
Sion,  royaume  de  Dieu,  etc.,  sont,  dans  le 
langage 'de  l'Eglise,  synonymes  de  ciel.  — 
La  béatitude  des  saints  est  parfaite  :  L'œil 
n'a  jamais  ru,  l'oreille  n'a  jamais  entendu, 
l'esprit  de  l'homme  n'a  jamais  compris  ce  que 
Dieu  a  préparé  à  ceux  qui  l'aiment  (I  Cor. 
xi,_9).  Cette  félicité  consiste  à  voir  Dieu  tel 
qu'il  est  et  à  l'aimer  parfaitement.  Isaïe  et 
l'apùtre  saint  Jean  ont  fait  de  magnifiques 
descriptions  de  ce  séjour  des  élus. 

Pour  obtenir  immédiatement  le  ciel,  il 
faut  :  1°  mourir  en  état  de  grâce;  2°  n'être 
coupable  d'aucun  péché  véniel;  3°  avoir  en- 
tièrement satisfait  à  la  justice  de  Dieu  pour 
les  peines  temporelles  dues  au  péché.  Or, 
on  peut  satisfaire  à  celle  justice  par,  1°  le 


baptême,   2'  le  martyre,  3°  une  pénitence 
parfaite. 

Les  joies  de  la  mort. 

A  la  mort,  selon  la  pensée  de  saint  Ber- 
nard, les  saints  pourront  dire  :  La  nuic  est 
passée,  le  jour  est  arrivé. 

Saint  Pol,  évêque  de  Léon,  sur  le  point  de 
rendre  l'âme,  manifesta  à  ceux  qui  l'assis- 
taient à  la  mort,  la  joie  dont  il  était  pénétré, 
en  pensant  au  bonheur  souverain  auquel  il 
touchait.  Il  leur  dit,  d'un  ton  bien  capable 
de  les  détacher  de  la  terre  et  de  les  faire 
soupirer  après  le  ciel:  «  Je  vois  enfin  celui 
que  j'ai  aimé,  je  contemple  celui  qui  est  mon 
Seigneur  et  mon  Dieu,  que  j'ai  désiré  si  ar- 
demment. » 

On  disait  au  P.  Picolomini,  excellent  reli- 
gieux, que  le  Seigneur  avait  favorisé  du  don 
d'oraison  :  Diminuez  le  nombre  de  vos  sain- 
tes aspirations,  elles  accéléreraient  le  lem[)s 
de  votre  mort.  11  leur  répondit  :  «  Peu  im- 
porte de  vivre  deux  ou  trois  heures  de  moins, 
quand  il  s'agit  de  la  bienheureuse  éternité. 
Tous  les  moments  sont  infiniment  précieux, 
je  n'en  veux  pas  perdre  un  seul  ;  l'éternité 
bienheureuse  ou  malheureuse  dépend  d'un 
moment.  » 

Le  P.  Picolomini  mourut  des  douleurs  ai- 
guës que  lui  causa  la  maladie  de  la  pierre. 
Pour  s'animer  à  souffrir  avec  patience,  il 
faisait  ouvrir  sa  fenêtre,  regardait  le  ciel,  et 
disait  en  le  considérant:  «  Que  la  terre  me 
parait  vile  lorsque  je  contemple  le  ciel!  »  Il 
s'écriait  ensuite:  «  0  paradis!  ô  paradis I 
bientôt,  oui  bientôt,  je  l'espère,  vous  serez, 
j)our  l'éternité,  le  séjour  de  ma  demeure.  » 

Vn  des  disciples  de  saint  Martin,  qui  se 
trouva  auprès  de  lui  le  jour  de  sa  mort,  lui 
dit  de  se  mettre  sur  le  côté,  parce  qu'il  souf- 
frirait moins;  le  saint  lui  répondit  :  «  Lais- 
sez-moi regarder  le  ciel  plutôt  que  la  terre. 
Ne  m'empêchez  pas  de  considérer  la  route 
que  mon  âme  doit  tenir,  pour  aller  s'unir  à 
mon  Dieu.  » 

Une  sainte,  sentant  qu'elle  allait  mourir, 
disait  :  «  Je  sors  de  ce  monde  avec  joie.  Je 
m'en  vais  en  l'autre  bien  accompagnée.  Ce 
n'est  pas  de  mes  mérites,  mais  de  la  miséri- 
corde de  mon  Dieu.  Seigneur,  je  vous  la  de- 
mande par  les  mérites  de  Jésus-Christ.  Je 
remets  entre  vos  mains  mon  corps,  mon  es- 
prit et  mon  cœur.  » 

Saint  Macaire  d'Alexandrie  vivait  fdus  dans 
le  ciel  que  sur  la  terre;  c'était  là  où  étaient 
toutes  ses  pensées  et  toutes  ses  affections. 
S'il  était  tenté  de  s'occuper  d'autre  chose,  il 
s'adressait  à  son  esprit,  et  disait  :  «  Mon  es- 
prit, garde-toi  de  descendre  du  ciel  sur  la 
terre;  tu  trouves  dans  le  ciel  ton  Dieu  et 
toute  sa  cour.  Ce  n'est  que  dans  le  ciel  qu'on 
est  éclairé,  qu'on  est  en  sûreté,  qu'on  est 
véritablement  heureux,  et  qu'on  aime  par- 
faitement son  Dieu.  {Heureuse  Année.) 

«  Soyez  toujours  d'une  grande  douceur  et 
de  très-belle  humeur  au  milieu  de  vos  occu- 
pations et  de  vos  peines,  tout  le  monde  at- 
tend de  vous  ce  bon  exemple,  »  disait  saint 
François  de  Sales. 
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Saint  Alhanasu  écrit  do  saint  Antoine, 
qvi'on  le  voyait  en  lotit  tcmi)s  si  content,  que 
clwujiie  jour  senililait  iMro  pour  lui  le  jnur 
do  IMiines.  Si  nueliiueélrani^er,  venant  (laiis 
le  désert  pour  le  voir,  l'eût  Irouvé  parmi  ou 
grand  ti()iid)re  do  moines,  il  l'eiU  distiui^ué 
aussitôt  dotons  les  autres,  et  l'oilt  connu  en 
admirant  la  joie  et  la  bonté  qui  brillaient 
sur  son  visai^o.  Cette  grande  joie  venait, 
continue  saint  Atlianase,  de  la  grande  espé- 
rance ipi'il  avait  du  paradis.  Son  esprit  était 
toujours  occupé  des  choses  éternelles,  aux- 
quelles il  ne  pouvait  penser  sans  être  péné- 
tré d'une  sainte  joie. 

Dernières  paroles  de  saint  Louis,  roi  de 
France. 

Saint  Louis,  roi  de  France,  perdant  un 
trône  avec  la  vie,  mourut  cependant  con- 
solé en  prononçant  ces  belles  paroles:  Sei- 
gneur, j'enlrcrui  dans  votre  maison,  et  je  vous 
adorerai  dans  votre  saint  temple.  {Vie  ae  saint 
Louis.) 

Saint  Augustin  et  le  peuple  d'Uippone. 

Saint  Augustin  avait  parlé  si  souvent  à 
son  peuple  d'Hipponedu  royaume  des  cicux, 
que,  lui  ayant  dit  un  jour  :  «  Je  suppose 
que  Dieu  vous  promette  de  vivre  cent  ans, 
mille  ans  même,  dans  l'abondance  de  tous 
les  biens  do  la  terre,  mais  à  condition  do 
ne  jamais  régner  avec  lui....»  Alors  un  cri 
s'éleva  dans  toute  l'assemblée:  «  Que  tout 
périsse  et  que  Dieu  nous  reste  :  »  Pereant 
universa.  {Vie  de  saint  Augustin.) 

Les  peuples  de  Thrace. 

Saint  Ambroise,  dans  son  ouvrage  sur  la 
foi  de  la  résurrection,  raconte  que  les  peu- 
ples de  Thrace  pleuraient  et  poussaient  des 
cris  lamentables  à  la  naissance  des  hommes, 
et  qu'au  contraire  ils  se  réjouissaient  et  en- 
tonnaient des  cantiques  do  joie  à  leur  mort; 
croyant,  et  avec  raison,  que  ceux  qui  en- 
traient dans  le  monde,  où  tout  est  rempli  de 
misères,  étaient  dignes  de  compassion,  et 
que,  lorsqu'ils  sortaient  de  ce  triste  exil,  on 
devait  être  bien  aise  de  les  voir  aiLanchis  de 
tant  de  maux.  Si  des  peuples  barbares, 
ajoute  saint  Ambroise,  qui  vivaient  dans  les 
ténèbres  du  paganisme,  et  qui  n'avaient  nulle 
connaissance  de  la  gloire  que  nous  atten- 
dons, avaient  de  pareils  sentiments,  quels 
doivent  être  les  nôtres,  nous  qui  sommes 
éclairés  des  lumières  de  la  foi,  et  qui  savons 
quels  biens  nous  sont  réservés  si  nous  avons 
le  bonheur  de  mourir  dans  la  grâce  de  Dieu  1 
C'est  dans  cette  vue  que  le  Sage  a  dit  que  le 
jour  de  la  mort  est  préférable  à  celui  de  la 
naissance.  Melior  est  dies  morlis  die  nativi- 
tatis.  (Eccl.  vu.)  [Tiré  de  saint  Ambroise.] 

SAl?iT  FULGENCE. 

Saint  Fulgence  s'excitait  à  l'amour  de  Dieu 
en  pensant  au  bonheur  du  ciel.  Se  trouvant 
dans  une  assemblée  générale  de  la  noblesse 
romaine,  que  Théodoric,  roi  des  Goths,  ha- 
ranguait, et  voyant  la  splendeur  de  tant  d'il- 
lustres seiijucurs:   «  0  Dieul  s'écna-t-il. 
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condiien  doit  être  belle  la  Jérusalem  céleste, 
puisiiu'ici-bas  on  voit  Itome  si  |icmpeuse! 
et  si  l'on  accorde  en  ce  monde  tant  de  splen- 
deur aux  amateurs  de'  la  vafiité,  (|uelli! 
nloire  doit  êtr(!  rési'rvée  h  ceux  oui  aiment 
Dieu  de  tout  leur  cœur,  de  tonte  leur  Ame  oi 
de  tontes  leurs  forces  1  »  {Vie  de  saint  Ful- 
gence.) 

Un  moine  à  ses  frères. 

Un  saint  religieux  disait  à  ses  frères,  étant 
au  moment  do  mourir:  «  Il  m'arrive  mainte- 
nant ce  qui  arrive  h  ceux  (jui  vont  faire  des 
emi>letles.  Avec  (juelquos  pièces  d'argent  ils 
achètent  boaucoui)  de  marchandises;  je  vais 
être  mis  en  possession  du  royaume  des 
cieux  pour  des  soulfrances  bien  légères.  » 
{Ueureuse  Année.) 

Soupirs  de  sainte  Thérèse. 

La  mort  ou  l'amour  de  Dieu,  s'écriait 
sainte  Thérèse  :  le  ciel  ou  la  charité  dont 
les  saints  sont  embrasés  dans  le  ciel.  Hélas  1 
tant  (pie  durera  cette  vie  mortelle,  je  serai 
courbée  vers  la  terre,  et  jo  n'aimerai  mou 
Dieu  qu'imparfaitement.  Dois-je  donc  dési- 
rer autre  chose  que  Dieu.  La  vie  est  une 
mort  dont  la  mort  délivre  :  que  je  meure, 
que  je  meure,  afin  de  n'aimer  que  mon  Dieu, 
afin  de  l'aimer  parfaitement.  Je  me  meurs  de 
regret  de  ne  pouvoir  mourir.  Cette  sainte  se 
réjouissait  toutes  les  fois  qu'elle  entendait 
sonner  l'horloge.  Dieu  soit  béni,  disait-elle, 
l'ai  une  heure  de  moins  à  rester  dans  ce 
lieu  d'exil.  Je  m'approche  de  ma  patrie,  ce 
séjour  pur  et  parfait.  [Heureuse  Année.) 

Saint  François  de  Sales. 

Ce  bienheureux  évoque  faisant  la  visite  de 
son  diocèse,  fut  averti  qU'un  pauvre  paysan 
malade  désirait  ardemment  le  voir  et  rece- 
voir sa  bénédiction  avant  de  mourir.  Le  saint 
s'y  transporta  et  trouva  cet  homme  aux  por- 
tes de  la  mort,  mais  avec  une  connaissance 
jdeine  et  entière.  En  voyant  son  saint  évê- 
que,  il  fut  transporté  de  joie;  il  demanda  à 
se  confesser  à  lui,  et  à  recevoir  sa  bénédic- 
tion, ce  qui  étant  fait  :  «  Monseigneur,  lui 
dit-il,  pensez-vous  que  je  mourrai  ?  —  Mon 
enfant,  lui  dit  le  saint,  le  Seigneur  est  le 
maître  de  notre  vie  :  j'en  ai  vu  revenir  de- 
plus  loin  que  vous  ;  mettez  votre  confiance 
dans  sa  bonté.  —  Mais,  Monseigneur,  ajouta 
le  paysan,  mourrai-je  bientôt,  à  votre  avis?» 
Le  saint,  croyant  que  cet  homme  craignait 
extrêmement  la  mort,  tâcha  de  le  rassurer» 
et  l'exhorta  instamment  à  se  remettre  entre 
les  bras  de  la  Providence.  «  O  Monseigneur^ 
reprit  le  bon' paysan,  ce  n'est  pas  par  la 
crainte  de  mourirque  je  vous  demande  ceci, 
mais  plutôt  de  peur  cfe  ne  pas  mourir  ;  car 
j'ai  de  la  peine  à  me  résoudre  à  revenir  de 
cette  maladie.  »  Le  saint  ne  pouvant  deviner 
d'oii  venait  ce  sentiment,  lui  dit  :  «  D'oiî 
vous  vient  donc,  mon  enfant,  le  dégoût  de 
la  vie?  Avez-vous  des  chagrins?  craigne/.- 
vous  des  malheurs?  —  Non,  Monseigneur, 
répondit  le  malade,  je  suis  content  dans 
mon  état,  et  je  n'ai  qu'à  eu  bénir  le  Sei- 
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gneur  :  muis,  voyez-vo  !S,  dans  K'S  prédica- 
tions, j'ai  ouï  faire  tant  de  cas  de  l'autre  vie 
et  des  joies  du  paradis,  qu'il  me  semble  que 
ce  monde-ci  est  un  cachot  et  une  vraie  pri- 
son.» Alors,  parlant  avec  abondance  de  cœur, 
il  dit  les  choses  les  plus  grandes  et  les  plus 
sublimes  sur  un  si  digne  sujet.  Enfin,  après 
avoir  reçu  les  derniers  sacrements  des  mains 
du  saint  évêque,  il  expira  doucement  entre 
ses  bras,  sans  se  plaindre  d'aucune  douleur. 
Saint  François  de  Sales  ne  put  s'empêcher 
de  verser  des  larmes  de  joie,  et  d'admirer  la 
grâce  de  Dieu  qui  inspirait  à  un  homme  de 
cet  état  des  sentiments  si  sublimes  et  si  re- 
levés. 

Raisonnement  d'un  enfant. 

Dn  enfant  ayant  été  frappé  par  un  de  ses 
condisciples  voulut  se  venger  ;  il  fut  seul 
aperçu  par  son  maître  et  puni.  Le  soir  il  dit 
à  son  père,  dont  il  connaissait  l'incrédulité, 
(  et  il  en  était  si  affligé!  )  «  Mon  papa,  il  y  a 
une  autre  vie;  on  me  l'a  bien  dit  au  caté- 
chisme, et  quand  on  ne  me  l'eût  pas  dit,  je 
n'en  serais  pas  moins  persuadé  ;  le  mal  qui 
m'a  été  fait  n'ayant  été  ni  connu  ni  puni,  et 
devant  l'être,  cela  me  prouve  une  autre  vie.» 
(Mérault,  Enseignement  de  la  Religion.) 

Le  bonheur  d'un  moribond. 

Un  homme  couvert  d'ulcères  s'était  retiré 
dans  une  forêt  loin  des  regards  de  ses  sem- 
blables, qui  tous  fuyaient  sa  vue  :  sa  chair 
tombait  par  lambeaux,  et  il  faisait  retentir 
les  bois  de  saints  cantiques.  Un  voyageur 
fut  attiré  par  le  son  de  sa  voix  ;  il  s'étonna 
d'entendre  des  sons  si  doux,  dans  un  état  si 
cruel  ;  il  témoigna  sa  surprise.  Voici  la  ré- 
ponse qui  lui  fut  faite  :  Je  sens  s'écrouler 
celte  muraille  de  boue,  gui  me  sépare  de  Dieu, 
et  je  chante  le  cantique  de  ma  délivrance.  (Mé- 
rault, Les  Apologistes.) 

M.  BotnsoLL. 

M.  Boursoul  exerça  à  Rennes,  pendant 
plus  de  quarante  ans,  les  fondions  au  saint 
ministère;  il  soutint  sans  inttTi-uiJtion,  sans 
reliche,  jusqu'à  la  fin  de  sa  corrière,  les  fa- 
tigues de  la  chaire  et  les  fonctions  pénibles 
du  tribunal  de  la  pénitence.  11  voulait,  di- 
sait-il, mourir  les  armes  à  la  main  ;  et  plu- 
sieurs fois  il  répéta,  lorsqu'il  était  en  par- 
faite santé  :  «  Ah!  si  j'étais  digne  d'obtenir 
une  faveur  de  mon  Dieu  !  je  lui  demande 
chaque  jour  de  terminer  ma  vie,  soit  en  an- 
nonçant son  Evangile  dans  la  chaire  de  vé- 
rité, soit  en  exerçant  dans  le  tribunal  sacré 
les  droits  de  sa  justice  et  de  sa  miséri- 
corde. » 

Une  prière  dictée  par  les  motifs  héroïques 
d'une  ardente  charité  méritait  d'être  exau- 
cée. Le  lundi  de  Pâques ,  k  avril  l"7i , 
W.  Boursoul  dit  la  messe  à  cinq  heures,  et 
se  rendit  ensuite  au  tribunal  de  la  péni- 
tence. Vers  les  deux  heures  de  l'après-midi, 
il  se  fit  porter  à  Toussaint,  paroisse  de  Ren- 
nes, où,  malgré  son  grand  âge  et  ses  infir- 
mités, il  prêchait  le  carême  cette  auuée-là, 
fct  à  trois  heures  il  monta  eu  chaire  pour  y 


prêcher  son  sermon  sur  la  gloire  et  le  bon- 
heur des  saints.  11  eut  dans  sou  débit  la  vi- 
gueur et  l'impétuosité  de  la  jeunesse  ;  sa 
voix  avait  un  éclat  extraordinaire;  ses  mou- 
vements étaient  si  rapides,  son  geste  si  vé- 
hément qu'il  désignait  ce  qu'il  allait  dire 
avant  de  l'avoir  prononcé.  Vers  la  fin  du 
premier  |)Oint,  après  la  description  la  plus 
vive  et  la  plus  touchante  des  beautés  du  pa- 
radis et  de  la  joie  des  bienheureux  dans  le 
ciel,  il  fit  un  nouvel  effort  et  s'écria  :  «  Non, 
mes  frères,  jamais  il  ne  sera  donné  aux  fai- 
bles yeux  de  l'homme,  de  soutenir  ici-bas 
l'éclat  de  la  majesté  divine;  (ensuite  bais- 
sant la  voix  :  )  Ce  sera  dans  le  ciel  que  nous 
le  verrons  face  à  face  et  sans  voile.  »  Ces 
mots  furent  prononcés  d'une  voix  sonore  et 
d'un  ton  pénétrant  ;  il  les  répéta  en  latin  : 
ridebimus  eum  sicuti  est.  Et  en  finissant  ces 
dernières  paroles,  courbé  sur  le  bord  de  la 
chaire,  il  expira.  Ses  jeux  étaient  fixés  vers 
le  ciel  et  demeurèrent  constamment  dans 
cette  [>osition.  L'église  était  remplie  d'une 
atlluence  de  peuple  extraordinaire ,  et  la 
consternation  fut  prompte  et  générale  :  les 
uns  poussaient  des  cris,  les  autres  répan- 
daient des  larmes;  ceux-ci  tombaient  en  dé- 
faillance, ceux-là  disaient  tout  haut  :  C'est 
un  saint,  il  est  mort  en  parlant  du  bonheur 
du  ciel.  On  entendit  la  voix  d'un  enfiuU  qui 
proféra  ces  paroles  :  Il  parlait  du  paradis,  et 
il  y  va.   (  Carron,  T'ïe  de  Boursoul.  ) 

Néophytes  de  la  Nouvelle-Calédonie. 

Le  P.  Rougeyron  parlait  ainsi  de  ses  néo- 
j)hytes  de  la  Nouvelle-CaléJonie  : 

«  La  mort  ne  semble  plus  avoir  pour  eux 
ses  horreurs.  «  Pourquoi  la  craindre?  me  di- 
sait un  néophyte,  ne  serons-nous  pas  plus 
heureux  dans  !e  ciel  '?  »  Pendant  mon  séjour 
àWallis  une  vieille  femme  vint  à  mourir,  et 
ses  parents,  au  lieu  de  se  désoler,  vinrent  se 
réunir  autour  du  corps,  récitèrent  des  cha- 
pelets et  chantèrent  continuellement  des  can- 
tiques. Une  autre  fois  je  plaignais  un  malade, 
qui  souffrait  beaucoup;  il  me  répondit:  «Père, 
ne  me  plains  pas  ;  la  soutfrance  est  bonne 
pour  le  ciel.  »  11  avait  raison.  Ces  chrétiens 
valent  mieux  que  nous,  qui,  depuis  si  long- 
temps sommes  comblés  de  grâces.  {Annales 
delà  Propagation  de  la  foi,  t.  XVII.  ) 

Dernières  paroles  d'un  enfant. 

Un  enfant  ayant  peu  d'instants  à  vivre,  cl 
voyant  couler  les  larmes  de  sa  mère,  lui 
dit  :  «  Ne  m'aviez-vous  pas  appris  que  pour 
voir  Dieu,  il  fallait  mourir?....  »  Et  il  avait 
à  peine  sept  ans! (Mérault,  Enseigne- 
ment de  la  Religion.) 

Mort  d'un  jeune  Malenaisien. 

Le  P.  Montrouzier  raconte  ce  beau  Irait, 
digne  de  la  méditation  des  âmes  qui  ont  io 
bonheur  de  posséder  une  foi  bien  plus  éclai- 
rée (jue  de  pauvres  sauvages  qui  ue  connais- 
sent l'Evangile  que  pai'  les  paroles  que  leur 
adressent  eu  passant,  cl  d'intervalle  à  iuter- 
valle,  des  ruissiounaires  isolés  : 
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•  Commo  j'ciilrais,  un  i oui-,  dans  un  vil- 
lac^p  avec  un  (If  nips  confrères,  on  ncconnit 
au-<lpv,iiit  (le  nous  j'our  nous  dire  :  «  lu 
jeune  hommo  se  meurt,  veniez  prier  pour 
lui.  »  Je  trouvai  re  jeune  liomme  pres(iuo 
«ans  parole,  mais  plein  de  connaissance  ;  je 
l'insiruisis  et  le  i)r('|»arai  de  mon  mieux,  et 
m(in  e(-ïnfr(''re  lui  confiVa  le  saint  bapK^me. 
r/élail  .1|■■J^  uiit>  douce  consolation  pour  moi  ; 
mais  le  bon  Dieu  voulait  faire  encore  plus. 
Le  jeune  homme  avait  expiré  peu  de  temps 
après  sa  ré^énèrati  >n,  et  comnu^  je  retour- 
nais dans  son  village,  je  m'attendais  à  des 
reproches  de  la  iiart  do  sa  famille;  car  nos 
bons  sauvages  sont  encore  assez  ignorants, 
(juoic^ue  nous  essayions  de  les  d(;'tromper, 
|iour  attribuer  h  l'eau  baptismalcsoil  la  gué- 
rison,  soit  la  mort  des  malades.  Mais  il  n'en 
fut  pas  ainsi;  so^  parents  se  contentèrent  de 
me  dire  avec  vivacit(5  :  «  Où  est  notre  fils? 
—  Je  pense,  rèpondis-je,  (lu'il  est  au  ciel 
avec  Jéhovah.  —  Il  nest  donc  pas, repiirent- 
ils,  dans  le  S(^jour  du  d(5mon,  où  il  va  un 
feu  grand  comme  la  nier?  —  Je  ne  le  pense 
pas.  — Oh!  alors  tant  mieux  qu'il  soit  mort, 
puisqu'il  est  heureux  avec  Jéhovah.  »  Ces 
sentiments  me  ravirent  d'autant  plus  (jue  j'a- 
vais fait  assez  rarement  le  catéchisme  à  ces 
Jjravcsgcas.  »  '^Propagation  de  la  foi,  t.  X  VIL) 

Un  tombeau. 

Les  enfants  du  désert,  en  s'approchant  du 
terme  heureux  après  lequel  leur  foi  soupire, 
donnent,  sans  le  savoir,  aux  chrétiens  civi- 
lisés d'émouvantes  leçons  et  de  sublimes 
exemples.  Le  P.  Smet,  missionnaire  dans  les 
Montagnes  Rocheuses,  en  novembre  18+6, 
racontait  ceci  : 

n  J'aperçus  un  jour  une  jeune  femme  as- 
sise auprès  du  tombeau  de  sa  fille  unique. 
Elle  s'entretenait  avec  une  orpheline  qu'elle 
avait  adoptée  et  qui  venait  de  recevoir  le 
baptême.  Que  lui  (iisait-elle  en  lui  montrant 
le  ciel?  «  Vois,  mon  enfant,  comme  on  est 
heureux  de  mourir  quand  on  a  reçu  le  bap- 
tême. A  présent,  ma  petite  Clémence  est  au 
ciel  ;  si  tu  mourais,  tu  irais  la  revoir.  »  Et  il 
y  avait  dans  l'accent  et  la  physionomie  de  la 
généreuse  mère  quelque  chose  de  si  calme, 
que  vous  eussiez  dit  qu'elle  habitait  déjà  le 
séjour  dont  elle  parlait.  {Propagation  de  la 
foi,  t.  XVIII.  ) 

CLÉMENCE,  PARDON'  des  injures.  —  Clé- 
mence, vertu  qui  porte  un  supérieur  è  par- 
donner à  un  inférieur,  ou  à  adoucir  un  châ- 
timent qu'il  a  droit  cle  lui  infliger  :  on  dit 
dans  ce  sens,  clémence  divine.  Dans  tous 
les  temps,  la  clémence  a  été  le  plus  bel  apa- 
nage des  princes  et  des  souverains  qui  ont 
su  l'exercer. 

Pardon  des  injures.  C'estVa  le  triomphe  du 
christianisme,  l'article  de  Vamour  du  pro- 
chain le  plus  dilBcile  à  observer.  Nous  de- 
vons pardonner  le  mal  qui  nous  est  fait, 
vouloir  et  faire  du  bien  à  nos  plus  grands 
ennemis  ;  car  Dieu,  législateur  suprême  des 
sociétés,  qui  nous  supporte  tous  malgré  nos 
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iiii.;ratitudis  et  nos  vices,  exige  que  nous 
soNOirsses  imitateurs.  C'est  nncconsé(pn'n(:e 
de  l'humilité,  vertu  essentielle  et  fniidamcn- 
tale;  c'est  une  partie  de  l'expiation  due  à 
Dieu  pour  nos  [léchés  ;  c'est  un  jiréceptc  ex- 
près imposé  parNotre-Seigneur  Jésus-Christ 
([ui,  par  ses  divins  exemjMes,  nous  apprend 
(pi'il  faut  pardonner  même  à  nos  l)Our- 
reaux. 

César  et  Pompée. 

On  apporta  Ji  César  des  lettres  que  ses  en- 
nemis avaient  écrites  îi  Pompée  ;  il  refusa 
de  les  lire  et  les  jeta  au  feu  en  disant:  «Quoi- 
que je  sois  silr  de  maîtriser  mon  ressenti- 
ment, i!  est  encore  plus  silr  d'en  détruire  la 
cause.  »  [Beaux  exemples.) 

Conduite  difft'rcnte  des  chrétiens  et  des  païens 
d'.ilexandrie,  durant   la  peste. 

Dans  le  temps  que  la  peste  ravageait  la 
ville  d'Alexandrie  de  la  manière  la  [jIus  ef- 
frayante, la  crainte  de  mourir  éloignait  les 
païens  de  leurs  amis  et  de  leurs  proches.  Ils 
ne  les  voyaient  pas  plut(jt  frappés  de  la 
maladie,  qu'ils  les  abandonnaient  sans  se- 
cours. Ils  les  jetaient  môme  à  demi  morts 
dans  les  rues,  et  refusaient  la  sépulture  î» 
ceux  qui  ne  vivaient  plus.  Mais  les  chrétiens 
montrèrent  en  cette  occasion  de  quoi  la  cha- 
rité est  capable.  Ces  hommes  qui,  pendant 
la  persécution  avaient  été  obligés  de  se  ca- 
cher et  de  tenir  leurs  assemblées  dans  les 
déserts  ;  qui  n'avaient  pu  offrir  les  saints 
mystères  que  dans  des  prisons  ou  des  lieux 
souterrains,  ces  hommes,  dis-je,  accouru- 
rent au  secours  des  pestiférés,  et  se  dévouè- 
rent même  au  service  de  leurs  plus  implaca- 
bles persécuteurs.  Ils  fermaient  les  yeux  et 
la  bouche  aux  morts,  et  les  emportaient  en- 
suite sur  leurs  épaules  (lour  leur  rendre  les 
derniers  devoirs.  Plusieurs  furent  victimes 
de  leur  charité;  mais  ils  laissaient  en  mou- 
rant de  fidèles  imitateurs  de  leur  zèle,  les- 
quels à  leur  tour  étaient  remplacés  par  d'au- 
tres. C'est  ainsi,  ajoute  saint  Denis,  que  les 
plus  pieux  de  nos  frères,  que  les  plus  saints 
de  nos  prêtres,  de  nos  diacres,  et  même  de 
nos  laïques,  ont  terminé  leur  vie  ;  et  il  est 
hors  de  doute  que  ce  genre  de  mort  ne  dif- 
fère en  rien  du  martyre  ;  mais  il  n'est  pas 
moins  certain  qu'il  n'y  a  que  les  motifs  sur- 
naturels que  nous  otfre  le  christianisme, 
qui  puissent  déterminer  les  hommes  à  se 
sacrifier  ainsi  pour  leurs  semblables.  La  dif- 
férence qu'on  remarqua  entre  la  conduite 
des  chrétiens  et  celle  des  païens,  à  l'occa- 
sion du  fléau  dont  nous  venons  de  parler,  en 
est  la  preuve  la  plus  sensible.  (Anecdotes 
chrétiennes.  ) 

L'emperecr  Constaîîtiv. 

L'empereur  Constantin  ,  pressé  de  tirer 
vengeance  de  quelquespersonnes  qui  avaient 
défiguré  sa  statue  à  coups  de  pierre,  ne  fit 
que  se  passer  la  main  sur  le  visage,  en  di- 
sant qu'il  ne  se  sentait  point  blessé.  [Anec- 
dotes chrétiennes.) 
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L'empereur  Théodose. 

Ce  prince  ayant  résolu,  dans  sa  colère,  de 
tirer  une  vengeance  éclatante  de  l'outrage 
que  le  peuple  d'Antioche  avait  fait  à  l'im- 
pératrice Flaccille,  en  renversant  sa  statue, 
saint  Macédonius,  qui  était  évêque  de  celte 
ville,  pria  un  des  courtisans  de  dire,  en  son 
nom,  à  l'empereur  :  «  Prince,  vous  avez  bien 
raison  de  punir  des  hommes  qui  ont  porté 
l'insolence  jusqu'à  l'excès  ;  mais  je  vous 
prie  de  considérer  que  ces  hommes  si  cou- 
pables sont  les  images  vivantes  de  Dieu. 
Craignez,  si  vous  êtes  cruel  envers  les  ima- 
ges du  Seigneur,  d'attirer  sur  vous  les  coups 
de  sa  fureur.  Vous  avez  été  si  irrité  de  l'in- 
jure qu'on  a  faite  à  une  épouse  qui  vous  est 
chère  ;  n'enllammerez-vous  pas  la  colère  de 
Jésus-Christ,  qui  doit  vous  juger?  et  ne  se 
vengera-t-il  pas  de  tout  ce  que  vous  ferez  à 
ses  images,  qui  lui  sont  si  chères,  que  pour 
les  réparer  if  a  versé  tout  son  sang?  »  Ces 
paroles  firent  sur  l'empereur  une  grande  im- 
pression. [Heureuse  Année.) 

La  lettre  de  pardon  (393). 

Théodose,  Arcadius  et  Honorius,  empe- 
reurs d'Occident,  écrivirent  à  Rufin,  préfet 
du  prétoire  :  «  Si  quelqu'un  parle  mal  de 
notre  personne  ou  de  notre  gouvernement, 
nous  ne  voulons  pas  le  punir.  S'il  a  parlé  par 
légèreté,  il  faut  le  mépriser;  si  c'est  par  fo- 
lie, il  faut  le  plaindre  ;  si  c'est  une  injure, 
il  faut  lui  pardonner.  » 

Les  deux  solitaires  [y'  siècle). 
Quelques  solitaires  s'étaient  retirés  sur 
une  montagne  d'Egypte,  voisine  de  la  mer 
Rouge,  sous  la  conduite  d'un  saint  homme 
nommé  Sison.  L'un  d'eux,  ayant  quelque  su- 
jet de  plainte  contre  un  autre,  vint  trouver 
Sison  et  lui  dit  qu'il  était  résolu  de  se  ven- 
ger. Sison  fit  ce  qu'il  jjut  pour  l'en  dissua- 
der ;  mais  voyant  que  tout  ce  qu'il  lui  disait 
était  inutile,  il  lui  dit  :  «  Au  moins,  mon 
frère,  prions  ensemble  avant  que  vous  exé- 
cutiez votre  résolution.  »  En  môme  temps  il 
commença  sa  prière  de  cette  sorte  :  «  11  n'est 
plus  nécessaire,  mon  Dieu,  que  vous  pre- 
niez notre  défense,  et  que  vous  soyez  notre 
protecteur,  puisque  ce  frère  prétend  que 
nous  pouvons  et  que  nous  devons  nous  ven- 
ger nous-mêmes.  »  Touché  de  ce  début,  le 
solitaire  se  jeta  aux  pieds  de  Sison,  et  pro- 
mit d'abjurer  tout  sentiment  d'animosité. 

ArISTIPPE   et  ESCHINE. 

Ce  n'est  pas  seulement  par  grandeur  d'âme 
que  nous  devons  pardonner  :  notre  propre 
bonheur  nous  y  invite.  Si  le  plaisir  de  la 
vengeance  semble  doux,  il  coûte  quelquefois 
bien  cher;  et  l'on  gagnerait  plus  à  surmon- 
ter son  ressentiment  par  un  pardon  géné- 
reux, qu'à  l'entretenir  par  des  désirs  de 
vengeance.  Aristippe,  qui  était  brouillé  avec 
Eschine  le  Philosophe,  le  rencontrant  un 
jour  :  «Jusqu'à  quand,  lui  dit-il,  serons- 
nous  si  sols  que  de  nous  hair  l'un  l'autre?» 
Que  de  peine  nes'éuargne-t-on  pas  on  pardon- 
nanti  Quelle  foule  de  mouvements  furieux 


dans  l'âme  de  celui  qui  cherche  à  se  venger  I 
il  en  est  agité  nuit  et  jour  et  ne  goûte  pas 
un  moment  de  repos.  Si  son  ennemi  est  à 
l'abri  de  ses  coups,  on  se  rit  de  ses  vains 
ell'orts,  quel  cruel  désespoir!  Si  les  traits 
qu'il  lance  sont  repoussés  par  d'autres , 
quelle  alfreuse  guerre  1  [Beaux  exemples.)        ^ 

Amis. 

Amin,  fils  du  calife  Aroun-ben-Raschild, 
lui  demanda  avec  instance  la  permission  de 
punir  un  homme  qui  avait  mal  parlé  de  Zé- 
bédab,  sa  mère.  «La  clémence,  lui  répondit 
le  successeur  de  Mahomet,  est  un  devoir 
pour  tout  bon  musulman.  Je  ne  dnis  pas 
moins  être  irrité  que  vous  contre  celui  qui 
a  offensé  Zébédab;  eh  bien!  je  lui  par- 
donne. » 

Le  calife,  s'apercevant  qu'Amin,  dans  l'ef- 
fervescence de  l'âge,  ne  goûtait  pas  cette 
leçon  de  modération,  ajoula  :  «  Si  vous  ne 
pouvez  pas  éteindre  le  feu  de  la  colère  qui 
vous  entlamme,  tout  ce  que  je  puis  vous 
permettre  pour  votre  vengeance ,  c'est  de 
dire  dans  huit  jours  autant  de  mal  de  la  mère 
de  cet  homme  qu'il  en  a  dit  de  la  vôtre.  — 
Dans  huit  jours,  mon  père?  —  Oui,  j'exige 
ce  délai.  —  Dans  huit  jours  je  l'aurai  ou- 
blié. —  Eh!  qui  vous  empêche,  mon  Ois,  de 
l'oublier  dès  aujourd'hui?  » 

Antigose,  roi  de  Syrie. 

Antigone,  roi  de  Syrie,  entendit  deux  sol- 
dats qui  s'entretenaient  librement  derrière 
sa  tente,  dans  laquelle  ils  ne  le  croyaient  j)as. 
C'était  de  leur  roi  qu'ils  parlaient,  et  leurs 
discours  étaient  même  injurieux  pour  lui. 
Que  fit  Antigone?  les  envoya--t-il  à  la  mort? 
les  fit-il  charger  de  fers?  Il  fit  mieux,  il  tira 
le  rideau,  et  leur  dit  :  '(Amis,  allez  à  quel- 
que distance,  car  le  roi  vous  entend.  » 

Le  roi  Robert  [%'  siècle). 

Quelques  complices  d'une  grande  conjura- 
tion formée  contre  ce  monarque  et  ses  états 
ayant  été  arrêtés,  ils  avouèrent  leur  crime 
et  donnèrent  toutes  les  marques  d'un  sin- 
cère repentir.  Cependant  la  cour  des  sei- 
gneurs les  condamna  à  la  mort,  sans  vouloir 
révoquer  leur  sentence.  Robert  seul  fut  tou- 
ché de  compassion  et  força  son  conseil  à 
souscrire  au  pardon  par  ce  stratagème  :  il 
envoya  son  cunlèsseur  à  ces  coupables  mal- 
heureux, et  les  fit  admettre  le  lendemain  h  la 
communion;  puis,  adressant  la  parole  à  ses 
conseillers,  il  leur  dit  :  «Vous  convien- 
drait-il d'envoyer  au  gibet  ceux  que  Jésus- 
Christ  vient  de  recevoir  à  sa  table?»  [Mo- 
rale en  action.) 

Gui  1"  ET  Grimoalde  (1003). 

Des  contestations  s'étaient  élevées  entre 
Gui  I",  vicomte  de  Limoges,  et  Grimoalde, 
évêque  d'Angoulême,  au  sujet  de  l'abbaye 
de  Brantôme.  Le  vicomte  fit  mettre  Gri- 
moalde en  prison.  Dès  qu'il  en  fut  sorti,  il 
l'ajourna  à  Rome  au  tribunal  du  pape  Syl- 
vestre II.  L'alTaire  fut  plaidée  le  jour  de  Pâ- 
ques de  l'an  1003,  et  Gui  I"  fut  condamné  à 
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ôlre  attaclu'  par  les  pieds  à  la  iiueiie  «l'un 
clievnl  inildiiipté  et  traîné  ainsi  a  la  voirie. 
L'exérution  ilcvail  so  lairp  le  lenilciiiaiM,  cl 
suivant  la  ((intuiuo  tin  temps,  on  donna  le 
ronpahle  en  prde  h  sa  partie,  c'est-à-dire  h 
révôiine. 

(lui  1"  passa  une  nuit  affreuse;  il  songeait 
avec  horreur  au  sup[ilic(M[u"il  allait  subir. 
Vers  minuit,  il  vil  entrer  dans  sa  prison 
(îrimoalde  qui  lui  dit  :  «Les  lois  vous  oui 
eondannié  comme  sacrilège;  vous  avez  abusé 
de  votre  puissance;  vous  avez  retenu  dans 
les  fers  tni  serviteur  de  Dieu  ;  vous  serez 
puni  nar  vos  remords;  des  chevaux  sont 
prêts  pour  notre  fuite.  Suivez-moi,  et  puis- 
siez-vous  employer  à  faire  le  bien  la  vie  que 
je  vous  conserve.  » 

Gui  I"  serra  dans  ses  bras  son  gi^néreux 
ailversaire,  et  tous  deux  prirent  la  roule  de 
France,  où  ils  arrivèrent  sans  qu'on  songeât 
à  les  poursuivre. 

Benoît  XIV. 

Benoît  XIV  étant  un  jour  descendu  cliez 
les  capucins  d'Albano  pour  se  promener 
dans  leur  jardin,  qu'un  grand  lac,  une  su- 
perbe vue  et  de  charmantes  allées  reniaient 
inlinimenl  agréable  ,  entendit  deux  abbés 
qui  parlaient  dy  pape  avec  beaucoup  de  cha- 
leur, il  les  voyait  à  travers  des  leuillages 
sans  être  aperçu,  et  comme  ils  disaient  que 
le  sainl-père  avait  réellement  beaucoup 
d'excellentes  qualités,  mais  qu'il  était  trop 
timide,  et  que  jamais  il  n'aurait  le  courage 
de  faire  tout  ce  qu'on  devait  attendre  de  ses 
lumières,  il  parut  et  répliqua  :  «  Le  voilà 
«  votre  père  et  votre  maître  que  vous  jugez; 
«  mais  comme  vous  avez  dit  en  partie  la  vé- 
«  rite,  vous  en  serez  récompensés.  »  Il  leur 
demanda  leur  nom,  qu'ils  ne  donnèrent 
qu'en  tremblant,  et  quelque  temps  après  ils 
furent  l'objet  de  sa  libéralité. 

Un  autre  jour  que  le  même  pape  passait 
par  une  rue  de  Rome,  un  fanatique  osa  jeter 
une  pierre  dans  son  carrosse.  On  l'arrêta  sur- 
le-champ,  et  comme  on  se  disposait  à  lui 
faire  subir  la  peine  due  à  son  attentat,  Be- 
noit, toujours  rempli  de  piété,  dit  avec  la 
plus  grande  douceur  :  «  S'il  est  insensé,  il 
faut  le  plaindre;  s'il  ne  l'est  pas,  je  lui  re- 
mets son  crime.  11  ferait  beau  voir,  ajouta- 
t-il,  le  vicaire  de  Jésus-Christ  ne  pas  par- 
donner, pendant  que  le  Seigneur  lui-même 
pria  pour  ses  bourreaux.  »  D'après  cette 
sentence,  le  coupable  eut  sa  liberté. 

Tandis  que  Benoît  XIV  n'était  encore 
qu'archevêque  de  Cologne,  on  vint  l'avertir 
qu'un  malheureux  poêle  avait  fait  une  satire 
amère  contre  lui  :  il  la  prit,  la  lut  et,  après 
l'avoir  corrigée  de  sa  propre  main,  il  l'en- 
voya lui-même  à  l'auteur ,  lui  marquant 
qu'elle  s'en  vendrait  mieux.  [Anecdotes  chré- 
tiennes.) 

Evénement  tragique  de  deux  amis. 

Saint  François  de  Sales  disait  avoir  appris 
l'histoire  suivante  à  Padoue,  où  elle  étail 
arrivée;  il  la  racontait  ainsi  :  Ceux  qui  étu- 
dient en  celle  université  ont  la  mauvaise 


coutume  do  courir  la  nuit  par  les  rues  avec 
des  armes,  et  en  se  rencontrant,  ils  ont  sou- 
vent enseiubh^  des  disputes,  d'où  il  arrive 
de  grands  malheurs.  Il  arriva,  en  etlet,  quo 
deux  amis  liienl  la  partie  d'aller  ainsi,  cha- 
cun de  son  côté,  courir  la  ville  durant  la 
imil;  ils  se  rencontrèrent  sans  se  rijcoiuiai- 
tre.  ils  curent  une  (|uerelle  ensemble,  jus- 
(|u'à  en  venir  aux  mains,  et  dans  la  furein- 
de  l'action,  l'un  îles  deux  tua  l'antre,  (pii 
resta  moit  sur  le  coup.  Celui  qui  l'avait 
|)orlé,  alla  aussitôt  tout  alarmé  se  réfugier 
chez  la  mère  de  son  ami,  lui  confessa  le  n)al- 
heur  ([ui  venait  de  lui  arriver,  et  la  firia  in- 
stanmienl  de  le  cacher  en  quelque  lieu  secret, 
pour  le  soustraire  aux  poursuites  de  la  jus- 
tice. F:;ile  l'enferma  dans  un  cabinet  retiré, 
et  voilà  qu'un  moment  après  on  lui  ajiporta 
le  cadavre  de  son  fils  iiui  venait  d'être  assas- 
siné. Elle  comprit  bientôt  quel  en  étail  le 
meurtrier  ;  elle  alla  le  trouver  en  fondant  en 
larmes  :  Ahl  malheureux,  s'écria-t-elle,  que 
vous  avait  donc  fait  mon  pauvre  fils  f)0ur 
l'assassiner  si  cruellement?  Celui-ci  appre- 
nant que  c'était  son  ami,  se  mit  à  crier,  à 
s'arracher  les  cheveux;  et,  au  lieu  de  de- 
mander pardon  à  cette  mère  éplorée,  il  se 
jette  à  genoux  devant  elle,  et  la  conjure  de 
le  livrer  entre  les  mains  de  la  justice,  vou- 
lant expier  publiquement  son  crime,  et  su- 
bir la  peine  qu'il  n'avait  que  trop  justement 
méritée. 

Cette  mère,  qui  était  extrêmement  chré- 
tienne et  charitable,  fut  si  touchée  du  re- 
pentir de  ce  jeune  homme,  que  bien  loin  do 
le  livrer,  elle  lui  dit  que,  pourvu  qu'il  de- 
mandât pardon  à  Dieu,  et  qu'il  promît  de 
changer  de  vie,  elle  n'oublierait  rien  pour 
le  sauver  et  le  mettre  à  couvert,  ce  qu'elle 
fit  de  la  manière  la  |ilus  généreuse  et  la  plus 
digne  de  Dieu.  Cette  action  serait  admirable 
dans  toute  personne,  mais  dans  une  mèi  e  on 
peut  dire  qu'elle  fut  véritablement  héroi(iue. 
(Tiré  de  l'Esprit  de  saint  François  de  Sales.) 
Que  les  jeunes  gens  apprennent  par  là  les 
dangers  auxquels  ils  s'exposent  souvent,  les 
malheurs  où  peuvent  les  conduire  les  par- 
ties de'  plaisir  où  ils  s'engagent  imprudem- 
ment et  sans  prévoir  les  suites  funestes 
qu'elles  peuvent  avoir. 

Saint  François  de  Sales. 

Saint  François  de  Sales  disait  à  quelqu'un 
qui,  par  ses  propos,  lui  montrait  des  senti- 
ments de  haine  :  «  Quand  vous  ne  m'aime- 
riez pas,  je  vous  aimerais,  et  si  vous  m'ar- 
rachiez un  œil,  je  vous  regarderais  de  l'autre 
avec  bonté.  »  [Heureuse  Année). 

Le  derviche. 

Un  des  favoris  de  Bajazet  jeta  une  pierre 
à  un  pauvre  derviche  qui  lui  demandait  l'au- 
mône. Le  derviche  outragé  n'osa  rien  dire; 
mais  il  ramassa  la  pierre  et  la  garda,  so 
promettant  bien  de  la  rejeter  tôt  ou  tard  à 
cet  homme  cruel. 

L'occasion  de  se  venger  ne  tarda  pas  à  se 
présenter.  Six  mois  ne  s'étaient  pas  écoulés, 
quand  il  apprit  que  le  courtisan  superbe  et 
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fier  venait  d'être  disgracié,  et  même  que  par 
ordre  du  sultan,  fatigué  de  ses  bassesses  et 
de  son  ambition  démesurée,  on  le  prome- 
nait dans  la  ville,  où  il  était  en  butte  aux 
insultes  de  la  populace.  A  cette  nouvelle,  le 
derviche  courut  prendre  sa  pierre;  mais 
après  un  moment  de  réflexion,  il  la  jeta  dans 
lin  puits  et  dit  :  «  Je  sens  à  présent  qu'il  ne 
faut  jamais  se  venger  :  lorsque  notre  en- 
nemi est  puissant,  c'est  imprudence  et  folie; 
(juand  il  est  malheureux,  c'est  bassesse  et 
cruauté.  » 

Louis  XII  (xvi*  siècle). 

Louis  XII,  roi  de  France,  répondit  à  un 
courtisan  qui  l'exhortait  à  punir  quelqu'un 
dont  il  était  mécontent  avant  que  de  monter 
sur  le  trône  :  «  Ce  n'est  point  au  roi  de 
France  à  venger  les  insultes  du  duc  d'Or- 
léans. » 

Lorsqu'on  présenta  à  ce  môme  roi  la  liste 
des  otTiciers  de  Charles  VIII,  son  prédéces- 
seur, il  marqua  d'une  croix  rouge  les  noms 
de  ses  ennemis  les  plus  opiniâtres,  sans  dé- 
clarer autrement  ses  intentions.  Ils  en  Ju- 
rent avertis;  et  comme  ils  craignaient  que 
la  punition  ne  se  bornût  pas  à  la  perte  de 
leurs  charges,  ils  se  cachèrent  et  employè- 
rent do  puissants  protecteurs  pour  obtenir 
leur  grâce  :  «En  apposant  à  leur  nom  le 
sceau  de  la  rédemption,  dit  le  roi,  j'ai  cru 
avoir  annoncé  clairement  que  tout  était  par- 
donné :  Jésus-Christ  est  mort  pour  eux 
comme  pour  moi.  » 

Le  proverbe  (xvi'  siècle). 

Henri  IV,  venant  de  la  chasse,  entra  dans 
une  hôtellerie  sur  un  grand  chemin,  et  se 
mit  à  table  avec  quelques  marchands.  Après 
le  dîner,  on  se  mit  à  parler  de  sa  conversion. 
Ils  ne  le  connaissaient  point,  car  il  était  tou- 
jours vêtu  assez  modestement.  Un  marchand 
de  cochons  alla  jusqu'à  dire  :  «Ne  parlons 
point  de  cela;  la  caque  sent  toujours  le  ha- 
reng. »  Peu  après  cela,  le  roi  s'étant  mis  à 
la  fenêtre,  vit  arriver  quelques  seigneurs 
qui  le  cherchaient,  et  qui,  l'ayant  vu,  mon- 
tèrent aussitôt  dans  la  chambre.  Le  mar- 
chand voyant  qu'ils  l'appelaient  sire  et  votre 
majesté,  fut  sans  doute  fort  étonné,  et  eût 
bien  voulu  retenir  sa  parole  indiscrète.  Le 
roi,  sortant  de  là,  lui  frappa  sur  l'épaule  et 
lui  dit  :  «  Bonhomme,  la  caque  sent  tou- 
jours le  hareng,  mais  c'est  en  votre  endroit, 
non  pas  au  mien;  je  suis.  Dieu  merci,  bon 
catholique;  mais  vous  gardez  encore  du 
vieux  levain  de  la  Ligue.» 

Le  uuc  de  Bourbon. 

Louis  II,  duc  de  Bourbon,  ayaat  été  quel- 
que temps  prisonnier  en  Angleterre,  signala 
son  retour  par  une  des  actions  les  plus  ma- 
gnanimes dont  l'histoire  ait  conservé  le  sou- 
venir. Pendant  sa  détention,  la  plupart  des 
barons  et  des  gentilshommes  de  ses  Etats 
avaient  profité  de  son  absence  pour  piller 
ses  domaines.  Ils  étaient  tous  assemblés  au- 


jirès  de  lui,  lorsque  le  procureur  général  de 
ce  prince  lui  apporta  un  mémoire  détaillé 
des  torts  qu'ils  lui  avaient  faits.  Ils  pâlirent 
et  furent  consternés  ;  mais  le  généreux  prince 
dit  au  magistrat  :  «  Avez-vous  aussi  tenu  re- 
gistre des  services  qu'ils  m'ont  rendus?  — 
Non,  mon  prince,  répondit-il.  —  Il  faut  donc 
brûler  ces  papiers,  reprit  le  duc,  je  n'en  puis 
faire  usage.  »  En  même  temps  il  les  prit  et 
les  jeta  au  feu  sans  les  avoir  lus.  Il  serait 
difficile  d'exprimer  combien  la  compagnie 
fut  pénétrée  d'un  si  grand  trait  de  générosité 
et  de  clémence.  [Beaux  exemples.) 

Louis  XIV. 

M.  de  Lauzun  ayant  un  jour  parlé  fort  inso- 
lemment à  Louis  XIV  :  «  Si  je  n'étais  pas  roi, 
lui  dit  ce  grand  prince,  je  me  mettrais  en 
colère.  » 

11  ne  montra  pas  une  modération  moins 
étonnante  dans  une  autre  occasion,  où  il  est 
peut-être  plus  difficile  encore  de  surmonter 
les  mouvements  impétueux  de  la  nature. 
Un  de  ses  valets  de  chambre  ayant  laissé 
tomber  de  la  cire  enflammée  sur  son  pied ,  il 
se  contenta  de  lui  dire  avec  beaucoup  de  dou- 
ceur :  «  Prenez  garde  une  autre  fois  de  n'ft- 
tre  plus  si  maladroit.  »  {Beaux  traits  du, 
christianisme.) 

Le  nue  de  Guise. 

Un  protestant  avait  conçu  le  dessein  d'as- 
sassiner le  duc  de  Guise  ,  qui  se  montrait 
défenseur  zélé  de  la  religion  catholique.  Ce 
projet  est  découvert  ;  le  prince  en  est  informé, 
il  fait  venir  l'assassin  ,  et  lui  dit  d'un  air  d'é- 
tonnement  :  «  Vousai-je  fait  tort  en  quelque 
chose?  —  Non  ,  répondit  le  protestant.  — 
Qui  donc  a  pu  vous  porter  à  un  tel  crime î 
—  J'ai  voulu  défendre  ma  religion  et  soute- 
nir ^es  intérêts  en  la  délivrant  de  son  plus 
cruel  ennemi.  —  Eh  bien  1  reprit  le  duc,  si 
votre  religion  vous  ordonne  d'assassiner, 
la  mienne  m'ordonne  de  pardonner  à  l'assas- 
sin qui  a  voulu  attenter  à  mes  jours,  et  je 
vous  pardonne  :  jugez  ,  par  cela  seul ,  la- 
quelle est  la  véritable.  »  (Anquetil,  Histoire 
de  France.) 

Le  brave  Grillon. 

Un  soldat  protestant,  croyant  qu'en  fai- 
sant périr  le  brave  Grillon  il  abattrait  un 
des  plus  fermes  appuis  des  catholiques,  se 
cacha  dans  un  endrojt  d'où  il  pût  exécuter 
son  dessein,  et  lui  tira  un  coup  d'arquebuse, 
qui,  heureusement,  ne  lui  tit  qu'une  légère 
blessure.  Grillon,  furieux,  court  à  l'assassin  ; 
dans  le  temps  qu'il  était  prèl  à  le  percer,  le 
soldat  tomba  à  ses  pieds  et  lui  demanda  la 
vie.  «  Rends  grâces  à  ma  religion  ,  lui  dit 
Grillon,  et  rougis  de  n'en  être  pas.  Va,  jeté 
donne  la  vie.  Si  la  parole  d'un  sujet  rebelle 
à  son  roi  et  infidèle  à  sa  religion  pouvait  être 
reçue,  je  te  demanderais  de  me  nromettro 
de  ne  jamais  combattre  que  pour  le  service 
de  ton  légitime  souverain.  »  Le  soldat,  con- 
fondu et  pénétré,  jura  une  fidélité  inviolable 
à  son  roi  et  à  la  religion  catholique,  dont  il 
lit  profession  à  l'instant  ra<Tmc.  (Anquetil, 
Uistoirc  de  France.  ) 
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l.rs  (/(MX  soldats  (  XVII*  siècle). 

Deux  soM.ils  friim-ais  s'élaienl  pris  de 
querelle.  Kiitr;iini''s  jinr  une  coli'ro  <iveui.îlo, 
ils  mirent  \'î'\>éo  h  la  main,  et  l'un  d'eux  ro- 
(;ut  un  coup  mortel.  Cependant  il  eut  en- 
éore  assez  de  l'oree  pour  renverser  sous  lui 
el  d(''sarmer  son  adversaire.  «  Va,  lui  dit-il, 
la  vie  est  entre  mes  mains,  maisj<!  te  donne 
ce  que  tu  mûtes.  »  l-l  il  tomba  mort. 

Richelieu  et  Cu&lais  (xvii*  siècle). 

Un  seigneur  do  la  cour,  nommé  Chalais, 
avait  gravement  insulté  le  cardinal  de  Riche- 
lieu, lorsqu'il  n'était  qu'évoque  de  Luçon  ; 
parvenu  au  pouvoir,  et  cédant  aux  insinua- 
tions des  ennemis  de  ce  seigneur,  le  minis- 
tre l'avait  éloigné  de  la  cour,  et  lui  avait  en- 
levé peu  à  peu  les  emplois  qui  lui  étaient 
conliés. 

11  y  avait  déjà  longtemps  que  le  cardinal 
gouvernait  la  France,  et  Chalais  paraissait 
complètement  oublié ,    lorsiju'au    siège  de 


Montauban  le  cardinal-ministre  remarqua 
un  jeune  homme  d'une  bravoure  extraordi- 
naire ,  qui  s'était  élancé  trois  fois  sur  les 
remparts,  et  était  parvenu  à  y  planter  le  pre- 
mier un  drapeau.  Il  demanda  son  nom,  et 
apprit  que  cc'tait  le  fds  de  Chalais. 

Après  le  combat  il  le  fit  appeler  dans  sa 
tente,  et  le  jeune  homme  fut  surpris  du  sou- 
rire bienveillant  avec  lequel  l'accueillit  l'en- 
nemi déclaré  de  son  père.  <(  Jeune  homme  , 
lui  dit  Richelieu,  votre  père  m'avait  fait  du 
mal  lorsqu'il  était  plus  puissant  que  moi  ; 
lorsque  je  suis  parvenu  au  pouvoir  ,  j'ai  été 
assez  lAi-he  pour  me  souvenir  de  cela,  et  je- 
ter à  mon  tour  à  votre  père  ,  la  pierre  qu'il 
m'avait  lancée.  Je  veux  réparer  le  mal  que 
j"ai  fait  :  demain  M.  de  Chalais  sera  rappelé 
à  la  cour.  »  Le  jeune  homme  baissa  les  yeux 
et  répondit  :  «  Mon  père  est  mort,  monsei- 
gneur!.... —  Mort  !  s'écria  le  cardinal,  mort 
mon  ennemi,  sans  doute?  —  Non,  monsei- 
gneur, il  bénissait  le  ciel,  en  mourant,  de  ce 
qu'il  a  donné  à  la  France  un  ministre  qui  la 
couvre  de  gloire.  —  Votre  père  me  donne 
une  grande  leçon,  jeune  homme;  il  m'ap- 
prend qu'une  des  plus  grandes  vertus  de 
l'homme  doit  être  l'oubli  des  injures.  » 

Le  ministre  sortit  alors  de  sa  tente  ,  en 
s'ap|)uyant  sur  le  bras  du  jeune  Chalais, 
qu'il  voulut  présenter  à  l'heure  même  à 
Louis  XllI,  et  sous  le  patronage  du  grand 
ministre,  ce  jeune  seigneur  parvint  aux  plus 
hautes  dignités. 

Stanislas. 

Frédéric-.\uguste,  électeur  de  Saxe,  après 
avoir  enlevé  à  Stanislas  la  couronne  de  Po- 
logne, fut  dépouillé  lui-même  de  son  élec- 
torat  ;  et,  se  voyant  poursuivi  de  tous  côtés 
))ar  ses  ennemis,  il  présuma  assez  bien  de  la 
grandeur  d'ûme  de  ce  même  roi  qu'il  avait 
détrôné,  pour  croire  qu'il  devait  le  regarder 
comme  le  plus  généreux  de  ses  amis.  D'a- 
près cette  idée  ,  il  lui  envoya  ses  enfants  en 
Loiiaine,  pour  les  mettre  en  sûreté.  Stanis- 
las accueillit  ces  jeunes  hôtes  comme  les 
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lils  de  Jacob  furent    reçus  à   la  cour  de  Jo- 
seph; et  s'il  leur  ra[)|ie"la  l'histoire  des  in- 
justices et  di'S  violences  cnnnnises  autrefois 
contre  lui,  ce  ne  fut  point  nour  leur  en  faire 
des  reproches,  mais  jiour  leur  dire  :  «  Ras- 
sure/.-vous,   ric-n  ne  s'e>t  fait  (pie   par  l'or- 
dre de    Dieu  :  je  découvre  en    tout  cela    le 
doigt  do  la  l'rovidence,  (pii  m'a   éloigné  île 
ma  patrie  pour  (pm  je  me  tronv.isse  à  |ioitéc 
(le  vous  accueillir  (ians  le  m.ilheur;  et   rien 
n'est  si  doux  pour  mon  cœur  que  de  pou- 
voir en  ce  moment  me  venger  sur  vous  par 
mes  bienfaits,  lin  attendant  le  jour  où  vous 
jiourrez  embrasser   votre  i)ère,  je  vous   en 
servirai   moi -môme.  Vous  no  serez  |)oint 
étrangers  dans  mon  palais  ,  vous  y  partage- 
rez ma  fortune;  et  s'il  se  trouvait  dans  mes 
petits  Etats  quelques  établissements  dignes 
de  vous,  parlez, je  m'estimerai  heureux  de 
vous  les    procurer.  »  Ainsi  parla  Stanislas 
aux   enfants  d'Auguste  ,   qui  avait    été   son 
plus  cruel  ennemi  ;  et  l'on  s.'.il  que  la  prin- 
cesse Christine,  touchée  de  ses  olfres  géné- 
reuses ,   renonça  à  sa  patrie  pour  se   lixer 
dans  la  Lorraine.  <(  Je  ne  puis  m'empôcher 
de  le  demander  ici ,  dit  l'historien  de  Sta- 
nislas :  quel  conquérant  environné  de  ses 
armes  victorieuses,  quel  potentat  brillant  de 
tout  l'éclat  du  dia(Jème  fut  jamais  si  grand 
que  l'est  le  roi  de  Pologne,  consolant  jiar 
ses  bienfaits  les  enfants  d'un  prince  qui  lui 
avait  ravi  sa  couronne?  La  philosophie  peut 
bien  exaller  la   noblesse  de  ses  procédés, 
mais  il  n'y  a  qu'une  religion  sainte  et  di- 
vine qui  ait  droit  de   les  commander  aux 
cœurs  qu'elle  a  soumis  à  .son  empire.  (Nouv. 
anecdotes  chrétiennes.) 

Le  même  prince,  si  intéressant  par  son 
humanité  et  ses  vertus ,  fuyait  proscrit  de 
ses  Etats.  Retiré  depuis  quelque  temps  dans 
le  duché  de  Deux-Ponts,  il  s'y  croyait  en 
sôreté,  lorsque  des  malheureux  résolurent 
(le  le  livrer  à  ceux  qui  avaient  juré  sa  perte 
et  mis  sa  tête  à  prix.  Ces  scélérats  furent 
arrêtés  en  sa  présence.  «  Que  vous  ai-je  fait, 
mes  amis,  leur  dit-il,  pour  vouloir  me  livrer 
à  mes  ennemis;  de  (^uel  pays  êtes-vous  ?  » 
Trois  de  ces  malheureux  répondirent  qu'ils 
étaient  Français.  «  Eh  bienl  leur  dit-il,  res- 
semblez à  vo's  compatriotes,  que  j'estime,  et 
soyez  incapables  d'une  m'auvaise  action.  » 
En  disant  ces  mots ,  il  leur  donna  tout  ce 
qu'il  avait,  son  argent ,  sa  montre,  sa  boite 
(l'or;  et  ils  partirent,  pénétrés  de  respect  et 
versant  des  larmes  d'admiration. 

Jacobls. 
Au  mois  de  mai  1722,  deux  vaisseaux  an- 
glais jetèrent  l'ancre  dans  la  baie  du  cap  Lo- 
])ez,  ]iour  renouveler  leur  provision  d'eau 
et  de  bois,  afin  de  se  rendre  immédiatement 
aux  Grandes-Indes.  Ils  étaient  depuis  quel- 
quesjours  au  milieu  des  noirs  de  ce  pays  , 
d'un  caractère  bon  et  humain ,  lorsque  Ja- 
cobus ,  un  de  leurs  chefs,  vint  à  bord  du 
vaisseau  le  Swallow ,  accompagné  de  plu- 
sieurs nègres  qui  lui  témoignaient  beaucoup 
de  respect.  Le  capitaine  anglais  lui  otfiit 
aussitôt  des  rafraîchissements.  Pen.laut  ce 
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temps,  lo  vaissMU  arbora  tous  ses  pavillons 
et  fit  quelques  décharges  d'artillerie  ,  à  l'oc- 
casion d'une  fête  nationale  qui  tombait  co 
jour-là. 

Un  autre  chef  qui  était  sur  le  rivage,  s'é- 
tant  imaginé  qu'on  rendait  cet  hoiuieurà  Ja- 
cobus,  en  conçut  une  si  furieuse  jalousie  , 
qu'à  l'instant  mùme  il  maltraita  ses  gens  et 
mit  le  feu  à  sa  maison.  La  lumière  de  l'iu- 
cendie  n'apprit  que  trop  tôt  au  malheureux 
Jacobus  l'outrage  et  le  tort  qu'on  livi  faisait. 
11  se  hâta  de  retourner  îi  terre,  oiî  il  ne  trouva 
que  des  cendres  et  des  ruines.  Les  deux 
vaisseaux  s'attendaient  à  de  cruels  eB'ets  de 
son  ressentiment  et  de  sa  juste  colère;  mais 
quel  fut  leurétonnement  et  leur  admiration, 
lorsque,  le  lendemain,  ils  virent  les  deux 
chefs  venir  à  eux  parfaitement  réconciliés. 
Jacobus  avait  généreusem-'nt  pardonné  à  son 
ennemi.  {Murale  des  Noirs.) 

Henri  IV. 

Henri  IV  demanda  un  jour  au  jeune  duc 
de  Montmorency  quelle  était  la  plus  grande 
qualité  d'un  roi.  Le  duc  répondit  sans  hésiter 
que  c'était  la  clémence.  Pourquoi  la  clémence, 
ajouta  le  roi,  plutôt  que  le  courage,  lalibéra- 
lilé  et  tant  d'autres  vertus  qu'un  souverain 
doit  posséder? — C'est,  répondit  le  duc,  qu'il 
n'appartient  qu'aux  rois  de  pardonner  et  de 
punir  le  crime  en  ce  monde.  Ce  jeune  duc 
avait  l'idée  de  la  solide  gloire.  Il  rendait  en 
môme  teujps  justice  au  caractère  de  Hen- 
ri IV,  qui  fut  de  ses  sujets  le  vainqueur  et  le 
père. 

Le  prince  de  Joinville,  ayant  formé  des  in- 
telligences secrètes  avec  les  ennemis  de 
Henri  IV,  fut  arrêté.  Sa  bonté  sauva  le  cou- 
jiable,  et  ayant  fait  venir  le  duc  et  la  duchesse 
de  (iuise  :  Voilà,  leur  dit  ce  boa  prince,  le 
i'éritable  enfant  prodigue  qui  s'est  imagine 
de  belles  folies; in  lui  [lardonne  pour  l'amour 
de  vous,  mais  c'est  à  condition  que  vous  le 
chapitrerez  bien. 

Le  môme  roi  faisait  quelquefois  des  re- 
proches au  duc  de  Sully  de  ce  qu'il  ne  per- 
dait jamais  de  vue  le  bien  de  l'Etat,  quoique 
ses  intérêts  particuliers  l'exigeassent  sou- 
vent. Le  ministre  se  servait  alors  de  la  li- 
berté qu'il  avait  auprès  de  son  maître,  et 
l'écoulait  avec  inditl'érence.  Henri  IV,  s'en 
étant  aperçu,  lui  demanda  s'il  le  croyait 
assez  lâche  pour  préférer  quelque  chose  que 
ce  fût  au  monde  au  soulagement  de  ses 
peuples,  qu'il  regardait  comme  ses  chers 
enfants. 

«  Sire ,  disait  le  cardinal  de  Relz  à 
Louis  XIII,  la  clémence  est  la  vertu  favorite 
des  grands  princes  ;  au  milieu  de  leurs  plus 
beaux  triomphes,  ils  font  gloire  de  céder  à  la 
compassion.  Quand  vous  voyagez  dans  vos 
provinces,  vous  devez  ressembler  à  ces 
Ueuves  qui  portent  partout  l'abondance.  A 
Dieu  ne  plaise  que  votre  passage  puisse  se 
comparer  à  celui  des  torrents,  dont  les 
eaux  impétueuses ,  ravagent  et  ruinent 
tout  1  » 


Fabert  et  le  Maréchal  de  la  Meilleraye 

(xvir  siècle). 

Le  maréchal  de  Fabert  ayant  été  blessé 
au  siège  de  Turin,  en  1640,  d'un  coup  de 
mousquet  à  la  cuisse,  les  chirurgiens  décla- 
rèrent qu'il  fallait  lui  faire  l'amputation.  Le 
cardinal  de  la  Vallette  et  Turenne  l'enga- 
geaient à  s'y  soumettre  :  «  Il  ne  faut  pas  mou- 
rir par  pièces,  leur  dit  Fabert;  elle  m'aura 
tout  entier  ou  elle  n'aura  rien,  et  peut-être 
lui  échapperai-je.  »  En  effet  il  guérit  de  ses 
blessures  assez  prompteraent,  puisqu'il  se 
trouva  à  la  bataille  de  la  Alarfée,en  1641,  et 
ensuite  au  siège  de  Bapaume.  L'année  sui- 
vante, le  régiment  des  gardes  fut  envoyé 
dans  le  Roussillon;  le  maréchal  de  la  Meil- 
leraye,  s'entretenant  du  nombre  et  de  la  va- 
leur des  troupes,  désigna  le  régiment  des 
gardes  dont  Fabert  commandait  le  premier 
bataillon  parle  nom  de  Chanoines  de  Fabert. 
Cette  raillerie  déplacée  piqua  Fabert,  mais  il 
crut  ne  devoir  pas  manifester  son  méconten- 
tement. La  campagne  devait  s'ouvrir  par  le 
siège  de  Collioure.  En  approchant  de  cette 
place,  on  aperçut  les  Espagnols  sur  une 
hauteur,  rangés  en  ordre  de  bataille;  le  duc 
de  la  Meilleraye  fit  arrêter  sa  troupe  pour 
fiire  ses  dispositions.  Lorsqu'il  passa  devant 
Fabert,  celui-ci  le  salua  en  baissant  son  cs- 
ponton:  «  Il  ne  s'agit  pas  de  cérémonie,  lui 
dit  brusquement  la  Meilleraj^e,  quand  il  faut 
aller  à  l'ennemi.  »  Fabert,  sensible  à  ce  re- 
proche, s'avançait  pour  en  demander  raison; 
mais  Turenne  le  retint  et  parvint  à  le  calmer 
on  se  chargeant  de  l'explication.  Quelques 
instants  après,  un  aide-de-camp  lui  apporta 
l'ordre  d'aller  parler  au  général.  —  «  Avez- 
vous,  lui  dit  Fabert,  des  ordres  pour  le  ba- 
taillon? Je  les  exécuterai,  je  ne  marche  pas 
autrement.  »  La  Meilleraye  vint  lui-même. 
—  «  Monsieur  Fabert,  lui  dit-il,  oublions  le 
passé,  donnez-moi  votre  avis  :  que  ferons- 
nous?— Voilà,  dit  Fabert,  le  premier  batail- 
lon des  gardes  prêt  à  exécuter  vos  ordres, 
nous  ne  savons  qu'obéir.  —  Point  de  ran- 
cune, répliqua  la  Meilleraye;  je  viens  de- 
mander votre  sentiment.  — "C'est  d'attaquer, 
reprit  Fabert. — Marchons, cria  le  maréchal.  » 
Le  premier  bataillon  des  gardes  avança,  les 
autres  suivirent  ;  en  un  instant  les  Espagnols 
furent  enfoncés  et  culbutés.  Ils  se  sauvèrent 
en  désordre  jusque  dans  Collioure,  laissant 
au  pouvoir  des  Français  une  partie  de  leur 
artillerie  et  un  grand  nombre  de  prisonniers. 
[Fleurs  de  la  morale.) 

La  vengeance  (xviir  siècle). 

Un  soldat  maltraité  par  un  ofTicier-général 
pour  quehpies  paroles  peu  respectueuses 
qui  lui  étaient  échappées,  répondit  avec  le 
|ilus  grand  sang- froid  qu'il  saurait  bien  l'en 
iaire  repentir. 

Quinzejoursaprès,cemôme  ollicier-général 
chargea  le  colonel  de  tranchée  de  lui  trouver 
dans  son  régiment  un  homme  ferme  et  intré- 
pide pour  un  coup  de  main,  avec  la  pro- 
messe de  cent  pistoles  de  récompense,  l  o 
soldat  en  question,  qui  passait  pour  le  plus 
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brave  du  ivj^iiiionl,  se  présenta  avec  InMile 
do  ses  camarades.  La  roniniis.sion  ('■(ait  des 
plus  hasanicus(>s;  il  s'en  accjmtia  avec  un 
courage  et  un  lioiiliour  iiicroyabics. 

Il  s'agissait  de  s'assurer,  avant  de  faire  le 
logement,  si  les  ennemis  faisaient  des  mines 
sous  le  glacis.  Le  soldat  s'étanl  jeté  h  l'en- 
trée do  la  luiit  dans  le  chemin  couvert,  rap- 
porta lo  ciiapeau  et  Tontil  d'un  mineur  c^u  il 
avait  tué.  A  son  retour  l'oflicier-géneral, 
après  l'avoir  heaucoup  loué,  lui  lit  compter 
les  cent  pistoles.  Le  soldat  sur-le-clianip  les 
distribua  Ji  ses  camarades,  disant  (ju'il  no 
servait  point  pour  de  l'argent  :  «  Au  reste, 
ajouta-t-il  en  s'adressant  à  l'ofticier-général 
ui  ne  le  reconnaissait  point,  je  suis  ce  soi- 
at  que  vous  mnltraitAtes  si  fort  ii  y  a 
quinze  jours,  et  je  vous  avais  bien  dit  que 
je  vous  en  ferais  repentir.  » 

L'ollicier-général,  plein  d'admiration  et 
attendri  juscju'aux  larmes,  l'embrassa,  lui 
fit  des  excuses  et  le  nomma  ofticier  le  môme 
jour.  (Fleurs  de  la  morale.) 

Les  Veridéens  et  un  chasseur. 

Dans  l'hiver  de  1795,  un  olllcier  républi- 
cain s'était  hasardé  de  chasser  sur  les  bords 
d'une  petite  rivière  que  l'on  pouvait  alors 
traverser  sur  Ja  glace.  Un  coup  de  fusil  tiré 
sur  un  oiseau  de  passage  donna  l'éveil  à 
cinq  ou  siï  paysans.  Ils  sortirent  armés  du 
milieu  des  joncs  et  entourèrent  l'imprudent 
jeune  homme.  «  Républicain,  lui  dirent-ils, 
si  tu  veux  dîner  aujourd'hui,  viens  prendre 
ton  oiseau,  il  est  tombé  de  ce  côté.  «Comme 
ce  dernier,  surpris  de  cette  rencontre  inat- 
tendue, s'attendait  à  être  massacré  :  «  Ne 
crains  rien,  ajoutèrent-ils,  puisque  tu  n'oses 
point  passer  la  rivière,  il  faut  bien  que  nous 
allions  à  toi  :  voici  ta  chasse  ;  mais  un  autre 
jour  ne  viens  pas  si  près  de  nous.  »  Ils  le 
laissèrent  ensuite  se  retirer  tranquillement  ; 
et  cependant  il  y  avait  six  mois  à  j)eiiie  que 
Robespierre  était  mort,  et  que  les  colonnes 
infernales  avaient  cessé  leurs  dévastations 
et  leurs  massacres.  {Une  commune  ven- 
déenne.) 

Cathelineau. 

Calhelineau,  général  des  armées  vendéen- 
nes, avait  une  si  grande  piété,  qu'il  fut  sur- 
nommé le  saint  de  l'Anjou.  Il  était  déjà  à  la 
tête  d'uu  rassemblement  considérable,  quand 
on  vint  lui  apprendre  que  son  frère,  Joseph 
Cathelineau,  qu'il  avait  envoyé  à  Angers, 
avait  été  mis  à  mort  par  les  soldats  répu- 
blicains. En  apprenant  la  perte  de  son  frère 

chéri,  il  s'écria  :  Tu  seras  vengé On   lui 

amena,  quelques  moments  après,  un  des 
soldats  républicains  qui  avaient  été  pris  la 
veille  :  Ya-t-en,  lui  dit  Cathelineau,  va-t-cn, 
une  vengeance  particulière  n'est  pas  permise 
à  un  soldat  chrétien.  {Lettres  vendéennes.) 

Un  Vendéen  et  le  meurtrier  de  sa  famille. 

Resté  seul  avec  sa  jeune  sœur,  un  jeune 
"Vendéen  avait  recouvert  d'un  tas  de  chaume 
les  ruines  de  sa  demeure,  et  il  l'habitait  de- 
puis quelques  jours  lorsque,  par  une  som- 


bre soirée  d'hiver,  di!.*  cris  de  détresse  le  ré- 
veillèrent Mibileinriil  :  «  Ouvrez,  au  ntim  du 
ciel  ,  criait  un  mallicureux  ;  je  suis  perdu 
sans  vous.  »  A  celt(^  voix  toium<',  h'  jeune 
\en(léen  retîulc  d'horreur  :  il  avait  devant 
lui  l'assassin  de  sa  famille.  «  Misérable  I  lui 
dit-il,  que  viens-tu  chercher  ici,  toi  (jui  as 
jiorté  la  mort  sur  le  seuil  même  de  cette 
port(^ '/  —  Ahl  c'est  vr;ii  ;  mais  on  m'a  re- 
contiu  lîi-bas,  et  j'entends  les  pas  de  ceux 
(|ui  me  poursuivent.  »  Il  y  eut  alors  dans 
l'Ame  du  jeune  homme  un  moment  do  lutte 
et  d'angoisse  difficile  h  décrire,  et  mille  pen- 
sées contraires  se  croisèrent  dans  son  es- 
prit. Ouvrant  enfin  la  [lorte  :  «  Entre,  lui 
dit-il  ;  Jésus-Christ  a  pardonné  à  ses  bour- 
reaux ;  il  faut  bien  (pie  je  te  pardonne  1  Va- 
t-en  demain  matin  do  bonne  heure,  et  sur- 
tout que  je  ne  te  voie  pas,  car  je  craindrais 
de  perdre  patience  et  de  te  tuer  dans  ma 
maison.  »  Le  vieux  Vendéen  a  raconté  sou- 
vent ce  récit,  sans  se  douter  de  ce  qu'il  y 
a  vait  de  subi  i  merlans  son  action  et  ses  paroles. 
{Une  commune  vendéenne.) 

L'abbé  Aur4IN. 

Au  milieu  des  landes  de  la  Bretagne  s'é- 
lève le  [lelit  bourg  de  Fégréac.  L'esprit  des 
habitants  de  ce  village  s'était  conservé  si  re- 
ligieux et  si  pur,  môme  au  plus  fort  de  la 
terreur,  que  leur  curé,  l'abbé  Auiain,  n'a- 
vait point  été  obligé  de  fuir;  il  était  resté 
parmi  ses  paroissiens;  il  leur  parlait  de  Dieu 
et  leur  enseignait  la  venu  comme  il  l'avait 
fait  aux  temps  de  paix  et  de  bonheur. 

Quand  il  allait  célébrer  la  messe,  des  en- 
fants, qui  menaient  avec  eux  des  troupeaux, 
étaient  postés  par  leurs  parents  sur  les  hau- 
teurs de  la  route. Chacun  d'eux  avait  une  de 
ces  cornes  que  l'on  entend  à  midi  et  le  soir 
dans  nos  campagnes,  pour  rappeler  les  la- 
boureurs à  la  ferme  ;  ils  s'en  servaient  pour 
avertir  que  des  soldats  paraissaient  sur  le 
chemin.  A  ce  signal  convenu,  on  fermait  les 
portes  de  l'église,  les  paysans  reprenaient 
leur  ouvrage,  et  les  étrangers  armés  traver- 
saient le  hameau  sans  se  douter  qu'on  y 
adorait  encore  le  Dieu  qu'avaient  adoré  nos 
pères. 

Un  jour,  de  pieux  chrétiens  remplissaient 
l'église  ;  l'abbé  Aurain  était  à  l'autel,  il  ve- 
nait de  prononcer  sur  l'hostie  les  paroles 
sacrées  ;  la  foule  recueillie  adorait  en  si- 
lence; lo  signal  d'alarme  retentit  fout  à 
coup....  Les  femmes  s'effraient,  s'agitent; 
les  hommes  se  lèvent.  Le  prêtre  seul  ne 
montre  aucun  effroi.  «  Le  saint  sacrifice  est 
commencé,  il  faut  qu'il  s'achève,  dit-il.  Dieu 
est  avec  nous  ;  prions,  mes  frères.  »  Alors, 
se  penchant  sur  l'autel,  il  s'humilia,  se 
frappa  la  poitrine,  et  consomma  l'hostie  et  le 
vin  consacrés. 

Le  bruit  augmentait  au  dehors,  les  pav- 
sans  sortaient  de  l'église,  un  enfant  s'y  pré- 
cipite en  criant  :  «  Sauvez  M.  le  curé  I  Les 
bleus  sont  entrés  dans  le  village  ;  ils  me 
suivent  de  près  !  »  Le  prêtre  venait  de  dé- 
poser sa  chasuble,  son  étole  et  son  aube. 
Deux  dragons  de  la  république  paraissent  à  la 
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grande  porte  de  l'église;  le  curé  les  voit  et, 
descendant  rapidement  les  iie;^rés  de  l'autel, 
se  sauve  par  la  sacristie  dans  le  cimetière.  Il 
rencontre  deux  autres  soldais  qui  veulent  le 
saisir,  il  les  évite  ;  il  franchit  le  petit  mur 
du  cimetière  et  gagne  la  campagne.  A  quel- 
((ue  distance  derrière  lui,  ses  ennemis  fran- 
chissent aussi  les  obstacles....  Il  est  arrivé 
sur  le  bord  d'une  petite  rivière  ;  il  n'hésite 
j>oint,  il  se  précipite,  et  la  traverse  en  na- 
geant. Parvenu  au  bord  opposé,  il  se  re- 
tourne ,  il  voit  les  deux  soldats  toujours 
acharnés  à  le  poursuivre  ;  un  d'eux  se  ji'te 
^  la  nage...  L'abbé  Aurain  reprend  sa  course 
et  gravit  le  coteau  ;  il  gagne  de  vitesse  ;  déjà 
il  est  hors  de  la  vue  et  de  l'atteinte  de  ceux 
(jui  avaient  juré  sa  mort...  Il  était  sauvé,  il 
entend  des  cris,  des  cris  de  détresse,  il  re- 
vient sur  ses  pas  :  du  haut  du  coteau  il  voit 
un  des  dragons  qui  se  débattait  dans  les 
eaux,  et,  ne  pouvant  plus  lutter  contre  elles, 
allait  être  englouti...  Le  prêtre,  qui  avait 
enseigné  la  charité,  prêché  le  pardon  et  com- 
mandé aux  hommes  de  rendre  le  bien  jiour 
le  mal,  ne  fut  pas  sourd  à  la  voix  d'un  en- 
nemi qui  appelait  au  secours.  Avec  celte 
même  vitesse  qu'il  avait  mise  à  se  sauver 
lui-même,  il  redescend  le  flanc  de  la  colline 
pour  arracher  le  républicain  à  la  mort.  Par- 
venu au  bord  de  la  rivière,  il  s'y  jette  de 
nouveau,  il  plonge  et  replonge  encore  pour 
ressaisir  le  malheureux  qui  se  noie  ;  enfin  il 
reparaît  sur  l'eau;  il  ramène  au  rivage  le 
corps  glacé  du  dragon  ;  il  le  réchaulfe,  lui 
rend  la  viel... 

Le  soldat  de  la  république  a  repris  l'usage 
de  ses  sens  ;  il  s'écrie,  en  s'adressanl  au 
curé  de  Fégréac  :  «  Eh  quoi  1  c'est  vous  qui 
m'avez  sauvé,  vous  queje  poursuivais,  vous 
dont  j'ai  juré  la  mortl  —  Me  voici,  lui  ré- 
pondit le  prêtre,  je  suis  votre  prisonnier  : 
je  n'ai  plus  de  force  pour  vous  échapper,  me 
voici,  me  ferez-vous  mourir?  —  Que  je 
meure  plutôt,  répondit  le  dragon  français, 
je  ne  porterai  point  la  voain  sur  vous.  On 
nous  trompe  donc  ?  On  nous  répète  sans 
cesse  que  les  prêtres  sont  nos  plus  cruels  en- 
nemis, qu'ils  veulent  du  sang  et  ne  respi- 
rent que  vengeance. —  Mon  ami,  vous  voyez 
si  nous  ne  respirons  que  vengeance,  répli- 
qua l'abbé  Aurain;  en  vous  sauvant  je  n'ai 
lait  que  mon  devoir  :  tout  prêtre,  tout  chré- 
tien devait  faire  ce  que  j'ai  fait  pour  vous  ; 
j'ai  été  heureux,  voilà  tout;  j'en  remercie 
le  ciel,  remerciez-le  aussi,  et  ne  persécutez 
plus  ceux  qui  servent  Dieu  et  qui  croient 
en  lui.  —  Allez-vous-en,  allez-vous-en  vile, 
voici  mes  camarades,  dit  le  dragon  :  nous  au- 
tres soldats,  nous  ne  savons  qu'obéir...  Sau- 
vez-vous, je  m'en  vais  à  leur  rencontre,  et 
je  leur  dirai  que  vous  êtes  échappé;  eux  ne 
seraient  pas  aussi  humains  iiue  moi. 'Adieu, 
adieu,  je  ne  vous  oublierai  jamais  ;  ils  s'ap- 
prochent, sauvez-vous.  » 

Ils  se  séparèrent  :  le  curé,  exténué  de  fa- 
tigue, se  cacha.  Le  républicain  rejoignit  ses 
compagnons  d'armes,  et  l'égarement  de  ces 
hommes  de  la  révolution  élaitsi  grand,  que 
celui  qui  venait  d'être  sauvé  n'osa  parler  do 
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fon  sauveur,  et  garda  le  silence  sur  le  héros 
de  la  religion  chrétienne.  La  crainte  rendit 
muette  la  reconnaissance  que  le  soldat  sen- 
tait au  dedans  de  lui.   (  Magasin  catholique.) 

Pie  VL 

Pour  recevoir  le  saint  viatique,  ce  saint 
juipe  se  fit  revêtir  de  ses  habits  pontificaux; 
ei,  par  respect  pour  Jésus-Christ,  il  voulut 
qu'on  le  descendit  de  son  lit  et  qu'on  le  pla- 
çât sur  un  fauteuil.  Monseigneur  de  Sjiina, 
archevêque  deCorinthe,  les  larmes  aux  yeux, 
s'avance  pour  administrer  le  saint  père,  et 
lui  demande,  en  présence  de  Jésus-Christ, 
s'il  pardonne  à  ses  ennemis.  A  cette  ques- 
tion, Pie  VI,  levant  les  yeux  au  ciel,  et  les 
fixant  ensuite  sur  un  crucifix  qu'il  tenait 
toujours  dans  ses  mains,  répondit  :  De  tout 
mon  cœur,  de  tout  mon  cœur.  11  avait  béni 
ses  ennemis  en  entrant  en  France,  il  leur 
pardonne  en  sortant  de  ce  lieu  de  misère  ; 
et  ne  pouvant  jjIus  instruire  les  fidèles  par 
ses  paroles,  il  leur  laisse,  dans  ses  exem- 
jiles,  la  plus  touchante,  la  plus  efficace  do 
toutes  les  instructions.  (Anecdotes  chrét.) 

L'évêque  de  Trêves. 

En  1845,  Mgr  l'évêque  de  Trêves,  ainsi 
que  son  clergé  et  les  nombreux  pèle- 
rins, avaient  été  insultés  lors  de  la  solen- 
nité de  l'exposition  publique  de  la  sainte 
robe.  Le  saint  prélat  parla  de  ces  faits  dans 
son  mandement  pour  le  carême.  «  Mais,  dit 
l'Ami  de  la  religion  (  i  fév.  1845),  s'il  fait 
mention  des  sanglants  outrages  dont  tous  les 
catholiques  ont  été  abi'euvés,  ce  n'est  point 
pour  s'en  plaindre,  encore  moins  pour  mau- 
dire les  ennemis  du  Christ  et  de  la  croix  ; 
mais  c'est  pour  conjurer  son  clergé  et  ses  dio- 
césains de  leur  pardonner,  de  prier  pour  eux, 
parce  quils  ne  savent  ce  qu'ils  font.  Ce  man- 
dement, où  respire  la  charité  la  plus  ardente 
envers  des  frères  égarés,  se  termine  par  l'in- 
jonction faite  k  chaque  curé  de  dire  au  prône, 
tous  les  dimanches  de  l'année,  à  partir  de  la 
Quinquage'sime,  des  prières  spéciales  pour  la 
conversion  des  dissidents  et  des  pécheurs.  » 

Les  deux  voisins  réconciliés. 

11  y  avait  dans  une  ville  deux  marchands 
voisins  et  jaloux  l'un  de  l'autre,  qui  vivaient 
dans  une  inimitié  scandaleuse  ;  l'un  d'eux, 
rentrant  en  lui-même,  écouta  la  voix  de  la 
religion  qui  condamnait  ses  sentiments;  il 
consulta  une  pcrsoimede  piété  qui  avait  sa 
confiance,  et  il  lui  demanda  comment  il  fal- 
lait  qu'il  s'y  prît  riour  se  réconcilier  :  «  Lct 
îneilleur  moi/en,  répondit-elle,  est  celui  que' 
je  vais  vous  indiquer  :  lorsque  des  personnes 
viendront  à  votre  boutique  pour  acheter,  et 
que  vous  n'aurez  pas  ce  qui  leur  convient, 
conseillez-leur  d'aller  chez  votre  voisin,  »  et 
il  le  fit.  L'autre  marchand,  instruit  d'où  lui 
venaient  ces  acheteurs,  fut  sensible  aux  bons 
offices  d'un  homme  qu'il  regardait  comme 
son  ennemi  ;  il  alla  chez  lui  pour  l'en  remer- 
cier, lui  demanda  pardon  de  la  haine  qu'il 
lui  avait  portée,  et  le  conjura  de  le  recevoir 
au  nombre  de  ses  meilleurs  amis.  Sa  prière 
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fut  ox,liiC(^(>,  ol  la  ivlij;inn  unit  étrnilemfnl 
ceux  mio  riiit(''i(H  cl  la  jalousie  avaieiU  divi- 
sés. {Lect.  chnHiennes,  iii-18.) 

Pie  IX  etMamiam. 

T.e  conilc  Maïuiaiii,  exilé  de  Rome,  n'en 
eut  pas  moins  la  permission  d'y  l'evenir  |>as- 
ser()uel(juo  temps,  et  Pie  IX.  ne  lit  aucuno 
difliculté  do  lui  donner  audience.  «  Eli  bien, 
mon  tils,  lui  dit-il  avec  bonté,  vous  voulez 
donc  rester  insurgé  malgré  nous  et  malgré 
vous?  —  Saint  Père,  mon  cœur  vous  est  dé- 
voué, répartit  le  comte;  j'aime,  je  vénère, 
j'adndre  votre  personne;  mais  mon  adhésion 
serait  à  mes  yeux  plus  qu'un  engagement  de 
de  pas  tro\ibier  l'ordre;  permettez-iuoi  d'at- 
tendre les  événements  avant  de  vous  la  don- 
ner. —  Que  Dieu  vous  éclaire  !  acheva  le 
pape;  quand  il  vous  conduira  vers  moi,  les 
bras  de  votre  souverain  vous  seront  ou- 
verts. » 

Le  comte  Mamiani  allait  et  venait  à  Rome 
sans  surveillance,  sans  contrôle,  comme  s'il 
eût  fait  sa  pleine  et  entière  soumission  ! 
{Rome  en  18i8-i9-o0.) 

Pie  IX  et  l'aranislie. 
Pour  ménager  les  susceptibilités.  Pie  IX 
avait  voulu  que  le  principe  de  l'amnistie  fût 
discuté  dans  une  congrégation  de  cardinaux; 
il  espérait  calmer  les  terreurs  et  triompher 
des  préjugés.  Après  avoir  longuement  ex- 
pliqué les  avantages  de  l'amnistie,  et  mon- 
tré combien  les  craintes  qu'on  s'en  formait 
étaient  peu  fondées,  il  invita  les  membres 
de  la  congrégation  à  présenter  leurs  objec- 
tions. Chacun  avait  paru  se  ranger  à  son 
avis,  mais  lorsqu'on  alla  aux  votes,  il  se 
trouva  q^ue  la  plupart  des  boules  étaient 
noires.  L'est  alors  que  Pie  IX  trancha  la 
dilficulté.  Pour  en  instruire  l'assemblée,  il 
ôta  sa  calotte  blanche,  et  dit,  en  la  posant 
sur  les  boules  noires  :  «  Maintenant  elles 
iront  blanches  1  » 

Pie  IX  et  les  soldats. 

Pie  IX  se  plaisait  au  milieu  des  soldats 
napolitains,  qui,  eux  aussi,  se  montraient 
heureux  de  le  servir.  Un  jour,  plusieurs  de 
ces  derniers,  gagnés  par  son  affabilité,  lui 
dirent  :  «  Saint  Père,  nous  avons  une  grâce 
h  vous  demander  1  — Tout  ce  que  vous  vou- 
drez, mes  enfants,  leur  ré[)ondit  le  doux  et 
aimable  ponlife.  —  Eh  bien  !  reprirent-ils 
avec  émotion,  on  nous  avait  assuré  que  vous 
étiez^  la  cause  de  tous  les  bouleversements 
do  l'Italie,  et  nous  voulons  l'absolution 
lie  bien  des  imprécations  lancées  contre 
vous  1  ...  » 

Le  bon  pape  sourit,  et  les  bénit. 

Pie  IX  et  le  pamphlet. 

Un  jour,  la  police  arrêta  un  homme  qui 
distribuait  clandestinement  des  exemplaires 
d'un  pamphlet  intitulé  :  Histoire  de  Pie  JX, 
fiape  intrus,  ennemi  de  la  religion,  chef  de  la 
jeune  Italie.  Dès  qu'il  eut  connaissance  de 
ceitearrestation,  le  souverain  pontife  lit  ame- 
ner le  coupable  en  sa  présence,  et  après  l'a- 


voir interrogé  avec  douceur,  il  lui  ilit  : 
o  Coinnu!  votre  fauté  n'atteint  que  moi,  je 
vous  pardonne!  »  Ce  niallieureux,  touché 
d'une  telle  générosité,  fotidit  en  larmes,  et 
se  jetant  aux  pieds  du  saint  Père,  il  oll'rit 
de  iui  révéler  le  nom  des  auteurs  du  pam- 
iihlet.  Le  [)ape  ne  voulut  rien  savoir.  «  Que 
leur  faute,  s"écria-t-il,  reste  ensevelie  dans 
le  silence,  et  puisse  le  repentir  pénétrer 
dans  leur  cœur  !  »  {Rome  en  18V8-49-50.  ) 

Pie  IX  et  ses  ennemis. 

Aprèsune  insurrection  générale  qui  éclata 
dans  les  Etats  de  l'Eglise,  en  i8."}0,  un  agent 
se  présenta  un  jour  chez  l'évoque  d'Imola, 
dejiuis  Pie  IX,  en  disant  qu'il  pouvait  faire 
connaître  h  Rome  les  noms  et  la  retraite  des 
fauteurs  de  la  rébellion;  qu'il  en  avait  la 
liste.  Et  il  remit  à  Mgr  Mastaï  un  papier  que 
celui-ci  lut  et  relut  avec  la  plus  grande  at- 
tention. Le  feu  brûlait  dans  la  cheminée  sur 
laciuelle  il  s'appuyait;  sa  main  tremblait... 
Tout  à  coup,  fixant  sur  l'espion  un  regard 
doux  et  clair,  il  lui  répondit  en  souriant  : 
«  Mon  pauvre  enfant,  vous  n'entendez  rien  h 
votre  profession  ni  à  la  mienne;  quand  le 
loup  veut  croquer  les  moutons,  il  se  garde 
bien  d'en  jirévenir  le  pasteur  du  troupeau.  » 
Et  il  jeta  dans  le  feu  la  pièce  accusatrice, 
sous  les  yeux  de  l'agent  ébahi  et  consterné. 

A  peine  fut-il  parti,  que  Mgr  Mastaï  se 
hâta  de  faire  avertir  les  proscrits  dont  il 
avait  retenu  les  noms.  Tous  échappèrent,  et 
plusieurs  durent  à  sa  bourse  les  moyens  de 
gagner  la  Toscane  et  de  s'embarquer.  {Rome 
en  18't8-18't9-18o0.) 

COLÈRE,  HAINE,  VENGEANCE.  —  Co/ère, 
mouvement  impétueux  de  l'âme ,  se  mani- 
festant par  une  réaction  violente  contre  tout 
ce  qui  nous  déplaît  ou  nous  blesse.  Ce  pé- 
ché est  mauvais  par  rapport  à  nous-mêmes, 
en  ce  qu'il  éteint  la  raison  ,  qu'il  pousse  à 
liout  notre  adversaire;  qu'il  nous  fait  perdre 
tous  nos  avantages,  qu'il  fait  naître  en  nous 
le  remords,  le  regret  et  la  honte;  qu'il  nous 
rend  à  la  longue  insociables,  qu'il  nuit  enfin 
profondément  à  notre  santé,  et  qu'il  provo- 
que quelquefois  une  mort  soudaine. 

11  est  mauvais  par  rapport  à  Dieu  en  ce 
qu'il  nous  expose  au  blasphème,  à  l'impré- 
cation, à  la  calomnie,  etc.;  par  rapport  au 
prochain  en  ce  qu'il  suscite  entre  lui  et  nous 
une  haine  devenant  quelquefois  implacable 
pour  une  simple  bagatelle ,  et  nous  porte 
l'un  et  l'autre  à  la  vengeance. 

La  vengeance  faisant  d'an  martyr  un  apostat. 

Un  des  traits  les  plus  marqués  de  l'animo- 
sité  et  de  la  haine ,  c'est  celui  qui  est  rap- 
porté au  sujet  de  Saprice  et  de  Nicéphore. 
C'étaient  deux  amis  intimes  :  le  premier  était 
prêtre,  le  second  laïque.  Ayant  été  ainsi  inti- 
mement unis  durant  plusieurs  années  ,  ils 
eurent  quelque  sujet  de  brouillerie  ensem- 
ble, et  cette  inimitié  dura  longtemps,  ayant 
dégénéré  en  une  rupture  entière.  Cepen- 
dant, touché  de  Dieu,  Nicéphore  rentra  en 
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lui-même;  et  désirant  se  réconcilier,  il  s'a- 
dresse aux  amis  de  Saprice  i>our  lui  parler 
et  le  prévenir,  mais  inutilement.  Nicéphoi-e 
va  lui  parler  lui-même,  se  jette  à  ses  genoux, 
le  conjure  de  lui  pardonner  s'il  a  eu  le 
malheur  de  lui  déplaire;  mais  cet  homme, 
implacable  et  sourd  à  ses  prières  ,  persiste 
dans  son  ressentiment.  Sur  ces  entrefaites, 
s'élève  la  persécution  de  Valérien  :  Sa|)rice 
est  arrêté  comme  chrétien;  il  est  présenté 
au  tribunal  du  juge;  on  le  met  à  une  ques- 
tion violente;  il  ia  soutfre  avec  un  courage 
héroïque.  Condamné  à  avoir  la  tôte  tran- 
chée, on  le  conduit  au  lieu  du  supplice.  Ni- 
céphore  en  étant  averti,  court  avec  empres- 
sement; il  aborde  Saprice  sur  son  passage, 
il  se  prosterne  de  nouveau  à  ses  pieds  ,  le 
conjure  instamment  du  lui  pardonner  :  mais 
Sa[)rice  ne  daigne  pas  lui  répondre.  Pénétré 
de  la  plus  vive  douleur,  Nicéphore  court  [lar 
une  autre  rue,  et  se  présente  encore  fondant 
en  larmes  devant  Sa[U'ice,  le  priant,  au  nom 
de  Jésus-Christ,  de  lui  pardonner  et  de  lui 
rendre  son  amitié.  Il  le  suit  ainsi  jusqu'au 
lieu  du  supplice,  en  sollicitant  son  pardon, 
sans  jamais  pouvoir  fléchir  ce  cœur  ulcéré. 
Enfin  Saprice  monte  sur  l'échafaud  où  il  de- 
vait être  immolé;  le  bourreau  lui  dit  de  se 
mettre  à  genoux  et  de  présenter  sa  tête  pour 
recevoir  le  coup;  mais  en  ce  moment  l'hor- 
reur de  la  mort  saisit  ce  malheureux  :  il  de- 
mande grâce,  promet  de  sacrifier  aux  faux 
dieux  et  de  se  conformer  aux  ordres  des  em- 
pereurs. 

Alors,  par  un  effet  admirable  de  la  grSce 
de  Dieu,  Nicéphore,  témoin  et  affligé  d'une 
telle  apostasie ,  se  déclare  hautement  chré- 
tien. On  le  rapporte  au  juge ,  qui  sur-le- 
champ  le  condamne  à  avoir  la  tête  tranchée. 
La  sentence  est  exécutée  à  l'instant,  et  Nicé- 
jïhore  reçoit  la  couronne  du  martyre,  dont 
baprice  s'était  rendu  si  indigne.  (Tiié  des 
Actes  des  Martyrs,   vers  l'an  300.) 

Comprenons  jusqu'à  quel  point  le  ressen- 
timent et  la  haine  peuvent  ulcérer  un  cœur. 
Souvenons-nous  du  précepte  de  Jésus- 
Christ  :  Si ,  en  allant  olfrir  votre  sacrifice, 
vous  vous  souvenez  que  votre  frère  est  ir- 
rité contre  vous,  quittez  l'autel,  et  allez  au- 
paravant vous  réconcilier;  ensuite  vous  vien- 
drez offrir  à  Dieu  votre  sacrifice. 

La  fausse  réconciliation. 

Deux  amis  qui  avaient  été  longtemps  très- 
intimement  unis  se  brouillèrent  ensemble, 
devinrent  ennemis  déclarés  et  reconnus 
jiour  tels  dans  toute  la  ville  :  leur  haine 
mutuelle  dura  longtemps  sans  que  l'un  ni 
l'autre  pensât  à  se  réconcilier.  Un  des  deux 
tomba  dans  une  maladie  dangereuse  et  mor- 
telle :  dans  cette  situation ,  on  l'avertit  de 
penser  sérieusement  .\  son  salut,  et  de  met- 
tre ordre  à  sa  conscience.  11  y  consentit,  et 
envoya  chercher  un  confesseur  qui,  selon  le 
devoir  de  son  ministère ,  dit  au  malade  : 
Vous  comprenez  qu'avant  toutes  choses,  il 
faut  absolument  vous  réconcilier  avec  votre 
ennemi  :  il  convient  de  le  prier  de  venir 
vous  voir;  il  ne  s'y  refusera  pas;  vous  lui 


parlerez  en  chrétien ,  ensuite  nous  travail- 
lerons à  vous  disposer  aux  derniers  sacre- 
ments. Le  malade  promit  au  confesseur  de 
faire  tout  ce  qu'il  exigerait;  mais  en  atten- 
dant il  le  pria  de  vouloir  bien  le  confesser, 
ce  qu'il  fit.  Cependant  l'autre  se  rendit  à 
l'invitation;  les  deux  ennemis  parunmt  se 
réconcilier  et  reprendre  leurs  anciens  senti- 
ments l'un  pour  l'autre  :  alors  celui  qui 
avait  été  appelé  se  retira.  Quand  il  fut  à  la 
porte  de  la  chambre  du  malade,  il  dit  :  Ah  I 
le  lâche ,  il  a  peur.  Le  malade  entendit  ces 
paroles,  et  élevant  la  voix  en  colère  et  dans 
une  grande  émotion,  s'écria  :  Je  n'ai  jjoint 
peur;  et  une  marque  que  je  ne  crains  point, 
c'est  que  je  te  rends  toute  mon  indignation 
et  toute  ma  haine  :  vas,  retite-toi,  et  que  je 
ne  te  voie  jamais.  En  prononçant  ces  paro- 
les avec  une  agitation  extraordinaire,  il  ex- 
j)ira ,  et  finit  sa  maliieureuse  vie  par  une 
mort  encore  plus  malheureuse.  [Mois  de 
Marie.) 

Les  parents  de  la  colère. 

Un  solitaire  interrogeait  un  jour  sa  coli^rf^. 
Déclare-moi,  lui  disail-il,  criminelle  passion, 
quel  est  ton  père,  ta  mère,  quels  sont  tes 
njaudits  enfants  ,  qui  sont  ceux  qui  te  font 
la  guerre  et  qui  te  mettent  <\  mort  ?  La  co- 
lère pouvait  répondre  :  J'ai  plusieurs  pères; 
le  premier  c'est  l'orgueil  ;  j'ai  pour  mère  la 
sensibilité  et  l'amour-propre;  mes  filles  sont 
l'inimitié,  les  rancunes,  les  contestations  et 
la  haine.  Les  ennemis  qui  me  font  mourir 
sont  la  douceur  et  l'humilité  :  je  ne  saurais 
vivre  et  respirer  devant  elles.  (Tiré  de  saint 
Jean  Climaque,  8'  degré.) 

Saint  Jean  l'Aumonier  et  Nicétas. 
Saint  Jean  l'Aumônier  ayant  eu  un  jour 
une  contestation  avec  le  sénateur  Nicétas, 
ils  se  séparèrent  en  mauvaise  intelligence. 
Vers  le  soir,  le  saint,  affligé  de  ce  différend, 
envoya  un  prêtre  à  Nicétas  lui  dire  de  sa 
part  ces  paroles  :  Mon  frère,  le  soleil  est  près 
de  se  coucher.  Le  sénateur ,  frappé  de  cette 
parole,  va  le  trouver  en  fondant  en  larmes; 
aussitôt  ils  se  mirent  à  genoux  tous  les  deux 
l'un  devant  l'autre  et  s'embrassèrent  ten- 
drement. Le  saint  lui  dit  :  Je  vous  assure 
que  si  je  n'avais  craint  de  ranimer  votre  co- 
lère, je  serais  allé  vous  trouver  à  l'instant. 
Le  sénateur  lui  en  dit  autant.  Ils  vécurent 
dès  lors  en  parfaite  intelligence,  et  tous  ceux 
qui  étaient  présents  furent  grandement  édi- 
fiés de  leurs  sentiments.  (Tiré  de  la  Vie  du 
saint.) 

Les  remèdes  de  la  colère. 

Saint  François  de  Sales  disait  :  «  Les  re- 
mèdes contre  la  colère  sont  :  1°  de  la  préve- 
nir quand  on  le  jieut ,  et  d'occuper  son  es- 
prit de  pensées  cai)ables  d'apaiser  les  mou- 
vements de  son  cœur  lorsqu'on  sent  son 
cœur  agité;  2°  d'imiter  les  apôtres  qui,  dans 
le  temps  de  la  tempête,  eurent  recours  à 
Dieu,  à  qui  il  appartient  de  mettre  le  cœur 
en  paix;  3°  de  ne  rien  dire,  de  ne  rien  faire 
qui  ait  rapport  à  ce  qui  a  occasionné  les 
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sontimciils  do  colore,  t<'iit  le  tcmii'i  ([iic  le 
ccDur  est  (i.iris  l'agitation;  '»"  itc  s'cllniccr  de 
i)rali(|iRM'  di'sacti'S  diMloucciii'  cl  (liiuiiiililé 
a  ré}:;iird  de  la  |iers(>i)iit'  ciinlii'  laquelle  ou 
se  seul  (lorlé  à  la  colère.  » 

La  philosophie  païenne  avait  aussi  tracé 
quelques  règles  à  cet  égard.  On  cite  celle 
jiarole  d'un  sage  h  César  Augu.ste  :  «  (Juaiid 
vous  vous  sentirez  portée  la  colère,  ne  dites 
et  ne  laites  rien  que  vous  n'ayez  parcouru, 
nu  moins  d'esprit,  les  vingt-quatrcï  lettres  de 
l'alpliahet.  » 

Saint  François  de  Sales  disait  encore  :  «  Si 
la  chose  est  n'ossilile,  ne  vous  mettez  jamais 
en  colère,  n  ouvrez  jauuiis  h  celle  passion  la 
porte  de  votre  cœur,  sous  (juchiue  prétexte 
que  ce  soit.  Vous  ne  la  chasseriez  pas  en- 
suite, ni  vous  ne  la  modéreriez  pas  à  votre 
volonté;  mais  si  elle  vient  h  s'emparer  de 
vous,  hâtez-vous  de  recueillir  vos  forces 
I^Kiur  remetlre  votre  cœur  dans  la  paix;  il 
laut  le  faire  doucement  et  jamais  violem- 
ment, car  il  est  surtout  ici  très-important 
de  ne  pas  aigrir  la  idaic.  » 

Ce  saint  se  fit  tant  de  violence  pour  répri- 
ftier  les  mouvements  de  colère  (jui  s'éle- 
vaient en  lui,  qu'on  trouva  après  sa  mort  la 
vessie  qui  est  destinée  à  contenir  le  fiel  rem- 
plie de  petites  pierres. 

François  d'Etampes. 

François  d'Etampes,  marquis  de  Mauni, 
entra  dans  le  cabinet  de  Louis  XIII ,  qid 
donnait  audience  au  cardinal  de  Richelieu, 
et  répondit  aux  questions  du  roi  en  bé- 
gayant. Le  roi,  qui  bégayait  aussi,  crut  que 
Mauni  le  contrefaisait;  le  prenant  par  le 
bras,  il  voulait  le  faire  tuer  par  ses  gardes. 
Heureusement  le  cardinal  apaisa  le  roi  et  lui 
dit  :  «  Votre  majesté  ne  sait  donc  pas  que 
Mauni  est  né  bègue  ?  De  grâce,  pardonnez- 
lui  un  défaut  dont  il  n'est  pas  môme  respon- 
sable envers  Dieu.  »  Louis  XIII,  honteux  de 
sa  promptitude,  embrassa  Mauni  et  l'aima 
toujours  depuis.  Si  le  cardinal  ne  se  fût 
point  trouvé  présent ,  l'infortuné  marquis, 
qui  ne  pouvait  se  servir  de  sa  langue  pour 
i  excuser  ,  allait  être  victime  d'une  offense 
imaginaire  et  d'un  emportement  aveugle  et 
déraisonnable.  (Morale  en  action.) 

Pensée  de  Montaigne. 
Montaigne  a  dit  :  «  Il  n'est  passion  qui 
nuise  plus  au  raisonnement  que  la  colère. 
Fouetter  les  enfants  et  les  châtier  étant  en 
colère,  ce  n'est  plus  correction,  c'est  ven- 
geance. Le  châtiment  tient  lieu  de  médecine 
aux  enfants;  et  soutfririons-nous  un  méde- 
cin qui  fût  animé  et  courroucé  contre  son 
j)atient?  Les  châtiments  qui  se  font  avec 
poids  et  discrétion  se  reçoivent  bien  mieux 
et  avec  plus  de  fruit  île  celui  qui  les  soulfre  : 
il  ne  pense  pas  avoir  été  justement  con- 
damné par  un  homme  agité  d'ire  et  de  fu- 
rie... Nous  ne  devrions  jamais  mettre  la  main 
sur  ceux  qui  doivent  nous  obéir  tandis  que 
la  colère  nous  dure.  Pendant  que  le  pouls 
nous  bat  et  que  nous  sentons  l'émotion,  re- 


niellons  la  partie  ;  car  c'est  la  passion  qui 
commande  alors,  ce  n'est  pas  nous.  » 

Les  haines  de  la  Convention. 

Nous  ne  citerons  qu'un  fait  pour  prouver 
C(?que  peut  la  haine  chez  certains  honuues. 
A'oici  ce  qui  s'est  passé  h  la  Convention  : 

«  Deux  individus  sont  condamnés  h  mort, 
l'un  par  le  tribunal  crimin(!l  comme  assassin 
d'un  prêtre  ,  l'autre  par  le  tribunal  révolu- 
tionnaire comme  ayant  tenu  des  discours  en 
faveur  du  royalisme. 

«  Les  défenseurs  des  deux  condamnés  se 
présentent  le  15  mai  1793  h  la  tlonvenlion 
i)Our  demander  un  sursis,  alléguant,  pour  le 
premier,  que  le  prêtre  assassiné  n'avait  pas 
prêté  son  serment  ;  ])Our  le  second,  que  c'est 
xine  malheureuse  cuisinière  qui  ne  connaissait 
pas  la  portée  de  ses  expressions. 

«  La  Co.WENTION  ACCORU.V  LA  GRACE  A  l'aS- 
SASSIN  ,    ET    LA    CUISINIÈRE    PÉRIT  SUR   l'ÉCUA- 

FAUu....  »  (Proussinalle,  Histoire  secrite  du 
tribunal  révolutionnaire,  tome  II,  page  4-3.) 

Une  haine  féroce. 

Prépare-foi  à  frémir,  mon  cher  Gustave  ; 
j'ai  h  te  rapporter  un  trait  indigne,  dont  le 
parti  de  la  révolution  ne  pourra  s'empêcher 
de  rougir. 

Tu  sais  que  l'armée  vendéenne  éprouva 
au  Mans  une  terrible  défaite.  Les  rues 
étaient  jonchées  de  cadavres,  et  les  habi- 
tants soutiennent  qu'il  n'est  pas  possible  do 
voir  un  spectacle  plus  affreux  que  celui 
qu'ofl'rait  alors  leur  ville.  Les  malheureux 
Vendéens ,  poursuivis  avec  acharnement , 
venaient  expirer  sur  tous  les  points,  et  ilj 
restèrent  gisants  pendant  plusieurs  jours 
sur  les  pavés  que  leurs  corps  avaient  cou- 
verts de  leur  chute. 

Les  ennemis  profitèrent  de  cette  circons- 
tance pour  les  dépouiller  jusqu'au  dernier 
morceau,  et  trafiquer  bassement  de  leurs 
vêlements  ensanglantés. 

Un  soldat  de  l'armée  catholique  était  venu 
tomber  jusque  dans  la  rue  Saint-Vincent, 
assez  éloignée  du  théâtre  de  la  bataille.  Une 
femme  du  peuple,  connue  dans  la  ville  par 
ses  principes  révolutionnaires ,  aperçoit  le 
cadavre  du  soldat  chrétien.  Elle  approche 
avec  une  joie  féroce ,  se  baisse  auprès  du 
mort  et  s'apprête  à  le  dépouiller.  Déjà  elle 
avait  tiré  la  plupart  de  ses  habits;  bientôt 
elle  allait  posséder  jusqu'à  ses  misérables 
chaussures.  Mais  tout  à  coup  le  Vendéen 
soulève  un  peu  la  tête  et  laisse  échapper  un 
soupir.  Il  vit  donc  encore  I  Peut-être  est-il 
possible' de  l'arracher  à  la  mort!  C'est  une 
femme  qui  le  voit,  qui  l'entend  1  Ah  !  sans 
doute  son  cœur  s'est  attendri!  Elle  va  se- 
courir l'infortuné!....  Le  secourir!....  Un 
cœur  impie  est-il  capable  de  pitié?  Ecoute, 
cher  Gustave,  et  tremble  de  tomber  entre  les 
mains  des  impies  ! 

A  [leine  cette  femme  aux  entrailles  de  fer 
a-t-elle  vu  remuer  le  corps  du  pieux  raori' 
bond,  (ju'elle  prend  un  de  ses  sabots  avec 
cet  air  de  calme  qui  décèle  l'habitude  du 
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crime,  et  en  frappe  avec  le  même  sang-froid 
sa  tôte  déjà  si  meurtrie. 

Après  s'être  assurée  que  le  Vendéen  avait 
expiré  sous  ses  coups ,  elle  remet  enfin 
son  sabot  avec  une  espèce  de  satisfaction 
qui  se  peignait  affreusement  dans  les  traits 
contractés  de  son  visage;  ensuite  elle  arra- 
che froidement  les  chaussures  de  sa  victime, 
en  fait  un  paquet  avec  le  reste  de  ses  vête- 
ments ,  place  ce  paquet  sous  son  bras,  se 
lève  et  reprend  le  chemin  de  sa  demeure. 

Tous  ces  détails  sont  exacts,  mon  ami,  et 
le  fait  que  je  te  raconte  n'est  malheureuse- 
ment que  trop  vrai.  Je  vais  te  dire  qui  en 
fut  témoin  :  madame  Turpin ,  femme  d'un 
entrepreneur  qui  habitait  alors  la  rue  Saint- 
Vincent,  vit  tout  par  sa  fenêtre;  et  c'est  elle- 
même  qui  a  rapporté  cette  histoire  à  la  per- 
sonne dont  je  la  tiens.  {Nouvelles  Anecdotes 
chrétiennes.) 

L'enfant  colère. 
M.  ***  s'était  retiré  en  province  pour  s'y 
consacrer  sans  distraction  à  l'éducation  d'un 
fils  unique  qu'il  adorait.  Cet  enfant  annon- 
çait un  esprit  extraordinaire;  il  avait  une 
aptitude  extrême  pour  les  sciences,  une  âme 
généreuse  et  sensible,  et  un  caractère  plein 
d'énergie.  On  ne  remarquait  en  lui  qu'un 
seul  défaut  :  il  était  extrêmement  obstiné. 
Un  jour  il  montra  ce  défaut ,  mais  dans  un 
degré  si  déraisonnable  ,  que  son  père  crut 
devoir  employer  des  moyens  violents  pour 
ie  corriger;  il  menace  :  l'enfant,  âgé  de  dix 
ans,  persiste.  On  fait  paraître  deux  hommes 
armés  de  verges,  on  n'obtient  rien;  le  père 
ordonne  de  saisir  l'enfant,  qui  pleurait  et 
qui  criait,  et  de  le  fustiger  :  on  obéit.  Pen- 
nant  cette  exécution,  l'enfant  devient  pâle, 
cesse  de  crier,  ses  larmes  s'arrêtent;  aux 
éclats  de  sa  colère  succède  tout  à  coup  un 
silence  morne,  une  effrayante  immobilité. 
On  le  regarde  avec  étonnement,  on  l'inter- 
roge, point  de  réponse;  sa  physionomie  dé- 
composée n'offrait  plus  que  l'expression  du 
saisissement  et  l'empreinte  de  la  stupidité. 
Par  une  révolution  funeste  et  qui  fait  fré- 
mir, il  venait  de  perdre  toutes  ses  facultés 
mentales,  et  il  ne  les  a  jamais  recouvrées  : 
il  est  resté  imbécille.  {M.  l'abbé  Carron,  de 
l'Education.) 

Un  journal  voltairien. 

A  quelle  injustice  ne  pousse  pas  la  haine 
de  partis  ?  En  novembre  1828,  un  huissier 
exécutait,  en  vertu  d'un  jugement,  une  saisie 
mobilière  chez  un  malheureux  ouvrier,  ha- 
bitant une  commune  des  environs  de  Nan- 
terre.  La  famille  du  débiteur  était  dans  les 
larmes  et  la  désolation.  Déjà  l'huissier  se 
disposait  à  faire  porter  les  meubles  sur  la 
jilace  publicjue  pour  les  vendre,  lorsque  la 
femme  du  pauvre  ouvrier,  accompagnée  de 
tous  ses  entants,  se  rond  chez  le  curé  de  la 
l)aroisse,  etlui  expose  sesinfortunes.  Le  curé, 
touché  jusqu'aux  larmes  du  tableau  que  lui 
fait  cette  malheureuse  mère  de  famille,  se  rend 
de  suite  auprès  de  l'huissier,  dépose  dans  ses 
mains  la  somme  de  CO  fr.,  qui  était  l'objet  des 


poursuites,  et  se  retire  au  milieu  des  béné- 
dictions de  la  famille A  coup  sûr  ce  bien- 
faisant ecclésiastique  n'est  pas  un  Jésuite, 
disait  un  journal  voltairien,  semblant  s'éton- 
ner que  ce  beau  trait  appartienne  à  un 
membre  du  jeune  clergé.  Ainsi  un  trait  de 
charité  d'un  prêtre  est  pour  l'impie  un  pré- 
texte même  d'attaquer  les  prêtres. 

Une  Espagnole. 

Cadix  fut  témoin,  en  1839,  d'un  crime  qui 
jeta  l'épouvante  parles  circonstances  affreuses 
dans  lesquelles  il  fut  commis  :  cétaitun  meur- 
tre consommé  au  pied  de  l'autel  pendant  le 
sacrifice  de  la  messe. 

Deux  femmes  se  rencontrèrent  sur  la 
place  de  l'église  Saint-Jean-de-Dieu  ;  l'une 
d'elles  nourrissait  contre  l'autre  une  haine 
implacable,  et,  après  quelques  paroles  mena- 
çantes, elle  tira  de  dessous  ses  vêtements 
une  longue  nato/'o,  à  la  vue  de  laquelle  l'au- 
tre femme  s'enfuit  tout  effrayée  et  courut 
se  réfugier  dans  l'église.  On 'était  en  train 
de  célébrer  la  messe,  et  cette  malheureuse, 
traversant  la  nef,  vint  se  jeter  aux  pieds  du 
prêtre  qui  officiait.  Nonobstant  la  sainteté  du 
lieu,  son  ennemie  la  poursuivit  jusque  dans 
cet  asile  sacré  et  la  poignarda  sous  les  yeux 
des  assistants.  On  pense  combien  furent  gla- 
cés d'elTroi  les  spectateurs  de  cet  horrible 
sacrilège,  qui  prouve  jusqu'à  quel  point  de 
rage  peut  porter  la  vengeancQdans  un  cœur 
espagnol.  Alors  le  service  divin  fut  inter- 
rompu, et  le  prêtre  fit  fermer  les  portes. 
L'église  de  Saint-Jeàn-de-Dieu  resta  fer- 
mée jusqu'à  ce  qu'on  y  eût  fait  les  expiat'ons 
canoniques  exigées  pour  la  réparation  d'un 
forfait  de  cette  nature. 

Un  prêtre  et  un  passant. 

L'Ami  de  la  Religion  (LXVP  vol.)  disait: 
«  L'habitant  d'une  petite  ville,  dans  un  dio- 
cèse assez  peu  éloigné. de  la  capitale,  fut 
rencontré  par  un  paysan,  qui  à  l'improviste 
se  mit  à  l'accabler  d'injures.  Ce  qui  lui  valut 
ce  traitement,  c'est  que  l'habitant,  qui  était 
le  chirurgien  du  lieu,  portait  une  redingote 
de  couleur  foncée  et  à  peu  près  telle  qu'en 
portent  les  ecclésiastiques.  Au  bout  de  quel- 
ques instants,  le  paysan  le  reconnut,  et, 
s'apercevant  de  son  erreur,  il  s'approcha 
pour  lui  faire  des  excuses.  Mais  à  quel  pro- 
1)0S  m'insultiez-vous,  lui  dit  le  chirurgien , 
moi  qui  ne  vous  avais  rien  fait  ?  —  Mon- 
sieur, c'est  que  je  vous  avais  pris  pour  un 
prêtre.  Peu  satisfait  d'une  aussi  mauvaise 
raison,  le  chirurgien  déclara  qu'il  allait  ren- 
dre plainte.  Le  paysan,  aussi  souple  alors 
qu'il  avait  été  d'abord  insolent,  s'efforçait  de 
fiéchir  celui  qu'il  avait  maltraité.  M  .  l'évê- 
que  du  diocèse,  à  qui  on  rendit  compte  de 
cette  affaire,  fit  prier  le  chirurgien  de  n'y 
pas  donner  de  suite,  en  lui  objectant  que 
l'injure  ne  s'adressait  pointa  lui,  mais  à 
un  prêtre,  et  que  les  prêtres  étaient  accou- 
tumés à  pardonner  chaque  jour  de  sembla- 
bles offenses.  Cette  recommandation  eut  son 
cU'ct.  Hélas!  ce  trait  de  haine  aveugle  et  de 
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p.iviloii    g(^iii'TL'ux    ne  se    repioduit-il   [tas 
cliaijuc  jour  ? 

L'tVÈQLE  DE  VlVlKUS. 

Ce  prélat  avant  on,  on  iSVt,  I«  consolation 
(!o  rt^concilicrà  Tlv^lisf.  si'izo  protcslanls  .\  la 
lois  dans  la  j)aroissi'ili>  Mi'issc,  siliii''0  h  doux 
lioiiosdola  ville  o|iiscnpalo  disait  à  |iliisiciirs 
pri^lros  réunis,  au  sujol  des  proloslaiits  : 
«  Pour  los  rauionor,  il  faut  hien  so  j^ai-dcr  do 
disputer  ;  la  conlrovorsc  n'a  jamais  opéré 
beauooupdo  nonversions.il  convient  d'ex- 
poser simpleuient  la  vérité  catlioliiiuo  ;  elle 
porte  avec  elle  sa  lumière  et  suhjut^ue  los 
esprits  jiar  sa  vertu  propre.  Il  faut  surtout 
aimer  nos  frères  séi)arés,  les  aimi'r  sincère- 
ment, ardemment,  et  leur  montrer  [>ar  nos 
bonnes  œuvres  la  bonté  do  notre  doctrine. 
Ah  !  messieurs,  ajoula-t-il  avo(^  un  senti- 
ment profond,  si  j'étais  saint  comme  Fran- 
çois de  Sales  il  n'y  aurait  biontcM  plus  rpi'un 
troupeau  et  rju'un  pasleur  dans  mou  diocèse. 
D'où  il  faut  concluic  que  je  man(pie  au 
devoir  do  ma  position,  si  je  ne  m'elt'orce  do 
ressembler  à  ce  modèle  parfait  des  évo- 
ques. » 

Une  mort  subite. 

«  Mlle  S..,  qui  tient  un  hôtel  moul)lé  dans 
la  rue  des  Frondeurs,  rencontra  hier  un  ou- 
vrier tailleur  qui  avait  occupé  un  cabinet 
chez  elle  et  qui  était  resté  son  débiteur. 
Elle  commença  par  lui  réclamer  ce  qu'il  lui 
devait;  puis  bientôt,  mécontente  des  expli- 
cations de  son  di'bitour,  elle  lui  adressa  quel- 
ques paroles  un  peu  vives,  et,  s'emportant 
ue  plus  en  jilus,  elle  lui  déclara  qu'elle  ne 
le  quitterait  pas  avant  qu'il  ne  l'eût  payée, 
dût-elle  le  suivre  jusque  chez  lui.  C'est  ce 
qu'elle  fit  en  elfet  ;  seulement,  au  moment 
où  elle  se  disposait  à  pénétrer  après  lui  dans 
sa  chambre,  celui-ci  ferma  brusquement  la 
porte,  et  laissa  Mlle  S...  sur  le  pallier.  Cette 
dernière,  sans  pousser  un  seul  cri,  tomba 
morte  à  l'instant  même,  comme  si  elle  eût 
été  foudroyée.  Le  médecin  qui  la  releva 
constata  qu'elle  était  atteinte  d'un  ané- 
vrisme  dont  la  rupture,  sous  le  coup  d'une 
violente  émotion,  avait  déterminé  la  mort.  » 
(Constitutionnel, il  oct.  18i0.) 

Pensée  sur  la  haine. 

Un  pieux  écrivain  a  d  t  avec  raison  :  «  La 
haine  est  mauvaise  ;  elle  est  plus  lourde  h  jior- 
ler  que  l'injustice,  la  pauvreté  et  le  malheur. 
En  nous  ordonnant  le  pardon  des  injures 
et  l'amour  des  ennemis,  la  religion  paraît 
exiger  de  nous  un  sacrifice  énorme,  et  il  se 
trouve  au  contraire,  qu'elle  nous  délivre 
d'un  fardeau.  » 

DoCHE-LàQUINTANE. 

Eu  avril  1851,  une  scène  épouvantable 
se  passait  à  la  Kochefoucault  (Charente)  . 
M.  Doche-Laquintane  avait  conçu  une  vio- 
lente haine  et  nourrissait  des  projets  de 
vengeance  contre  un  de  ses  compatriotes 
(|ui  venait  de  le  faiie  exproprier.  Dans  la 
journée  d'hier,  il  l'attendit  dans  un  endroit 
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où  il  savait  i^u'il  drvail  passei'et  l'aborda  oti 
lui  faisant  do  vifs  roproclios.  La  querelle 
s'tui^aj^'oa  et  prit  bientôt  un  j^ravc  caraclèro 
do  vivacité.  M.  Dochc-I,a([Mintanc  sortit 
alors  un  pistolet  et  le  décliai-yoa  sur  so-i  ad- 
versaire qui  no  reçut  heureusemoni  (pi'une 
légère  coitusion;  puis  il  courut  chez  lui, 
so  précipita  du  haut  d'imo  fcMiètro  do  sa 
maison  da-ts  la  rue,  et  se  tua  sur  le  coup. 
{Charentais.  ] 

Une  portière  de  Paris. 

La  dame  L...,  portière  d'une  maison  de  la 
rue  de  Seine,  vivait  depuis  ([uoUpio  temps 
en  mauvaise  intelligence  avec  un  locataire, 
la  fenuiie  D...  Chaque  jour  des  ((uorolles  so 
renouvelaient  entre  elles,  et  déji'i  |ihisieurs 
fois  1rs  voi>ins  avaient  dû  intervenir  poui-  les 
séparer.  Hier  matin,  les  deux  fominos  se 
rencontrant  dans  los  escaliers  commencèrent 
à  sMnjuritT,  bientôt  elles  en  vinrent  aux 
riiaius.  En  [iroie  h  une  véritable  rage,  la  por- 
tière poursuivait,  armée  d'un  bUon,  lafomme 
D...,  qui  parvint  à  s'esquiver.  Alors  lafurciur 
de  la  leuune  L...  ne  connut  plus  de  bornes, 
elle  menaçait  de  frapper  tous  ceux  qui  ten- 
taient de  la  cahner.  Tout  à  coup  sa  vdix  s'é- 
teignit, elle  s'alfaissa  sur  ello-môme,  et 
([uand  on  la  releva,  on  ne  trouva  [)lus  qu'un 
cadavre.  Les  médecins  ont  constaté  que,  jiar 
suite  de  cet  accès  violent  de  colère,  elle 
s'était  rompu  un  vaisseau  du  cœur,  ce  qui 
avait  occasionné  une  mort  immédiate.  [Uni- 
vers, 3  mars  1830.  ) 

CONFESSION,  partie  intégrante  du  sa- 
crement de  la  pénitence,  est  la  déclaration 
faite  à  un  prêtre  apjJVouvé  de  tous  les  pé- 
chés qu'on  a  commis  pour  en  recevoir  l'ab- 
solution.—  Elle  est  nécessaire  au  pardon, 
h  moins  qu'on  ne  se  trouve  dans  l'impossi- 
bilité de  se  confesser,  et  encore  faut-il  en 
avoir  le  désir  sincère  accompagné  d'un  acte 
de  contrition  parfaite.  —  La  confession  a 
toujours  été  en  usage  même  parmi  les  an- 
ciens hérétiques. —  Elle  est  évidemment 
d'institution  divine.  Plusieurs  sectes  la  re- 
gardent au  moins  comme  salutaire  et  bonne  : 
maintes  fois  il  y  a  eu  entre  elles  discussion 
pour  son  rétablissement. 

La  confession  doit  être  humble,  courte, 
sincère,  entière.  On  doit  donc  y  déclarer 
los  circonstances  qui  changent  l'espèce  ou 
la  malice  du  péché,  et  celles  qui  l'aggravent 
notablement.  —  La  confession  peut  être 
nulle,  sacrilège  à  défaut  de  ces  qualités. 

Le  corjfesseur  est  tenu  à  un  secret  inviola- 
ble. Le  choix  du  confesseur  est  chose  grave 
pour  une  Amo  qui  lient  à  avancer  dans  les 
voies  du  salut. 

Enfin  la  confession   a  pour   matière  tous 
les  péchés  mortels.  Quoiqu'il  ne  soit  pas  né- 
cessaire d'accuser  les  fautes  vénielles  et  d'en 
recevoir  l'absolution,  il  est  néanmoins  utile 
•  de  le  faire. 

Aux  protestants  et  aux  incrédules  qui 
nient  ou  bafouent  la  confession  répondons 
avec  un  illustre  auteur  contemporain  : 
•Ju'ils      sont  à  plaindre  ceux   qui,    au    lieu 
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de  Wnirla  confession,  la  maudissent  comme 
une  odieuse  inquisition  jetée  au  sein  des  fa- 
milles !  Enfants,  blasphémez  la  confession  I 
Klle  faisait  aimer  k  votre  mère  les  peines 
que  lui  coiUait  votre  berceau  :  vous  lui  de- 
vez une  mère  vertueuse.  Epoux,  blasphémez 
la  confession  !  Pendant  que  les  lointains 
voyages  entrenris  pour  vos  alfaires  mettaient 
votre  épouse  nors  de  votre  présence  et  se- 
maient sous  ses  pas  toutes  les  séductions, 
toutes  les  facilités  du  crime,  la  confession 
la  soutenait,  la  protégeait,  la  dirigeait  : 
vous  lui  devez  une  épouse  fidèle.  Père  de 
famille,  blasphémez  la  confession  I  une  ten- 
tation délicate  s'est  présentée,  tout  invite 
à  céder;  le  secret  favorise;  l'ivresse  colore 
l'illusion  ;  l'idée  de  la  confession  met  en 
fuite  la  volupté  :  vous  lui  devez  l'honneur 
de  votre  maison.  Pauvres,  blasphémez  la 
confession  1  elle  fait  descendre  sur  vous  en 
{)lus  grande  abondance  et  avec  plus  de  déli- 
catesse la  charité  de  l'opulent  1  Riches,  blas- 
phémez la  confession  !  elle  garantit  tous  vos 
droits  qui  sont  maintenant  si  vivement  at- 
taqués. 

Confessions  mal  faites. 

Beaucoup  de  chrétiens  vont  en  enfer 
}iar  des  confessions  mal  faites,  disait  sainte 
Thérèse. 

Ben.-Jos.  Labre  recommandait  à  ceux  à  qui 
il  i)arlait,  de  se  confesser  souvent,  et  il  ajou- 
tait presque  toujours  alors  :  Mais  il  faut  faire 
de  bonnes  confessions  ;  car  une  multitude 
de  chrétiens  se  précipitent  dans  l'enfer  parce 
qu'ils  ne  font  pas  de  bonnes  confessions. 
Parmi  les  pécheurs  qui  se  confessent,  il  y  en 
a  de  trois  sortes.  Il  y^  de  vrais  pénitents, 
des  pénitents  imparfaits  et  de  faux  pénitents. 
Au  sortir  du  confessionnal,  ils  se  divisent, 
et  forment  comme  trois  processions,  dont 
chacune  prend  un  chemin  bien  différent.  La 
première  procession  est  composée  de  vrais 
pénitents,  c'est-à-dire  de  ceux  qui,  avant  de 
s'approcher  du  saint  tribunal,  ont  recherché 
avec  soin,  au  fond  de  leur  cœur,  tous  les 
jiéchés  dont  ils  se  sont  rendus  coupables,  en 
ont  fait  un  aveu  sincère,  pénétrés  d'une 
douleur  très-amère  d'avoir  offensé  un  Dieu 
infiniment  i)arf,iit,  le  plus  tendre  des  pè- 
res, et  sont  bien  déterminés  h  satisfaire 
entièrement  ici-bas  à  la  justice  divine,  en 
ajoutant  considérablement  h  !a  pénitence  qui 
leur  a  été  imposée,  et  en  s'elforçant  d'obte- 
nir la  rémission  des  peines  temporelles  dues 
à  leurs  fautes,  par  l'application  des  indulgen- 
ces de  l'Eglise.  Si  ces  saints  pénitents  sont 
bien  fidèles,  ils  s'élèveront  vers  le  ciel,  à 
l'instant  même  de  leur  mort,  et  seront  mis 
aussitôt  en  ])OssessiLin  du  bonheur  éternel; 
il  y  a  bien  peu  de  ces  vrais  pénitents.  La 
seconde  procession  est  composée  de  péni- 
tents imparfaits;  ils  sont  aussi  en  petit  nom- 
bre. Rien  d'essentiel  n'a  manqué  à  leur  con- 
fession, ni  l'examen,  qui  a  été  sérieux,  ni 
l'accusation  de  leurs  péchés,  qui  a  été  hum- 
ble, sincère  et  entière,  ni  la  contrition,  (]ui 
n  été  surnaturelle  et  profonde.  Mais  lAclies 
tt  jieu  zélés  pour  achever  de  se  jiuritier  par 


des  actes  de  contrition  et  d'amour  réitérés, 
par  des  mortifications  et  autres  bonnes  œu- 
vres, par  l'application  des  indulgences,  ils 
meurent  dans  l'amitié  de  leur  Dieu,  sans 
pouvoir  jouir  aussitôt  de  ses  embrassements, 
parce  qu'ils  ont'cncore  à  satisfaire  à  la  justice 
divine.  Leur  âme,  séparée  de  leur  corfjs,  sou- 
pire ardemment  après  le  ciel;  mais  comme 
rien  de  souillé  n'entre  dans  les  divins  taber- 
nacles, ce  beau  ciel,  nij  une  place  les  attend, 
est  fermé  à  leurs  désirs;  ils  sont  condamnés 
au  purgatoire,  pour  se  laver,  dans  les  flam- 
mes, des  souillures  dont  ils  pouvaient  se 
purifier  si  aisément  sur  la  terre.  Enfin  la 
troi'>ième  procession  est  composée  de  faux 
pénitents;  c'est  la  classe  la  plus  nombreuse; 
le  remède  a  été  pour  eux,  par  leur  faute,  un 
poison  mortel;  tous  ces  chréliens  sacrilèges 
arrivent  à  l'enfer  par  le  chemin  qui  devait 
les  conduire  au  ciel.  Là,  ils  gémiront  éter- 
nellement d'avoir  fait  servir  à  leur  damna- 
tion ce  qui  pouvait  être  pour  eux  un  moyen 
de  salut,  lis  s'écrieront  pendant  tous  les 
siècles  :  Pourquoi  ne  me  suis-je  pas  examiné 
sérieusement,  ne  me  suis-je  pas  accusé  sin- 
cèrement, ne  me  suis-je  pas  repenti  vérita- 
blement? Pourquoi  ai-je  refusé  de  satisfaire 
suliisamment? 

Voilà  ce  que  disait  ce  très-verfueux  pauvre 
de  Jésus-Christ,  i)lein  de  zèle  pour  engager 
les  autres  à  ne  faire  que  de  bonnes  confes- 
sions. La  manière  dont  il  se  disposait  à  re- 
cevoir le  sacrement  de  pénitence  est  très- 
édiUante,  tous  devraient  la  mettre  en  pra- 
tique. 

Une  confession. 

En  Allemagne,  un  homme  tomba  dans  un 
péché  grave: d'un  côté,  la  honte  l'empêchant 
de  le  confesser;  de  l'autre,  ne  [louvant  sufi- 
norter  les  remords  de  sa  conscience,  H  prit 
le  parti  d'aller  se  noyer;  mais  arrivé  sur  le 
bord  du  fleuve,  il  n'osa  s'y  précipiter,  et 
pria  Dieu  avec  effusion  de  larmes  de  le  lui 
pardonner  sans  confession.  Une  nuit,  pen- 
dant son  sommeil,  il  se  sent  frapper  sur  l'é- 
paule, et  entend  une  voix  qui  lui  dit  :  Va  te 
confesser.  Dans  le  dessein  d'obéir  à  cet  or- 
dre, il  se  rend  à  l'église,  mais  ne  s'y  confesse 
l)as;  il  entendit  la  même  voix,  une  des  nuits 
suivantes.  11  retourna  à  l'église,  mais  tou- 
jours retenu  par  la  crainte.  J'aime  mieux 
mourir,  dit-il,  que  de  confesser  ce  péché. 
Cependant  avant  de  sortir  de  l'église,  il 
veut  aller  se  recommander  à  Marie  devant 
une  de  ses  images.  A  peine  s'est-il  prosterné 
qu'il  se  sent  tout  changé  par  la  grâce  de 
Marie;  aussitôt  il  se  lève,  appelle  un  prêtre 
et  fait  une  confession  entière 'de  ses  péchés 
avec  une  grande  abondance  de  larmes;  et 
dans  la  suite  il  avoua  qu'H  avait  alors 
éprouvé  une  satisfaction  bien  plus  grandi; 
que  celle  qu'aurait  |iu  lui  procurer  tout  l'or 
de  la  terre.  [Vertus  de  Marie,  par  Liguori.) 

La  seconde  planche  après  le  naufrage. 

La  seconde  planche  après  le  naufrage  est 
de  rougir  de  ses  péchés,  de  les  détester,  et 
de  s'en  punir.  Saint  Jérôme  a  dit: 


221  CON 

Pr{*parons-noiis  à  la  mort  en  ridus  puri- 
liaiil  (II!  nos  pi'clic^s.  Nul  pt'clu'  ne  ileiueu- 
rera  impuni,  dit  saint  Augustin;  Difu  nous 
en  punira,  si  nous  ne  nous  en  [lunissons  pas 
iioiis-m^nips. 

l'n  religieux,  qtii  avait  coutume  de  faire 
tine  confession  extraorciinaire  tous  les  six 
mois,  dilïïh-a,  parce  qu'il  était  incomiiiodé 
d'ini  ma!  de  gorge,  ijui  ne  paraissait  pus  Ctre 
dangereux;  le  Seigneur  lui  lit  connaître  en 
sonjje  qu'il  était  exposé  h  mourir  sans  con- 
fession, et  à  périr  éterncllenienl,  s'il  ne  su 
confessait  au  plus  tôt.  Dès  le  lendemain  il 
connueri(;a  une  confession  gé'iéiale,  mais 
aussitôt  après,  il  perdit  l'usage  de  la  parole. 
Ce  fut  par  une  faveur  du  ciel  ([u'il  la  recou- 
vra. Lorsqu'il  eut  reçu  tous  les  sacrements, 
il  mourut.  Heureux  celui  qui  craint  sans 
cesse  d'être  surpris  |)ar  la  mort,  et  qui  est 
toujours  prêt  à  mourir!  Heureux  ceux  (jui, 
après  avoir  péché,  font  une  bomio  confes- 
sion !  Elle  a  la  vertu  d'elfacer  l'arrêt  de  dam- 
nation jiorté  contre  tout  pécheur  par  la  justice 
vengeresse  de  Dieu.  {Saint  Jérôme.) 

N  oublions  jamais  les  [léchés  dont  nous 
nous  sommes  rendus  coui>ables,(iuand  même 
le  ministre  du  Seigneur  nous  en  aurait  ab- 
sous, et  que  Dieu  nous  révélerait  que  l'ab- 
solution que  nous  avons  reçue  a  été  ratitiée 
dans  le  ciel.  Un  prophète  fit  entendre  à  David 
que  le  Seigneur  lui  avait  remis  son  péché, 
et  néanmoins  il  ne  cessa  point  de  l'avoir  de- 
vant ses  yeux  et  d'en  gémir. 

La  pénitente  Thaïs,  à  qui  Dieu  avait  fait 
miséricorde,  continua  jusqu'à  sa  mort  d'a- 
dresser à  Dieu  la  prière  que  saint  Paphnuce 
lui  avait  apprise  :  «  Vous  qui  m'avez  créée, 
ayez  pitié  de  moi.  » 

Saint  Augustin  avait  fait  écrire  sur  les  murs 
de  sa  chambre  les  psaumes  de  la  pénitence; 
et,  dans  sa  dernière  maladie,  il  versait  des 
larmes  en  les  récitant,  vivement  pénétré  des 
désordres  de  sa  jeunesse.  Sainte  Thérèse 
disait  souvent  dans  sa  dernière  maladie  ces 
paroles  du  prophète  :  «Mon  Dieu,  ne  mépri- 
sez pas  un  cœur  brisé  de  douleur  et  huiuilié 
parle  souvenir  de  ses  péchés.  » 

a  Aimez  la  confession,  écrivait  saint  Ber- 
nard, c'est  elle  qui  rend  aimable  aux  yeux 
de  Dieu,  quand  on  la  fait  avec  une  vive  dou- 
leur de  ses  péchés.  Aimez  la  confession,  si 
vous  aimez  la  beauté  de  votre  âme.  » 

Saint  Augustin  avait  dit  sur  ce  sujet  : 
«  Voulez-vous  exceller  en  beauté,  confessez- 
vous.  Etes-vous  difforme,  confessez-vous 
cour  devenir  beau.  Etes-vous  pécheur,  con- 
lessez-vous  pour  devenir  juste.  » 

Mais  une  confession  qu  on  fait  sans  sincé- 
rité ou  sans  douleur,  souille  de  plus  en  plus 
l'âme;  elle  rend  plus  criminel.  En  agissant 
ainsi,  on  profane  le  sang  de  Jésus-Christ, 
qui  criera  un  jour  vengeance.  Ne  vous  con- 
tentez pas  de  vous  confesser  rarement;  il 
est  rare  que  l'on  fasse  bien  ce  qu'on  ne  fait 
pas  souvent;  il  y  a  eu  des  saints  qui  se  con- 
fessaient tous  les  jours,  confessez- vous  plus 
ou  moins  souvent,  suivant  l'attrait  de  la 
grâce,  et  l'avis  de  l'homme  de  Dieu  cJiargé 
du  soin  de  la  conduite  de  voire  âme  ;  mais 
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pré|)arez-vous  toujours  tcllomont  ?i  vos  cui- 
hvssions,  (pie  vous  ne  sovez  jias  ensuite 
obligé  do  vous  confesser  d'avoir  eu  le  mal- 
heur do  vous  approcher  du  saint  tribunal 
sans  les  dispositions  snllisantes.  Chaque  fois 
que  vous  vous  confessez,  failes-le  commo  si 
vous  saviez  ipie  vous  lo  faites  ()Our  la  der- 
nière fois  do  votre  vie.  Oh  1  que  (le  personne.s 
seront  damnées  pour  s'(Hre  mal  confessées  ! 
Saint  Antonin  rap[)orte  le  trait  d'une  reli- 
gieuse qui,  après  sa  mort,  a[)|)arul  toute  en 
feu  à  ses  sujurs,  fjui  jiriaient  |)our  le  repos 
de  son  âme.  Elle  leur  dit  :  <(  Cessez  de  prier 
pour  moi  ;  j(!  suis  damnée.  Je  le  suis,  pour 
n'avoir  jamais  osé  accuser  en  confession  un 
péché  contre  la  modestie,  que  je  commis 
dans  ma  jeunesse.  0  malheureuse  honte,  que 
tu  iiKï  causes  de  tourments,  que  tu  me  feras 
verser  de  larmes!  »  [Heureuse  Année.) 

S.uxT  François  db  Sales. 

Ce  saint,  voyant  qu'un  grand  pécheur, 
qu'il  confessait,  lui  accusait,  sans  contrition, 
de  grandes  fautes,  se  mit  h  pleurer.  Pourquoi 
pleurez-vous,  mon  Père  1  lui  dit  ce  prétendu 
pénitent.  «  Mon  fils,  je  pleure  de  ce  que 
vous  ne  pleurer  pas,  »  lui  ré|)ondit  le  saint 
avec  beaucoup  de  douceur  :  c'en  fut  assez 
pour  inspirer  à  ce  pécheur  les  sentiments 
dont  il  devait  être  pénétré. 

Henri  IV. 

Voltaire  avait  dit  dans  une  de  ses  facéties 
irréligieuses,  et  beaucoup  d'esprits  forts  ont 
répété  après  lui,  que  l'Eglise  enseignait  ceci  : 
Tout  adulte  mourant  sans  confession,  n'im- 
porte la  cause  qui  l'en  a  empêché,  est  damné. 
Non  l'Eglise  ne  dit  pas  cela.  Nul  catholique 
instruit  n'oserait  porter  un  tel  jugement; 
nous  ne  savons  |)oint  ce  qui  se  passe  entre 
Dieu  et  l'homme  dans  ces  moments  terribles 
oiî  le  mourant  conserve  encore  sa  connais- 
sance sans  pouvoir  en  donner  de  signes  ex- 
térieurs. 

Ainsi  Henri  IV,  frappé  par  un  assassin, 
était  mort  sans  donner  aucun  signe  de  con- 
naissance, et  cependant  voici  comment  saint 
François  de  Sales  parle  de  sa  mort.  Après 
avoir  fait  l'éloge  de  ce  prince,  entremêlé  de 
réflexions  pieuses  sur  le  néant  des  grandeurs 
et  sur  la  fragilité  de  la  vie,  il  ajoute  :  «  Au 
demeurant,  le  plus  grand  bonheurde  cegrand 
roi  défunt,  fut  celui  par  lequel,  se  rendant 
enfant  de  l'Eglise,  il  se  rendit  père  de  la 
France  ;  se  rendant  brebis  du  grand  pasteur, 
il  se  rendit  pasteur  de  tant  de  peuples,  et 
convertissant  son  cœur  à  Dieu,  il  convertit 
celui  (le  tous  les  bons  catholiques  à  soi.  C'est 
ce  seul  bonheur  qui  me  fait  espérer  que  la 
douce  et  miséricordieuse  providence  du  Père 
céleste  aura  insensiblement  misdans  ce  cœur 
royal,  en  ce  dernier  article  de  sa  vie,  la  con- 
trition nécessaire  pour  une  heureuse  mort. 
Ainsi  prié-je  cette  souveraine  bonté  qu'elle 
soit  pitoyable  à  celui  qui  le  fut  à  tantde  gens; 
qu'elle  pardonne  à  celui  qui  pardonna  à  tant 
d'ennemis,  et  qu'elle  re(;oive  cette  âme  ré- 
conciliée en  sa  gloire,  qui  en  re(;ut  tant  en 
sa  grâce  après  leur  réjoucilia'.iun.  «  (  Lcttns 
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itr  saint  François  de  Sales,  édition  de  181", 
loiu.  1".  p.  538,  lettre  193'.) 

L'examen  de  conscience 

Jean  d'Avila  disait  :  «  L'examen  de  con- 
science que  toutes  les  personnes  vertueuses 
sont  dans  l'usage  de  faire  tous  les  soirs , 
avant  de  prendre  leur  repos  ,  est  d'un  très- 
grand  secours  ,  non-seulement  pour  vaincre 
ses  mauvaises  inclinations,  mais  encore  pour 
acquérir  les  vertus ,  et  pour  bien  faire  ses 
actions  ordinaires.  Ce  n'est  pas  tant  pour 
découvrir  les  fautes  dont  on  s'est  rendu  cou- 
pable dans  la  journée,  qu'on  doit  foire  cet 
examen ,  que  pour  en  concevoir  une  vive 
douleur,  et  former  un  ferme  propos  de  n'y 
plus  retomber,  et  de  s'en  jtunir.  » 

Les  philosophes  païens  connurent  com- 
bien l'examen  de  conscience  était  efficace. 
Saint  Jérôme  rapporte  de  Pylhagore_,  qu'en- 
tre les  leçons  que  ce  philosophe  donnait  à 
ses  disciples,  une  des  principales  était  qu'ils 
eussent  deux  temps  déterminés  dans  le  jour, 
l'un  le  matin,  l'autre  le  soir,  pour  se  faiie 
ces  trois  questions  :  «  Qu'ai -je  fait?  com- 
ment i'ai-je  fait  ?  ai-je  fait  tout  ce  que  je  de- 
vais faire  ?  » 

Tous  les  maîtres  de  la  vie  spirituelle  se 
sont  étendus  sur  les  grands  avantages  de  cet 
examen,  et  saint  Ignace  de  Loyola  le  préfé- 
rait même  à  la  prière,  par  la  raison  que,  par 
l'examen,  on  s'assure  le  fruit  qu'on  lire  de 
la  prière.  11  disait  que,  s'il  avait  fait  quelque 
progrès  dans  la  vertu,  il  le  devait  à  la  ûdé- 
Aié  qu'il  avait  eue  à  cet  exercice. 

Je  ne  me  rappelle  pas  ,  disait  un  saint  re- 
ligieux, que  le  démon  m"ait  porté  deux  fois 
ellicacement  à  commettre  la  même  faute  ; 
c'est  que,  dans  l'examen  qu'il  faisait ,  il  con- 
cevait une  si  grande  horreur  de  ses  péchés, 
qu'aucune  tentation ,  quelijue  forte  qu'elle 
fût.  n'était  |)lus  capable  de  le  faire  retomber. 
{Heureuse  Année.) 

Sainte  Paule. 

Saint  Jérôme  dit  de  sainte  Paule  que,  dès 
sa  jeunesse  ,  elle  s'appliqua  à  retrancher 
d'i'lle  tout  ce  qu'elle  savait  élre  désagréable 
h  Dieu.  Tant  que  son  époux  vécut,  elle  mena 
une  vie  si  bien  réglée  qu'elle  pouvait  être 
proposée  aux  dames  chrétiennes  de  Rome 
I unir  modèle;  et,  quand  il  fut  mort,  se  voyant 
délivrée  des  liens  qui  la  retenaient  au  mi- 
lieu d'un  monde  qu'elle  abhorrait ,  elle  em- 
brassa une  vie  très-austère.  Ne  prenant  qu'un 
peu  de  repos,  sur  la  terre  nue,  étant  revêtue 
d'un  ciliée,  elle  passait  une  grande  partie  de 
la  nuit  à  prier.  J':ile  affligeait  de  plus  son 
corps  innoceiii  par  des  jeûnes  rigoureux  et 
d'autfu's  mortllications  qu'on  redoute  bien 
davantage.  Lorsqu'elle  se  confessait  des  fau- 
tes très-légères  dont  Ips  âmes  les  plus  sain- 
trs  ne  se  préservent  pas,  c'était  avec  une 
telle  abondance  de  larmes,  que  ceux  qui  ne 
la  connaissaient  pas ,  l'auraient  prise  pour 
la  plus  grande  de  toutes  les  pécheresses.  On 
lui  disait  quelquefois  :  Ne  |ileure/  pas  tant, 
vous  risipicz  de  perdre  la  vue  ipii  vous  est 
iH'uessai.e  pour  la  lecture  des  saints  livres , 


modérez  vos  austérités  ,  si  vous  ne  voulez 
pas  ruiner  votre  sauté  entièrement  ;  elle  ré- 
pondait :  11  faut  bien  défigurer  ce  visage  au- 
quel j'ai  cherché  à  donner  de  la  beauté  :  i! 
faut  bien  cluHier  cette  chair  à  laquelle  j'ai 
procuré  tant  de  fausses  délices  ;  les  pleurs 
doivent  suivre  les  ris.  Quand  on  a  porté  des 
vêtements  précieux  qui  fomentent  la  mol- 
lesse, ne  doit-on  pas  porter  de  rudes  ciliées? 
je  me  suis  étudiée  à  plaire  au  monde,  mais 
maintenant  je  désire  de  plaire  à  Dieu  ,  à 
Dieu  seul,  {heureuse  Année.) 

Le  martyr  du  secret  de  la  confession. 

L'impératrice  Jeanne,  princesse  ornée  de 
toutes  les  vertus,  avait  cnoisi  pour  son  di- 
recteur saint  Jean  Népomucène,  chanoine  de 
Prague.  Wenceslas,  époux  de  l'impératrice, 
était  très-jaloux  ,  et  il  interprétait  mal  les 
actions  les  plus  innocentes  de  son  épouse. 
La  soupçonnant  d'infidélité  ,  un  jour  qu'elle 
venait  de  se  confesser,  il  va  trouver  le  con- 
fesseur et  l'interroge  pour  savoir  si  ses  soup- 
çons étaient  fondés.  Le  saint  lui  dit  qu'il  ne 
peut  parler,  que  le  secret  de  la  confession 
est  inviolable  ,  que  toutes  les  connaissances 
acquises  par  la  confession  sont  comme  si 
elles  n'étaient  pas.  L'empereur  irrité  garde 
un  morne  silence.  Quelques  jours  après  il 
fait  revenir  le  saint  devant  lui  ;  il  emploie 
les  caresses ,  les  promesses  ,  les  menaces  , 
pour  l'engager  à  révéler  la  confession  de 
l'impératrice  ;  tout  est  inutile.  Il  le  fait  trai- 
ter avec  la  dernière  inhumanité,  sans  pouvoir 
rien  obtenir.  Enfin  il  le  menace  de  la  mort, 
s'il  ne  satisfait  à  ses  désirs.  Vous  pouvez  me 
faire  mourir ,  répond  saint  Jean  Né])orau- 
cère,  mais  vous  ne  me  ferez  pas  parler.  NVen- 
ceslas,  furieux,  ordonne  qu'on  le  jette  dai'S 
la  rivière  pieds  et  mains  liés.  Le  martyr  fut 
bientôt  étouffé  sous  les  eaux;  des  personnes 
pieuses  enlevèrent  son  corps  et  le  mirent 
dans  un  tombeau ,  où  il  s'opéra  un  grand 
nombre  de  miracles.  Ceci  arriva  l'an  1383. 
lin  ouvrant  son  tombeau,  le  14.  avril  1719, 
on  trouva  son  cor[)S  dégarni  de  ses 
chairs  ;  mais  sa  langue  était  si  fraîche  et  si 
bien  conservée,  qu'on  eût  dit  que  le  saint 
ne  venait  que  d'expirer.  On  la  garde  avec 
beaucoup  de  respect  dans  la  cathédale  de 
Prague,  oii  un  voyageur  l'a  vue  en  1769. 
(Godescard  et  Feller,  Dict.  hist.) 

KoiLEAU  Despréaux. 

Boaucoup  s'effrayent  des  tortures  de  la 
confession ,  parce  qu'ils  ignorent  ce  qui 
se  passe  d;ins  le  tribunal  sacré.  Une  simple 
eviilication  suffit  bien  souvent  au  ministre 
sacré,  quelque  étranges  et  mesquines  idées 
«lu'on  lui  su[)pose.  Boileau,  pendant  la  se- 
maine de  Pâques  ,  se  trouvant  dans  la  cam- 
)>ag  le  d'un  ami ,  alla  se  confesse'r  au  curé  , 
Iiiimme  d'un  esprit  très-simple,  qui  ne  le 
connaissait  point,  et  qui  lui  demanda  quelles 
étaient  ses  occupations  ordinaires:  «Défaire 
des  vers.  —  Tant  pis.  Et  quels  vers  ?  — 
Des  satires.  —  Encore  pis.  Et  contre  qui  ? — 
Contre  les  mauvais  poètes  ,  contre  les  vices 
du  temps,  contre  les  ouvrages  pernicieux, 
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coiitro  los  romjins,  (•(inlri-  li'S  0|M''i'iis.  —  Alil 
il  n'y  a  |ias  dv  iiial  h  cela,  t't  je  n'ai  jilus  liuii 
il  vous  dire.  » 

Ponce  de  Lavèzk. 

Ponco  de  Lavèze  seis^neiir  du  Languedoc, 
nprùs  avoir  lait  pcndanl  l()ii!;t('rn|is  ia  ter- 
reur do  ses  voisins  et  h'  lléau  di-  toute  la  (ou- 
trée, l'ut  tout  îi  coup  si  touelié  de  la  crainte 
des  jui:;eiiients  de  Dieu  ,  iiu'il  résolut  de 
l'aire  mie  pénitence  aussi  éclatanti!  que  l'a- 
vaient été  ses  crimes,  et  cliaui^ea  aussitôt  de 
vie  et  dt!  conduite. 

Il  résolut  d'abord  de  vendre  tous  ses  biens 
pour  les  distribuer  en  pieuses  largesses  ; 
après  avoir  toutefois  satisfait  a\ix  devoirs  do 
la  justice.  Pour  cela  il  lit  annoncer  que  tous 
ceux  (\\i\  avaient  h  se  plaindre  de  ses  vols  et 
de  ses  injustices  eussent  à  se  trouver  à  Pi- 
gnerol,  dans  les  trois  premiers  jours  de  la 
semaine  sainte  ijui  était  proche. 

Le  dimanche  des  Rameaux  ,  s'étant  rendu 
h  Lodève ,  il  attendit  que  la  procession  fiU 
arrivée  à  la  place  publique  où  l'on  avait 
dressé  un  échafaud,  pour  faire  de  là  un  ser- 
mon au  peu()le.  Alors  Ponce  s'y  lit  conduire, 
la  corde  au  cou  et  les  é|iaules  nues,  sur  les- 
iiuelles  ceux  qui  le  conduisaient  ne  cessaient 
de  décharger,  par  son  ordre,  de  rudes  coups 
de  verges.  Il  monta  sur  l'échafaud  oii  le 
clergé  avait  pris  place ,  se  prosterna  aux 
pieds  de  l'évêque,  lui  présenta  un  papier  où 
il  avait  écrit  tous  ses  péchés  ,  et  le  pria  de 
le  faire  lire  en  présence  de  tout  le  peuple. 
L'évêque  voulut  lui  en  épargner  la  honte, 
mais  le  pénitent  lit  tant  d'instances ,  qu'il 
fallut  en  faire  la  lecture.  Tout  le  temps 
qu'elle  dura,  il  se  lit  de  nouveau  frapper  de 
verges,  se  confessant  toujours  coupable  do 
toutes  ces  iniquités.  L'édilication  fut  grande 
parmi  les  assistants ,  qui  tous  fondaient  en 
larmes.  Plusieurs  à  qui  une  mauvaise  honte 
avait  fermé  la  bouche  ilans  les  confessions  , 
même  secrètes,  tirent  à  cet  exemple  une  gé- 
néreuse pénitence. 

Bonheur  que  procure  la  confession. 

Un  ancien  ofticier  de  cavalerie  passait  dans 
un  de  ses  voyages  par  un  lieu  où  le  P.  Bry- 
daine  donnait  une  mission  ;  curieux  d'en- 
tendre un  orateur  d'une  si  grande  renommée, 
il  entra  dans  l'église  lorsque  ce  mission- 
naiie,  après  les  exercices  du  soir,  dévelop- 
pait (lans  un  avis  l'utilité  et  la  méthode 
d'une  bonne  confession  générale.  Le  mili- 
taire, touché,  forme  à  l'instant  la  résolution 
de  se  confesser,  vient  aux  pieds  de  la  chaire, 
parle  au  P.  Brydaine  ,  et  se  décide  à  rester 
à  la  mission  ;  sa  confession  fut  faite  dans  les 
sentiments  d'un  vrai  pénitent.  11  lui  sem- 
blait, disait-il,  qu'on  ùtât  de  dessus  sa  tête 
un  poids  insupportable.  Le  jour  où  il  eut  le 
bonheur  de  recevoir  l'absolution  ,  il  sortit 
du  tribunal  témoin  de  ses  aveux,  versant  des 
larmes  que  tout  le  monde  lui  vit  répandre. 
Rien  ne  lui  était  si  doux,  disait-il ,  que  ces 
pleurs  qui  coulaient  sans  etlort  par  amour 
et  par  reconnaissance.  Il  suivit  le  saint 
homme ,  lorsqu'il  se  rendit  à  la  sacristie,  et 


là,  en  [iréscnce  de  f)lusi(Mirs  missionnaitcs, 
11'  loyal  et  édiliant  militaire  exprima  en  ns 
termes  h's  sentiments  dont  il  était  animé  : 
«  Messii'iws,  écoule/.-moi  de  grâce,  et  vous 
partieulièi'cMient ,  P.  ISrydainc  :  je  n'ai  goûlé 
de  ma  vie  des  plaisirs  si  (luis  et  si  doux  ipie 
ceux  (pie  je  goiUe  di'jiuis  (pio  jo  suis  en 
grAce  avec  mon  Dieu  :  je  ne  crois  pas  en  vé- 
rité (pie  Louis  XV,  (pie  j'ai  servi  pendant 
.')()  ans,  puisse  ôln;  plus  heureux  (pie  moi. 
Non  ,  C(!  |)rince  dans  tout  l'éclat  (pii  envi- 
ronne son  tr()ne,  au  sein  de  tous  les  plaisirs 
qui  l'assiègent,  n'est  pas  si  content,  si  joyeux 
que  jo  le  suis,  depuis  (pie  j'ai  déposé  l'hor- 
rible fardeau  de  mes  péchés.  »  A  ces  mots, 
se  jetant  aux  genoux  (lo  Brydaine,  et  lui  ser- 
rant les  mains:  «Que  jedois,  ajouta-l-il,  ren- 
dre d'actions  de  grdces  à  mon  Dieu  I  il  m'a 
conduit  dans  ce  pays  comme  par  la  main. 
Ah  !  je  ne  pensais  ,  mon  Père ,  à  rien  moins 
qn'h  ce  (jue  vous  m'avez  fait  faire.  Je  ne 
juiis  vous  oublier  jamais.  Je  vous  conjure 
de  prier  le  Seigneur  qu'il  me  laisse  le  tem|>s 
de  faire  pénitenci!  :  il  me  semble  (]ue  rien 
ne  me  eoiUera,  si  Dieu  me  soutient.  »  (Cau- 
RON,  Vie  du  P.  Brydaine.  ) 

Avantage  de  la  confession. 

Pendant  la  quinzaine  de  Pâques,  un  prêtre 
remit  h  un  ministre  protestant ,  habitué  à 
tourner  en  dérision  les  sacrements  de  l'E- 
glise, une  somme  considérable  à  laquelle  il 
ne  s'attendait  pas.  Cet  argument  très-sensi- 
ble détrompa  si  bien  le  ministre  prévenu 
contre  l'Eglise  cathoh(]iie,  que  loisque  l'oc- 
casion s'en  présentait ,  il  ne  pouvait  s'em- 
pêcher de  dire  :  «  Il  font  avouer  que  la  con- 
fession est  une  bien  bonne  chose.  » 

Un  catholique  de  Suisse,  des  environs  de 
Fribourg,  ayant  trouvé  une  forte  somme,  sur 
le  chemin  (le  Berne  à  Fribourg,  la  retint  ; 
maii^  étant  allé  à  confesse  (juelque  temps 
après  ,  son  directeur  l'engagea  à  aller  dépo- 
ser, dans  les  mains  des  magistrats  de  Berne, 
la  somme  qu'il  avait  trouvée  sur  les  terres 
de  ce  canton  ;  ce  qu'il  lit.  Cette  action  fit 
une  sensation  considérable  parmi  les  protes- 
tants. Après  avoir  lu  ce  tiait,  on  pourrait 
dire  :  Fiez -vous  à  celui  qui  se  confesse, 
comme  on  disait  autrefois  :  J\'e  vous  fiez  point 
à  celui  qui  ne  se  confesse  pas.  (iVI.Ogier, 
Conférences  sur  la  Morale.) 

Monseigneur  de  la  Mothe. 

Mgr  de  la  Mothe  d'Orléans  ,  évoque  d'A- 
miens, se  confessait  tous  les  huit  jours;  dans 
la  préparation  qu'il  faisait  pour  se  bien  con- 
fesser, il  faisait  trois  stations  :  la  première 
dans  l'enfer,  la  seconde  dans  le  ciel,  la  troi- 
sième sur  le  calvaire.  Il  entrait  d'abord  par 
la  pensée  dans  le  lieu  de  tourments  ,  et  y 
voyait  la  place  qu'il  croyait  avoir  méritée  au 
milieu  du  feu  dévorant  et  éternel ,  dans  la 
société  des  démons  et  des  réprouvés.  Il  re- 
merciait le  Seigneur  de  ne  pas  l'y  avoir  pré- 
cipité, et  le  priait  de  lui  faire  miséricorde  : 
il  lui  demandait  les  grâces  dont  il  avait  be- 
soin pour  s'en  préserver.  —  Il  montait  en- 
suite dans  le  séjour  de  la  gloire  et  du  bon- 
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heur;  il  gémissait  de  ce  que  ,  par  le  péché  , 
il  s'en  était  fermé  les  portes  ;  il  suppliait  le 
Seigneur  de  les  lui  ouvrir,  et  invoquait  les 
Saints. — Il  allait  ensuite  par  la  pensée  au 
Calvaire  :  là,  fixant  attentivement  et  avec 
amour  son  Sauveur  crucifié  ,  il  se  disait  à 
lui-môme  :  Voilà  mon  ouvrage;  je  suis  la 
cause  des  douleurs  que  Jésus-Christ  a  en- 
durées ;  j"ai  coopéré  par  mes  péchés  ,  avec 
les  autres  pécheurs  ,  à  couvrir  île  plaies  le 
corps  d'un  Horame-Dieu  ,  à  le  crucifier  ,  à 
lui  donner  la  mort.  0  Jésus  !  quel  mal  m'a- 
viez-vous  fait  ?  comment  ai-je  pu  vous  trai- 
ter ainsi,  vous  qui  m"avez  aiméjusqu'à l'ex- 
cès ,  vous  que  je  devrais  aimer  d'un  amour 
infini ,  si  je  pouvais  vous  aimer  infiniment  ? 
C'est  parce  que  vous  êtes  infiniment  aima- 
ble, que  je  vous  aime,  et  que  je  me  repens 
de  vous  avoir  olfensé. 

Quels  fruits  ne  retirerions-nous  pas  de  nos 
confessions ,  quels  progrès  ne  ferions-nous 
jias  dans  les  voies  de  Dieu,  si  nous  suivions 
la  méthode  de  ce  vertueux  prélat  1  (  Vie  de 
Mgr  de  la  Molhc.) 

Effets  salutaires  de  la  confession. 
Le  célèbre  médecin  Tissot ,  qui  était  pro- 
testant, donnait,  à  Lausanne,  les  secours 
de  son  art  à  une  jeune  dame  étrangère, dont 
la  maladie  arriva  à  un  point  fort  alarmant. 
Instruite  de  son  dangereux  état,  et  tourmen- 
tée j>ar  le  regret  de  quitter  sitôt  la  vie ,  elle 
s'abandonna  à  de  violentes  agitations  et  aux 
transports  du  désespoir.  Le  médecin  jugea 
que  cette  nouvelle  secousseabrégerait  encore 
le  terme  de  sa  vie,  et ,  selon  son  usage  ,  il 
avertit  qu'il  n'y  avait  pas  à  dilTérer  pour  lui 
faire  administrer  les  secours  de  la  religion. 
Un  prêtre  est  appelé,  la  malade  l'écoute  ,  et 
reçoit ,  comme  le  seul  bien  qui. lui  reste,  les 
paroles  de  consolation  qui  sortent  de  sa  bou- 
che. Elle  se  calme ,  s'occupe  de  Dieu  cl  de 
ses  intérêts  éternels ,  reçoit  les  sacrements 
avec  une  grande  édification,  et  le  lendemain 
matin,  le  médecin  la  trouve  dans  un  état  de 
calme  qui  l'étonné  ;  il  trouve  la  fièvre  bais- 
sée, et  voit  les  symptômes  changés  en  mieux, 
et  bientôt  la  maladie  cède.  M.  Tissot  aimait 
à  répéter  ce  trait,  et  il  s'écriait  avec  admira- 
tion :  Quelle  est  donc  la  puissance  de  la  con- 
fession chez  les  catholiques  !  {Anecdotes  chrét.) 

Le  p.  RlCHARDOT. 

Ce  saint  jésuite,  chargé,  au  commence- 
ment de  ce  siècle,  des  catholiques  français, 
espagnols  et  italiens  résidant  à  Saint-Péters- 
bourg ,  déploya  dans  une  circonstance  une 
énergie  peu  commune.  Un  jour  il  est  appelé 
h  l'improviste  au  nom  des  premiers  i)urson- 
iiages  de  la  cour,  et  transportéjusqu'au  fond 
d'un  cachot,  auprès  d'un  accusé  qu'on  lui 
firdoiina  d'interroger.  La  terrible  porte  re- 
formée, il  s'abaisse  et  voit  avec  horreur  un 
malheureux  étendu  à  terre,  brisé  par  le  knout  : 
il  avait  été  incarcéré  sous  la  prévention  de 
conspiration  contre  l'Etat.  Le  prêtre,  après 
lui  avoir  rendu  un  i)eu  de  courage,  lui  olïre 
les  consolations  de  la  religion,  qui  sont  ac- 
ceptées avec  joie  :  il  y  avait  si  longtemps 


que  l'infortuné  n'avait  pas  entendu  une  f)a- 
role  amie  1  Plus  dune  heure  s'écoula  dans 
l'entretien  le  plus  intime.  A  peine  sorti , 
le  P.  Richardût  est  introduit  devant  le  czar, 
qui  lui  adresse  plusieurs  questions  sur  l'in- 
culpé. «  Sire,  je  ne  sais  rien,  absolument 
rien;  c'est  comme  prêtre  que  j'ai  visité  ce 
prisonnier.  »  Telle  fut  son  unique  réponse. 
Ce  laconisme  ,  soutenu  par  l'accent  de  la 
conscience,  commanda  le  respect,  et  on  put 
joindre  un  exemple  de  plus  aux  nombreuses 
victoires  remportées  sur  la  force  et  la  puis- 
sance par  la  vertu  chrétienne  faible  et  dé- 
sarmée. (L'jHÏcr*,  janv.  1850.) 

Peut-on  oublier  ses  crimes? 

Un  homme  riche  des  Pays-Bas  commit  une 
faute  grave  ;  mais  ,  revenu  de  l'étourdisse- 
raent  qu'avait  causé  en  lui,  pour  le  moment, 
la  passion  qui  le  tyrannisait,  il  en  conçut 
une  telle  confusion,  qu'il  était  déterminé  à 
pr.éférer  la  mort  et  la  damnation  à  la  honte 
de  s'en  confesser.  Cependant  sa  conscience 
le  tourmentait  sans  cesse.  Un  jour,  passant 
à  Anvers,  il  entendit  un  prédicateur  assurer 
qu'il  n'y  avait  pas  d'obligation  de  confesser 
les  péchés  oubliés.  11  essaya  alors  tous  les 
moyens  d'ensevelir  le  sien  dans  l'oubli.  Dans 
cette  vue,  il  se  livre  à  tous  les  plaisirs , 
croyant  par  là  perdre  de  vue  ce  malheureux 
jjéché  ;  mais  en  vain.  Il  fait  des  voyages, 
parcourt  différentes  provinces,  pensant  pou-- 
voir  faire  diversion  à  l'agitation  de  ses  pen- 
sées ;  mais  la  variété  des  objets  nouveaux 
qui  sans  cesse  frappaient  ses  regards  ne  pou- 
vait arracher  son  âme  aux  tourments  qui  la 
déchiraient;  il  lui  était  impossible  de  se  fuir 
lui-même.  11  s'applique  ensuite  à  l'étude  des 
mathématiques  et  de  la  perspective ,  suppo- 
sant pouvoir  apporter  du  remède  à  son  mal, 
par  la  force  de  l'altention  requise  pour  ces 
sortes  de  sciences  ;  tout  est  inutile.  Que  va- 
t-il  faire  ?  il  espère  pouvoir  effacer  son  crime 
par  les  pratiques  les  plus  austères  de  la  pé- 
nitence, sans  confession.  Il  prend  en  con- 
séquence un  cilice,  se  donne  de  rudes  disci- 
plines, se  livre  au  jeûne,  verse  d'abondantes 
aumônes  dans  le  sein  des  pauvres  ;  la  plaie 
de  son  âme  s'aigrit  en  proportion  des  efforts 
qu'il  fait  pour  la  guérir.  Dans  son  désespoir, 
il  se  détermine  à  mettre  fin  à  ses  tristes 
jours,  et  monte  on  voiture  pour  se  rendre 
chez  lui,  afin  d'exécuter  dans  sa  propre  mai- 
son l'affreuse  résolution  qu'il  vient  de  pren- 
dre. Dieu  qui  veillait  encore  sur  cet  infor- 
tuné permet  que,  chemin  faisant,  il  rencon- 
tre un  bon  religieux  de  sa  connaissance. 
Après  s'être  salués  réciproquement,  il  offre 
au  Père  une  place  auprès  de  lui.  La  conver- 
sation s'engage ,  et  entre  autres  choses  elle 
tombe  nar  hasard  sur  la  confession.  C'était 
mettre  le  doigt  sur  la  plaie.  Aussi,  s'apiiii- 
quant  à  lui-même  les  réflexions  du  religieux, 
il  lui  demande,  avec  le  trouble  peint  sui"  le 
visage,  pourquoi  il  lui  tient  ce  discours.  Ce- 
lui-ci répond  que  c'est  la  coutume  dans  leur 
ordre  de  traiter  indistinctement  avec  foules 
sortes  de  personnes,  de  l'affaire  du  .salut, 
dans  l'occasion,  et  qu'il  lui  otliait  même  ses 
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services,  en  cas  qu'il  vouiût  en  user.  Qii'avoz- 
vous  besoin  de  lenir  ce  langage,  ri^iiliqua- 
t-il,  îi  une  homme  qui  n'a  nulle  onvic  de  se 
confesser?  Si  vous  pouviez  nie  secourir  sans 
confession,  h  la  bonne  heure,  j'accepterais 
volontiers  vos  ollrcs. 

L'homme  de  Dieu  soupçonne  alors  le  mau- 
vais état  de  cette  Ame,  et  se  profiose  d'aj-'ir 
avec  toute  la  cirronspeotion  pfi^isible.  Il  [i.ule 
donc  au  cœur  de  cet  infortuné,  ([ui ,  nprè-; 
plusieurs  moyens  do  soula^jcment  que  lui 
propose  le  Père,  lui  avoue  iju'il  avait  résolu 
île  se  pendre,  ne  pouvant  plus  supporter  les 
remords  de  sa  conscience;  que  cependant 
il  était  prôt  maintenant  à  tout  soutfrir,  s"il 
pouvait  le  délivrer  de  ce  tourment ,  sans 
l'astreindre  à  se  confesser.  Le  relii^ieux  lui 
promit  un  secours  eflicace,  moyennant  la  do- 
cilité à  suivre  ses  conseils  pendant  queliiues 
jours  seulement.  A  leur  arrivée  dans  la  mai- 
son, il  l'engage  à  inviter  ses  amis  à  souper, 
à  se  divertir  avec  eux,  et  l'exhorte  ensuite 
à  passer  tranquillement  la  nuit.  Le  lendi>- 
luain  matin ,  il  lui  présente  certains  jioints 
de  méditation  ,  pour  exciter  fortement  sa 
confiance  en  l'inlinie  miséricorde  de  Dieu. 
Le  jour  suivant,  il  lui  donne  un  examen  do 
conscience,  en  lui  recommandant  de  noter 
les  péchés  qu'il  reconnaîtrait  avoir  commis, 
non  pour  s'en  confesser,  mais  pour  faire  un 
acte  de  contrition  sur  chacun  d'eux.  Cela 
étant  fait ,  le  Père  lui  propose  une  partie  do 

riromenade  dans  une  forêt  voisine,  et  là ,  il 
ui  demande  s'il  a  bien  examiné  chaque  ar- 
ticle. Pour  vous  mettre  en  état  d'avoir  une 
connaissance  plus  parfaite  de  vous-même,  je 
vais  vous  citer  quelques  fautes  dont  l'exa- 
men est  contenu  dans  ce  livret.  En  lui  rap- 
pelant ainsi  les  forfaits  les  plus  énormes,  il 
tombe  enfin  sur  celui  qui  causait  ses  longs 
et  cuisants  remords  de  conscience.  La  voilà  1 
la  voilât  s"écria-t-il,  cette  faute  maudite, 
dont  le  souvenir  me  déchire.  Le  jésuite,  dis- 
simulant, lui  dit  :  Mon  petit  livre  en  con- 
tient de  bien  plus  graves,  et  je  puis  vous 
absoudre  de  mille  autres  plus  considérables 
encore;  venant  déjà  de  confesser  celle-là, 
vous  pouvez  dire  les  autres  qui  reviennent 
à  l'esprit.  Le  pécheur,  à  ces  mots,  se  jeta  à 
genoux  ;  il  ouvrit  librement  son  cœur,  et 
après  avoir  été  suffisamnient  excité  à  la  con- 
trition par  de  touchantes  réflexions,  il  reçut 
l'absolution  et  en  ressentit  tant  de  joie , 
qu'il  répéta  souvent,  par  la  suite,  à  ce  Père  : 
O  mon  Père,  de  c^ambien  d'angoisses  la  con- 
fession m'a  délivré  1  0  confession  ,  quelle 
sérénité  et  quelle  joie  tu  causes  à  l'âme  !(Com- 
BÉcius,  du  Zèle  de  la  perfeciion.) 

Ce  sont  les  passions  qui  éloignent  de  la 
confession. 

Deux  militaires  entrent  un  jour  dans  une 
«'•glise  de  Paris  pour  voir  ce  qu'elle  avait  de 
remarquable.  En  la  parcourant,  ils  aperçoi- 
vent dans  l'enfoncement  d'une  chapelle  un 
I)_rètre  qui  confessait.  Les  voilà  de  rire  et  de 
s'égayer  aux  dépens  du  pénitent  et  du  con- 
fesseur; la  rencontre  est  plaisante,  dit  l'un 
des  deux  à  son  camarade,  il  faut  que  je  m'a- 


muse. Laisse-moi  seul  (juelques  moments, 
nous  nous  retrouverons  ce  soir  à  la  comé- 
die. Que  prétends-tu  faire'/  lui  dit  l'autre. 
Ne  t'(Ui  mets  pas  en  peine,  réplique  le  pre- 
mi(!r,  je  veux  t'apprêter  h  rire.  Là-dessus, 
il  le  quitte  brusquement,  et  va  examiner 
(jnelipies  tableaux  de  l'églisi;,  en  attendant 
ipie  le  prêtre  sorte  du  confessionnal  ;  il  lu 
suit  à  la  sacristie.  Monsieur,  lui  dit-il  en 
l'abordant,  je  pense  à  me  confesser;  mais 
allons-y  douciMuent,  s'il  vous  plaît.  Vous  sa- 
vez, je  le  présume,  que  tous  les  militaires 
ne  sont  pas  dévots  ;  et  moi  en  particulier, 
je  réclame  de  votre  part  d'autant  jdus  d'in- 
dulgence, que  je  n'ai  pas  une  foi  bien  ro- 
busie.  Je  désirerais  même  que  vous  com- 
mençassiez par  me  résoudre  certaines  difli- 
ciillés  que  la  prévention  peut-être  m'exagère, 
mais  qui  enfin  ont  suffi  pour  me  faire  négli- 
ger, haïr  même  et  mé|)riser  la  confession. 
Vous  êtes  donc  catholique?  lui  demande 
alors  le  prêtre.  Mais,  sans  doute,  répon- 
dit-il :  mon  éducation  même  a  été  soignée, 
et  avant  (jue  j'entrasse  au  service,  je  me  con- 
fessais fréquemment.  Mais  ce  que  j'ai  lu,  ce 
que  j'ai  vu,  ce  que  j'ai  entendu  dire  de  la 
confession  m'a  bien  prévenu  contre  elle  ;  lu 
reste  se  devine.  Parfaitement,  réplique  le 
jirôtre  ;  mais  vous  n'avez  pas  aussi  bien  de- 
viné le  moyen  de  dissiper  vos  préventions. 
Confessez-vous,  monsieur,  et  vous  change- 
rez bientôt  d'idée. — Mais  que  je  me  con- 
fesse sans  éclaircissements  préliminaires,  j'ai 
peine  à  m'y  résoudre.  Je  voudrais  que  la  né- 
cessité de  cette  œuvre  me  fût  démontrée.  — 
Confessez-vous ,  monsieur,  avec  la  résolu- 
tion sincère  de  changer  de  conduite,  et  vous 
n'en  douterez  pas  plus  que  moi.  —  Mais  com- 
ment cela?  —  C'est  que  vous  n'êtes  devenu 
incrédule  que  par  libertinage ,  vous  n'avez 
pensé  mal  de  la  confession  qu'après  vous 
être  abandonné  au  vice.  Le  militaire  rougit, 
et  après  un  moment  d'hésitation  :  Rien  de 
plus  vrai,  dit-il  en  se  jetant  au  cou  du  prê- 
tre, rien  de  plus  vrai  ;  comment  n'ai-je  pas 
fait  moi-même  celte  ré'rlexion?  Je  ne  puis- 
vous  confesser  aujourd'hui  que  l'intention 
où  j'étais  de  vous  tourmenter  et  d'insulter  à 
votre  ministère.  Vengez-vous  de  ma  folie  en 
devenant  mon  guide,  je  m'engage  d'honneur 
à  venir  vous  trouver  au  jour  que  vous  fixe- 
rez'; et  il  tint  parole.  Cette  première  démar- 
che faite,  toutes  ses  préventions  s'évanoui- 
rent, et  il  continua  le  reste  de  sa  vie  de  pen- 
ser en  chrétien,  parce  qu'il  vécut  chrétien- 
nement. (M.  RoBi.NDT,  Sermons.) 

L'abbé  Caeron. 
Ce  que  les  prêtres  retirent  humainement 
de  la  confession  a  été  jilus  d'une  fois  la  haine 
et  la  persécution.  Combien  d'entre  eux, 
comme  Jean  Népomucène,  ont  été  victimes 
de  l'accomplissement  de  leur  devoir  I  On  cite 
avec  raison  ce  trait  de  la  vie  de  l'abbé  Car- 
ron,  de  cet  autre  Vincent  de  Paul,  qui  a  laissé 
un  nom  si  cher  à  l'Eglise,  qu'il  honorait  par 
ses  vertus  apostoliques,  par  ses  vertus  el 
par  ses  écrits  1  L'histoire  de  sa  belle  vie 
dit  :  .<  Voici  une  anecdote  qne  l'abbé  Carron 
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n'a  jamais  avouée,  mais  qui  était  publique  , 
dans  le  temps,  à  Rennes.  La  conversion  d'une 
tille,  opérée  par  ses  soins ,  irrita  contre  lui 
le  complice  des  désordres  de  cette  malheu- 
reuse ;  et,  aveuglé  par  la  passion,  cet  homme 
forme  la  résolution  de  sacrifier  le  jeune  prê- 
tre h  sa  vengeance.  Il  s'associe  deux  ou  trois 
individus  aussi  corrompus  que  lui,  et  ils 
conviennent  ensemble  de  tendre  un  piége 
horrible  au  vertueux  vicaire.  On  l'appelle 
dans  un  lieu  écarté  pour  confesser,  disait-on, 
un  homme  qui  s'était  battu  en  duel,  et  on 
le  fait  entrer  seul  dans  un  cabinet ,  oh  l'au- 
teur du  projet  était  couché.  L'abbé  Carron 
s'approche  du  lit,  et  trouve  ce  malheureux 
sans  vie,  ayant  un  pistolet  à  ses  côtés.  Il  ap- 
pelle ses  camarades,  qui  attendaient  en  dehors 
une  issue  bien  différente  de  cette  scène.  On 
peut  juger  de  leur  étonnement  ;  on  dit  que, 
frappés  de  terreur  à  la  vue  d'un  chAtiraent 
si  éclatant  de  la  justice  divine,  ils  tombèrent 
aux  pieds  de  l'homme  de  Dieu,  et  tirent  une 
pénitence  rigoureuse. 

Une  restitiUion. 
Le  XXXIII'  vol.  de  VAmi  de  la  Religion 
contient  ces  lignes  :  «  Un  incrédule  moderne, 
qui  ne  voulait  point  reconnaître  l'eiricacité 
de  la  religion  pour  la  réparation  des  torts 
faits  au  prochain,  disait  que  la  confession 
avait  bien  quelquefois  engagé  quelques  ser- 
vantes à  restituer  un  petit  écu  ;  mais  qu'elle 
n'avait  jamais  décidé  d'usurier  à  rendre  une 
grosse  somme  à  ceux  qui  avaient  été  victi- 
mes de  sa  cupidité.  Cette  mauvaise  plaisan- 
terie a  été  démentie  bien  des  fois  par  des 
restitutions  éclatantes  et  considérables;  elle 
vient  de  l'être  encore  dans  une  petite  ville 
de  province.  Dans  le  diocèse  de  M***,  est 
mort  dernièrement  un  homme  qui  avait 
accru  prodigieusement  sa  fortune  par  son 
avarice,  et  par  les  gros  intérêts  qu'il  retirait 
de  son  argent.  II  rançonnait  sans  pitié  les 
emprunteurs,  et  ne  répugnait  k  aucun  moyen 
d'accroître  son  trésor.  Frappé  de  maladie,  il 
a  demandé  un  prêtre,  et  s'est  soumis  à  la 
réparation  qu'on  lui  a  imposée.  Par  son  tes- 
tament il  a  disposé  de  500,000  francs  en  fa- 
veur des  personnes  qui  avaient  pu  être 
lésées  par  ses  exactions.  Une  si  forte  restitu- 
tion est  un  grand  exemple  du  pouvoir  de  la 
religion  sur  les  consciences  ;  nous  regret- 
tons seulement  que  des  considérations  qu'il 
est  aisé  de  sentir  ne  nous  permettent  pas 
de  désigner  la  ville  où  ce  fait  a  eu  lieu. 

Le  gendarme  religieux. 

Il  y  avait  dans  une  des  prisons  de  Ver- 
sailles un  gendarme  qui  avait  de  la  reli- 
gion ;  il  était  du  nombre  des  prisonniers, 
pour  avoir  teim,  disait-on,  des  projios  contre 
les  démagogues.  Ce  gendarme  aimait  la  lec- 
ture; un  jeune  ecclésiastique  détenu,  qui 
lui  prêtait  des  livres,  entendant  qu'on  l'ap- 
pelait, courut  à  lui  :  on  vimait  de  lui  annon- 
cer qu'on  avait  ordre  de  le  conduire  à  Paris, 
et  qu'il  avait  une  demi-heure  pour  faire  son 
paquet.  «  Profitez  de  ce  temps-là,  lui  dit  le 
jeune  ecclésiastique,  pour  vous  confesser; 
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vous  êtes  perdu,  et  vous  ne  trouverez  peut- 
être  point  de  confesseur  à  la  Conciergerie  ; 
voulez-vous  queje  vous  mène  dans  la  cham- 
bre d'un  prêtre?  —  Je  le  veux  bien,  ré|)on- 
dit-il,  quel  service  vous  me  rendez  1  Entrant 
dans  la  chambre  du  prêtre,  il  lui  dit,  en  se 
jetant  k  son  cou  :  «  Je  vais  périr,  confessez- 
moi.  »  Ah  !  que  de  larmes  le  confesseur  et 
le  pénitent  versèrent  pendant  l'espace  d'un 
quart-d'heure  1  Si  l'on  eût  été  témoin  de  ce 
spectacle,  qu'on  aurait  élé  attendri  !  Il  faillit 
se  hâter  de  finir  ;  ils  s'embrassèrent,  mais 
avec  quelle  etfusion  de  cœur  de  par  t  ot  d'au- 
tre 1  —  Quelques  jours  après  un  des  détenus 
nul  se  procurer  un  journal,  et  l'on  vit  que 
le  gendarme  dont  on  vient  de  parler,  avait 
été  condamné  et  exécuté  le  lendemain.  — 
Les  larmes  qu'il  versa  pendant  sa  confession 
furent  sans  doute  des  larmes  d'une  contri- 
tion sincère,  il  se  félicitera  éternellement 
d'avoir  suivi  le  bon  conseil  qu'on  lui  donna 
dé  pleurer  ses  péchés  avant  de  paraître 
devant  le  souverain  Juge. 

Confession  d'un  juif. 
Les  prêtres  persécutés,  comme  saint  Jean 
Népomucène,  pour  avoir  gardé  le  secret  sa- 
cramentel, ont  résisté  aux  promesses  ou  aux 
menaces,  et  des  hommes  se  sont  rencontrés 
pour  autoriser  et  glorifier  leur  résistance. 
Ainsi,  dans  le  courant  du  mois  de  décembre 
184-2,  un  ecclésiastique  du  diocèse  de  Nancy, 
M.  Heim,  curé  de  Lixheim,  reçut  une  assi- 
gnation pour  comparaître  au  tribunal  de 
Sarrebourg,  et  y  déposer  sur  des  confiden- 
ces que  lui  avait  faites  un  Israélite,  au  mo- 
ment de  la  mort.  L'ecclésiastique  ayant  con-  ■ 
suite  l'évêché,  reçut  défense  de  révéler  ;  et 
en  conséquence,  il  déclara,  avant  de  prêter  le 
serment  prescrit,  ne  pouvoir  déposer  sur  les 
confidences  qu'il  avait  reçues  sous  le  sceau 
du  secret,  et  comme  prêtre  catholique.  Le 
ministère  public  conclut  contre  lui,  à  l'ap- 
plication d'une  amende  de  cent  francs,  mais 
le  tribunal,  repoussant  ses  conclusions,  ren- 
dit un  jugement  qui  consacre  le  [irincipe  de 
l'inviolabilité  du  secret  en  ce  qui  concerne 
les  révélations  faites  au  prêtre  comme  mi- 
nistre du  culte  catholique.  Le  ministère  pu- 
blic fit  appel  de  cette  sentence  devant  la 
cour  royale  de  Nancy  et  là  encore  fut  judi- 
ciairement proclamée  l'inviolabilité  du  sceau 
de  la  confession. 

La  confession  victorieuse  du  doute. 

Un  lieutenant-général,  plein  d'estime  pour 
unoflicieraussi  distingué  par  sa  piété  que  par 
sa  valeur  et  ses  talents,  lui  avait  fait  part  de 
ses  doutes  sur  la  religion.  Cet  officier  l'avait 
pressé  de  s'éclairer  sur  un  objet  si  impor- 
tant. Vaincu  par  ses  sollicitations,  le  lieute- 
nant-général s'était  déterminé  à  conférer  à 
jilusieurs  reprises  avec  deux  ecclésiastiques 
d'un  grand  mérite;  mais,  malgré  la  solidité 
de  leurs  raisonnements,  il  n'avait  pu  parve- 
nir à  la  conviction,  lorsque  l'officier  faisant 
un  dernier  elfort,  l'engagea  à  s'adresser  à 
un  vertueux  prêtre  qui  était  son  confesseur. 
Le  lieutenant-général  Talla  voir  de  sa  part  ; 
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il  lui  (ht  ce  qui  I'nn»on;til,  cl  les  dôiiinrclies 
irifnicUKMiSfS  (|u'il  avait  faites  pmir  ili.s.si[i(T 
SOS  'loiiles.  «  Monsieur,  lui  ré|io'ul.l  le  mi- 
nistre .lu  Soigneur,  que  pourrais-je  vous 
dire  lie  plus  que  ce  que  vous  ont  dit  les 
respeitaliles  eifl(''siasti(iues  auquel  vous 
vous  (Hes  ailressé?  et  ([ucls  raisoniictnents 
pourrais-je  faire  qui  eusse-it  plus  de  force 
que  ceux  iiu'ils  ont  cniploy«''s  pour  vous  con- 
vaincre? 11  ne  me  reste  qu'une  ressource  ; 
dai;;nez  en  faire  l'épreuve.  Kntrez  dans  mon 
oratoire  ;  lirions  le  Seigneur  qu'il  éclaire 
votre  esprit,  ([u'il  touche  voire  coeur,  et 
commencez  par  vous  confesser.  —  Moi,  nioîi- 
sicur!  et<i  peine  crois-jc  en  Dieu. —  \'ous  y 
croyez,  monsieur,  et  à  toute  la  religion,  plus 
que  vous  ne  pensez.  Mettez-vous  à  genoux  : 
faites  le  signe  île  la  croix;  je  vais  vous  rap- 
peler votre  Confiteor  et  vous  interroger.  » 
Aiirès  bien  des  marques  d'éloiiueniont  (pii 
ne  paraissaient  que  trop  fondées,  hien  des 
répétitions  sur  ses  dontis  et  même  sur  son 
incrédulité,  bien  des  contestations  et  des 
diflîcultés,  notre  militaire  obéit  enlin,  et  ré- 
pondit naïvement  aux  tlill'érentcs  questions 
qu'on  lui  lit.  On  fixa  avec  lui  l'époque  de 
S'S  premiers  égarements  ;  on  entra  Jans 
quelques  détails  sur  les  désordres  qui  en 
avaient  été  la  suite.  Insensiblement  le  cœur 
de  cet  homme  s'ouvrit  ;  sa  voix  commença 
à  s'altérer;  quelques  larmes  s"écha[)pèreiit 
malgré  lui  de  ses  yeux.  L'ecclésiastique  s'a- 
percevant  de  son'  trouble,  cessa  les  ques- 
tions; et  se  livrant  h  toute  l'ardeur  de  sou 
zèle,  lit  une  exhorlation  vive  et  touchante, 
qui  acheva  ce  que  ses  interrogations  et  les 
premiers  aveux  avaient  commencé.  «  O  mon 
père,  lui  dit  le  pénitent  à  travers  mille  san- 
glots, vous  avez  pris  l'unique  route  (jui  pou- 
vait conduire  à  mon  cœur.  Je  suis  un  mal- 
heureux que  les  passions  ont  égaré,  qui  por- 
tait son  juge  au  fond  de  sa  conscience  et  en 
étoutfait  la  voix,  qui  aimait  mieux  ne  rien 
croire  que  d'être  forcé  de  bien  vivre.  Dès 
demain  je  reviendrai  vous  trouver,  et  je 
vous  ferai  une  confession  plus  étendue.  »  Il 
la  lit  avec  les  sentiments  de  la  componction 
la  plus  vive,  et  mourut  quelques  années 
après,  dans  tous  les  exercices  de  la  péni- 
tence et  d'une  vie  vraiment  chrétienne. 
[Mois  de  Mark.) 

OsUUoë,  chef  de  Warmanlashing. 

Bien  des  catholiques  vivant  dans  les  pays 
que  l'Evangile  a  depuis  de  longs  siècles 
éclairés  de  ses  divines  lumières  se  frappe- 
raient la  poitrine  s'ils  lisaient  et  méditaient 
ce  passage  d'une  lettre  d'un  missionnaire 
du  Canada  :  «  Après  le  saint  sacrilice,  Oski- 
loë,  un  des  chefs,  suivi  de  plusieurs  hom- 
mes de  S.1  tribu,  vint  nous  demander  au- 
dience; s'adressant  à  M.  Marault,  il  lui  parla 
ainsi  :  «  Mon  Père,  te  voilà  enfin  au  milieu 
de  nous;  qu'il  y  a  longtemps  que  nous  t'at- 
tendions !  cinq  dimanches  sont  passés  depuis 
que  nous  sommes  ici;  nos  provisions  sont 
toutes  Consommées ,  et  nous  ne  prenons 
presque  pas  de  poissons,  parce  que  l'eau  est 
trop  haute.  Les  endroits  où  il  y  eu  avait 
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beaucouj),  en  sont  aujourd'iiui  tout  à  fait 
d('|)ourvus.  Qu'allons-nOus  devenir,  mon 
Père  ?  Cependant  nous  aimons  mieux  mou- 
rir <iue  (le  nous  passer  de  confession  celtfl 
année.  A'oici  ce  (pie  nous  avons  résolu  :  si 
la  pioche  est  toujours  malheureuse,  nous 
jeilncrons  pendant  dix  jours  pruir  demeurer 
avec  toi;  nous  snulfrirons,  mais  n'impoite; 
nous  le  fero!isavec  |)laisir  pour  sauver  uolro 
Ame.  .\u  bout  de  dix  jours,  si  le  grand  Ksprit 
ne  nous  envoie  juis  du  poisson,  la  m'^cessité 
nous  forcera  de  partir;  nous  te  (luitterous 
enfin  avec  beaucoup  df  jieinel  »  {Annales 
de  la  Propnijdtion  de  In  foi,  t.  XVII.) 

Lu  conducteur  de  Messageries. 

Le  25  février  iS'i-i,  le  nommé  Louis  Che- 
valier, conducteur  aux  Mes.sageries  nationa- 
les, fut  victime  d'un  vol.  Un  facteur  se  rendit 
coupable,  à  son  préjudice,  de  la  soustraction 
d'un  sac  de  0,000  Ir.  Chevalier  ne  pouvant 
apporter  de  preuves,  perdit  sa  place,  et  son 
cautionnement  lui  fut  retenu.  Il  y  a  deux 
ans  le  coupable,  au  lit  de  mort  et  [)oussé  par 
le  remords  do  sa  conscience,  avoua  h  M.  le 
curé  du  Sap  (Orne)  le  lieu  oij  était  placé  le 
produit  du  vol,  moins  1,000  fr.,  qui  en 
avaient  été  détournés. 

C(!  respcclacle  ecclésiastique,  à  force  do 
recherches,  est  parvenu  à  retrouver  le  sieur 
Chevalier,  à  qui  il  a  remis  les  3,000  fr.  res- 
tant sur  les  6,000  fr.  qui  lui  avaient  été 
volés. 

Le  minisire  protestant. 

Que  les  hérétiques  qui  ne  veulent  pas  com- 
prendre les  paroles  de  Jésus-Christ  :  Tout  ce 
que  vous  lierez,  etc.,  se  donnent  la  peine  de 
répondreàcequedit  un  de  leurs  docteurs,  cité 
par  Hœningliaus  (  Andrews  predigt  )  :  «  Ces 
paroles  de  Dieu,  nous  no  pouvons  pas  les 
mutiler.  Dans  cette  institution  sont  claire- 
ment désignées  trois  personnes  :  1"  la  per- 
sonnedu  pécheurdans  ces  mots  :à quiconque; 
2°  la  personne  de  Dieu  dans  ces  mots  :  se- 
ront remis;  3°  la  personne  du  prêtre  dans 
ces  mots  :  à  qui  vous  les  remettrez.  » 

Leibxitz. 

n  C'est  sans  doute ,  dit  ce  grand  homme 
dans  son  Système  théologique  (p.  260),  un 
grand  bienfait  de  Dieu  d'avoir  donné  à  son 
Eglise  le  pouvoir  de  remettre  et  de  retenir 
les  péchés,  pouvoir  qu'elle  exerce  par  les 
prêtres  dont  on  ne  peut  mépriser  le  minis- 
tère sans  péché.  On  ne  peut  disconvenir  que 
toute  cette  institution  ne  soit  digne  de  la 
sagesse  divine?...  En  etfet,  la  nécessité:  de 
se  confesser  détourne  beaucoup  d'hommes 
du  péché,  et  ceux  surtout  qui  ne  sont  pas 
encore  enciurcis;  eWe  donne  de  grandes  con- 
solations à  ceux  qui  ont  fait  des  chutes. 
.\ussi  je  regarde  un  confesseur  pieux,  grave 
et  prudent,  comme  un  grand  instrument  de 
Dieu  pour  le  salut  des  âmes,  ses  conseils 
servant  à  diriger  nos  affections,  à  nous  éclai- 
rer sur  nos  défauts,  à  nous  faire  éviter  les 
occasions  du  péché,  à  restituer  ce  qui  a  été 
enlevé,  à  dissiper  les  doutes,  à  réparer  les 
scandales...  Et  si  l'on  peut  à  peine  trouver 
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sur  la  terro  quelque  chose  de  plus  excellent 
qu'un  ami  fulèle,  quel  bonheur  d'en  trouver 
un  qui  soit  obligé  |)ar  la  religion  inviolable 
d'un  sacrement  divin  à  garder  la  foi  et  à  se- 
lourir  les  ûmes?  » 

Les  hérétiques  et  la  confession. 

Les  protestants  crient  beaucoup  contre  la 
confession,  mais  il  faut  bien  qu'elle  ne  soit 
pas  une  chose  si  cruelle,  puisque  Luther 
qui.  sans  trop  de  gêne,  mettait  de  côté  ce 
qui  lui  déplaisait,  la  considérait  comme  une 
institution  excellente.  Loin  de  désirer  son 
abolition,  il  s'est  réjoui  de  son  existence  et 
a  ex.horté  tout  le  monde  à  y  avoir  retours. 

La  pratique  de  la  confession  est  même  or- 
donnée dans  l'Eglise  anglicane.  Je  sais  bleu 
que  vous  ne  vous  entendez  pas  plus  avec  les 
anglicans  qu'avec  nous;  mais  enlin  je  dois 
vous  les  citer,  parce  qu'après  tout  ils  sont  et 
se  disent  tout  aussi  bien  et  meilleurs  pro- 
testants que  vous.  L'Eglise  donc  qui  a  en 
ce  moment  pour  pape,  ou  papesse  comme 
vous  voudrez,  la  reine  Victoria,  se  sert  pour 
pardonner  les  péchés  des  mêmes  termes  que 
nous  employons,  car  dans  ses  instructions 
pour  la  visite  des  malades  se  trouve  la  sui- 
vante :  «  On  devra  exhorter  la  personne  ma- 
lade à  faire  une  confession  spéciale  de  ses 
péchés,  si  elle  sent  sa  conscience  chargée  du 
poids  de  quelque  transgression  importante. 
Cette  confession  ouïe,  le  prêtre  devra  l'ab- 
soudre, si  elle  le  désire  humblement  et  du 
fond  du  cœur.  »  Vient  ensuite  la  formule 
d'absolution  telle  que  la  prononce  le  prètie 
catholique  dans  la  confession. 

Ainsi  ceux  qui  ont  amené  l'abolition  delà 
confession  n'étaient  jias  du  tout  convaincus 
qu'elle  fût  une  torture,  et  ils  la  regardaient 
comme  le  meilleur  moyen  de  soulager  les 
consciences  et  de  diriger  les  hommes  vers 
la  veitu.  11  y  a  entre  nous  et  nos  adversai- 
res une  seule  ditférence  :  ce  qu'ils  recon- 
naissaient utile,  nous  le  pratiquons  :  le  de- 
voir que  l'Eglise  protestante  se  conlente 
d'indiquer  dans  ses  livres,  l'Eglise  catlioli- 
(juc  exige  qu'il  soit  oljservé  par  ses  enfants. 
Je  [lourrais  ajoutir  que  la  confession  n'est 
pas  si  pénible,  si  cruelle,  puisque  très-volon- 
tairement des  millions  de  fidèles  se  confes- 
sent chaque  jour,  trouvant  dans  cette  prati- 
que d'ineffables  consolations  en  compensa- 
tion de  leurs  larmes  et  de  leurs  peines.  [Tré- 
sor du  peuple,  par  Paul  JoiiHANNEiUD.) 

CONFIRMATION ,  sacrement  qui  nous 
donne  le  Saint-Esprit  avec  l'abondance. de  ses 
grAces  pour  nous  rendre  parfaits  chrétiens 
et  nous  faire  confesser  la  foi  de  Jésus-Clirist, 
môme  au  péril  de  notre  vie.  Nous  avions  déjà 
reçu  le  Saint-Esprit  dans  le  baptême,  mais 
dans  la  confirmation  il  nous  est  accordé  par 
cet  Esprit  adorable  des  dons  spéciaux,  au 
nombre  de  sejit  :  dons  de  sagesse,  d'intclli- 
yince,  de  prudence,  de  force,  de  science,  de 
piété,  de  crainte. 

Ce  sacrement  n'est  pas  nécessaire,  mais 
Irès-ulile  au  salut;  on  pèche  si,  par  négli- 
gence ou  oiôuie  par  mépris,  on  ne  le  reçoit 
pas. 


L'évêque  seul  a  le  pouvoir  de  donner  la 
confirmation,  et  pour  l'administrer,  1°  il  im- 
pose les  mains  sur  tous  ceux  qu'il  doit  con- 
firmer ;  2°  il  fait  h  chacun  une  onctinn  aven 
le  saint  chrême;  3°  il  lui  donne  un  petit 
soufflet. 

Les  hérétiques  ont  multiplié  leurs  objec- 
tions contre  ce  sacrement,  dont  il  n'est  pas, 
disent-ils,  question  dans  l'Ecriture  sainte;  lo 
moindre  abrégé  de  théologie  fait  justice  de 
ces  négations.  Ce  sacrement  a  toujours  été 
administré,  il  l'était  surtout  au  temps  des 
persécutions. 

Comme  le  baptême  et  l'ordre,  ce  sacrement 
imprimedans  l'âme  un  caractère;  c'est-à-dire, 
un  signe  indélébile. 

Thûodosia  et  NÉANiAS. 

La  tendresse  d'une  mère  pour  ses  enfants 
est  un  sentiment  que  Dieu  même  a  gravé 
dans  le  cœur;  mais,  si  quelque  passion  la 
combat,  elle  est  étouffée,  quelque  grande 
qu'elle  puisse  être. 

Théodosia  n'avait  qu'un  fils  nommé  Néa- 
nias,  âgé  seulement  de  vingt  ans.  Elle  am- 
bitionnait avec  passion  son  avancement;  dans 
cette  vue,  elle  le  jirésenta  elle-même  à  l'em- 
pereur Dioclétien;  et,  pour  obtenir  ses  bon- 
nes grâces,  elle  lui  avoua  que  son  mari  était 
mort  chrétien,  qu'elle  n'avait  rien  oublié 
pour  l'engager  à  renoncer  à  cette  supersti- 
tion ennemie  des  dieux  et  des  hommes 
(ainsi  appelait-elle  la  religion),  mais  que 
tous  ses  soins  avaient  été  inutiles.  Du  moins, 
ajouta-t-eile,  j'ai  cultivé  cette  jeune  plante 
(parlant  de  son  fils),  je  l'ai  soigneusement 
élevée  au  service  du  prince  et  des  dieux. 

C'était  là  le  vrai  moyen  de  faire  sa  cour 
à  Dioclétien,  ennemi  mortel  des  chrétiens. 
Aussi  donna-t-il  à  Néanias  les  marques  de  la 
plus  grande  faveur.  D'abord  il  le  mit  à  la 
tète  d'une  troupe  d'élite  de  soldats  à  Alexan- 
drie, lui  donnant  la  commission  d'aller  cher- 
cher i)artout  les  chrétiens  et  de  les  immoler, 
voulant,  disait-il,  exterminer  cette  secte. 

Néanias  se  met  donc  en  marche  avec  sa 
troupe,  ne  respirant  que  le  sang  et  le  carnage 
contre  les  victimes  qu'il  devait  immoler. 
Comme  il  était  proche  de  la  ville  d'Apamée 
en  Syrie,  à  la  tête  de  ses  soldats,  une  voix 
intérieure  se  fit  entendre  subitement  à  luix 
«  Néanias,  oij  allez-vous?»  En  même  temps  il 
crut  a[)ercevoir  une  croix  en  l'air.  Cette  croix 
et  cette  voix  subite  l'arrêtent.  Etonné,  inter- 
dit, il  ne  savait  où  il  était,  ni  ce  qui  se  passait 
en  son  âme,  qui  se  trouva  comme  tout  in- 
vestie de  lumière;  et  comme  il  avait  souveTit 
entendu  son  père  parler  de  la  religion  et  de 
Jésus-Christ,  la  grâce  mettant  à  profit  ses 
premières  semences,  l'éclaira ,  le  toucha 
d'une  manière  si  vive,  qu'à  l'instant  il  réso- 
lut de  se  faire  chrétien,  et  il  le  fut  déjà  dans 
le  cœur. 

Alors,  au  lieu  d'attaquer  les  chrétiens,  il 
tourna  ses  armes  contre  les  ennemis  de  l'Etat 
([ui  infestaient  le  pays;  il  les  poursuivit,  h'S 
battit,  et  ayant  remporté  sur  eux  de  grands 
avantages,  il  se  ren.iit  à  Antioche,  après  s'ê- 
tre fait  instruire  de  la  religion.  A  son  retour. 
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sa  mère  fut  tunli;  transporli-o  do  joie  ,  lo 
voyant  arriver  ainsi  tri()in|)liant  :  elin  i-iuu- 
vail  ro  qui  s'était  |>assé  dans  son  .liiii'.  <■  Ali  1 
mon  lils,  dit-elle  en  l'endnassaiit  cl  Tarro- 
wntdo  SCS  larmes,  quelle  est  ma  cousolaliou 
ue  vous  voir  revenir  après  avoir  remporte 
ta-it  de  victoires!  — Oui,  ma  mère,  rcpondit- 
il  ;  niaisj'enai  rem|iortèuncquevousif;norez, 
et  qui  m'est  hicn  plus  glorieuse.  —  Kt  la- 
queie  donc?  dit  Théodosia.  —  C'est  (jue  je  nie 
suis  vaincu  moi-même,  et  que,  parla  grÀcedi; 
Dieu, étant  païen  je  reviensciirètien.— Quoi  ! 
vous,  clirèticul  dit  Théodosia  étonnée,  vous 
rie/,  sa'is  doute  de  cette  inWmc  superstition  ? 
—  No-1,  ma  mèic,  je  ne  ris  point  ;  »  et  alors, 
tirant  de  son  sein  une  croix  qu'il  avait  fait 
faire  et  qu'il  iiorlail  sur  lui,  il  la  Ijaisn  teii- 
di-emcnt  et  avec  respect;  en  même  temps  il 
brisa  les  idoles  des  faux  dieux  qu'il  avait 
dans  son  cabinet  et  les  foula  aux  |^)ieds,  disant 
qu'il  était  temps  de  quitter  ces  tausses  divi- 
nités, et  d'adorer  le  vrai  Dieu,  seul  digne  de 
notre  culte. 

A  cette  vue,  Théodosia  entre  dans  une 
tc.'le  fureur,  (pie,  ne  se  possédant  plus,  elle 
court  à  Diocleiienluidénoncerson (ils comme 
chrétien  et  ennemi  des  dieux,  soit  que  ce  pre- 
mier moment  de  fureur  eût  étoutfé  les  senti- 
ments de  la  nature,  soit  qu'elle  espérât  que 
l'empereur  ferait  revenir  son  fils  à  ses  pre- 
miers sentiments.  Dioclétien,  aussi  étonné 
que  Théodosia,  fait  venir  Néanias,  lui  parle 
d'aliord  avec  douceur  et  bonté,  puis  il  em- 
ploie les  menaces,  mais  inutilement  l'un  et 
l'autro.  Alors  outré  de  colère,  il  chasse  hon- 
teusement Néanias  de  sa  présence,  et  ordonne 
au  gouverneur  d'agir  contre  lui  selon  toute 
la  rigueur  des  édits.  Le  gouverneur  se  trans- 
porte chez  Néanias,  lui  montre  les  ordres  de 
l'empereur;  il  l'exhorte  à  adnrer  les  dieux  ; 
sans  quoi  il  doit  se  résoudre  à  la  mort.  «  Fai- 
tes votre  commission,  répond  Néanias.  J'ai 
un  corps  pour  endurer  les  tourments,  et  je 
n'ai  pas  une  Ame  pour  trahir  ma  religion.  » 

Peu  de  jours  après,  il  fut  conduit  au  tri- 
bunal du  juge  pour  subir  l'interrogatoire. 
Pour  toute  réponse,  il  tit  sa  profession  de 
foi  avec  une  fermeté  et  une  constance  admi- 
rables. Le  juge,  irrité,  le  lit  cruellement 
battre  de  verges.  Après  cette  première  atta- 
que, on  le  conduisit  eu  prison,  espérant  que 
la  réflexion  ferait  ce  que  n'avaient  pu  faire 
tous  les  tourments. 

Le  lendemain,  on  le  fit  reparaître  avec  d'au- 
tres chrétiens.  Il  se  présenta  devant  le  juge 
avec  un  courage  nouveau.  On  fit  subir  les 
plus  horribles  supplices  à  ces  chrétiens  qui, 
au  milieu  des  douleurs,  ne  faisaient  que 
prononcer  le  nom  de  Jésus-Christ,  et  mon- 
traient la  plus  grande  constance.  Théodosia, 
avec  quelqu'S  dames  de  son  rang,  était  pré- 
sente à  ce  spectacle,  espérant  toujours  que 
son  fils  se  rendrait  aux  ordres  de  l'empereur; 
mais  Dieu  avait  sur  elle  d'autres  desseins. 
En  considérant  ces  généreux  martyrs,  qui 
montraient  tant  de  joie  et  de  constance  au 
milieu  des  supplices,  elle  se  sentit  subite- 
ment, d'une  part,  si  frappée  de  cette  patience 
héroïaue,  et  de  l'autre  si  touchée  de  l'action 
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barliariîfiii'elle  avait  faite,  d'aller  olle-mèmo 
dénoiH  er  son  fils  et  de  le  livrer  .'i  la  mort, 
i|iie,  p('>nélrée  d(!  douleur,  et  éclairé(?  d'une 
giAce  extraordinaire  d'rn  huit,  elle  s'écria 
tout  <i  coup  :  "  Je  suis  (liriHieiine  !  »  Le  juge, 
surjiris  et  embarrassé,  l'cignit  de  ne  l'avoir 
pas  eiiiciidue  ;  mais  elle  reiloubla  :  «  Je  suis 
chrétienne  !  je  suis  ctirétienn(!  !  n  et  lit  sa  pro- 
fession lie  foi  d'une  manière  si  haute  et  si 
solennelle,  (pi'ilfut  impossiblede  dissimuler. 
On  la  dénonça  h  l'empeieiir,  qui  la  fit  con- 
duire en  pi-ison,  où  l'on  avait  auparavant 
ramené  Néanias.  Quant  il  vit  entrer  sa  mère, 
il  fut  dans  le  plus  grand  élo-inement  ;  mais 
(jui  pourrait  exprimer  quelle  lut  sa  joie, 
(juand  il  a()piit  qu'elle  était  chrétienne,  et 
(pie  c'était  pour  la  foi  qu'on  l'avait  conduite 
en  prison!  La  foi  seule,  et  le  senliment  in- 
time peuvent  faire  comprendre  ce  que  ces 
deux  cœurs,  réunis  en  Dieu,  é|>rouvaieMt  de 
consolation  et  de  joie.  Ils  s'animèrent  mu- 
tuellement au  combat,  qui  ne  fut  pas  plus 
longtemps  différé.  Après  de  vains  ell'orts 
pour  les  pervertir,  comme  ils  demeuraient 
inébranlables  dans  leur  fui,  ils  furent  immo- 
lés l'un  et  l'autre  à  la  fureur  du  tjraii  ;  et, 
victimes  agréables  aux  yeux  de  Dieu,  ils  al- 
lèrent se  réunir  à  jamais  da'is  le  sein  du  Dieu 
des  miséricordes,  admirable  dans  tous  ses 
ouvrages,  mais  surtout  adorable  dans  sa 
conduite  sur  ses  élus  :  Mirabilis  Deiis  in 
sanctis  suis.  (Tiré  de  Siméon  de  Constanti- 
nople.) 

TlTE. 

Un  chrétien,  nommé  Tite,  et  son  épouse 
Marie,  avaient  trois  enfants,  deux  fils  et  une 
fille.  Le  prince  iJolAtre  ayant  appelé  Tite, 
l'attaque  par  toutes  les  voies  pour  le  forcer 
de  renoncer  à  sa  religion,  mais  n'ayant  pu, 
par  aucun  moyen,  ébranler  son  courage,  il 
le  reivoie  à  son  logis;  et  le  lendemain  il 
ordonne  de  lui  envoyer  son  fils  cadet  pour 
lui  faire  perdre  ou  la  foi  ou  la  vie.  On  ()eut 
mieux  penser  qu'expr  mer  la  douleur  (jne 
ressentit  ce  père  affligé,  se  voyant  obligé  de 
saf^rifier  en  quelque  manière  son  propre  en- 
fant, en  l'abandonnant  à  la  rage  d  un  tyran, 
dans  un  âge  si  tendre.  Mais  ce  qu'il  craignait 
le  plus,  c'est  que  la  violence  des  tourments 
ne  lui  fit  abandonner  la  foi.  Il  le  livre  ce- 
pendant, après  l'avoir  embrassé  tendrement 
et  l'avoir  instamment  exhorté  à  mourir  pour 
Jésus-Christ,  à  qui  il  l'oUrait,  le  conjurant 
de  le  soutenir. 

Deux  jours  après,  le  prince  fit  dire  au  père 
qu'il  avait  fait  mourir  son  fils,  parce  qu'il 
n'avait  pas  voulu  obéir  à  ses  ordres  et  re- 
noncer à  sa  foi,  et  que,  s'il  persistait  lui- 
même  dans  sa  résolution,  il  lui  commandait 
de  lui  envoyer  .sa  fille.  Ce  second  coup  fut 
encore  plus  sensible  que  le  premier;  cepen- 
dant il  fallut  obéir;  la  fille  ayant  dit  le  der- 
nier adieu  à  ses  parents,  fut  menée  au  palais 
pour  être  égorgée  comme  son  frère. 

Quelques  jours  après,  le  rci  fit  savoir  à 
Tite  que  sa  fille  avait  subi  le  même  sort  que 
son  frère,  pour  avoir  été  rebelle  h  ses  volon- 
tés, et  lui  ordonna  de  lui  envoyer  son  aîné, 
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pour  èlrc  traité  comme  les  aiities,  s'il  per- 
sistait dans  ses  sentiments.  Ce  d.Tnier  coup 
pensa  accabler  ce  |iauvre  père;  toutefois  re- 
prenant courage,  et  se  souvenant  ilu  sacrifice 
d'Abraham,  il  a[)pelie  son  fils  et  lui  dit  :«Mon 
fils,  vous  savez  ce  qui  est  arrivé  à  votre  frère 
et  à  votre  sœur;  ils  sont  morts  pour  la  foi 
de  Jésus-Christ;  les  voilà  au  ciel,  où  ils  vous 
apnellent;  ne  voulez-vous  pas  les  suivre? 
Allez,  mon  fils,  montrez-vous  digne  enfant 
de  Dieu;  sachez  gagner,  par  une  mort  tem- 
porelle, une  vie  éternelle.  Craindrez-vous 
un  tjran  dont  votre  frère  et  votre  sœur  ont 
généreusement  triomphé?  Allez  et  mourez 
en  chrétien.»  Simon,  touché  jusqu'aux  lar- 
mes, répondit  qu'il  enviait  le  bonheur  de 
son  frère  et  de  sa  sœur,  et  qu'il  ne  dési- 
rait rien  tant  que  de  verser  son  sang  pour  la 
foi.  Ayant  dit  cela,  il  se  met  à  genoux  et 
leur  demande  leur  bénédiction  :  le  père  et 
la  mère  la  lui  donnèrent  avec  une  grande 
eiïusion  de  larmes;  et,  après  l'avoir  tendre- 
ment enibrassé,  le  mirent  entre  les  mains 
de  l'ofiicier  qui  devait  le   mener  au  palais. 

Tite  se  voyant  ainsi  privé  de  ses  chers 
enfants,  se  consolait  avec  Marie,  son  épouse, 
qui  était  d'une  vertu  éminento.  Il  ne  crai- 
gnait rien  tant  que  de  la  perdre  ou  de  la 
quitter;  et  c'est  le  dernier  et  le  terrible  as- 
s<iut  que  le  tyran  livra  à  sa  constance  ;  car 
anrès  quelques  joairs,  il  lui  fait  dire  que  son 
fils  Simon  n'est  plus  en  vie,  el  que  s'il  per- 
sistait encore  dans  sa  désobéissance,  il  or- 
donnait qu'on  lui  amenât  sa  femme  pour  lui 
faire  subir  le  même  châtiment  qu'à  ses  en- 
fants. A  cette  nouvelle,  Tite,  ferme  comme 
un  rocher,  demeura  innuobile,  et  ne  fit  d'au- 
tre réjionse,  sinon  qu'il  ne  mancjuait  plus 
qu'une  chose  à  son  bonheur,  c'est  que  le 
prince  mêlât  le  sang  du  père  avec  celui  de  la 
mère  et  de  seî  enfants. 

11  n'y  a  que  Dieu  qui  sache  la  douleur 
que  ressentirent  ces  deux  saintes  person- 
nes,  quand  il  fallut  se  séparer;  mais, 
fortifiés  par  l'espérance  de  se  revoir  bien- 
tôt dans  le  ciel,  ils  se  dirent  le  dernier 
adieu.  Tous  les  domestiques  fondaient  en 
larmes,  et  jetaient  des  cris  lamentables, 
en  voyant  partir  leur  digne  maîtresse;  il  n'y 
avait  qu'elle  qui  avait  un  vidage  serein,  et 
qui  consolait  tout  le  monde  par  la  satisfac- 
tion qu'elle  avait  de  mourir  martyre. 

Entin,  pour  dernier  acte  de  cette  tragédie, 
le  prince  envoya  à  Tite  un  nouvel  ollicier 
pour  lui  faire  savoir  que  sa  femme  avait  eu 
la  tète  coupée,  et  il  demandait  la  sienne,  s'il 
n'obéissait  pas  à  ses  volontés.  Tite  répond 
avec  fermeté  qu'on  ne  pouvait  lui  apporter 
(le  nouvelle  plus  agréable;  qu'étant  déjà 
mort  (jualre  fois  en  la  personne  de  sa  femme 
et  de  ses  enfants,  il  mourra  bien  volontiers 
une  cinquième,  pour  aller  se  réunir  à  jamais 
à  eux.  il  s'en  va  au  [lalais,  triomphant  de 
joie,  ei  se  prosternant  devant  le  [)rince,  lui 
demande  la  même  grâce  qu'il  avait  accordée 
à  toute  sa  famille. 

Le  tyran,  étonné  de  sa  résolution,  fit  en- 
core de  nouveaux  elforts  pour  le  vaincre,  il 
employa  les  remontrances,  les  [)rièrgs,  les 


menaces  :  il  lui  reproclia  son  obstination;  il 
mit  tout  l'appareil  des  tourments  sous  ses 
yeux,  mais  voyant  que  rien  au  monde  ne 
pouvait  ébranler  sa  constance,  il  changea 
tout  à  coup  de  visage,  et  ayant  donné  ses 
ordres,  il  fit  venir  sa  femme  et  les  enfants, 
qu'il  présenta  à  Tite  pleins  de  vie;  puis, 
louant  leur  constance,  il  les  renvoie  à  leur 
maison  avec  toute  liberté  de  vivre  dans  leur 
religion ,  qu'ils  avaient  si  généreusement 
défendue. 

Ces  glorieux  martyrs  d'esprit  et  de  cœur 
s'en  retournèrent  ainsi  triom|)hants  du  tyran 
et  de  la  mort,  et  bénissant  de  concert  le 
Dieu  des  miséricordes.  Cet  heureux  père 
pouvait  bien  dire  comme  David,  qu'autant  la 
douleur  avait  allligé  son  cœur  en  la  perte  do 
sa  famille  ,  autant  avait-il  ressenti  de  conso- 
lation et  de  joie  en  la  recouvrant.  (Tiré  de 
l'Histoire  du  Japon,  liv.  xiv.) 

Sainte  Eulalie. 

La  persécutionde  Dioclétien  étant  allumée 
contre  les  chrétiens,  le  cœur  d'Eulalie,  âgée 
seulement  de  douze  ans,  brûle  déjà  du  désir 
du  martyre  ;  et  ne  pouvant  contenir  cette 
noble  ardeur  ,  elle  veut  elle-môme  aller  se 
présenter  au  tyran.  Sa  mère  ,  sage  et  pleine 
de  tendresse  pour  sa  fille  ,  la  conduit  à  la 
campagne  ;  et  ,  par  cette  retraite  prudente, 
la  soustrait  au  péril  où  son  courage  allait 
l'exposer.  Elle  se  dérobe  enfin  à  la  vigilance 
de  sa  mère;  et  ,  durait  la  nuit,  elle  se  met 
en  marche  sans  connaître  aucun  chemin; 
mais  elle  n'est  pas  seule,  une  troupe  d'anges 
l'accompagne  :  elle  fit  tant  de  diligence, 
qu'elle  avait  déjà  fait  plusieurs  lieues  avant 
le  soleil  levé.  Elle  arriva  enfin  à  Mérida; 
aussitôt  elle  court  au  jialais,  et  se  présente 
sans  pâlir  au  tribunal  du  juge.  «  De  grâce, 
seigneur,  lui  dit-elle,  pourquoi  persécutez- 
vous  des  innocents,  et  voulez-vous  forcer 
des  fidèles  à  se  prosterner  devant  les  faux 
dieux?  Vous  cherchez  des  chrétiens,  je  vous 
déclare  que  je  suis  chrétienne  ,  et  ennemie 
de  toutes  vos  idoles  de  pierre  et  de  bois.  » 

En  discours  si  peu  attendu  excita  l'éton- 
nement  et  la  fureur  du  magistral, qui ,  no 
pouvant  rien  obtenir  de  la  sainte  par  des 
promesses  et  des  menacrs,  allait  ordonner 
d'en  venir  aux  plus  grands  supplices  :  mais 
Eulalie  le  prévient  ,  et  cédant  tout-à-coup  à 
l'impression  de  l'esprit  divin  qui  la  fait  agir, 
elle  renverse  l'autel,  brise  l'idole,  foule  aux 
pieds  les  offrandes  profanes  ,  et  jette  le  dé- 
sordre et  la  confusion  parmi  les  ministres  et 
les  bourreaux.  Le  juge  en  fureur  la  fait  sai- 
sir :  on  la  dépouille,  on  la  déchire,  on  la  met 
tout  en  sang.  «  O  Jésus,  mon  céleste  époux, 
s'écrie-l-elle,  on  écrit  votre  nom  sacré  sur 
mon  corps  avec  le  fer,  on  grave  sur  lui  vos 
victoires  en  caractères  sanglants.  Aucune 
larme  ne  coule  de  ses  yeux  ,  aucun  soupir 
ne  sort  de  SOT  cœur:  une  joie  sainte  éclate 
sur  son  visage.  Le  tyran  ,  de  jilus  en  plus 
animé,  ayant  emiiloyé  inutilement  le  fer,  a 
recoui's  au  feu  :  il  fait  aussi  allumer  des  tor- 
ches autour  d'Eulalie  ;  la  tlamme  l'environne 
de  tous  côtés  :  la  jeune  martyre  voyant  qu'en 
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lui  ôtail  ses  liabils,  avait,  dès  le  eominoiicc- 
ment,  dénoué  ses  clievoux  ,  et  les  laissant 
llot'.er,  s'en  était  couverte  pour  rassurer  sa 
pudeur;  niais  la  tlanune  étant  moiitét^ ,  et 
consumant  SCS  cheveux,  la  sainte  ci-ut  (]u'ello 
ne  devait  |ias  vivre  :  elle  ouvre  lal)Oucli(%  et, 
respirant  pour  la  dernière  fois  ,  elle  attire  lo 
feu  dans  ses  entrailles,  et  linit  sa  vie  dans 
les  tourbillons  des  llamuies  dont  elle  était 
entourée.  Kn  même  temps  ou  vit  sortir  une 
colombe  plus  blanche  que  la  neige,  et  pren- 
dre son  essor  vers  le  ciel  :  c'était  r.lme  d'Eu- 
lalic  qui  s'envolait  pour  se  réunir  à  jamais 
au  céfesle  é|iou\.  » 

Ses  saintes  reliques,  (pii  reposent  dans  la 
ville  de  Mérida,  en  font  l'ornement;  la  saiii- 
tetédesa  vieena  étéla  gloire, etsa  protection 
eu  fait  le  bonheur.  (Tiré  des  Artcs  des  Mur- 
lyrs,  et  de  suinC  Jean  Clirysost.,    an  304-.) 

Julien  l'Apostat  et  le  jeune  confirmé. 
L'empereur  Julien  ,  voulant  rendre  son 
apostasie  soleiuielle  ,  fit  (iréparei'  dans  un 
teuqile  un  grand  sacrilice  aux  idoles;  mais 
au  moment  de  tonuuencer  la  cérémonie  ,  le 
feu  'de  l'autel  s'éteignit  tout  à  LOip  ;  les  cou- 
teaux des  prêtres  des  faux  dieux  ne  purent 
cou()er  les  chairs  des  victimes  ,  et  le  saciili- 
cateur  effrayé  s'écria  :  «  11  y  a  ici  ciueique  Ga- 
liléen  qui  a  été  nouvellement  ou  lavé  d'eau, 
ou  oint  de  baume,  »  (il  voulait  dire,  ou  baj)- 
tisé  ou  confirmé).  Alors,  un  jeune  ]>age  chré- 
tien, qui  venait  de  recevoir  le  sacrement  do 
confirmation,  élevant  la  voix,  lui  dit  :  «  C'est 
moi  qui  ai  fait  le  signe  de  la  croix  et  invoqué 
le  nom  de  Jésus  pour  attirer  cette  honte  à 
vos  idoles.  »  L'empereur  qui  avait  été  chré- 
tien, et  qui  était  bien  instruit  du  pouvoir  de 
Jésus  -  Christ  ,  fut  saisi  de  frayeur.  Il  ap- 
préhenda les  effets  de  la  vengeance  divine, 
et  sortit  du  temple  ,  couvert  de  confusion, 
sans  proférer  une  seule  parole.  Le  courageux 
soldat  de  Jésus -Christ  alla  rapporter  aux 
chrétiens  ce  qui  venait  d'arriver,  et  ils  recon- 
uurent  combien  ceux  en  qui  habite  la  vertu 
de  Jésus-Christ  par  le  sacrement  de  confir- 
mation, quand  on  le  reçoit  dans  des  dispo- 
sitions saintes,  sont  recloutables  au  démon. 
{Utstoire  eccle'siastique.) 

Constance  Chlore. 

Constance  Chlore  appréciait  et  protégeait 
le  christianisme.  Il  usa  cependant  quelque 
temps  de  dissimulation,  et  déclara  publique- 
ment que  tous  les  chrétiens  de  son  palais 
eussent  à  otfrir  des  sacrifices  à  Jupiter  et  aux 
autres  divinités  du  paganisme,  s'ils  voulaient 
conserver  leurs  charges  et  ses  bonnes  grâces. 
Il  s'en  trouva  qui,  préférant  leur  fortune  à 
leur  intérêt  éternel,  s'empressèrent  d'obéir 
à  cet  ordre,  qui  n'avait  été  donné  qu'afin  de 
les  éprouver;  mais,  pour  prix  de  leur  obéis- 
sance, ils  n'obtinrent  que  le  mépris  du  prince, 
qui,  très-indigné  de  leur  lâcheté,  les  éloigna 
pour  toujours  de  sa  personne.  Un  de  ses 
confidents  lui  ayant  demandé  la  raison  de 
cette  conduite  ,  Constance  lui  fit  cette  sage 
réponse  :  «  Les  hommes  qui  sacrifient  leur 
religion  à  leur  intérêt  sont  capables  de  man- 
siuerà  tous  leurs  devoirs;  et  jenepouvais  es- 
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|iérer  (pie  ceux  dont  la  disgrâce  vous  a  si;r- 
pris  me  fussent  plus  fidèles  ([u'ils  ne  l'ont 
été  h  leur  Dieu.  »  l'eu  content  d'avoir  puni 
et  humilié  les  apostats,  le  prince  cnit  devoir 
encore  récompenser  avec  éclat  les  chn''liens 
qui,s'élevant  au-dessus  des  vues  temporelles, 
avaient  |iersévéré  dans  la  profession  ouverto 
du  christianisme  ;  et  pour  bien  convaincre 
ses  courtisans  (ju'il  no  com|.tait  (]ue  sur  la 
fidélité  de  ceux  (|ui  étaient  fidèles  h  leur 
religion,  il  investit  ces  chrétiens  généreux 
et  incorruptibles  de  toutes  les  fonctions  pu- 
bli(iues. 

Réponse  d'un  soldat  chrétien  à  l'empereur 
Mahomet, 

Mahomet  II,  empereur  des  Turcs,  pressant 
un  soldat  chrétien  d'embrasser  la  religion  de 
Malioniet,  le  menaça  do  la  mort,  s'il  refusait 
de  lo  faire.  «Quoi  I  lui  réjiondit  ce  géniMcux. 
soldat,  en  lui  montrant  sai)oitiMne  tonte  cou- 
verte do  blessures;  quoi  1  j'aurai  reçu  milla 
plaies  [Jour  l'empereur  de  la  terre,  et  je  crain- 
drai de  mourir  pour  celui  du  ciel?»  {Beaux 
exemples.) 

Le  philosophe  et  le  paysan. 

Se  servant  d'une  grossière  expression  très- 
familière  aux  corrupteurs  du  peu|ile  dans 
les  campagnes  ,  un  philosophe  subalterne 
disait  à  ses  paysans  :  «  Vous  laissercz-vous 
encore  embêter  par  vos  prêtres?  —  Il  n'y  a 
d'embêtés  parmi  nous,  lui  répondit  un  do 
ces  braves  gens,  que  ceux  qui  se  laissent 
gâter  par  les  philosophes  qui  ont  le  talent  do 
changer  les  hommes  en  bêtes.  » 

Voltaire. 
Voltaire  ayant  un  jour  à  sa  table  grand 
nombre  de  convives  ,  des  hommes  mémo 
marquants  par  leur  nom  et  par  leur  rang, 
dit  à  la  fin  du  dîner  :  «  Ce  qui  me  fait  grand 
^ilaisir,  c'est  qu'entre  nous  tous,  il  n'y  en 
a  pas  un  qui  croie  au  christianisme.»  Quel- 
ques impies  décidés  s'empressèrent  de  se 
déclarer;  d'autres  applaudirent  en  souriant; 
quelques-uns, peu  malheureusement,  avaient 
1  air  embarrassé.  Un  brave  odicier  élève  la 
voix  et  dit  en  s'adressant  à  Voltaire  :  «  Vous 
voudrez  bien,  monsieur,  ne  pas  me  comp- 
ter au  nombre  des  apostats: je  ne  me  piqiio 
pas  d'assez  d'esprit  pour  abandonner  la, 
religion  de  mes  pères.  »  (  Anecdcites  chré^ 
tiennes.] 

L'officier. 

Un  officier,  distingué  par  sa  naissance  et 
par  ses  richesses  ,  était  près  d'obtenir  un 
grade  élevé  qui  était  vacant  ;  mais  on  l'accuso 
d'être  chrétien  ,  et  sa  religion  l'excluait  des 
charges  et  des  lionneurs.  Le  gouverneur  lui 
donna  quelques  heures  pour  considérer  à 
loisir  ce  qu'il  avait  à  faire.  Pendant  cet  in- 
tervalle, révêque  l'aborde,  il  le  prend  par  la 
main,  le  mène  à  l'église  et  le  fait  entrer  dans- 
le  sanctuaire.  Là,  au  pied  des  autels,  il  lui 
montre  l'épée  qu'il  portait  au  côté  :  il  lui  pré- 
sente en  même  temps  le  livre  des  saints  Evan- 
giles, lui  disant  de  choisir  ce  qu'il  préférait. 
L'olîicicr,  sans  hésiter,  étendit  la  main  droite, 
el  jirit  le  livre  sacre.  «  Ailachcz-vous  douo 
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à  Dieu ,  lui  dit  l'évôquc,  il  vous  fortifiera  et 
vous  accordera  ce  que  vous  avez  choisi  : 
allez  en  j)ai\.  »  Au  sortir  de  l'église,  l'ofii- 
cier  se  présenta  au  gouverneur,  et  ayant  gé- 
iiéreiisement  confessé  la  foi  de  Jésus-Christ, 
il  fut  condamné  à  mort ,  et  expira  dans  les 
tourments.  (Mékault,  les  Apologistes,  p.  371 .) 

L'enfant  fidèle  aux  devoirs  de  la  religion. 

Dans  une  grande  ville  de  France,  un  en- 
fant, appartenant  à  un  père   et  à  une  mère 
étrangers  à  toute  pratique  de  religion,  se  dis- 
posait à  s'appr(;clier  pour  la  première  fois 
de  la  table  sainte  ;  c'était  l'usage  dans  cette 
maison  de  manger  gras  tous  les  jours  ,  sans 
aucune  distinction.  L'enfant  étant  allé  à  con- 
fesse, s'accusa  de   celle  faute,  et  son  direc- 
teur lui  donna  là-dessus  les  règles  qu'il  avait 
Il  .suivre  pour  l'avenir.  Le  jeune  enfant  pro- 
mit de  les  mettre  en  pratique.  L'occasion  ne 
tarda  pas  à  se  présenter  ;  le  vendredi  suivant, 
la  table,  comme  de  coutume,  était  servie  en 
gras;  on  lui  en  présente,  il  refuse  n'.odcsle- 
menl;   et,  sur  la  demande  que  lui   fait  son 
père  du  motif  de  son  refus,  il  lui  allègue  la 
défense  de  l'Eglise ,  et  manifeste  en  même 
temps  le  désir  de  s'en  tenir,  pour  son  repas, 
h  un  sinqiie  morceau  de  pain.  Mais  ce  père 
impie,  irrité  de  la  résistance  de  son  lils,  le 
condamne  brutalement  à  se  retirer,  jusqu'au 
lendemain,  dans  une  chambre  indiquée,  sans 
lui  permettre  de  prendre  même  le  morceau 
de  pain  dont  il  se  serait  contenté.  L'obéis- 
sance suit  de  près  cette  brusque  sentence, 
sans  qu'on  entendît  le  moindre  murmure,  ni 
qu'on  vît  aucune  apparence  d'humeur.  Néan- 
moins la  mère,  quoique  aussi  impie  que  son 
mari,  se  sentit  émue  de  compassion,  et  vou- 
lut en  secret  porter  à  son  fils ,  dans  l'après-- 
midi,  quelque  chose  à  manger,  tout  en  lui 
reprochant  son  opposition  aux  vues  de  son 
père  et  aux  siennes.  Quelle  fut   sa  surprise 
d'entendre  ce  cher  enfant  lui  répondre  avec 
un   caln:e   parfait  :  «  Si  mon   papa  m'avait 
commandé  quelque  chose  que  je  pusse  faire, 
je   l'eusse  l'ait   aussitôt;  ce  n'est  point  par 
obstination  que  j'ai  opposé  un  refus  à  ses 
volontés  ;  il  m'a  ordonné  de  venir  ici,  et  d'y 
rester  jusqu'à  demain,  sans  prendre  aucune 
nourriture  ;  je  jiuis  en  cela  lui   obéir  sans 
blesser  ma  conscience;  trouvez  bon,  par  con- 
séquent, que  ne  n'accepte  point  ce  que  vous 
voulez  bien  m'apjiorter.  »  La  mère  interdite, 
en  lui  entendant  exprimer  des  sentiments  si 
au-dessus   des  siens ,   sortit  aussitôt   pour 
donner  un  libre  cours  à  ses  larmes,  qu'elle 
Tie  pouvait  plus  retenir,  et   alla  rapporter  à 
son  mari  cette  réponse  qui  l'avait  vivement 
frappée.  Le  père  en  fut  lui-même  dans  l'ad- 
miration, et,  versant  tous  deux  des  larmes 
d'attendrissement,  iisconvinrent  que  leur  fils 
était  plus  raisonnable  et  valait  mieux  qu'eux. 
Ils  allèrent  en  conséquence   le  trouver.  Le 
père  l'embrasse  tendrement,  et,  se  condam- 
nant lui-même  pour  l'injuste  dureté  avec  la- 
quelle il  l'avait  traité,  lui  demanda  qui  avait 
pu  lui  donner  ces  sages  conseils.  Apprenant 
que  c'était  son  confesseur  ,  il  courut  lui  té- 
nioii^ner  sa  rcconuaissaucti  des  soins  qu'il 


avait  prodigués  à  son  fils,  le  pria  d'entendre 
sa  confession,  et  se  convertit,  ainsi  que  son 
é)>ouse.  Heureux  enfant,  d'avoir  nu  faire  ou- 
vrir les  yeux  à  ses  parents,  et  tes  ramener 
ainsi  de  leurs  égarements!  (Marguet,  Essai 
stir  les  lois  de  l'abstinence.] 

Le  jeune  martyr. 

Durant  une  persécution  violente  qui  s'é- 
leva contre  la  .religion  ,  dans  le  Japon,  un 
père  et  une  mère  chrétiens  s'attendaient  tous 
les  jours  au  martyre,  et  s'y  disposaient  par 
des  prières  ferventes  :  ils  avaient  un  fils  en- 
core très-jeune,  sur  lequel  ils  étaient  extrê- 
mement en  peine.  Unjour,  ils  s'entretenaient 
là-dessus  et  se  disaient  l'un  à  l'autre  :  «  Nous 
espérons  bien,  avec  la  grâce  de  Dieu,  souffrir 
le  martyre  pour  la  religion  ;  mais,  hélas!  ce 
tendre  enfant ,  que  deviendra-t-il?  aura-l-il 
la  force  de  soutenir  les  tourments? aurait-il 
le  malheur  de  succomber  et  de  renoncer  à 
la  foi?  »  Durant  leur  entietien,  l'enfant  fai- 
sait semblant  de  s'amuser  et  de  ne  pas  les 
écouter  :  en  attendant  .  il  faisait  rougir  un 
fer  au  feu,  et  quand  il  fut  rouge  il  le  relira 
et  se  l'appliqua  sur  la  main  avec  une  cons- 
tance héroïque.  Les  parents  alarmés  lui  de- 
mandèrent ce  qu'il  faisait  et  pourquoi  il  en 
agissait  ainsi  ?  Ce  que  je  fais,  leur  dit-il  avec 
l'crnieté,  je  veux  vous  montrer  qu'avec  le  se- 
cours de  Dieu  j'aurai  assez  de  courage  pour 
souffrir  le  martyre  avec  vous  plutôt  que  do 
renoncer  à  ma  religion.  Les  parents  ,  dans 
l'admiration,  l'embrassent  tenurement,  fon- 
dant en  larmes  de  joie,  et  rendant  grâces  à 
Dieu  de  leur  avoir  donné  un  tel  fils.  Ils  eu- 
rent tous  les  trois  le  bonheur  d'être  couron- 
nés du  martyre.  Heureuse  récompense  des 
soins  de  la  bonne  éducation  que  les  parents 
avaient  donnée  à  ce  cher  enfant,  et  du  fruit 
salutaire  que  cet  enfant  avait  relire  de  leurs 
soins  pour  cette  éducation  sainte  1  {Nouveau 
Pensez-y  bien.) 

Fermeté  d'une  jeune  catéchumène. 

Il  n'y  a  que  peu  de  temps  que  je  conférai 
le  baptême  à  une  jeune  catéchumène,  âgée  de 
dix-sept  ans,  qui  a  fort  édifié  nos  chrétiens 
nar  sa  fermeté  et  par  son  attachement  invio- 
lable au  christianisme.  Les  exemples  domes- 
tinues  étaient  bien  capables  delà  séduire; 
fille  d'un  père  et  d'une  mère  idolâtres,  elle 
trouvait  dans  sa  propre  famille  les  plus 
grands  obstacles  aux  vertus  qu'elle  prati- 
quait. Pour  l'éprouver  encore  davantage,  il 
prit  fantaisie  à  unjeune  libertin  de  l'éiiou- 
ser  :  il  mit  tout  en  œuvre  pour  la  faire  con- 
sentir à  ce  mariage,  jusqu'à  promettre  qu'il 
se  ferait  chrétien.  Le  père  et  la  mère  de  no- 
tre catéchumène,  qui  avaient  été  gagnés  par 
le  jeune  homme,  la  traitèrent  avec  la  der- 
nière inhumanité  pour  ébranler  sa  constance. 
Son  frère  vint  jusqu'à  la  menacer  qu'il  la 
tuerait  si  elle  s'obstinait  à  refuser  son  con- 
sentement. Ces  menaces  et  ces  mauvais  trai- 
tements ne  firent  aucune  impression  sur 
elle;  toute  sa  consolation  était  de  venir  à 
rE^;lise,  et  souvent  elle  me  disait  :  «  La 
moil  dont  un  me  menace  ne  m'effraye  point; 
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je  la  préférerai  voloiiliois  au  (larli  (ju'un  me 
propose.  C'est  un  sëducleur  que  ce  jeuiio 
nomme  qu'on  veut  que  j'éjjouse  ;  il  ne  |)eii.se 
nullement  à  se  convertir;  mais  quand  ses 
promesses  seraient  sincères  ,  ni  lui  ni 
d'autres  no  changeront  point  la  résolution 
que  j'ai  prise  :  non,  mon  Pure,  ie  n'aurai 
jamais  d  autre  époux  que  Jésus-Clirist.  p  La 
persécution  qu'on  coniinua  de  lui  faire  es- 
suyer dans  sa  famille  fut  poussée  si  loin , 
qu'elle  fut  obligée  de  se  cacher  cliez  un  de 
ses  [)arcnts  qui  était  chrétien  :  là,  elle  fut 
é|)rouvée  par  diverses  inlirmités,  qui  ne 
ralentirent  point  sa  ferveur;  ce  qui  est  d'au- 
tant plus  surprenant,  (]ue  la  moindre  adver- 
sité est  capable  de  déconcerter  nos  sauvages. 
Ayant  appris,  quelque  temps  après,  que 
sa  mère  était  en  danger  de  perdre  la  vue, 
par  deux  cataractes  qui  lui  couvraient  les 
yeux,  celle  généreuse  tille,  oubliml  les  in- 
dignes traitements  qu'elle  en  avait  reçus, 
courut  aussitôt  h  son  secours  :  sa  tendresse 
et  ses  soins  assidus  attendrirent  le  cœur  de 
sa  mère,  et  la  gagnèrent  au  noint  qu'elle 
accompagne  maintenant  sa  lille  h  l'église, 
où  elle  se  fait  instruire  pour  se  disposer  à 
la  grdce  du  baptême  qu'elle  demande  avec 
empressement.  {Ejctr.  d'une  Ut.  du  P.  Ma- 
BEST,  Lett.  édifiantes  t.  VI.J 

Une  Vendéenne. 

Une  Vendéenne,  que  la  maladie  avait 
forcée  de  rester  à  Laval  avec  ses  trois  filles, 
y  fut  ilécouverte  et  condamnée  à  mort  par 
ces  juges  infâmes  à  qui  le  nom  d'homme  ne 
peut  être  donné  sans  déshonorer  l'humanité. 
Quelques  âmes  courageuses  élevèrent  la 
voix  en  leur  faveur,  mais  elle  ne  fut  pas 
plus  entendue  que  celle  de  l'enfant  égaré 
dans  la  forêt  pendant  l'orage. 

La  plus  jeune,  âgée  de  seize  ans,  d'une 
beauté  accomplie,  fut  saisie  d'etl'roi  à  la  vue 
de  l'instrument  meurtrier;  mais  la  voix  de 
sa  mère  fit  renaîti-e  le  calme  dans  son  âme. 
Comme  celle  des  Machabées,  cette  mère  ob- 
tint de  mourir  la  dernière;  et  après  avoir 
soutenu  le  courage  de  ses  enfants,  elle  alla 
au  ciel  partager  leur  triomphe  et  l'accroître 
par  sa  présence.  (Sapixaud,  Notice  sur  quel- 
ques victimes  du  tribunal  révolutionnaire  de 
Laval.) 

Une  veuve  persane. 

Le  tome  XX'  des  Annales  de  la  Propaga- 
tion de  la  foi  citait  ce  fait,  bien  capable  de 
faire  rougir  tant  de  chrétiens  qu'arrête  le 
respect  humain. 

«  Perse.  —  Il  y  a  un  an,  une  mère  avec 
ses  cinq  enfants  avait  embrassé  la  religion 
catholique.  Son  mari ,  se  voyant  près  de 
mourir  dans  les  Indes,  avait  chargé  ses  pa- 
rents d'envoyer  à  sa  famille,  à  Djoulfa,  une 
somme  qu'il  avait  laissée,  et  qui  s'élevait  à 
près  de  deux  mille  tomans.  Lorsque  la  veuve 
vint  réclamer  cette  somme  qui  lui  apparte- 
nait, on  lui  répondit  :  que  si  ses  enfants  al- 
laient avec  elle  baiser  fa  main  de  l'évêque 
schismatique  arménien,  en  se  repentant  d'a- 


voir embrassé  la  fui  catliolique,  o'i  lui  livii,-- 
rait  les  di'ux  mille  tomans  ,  (pj'aulremeiit 
elle  ne  iiouvait  espérer  de  les  recevoir.  Mais 
la  généreuse  veuve  en  lit  volontiers  l'abnii- 
(loii,  et  répondit  que  la  vraie  foi  lui  était 
plus  chèr(!  que  de  vains  trésors.  Depuis, 
cette  femme  est  morte  dans  de  grands  smiti- 
menls  de  piété,  cl  a  laissé  à  notre  sollicituda 
quatre  enfants  en  bas  âge. 

Deux  paysans  bretons. 

Pondant  la  première  révolution,  (>n  vain, 
dit  Ti'évaux,  dans  son  Histoire  de  tn  Breta- 
gne, les  autorités  sévissaient  c -ntre  l./s  prê- 
tres non-assermentés,  en  vain  des  violences 
élaientexiTcées  contre  eux  dans  tous  les  dé- 
partements de  la  province,  les  cs(jril5  se  re- 
tremi)aient  dans  la  [lerséculion,  et  du  beaux 
exemnles  de  fermeté  chrétienne  brillaient 
dans  tes  diverses  classes  de  la  société.  On 
trouve  chez  un  fermier  du  village  du  Chêne, 
nommé  Chantebel,  un  petit  catéchi.smc  des- 
ti'ié  h  faire  connaîlre  le  schisme  aux  fidèles, 
et  à  leur  indifiuer  les  moyens  de  s'en  préser- 
ver. Le  possesseur  du  livre  est  conduit  en 
(trison,  et  une  sorte  de  comité  décide  qut! 
Chantebel  lui-même  brûlera  son  catéchisme 
en  public.  «  Mon  catéchisme  est  bon,  répond- 
il  ;  on  peut  me  faire  ce  qu'on  voudra,  jamais 
je  ne  consentirai  à  brûler  un  livre  qui  no 
contient  que  les  véritables  principes  de  la 
foi.  »  Il  est  conduit  ignominieusement  par 
les  rues  de  Martigné,  mais  rien  n'ébranle 
son  courage,  et  du  milieu  de  la  foule  son 
épouse  lui  crie  :  «  Tiens  bon,  c'est  pour  le 
bon  Dieu ,  et  il  t'en  récompensera.  »  X 
quelques  lieues  de  Rennes,  un  autre  labou- 
reur refuse  d'assister  h  la  m.esse  de  l'intrus; 
des  gardes  nationaux  emploient  la  force  pour 
le  contraindre  à  s'y  rendre;  ne  pouvant  réus- 
sir à  le  faire  marcher,  ils  le  traînent.  .\  cha- 
que échalier  qu'il  passe,  et  il  y  en  avait 
vingt-huit  pour  parvenir  au  bourg,  on  lui 
place  le  cou  sur  la  traverse,  on  lève  le  sabre, 
et  on  metvice  de  lui  abattre  la  tête,  s'il  per- 
siste à  se  roidir.  Ni  injures,  ni  menaces, 
ni  violences  ne  peuvent  vaincre  son  cou- 
rage. 

Le  clergé  et  le  peuple  irlandais. 

O'Connel  réclamait  l'émancipation  de  sa 
patrie  bien-aimée.  En  vain  les  lâches  et 
sourds  partisans  des  concessions  royales, 
souvent  plus  dangereux  que  les  adversaires 
déclarés,  cherchant  à  justifier  leur  honteuse 
apostasie  de  la  cause  de  l'Eglise,  opposaient 
à  son  généreux  champion,  qu'espérer  de 
l'Angleterre  protestante  une  émancipation 
sans  concessions  était  une  témérité  et  une 
folie.  O'Connel  répondait  :  «  Pour  obtenir 
une  réconciliation,  je  suis  prêt  à  tout,  es- 
cepté  à  immoler  la  religion  de  ma  patrie  et 
de  mes  pères.  »  Et  le  peuple  à  sa  suite  répé- 
tait :  «  Nous  aimons  notre  liberté  civile, 
mais  nous  aimons  encore  plus  notre  reli- 
gion. Si  pour  obtenir  notre  liberté  civile  il 
faut  mourir,  nous  sommes  prêts  à  faire  l'a- 
bandon de  notre  vie,  mais  non  de  notre  foi. 
Mieux  vaut  être  catholiques  et  esclaves  que 


2J7 


CON 


DICTIONNAIRt:  DANECDOTES. 


CON 


^16 


prolestaiils  el  libres.  Le  martyre  n'est  pas 
cliose  nouvelle  pour  nous.  Trois  cents  ans 
de  tortures  sont  déjà  passés  sur  nos  têtes. 
Que  nos  chaînes  s'appesantissent  encore 
jilutôt  que  de  consentir  à  la  plus  petite  alté- 
lalion  de  la  disci[iline  de  notre  Eglise.  » 

A  ceux  (]ui  s'étudiaient  à  affaiblir  la  cons- 
lauce  du  clergé  jiar  la  perspective  d'une  ri- 
che dotation  qui  l'aurait  soustrait  à  la  dure 
nécessité  de  mendier  son  pain,  ce  noble 
clergé  n'hésitait  pas  h  répondre  :  «  Les 
chaînes  fussent-elles  d'or,  sont  toujours  des 
chaînes;  mieux  vaut  une  liberté  pauvre 
qu'un  opulent  esclavage.  L'honneur  peut 
s'allier  à  la  pauvreté,  mais  l'infamie  est  la 
compagne  inséparable  d'une  servitude  volon- 
taire. Prêtres  pauvres,  nous  sommes  i)lus 
respectés  que  les  riches  prébendistes  de  l'hé- 
résie. L'Eglise  n'a  pas  besoin  qu'on  l'aide  à 
l>ien  vivre,  mais  qu'on  la  laisse  bien  faire; 
elle  n'a  pas  besoin  de  richesses,  mais  de  li- 
beité.  » 

CONTRITION,  coxvEnsiON',  pénitesce.— 
Contrition,  doul  'ur  el  détestation  du  péchéj 
avec  ferme  i-ésûlutiou  de  ne  plus  le  com- 
mettre. —  Pour  être  agréable  à  Dieu,  la  con- 
trition doit  être  intérieure,  surnaturelle, 
universelle,  souveraine.  —  Les  motifs  de  la 
coiitiilion  sont  les  perfections  de  Dieu, que 
le  péché  outrage;  la  Passion  de  Jésus-Christ, 
que  le  jiéché  renouvelle;  la  grâce  divine  et 
le  paradis,  que  le  péché  nous  fait  perdre; 
enlin  les  tourments  de  l'enfer,  que  le  péché 
nous  attire. 

La  contrition  est  parfaite  ou  imparfaite. 
La  première  est  la  douleur  d'avoir  offensé 
Dieu  ,  parce  qu'il  est  inûniment  bon  et  inli- 
riiment  aimable,  et  que  le  péché  lui  déplaît. 
Celte  contrition  ,  jointe  au  désir  de  rece- 
voir le  sacrement  de  pénitence,  réconcilie 
par  elle-même  !e  pécheur  avec  Dieu.  La  se- 
conde est  la  douleur  provenant  de  la  lai- 
deur du  péché  ou  des  châtiments  qu'il  mé- 
rite. Son  effet  e^t  de  disposer  le  pécheur, 
qui  a  l'espérance  du  pardon  et  un  commen- 
cement d'amour  de  Dieu  ,  à  recevoir  l'abso- 
lution sacramentelle. — La  contrition  s'ob- 
tient en  la  demandant  à  Dieu  et  en  s'y  exci- 
tant soi-même  [lar  les  motifs  que  la  foi 
suggère. 

Sans  contrition  ,  nulle  rémissioa  du  pé- 
ché. Les  marques  de  la  conversion  ,  de  la 
pénitence,  sont  le  chaiigement  de  vie,  la  fuite 
des  occasions  dangereuses  et  le  courage 
avec  lequel  on  combat  les  mauvaises  habi- 
tudes. 

Sérapion. 

Un  vieillard  nommé  Sérapion,  après  avoir 
jiassé  sans  reproches  la  plus  grande  partie 
de  sa  vie,  avait  eu  le  mallieur  de  tomber 
durant  la  persécution  :  il  avait  souvent  de- 
mandé grâce,  et  on  ne  l'avait  point  écouté, 
parce  qu'il  avait  sacrilié  aux  dieux.  Tombé 
malade,  il  demeura  trois  jours  de  suite  sans 
voix  et  sans  sentiment;  le  quatrième  jour, 
s'étant  un  peu  éveillé,  il  appela  son  iietit- 
fils  el  lui  dit  :  «  Eh!  mon  entant,  jus(]ues  à 
quand  veul-oii  me  relenu'  en  ce  monde?  De 


grâce,  cru'on  se  dépèche  pour  me  faire  mou- 
rir au  plus  tôt;  appelle  incessamment  quel- 
que nrêtre.  »  Ayant  dit  cela  il  perd  encore  la 
parole.  L'enfant  courut  au  prêtre,  qui  no 
put  y  aller;  mais  il  donna  à  l'enfant  une 
partie  de  la  sainte  eucharistie,  lui  ordon- 
nant de  la  faire  tremper  el  de  la  faire  couler 
dans  la  bouche  du  vieillard.  L'enfant  re- 
tourna; et,  comme  il  était  proche,  avant 
qu'il  entrât,  Sérapion  étant  encore  revenu  à 
lui,  dit  :  «  Viens-tu,  mon  enfant  ?  Je  sais  ([ue 
le  prêtre  n'a  pu  venir;  mais  fais  vite  ce 
qu'il  a  ordonné  et  délivre-moi.  »  L'enfant 
trempe  l'eucharistie  et  la  fait  couler  dans  la 
bouche  du  vieillard ,  qui  rendit  l'esprit  après 
un  léger  soupir. 

N'est-il  pas  évident,  conclut  saint  Denis 
d'Alexandrie,  qu'il  fut  comme  miraculeuse- 
ment conservé  jusqu'à  ce  qu'il  fiU  consolé 
et  reconnu  pour  fidèle  ,  en  récompense  do 
tant  de  bonnes  œuvres  qu'il  avait  faites? 
(Histoire  Ecclésiastique ,  1.  vu.) 

Marie  Egyptienne. 

Sous  l'empire  de  Théodose  le  Jeune  vivait 
un  saint  religieux  nouimé  Zosime.  Ajirès 
avoir  servi  Dieu  pendant  cinquante-trois  ans 
dans  le  même  monastère,  il  lui  vint  en  pen- 
sée qu'il  avait  acquis  la  perfection  de  son 
saint  état.  Une  révélation  divine  le  détrompa 
en  lui  ordonnant  d'aller  dans  un  autre  mo- 
nastère situé  sur  le  bord  du  Jourdain.  Il  y 
alla  et  le  trouva  habité  par  des  anges  plulùl 
que  par  des  hommes.  Une  de  leurs  saintes 
pratiques  était  de  se  séparer,  au  commence- 
ment du  carême,  et  de  s'enfoncer  chacun  de 
leur  côté  dans  le  désert ,  pour  se  livrer  à 
toutes  sortes  d'austérités;  et  ils  ne  reve- 
naient au  monastère  que  le  dimanche  des 
Rameaux  ,  pour  célébrer  ensemble  la  Pas- 
sion et  la  Késurrection  du  Sauveur.  Zosime 
ayant  passé  le  Jourdain  comme  les  autres, 
s'avance  dans  le  désert ,  priant  avec  fer- 
veur. 

Le  vingtième  jour  de  sa  marche,  s'étant 
arrêté  sur  le  midi,  il  aperçut  une  espèce  de 
fantôme  qui  se  mit  à  fuir  devant  lui  ;  il  cou- 
rut sur  ses  traces  malgré  son  grand  âge,  et, 
croyant  que  c'était  un  solitaire,  il  lui  cria 
de  s'arrêter  et  de  lui  donner  sa  bénédiction. 
«  Ah!  Zosime,  lui  répondit-on,  jetez-moi 
votre  manteau  pour  me  couvrir;  vous  êtes 
prêtre,  je  suis  une  pauvre  pécheresse,  c'est 
à  vous  de  me  bénir.  »  Le  saint  homme,  sur- 
pris de  s'entendre  appeler  par  son  nom ,  lit 
ce  que  celte  personne  lui  demandait ,  et, 
après  avoir  prié  quelque  temps ,  il  la  con- 
jura au  nom  de  Jésus-Christ  de  lui  dire  qui 
elle  était,  dejmis  quand  elle  vivait  dans  le 
désert.  Elle  parla  ainsi  : 

«  Je  devrais  mourir  de  honte  en  disant  ce 
que  je  suis;  le  seul  récit  de  ma  vie  vous 
causera  tant  d'horreur  que  vous  vous  enfui- 
rez devant  moi  comme  à  la  vue  d'un  ser- 
pent ;  je  vous  la  raconterai  cependant,  aiirès 
avoir  demandé  le  secours  de  vos  prières,  afin 
que  Dieu  me  fasse  miséricorde  au  jour  du 
jugement,  i- 

Alors  elle  lui  dit  qu'elle  était  d'Egypte, 
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qu'à  l'âge  (le  douze  ans  elle  avait  quitté  son 
père  et  s.i  mère  et  s'était  retirât)  iiialni-é  mix 
il  Alexaiuirie  ,  où  elle  avait  vécu  tlix-sc|il 
ans,  plongée  dans  toute»  sortes  de  crimes. 
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«  Hélas  1  s'écriait-elli-,  en  couvrant  son  vi- 
sai;e  de  ses  mains,  i)uis-je  sans  mourir  de 
honte  vous  raconter  tous  mes  éi-'arements? 
11  me  semble  que  chacune  de  mes  paroles 
est  connue  une  tache  (jui  souille  la  pureté 
de  l'air  que  nous  respirons.  Un  jour  d'été, 
ayant  vu  un  grand  nombre  de  jjorsonnesipii 
couraient  vers  la  mer,  je  demandai  oiî  elles 
allaient;  on  me  répondit  qu'elles  allaient  à 
Jérusalem  poin-  y  célébrer  l'exaltation  de  la 
sainte  croix.  Je  iu"embarquai  avec  elles,  et 
ma  navigation  et  mon  séjour  dans  cette 
ville  ne  furent  ()u'uu  tissu  de  crimes. 

«  Lors(|ue  la  l'éle  de  l'exaltation  de  la  glo- 
rieuse croix  de  notre  Sauveur  fut  arrivée, 
voyant  (pic  tout  le  monde  courait  à  l'église, 
j'y" courus  aussi;  mais  il  ne  me  fut  pas  (los- 
sible  d'y  entrer,  et,  lorsque  je  louchais  le 
seuil,  je  nie  sentais  re])oussée  par  une  puis- 
sance secrète  et  divine,  comme  si  une  troupe 
de  soKlats  avait  ordre  de  me  fermer  l'entrée 
de  l'église.  Je  me  trouvais  alors  sur  la  place 
qui  est  devant  la  porte.  Cela  m'était  arrivé 
trois  ou  quatre  fois.  Toute  fatiguée  de  mes 
etforts  inutiles  ,  je  me  retirai  dans  un  coin 
de  cette  place  et  je  me  mis  à  considérer 
quelle  pouvait  être  la  cause  qui  m'cmiiè- 
cliait  de  voir  cette  sainte  croix  ,  sur  laquelle 
un  Dieu  est  mort  pour  nnus  sauver.  Une 
nensée  salutaire  m'ayant  ouvert  les  yeux  de 
l'dme ,  je  jugeai  que  je  devais  m'en  prendre 
aux  abominations  de  ma  vie.  Cette  réllexioa 
me  toucha  et  me  ht  fondre  en  larmes.  Tan- 
dis que  je  me  frap|)ais  la  poitrine  en  pous- 
sant de  profonds  soupirs,  j'aperçus  au-dessus 
de  moi  une  image  do  la  sainte  Vierge,  mère 
de  Dieu.  Alors,  hxant  mes  regards  sur  elle, 
je  lui  iiis  :  Sainte  Vierge  ,  mère  de  Dieu  ,  je 
sais  que  les  crimes  dont  ma  vie  est  souillée 
me  rendent  indigne  de  jeter  les  yeux  sur 
votre  image,  vous  qui  êtes  une  vierge  très- 
pure  et  sans  la  moindre  tache,  et  votre  pu- 
reté doit  avoir  horreur  d'uneâme  aussi  abo- 
minable que  la  mienne.  Cependant  j'ai  ap- 
pris que  le  Dieu  que  vous  avez  mérité  de 
fiorter  dans  votre  chaste  sein  ,  ne  s'est  fait 
nomme  que  pour  appeler  les  pécheurs  à  la 
iiénitence;  je  vous  |>rie  de  m'assister  dans 
l'abandon  uùje  suis.  Permettez-moi  d'entrer 
dans  l'églisf,  commande/,  reine  du  ciel,  que 
la  porte  me  soit  ouverte,  bien  que  j'en  sois 
indigne ,  atin  que  je  n'aie  pas  le  malheur 
d'être  privée  de  la  vue  de  ce  précieux  bois 
où  votre  tils  a  ré|)andu  son  sang  pour  mon 
salut;  je  vous  promets,  au  nom  de  ce  divin 
Sauveur,  qu'il  ne  m'arrivera  plus  jamais  de 
t(}mber  dans  mes  horribles  impuretés;  mais 
qu'aussitôt  que  j'aurai  adoré  cette  croix,  je 
renoncerai  à  tout  [lour  aller  sur-le-champ  où 
il  vous  plaira  de  me  conduire ,  ô  Vierge 
sainte  I  vous  qui  êtes  ma  caution  et  mon 
guide. 

«  Ma  prière  Unie  ,  je  sentis  une  grande 
consolation,  et  ni'élaiit  présentée  à  la  porte 
do  l'église,  j'y  entrai  sa:is  peine;  je  pénétrai 


même  jusque  dans  le  cliiunr.  Là  j'eus  le  bon- 
heur d'adorercetle  cioix  prérieuse  (pii  doinio 
la  vie  ;iux  hommes.  Toucliéi^  de  la  miséri- 
corde de  Dieu  et  de  la  bonté  avec  laquelle 
il  est  toujours  jirêt  à  p.iidonmr  aux  pé- 
cheurs ,  je  me  prosternai  contre  terre  fon- 
danl  en  larmes.  Après  avoir  baisé  le  pavé 
de  c(^  saint  lieu  ,  je  sortis  et  courus  devant 
l'iniage  de  celle  ipie  j'avais  i)riée  d'être  cau- 
tion de  ma  promesse,  je  me  mis  îi  genoux 
devant  elle,  je  lui  dis  :  «  Très-iniséricordieuso 
mère  ,  vous  m'avez  bien  fiil  voir  les  cil'ets 
de  votre  iiicomparalile  bonté  ,  en  exauçant 
ma  |iriêre  malgré  mon  indignité.  Il  est  temps, 
Vierge  sainte,  que  j'accom|ilisse  ,  avec  votre 
assistance,  ce  (pie  je  vous  ai  promis.  Kn- 
voyez-moi  où  il  vous  plaira,  soyez  inoii  guide 
dans  le  chemin  du  salut  et  de  la  pénitence. 
Alors  j'entendis  une  voix  (pii  me  (•riait  d'as- 
sez loin  :  .S'i  lu  passes  le  Jourdain,  lu  Iruuve- 
ras  le  repos.  Je  [)ris  ces  paroles  pour  moi,  et 
je  m'éci  iai  en  pleurant  et  en  regardant  l'i- 
mage de  la  sainte  Vierge  :  Heine  de  l'uni- 
vers, vous  par  (^lui  le  salut  est  arrivé  aux 
hommes,  ne  m'abandonnez  pas,  je  vous  en 
supi)lie.  A  ces  mots,  je  partis  à  grande  h;\te, 
et  un  inconnu  que  je  rencontrai  me  remit 
trois  pièces  d'argent  en  me  disant  :  Recevez 
ceci  ;  j'en  achetai  trois  pains,  et  ayant  deman- 
dé au  boulangerie  chemin  (jui  conduisait  au 
Jourdain,  je  m'en  allai  en  couianl  et  en  jileu- 
rant.  Arrivée  à  l'église  de  Saint-Jean-Baptiste 
biltie  auprès  du  tieuve,  j'eus  le  bonheur  de 
recevoir  le  corps  de  mon  Sauveur,  ensuite 
je  passai  le  Jourdain,  et  ayant  demandé  à  la 
sainte  Viergequ'eile  voulût  toujours  bienètre 
mon  guide,  je  m'enfonçai  dans  cette  solitu(Je, 
évitantla  rencontre  des  ho.nnies.et  atteiulant 
la  venue  de  mon  Dieu,  qui  sauve  les  grands 
et  les  petits  quand  ils  se  convertissent  il  lui.  » 
Après  ce  récit ,  le  saint  religieux  lui  de- 
manda dejmis  quand  elle  vivait  dans  ce  dé- 
sert, de  quoi  elle  s'y  était  nourrie,  et  si  ello 
avait  éprouvé  quelques  tentations  dans  un 
aussi  grand  changement.  Elle  lui  répondit  : 
«Uyaàpeu  près  quarante  ans  que  je  vins  do 
la  ville  sainte  ici;  pour  ma  nourriture,  j'a- 
vais mes  trois  pains  qui  devinrent  bientiit 
aussi  durs  ([ue  des  pierres,  et,  durant  quel- 
ques années  ,  j'en  mangeai  un  peu  clia(^ue 
jour.  Au  reste ,  l'homme  ne  vit  pas  seule- 
ment de  pain.  Quant  à  mes  tentations  ,  c'est 
à  peine  si  j'ose  y  penser.  Je  combattis  pen- 
dant dix-sept  ans  contre  mille  désirs  vio- 
lents et  une  furieuse  inclination  pour  le 
mal.  Mais  ,  au  milieu  de  ces  assauts  ,  je  me 
mettais  à  pleurer,  à  me  frapper  la  poitrine, 
je  me  rappelais  ma  ()romessc  solennelle  et 
l'image  de  la  sainte  Vierge  ,  mère  de  Dieu, 
qui  m'avait  prise  sous  sa  [irotection;  je  la 
suppliais  d'éloigner  de  moi  ces  [lensées  qui 
affligeaient  mon  âme  ;  alors  je  voyais  une 
lumière  resplendissante  qui  m'environnait 
de  toutes  parts  ,  et  mon  es|irit  rentrait  dans 
le  calme.  C'est  ainsi  que  dans  tous  mes  com- 
bats, j'élevais  sans  cesse  mon  cœur  vers  cetlo 
vierge  sans  tache  qui  avait  répondu  [lOur 
moi ,  et  la  [iriais  de  m'assister  dans  ce  dé- 
sert et  dans  ma  pénitence ,  à  quoi  elle  n'a 
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jamais  manqué.  Cette  bienheureuse  mère  de 
Dieu,  qui  est  mon  refuge  et  toute  ma  force, 
ne  m'a  jamais  abandonné  et  m'a  servi  de 
mère  en  toutes  clioses.  »  {Vie  des  Pères  du 
désert.) 

Raimond  Lulle  (xiu'  siècle). 

La  vie  de  Raimond  Lulle  eut  quelques 
rapports  avec  celle  de  saint  Augustin.  Né 
d'une  famille  riche,  comme  le  saint  évêque 
d'Hippone,  le  philosophe  espagnol  passa  sa 
jeunesse  au  sein  des  plaisirs  et  du  luxe  des 
cours.  Un  songe  qu'il  eut  à  l'âge  de  di'î-huit 
ou  vingt  ans,  l'arracha  à  sa  vie  déréglée  :  il 
crut  voir  un  ange  qui  lui  présentait  des 
feuilh-s  de  lentisque  ou  de  raille-pertuis  sur 
lesquelles  étaient  gravés  des  caractères 
arabes.  11  se  regarda  dès  lors  comme  ap- 
pelé à  une  mission  chez  les  musulmans. 
Dans  le  but  d'accomjilir  cette  sainte  fonc- 
tion, il  éloigna  de  lui  ses  jeunes  compagnons 
de  plaisir,  s'ensevelit  dans  la  solitude,  au 
milieu  des  livres,  et  prit  à  son  service  un 
arabe,  afin  de  se  rendre  familières  les  lan- 
gues orientales,  en  les  parlant  sans  cesse, 
(-elui-ci  s'élant  aperçu  que  son  maître  vou- 
lait se  servir  de  ce  moyen  pour  combattre 
la  loi  de  Mahomet,  tenta  de  le  frapper  d'un 
poignard.  Lulle  [)ara  le  coup,  se  contenta  de 
le  désarmer,  el  lui  pardonna  en  le  renvoyant. 
Il  travailla  pendant  plusieurs  années  encore, 
bien  convaincu  qu'une  croisade  spirituelle 
serait  plus  profitable  à  la  cause  de  la  religion 
()ue  toutes  les  expéditions  armées.  En  1303, 
il  se  rendit  à  Gènes,  passa  en  Barbarie  et 
s'arrêta  à  Bone,  où  il  réussit  à  convertir  plu- 
sieurs philosophes  averroistes  qui  regar- 
daient la  foi  comme  opposée  à  la  raison.  Il 
arriva  à  Alger  où  il  opéra  de  nombreuses  con- 
versions ;  mais  ayant  dis[)uté  avec  un  philo- 
sophe arabe,  nommé  Omar,  qu'il  réfuta  de 
vive  voix  et  par  écrit,  il  fut  arrêté,  mis  au  ca- 
chot ;  et  après  des  sollicitations  et  des  offres 
vaines  pour  le  faire  changer  d'opinion  et  lui 
fermer  la  bouche,  on  le  bannit  à  perpé- 
tuité comme  perturbateur  du  repos  public. 
Embarqué  sur  un  vaisseau  génois,  il  arriva 
à  Pise,  et  les  Pisans,  déterminés  par  l'exem- 
ple des  chevaliers  de  saint  Jean  de  Jérusa- 
lem, lui  remirent  pour  le  pape  ces  lettres 
dont  l'objet  était  de  pro[)oser  un  ordre  de 
chevaliers  chrétiens  pour  délivrer  les  saints 
lieux  de  la  domination  des  Turcs,  dont  toute- 
fois il  voulait  opérer  la  conversion.  Lulle 
obtint  bientôt  de  pareilles  lettres  de  Gênes  , 
et  les  dames  même  s'engagèrent  à  contri- 
buer de  leurs  deniers  à  cette  expédition.  Le 
pape  n'ai)prouva  pas  le  projet  ;  Raimond 
Lulle,  déçu  dans  ses  espérances,  se  remit 
avec  zèle  à  l'étude  de  la  philosophie,  et  par- 
courut l'Angleterre  et  la  France. 

Retiré  dans  une  petite  chambre,  rue  de  la 
Bùcherie,  à  Paris,  il  passa  de  longues  années 
à  instruire  li^s  jeunes  gens  et  à  méditer  ses 
gr^mds  travaux  sur  la  logique  et  sur  l'art  dé- 
monstratif et  inventif.  Enfin  ne  pouvant  ré- 
.•^ister  au  désir  de  convertir  les  infidèles,  à 
I  Age  de  quatre-vingts  ans,  malgré  le  peu  de 
succès  de  ses  premières  lentalives,  il  s'em- 


barque pour  retourner  en  Afrique.  11  visite 
à  Bone  ses  anciens  amis,  se  rend  à  Bougie, 
et  après  s'être  concerté  avec  quelques  Sarra- 
sins convertis,  prêche  avec  confiance  dans 
les  places  publiques  Jésus-Christ  aux  Maho- 
mélans.  11  annonce  qu'il  a  rompu  son  bau 
pour  leur  intérêt  et  dans  le  but  unique  de 
les  sauver.  Son  courage,  toujours  croissant, 
irrite  les  docteurs  du  Coran,  qui  le  mena- 
cent de  le  faire  saisir  et  excitent  le  peuple 
contre  lui.  Bientôt  il  est  poursuivi  par  une 
multitude  exaspérée  ;  ses  amis  tombent  en 
le  défendant,  et  lui-même  atteint  d'une 
pierre  qui  le  renverse,  est  laissé  pour  mort 
sur  le  rivage.  La  nuit,  des  marchands  génois 
vinrent  pour  enlever  son  corps,  et  s'aperce- 
vant  qu'il  respirait  encore,  ils  l'emportèrent 
sur  leur-navire.  Ils  mirent  ensuite  à  la  voila 
pour  l'île  de  Maïorque,  à  la  vue  de  laquelle, 
le'jour  de  Saint-Pierre  et  de  Saint-Paul,  Rai- 
mond Lulle  rendit  le  dernier  soupir.  A  leur 
abord  dans  l'île,  le  vice-roi  et  les  principaux 
de  la  ville  vinrent  prendre  son  corps  qui  fut 
d'abord  mis  dans  le  tombeau  de  la  famille 
de  Lulle,  à  Sainte-Eulalie.  Mais  les  religieux 
de  Saint-François  l'ayant  réclamé ,  il  fut 
transféré  dans  leur  église,  où  depuis  lors  on 
n'a  cessé  de  le  révérer  comme  un  martyr, 
dans  une  chapelle  qui  lui  a  été  consacrée. 

Marguerite   de  Cortone. 

L'italie  vit,  en  l'année  1279,  un  exemple  il- 
lustre de  pénitence  on  la  personne  de  la  bien- 
heureuse Marguerite  deCortone.  Douéed'une 
très-grande  beauté,  elle  en  abusa  pour  se  li- 
vrer à  une  vie  licencieuse,  surtout  avec  un 
gentilhomme  qui  l'entretint  pendant  neuf 
ans.  11  était  sorti  du  logis  emmenant  avec  lui 
une  petite  chienne,  qui  revint  au  bout  de 
quelques  jours,  criant  et  tirant  Marguerite 
par  ses  habits  avec  les  dents,  en  sorte  qu'elle 
la  fit  sortir  de  la  maison  et  la  mena  à  un  tas 
de  bois  ;  Marguerite  en  ayant  détourné 
quelques  pièces ,  trouva  le  gentilhomme 
mort,  et  son  cadavre  rongé  de  frers.  Ce  hi- 
deux spectacle  la  fit  rentrer  en  elle-même; 
bien  résolue  de  se  convertir,  elle  retourne 
chez  son  père  ,  vêtue  de  noir,  fondant  en 
larmes,  et  le  visage  déchiré  de  ses  ongles  ; 
mais  son  père  la  chassa,  à  la  persuasion 
d'une  seconde  femme,  belle-mère  de  Margue- 
rite. 

Ainsi  rejetée  et  abandonnée,  elle  s'assit 
sous  un  figuier  dans  le  jardin  de  son  père, 
et  déplorant  sa  misère,  elle  eut  recours  à 
Dieu,  le  conjurant  d'être  son  père,  son  époux 
et  son  maître;  car  le  démon  la  tenta  forte- 
ment de  s'attacher  à  quelque  grand  seigneur, 
sous  prétexte  que  l'état  de  misère  où  elle  se 
trouvait,  rendait  excusable  son  péché.  Alors 
Dieu  lui  inspire  d'aller  à  Cortone,  et  de  se 
mettre  sous  la  conduite  des  Frères  Mineurs, 
ce  (ju'elle  exécuta  aussitôt,  en  se  soumet- 
tant à  eux  avec  une  humilité  et  un  respect 
singuliers:  elle  leur  demanda  instamment 
l'habit  du  tiers-ordre  de  Saint-François,  con- 
sacré à  la  pénitence;  mais  trouvant  en  elle 
tant  de  beauté  avec  tant  de  jeunesse,  ils  dif- 
férèrent longtemps  de  lo  lui  accorder,  dans 
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la  crainte  que  sa  coiiversioti  ne  Wt  pas  so- 
iiile.  lùifiii,  ces  saints  relii^ieux,  après  l'avoir 
éi>i'ouV(?e  penilant  trois  ans,  lui  lionnèrcnt 
l'tiabit  du  tiers-ordre.  Dès  -  lors  elle  aug- 
menta on  liuinilitd,  en  austérité  el  en  toutes 
st>rlps  d  •  vertus. 

Klle  voulait  se  faire  conduire  h  Monln- 
Pulciano,  qui  était  le  lieu  oi'i  elle  avait  donné 
le  |)lus  de  scandale  pour  y  faire  une  répara- 
tion pul)li(]ue;  mais  empi'^cliéo  par  son  con- 
fesseur, elle  se  relira  dans  la  solitude,  où 
elle  mourut  aiirès  vini^t  ans  de  |)éiiilence. 
()'ie  de  MivgHcrilc  de  Cortone.) 

Le  parricide  sauvé. 
Un  pauvre  nécheur,  outre  ses  autres  cri- 
mes, avait  tue  son  père  et  son  frère,  et  s'é- 
tait enfui.  Un  jour  de  carême  il  entendit  un 
sermon  sur  la  miséricorde  de  Dieu.  .\ussitOt 
après,  il  alla  se  confesser  au  prédicateur. 
Le  confesseur  vo.vanl  tous  les  excès  auxquels 
il  s'était  porté,  l'envoya  vers  un  autel  de 
Notre-Dame-de-Piété,  àtin  qu'elle  lui  obtînt 
la  contr  tion  et  le  pardon  de  ses  péchés.  Le 
pécheur  y  va,  commence  à  prier,  el  tombe 
mort  tout  d'un  coup.  Le  jour  suivant  le  [iré- 
dicateur  recommande  au  peuj)le  de  prier 
pour  le  défunt.  L'on  vit  alors  voler  dans  l'é- 
glise une  colombe  blanche  (jui  laissa  tomber 
un  billet  aux  jiieds  du  prédicateur.  Il  prit  le 
bilb't  et  y  trouva  ces  paroles  :  «  L'àme  du 
mort  à  peine  sortie  de  son  corps  a  été  en  pa- 
radis; pour  vous,  continuez  à  prêcher  la  mi- 
séricorde de  Dieu.  »  {Vertus  de  Marie,  par 
Liguori.) 

Un  pécheur  et  saint  Philippe  de  Néri. 

Un  grand  libertin  se  présenta  à  saint  Phi- 
lippe de  Néri  pour  se  confesser;  le  saint  le 
reçut  avec  beaucoup  de  bonté,  et  l'ayant 
entendu,  lui  dit  d'un  ton  qui  respirait  la 
charité  :  «  Mon  tils,  je  n'exigerai  pas  beau- 
coup de  vous;  je  vous  invite  à  dire  sept  fois 
par  jour  le  Salve,  Regina,  et  à  baiser  autant 
de  fois  la  terre  ,  en  disant  :  Il  peut  se  faire 
^ue  jemeure  bientôt.  »l\[)Vom\l,  et  tint  parole; 
il  mena  dès  lors  une  vie  très-chrélienne,et, 
quatorze  ans  après,  il  mourut  saintement. 
{^Heureuse  année.) 

Sai.nt  Norbert. 

Norbert  était  un  jeune  seigneur  allemand, 
qui,  ayant  étudié,  avait  reçu  le  sous-diaco- 
nat. En  cette  qualité,  il  se  mit  à  la  cour  de 
l'archevêque  de  Cologne,  ensuite  à  celle  de 
l'empereur  Henri,  il  s'y  lit  estimer  et  aimer 
par  ses  qualités  personnelles,  sa  bonne  mine, 
sa  politesse,  sa  libéralité,  sa  douceur;  mais 
cette  prospérité  faillit  le  perdre.  Comme  le 
monde  applaudissait,  il  n'était  occupé  que 
de  son  ambition  et  de  ses  plaisirs,  il  suivait 
eu  tout  ses  désirs,  et  les  pensées  de  la  vie 
future  lui  semblaient  des  songes.  Un  jour, 
comme  il  marchait  dans  une  agréable  prai- 
rie, bien  monté,  vêtu  de  soie,  suivi  d'un 
seul  valet,  il  survint  un  grand  orage,  des 
éclairs,  des  tonnerres  effroyables.  Son  valet 
lui  cria  de  retourner  sur  ses  pas  ;  mais  h 
l'instant  un  coup  de  foudre  tomba  aux  pieds 


de  son  cheval,  ouvrit  la  terre  de  la  Iiauteur 
d'un  homme,  et  on  sentait  une  odeur  do 
soufre  ipii  paraissait  infernale.  Norbert  ren- 
versé demeura  étendu  d'mi  côté,  le  cheval 
de  l'aulne;  le  valet  fut  épouvanté,  hors  de 
lui.  Norbert  parut  mort  pendant  une  heure; 
ni)rès  la(iuolle  il  revint  connue  d'un  |>rofond 
sonnneil,  et  dit  en  soi-même  :«  Seigin'ur, 
(pie  voulez-vous  (pie  je  fasse?  »  Une  voix  in- 
térieure lui  répondit  :  «  Quitt(ï  le  mal  et  fais 
le  bien;  chercfie  la  paix  et  la  poursuis.  » 

il  retourna  donc  sur  ses  |ias,  l'ésolu  (Je  se 
convertir.  D'abord  il  ne  voulut  rien  changer 
à  son  extérieur;  il  se  contenta  de  ])orter  u'i 
cilive  sous  ses  habits  précieux,  et  d(;  tra- 
vailler au  dedans  à  se  vaincre  lui-même.  Il 
quitta  la  cour,  et  demeurait  cliez  lui  ou  dans 
une  abbaye,  attendant  le  temps  de  se  décla- 
rer et  de  s'instruire.  En  quittant  le  monde, 
il  résolut  de  |)rendre  les  o:dres,  espérant 
par  là  se  sanctilier  davantage.  Ainsi,  le  tem[is 
de  l'ordination  éta-it  venu,  il  alla  trouver 
l'archevêque  de  Cologne,  le  priant  de  l'or- 
donner prêtre  avec  les  autres.  L'archevêque, 
étrangement  sur[iris  d'un  changement  si 
soudain,  lui  en  demanda  la  raison.  N(jrbert 
se  jeta  à  ses  pieds,  et  lui  demanda  avec  lar- 
mes le  pardon  de  ses  péchés  et  la  grâce  de 
l'ordination.  Le  prélat,  persuadé  qu'il  y  avait 
quelque  inspiration  divine  dans  ce  change- 
ment si  extraordinaire,  l'ordonna  prêtre,  es- 
[lérant  que  Dieu  se  servirait  de  lui  pour  1© 
salut  des  ûmes. 

Quelque  temps  après,  Norbert  chercha  une 
solitude  pour  se  retirer  :  il  choisit  celle  de 
Prémontré,  dans  le  diocèse  de  Laon.  Il  y  avait 
déjh  une  petite  chapelle. 

L'évêque  était  avec  Norbert,  ils  y  entrèrent 
tous  les  deux  pour  prier.  Comme  il  se  faisait 
tard,  l'évêque  avertit  Norbert  de  se  lever  ; 
mais  Norbert  le  conjura  de  le  laisser  passer 
la  nuit  dans  cette  chapelle,  en  prières  ;  ie 
lendemain  l'évêque  vint  le  voir,  et  Norbert 
lui  dit  :  «  Je  demeure  ici.  parce  que  je  sais 
que  ce  lieu  m'est  destiné  de  Dieu,  et  que 
plusieurs  s'y  sauveront  par  sa  grâce.  J'ai  vu 
cette  nuit  une  multitude  d'homrues  vêtus  de 
blanc,  qui  faisaient  le  tour  de  ce  lieu  en. 
chantant  et  portant  des  croix,  des  chandeliers 
et  des  encensoirs.  »  L'évêque  consentit  à  tout 
avec  joie.  Tels  furent  les  commencements  de 
l'ordre  de  Prémoatré.  {Histoire  ecclésiastiquef. 
an  1117.) 

M"'  DE  LA  VaLLIÈRE. 

Louise-Françoise  de  la  Baume-le-Blanc^ 
connue  sous  le  nom  de  duchesse  de  la  Val- 
lière,  se  lit  d'abord  aimer  et  estimer  à  la 
cour  par  l'aménité  de  son  caractère  et  par  la 
sagesse  de  sa  conduite  ;  mais,  comme  elleu& 
se  déliait  pas  assez  de  son  cœur  naturelle- 
ment tendre  et  sensible,  elle  conçut  peu  à  pea- 
une  si  grande  tendresse  pour  Louis  XIV,. 
qu'elle  ne  put  la  dissimuler  ;  et  ce  fut  cette 
inclination  qui  l'entraîna  insensiblement 
dans  les  désordres  que  tout  le  monde  con- 
naît. Elle  sentait  pourtant  qu'elle  faisait 
mal,  elle  espérait  toujours  faire  mieux,  et 
revenir  un  jour  de  ses  égarements.  C'est  08 
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qui  lui  fit  recevoir  avec  beaucoup  de  joie  le 
remerciement  d'un  pauvre  religieux  qui  lui 
dit,  après  avoir  reçu  d'elle  l'aumône  :  «  Ah  1 
mad.-ime,  vous  serez  sauvée,  car  il  n'est  pas 
possible  que  Dieu  laisse  périr  une  personne 
qui  donne  si  libéralement  pour  l'amour  de 
Dieu.  »  Cependant,  la  passion  l'emportait 
toujours  sur  les  sentiments  de  religion 
qu'elle  avait  conservés  au  milieu  de  tous 
ses  désordres  ;  et  pour  la  ramener,  il  fallut 
que  Dieu  se  servît  de  l'inconstance  du  roi. 
Dès  que  la  duchesse  s'aperçut  que  le  cœur 
du  monarque  lui  avait  été  ravi,  elle  rentra 
sérieusement  en  elle-même  ;  et  sans  se  plain- 
dre, sans  donner  la  moindre  raanjue  de  dé- 
pit et  de  jalousie,  elle  prit  le  parti  de  se 
iaire  carmélite. 

Le  cilice,  les  jeûnes,  les  veilles,  le  silence, 
la  pauvreté,  tnut  cela  ne  rebuta  point  la 
délicatesse  d'une  femme  accoutumée  à  vivre 
au  milii'U  des  ])laisirs  et  de  la  mollesse.  Elle 
vécut  dans  la  [iratique  coiUiiiuelle  de  ces 
austérités  depuis  lG7o  juscju'en  1710,  a'inée 
de  sa  nioit,  sous  le  nom  de  Sœur  Louise  de 
la  Miséricorde.  On  avait  voulu  la  retenir 
dans  le  monde  pour  l'édilier  par  ses  exem- 
ples :  «  Ce  serait  à  moi,  répondit-elle,  une 
iiorrible  présonqition  de  me  croire  propre  à 
aider  le  proidiain.  Quand  on  s'est  i)erdu  soi- 
même,  on  n'est  ni  digne,  ni  capable  de  sau- 
ver les  autres.  »  En  entrant  dans  le  cloître, 
elle  se  jeta  aux  pieds  de  la  sujiérieure,  en 
lui  disant  :  «  Ma  mère,  j'ai  toujours  fait  un 
si  mauvais  usage  de  ma  volonté,  que  je  viens 
Ja  remettre  entre  vos  mains  pour  ne  plus  la 
reprendre.  »  Lorsque  le  duc  de  Vermandois, 
son  lils,  mourut,  elle  réjionditavec  courage  à 
ceux  qui  lui  annoncèrent  cette  nouvelle, 
qu'elle  n'avait  pas  trr)|i  de  larmes  pour  elle- 
même,  et  que  c'était  sur  elle  qu'elle  devait 
pleurer;  puis  ellea.ioula  :  //  faut  que  je  pleure 
la  naissance  de  ce  fils  encore  plus  que  sa  mort. 
Ce  qu'on  raconte  de  sa  i)atience  dans  ses 
maladies  est  admirable  et  serait  incroyable, 
si  l'on  ne  savait  ce  que  peut  la  grAce.  Un 
érysipèle  violent,  qui  s'était  jeté  sur  sa 
jambe,  la  lit  beaucoup  soull'rir,  sans  qu'elle 
en  V(julut  rien  dire.  Mais  le  mal  devint  si 
considérable,  qu'on  s'en  aperçut,  et  qu'on 
l'obligea  d'aller  à  l'infirmerie  :  elle  répondit 
aux  reproches  que  lui  lit  la  mère  prieure  de 
de  cette  espèce  d'excès  :  Je  ne  savais  pas  ce 
que  c'était  ;  je  ti'y  avais  pas  regarde. On  tiouve 
dans  sa  vie  beaucoup  d'autres  traits  qui  ne 
sont  pas  moins  édifiants;  mais  qu'il  serait 
trop  long  de  rapporter.  Ce  que  nous  avons 
dit  de  sa  pénitence  doit  suffire  pour  animer 
les  personnes  (jui  ont  eu  le  malheur  de  la 
suivre  dans  ses  égarements,  à  l'imiter  aussi 
dans  sa  conversion.  (Anecdotes  chrétiennes.) 

Lafontaine. 

Lafoiitaine,  dont  lescharmantes fables  sont 
coiniues  de  tout  le  monde,  avait  eu  le  mal- 
heur de  composer  et  de  faire  imprimer  quel- 
([ues  contes  licencieux  ;  mais,  étant  tombé  ma- 
lade,il  lit  une  confession  générale  de  tous  ses 
péchés;  et  prêt  à  recevoir  le  viali(pie, il  de- 
UJanda  i>ardon  à  Dieu,  en  jirésence  de  MM. 


de  l'Académie  française,  protestant  qu'il  se 
re[)entait  d'avoir  composé  ses  contes,  qu'il 
les  détestait,  et  que,  s'il  recouvrait  la  santé, 
il  n'em|)Ioierait  ses  talents  qu'à  écrire  sur 
des  matières  de  morale  ou  de  piété.  En  efl'et, 
il  entrei)rit  de  traduire  les  hymnes  de  l'E- 
glise. Il  mouru'  à  soixante-quatorze  ans  dans 
les  plus  vifs  sentiments  de  religion.  Lors- 
qu'on le  déshabilla  Où  le  trouva  couvertd'un 
cilice. 

Conversion  extraordinaire  et  surprenante. 

On  s'imagine  souvent  que,  lorsqu'on  a  eu 
le  malheur  de  contracter  depuis  longtemps 
des  habitudes  vicieuses,  on  est  dans  une  im- 
possibilité presque  absolue  d'en  secouer  le 
joug;  mais  qu'on  lise  l'exemple  suivant  dont 
nous  garantissons  la  vérité,  et  l'on  verra 
qu'il  n'est  rien  que  nous  ne  puissions  en 
celui  qui  nous  fortifie,  et  que  la  grâee  rend 
tout  possible  à  ceux  qui  en  suivent  les  im- 
pressions salutaires. 

Dans  un  village  situé  près  de  Nîmes,  il  y 
avait  un  paysan  nommé  Jean  qui,  dès  sa 
jeunesse,  s'était  tellement  adonné  à  l'ivro- 
gnerie, qu'il  était  presque  continuellement 
ivre,  et  qu'il  passait  généralement  pour  le 
plus  grand  ivrogne  qu'il  y  eût  dans  le  pays. 
Le  curé  de  la  paroisse,  y  ayant  fait  venir 
des  missionnaires  pour  instruire  ses  ouail- 
les, crut  devoir  leur  faire  connaître  ce  pé- 
cheur scandaleux,  afin  qu'il  ne  pût  pas  les 
tromper.  Celte  sage  précaution  du  pasteur 
parut  d'abord  inutile,  car,  non-seulement  le 
iiaysan  ne  se  présenta  à  aucun  des  mission- 
naires, mais  encore,  pendant  les  trois  pre- 
mières semaines,  il  n'assista  à  aucun  des 
exercices  de  la  mission.  Ce  ne  fut  que  deux 
jours  avant  qu'elle  finît,  qu'il  s'avisa  d'aller 
entendre  un  seimon  sur  l'enfant  prodigue, 
ou  sur  la  miséricorde  de  Dieu,  qui  fut  prê- 
ché par  M.  Caslel,  prêtre  de  Nîmes,  l'un  des 
missionnaires  qui  avait  le  plus  de  talent  et 
de  zèle.  Ce  discours,  écrit  avec  une  noble 
simplicité,  mais  prononcé  avec  beaucoup  de 
force  et  d'onction,  fit  la  plus  vive  impression 
sur  le  nouvel  auditeur.  Il  recoin. ut  son  por 
trait  dans  la  peinture  qu'on  fit  des  désordres 
de  l'enfant  prodigue;  il  vit  dans  la  bonté  de 
son  père  une  image  touchante  de  celle  de 
Dieu  ;  et,  animé  tout  à  coup  par  le  repen- 
tir et  par  la  confiance,  il  dit,  à  l'exemple  du 
jeune  prodigue  de  l'Evangile  :  «  Je  sortirai 
enfin  de  la  malheureuse  habitude  où  je  crou- 
pis depuis  si  longtemps,  et  j'irai  me  jeter 
aux  pieds  de  ce  Dieu  de  miséricorde  qu'on 
vient  de  me  représenter  comme  le  plus  tendre 
de  tous  les  pères.  »  Sa  résolution  ne  fut  pas 
moins  eflicace  qu'elle  avait  été  prompte  :  dès 
le  lendemain  ,  il  alla  trouver  ce  môme 
M.  Castel  dont  il  avait  entendu  le  sermon,  et, 
les  yeux  mouillés  do  larmes  :  «  Vous  voyez 
ici,  lui  dit-il  en  l'abordant,  le  plus  grand  |)é- 
clieur  qu'il  y  ait  sur  la  terre.  N'ous  nous  dites 
hier  que  la  niiséricorde  de  Dieu  est  encore 
plus  grande  que  tous  nos  péchés,  et  c'est 
l)our  en  attirer  sar  moi  les  salutaires  effets 
(pie  je  viens  vousprier  de  vouloirbienenten- 
die  "ma  confession.  Ah  !  ne  nie  refusez  pas. 
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niim  pf'io,  jp  vous  en  conjura  :  vous  um-  fiTicz 
tiiiiihci'  dans  le  ili'scspoir  ;  je  IK^  puis  plus 
soutoiiir  II'  poids  dos  rniiords;  ol  jo  ni'  scrni 
trnnipMlIc  (pu;  loiS(|ii('  vous  in'auriv.  récon- 
cilie' avec  le  Dit'u  inis(''ricoidi(Mi\  iini!  j'ai 
tant  olVcnsi''.  »  Le  luissioiinaiic  lut  (i'autant 
plus  surplis  fl  touclu;  de  ce  discoius,  ([u'il 
reconnut  (juc  celui  (jui  le  lui  adressait,  était 
le  fameux  i\rogito  dont  on  lui  avait  tant 
|iarl6.  Il  s'altendiit  avec  lui,  il  le  séria  allec- 
tueiiscnicnt  dans  ses  bras,  et  lui  montra  les 
mômes  sentiments  (jue  lo  père  do  l'entant 
prodigue  avait  témoif^nés  îi  son  lils;  mais  il 
lui  repr(^senta  en  iiu'^mc  temps  avec  douceur 
qu'il  s'éiait  présenté  tro|i  lard,  qu'il  craii;nait 
bien  de  n'avoir  (las  le  temps  de  lui  accordiT 
le  bienfait  qu'il  désirait  avec  tant  d'aideur. 
«  Ah  1  si  cela  est,  répondit  le  bon  (laysan  en 
songlollaiit,  c'en  est  fait  de  moi,  je  suis  perdu; 
mais  peut  -être  quand  vous  me  connaîtrez 
mieux,  vous  aurez  pitié  de  moi.  Faites-moi 
donc  la  grâce  de  m'entendre,  ô  mon  bon 
Père  I  et  que  j'aie  au  moins  la  consolation  de 
me  confesser.  »  M.  Castel  se  rendit  à  ses 
désirs,  et  le  [laysan  fil  la  confession  la  {)ius 
exacte  ;  mais  il"  l'accompagna  do  tant  de  gé- 
missements, de  lanl  de  larmes,  de  tant  de 
soupirs,  de  tant  de  marques  sensibles  d'un 
vif  repentir;  il  résista  avec  tant  d'opiniâtreté 
au  conseil  prudent  qu'on  lui  donnait  de  ne 
pas  renoncer  entièrement  au  vin,  à  cause  de 
sa  santé,  mais  d'en  user  plus  rarement  et 
plus  sobrement;  il  prolesta  si  souvent  et  si 
fermement  que  jamais  rien  ne  pourrait  le 
réconcilier  avec  ce  cruel  ennemi  qui  avait 
donné  la  mort  à  son  âme,  et  qu'il  le  haïrait 
toujours  autant  qu'il  l'avait  aimé,  nue  le  con- 
fesseur crut  devoir  passer  en  celte  occasion 
par-dessus  les  règles  ordinaires,  et  accorder 
tout  de  suite  l'absolution  à  an  pénitent  qui 
se  montrait  mieux  disposé  dès  le  premier 
abord,  que  ne  l'étaient  bien  d'autres  après 
de  longues  épreuves.  Il  la  lui  accorda  en  ef- 
fet, en  lui  recommandant,  avec  tout  le  zèle 
dont  il  était  capable,  de  pprsévérer  dans  les 
bons  sentiments  que  Dieu  lui  avait  inspirés. 
Le  paysan  le  lui  promit,  et  l'on  va  voir  qu'il 
fut  tiucle  à  remplir  sa  promesse.  Cinq  ou 
six  mois  après  la  mission,  une  des  sœurs  de 
Jean  tit  un  voyage  à  Nîmes,  et  y  ayant  rencon- 
tré M.  Castel,  celui-ci  fut  curieux  de  savoir 
des  nouvelles  de  son  pénitent  :  «  Vous  ve- 
nez sans  doute,  lui  dit-il,  de  votre  village, 
et  vous  pouvez  m'apprendre  ce  qui  s'y 
passe,  comment  se  porte  le  brave  Jean  1 
—  Ah  I  mon  bon  M.  Castel,  lui  répondit  cette 
femme,  nous  vous  avons  une  bien  grande 
obligation;  vous  en  avez  fait  un  saint.  De- 
puis que  vous  avez  quitté  notre  pays,  non- 
seulemetU  ses  anciens  amis  n'ont  pas  pu 
l'entraîner  au  cabaret ,  mais  il  ne  nous  a 
pas  été  possible  à  nous-mêmes  de  lui  faire 
avaler  une  seule  goutte  de  vin.  It  a  été 
nionplus  grand  entiemi ,  dit-il  quand  on  lui 
en  parle;  je  lai  ai  juré  une  haine  éternelle,  je 
lui  tiendrai  parole;  ne  m'en  parle:  plus.»  Le 
zélé  missionnaire  ne  put  entendre  ces  pa- 
roles sans  verser  des  larmes  de  joie;  et 
toutes  les  fois  qu'il  racontait  ce  trait,  que 


nous  tenons  de  sa  Iioik  lie,  il  avait  roiitiinie 
de  dii(f  iprapiès  u  le  telle  conversi(]n,  on 
ne  (levait  d(Vs(S|iiMcr  do  celle  d'aucun  |.é- 
cheur.  [Ànecdules  chrétiennes.) 

Mort  de  M.  Monet. 

M.  Alonef,  fougueux  r(''Volutioiinaire  et 
iin|iie  déclaré,  lut  fait  |irisoi)nicr  [lar  h's 
Aen  léens,  h  la  balailh-  de  (^liantonnav. 
M""  de  Sapinauil,  touclié(i  du  triste  s(jrt  do 
cet  infortuné  jeune  homme,  essaya,  mais  en 
vain,  d'obtenir  son  pardon.  On  lui  répondit 
qui!  la  mort  la  plus  all'ieuse  serait  encore 
trop  douce  [lour  un  jiareil  monstre.  N'ayant 
pu  réussir  à  sauver  son  corps,  elle  soulïaita 
vivement  de  pouvoir  au  moins  sauver  son 
âme,  et  elle  le  pressa  vivement  de  revenir  à 
Dieu  ,  et  de  penser  sérieusement  à  l'éternité 
qui  allait  bientôt  commencer  pour  lui. 
«J'oserai  vous  rappeler,  lui  écrivit-elle,  votre 
conduite  passée,  non  jiour  ajouter  à  voire 
douleur,  mais  pour  faire  naître  votre  re|icn- 
lir.  Représentez-vous  les  mères  mallieureu- 
res  que  vous  avez  privées  de  leurs  maris; 
songez  au  sort  de  ces  veuves  éplorées,  ne 
sachant  où  trouver  un  abri,  et  plus  inionso- 
lables  encore  par  la  vue  de  leurs  pauvres 
petits  or[>tielins  :  il  y  en  a  ici  un  grand  nom- 
bre qui  (lemandent  votre  tète  pour  afiaiscr 
les  cendres  dt;  leurs  époux  et  de  leurs  en- 
fants... jelez-vous.  Monsieur,  entre  les  bras 
de  Dieu  qui  seul  nous  reçoit  et  nous  ac- 
cueille en  père,  quand  tout  nous  abandonne 
sur  la  terre.  Remerciez-le  de  ne  pas  vous 
avoir  privé  de  la  vie  dans  les  combats.  U  a 
versé  son  sang  })our  vous,  versez  le  vôtre 
pour  lui  ;  et  jjourquoi  ne  lui  feriez-vous  pas 
ce  sacrilice"?  il  lui  sera  cher  et  |  récieux,  et 
vous  ne  tarderez  pas  à  en  recevoir  la  récom- 
pense. Encore  quelques  moments,  et  vous 
serez  en  sa  présence:  je  le  prie  instamment 
de  vous  pardonner;  je  vous  quitte  les  larmes 
aux  yeux  et  le  cœur  percé  de  douleur.  » 

M.  Monet,  en  lisant  cette  lettre,  versa  un 
torrent  de  larmes.  «  Il  faut  mourir,  dit-il  à 
la  geôlière,  faites-moi  venir  un  prêtre.  »  Dès 
le  soir  môme  il  se  confessa,  et  le  lende- 
main il  s'examina  de  nouveau,  et  se  confessa 
encore.  Le  prêtre  lui  apprit,  ainsi  qu'à  ses 
camarades ,  qu'ils  ne  verraient  [)as  la  fm 
de  jour.  M.  Monet,  loin  de  s'abandonner  à 
l'etlroi,  sembla  reprendre  courage.  Son  es- 
poir en  Dieu  remplaça  la  crainte;  il  marcha 
quelque  tem[)s  après  au  supplice  avec  le  plus 
grand  calme.  Le  royaliste  chargé  de  com- 
mander celte  exécution,  en  revint  navré  de 
tristesse.  «  J'ai  toujours  peinte  devant  les 
yeux  la  mort  du  colonel  Monet.  Son  su|)- 
plice  m'a  fait  une  impression  que  je  ne  nuis 
effacer.»  Voici  les  dernières  paroles  qu  il  a 
adressées  à  ses  compagnons  d'infortune  : 
«  Mes  amis,  il  n'est  pas  de  crimes  que  nous 
n'ayons  commis;  la  mort  que  nous  allons 
soutnir  est  troj)  douce  pour  les  expier;  elle 
nous  serait  inutile,  si  elle  n'était  accompa- 
gnée d'un  sincère  repentir.  Demandons-le 
avec  instance  au  Seigneur,  par  l'intercession 
de  sa  mère,  et  élevons  nos  cœurs  vers  lui  ; 
disons  ensemble  un  Pater  et  un  Ave.v  — Il 
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ni  ces  prières  avec  une  émotion  touchante, 
el  les  ayant  achevées,  il  se  mit  à  genoux, 
baisa  la  terre  ;  et  nous  dit  après  s'être  relevé  : 
«  Mes  amis,  faites  votre  devoir  ».  11  est 
tombé  mort.  [Mémoires  de  M"'  de  Sapixaud.) 

A  tout  péché  miséricorde. 

Une  femme  de  mauvaise  vie,  traversant  un 
unjour  une  église  pour  abréger  son  chemin, 
vit  un  grand  nombre  de  personnes  qui  en- 
traient avec  empressement  et  qui  parais- 
saient être  dans  l'attente  de  quelque  chose 
d'extraordinaire.  Curieuse  de  savoir  ce  qui 
allait  se  passer,  elle  prend  place  comme  les 
autres;  et  la  foule  augmentant,  elle  se  trouva 
bientôt  tellement  environnée  qu'il  lui  fut 
impossible  de  penser  à  se  retirer.  Quelque 
temps  après,  un  missionnaire  monta  en 
cliaire,  et  jirêcha  sur  la  bonté  de  Dieu  à  l'é- 
gard des  pécheurs.  11  répéta  plusieurs  fois 
ces  mots  :  A  tout  péché  miséricorde,  pourvu 
quon  s'en  repente.  Cette  femme,  qui  avait 
tout  écouté  avec  attention,  s'attacha  surtout 
à  ces  paroles  qui  l'avaient  frappée.  Aussitôt 
que  le  discours  fut  achevé,  elle  fendit  la 
foule,  s'approchant  du  prédicateur,  au  mo- 
ment où  il  descendait  de  la  chaire  :  -<  Est-il 
bien  vrai,  mon  père,  lui  dit-elle  avec  em- 
pressement, qu'à  tout  péché  il  y  a  miséri- 
corde'?—  Rien  n'est  plus  certain,  lui  répon- 
dit-il. Dieu  pardonne  à  tous  les  pécheurs, 
|)Ourvu  qu'ils  se  repentent.  —  Mais,  re|>rit 
cette  femme,  il  y  a  toutes  sortes  de  pé- 
cheurs; Dieu  pardonne-t-ilà  tous  indistinc- 
tement? —  Oui,  dit  le  prédicateur,  pourvu 
(ju'ils  détestent  leurs  péchés;  Dieu  leur  par- 
donne à  tous  indistinctement.  —  Me  par- 
donnerait-il à  moi  ,  répondit-elle;  voilà 
quinze  ans  queje  conuuets  les  plus  grands 
péchés? —  Sans  doute,  ajouta  te  mission- 
naire, il  vous  pardonnera,  si  vous  vous  en 
repentez,  et  si  vous  cessez  de  les  commet- 
tre. —  S'il  en  est  ainsi,  continua-telle,  je 
vous  prie  de  vouloir  bien  m'entendre  en 
confession,  et  de  me  donner  votre  heure. 
— Je  puis  vous  entendre  aujourd'hui,  lui 
dit-il;  tenez-vous  prête,  je  suis  5  vous  dans 
un  moment.  i>  Le  missionnaire  lui  indique 
son  confessionnal,  el  revient  quelque  temps 
après  pour  l'entendre.  Elle  ne  finit  qu'à  la 
nuit  sa  confession  qui  dura  plusieurs  heures. 
Avant  de  se  retirer,  elle  dit  à  son  confesseur: 
«.M  oh  Père,  je  ne  puis  retourner  dans  ma  mai- 
son, surtout  à  l'heure  qu'il  est,  sans  m'ex- 
posera retomber  dans  mes  péchés,  ne  pour- 
riez-vous  pas  me  procurer  un  asile  pour  la 
nuit?  »  Le  missionnaire  lui  ayant  témoigné 
qu'il  ne  le  pourrait  que  dillicilement,  cette 
femme  prit  la  résolution  de  rester  dans  l'E- 
glise jusqu'au  jour.  Le  lendemain  matin  on 
la  trouva  sans  vie  dans  une  chapelle  dédiée 
à  la  sainteVierge  ;  elle  était  à  genoux,  la  face 
{)rosternée  contre  terre,  et  on  vit  le  pavé 
inondé  des  larmes  qu'elle  avait  répandues; 
elle  avait  pleuré  si  amèrement  ses  péchés 
qu'elle  était  morte  de  douleur.  Le  mission- 
naire, ayant  été  a|)f)tlé,  la  reconnut  pour 
.  celle  ([u'il  avait  confessée  la  veille,  et  il  ad- 


mira la  grandeur  delà  miséricorde  de  Dieu. 
[Les  Trésors  de  la  grâce.) 

Armand  et  Mark. 

Deux  comédiens,  Armand  et  Mark,  coupa- 
bles de  meurtre,  furent  exécutés  le  9  février 
1832,  à  Dunkerque.  Les  journaux  ont  cité  du 
premier  des  lettres  assez  frivoles,  écrites 
dans  ses  derniers  moments,  et  ont  donné  des 
détails  sur  leur  voyage  de  Douai  à  Dunker- 
que.  La  Feuille  de  Douai  en  offre  de  bien 
[ilus  intéressants.  Voici  l'abrégé  de  son  récit  : 
«  Pendant  que  le  souvenir  du  crime  des  deux 
condamnés  aniiuait  contre  eux,  dans  leur 
voyage,  une  multitude  aveugle,  la  charité, 
qui  ne  voit  que  des  frères  dans  les  plus 
grands  coupables,  n'abandonna  pas  ces  mal- 
heureux. Le  jeune  aumônier  de  la  maison  de 
justice  de  Douai  les  a  suivis  jusqu'à  Dun- 
kerque.  lis  ont  été  fort  sensibles  à  ce  témoi- 
gnage d'intérêt,  et  chaque  soir,  lorsqu'ds 
voyaient  arriver  l'ecclésiastique  dans  leur 
cachot,  ils  lui  renouvelaient  l'expression  de 
leur  reconnaissance.  Arrivés  à  Dunkerque, 
ils  se  sont  sérieusement  préparés  à  la  mort. 
Abjurant  alors  une  froide  et  vaine  philoso- 
phie, ils  ont  cherché  des  consolations  el  du 
courage  dans  la  religion  et  danssespratiques. 
Ils  ont  accueilli  avec  soumission,  et  ensuite 
avec  empressement,  les  conseils  de  MM.  les 
aumôniers  de  Douai  et  de  Dunkerque.  Ré- 
conciliés avec  Dieu,  ils  n'ont  pas  tardé  à  dé- 
poserau  pied  des  autels  le  ressentiment  que 
jusqu'alors  ilsavaient  montré  l'un  contre  l'au- 
tre. La  veille  de  leur  mort,  ils  ont  entendu 
la  messe  dans  la  chapelle  de  la  prison,  et  se 
sonterabrassés;  la  relation  porte  même  qu'ils 
ont  été  admis  à  la  communion.  Non-seule- 
ment ils  ont  consacré  leurs  derniers  joursà 
la  prière,  à  de  pieuses  lectures  et  à  des  en- 
tretiens avec  leurs  confesseurs,  ils  ont 
voulu  mettre  par  écrit  les  sentiments  qui  les 
animaient.  Mark  a  prié  son  confesseur  d'en- 
voyer à  sa  femme  sa  bourse,  ainsi  que  le 
Pensez-y  bien,  et  un  petit  livre  de  prières 
qu'il  lui  avait  donné.  Il  désirait,  dit-il,  que 
ses  enfants  les  lussent  et  en  suivissent  les 
préceptes;  ils  le  feront  pour  l'amour  de  Dieu 
et  pour  obéir  aux  dernières  volontés  de 
leur  père.  11  priait  son  confesseur  de  recom- 
mander son  âme  à  Dieu,  après  l'avoir  aidée  à 
paraître  devant  lui,  d'étendre  sa  charité  sur 
la  femme  et  les  enfants  qu'il  laissait.  11  dési- 
rait qu'on  fît  connaître  les  sentiments  dans 
lesquels  il  mourait.  Armand  a  également  re- 
mis à  son  confesseur  un  écrit  qui  prouve  son 
retour  sincère  à  Dieu.  C'est  dans  ces  dispo- 
sitions que  tous  deux  ont  été  conduits  au 
supplice.  Dans  le  trajet,  leur  contenance  a 
été  ce  qu'elle  devait  être.  Armand,  qui  avait 
eu  beaucoup  de  résignation,  et  qui  le  matin 
avait  arraché  des  larmes  à  son  confesseur,  a 
éprouvé  à  la  lin  un  mouvement  d'exaltation 
que  l'on  a  peut-être  mal  interprété.  Mark, 
plus  calme,  a  tenu  constamment  les  yeux 
livés  sur  le  crucitix  que  l'aumônier  lui  pré- 
sentait; mais  tous  deux  étaient  résignés,  et 
n'ont  cessé  de  prier.  Pendant  qu'Armand 
était  livré  aux  raains  du  bourreau,  Mark,  au 
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picil  do  r<'ili,il';iuil,  a  ri'iiouvch''  lo  sncrilifO 
(le  sa  vio.  Deux  lois,  av;iiU  <l':iiiiv('i-  sur  la 
place,  il  avait  dil  h  son  coiit'cssciii'  :  Crin/iz- 
vous  que  Dieu  me  pardonne?  Tous  deux  oui 
iiionlié  do  la  fcriucl»',  et  ont  icni  la  mort 
après  avoir  baisé  Iccrucilix  et  eiiil)rass('  k'urs 
coiifosseiirs.  Ainsi  la  religion  recueille  et 
soutient  ceux  quo  frappe  la  justice  Im- 
uiaine. 

La  comédienne  convertie. 

Unpjciinepersonne  nommée  Gaultier, per- 
dit son  père  h  l'Age  de  dix-sept  ans.  Se  trou- 
vant sans  fortune,  et  les  personnes  qui  au- 
raient dil  pourvoir  h  sa  subsistance,  ayant 
refusé  de  le  faire,  elle  entra  au  tliéàlre,  non 
sans  quelcjue  répuninance,  mais  elle  s'y  ac- 
coutuma d'autant  jilus  facileuieni,  qu'elle  y 
acguit  en  peu  de  temps  la  plus  grande  célé- 
brité. En  valu  alors  une  iwirenle  vertueuse 
s'elforça-t-elle  de  la  rappeler  à  un  geiM'c  de 
vie  plus  analogue  à  l'éducation  qu'elle  avait 
reçue  :  elle  se  rit  de  ses  remontrances.  Fê- 
tée des  grands,  pensionnée  par  les  nritices, 
ivre  de  l'encens  de  la  multitude,  elle  nage 
dans  les  plaisirs  et  l'opulence;  elle  plaît  au 
monde  et  le  monde  lui  plaît  •  cela  lui  sullil. 
«  Avant  de  songer  au  paradis  futur,  dont  sa 
cousine  lui  parle,  elle  veut,  dit-elle,  jouir 
du  paradis  actuel  oii  elle  se  trouve  bien;  et 
si  jamais  elle  se  convertit,  ce  ne  sera  pas  du 
moins  avant  quarante-cinq  ans.  »  Cependant 
elle  n'en  a  pas  encore  trente,  lorsque  la 
L'rAce  parle  à  son  cœur  et  lui  fait  éprouver 
des  inquiétudes.  Elle  va  entendre  une 
messe;  elle  est  encore  plus  tourmentée.  Elle 
nrend  la  résolution  d'entendre  tous  les  jours 
la  messe  ;  le  remords  alors  la  suit  partout.  Fi- 
dèle néanmoins  à  une  pratique  si  peu  con- 
nue dans  son  état,  elle  se  rend  exactement 
tous  les  matins  à  l'Eglise,  et  le  soir  on  la 
voit  au  théâtre.  Les  gens  de  sa  profession  la 
raillent  sur  sa  dévotion  :  elle  sent  qu'ils  ont 
raison  et  qu'on  ne  peut  servir  deux  maîtres. 
Sur  le  point  de  se  décider,  elle  éprouve  les 
plus  rudes  combats....  Entln,  la  grâce  triom- 
phe... Sa  résolution  est  prise...  Elle  rompt 
urusquement  toutes  ses  liaisons,  et  laisse 
Paris  dans  l'étonnement  de  sa  retraite.  Un 
grand  seigneur,  sur  ces  entrefaites  vient  lui 
olfrir,  si  elle  veut  passer  sa  vie  dans  une  de 
ses  terres,  de  la  lui  donner  en  bonnes  for- 
mes. Elle  échappe  encore  à  ce  nouveau 
piège  ;  et  enlin  la  Providence  la  conduit  chez 
les  Carmélites  de  Lyon,  où  elle  éditia  par 
toutes  les  vertus  d'une  fervente  religieuse. 
(Les  Trésors  de  la  grâce,  tome  L) 

Le  carabinier  Guth. 

Voici  une  note  de  M.  l'abbé  de  Ségur, 
aumônier  de  la  prison  militaire,  sur  les  der- 
niers moments  du  carabinier  Guth,  fusillé 
le  k  février  1831,  à  Versailles,  pour  meurtre 
sur  la  personne  de  son  capitaine. 

Je  vis  pour  la  première  lois  le  pauvre 
Guth  à  la  prison  du  conseil  de  guerre,  rue 
du  Cherche-Midi,  lorsqu'il  n'était  encore 
que  prévenu.  11  me  re^ut  avec  joie.  «  J'ai  eu, 


me  dit-il,  un  moment  d'égaremoU  et  de 
l'olit!...  (l'était  une  punition  de  Dieu,  que 
j'avais  abanilomié.  —  Malnlenaul  je  n'ai  [)Ius 
(pic  lui.  Il  est  tout  pour  moi  désormais  ;  je 
ne  tiens  (ju'à  lui  seul.   » 

Je  lui  dis  (pie  je  reviendrais  le  réconcilier 
avec  le  bon  Dieu  le  lendemain.  Il  ukî  ri'.- 
mertia  et  m'embrassa  avec  ellusion.  «  Oh  ! 
que  vous  me  faites  du  bien,  ajouta-t-il  ;  j'ai 
bien  besoin  d"(Hrc  remonté.   » 

Il  communia  le  dimanche  20  janvier, 
veille  de  sa  condamnation.  L'imjiressioa 
qu'il  ressentit  fut  si  vive  qu'il  maïupia  so 
trouver  mal.  —  Il  croyait  que  j(!  ne  viendrais 
([ue  le  soir,  et  il  trouvait  tout  simple  de  res- 
ter sans  manger  jusqu'à  cinq  heures  du  soir, 
tant  sa  foi  élait  vive. 

On  le  crut  impassible  aux  débats  ;  il  n'é- 
tait que  résigné  et  paisible.  Il  avait  nnhne 
l'intention  de  déclarer  au  tribunal  qu'il  re- 
connaissait la  justice  de  sa  j)unition,  mais 
il  ne  l'osa  pas  dire  ;  il  parlait  mal  français, 
étant  Alsacien  et  pres(|ue  Allemand  d  ori- 
gine. —  «  C'est  mieux  comme  cela,  me  dit-il, 
en  me  rendant  compte  de  laséanc(v,  j'aurais 
peut-(ître  dil  quelques  mots  de  tro;).  Il  suf- 
lit  que  Dieu  sache  tout.  —  Que  me  font  les 
hommes'?  je  n'ai  plus  que  le  bon  Dieu.  »  — 
Puis  il  tijouta  :  «  Si  j'avais  toujours  prié 
comme  maintenant,  je  n'aurais  pas  fait  cela. 
Mon  père  me  le  disait  bien.  Crains  toujours 
Dieu  ;  prie-le.  Il  n'y  a  que  lui  de  bon.  Tout 
le  reste  n'est  rien.  Mais  au  régiment,  c'est  si 
difTicile  1  On  est  entouré  déjeunes  hommes 
ciui  ne  parlent  que  de  mauvaises  choses  1  » 
Il  refusa  d'en  appeler  au  conseil  de  ré- 
vision. «  Mon  jugement  est  juste,  me  dit-il 
plusieurs  fois.  Ce  serait  aller  contre  le  bon 
Dieu.  On  me  donnerait  ma  grâce  que  je  n'en 
voudrais  pas  ;  il  faut  faire  de  la  punition.  Il 
faut  expier  ce  que  j'ai  fait.  Seulement,  je  n8 
voudrais  pas  être  fusillé  de  suite,  pour  pou- 
voir faire  pénitence.  » 

Quand  le  concierge  de  la  prison  lui  de- 
manda s'il  voulait  s«  pourvoir  en  cassation  : 
«  Pourquoi  faire?  dit-il,  ce  n'est  pas  là 
qu'est  mon  espérance  !  » 

Le  vendredi  31  il  fut  transféré  à  la  prison 
de  l'Abbaye  pour  y  attendie  l'elfet  d'un 
pourvoi  en  grûce  que  j'avais  adressé,  en  son 
nom,  à  M.  le  président  de  la  Républi(îue. 

Il  était  toujours  calme  et  jiaisible.  Le  di- 
manche malin  2  février,  je  lui  apportais  une 
seconde  fois  la  sainte  communion.  J'ignorais 
que  sa  fin  fût  si  prochaine.  11  était  plein  de 
recueillement.  Il  pleurait  en   communiant. 

Ce  fut  le  soir,  à  six  heures  un  quart,  que 
M.  le  commandant  Dupont  lui  annonça  la 
fatale  nouvelle.  J'étais  auprès  de  Guth.  11 
l'écouta  avec  résignation.  —  Il  déclara  de 
nouveau  que  sa  sentence  était  juste  et  (ju'il 
se  repentait  beaucoup.  —  Je  restai  seul  avec 
le  pauvre  condamné.  «  Je  m'y  attendais,  me 
dit-il,  mais  pas  tout  à  fait  si  t(jt  ;  dans  quel- 
ques jours.  Eh  bien  1  cela  ne  me  fait  pas 
grand'  chose,  c'est  singulier;  je  suis  tout 
tranquille.  Je  u'ai  plus  rien  dans  mon 
cœur...  » 

Je  demeurai  près  de  deux  heures  avec  lui. 
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Je  lui  indiquai  qnnlqnes  passages  de  l'Imi- 
tation  de  Jésus-Ciirist,  et  je  voyais  son  visage 
s'épanouir  à  la  lecture  de  certaines  paroles. 
11  disait  peu  de  choses  ;  mais  je  sentais  une 
pleine  correspondance  aux  sentiments  de 
foi  et  d'amour  de  Dieu  les  plus  purs  et  les 
plus  élevés. 

Quand  je  lui  appris  que  je  viendrais  avec 
lui  jusqu'à  "Versailles,  il  m'embrassa  à  plu- 
sieurs reprises  :  «  Oh  !  mais  vous  me  faites 
trop  de  peine,  »  me  répétait-il. 

Je  le  quittai  vers  une  heure  et  demie,  et 
comme  je  l'exhortais  à  beaucoup  prier  :  «  Il 
faut  profiter  du  temps  qui  reste.  Qu'est-ce 
que  cela  fait,  la  fatigue  ?  j'aurai  le  temps  de 
me  reposer  avec  le  bon  Dieu.  » 

Le  matin,  vers  trois  heures  et  demie,  je 
lui  apportai  le  saint  viati(iue.  —  A  quatre 
heures,  nous  montâmes  dans  la  voiture  cel- 
lulaire. Il  remercia  le  concierge  des  bontés 
qu'il  avait  eues  pour  lui.  Tout  le  monde 
j)ieurait.  —  «  Adieu,  Guth,  lui  dit  le  digne 
concierge  ;  mourez  en  bon  soldat  et  en 
bon  chrétien  !  » 

Pendant  les  trois  heures  et  demie  que 
dura  le  trajet,  il  conserva  son  môme  calme. 
—  Dieu  était  là.—  «  Notrc-Seigneur  est  en- 
tre nous  deux,  mon  pauvre  enfant,  lui  di- 
sais-jo  ;  avec  le  bon  Sauveur  on  est  toujours 
bien.  — Ohloui,  me  réi)ondait-il,  j'ai  le  cœur 
tout  content.  »  Et  un  moment  après  :  «Je  ne 
voulais  pas  vous  le  dire;  mais  c'est  comme 
si  j'allais  à  une  noce. —Dieu  a  permis  tout 
pour  mon  bien  ,  pour  sauver  mon  âme.  — 
Ce  qui  me  console,  c'est  que  mon  pauvre 
capitaine  est  mort  chrétiennement.  Je  vais 
le  revoir.  11  prie  jiour  moi.  » 

11  récitait  le  Kosaire,  les  yeuï  attachés 
avec  amour  sur  le  crucilix  :  «  Mon  Dieu 
lu'a  .sauvé  ,  dit-il.  Je  crois  cju'il  me  fera 
beaucoup  miséricorde.  Il  est  monté  au 
Calvaire  en  portant  sa  croix.  Je  suis  avec 
lui.  Je  ne  refuserai  rien,  comme  lui,  si  on 
veut  me  lier  ou  me  bander  les  yeux.  » 

«  Les  pauvres  soldats  se  perdent,  dit-il 
encore,  parce  qu'ils  ne  vous  écoutent  pas. 
Sans  vous,  sans  la  religion,  le  monde  serait 
tout  |ierdu.  » 

Nous  j)ass;lmes  devant  la  caserne  où  il 
avait  commis  son  crime.  11  dit  une  prière 
pour  le  cai)itaine.  «  Je  ne  sais  comment  j'ai 
pu  faire  cela  !  Je  ne  lui  en  voulais  i)as.  »  — 
Et  un  peu  après  :  «  S'il  fallait  faire  un  péché 
pour  éviter  d'ôtie  fusillé,  je  ne  voudrais  pas 
le  faire.  C'est  comme  cela  que  je  pense.  Je 
n'ai  plus  rien.  Je  vais  voir  Dieu.  » 

A  sept  heures  et  demie,  la  triste  voiture 
s'arrêta  dans  la  plaine  lie  Satory,  près  Ver- 
sailles. C'est  le  champ  des  manœuvres  mili- 
taires. 

Toute  la  garnison  était  rangée  en  bataille. 
Nous  descenwimi's.  Culh  était  pâle,  mais 
tran([uille.  Un  général  lui  lut  sa  sentence.  — 
«  Mon  général,  lui  dit  le  condamné,  je  re- 
connais la  justice  de  ma  punition,  je  me  re- 
pens  de  mon  crime,  je  [irie  Dieu  de  me  par- 
îloTuer  ;  je  l'aime  de  tout  mon  cœur...  » 

Puis  il  s'agenouilla.  Une  dernière  fois  je 
lui  donnai  la  croix  à  baiser.  —  «  Mon  Père, 


répéta-t-il  avec  moi  d'une  voix  altérée,  je 
remets  mon  Ame  entre  vos  mains,  j'unis  ma 
mort  à  celle  de  mon  Sauveur  Jésus  1... 
Adieu,  adieu  1  »  — Je  l'embrassai.  Il  étendit 
les  bras  en  croix,  et  une  minute  après  lajus- 
tice  humaine  était  satisfaite,  et  l'âme  puri- 
liée  et  transfigurée  du  pauvre  Guth  entrait 
dans  le  sein  de  Dieu. 

Les  anthropophages  de  la  Nouvelle  Calédonie. 

Qui  contestera  la  puissance  de  la  religion,  en 
voyant  ses  triomphes  sur  de  malheureux  sau- 
vages? Le  Polynésien,  écrivait  le  31  décem- 
bre 18W,  le  P.  Rougeyron,  était  fourbe,  voleur 
de  profession, pirate  etanthropophage;  aujour- 
d'hui, tant  la  grâce  a  été  puissante  pour  chan- 
ger les  cœurs,  la  douceur  forme  son  caractère, 
la  franchise  lui  semble  naturelle,  et  il  a  le 
vol  en  horreur.  Ici  l'on  n'a  plus  besoin  de 
serrures;  le  missionnaire  peut  laisser  fruits, 
vin, argent,  elfets,  sous  la  main  des  naturels, 
sans  crainte  qu'ils  y  touchent.  Heui'cux  peu- 
ples d'avoir  si  bien  goûté  le  don  de  Dieu! 
Heureux  nous-mêmes  de  penser  qu'ils  lèvent 
sans  cesse  vers  le  ciel. pour  nous  des  mains 
suppliantes!  Sans  doute  qu'ils  obtiendront 
pour  des  milliers  d'infidèles  le  bienfait 
d'une  prochaine  conversion.  {Propagation 
de  la  foi.  ) 

J.-L.  Allaire. 

Un  journal  sérieux  constatait  ce  fait  bien 
remarquable  en  avril  1851  : 

AubagnedeBrest,  depuis  quatorze  ans,  un 
homme  expie  dans  les  fers  la  peine  d'un 
crime  en  donnant  au  monde  l'excmijle  d'une 
admiral)le  charité,  d'une  persistance  unique 
dans  le  bien  pour  le  seul  amour  du  bien,  au 
]irix  des  privations  les  plus  dures  qu'il  lui 
soit  possible  de  s'imposer  dans  les  conditions 
de  son  existence.  Frappé  par  la  loi,  J.-L. 
Allaire  accepte  avec  résignation  le  sort  du 
condamné,  mais  en  se  promettant  de  rache- 
ter, par  une  pénitence  plus  rigoureuse  en- 
core, l'énormité  de  son  passé  :  il  aspire  au 
pardon  de  Dieu  par  le  repentir,  à  la  paix  de 
l'âme  par  le  bienfait. 

Mais,  dans  sa  triste  position,  comment 
peut-il  soulager  l'infortune?  en  se  privant  de 
son  i)etit  pécule,  de  quelques  centimes  par 
jour  et  en  vendant  même  une  partie  de  sa 
nourriture.  C'est  ainsi  que,  dans  l'espace  de 
quatorze  années,  il  a  employé  plus  de  600 
flancs  en  œuvres  de  charité.  En  voici  une 
récente  : 

Le  10  octobre  dernier,  le  bateau  le  Saint 
Jean-Baptiste,  faisant  la  pêche  au  poisson 
frais  etap[iarteiiant  auport  de  Dunkerque,  a 
été  submergé,  l'éiiuipage  a  péri.  J.-L.  Allaire 
apprend  que  les  hommes  qui  le  composent 
laissent  des  veuves  et  des  enfants,  il  résout 
dès  lors  de  venir  au  secours  de  la  famille  la 
]>lus  malheureuse.  Sou  à  sou,  à  la  longue  et 
aux  dépens  de  son  nécessaire,  il  amasse  en- 
tin  une  somme  de  20  fr.,  qu'd  prie  M.  l'au- 
niùnier  de  transmettre,  en  un  mandat,  à  M. 
le  maire  de  cette  ville,  pour  être  donnée  se- 
l(jn  ses  intentions.  La  pauvre  femme  qui  en 
a  été  gratifiée  a  perdu  son  mari  et  son  lils 
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(liiiis  II'  .«.iuislio;  cllu  1..--1  tc>ti^f  avec  i|ualri' 
otilaiis  on  l)ns  ;1j;o.  ^ 

M<iiS(|u'on  iif  croie  [i.is  que  J.-I,.  Allain' 
nil  un  but  inlércssi?,  nu'il  ihcnhc  î»  rocou- 
vror  sa  lihcrli^!  Non.  il  a  cnnslanimcnt  re- 
fusé, tous  losjoiirs  il  refuse  encore  Tinter- 
cession  des  personnes  iiillucnlcs,  les  offres  de 
radiiiinislralion  elle-mCine. 

COmU'CTlON  l'KATKRNKLLE  ,  r(^pri- 
mnndc  ou  adinonitio'i  adressée  h  notre  frère, 
l>our  lui  rappeler  la  vérité,  la  vertu,  le  df- 
voir,  Ole.  —  Hicn  d'aussi  déiieal,  d'aussi  dd- 
ficile  que  l'art  d'avertir,  de  reprendre  u!;e 
;'ime  qui  manque:  car  l'orgncMl,  l'aniour- 
fimpre  sont  en  jeu  :  les  faits  ou  paroles  (pii 
suivent  ont  pour  but  de  montrer  quand, 
eomuienl  et  pounpioi  l'on  doit  clieielier  ;i 
corrij^cr  celui  qui  est  ou  que  l'en  croit  cou- 
pable. 

Disons  en  sonmie  que  la  correction  peut 
^!:recom|iléte,  insufllsanle,  ou  même  inutile; 
que.be.iucou|)  euniondont  malhcnreuscmeiU 
la  punition  avec  la  correction  ,  qui  ne  doit 
nue  elierrhcrà  rendre  meilleur  ;  que  les  mo- 
lles de  correction  doivent  être  ditr(''rcnls  se- 
lon la  diversité  des  (aractères,  des  rircons- 
la'ices,  il'  s  sujets;  que  la  correcliim  n'est  pas 
faeuitalive,  ujais  u-i  devoir  sacré,  une  obli- 
gation lie  conscience  pour  les  parents  et  les 
supérieurs. 

SâiNT  Augustin. 

Saint  Auguslin,  après  sa  conversion,  re- 
lire h  la  campagne  avec  quelques  amis,  y 
instruisait  deux  jeunes  gens,  uouuiiés  Licent 
et  Trigèce.  Il  avait  établi  des  conférences 
réglées,  où  il  les  faisait  parler  sur  dill'érenl.s 
sujets  que  l'on  proposait  ;  chacun  soutenait 
son  sentiment  et  répondait  aux  questions 
(ju'on  lui  faisait;  on  écrivait  tout  ce  qui  se 
disait  de  part  et  d'autre.  Il  échappa  un  jour  à 
ïrigèce  une  réponse  qui  n'était  pas  tout  à  fait 
exacte  et  qu'd  souhaitait  qu'on  ne  mît  point 
[lar  écrit.  Licent,  de  son  côté,  insista  vive- 
ment et  demanda  qu'elle  fût  écrite.  On  s'é- 
cliauH'a  de  part  et  d'autre,  comme  cela  est 
naturel  à  des  jeunes  gens,  dit  saint  Augus- 
tin, ou  plutôt  à  tous  les  hommes,  qui  son 
I>leii  s  de  vanité  et  d'orgueil. 

Saint  Augustin  lit  une  réprimande  assez 
forte  h  Licent,  qui  en  rougit  sur-le-champ  ; 
l'autre,  ravi  du  trouble  et  de  la  confusion  où 
il  voyait  son  émule,  ne  put  dissimuler  sa 
joie.  Le  saint,  pénétré  d'une  vive  douleur 
on  voyant  le  secret  dépit  de  l'un  et  la  mali- 
gne joie  de  l'autre,  et  les  apostrophant  tous 
deux:  «  Est-ce  donc  ainsi,  leur  dit-il,  que 
vous  vous  conduisez  !  Est-ce  là  cet  amour 
de  la  vérité  dont  je  me  flattais,  il  n'y  a  qu'un 
moment,  que  votis  étiez  l'un  et  l'autre  em- 
brasés !  » 

Après  plusieurs  remontrances,  il  finit 
ainsi  :  «  Mes  chers  enfants,  n'augmentez  pas, 
je  vous  en  conjure,  mes  misères,  qui  ne 
sont  déjh  que  trop  grandes.  Si  vous  sentez 
combien  je  vous  considère  et  je  vous  aime 
combien  votre  salut  m'est  cher  ;  si  vous  êtes 
persuadés  que  je  ne  me  souhaite  rien  à 
moi-même  de  plus  avantageux  qu'à  vous; 

RlCTIOSN.    D'ANrCi:t^TLS. 


t'iiliii,  si  en  appioclianl  votre  maili-.',  vous 
rr(\\(''.  me  devoir  qneli)ue  ictonr  d'anK)ni' 
et  de  tendresse,  louhï  la  reeonnaissanc(!  (pie 
je  vous  (lemaiid(!  est  (]tnï  vous  soyez  gens 
d(!  bi(Mi  :  li'iiti  cstote.  »  Ses  lariiies  eoidèrent 
alors  nbondannnent  et  achevèrent  ce  que 
son  discours  avait  eomniencé.  Les  disciples, 
attendris,  ne  songt-renl  plus  rpi  Ji  consoler 
leur  maître  par  un  prompt  repentir  |.ourle 
pri'MMU  et  par  de  sincères  pioniesses  pour 
l'avenir. 

Ce  môme  saint,  évèquc  d'Hippone,  obligé 
de  faire  l'apologie  de  l'épiscopat  devant  des 
hérétiques,  leur  disait  :  «  Si  la  vérité  vous 
blesse  dans  ma  bouche,  oubliez  ma])er<onne, 
et  ne  voyez  (]ue  .lésus-Christ  et  son  Ii)glis(,'  ; 
mon  cieur,  (pii  bat  [)Our  vous,  me  dit  que 
c'est  en  leur  nom  et  [lour  le  salut  de  vo-; 
ànii'S  que  je  célèbre  devant  vous  les  vertu-; 
de  ré|)isco])at  ;  et,  après  tout,  si  je  vous 
semble  imjiru<lenl  ou  aveugle  dans  l'entraî- 
nement de  mon  zèle,  c'est  vous,  ce  sont  vos 
erreurs  déjlorables  qui  m'ont  jeté  dans 
dette  sainte  folie.» 

Actes  et  pensées  de  saint  Vinrent  de  Paul, 

Ce  grand  saint  disait,  à  propos  de  la  ma- 
nière de  reiu'cndre  nos  fiTres:  «  11  est  ni''- 
cessaire  d'avoir  ;\vec  tous  de  la  douccnir,  et 
de  traiter  toutes  sortes  de  personnes  avec 
CCS  manières  cpii  partent  d'un  cœur  fendre 
et  plein  d'une  charité  chrétieime.  »  L'affabi- 
lité, l'amour  et  l'humilité  sont  des  vertus 
qui  servent  admirablement  h  gagner  les 
cœurs  des  hommes,  et  à  les  animer  h  em- 
brasser tout  ce  qui  répugne  le  plus  à  la  na- 
ture. 

Une  seule  parole  suffit  quelquefois  pour 
a;  aiser  une  personne  enflammée  de  colère, 
et,  au  contraire,  il  ne  faut  souvent  qu'u  n- 
jiarolc  pour  jeter  une  âme  dans  la  désolation. 
et  èlie  la  cause  de  beaucoup  de  péchés. 

.\ussi  est-ce  par  la  patience  et  la  cordialité 
que  saint  Vincent  de  Paul,  à  qui  on  pouvait 
donner  le  nom  d'ange  de  [laix,  a  réussi  dans 
tant  d'air.iins  dont  on  le  chargea.  La  don- 
cur  et  l'all'abilité  ouvrant  le  cœur,  disail- 
il,  tandis  que  la  sévérité  le  serre.  Il  ajou- 
tait :  «  -M.  Tévèque  de  Genève  a  converti 
plus  d'âmes  par  sa  douceur  que  par  son  éru- 
dition, »  et  il  rapportait  ce  que  le  cardinal 
du  Perron  avait  coutume  de  dire  :  «  Je  suis 
bien  assuré  de  convaincre  les  hérétiques, 
mais,  pour  les  convertir,  il  faut  les  envoyer 
à  M.  de  Sales.  » 

Saint  Vincent  de  Vc.u\  écrivait  encore  à  un 
supérieur  d'une  des  maisons  de  la  congré- 
ga'.ion,  qui  s'était  plaint  avec  vivacité  d'un 
p.-èlre  qui  travaillait  sous  lui  :  «  Il  convicrit 
de  supi  orter  avec  douceur  le  piètre  doit 
v.us  me  parlez,  vous  n'avez  peut-être  iws 
les  défauts  qu'il  a,  mais  vous  en  avez  d'au- 
tres. Si  vous  n'aviez  pas  cela  à  souifrir,  vous 
n'auriez  guère  de  quoi  exercer  votre  charité; 
d'ailleurs,  votre  conduite  n'aurait  ]ias  grande 
ressemblance  avec  celle  de  Notre-Seigncur 
Jésus-Christ,  qui  a  voulu  avoir  des  (lisci- 
ples  très-grossiers  et  sujets  à  bien  des  ihu- 
les  :  il  en  a  agi  ainsi  pour  nous  a;  [)r"ndi-e 
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îi  |iir.tii|nci'  l'iilTeihiliti'  et  la  paliuiiue,  et  pour 
niius  enseit^ner  loiunient  doivent  sfs  con- 
iluiro  rcux  ([ui  sont  cliargés  dt;  l'ofllce  de 
supérieurs.  » 

Lo  même  sniiit  dit,  dans  une  occasion, 
qu'il  ne  lui  était  ari'ivé  que  trois  fois  dans 
5a  vie  de  parler  durement  en  fais.int  la  cor- 
lection,  pensant  alors  qu'il  devait  parler 
ainsi  ;  mais  (]u'il  s'en  était  repenti  peu  api-ès, 
parce  qu'd  n'avait  jias  eu  le  succès  qu'il  es- 
pérait. Voici  les  moyens  qu'il  prenait  pour 
adoucir  les  corrections  qu'il  était  obligé  de 
faire,  et  pour  les  rendre  utiles.  Il  ne  rcf^re- 
nait  pas  la  personne  qui  méritait  d'èlre  re- 
prise, aussilùt  après  la  faute  qu'elle  avait 
i'ii(e,si  cela  n'était  nécessaire, et  réllécliissait 
toujours  auparavant  devant  Dieu  sur  ce 
qu'il  devait  lui  dire.  Avant  de'  parler  à  la 
|)ersonno,  il  avait  coutume  de  lui  témoigner 
de  l'affection,  et  même  de  la  louer,  s'il  y 
avait  en  elle  queiiiue  chose  de  louable,  il 
lertuinait  la  ci.;i'rection  en  lui  disant:  Dieu 
a  permis  que  vous  fissiez  celte  faute  pour 
vous  liuniilier,  et  pour  vous  fournir  une  rai- 
son de  travailler  à  votre  sanctification  avec 
plus  de  ferveur. 

«  Ceux  qu'il  faut  traiter  avec  une  douceur 
spéciale,  disait-il,  ce  sont  les  esprits  dilTici- 
les.  »  11  les  charmait  tellement  par  sa  dou- 
ceur, ({u'il  les  réduisait  au  poiiit  où  il  les 
voulait.  Au>si  sa  maxime  élait-elie:  «  L'u- 
ni(|ue  (in  du  supérieur  doit  éti  e  l'amour  de 
Dieu  et  la  sanctitication  des  âmes  qui  lui 
.sont  confiées  ;  il  ne  peut  mieux,  parve- 
nir à  cette  fin  que  par  l'humilité,  la  douceur 
et  le  bon  exemple.  » 

Saint  'S'incent  de  Paul  et  saint  Franf;ois  de 
Sales  ne  voulurentjamais  employer  leur  au- 
torité pour  faire  faire  le  bien,  de  peur  de 
perdre  la  paix  du  cœur,  et  parce  qu'ils  sa- 
vaient qu'on  ne  fait  pas  longtemps  ce  qu'on 
ne  fait  pas  de  bon  cœur  :  les  moyens  dont 
ils  se  servaient,  c'étaient  les  re[)résent.itions 
et  la  douceur,  priant  celui  qui  est  le  maître 
des  cœurs  de  faire  réussir  ce  qu'ils  se  pro- 
posaient pour  sa  gloire.  (Ueureusc  Année,) 

Actes  et  pensées  de  saint  François  de  Sales. 

«  Quand  l'humilité  manque  d'un  côté,  il 
faut  que  la  charité  abonde  de  l'autre,»  écri- 
vait saint  François  de  Sales  à  sainte  Jeanne- 
Françoise.  Ce  saint  avait  été  contraint  de 
faire  ein[)risonr.cr  un  ecclésiastique  scanda- 
leux à  qui  il  avait  souvent  fait  grûce  ;  le  pri- 
sonnier ayant  obtenu  de  iiaiailre  devant  son 
évoque,  lui  demanda  pardon,  promettant  de 
se  corriger;  le  saint  évÔLpie  fut  altendri,  et 
après  avoir  poussé  de  grands  soupiis,  il  lui 
dit  :  «  Je  vous  conjure  par  l'amour  et  par 
la  miséricorde  de  Dieu,  en  qui  nous  espé- 
rons tous,  d'avoir  pitié  de  moi,  du  diocèse, 
<iu  clergé  et  du  l'F^giise  que  vous  avez  désho- 
noiée  par  votre  vie  scandaleuse,  qui  donne 
occasion  ii  nos  adversaires  de  blasphémer 
notre  foi.  Je  vous  prie  d'avoir  pitié  de  vous- 
m<^me  et  de  votre  Ame,  que  vous  perdez  pour 
une  éternité'.  Je  vous  exhorte  de  la  part  de 
Jésus-Christ  h  vous  réconcilier  avec  Dieu 
par  une  siiicèrc  pénilcnrejje  vous  en  siip- 


|ilie  par  tout  ce  iju'il  v  .•»  do  pl'us  sacré  sur 
la  terre  et  dans  le  ciel  ;  [lar  le  sang  de  Jé- 
sus-Chi-isl,  que  vous  foulez  aux  jiicds  ;  par 
la  bonté  de  ce  divin  Sauveur,  (jue  vnus  cru- 
eiliez  de  nouveau,  et  par  l'esprit  de  gnlce. 
(pie  vous  outragez.  »  Ce  mauvais  prêtre  fut 
si  louché  de  cette  exhortation,  que  non-seu- 
lemiînt  il  ne  retomba  plus  dans  aucun  dé- 
-sordre,  mais  encore  qu'il  devint  un  modèle 
de  vertu. 

Les  ma-ximes  de  saint  François  de  Sales 
étaient  :  «11  est  très-important  de  rendre  sa 
conversation  douce  et  utile.  Pour  cet  effet, 
il  faut  èlie  humble,  patient,  respectueuj, 
(ordial  et  condescendant  en  tout  ce  qu'on 
peut  faire  licitement  ;  il  est  surtout  néces- 
saire de  ne  jamais  contredire  les  sentiments 
de  qui  que  ce  soit,  quand  cela  n'est  pas  évi- 
demment nécessaire.  Croyez-moi ,  il  n'est 
rien  qui  rende  une  personne  plus  aimable  à 
tous  (]ue  lorsqu'elle  ne  contredit  personne. 

"Firorçons-nous  d'être  charitables,  doux  et 
humbles' avec  tous;  mais  d'une  manière 
liarticulière  avec  ceux  que  Dieu  nous  a  don- 
nés ])Our  compagnons,  tels  que  sont  nos  do- 
inesticiues.  Ne  soyons  \as  du  nombre  de 
ceux  (pii,  hors  de  leur  maison,  paraissent 
ôire  des  anges,  et  qui,  chez  eux,  sont  des 
démons.)' 

Ce  bon  évoque  disait  souvent  :  «  Il  n'esl 
rien  de  plus  amer  que  l'écorce  de  la  noix 
quand  elle  est  verte,  et  néanmoins  il  n'y  a 
rien  de  plus  doux  et  de  meilleur  pour  l'es- 
tomac quand  elle  est  confite  ;  il  en  est  ainsi 
de  la  réprimande,  qui,  de  sa  nature,  est  si 
Apre  ;  cuite  au  feu  de  la  charité,  et  assaison- 
née de  la  douceur,  elle  devient  aimable,  dé- 
licieuse et  très-utile  » 

On  lui  représentait  un  jour  qu'il  avait  usé 
d'une  trop  grande  douceur  envers  un  jeune 
liumaie  incorrigible  ,  incapable  d'entendre 
laisoii.  11  ré[ioudit  :  «  Que  voulez-vnus  (juo 
je  lasse  ?  j'ai  fait  mon  possible  pour  m'arnu  r 
d'une  colère  qui  ne  fût  pas  un  péché,  et 
pour  cela  j'ai  [iris  mon  cœur  entre  mes  deux 
mains,  mais  je  n'ai  jias  eu  la  force  de  le  lui 
jeter  au  visage  ;  et  de  plus,  à  dire  le  vrai,  j'ai 
craint  de^dissiper,  en  un  quart  d'heure,  une 
cuillerée  de  douceur  que  j'ai  travaillé  pen- 
dant vingt-deux  ans  avec  tant  de  j:eine  à  ra- 
masser dans  le  vase  de  mon  cœur.  En  vou- 
lant emjiôcher ,  par  la  rigueur,  ce  jeune 
homme  de  faire  naufrage,  je  me  !-erais  peut- 
élie  nt)yé  avec  lui.  »  [lleureuse  Année.) 

Sainte  Jeanne-Françoise. 

«  Plus  j'avance  en  âge,  é(rivail  sainio 
Ji'anne-Françoise  à  une  supérieure  de  sou 
ordre,  plus  je  connais  que  la  douceur  est 
nécessaire  pour  s'introduire  dans  les  cœuis 
et  s'y  maintenir,  dans  le  dessein  de  faire 
rendre  h  Dieu  ce  qui  lui  est  dû.  Si  j'ai  été 
utile  h  la  sanctification  de  quelque  Ame,  je 
l'ai  été  par  le  moyen  d'une  douce  et  humble 
charité,  et  sans  employer  d'autre  autorité 
(pie  celle  d'une  prière  corlialo.  »  [Heureuse 
Année.) 
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«  r,nmnii>  s.ims  l;i  foi  il  ost  i{ii[io^sil)|i!  do 
pinirc  à  Dieu,  nussi  s;ms  la  (louceiir  il  est 
impossihii'  ili'  [liniro  aux  liomiiirs,  ni  do  les 
Ihimi  gouverner,  "  dis.iil  saint  Bernard. 

Ce  saint  le  savait  [lar  ('X|)i''rieneo.  An 
roninienceinonl  ((iril  fut  ahhi'',  il  se  eoniiior- 
tait,  à  l'éf^ard  de  ses  moines,  avec  lieaui  oiip 
d'austéritt'!  et  de  S(Wérit6  ;  et,  r]uoi(|u'ils 
eussent  pour  lui  la  |ilns  haute  estiuie  à 
cause  de  sa  vertu,  ni  lui  ni  eux  n'avaient 
sujet  d'être  contents.  Le  Se'gtieiir  lit  eon- 
iiattre  nu  saint  qu'il  devait  agir  avec  dou- 
ceur; il  cliangea  de  manières,  et  bioiiK")!  il 
Ragna  leur  alfection;  tous  lui  obéissaient  en 
tout,  avec  la  dernière  exactitude.  (Heureuse 
Année.) 

Saint  François  de  Borgia. 

Lorsque  saint  Fianijois  de  Horgia  savait 
que  cjuelqu'un  de  -ceux  de  la  compagnie 
<iont  il  t'tait  le  clief  s'était  rendu  cou|)al)le 
de  quelque  faute,  il  avait  coutume  do  lui 
dire  avec  bonté  :  «  Je  prie  le  Seigneur  qu'il 
vous  pardonne;  que  ne  puis-je  vous  voir  un 
saint  1  O  mon  frère,  comment  avcz-vous  dit 
celaîconunent  ave/-vous  fait  cette  action?» 
{Heureuse  Année.) 

Le  duc  de  Bouugoone. 

Lorsque  le  duc  de  Bourgogne,  petit-fils  de 
Louis  XIV,  commandait  l'armée  en  Flandre, 
un  vieil  officier,  qui  connaissait  mieux  son 
métier  que  les  usages  de  la  cour,  se  mit  à 
la  table  du  prince  sans  en  avoir  obtenu  la 
permission.  On  l'avertit  de  sa  faute  :  il  en 
demanda  pardon.  «  Monsieur,  lui  dit  le 
jeune  prince,  vous  souperez  avec  moi  :  je 
vous  apprendrai  la  cour,  et  vous  m'appren- 
drez la  guerre.  »  {Beaux  exemples.) 

GnÉGOIRE  XV'I  ET  LE    BARON    CaMUCCINI. 

M.  le  baron  Camuccini,  grand  peintre, 
avait  à  se  plaindre,  dit-on,  de  quelques 
mortifications  injustes,  relativement  à  des 
questions  d'art  où  son  talent  avait  été  mé- 
connu par  des  contradicteurs  (jui  n'étaient 
pas  des  sujets  de  la  cour  romaine.  Gré- 
goire XVI  apprend  l'affliction  de  M.  Camuc- 
cini; il  vient  publiquement  visiter  l'illustre 
artiste,  et  par  cet  honneur  inattendu  ramène 
le  calme  dans  son  esprit.  {Magasin  reli- 
yieux.) 

Les  brigands  des  Abruzzes. 
Usons  d'aboi'd  de  charité,  pour  corriger 
nos  frères.  Une  bande  de  brigands,  vérita- 
]»les  types  du  genre ,  s'était  établie  dans 
les  Abruzzes.  Composée  d'enviroa  trente 
individus  déterminés  et  armés  jusqu'aux 
dents,  elle  formait,  sous  la  conduite  d'un 
chef  absolu,  une  troupe  parfaitement  disci- 
plinée. Elle  connaissait  tous  les  sentiers, 
tous  les  ravins  et  toutes  les  cavernes  de  ces 
forêts  presque  inaccessibles.  On  avait  vaine- 
ment envoyée»  sa  poursuite  des  carabiniers, 
et  même  des  troupes  de  ligne  ;  elJe  échap- 
pait à  tout,  et  la  terreur  quelle  inspirait  al- 
lait toujours  croissant. 


Pour  avoir  ties  vivres,  elle  frappait  des 
conlributi<jnssur  les  fc'rnu's  et  les  villages  : 
"  Tel  jour,  h  telle  heure,  faisait  dire  le  chef 
aux  habitants,  vous  déposerez  à  tel  endroit 
tant  de  pain,  de  vin,  d'argent,  etc.,  sinon  le 
feu  sera  mis  à  vos  maisons  I...  De  plus,  si 
vous  osez  toucher  ù  nos  femmes  cl  à  nos 
enfants,  ou  les  prendre  |)Our  'Uage,  attendez- 
vous  à  do  sanglantes  représailles.  «  Les 
paysans,  effrayés,  fournissaient  .docilement 
h  leurs  ennemis  les  moyens  de  conlinucr 
leurs  ravages.  i 

On  ne  savait  comment  ni  quand  ce  fléau 
finirait,  lorsqu'un  curé  ilu  voisinage,  vieil- 
lard vénérable,  qui  avait  la  douleur  de  com- 
pter parmi  les  brigamls  plusieurs  de  ses  {)a- 
roissiens,  résolut  de  faire  une  tentative. 
Comme  un  autre  saint  Jean  courant  après 
le  jeune  homme  qu'il  avait  élevé,  lo  bon 
Iiasleur  se  décide  h  |iénétrcr,  au  péril  de  sa 
vie,  jusqu'au  repaire  des  malfaileurs.il  se 
recommande  à  Dieu,  prend  son  b.Uon  et 
son  bréviaire,  et  s'achemine  sur  le  soir  vers 
la  redoutable  montagne. 

Il  arrive  avec  des  fatigues  extrêmes  au 
plus  profond  de  la  foret,  sur  le  bord  d'un 
ravin  escar[)é.  —  Qui  vive  1  lui  crie  une 
voix  terrible  pnrlie  du  bord  opposé?—  .Mes 
enfants,  répond  le  prêtre,  je  ne  viens  pas 
pour  vous  faire  du  mal.  Je  veux  votre  bien, 
laissez-moi  approcher.  Je  suis  le  curé  do 
N...,  je  suis  seul  et  sans  armes.  Vous  devez 
me  connaître  ;  il  en  est  plusieurs  parmi 
vous  que  j'ai  baptisés,  que  j'ai  le  lus  sur 
mes  genoux  1... 

Un  des  brigands  se  détache,  pendant  qu'un 
autre,  la  carabine  à  la  main,  tient  lo  prêtre 
à  distance.  La  nouvelle  est  portée  au  ijuar- 
tier-géaéral  ;  les  uns  veulent  qu'oi  laisse 
venir  le  curé,  les  autres  s'y  Opjiosent.  Le 
chef  tranc'ie  la  question,  et  envoie  dire  au 
vieillard  qu'il  peut  venir,  mais  qu'il  restera 
en  otage,  jusqu'à  ce  qu'on  soit  assuré  que 
sa  démarche  ne  couvre  aucun  piège,  et  qu'il 
payera  de  sa  tête  le  moindre  mal  fait  à  la 
troupe. 

Le  prêtre  accepte  avec  joie;  escorté  do 
deux  brigands,  il  arrive  au  quartier-gériéral. 
C'était  une  espèce  de  clairière  basse,  étroite, 
environnée  d'un  double  rempart  d'arbres 
toulfus  et  de  rochers  caverneux.  Les  bri- 
gands étaient  assis  auprès  d'un  large  foyer 
liresque  éteint  :  leurs  figures  basanées,  leurs 
longues  barbes ,  leurs  regards  farouches, 
leurs  poignards,  le  désordre  de  leur  bi- 
vouac, tout  cela  était  de  nature  à  faire  trem- 
bler l'homme  le  plus  intrépide. 

A  ce  spectacle,  le  bon  prêtre  se  met  à 
pleurer.  —  Oue  voulez-vous?  Qu'êtes-vou> 
venu  faire  ici,  lui  demanda  le  chef?  —  Mes 
enfants,  leur  dit  le  vieillard,  je  suis  votre 
père,  et  j'ai  voulu  vous  voir  pour  vous  diie 
combien  je  suis  affligé  I...  Dans  quel  état  e>.( 
votre  âme  !...  Penda'it  que  vos  pères  et  mè- 
res, vos  amis,  toute  l'Italie,  et  même  le 
monde  entier,  s'empressent  de  profiter  de 
Yaane'e  sainte,  en  faisant  pénitence,  vous, 
voiis  multipliez  vos  péchés!...  Mes  enfants, 
y  songez-vous  ?  serez-vous  les  seuls  qui  re- 
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fiscTOZ  Jo^parJon  qui  est  oHVrt  à  tous?... 
N'cHes-vou's  pas  las  du  crime?...  Crojo/- 
ïiioi,  mes  cliers  enfants,  il  est  temps  de  vous 
arrêter  :  je  suis  venu  vous  chercher  pour 
vous  ramener  au  ber<"ail. 

Aux  paroles  ]iaternellos  du  bon  vieillard, 
les  brigands  se  ru.^ardiMil  pendant  quel,]ues 
instants.  Le  chef  roui|)t  enliu  le  silence  et 
dit  :  «  Si  l'on  veut  nous  faire  gr.'^.cc,  nous 
([uitterons  la  vie  que  nous  niei:ons  ;  mais 
nous  savons  ce  qui  nous  attend,  .\iiisi,  mou- 
rir pour  mourir,  nous  aimons  mieux  mou- 
rir ici  que  sur  la  jiotence.  —  Je  ne  puis  rien 
vous  promettre,  répond  le  prêtre,  personne 
ne  m'a  envoyé.  Mais  si  l'on  vous  permettait 
de  rentrer  dans  la  société,  viv.ie '-vous  en 
bons  chrétiens? — 0:i  ne  nous  l'accordera 
pas! — J'irai  trouver  le  sain!-p6re,  je  de- 
ina:i  lerai  grâce  pour  vous,  et  je  revien  Jrai. 
]^Ies  enfants,  je  vous  en  conju/c,  faites  ré- 
flexion, pensez  .\  vos  âmes  !...  ■* 

On  bande  les  yeux  du  prôlre,  et  des  M(t- 
landrini  le  reconduisent  au  pied  de  la  mo'v 
tagne.  Sans  perdre  \v^  instant,  le  bon  vieil- 
lard se  rend  à  Uome.  Le  pape  e-t  informé 
du  ce  qui  se  passe;  la  commission  de  justice 


s'assemble,  i,'t  il  e^f  dénb-  que  le  prftî.i'o 
retournera  auprès  (li;s  voleurs,  qu'il  leur 
prometira  la  vie  sauve,  mais  qu'ils  devront. 
[)0ur  le  reste,  s'en  ra|i:)orler  à  la  sentence 
du  saint-père. 

Le  vieillard  retour  le  auprès  des  brigands, 
et  leur  fait  part  de  ceit  ■  déeis  on.  Il  les 
conjure  de  ne  pas  mnnpu'r  cette  occasion 
unique  de  rentrer  dans  le  lion  chemin.  — 
Après  tout,  mes  cliers  enfants,  leur  dit-il, 
ne  vaut-il  pas  .mieux  être  condamnés  ici- 
bis  à  quelques  années  de  prison,  que  d'être 
|)iécipités  pour  toute  l'éternité  dans  les  feux 
de  l'enfer  ?... 

Puissance  admirable  de  la  foi  sur  ces  âmes 
abandonnées!  Les  brigan;is  sont  vaincus... 
—  Je  veux  moi-même  vous  accompagner, 
leur  dit  le  bon  prêtre.  —  Et  ce  môme  jour 
Rome  le  vit  entrer  dans  ses  murs,  traverser 
ses  rues,  suivi  de  trente  brigands,  devenus 
doux  comme  des  agneaux.  Ils  se  rendaient 
dii'eclement  au  château  Saint-Ange.  Quel- 
ques jours  après  les  Malnn'Irini  furent  jugés 
et  condamnés  à  une  prison  temporaire , 
très-peu  longue.  {Rome  en  1848-i9-30.) 
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DEVOIRS   DES  MAÎTllES  ET  DUS  SEr.ViTEtRS. 

—  Les  mailres  sont  assimilés  aux  pères  do 
famille;  sous  bien  des  rapports  ils  sont  te- 
nus aux  mômes  obligations,  ([uoique  da  is 
une  moindre  mesure.  Ils  doivent  :  traiter 
leurs  serviteurs  avec  bonté;  payer  exacte- 
ment leurs  gages  ;  veiller  à  ce  qu'ils  puis- 
sent servir  Dieu  tidèlement.  Assimilés  aux 
enfants  de  la  maison,  malheur  au  maître 
qui  les  scandalise  ! 

Les  serviteurs  doivent  :  aimer  leurs  maî- 
tres ;  les  servir  en  conscience;  leur  obéir, 
à  moins  iju'on  n'exige  d'eux  quelque  chose 
de  contraire  aux  lois  de  la  religion.  Saiit 
l'aul  {Ephes.  vi)  leur  adresse  ces  mots  : 
(Ibéissez...  coirDiie  à  Jésus-Christ  lui-inéiif. 
Ne  les  servez  pas  seulement  quand  ils  ont  l'œil 
sur  vous ,  comijif  si  vous  ne  pensiez  qu'à 
plaire  aux  hommes;  mais  faites  de  bon  cœur 
la  volontil  de  Dieu,  comme  étant  servite  irs  de 
ji'sus-Clirist,  sachant  que  chacun  recevra  bi 
récompense  du  bien,  qu'il  aura  fuit,  soit  qu'il 
sait  libre,  soit  qu'il  soit  esclave.  —  L'oubli 
de  Dieu  rend  aussi  intolérable  la  tyrannie 
lies  maîtres  que  l'obéissance  des  serviteurs. 

Le  pieux  maître. 

Un  domestique,  revenant  du  catéchisme, 
fui  interrogé  par  son  maître  sur  ce  qu'il  y 
avait  appris;  il  réiiondil  en  soupirant  :  J'ai 
uppris  qiie  js  suis  damné.  Ponrcpioi?  lui  de- 
manda le  maître.  Parce  que  te  catéchiste  a 
dit  qu'il  faut  être  plus  fâché  de  ses  péchés  que 
de  la  mort  de  sin  pi^re;  or,  j'ai  eu  beaucoup 
plus  de  douleur  de  la  mort  de  mon  p're  qu' 
de  mes  péchés,  l.'j  maître  lui  dit  qu'il  n'avait 


effet  de  la  tendresse  naturelle  qni  existe  dans 
le  cœur  des  enfants  envers  leurs  parents. 


lout-ètro  pas  bien  compris.  Il  lui  expliqua 
a  doctrine  du  concile  de  Trente  sur  la  con- 
trition, en  lui  disant  :  «  Ne  vois-tu  pas  que 
la  douleur  des  péchés  est  d'une  espèce  et 
d'une  nature  touie  dilTérente  de  la  douleur 
qu'on  éprouve  quand  on  vient  h  [)erdre  son 
î)ère?  La  [iremièrc  est  une  haine  et  une  déles- 
tation  du  mal  commis;  la  seconde  est  un 
urelleqni  ( 
nvers  leui 
Hais-tu,  détestes-tu  le  péché?  Es-tu  résolu 
de  plutôt  mourir  que  de  commettre  de  nou- 
veau le  péché?  Si  tu  as  ces  sentiments,  tu  as 
la  douleur  nécessaire,  tu  as  une  véritable 
contrition.  »  A  ces  mots  le  bon  domestique 
respira;  il  remercia  sincèreme  it  son  maître 
de  l'avoir  éclairé  et  tiré  de  l'erreur  où  il 
était,  erreur  qui  aurait  tini  peut-être  i>ar  le 
conduire  an  désespoir.  [L'abbé  Salvatori, 
Réflexions  proposées  aux  pécheurs.) 

Nicolas  Frapontieu. 

Nicolas  Frapontier  avait  servi  pendant  dix 
années  M.  Cbivaromi,  riche  jiropriélaire  de 
Versailles,  au  service  duquel  ayant  amassé 
(juclques  épargnes,  il  avait  élevé  un  petit 
commerce  de  soieries.  Cette  entre|)iise  ayant 
réussi  au  delh  de  toute  espérance,  Frapon- 
tier s'était  vu,  au  bout  de  quelques  années, 
il  la  tète  d'une  maison  de  commerce  très- 
considérab'e.  Cependant  M.  Chivaronni  était 
mort,  laissant  tois  ses  biens  cà  la  dis|)0si- 
lion  de  so  i  tils  Charles,  h  peine  Agé  de  vingt- 
deux  ans.  Dans  l'âje  des  passions  et  des 
I)laisirs,  il  est  sonvent  bien  funeste  de  se 
tiouver  maître  d'iui,?  grande  fortune.  Fn- 
trjî  lé  par   quelques    fiux    amis,    le  jeune 
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("liarles  i.Mit  hiciitôl  mis  le  dcsuidie  dans  si's 
.•iHaircs.  Tidis  niru'cs  n'i'taioiil  pas  l'coulres 
(jiie  (\ijh  la  |innlit;nlité  l'avail  ii'duit  à  voii- 
tlrt!  ii!)L'  |>.!i-lic  (l(!  son  palriuioini'  pour  sa- 
tisfaire aux  dclli'S  (lu'il  avail  ronlraclt^es. 
Plus  lard,  le  iiud  aii^iiioiilai:t  eiiaqtie  jour, 
il  l'ailiit  av(>ir  ri'coiirs  à  des  ciip'a.^rriiciils 
iVrits;des  lettres  de  rliaiij;e  funnt  jeti'rs 
dans  le  eumnierce.  l'.idiii,  le  jeune  Charles 
ne  p<i\ivaMl  faire  honneur  à  si'S  iiblij;alions, 
ini  jugement  de  {■ontiaiiile  par  corps  fut 
Jatieé  contre  lui.  Cojicndanl  Fraponlior,  doi.t 
l'ordre  et  rintelligeiicu  augnieiilaient  cliaijne 
jour  le  bien-ûtre,  voyait  les  h.'Miéliees  d'une 
courte  donie.->lieilé  changi''S  en  capitaux  con- 
sidérahlcs.  Il  apprit  l'élat  niisi'-ralile  oCi  lan- 
guissait le  fils  (le  celui  au(piel  il  devait  sa 
ibrtunc,  et  rc^solut  aussitôt  de  venir  à  son 
secours.  Pour  accomplir  cette  l)onno  œuvre, 
il  eut  recoins  au  vént^rable  abhé  Legris-Du- 
val,  qui  tant  île  fois  fut  le  dispcnsaleer  des 
bicnfints  de  Ihiimanité.  11  eut  Clé  pénihle 
pour  le  jeune  (lliivaronni  d'implorer  la  cha- 
rité de  son  ancien  serviteur,  il  crtt  été  péni- 
ble pour  lui  d"acee|)ter  même  ses  olfres  gé- 
néreuses; Frapontier  l'avait  senti  dans  la 
délicatesse  de  son  ;lme.  L'abhé  Legris-Duval 
se  chargea  de  découvrir  quelques  |)ersonnes 
de  la  connaissance  de  ce  jeune  honime,  qui 
lui  indir|uèrent  nue  maison  de  commerce  où 
il  [louvait  espérer  de  trouver  linéique  argent 
iivec  sa  simple  signature.  Charles,  ne  duti- 
lant  pas  que  le  crédit  de  son  ancienne  foi- 
tune  lie  lui  procurât  ces  avantages,  se  rendit 
à  la  maison  qui  lui  était  imliquée,  et  da:!S 
laiiuelle,  après  quelques  dilTicultés  simu- 
lées, on  lui  prêta  u'ie  somme  ausji  considé- 
rable qu'il  l'avait  demandée  d'abord.  C'était 
Frajioiitier  qui  l'avait  fournie,  bien  assuré 
([uc  jamais  elle  ne  lui  serait  rendue  ;  car, 
pondant  les  quatre  ou  cinq  années  que  le  fils 
de  M.  Chivaionni  avait  joui  des  licliesses 
de  son  père,  il  avait  [)ris  des  habitudes  de 
désordre  ou  de  débauche  que  souvent  la  mi- 
sère rend  plus  honteuses  sans  les  corrij;er. 
L'argent  de  l'honnête  marchand  alla  s'englou- 
tir dans  les  maisons  de  jeu  et  de  plaisirs. 
Charles  se  présenta  de  nouveau  chez  la  per- 
sonne qui  lui  avait  fait  les  avances  d'argent, 
si  follement  prodiguées,  pour  réclamer  une 
nouvelle  sonunc.  On  refusa  d'abord,  puis  on 
déclara  la  vérité,  sans  toutefois  découvrir 
le  nom  du  bienfaiteur;  entln  Ion  fit  connaî- 
tre au  jeune  Charles  que  sa  conduite  ne  don- 
nant plus  aucun  espoir  de  changement,  et 
sa  jiosition  inspirant  toujours  le  môme  inté- 
rêt, la  personne  qui  l'aimait  assez  pour  l'ai- 
der de  sa  bourse,  mais  qui  ne  voulait  pas  fa- 
voriser ses  désordres,  était  décidée  à  lui  faire 
une  pension  alimentaire,  dont  il  toucherait 
les  avances  de  mois  en  mois.  Charles,  au- 
quel la  misère  avait  enlevé  tout  sentiment 
d'énergie  et  de  dignité,  consentit,  sans  hési- 
ter, aux  propositions  qui  lui  étaient  faites. 
Jusqu'à  la  mort  de  ce  jeune  homme,  le 
noble  et  délicat  Frapontier  n'a  cessé  d'ac- 
quitter, avec  la  plus  grande  exactitude,  la 
pension  qu'il  avait  promise.  (Les  domcsti- 
"■ics  chrif(icHi>.) 
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/.(■  nrdieiis  iluiiienliiitte. 

Vu  ancien  chevalier  de  Saint-Louis,  ri-dnit 
h  la  misère  la  plus  extrême,  choisit  l'aris 
pour  sa  retraite,  comme  un  séjour  plus  [Jio- 
|ire  h  cacher  à  tous  l"s  yeux  son  nom,  son 
indigence  et  ses  malheurs.  Il  se  loge  dans 
un  grenier,  n'ayant  pour  tontmobilieriprum.' 
botte  do  paille;  pour  habit  que  ipiclques 
tristes  laml)eaiix  de  son  ancien  uMifurme  ; 
pour  société,  pour  compagnie,  que  dirai-ju 
enfin,  [)our  ami,  qu'un  vieux  domestique 
qui  lui  était  attaché  depuis  longtemps. 

l'n  jour,  ce  militaire  dit,  les  larmes  an\ 
yeux,  au  seul  témoin  de  sa  douleui',  au  seul 
confident  de  ses  peines  :  «  Mon  ami,  tu  vols 
ma  niisèie  ;  tu  la  partages  depuis  longtemps; 
éloigne-loi  pour  jamais  du  plus  infortuiiif 
des  lionimes  ;  va  chercher  une  condition 
plus  heureuse;  il  me  restera  eni'ore  les  re- 
grets de  ne  pouvoir  récoin|icnser  ti'S  servi- 
ces. \a,  fuis  ton  malheureux  maître...^ 
Ah  1  mon  cher  maître,  s'écria  ce  fidèle  ser- 
viteur, fondant  en  larmes  et  se  jetant  à  ses 
pieds,  me  croyez-vous  assez  lAclie  pour  vous 
abandonner  clans  l'adversité ,  lorsque  j'ai 
éprouvé  vos  bienfaits  dans  votre  ancienne 
jirospérité!  Non,  je  !ie  vous  quitterai  point: 
mon  industrie,  mon  zèle  et  mon  inviolable! 
attachement  me  fourniront  des  ressources 
pour  soulager  notre  commune  indigence.  - 

Qui  pourrait  peindi'c  l'admiratio  i  et  l'at- 
tendrissement de  ce  maître  altligé  ?  11  em- 
brasse tendrement  ce  serviteur  généreux,  ei 
lui  dit  :  «  Le  ciel  n'a  point  encore  épuisé  sin- 
moi  tous  les  traitsdeson  indignation;  puissi;- 
t-il  te  récompenser  de  si  nobles  sentiments  !  » 

Ce  domestique,  plein  de  joie  et  de  con- 
fiance, eut  recours  aux  moyens  que  son  zèlu 
et  son  alfection  lui  suggéièrent.  11  apportait 
tous  les  jours  ce  qu'il  avait  reçu  des  chari- 
tés publiques  ;  et  il  n'était  jamais  plus  satis- 
fait que  lorsqu'il  pouvait  acheter  un  peu  de 
vin  jjour  son  cher  maître  :  «  Bénissons  la 
Providence,  disait-il  en  rentrant,  elle  nous 
a  favorisés  aujourd'hui.»  11  tâchait  d'adoucir, 
par  le  récit  do  ce  qu'il  avait  a^ipris  de  [iliis 
curieux,  la  situation  pénible  et  douloureubu 
de  son  maître.  Mais  un  jour...  jour  fatal  1... 
ce  veitueux  domestique  fut  arrêté  parla  po- 
lice. Sa  vigueur,  sa  bonne  constitution,  le  ti- 
rent regarder  connue  un  de  ces  gens  oisifs, 
livrés  à  toutes  sortes  de  vices,  à  charge  à 
l'état  et  à  la  société.  On  le  présenta  au  lieu- 
tenant-général de  police;  ce  magistrat  l'in- 
terrogea. Le  domcotique,  sans  se  déconcer- 
ter, lui  répondit  avec  cette  mâle  et  noble  as- 
surance qu'inspire  une  conscience  irrépro- 
chable; il  lui  demanda  comme  une  grâce  de 
vouloir  bien  l'entendre  en  particulier,  ayant 
un  secret  important  à  lui  communiquer.  Le 
magistrat  y  consentit. 

«  Je  ne  doute  point,  lui  dit  alors  ce  brave 
jeuiie  liomme,  t|ue  vous  ne  m'accordiez  vo- 
Ne  j)roiection  lorsque  je  vous  aurai  fait  paît 
du  motif  de  ma  conduite.  »  Il  l'instruisit 
alors  de  tout  ce  t|ui  se  passait  entre  son  mai-  . 
tre  et  lui;  le  magistrat  fut  attendri  et  en- 
voya auss'lèt  un  exempt  chez  le  vieux  ehc- 
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vjil'pr  de  Saint-Louis,  pour  s'assurer  si  on 
]ui  avait  dit  la  vérité.  L'esempt  trouva  en 
olfet  ce  malheureux  guerrier  étendu  sur  une 
botte  de  paille;  il  rendit  compte  au  lieute- 
nant-général de  police  de  ce  qu'il  avait  vu  : 
celui-ci  en  parla  au  roi,  qui  accorda  une  pen- 
sion à  l'oliicier,  et  une  au  vertueux  domes- 
tique. (Béuenger,  Yerhis  du  peuple.) 

Saixt  Lolis. 

Juge  austère  de  ce  qui  était  de  l'intérêt 
des  autres,  le  saint  roi  avait  une  patience 
admirable  dans  ce  qui  ne  regardait  que  sa 
l)ersonne.  Un  de  ses  valets  de  chambre  laissa 
tomber  une  goutte  de  cire  enflammée  sur 
une  jambe  Oli  il  avait  mal.  «Vous  devriez 
vous  souvenir,  lui  dit-il,  que  mon  grand' 

Eère  vous  donna  autrefois  votre  congé  pour 
eaucoup  moins.  »  C'est  tout  ce  que  la  dou- 
leur lui  arracha.  Jamais  on  ne  vit  un  si  bon 
maître,  si  aisé  à  servir,  si  disposé  à  excuser 
les  fautes  de  ses  domestiques  ;  c'est  que  ja- 
mais peut-être  on  n'en  vit  un  plus  pieux,  et 
que  c  est  le  propre  de  la  véritable  piété  de 
nous  rendre  sévères  envers  nous-mêmes,  et 
indulgents  pour  les  autres.  (Anecdotes  chré- 
tiennes.) 

Saint  François  de  Sales; 

M.  Catqus,  évoque  de  Belley,  disait  du 
saint  évêquede  Genève,  qu'il  n'y  eut  jamais 
de  maître  qui  traitât  mieux  ses  serviteurs  et 
qui  en  fût  aimé  plus  tendrement.  Il  ne  leur 
disait  jamais  rien  qui  pût  les  contrister.  C'é- 
tait en  les  priant  qu'il  leur  donnait  ses  or- 
dres. II  leur  rendait  toujours  le  salut  de  ma- 
nière à  leur  faire  connaître  qu'il  les  aimait. 
Il  craignait  beaucoup  de  les  surcharger.  Il 
ne  se  plaignait  jamais  d'eux.  S'il  était  obligé 
de  leur  donner  quelque  avis,  il  le  faisait 
sans  se  fâcher;  voici  un  trait  :  Le  saint  ayant 
parlé  longtemps,  avec  un  marquis,  d'affaires 
importantes,  la  nuit  vint,  ils  furent  dans  les 
ténèbres,  et  ses  domestiques  ne  lui  apportè- 
]ent  point  de  lumière;  chacun  d'eux  croyait 
(ju'on  lui  en  avait  porté.  Cependant  le  mar- 
quis voulant  se  retirer,  l'évêque,  le  tenant 
par  la  main,  le  conduisit  ainsi  à  tâtons  par 
la  galerie  et  par  la  salle  jusqu'à  la  porte,  oii 
il  trouva  ses  serviteurs  qui  conversaient 
avec  ceux  du  marquis;  le  seul  reproche  qu'il 
lit  ensuite  à  ses  domestiques  fut  de  leur 
dire  :  «  Avec  un  bout  de  chandelle  nous  nous 
serions  fait  beaucoup  d'honneur.  » 

Ce  saint  prélat  obéissait  à  son  valet  de 
chambre,  pour  tout  ce  qui  regardait  son  cou- 
cher et  soulever,  comme  s'il  eût  été  le  domes- 
tique et  l'autre  le  maître.  Quand  il  veillait 
loi:gtemi>s ,  soit  pour  étudier,  soit  pour 
écrire  des  lettres,  il  l'invitait  à  se  mettre  au 
.it,  de  peur  qu'il  ne  s'ennuyât  à  l'attendre. 

Un  jour  d'été,  s'étant  réveillé  de  grand 
matin,  il  l'appela  jour  qu'il  vînt  l'habiller; 
mais  le  domestique  dormait  d'un  sommeil  si 
profond,  qu'il  ne  l'entendit  jioint.  Pensant 
qu'il  est  sorti  de  sa  garde-robe,  il  y  regarde, 
et  le  voyant  dormir  de  si  bonne  grâce,  que 
s'il  le  réveille  il  pourra  nuire  à  sa  santé,  il 


s'habille  et  se  met  à   prier,  à  étudier  et  à 
écrire. 

Ce  garçon,  s'étant  éveillé  et  habi-Hé,  entra 
dans  la  chambre  de  son  maître.  Etonné  do 
le  voir  travailler.  «  Qui  vous  a  donc  habillé? 
lui  demande-t-il  brusquement. —  Moi-môme. 
Ne  suis-je  pas  assez  grand  et  assez  fort  pour 
cela?  —  Vous  en  coûterait-il  tant  d'appeler? 
—  Je  vous  assure,  mon  enfant,  qu'il  n'a  pas 
tenu  à  cela;  j'ai  crié  plusieurs  fois;  ])ensant 
que  vous  étiez  sorti,  je  me  suis  levé  pour 
voir  où  vous  étiez,  et  je  vous  ai  vu  dormir 
de  si  bonne  grâce,  que  j'ai  fait  conscience 
de  vous  éveiller.  -  -  Vous  avez  bien  meil- 
leure grâce  de  vous  moquer  ainsi  de  moi. — 
O  mon  ami,  je  ne  l'ai  pas  dit  par  un  esprit 
de  moquerie,  mais  en  esprit  do  joyeus(;té. 
Allez,  je  vous  promets  de  ne  plus  cesser  do 
vous  appeler  que  vous  ne  soyez  éveillé,  ou 
que  je  ne  vous  aille  faire  lever.  Puisriue 
vous  le  voulez  ainsi,  je  ne  m'habillerai  plus 
sans  vous.  » 

François  avait  un  jeune  domestique  de 
bonne  mine,  vertueux  et  fort  aimable,  que  plu- 
sieurs bourgeois  d'Annecy  désiraient  avoir 
)Our  gendre.  Celui-ci  lui  en  ayant  fait  par- 
er, il  le  fit  venir  un  jour  devant  lui,  et  lui 
tint  ce  discours  :  «  Mon  ami,  j'aime  votre 
âme  comme  la  mienne  propre,  et  il  n'est 
sorte  de  bien  que  je  ne  vous  souhaite,  et 
que  je  ne  voulusse  vous  faire,  si  j'en  avais 
le  moyen.  Je  crois  que  vous  n'en  pouvez 
doutci'.  Vous  êtes  jeune,  et  il  est  jiossible 
que  votre  jeunesse  donne  dans  les  yeux  de 
quelques  personnes  ;  mais  il  m'est  avis  que 
c'est  avec  plus  d'âge  et  de  jugement  qu'il 
faut  entrer  en  ménage.  Pensez-y  bien  :  quand 
on  y  est  embarqué,  il  n'est  plus  temps  do 
s'en  repentir.  Le  mariage  est  un  certain  or- 
dre où  il  faut  faire  profession  avant  le  novi  • 
ciat;  et  s'il  y  avait  un  an  de  probation, 
comme  dans  les  cloîtres,  il  y  aurait  peu  do 
profès. 

«  Au  reste,  que  vous  ai-je  fait  que  tous 
veuillez  me  quitter?  Je  suis  âgé;  je  mour- 
rai bientôt,  et  alors  vous  pourrez  vous  pour- 
voir comme  il  vous  plaira.  Je  vous  laisserai 
à  mon  frère,  qiii  aura  soin  de  vous  placer 
aussi  avantageusement  que  les  partis  qui  se 
présentent.  » 

A  ces  paroles  le  jeune  homme  se  jeta  aux 
])ieds  de  son  maître,  lui  demandant  pardon 
de  la  pensée  qu'il  avait  eue  de  le  quitter,  en 
lui  faisant  de  nouvelles  protestations  de  ti- 
délité,  à  la  vie  et  à  la  mort.  «  Non,  reprit  le 
saint  évéque,  non,  mon  enfant,  je  n'entre- 
]>rends  pas  sur  votre  lil)erté  ;  je  voudrais  la 
racheter,  comme  saint  Paulin,  de  la  perte  de 
la  mienne.  Mais  je  vous  donne  un  conseil 
d'ami,  et  tel  que  je  le  donnerais  à  mon  pro- 
l>ri'  Irére  s'il  était  de  votre  âge.  »  [Bcaulcs  du 
christianisme.) 

La  bonne  maîtresse. 

Sainte  Jeanne-Françoise  mettait  en  pra- 
tique cette  parole  de  l'illustre  é\êque  de 
(ieneve  :  «  Le  plus  haut  degré  de  la  douceur 
consiste  h.  voir,  à  servir,  à  honorer  et  à  trai- 
ter amoureusement  ceux  qui,  étant  nos  in- 
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fùiieurs,  sont  diiii^riiis,  ingrats,  cl  uiéiitc:il 
lo  nom  tl'iiisolciUb.  »  < 

Oui!  n(>  lU-ellf  |uis  pendant  sept  ans,  lors- 
(lu'cllo  (ienifiiiait  cliez  son  heaii-ptMe,  pour 
gagner  une  servanto  assez  insolente  pour  la 
mépriser  et  i'oiitraj^er  prescpio  contiiuielle- 
inent?  Klle  ciiercliait  à  lui  eoinpiaire  en 
tout  ce  qu'elle  imaginait  pouvoir  lui  être 
agréable. 

On  la  voyait  s'humilier  jusipi'à  lialiillrr  et 
peigner  les  enlants  de  cette  l'eniuie  de  la  lie 
(lu  peuple,  (pii  était  plus  impertinente  h  l'é- 
gard de  sa  maîtresse,  h  proportion  (}u"elle 
lui  montrait  plus  de  cordialité  et  lui  rendait 
plus  de  Services.  Unelqu'un  lui  dit  un  jour: 
«  >'ous  |ierde/.  le  temps  si  vous  prétendez  la 
gagner  en  agissant  ainsi.»  Kllc  lui  répondit: 
o  Cela  serait  peut-être  vrai,  si  je  n'avais  en 
vue  qu'elle  .  mais  on  ne  perd  jamais  avec 
Dieu,  et  à  proportion  que  les  hommes  sont 
moins  reconnaissants,  Dieu  est  plus  libéral.  « 
Une  autre  personne  lui  disant  (]ue,  quand  son 
lieau-i)ère  serait  mort,  elle  iirécipiterait  cette 
mauvaise  créature  toute  vivante  dans  une 
fosse,  elle  dit  :  «  Non,  je  m'armerai  alors 
pour  sa  défense.  Dieu  ses(>rt  d'elle  pour  me 
charger  d'une  croix,  pourcpioi  lui  voudiris- 
ie  du  mal?)'  Lorsqu'on  blAmail  son  beau- 
père  de  ce  qu'il  ne  lui  donnait  |ias  le  gouver- 
nement de  la  maison  prél'érablement  îi  cet'o 
servante  :  «  Dieu  l'a  réglé  ainsi  pour  mon 
avantage;  c'est  atiii  que  je  [misse  va(]uer 
plus  de  temps  auï  exercices  de  [liété.  « 
(lleureuse  Annc'e.) 

Stanislas,  roi  de  PoLoaNÈ. 

Stanislas,  roi  de  Pologne,  duc  de  Lorraine, 
était  fort  jeune  encore,  lorsque,  voyant  con- 
duire en  prison,  par  ordre  clc  son  ijère,  un 
domestique  infidèle,  il  courut,  les  larmes 
aux  yeux,  solliciter  sa  grâce.  On  la  lui  re- 
fusa :  il  en  fut  désolé.  Le  lendemain,  s'él;;nt 
échappé  seul,  il  alla  demander  comment  se 
trouvait  le  prisonnier.  Comme  un  homme 
uu'on  nourrit  au  pain  et  h  l'eau,  lui  ré[)on- 
dit-on.  Il  essaye  par  prières  et  par  promes- 
ses de  corrompre  le  geôlier,  et  il  y  réussit 
en  partie,  en  obtenant  de  lui  qu'il  avertira 
son  prisonnier  de  paraître  k  sa  fenêtre  à  une 
heure  marquée.  Stanislas  retourne  au  châ- 
teau, met  un  domestique  dans  sa  coididence, 
et  concerte  avec  lai  les  moyens  d'exécuter 
le  projet  qu'il  a  formé.  On  se  procure  des 
provisions  de  bouche,  on  se  munit  d'une 
longue  perche,  et  l'on  se  rend  sous  les  fenê- 
tres de  la  prison.  Nouvel  embarras  :  la  per- 
che est  trop  courte;  comment  faire  '!  Le  do- 
mestique ne  voit  point  d'autre  parti  à  pren- 
dre que  de  s'en  retourner.  «  Attendez,  lui 
dit  l'enfant;  il  me  vient  une  idée.  Elevez-moi 
sur  vos  bras  :  |)eut-ètre  alors  pourrai-je  por- 
ter la  perche  jusqu'à  la  fenêtre.  »  Il  l'y  porta 
en  effet,  et  l'on  imagine  mieux  (pi'on  ne 
pourrait  l'exprimer  la  joie  qu'il  ressentit 
alors  d'avoir  triomohé  d'un  obstacle  ([ui  pa- 
raissait s'opposer  invinciblement  au  s  iu!a- 
gement  du  malheureux.  Capable  d'un  uareil 
Irait  dès  l'âge  de  huit  ans,  Stanislas  devait 
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mériter,   étant  sur  le  trône,  lo  surnom  de 
IHenfaisnnt. 

Stanislas,  dans  son  domesti(pie,  était  lu 
maître  le  plus  aimabh;.  Ami  d(!  l'ordre,  il 
demandait  de  l'exactitude  dans  le  service 
du  roi;  mais  nul  ]iarticulier  no  fut  jamais 
|ilus  connniidc  et  moins  exigeant  que  lui 
pour  le  service  de  sa  [)ersonno.  Souvent  il 
pri'Venail  lelcvei'  de  ses  \alels  de  ehambro. 
et  les  éveillait  lui-même.  Il  connaissait  par 
leurs  noms  tous  les  olliciers  de  sa  maison, 
et  tous  avaient  le  droit  de  s'adresser  h  lui 
directement,  de  lui  ex|>oser  leurs  besoins 
ou  ceux  de  h  ur  famille.  Si  quelqu'un  se  pré- 
sentait à  conli'e-temps,  il  commençait  [lar 
lui  faire  remnrtpier  son  iiulisci(Hion,  et  (i- 
nissait  toujours  par  l'écouter  avec  bonté.  Un 
jialcfrenier  avait  [)éné!ré  jusque  dans  le  ca- 
binet du  loi.  Lo  prince,  occupé  alors  à  mi- 
nuter une  dépêche!  pour  la  cour  de  France, 
ne  l'apei'çoit  pas.  Celui-ci  tousse  longtemps, 
fait  du  bruit  avec  ses  gros  souliers.  Le  roi 
croit  que  c'est  son  valet  de  chambre,  et  con- 
tinue son  travail  ;  mais  le  [lalefrenier,  croyant 
avoir  assez  attendu,  lui  adresse  la  parole: 
«  Siie,  je  suis  Jac(iues.  —  Kt  que  fait  Jacques 
ici  ?  dit  le  roi.  Pourquoi  Jacques  si  matin? 
11  faut  que  je  (juitle  le  roi  de  France  et  mes 
allaircs  d'Etat  pour  écouter  maître  Jacques'.' 
Allons,  dis-moi  do:ic  ce  ([ue  tu  veux.  »  Jac- 
ques expose  au  roi  que  sa  femme  est  accou- 
chée, ([n'étant  comme  lui  au  service  de  Su 
JSInjesti',  elle  ne  peut  pas  nourrir  son  enfant, 
et  qu'il  n'a  pas  le  moyen  de  payer  les  lyois 
(ie  nourrice.  «  Eh  bien,  lui  dit  Stanislas,  va- 
t'en  trouver  Alliot  (1)  de  ma  part;  dis-lui 
de  te  porter  sur  son  état  |iour  cinquante 
écis  lie  gratification  que  je  te  fais  pemlant 
trois  ans,  [lourvu  que  tu  t'acquittes  bien  do 
ton  service.  »  Jacques  se  relira  [ilus  pénétré 
de  reconnaissance  envers  son  bon  maîtro 
que  ne  le  furent  jamais  les  grands  seigneurs 
[)Our  des  millions  que  leur  prodiguent  les 
grands  rois,  au  préjudice  des  peuples.  (Ancc- 
dotes  chrétiennes.) 

Marie  Leckzinska. 

Un  soir,  avant  son  coucher,  la  reine  se 
mit  à  s'accuser,  à  son  ordinaire,  de  quelques 
défauts  qu'elle  combattait,  disait-elle,  avec 
bien  de  la  lâcheté,  puisqu'elle  n'en  était  pas 
encore  guérie.  Elle  se  reprochait  surtout  de 
manquer  souvent  de  charité  envers  le  pro- 
chain, et  d'en  parler  désavantageuseraent. 
Elle  avait  en  ce  moment  au[irès  d'elle  trois 
de  ses  femmes  de  chambre.  Deux  l'assurè- 
rent qu'elles  ne  lui  entendaient  jamais  rien 
dire  qui  ne  fiU  selon  les  règles  exactes  de 
la  charité.  «  Pour  moi,  dit  la  plus  jeune,  je 
[lense  que  la  reine  a  raison,  et  qu'elle  a  plus 
d'un  re[)roche  à  se  faire  à  cet  égard.  »  L  s 
autres  se  récrient  contre  une  action  qui  leur 
jiarait  aussi  injuste  qu'impertinente.  Mais 
la  reine  [irenant  le  parti  de  celle  à  laquelle 
ou  eilt  voulu  imposer  silence,  lui  dit  du 
ton  le  jilus  engageant  et  lo  plus  satisfait  : 
«  Courage,  courage,  ma  fille;  ne  les  écoutez 
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pas,  el  ilitus-iiiûi  bien  !oul  te  que  vous  pen- 
sez. —  l'uisque  Sa  M;iies;û  me  le  ijeiinot, 
continua  la  jeune  personne,  je  lui  dirai 
(ju'elle  maîique  souvent  à  la  jusiice.  —  Hé- 
his!  je  m'en  doutais  bien,  reprend  la  bonne 
princesse  :  on  nous  fait,  malgré  nous,  ser- 
vir à  l'iniquité.  »  La  femme  de  chambre  s'a- 
(Iressant  alors  à  ses  compagnes,  qui  ne  ces- 
saient de  lui  témoigner  un  étonnenient  qui 
tenait  de  l'indignation,  leur  dit  :  «Ne  co'i- 
viendrcz-vous  pas,  mesdames,  que  ce  que  la 
reine  nous  dit  souvent  d'elle-mcMne,  et  ce 
qu'elle  vient  de  nous  en  dire  tout  à  l'heure, 
est  absolument  contraire  à  la  vérité,  et  qu'elle 
se  calomnie  elle-même?  La  reine,  manquo 
donc  à  la  justice.  »  Quand  on  eut  tout  en- 
tendu, on  trouva  le  raisonnement  en  fornu', 
et  on  y  ap[>laudit.  La  reine  fut  la  seule  qu'il 
jie  satislit  pa^^.  «  Quoi!  c'est  là,  dit-elle,  où 
vous  en  vouliez  venir?  Je  ne  m'y  serais  ja- 
mais attendue.  »  Elle  goTitait  par  ava:ice  lo 
plaisir  de  découvrir  d'utiles  vérités,  et  de 
l-'ouvoirréiiarer  quekiue  injustice  inconiui  ■. 
On  l'affligeait  en  Uii  enlevant  cette  joui-- 
jsance.  [Anecdotes  citréliennes.) 

Le  marquis  de  Grignon. 

La  reconnaissance  est  toujours  compagne 
de  la  piété.  Le  marquis  de  Grignon,  ciiiuiu 
de  toute  la  A'endée  angevine  [lar  sa  bonté  1 1 
sa  bienfaisance.  f;us;iit  relever  les  ruines  de 
bOn  château,  incendié  dans  la  guerre.  L'e 
toutes  les  communes  voisines  les  métayers 
s'offrirent  pour  les  charrois.  Lejour  oii  il  de- 
vait faire  amener  le  bois  de  la  charpente, 
ils  vinrent,  au  nombre  de  soixante,  et  lui 
dirent  avecle  tondu  reproche:  n  Nous  voyons 
bien  que  vous  ne  nous  aimez  plus  comme  au- 
trefois ,  car  votre  garde  n'a  prévenu  que  vos 
métayers.  Mais  si  vous  êtes  changé,  nous 
sommes  toujours  restés  les  mêmes.  Nous 
voici  avec  nos  bœufs,  nos  f  barrettes  et  nos 
attelages,  et  nous  conduii-ons  aujourd'hui  au 
château  tout  le  bois  que  vous  avez  fait  cou- 
per dans  votre  lorêt.  »  [Commune  vendéenne.) 

Les  bons  maîtres  et  les  bons  domestiques. 

Nos  pères,  éclairés  par  la  foi,  jugeant  de 
haut  les  accidents  de  la  vie  et  les  distances 
qui  séparent  les  hiunmes,  regardaient  l.s' 
serviteurs  comme  autant  de  membres  ajou- 
tés à  leur  famille.  Ils  savaient  que  ces  êtres, 
créés  à  l'image  de  Dieu,  étaient  leurs  frères, 
favorisés  des  mêmes  promesses,  et  traver- 
sant la  vie  avec  eux,  en  marchant  vers  d'im- 
mortelles destinées! —  Ecoutez  les  paroles 
du  cardinal  Cibo  au  pipe  Clément  XH,  au 
sujet  de  son  domestique  Louis  StéfaneUi, 
mort  en  odeur  de  sainteté  : 

«  Il  faudrait,  dit-il,  descendre  dans  l'àmc 
de  StéfaneUi  pour  savoir  jusqu'où  le  chris- 
tianisme élève  les  )iersonnes  les  plus  com- 
munes. Je  suis  ravi,  mais  étrangement  hu- 
)ni!ié  qu'un  jeune  houune,  qui  n'est  que 
mon  domestique,  soit  mon  maître  dans  la 
>ie  spirituelle  et  la  pratique  des  conseils 
évangéliqni's.  Il  parle  d(.'  Dieu  comme  s'd 
«^luit  inspiré,  i!  ngit  comme  s'il  avait  la  foi 
qui  transporte  les  montagnes.  Je  le  révère 


nu  point  que  je  l'aurais  retiré  de  la  do  sics- 
ticité,  s'il  avait  voulu  y  consentir,  et  je  œe 
mettrais  souvent  à  ses  genoux,  si  je  ne  crai- 
gnais de  lui  faire  de  la  peine;  il  est  pour 
moi  l'homme  Je  plus  capable  de  m'encoura- 
ger  à  la  pii^é.  » 

Le  cardinal  Barbarizo,  le  chancelier  d'A- 
gnessi'su  prenaient  un  soin  particulier  de 
leurs  domestiques;  le  marquis  do  Sévigné 
soignait  les  siens,  devenus  infirmes.  Joseph 
Dudiey,  gouverneur  de  Massachussets,  mort 
en  1720,  catéchisait  les  gens  de  sa  maison; 
les  serviteurs,  de  leur  côté,  éprouvaient  un 
sentiment  d'attachement  et  do  dévouement 
absolu  pour  leurs  maîtres,  ils  en  étaient 
tiers,  et  ne  trouvaient  rien  d'humiliant  dans 
leur  situation  de  confiance  auprès  d'eux; 
toutes  les  existences  alors  étaient  raii|iio- 
chées  par  la  même  foi  et  par  les  mêmes  es- 
pérances! (Baron  DE  Montrecil.) 

L'esclave  de  Saint-Domingite. 

La  révolution  de  Saint-Domingue,  qui  a 
fait  é(-later  tant  de  crimes  et  de  baibaries, 
ollVe  on  revanche  quelques  traits  de  dévoue- 
ment et  de  générosité  qui  méritent  d'être 
recueillis.  En  voici  un,  dont  on  nous  garan- 
tit l'exactitude.  M""  H.,  née  à  Saint-Domin- 
gue, fut  obligée  de  quitter  cette  île,  en  179:>, 
])Our  échapper  à  la  mort.  Elle  perdit  touto 
sa  fortune,  qui  était  considérable,  et  vint  se 
l'éfngier  à  Mirecourt,  en  Lorraine.  Elle  ava  t 
à  Saint-Domingue  un  giand  nombre  d'escla- 
ves, parmi  lesquels  étaient  des  négresses,  à 
qui  elle  témoignait  beaucoup  de  bonté,  et 
tâchait  d'inspirerdes  sentiments  de  religion. 
Une  entr'autres  lui  était  fort  attachée,  et  fut 
inconsolable  de  son  départ.  Elle  prit  tous  les 
moyens  di*  découvrir  la  retraite  de  sa  mai- 
tresse  ;  mais  1-a  distance  des  lieux  et  la  dilii- 
culte  des  communications  l'empêchèrent 
longtemps  de  réussir  dans  ses  recherches. 
Ce  n'est  qu'au  bout  de  i)lus  de  vingt  ans 
qu'un  heureux  hasard,  ou,  comme  il  con- 
vient à  un  chrétien  de  parler,  la  Providcnci; 
a  exaucé  les  vœux  de  cette  fille.  Elle  aji- 
prit  que  sa  maîtresse  était  à  Mirecourt,  et 
qu'elle  y  était  réduite  à  travailler  pour 
vivre.  Touchée  de  cette  nouvelle,  elle  se  dé- 
cida à  un  sacrifice  étonnant,  pour  soulager 
celle  ]iour  laquelle  elle  conservait  un  si  vif 
attachement.  Cette  fille,  libre  depuis  si  long- 
temps, est  allée  à  la  Nouvelle-Orléans,  s'y 
est  vendue,  et  a  envoyé  le  prix  à  sa  maî- 
tresse, qui  l'a  reçu  en  octobre  dernier.  O  i 
juge  combien  un  secours  si  peu  attendu,  c-l 
une  générosité'  si  courageuse,  ont  dû  tou- 
cher le  cœur  de  M"'  H.;  elle  prie  tous  les 
ji3urs  |)Our  sa  ijienfailrice.  Ne  serait-ce  pas 
là  le  cas  de  proposer  une  souscription  ]ionr 
la  fidèle  négresse,  et  de  mettre  cette  victime 
d'un  attachement  si  constant,  en  état  de  re- 
couvrer la  liberté  dont  elle  s'est  dépouillée- 
]>ar  un  mouvemimt  si  héroïque?  [Ami  de  la 
Ileligion,  WVl'xo].) 

Nous  citons  avec  intention  plusieurs  traits 
de  la  reconnaissance  des  esclaves  ncgips 
pour  leurs  maîtres,  afin  d'in;tiune  plus  >i- 
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vemeit  dos  duinestiiiues  qui,  |)lus  L'clairrs, 
mieiiv  triiili's  ([m;  cos  pauvres  ciiviluios,  se 
ri'iiik'iit  l'cxisluiice  bien  (liirc  |i;ir  leurs  uiiir- 
Mures  i'icessniils  et  stûriliseiil  pour  lo  ciel 
les  trésors  (\\\e  le  ciel  leur  ouvuie  il/uis  leur 
sujétion  erdaiis  leurs  peines  jouriuilièros. 

Le  Cremblemciit   de  Icrre  de  S(niil-l)():}ii>iguc 

Le  U  juin  1770,  joui'  ilc  la  Priilecùle,  t'ait 
époipic  dans  les  aiuiaies  de  l'histoire;  di' 
Snint-Dominyuc.  A  sept  heures  et  U'i  quart 
du  soir  le  plus  grand  c.iline  régnait  dans 
toute  la  nature,  'l'oul  h  coup  la  terre  s'(':- 
i)ronle,  de  terribles  secousses  se  succèdent 
avec  rapidité,  le  sol  semble  flotter,  les  ro- 
iln.'is  se  fendent  et  laissent  jaillir  les  eatix 
soulerr.dnes  couipriniées  sous  leui"s  voûtes 
airaissées  ;  les  édilices  les  plus  superbes  et 
qui  paraissent  les  plus  solides  s'ébranlent  et 
s'écioulent  avec  un  horrible  fracas. 

Au  plus  fort  du  désastre,  au  milieu  de  la 
terreur  et  de  la  conlusion,  une  simple  et 
pauvre  négresse  montre  un  dévouement  nu- 
dessus  de  tout  éloge.  Elle  est  esclave;  ses 
maîtres,  qui  lui  ont  conlié  leur  enfant  qu'elle 
aime  avec  la  tendresse  d'une  mère,  saisis 
d'etl'roi,  abandonnent  la  maison  pour  éviter 
une  mort  certaine  ;  elle  eût  pu  les  suivre, 
mais  elle  se  rappelle  stin  nourrisson,  elle 
sait  que  si  elle  luit  il  demeurera  enseveli 
sous  les  ruines  ;  h  la  seule  pensée  du  dan- 
ger que  court  l'enfant  de  ses  maîtres,  elle  ne 
délibère  point  :  aimant  mieux,  sacrifier  ses 
jours  que  de  se  sauver  sans  lui,  elle  lui  fait 
de  son  corjis  une  espèce  de  voùle,  et  reçoit 
avec  un  courage  inouï  les  décombics  de  la 
maison  renversée.  L'enfant  survécut  ;  mais 
la  courageuse  négresse  expira  peu  de  temps 
après,  victime  de  sa  reconnaissance.  [Trésor 
(les  Noirs.) 

Rose  ,  ou  tendre  atlarhenicnt  d'une  négres&e 
pour  sa  maîtresse. 

En  1797,  madame  Ninet  de  la  Boularderie, 
propriétaire  à  l'iiahitation  des  Cascades,  dans 
la  Guyane  française  ,  avait  une  négresse  qui, 
reconnaissante  de  ses  bienfaits ,  ne  cessait 
de  lui  donner  les  preuves  du  plus  tendre  at- 
tachement. Une  révolte  éclate  tout  à  couji 
dans  le  ([uartier  des  Cascades  ;  Rose  se  liûte 
d'avertir  sa  maîtresse.  A  la  faveur  des  ténè- 
bres de  la  nuit,  elle  la  met  dans  un  canot, 
la  conduit,  à  travers  mille  dangers,  à  Ihabi- 
tion  du  Cavalet,  et  parvient  à  la  sauver. 

Madame  de  la  Boularderie  crut  ne  pou- 
voir mieux  lui  témoigner  sa  reconnaissance; 
(ju'en  lui  donnant  la  liberté.  «  Rose,  lui  dit- 
elle,  tu  m'as  sauvé  la  vie,  je  veux  te  récom- 
penser  :  dès  ce  moment ,  tu  es  libre  ,  lu 
jieux  quitter  l'habitation  et  aller  où  tu  vou- 
dras; au  bienfait  de  la  liberté  j'ajouterai  une 
somme  d'argent  pour  aider  à  ton  établisse- 
ment. —  Oh  1  bonne  maîtresse,  s'écrie  Rose, 
les  mains  jointes  et  les  larmes  aux  yeu\, 
depuis  que  je  suis  avec  vous  ,  vous  ne  m'a- 
vez fait  que  du  bien .  vous  m'avez  rendue 
heureuse,  et  vous  voudriez  que  je  m'en  aille 
de  l'habitation  !  Non,  bonne  maîtresse,  non, 
jamais  je  ne  le  ferai.  Comment  pnurrais-je 
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être  plus  heureuse  liun  de  vous?...  Je  roii* 
en  prie,  permellez-nioi  de  demeurer  aufirès 
do  vous.  »  Attendrie  jusipi'.iux  larmes,  iiim- 
danie  de  la  Hnulaiderie,  heiu'euse  de  nu 
point  perdre  une  négresse  si  lidèle  et  si  dé- 
vouée ,  lui  accorda  avec  joie  ce  (juVlle  de- 
matid.iil. 

Rose  libre  demeura  sur  l'habitation,  nyani 
toute  la  conliance  de  son  ancienne  maitri-sse. 
et  n'en  abusant  jamais.  Ses  O(cu|i,-,tio!is- 
('■t.iient  d'apprendre  les  vi''rités  di;  la  religion 
aux  autres  nègres,  de  les  prépai'er  l\  In  pre- 
mière conuiiuniou.  Sa  chariti;  était  ardente  ; 
aussi  madame  de  la  lî(Hdariliiie  lui  aban- 
donnait le  soin  des  malades.  Toutes  les  fois 
qu'elle  allait  l's  voir,  elle  trouvait  Rose  au- 
piès  d'eux  ,  occu|)i''e  à  les  soigner  ou  à  le.s. 
co'isoler.  Tous  les  imirs,  frappés  de  ses  ver- 
tus, avaient  pour  elle  un  respect  profond. 
Elle  mourut  dans  les  sentin>ents  de  la  piété 
la  plus  vive,  entre  les  bras  de  celle  qu'elle 
apiielait  toujours  sa  chère  maîtresse  ,  et  (pu 
reçut  son  dernier  soupir.  [Trésor  des  Noirs.) 

Le  jeune  nègre  et  son  maître. 

Un  habitant  de  Saint-Domingue  est  oblig(5 
de  (juitter  celte  colonie  dans  le  plus  bref  dé- 
lai. Déjà  il  s'embaniue  ;  cependant  un  jeune 
nègre,  (|ui  a  pour  lui  le  plus  grand  attache- 
ment, veut  absolument  le  suivre  ;  mais  son 
maître  ne  peut  l'eiinuener ,  et  des  personnes 
vigilantes  sont  là  pour  épier  les  démarches 
de  l'esclave  et  s'opposer  à  son  départ.  Qna 
faire  dans  une  circonstance  si  dilllcile  ?  Le 
b.itiment  est  sur  le  point  de  s'éloigner  du  ri- 
vage ;  il  n'y  a  absolument  qu'un  seul  moyeu 
de  rejoindre  son  maiire,  sans  être  vu  de 
personne.  Son  attachement  lui  fait  décou- 
vrir ce  moyen  ingénieux  et  infailliljle.  Il  se 
fait  coudre  dans  un  matelas ,  et ,  trompa!; t 
ainsi  la  vigilance  de  tous,  il  jieul  donnei'  à 
.'^on  maître  une  nouvelle  preuve  de  son  atta- 
chement, et  coatinuer  à  vivre  auprès  de  lui. 
{Ibid.j 

EUPHÉMIE. 

En  1800,  M.  P»»»  ,  riche  habitant  de 
Cayenne ,  avait  une  esclave  qui  se  distin- 
guait des  autres  par  sa  modestie  et  sa  piété; 
elle  s'acquittait  fidèlement  de  tous  ses  de- 
voirs,  et  ne  manquait  jamais  de  renifilir  sa 
fâche  ;  jamais,  non  plus,  on  ne  la  voyait  re- 
culer devant  le  travail.  Ce  colon  resjjentab  6 
et  ami  de  la  vertu  ,  vouLuit  récompenser 
cette  bonne  négresse,  lui  accoi-da  sa  liljerté; 
il  le  lit  avec  d'autant  jilns  de  plaisir,  que  sa 
fortune  lui  permit  ainsi  de  faire  du  bien  à 
celle  qui,  jiar  son  exemple,  lui  avait  été 
d'une  grande  utilité  sur  son  habitation,  iiais 
les  fortunes  les  plus  florissantes  éprouvent 
jiarfois  des  revers.  M.  P'»*-  mourut  ,  ainsi 
([lie  sa  femme,  dans  un  état  voisin  de  la  mi- 
sère. Après  son  décès,  on  vendit  le  peu  de 
bien  qui  restait,  et  le  produit  fut  iasuflisanl 
|)Our  satisfaire  les  créanciers. 

Cependant  M.  et  Mme  P***  laissaient  trois 
pauvres  petits  orphelins  en  bas  âge.  Qui 
donc  les  recueillera?  Qui  jiourvoira  à  leurs 
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besoins?  Qui  leur  prodiguera  les  soins  d'une 
tendre  mère?  C'est  l'ancienne  esclave,  c'est 
Euphémie.  Pénétrée  de  reconnaissance  au 
souvenir  des  bienfaits  de  ses  anciens  maî- 
Ires,  cette  généreuse  et  charitable  négresse 
deviendra  leur  mère  adoptive  ;  en  elle  ils  re- 
trouveront la  tendresse,  les  soins  empressés 
et  assidus  de  leur  véritable  mère. 

Désormais  il  n'y  aura  plus  pour  elle  ni 
amusement  ni  repos  :  elle  se  condamne  au 
travail  le  plus  pénible  ,  et  elle  s'y  livre  avec 
une  incroyable  ardeur,  non-seulement  |  en- 
dant  le  jour,  mais  encore  pendant  la  nuit  ;  il 
n'est  [loint  non  plus  de  privations  qu'elle  ne 
s'impose  jiour  i.ourrir  et  élever  les  trois  or- 
plielins,  qu'elle  aime  comme  ses  propres  en- 
fants. Euphémie  avait  l'âme  giande  et  le 
cœur  généreux  ;  jamais  elle  ne  voulut  avoir 
recours  à  la  charité  (lubliquc.  Ceiicndant , 
vojant  que  s. m  travail  et  son  industrie  ne 
pouvaient  plus  sulllre  h  les  élever  et  à  leur 
procurer  les  ressources  nécessaires  pour  ar- 
river plus  lard  ù  une  position  honorable,  elle 
épousa,  plutôt  par  dévouement  pour  ses  a'i- 
ciens  maîtres  que  par  allrait  pour  le  mariage, 
un  nègre  vertueux  et  laborieux  ,  qui ,  parta- 
geant ses  sentiments  ,  se  sacrilia  comme  elle 
au  bonheur  des  trois  orphelins.  11  était  très- 
bon  charpentier,  et  il  ne  manquait  point  d'ou- 
vrage. Le  fruit  de  ses  sueurs,  de  ses  priva- 
tions et  de  celles  d'Euiihéraie,  suffît  pour 
les  élever. 

Notre  charitable  négresse,  bien  instruite 
des  vérités  de  la  religion,  tit  elle-même  l'é- 
ducation religieuse  de  ses  enfants  d'adop- 
tion. Elle  leur  a|)iirit ,  avec  autant  de  zèle 
(}ue  de  charité,  leurs  piières,  le  catéchisme, 
les  préfiara  aveu  ie  plus  grand  soin  à  leur 
])remière  communion  ,  les  accompagna  dans 
ce  jour  solennel  à  la  table  sainte,  et  voulut, 
en  recevant  son  Dieu ,  partager  leur  bon- 
heur. 

Fraiipées  d'admiration  à  la  vue  de  tant  de 
dévouement  et  de  générosité  de  la  part  d'une 
pauvre  négresse  ,  autrefois  esclave  ,  des  per- 
sonnes charilables  prirent  ensuite  part  à  une 
action  aussi  In-roique  ,  et  s'intéressèrent  vi- 
vement en  faveur  des  trois  orphelins  déjà 
grands,  et  qui,  tlans  la  suite,  occupèrent  des 
postes  distingués.  {Ibid.) 

Jean-Louis. 

Jf.  C***  des  Mares  ,  qui  habitait  Cayenne 
en  1820 ,  avait  un  jeune  nègre  que  ses  bon- 
nes et  heureuses  qualités  faisaient  aimer  de 
tous.  Jean-Louis,  Agé  de  quinze  à  seize  ans, 
plein  de  douceur  et  de  l'cconnaissance,  met- 
tait à  prolit  les  sages  const^ls  et  les  correc- 
tions iiaternelles  de  son  raaîtie.  Un  jour  en- 
tre autres  ,  M.  C***  crut  devoir  lui  adresser 
une  sévère  ré|)rimande  et  lui  imposer  une 
punition.  Jean-Louis,  déjà  repentant  de  sa 
faute,  se  retirait  les  larmes  aux  yeux  et  ca- 
chait son  visage  dans  ses  mains  ;  mais  bien- 
tôt il  revint  se  jeter  entre  ses  bras.  «  Oh  ! 
bon  maître  !  s'écria-t-il,  je  le  sais,  c'est  pour 
mon  buin  et  pour  mon  bonheur  que  vous 
me  grondez...  Je  vous  en  prie  ,  pardonnez- 
moi,  je  ne  le  ferai  plus  jamais,  je  \ous  le 


promets..  Oui,  bon  maître,  pardomez- 
moi.  » 

M.  C*'*  ,  connaissant  les  bons  sentiments 
qui  animaient  son  jeune  cœur,  lui  pardonna 
avec  joie.  Jean-Louis  n'oublia  point  sa  pro- 
messe ;  car  dès  ce  moment  il  se  comporta  de 
manière  à  ne  plus  mériter  de  ])unition. 

Il  avait  un  cœur  excellent  et  doué  d'une 
grande  sensibilité.  Son  maître,  souvent  ma- 
lade, le  voyait  toujours  auprès  de  lui,  em- 
pressé à  le  servir.  «  Oh!  bon  maître,  s'é- 
criait-il souvent  en  lui  baisant  la  main  ,  oue 
ji'  voudiais  vous  voir  guéri  1  »  Il  ne  voulait 
coucher  que  dans  sa  chambre  et  auprès  de 
son  lit.  Quelquefois,  au  milieu  de  la  nuit,  il 
s'éveillait  et  s'écriait  :  «  Maître ,  avcz-vous 
besoin  de  quelque  chose  ?  » 

A  ces  heureuses  qualités  il  joignait  une 
grande  hdélité  et  une  piété  au-dessus  de  son 
ûge.  Ayant  bien  étudié  sou  catéchisme,  il 
connaissait  parfaitement  les  vérités  de  la  re- 
ligion ;  son  plaisir  était  de  les  apprendre  à 
ses  camarades.  11  priait  Dieu  avec  fervuur,  et 
ne  manquait  jamais  de  faire  dévotement  ses 
j)rières.    (i6ù/.) 

La  bonne  servante. 

L'Echo  de  la  Frontière  contenait,  dans  un 
numéro  de  janvier  lSi3  ,  ce  récit  d'une  vie 
toute  de  dévouement. 

Marie-Madeleine  Blangy  est  née  en  1776. 
Dans  les  ]n'emières  années  de  sa  jeunesse, 
elle  entra  au  service  de  M.  et  Mme  Renaud. 
Douée  d'un  caractère  aimant ,  elle  s'attacha 
tellement  à  ses  maîtres,  qui,  de  leur  côté, 
l'avaient  prise  en  affection,  que  ce  ne  fut 
plus  bientôt  une  étrangère  pour  le  ménage  , 
mais  un  ange  gardien.  La  famille  de  M.  He- 
naud  se  conq)osait  de  huit  enfants  ;  Marie- 
Madeleine  Blangy  les  éleva  tous  :  ce  fut  elle 
([ui  guida  leurs  premiers  pas,  qui,  plus  tard, 
leur  rendit  ces  petits  soins  dont  une  mère 
seule  est  cajiable  ;  ce  qui  faisait  dire  à  Mme 
Uenaud  que  sa  lidèle  domestique  la  rempla- 
çait dignement ,  que  ses  lils  avaient  une  se- 
conde mère.  —  Quand  les  enfants  étaient 
malades,  Marie-Madeleine  veillait  à  leurche- 
vei,  attentive  à  leurs  moindres  mouvements, 
et  ne  se  livrait  au  repos  qu'alors  que  tout 
danger  avait  disparu. 

Le  malheur  frappa  à  la  porte  de  M.  et  de 
Mme  Renaud  :  ils  éprouvèrent  des  pertes. 
Les  amis  s'éloignèrent  de  cette  maison,  où 
désormais  ne  régnait  jilus  un  air  d'aisance 
et  de  contentement.  Mais  croyez-vous  que 
leur  pieuse  servante  les  abandonna  à  son 
t.!ur?Non,  elle  demeura  fidèle  à  ses  devoirs 
et  à  ses  affections,  et  quand  les  infirmités  in- 
séparables de  la  vieillesse  vinrent  atteindre 
ses  maîtres  et  les  river  sur  le  lit  do  souf- 
fiances,  elle  resta  encore  et  les  aida  des  éco- 
nomies qu'elle  avait  faites  à  leur  service 
dans  des  tenqis  plus  heureux. 

Aujourd'hui  Marie-Madeleine  Blangy  est 
Agée  de  soixante-sept  ans  ;  elle  est  à  bout  de 
.••es  ressources  ,  et  ne  peut  plus  se  livrer  à 
ses  travaux  habituels.  Sa  santé  s'est  affaiblie, 
elle-même  aurait  droit  aux  dons  de  charité. 
Les  notables  habitaits  de  Desvres,  témoins 
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(io  la  belle  conduile  du  cette  («auvre  iVinme, 
qui  tous  l'ont  vue  iisercimiiinnle  ans  de  son 
«■xisteiae  «u  service  de  la  l'aiiiillc  Urnainl  , 
viennent  de  rédi^^er  une  pétition  ((u'ils  adres- 
sent à  M.  le  secrétaire  perpétuel  de  l'Aeadc'- 
niie  française.  Relatant  la  l)elle  vie  de  >la- 
rie-iMadeieine  BlaniJîy,  i!s  sollicitent  |)oiir  elle 
la  faveur  d'cUre  admise  h  concourir  pour  les 
iirix  Moutyoïi.  Celte  pétition  a  été  transmise 
n  son  adresse  par  M.  le  préfet,  qui  prie  M.  le 
secrétaire  perpiMuel  de  l'Académie  de  vou- 
loir bien  examiner  si,  à  cause  de  son  (lé- 
vouement  et  de  sa  conduile  constanuhenl 
vertueuse,  celle  pieuse  fenuue  n'aurait  pas 
droil  de  participer  aux  récomiienscs  (pie  l'A- 
cadémie décerne  clia([ue  année  à  de  pareilles 
actions. 

La  iiétilion  qui  développe  les  faits  que 
nous  n'avons  fait  (|u'analyser ,  est  cou- 
verte de  soixante-quatre  signatures  :  si  tout 
le  monde,  à  Desvres ,  savait  écrire ,  tout  le 
monde  l'eût  signée. 

DOUCEDR,  Affabilité,  Bonté.—  La  dou- 
ceur porte  à  faire  ce  que  les  autres  (Tésirent. 
Elle  est  heureuse  de  sa  soumission ,  parce 
qu'elle  s'ignore  elle-même;  elle  se  lévèle  à 
tout  moment ,  dans  les  moindres  occasions, 
à  l'égard  de  tout  le  monde;  elle  rend  l'obéis- 
sance plus  facile  et  le  |>ouvoir  plus  fort. 

L'(i/I'abililé  est  une  manière  douce  et  hon- 
nête de  converser  avec  des  inférieurs,  de  les 
recevoir,  de  les  écouter,  d'en  ajir  avec  eux. 
Ja  politesse  est  souvent  haute  et  froide  ; 
l'alTabilité,  au  contraire,  a  quelque  chose  de 
tendre  qui  encourage  et  console. 

La  bonté  est  une  qualité  de  l'dme  qui  porte 
à  la  bienfaisance,  à  rindulgence;  mais  celui- 
là  seul  mérite  le  litre  de  bon  qui  sait  à  pro- 
pos ôlre  sévère  contre  le  vice. 

Toutes  ces  qualités  ou  vertus,  dont  la  pra- 
tique fait  régner  la  paix  au  seui  des  familles 
et  des  peuples,  sont  recommandées  à  chaque 
page  des  saintes  lettres  ,  gloritiéi;s  plus  spé- 
cialement par  les  paroles,  les  exemples  et 
les  promesses  de  celui  qui  fat  doux  et  hum- 
ble de  cœur.  ^Matth.  x(,  l'J.) 

Alphonse  V. 

Un  soir  qu'Alphonse  revenait  d'une  expé- 
dition ,  marchant  à  ()uelque  peu  de  distance 
de  ses  troupes  ,  accompagné  d'un  seul  olfi- 
cier,  il  entra  dans  un  village,  et  descendit 
au  premier  gîte  qu'il  rencontra.  Deux  sol- 
dats, assis  au  coin  du  feu,  se  trouvaient  alors 
en  cette  maison.  Voyant  entier  le  roi,  ils 
commencèrent  à  l'insulter  sans  le  reconnaî- 
tre, et  lui  dirent  même  qu'ds  ne  souUriraienl 
point  qu'il  logeAt  dans  cette  auberge;  qu'elle 
était  déjà  assez  remplie  ,  et  que  ,  s'il  ne  se 
retirait  promptemcnt ,  ils  allaient  lui  jeter 
des  lisons  sur  la  tète.  Alphonse,  loin  de  se 
fâcher  de  ces  injures,  n'en  lit  que  rire.  L'oiii- 
cier  qui  était  avec  lui  al'ait  leur  répondre 
d'une  autre  façon,  s'il  ne  l'en  eût  empêché.  Là- 
dessus  ses  gardes  arrivèrent,  et  il  fut  aussi- 
tôt reconnu.  .Ces  soldats  ,  etl'rayés,  se  jetè- 
rent à  ses  genoux  ,  et  lui  demandèrent  par- 
dou  de  leur  insolence.  Alphonse  les  fit  rele- 


ver avec  douceur,  el  v()uliit  iju'oii  les  retint 
cl  souper  avec  les  domestiques  de  sa  suitir. 

Puii.lPi'i:  IL 

l'iiilippe  II,  roi  d  Espa/ne  ,  ayant  ]»ass6 
plusieurs  heures  de  la  nuit  à  écrire  au  papcj 
une  longiK^  lettre,  la  donna  ii  son  si'crétaire, 
pour  la  plier  et  la  cacheter.  Celui-ci,  (pii 
était  à  demi  endormi,  voulant  mettre  (Je  la 
iionssière  sur  l'écritiii-e  ,  se  tromiia  ;  il  prit 
la  boîte  où  était  l'encre,  au  litni  (le  iirendio 
celle  qui  renfermait  la  [xiussière,  et  couvrit 
d'encre  tout  le  pajuiT.  S'a|iercevaut  aussitôt 
diî  ce  qu'il  avait  fait ,  il  était  inconsolable. 
.\lors  11!  roi  ,  sans  se  troubler,  dit  :  Le  mal 
n'est  |ias  bien  grand,  il  y  a  lii  une  autri! 
feuille  de  [ia|)ier;  il  la  prit,  et  employa  le 
reste  de  la  nuit  à  faire  une  seconde  lellre  , 
sans  témoigner  h  son  secrétaire  le  moindiu 
mécontement.  [Heureuse  Annc'e.) 

Saint  François  de  Sales. 

Saint  François  de  Sales  était  né  avec  un 
caractère  vif 'et  violent.  Dès  ((u'il  eut  re- 
connu son  défaut ,  il  s'ap|)liqua  foi  tement  à 
s'en  corriger,  el  il  devint  un  modèle  de  dou- 
ceur ,  comme  il  le  lit  bien  voir  dans  une  oc- 
casion. Un  jeune  gentilhomme  qui  le  haïs- 
sait vint  faire  un  bruit  horrible  sous  ses  f(j- 
nètres;  il  joignit  aux  aboiements  de  plusieurs 
chiens  les  injures  de  quelques  valets  inso- 
lents. Non  C(jiilent  de  cela,  il  eut  l'elfronte- 
rie  de  monter  lui-ml^me  à  la  chambre  du 
saint  évêque ,  et  y  vomit  contre  lui  tout  ce 
que  sa  fureur  lui  put  suggérer  de  plus  olfen- 
sant.  Le  prélat  regarda  cet  em|iorté  d'un  œil 
tranquille  ,  et  ne  lui  répondit  [jasune  seule 
parole.  Le  gentilhomme  ,  prenant  cette  mo- 
dération pour  un  méjiris  ,  redoubla  sa  rage, 
et  [)Oussa  son  insolence  jusqu'aux  derniers 
outrages.  Saint  François  de  Sales  conserva 
toute  sa  patience.  Lorsque  ce  furieux  se  fut 
enfin  retiré,  on  demanda  au  saint  évêqu(! 
comment  il  avait  eu  la  force  de  souffrir  cet 
insolent,  et  comment  il  avait  pu  se  taire  dans 
une  telle  rencontre.  <<  Nous  avons,  répondit- 
il,  fait  un  pacte  inviolable,  ma  langue  et 
moi,  et  nous  sommes  convenus  que ,  pen- 
dant que  mon  cœur  serait  en  émotion,  ma 
langue  ne  dirait  mot.  Pouvais-je  mieux  ap- 
prendre k  ce  pauvre  ignorant  la  manière  de 
se  posséder  qu'en  me  taisant  ;  et  sa  colère 
pouvait-elle  plus  tôt  s'apaiser  que  par  mon 
silence?  Ne  faut- il  pas  avoir  compassion 
d'un  malheureux  qui  est  emporté  par  sa 
passion  ?  » 

Actes  et  pense'cs  de  saint  François  de  Sales. 

Saint  François  de  Sales  disait  avec  raison  ; 
«  La  (iouceur  est  une  vertu  plus  rare  que  la 
chasteté;  elle  est  plus  excellente  ijue  cette 
vertu  et  que  toutes  les  autres ,  étant  le 
courplément  de  la  chanté,  qui  est  dans  sa 
perfection,  quand  elle  est  douce  et  bienfai- 
sante. 11  faut  donc  avoir  une  grande  estime 
de  la  douceur,  el  travailler  avec  soin  à  l'ac- 
([uérir.  » 

Ce  saint  évêque  parlait  souvent  de  là  dou- 
ceur,  cl   il    était  facile  de  remarquer  que 
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c'était  sa  veitii  la  plus  chérie.  Elle  brillait 
sur  son  visage,  dans  ses  paroles,  ses  gestes 
et  ses  actifins.  On  peut  lui  apiiliqiier  l'élogo 
que  le  Saint-Esjirit  a  fait  de  .Moïse,  que 
c'était  le  plus  doux  des  hommes  de  son 
siècle.  Sainte  Jeanne-Françoise  disait  de 
lui,  qu'on  ne  vit  jamais  un  cœur  si  doux,  .si 
suave,  si  bon,  si  gracie  ix,  si  affable.  La 
première  fois  que  Saint-Vincent  de  Paul  le 
vil,  il  crut,  à  la  sérénité  de  son  visage  et  h 
sa  manière  de  converser,  voir  une  vive  imag.; 
delà  douceur  de  Notie-Seiiîneiir  Jésus-Christ. 
Sa  seule  présence  ga^^nait  les  cœurs. 

On  osa  calomnier  les  mœurs  de  saint  Fran- 
çois de  Sales;  lorsqu'il  apprit  qu'on  lui  im- 
putait un  crime  abominable,  il  n'en  pai-ut 
point  ému,  il  prit  la  résolution  d'attendre 
que  la  Providence  Ih  justiliàt.  ce  qui  n'arriva 
qu'après  (juclques  années;  il  parla  avec  la 
]ilus  grande  bonté  à  ses  calomniateurs,  et  il 
ne  se  vengea  qu'en  ti'availlant  avec  ièle  à 
leur  sanctification. 

Il  obtenait  par  sa  grande  douceur  tout  ce 
qu'il  demandait.  Personne  ne  pouvait  lui 
résister,  parce  qu'il  gagnait  tous  les  cœurs  , 
tiailant  toutes  sortes  do  personnes  avec 
lespect  et  bonté,  montrant  à  tous  un  grand 
zèle  pour  leur  salut.  On  l'appelait  briseur  de 
folonCés,  pari;e  que  sa  douceur  était  si  i)er- 
■-uasive,  qu'il  portait  ais('ment  les  personnes 
ri  qui  il-  parlait  à  renoncer  à  leur  volonté 
propre. 

li  suflisait  quelquefois  à  saint  François  de 
Sales  (le  dire  deux  ou  trois  paroles  pour 
introduire  la  paix  dans  les  cœurs  les  plus 
ailligés.  Sa  maxime  favorite  était  cede-ci  : 
«  11  n'est  pas  possible,  tant  que  nous  sommes 
sur  la  teire,  de  [lenser  comme  pensent  ceux 
avec  qui  nous  vivons;  ainsi,  il  est  néces- 
saire d'avoir  un  giand  fonds  de  douceur  h 
opposer  aux  mouvements  imprévus  de  la 
colère,  alin  de  nu  point  perdre  la  paix  du 
cœur.  » 

Un  jour  qu'il  [iréchait  à  Annecy,  deux  avo- 
cats lui  firent  présenter,  pendant  le  sermo'>, 
un  papier  qui  renfermait  toutes  sortes  d'in- 
jures; le  saint  le  prit,  interrompit  son  ins- 
ti'uctioc  pour  le  lire,  p  nsant  qu'il  contenait 
quelque  avis  à  donner  au  peuple;  l'a^-ant  lu 
en  silence,  if  poursuivit  sans  être  ému;  mais 
étant  descendu  de  chaire,  et  ayant  pris  un 
peu  de  repos,  il  s'informa  du  clerc  quels 
étaient  ceux  qui  lui  avaient  remis  ce  billet; 
dès  qu'il  en  fut  instruit,  il  alla  chez  eux,  et, 
sans  [larler  ni  à  l'un  ni  à  l'autre  de  l'écrit 
injurieux,  il  les  pria  de  lui  dire  en  quoi  il 
leur  avait  déplu;  ils  le  lui  dirent.  Le  saint 
les  assura  que  sou  intention  n'avait  pas  été 
de  les  contristcr;  et,  s'étant  mis  à  genoux 
devant  eux  ,  il  leur  demanda  i)ardon.  Ces 
messieurs  furent  aussi  confus  de  voir  le  saint 
à  leurs  genoux,  qu'ils  avaient  été  irrités;. ils 
lui  demandèrent  |iardon  à  leur  tour,  et  vé- 
curent depuis  ce  moment  avec  lui  dans  la 
meilleure  mtelligence.llsne  pouvaicntcesser 
d'admirer  une  vertu  si  héroitiue  et  si  chré- 
tienne. 

H  disait  :  «  Quand  vous  voudrez  faire  un 
arrangement ,  terminer  des  procès,  ou  per- 


suader à  quelqu'un  u.c- chose,  l'aiti.s  en  sorte 
d'agir  avec  autant  de  douceur  qu'il  vous  sera 
possible.  'V'ous  réussirez  mieux  en  cédant  et 
en  vous  humiliant,  qu'en  prenant  un  ton 
austère,  et  en  disputant.  Qui  ne  sait  qu'on 
prend  plus  de  moui  hes  avec  une  once  d(. 
miel,  qu'avec  cent  barils  de  vinaigre'? 

«  Résistez  fidèlement  à  vos  impatiences, 
en  pratiiiuant  non-seulement  avec  rai.son, 
mais  encore  contre  la  raison,  la  sainte  affa- 
bilité et  douceur  avec  tous,  et  surtout  aveu- 
ceux  qui   vous   causent  plus  d'eimui;  » 

Un  avocat,  qui  était  sons  occupation,  allait 
souvent  chez  le  saint  prélat,  et  lui  emportail 
des  heures  très-précieuses  ;  néanmoins  il  le 
recevait  toujours  avec  atlabilité ,  et  ne  lui 
donnait  jamais  aucun  signe  d'ennui;  on  l'en- 
gageait un  jour  à  congédier  cet  importun;  il 
répondit  qu'il  n'avait  jamais  été  tenté  de  h^ 
faire  :  «  Il  me  donne  occasion  ,  disait-il,  dr 
pratiquer  la  charité  el  la  douceur.  »  'Hcureusi 
Âui}('e.) 

Saintl  Cuantal. 

Sainte  Jeanne-Françoise  montrait  une- 
alfection  singulière  aux  personnes  en  qui- 
ello  voyait  des  défauts,  ou  qui  lui  avaient 
donné  lieu  de  se  plaindre.  11  faut  bien  souf- 
frir quelque  chose,  disait-elle.  Notre-Sei- 
giieur  nous  a  fait  une  loi  fond  ^mentale  du 
support  du  prochain  ;  mais  si  notre  prochain 
n'avait  point  d'  défaut,  (ui  s'il  ne  nous  fai- 
sait aucun  mal,  en  quoi  le  supporterions- 
nous'?  Une  religieuse  de  son  ordre  sentait 
une  grande  difticulté  h  supporter  les  imper- 
fections d'une  personne  avec  (ini  elle  était- 
obligée  de  vivre,  elle  lui  écrivit  :  Ma  fille, 
réfléchissez  souvent  sur  ces  paroles  de  l'E- 
vangile :  Jésus-ChrixC  nous  a  aimés  et  nous  a 
lavés  dans  son  sang.  P.emarquez  qu'il  n'a  pas 
attendu  ,  pour  nous  aimer,  de  nous  avoir 
j}urifiés  de  nos  souillures;  mais  qu'il  nous  a 
aimés  quand  nous  étions  des  créatures  vile.s 
et  immondes;  c'est  après  nous  avoir  aimés, 
qu'il  nous  a  purifiés.  Aimons  donc  sans  exa- 
men notre  prochain,  tout  plein  de  défauts., 
et  tel  qu'il  e-t;  et  puisqu'il  nous  est  impos- 
sible de  laver  ses  imperfections  dans  notre 
sang,  désirons  du  moins  de  le  donner  jusqu'il 
la  dernière  goutte  pour  cet  efifet.  (  Heitreute 
Année.) 

FÉNELOM. 

Fénelon  avait  donné  dans  son  palais  ar- 
chiépiscoi)al  une  retraite  à  une  multitude  de 
malheureux.  Se  promenant  un  jour  autour 
des  tables  qu'il,  avait  fait  ilresser  dans  tous 
ses  ajipartements,  et  qu'  1  faisait  servira  ses 
dépens,  il  remarqua  un  jeune  paysan  qui  ne 
mangeait  puint ,  et  qui  paraissait  accablé 
sous  le  poids  de  son  aliliction;  il  s'assit  à  ses 
côtés.  S'elforçant  ensuite  de  le  distra  re  et 
de  l'engagera  prendre  quelque  nourriture, 
il  lui  dit  qu'on  attendait  des  troupes  le 
len  lemain,  et  (juc  bientôt  il  aurait  la  satis- 
faction de  retourner  dans  son  village. 

«  Je  vous  crois  bien  ,  .Mon^-igneur,  lui 
ri'pondit  le  paysan;  mais  je  n'y  retrouverai 
jilus  m  1  vache,  ce  lx)n  animal  qui  uie  don- 
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nnil  l)0;r,iinn|i  do  hiil  vl  nourrissait  mon 
in're,  ma  finmo  ot  mes  enfnnl':.  —  Ou'à 
ni'ln  110  ticiHio,  mon  cher  nmi,  lui  rf'-pliqna 
II"  inélal,  je  vous  en  iirnmcls  une  autre,  si 
le?  soldntsprennenl  la  v(Mrc.  » 

C(.'lli'  |iiomt's>(!,  qui  le  déilommagenil  de 
In  perte  qu'il  craignait,  ne  consola  point  l; 
Iiavsaii,  tant  il  était  attaché  à  sa  vache.  Fii- 
Mclon,  pénétré  de  sa  dou'oni'euse  situation, 
s'informa  exactement  de  l'endruil  oi^i  il  de- 
meurai!. C'était  h  une  lieue  d  ■  (;amlirai;  et 
le  soir,  vei'S  les  dix  heures,  après  s'être  muni 
d'ini  sauf-co'iduit,  il  partit  à  pied  avec  un 
Seul  domestiipic,  dans  le  dessein  d'amener 
la  vache.  11  arrive  h  la  chaumière  de  l'iri- 
Ibrtuné  |ia\saii ,  y  trouve  l'animal  ipi'il  est 
venu  ciiorVher  et  l'ennnène.  Do  retour  à 
Cambrai  vers  le  milieu  de  la  nuit,  son  pre- 
mier soin  est  do  porter  celle  bonne  nouvelle 
au  malheureux,  qui  était  bien  éloigné  de 
•v'altcndre  à  une  iiareille  consolation. 

Pli;  1\  ri  les  inilltiiircs. 

L'afTabililé  exerce  sur  les  C(eurs  un  empire 
•irrésistible,  siu'tout  lorsqu'elle  est  jointe  à 
une  évidente  vertu.  Un  jeune  lieutenant  de 
chasseurs  de  Vincctuies  avait  mis  des  gants 
hiancs  tout  neufs,  bicoque  l'étiquette  exige 
(|U"  l'on  paraisse  la  main  nue  devant  Sa 
Sainteté.  Avant  de  baiser  la  main  du  pape, 
il  eut  soin  de  la  premJre  entre  les  siennes 
•cl  de  la  [iresser  atTectueuscment;  jiuis  il  ûla 
soigneusement  ses  gants,  et,  rentré  au  logis, 
il  les  renferma  dans  une  boite  avec  une  noij 
indiquant  qu'ils  ont  louché  la  main  de  Pie  IX. 
Il  les  conserve  comme  un  souvenir,  comme 
■une  précieuse  relique. 

—  «.  Pour  moi,  disait  un  vieux  moustache, 
j'ai  peut-être  ii'.anqué  aux  convenances,  mais 
je  n'ai  pu  m'empêcher  de  donner  au  pape 
une  bonne  poignée  de  7nain,  et  j'ai  ensuite 
baisé  son  anneau.  Voyez-\ous,  j'aime  le 
jjape  de  tout  mon  cœur!  » 

—  «  Savez-vous ,  racontait  un  capitaine 
d'éiat-major  à  un  de  nos  généraux,  (|ue  ce 
mauvais  sujet  de  D''**  (désignant  ainsi  un 
colonel  ,  a  pleuré  en  voyant  [lasser  le  pa;  e, 
lois  de  sa  rentrée?  —  Parbleu,  je  le  crois 
sans  peine,  répondit  le  général;  je  ne  suis 
jias  un  Oiijot,  et  j'en  ai  fiiit  autant.  »  [Rome, 
18'i.8-i9-50.) 

Monseigneur  de  Villeneuve. 

Monseigneur  de  Villeneuve,  qui  occupait 
le  siège  de  Montiiellier  vers  le  milieu  du 
dernier  siècle,  et  dint  la  mémoire  est  encore 
en  vénération  dans  luus  les  diocèses  qu'il 
gouverna,  se  fit  admirer  par  toutes  les  vertus 
(jui  caiactéi'isent  les  bons  évôiiues.  Modèle 
de  ses  ouailles  par  sa  piété,  il  en  était 
l'apôtre  par  son  zèle.  On  le  voyait  tous  les 
ans,  il  la  tète  d'une  trôu[ie  d'ouvriers  évau- 
.géliques,  aller  pendant  l'hiver  distribuer  le 
pain  de  la  parole  divine  dans  les  bourgs  et 
dans  les  villages ,  et  ne  se  d!5linguer  des 
autres  uiissioinaires  que  par  son  empresse- 
ment à  remplii'  les  lunctions  les  jilus  pénibles 
de   l'apostolat.    M.ii>   la   vertu  qui  brilla  le 


plus  en  lui,  fut  la  i  liarité  :  il  se  regardait 
moins  couunc  le  chef  de  son  diocèse  ipio 
eouuue  le  |)ère  de  ses  diof:i'sains;  et,  eu 
ct'Ite  qualité,  il  ne  croyait  jamais  ['ouvoir 
répandre  assez  de  bienfaits  sur  ceux  (Uii 
étiieut  dans  l'indigence  et  dans  h'  besoin. 
Chaque  année,  il  donnait  (piinze  mille  livres 
de  ses  revenus  h  l'hôpital  général  di;  lilont- 
jieliier,  ot  ce  n'était  \h  que  la  moiiidi-e  [lartie 
des  aunu-piies  qu'il  distriliuait,  soit  à  la  ville, 
soit  h  la  campagne.  Tous  ceux  qui  étaient 
en  proie  aux  rigueiu\s  de  l.i  jiauvreté  y 
avaiiTit  un  droit  assun^;  et  qurd  (pic  fi1t  leur 
éta',  ou  même  leur  religion,  il  leur  suffisait 
d'être  malheureux  pour  ci  obtenir  des  se- 
cours. C'est  ce  (pu  |)arut  surtout  dans  !a 
circonstance  dont  je  vais  parler.  Un  firotes- 
lant,  qu'un  revers  de  fortune  avait  entière- 
ment luini' ,  vint  un  jour  se  présenter  au 
palais  de  l'évêque  ,  disant  (pi'il  avait  une 
alfaire  iiufiortarite  Ji  lui  communifpjcr.  Admis 
h  son  audience,  il  fait  la  peinture  la  [ilus 
touchante  de  l'état  de  détresse  où  l'a  léduit 
l'infortune.  Le  charitable  [irélat  en  est  atten- 
dri; et,  enqiressé  d'y  reméilicr,  il  sonne  i>onr 
appeler  son  valet  de  chambre.  Dès  qu'il  (  si 
arrivé,  il  le  tire  h  part  et  lui  ordonne  d'aller 
prendre  un  rouleau  do  vingt-cinq  louis  dans 
le  tiroir  de  son  secrétaire.  Le  valet  Je  cham- 
bre vit  b:cn  à  quoi  cette  sonuiie  était  desti- 
née; et  comme  il  connaissait  celui  à  qui  sou 
maîtie  devait  la  donner,  il  crut  devoir  lui 
dire  avant  d'obéir  :  «  Monseigneur,  c'est  un 
protestant.  —  El  (|uand  ce  serait  un  'l'ni-c, 
reprit  le  prélat  avec  un  ton  de  vivaciU;  (jui 
ne  lui  était  ])as  ordinaiie,  ne  suftit-il  [las 
qu'il  soit  homme  et  malheureux'?  Allez  donc, 
et  faites  ce  que  je  vous  ai  dit.  «  11  le  lit  en 
effet.  Le  protestant  reçut  les  vingl-cini(  louis, 
et  se  retira  en  bénissant  inté  ieurem(,>nt  la 
charité  de  l'évêque,  (jue  sa  haine  pour  l'er- 
reur n'empêchait  p:.s  d  aimer  et  de  secourir 
ceux  qu'elle  avait  séduits.  C'e;t  de  la  boudie 
même  du  valet  de  chambre  que  l'on  lient  ce 
f;iil.  [JSouv.  Anccdolcs  chrétiennes.) 

M.  DO  TiLLET. 

En  passant  par  une  rue  d'Orange,  sans 
suite  et  à  pied,  selon  son  usage.  M.  du  Tillel, 
dernier  évêque  de  celte  ville,  entendit  sortir 
du  fond  d'une  boutique  des  cris  aigus  qui 
lui  percèrent  l'âme.  Aussitôt,  entraîné  par 
la  vive  compassion  dont  il  est  ému,  il  enl:e 
dans  la  boutique,  et  y  trouve  dans  un  ber- 
ceau un  enfant  qui  se  désolait,  parce  qu'il 
se  voyait  seul  et  abandonné.  A  cet  aspect , 
le  bon  prélat  s'attendrit,  s'approche  de  l'en- 
fant ,  lui  parle  avec  douceur,  le  caresse  et 
fait  tout  ce  qu'il  peut  pour  le  consoler;  mais 
comme,  malgré  tous  ses  soins ,  le  petit  mal- 
heureux conlinuait  à  crier  et  à  pleurer,  l'é- 
vêque prend  une  chaise,  s'assied  auprès  do 
lui  et  se  met  à  le  bercer.  Il  y  avait  trois  ou 
quatre  minutes  qu'il  s'occupait  ain>i  à  le 
distraire  et  à  l'auiuser,  lorsque  la  mère  do 
reiifant,  qui  était  allée  chercher  du  feu  chez 
une  de  ses  voisines,  rentra  dans  sa  boutique  : 
eu  voyant  par  derrièic  la  soutane  violette  du 
prélat  assis  près  du  b'^rceau,  e!le  ii"  sut  d'à- 
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.Snnl  qucs'iiiiay,iiiL'i';  mais  quai^i,  s'étaatap- 
procliée,  elle  vit  la  croix  pectorale  et  recci- 
jiut  J'évoque  lui-mùme  qui  continuait  à 
bercer  l'enfant,  elle  tomba  à  f-es  i)ieds  dans 
un  état  de  surprise  et  de  confusion  qui  lui 
permit  à  peine  de  s'écrier.  «  Quoi  I  monsei- 
gneur, vous  daignez  vous  abaisser  jusqu'à 
bercer  mon  enfant?  —  Eh!  pourquoi  ne  le 
ferais-je  pas,  lui  répondit  tran(|uillemfnt 
M.  du  Tillet?  En  jjassaiit  i)ar  la  rue,  je  l'ai 
entendu  crier  et  se  désoler  :  devais-je  laisser 
soulïrir  cette  innocente  créature  tandis  que 
je  pouvais  la  soulager?  Ahl  mon  |)lus  grand 
regret  est  de  n'avoir  pu  la  coisoler  aussitôt 
et  autant  que  j'aurais  voulu.  Mais  vous  êtes 
sa  mère  ,  et  la  tendresse  maternelle  vous 
fera  bientôt  trouver  le  moyen  de  suppléer  à 
ce  que  je  n'ai  |)u  faire  moi-même.  Ayez  bien 
soin  de  ce  petit  ange,  ajouta-t-il  en  le  cares- 
sant de  nouveau,  et  appliquez-vous  surtout, 
quand  il  aura  l'usage  de  la  raison,  à  lui  ins- 
jiirer  l'amour  et  la  crainte  de  Dieu,  qui  seuls 
jieuvent  faiie  son  bonheur  et  le  vôtre.  » 
Après  avoir  dit  ces  paroles,  il  donna  sa  bé- 
nédiction à  l'enfant,  et  laissa  la  mère  dans 
liS  transports  que  peuvent  ej  citer  la  recon- 
naissance et  l'admiration.  {Nouv.  Anecdoles 
chré'icnnes.) 

Le  p.  Uichardot. 

On  cite  divers  traits  de  patience  de  cet 
ex>;ellent  préti-e  de  la  compagnie  de  Jésus, 
mort  en  décembre  18i9.  En  voici  un  bien  re- 
marquable. 

On  sait  combien  est  vive  la  tendresse  des 
auteurs  pour  leurs  ouvrag  s.  Le  détache- 
ment du  I'.  Kichardol,  sous  ce  rapport,  était 
peut-être  puis  remarquable  que  sa  science 
même.  Je  tiens  le  fait  suivant  delà  bouche 
d'un  témoin  oculaire.  Le  Père  avait  com- 
jjosé  une  histoire  de  Pologne  vraiment  re- 
marquable par  des  recherclies  et  des  vues 
d'ensemble  tout  à  fait  neuves.  Des  savants 
jiolonais  avaient  jugé  le  travail  de  ce  reli- 
gieux étranger  capable  d'éclairer  et  d'hono- 
rer les  annales  de  leurpnys.  Cet  ouvragi'  al- 
lait être  mis  au  jour,  quand  des  considéra- 
tions indépendantes  de  son  mérite  en  firent 
retarder  l'impression.  Pendant  l'hiver,  un 
jeune  élève,  retenu  quelques  heures  dans  la 
chambre  du  Père,  alors  absent,  aper(^'oit  au 
fond  d'une  caisse  ouverte  ce  manuscrit,  qu'il 
prend  pour  des  pa|)iers  de  rebut:  il  s'en  sert 
pour  entretenir  le  feu.  Le  P.  Hichardot,  ren- 
trant chez  lui,  s'étonne  devoir  sur  le  plan- 
cher ces  lambeaux  de  pages  dispersées. 
L'enfant  raconte  naïvement  ce  qu'il  a  fait. 
L'auteur,  un  instant  ému,  laisse  échapper 
cette  exclam.ition  :  «  Ah  !  malheureux  enfant, 
<ia'avez-vous  fait?  cet  ouvrage  m'avait  coûté 
quinze  années  de  travail  !  »  Puis,  rentrant  en 
lui-même  et  rei)renanl  sa  sérénité,  il  dit  le 
mot  de  Job  :  Doininusdcdit,  DominusabsCulit. 
Et  depuis  il  ne  parla  plus  de  son  livre  perdu. 

Piii  IX  à  l'hôpital  de  Saint-André. 

Vie  IX,  voulant  visiter  l'hôpital  militaire 
«le  Saint-André,  dit  à  l'agent  comptable:  «  Je 
désire  m'entrelenir  avec  les  pauvres  soldats 


qui  se  sont  fait  blesser  pour  moi.  Voulez- 
vous  me  conduire  à  eux?  »  11  se  dirigea  alois 
vers  l'escalier  qui  conduit  aux  salles,  et  le 
monta  rapidement,  s'appuyant  sur  le  bias 
de  l'officier,  qu'il  appelait  son  fils,  son  cher 
enfant... 

Cependant  quelques  soldats  qui  se  trou- 
vaient dans  les  cours  étaient  montés  préve- 
nir leurs  camarades,  et  lorsque  le  saint-père 
entra  dans  la  première  salle,  il  trouva  tout 
le  monde  en  émoi.  Il  fut  impossible  de  re- 
tenir au  lit  tous  ceux  à  qui  les  forces  per- 
mettaient de  se  lever.  On  cite  môme  un 
blessé  qui,  dans  sa  précipitation,  accourut 
en  chemise.  Ceux  que  la  douleur  tenait 
cloués  à  leur  couche  cherchaient  à  s'arran- 
ger,et  enlevaient  :"apidement  leurs  bonnets 
de  nuit.  Les  mieux  portants  coururent  au- 
devant  de  lui,  et  se  jetèrent  S  ses  pieds,  les 
couvrant  de  leurs  baisers.  Le  saint-père  s'ar- 
rêta à  tous  les  lits,  et  adressa  aux  infortunés 
qui  les  occupaient  des  paroles  deconsolation, 
les  encourageant  à  la  patience  et  à  la  rési- 
gnation; il  les  remercia  de  ce  qu'ils  avaient 
fait  pour  l'Eglise  et  leur  promit  les  récom[)en- 
ses  et  les  bénédictions  du  ciel  ;  puis  il  donna  à 
chacun  un  objet  de  dévotion,  soit  un  christ 
en  argent,  monté  sur  une  croix  d'ivoire,  soit 
une  médaille  précieuse,  soit  un  chapelet.  Eu 
vérité,  il  eût  fallu  ôlre  de  pierre  pour  de-r 
meurer  insensible  devant  un  tel  tableau!..- 

Au  milieu  de  l'enthousiasme  provoqué 
par  la  présence  du  pape,  un  des  malades  se 
leva  et  coiiiut  se  jeter  à  ses  pieds,  en  lui 
disant,  les  lai  mes  aux  yeux:  «  Olil  donnez- 
moi  un  chapelet  pour  ma  pauvre  mère  ! 
En  entendant  le  vœu  cordial  de  ce  brave, 
Pie  IX,  avec  la  douceur  qui  le  caractérise,  lui 
donna  un  de  ses  plus  beaux  cba[)elets.  Vous 
pouvezpenserquelfutleravi-ssi'iiientdusoldall 

Un  autre  lui  frappa  familièrement  sur 
l'épaule,  en  murmurant:  «  Notre  saint-père, 
me  feriez-vous  l'amitié  de  me  passer  un 
chapelet?  »  Se  retournant  aussitôt,  en  riant 
de  tout  son  cœur,  le  pape  lui  en  remit  un. 

Son  intention  était  d'aller  aussi  à  l'hôpi- 
tal des  saints  Dominique  et  Xiste,  mais  l'avi- 
dité fut  si  grande,  qu'il  distribua  tout  à 
Saint-André.  Forcé  par  conséquent  d'ajour- 
ner cette  visite,  il  dit  gaiement:  «  Vous  m'a- 
vez ruiné,  je  n'ai  plus  rien  h  porter  à  vos 
camarades;  ce  seia  pour  une  autre  fois. 

Il  descendit  de  ces  chambres,  laissant  h'S 
jiauvres  soldats  aussi  étonnés  que  contents 
de  son  inetl'able  bonté.  Au  bas  de  l'escalier, 
ilrencontiaunenfantquiluiprit  la  main  et  la 
lui  baisa  respectueusement.  11  le  caressa, 
mais  celui-ci  lui  demanda  une  médaille. 
«  Je  n'en  ai  plus,  mon  petit  ami,  dit  le  saint- 
jière;  mais  je  vous  en  ferai  apporter  une.» 
C'était  le  (ils  du  comptable,  (jui  redoubla  de 
remerciements,  elilont  l'émotion  s'augmen- 
tait en  cet  instant  de  toute  sa  tendresse,  iia- 
ternelle. 

Li  factionnaire,  n'ayant puquitterson  poste, 
comme  ses  camarades,  n'avait  rien  rci;.u;  en 
voyant  passer  le  pape,  il  n'y  puttenir:  «  Mon 
liiipe,  si  c'i'tait  un  effet  de  votre  égard,  j'ai  une 
.'iii're  qui  serait  bien   heureuse,    elle    aussi; 
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d'avoir  uii  clia|ii'lct  I  "  l.f  lu»  i  jiiiiitilV  li'  lui 
yii'jii.il,  el,  !(,■  Icndciiiain,  il  l'iniit  junirlni 
l'I  poui'  ])liisicurs  (le  sa  Inniillli'. 

Oi  nriivn  à  la  porlc  ;  mais  \h,  les  malades 
qui  avaient  suivi  voulurent  une  nouvelle  ln'- 
iiédirliof).  ol  ils  se  jetèrent  tous  à  genoux; 
le  bon  Pie  IX  bénit  encore  ces  soldats  vrai- 
ment elirétions  (|ui,  iiabilués  .'i  notre  lani^ase 
mililaiic.  l'apitelaient  mou  papr,  comme  ils 
eussent  dit  mon  (jénéruL  Les  pins  instruits  le 
traitaientde  Monseii/veiir,  et  fort  peu  de  sainl- 
P'-re.  De  retour  au  Natican,  Sa  Sainteté  ra- 
conta tout  cela  auv  cardinaiix,  et  s'amusa 
franchement  de  ces  appellations. 

.Mais  le  peu[ile  avait  recomni  dans  la  rue 
la  voiture  du  [lontife,  et  lorsqu'il  voulut  y 
monter,  on  l'entoura  en  lui  criant  :  Santo 
Padre,  la  benedizionc!  Eu  mùme  temps, on  s'é- 
tait jeté  à  genoux,  et  le  saint-|ière,  s'ap- 
pnyant  d'une  main  sur  l'ollicier  comptable, 
et  "de  l'autre  sur  son  camérier,  souleva  son 
pied,  que  tous  baisèrent  respectueusement. 
11  ne  s'éloigna  qu'après  avoir  satisfait  la  dé- 
votion de  cette  foule,  n-jouiede  tant  débouté, 
el  consolée  de  tant  d'amour.  (  Rome,  18'i8- 
49-50.) 

Pie   IX  ET  LE  SAVETIER. 

Angelo  Vocaccelli,  brave  savetier,  me  par- 
lait ainsi,  en  me  montiant  un  hôi)ital,  dit 
M.  Félix  Clavé  :  «  C'est  ici  que  j'ai  assisté  à 
l'une  des  scènes  les  plus  tristes  de  ma  vie  ! ... 
C'était  le  soir  d'une  belle  journée  d'ét.'. 
Après  sept  années  de  séjour  dans  cet  hos- 
pice, l'abbé  Masta'i  (aujouid'hui  Pie  IX),  dé- 
signé [lour  faire  partie  d'une  mission  loin- 
taine, devait  nous  cpiitter.  Nous  l'ignorions 
encore,  et  pourtant  le  moment  de  la  sé[)ara- 
tion  était  venu.  Nous  remarquâmes  que  pi  n- 
dant  tout  le  souper  il  n'avait  proféré  aucune 
parole.  Au  moment  où  nous  allions  sortir 
de  table,  après  avoir  dit  les  grâces,  il  nous 
lit  signe  de  nous  rasseoir,  cl  il  nous  annonça 
1.1  lerriblc  nouvelle.  Ce  ne  fut  ([u'un  cri  de 
douleur  d'un  bout  à  l'autre  du  réfectoire... 
Nous  étions  alors  cent  Vingt-deux,  grands  it 
petits,  et  il  n'y  en  eut  pas  un  qui  ne  pleu- 
ral. 

«  Tous  h  la  fois  nous  qiiitlàmes  nos  pla- 
ces pour  nous  jeter  dans  ses  bras.  Les  uns 
baisaient  ses  mains,  les  autres  s'attachaient 
à  ses  habits  ;  ceux  qui  ne  pouvaient  le  tou- 
cher l'appelaient  des  noms  les  [ilus  tendies, 
et  le  suppliaient  de  ne  [las  les  abandonner  : 
«  Qui  nous  consolerait"?  qui  nous  aimerait?  » 
11  fut  si  ému  de  notre  désespoir,  que  lui- 
même  fondit  en  larmes,  et,  serrant  contre  sa 
poitrine  ceux  qui  se  trouvaient  le  plus  près 
de  lui  :  «Je  n'aurais  jamais  cru,  dit-il,  que 
notre  séparation  fût  aussi  douloureuse  I  » 

«  Alois  il  s'arracha  du  milieu  de  nous,  et 
se  précipita  vers  sa  chambre,  mais  il  essaya 
vainement  d'en  fermer  la  porte  :  nous  y  en- 
trâmes après  lui.  Celte  nuit-là,  personne  no 
dormit  à  Tald-Ciocanni  :  tous  restèrent  au- 
près de  l'uhbé  ilastaï.  et  il  nous  instruisait 
cl  nous  caressait  tour  à  tour. 

«  Il  nous  recommanda  le  travail,  la  sou- 
mission à  ceux  (pii' devaient  le  remplacer, 


l'amour  de  Dieu  Cl  di;  nos  sendilablcs,  le  dé. 
vouement  t\  tous  les  devoirs  cl  h  toutes  l;3 
lul'oi'tunes. 

«  Le  jour  se  leva  enlin,  et  nr)us  cnlendi- 
nies  s'arrêter  devant  la  poi'le  la  voiture  qui 
allait  nous  enlevi-r  notre  bienfaiteur...  IJno 
lieur(^  après,  nous  étions  or[iliel.ns  pour  la 
seconde  fois  !...  x 

Le  pauvre  cordonnier  essuyait  unit  larmn 
en  ai-hevanl  ce  récit,  (pi'il  leninnu  ainsi  : 
«  Lorsque  le  cardinal  .Maslaï  est  devenu  sou- 
verain pontife,  moi  et  ses  anciens  élèves, 
nous  avons  dit  :  C'est  nolie  pape  h  nous, 
c'est  le  pape  des  pauvres,  des  abandonnés... 
Je  me  souviens  toujours  de  la  placi;  que  j'ai 
occuiiéc  pendant  huit  ans,  au  coin  d'une  des 
tables  du  réfectoire  de  Tata-Giornniii.Coinwin 
je  n'élais  pas  di'S  plus  silencieux  ni  des  j.lus 
[iropres,  bien  souvent  l'abb ''  Mastai  s'arrêtait 
nour  me  tirer  l'oreille,  mais  |ias  bien  fort  !  ... 
Il  n'était  pas  comme  le  vieux  maçon,  cpii  ne 
marchait  jamais  sans  sa  férule,  et  (pii  n'y 
allait  pas  de  main  morte,  h  ce  (pie  disaie  il 
ceux  qui  nous  avaient  précéilés  1  ...  » 

Un  jour,  ajoute  l'auteur,  on  parla  au  saint- 
père  (lu  petit  boiteux  de  rhos|)ice  Tula-Gio- 
vuniii.  Le  pape  n'avait  pas  oublié  le  nom 
obscur  d'.-l«(/f/y  )'ocrtCff//ï.  Il  sourit  en  ap[)rt- 
nant  (pi'un  (le  ses  anciens  orphelins,  un  ]iau- 
vre  savetier,  reconnaissait  dans  Pie  IX  l'ab- 
bé Wastaï.  Lt  il  dit  :  «  Il  doit  avoir  besoin... 
d'un  [K'tit  souvenir.  » 

Le  lendemain,  il  lui  faisait  remettre  un 
doublon  d'or,  qn'Atcgelo  baisa  à  plusieurs 
reprises,  et  qu'il  a  toujours  conservé  comme 
une  reliiiue.  »  {Ibid.) 

La  douceur  triomphant  des  Tahilims. 

Le  P.  Carret  raconte  ainsi  comment  un 
de  ses  compagnons  et  lui  échappèrent  à  la 
moit.  «  Nous  voilà  tous  lesdeux,  vous  pouvez 
nous  tuer;  nous  sommes  sans  armes.  .Mais 
répondez  :  quel  mal  vous  avons-nous  fait  pour 
nous  traiter  connue  des  voleurs  et  des  assas- 
sins? Nous  vous  annonçons,  vous  le  savez, 
qu'il  n'ya(iu'un  seul  Dieu,  qu'il  faut  adorer: 
voilà  tout  notre  crime  1  Encore  une  fois, 
tuez-nous,  si  cela  vous  plait;  que  voire  roi 
vienne, qu'il  soit  témoin  de  notre  mort.  Nous 
irons  au  ciel;  ()eut-èlre  obtiendrons-nous  de 
Dieu  qu'il  ne  vous  |mnisse  pas  d'avoir  versé 
notre  .-ang.  Mais  que  diront  les  étrangers, 
(juand  ils  ajiprendront  que  vous  nous  avez  ùté 
la  vie,  sans  sujet,  à  nous  qui  sommes  vos 
hôtes  ?  »  Us  écoutaient  en  silence.  Quilques- 
uns  mêmes  nous  dirent  :  «  Pourquoi  vous  fe- 
rions-nous du  mal  ?  Vous  êtes  des  gens  pa- 
ciliques.  »  Peu  à  peu  nous  vîmes  cette  loulc 
se  disperser  i)aibiblement,  à  l'exception  d'u:i 
petit  nombre  d'insulaires,  qui  demeuraient 
immobiles  à  nous  regarder.  Nous  dîmes  à 
CCS  derniers  :  «  Puisque  vous  ne  voulez  nous 
faire  aucun  ma!,  nous  rentrons  chez  nous.  » 
Nous  fermâmes  en  môme  temps  notre  porte, 
et  un  instant  après  il  n'y  eut  plus  personne. 

DUEL ,  combat  singulier  d'homme  à 
homme  pour  venger  une  injure  ;  coutume 
horrible  et  impie,  d'origine  barbare;  consé- 
([uencc  d'un  amour  sauvage  de  l'indépeii- 
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riaiiiie ,  du  point  d"honntiii'  mal  enteii:!;!, 
d'une  siipersliiiû'î  aveugle. 

Le  duel  e>t  contraire  à  la  loi  divine,  aii\ 
lois  ecclésiastiques,  aux  lois  civiles,  aux  lois 
sociales,  à  la  raison,  au  véritable  honneuj'. 
Tout  le  monde  sait  par  cœur  le  passade  de 
J.-J.  Rousseau  contre  les  duellistes;  il  n'ex- 
prime que  la  vérité. 

Les  motifs  h  alléguer  contre  ce  suicide  à 
deux  se  trouvent  exposés  dans  un  des  lr;iits 
.suivants. 

DciLX  soldais  de  Toul. 

Deux  soldats  de  la  garnison  de  Toul  s'é- 
taient transportés  sur  le  terrain,  à  peu  de 
distance  des  remparts,  pour  sacrifier  peut- 
être  luurvie  au  |iréjugé  barbare  du  duel;  l'in- 
tervention oîlieieuse  des  témoins  n'avait  pu 
réconcilier  les  deux  adversaii'es  ,  et  déjà 
ceux-ci  croisaient  le  fer  avec  acharnemeni, 
lorsrpie  la  Providence  conduisit  là  M.  l'abbé 
<jéry,  curé  de  la  paroisse  Saint-Gengoult.  A 
la  vue  de  ces  deux  bomnies  qui  jouent  si 
cruellement  leur  vie,  le  prêtre,  ému  et  trans- 
porté, s'écrie  :.\rrôtez!  Ils  s'arrêlent  en  effet. 
Le  prêtre,  dont  l'apparition  subite  avait  sus- 
pendu le  combat,  s'a|iprûche  d'eux  et  leur 
dit  :  «  Qu'allez-vous  faire  ?  est-ce  un  coup 
*l"épée  ((ui  prouvera  que  vous  avez  raison 
ou  tort?. M  es  amis,  pardonnez-vous  vos  griefs, 
(|ueje  ne  veux  pas  même  connaître;  embras- 
sez-vous, et  que  cela  finisse  !  »  Subjugués 
iiar  l'ascendant  d'une  religion  divine,  dont 
la  voix  vient  de  se  faire  enlendi'e,  nos  deux 
soldais  se  tendent  la  main,  ils  s'embrassent 
cl  embrassent  aussi  le  digne  pasteur  qui 
vient  de  les  désarmer,  et  d'épargner  peut-être 
à  leurs  familles  d'uiconsolables  regrets. 
Honneur  à  la  religion  qui  sait  si  bien  inspi- 
rer la  paix,  la  fraternité  et  le  pardon  des  m- 
jures  !  Honneur  au  prêtre  qui  comprend  si 
bien  son  auguste  ministère  1  Honneur  aux 
jeunes  soldats  qui  n'ont  pas  rougi  de  réser- 
ver pour  le  service  du  pays  une  bravouic 
dont  ils  allaient  faire  l'usage  le  plus  déplo- 
rable. [Ami  de  lu  Religion,  LXX' vol.j 

Le  duel  cl  quelques  guerriers. 

«  Je  l'egarde  le  duel  comme  le  dernier 
degré  de  brutalité  oii  les  hommes  puissent 
parvenir.  » 

Rousseau,  qui  s'exprime  ainsi,  a  certaine- 
ment raison,  et  il  le  f>rouve  iiien.  Mais, 
(juand  il  est  question  de  modes  et  de  préju- 
gés, quelque  honteuse  que  soit  leur  origine, 
le  commun  des  hommes  raisonne- t-il?  Et  ici, 
comme  sur  tant  d'autres  objets,  n'aur«it-on 
jias  le  droit  de  s'écrier  :  O  imitalnrcs.  ser- 
vum  pecus  ! 

Si  d'iiillenrs  auprès  de  bien  des  gens  le 
langage  de  la  raison  est  insuffisant,  voi;:i 
une  autorité  (pii  pour  eux  doit  être  de  quel- 
(pie  [)oids  ;  c"e>t  celle  du  comte  de  Ln  ."siiir;, 
surnomtné  Bras-de-fer,  dont  Hen.i  I\'  !iî  w  • 
si  bel  éloge  e.n  disant  (pie  c'était  un  grand 
homme  de  guerre,  et  encore  lOi  7>/i«  grand 
homme  de  bien.  «  La  cause  de  la  fureur  des 
duels,  dit  ce  héros  si  dignement  loué  par  un 
si  giand  ro  ,  gii  en  no?  cne  "s  et  folies,  et 


est  un  faux  honneur.  Si  la  noblesse  co.-ilinuo 
de  marcher  ainsi  égarée  tant  en  paroles  qu'en 
faire,  elle  ira  toujours  profanant  la  vertu 
et  les  armes  en  se  consumant.  Il  serait  bon 
que  le  roi,  les  princes,  les  seigneurs  blàmr.s- 
snnt  en  public  ceux  qui  auront  ainsi  ensan- 
glanté leurs  armes,  et  montrassent  qu'ils  es 
abhorrent  comme  gens  qui  n'ont  autre  plai- 
sir que  de  s'exalter  par  la  mort  d'autrui... 
(".'est  aux  guerres  qu'on  doit  montrer  sa  va- 
b'ur,  et  hasarder  librement  sa  vie.  Les  gens 
d'honneur  doivent  servir  générousemmit  leur 
I)atrie,  et  ceux  qui  exposent  leur  vie  tous  les 
j  'Urs  pour  elle  ne  doivent  pas  à  son  service 
être  chiches  des  biens  de  fortune.  Pour  moi, 
tandis  que  j'aurai  une  goutte  de  sang  el  un 
ar[ientdeterre,  jel'emploierai  pourla  défense 
de  l'état  dans  lequel  JDieu  m'a  fait  naître.... 
^!ais,  quant  à  ceux  qui  vont  précipitant  leur 
valeur  dans  des  querelles  personnell  s,  ils 
font  croire  qu'Us  ne  s'estiment  pas  de  grand 
]>rix.   »  [Vie  du  comte  de  La  Noue.) 

Le  maréchal  de  Turenne,  après  sa  con-» 
version,  reçut  de  l'électeur  palatin  une  lettre 
pleine  d'insultes  et  de  bravades,  et  qui,  aux 
sanglants  reproches  sur  la  dévastation  de  Ses 
états,  que  ce  prince  ne  devait  toutefois  impu- 
ter qu'à  lui-même,  joignait  un  défi  par  lequel 
il  demandait  à  M.  de  Turenne  qu'il  lui  assi- 
gna le  temps,  le  lieu  et  la  manière  qu'il 
voidaii  choisir  [)0ur  un  comijat  singulier.  L(! 
maréchal  répondit  le  môme  jour  en  ces  tei- 
mos  :  «  Monsieur,  je  puis  assurer  V.  A.  E. 
(jue  le  feu  qui  a  été  mis  dans  quelques-uns 
Ul'  vos  villages  l'a  été  sans  aucun  ordre,  el 
que  les  soldats, qui  ont  trouvé  leurs  camara- 
des tués  d'une  assL'z  étrange  façon,  l'ont  fat 
à  des  heures  qu'on  n'a  pu  l'empêcher.  Je  nj 
doute  pas  que  V.  A.  E.  ne  me  contiimo 
l'honneur  de  ses  bonnes  grâces,  n'ayant  rien 
fait  (jui  pût  m'en  éloigner.  »  Une  réjion.'-c 
si  modérée  à  de  pareilles  insultes  et  h  un  déli 
aussi  formel  fit  rougir  l'électeur  de  son  em- 
portement. 

Le  ciiiuie  de  Salles, altaquépar  un  faux  bra- 
ve qu'il  avait  r '[)ris  de  ses  blasphèmes,  Uii 
réjo  idit  i  qu'apièsavoirosé  défendre  la  cause 
de  Dieu  il  ne  devait  pas  la  trahir  pour  les 
fausses  maximes  d'un  honneur  mal  entendu.  « 

Il  y  a  ]ilu3  d'un  exemple  de  cette  nature 
de  la  part  de  militaires  qui  en  ce  genre  de 
Ijravoure  avaient  fait  leurs  preuves.  Mais  i  s 
ne  seront  jamais  imités  ((ue  [lar  un  ])etit 
nond)re  d'âmes  fortes  tant  que  nous  ne  ces- 
serons pas  de  mettre  de  la  contradiction 
entre  nos  institutions  et  nos  mœurs,  et  qu'a- 
près avoir  fait  de  belles  lois  contre  le  duel, 
nous  continuerons  à  ilétrir  de  la  tache  du 
déshonneur  celui  qui,  ayant  toujouis  vécu 
sans  peur  et  sans  reproches,  aura  cru,  d'aj.rès 
sa  conscience  et  les  lois,  devoir  mépriser  les 
propos  d'un  f?.t  ou  d'un  étourdi.   {Valniont.) 

I.oiis  XIII. 

^'oici  ce  que  disait  Louis  XIII  dans  sou 
édit  contre  les  duels,  du  mois  de  sei)tembre 
IGiiG  :  «  Et  d'autant  que  quelques-uns,  se 
voyant  njipelés,  se  pourraient  engager  au 
co!t'b.:t,  non  par  la  seule  fin-çur  ei  passion 
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hnitalo,  coiiiine  il  nriivo  soiivctil.  mais  par 
la  craiiiU'  il'tHii'  si)U|i(;i)iiiii'-s  di'  iiiainnuT  do 
valeur  et  de  couraj^e  j'ils  reliisaieiil  «l'y  aller; 
jiour  lever  celte  vaine  aiiprélieiision,  et  cti 
outre  récoiii|iei)ser  le  inéiite  et  la  sagesse  do 
ceu\  ([ui,  conduits  par  la  raison,  pur  la 
rraii\te  de  Dieu,  ou  par  un  louaMo  désir 
d'oljéir  à  nos  lois,  se  réserveront  à  eni- 
l)lo)cr  leur  courage  aux  occasions  légitimes 
(pii  le  peuvent  requérir  pour  le  l)ien  de  no- 
tre service  ;  nous  déclarons  ipie  nous  répu- 
tons  et  réputerons  toujours  tels  relus  pour 
marques  d'une  valeur  bien  conduite,  digne 
d'être  employée  par  n(jus  aux  charges  mili- 
taires les  plus  lionorables  et  importantes, 
connue  nous  promettons  et  jurons  devant 
Dieu  <le  les  en  gratilier  volontiers  iiuand  les 
occasions  s'en  olFriront.  » 

Actes  et  pensées  de  quelques  guerriers. 

Un  grand  lioninio  a  dit  :  «  Cette  fureur 
pour  les  duels  ne  contribue  qu'à  faire  do 
faux  braves.  Ordinairement  les  duellistes, 
tiers  de  leur  adresse  et  de  leur  habileté  dans 
le  maniement  des  armes,  cachent  une  véri- 
table lâcheté  sous  un  courage  alfecté.  C'était 
le  sentiment  du  célèbre  maréchal  de  Tu- 
renne.  Eh  I  quel  honune  se  connut  jamais 
mieux  que  lui  en  véritable  bravoure'/  Un 
jour,  ce  grand  homme  renvoya  en  France, 
(lu  pays  de  Hesse-Cassel,  où  il  commandait 
l'armée  française,  un  capitaine  de  cavalerie 
qui  avait  tué  en  duel  deux  autres  ofûciers, 
parce  que,  dit-il,  j'aj  remarqué  plusieurs  fois 
ta  triste  contenance  d'un  homicide  devant  l'en/- 
neini :  il  nous  tuerait  tous,  si  nous  le  lais- 
sions faire,  et  ne  tuerait  pas  un  seul  enne- 
mi du  roi.  (De  Bury,  Essai  sur  l'éducation 
française.  ) 

Je  ne  sais  oii  j'ai  lu  le  trait  suivant,  que  je 
crois  ôtre  de  Turenne  lui-même  avant  qu'il 
fût  avancé  dans  le  service.  Etant  ajipelé  en 
duel  par  un  autre  oflicier,  il  lui  répondit  : 
«  Je  ne  sais  pas  me  battre  en  dépit  des  lois  ; 
mais  je  saurai  aussi  bien  que  vous  affronter 
le  danger  quand  le  devoir  me  le  permettra. 
Il  y  a  un  coup  de  main  à  faire  très-utile  et 
très-honorable  pour  nous,  mais  très-péril- 
leux. Allons  demander  à  notre  général  la 
permission  de  le  tenter,  et  nous  verrons  qui 
des  deux  s'en  tirera  avec  plus  d'honneur.  » 
Celui  qui  avait  proposé  le  duel  trouva  le  pro- 
jet si  périlleux  en  elfet,  qu'il  refusa  de  sou- 
mettre sa  valeur  k  une  pareille  épreuve. 
Tel  est  le  genre  de  courage  de  la  plupart 
des  duellistes.  On  en  a  vu  chercher  à  se 
faire  une  réputation  de  bravoure  dans  des 
rencontres  particulières,  et  se  mettre  au  lit 
un  jour  de  bataille. 

11  y  aurait,  après  tout,  bien  peu  d'alTaires, 
S!  tous  ceux  qui  sont  timoins  de  quelque 
dispute  se  comportaient  comme  il  serait  à 
.souhaiter  qu'ils  le  lissent  d'après  l'exemple 
que  nous  allons  citer.  «  Un  iuur  douze  per- 
sonnes avaient  dîné  ensemble  dans  une  mai- 
son. Après  le  repas  on  proposa  de  jouer, 
et  l'on  tu  deux  parties  dill'érentes,  dans 
l'une  desqiiplles  il  s'éleva  entre  deux  offi- 
ciers une  dispute,  suivie  de  quelques  {>ro- 
DiCTiosN.  d'.Vnecdotes. 


pos  assez  durs.  Les  autres  personnes  qui 
élaioiit  ])résentes  s'einpressèieiit  d(!  l'apaiser, 
on  leur  disant  iju'ils  avaient  tort  tous  deux. 
Ceux-ci  ce|ieiidanl  commençaient  à  s'éiliauf- 
l'er,  lorsqu'un  autre  oflicier  de  la  com|)a- 
gnio,  houjme  de  tête  très-sage  et  très-seusé, 
fut  îi  la  porte  de  la  salle,  ferma  la  serriiro 
à  double  tour,  en  mit  la  clet'dans  sa  poche. 
Ensuite,  se  tour'irant  vers  la  compagnie,  il 
dit  :  Personne  ne  sortira  d'ici  tiu'apVès  (jua 
ces  messieurs  se  ser'oiit  ac(^ommod(;s.  Il 
faut  que  celui  qui  est  aut(;ur  de  la  (pierello 
c(jnuuence  (car  c'est  lui  qui  a  le  premier 
tort)  à  faire  excuse  à  l'autre  de  ce  (ju'il 
lui  a  dit  ;  que  celui  qui  se  croit  attaqué 
reçoive  l'excuse,  et  témoigne  qu'il  est  l'.klié 
d'avoir  relevé  avec  troj)  de  hauteur  l'in- 
sulte qu'il  croit  qu'on  lui  a  faite,  et  qu'en- 
suite ces  deux  messieurs  s'embrassent  et 
prometient  de  ne  se  rien  demander  davan- 
tage. S'ils  refusent  de  le  faire,  j'en  porterai 
mes  t)laintes  aux  maréchaux  de  France,  et 
je  les  prierai  de  donner  des  ordres  |iourem- 
l)ôcher  un  duel  entre  ciîs  messieurs.  La  con- 
duite de  cet  oflicier  fut  fort  aj)pnouvée.  La 
compagnie  engagea  les  deux  militair-es  à  se 
faire  des  excuses  respectives,  et  ils  s'em- 
brassèrent.» (De  Bury.) 

Cyramo  de  Bergeiiic. 

Cyrano  de  Bergerac,  contemporain  et  ami 
de  Molière,  figura  dans  plus  de  cent  duels 
comme  second,  n'ayant  jamais  eu  de  que- 
relle de  son  chef.  «  Vous  auriez  grand  tort 
de  m'appeler  maintenant  le  premier  des  hom- 
mes, dit-il  dans  une  de  ses  lettres  :  car  jo 
TOUS  proteste  qu'il  y  a  plus  d'un  mois  que  je 
suis  le  second  de  tout  le  monde.  En  quelquo 
lieu  que  j'aille,  je  me  trouve  toujours  'sur  le 
pré.»  Voici  comment  Brantôme  raconte  l'ori- 
gine de  cet  usage  :  «En  tels  combats,  dit-il, 
il  y  avait  toujoui-s  (ou  le  plus  souvent  )  des 
appelants  ou  secjonds,  lesquels,  voyant  battre 
leurs  compaignoris,  s'entre-disoient  entre  eux 
(  bien  qu'ils  n'eussent  débat  aucun  ensem- 
ble, mais  plutôt  amitié  que  haine  J  :  Hé  1  que 
faisons-nous  nous  autres  cependant  que  nos 
amis  et  compaignons  se  baltent?  Vraiment  il 
nous  faict  beau  voir  ne  servir  ici  que  de 
spectateurs  à  les  voir  entietuer  !  Battons- 
nous  comme  eux.  Et,  sans  autre  cérimo- 
nie,  se  battoient  et  s'entretuoient  bien  sou- 
vent tous  quatre  :  cela  estoit  plus  de  gajeté 
de  cœur  que  de  subject  et  d'animosité.  » 

Une  pétition. 

Cette  pétition,  (ileine  de  sens,  de  patrio- 
tisme et  de  religion,  était  adressée  à  l'as- 
semblée législative  dans  le  courant  de  fé- 
vrier 1850,  par  M.  L.  Allemand. 

«  Eh  quoi  I  dans  la  république  très-chré- 
tienne, il  ne  se  rencoirlre  donc  pas  un 
homme  d'initiative ,  qui  proteste  par  des 
actes  contre  une  coutume  barbare  et  féodale, 
oui  mette  en  demeure  le  pouvoir  législatif 
d'en  prononcer  Aargence  la  sévère  répres- 
sion ! 

.(  L'an  de  grâce  1818,  le  duel  est  permis 
en  Fi-ance  ;  que  dis-je?  il  est  encouragé. 
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«  Il  est  i)ermis,  car  in  silt-nce  de  la  It-gis- 
;îalinn  no  laisse  aux  tril)uiiau\  que  l'api)!!- 
cation  delà  peiiiu  iiilli^çéeà  riioiiiicide  ;  les 
jurés  refusent  iiivari  liieineat  de  prononcer 
un  verdict  qui  entraine  celte  pénalité  rigou- 
reuse. 

«  Il  est  encouragé,  car  des  représentants, 
chargés  de  traduire  en  lois  notre  morale 
chrétienne,  des  rejirésentants  du  peuple  sont 
témoins  et  acteurs  dans  ces  combats  impies; 
car  les  journaux  leur  prêtent  froidement  la 
publicité,  et  le  pouvoir  judiciaire  leur  ac- 
corde une  impunité  scandaleuse. 

«  Deux  hommes  comme  il  faut  ont  une 
•querelle  :  vite  un  duel.  Vous  l'attribuez  à 
l'orgueil  froissé.  Krreur  !  Si  nos  deux  hé- 
ros avaient  de  l'orgueil  humain  ,  je  veux 
dire  un  sentiment  plus  vrai  de  dignité,  ils 
cacheraient  soigneusement  à  tous  les  yeux 
les  petites  laideurs  de  leur  amour-|iiopre.  Et 
jamais  on  n'assisterait  au  spectacle  ridicule 
et  odieux  de  deux  hommes  éclairés,  de  deux 
fonctionnaires,  de  deux  généraux  d'armée, 
de  deux  législateurs  devenus  spadassins! 

«  Le  duel  intervient  à  l'issue  d'une  dis- 
pute, comme  un  appel  fait  au  hasard  ou  à 
l'adresse.  Le  premier  juge,  le  hasard,  est 
encore  le  moins  inique  et  le  moins  absurde 
des  deux.  Or  sa  décision  revient  à  tirer  au 
sort  [)Our  savoir  qui  sera  tué  de  l'olfenscur 
ou  de  l'oftensé. 

«  Je  m'explique  les  combatssinguliers  des 
anciens;  ils  avaient  divinisé  la  force  physi- 
que :  avoir  raison  chez  eux,  c'était  se  mon- 
trer le  plus  vigoureux.  Mais  le  droit  mo- 
derne n'est-il  pas  né  dans  une  étable  de  la 
Judée;  et  n'ai-je  pas  cru,  sur  votre  parole, 
qu"ai)rès  quatorze  siècles  de  luttes,  la  féo- 
dalité païenne  était  tombée  pour  ue  plus  se 
relever'? 

«  Surlout  n&  me  jetez  pas,  en  balbutiant, 
les  mots  de  courage  et  de  lûcheté.  Le 
Christ,  notre  maître  et  rédempteur,  nous  a 
donné  l'exemple  du  vrai  courage.  Car  il 
méprisa  et  vainquit  la  mort.  Or,  le  Christ 
pardonnait  à  ses  ennemis,  à  ses  bourreaux. 
Les  premiers  chrétiens  imitèrent  le  courage 
divin  du  Sauveur;  comme  lui,  ils  bravèrent 
les  tortures,  la  mort,  et  c'étaient,  ne  vous  en 
déplaise,  les  meilleurs  soldats  de  l'em- 
pire. 

«  11  n'est  plus  permis  de  calomnier  nos 
doctrines  et  nos  imcurs,  de  taxer  de  lâcheté 
et  de  bassesse  la  mansuétude  et  l'humilité 
de  cœur  que  nous  prêchons.  11  est  coura- 
geux, chez  nous,  celui  qui  ilompte  ses  j)en- 
chantsetse  rend  maître  de  lui-même  ;  il  est 
courageux,  dans  notre  Kglise,  celui  qui  fait 
de  son  corps  un  instrument  docile  de  sa  per- 
sonnalité ;  nous  accordons  une  palme  à  ce- 
lui qui  meurt  pour  sa  foi ,  pour  sa  patrie, 
j)GU4-  ses  frères.  11  est  beau,  il  est  héroïque 
de  tomber,  l'olivier  à  la  main,  apôtre  et  mar- 
tyr de  la  fraternité.  Ce  courage  est  vulgaire 
dans  notre  histf)ire,  et  nous  saluons  marivr 
le  pontife  qui  en  a  renoué  les  traditions.  Or 
nous  proscrivons  le  duel,  comme  un  homi- 
cide et  un  suicide  calculés. 

«  En  conséquence,  je  voudrais  (ju'un  ou 


plusieurs  représentants  du  peuple,  animi'S 
du  véritable  esprit  du  christianisme,  |)ris- 
sent  l'initiative  do  la  iiétition  suivante  : 

«  Au  nom  de  la  morale  chrétienne; 

«  Au  nom  de  la  fraternité,  base  et  prin- 
cipe de  notre  Constitution  ; 

«  Considérant  ipie  les  nombreux  duels 
dont  nous  sommes  témoins  depuis  (jnelque 
temps  tendent  <i  rehlcher  les  liens  sociauTC 
et  à    all'aiblir  les  iiKcnis  |)ubli(iues  ; 

«  Considr'rant  que  des  re()résenlanfs  du 
|ieu))l('  et  des  fonctionnaires  élevés  de  la 
république  peuvent  contribuer  j)uissam- 
ment,  par  leurs  exemples  récents,  au  main- 
tien et  au  progrès  de  cette  coutume  bar- 
bare ; 

«  Nous  demandons  que  l'Assemblée  cons- 
tituante veuille  bien  jiourvoir  d'urgence  h. 
combler  la  lacune  de  la  législation  sur  le 
duel  ; 

«  Que  le  duel  soit  qualifié  crime  consis- 
tant à  substituer  à  la  justice  sociale  une 
justice  individuelle,  toujours  aveugle  et  ar- 
bitraire ; 

«  Que  la  pénalité  adoptée  contre  le  duel 
entraîne,  pour  celui  qui  l'a  provoquée,  la 
])erte  des  droits  civils,  et  notamment  le 
di-oit  de  voter  et  d'être  élu  membre  de  l'As- 
semhlée  nationale.  » 

Le  Curé  et  les  soldais. 

Voici  un  trait  de  fiaternité  chrétienne quj 
mérite  d'être  rapporté. 

Le  curé  d'une  des  plus  petites  cemmunes 
des  environs  de 'Paris,  ancien  capitaine  do 
diagons  et  i>ortant  sur  la  poitrine  le  signe 
de  l'honneur,  M.  i'abbé  K...,  a  rencontré 
dernièrement  deux  militaires  qui  allaient  se 
battre  :  il  les  a  arrêtés,  les  a  conduits  dans 
l'église  de  son  village,  et  Ih,  dans  une  coui'te 
allocution  bien  sentie,  il  les  a  amejiés  à  se 
liardonner  mutuellement. 

Les  soldats,  attendris,  se  sont  levés  et  se 
sont  embrassés  comme  deux  frères. 

Avant  de  quitter  le  bon  prêtre-,  qui  leur 
a  fait  promettre  de  revenir,  ils  ont  voulu 
aussi  l'embrasser.  {L'nivers,  £851.) 

Combat  de  boxeurs. 

Un  voyageur  décrit  ainsi  cet  ignoble  duel 
en  usage  dans  la  Grande-Bretagne,  pays  de 
civilisation  modèle,  disent  certains. 

Quand  les  deux  hommes  furent  en  pré- 
sence à  deux  pas  de  dislance,  il  se  fil  un 
silence  général.  Le  regard  de  l'Irlandais,  d'a- 
bord morne  et  glacé,  se  ranima;  toutefois  il 
n'avait  pas  dans  sa  [lose  rénergi(|ue  éh'-- 
ganco  de  son  ennemi  ;  on  voyait  qu'il 
n'appartenait  pas  à  une  école  aussi  sé- 
vère ,  aussi  classique  ;  mais  s'il  y  avait 
moins  d'art,  il  y  avait  jilus  de  ruse.  Le 
boxeur  irlandais  était  un  élève  de  la  nature, 
et  ([ui  avait  eu  l'expérience  pour  maiire 
Bientôt  ils  se  menacèrent.  A|)rès  les  feintes 
vinrent  les  coups,  d'abord  portés  à  faux, 
bientôt  terribles.  L'Irlandais  cherchait  à  frap- 
per en  dessous.  L'Ecossais  fiappait  debout, 
i\  hauteur  de  ses  é[)aules  ;  son  pied  par- 
tait avec  ie  bras  avec  une  précision  gym- 
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nasU(iuo;  ot,  d.iiis  co  inniivoiiii-iil  iiii|ii^- 
tui'ux,  le  corps  cliJissîiil  répaiilc  dr  loiilc  sa 
vii^LK'ur,  (■(iiiiiii\inii|ii;iiil  ainsi  au  liras  iiiio 
luissaiico  irri'sisiililo.  Cii^i  lois  l'Irlainlais 
lil  roiivorsé  î»  terre,  si-s  amis  l'ciiloiiraiciit 
alors,  lui  cssuyaii'iil  le  visage,  lui  pailainit 
à  l'orcillo  uni;  lau^jiK!  passioiiiii'o  ;  leurs 
traits  rcspirait'iil  la  lutte,  ils  nu  voyaient 
que  lui.  J'aurais  voulu  pour  la  luoilié  de 
ma  vie  pouvoir  i'Uervciiir  ;  j'étais  cloué  à  la 
place  nue  je  m'étais  faite,  aitentifauv  moin- 
dres clioses,  assistant  ii  uu  meurtre  (|ue  je 
ne  pouvais  empêche'-,  nniet  d'épouvante, 
sous  l'impression  la  riliis  douloureuse.  A  la 
oimpiièiue  fois  ipn'  l'Irlandais  l'ut  renversé 
il  l'ut  un  quart  d'heure  avant  de  reprendre 
ses  sens;  il  était  lijiiihé  eitre  les  roues  des 
voilures  avec  tant  de  violeiu'e,  que  chacun 
le  crut  mort.  L'I'lcossais  respirait  nue  joie 
féroce.  Déjà  la  multituile  commençait  à  s'é- 
branler, lorsipie  l'homme  qui  assistait  plus 
p.irtieulièrement  l'Irlandais  lit  sijj;iie  de  la 
main  que  tout  n'était  pas  lini  :  l'Irlandais 
avait  été  relevé  sur  S(jn  séant;  des  mains 
amies  l'entouraient,  le  souleiiaient;  des  li- 
p;ures  pâles,  nniiiK'es  d'une  expression  in- 
déliiiissahle,  se  collaient  à  la  sienne,  on  fai- 
sait descendre  dans  son  oreille  des  mots 
mystérieux  iju'il  écoutait  comme  le  pénitent 
qui  va  mourir  écoule  la  parole  d'un  prêtre. 
Tous  les  yeux  étaient  fixés  sur  cet  homme, 
qui  semblait  se  débattre  entre  l'aj^onie  et  le 
désir  de  la  vengeance.  Il  resta  longtemps 
issis  ,  immobile  ;   puis  il  adressa  quelques 


paroles  h  celui  qui  le  soutenait,  regni'danl 
chaque  fois  l'ICcossais.  lùisuili'  il  prit  s.i 
tête  à  deux  mains,  se  cachant  ainsi  la  ligure, 
et  paraissant  su  rcimeillir.  Hue  di'iui-heiiro 
après  il  se  déc'ouvrit  le  visage  en  cr(^isatit 
ses  bras  sur  sa  poitrini;;  ses  traits  avaient 
jiris  l'expression  d'une,  sombi  e  résolution. 
On  l'aida  h  si-  lever.  Il  pi'omeiia  aulounie  lui 
un  long  regard  s(rutatiMJr;  ses  amis  l'entou- 
rèrent micore,  lui  parlant  ave(;  une  véhé- 
mence, une  chaleur  (jiie  j'essaierais  vaine- 
nunit  de  dépeindre.  Kniiii  on  h;  laissa  libre, 
et  le  combat  recommença. 

L'Kiiossais  n'avait  |ilus  la  môme  agilité  ; 
il  avait  été  frappé  plusieurs  fois  au  liane, 
et  sa  ligure  attestait  \iav  sa  pAleur  (jue  ce 
n'avait  pas  été  en  vain  ;  toutefois  j'étais 
loi),  jiour  ma  part,  de  m'atleiidre  à  eu  (jui 
allait  arriver.  1-e  boxeur  irlandais,  après 
avoir  esipiivé  |ilusieurs  attaques,  su  rajipro- 
clia  tout  à  coup  de  sou  ennemi  par  un  mou- 
vement désespéré,  les  jioings  hauts,  comme 
s'il  voulait  le  frapper  au  visage,  et,  rejutant 
l'épauh;  droitu  eu  arrière,  il  lui  donna  dans 
le  côté  un  coup  si  furieux,  ([ue  l'Ecossais 
tomba  pour  ne  plus  se  relever. 

J'a[ierçiis  à  cet  instant  un  médecin  de  mes 
amis.  Je  lui  pris  le  bras,  et  l'entraînai  vers 
le  lieu  oii  était  étendu  le  malheureux 
boxeur;  il  nous  fut  impossible  d'en  apiiro- 
cher;  seulement  nous  entendions  ce  mot,  rc- 
l)été  par  tous  ceux  qui  sortaient  du  groujia 
qui  l'entourait  :  Deaa,  dead!  (.Mort  1  uiorl  1) 
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EGLISE.  —  Nous  considérons  ici  l'Eglise 
catholique  dans  sa  Constitution,  sa  doctrine, 
son  culte,  ses  bienfaits,  etc.,  nous  réservant 
de  1«  considérer,  dans  un  autre  article,  d'a- 
près les  actes  et  les  aveux  de  ses  ennemis. 

La  religion,  dit  le  cardinal  Maury,  est  une 
philosophie  sublime  qui  démontre  l'ordre, 
l'unité  de  la  nature,  et  explique  l'énigme  du 
cœur  humain,  le  plus  puissant  mobile  jiour 
porter  l'homme  au  bien,  puisque  la  foi  le 
met  sans  cesse  sous  l'œil  de  la  Divinité,  et 
qu'elle  agit  avec  autant  d'empire  sur  la  vo- 
lonté que  sur  la  pensée;  un  supjilément  de 
la  conscience,  qui  commande,  alfermit  et 
perfectionne  toutes  les  vertus,  établit  de 
nouveaux  rapports  de  bienfaisance  sur  de 
nouveaux  liens  d'humanité;  nous  montre 
dans  les  pauvres  dus  créanciers  et  des  juges, 
des  frères  dans  nos  ennemis,  dans  l'Etre  su- 
Iirôme  un  père;  la  religion  du  cœur,  la  vertu 
en  action,  le  plus  beau  code  de  mirale,  et 
dont  tous  les  préceptes  sont  autant  de  bien- 
faits du  ciel. 

«  Flétrir  le  sentiment  religieux  dans  l'hu- 
manité, c'est  le  viol  de  l'âme,  a  dit  M.  de  La- 
martine: décré/iiter  ce  sentiment  dans  les 
masses,  c'est  les  dégrader  au-dessous  de 
l'esclave,  qui  a  un  maître  sur  la  terre,  mais 


qui  a  du  moins  un  Dieu  dans  ses  pensées; 
c'est  livrer  le  peuple  sans  consolateur  et 
sans  vengeur  à  la  profanation  et  à  la  servi- 
tude de  tous  les  tyrans.  Il  n'y  a  donc  qu'une 
noliliiiue  anti-populaire  qui  puisse  être  irré- 
ligieuse. Le  sentiment  religieux  est  tout 
l'horizon  de  riiumanité;  lui  seul  ouvre  aux 
sociétés  comme  aux  individus  les  perspec- 
tives de  l'intini.  Enlever  aux  hommes  cet 
horizon,  c'est  les  emprisonner  dans  un  cer- 
cle de  mouvement  sans  grandeur,  et  d'agi- 
tation sans  but.  Si  Dieu  n'est  pas  au  terme 
du  chemin,  à  quoi  bon  marcher?  Ce  senti- 
ment est  le  seul  qui  soulève  les  masses  au- 
dessus  de  leurs  misères,  et  les  heureux  au- 
dessus  de  leur  égoisme.  C'est  le  patriotisme 
de  l'éternilé.  Nous  briserions  notre  plume 
si  elle  avait  jamais  sali  dans  une  Ame  la  seule 
idée  qui  donne  un  sens  à  la  politique  et  un 
but  à  la  civilisation.  » 

La  religion  catholique  seule  est  la  vérita- 
ble religion.  Hors  de  l'Eglise  point  de  salut  : 
car  Dieu  n'est  jias  oui  et  non;  l'outrage  et 
l'adoration  de  deux  créatures  ne  sauraient 
lui  être  également  agréables.  —  Hors  do 
l'Eglise  il  n'y  a  qu'une  religiosité  vague,  in- 
délinie,  n'enseignant,  ne  prescrivant  rien  ni 
à  l'intelligence  ni  au  cœur;  qu'un  produit 
plus  ou  moins  faux,  [ilus  ou  moins  absurde 
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(le  la  libre  pensée,  de  l'orgueil  et  des  pas- 
sions. 

L'Eglise  donc  est  la  société  des  chrétiens 
répandus  par  toute  la  terre,  qui,  sous  la 
conduite  des  pasteurs  légitimes,  ne  forment 
(lu'iin  môme  corps  dont  Jésus-Christ  est  le 
clief  invisible,  et  dont  le  pape,  son  vicaire 
sur  la  terre,  e'-t  le  chef  visible. 

L'Eglise  est  et  doit  ôtre  une,  sainte,  ca- 
tholique ou  universelle,  et  apostolique  ;  et 
l'Eglise  romaine  seule  est  revêtue  de  ces 
quatre  caractères. 

Ceux  qui  vivent  hors  de  l'Eglise  sont  :  les 
infidèles,  les  juifs,  les  hérétiijues,  les  schis- 
matiques,  les  apostats  et  les  excommuniés. 

On  doit  croire  tout  ce  que  l'Eglise  ensei- 
gne, parce  qu'elle  est  infaillible.  Elle  ensei- 
gne toutes  les  vérités  qu'elle  a  reçues  de  son 
divin  Fondateur,  et  qui  sont  renfermées  dans 
la  Bible  et  dans  la  tradition.  On  doit  faire  ce 
qu'elle  commande.*  Ceux  qui  sont  chargés 
de  parler  en  son  nom  sont  le  souverain  pon- 
tife avec  les  évoques  dispersés  dans  l'univers 
ou  assemblés  en  concile  au  nom  de  Jésus- 
Chiist.  (Pour  complément  de  cet  article,  t)oi/. 
lIÉnicTiQi'Es,  Adjuration,  etc.) 

Les  philosophes  chrétiens. 

Pour  ne  pas  vous  laisser  prendre  aux  so- 
phismes  que  l'on  dirige  contre  la  divinité  du 
catholicisme,  rappelez- vous  cette  foule 
d'hommes  supérieurs  qui  en  reconnurent 
toute  la  foj-ce,  à  couimencer  par  quelques 
penseurs  iniissanls  qui  appartiennent  à  no- 
tre époque,  et  en  remontant  jusqu'à  Dante, 
jusqu'à  saint  Thomas,  jusqu'à  saint  Augus- 
tin, jusqu'aux  premiers  Pères  de  l'Eglise. 

Toutes  les  nations  vous  otfrent  des  noms 
illustres  qu'aucun  incrédule  n'oserait  mé- 
i)riser. 

Le  célèbre  Bacon,   si   fort  vanté  dans  l'é- 
cole empirique,  bien  loin  d'être   incrédule 
comme  ses   i)lus   chauds  panégyristes ,   fit 
constamment  profession  de   christianisme. 
Grotius   était  chrétien,  encore  qu'il  se  soit 
trompé  sur  l)ien  des  (joints;  et  il  a  écrit  un 
traité  de  la  Vérité  de  la  Religion.  Leibnitz  fut 
un  des  plus  savants  apologistes  du  christia- 
nisme. Newton  n'a  pas  dédaigné  de  compo- 
ser un  livre  sur  l'Accorc  des  Eiangilcs.  Locke 
a  traité  dit  Christianisme  raisonnable.  Notre 
Volta,ànous,  était  un  physicien  de  premier 
ordre,  un  homme  d'une   scieiice  vaste,  et 
toute  sa  vie  il  s'est  montré  le  plus  vertueux 
des  catholiques.   Ces  grandes  âmes  et  tant 
d'autres  attestent  bien  quelque  peu  que  le 
christianisme  est  en  harmonie  parfaite  avec 
le  sens  commun,  c'est-à-dire  avec  ce  sens 
(jui  étend  à  toutes  les  questions  ses  connais- 
sances et  ses  recherches,  qui  ne  se  restreint 
pas  à  plaisir,  qui  ne  se  borne  pas  à  regarder 
une  seule  face  des  choses,  et  qui  ne  se  laisse 
(  urrouipre  ni  i)ar  le  caprice  de  la  moquerie, 
ni  par  l'enqujriement  de   l'irréligion.    [Ma- 
gasin religieux.) 

FÉNELON. 

Féiieion.  archevêque  de  Cambrai,  fut  ac- 
cusé jiar  )ilusicu;s  evèqucs  de  Fra  icc,  el, 
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entre  autres,  par  un  des  plus  graids  hom- 
mes de  son  siècle,  le  fameux  Bossuet,  évo- 
que de  Meaux,  d'avoir  renfermé  dans  un  ou- 
vrage ascétique    intitulé  :    Explication    des 
maximes   des  Saints,  [)lusieurs   proi>ositions 
dangereuses  en  matière  de  religion.  D'abord 
il  défendit  son  ouvrage,  mais  n'ayant  pu 
changer  l'opinion  de  ses  adversaires,  il  s'en 
remit  à  la  décision  du  pape.  Le  livre,  exa- 
miné  i)ar  une   commission    de   cardinaux, 
donna  lieuà  de  longues  discussions  ;  niaisen- 
lin  la  condamnation  fut  prononcée  par  Inno- 
cent Xll,  et  l'archevêque  de  Cambrai  en  rcrut 
la  nouvelle  au  moment  de  monter  en  chaire. 
Changeant  aussitôt  le  sujet  de  son  discours, 
il  parla  d'abondance  sur  la  soumission  nue 
à  l'autorité,  et  le  lit  d'une  manièie  si  lou- 
chante, qu'il  arracha  des  larmes  à  tout  son 
auditoire.  Ce  ne  fut  pas  tout:  comme  arche- 
vêque, il  devait  annoncer   à  l'église  dont  il 
étail-le  chef  la  condamnation  de  son  projire 
ouvrage,  et  en  défendre  la  lecture;  il  le   lit 
en  termes  sim[)les,  sans  réclamation,  sans 
restrictions   d'aucun  genre.  «  Notre   saint- 
Père  le  pape,  dit-il,  a  condamné  par  un  bref 
le  livre  intitulé  :   Explicatioii    des  maximes 
des  Saints,  avec  vingt-trois  nroposiiions  qui 
en  ont  été  extraites.  Nous  adnérons  à  ce  bri-f, 
tant  pour   le  texte  du   livre  que  pour  b'S 
vingt-trois  propositions,  simplement,  abso- 
lument el  sans  ombre  de  restrictions.  C'est 
de  tout  notre  cœur  que  nous  vous  exhortons 
à  une  soumission  semblable  et  à  une  doci- 
lité sans  réserve,  de  peur  qu'on  n'altère  in- 
sensiblement   la  siaqilicité  de  l'obéissance 
due   au  saint-siége ,  dont    nous    voulons , 
moyennant  la  grâce  de  Dieu,  vous  donner 
Te-xemple  jusqu'au  dernier  soufiir  de  noire 
vie.  A  Dieu  ne  plaise,  ajouta-t-il,  qu'il  soit 
jamais   \mr\é  de  nous,  si  ce  n'est  pour  se 
souvenir   qu'un   pasteur  a  cru  devoir  être 
aussi  docile  que  la  dernière  brebis  du  trou- 
peau, et   qu'il    n'a  mis  aucune  borne  à  sa 
soumission.  »  (Le  card.  de  B\usset,  Histoire 
de  Fénelon.) 

Le  temple  de  Jaggarnat 

Le  fait  suivant  donne  la  mesure  de  l.ni  foi 
des  protestants  anglicans.  Tandis  que  d'une 
main  ils  distribuent  des  millions  de  bibles, 
de  l'autre  ils  soldent  les  impurs  mystères 
des  brahmines  et  leur  culte  homicide.  Voici 
comment  le  Journal  asiatique  de  Londres 
constate  la  coopération  du  gouvernement 
britanni(iue  au  culte  idolûtrique  des  In- 
diens. 

Humble  pétition  adressée  à  la  Cour  des  pro- 
priétaires de  l'honorable  Compagnie  des  In- 
des, par  les  missionnaires  Daptistes . 

«  Us  vous  représentent:  1°  que  la  société 
dont  les  pétitionnaires  font  partie  entretient 
plusieurs  missionnaires  dans  la  province 
d'Orissa  et  dans  lu  voisinage  du  fameux 
temple  de  Jaggarnat  ; 

«  2'  Que  les  missionnaires  de  cette  société, 
tandis  qu'ils  étaient  eruployés  à  leurs  tra- 
vaux, ont  étéfré(iueuni)ent  fémoinsdu  spec- 
l,iv,le  le  plus  révolluiil  de  morts  et  de  misé- 
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res,  occasionnées  par  le  culte  de  l'idole  de 
J.ii^i;ani;it,  nvnnl  vu  souvoul  sur  la  nmle  du 
temple  des  "pt-lcrins  morts  ou  inoiuaiits  do 
faim,  de  fatif;ue  et  d'épuisement,  et  ayant 
«•ompté  plusieurs  lois  do  (|uaiante  h  leiili 
(piaraiite  cadavres,  et  <iavnnta;;e,  gisant  p(Mc- 
luiMe  dans  un  petit  espace  de  terrain; 

«  3'  Que  ce  culte  est  impur  et  ahominalile 
h  un  tel  degi-î'que  les  pétitionnaires  n'osent 
le  décrire  ; 

«  V"  Ils  regrettent  vivement  que  le  gouver- 
nement continue  M'aire  des  dons  au  t(Mn|)le 
(le  Jaf^garnat.  Kn  ellet,  le  gouverneineiit  a 
accordé  îi  perpétuité  une  sonune  de  ."t.'i.OOO 
roupies  poiu"  les  dépenses  du  culte  idolA- 
triiiue,  outre  1000  roupies  destinées  à  l'or- 
iit>ment  du  char  de  l'idole,  sonune  plus  que 
sullisante  pour  entretenir  cette  idole  dans 
toute  sa  splendeur,  surttmt  si  on  ajoute  ?i  ces 
sonniu'S  celles  qui  proviemient  du  produit 
«les  terres  ap|)artenant  au  tenq)le,  et  que  les 
oUiciers  du  gouvernement  sont  chargés  de 
faire  valoir  h  son  prolit  :  en  sorte  que  toutes 
ces  sommes  réunies  forment  un  revenu  an- 
nuel de  plus  de  60,000  rou|)ies  (150,000  fr.}, 
j'our  l'entretien  de  Jagg.irnal; 

«  5°  Les  pétitionnaires  ne  trouvent  pas  .'i 
redire  à  ce  que  les  adorateurs  des  idoles  pos- 
sèdent des  terres  dont  les  revenus  soient  af- 
fectés t»  l'entretien  de  leur  culte;  mais  ils 
sont  allligés  de  voir  que  le  gouvernement  de 
l'Inde,  par  des  contributions  tirées  du  trésor 
public,  coopère  puissamment  et  s'identilie 
au  culte  des  idoles,  l'honore  et  l'encourage 
implicitement  par  le  paiement  d'une  somme 
si  considérable  prélevée  sur  ses  revenus  pu- 
blics pour  servir  à  l'entretien  du  culte  ido- 
lAtrique.  GrAceau  pa3'ementde  ces  sommes, 
les  idoles  sont  honorées,  leurs  fêtes  rendues 
plus  brillantes,  un  plus  grand  nombre  d'ado- 
rateurs sont  attirés  aux  temples,  et  les  In- 
dous  séduits  sont  portés  h  penser  que  la  Com- 
pagnie des  Indes  croit  à  la  divinité  de  leurs 
idoles,  puisqu'elle  contribue  si  généreuse- 
ment à  leur  entretien  ; 

«  6°  Les  [)étitionnaires  vous  font  observer 
que  cet  appui  donné  à  l'idolàliie  est  une 
grave  offense  envers  Dieu,  dont  l'horreur 
pour  l'idolâtrie  nous  est  si  fortement  révélée 
dans  nos  saintes  Ecritures,  et  qu'une  telle 
nianière  d'agir,  en  nous  faisant  encourir  la 
disgrâce  du  souverain  Maître  des  nations,  ne 
peut  manquer  de  compromettre  la  sécurité 
de  l'empire  Britannique  dans  l'Inde,  d'une 
manière  bien  plus  à  craindre  que  les  machi- 
nations de  tous  ses  ennemis; 

«  7°  Les  pétitionnaires  vous  supplient 
donc  d'user  de  votre  autorité  pour  que  les 
idoles  de  l'Inde  ne  reçoivent  plus  l'appui  que 
leur  assure  cet  argent  tiré  des  fonds  publics, 
ou  l'intervention  des  magistrats  britanni- 
ques; mais  que  les  idoles  et  leurs  temples, 
avec  ce  qui  leur  appartient,  soient  entière- 
ment laissés  aux  soins  et  à  la  direction  de 
leurs  propres  sectateurs.  » 

Conduite  des  évéques  d'Afrique  dans  l'affaire 
des  donacistes. 
Cuc  secte  s'était  élevée  contre  l'Eglise,  dès 


le  commencement  du  (pialrième  siècle,  sous 
le  nom  de  don.ilisles,  iesipicls  furent  pre- 
mièi'cuuMit  scliisiii.iliipies,  ensuito  héréli- 
(pies.  Leur  schisme  vint  d(^  ce  qu'un  certain 
Donal,  évè(pie  de  (lases-Noiies,  en  Afrique, 
eut  la  tiMiiérilé  d'ordonner  Majorin  évftrpio 
de  C.arlhage,  ;ui  iinjudice  de  (léeilien,  évè- 
(pu^  lé;^i(inie,  (|ui  avait  canoniqucment  suc- 
cédé ii  Mensurius. 

Après  la  mort  de  Majorin,  les  scliismati- 
ques  élurent  un  autre  évèquc  nommé  Donat, 
et  c'est  celui-ci  (]ui  donna  son  nom  au 
schisme  des  don.-itistes. 

Ltîsdo-iatistes  étaient  inexcusables  à  ue\ix 
titres  :  1°  par  le  foiul  de  hiur  doctrine  sur 
la  reliaptisation,  qui,  de|)uis  saint  Cy[>rien, 
avait  été  condauuiée  dans  un  concile  géné- 
ral, et  par  le  schisme  ouvert  qu'ils  avaient 
la  témérité  de  faire  avec  l'Eglise  univer- 
selle. 2"  Ils  l'étaient  encore  par  les  violen- 
ces et  les  cruautés  inouies  (pi'ils  exerçaient 
contre  les  catholiques.  Ce[iendant  la  chariti; 
de  saint  Augustin  et  des  autres  évèques  d'A- 
fri([no  s'abaissa,  pour  ainsi  dire,  jusqu'aux 
pieds  de  ces  hommes  criu)inels.  L'Eglise  s'é- 
l)uisa  en  avances  de  paix  k  leur  égard,  et  lit 
une  grande  [ilaie  à  sa  discipline  pour  leur  fa- 
ciliter le  retour  à  l'unité. 

Comme  les  donatistes  avaient  consacré  un 
grand  nombre  d'évôques  pour  les  sièges 
môme  occupés  par  les  catholiques,  ils  pou- 
vaient craindre  de  perdre  leur  rang  en  re- 
venant à  l'Eglise.  Aurèle  et  les  saints  évo- 
ques qui  composaient  ce  concile  furent  d't> 
vis  de  le  leur  conserver  et  d'écrire  aux  autres 
prélats,  et  principalinient  au  pape  Anas- 
tase,  pour  les  engager  à  se  relâcher  en  ce 
point  de  la  sévérité  des  canons. 

Saint  Augustin,  qui  fut  un  des  principaux 
auteurs  de  cette  résolution,  dit  qu'en  cela  il 
faisait,  pour  introduire  les.  donatistes  dans 
l'unité  de  l'Eglise,  une  petite  ouverture  h  la 
discipline  ecclésiastique,  ainsi  que  quaml 
on  ente  un  arbre  on  fait  une  fente  à  son 
écorce  ;  mais  que  la  charité  a  des  lois  plus 
fortes  que  les  canons,  qu'elle  couvre  la  faute 
qui  en  cela  peut  être  commise  contre  la  sé- 
vérité des  règles,  elle  qui  couvre  la  multi- 
tude des  péchés.  En  conséquence,  les  dona- 
tistes furent  toujours  bien  traités  dans  les 
conférences. 

Les  évèques  catholiques  firent  plus  en- 
core, et  l'on  a  peine  à  comprendre  que,  pour 
d'aussi  méchants  hommes,  on  ait  pu  faire 
une  si  belle  chose.  «  Si  le  peuple,  disent  ces 
vénérables  évèques  dans  une  épître  à  Mar- 
cellin,  qui  présidait  une  de  ces  conférences 
au  nom  de  l'emjiereur,  si  le  peuple  chré;tien 
ne  peut  souffrir  d'avoir  ensemble  deux  évè- 
ques, contre  l'ordinaire  nous  nous  enga- 
geons à  nous  démettre  de  l'éinscopat.  11 
nous  sulllt  pour  nous-mêmes  d'être  des  chré- 
tiens fidèles  et  obéissants.  C'est  pour  le  peu- 
ple qu'oi  nous  ordonne  évèques  ;  usons 
donc  de  l'épiscopat  selon  qu'il  est  utile  peur 
la  paix  du  [teuple.  » 

Avant  de  faire  cette  offre  dans  l'assemblée, 
dit  M.  Godeau,  quelques  évèques  examinè- 
rent avec  saitit  Augustin  ceux  qu'on  jugeait 
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îi  [U'U  près  y  consentir  ou  s'y  on|ioser,  et 
peu  leur  scmbluieiU  cnpables  de  Iniic  un  si 
^Tand  sncrilice.  Mais  quand  on  en  vint  à 
l'exéoution,  do  ])rès  de  trois  renis  (Wèqucs 
catholiiiucs  qui  assistaient  à  la  conférence, 
il  n'y  en  eut  qu'un,  déjà  fort  Agé,  (jui  s'y 
opposa  formellement,  et  un  autre  cpii,  par 
sa  contenance,  témoigna  aussi  qu'il  n'en 
était  pas  d'avis.  Toutefois  quand  ils  virent 
([ue  les  autres  se  portaient  avec  tant  de  zélé, 
non  pas  à  perdre  ré[)iscopat  pour  le  bien  de 
la  paix,  mais  à  le  mieux  assuier  entre  les 
mains  de  Dieu,  ils  eurent  honte  de  coiitra- 
lier  des  sentiments  si  liéi-o:ques  et  consen- 
tirent à  l'offre  comme  les  autres. 

Qu'il  y  a  de  grandeur  dans  ce  cliaritai)lo 
abaissement  h  l'égard  des  plus  méchants 
hommes  qu'il  y  eût  peut-être  alors  1  on  se 
sent  pénétré  d'un  tendre  amour  et  saisi  d'une 
l'cspectueuse  adniiralion  pour  ces  inimita- 
bles évoques.  Quelle  générosité  !  Quelle 
grandeur  d';1me  !  C'est  là  le  zèle  que  l'Hglise 
avoue.  Des  hommes  pleins  de  feu  ]iour  se 
réunir  à  leurs  frères,  quelque  méchants  qu'ils 
soient  !  Des  hommes  capables  de  tout  abais- 
sement pour  les  adoucir,  de  tout  sacrilice 
pour  gagner  leur  cœur  et  pour  les  guérir  ! 

Plusieurs  cbels  des  donatistes  revinrent  à 
l'unité,  et  un  grand  nombre  de  fidèles  y  re- 
vint avec  eux.  Des  démarches  si  chrétiennes 
ont  toujours  des  succès  heureux.  C'est  (ju'il 
n'y  a  que  l'esjirit  de  Dieu  qui  puisse  inspi- 
rer de  si  saintes  vues  et  une  si  ]juissante  cha- 
rité; il  bénit  toujours  les  desseins  de  paix 
qui  sont  conçus  par  des  motifs  aussi  purs  et 
dans  l(;3(piels  on  no  suit  d'autre  loi  (juo 
celle  d'un  amour  tendre  pour  ses  frères. 

La  paix  est  si  chère  et  les  lois  de  la  cha- 
rité si  essentielles  et  si  étendues,  qu'on  ne 
doit  jamais  croire  avoir  trop  fait  d'avances 
jiour  gagner  les  esprits  et  pour  vivre  dans 
une  concorde  parfaite.  Ce  n'est  pas  assez  do 
chercher  la  paix,  il  faut,  dit  l'Apùtre  après 
le  pro[)hète,  courir  avec  ardeur  après  elle  ; 
il  faut  la  poursuivre  (lar  toutes  sortes  de 
routes  jusqu'à  ce  ([u'on  y  parvienne.  Jlist. 
ecclésiastique.) 

Le  christianisme  au  Japon. 

En  1G38,  l'empereur  du  Japon  abolit  le 
catholicisme  que  saint  François-Xavier  y 
avait  introduit  en  1539:  les  prêtres  de  Fido- 
l.Uiic,  jaloux  des  progrès  de  la  religion  ca- 
tholique, obtinient  de  l'empereur  un  édit 
sanglant  contie  les  chrétiens;  mais  alors  se 
vérilia  do  nouveau  ce  mot  de  Tertullien,  (|ue 
le  saïKj  des  miirti/rs  est  la  semence  des  chré- 
tiens, lu)  loi)2  les  missionnaii'es  cumi)taieiit 
»louze  mille  prosélytes  de  plus. 

Sous  le  règne  de  l'emperourFide-Tadn.les 
chrétiens,  désespérés  do  voir  tuer  tant  do 
milliers  de  leurs  frères,  se  rolirèrciit  au 
nombre  d'enviion  quarante  mille  dans  l'ilo 
de  Xica  ;  ils  y  furent  bientôt  jioursuivis,  et 
le  chàteau-fort  on  ils  s'étaient  réfugiés  ayant 
été  pris,  on  les  massacra  presipie  tous. 

Depuis  ce  temps,  lot,  seuls  des  Euro|)écns, 
ics  Hollandais   p''u-.,uciit    l'énélier  d-iuis   le 


Japon,  à  condition  de  fouler  aux   pieds  la 
crucilix.  [Hist.  de  l'Eglise.) 

Naigeon. 
Si  quelque  chose  est  capable  de  donner 
l'idée  do  l'injustice,  de  la  férocité,  de  la 
sauvagerie  auxquelles  peut|>ousser  la  haine 
contre  Dieu  et  son  Christ,  ce  sont  cc«  pa- 
roles de  Naigeon  l'encyclopédiste,  l'ami  et 
l'élève  de  Diilerol,  citant  le  vœu  infAme  at- 
tribué àun  iirètre  apostat  :  Je  voudrais  qtte 
le  dernier  des  rois  fût  étranglé  avec  les  boyaux 
du  dernier  des  prêtres.  «  C'est  là, dit  Naigeon, 
le  vœu  d'un  vrai  philosophe,  et  qui  a  bien 
connu  le  seul  moyen  de  tarir  jiartont  en  un 
moment  la  source  des  maux  qui  afiligcnl 
depuis  si  longtemps  l'espèce  humaine...  On 
écrira  dix  mille  ans,  si  l'on  veut,  sur  ce  sujet, 
mais  on  ne  jiroduira  jamais  une  pensée  plus 
profonde,  plus  fortement  conçue,  et  dont  lo 
tour  et  l'expression  aient  plus  de  vivacité, 
de  précision  et  d'énergie.  »  Pensée  bien  digne 
de  celui  qui  avait  dit  :  Le  prédicateur  le  plus 
éloquent  d'un  Etat,  c'est  le  bourreau. 

Napoléon  et  madame  de  Montesquiou. 

Napoléon  disait  un  jour  à  madame  de  Mon- 
tesquiou  ,  gouvernante  du  l'oi  de  Rome  : 
«  Voilà  lîernadotte  roi,  quelle  gloire  pour 
lui  !  —  Oui,  Sire  ;  mais  il  y  a  un  vilain  revers 
de  médaille  ;  pour  un  trône  il  a  abdiqué  la 
foi  de  ses  pères.  — Oui,  c'est  très-vilain,  et 
moi  qu'on  croit  si  ambitieux,  je  n'aurais 
jamais  ([uitté  ma  religion  pour  toutes  les 
couronnes  do  la  terre.  »  En  conliant  son  en- 
fant à  cette  illustre  dame  dont  il  appréciait 
les  rares  vertus  et  la  haute  piété,  il  lui  dit  : 
«  Madame,  je  vous  contie  mon  enfant  sur 
qui  leposent  les  destinées  de  la  France 
et  peut-être  de  l'Euroiio  entière;  vous  en 
ferez  un  bon  chrétien.  »  Quelqu'un  se 
permit  de  rire;  aussitôt  le  maître  cour- 
roucé se  retourne  vers  lui  et  l'apostrophe 
ainsi  :  «  Oui,  monsieur,  je  sais  ce  que  je  dis, 
il  faut  faire  de  mon  tils  un  bon  chrétien,  car 
autrement  il  ne  serait  pas  bon  Français.  » 

Le  Sacré-Cœur. 

De  jour  en  jour,  la  dévotion  au  sacré-cœur 
prenait  une  [ilus  grande  extension.  Taba- 
raud  et  quelques  jansénistes,  de  grandes 
familles,  amenèrent  les  fouilles  publiques  à 
disserter  outre  mesure  sur  ce  point  si  res- 
pectable du  cuite  catholiiiue.  Le  roi  demanda 
un  joiu-  à  M.  Frayssinous  :  k  Qu'est-ce  ipio 
la  fèto  du  Sacré-Cœur? — Dans  le  langage 
ordinaire,  et  mémo  dans  l'Ecriture  sainte, 
répondit  le  iirélat,  on  dit  (fue  le  cœur  est 
l'organe  et  lo  siège  de  l'amour.  Le  but  de 
cette  fête  est  d'honorer  l'amourde  Jésus  pour 
les  hommes,  et  on  adore  son  cœur  comme 
l'organe  extérieur  cl  lesymbole  decetaraour. 
—  Vous  sa'vez  bien,  reprit  le  roi,  (ju'en  mi'- 
taphysi(iue  on  ne  convient  pas  que  le  cœur 
soit  le  siège  de  l'amour,  et  iju'on  dispute 
beaucoup  là-dessus. — Soit,  dit  l'évêque  : 
mais  l'Kglise,  indépendamment  de  toute 
di.^pule,  a  dtl  s'accommotler  au  langage  or- 
dinaire. --  A  ce  compte,  demanda  lo  j)Mnco, 
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on  |jouir,iit  ilniif  Ijiiiiciii'f  (l'un  iiillc  |i;iiticii- 
licrlcs  |ii(Hls,  los  mains,  la  l(Mo  du  Jrsiis- 
Clirist?  — Oiiijn'iiliiiuaM.lMMvs.siiiiHis.inils- 
uu'ilsaiiiiarliciiiicnl  îi  riiiiiiiaiiitc';  lit;  Noln'- 
Si'isiii'iir  liyi)(islali(iucm('nl  tiiii(!  à  sa  divi- 
nité par  riiirniiialioii.  Mais  c'est  à  l'|''k;lis(i 
soiilo  qu'il  a|)|)ailioiU  de  décider  ce  qu'il  laut 
l'iiire  à  cet  égard.  » 

Elude  (lu  aitholicisme. 
Quiconque  examinosériciiscmenl  le  (Mllio- 
liiTsme  doit  s'altaclier  ?>  en. étudier  l'en- 
semble, non  à  cherclier  s'il  n'y  a  pas  dans 
ses  aiiolo^;isles  et  ses  défenseurs  i]ui'ii|nes 
lignes  équiv(i(]ues  susceptibles  d'un  double 
sens.  C'est  surtout  en  matière  semblable 
que  la  lettre  tue  l'esprit.  Cela  me  ra|)pelle 
unenncedote  (pii  se  passa  devant  la  colon- 
nade du  Louvre:  un  architecte,  passant 
devant  ce  inomnuent,  a|)ercnt  un  honnnu 
Irés-occupé  à  examiner  à  la  loupe  cliaiiue 
jiierre  en  particulier,  et  l'enlenilit  se  récrier 
sur  les  défectuosités  du  moimment.  Que 
l'ailes-vous  donc  là?  lui  demantia  l'arclii- 
tecte.  J'examine  la  colonnade,  lui  répondit 
le  naturaliste,  car  c'en  était  un.  Vous  vous 
méprenez,  lui  dit  i'arcliilecte,  car  pour  con- 
naître les  beautés  de  ce  monument  il  est 
nécessaire  d(;  le  voir  dans  soir  ensemble,  et 
pour  cela  il  faut  absolument  (juitter  le  point 
de  vue  de  l'histoire  naturelle  et  reculer  jus- 
(ju'au  jioint  de  vue  de  l'architecture.  H  en 
est  de  même  du  cirristiiuiisme  ;  les  défauts 
de  chacun  de  ses  catéchistes  et  de  tous  ses 
(X)pistes  ne  nuisent  en  rien  à  la  beauté  de 
l'ensemble  de  l'éditice,  qui  embrasse  toutes 
les  phases  de  la  durée  de  chaipie  homme, 
conrme  celles  de  l'humarrité  tout  entière  ; 
seulement,  il  faut  s'élever  avec  respect  jus- 
qu'au point  de  vue  de  nos  pères  de  l'Ej^lise 
et  de  Bossuet,  dans  soir  discours  sur  l'His- 
tt)irc  universelle.  (Le  D'  Uécamieh.) 

Ts'apoliîon  a  Sainte-Hélène. 

L'Eglise  a,  dans  tous  les  siècles,  reçu  de 
bien  solennels  hommages.  Qu'on  aime  à  voir 
Napoléon  écr-asé,  tout  gr-and  qu'il  était,  par 
un  Etre  pluspurssant  que  lui  et  s'abaissant 
sous  la  main  qui  l'a  reiiver-sé  !  Si  Napoléon 
a  cru  en  Dieu  et  confessé  la  force  divine  de 
l'Eglise,  un  petit  maître  ()eut  s'y  résoudre. 
Que  le  beau  diseur  soit  garçon  d'écurie, 
bour-geois  ou  académicien,  n'ayez  pas  peur: 
niais  regai'dez-le  eu  face,  et,  lui  nrontrant  lu 
clocher  de  votr-u  église,  dites-lui  :  Un  jour  , 
Na[)oléoir,  du  haut  de  son  rocher  de  Sainte- 
Hélène,  contem|ila  le  ciel,  la  ter-re  et  les 
mers;  il  considéra  les  empires,  les  institu- 
tions, lesgi'ands  hommes  et  leurs  créations; 
puis,  s'étant  profondément  recueilli,  il  s'est 
écrié  d'une  voix  qui  a  ému  l'univers  :  Les 
peuples  passenc  1  Les  trônes  croulent  !  L'Eglise 
demeure I  {Guerre  à  l'église  du  village.) 

O'CONNELL  PAPISTE. 

Quelqu'un  s'avisait-il  de  lui  jeter  l'insulte 
à  voix  basse  et  sur  le  ton  sacrilège  des  an- 
ciens jours  en  l'appelant  papiste,  il  se  retour- 
nait aussitôt  et   lui    ré[iliquuil   hardiment  : 


"  Misr'r'able  !  tu  crois,  en  m'ap|.cl,iiil  papistr, 
me  faire  injrrrc,  it  tu  mlioirores  ;  oui,  je  suis 
/)((/ii.s/f  et  je  nrerr  gloritie;  je  suis  (rapisie, 
et  cela  veut  dii'C  rpie  ma  foi,  |iar  une  suite 
non  iirlerrornpm;do  papes,  reirronte  jus(ju'à 
Jésus-Christ,  tandis  (prc  la  tiemie  ne  va  pas 
au  delà  de  Luther,  île  Calvin,  d'Henri  Mil 
et  d'I'^lisabeth.  Eh  bien,  oiri,  papislel  Si  tu 
avais  uruî  étincelle  de  bon  sens,  imbécile,  ne 
com])rendrais-tu  pas  (pi'en  matière  de  reli- 
gion il  vairl  mieux  dépendre  dir  l>a[)i!  (pre  du 
Roi,  de  la  tiare  (jire  de  la  couronne,  de  la 
crosse  que  de  l'épée,  de  la  soutane  que  île 
la  jupe,  des  Conciles  (pie  des  par'Iements? 
llougis-donc  toi-même  de  n'avoir  ni  vraie 
foi  ni  intelligence,  et  tais-toi.  » 

Dirons-nous  jdus  ?  La  défense  des  dogmes, 
des  cérémonies  et  de  la  disciiiline  de  l'E- 
glise catlioli(pie  était  le  thème  favori  de  ses 
Irarangues  [jubliques  et  de  ses  discours  jiri- 
vés.  \oyez  cette  nombreuse  assemblée  du 
peu[ile  au  milieu  de  laquelle  est  venu  s'a- 
battre un  essaim  de  biblislcs,  envoyés  tout 
exprès  de  Londres  pour  inocu'er  un  nouveau 
protestantisme  en  Irlande;  ils  se  répandent 
en  violentes  invectives,  en  injures  gr-ossièrcs, 
ctr  sar-iasmes  sacrilèges  contre  tout  ce  qu'il 
y  a  de  |)lus  auguste  et  de  [ilus  véiu-rable 
dans  l'Eglise  catholi(]ue.  Mais  voici  (|u'.i 
l'iiiipr-oviste  ai'parait  la  ligirre  d'O'Connell, 
(jui  comme  un  spectre  glace  d'épouvante 
tous  ces  tristes  prédicateurs.  Mais  que  vieirt 
faire  un  laïque  au  milieu  de  gens  d'église, 
un  homme  de  loi  là  où  l'ondisimte  de  reli- 
gion ?  Ah  !  O'Connell  est  citoyen,  mais  il  est 
aussi  chrétien.  11  aime  sa  patrie,  mais  plus 
encore  la  religion  catholique.  Dans  une 
guerre  d'invasion,  tout  homme  est  soldat  ; 
quand  la  foi  est  attaquée,  tout  chrétien  est 
apologiste.  Oui,  en  cette  grande  circonstance 
la  parole  d'O'Connell  n'est  plus  la  parole 
d'un  homme  de  loi,  mais  d'un  docteur;  ce 
n'est  plus  un  avocat  habitué  à  res[)ircr  l'air 
tumultueux  du  barreau,  c'est  un  Antoine, 
un  Athanase  sorti  de  sa  solitutle  ou  de  sa 
méditation  au  pied  du  crucillx  1  Chacune  de 
ses  pensées  est  un  éclair,  chacune  de  ses 
paroles  uu  trait,  chacun  de  ses  ar-gumenls 
un  coup  mortel.  Non,  jamais  les  quatre 
grands  caractères  de  la  véritable  Eglise  no 
furent  démontrés  jiar  des  preuves  [iliis  so- 
lides, une  exposition  (dus  grandiose  et  avec 
une  diction  plus  chaleureuse.  Non,  jamais 
l'origine  honteuse  de  la  réforme,  l'humeur 
sauvage  de  son  auteur,  les  dérèglements  de 
ses  apôtres,  les  blasphèmes,  les  contradii'- 
tions  de  sa  doctrine,  la  bassesse  de  ses  man- 
œuvres, l'hypocrisie  de  ses  pr'omesses,  la 
turpitude  de  ses  intentions,  l'injustice  de 
ses  rapines,  la  cruauté  de  ses  massacres, 
l'horreur  de  ses  sacrilèges,  les  maux  im- 
menses qu'elle  aaccuuiulés  sur  les  l'ius  belles 
contrées  de  l'Euroiie  ;  jamais,  non,  jamais 
touies  ces  choses  ne  furent  dépeintes  ave<! 
des  couleurs  plus  vives,  une  touche  jikis. 
vigoureuse,  une  telle  abondance  d'images, 
une  logique  plus  puissante  e'  un  plus  ma- 
gniiique  langage. 

Uien  n'égaie  l'ameilume   et   le   zèle  avec 
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lesquels  il  poursuivit  les  niéthodisles  et  les 
orangisles  les  plus  hypocrites,  et  par  consé- 
quent les  plus  dangereux  des  hérétiques, 
(lignesdescendants  du  plus  grand  hypocrite 
ries  temps  modernes,  de  Cromwell,ses  ter- 
ribles auxiliaires,  ses  légitimes  héritiers  dans 
la  haine  furibonde  et  cruelle  contre  l'Eglise 
ralholique.  «  O  braves  chrétiens,  leur  disàit- 
ïl,  vous  qui,  la  Bible  d'une  main,  l'épée  et 
la  torche  de  l'autre,  n'avez  laissé  derrière 
vous  que  des  traces  de  ruine  et  de  sang,  vous 
amasser  maintenant  des  calomnies  contre 
nous,  que  vous  avez  commencé  par  massa- 
crer. Toutes  vos  paroles,  toutes  vos  actions 
lue  démontrent  assez  que  c'est  le  [>ouvoir  et 
non  la  volonté  qui  vous  manque,  pour  faire 
revivre  les  jours  de  Cromweli,  d'ireton  et  de 
Ludlowe  !  »  {Discours  du  P.  Ventura.) 

L'église  dite  Française 

Si  l'on  veut  savoir  à  quel  degré  d'abjection 
peut  descendre  l'hérésie,  qu'on  jette  les  yeux 
sur  cette  ignoble  affiche  j)lacardée  en  novem- 
bre 18i2  aux  coins  des  rues  de  la  capitale  : 

«  Soirée  maçonique,  dramatique  et  philan- 
thropique, donnée  par  la  Loge  des  Hospita- 
liers de  la  Palestine,  en  son  local,  rue  de 
Grenelle-Saint-Honoré ,  ko,  au  bénéfice  du 
F....,  ancien  Vén.*.  et  ex-artiste  du  théâtre... 
Les  Deux  Francs-Maçons,  drame  en  trois 
actes  de  Pelletier  Voimérange.  Les  princi- 
paux rôles  seront  joués  par  les  FF.-.  Lepein- 
tre  aîné,  artiste  du  théAtre  des  Variétés; 
Oranger,  ex-artiste  du  théûtre  de  la  Porte- 
Saint-Martin;  M.  Lionel,  du  théâtre  de  la 
Porte-Saint-Martin;  madame  Dupont,  du 
théâtre  de  l'Ambigu,  et  M'"  Polel,  élève  du 
Conservatoire.  Les  autres  rôles  seront  joués 
par  les  artistes  de  la  capitale.  Précédé  du 
Solitaire  ou  r Homme-Mélodrame,  intermède 
orné  de  nouveaux  llébus,  composé  et  exé- 
cuté par  M.  Odry,  artiste  du  théâtre  des  Va- 
riétés. La  séance  sera  ouverte  et  présidée 
par  le  F...  Guerineau,  Vén.  :  de  la  Loge.  Im- 
médiatement après  l'ouverture,  il  sera  fait 
un  discours  sur  la  Philanthropie,  par  le  F.-. 
CHATEL,  i)rimat  de  l'Eglise  française.  La 
soirée  se  terminera  par  un  bal  de  nuit,  dont 
l'orchestre  sera  dirigé  par  M....  Une  mise 
décente,  mais  non  recherchée,  est  de  rigueur. 
Les  Maçons  seront  en  costume.  Les  per- 
sonnes (Jui  ne  sont  point  Francs-Maçons  peu- 
vent y  assister.  Le  prix  des  billets  sera,  pour 
u;i  cavalier  :  1  fr.  50;  pour  une  dame  :  1  fr.  » 

L'apologiste  involontaire. 

Un  père  de  famille  avait,  pendant  les  va- 
cances, conduit  son  lils  dîner  chez  un  de  ses 
amis.  Au  sortir  de  table,  un  savant  de  cou- 
lisses s'évertua  à  tourner  la  religion  chré- 
tienne en  ridicule.  Les  prophéties  étaient 
cODtrouvées,  les  miracles  des  contes  de  fées, 
les  do^-raes  absurdes,  la  morale  atroce  et 
impraticable,  les  prêtres  des  hommesfourbcs 
et  vicieux  ;  à  l'entendre,  tout  le  sacerdoce 
Cilholique  était  une  étahie  d'Augias  qu'il 
s'agissait  de  balayer.  Le  père  dujruneCharles 
i-eco;iiiaissait  pas  assez  ledegré  d'iRstrucliuii 
historique  dcson  til-s  jiourbavoir  si ^a  toi  ca- 


tholique était  au-dessus  des  impressions  d'une 
semblable  conversation  ;  n'étant  pas  chez 
Jui,  il  ne  pouvait  imposer  silence  à  ce  libre 
parleur,  qui  oubliait  le  respect  dû  à  plu- 
sieurs des  oreilles  qui  l'enteDdaient.  Il  guet- 
tait donc  le  moment  où  cette  faconde  voltai- 
rienne  reprendrait  haleine,  et  il  le  saisit  pour 
demander  à  son  fils  s'il  était  accoutumé  h 
entendre  parler  de  la  religion  de  la  sorte 
dans  son  collège?  Non,  mon  père,  répondit 
Charles,  j'ai  lu  plusieurs  défenseurs  de  la 
religion,  mais  je  n'en  ai  entendu  aucun  com- 
parable à  monsieur.  Et  aussitôt  le  monsieur 
de  s'écrier  :  Moi,  un  apologiste!  cela  est  fort. 
Non-seulement  cela  est  fort,  mais  cela  est 
exact  ;  écoutez  è  votre  tour,  et  soyez  assez 
bon  pour  me  dire  d'où  part  la  religion  chré- 
tienne, pour  être  arrivée  jusqu'à  nous  ?  Le 
monsieur  hésite,  se  rit  de  mépris,  selon  l'u- 
sage, et  balbutie.  Mais,  monsieur,  reprit 
Charles,  la  religion  chrétienne  est-elle  un 
fait,  oui  ou  non?  Choisissez,  niez  ,  ou  dites- 
moi  d'où  part  ce  grand  fait  qui  a  changé  la 
face  du  monde  au  siècle  le  plus  historique 
de  l'antiquité?  Il  part,  monsieur,  du  pied  du 
Calvaire  comme  un  char  qui  a  roulé  jusqu'à 
nous,  sans  interruption, à  travers  les  siècles. 
Eh  bien  1  examinez  ce  que  vous  venez  de 
faire.  Vous  niez  des  prophéties  dont  la  cri- 
tique la  plus  sévère  ne  peut  contester  l'anti- 
quité ;  ces  prophéties  étaient  les  roues  duchar 
Je  la  religion  ;  vous  les  ôtez,  et  cependant  le 
char  n'est  pas  resté  en  route.  Ce  char  avait 
des  chevaux  qui  le  traînaient  ;  vous  les  ôtez, 
et  cependant  le  char  ne  s'arrête  pas.  Il  était 
chargé  de  dogmes,  que  vous  représentez 
comme  absurdes;  il  portait  une  morale  douce 
et  sociale  que  saint  Paul,  que  vous  connais- 
sez si  bien,  résume  en  trois  mots  :  Pie,  sobrie 
et  juste  vivamus.  Cette  religion  prescrit  des 
pratiques  qui  sont  comme  l'écorce,  qui  con- 
serve la  chair  du  fruit  ;  vous  appelez  cela 
des  puérilités,  des  hypocrisies,  que  sais-je  ? 
Vous  écrasez  donc  ce  char  dun  fardeau 
énorme,  et  cependant  ce  char  n'est  pas  resté 
en  route,  sans  roues  et  sans  chevaux.  Ce 
char,  majestueux  de  la  sainteté  de  ses  fonda- 
teurs, du  courage  de  ses  martyrs  et  de  la 
doctrine  de  sou  sacerdoce,  vous  le  représen- 
tez comme  conduit  par  des  hommes  infihnes. 
Pour  vous,  le  cocher  n'est  qu'un  ivrogne  et 
un  débauché  ;  et  cependant  le  char  n  a  pas 
versé  et  a  transportéjusqu'à'iious  ladoctrine 
religieuse  la  plus  sainte,  la  plus  pure,  et 
par  conséquent  la  plus  sociale.  Voyez,  mon- 
sieur, par  conséquent,  que  s'ilfallait  prendre 
au  sérieux  ce  que  vous  avez  dit,  vous  nous 
condamneriez  à  croire  des  choses  plus  absur- 
des et  {)lus  incroyables  que  celles  qui  font 
l'objet  de  notre  foi,  c'est-à-dire  des  elfels 
sans  cause.  Je  n'ai  donc  pu  considérer  tout 
ce  (lue  vous  avez  dit  que  comme  un  moyen 
détourné  d'établir  la  vérité  de  la  religion  par 
le  ridicule  des  prétentions  négatives  du  phi- 
losophisme moderne ,  dont  votre  discours 
n'est  qu'un  véritable  persillage.  J'ai  donc  eu 
raison  de  vous  considérer  comme  un  apolo- 
t'isle  do  la  religion  chrétienne.  La  société 
parlit  d  un  éclat  de  rire,  et  la   conversation 
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Marskria,  ahbassadel'r  de  Pitt,  et  Napo- 

Mniscria commença  nar  prendre  caractère  : 
«  Vous  savez,  tiil-il  ?>  l'empereur,  qucîje  ne 
suis  ((u'un  pauvre  odicier,  peu  riche  de  moi, 
parl.int  peu    ^çarni    (i'ari;eut  d'ordinaire,   et, 
ci'pciulaut,  aujourd'hui,  me  voil;'»  t'ourni  com- 
mo  un  hampiier.  »  En  cllet,    il  lira  de  son 
Kuusscl  nombre  de  billets  ih;  lian(iiu\  »  Ci'- 
la  siitllit,  ce  me  semble,  continua-t-il,  jiour 
établir  <jue  je  ne  viens   pas  ici  à  mes  frais; 
mais  j'ai  mieux  encore  pour  vous  ccrtitier 
ma  mission,  car  je  suis  porteur  de  lettres  de 
Pitt.  —  Mon  cher  Marseria,  interroni]  it  l'em- 
pereur, gardez  vos  lettres.    Je    n'ai   rien  de 
particulier  h  dém^^ler  avtT.M.  Pitt  ;  je  vous 
vois  avec  plaisir   connue  un    compatriote, 
une  ancienne  connaissance,  mais  non  Ji  titre 
d'envoyé.  »  Marseria   reiirit  :   «  Vous   vous 
faites  une  idée  cxai^érée,    injuste,   des  pré- 
tentions de  l'Angleterre  h  votre  égard  ;  l'An- 
gleterre n'a    rien  contre  vous  personnelle- 
ment. Elle  no  tient  pas  à  la  guerre  ,  (lui  la 
l'aligue  et  lui  coûte  ses  richesses.  Elfe  en 
achètera  môme  la  lin  au  prix  dé  maintes  con- 
cessions que  sans  doute  vous  n'espérez  pas  ; 
mais  pour  vous  donner  la  paix,   elle    vous 
impose  une  seule  condition  ;  c'est  que  vous 
l'aidiez  à  l'établir  chez  elle.  —  Moi,  répliqua 
l'empereur,  ah  !   qu'ai-je  à  faire  en  Angle- 
terre'/ Ce  n'est  pas  mon    rôle,  je  suppose, 
d'y  mettre  la  concorde;  d'ailleurs,  je  ne  vois 
pas  counnent  j'y  serais  propre.  —  Plus  pro- 
pre que  vous  ne  pensez,  continua   Marseria 
en  pesant  ses  paroles.  L'Angleterre  est  dé- 
chirée de  discordes  intestines.    Les  institu- 
tions se  nuisent  peu  à  peu  ;  une  sourde  lutte 
la  menace,  et  jamais  elle  n'aura  de  tranquil- 
lité durable,  tant  qu'elle  sera  divisée    entre 
deux  cultes.  Il  faut  que  l'un  des  deux  [lérisse: 
il  faut  que  ce  soil  le  catholicisme.   Et,  pour 
aider  à  le  vaincre,   il   n'y  a  que  vous.  Eta- 
blissez   le  protestantisme  en   France,  et    le 
catholicisme  est  détruit  en  Angleterre.  Eta- 
blissez le  protestantisme  en  France,  et,  à  ce 
prix,  vous  avez  une  paix  telle  que  vous  la 
pouvez  souhaiter.  —  Marseria,  répliqua  l'em- 
pereur,  rappelez-vous  ce  que  je  vais  vous 
dire,  et  que  ce  soit  votre  réponse  :  Je  suis 
catholique,  et  je  maintiendrai  le  catholicisme 
en  France,  parce  que  c'est  la  vraie  religion, 
parce  que  c'est  la  religion  de  l'Eglise,  parce 
que  c'est  la  religion  de  la  ï'rance,  parce  que 
c'est  celle  de  mon  père,   parce  que   c'est  la 
mienne,  enlin  ;  et  loin  de  rien  faire  pour 
l'abattre  ailleurs,  je  ferai  tout  pourl'atfermir 
ici.  —  Mais,  remarquez  donc,  reprit  vive- 
ment Marseria,  qu'en  agissant  ainsi,  en  res- 
tant dans  cette  ligne,  vous  vous  donnez  des 
chaînes  invincibles,   vous  vous   créez  mille 
entraves  1  Tant  que  vous  reconnaîtrez  Rome, 
Rome  vous  dominera  ;  les  prêtres  décideront 
au-dessus   de  vous;  leur  action   pénétrera 
jusque  dans  votre  volonté  ;  avec  eux,  vous 
n'aurez  jamais  raison  à  votre  guise  ;  le  cercle 
de  votre  autorité  ne  s'étendra  jamais  jusqu'à 
sa  limitf  absolue,  et  subira,  au  contiaire,  de 
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continuels  empiétements.  —  Marseria,  il, 
ici  deux  autorités  en  présence  :  pour  les 
choses  du  temps,  j'ai  mon  épée,  et  elle  suflit 
h  mon  pouvoir;  pour  les  choses  du  ciel,  il 
y  a  Rome,  et  Rome  en  décidera  sans  mo 
consulter;  et  elleaura  raison;  c'est  son  droit. 
—  Mais,  reprit  de  nouveau  l'infatigable  Mar- 
seria, vous  ne  serez  jamais  complétenient 
souviM-ain,  même  ti'iiiporellenieiit,  tant  que 
vous  ne  serez  pas  chef  d'Eglise  ;  et  c'est  1?» 
ce  qui!  je  vous  jiropose  ;  c'est  de  créer  une 
réforme  en  France,  c'est-h-dire  une  religion 
à  vous.  —  Créer  une  religion  !  répliijua  l'em- 
perein-  en  souriant  ;  |iour  créer  une  religion, 
;l  faut  monter  au  Calvaire,  et  le  Calvaire  n'est 
I>as  dans  mes  desseins.  (Rome  en  1818-40- 
50.J 

Les  crèches. 

Au  catholicisme  l'initiative  de  toutes  les 
bonnes  (cuvres.  On  sait  dans  (juel  but  ont 
été  établies  les  crèches  depuis  quelques  an- 
nées. La  crèche  reçoit  les  enfants  pauvres 
dont  les  mères  travaillent  hors  de  leur  do- 
micile et  se  conduisent  bien  ;  —  leur  procure 
uii  air  pur,  une  alimentation  saine,  des 
soins  non  interrompus;  —  laisse  aux  mères 
la  liberté  du  leur  temps  et  de  leurs  bras,  et 
leur  permet  de  se  livrer  au  travail  sans  in- 
quiétude ;  —  rend  aux  écoles  beaucoup  d'en- 
fants que  la  nécessité  constituait  gardiens 
de  leurs  petits  frères  ;  —  utilise,  comme  ber- 
ceuses, quelques  pauvres  femmes  sans  ou- 
vrage ;  —  établit  un  lien  de  plus  entre  le  riche 
et  le  pauvre;  —  et  complète  l'ensemble  de 
soins  dont  la  société  chrétienne,  seconde 
mère  des  citoyens,  entoure  l'indigent  depuis 
le  berceau  jus(]u'à  la  tombe. 

La  crèche  diminue  le  nombre  des  pauvres, 
des  unions  illicites,  des  enfants  illégitimes, 
des  enfants  abandonnés;  elle  aide  h  mora- 
liser la  classe  indigente.  Eh  bienl  à  Paris, 
en  ISi'i-  il  n'existait  que  trois  crèches  dans 
le  1"  arrondissement;  or,  108  enfants  jouis- 
saient du  bienfait  de  ces  nouveaux  établis- 
sements, qui  n'étaient  encore  soutenus  que 
par  la  charité. 

L'œuvre  de  Saint-François-Régis. 

Le  catholicisme  est  admirable  dans  les 
œuvres  qu'il  ne  cesse  d'enfanter  selon  les 
besoins  des  ppu|)les  et  des  temps.  Ainsi,  en 
18i6,  la  société  de  Saint-François  Régis 
présentait  ce  compte-rendu  pour  1845:  1497 
ménages  inscrits,  1309  mariages  justifiés, 
1115  enfants  légitimés;  augmentation  sur 
l'année  1844:  274  jieur  les  ménages  inscrits, 
249  pour  les  mariages,  98  pour  les  enfants 
légitimés.  Dépense  totale  25,628  francs.  Les 
frais  d'actes  seulement  entrent  dans  cette 
dépense  pour  une  somme  de  10,638  francs. 
Depuis  l'époque  de  sa  fondation  en  1826,  elle 
avait  fait  sanctifier  14,000  unions  illégitimes 
et  ramené  aux  bonnes  mœurs  près  de  30,000 
individus.  Elle  s'était  propagée  dans  75 
villes  de  France  et  dans  8  villes  de  la  Bel- 
gique ;  elle  avait  des  rapports  avec  Constan- 
tinoplc,  Alger,  Na[tles,  Venise,  Milan  et 
Nice. 
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Interrogatoire  de  Mohammed- Abdallah,  connu. 
sous  le  nom  de  Bou-Mnza. 

Ce  c(^lèbre  inslig.ileur  de  révolte,  co'i- 
damné  à  mort  pnr  un  conseil  de  guerre,  ré- 
pondait ainsi  aux  questions. 

D.  Comment  vous  nonunoz-vous  ?  —  R. 
Je  me  nomme  Moliainmcd-ben-Abdallali. 
D.  Que!  est  votre  âge? —  11.  Je  l'ignare; 
nous  autres  .Musulmans,  nous  vivons  jus- 
qu'à notre  mort  sans  nous  inquiéter  de  notre 
i>go. 

D.  De  quel  jiays  è(es-vous?  —  U.  Je  suis 
de  Taroudente,  village  de  l-rois  cents  mai- 
sons, empire  de  Maroc,  province  de  Sous. 

D.  Depuis  quand  êtes-vous  eu  Algérie?  — 
K.  Depuis  sept  ans  à  peu  près.  J'y  suis 
venu  envoyé  [lar  notre  seigneur  .Mouiaye- 
Thayeub,  pour  y  visiter  les  Zaouyia,  les 
saints  marabouts,  et  faire  des  œuvres  pieuses. 
D.  Depuis  quand  votre  frère  est-il  en 
Algérie? —  U.  Deijuis  la  même  époque;  il 
s'est  marié  chez  les  Oulad-Youness,  où  il 
s'est  acquis  une  grande  réputation  de  sain- 
teté; les  trilms  du  Dahra  venaient  le  visiter, 
lui  pailer  du  désir  de  faire  la  guerre  sainte; 
il  s'est  mis  à  leur  tète,  et  vous  savez  ce  qui 
est  arrivé. 

D.  Par  qui  a-t-il  été  encouragé  ou  poussé? 
par  Abd-el-Kader,  sans  doute,  [lar  celui 
que  vous  appelez  le  sultan? — R.  Il  a  com- 
mencé la  guerre  seul  ;  sa  réputation  s'est 
bientôt  étendue  au  loin,  chez  les  Flittas,  les 
Sbeliha.  les  Reni-Tigrin,  les  Kerayche,  et 
puis  seulement  alors  il  a  reçu  des  lettres 
de  Muley-Abderrliaman,  d'El-Hadj-Abd-el- 
Kadcr,  et  des  sultans  de  Constantinople  et 
de  Tunis.  Ces  lettres  lui  disaient  de  conti- 
nuer, qu'il  éiait  bien  le  maître  de  l'heure 
annoncée  par  les  livres  saints,  et  que  s'il 
jiarvenait  à  chasser  les  chrétiens,  ils  le  pro- 
clameraient leur  sultan,  se  contentant  du 
titre  de  ses  kalifas. 

D.  Avez-vous  vu  ces  lettres,  leurs  cachets? 
—  R.  Je  ne  sais  pas  lire,  mais  je  les  ai  vues 
et  tenues  dans  mes  mains. 

D.  Quelles  sont  les  tribus  qui  ont  donné 
leur  parole  à  votre  frère? —  R.  Les  Flittas, 
les  Oulad-Chérif,  etc. 

D. Qu'avaient  à  reprocher  aux  Français  les 
tribus?  Des  vols,  des  exactions,  des  injus- 
tices, des  crimes?  Dit'  s  sans  crainte  la  vé- 
i-ité.  -^  R.  Rien  de  tout  cela.  Les  Arabes 
vous  détestent  parce  que  vous  n'avez  pas  la 
même  religion  qu'eux,  parce  que  vous  êtes 
étrangers,  que  vous  venez  vous  emjiarer  de 
leur  i)ays  aujourd'hui  et  que  demain  vous 
leur  demanderez  leurs  vierges  et  leurs  en- 
fants.llsdisaieut  à  mon  frère:  «  Guidez-nous, 
recommençons  la  guerre;  chaque  jour  qui 
s'écoule  consolide  les  chrétiens,  tiuissons-en 
de  sui-te.  » 

D.  Nous  avons,  quoi  fjue  vous  puissiez 
dire,  beaucoui)  (i'.Vrabes  ((ui  savent  nous 
aii[)récier  et  nous  sont  dévoués.  —  R.  Il  n'y 
a  qu'un  seul  Dieu,  ma  vie  est  dans  sa  main 
et  nou  ilans  la  vôtre  ;  je  vais  donc  vous 
{larler  franchement.  Tous  les  jours  vous 
voyez  des  musulmans  venir  vous  dire  qu'ils 


vous  aiment  et  sont  vos  serviteurs  fidèles; 
ne  les  croyez  pas,  ils  vous  mentent  par  peur 
ou  fiar  intérêt.  Quand  vous  donneriez  à 
chaque  .\rabe  et  chaque  jour  l'une  de  ces 
petites  brochettes  qu'ils  aiment  tant,  faites 
avec  votre  propre  chair,  ils  ne  vous  en  déles- 
teraient jias  moins,  et  toutes  les  fois  qu'il 
viendra  un  schérif  qu'ils  croiront  capable  de 
vous  vaincre,  ils  le  suivront  tous,  fût-ce  pour 
vous  attaquer  dans  .\lger. 

D.  Comment  les  Arabes  peuveiii-ils  espé- 
rer nous  vaincre,  conduits  par  de>  ^(vis  qui 
n'ont  ni  armée,  ni  canons,  ni  trésors  ?— R. 
La  victoiie  vient  de. Dieu;  il  fait,  quand  il 
le  veut ,  triompher  le  faible,  et  abat  le  fort. 
D.  Je  vais  vous  poser  une  question  à 
laquelle  je  vous  engage  à  répondre  avec 
sincérité.  Vous  ôtes  en  notre  jiouvoir,  le 
mensonge  ne  nous  servirait  à  rien,  tandis 
que  des  aveux  francs  peuvent  intéresser  en 
votre  faveur  notre  roi,  qui  est  humain  et  gé- 
néreux. —  R.  Je  vous  répondrai  avec  d'au- 
tant plus  de  franchise,  que,  quoique  chargé 
de  fers,  je  sais  que  ma  vie  n'est  pas  en  votre 
pouvoir:  elle  ne  dépend  que  de  Dieu. 

D.  Eh  bien  I  pouvcz-vous  me  dire  quelles 
sont  les  relations  qui  existent  entre  Muley- 
Abderrharaan  et  Abd-el-Kader  ?  —  R. 
Muley-Abderrhamau  est  au  plus  mal  avec 
Abd-el-Kader;  plusieurs  fois  il  lui  a  dit  : 
«  Sors  de  mon  pays.  »  Mais  Ab-el-Kader  lui  a 
toujours  répondu :Jenesuis  pasdanstamain, 
et  je  n'ai  peur  ni  de  toi  ni  de  tes  Français; 
si  tu  viens  me  trouver,  je  te  rassasierai  de 
poudre,  et  si  les  Français  viennent  me  trou- 
ver,je  les  rassasierai  aussi  de  pnudre. 

D.  Avez-vous  pris  part  aux  ditférentes  in- 
surrections? —  R.  A  presque  toutes. 

D.  Jeune  et  étranger,  quels  pouvaient  être 
vos  désirs,  votre  but?  —  R.  Je  n'avais  pas 
d'autres  désirs,  pas  d'autre  but  que  ceux  de 
faire  triompher  notre  sainte  religion. 

D.  Croyez-vous  que  les  Arabes  ne  se  las- 
seront ]ias  de  inour.r  pour  des  entreprises 
qui  n'ont  aucune  chance  de  succès? —  R.  Je- 
suis  très-fatigué,  je  vous  prie  de  me  laisser 
tranfjuille.  Vous  m'accablez  de  questions; 
on  me  les  posera  sans  doute  dans  un  autra 
moment,  je  ne  me  souviendrai  pas  de  ce  (pie 
je  vous  ai  répondu,  et  puis  vous  direz  (jue 
j'ai  menti. 

Alger,  le  12  novembre  18Vo. 
Rapprochez  ces  ligues  d'une  pagedes  actes 
des  martyrs.  Certainement  ce  sont  là  des  ré- 
ponses qui  annoncent  une  force  d'âme  et  un 
abandon  de  la  vie  tels  que  le  fanatisme  peut 
aussi  l'inspirer;  mais  est-ce  là  le  calme,  la  sé- 
rénité et  le  su  1)1  ime  enthousiasme  de  nos  saints 
héros!  L'Arabe  croit  à  Dieu  et  à  son  culte, 
mais  il  garde  aussi  religieusement  la  soif  de 
la  vengeance  et  le  goût  des  plaisirs  abrutis- 
sants :  le  chrétien  mourant  pour  sa  foi  ne 
quittait  une  vie  sans  reproche  que  pour 
aller  recueillir  la  récompense  de  sa  mansué- 
tude et  de  son  inviolable  chasteté.  Non,  lo 
mulsuman  ne  sera  jamais  martyr. 

La  canonisation  par  le  Czar. 
Ou  verra  par  ce  seul  exemple  la  dilTéreuto 
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qu'il  V  a  ontrc  une  canonisation  de  l'Kj^lise 
tallioliqiie  et  une  «iiotliéoso  île  l'Kdise 
givci|ui'.s(lii-siiuili(iiK',  culie  l'œuvie  lic  Dieu 
et  l'uuviM^f  lie  rhuiiiinc. 

On  lisait iliiîis  VAmi  de  lunrlifjion{\-2  avril 
1842)  : 

«  Il  y  n  dix  nns  passés  (|ui'  reni|ie:vur  Ni- 
rolas  canonisa  solennellement  un  cert.iin 
Métrophane.  le  créa  cheval ier  de  tous  les  or- 
dres de  l'Hlal,  orna  son  tombeau  des  diverses 
décorations  de  ces  ordres,  et  institua  par  un 
ukase  pulilic  une  fête  en  son  lioiineur  à  cé- 
lébrer dans  toute  l'étendue  de  rempile.  Mais 
plus  tard  les  reclierches  de  ipiclipics  savants 
]trouvèreiit  jusipi'à  l'évidence  ipie  ce  Métro- 
pliane  avait  été  un  voleur  de  grand  cliemin, 
et  que  pour  celle  raison,  d'après  l'ancieiine 
coulunie  des  llnsscs,  il  avait  été  jeté  dans 
un  monastère,  pour  y  subir  un  enii'4'ison- 
nomcnt  perpétuel.  En  conséquonce.  Vannée 
dernière,  l'euipereur  l'a  fait  dé;.^rader  de  la 
même  manière,  le  dépouillant  de  t(Uites  ses 
décorations  et  |)ubli;uit  un  nouvel  ukase  pour 
défendre  son  culte  et  le  chasser  du  ciel. 

Les  prutesdmls  en  Prusse. 

De  tout  temps  le  protestantisme  a  porté 
contre  l'Esilise  catholique  l'aci-usation  de 
tyrannie  spirituelle,  parce  qu'elle  exclut  de 
sou  sein  quiconque  ne  conserve  pas  sa  foi 
dans  toute  sou  intéi;rité.  Or  voici  que  le 
clergé  évangélique  de  Prusse  en  vient  aux 
mêmes  mesures  de  rigueur  contre  ceux  de 
ses  membres  qui  étendent  la  liberté  d'exa- 
men jusqu'aux  mystères  du  christianisme, 
et  prétendent,  eu  tes  immolant  à  la  raison, 
ne  faire  qu'une  légitime  ap]ilication  du  prin- 
cipe protestant. 

La  Gazette  de  Silésie  produisait,  le  29  mai 
18i5,  sous  la  rubrique  de  Breslau,  une  dé- 
claration d'excommunication  protestante  , 
signée  de  six  ministres  évangéliiiues,  por- 
tant :  «  Que  le  sieur  Wislicénius  cl  consorts, 
ayant,  dans  la  déclaration  publiée  en  leur 
nom,  à  Kœnigsberg,  renié  la  lonfession  uni- 
verselle de  l'Eglise  chrétienne,  les  soussignés 
se  croient,  en  leur  qualité  de  membres  et  de 
ministres  de  celle  Eglise,  obligés  de  déclarer 
qu'ils  ne  considèrent  plus  comme  chrétiens 
ni  comme  membres  de  l'Eglise  lesdits  sieurs 
Wislicénius  et  consorts,  renégats  de  la  foi 
de  l'EsfJise,  qu'ils  cessent  de  reconnaître  le 
sieur  SVislicénius  en  particulier  comme  pas- 
teur de  l'Eglise  évangéliijue  et  comme  leur 
confrère  dans  le  ministère,  jusqu'à  ce  que, 
ayant  fait  pénitence,  il  soit  revenu  à  la  foi 
de  l'Eglise.  » 

D'autre  part,  un  pasteur  de  la  principauté 
de  Lubeck  avait  adressé  pour  la  même  cause, 
à  un  de  ses  paroissiens,  une  lettre  par  la- 
quelle il  l'excluait  de  la  participation  à  la 
cène  et  à  tout  exercice  du  culte  évangélique. 
Le  consistoire  a  exigé  du  pasteur  la  rétrac- 
tation de  son  arrêt,  mais  celui-ci  [lersiste 
à  soutenir  son  droit  de  répression  de  l'in- 
crédulité dans  sa  commune.  Il  faudra  que 
l'autorité  civile  intervienne  dans  ces  con- 
flits. (Ami  de  la  Reltijion,  n"  't0±2.]  Kiijui;/sbcr 
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Uien  ne  déinontri-  mieux  la  vérité  du  ca- 
tholicisme (iiie  rini|)uissance  de  l'hérésie  ft 
se  déliiiir,  a  se  coii'-tiluer  elle-mémo.  Un 
journal  catholiipie  d'Allemagne  faisait,  à 
|iiopos  du  docleur  Hiipp ,  ces  réllexions 
pleines  de  justesse,  le  1'»  décembre  18'i0  : 

«  Un  coup  terrible  vient  d'êlro  iioité  au 
prolestanlisine  allemand.  On  se  souvient  de 
l'aiiostasie  publiipie  du  docteur  Uiipp,  qui, 
il  y  a  un  an,  abjura  en  chaire  tous  les  sym- 
boles et  avec  eux  tous  les  jirincipes  fonda- 
meiilaux  de  la  foi  chrétienne;  on  se  souvient 
aussi  qu'exclu,  pour  ce  fait,  de  la  dernière 
assemblée  gi'iiérale  de  la  société  (lUslave- 
Adolphieiine,  il  trouva  dans  cette  société  le 
plus  redoutable  ap|)ui,  en  ce  que  les  réu- 
nions locales  de  cette  même  société,  dans 
toutes  les  capitales  et  dans  toutes  les  villes 
de  ([uelque  importance  d'Allemagne,  protes- 
tèrent .^  l'envi  contre  cette  exclusion  i|u'avec 
raison,  dans  le  système  protestant,  elles  dé- 
clarèrent intolérante,  abusive  et  tyrannique. 

n  Une  si  grande  unanimité  dai'is  le  blAme 
de  cet  acte  de  sévérité  ne  pouvait  demeurer 
sans  résultats.  Le  directoire  de  l'association 
(justave-Ailolphienne  se  vit  contraint  h  y 
convoquer  une  nouvelle  assemblée  générale, 
et  le  11  décembre  fut  fixé  pour  cette  inqior- 
lante  réunion. 

«  Le  gouvernement  prussien  n'avait  ob- 
tenu qu'au  prix  des  plus  grands  efforts,  et  à 
une  majorité  de  cinq  à  six  voles,  l'exclusion 
iiiie  laul  de  motifs  lui  faisaient  si  vivement 
désirer.  Il  s'agissait  pour  lui  de  s'opposer, 
autant  que  possible,  à  l'extension  de  l'Eglise 
libre,  fondée  à  Kœnigsberg  |)ar  le  docteur 
Kupp,  et  dans  les  villes  de  Halle  et  de  Mag- 
dcbourgsous  les  auspices  du  pasteur  Wisli- 
cénius.l'ourle  roi  lui-même  et  pour  ses  mi- 
nistres, il  s'agissait  d'un  objet  plus  impor- 
tant encore  :  c'était  de  conserver  au  protes- 
tantisme son  caractère  chrétien.  La  réadmis- 
sion  du  docteur  Uup[)  ou  son  exclusion  jier- 
l>éUiclle  de  la  société  Guslave-Aiiolpliienne, 
qui,  suivant  ses  statuts,  ne  peut  être  com- 
posée que  de  protestants,  devait  décider  la 
question  de  savoir  si,  après  avoir  [mblique- 
ment  abjuré  le  cliislir.nisme,  l'on  [leut  encore 
s'appeler  {irotestaiil.  Chacun  comprend  l'im- 
portance d'une  pareille  question,  et  la  pa- 
pauté prussienne,  la  comprenant  mieux  que 
jiersonne,  avait  mis  en  jeu  toute  son  in- 
fluence jiour  la  faire  décider  dans  un  sens 
négatif.  Mais,  d'autre  ]iart,  le  radicalisme 
incréiiule,  si  commuti  en  Prusse,  avait  dressé 
toutes  ses  batteries.  Des  miliers  d'individus, 
radicaux,  religieux  et  politiques,  s'étaient 
emi)ressés  de  faire  inscrire  leurs  noms  sur 
les  matricules  de  la  société  Gustave-Adol- 
phienne ,  afin  d'apporter  le  poids  de  leur 
vote  réuni  à  la  décision  de  cette  grande  af- 
faire. On  peut  se  faire  une  idée  des  discus- 
sions furieuses  qui  s'engagèrent  à  ce  sujet 
au  sein  de  l'assemblée,  qui,  à  une  immense 
majoritéi  nrono-iça  la  réintégration  du  fon- 
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f  «  Elle  est  donc  enfin  netteniont  et  piibli- 
nuement  résolue,  cette  étrange  question  qui, 
aepuis  deux  à  trois  ans,  agite  toute  l'Alle- 
magne. Il  est  authentiquenient  décidé,  au 
jugement  d'une  association  qui  étend  ses 
ramilications  dans  toutes  les  souverainetés 
et  dans  toutes  les  capitales  de  l'Allemagne 
prolestante,  que  le  nom  de  protestant  n'im- 
plique plus  l'idée  de  chrétien,  et  qu'à  dater 
de  ce  jour,  le  protestantisme  et  le  christia- 
nisme sont  deux  choses  parfaitement  dis- 
tinctes. Mais  dans  cette  hypothèse,  qui  n'en 
est  plus  une  aujourd'hui,  l'on  se  demande 
avec  effroi  comment  deux  peuples,  l'un  chré- 
tien, l'autre  anti-chrétien,  pourront  vivre 
ensemble,  môles  et  confondus  dans  un  même 
pays.  C'est  là  une  question  qui  doit  faire 
trembler  tous  les  gouvernements  d'Alle- 
magne, et  qui  peut-être  ne  sera  résolue  que 
par  un  sanglant  avenir.  » 

Propagande  de  Netc-York. 

Mgr.l'évôquede  Saint-Paul  (Etats-Unis  d'A- 
rnérique),  assistant,  en  juin  1850,  à  une  réu- 
nion générale  pour  l'œuvre  des  Bons  livres 
d'Avignon,  afin  de  stimuler  le  zèle  de  ses 
auditeurs,  citait  les  entref)rises  des  protes- 
tants en  Amérique,  les  sacrifices  qu'ils  font, 
et  auxquels  s'associent  toutes  les  classes, 
pour  imprimer  et  distribuer  à  vil  prix,  et 
même  gratis,  des  bibles  protestantes  et  des 
traités  anti-catholiques.  Le  centre  de  cette 
propagande  est  à  New-York  ;  l'édifice  où  elle 
s'est  établie  n'a  pas  moins  de  trois  cents 
mètres  de  développement.  Cet  immense  pa- 
lais sert  de  magasin,  et  est  rempli  de  livres 
jusqu'aux  combles  ;  il  est  approvisionné  aux 
frais  de  la  société,  qui  recueille  plus  de  dix 
luillions  de  souscriptions  par  an.  De  cet  en- 
trepôt partent  des  cargaisons  de  livres,  qui 
sont  adressés  dans  toutes  les  directions  avec 
une  intelligence  et  une  adresse  diaboliques. 
C'est  là  qu'on  les  traduit  et  qu'on  les  im- 
prime ;  c'est  de  là  que  viennent  en  grande 
partie  ces  livres  que  l'on  sème  en  Italie  et 
en  Espagne,  [lour  décatholiciser  ces  pays,  et 
les  bibles  falsifiées  qu'on  distribue  dans  les 
missions  étrangères;  système  déplorable  qui, 
sans  faire  des  protestants,  empoche  des  peu- 
()les  de  se  rendre  à  la  vérité. 
LesChinois catholiques  et  les  Chinois  infidèles. 

Voici  un  fait  [ilein  d'intérêt  et  qui  est  si- 
gnalé par  nos  agents.  Un  assez  grand  nombre 
de  Chinois  émigrent  en  ce  moment  pour  la 
Californie  ou  pour  les  colonies  des  Antilles. 
Ces  derniers  sont  engagés  en  qualité  de  cul- 
tivateurs libres,  et  leur  travail  remplace  avec 
avantage  le  travail  des  noirs.  Parmi  les  Chi- 
nois qui  quittent  ainsi  leur  pays,  un  certain 
nombre  sont  catholiques  et  proviennent 
principalement  de  la  province  de  Kiang-sou, 
qui  renferme  beaucoup  de  chrétiens.  Or,  il 
résulte  d'un  rapport  fort  curieux  de  M.  de 
Montigny,  notre  consul  à  Chang-Hai,  qui  a 
visé  un  grand  nombre  de  passeports  de  ces 
émigrants  et  procédé  à  leur  embarquement, 
que  les  agents  des  compagnies  anglaises, 
américaines,  hollandaises,  de  colonisation 
et  d'émigration,  redherchcnl  d'une  manière 


toute  particulière  les  Chinois  qui  sont  ca- 
tholiques, qu'ils  leur  font  des  avantages  plus 
considérables,  ()arce  qu'ils  ont  la  réputation 
d'être  plus  honnêtes,  plus  laborieux  et  d'une 
meilleure  conduite  que  les  autres.  Ce  fait 
est  poussé  si  loin,  que  beaucoup  de  Chinois 
infidèles  cherchent  à  se  faire  passer  pour 
catholiques  sur  leurs  passeports,  afin  de 
jouir  de  ces  avantages.  Ce  fait  prouve  l'in- 
lluence  bienfaisante  de  la  religion.  [Courrier 
de  la  Somme,  1831.) 

L'Eglise  ne  meurt  pas. 

Quand  l'Eglise  de  Dieu  est  conduite  par  un 
saint  pape,  le  monde  est  bien  près  d'être 
sauvé.  Voyez  sous  quels  auspices  s'ouvrit  la 
sixième  année  du  pontificat  de  l'immortel 
Pie  IX.  Peu  de  papes  ont  gouverné  l'Eglise 
dans  des  temps  plus  agités,  et  ont  eu  un  rè- 
gne plus  troublé  par  lesdissensions  civiles  et 
par  les  révolutions  européennes.  Un  moment 
l'impiété  a  cru  avoir  renversé  le  trône  pon- 
tifical, mais  cette  espérance  n'était  qu'un 
rêve.  Nous  l'avons  vu  relevé  providentielle- 
ment par  les  nations  catholiques,  et  depuis 
deux  ans  que  cette  heureuse  restauration 
s'est  accomplie  aux  applaudissements  du 
monde  entier,  toutes  les  ruines  amoncelées 

Ear  la  démagogie  triomphante  ont  disparu, 
es  finances  se  restaurent  et  la  plaie  du  pa- 
pier-monnaie se  guérit  ;  des  lois  organiques 
ont  donné  au  gouvernement  temporel  une 
forme  plus  en  harmonie  avec  les  vœux  des 
puissances  catholiques  et  les  institutions  qui 
régissent  aujourd'hui  les  Etats  ;  de  grands 
travaux  ont  été  entrepris  ou  poursuivis,  et 
l'on  annonce  l'exécution  prochaine  des  che- 
mins de  fer.  Les  encouragements  les  plus 
éclairés  sont  donnés  à  l'agriculture,  au  com- 
merce et  à  l'industrie  ;  les  beaux-arts  sont 
protégés,  et  de  nombreux  travaux  dans  les 
catacombes,  dans  les  églises  et  dans  les  pa- 
lais apostoliques  rappellent  les  temps  les 
plus  [irospères  et  les  plus  florissants.  Des 
excavations  de  la  Via  Appia,  cette  reine  des 
voies  de  l'ancienne  Rome  et  du  Forum  ro- 
main, enrichissent  l'archéologie  et  la  sculp- 
ture de  nouveaux  trésors  ;  uu  musée  chré- 
tien se  fonde  au  palais  de  Latran  ;  la  biblio- 
thèque vaticane,  les  galeries  publiques ,  les 
collections  de  toute  espèce  sont  augmen- 
tées par  la  munificence  éclairée  du  souverain; 
à  la  Riccia,  un  pont  gigantesque  et  qui  rap- 
pelle les  travaux  des  anciens  Romains,  four- 
nira cette  année  le  sujet  de  la  médaillrt 
conniiémoralive  qui  se  frappe  à  chaque  an- 
niversaire de  la  saint  Pierre  ;  la  basilique  de 
Saint-Paul,  hors  des  murs,  se  poursuit,  et 
le  tem;is  n'est  pas  éloigné  où  elle  se  montrera, 
dans  un  nouvel  éclat,  au  monde,  étonné  de 
tant  de  richesses  et  de  tant  de  beautés. 

Tel  nous  apparaît,  à  une  vue  rapide,  oc 
règne  si  tourmenté,  si  battu  par  les  tempê- 
tes. Si,  au  milieu  des  orages  (jui  grondent 
encore,  après  une  révolution  qui  avait  tout 
bouleversé  et  dissipé  toutes  les  ressources, 
on  peut  accomjilir  de  telles  œuvres,  que 
verrons-nous  lorsciue  les  derniers  vestiges 
des  calamités  d'où  l'on  sort  à  peine  so  seront 
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etTaoés  sons   l'action  (J'uno    ailniiiiislrntii):i 
inlolli^fiitc,  fi^coiuh'  et  iiatcriiulli!? 

(,)ii'.iurioiis-ii()iis  îi  (lirti  si  nous  voulions 
nous  arn^lor  aux  niervcillcs  du  gouviTiic- 
nieiit  spirituel  delà  saiiito  K,:;iise  ?  Le  clrrt^é 
romain,  anpi'ic^  il  des  oxereices  ([iii  renou- 
velleront le  zèle  et  le  dévoMenienl  apostoli- 
que ;  le  (icu|ile  de  Home,  évanij;(''lisé  par  des 
missions  dont  l"s  Iruts  ont  surpassa  les 
«■spc'rances  ;  le  r^i^m-de  Dii'u  développé  dans 
tous  les  ordres,  (I,tis  toutes  les  elassrs,  par 
l'exemple  de  toutes  les  vertus  sléj^eant  sur 
le  trOne  ;  la  sainte  Kj^lise  défendue  partout 
dans  ses  droits,  dans  la  personne  de  ses 
|)ontifes  et  de  ses  ministres;  un  royaume 
entier  réjoui  et  ralfernii  dans  la  l'oi  par  l'éta- 
blissement d(!  la  sainte  liiérareliie  é|)iseo- 
Iiale;  des  eomordats  conclus  avec  plusieurs 
Ltats  catlioli(]ues  (jui  ont  voulu  renouer  les 
Jiens  de  l'unité  avec  la  chaire  éternelle;  la 
liberté  rendue  à  l'Kj^liso  dans  un  grand  em- 
pire, et  un  travail  de  délivrance  (pii  se  mani- 
feste de  tous  les  côtés  ;  plus  de  cimjuante 
sièges  épiscopaux  créés  dans  l'ancien  et  le 
nouveau  monde;  une  trentaine  de  vicariats 
apostoliques  érigés  dans  des  contrées  dont 
la  science  connait  ii  |>eine  le  nom  et  la  si- 
tuation ;  dans  rAniéri({ue  méridionale,  une 
résurrection  dans  le  clergé,  le  corps  des 
lidèles  et  presque  dans  les  gouvernements  ; 
dans  l'Amérique  septentrionale,  le  catholi- 
cisme faisant  d'incroyables  progrès,  assurés 
par  une  hiérarchie  do  plus  en  plus  nom- 
breuse ;  enfin,  dans  le  monde  entier,  une 
vénération,  un  amour  [)Our  le  Vicaire  de  Jé- 
sus-€hrist,  plus  grands  qu'il  aucune  autre 
époque,  et  qui  sulliraient  à  immortaliser  le 
pontiticatdu  pape  bien-aimé  et  trùs-saint  qui 
gouverne  l'Eglise,  et  qui  donnent  à  ce  faible 
évoque,  à  ce  vieillard  sans  armes,  une  puis- 
sance plus  assurée  que  n'en  auront  jamais 
les  plus  tiers  et  les  plus  iiuissanls  potentats, 
(t/'nii'ers,  2  juillet  1851.) 

L'ouvrier  et  le  ministre  prolestant. 

La  Bible,  rien  que  la  Biule,  disait  un  mi- 
nistre à  un  ouvrier  catholique;  inclinons- 
nous  devant  la  parole  de  Dieu,  et  non  devant 
d'autres  hommes,  fussent-ils  papes.  Pour- 
(|uoi  ne  liriez-vous  pas  aussi  bien  dans  la 
Bible  que  votre  curé'?  Pounjuoi  la  Bible  ne 
vous  suflit-elle  pas?  —  Ah!  répondit  l'ou- 
vrier, pourquoi  la  Bible  ne  suflU  pas,  pour- 
quoi l'Eglise  catholique  n'en  recommande  la 
lecture  que  dans  de  certaines  bornes,  je  vais 
vous  le  dire  :  Parce  que  Luther  lui-même  a 
dit  :  Il  laut  avoir  une  témérité  elfrontée  pour 
prétendre  que  l'on  puisse  comprendre  un 
seul  texte  biblique  dans  toute  son  étendue; — 
parce  que  les  passions  ont  de  tout  temps 
trouvé  dans  la  Bible  des  prétextes  à  leurs  hé- 
résies, des  excuses  à  leurs  crimes  ;  —  parce 
que  Arius  y  a  trouvé  que  Jésus-Christ  n'é- 
tait pas  le  Fils  de  Dieu; — parce  que  les  macé- 
doniens y  ont  trouvé  que  le  Saint-Esiirit  n'é- 
tait pas  une  personne  de  la  sainte  Trinité  ;  — 
parce  que  Vigilance  y  a  trouvé  qu'on  ne  de- 
vait aucun  culte  aux  saints,  à  leurs  images  et 
à  leurs  restes  précieux  ;  —parce  que  B^rcu- 


gi-r  y  a  trouvé  que  lo  dO|$medc  l'eucharistie 
était  lin  vain  mol;  —parce  que  Socin  et  Ser- 
vet  y  ont  trouvé  (pie  Jésus-dhrist  n'était  (las 
Dieu  ;  —parce  ipje  tous  les  hérétiipies  y  ont 
trouvé  successivement  la  négation  de  tous 
les  dogmes,  di!  toutes  les  vérités  que  nous 
admettons,  et  dont  (/ucl(iucs-uns,  je  dis  i/iirl- 
(jitrs-uns  d'enlri!  vous,  retie'inent  encore  uno 
partie;  —  parce  (pn;  les  albigeois,  les  ca- 
thares y  ont  trouvé  la  jiistilicaiion  de  tons 
leurs  brigandages,  de  tous  leurs  assassinats; 

—  pai-ie  (pie  les  vicleliles  y  (j;it  trouv('  l'a- 
bolilio'i  de  la  propriété;  — parce  ipie  Hen- 
ri Mil  y  a  trouvé  le  droit  d'avoir  plusieurs 
femmes  à  la  fois  et  d'exterminer  ci-lles  (pi'il 
répudiait;  parce  (pie  Luther  et  Calvin,  per- 
suadés (lu'ils  la  coin|>renaient  bien,  s'en- 
voyaient réciproipiemenl  leslielles  épilhèti^s 
de  cuistre,  de  porc,  de  taupe,  d(!  lils  do 
Satan,  etc.  ;  —  parce  que  Luther  nia  succes- 
sivemisnt  d'année  en  année  ce  (pi'il  avait 
cru  et  aftirmé,  si  bien,  que  Mélanchlhon 
comptait  un  nouveau  syuibole  tous  les  mois; 

—  parce  (}uo  Carlostadt,  qui  (Toyait  aussi 
bien  entendre  la  Bible  (pie  Luther,  fut  exilé 
en  Si'ésie  pour  avoir  osé  dire  :  Admirez  lo 
Dieu  im|)ané  do  Luther,  il  est  fait  avec  la 
pâte  d'un  boulanger;  —  parce  que  le  céli'ïbre 
Landgrave  de  Hesse,  le  môme  à  qui  Luther 
avait  [lermis  d'épouser  deux  femmes,  ayant 
voulu,  dans  la  conférence  de  .Marpourg.l'au 
1529,  mettre  d'accord  Lut'her,  Melanchtiion, 
OEcolampade  et  Zwingle,ces  quatre  |iréten- 
dus  apôtres  se  trouvèrent  si  dllféremment 
inspirés  par  leursB.bles,qu'ilsne|)urentcoi- 
venir  de  rien;  —  parce  qu'il  est  notoire  (jn'A 
Genève, la  Komeprolestantcdepuis  soixante- 
dix  ans,  Jésus-Christ  ne  paraît  plus  comme 
Dieu,  ni  dans  le  catéchisme  de  cette  Eglise, 
ni  dans  la  liturgie,  ni  dans  les  sermons  do 
ses  pasteurs,  et  qu'on  n'y  récbnne  plus  pour 
lui  que  le  respect,  attendu  qu'il  faut  bien  se 
garder  d'égaler  à  Dieu  le  Père  la  personne  du 
Christ  ;  pai-ce  que  là  et  en  Allemagne  on 
force  les  aspirants  au  ministère  à  souscrire 
une  profession  de  foi  par  laquelle  ils  s'en- 
gagent à  ne  point  établir  publiquement  leur 
0[)inion  sur  Jésus-Christ,  de  crainte  de  scan- 
daliser les  tidèles  par  un  désaccord  trop  11a- 
grant,  etc.,  etc.  ;  et  cependant  n'est-ce  pas 
là  le  dogme  capital?  —  parie  que,  vous 
dis-je,  au  xvi*  siècle,  c'était  la  Bible  à  la 
main  que,  poussées  par  Luther,  mille  sectes 
se  ruaient  les  unes  contre  les  autres  dans  lo 
champ  clos  d'une  controverse  sans  fin,  com- 
mentant la  parole  de  Dieu  le  fer  et  le  feu  à 
la  main,  cimentant  leur  doctrine  du  sang  de 
leurs  frères,  couvrant  de  ruines  l'Allema- 
gne; —  parce  tiue,  forts  de  leur  Bible,  les 
anabaptistes  allaient  nus,  anathématisaiit 
leurs  adversaires  à  coups  (Je  pierres  ou  de 
sabres  ;  les  piétistes  crucifiaient  leurs  core- 
ligiunnains;  les  quakers  pourchassaient 
leurs  magistrats  et  leur  coupaient  la  tête, 
attendu  que  toute  condamnation  répugne  à 
la  charité  chrétienne  ;  les  méthodistes-sau- 
teurs dansaient  dans  les  meetings  jusqu'à 
en  perdre  l'esprit  ;  les  chercheurs  et  les  il- 
luminés se  soillaicnt,  pour  être  mieux   in- 
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flui^ncés  parTcsprit  d'en  haut  ;  — parce  que 
l'A<iu;l<'lerre  a  lrouv(''  dans  la  Itible  iju'il  Inl- 
lait  tiaitL'i"  les  pauvres  Irlandais  Cdiiime  les 
Ju-ils  Irailaient  les  Aiiiorrliéons  et  les  Ama- 
léi'ites  ;  que  Dieu  lui  iuiiiosait  le  devoT  de 
tenir  l'Irlande  dans  la  misère  et  Foppres- 
sio'i  la  [lius  cruelle;  —  parce  qu"à  l'iieure 
qu'il  est  de  riches  manufacturiers  anglais 
frappent  de  verges  les  i)auvres  enfants  qu'ils 
voient  dormir  sur  le  métier.  N'ont-ils  pas 
lu  dans  les  l'roverhes  :  //  est  ennemi  de  l'en- 

ftince  celui  qui  craint  de  se  servir  du  bûton? 
Is  imposent  quinze  à  dix-huit  heures  lie 
travail  à  des  fenniies  !  N'ont-ils. [)as  lu  :  L'oi- 
sivel/'  engendre  tous  les  vices?  Ils  repoussent 
sans  pitié  le  mendiant  inliruie  sans  lui  don- 
ner le  pain  que  sa  faim  réclame.  N'est-il  pas 
écrit  :  Que  celui  qui  ne  travaille  pas,  ne  mange 
point?  —  Parce  (pi'enfin  en  ce  moment,  par 
les  elTorls  faits  en  Prusse,  en  Suisse,  en  An- 
gleterre surtout,  de  la  part  des  méthodistes, 
qui  vous  donnent  tint  de  mal,  il  est  évident 
que  l'examen  privé  de  chacun  n'aboutit  qu'à 
une  indilférence  telle,  que.  l'Evangile  n'est 
j)lus  qu'un  livre  mort,  dont  la  doctrine  à 
peine  connue  est  dc'venueinilitférente.Pres- 
(jue  partout  on  s'attaque  au  fondateur  même 
du  christianisme,  ([ue  les  ministres  n'ont 
pas  reçu  mission  de  défendre,  de  peur  de 
se  contredire  entre  eux  ;  et  les  i)eu[)les,  ne 
sachant  plus  qui  croire,  sans  couliaace  pour 
tous  ces  docteurs  parlant  blanc  et  noir,  jet- 
tent là-bas  leur  Bible  et  s'en  vont  où  leurs 
pas>ions  les  mènent. 

Mais  je  dois  ni'arrèter,  parce  qu'enfin  et 
surtout  silaBinle  devait  suflire,  Jésus-Christ 
et  les  apùli-es  l'auraient  positivement,  ex- 
pressément, clairement  dit  et  répété. 

Avez-vous  compris  pourquoi  l'Eglise  ca- 
tholique, tout  en  regardant  la  Bible  connue 
quelque  chose  de  sacré,  de  divin,  met  cei)en- 
dant  des  conditions  à  la  lecture  qui  en  est 
faite,  et  plus  les  erreurs  enfantées  par  ces 
lectures  im|irudentes  se  multiplient  chez  les 
héi-étiques,  plus  l'expérience  lui  montre 
qu'elle  doit  être  réservée  dans  les  lectures 
qu'elle  ordoiuie  ou  qu'elle  permet  à  ses  eu- 
lanls'/ 

Mais,  du  reste,  que  les  protestants,  qui 
nous  reprochent  d'interdire  la  Bible,  se  lap- 
pellent  qu'eu  loV3  le  loi  et  le  parlement 
d'Angleterre  en  lirent  autant,  car,  dit  Hume 
(ilist.de  ta  maison  de  Ttidor,-l-k2'S),  «  plu- 
sieurs personnes  ignorantes  et  séditieuses 
ayant  aimsé  de  la  peiiuission  qu'on  leur 
avait  accordée  de  la  lire,  îles  animosités,  des 
désordres,  des  srhismes  s'en  étaient  suivis.  » 
—  La  même  détV'nse  fut  faite  aux  Puritains, 
qui  |iuisaienl  dans  celte  lecture  l'esprit  de 
sédition  et  de  brigandage.  —  L'évèque  pro- 
lestant Branball  déclare  «  que  cette  liberté, 
laissée  à  tous,  est  plus  préjudiciable  et  plus 
dangereuse  que  la  rigueur  avec  laquelle  on 
défend  celte  lecture  dans  l'Eglise  romaine  » 
{tsp.  du  cierge,  n.  37]. —  Enlin,  si  la  Bible 
est  si  claire,  à  quoi  bon  cette  multitude  de 
conimenlaires  faits  par  des  protestants'/ 

On  peut  donc  lire  la  Bible,  mais  à  une 
conditio  1,  celle  d'accepter  d'avance  la  seule 


exiilicalion  qu'ei!  donne  l'Eglise,  de  déposer 
tout  doule  devant  son  témoignage  infailli- 
ble. L'Eglise  seule  empêche  ces  divagations 
monstrueuses  dont,  à  votre  grande  douleur, 
vous  êtes  témoins  parmi  toutes  les  sectes 
qui  divisent  sans  lin  le  protestantisme. 

Etrange  unile'  des  hérétiques. 

L'abbé  Paul  Jouhanneaud  dit  dans  un  de 
SCS  ouvrages  :  J'ai  deux  groupes  devant  moi. 
Je  vais  vers  le  premier,  et  je  le  vois  orga- 
nisé dans  un  ordre  parfait  ;  chacune  des  par- 
ties qui  le  composent  reconnaît  des  chefs, 
et  au-dessus  de  tous  ces  chefs  en  apparaît  un 
qu'on  a|jpelle  évèque  suprême,  chef  souve- 
rain. Pape,  devant  le  front  et  les  lèvres  du- 
quel toutes  s'inclinent  simultanément  et 
avec  respect  ;  il  n'y  a  là  qu'un  seul  sym- 
bole, un  seul  cri  de  foi,  d'espérance,  "d'a- 
mour, c'est  le  type  du  l'unité  la  (dus  par- 
faite. Prenant  son  histoire  à  la  main,  je  vois 
que  si  dans  la  foule  innombrable  s'élève 
une  parole  qui  contredise  l'article  le  moins 
important,  ce  semble,  de  la  croyance  com- 
umne,  aussitôt  de  toutes  parts'iui  répond 
une  condamnation,  un analhème.CetteEglise 
une,  très-visible,  se  dit  infaillible  et  elle  a 
raison.  Toute  Eglise  qui  ne  prétend  pas  à  l'in- 
faillibilité ne  peut  en  rien  prétendre  au  titre 
de  représentante,  d'épouse  de  Jésus-Christ. 
Car  ce  serait  déclarer  qu'elle  laisse  chacini 
libre  de  se  faire  sa  croyance  à  sa  guise,  ce 
qui  serait  déclarer  le  régne  de  l'orgueil,  des 
passions,  de  la  confusion,  des  divisions  cl 
des  subdivisions  à  l'intini,  règne  que  très- 
certainement  le  Sauveur  des  hommes  est 
venu  détruire. 

De  plus,  tous  ces  groupes  me  présentent 
une  loi  dont  les  lettres  et  les  caractères  an- 
tiiiues,  teints  du  sang  des  apôtres  et  des  mar- 
tyrs, remontent  à  mil  huit  cent  cinquante 
ans  ;  aux  marges  de  cet  immortel  écrit  sont 
gravés  tous  les  noms  de  tous  les  hérétiques 
qui  successivement  ont  cherché  à  en  eli'acer 
les  passages  sacrés.  Aussi,  montrant  leurs 
pères,  leurs  ancêtres  et  les  monuments  de 
leur  existence  et  de  leurs  victoires,  tous  ces 
catholiques  me  crient  :  Ce  que  Jésus-Christ 
a  enseigné  ainsi  que  ses  apôtres,  nous  l'en- 
seignons, nous  le  croyons. 

Mais  un  tableau  bien  dilférent  m'est  of- 
fert dans  les  multitudes  ojiposées  qui  se  di- 
sent aussi  chrétiennes.  Je  ne  reconnais  parmi 
elles  ni  chefs  secondaire?,  ni  chef  su[)rême  ; 
ce  que  l'un  proclame  vérité,  l'autre  le  pro- 
clame erreur.  Je  parcours  les  rangs,  et  com- 
bien de  dénominalioîis  bizarres,  contradic- 
toiies,  grand  Dieu  1  fra|ipent  mon  oreille  1 
Parmi  leurs  chefs  su(irêmes, j'aperçois  même 
uiie  jeune  femme  !  !... 

>'oul(Z-vous  savoir  quelques-uns  des  noms 
de  ces  groupes;  écoutez  :  anglicans,  fai- 
sans, lai  moyants,  indilférents,  multipliants, 
brayants,  quakers,  schakei's,  jumpers.groHU- 
ners,  méthodistes,  wesleyens,  wisctieldiens, 
millenariens,  adamistes,  rationalistes,  géné- 
ialionalistes,soutefiistes,  anabaptistes,  adia- 
phoristes,  enthousiastes,  pneumatiques, 
brownistes.intérinisles,  meninonites,berby- 
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rislos,  calvinistes,  i'v;uiSflisl<'S,l;iliailist('s,lu- 
tliriipiis,  Itilliôro-calvinistcs,  li.ipli.stcs,  liitlu;- 
ni-liaiilislcs,  iiuuii  r-rieiis,  saliltalavicns,  iiiii- 
vciscls-liaptislcs,  luiritaiiis,  arriiiiiiiiiMis.so- 
ciincns,  /.wiiigliciis  ,  prcshytrTions  ,  aiiti- 
IMCshvliMicns.  liitli(''ni-/\viii;^lii'ns,  calviiio- 
zwiiiiilie'is.o/.iaiKlrit'ns.liilliriii-oziamiricns, 
siancaiiiiii'îis,  syncn-tiiiiciis,  s\  eri^iiiiciis  , 
iiliKIiiislaiiis,  iii(''tislaiii«,  iKiiiaKéiii'iis,  vcr- 
scclioritiis  ,  laliliidiiiaiiiMis  ,  (■(■(•(Ml(''ii(Mis  , 
i)(niirit;iM>'ii('iis  ,  cainisaiiciis,  nlassiiiii'iis  , 
saii(l(''iiianii>iis  ,  luTlcliosiiiiciis  ,  [iliilislins  , 
marrlialions,  lioiikiiisianicii-;,  iu''i-i',ssaii;icns, 
odwaiieiis  ,  |irii'slliriis  ,  ri'lier-<'(''Ct''ik''rieiis  , 
biirgt^riens,  anti-hiir.nérioiis,  bc'ii-aiiieiis.aiii- 
hrosiiMis,  mocaviciis,  iii()nast(''iii'ns,  aiitimo- 
iiii'iis,  aiioiiu'i'iis,  iimstérieiis,  iiinncilairps  . 
clanculairos,  j^ruliciiliaircs,  stabrri's,  hacu- 
iaircs,  nupéralos,  saiit;iiiiiaires,  foiilcssioii- 
iiairc'S,  uiiitaiiTS,  triiiitairivs,  anli-tritiitairt'S, 
rniiviilsioniiaii-fs,  aiiti-coiiviilsioiiiiairi'S,  iiii- 
peccahlcs,  réjouis,  rustauds,  taciturnes,  dé- 
nionia(|ai's,  [ilcuruurs,  libres,  stercoraires, 
apustoJKjucs,  sjjiritucls,  [XHicvs,  iiastorid- 
ilos,  coiil'oriuistcs,  non-confoniiistes ,  épis- 
copaux,  iiiysti<iuos,  consciencieux,  etc  ,  elc. 

Mais  je  vous  fais  grûce,  mes  cliers  lec- 
teurs,  seulement  croyez  que  je  ne  vo.isai 
nonnné  qu'une  mime  partie  de  ces  iirinci- 
paux  sectaires.  Kcoutez  ce  que  crie  l'un 
d'entre  eux  :  «  Il  v  en  a  tant  en  Angleterre, 
qu'on  les  connaît  h  peine  {Schrockh,  volume 
VIII,  p.  681);  en  1797  on  comptait  à  Lon- 
dres deux  cent  quarante-six  églises  et  cha- 
pelles épiscopales,  deux  cent  sept  maisons 
de  réunions  [Riuries  <//ss(rfeH<«,  quatre-vingt- 
deux  chapelles  pour  les  non-coiiformistes  et 
les  presbytériens,  cinquante-six  pour  les  in- 
dépendants, vingt-trois  jiourles  anabaptistes, 
trente-deux  pour  les  quakers,  trois  [jour  les 
non-jureurs,  quatre  pour  lasmuggliloniens.  » 
[Ibid.,  608.) 

Assez  !  assez  !  En  vérité,  cette  lîabel  se- 
rait-elle l'œuvre  de  Jésus-Christ,  l'œuvre  d'un 
Dieu? 

Et  de  plus,  chaque  groupe  porte  écrit  h 
son  front  la  date  de  sa  naissance.  Ceux-ci 
sont  venus  au  monde  il  y  a  liois  cents  ans  ; 
ceux-là  il  y  a  deux  cents  ans  ;  ceux-ci  l'an- 
née dernière  ;  ceux-là  ce  matin  même. 

Oh!  encore  une  fois,  non,  non,  ce  n'est 
pas  ainsi  que  Jésus-Christ  a  dil  établir  ses 
lois  eu  ce  monde  qu'il  venait  éclairer  et 
lîiriger  dans  l'unique  voie  (jui  conduit  au 
ciel  I 

ENFEU,  lieu  horrible,  où,  ]irivé  pour  ja- 
mais de  la  vue  et  de  l'amour  de  Dieu,  on 
souffre  dans  le  feu  des  tourments  éternels. 
Ceux  dont,  les  àmcs  so'il  précipitées  dans 
ce  séjour  de  larmes  et  de  ténèbres  éternelles 
sont  tous  ceux  (jui  meurent  en  état  du  i>é- 
clié  mortel,  ne  fussent-ils  coupables  que 
d'un  seul.  L'existence  de  l'enfei  est  un  arti- 
cle du  symbole.  Donc  nous  devons  tous 
croire  fermement  qu'il  est  réservé  au  cou- 
pable, cet  enfer  que  l'Iiomau!  crée  lui-même 
par  l'abus  qu'il  lait  de  sa  liberté,  en  iléro- 
geant  à  la  loi;  cet  enfer,  conséquence  né- 
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cessaire  de  celle  iévolt(!,  el  dans  le(iut:l 
l'iiomme  soiiIVrira  des  peines  |ili\  si(|ues,  et, 
la  plus  grambî  ih-  toutes  les  douleurs,  la  sé- 
|iaration  de  Dieu  ;  i-et  enfer  <pi(!  l'alliée,  le 
déiste  ni  le  panthéiste  ne  peuvent  délruiio 
aM'C  leurs  doctiines  funestes  et  anti-socia- 
les ;  cet  enfer  que  l'on  doit  regarder  comme 
la  jireuve  de  la  miséricorde  de  Dieu,  puis- 
<pi  il  sert,  par  les  frayeurs  qu'il  inspn-e,  à 
peupler  le  ciel  ;  cet  enfer,  le  plus  social,  h; 
jilus  utile  de  tons  les  dogme.«,  principr;  do 
cliarité  |iarmi  les  hommi.'S  (|ni,  par  h;  sc- 
coiiis  miiliiel  de  leurs  prièies  et  de  leurs 
ell'oris,  peuvent  s'arracher  à  ses  éternelles 
soulfraiices 

JOS  VPIIAT. 

Abner,  roi  des  liidc'S,  craignant,  sur  la 
prédiction  d'un  astrologue,  (jue  son  lils  ne 
se  fit  chrétien,  lui  lit  bAtir  un  siqierbe  palais, 
où  il  pouvait  trouver  tout  ce  cpii  était  capa- 
lile  de  le  divertir,  et  où  il  le  ti  liait  enfermé, 
alin  (lu'il  n'eiU  aucune  communication  avto 
les  clirélieiis.  Il  délcndil,  outi'e  cela,  qu'on 
lui  parl;\t  jiimais  d'aucune  des  misères  de  la 
vie  humaine;  mais  Dieu,  qui  voulait  le 
tirer  des  ténèbres  de  l'idoliUrie,  rendit  tou- 
tes ces  mesures  inutiles.  Josapliat,  s'a|iei- 
ccvant  de  cette  captivité  alfectée,  pressa 
tant  le  roi,  (pi'il  obtint  la  permission  de 
sortir  du  palais,  il  arriva,  par  une  disjiosi- 
tion  particulière  de  la  Providence,  que  Josa- 
jiiiat  démêla  dans  la  foule  un  vieillard  ti  ut 
infirme,  qui  pouvait  à  peine  se  soutenir. 
Surpris  de  cet  objet  si  nouveau  pour  lui,  il 
demanda  à  un  de  ses  courtisans  quelle  pou- 
vait être  la  cause  de  ce  triste  état?  On  lui 
répondit  que  c'était  une  suite  des  misères 
humaines  aux(iuelles  tous  les  hommes  sont 
sujets,  à  moins  (]ue  la  mort  n'abrège  leurs 
joui's.  Fra|)pé  de  cette  réponse,  ()ui  l'étonna 
d'autant  \)\\\s,  (]u'il  n'avait  jamais  entendu 
parler  ni  de  maladie,  ni  de  mort,  et  touché 
intérieurement  de  la  grâce,  il  commença  à 
se  dire  :  Si  tel  est  le  sort  de  tous  les  hom- 
mes, les  rois  n'en  sont  pas  plus  exempts 
t[ue  les  autres  ;  leur  gloire  n'est  donc  (ju'uii 
vain  fantôme.  Et,  occupé  de  ces  grandes 
pensées,  il  soupirait  ajirès  le  moment  où  il 
])uurrait  communiquer  à  quelqu'un  les  di- 
vers mouvements  dont  son  âme  était  agitée. 

Ses  vœux  furent  exaucés  ;  Dieu  inspira  à 
un  saint  homme,  nommé  Barlaam,  retiré 
dejiuis  longiem|is  dans  les  déserts  de  Sen- 
naar,  d'aller  à  la  capitale  du  roi  Abner,  ]iour 
travailler  à  la  conversion  d'un  jeune  prince 
qui  lui  serait  montré.  Le  solitaire,  pour 
obéir  aux  ordres  du  Ciel,  se  met  en  chemin, 
déguisé  en  marchand.  Arrivé  dans  la  ville, 
il  se  loge  près  du  palais  ;  il  rencontre  le 
gouverneur  de  Josa^ihat,  qui,  voyant  un 
étranger,  et  curieux  d'apprendre  des  nou- 
velles, l'interroge  sur  le  sujet  de  sou  voyage. 
Barlaam,  après  quelques  entretiens,  dit  qu'il 
avait  une  pierre  pi'écieuse  d'une  vertu  in- 
comparable, ayant  le  pouvoir  de  guérir  les 
maladies  du  corps  et  de  l'esprit,  et  bien  d'au- 
tres vertus  merveilleuses.  Le  gouverneur, 
ravi  de  faire  voir  au  jeune  piinceun«  rar-;lé 
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si  curieuse,  engage  le  mardiand  à  venir  sur 
le  soir.  Barlaam  y  consent  ;  et,  après  avoir 
demandé  à  Dieu  l'iieureui  succès  de  son 
entreprise,  il  se  rend  à  la  porte  du  palais, 
où  le  gouverneur  l'attendait,  et  il  le  conduit 
dans  le  cabinet  du  prince,  qu'il  avait  pré- 
venu. 

Josaphat  n'eût  pas  plutôt  vu  le  vieillard, 
qu'inspiré  de  Dieu,  il  crut  que  c'était  celui 
qu'il  souhaitait  depuis  longtemps,  et  qui  de- 
vait calmer  l'agitation  de  son  cœur.  11  le 
nrenddoncpar  la  main,  et  témoigne  vouloir 
lui  parler  en  secret,  pour  voircelte  pierre  pré- 
cieuse. Je  suis  ravi,  lui  dit-il,  que  vous  ayez 
apporté  de  si  loin  une  rareté  aussi  pré- 
cieusequecelie  dont  on  m'a  parlé,  et  je  désire 
ardemment  de  la  voir.  Alors  le  saint  solitaire, 
croyant  l'occasiou  favorable  d'exécuter  les 
ordres  du  Ciel,  lui  répondit  :  Prince,  la  perle 
que  je  vous  ai)porte,  et  dont  le  prix  surpasse 
toutes  les  richesses  du  monde,  n'est  autre 
chose  que  la  connaissance  du  vrai  Dieu,  la 
foi  en  Jésus-Christ,  mis  à  mort  pour  tous 
les  hommes,  et  le  chemin  opposé  à  celui  de 
l'enfer.  Jugement  1  Enfer  !  Eternité  malheu- 
reuse, voilà  de  toutes  les  vérités  de  la  reli- 
gion celles  qui  tirent  le  plus  d'im[iression 
sur  Josaphat.  Aussi,  interrompant  Barlaam  : 
Quoi,  lui  dit-il,  je  dois  donc  moi-même  un 
jour  subir  ce  jugement  si  terrible?  Et  qui 
m'enseignera  les  moyens  d'éviter  ces  ilam- 
mes  éternelles?  Le  saint  S')litaire  lui  expli- 
qua la  vertu  du  baptême,  par  lequel  il  pou- 
vait être  purilié  de  toutes  ses  fautes,  et 
éviter  ces  horribles  feux. 

Dès  que  Josaphat  eut  reçu  la  grâce  du 
baptême,  son  mépris  pour  les  biens  et  les 
grandeurs  de  la  terre  augmenta  tellement, 
qu'il  résolut  d'en  faire  l'entier  sacritice  à 
Dieu.  Après  la  mort  de  son  père,  il  se  retira 
dans  le  désert  de  Sennaar,  oii  il  passa  le 
reste  de  ses  jours  avec  Barlaam,  dans  la  pra- 
tique de  toutes  les  \erlus. {Tiré  de  saint  Jean 
Oainascêne.) 

L'abus  des  grâces  dans  un  roi  des  Frisons. 

Le  roi  des  Frisons,  nommé  Ralbot,  ayant 
été  instruit  des  vérités  de  la  religion"  par 
saint  Vulfran,  évoque,  était  prêt  à  recevoir 
le  baptême  :  il  entrait  déjà  dans  les  fonts 
sacrés,  quand  il  demanda  à  l'évêque  où 
était  le  luus  grand  nombre  des  rois  et  ties 
princes  de  la  nation  des  Frisons,  ses  prédé- 
cesseurs; s'ils  étaient  dans  le  paradis  qu'il 
lui  promettait,  ou  dans  l'enfer  dont  il  le  me- 
naçait? Prince,  lui  dit  saint  Vulfran,  con- 
tentez-vous de  plaindre  leur  sort,  et  ne  pen- 
sez qu'à  profiter  des  lumières  et  des  grâces 
que  Dieu  vous  accorde.  Alors  le  roi  retire 
le  pied  des  fonts  baptismaux,  et  dit  :  Je  ne 
puis  me  résoudre  à  quitter  la  compagnie 
des  princes  mes  prédécesseurs,  pour  de- 
meurer avec  un  petit  nombre  de  pauvres 
dans  le  royaume  céleste  ;  je  ne  puis  croire 
ces  nouveautés,  et  j'aime  mieux  suivre  les 
anciens  usages  de  ma  nation.  Quoi  que  lui 
pût  dire  saint  Vulfran,  il  demeura  dans  son 
obstination  et  dans  son  0()iniâtrcté,  mais 
pluïii'Uis  Frisons  se  convertirent. 


Il  avait  cependant  des  remords  dans  le 
cœur,  et  quelque  temps  après  il  lit  prier 
saint  Villebrod,  autre  saint  évêque,  de  venir 
chez  lui,  parce  qu'il  voulait  le  consulter. 
Saint  Villebrod  répondit  à  ses  envoyés  ; 
Af)rès  que  votre  maître  a  méprisé  les  avis 
de  notre  frère  le  saint  évêque  Vulfran,  com- 
ment recevra-t-il  les  miens  ?  Je  l'ai  vu,  cette 
nuit,  attaché  d'une  chaîne  ardente,  et  je 
crois  qu'il  est  déjà  dans  la  damnation  éter- 
nelle. Ayant  ainsi  parlé,  saint  Villebrod  ne 
laissa  point  de  se  mettre  en  devoir  d'aller 
trouver  le  roi  Ratbot  ;  mais  il  apprit  en  che- 
min qu'il  était  mort  sans  baptême,  et  il  re- 
tourna sur  Sus  pas.  [flistoire  Ecclésiastique, 
an  179.) 

Sai>t  Jérôme. 

Saint  Jérôme,  tout  exténué  qu'il  était  des 
jeûnes  et  des  austérités  de  la  pénitence,  ne 
pensait  jamais  au  jour  du  jugement  qu'il  ne 
tremblât  ;  et  quelque  chose  qu'il  fît,  quel- 
que part  qu'il  allât,  il  s'imaginait  toujours 
entendre  cette  trompette  fatale  qui  doit  ap- 
peler tous  les  hommes  au  jugement. 

Saint  Hilahion. 

Saint  Hilarion  avait  renoncé  à  tout,  dès 
l'âge  de  quinze  ans,  pour  se  retirer  dans  le 
désert,  où  il  ne  vivait  que  de  quelques  her- 
bes cuites  dans  l'eau,  et  d'un  peu  de  pain 
d'orge.  Sa  cellule  ressemblait  plutôt  à  un 
tombeau  qu'à  la  demeure  d'un  homme  vi- 
vant :  quelques  joncs  jetés  par  terre  lui 
servaient  de  lit  ;  il  vécut  ainsi  l'espace  de 
plus  de  soixante  ans.  Cependant,  après  tant 
d'austérités,  Hilarion  tremble  aux  approches 
de  la  mort  ;  il  est  saisi  de  frayeur  en  pen- 
sant au  jugement  ;  mais  cette  crainte,  comme 
il  arrive  toujours  à  ceux  qui  meurent  dans 
la  grâce  de  Dieu,  était  accompagnée  d'une 
parfaite  confiance  dans  les  mérites  de  Jésus- 
Christ.  Comme  il  était  près  de  rendre  le 
dernier  soupir  :  «  Sors,  mon  âme,  s'écria- 
«  t-il,  que  crains-tu  ?  Sors,  pourquoi  hésites- 
«  tu  ?  11  y  a  plus  de  soixante-dix  ans  que  tu 
«  sers  le  Seigneur;  peux-tu  encore  redouter 
0  la  mort  ?  (Saint  Jérôme,  Vie  de  saint  Hila- 
rion.) 

Histoire  rapportée  par  saint  Jean  Climaque. 

Saint  Jean  Climaque  rapporte  l'exemple 
suivant,  qui  n'est  pas  moins  terrible  que 
ceux  qu'on  vient  de  lire.  Un  religieux,  dit- 
il,  nommé  Etienne,  vivait  avec  nous  dans  le 
désert,  il  demanda  la  permission  de  se  reti- 
rer dans  un  lieu  plus  solitaire.  A^)rès  s'être 
exercé  dans  les  austérités  de  la  vie  monas- 
tique, après  avoir  donné  des  preuves  d'une 
haute  sainteté,  il  fit  bâtir  une  petite  cellule 
auprès  de  la  montagne  où  habita  autrefois 
le  prophète  Elie.  Mais,  désirant  mener  une 
vie  encore  plus  pénitente,  il  se  retira  dans 
un  lieu  nommé  Silex.  Là,  éloigné  de  toute 
consolation  et  de  toutes  conversations  hu- 
maines, il  se  livra  aux  rigueurs  de  la  plus 
austère  pénitence.  Après  quelques  années 
de  séjour  dans  cette  solitude,  se  voyant  fort 
avancé  en  âge,  il  retourna  dans  sa  premièio 
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cellule,  au  [m('( 

laissû  (iiHix  rrlinii'uv  de  la  l'alcsliiic  (lui 
avaient  eu  soin  do  lui  conserver  son  ix'tit 
loi^enient.  A  peine  y  l'ut-il  arrivé,  «i"''' 
tomba  (lani^erouseiuont  malade.  I.a  veille  de 
sa  mort  il  [iariit  tout  h  coup  saisi  de  frayeur  ; 
il  portait  des  rei;anls  .^  droite  et  h  ;;auciie 
de  son  lit,  connue  s'il  ertt  vu  des  personnes 
oui  lui  lissent  rendre  compte  de  ses  actions. 
11  répondait  si  haut  (jne  tous  ceux  (jui  se 
trouvaient  présents  le  pouvaient  entendre  : 
«C'est  vrai,  vous  avez  raison ,  je  ne  puis 
le  nier,  mais  [lour  cette  faute  j'ai  jeûné  tant 
d'années;  »  puis  il  disait  :  «  Non,  je  ne  l'ai 
pas  fait  ;  »  et  bientôt  après  :  «  Vous  dites 
viai  ;  je  le  confesse,  mais  pour  celaj'ai  versé 
bien  des  larmes,  j'ai  servi  mon  prochain  i)Iu- 
sieurs  années.  »  Puis  il  disait  :  «  Pour  cela 
c'est  vrai,  je  n'ai  point  d'excuses  à  alléguer  ; 
mais  j'espère  en  la  miséricorde  de  Dieu.  » 
C'était,  ajoute  saint  Jean  Climaque,  un  spec- 
tacle déchirant  ;  ceux  qui  entendaient  cet 
invisible  jugement  étaient  tremblants  et 
saisis  d'effroi. 

—  Malheureux  et  misérable  que  je  suis, 
que  deviendrai-je,  puiscjue  ce  vertueux 
vieillard,  si  ami  de  la  retraite  et  de  la  soli- 
tude, dont  la  vie  a  été  si  austère,  n'avait 
rien  à  répondre,  pour  quelques  fautes  com- 
mises autrefois,  bien  qu'il  eût  passé  qua- 
rante ans  dans  le  désert  et  dans  les  rigueurs 
de  la  pénitence  1  (Le  P.  Grenade,  Guide  des 
pécheurs.) 

Conrad 

Conrad,  prince  très-pieux,  avait  à  sa  cour 
un  seigneur  à  qui  il  était  très-attaché,  à 
cause  des  grands  services  qu'il  en  avait  re- 
çus, mais  qui,  malgré  les  instances  du 
prince,  demeura  plusieurs  années  sans  ap- 
procher du  tribunal  de  la  pénitence.  Ayant 
été  attaqué  d'une  maladie  dangereuse,  le 
roi  le  visita  et  l'engagea  à  se  confesser, 
mais  il  ne  put  rien  obtenir.  Il  revint,  et  le 
trouvant  à  l'extrémité,  il  le  conjura  de  ne 
pas  mourir  en  cet  état.  Mais  ce  malheureux, 
après  avoir  demeuré  quelque  temps  sans 
repondre,  regarda  le  loi  avec  des  yeux  ef- 
frayants, et  s'écria  :  «  Il  n'est  plus  temps, 
je  suis  perdu,  l'enfer  est  mon  partage.  »  En 
disant  ces  mots  terribles,  il  expira  dans  l'im- 
pénilence  et  le  désespoir.  (Bède,  Histoire 
d'Angleterre,  liv.  v.) 

Les  trois  morts  ressuscites. 

Saint  Augustin  rapporte  qu'après  la  mort 
de  saint  Jérôme  il  s'éleva  dans  la  Palestine 
une  hérésie  sur  l'enfer,  dans  lequel  ces  no- 
vateurs prétendaient  que  les  âmes  n'y  al- 
laient pas  avant  le  jugement  universel. 
Comme  cette  opinion  se  fortitiait  de  jour  en 
jour,  saint  Cyrille,  évêque  de  Jérusalem, 
ordonna  des  jeûnes  et  des  prières  pendant 
trois  jours,  pour  demander  à  Dieu  d'arrêter 
le  cours  de  celte  hérésie.  Les  trois  jours  ex- 
pirés, saint  Jérôme  apparut  à  ce  saint  évê- 
que, et  l'avertit  de  faire  aj>porter  le  lende- 
main trois  morts  proche  de  l'endroit  où  il 
avait  été  enterré  ;  qu'en  mettant  sur  eus 
DicTiow.  d'.Xnkcdotes. 


son  cilioe  ils  ressusciteraieid  ;  ec  qui  arriva 
comme  le  saint  l'avait  prédit;  et  les  ressus- 
cites conlirmèreiit  la  vérité  d(!  cet  article  do 
loi  ,  (juc  ces  nouveaux  liérétii]Ui.'S  atla- 
(pi.iient.  Saint  Cyrille  en  ayant  remarqué 
un  d'entre  eux  plus  triste,  (pie  les  autres, 
rmleriogea  |iour  en  savoir  la  cause.  «  Hélas  1 
i('>pi)iidil-il  en  soupirant  ,  peut-on  ne  |ias 
s'allliger  (|uaiid  on  songi;  aux  peines  de 
l'enter?  Klles  sont  si  ellioyables  ,  >\\n\  tous 
les  maux  de  cette  vie  et  tous  les  supplices 
réunis  ensemble  ne  sont  rien  en  comparai- 
son. Si  les  hommes  les  avaient  éprouvées, 
ils  aimeraient  mieux  soull'iir  jns(pi';i  la  lin 
des  siècles  toutes  les  maladies  les  plus 
affreuses,  sans  aucun  repos  et  sans  soulage- 
ment, que  de  passer  un  seul  jour  dans  ces 
brasiers  éternels.  Ne  soyez  donc  pas  surjiris 
si  je  pleure,  connaissant  les  péchés  cpie  j'ai 
commis  et  sachant  que  j'ai  alf.iire  h  un  Dieu 
juste  vengeur  des  crimes,  et  ipii  punit  un 
jiéché  mortel  de  si  horribles  supplices. 
Mais  ce  qui  doit  vous  étonner ,  c'est  que 
les  hommes  vivent  dans  une  aussi  grande 
sécurité  que  s'ils  n'avaient  rien  h  crain- 
dre, et  qu'ils  se  mettent  si.  peu  en  peine 
d'éviter  les  supplices  éternels.  »  [fcnscz-y 
bien.) 

Saint  Augustin  était  si  surpris  de  celle  in- 
sensibilité et  du  peu  de  crainte  que  la  plu- 
part des  hommes  ont  de  l'enfer,  qu'il  disait 
que  dans  la  république  chrétienne  il  ne  fal- 
lait que  deux  prisons,  l'une  pour  les  fous, 
l'autre  pour  les  athées  ;  car  ou  l'on  croit 
qu'il  y  a  un  enfer,  ou  l'on  ne  le  croit  pas. 
Quiconque  ne  le  croit  pas  est  un  impie  i|u'il 
faut  mettre  dans  un  cachot  avec  les  athées; 
mais  celui  qui  le,  croit,  et  qui  cependant 
persiste  dans  yn  "péché  mortel,  est  un  in- 
sensé qu'on  doit  enfermer  avec  les  fous. 
Voilà  le  sentiment  de  ce  grand  saint  sur 
l'enfer. 

Le  solitaire  inourant. 

Un  solitaire  avait  eu  le  malheur  de  vivre 
assez  longtemps  dans  une  grande  négligence 
de  son  salut  et  de  sa  perfection;  il  tomba 
dangereusement  malade,  et  bientôt  il  fut  ré- 
duit à  l'extrémité.  Alors  il  fut  ravi  en  esprit, 
et  pendant  une  heure  entière  il  parut  hors 
de  lui-même.  Dans  ce  ravissement,  il  vit  la 
rigueur  et  la  juste  sévérité  des  jugements  de 
Dieu.  Etant  revenu  à  lui,  il  fut  tellement 
îrapiié  de  ce  qu'il  avait  vu,  qu'il  se  résolut  à 
la  iiéuitcnce  la  plus  extraordinaire.  Il  con- 
jura tous  ceux  qui  étaient  présents ,  du 
nombre  desquels  était  saint  Jean  Climaque, 
qui  rapporte  ce  fait,  de  se  retirer.  Puis, 
ayant  fait  murer  la  porte  de  sa  cellule,  il  y 
demeura  enfermé  pendant  douze  ans  sans 
parler  à  personne,  et  ne  vivant  que  de  pain 
et  d'eau  qu'on  lui  apportait.  11  se  tenait 
assis ,  méditant  continuellement  ce  qu'il 
avait  vu,  demeurant  toujours  dans  la  même 
posture,  les  yeux  fixes  et  versant  un  torrent 
de  larmes.  Lorsqu'il  fut  près  de  mourir,  les 
solitaires  qui  étaient  dans  le  monastère  en- 
foncèrent le  mur  qui  formait  sa  cellule,  et 
s'approchèrent  de  lui.  Tous  alors  le  prièrent 
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avec  instance  de  leur  adresser  quelque  pa- 
roi*» û'édification.  Il  s'en  excusa  longtemps; 
enfin  il  leur  dit  :  Pardonnez-moi,  mes  pères, 
si  je  ne  vous  dis  qu'une  seule  chose  :  En  ré- 
rité,  en  vérité',  si  les  hommes  savaient  combien 
le  jugement  de  Dieu  est  redoutable ,  ils  ne 
pourraient  jamais  l'offenser.  Et,  après  avoir 
dit  ces  mots,  il  expira,  laissant  tous  les  so- 
litaires pénétrés  d'une  juste  frayeur.  (De 
Blssi,  Nouveau  Mois  de  Marie.) 

Un  religieux  et  de  jeunes  libertins. 
Quelques  jeunes  libertins ,  se  trouvant 
nvec  un  religieux  d'un  ordre  très-austère, 
se  mirent  à  le  plaisanter  sur  sou  genre  de 
vie,  et  finirent  par  lui  dire  :  «  Ah  !  mon  Père, 
vous  serez  bien  attrapé  s'il  n'y  a  point  de 
paradis.  —  Vous  le  serez  bien  plus,  leur  ré- 
ijondit  le  religieux,  s'il  y  a  un  enfer,  comme 
la  religion  nous  l'apprend.  » 

Réponse  énergique  d'un  prêtre. 

«  Crois-tu  à  l'enfer?  demandaient  à  un 
prêtre  les  juges  révolutionnaires  de  Lyon. 
—  Eh!  commenl,  répondit-il,  pourrais-je  en 
douter,  en  vous  voyant  et  en  considérant  ce 
qui  se  passe?  J'aurais  été  incrédule,  que  je 
serais  devei.u  croyant.  »  Rien  ne  prouve 
niitux,  en  effet,  l'existence  d'une  autre  vie, 
que  l'impunité  dont  les  méchants  jouissent 
dans  celle-ci. 

Quelle  heure  est-il  ? 

Un  homme  qui,  toute  sa  vie,  avait  fait 
)irofession  de  ne  rien  croire,  et  qui,  à  l'arti- 
cle de  la  mort,  venait  de  refuser  tous  les  se- 
cours de  la  religion,  environné  de  sa  famille 
en  pleurs,  demande  à  haute  voix  :  Quelle 
heure  est-il?  —  11  est  dix*heures,  lui  dit-on. 
l'ne  heure  après,  même  demande  ;  il  la  réi- 
tère l'heure  suivante,  et  on  lui  répond  qu'il 
>.-st  minuit.  Voici  donc,  s'écrie-t-il  d'une  voix 
qui  glace  de  frayeur  tous  les  assistants  , 
voici  l'heure  et  le  moment  où  va  commericer 
ma  malheureuse  éternité!...  En  achevant  ces 
mots,  il  se  retourne  tt  expire.  iLe  comte  de 
Valmont.) 

L'impie  croit    à   l'enfer   aussi    bien    que    le 
chrétien . 

Un  homme  qui,  pendant  toute  sa  vie,  n'a- 
vait cessé  de  blasphémer  contre  la  religion, 
étant  tombé  dangereusement  malade,  sa  fa- 
mille tu  venir  le  P.  M célèbre  prédica- 
teur. Ce  pieux  et  savant  ecclésiastique  eut 
avec  le  malade  plusieurs  entretiens.  A  la  fin 
d'un  de  ces  entretiens,  qui  avait  roulé  sur 
l'enfer,  l'esprit  fort  lit  cet  aveu  bien  remar- 
quable :  «  Mon  père,  je  crois  à  l'enfer  aussi 
fermement  que  vous;  je  n'ai  jamais  douté 
de  son  existence;  je  sais  que  l'enfer  sera 
mou  partage;  je  sais  quelle  est  la  rigueur 
des  tourments  qu'on  y  endure;  mais,  ajoula- 
t-il,  je  me  sens  assez  de  courage  et  assez  de 
force  d'àme  pour  supporter  ces  tourments 
pendant  une  éternité.  »  11  mourut  peu  de 
temps  après.  Il  est  impossible  de  porter  plus 
loin  le  délire  de  l'orgueil  philosophique. 
(Hiij)}ii)rlé  par  le  P.  (iloriot.) 


Réponse  d'un  démon  à  un  exorciste 

Un  saint  prêtre  demanda  à  un  démon 
qu'il  exorcisait  :  Quelle  peine  souffre-t-on  en 
enfer?  Le  démon  lui  réjionJit  :  L'n  feu  per- 
pétuel, une  malédiction  éternelle,  une  rage,  un 
désespoir  éternel  de  ne  pouvoir  jamais  voir 
celui  qui  nous  a  créés,  et  qu'on  a  perdu.  — 
Que  ferais-tu,  lui  dit  l'exorciste,  si  lu  pen- 
sais rentrer  en  sa  grâce?  —  .le  vouiliais,  lui 
répliqua-t-il ,  souffrir  dix  mille  ans  pour  le 
voir  un  moment  ;  et  si  j'avais  un  corps 
comme  vous,  je  serais  toujours  à  ses  pieds, 
pour  lui  demander  miséricorde.  Ah  !  si  les 
hommes  savaient  ce  qu'ils  perdent  quand  iis 
Iierdent  la  grâce  1  »  {Supplément  aux  œuvres 
du  P.  Slrin,  chap.  5.) 

Les  deux  amis. 

Deux  jeunes  gens  qui  étaient  grands  arais 
se  promirent  que  le  premier  qui  mourrait 
viendrait  dire  à  l'autre  dans  quel  état  il  so 
trouverait.  L'un  des  deux  étant  mort  quel- 
que temps  après,  il  api^arut  à  son  ami  et 
l'assura  qu'il  était  damné,  pnrce  que,  n'ayant 
pas  voulu  croire  à  l'immortalité  de  l'âme,  il 
avait  négligé  de  faire  de  bonnes  œuvres  ;  et 
pour  lui  faire  comprendre  les  peines  qu'il 
endurait,  il  lui  toucha  le  front  avec  sa  main, 
d'où  il  tomba  quelques  gouttes  d'une  sueur 
ardente  sur  la  peau  de  l'autre,  laquelle  ea 
fut  toute  pénétrée  et  consumée  en  un  ins- 
tant. Après  cela  il  lui  dit  :  «  Cette  marque 
que  je  vous  laisse,  et  que  vous  porterez  jus- 
qu'à la  mort,  vous  avertira  de  mon  malheur 
et  vous  excitera  à  mieux  vivre  que  je  ne  l'ai 
fait.  »  Ayant  dit  ces  paroles,  il  disparut.  Son 
ami ,  craignant  de  tomber  dans  le  même 
malheur,  résolut  de  rompre  tous  ies  atta- 
chements qu'il  avait  au  monde  ,  pour  se 
consacrer  à  Dieu;  il  vécut  saintement  dans 
un  monastère,  où  il  finit  ses  jours.  {Pensez-y 
bien.) 

ESPÉRANCE,  CONFIANCE  Èx  DiBU.  —  VEih- 

pérance,  considérée  humainement,  est  un 
sentiment  instinctif  dont  Dieu  a  gratifié  le 
cœur  de  l'homme,  soit  pour  lui  donner  la 
force  de  supporter  les  maux  de  la  vie,  soit 
[)Our  lui  donner  le  courage  nécessaire  à  l'a- 
mélioration de  son  sort.  Ce  mobile,  le  plus 
puissant  de  tous,  ne  s'éteint  qu'avec  nous. 
Considérée  chrétiennement ,  l'espérance 
est  une  vertu  surnaturelle  par  laquelle  nous 
attendons  avec  une  ferme  confiance  la  pos- 
session de  Dieu  et  les  grâces  nécessaires 
jiour  l'obtenir.  —  Celle  confiance  ferme  est 
fondée  sur  les  promesses  de  Dieu  même  et 
sur  les  mérites  de  Jésus-Christ.  Par  elle, 
nous  ^-econnaissons  que  Dieu  esi  souverai- 
nement tldèle  dans  ses  [iromesses,  ei  que  lui 
seul  peut  nrus  rendre  heureux.  — On  pèche 
contre  l'espérance  par  la  présomption  et  le 
désespoir. 

La  légion  Fulminante. 

Dans  le  tempïque  l'empereur  Marc-Aurèle 
faisait  la  guerre  contre  les  Sarmales  ,  les 
Quadcs,  les  Marcomans  et  autres  peuples  de 
la  Germanie,  son  armée  s'engagea  dans  un 
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pnys  oniVniK'  de  bois  ut  de  iiinnl.T,j,iii's  ((•"(.•st 
uiijounriiui  la  BolitMiir  ).  Lus  Humains  y 
Olaieiil  exliTim'ino'it  iiicoiiiinodi'.s  do  la  l'aiiii 
et  de  la  soit',  sans  pouvoir  se  leliier,  |iar(e 
que  les  haiharos,  (]ui  (^'tnieiit  en  bien  |>liis 
grand  nombre ,  ocLU|iaienl  tous  les  postes 
des  environs  et  les  tenaient  connne  assié- 
Sés;  l'aiiiK-e  était  sur  le  i>oiiit  de  périr  dans 
Textrémilé  oCi  elle  était  réduite. 

Il  V  avait  dans  l'armée  un  ^rand  nombre 
(le  soldats  ehrélii'ns;  ils  se  mirent  tous  h 
genoux  et  lirent  à  Dieu  de  ferventes  prières. 
Les  eiuieniis  s'en  étonnaient  ;  mais  ils  fu- 
rent bien  plus  surpris  di'  ee  ipii  arriva.  11 
s'amassa  de  gros  nuages,  puis  il  touiba  une 
nluie  extraordinaiie.  D'abord  les  Homains 
avaient  la  tète  et  la  reeevaient  dans  la  bou- 
clie,  tant  la  soif  les  pressait;  puis  ils  en 
remplirent  leurs  easques,  et  burent  abon- 
damment et  en  abreuvèrent  leurs  chevaux. 
Comme  les  barbares  les  altaiiuaieul  en 
même  temps,  ils  buvaient  en  eombattant,  et 
il  y  en  eut  de  blessés  qui  burent  leur  sang 
nvee  l'eau. 

Ci'pendant  il  tombait  sur  les  ennemis  une 
grêle  épouvantable  niôlée  de  f(iudres;  l'eau 
et  le  feu  semblaient  tomber  du  ciel  dans  le 
même  endroit  ;  mais  le  feu  ne  toucluiit  point 
aux  Ûomains ,  ou  s'éteignait  aussitôt  ;  au 
contraire,  la  pluie  ne  servait  de  rien  aux 
barbares;  elle  les  brûlait  connne  l'huile  :  en 
sorte  que  tout  mouillés  ils  cherchaient  de 
l'eau  et  se  blessaient  les  uns  les  autres 
pour  éteindre  le  feu  avec  le  sang.  Plusieurs 
j)assèrent  du  côté  des  Romains,  voyant  que 
l'eau  n'était  salutaire  que  pour  eux,  et  Marc- 
Aurèle  en  eut  pitié. 

A  cette  occasion,  l'armée  lui  donna  le  titie 
d'empereur  pour  la  septième  fois;  il  le  l'eçut 
connne  venant  du  ciel,  car  tout  le  monde 
reconnaissait  cet  événement  comme  miracu- 
leux. Les  troupes  des  chrétiens  qui  avaient 
attiré  ce  miracle  furent  nommées  la  légioi 
Fulminante.  On  voit  encore  à  Rome  un  mo- 
nument de  ce  prodige  dans  les  bas-rehefs 
de  la  colonne  Antoiiienne,  fiiile  en  ce  même 
temps.  Les  Romains  y  sont  leprésentés  les 
nrmes  à  la  main  contre  les  barbares,  que 
l'on  voit  étendus  par  terre  avec  leurs  che- 
vaux, et  sur  eux  il  tombe  une  pluie  mêlée 
d'éclairs  et  de  foudres.  On  dit  qu'à  cette  oc- 
casion Marc-Aurèie  écrivit  des  lettres  où  il 
témoignait  que  son  armée,  près  de  périr, 
avait  été  sauvée  par  les  prières  des  chré- 
tiens. 

Apprenons  à  recourir  à  Dieu  dans  nos 
pressants  besoins  :  les  ferventes  prières  atti- 
rent les  grandes  grâces. 

La  patronne  de  Paris  (v'  siècle). 

En  visitant  l'église  de  Saint-Etienne  du 
.Mont,  à  Paris,  vous  trouvez,  dans  une  cha- 
pelle à  gauche  du  chœur,  un  vieux  tombeau 
autour  duquel  la  piété  des  lidèles  entretient 
un  grand  nombre  de  cierges.  C'est  celui  de 
sainte  Geneviève,  née  à  Nanterre  en  422,  au 
temps  du  roi  Clodion.  Ses  cendres  sont  ren- 
fermées dans  une  châsse  ayant  forme  d'é- 
glise gothique,  soutenue  par  quatre  colon- 
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nés   d'ordi'i'  to^tan,   et    placée    derrièi'e    le 
maitre-autel  en  marbre. 

Saintr^  (îeneviève  est  la  patroinie  de  Paris, 
et  ses  titres  à  la  véiuTation  de  ses  conci- 
toyens se  résument  dans  c(!s  mots  inscrits 
sui-  son  aticien  cénota|iho  :  «  Elle  a  sauvé 
deux  l'fiis  Paris.  » 

La  prennèr(!  fois,  en  450,  elle  arrêta  les 
Parisiens,  prêts  h  fuir  devai;t  Attila,  roi  des 
Huns.  Après  avoir  ravagé  plusieurs  provin- 
ci's  (!(■  l'enijiii'e  lomain,  ce  |)iince,  rpii  s'op- 
jielait  lui-nii'me  le  lli'au  de  Dieu,  entra  dans 
la  (laule  avec  une  année  de  iiOl), ()()()  combat- 
tants. La  nouvelle  de  son  appi'Oche  répand. l 
l'ellroi  dans  Paris.  Cette  ville  occui)ait  Uiic 
petite  île  dans  la  Seine  (aujourd'hui  la 
Cité);  on  y  entrait  ]iar  deux  ponts,  défendus 
chacun  par  mit.'  forteresse.  Des  bois ,  des 
marais,  des  cham|)S  cultivés,  des  vignes  et 
(pielques  bourgades  éparses,  composaient 
tous  ses  environs.  Les  eaux  de  la  rivière  de 
Lièvre  formaient  un  vaste  marécage.  11  y 
avait,  sur  l'emplacement  où  est  maintenant 
bilti  le  Louvre,  une  grande  forêt  qui  subsis- 
tait encore  du  temps  de  saii.t  Louis.  La  col- 
line! qu'on  ap()elle  aujourd'hui  Montagne 
Sainte-Cjeneviève  se  nommait  le  mont  Leu- 
cotilius,  et  il  y  avait  un  temple  d'isis  oîi  est 
maintenant  Saint-Germain  des  Prés. 

Les  Parisiens  ne  se  crurent  pas  en  sûreté 
dans  leur  île;  ils  assemblèrent  leurs  barque.* 
et  se  [iréjiarèrent  à  se  retirer  dans  des  place.'' 
|)lus  fortes.  La  consternation  était  générale; 
chacun  réunissait  en  hâte  ses  meubles  et  ses 
trésors  jiour  les  soustraire  au  pillage,  qu'on 
croyait  innninenl.  La  Seine  était  couverte 
de  "bateaux  chargés  de  familles  entières  qui 
fuyaient.  Geneviève  assembla  les  femmes,  et 
les  exhorta  à  employer  toute  leur  influence, 
pour  empêcher  l'abandon  de  la  cité  pure  et 
sans  tache,  où  jamais  ennemi  du  Christ  n'a- 
vait pénétré.  Elle  les  persuada  aisément,  et 
elles  prièrent  Dieu  avec  elle,  alin  qu'il  ré- 
veilliU  la  foi  et  le  patriotisme,  éteints  dans  le 
cœur  de  leurs  pères,  de  leurs  frères  ou  du 
leurs  époux.  Dans  l'inléiieur  de  leurs  de- 
meures, elles  reprochaient  aux  hommes  leu.- 
]iusillanimité  et  leur  faiblesse. 

Leui's  efforts  furent  vains,  et  ne  fwcnt 
qu'irriter  les  Parisiens  contre  sainte  Gene- 
viève. Elle  essaya  inutilement  de  les  arrê- 
ter :  «  Pourquoi  fuyez-vous?  leur  disait-elle. 
Celui  qui  dit  à  la  mer  :  Sépare  tes  flots,  et 
au  Jourdain  :  Remonte  vers  ta  source,  ne 
saur-a-t-il  pas  élever  une  digue  entre  vous  et 
le  torrent"?  Votre  ville  sei-a  conservée,  et 
celle  où  vous  voulez  vous  retirer  sera  pillée 
et  saciagét!  par  les  barbares.  Ayez  confiance 
en  Dieu;  implorez  son  secours,  et  ne  trahis- 
sez pas  i)ar-  votre  fuite  la  cause  du  ciel  et  de 
la  patrie.  » 

Quelques-uns  se  laissèrent  entraîner  p-ir 
ces  paroles  ;  mais  la  multitude  l'accabla 
d'outrages,  l'appelant  fausse  prophétesse  et 
sorcièr'e.  «  Elle  veut  notre  ruine,  disait  l'un; 
elle  endort  par  ses  maléfices  les  meilleuis 
citoyens,  disait  l'autre.  »  Aux  murmures 
succédèrent  les  vociférations  :  «  A  la  Seine  1 


ESP 


DlCTIONNAinr.  DANECDOTES. 


ESP 


536 


iTiait-on.  A  la  Seine  l'hypocrite!  qu'elle  soit 
]>ujiie  de  ses  mensonges!  » 

Au  moment  où  Geneviève  semblait  avoir 
lout  h  craindre,  elle  fut  sauvée  par  l'arrivée 
de  l'archidiacre  d'Auxerre,  dont  l'évêque, 
saint  Germain,  venait  do  mourir.  Ce  saint 
homme  avait  toujours  eu  pour  les  vertus  de 
Geneviève  une  vénération  profonde.  11  lui 
avait  légué  par  testament  des  eulogies,  pré- 
sents de  choses  bénies  eu  signe  d'union  et 
li'amitié,  que  l'archidiacre  était  chargé  de 
lui  remettre.  Cette  circonstance  changea  le 
cœur  des  Parisiens;  ils  renoncèrent  à  leurs 
mauvais  desseins,  et  résolurent  d'écouter  les 
conseils  de  Geneviève  et  ceux  de  l'archidia- 
cre. Les  voyant  disposés  à  une  vigoureuse 
résistance ,  les  Huas  décani[)èr('nt  en  une 
seule  nuit,  et  se  jetèrent  sur  d'autres  parties 
de  la  Gaule.  Quand  on  vil  l'événement  con- 
lirmer  la  prédiction  de  Geneviève,  le  mépiis 
qu'on  avait  pour  elle  fit  place  à  une  si 
grande  estime,  qu'on  ne  voulut  plus  rien 
entreprendre  sans  son  avis. 

Tout  attendre  de  Dieu. 

Saint  François  d'Assise  et  ses  enfants  n'a- 
vaient rien,  néanmoins  ils  ne  manquaient 
jamais  de  vêtements  pour  se  couvrir,  ni  d'a- 
liments pour  se  nourrir.  Qu^nd  il  envoyait 
ses  compagnons  en  quelque  lieu  |>our  y  prê- 
cher ,  il  leur  adressait  ces  paroles  du  pro- 
()hète  :  Jacta  sirper  Dominum  citram  tuam  , 
et  ipse  te  enuthet  :  mettez  en  Dieu  tous  Vos 
soins,  et  il  vous  nourrira.  Ce  saint  disait,  en 
parlant  de  sa  communauté  et  de  Dieu  :  «Nous 
avons  une  mère  qui  est  très-pauvre ,  mais 
nous  avons  un  père  qui  est  très-riche.'  » 

Le  procureur  de  la  maison,  disant  à  saint 
Vincent  de  Paul  qu'il  n'avait  pas  un  sou  pour 
faire  les  dépenses,  soit  ordinaires,  soit  celles 
qui  étaient  extraordinaires  pour  les  exerci- 
ces prochains  des  ordinands ,  il  lui  répondit 
avec  un  cœur  tranquille  et  un  visage  serein  , 
étant  plein  de  confiance  au  Seigneur  :  O 
quelle  bonne  nouvelle!  Dieu  soit  béni. C'est 
maintenant  le  temps  de  faire  voir  que  nous 
nous  confions  en  sa  bonté  ;  les  trésors  de 
la  Providence  sont  infinis  ,  notre  défiance  la 
déshonorerait. 

Suint  Charles  Borromée  avait  coutume  de 
recourir  à  Dieu  par  la  prière  dans  toutes  les 
occurrences;  c'est  parla  qu'il  commençait  et 
terminait  tout  ce  qu'il  faisait,  et  plus  ce  qu'il 
entreprenait  pour  Dieu  était  difficile,  plus  il 
l)riait.  Dans  les  cas  où  il  semblait  que  tout 
{3aiaissait  désespéré  ,  il  redoublait  ses  vives 
instances  auprès  de  Dieu  ,  sans  perdre  con- 
fiance, aussi  le  Seigneur  bénissait  toutes  ses 
entreprises  ;  sa  confiance  eu  Dieu  l'a  fait 
réussir,  au  grand  étonnement  de  tous  ,  dans 
des  choses  qui  paraissaient  impossibles. 
Voulant  persuader  un  jour  aune  personne 
d'un  haut  rang  d'avoir  confiance  en  Dieu, 
en  toutes  circonstances  ,  parce  qu'il  n'aban- 
donne jamais  ceux  qui  espèrent  en  lui ,  i! 
lui  raconta  ce  qui  lui  était  arrivé  depuis 
peu  :  «  Celui  qui  est  chargé  des  afl'aiies  de 
ma  maison  ,  disait-il ,  vint  se  lépandre  en 
lamenlations  ,  médisant  qu'il  était  sans  ar- 


gent, et  qu'il  ne  savait  pas  comment  il  pour- 
rait désormais  subvenir  aux  dépenses  les 
plus  nécessaires;  il  me  supplia  ensuite  d'ê- 
tre, dès  ce  moment,  beaucoup  plus  réservé 
sn  aumônes  et  en  des  œuvres  de  piété  qui 
exigeaientdes  dépenses,  m'ajoutant  que,  si  je 
ne  prenaisce  parti, j'étais  entièrement  ruiné. 
Je  ne  lui  fis  point  d'autre  réponse  ,  sinon 
qu'il  se  confiât  en  Dieu,  et  qu'il  viendrait  à 
son  secours.  Ces  paroles  ne  le  tranquillisè- 
rent pas ,  i!  se  retira  d'auprès  de  moi  fort 
mécontent.  Cependant,  deux  heures  après, 
je  reçus  un  paquet  de  lettres  oii  se  trouva  une 
lettre  de  change  venant  d'Espagne.  Je  me 
hâtai  de  frure  venir  mon  économe  qui  avait 
montré  tant  de  chaleur,  et  lui  remettant  la 
lettre  de  change,  je  lui  dis  :  «  Prenez,  homme 
de  peu  de  foi,  reconnaissez  que  le  Seigneur 
ne  nous  a  nas  abandonnés.  »  Le  saint  ajouta, 
continuant  de  parler  à  la  môme  personne  : 
«  La  réception  de  cette  lettre  de  change  est 
véritablement  un  trait  à  mon  égard  de  la  di- 
vine Providence;  cette  somme  de  mille  écus 
m'était  bien  due  ,  mais  eHe  ne*  devait  m'ètre 
envoyée  que  deux  mois  après.  Ayons  une 
grande  confiance  en  Dieu,  je  ne  dis  pas  une 
confiance  téméraire  et  présomptueuse  ,  il 
faut  qu'elle  soit  réglée  en  tout  par  la  pru- 
dence chrétienne.  »  {Heureuse  Année.) 

Saint  François  de  Sales. 

Ce  saint  évêque  disait  :  «  A  la  vue  de  vos 
imperfections  ,  il  ne  faut  pas  vous  découra- 
ger. Vous  devez  en  avoir  un  déplaisir  hum- 
ble, tranquille  et  pacifique,  et  non  un  défilai- 
sir  qui  vous  jette  dans  le  trouble  ,  et  qui 
vous  dépite;  un  tel  déplaisir  fait  plus  de  mal 
que  de  bien.  » 

Il  voulait  qu'on  eût  compassion  de  soi- 
même  et  qu'on  s'encourageât  à  mieux  faire, 
en  s'adressant  ainsi  à  son  cœur.  «  Courage  , 
mon  pauvre  cœur,  voilà  que  tu  es  retombé 
dans  la  fosse  que  tu  avais  pris  si  souvent  la 
résolution  d'éviter  :  Relevons-nous  ,  recou- 
rons à  la  miséricorde  de  Dieu  ,  et  espérons 
qu'elle  nous  aidera ,  afin  que  nous  soyons 
plus  contents  à  l'avenir  ;  remettons-nous  dans 
le  bon  chemin  que  nous  avons  abandonné , 
en  prenant  des  moyens  convenables.  » 

Propiliaberis,  Domine. 

Un  grand  prince  ,  dans  la  dernière  mala- 
die qui  termina  sa  carrière,  fut  attaqué  d'une 
tentation  terrible  de  défiance  en  la  miséri- 
corde divine.  Exhorté  d'espérer  en  Dieu  : 
«Non,  disait-il,  il  n'yaplusde  salut  pour  moi, 
je  suis  damné.  »Le  ministre  de  Jésus-Christ 
qui  l'assistait  dans  ses  derniers  moments , 
mit  tout  en  œuvre  pour  le  rassurer  :  exhor- 
tations, larmes,  prières,  tout  fut  inutile  sur 
l'esprit  de  ce  prince  alaroié.  Enfin ,  Dieu, 
qui  voulait  sauver  cette  âme,  mit  dans  la  bou- 
che de  son  ministre  ces  consolantes  paroles 
ue  Tfay'ui:  Domine, propitiaberis  peccato  meo, 
'inillum  est  enim  {Psal.  xxiv).  «  Prince,  dit- 
il  au  mourant,  écoutez  le  Prophète  pénitent; 
vous  êtes  pécheur  comme  lui,  dites  sincère- 
ment avec  lui  :  Seigneur,  vous  aurez  pitié  de 
moi,  parce  que  mes  péchés  sont  grands  ,  et 
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la  j;raiideur  iiiCirii-  île  mes  |)ét;h('s  sera  le 
motif  qui  viiiis  cu-aj^eru  à  tu'eii  iicconliT  le 
|W)i'(luii  ;  prapiliabrris,  etc.»  A  ces  |inc()k's,le 
lu-iiice,  comme  revenu  d'une  létliaigio,  s'ar- 
riHc  un  momoiil  loul  trans|)oili^ ,  et  liioutôt 
après, jjoussaiit  un  |)roloiul  sou|iir:  "Ah! mou 
l'èriN  s'écrie- t-il,  c'est  poiu-  moi  (|tu'  ces  pa- 
roles ont  été  jinjuoncées.  Oui,  mou  Dieu, 
vous  aurez  pillé  de  moi,  parce  i|ue  mes  pé- 
chés soiU  grands:  voilà  un  motif  bien  digne  de 
vous,  iiarce  pie  plus  mes  péchés  sout  grands, 
plus  ils  feront  éclater  votre  miséricorde  , 
plus  ils  feront  admirer  votie  puissance,  |ilus 
ils  feront  triompher  votre  grûce.  »  Alors,  plein 
de  confuuice  en  la  bonté  (le  sou  Dieu,  et  pé- 
nétré d'une  vive  douleur  de  ses  péchés,  il 
met  ordre  à  sa  conscience  :  il  reçoit  les  der- 
niers sacrements  avec  de  grands  sentiments 
de  piété ,  il  olfre  lo  sacritice  de  sa  vie  avec 
joie;  et  sentant  enfin  approcher  sa  dernière 
neure,  il  prend  son  crucilLx  entre  ses  mains, 
il  fixe  sur  lui  ses  regards  mourants,  il  rend 
les  derniers  soupirs  entre  ses  bras,  et  meurt 
en  saint,  comme  il  avait  vécu  en  héros. 
(  Nouveau  Pensez-y-bien.  ) 

Motifs  d'espe'rance  à  l'heure  de  la  mor',. 

Le  démon  s'etforçait  d'inspirer  à  saint  Ji- 
larioii,  mourant,  de's  sentiments  de  défiance 
en  la  miséricordi'  de  Dieu.  Le  saint  s'anima 
alors  à  la  conliance.  «  Sors,  mon  àme  ,  que 
crains-tu?  11  y  a  soi  vante-dix  ans  que  tu  sers 
Jésus-CIirist,  et  tu  crains  la  mort!  » 

La  vénérable  Langreiié  de  Saint-François 
craignait  beaucoup  la  mort,  à  cause  des  juge- 
ments de  Dieu.  Afin  d'obtenir  miséricorde 
de  son  juge,  au  jour  où  elle  paraîtrait  à  son 
tribunal,  elle  récitait  tous  les  soirs,  devant 
le  saint  sacrement ,  la  prose  des  morts ,  et 
trois  fois  le  verset  Requiem  œtcrnam  dona 
mihi.  Domine.  «  Seigneur,  donnez-moi  le  re- 
pos éternel.  »  Tous  les  vendredis,  elle  fai- 
sait amendehonorable  devant  son  crucifix,  les 
pieds  nus  ,  et  ayant  la  corde  au  cou.  Elle  di- 
sait ensuite  l'ollice  de  la  sainte  Croix.  Sa 
mort  l'ut  très-douce  et  précieuse  devant  le 
Seigneur,  parce  qu'elle  s'était  préparée  ainsi 
à  la  mort. 

Une  religieuse  ursuline  était  saisie  d'effroi 
lorsqu'elle  pensait  à  ce  que  dit  Salomon , 
(l^ueDieu  exercera  un  jugement  très-sévère  à 
l'égard  de  ceux  qui ,  ayant  été  chargés  de 
gouverner  les  autres,  ne  se  seront  pas  ac- 
quittés de  leuremiiloi  bien  chrétiennement. 
Elle  se  recommandait  aux.  prières  des  âmes 
pieuses  ,  les  conjurant  de  demander  à  Dieu 
miséricorde  pour  elle,  à  cause  du  compte  ter- 
rible qu'elle  aurait  à  lui  rendre.  Afin  de 
eommeucer  à  satisfaire  à  la  justice  de  Dieu 
en  ce  monde,  elle  suppliait  souvent  le  Sei- 
gneur de  la  faire  beaucoup  soulfrir  à  la  mort, 
mais  de  lui  accorder  ensuite  un  jugement 
favorable.  11  parut  que  Dieu  l'exauça.  Elle 
fut  pendant  cinquante  heures  dans  une  hor- 
rible agonie. 

Marthe  Chaboisier  de  l'Incarnalion  ,  reli- 
gieuse du  même  ordre  ,  vécut  dans  la  plus 
grande  pureté  de  cœur.  Elle  faisait  un  sérieux 
examen  de  sa  conscience ,  à  toutes  les  heu- 
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BenoIt  Ladre. 

«  Ouand  quelqu'un  met  toiilo  sa  conrianco 
en  Dieu,  Dieu  le  favorise  d'uni;  protection 
spéciale ,  et  en  cet  état  de  choses,  il  peut 
être  sùp qu'il  ne  lui  arrivera  aucun  mai,  di- 
sait saint  Vincent  de  Paul.  » 

Benoît  Joseph  Labre  avait  mis  eu  Dieu 
toute  sa  confiance.  Il  écrivait  à  ses  parents  : 
«  Ne  soyez  point  inquiets  à  mon  égard  ,  je 
me  réjouis  beaucoup  de  ce  qiie  le  Tout-Puis- 
sant me  conduit.  »  Dieu  l'abandonna-t-il?  ne 
lui  donna-t-il  pas  toujours  des  marques  d'une 
protection  toute  singulière?  S'il  était  si  pau- 
vre, c'est  parce  qu'il  voulait  l'être;  il  seconten- 
tait  de  demander  vers  le  milieu  du  jour,  h  la 
l)orte  d'une  personne  charitable  ,  un  [)eu  do 
soujie  pour  soutenir  son  corps,  à  qui  il  don- 
nait,  avec  raison,  le  nom  de  cadavre,  et  il 
avait  de  quoi  soulager  beaucoup  de  pau- 
vres, des  aumônes  qu'on  le  forçait,  en  quel- 
que sorte  ,  de  recevoir.  Les  témoignages 
d'estime  et  de  resjiect  suivaient  de  près  les 
humiliations  qu'il  se  procurait,  et  les  outrages 
au-devant  desquels  il  allait.  Malgré  la  mortifi- 
cation continuelle  dont  il  affligeait  sa  chair, 
de  quelles  douces  consolations  n'était  pas  in- 
ondée son  âme  durant  son  oraison  qu'il  no 
discontinuait  jamais.  Le  Seigneur  n'a-t-n  pas 
en  peu  de  temps  rendu  célèbre,  dans  tout  lo 
monde  chrétien,  le  nom  de  celui  qui  ,  pen- 
dant sa  vie,  ne  cherchait  qu'à  être  ignoré  et 
méprisé.  Le  Saint  Pauvre  a  eu  sujet  de  se 
réjouir  d'avoir  suivi  l'atlrait  de  la  grâce  ,  et 
s'être  confié  si  parfaitement  en  Dieu.  [Heu- 
reuse Année.) 

Abandon  à  la  Providence. 

Saint  François  de  Sales  écrivait  à  M.  l'é- 
vêque  de  Belley  en  ces  termes  :  «  On  vient 
de  m'avertir  de  P. iris  qu'on  déchire  mes  vê- 
tements de  la  belle  manière;  mais  j'espère 
que  Dieu  me  les  raccommodera,  de  sorte 
qu'ils  seront  meilleurs  qu'ils  n'étaient  ,  si 
cela  est  nécessaire  pour  son  service.  Je  ne 
veux  d'autre  réputation  que  celle  qui  m'est 
nécessaire  pour  cela.  Pourvu  que  Dieu  soit 
servi,  qu'importe  que  cela  se  fasse  avec  une 
bonne  ou  mauvaise  réputation.  Ou'il  dispose 
de  moi  comme  il  lui  plaît,  puisque  je  suis 
tout  à  IuL  Si  mon  abjection  sert  à  sa  gloire, 
ne  dois-je  pas  me  gloritier  d'être  abject  et 
méprisé  ?  » 

Dans  une  autre  circonstance  ,  on  inventa 
contre  ce  grand  saint  une  liornble  calomnie 
en  matière  de  chasteté.  Il  ne  chercha  point 
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îi  se  justifier,  quelque  chère  que  fût  la  vertu 
contre  laquelle  on  l'avait  accusé  d'être  pré- 
varicateur. Ses  amis  étonnés  de  ce  qu'il  ne 
sejustitiait  |ias,  cssnyèient  de  lui  prouver 
qu'il  était  oliligé  à  cela  :  Une  bonne  réputa- 
tion est  nécessaire,  disaient-ils,  pour  ne  pas 
rendre  infructueux  votre  minisière.  Il  se 
contenta  de  leur  répondre  :  «  Dieu  sait  de 
quel  crédit  j'ai  besoin  pour  nioT  minis- 
tère, et  je  no  veux  rien  de  plus.  »  [Heu- 
reuse Année.) 

Saint  Ignace. 

Saint  Ignace  ayant  passé  à  Chypre,  en  re- 
venant des  saints  lieux,  voulut  s'embarquer 
pour  se  r(Midre  en  Italie  ;  trois  vais-eaux 
étaient  prêts  à  partir.  L'ui  appartenait  à  des 
'l'urcs,  l'autre  ,  vénitien  ,  était  grand  et  en 
très-bon  état;  le  troisième  était  petit,  vieux 
et  f'>it  mal  (^((uipé.  Beaucoup  de  personnes 
.«îupplièrent  le  maître  du  vaisseau  vénitien 
de  recevoir,  pour  l'amoar  de  Dieu  ,  Ignace 
sur  son  bord,  l'assurait  qu'il  aurait  sujrt  de 
s'en  féliciter,  parce  que  c'était  un  saint.  Il 
refusa  constamment,  voyant  que  celui  qu'on 
profiosait  était  pauvre,  e!  que  personne  ne 
s'offrait  à  payer  pour  lui.  Si  c'est  un  saint , 
disait-il,  il  n'a  jias  besoin  de  vaisseau  pour 
passer  la  mer;  qu'il  fasse  comme  tant  d'au- 
tres saints  qui  l'ont  passée  à  pied.  Ignace  fut 
doncconiraii.t  d'entrer  dans  le  mauvais  vais- 
seau, où  on  le  re(;ut  par  charité,  en  lui  don- 
nant beaucoup  de  marques  d'estime.  Ce  fut 
avec  un  vent  Irès-favorable  que  les  trois  vais- 
seaux firent  voile,  le  mèmejour,  et  à  la  même 
heure;  mais  la  mer  fut  bientôt  agitée  par 
une  tempête  des  plus  furieuses:  le  vaisseau 
turc  fut  submergé,  et  le  vaisseau  vénitien 
fut  jeté  sur  un  banc  de  sable  ,  où  il  fut  mis 
en  pièces;  il  n'y  eut  que  celui  où  était  le 
saint  qui  arriva  à  bon  port  ,  quoique  ce  fût 
celui  qui  dût  naturellement  périr  le  premier. 
C'est  ainsi  que  lu  Seigneur  favorise  de  sa 
protection  ses  serviteurs  fidèles  qui  se  con- 
tient en  lui  ;  dans  le  temps  qu'il  semble  leur 
envoyer  des  sujets  d'aftliction,  il  les  préserve 
de  beaucoup  de  périls  auxquels  ils  auraient 
été  exposés. 

Dans  une  autre  circonstance,  saint  Ignace 
('tant  encore  sur  mer,  il  s'éleva  une  grande  tem- 
pête ;  le  m;lt  du  vaisseau  qu'il  montait,  avait 
déjà  été  mis  en  pièces,  tous  ceux  qui  y  étaient, 
à  rexce[)lioa  du  saint,  ne  faisaient  que  crier 
et  fondre  en  larmes ,  ils  n'attendaient  plus 
que  la  mort;  lui  seul  était  sans  crainte  et 
tranquille.  Ce  (pii  l'empêchait  de  craindre 
et  le  rendait  même  alors  très-conlcnt  ,  c'é- 
Mientccs  réilexions  toujouj's  présentes  à  son 
esprit  :  L/'s  vents  et  la  mer  obéissent  à  Dieu. 
Les  tempêtes  ne  s'élèvent  point  sans  sa  per- 
mission ,  et,  s'il  ne  le  permet,  elles  ne  peu- 
vent submerger  personne.  Le  Seigneur  esi 
le  maître  ,  s'il  veut  que  je  périsse  dans  les 
«aux,  j'y  consens,  je  le  veux  ,  je  me  conlie 
on  sa  bonté.  {Heureuse  Année.  ) 

Courage  de  sainte  Thérèse. 

C'est  avec  un  invincible  courage  qu'elle 
allait,  dit  Rossuet,  trouver  les  gouverneurs 


des  villes  irritées  contre  elle  et  contre  ses  pro- 
jets de  monastères  et  qu'elle  les  désarmait, 
qu'elle  écrivait  au  général  de  son  ordre  ou  au 
roi  d'Espagne  aussi  simplement  qu'elle  l'eût 
fait  à  son  frère  ou  à  sa  sœur,  dès  qu'il  s'a- 
gissait des  intérêts  de  Dieu  et  de  la  réforme 
dont  il  l'avait  chargée.  Se  sentant  appelé» 
par  la  Providence  à  opérer  la  réformation 
de  l'ordre  du  Carmel,  si  renommé  par  toute 
l'Kglise .  elle  croit  déjà  l'ouvrage  achevé 
parce  que  c'est  Dieu  qui  lui  a  ordonné  de 
i'entreprenilro.  C'est  un  miracle  incroyable 
de  voir  comment  cette  fille  a  bAti  ses'  mo- 
nastères. Représentez-vous  une  femme  qui, 
pauvre  et  destituée  de  tout  secours,  a  pu 
bâtir  tous  les  monastères  dans  lesquels  elle 
a  fait  revivre  une  si  parfaite  régularité;  elle 
n'avait  ni  fonds  pour  leur  subsistance,  ni 
crédit  pour  leur  établissement.  Toutes  les 
puissances  s'unissaient  contre  elle  :  j'entends 
et  les  ecclésiastiques  et  les  séculiers,  avec  une 
telle  opiniâtreté,  qu'elle  paraissait  invincible. 
Toutes  les  )iersonnes  zélées  que  Dieu  em- 
ployait à  cette  œuvre,  et  même  ses  serviteurs 
les  plus  fidèles,  désespéraient  du  succès,  et 
le  disaient  ouvertement  à  la  sainte  mère.  Elle 
seule  demeure  constante  dans  la  ruine  ap- 
parente de  tous  ses  desseins  :  aussi  ferme 
q:ie  le  fidèle  Abraham,  elle  fortifie  son  espé- 
rance contre  toute  espérance  ,  c'est-à-dire  , 
qu'où  manquait  l'espérance  humaine,  acca- 
blée sous  les  ruines  de  son  entreprise,  là 
une  espérance  divine  commençait  à  lever  la 
tète  au  milieu  de  tant  de  débris. 

Jésus-Christ  est  mort  pour  nous. 

Saint  Bernard  étant  bien  malade,  fut  tenté 
de  désespoir  :  «  Je  n'ai  rien  fait,  disait-il, 
pour  mériter  le  ciel.  »  .\lin  de  chasser  cette 
pensée  toujours  présente  à  son  esprit,  il  s'a- 
dressa à  Dieu,  et  lui  dit  :  «  O  mon  Dieu  1  je 
reconnais  que  le  paradis  ne  m'est  pas  dû 
pour  mes  œuvres  ;  je  me  suis  rendu  indigne 
de  ce  grand  bonheur;  mais  deux  choses  me 
font  espérer  que  vous  m'y  tlonnerez  une 
place  :  je  suis  votre  enfant,  et  Jésus-Christ 
est  mort  pour  moi.  » 

«  Ayez  confiance,  disait  un  prêtre  à  un  pé- 
cheur qui  se  désespérait  ,  ayez  confiance. 
Jésus-Christ  est  continuellement  devant  son 
Père,  occupé  à  intercéder  pour  notre  salut. 
Touies  les  fois  que  nous  souillons  nos  cœurs 
de  mauvaises  pensées  et  de  désirs  criminels, 
il  lui  oll're  ea  cxpiatiDU  son  cœur  très-pur. 
Toutes  les  fois  que  nous  commettons  quel- 
ques péchés  d'actio:is,  il  lui  otfre  ses  mains 
j)ercées.  Nous  ne  commettons  jamais  de  pé- 
chés, (pi'il  ne  cherche  aussitôt  à  apaiser  son 
Père,  afin  que,  si  nous  nous  en  repentons  sin- 
cèrement, nous  en  obtenions  le  pardon.  » 

M.  DE  CUEVERUS  ET  LE  NAUFRAGE. 

M.  de  Clieverus.  évcque  de  Boston  et  ap- 
pelé en  janvier  182-3  à  l'évèehé  de  Montau- 
bai,  crut  de  son  devoir  d'obéir.  En  se  ren- 
dant en  France,  le  vaisseau  qui  le  portait, 
e!  sur  lequel  il  avait  fait  nue  traversée  ra- 
pide et  heureuse,  fut  assailli  tout  à  coup  par 
u:ie  violente  tempête  et  jeté  sur  les  côtes  du 
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C.alvndos.  Ta  icrn-ur  s'ciii|iai;i  des  [lassa^j'i-s 
cl  nngii.i  l>ji'iil;"it  tout  r6i|iii|ia.;c.  l.o  désnrdrc 
était  à  son  coiiihlo  (itiaiid  M.  de  CIicv.m  us 
|iariil  sur  le  |iiiiit.  Il  y  avait  sur  son  IVo-it 
non  pas  rindilTércnce  nil'('c!(''i'  d'un  i)liiloso- 
|i!h>,  niaiî  ce  nu'Iant;''  <1<'  rés^nalio'!  el  dn 
cniiliancf!  (|iii  t'ait  la  forci'  d'un  ctiréticn.  Il 
donna  sa  li^m'-diclion  h  tous  ces  int'oitunés 
i|ui  iTovaient  leur  mort  cortainc,  carie  vais- 
seau taisait  eau  de  tontes  parts  et  connneii- 
(.ait  à  soinhrer;  puis  il  s'écria  :  «  Oiiand  tous 
les  moyens  de  salut  sont  enlevés  h  riiomnie, 
il  lui  reste  encore  le  recours  vers  le  ciel  : 
adressons-lui  n(ts  prières.  »  A  ces  mots,  tous 
les  marins  et  les  passagers  se  prosternèrent 
autour  de  lui,  et  tandis  ciue  le  navire  s'enfon- 
çait lentement  dans  la  mer,  la  voix  des  nau- 
fragés s'élevait  vers  le  ciel  pour  implorei'  la 
miséricorde  divine.  Cette  voiv  fut  enlendue. 
On  vint  à  leur  secours,  et  ré([uipase  entier 
fut  sauvé.  {Vie  de  M(jr  de  Cheverus.) 

Une  communauté  de  Saint- Etienne. 

La  ville  de  Saint-Etienne  vient  de  von-  un 
exemple  mémorable  de  ce  tjue  peut  la  reli- 
gion. Une  pauvre  (ille,  (pu  avait  éprouvé 
elle-même  toutes  les  angoisses  et  tous  les 
dangers  de  la  misère,  rêve  un  établissement 
qui  puisse  garantir  de  l'oisiveté  et  du  mal 
des  jeunes  persor.nes  sans  ressources  :  elle 
arrive  à  Saint-Etienne  avec  une  robe  de  bure 
et  des  sabots,  sans  autres  fonds  que  200  fr. 
amassés  à  grande  peine  et  avec  beaucoup  de 
confiance  en  Dieu.  Elle  commence  par  ras- 
sembler deux  ou  trois  enfants  auxquels  elle 
enseigne  la  religion,  le  travail,  l'ordre  et  la 
propreté.  Pour  être  admis  chez  elle,  la  con- 
dition indispensable  était  de  n'avoir  aucune 
ressource,  de  ne  rien  |)osséder  au  monde. 
Plus  d'une  fois,  dans  les  (  ommencements,  il 
est  arrivé  à  la  maîtresse  et  aux  élèves  d'at- 
tendre au  lendemain  jour  dîner;  mais  quand 
une  foi  vive  el  |irofonde  se  joiiit  .^  beaucoup 
d'activité  et  à  une  résolution  inébranlable, 
de  quoi  ne  vient-on  pas  il  bout?  Peu  à  peu 
l'établissement  a  lîxé  l'altention  des  person- 
nes charitables;  les  foads  se  sont  accrus  et 
avec  eux  le  nombre  des  élèves,  et  cette  an- 
née 1'  s  seules  dépenses  de  ménage  de  la 
maison  de  Bon-Secours  ont  monté  à  GO,OOJ 
francs  qui  ont  été  payés  sans  difficulté. 
(Journaux  du  Rhône,  1831.) 

EXEMPLE  (Bon),  leçon  de  vertu  donnée 
à  nos  fières.  C'est  la  plus  éloquente  des  pré- 
dications, la  plus  sûre,  la  plus  prompte.  La 
route  est  longue  par  les  précejites,  disait  Sé- 
nèque.  die  est  cou) te  par  l'exemple. — Les 
supei'ieurs  surtout  sont  rigoureusement  te- 
nus à  prêcher  ainsi  à  ceux  qui  les  entourent 
l'amour  el  la  pratique  du  devoir.  Il  leur  en 
sera  demandé  compte;  car  il  n'est  pas  donné 
à  tous  de  pouvoir  bien  dire,  mais  à  tous  il 
est  accordé  de  pouvoir  bien  faire. 

Apollonius  et  Piiilémon. 

Durar.t  la  persécution  du  cruel  empereur 
(lalérius.  vivait  dans  la  solitude  un  nommé 
Apollonius,   que  son  mérite  et  sa  charité 


avaient  l'ail  élever  au  diaconat.  Dévfiré  du 
l'iu  d'un  saint  zèle,  on  le  voyait  aller  de  cel- 
lule en  cellule,  et  de  monastère  i-n  monas- 
tère, excil(;r  les  fières  au  martyre,  et  leur 
inspirer  la  fermeté  el  le  courage'ilonl  il  était 
animé.  Ayant  été  jii'is  lui-même  el  mis  en 
prison,  les  païens  venaient  blaspliémrT  en  sa 
jirésene(!  contrit  Dieu.  De  ce  nombre  était 
un  certain  joueur  de  llûle,  noimiié  Pliilémon. 
Cet  liomiiH!,  (pii  s'élait  l'endu  agréable  au 
)ieu|ile  par  ses  chansons  et  ses  bouH'onne- 
ries,  voulant  mériter  eni'ore  davantage  ses 
bonnes  grAces,  atfeclait  de  dire  au  saint 
diacre  toutes  sortes  d'injures,  en  lui  disant 
(lu'il  ('lait  un  fourbe,  un  imposteur,  un  sé- 
ducleur,  un  infAme.  Le  saint  ne  répondit 
d'abord  ([ue  par  sa  patience,  ([ui  était  plus 
éloipieiito  que  tous  les  discours.  Conmio 
Pliilémou  conlinuait  h  vomir  dos  injures, 
.\|iollonius ,  avec  une  douceui' et  une  jia- 
tience  admirables  ,  lui  dit  :  Je  jirie  Dieu  , 
mon  lils,  qu'il  vous  pardonne  vos  emporte- 
ments et  toutes  les  injures  que  vous  me  di- 
tes. Philémon  fut  touché  de  la  modération 
de  ce  saint  solitaire,  et  ressentit  en  ce  mo- 
ment dans  son  cœur  une  impression  qui 
avait  quelque  chose  de  surnaturel  cl  de  di- 
vin, en  sorte  que  ne  pouvant  plus  résister  îi 
ce  sentiment  intérieur,  il  s'écria  tout  à  cou|) 
qu'il  était  chrétien.  Cette  déclaration  til  du 
bruit,  et  fut  bientôt  portée  aux  oreilles  du 
juge.  Philémon  approchant  du  tribunal,  dit 
au  juge  hardimint,  en  présence  d'une  foule 
de  peuple  :  Vous  agissez  en  mauvais  juge, 
lorsque  vous  punissez  des  innocents,  des 
amis  de  Dieu,  de  saints  religieux  ;  les  chré- 
tiens sont  irrépréhensibles  dans  leur  doc- 
trine comme  dans  leurs  mœurs.  Le  juge,  qui 
connaissait  Philémon  pour  un  homme  dont 
fout  le  mérite  était  de  faire  rire  et  de  plai- 
santer sur  toutes  choses,  crut  d'abord  qu'il 
méditait  quelque  scène  bootïonne  de  sa  fa- 
çon ;  mais  reconnaissant  enlin  qu'il  jiarlait 
sérieusement  :  ^'ous  avez  perdu  l'esprit,  lui 
dit-il,  et  vous  êtes  hors  de  votre  bon  sens. 
Ce  n'est  pas  moi,  lui  répondit  Pliilémon,  qui 
ai  perdu  l'esprit  :  craignez  jiour  vous-même. 
Oui,  une  injuste  fureur  vous  possède,  et 
vous  fait  répandre  le  sang  innocent  ;  pour 
moi,  je  vous  déclare  que  je  suis  chrétien,  et 
que  les  chrétiens  ne  méritent  que  des  élo- 
ges. Le  juge  voulut  d'abord  le  faire  revenir 
par  des  caresses  et  des  Oalteries  ;  et,  voyai.t 
que  tout  cela  était  inutile,  il  eut  recours  à  la 
violence,  mais  avec  aussi  peu  de  succès. 

Cependant  on  apprend  que  le  changement 
de  Philémon  n'est  arrivé  que  depuis  qu'A- 
Iiollouius  lui  a  parlé.  On  le  saisit  donc,  o:i 
le  met  sur  le  chevalet  :  il  est  traité  de  sé- 
ducteur, et  puni  comme  tel.  Ah  I  plût  Ji  Dieu, 
s'écria  le  saint  homme  au  milieu  des  tour- 
ments, que  vous,  ô  juge,  et  vous  tous  qui 
m'écoutez,  voulussiez  vous  laisser  ainsi  sé- 
duire I  Que  cette  prétendue  séduction  se- 
rait heureuse  pour  vous  1  Le  juge  l'entendant 
])ailer  de  la  sorte,  le  condamne  à  être  brûlé 
avec  Philémon.  Ils  entrent  dans  le  feu  avec 
un  visage  riant,  et  l'on  entendit  Apollonius, 
qui ,  du  milieu  des  flammes,  priait  en  ces 
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termes  :  Seigneur,  n'abandonnez  pas  à  la  fu- 
reur des  tyrans  les  ânies  de  ceux  qui  croient 
eu  vous  ;  mais  faitrs  voii'  que  vous  èles  vé- 
iil.'il)lement  leur  Sauveur.  A  jieine  avait-il 
fini  ceite  prière,  qu'à  la  vue  du  ju^e  et  de 
tout  le  peujile,  une  nuée  descendit  sur  le 
ItiUlier,  et  en  éteignit  enlièrement  le  feu.  Ce 
]irodige  causa  un  gi-and  étonueiucnt  dans  les 
es|)rits,  en  sorte  que  le  juge  et  le  peuple 
s'écrièrent  tous  d'une  voix  unanime  :  Le 
Dieu  des  chrétiens  est  grand  !  il  est  immor- 
tel, il  est  le  seul  et  le  vrai  Dieu  ! 

Le  préfet  d'Alexandrie  ayant  eu  connais- 
sance de  tout,  envoie  des  commissaires  sur 
les  lieux  pour  informer  contre  le  juge  et 
contre  le  peuple  qui  s'élaient  couvertis  à  la 
vue  du  miracle,  et  pour  les  amener  char- 
gés de  chaînes  à  Alexandrie.  Mais  ceux  qui 
avaient  ordre  de  les  arrêter  se  trouvèrent 
eux-mêmes  convertis  ]iai'  les  discours  d'A- 
poilonius ,  se  livrèrent  au  préfet  avec  ceux 
que  l'on  conduisait ,  et  confessèrent  haute- 
ment qu'ils  étaient  chrétiens.  Le  préfet, 
épouvanté  de  tant  de  conversions,  et  irrité 
de  la  résistance  que  lui  faisaient  ces  nou- 
veaux iidèles,  les  Ûl  tous  précipiter  dans  la 
nier.  Ce  fut  moins  la  mort  que  le  baptême 
qu'ils  reçurent  dans  les  Ilots.  Leurs  corps, 
par  un  nouveau  trait  de  la  Providence,  fu- 
rent poussés  sur  le  rivage,  et  honorablement 
ensevelis  par  les  Iidèles.  [Tiré  des  Actes  des 
Murtfjrs,  sous  l'empereur  Gatérius.) 

Admirons  la  sainteté  et  la  force  d'une  re- 
ligion qui,  souvent  de  ses  persécuteurs  mê- 
mes, a  l'ait  des  martyrs.  11  n'y  a  que  la  véri- 
table religion  qui  puisse  inspirer  l'héroïsme 
d'une  telle  patience. 

La  pécheresse  Afra. 

Au  temps  des  persécutions ,  Dieu  faisait 
éclater  sa  puissance  et  sa  miséricorde  dans 
ses  martyrs,  et  souvent  les  plus  grands  pé- 
cheurs donnaient  les  exemples  les  plus  édi- 
fiants et  les  plus  touchants  au  milieu  des 
su])|)lices. 

Al'i-a  était  une  courtisane  fameuse  à  Augs- 
bnuig,  elle  fut  arrêtée  avec  quelques  autres 
chrétiens.  Lorsqu'elle  fut  devant  le  juge, 
qu'elle  eut  déclaré  qu'elle  était  chrétienne, 
elle  soutint  avec  une  constance  admirable 
l'interrogatoire  dont  voici  la  substance:  Le 
juge.  Sacriiiez  aux  dieux,  car  vous  compre- 
nez qu'il  vaut  mieux  vivre  que  de  s'expo- 
ser à  mourir  dans  les  tourments.  —  Afra. 
Hélas!  j'ai  assez  de  mes  péchés  passés  sans 
en  ajouier  encore  de  nouveaux  :  ainsi  n'es- 
pérez pas  que  je  fasse  jamais  ce  que  vous 
me  conseillez  de  faire.  — Le  juge.  Allez  au 
temple,  croyez-moi,  et  sacrifiez  aux  dieux. 
— Afra.  Jésus-Christ  est  nionDieu  ;  je  le  vois, 
je  lai  toujours  devant  les  yeux;  je  lui  coa- 
fesse  mes  péchés  dans  toute  l'amertume  de 
mon  cœur  :  je  suis  indigne,  il  est  vrai,  de  lui 
oU'rir  un  sacrifice;  mais  je  brûle  du  désir  de  me 
sacrifier  moi-mêrae  pnui'  la  gloire  de  son 
nom,  afin  que  ce  eorps  que  j'ai  tant  de  fois 
[)rolané,  soit  purifié  dans  sou  propre  sang. 
—  Le  juge.  Tu  fais  le  métier  de  courtisane, 
et, puisque  cela  est,   tu  ne  dois  nullement 


prétendre  à  l'amitié  du  Dieu  des  chrétiens; 
ainsi  je  le  conseille  de  sacrifier  aux  nôtres, 
qui  sont  plus  indulgents.  —  Afra.  Jésus- 
Christ,  mon  Seigneur,  a  dit  qu'il  était  des- 
cendu du  ciel  pour  les  pauvres  jiécheurs,  et 
son  Evangile  nous  apprend  qu'il  permit  à 
une  courtisane  comme  moi  de  lui  arroser 
les  pieds  de  ses  larmes,  et  qu'il  lui  pardonna 
tous  ses  péchés.  Il  n'a  jamais  méprisé  les  pé- 
clieurs,  et  il  a  daigné  môme  manger  à  leur 
table.  —  Le  juge.  Crois-moi ,  sacrifie  ,  afin 
que  les  dieux  te  conservent  tes  plaisirs.  Oses- 
tu  te  dire  chrétienne?  Ton  Christ  ne  veut 
point  de  toi  :  tu  n'as  que  faire  de  l'appeler 
ton  Dieu.  —  Afra.  Je  l'avoue,  je  ne  mérite 
pas  d'être  aimée  de  mon  Dieu;  mais  je  sais 
que  ce  Dieu  de  bonté,  pour  aimer,  consulte 
sa  miséricorde  ,  et  non  le  mérite  de  ceux 
qu'il  honore  de  son  amour  :  je  crois  donc 
qu'il  m'aime.  —  Le  juge.  Et  comment  le 
sais-tu?  —  Afra.  Je  connais  bien  que  mon 
Dieu  no  m'a  pas  rejetée  ,  puisqu'il  me  per- 
met de  confesser  son  saint  nom  devant  vous; 
et  j'ai  une  ferme  espérance  que  l'aveu  sin- 
cère que  je  fais  de  mes  pT''chés  m'en  obtien- 
dra le  pardon.  —  Le  juge.  Ce  sont  là  des 
contes  ;  je  te  conseille  de  sacrifier  aux  dieux, 
qui  peuvent  seuls  te  rendre  heureuse.  — 
Afra.  Vous  vous  trompez;  il  n'y  a  que  Jé- 
sus-Christ qui  puisse  faire  mon  bonheur,  en 
sauvant  mon  âme.  Ne  sauva-t-il  pas  le  bon 
larron ,  et  ne  lui  promit-il  pas  le  i)aradis, 
parce  qu'il  avait  confessé  sa  divinité  un  mo-. 
ment  avant  d'expirer? —  Le  juge.  Sacrifie,  ou 
je  le  ferai  subir  les  supplices  les  plus  hon- 
teux en  présence  de  tout  le  monde.  —  Afra. 
Faites  ce  qu'il  vous  plaira  ;  mais  il  n'y  a 
plus  que  le  souvenir  de  mes  péchés  qui 
puisse  me  causer  de  la  confusion.  —  Le 
juge.  Ah!  c'en  est  trop  :  sacrifie!  C'est  une 
honte  pour  moi  de  disputer  si  longtemps  avec 
une  courtisane;  situ  n'obéis,  je  te  ferai  mou- 
rir.—  ,4/"^.  C'est  ce  que  je  désire  de  tout  mon 
cœur,  si  toutefois  je  suis  jugée  digne  do 
mourir  pour  mon  Dieu.  —  Le  juge.  Je  te  le 
dis  pour  la  dernière  fois  :  sacrifie,  sinon  je 
vais  commencer  par  te  faire  tourmenter,  et 
ensuite  brûler  toute  vive.  —  Afra.  Que  ce 
corps  de  péché  soutl're  mille  tourments,  qu'il 
brûle,  j'y  consens,  il  l'a  mérité;  mais  pour 
mon  àme,  je  la  conserverai  pure,  et  jamais  la 
pécheresse  Afra  ne  donnera  de  l'encens  aux 
idoles. 

Alors  le  juge,  vaincu  et  irrité  ,  prononça 
cette  sentence  :  Nous  ordonnons  que  la  cour- 
tisane Afra  ,  qui  ose  se  dire  chrétienne,  soit 
brûlée  toute  vive,  pour  avoir  refusé  de  sa- 
crifier aux  dieux  immortels.  Aussitôt  elle  fut 
livrée  aux  bourreaux,  qui  la  conduisirent  au 
lieu  du  sup|ilice  ,  la  lièrent  à  un  poteau,  et 
dressèrent  le  bûcher  autour  d'elle.  Cepen- 
dant la  sainte,  élevant  au  ciel  ses  yeux  tout 
baignés  de  larmes,  lit  cette  luiôre  :  0  Jésus  ! 
Dieu  tout-puissant,  qui  êtes  venu  en  ce 
monde  pour  appeler  les  pécheurs  à  la  péni- 
tence. Seigneur,  qui  avez  promis  au  pécheur 
d'oublier  ses  crimes  au  moment  qu'il  revien- 
dra à  vous,  recevez  le  sincère  repentir  que 
vous  oU're  un  cœur  contrit  et  humilié;  heu 
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reiise  si  ii'  iVu  ([iii  va  rétluiro  iiioii  corps  en 
cendres ,  peut  expier  les  déréglemciils  de 
ma  jeuiics>o  1 

Dcj,*»  l;i  ll;imiuo  cnmiiXMifjnit  h  pii^ncr  les 
oii(li<iils  les  plus  proches  do  la  sainte,  lors- 
(pi'clle  lit  cnteiHlrc  disiiiicloment  ces  der- 
nières paroles  :  Je  vous  reutls  j.';rrtce  ,  ù  ir- 
sus  1  de  ce  qu(^  vous  daignez  nu;  recevoir 
C'  uiiue  iitie  lioslii;  inuuolée  h  la  giniro  de 
voire  n(un  ,  vous  qui  ave/,  été  la  véiilable 
hostie  oll'erte  pour  le  salut  de  tout  le  mouile. 
l'juidis  ([ue  la  bienheureuse  Atia  s'ouvrait 
à  liaveis  le  llauuues  un  chemin  veis  huicl, 
Kunoiuie,  Kulropie  ot  Digne,  trois  tilles  (jui 
servaient  Afia,  et  (pii ,  après  l'avoir  inntée 
dans  ses  désordies,  l'avaicul  suivie  dans  sa 
conversion,  atleudiient  que  le  monde  se  lïlt 
relire,  alors  elles  allèrent  à  l'endroit  du  sup- 
plice, et  trouvèrent  le  corps  de  leur  maî- 
tresse encore  tout  entier.  Havies  d'admira- 
tion et  de  joie,  elles  envoyèrent  à  l'instant 
une  esclave  ,  qui  les  avait  accompagnées, 
chez  Hilaria,  mère  de  la  sainti^  martyre,  lui 
appreniire  cette  uu'rveille.  Cette  vertueuse 
feuuue,  prenant  avec  elle  deux  prôtres  ,  se 
reiidil  la  nuit  suivante  au  lieu  du  supplice  , 
d'où  ayant  secrètement  enlevé  le  corps  de  sa 
lille,  l'Ile  le  plaija  dans  un  tombeau  (ju'elle 
avait  fait  construire  jiour  elle  et  pour  les 
siensàdeuv  milles  d'Augsbourg.  La  chose  ne 
})ut  être  si  secrète  qu'elle  ne  vint  à  la  con- 
naissance du  juge  (jui,  sur  l'iieure,  envoya 
des  ai'chers  au  tombeau  ,  avec  ordre  de  lui 
amener  Hilaria  avec  les  trois  servantes.  Pro- 
posez-leur, ajouta-l-il,  de  sacrilier  aux  dieux: 
si  elles  y  consentent ,  conduisez-les  avec 
honneur;  si  elles  refusent,  remplissez  le 
tombeau  d'é(iines  sèches  et  de  bois  facile  à 
allumer,  et  y  ayant  enfermé  ces  fennnes , 
uieltez-y  le  feu  ,  et  prenez  garde  qu'aucune 
n'échappe.  Les  archers  exécutèrent  fidèle- 
ment ces  ordres.  Hilaria  et  les  trois  autres 
a^ant  constamment  refusé  de  sacrifier  aux 
dieux,  on  les  renferma  dans  le  tondjcau  ;  on  . 
le  remplit  de  matières  combustibles,  on  y 
mit  le  feu,  et  ces  saintes  femmes  y  laissant 
leurs  corps  à  demi  consumés  ,  allèrent  re- 
joindre dans  le  ciel  la  bienheureuse  Afra,  le 
même  jour  qu'elle  y  était  entrée.  {Actes  des 
Martyrs,  an  30i.) 

Saint  Pacôme. 

Saint  Pacôme  ,  encore  païen,  servant  dans 
les  armées  de  l'empereur,  et  servant  contre 
son  gré  ,  arriva  dans  une  ville  où  on  s'em- 
pressa de  lui  doinier,  ainsi  qu'aux  autres 
soldats,  tout  ce  dont  ils  avaient  besoin  ;  mais 
ce  fut  avec  un  épanchement  el  une  ellusion 
de  cœur  qu'ils  n'avaient  rencontrés  nulle 
part.  Surpris  de  trouver  dans  ces  étrangers 
une  telle  allVction,  Pacôme  s'informe  curieu- 
sement de  ce  qu'étaient  ces  peiîoimes  gé- 
néreuses qui  avaient  tant  de  penchant  à  faire 
du  bien.  On  lui  réponiJit  que  «  c'étaient  des 
chrétiens,  »  et  on  les  peignit  en  même  temjis 
«  connue  des  hommes  paisibles  ,  amis  de 
I  huiuaiiité,  (lui  croyaient  en  Jésus-Christ, 
ol  qui,  d'après  ses  Jegons  et  ses  exemjiles  , 
se  faisaient  un  devoir  et  un  plaisir  de  faire 


du  bien  .'i  U)\il  le  nuuide,  autant  qu'ils  lu 
pduvaic'iit  ,  iiiêmc^  <i  leurs  perséenleurs,  es- 
néiant  d'être  récompensés  en  l'autre!  vie  du 
bien  (ju'ils  auraient  fait  en  celle-(M.  <>  Pacôme, 
touché  de  ce  r(''cit,  embrassa  le  christianisme, 
et  il  devint  même  bientôt  imdeces  heureux 
hnbilants  du  désert,  (jui  umnaient  la  vie  îles 
anges  dans  un  corps  mortel.  {Vie  des  Pères 
du  Désert.  ) 

Aphraatk. 

L'empereur  'Valons  regardant  d'une  galc- 
ri(i  de  son  palais  sur  le  giaïui  <liemin,  le 
long  de  rOronle,  aperçut  un  vieillard  cou- 
vert d'un  manteau,  et  marchant  avec  une 
précipitation  étonnante  pour  son  graiid  <1ge; 
il  voulut  savoir  son  nom  et  le  motif  de  sa 
précipitation.  On  lui  dit  i]ue  c'était  le  soli- 
taire Aphraate,  pour  qui  toute  la  ville  était 
|)énétrée  de  la  plus  profonde  vénération,  el 
qu'il  se  rendait  îi  la  place  où  les  catholi(iues 
s  assemblaient.  «  Que  prétends-tu  ,  lui  cria 
aussitôt  le  pi-ince  ,  et  pourquoi  abandonnes- 
tu  la  retraite  où  tu  devais  te  tenir  renfermé, 
selon  la  règle  ascétique?— Vous  avez  raison, 
Seigneur,  reprit  Aphraate,  je  devrais  gar- 
der la  solitude;  mais  la  vierge  la  plus  ti- 
mide demeurerait-elle  assise  et  trampiillo 
dans  la  maison  paterivelle,  quand  elle  y  voit 
l'incendie?  elle  coui't,  au  conlraiie,  de  Ions 
côtés  pour  donner  et  procurer  du  secours. 
Les  ariens,  que  vous  orotégez  ,  mettent  le 
feu  à  l'Eglise,  je  vole  pour  l'éteindre.» 
L'empereur  fut  piijué  de  cette  réponse  ;  mais 
le  peiqile,  édifié,  apprit  par  l'exemiile  du 
saint  solitaire  ,  que  lorsi|ue  la  religion  est 
attaquée  il  n'est  aucun  chrétien  qui  ne  doive 
se  faire  un  devoir  delà  défendre.  {Anecdotes 
chrétiennes.) 

Le  missionnaire  Fernandès. 

Un  jour  que  Fernandès,  l'un  des  compa- 
gnons de  saint  Xavier,  prêchait  dans  la  villo 
(l'Amanguchi,  un  homme  de  la  lie  du  peuple 
s'ajiprochaconnne  pour  lui  parler,  et  lui  cra- 
cha au  visage.  Le  missionnaire,  sans  dire  un 
seul  mot,  et  sans  faire  paraître  aucune  émo- 
tion, prit  son  mouchoir  pour  s'essuyer,  et 
continua  tranquillement  son  discours.  Cha- 
cun fut  sur|iris  d'une  modération  aussi  hé- 
roïque. Ceux  qu'une  telle  insulte  avait  d'a- 
bord fait  rire  furent  saisis  d'admiration.  Un 
des  plus  savants  docteurs  de  la  ville,  qui 
était  présent,  après  avoir  rélléchi  sur  ce  qui 
venait  de  se  passer  sous  ses  yeux,  se  dit  à 
lui-même  :  «  Cet  étranger  a  bien  raison  de 
nous  assurer  que  la  doctrine  qu'il  nous  an- 
nonce est  une  doctrine  toute  céleste.  Une 
loi  qui  inspire  un  tel  courage,  une  telle 
grandeur  d'àme,  et  qui  fait  remporter  sur 
soi-même  une  victoire  si  complète  ,  ne  peut 
venij-  que  du  ciel.  »  Le  sermon  achevé,  il 
confessa  (pie  la  vertu  du  prédicateur  l'avait 
touché  :  il  demanda  le  ba[)tême  a[irès,  elfut 
baptisé  solennellement.  Cette  illustre  con- 
version fut  suivie  d'un  grand  nombie  d'au- 
tres, et  montra  que  les  boiis  exemples  font 
plus  d'impression  que  les  plus  beaux  dis- 
cours. 
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L'empereur  Othon  II,  allant  en  Bavière, 
fut  saisi  de  la  fièvre  ,  et  se  fit  Ininstiorter 
<ians  un  oratoire  de  Saint-Omar  :  là  il  se 
confessa  et  reçut  le  saint  viati(jue  ,  et  de- 
meura étendu  par  terre.  Les  ofliciers  de  sa 
cour  voulaient  faii'e  sortir  tout  le  monde,  ex- 
cepté S3  famille  ,  mais  il  leur  dit  :  «  Ouvrez 
les  portes  et  laissez  entrer  ceux  qui  vou- 
ilront  :  nous  ne  devons  rougir  à  la  mort  que 
des  mauvaises  œuvres.  Jésus-Christ,  qui  ne 
devait  rien  à  la  mort,  n'a  pas  eu  honte  de 
mourir  sur  la  croix.  Que  chacun  voie  dans 
ma  mort  ce  qu'il  doit  craindre  et  éviter  dans 
la  sienne.  Dieu  veuille  avoir  pitié  de  moi , 
misérable  pécheur!»  Ayant  ainsi  parlé  ,  il 
ferma  les  yeux  et  mourut  en  paix.  L'Eglise 
honore  sa  mémoire  le  dernier  d'octobre,  jour 
de  sa  mort. 

Saint  François  d'Assise. 

Saint  François,  dans  une  ni.dadie  qu'il  eut, 
endurait  de  très-vives  douleurs;  un  de  ses 
religieux  l'invita  à  prier  le  Seigneur  de  don- 
ner quelque  adoucissement  à  ses  maux;  le 
saint  le  reprit,  et  dit  à  Dieu  :  «  Seigneur,  je 
vous  rends  grâces  des  douleurs  que  je  souf- 
fre; je  vous  supplie  de  les  augmenter  au 
lieu  de  les  diminuer.  »  Le  religieux  leva  les 
yeux  au  ciel.  [Ueureuse  Annr'e.) 

Un  condamné  à  moj't. 

Un  scélérat  ayant  été  condamné  à  mort 
|)Our  ses  crimes,  demanda,  peu  d'instants 
«vaut  d'aller  au  supplice,  qu'on  fit  venir  un 
religieux  d'un  ordre  qu'il  nomma.  On  se  hâ- 
ta d'aller  à  la  communauté  indiquée;  il  eu 
•vint  un  ;  voici  ce  que  lui  dit  le  jiatient  :  Mon 
l)èr(',  j'ai  vécu  parmi  vous,  j'ai  été  un  d'en- 
tre vous,  j'ai  porté  l'habit  que  vous  porlez  ; 
iidmis  à  la  profession,  je  fus  pendant  quel- 
que temps  un  bon  religieux.  .le  puis  vous 
assurer  que  j'observai  lidèlement  la  règlj,je 
fus  content;  rien  ne  me  coûtait,  je  faisais 
les  choses  les  plus  difficiles  sans  peine  et 
avec  joie;  ah  I  que  mon  sort  était  ilésira- 
iile  1  mais  malheureusemrnt  je  commençai 
jieu  à  peu  à  me  relâcher,  et  dès  lors  je  [tris 
un  aifreux  dégoût  pour  tous  les  exercices  de 
la  communauté;  intidèlo  à  mes  obligations. 
Je  joug  de  mon  état  me  devint  insupporta- 
ble; je  sortis  furtivement  de  la  maison,  et 
quittai  l'habit  religieux.  Hélas!  mon  sort  ne 
devint  que  plus  aifreux  ;  j'ai  donné  dans  les 
plus  grands  excès,  vous  voyez  où  mes  \)é- 
ehés  m'ont  conduit  ;  je  vous  ai  l'ait  appelei' , 
mon  Père,  afin  que  vous  disiez  à  vos  reli- 
}j,ieux  ceque  je  viens  de  vous  faire  eutendr,' ; 
puisse  mon  exeuqile  leur  être  utile.  {Heu- 
reuse Année.) 

Un  sultan  et  un  empereur  chrétien. 

L'empereur  Homain  Diogène  fit  d'abord  la 
g\ierre  avec  avantage  aux  musulmans  :  mais, 
eu  107 J,  son  armée  fut  mise  en  déroute,  et 
il  fut  pris  par  le  sultan  Asnn.  Le  vainquevu-, 
se  l'élaut  fait  amener,  le  fit  prosterner  et  le 
foula  aux  pieds  ;   déférant,  non  sans    répu- 


gnance, à  l'usage  de  sa  nation  ;  car  aussitôt 
après  il  le  releva,  l'embrassa  et  le  fit  man- 
ger h  sa  table.  Ensuite  il  lui  demanda  com- 
ment il  en  aurait  usé  s'il  eût  été  vainqueu.--. 
Diogène,  croyant  se  faire  honneur  en  se 
montrant  intrépide  dans  la  captivité,  répon- 
dit qu'il  l'aurait  fait  mourir  sous  les  coups. 
«  Et  moi,  reprit  le  sultan,  au  lieu  de  vou- 
loir imiter  ton  arrogance,  je  veux  suivre  les 
maximes  de  ton  Christ,  qui  commande  l'ou- 
bli des  injures.  Reçois  de  celui  que  tu  hais 
la  paix  et  la  liberté'.  »  En  effet,  il  le  renvoya 
libre,  après  avoir  fait  un  traité  honnête  avec 
lui  La  réponse  et  la  conduite  du  prince  mu- 
sulman sont  bien  propres  à  faire  rougir  les 
chrétiens  vindicatifs.  ( Anecdotes  chrétien- 
nes.) 

Réconciliation  éclatante. 

Dans  une  des  plus  considérables  villes 
d'Espagne,  il  s'était  formé,  entre  deux  prin- 
cipaux citoyens,  une  inimitié  irréconcilia- 
ble et  une  "haine  mortelle,  qui  avaient  divisé 
la  ville  entière  Tous  les  habitants  avaient 
fait  deux  partis  qui  en  venaient  tous  les 
jours  aux  mains  ;  ce  n'étaient  de  toutes  parts 
que  meurtres  et  assassinats  ;  toutes  les  rues 
étaient  sans  cesse  inondées  de  sang  et  rem- 
plies d'horreurs.  Le  prélat  avait  inutilement 
enqiloyé  tous  les  moyens  pour  calmer  les  es- 
prits :  le  roi  même,  malgré  tous  ses  ordres, 
n'ava't  |)u  arrêter  les  meurtres  et  le  carnage. 
Les  deux  puissances  ayant  mis  tout  en  œu- 
vre, crurent  qu'il  n'y  avait  [ilns  d'autre  res- 
source que  défaire  donner  une  mission  gé- 
nérale à  toute  la  ville.  On  ap|)elade  tous  cô- 
tés des  hommes  a])Ostoliques  pour  cette 
grande  œuvre  ;  ils  convinrent  sagement  en- 
tre eux  que,  vu  la  disposition  des  esprits  si 
envenimés,  il  n'était  pas  à  propos  de  parler 
de  réconciliation  dès  les  premiers  discours. 
Le  missionnaire  qui  fit  l'ouverture  commença 
ainsi  : 

«  Mes  cliers  auditeurs,  nous  venons,  en- 
voyés de  Dieu,  uniquement  pour  le  salut  de 
vos  âmes  ;  je  ne  vous  parle  point  du  pardon 
des  ennemis;  au  point  où  les  choses  en  sont 
venues,  ce  n'est  pas  la  voix  des  hommes 
qui  peut  se  faire  entendre,  il  n'y  a  que  celle 
de  Dieu  qui  puisse  opérer  ce  prodige,  et  nous 
l'espérons  de  son  infinie  bonté.  Mais  avant 
de  commencer,  nous  avons  une  grâce  h  vous 
demander;  il  n'y  a  encore  dans  cette  ville 
aucun  autel  éJitié  en  l'honneur  de  saint 
Etienne ,  premier  martyr  ;  nous  sommes 
dans  la  résolution  de  lui  en  ériger  un  :  tout 
sera  bientôt  prêt,  mais  il  faut  un  tableau,  et 
nous  ne  savons  où  nous  pourrons  le  trou- 
ver, nous  vous  en  conjurons,  chers  audi- 
teurs, si  quehju'un  de  vous  peut  nous  en 
jirncurer  un,  il  aura  grande  part  à  toutes  les 
grâces  (]ue  Dieu  prépare  à  celte  ville.  »  Après 
cet  exonle.  le  piédicaleur  parla  avec  la 
plus  grande  force  sur  l'importance  du  salut. 
En  sortant  du  sermon,  un  des  ciiefs  du 
])arti.  qui  avait  éti;  extrêmement  touché  du 
discours,  aborda  le  [irédicateur  ,  et  lui  dit: 
.Mon  Père,  je  sais  où  se  trouve  un  lrès-l)eau 
tableau  de  saint  Etienne;  il  est  chez  mon  en- 
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tiL'Uii  :  f;ul('.s-lui  paili'i'  [).ir_(|iipl(iiriiii  ;  |iuiit- 
Oti'o  se  |inMei';i-l-il  Ji.vds  dOsirs.  Moii.sùjui-, 
,lil  lo  [iiétliunli'iir  ,  j'y  vais  dos  ce  pas  moi- 
im^mc,  olj'cspi'rc  1(110  vous  v.iuilre/  liicii  m'y 
U(:coiiiiiiii;tii'r.  Ali  I  ihdm  I'ctc,  jo  n'osciais, 
ro[)oiulil-il  ;  aux  tcnnusoù  iioiisi'ii  sûhiuk.'s, 
jo  mV'x poserais,  et  vous  avec  moi.  No  crai- 
giii'z  rion,  niousiiMir,  dit  lo  prodicaleur  ;  vi;- 
uoi  r-l  soyez  assure'!  qnv  nous  serons  Liicii 
re(,'us,  c'est  ici  l'iouvre  d.'  Diou. 

ils  vontdo'ic  onseuihle,  et  ayautélé  admis  ." 
Monsieur,  dit  le  prédicateur  en  s'adressaîit 
tiii  maître  du  tahleau,  o;i  nous  a  dit  (]ui!  vous 
a\iez  un  magniliiiue  tableau  de  saint 
Klieinie;peut-èlre  ave/.-vous  apprisque  nous 
i!.'.sirons  ilrosser  un  autel  eu  son  honneur,  et 
nous  es|i6rons  (pie  vt)us  voudrez  hieu  nous 
preMer  ce  tableau  pour  le  temps  do  la  mis- 
sion. Le  prêter,  dit-il,  no'i-seuli;nieiit  cela, 
mais  je  le  porterai  moi-même,  et  monsieur 
que  voilà  me  fera  le  plaisir  de  lo  porter  avec 
moi.  .V  riiisi'inl  même  il  va  le  dêtaclier,  le 
descend,  el  les  Jeux  oniiouiis,  eliel's  de  parti, 
le  prenant,  l'un  d'un  cùtê,  l'aulie  de  l'autre, 
le  portent  comme  eu  triomphe  dans  l'o,^lise 
assignée,  (,'t  traversent  ai'isi  toute  la  ville. 
Ia'S  habitants  accourus  de  toutes  parts,  et  té- 
moins d'un  spectacle  ou  plutôt  d'un  prodige 
si  étonnant,  ne  pouvaient  en  croire  leurs 
yeux;  les  deux  (lartis,  de  concert,  accompa- 
gnent ce  tableau  et  s'omjiressent  à  l'envi  de 
ilresser  l'autel  en  l'honneur  du  saint.  C;  t 
événement  lit  une  telle  impression  sur  eux, 
rjue  le  troisième  jour  de  la  mission  tous  les 
esprits  furent  calmés,  les  cœurs  réconciliés  , 
les  haines  apaisées,  sans  qu'il  restAt  la  moin- 
dre trace  de  division  et  de  dissension  dans 
la  ville. 

A[irès  un  si  heureux  conunencement  et 
un  chang(,'ment  si  merveilleux,  la  mission 
nroduisit  les  plus  grands  eU'ets  ;  tous  les  ha- 
bitants réunis  levaient  les  mains  au  ciel  et 
ne  pouvaient  se  lasser  d'adorer  et  de  bénir 
les  miséricordes  de  Dieu,  (pii  avaient  0[)cré 
lin  prodige  de  grAces  si  subit,  si  extraordi- 
naire et  si  consolant ,  dans  le  temps  môme 
que  lo  l'eu  de  la  discorde  était  le  plus  allu- 
mé el  menagail  la  ville  entière  de  sa  des- 
tiuctiuu.  (iicaiix  traits  du  christianisme.) 

L'a^iiual  de  Chatillon. 

L'amiral  de  Cliàlillon  étant  allé  entendre 
la  messe,  un  pauvre  vint  lui  demander  l'au- 
mône dans  le  temps  qu'il  était  le  plus  occu|)é 
à  ses  prières.  Il  fouilla  dans  sa  poche,  et 
donna  à  ce  pauvre  un  grand  nombre  de  piè- 
ces d'or,  sans  les  compter  et  sans  y  l;ure  ré- 
llexioii.  Cette  grosse  aumône  éblouit  le  men- 
diant, qui  en  demeura  tout  surpris;  et  comme 
c'était  un  honnête  homme,  il  vit  bien  que 
l'amiral  s'était  mépris.  Il  ne  crut  pas  [louvoir 
garder  cette  somme  :  il  attendit  ce  charitable 
seigneur  à  la  porte  de  l'église  ;  et,  quand  il 
le  vit  sortir,  il  sapitrochade  lui,  et  lui  dit  : 
«  Monseigneur,  voilà  ce  que  vous  m'avez 
donné.  Vous  vous  êtes  trompé,  sans  doute; 
reprenez,  je  vous  supplie,  ce  qui  ne  m'était 
yas  destiné.»  L'amiral,  surpris  de  cette  gran- 
deur d'âme,  regarda  ce  pauvre  avec  bonté  : 


"  Il  est  vrai,  mon  ami,  lui  dit-il,  ijue  je  ne 
<■  oyais  ()as  vous  tant  domior.  Mais,  puisiiuo 
vous  avez  eu  la  g(';nérosilé  do  vouloir  tue  le 
rmdre,  j'aurai  bien  celle  de  vous  le  laisser.  » 
{.Mentor  des  enfants.) 

Catinat. 

On  lo  vil,  h  la  tête  de  ses  olliciers,  aller 
demander  h  l'évêrjuo  de  Casnl  la  pormission 
'l'être  dispensé  dos  abstinences  légales,  dont 
l'observalion  est  si  dillicilo  pour  los  homme.'? 
(lui  n'ont  pas  \v,  choix  des  aliments.  (]et  acte 
lie  soumissii)!!,  (pii  en  était  un  do  sagesse, 
ainsi  i\ni'  lont(;  sa  conduite  en  Italie,  y  fut 
généralement  admiré.  «  Voilà  nn  Fran(;ais 
d'une  rare  prudence,  »  dit  le  pontif(!  delloine, 
c'osl-à-dire  lin  des  meilleurs  juges  de  cette 
vertu,  la  plus  familière  et  la  [ilus  nécessairo 
à  cette  cour. 

Mahie  Leczinska. 

Non  contente  de  Ic'xercici!  haintuel  delà 
vigilance  chrétienin!,  la  reiiK!  savait  se  mé- 
nager tous  les  ans  un  temps  convenable  pour 
examiner  sérieusement  l'état  (h;  son  Ame,  el 
se  renouveler  dans  la  piété,  loin  du  com- 
merce lies  hommes,  irétait  ordinairement 
pendant  le  voyage  de  la  cour  à  Compiègne, 
qu'elle  faisait  celle  os|)èce  de  retraite  dans 
lo  couvent  des  cainiiélites  do  celle  ville. 
Tous  les  jours  et  ([uelquefois  jusqu'à  trois 
fois  par  jour,  elle  se  rendait  dans  cetb; 
sainte  maison  pour  y  ranimer  sa  |)iété,  en 
contemplant  celle  des  vierges  ferventes  qui 
l'habitaient;  mais  elle  prenait  ordinairement 
dos  mesures  pour  passer  dans  un  jtlus  grand 
recueillement  la  veille  des  fêles  etdesjours  oî' 
elle  devait  communier,  et,  depuis  le  matin 
jusqu'à  huit  heures  du  soir,  elle  suivait 
sans  adoucissement  tous  les  exercices  de  la 
communauté.  On  voyait  de  temps  en  temps 
les  dames  de  France  partager,  dans  cette 
maison  de  retraite,  les  pieux  exercices  de 
leur  respectable  mère,  et  l'accompagner 
jusqu'à  la  sainte  table.  Le  dauphin  avait  lo 
[irivilége  exclusif  de  faire  visite  à  la  reine, 
lorsqu'elle  était  chez  les  carmélites.  11  se 
rendait  à  son  appartement  après  l'heure  des 
oflices,  et  souvent  o  i  lui  difait  que  la  prin- 
cesse était  encoi'e  au  chueur.  C'est  de  (juoi 
il  lui  lit  un  jour  un  reproche  à  sa  manière. 
«  Savez-vousbion,  maman,  lui  dit-il.  que  vous 
finirez  par  vous  brouiller  avec  sain  le  Tliérèseif 
Pourfjuoi  vouloir  être  ici  [ilus  fervente  qu-j 
les  plus  ferventes  carmélites,  el  faire  toutes 
vos  prières  plus  longues  encore  que  les 
leurs'?— C'est,  mon  lils,  lui  répondit  la  reinOi 
que  nos  besoins  sont  bien  plus  étendus  qu(i 
ceux  de  ces  saintes  tilles.  Elles  sont  conl.- 
nuellement  avec 'Dieu,  et  moi  toujours  avec 
le  monde.  »  En  voyant  les  granils  exemples 
de  piété  que  leur  donnait  la  reine,  les  reli- 
gieuses pensaient  comme  le  dauphin  ;  et  au 
sortir  des  [lieux  entretiens  qu'elle  avait  eus 
avec  celte  admirable  princesse,  l'une  d'elles, 
(pii  avait  toute  sa  conliance,  ne  put  s'empê- 
cher de  s'écrier  un  jour  en  pi-ésence  de  loula 
la  communauté  :  «  Nous  ponvonsbion  baiser 
les   traces  des  pieds  de  lasainle  qui  nous 
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visite.  Oui,  c'est  une  sainte,  une  vraie  fille 
(le  sainte  Thérèse,  auprès  de  laquelle  nous 
ne  méritons  pas  de  porter  le  titre  de  carmé- 
lites. » 

L'abbé  Blasvilain. 

A  l'assaut  du  clocher  dp  Chanzeaux,les  Ven- 
déens qui  s'y  étaient  réfugiés  s'attendaient 
à  mourir.  Au  milieu  d'eux,  labbé  Blanvilain 
environné  de  mourants  qui  lui  demandaient 
sa  bénédiction,  venait  d'être  blessé  à  la 
tête.  Inondé  de  sang,  éjiuisé  de  soull'rances, 
il  tenait  dans  ses  mains  un  précieux  calice 
dérobé  au  pillage  de  l'église,  et  dont  le  pied 
avait  été  fracassé  de  la  môme  balle  qui  l'a- 
vait atteint.  En  face  de  cette  mort  présente 
de  toutes  parts,  un  dernier  regret  de  la  vie 
s'empara  de  son  âme,  et  sa  bouche  laissant 
échapper  quelques  paroles  de  merci ,  il  ex- 
prima à  voix  basse  le  désir  de  se  rendre. 
«  Qu'ai-je  entendu  ?  reprend  Ragueneau,  un 
des  Vendéens  assaillis.  Ah  !  Monsieur,  est-ce 
à  vous  de  mendier  votre  vie?  Rappelez-vous 
le  serment  sacrilège  que  vous  alliez  pronon- 
cer; Dieu  vous  donne  pour  l'expier  le  bon- 
heur du  martyre.  Remerciez-le,  i)riez  pour 
nous,  et  donnez  l'exemiile  du  courage.  Quant 
à  moi,  jamais,  jamais,  je  ne  me  rendrai  à  ces 
misérables.  Ce  clocher  a  été  mon  b  Tceau, 
je  veux  qu'il  soit  ma  tombe.  »  A  ces  mots, 
prononcés  d'une  voix  tuniiante,  le  jeune 
prêtre  incline  la  tête,  et  demande  à  Dieu  par- 
don de  cet  instant  de  faiblesse.  (Coininiine 
vendéenne.) 

Pie  V. 

Pie  V,  connu  sous  le  nom  ae  cardinal 
Alexandrin  avant  d'être  élevé  à  la  pa[iauté, 
monta  sur  le  trône  [  ontilical  le  7  janvier 
1566.  Il  déploya  autant  de  génie  pour  sou- 
tenir dignement  le  rôle  que  la  Providence 
l'appela  àjouerdanslesaûau-es  deson  temps, 
qu'il  mit  de  charité  et  de  vertu  à  accomplir 
ses  devoirs  de  chrétien  et  de  successeur  de 
saint  Pierre.  Son  humilité  était  admirable. 
11  allait  souvent  dans  les  quartiers  les  plus 
leculés  de  Rome  pour  prodiguer  des  secours 
aux  pauvres  et  aux  malades.  Un  jour  qu'il 
s'était  arrêté  devant  un  malheureux  léi)reux 
couché  contre  une  borne,  un  jeune  seigneur 
anglais,  protestant  de  religion,  vint  à  pas- 
ser; à  la  vue  du  souverain  pontife  occupé  à 
bander  les  plaies  d'un  des  plus  misérables 
de  ses  sujets,  ce  seigneur,  frappé  d'admi- 
ration,tomba  à  genoux,  et  l'impression  que 
ce  spectacle  fit  sur  lui  fut  telle,  qu'il  se  con- 
vertit à  la  religion  catholique. 

La  bonne  vieille. 

Le  P.  Choné,  missionnaire  dans  l'Océanie 
orientale,  terminait  ainsi  une  lettre  (Annal, 
de  la  Propagation  de  la  foi,  tome  XX)  : 

«  Je  veux  vous  faire  part  d'un  trait  de  foi 
ijui  caractérise  nos  chrétiens  sauvages.  Une 
bonne  vieille  à  qui  son  giand  âge  permet  à 
(leine  de  marcher,  travaillait  deiiuis  long- 
»(!mps  à  la  conversion  d'une  fcnmie  de  sa 
tribu  ;  mais  tous  ses  efforts  no  servaient  qu'à 
cifdurcir  la  pécheresse.  Loin  de  se  découra- 


ger, elle  redoubla  de  sollicitude  pour  vain- 
cre la  résistance  de  son  amie  :  exhortations, 
prières,  menaces,  rien  ne  fut  épargné;  elle 
adressa  surtout  h  Dieu  de  ferventes  |>rières, 
en  le  conjurant  de  vouloir  bien  lléchir  ce 
cœur  endurci.  Comme  je  lui  avais  donné  de 
petites  images  du  chemin  de  la  Croix  avec 
un  Christ  indulgencié,  elle  faisait  souvent  le 
chemin  de  la  Croix ,  toujours  dans  l'inten- 
tion d'obtenir  la  conversion  ([u'elle  désirait 
si  ardemment.  Dieu  ne  permit  pas  qu'un 
zèle  si  persévérant  demeurât  sans  succès. 
Un  jour,  elle  vint  me  dire  :  «  Mon  Père,  j'ai 
été  passer  deux  jours  chez  mon  amie  ;  comme 
son  mari  n'est  presque  jamais  à  la  maison, 
j'ai  pu  causer  en  liberté  avec  cette  femme  et 
l'entretenir  de  tous  ses  devoirs  religieux.  Je 
lui  dis  en  terminant  qu'elle  devrait  se  con- 
fesser. Sa  réponse  fut  :  Non,  assurément,  je 
ne  me  confesserai  pas.  Alors  j'ouviis  mon 
petit  sac  où  sont  la  croix  et  les  images  que 
tu  m'as  donné'es  ;  je  les  lui  montrai ,  j'en 
esplicjuai  le  sens  et  je  lui  dis  :  Est-ce  que  lu 
voudrais  te  perdre,  quand  Jésus  a  tant  souf- 
fert pour  toi  ?  Va  trouver  noire  Père,  la  robe 
noire,  il  t'aidera  à  renoncer  à  ta  mauvaise 
conduite.  —  Eh  bien  !  me  dit-elle  ,  j'irai  ; 
mais  je  le  crains.  —  Ne  le  crains  pas,  lui 
dis-je,  il  te  recevra  bien.  Voilà,  mon  Père, 
comme  j'ai  parlé  à  cette  femme  ,  et  je  suis 
venue  te  le  dire.  » 

«  Après  avoir  loué  cette  bonne  vieille  de 
son  zèle,  je  lui  recommandai  d'aller  dès  le 
lendemain  chercher  sa  néophyte ,  dans  la 
crainte  qu'elle  n'osAt  venir  seule.  —  Je  ne 
juiis  marcher,  me  dit-elle,  mais  n'importe  ; 
je  tâcherai  de  trouver  un  traîneau,  et  je  t'a- 
mènerai mon  amie, 

«  En  effet,  le  lendemein  elle  s'achemine 
vers  cette  femme,  qui  demeura-t  dans  un 
village  éloigné  de  près  de  trois  lieues,  elle 
l'amène  au  lieu  où  j'étais  à  confesser,  et 
fend  la  foule  des  pénitents  pour  m'minoncer 
cette  nouvelle.  — Oh!  mon  Père,  me  dit- 
elle,  je  t'en  prie,  reçois-la  bien,  ne  la  gronde 
lias ,  parle-lui  doucement.  Je  ne  sais  si  je 
lus  fidèle  à  la  recommandation;  mais  en  se 
retirant,  je  vis  les  deux  amies  se  remercier 
avec  etTusion  du  Ixmheur  qu'elles  s'étaient 
procuré  l'une  à  l'autre.  »  Le  bon  exemple  ici 
avait  vaincu.... 

Edit  du  roi  Minhmenk. 

Cn  soldat  du  Tonkin  reçut  ordre,  au  mois 
de  mars  18i0,  de  fouler  aux  pieds  la  croix. 
Le  mandarin  ,  pensant  que  la  constance  du 
soldat  tenait  au  peu  de  rigueur  qui  avait  été 
déployé  contre  lui,  résolut  de  le  vaincre  à 
force  de  tourments.  Par  ses  ordres,  Hoanli 
resta  cinq  jours  privé  de  toute  nourriturt;; 
puis  il  le  lit  comjiaiaitre  à  son  tribunal,  es- 
pérant que  le  courage  du  généreux  chrétien 
serait  abattu  par  suite  de  la  faiblesse  de  son 
corps  exténué;  mais  il  ne  tarda  pas  à  recon- 
naître son  erreur.  Alors,  changeant  de  con- 
duite, il  essaya  la  séduction  des  promesses, 
puis  il  revint  aux  menaces.  Tout  fut  inutile  : 
l'invincible  soldat  de  Jésus-Christ  se  con- 
tenta de  lui  ré[iundre  :  «  Je  suis  prêt  à  soûl- 
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IVir  tous  les  louiiiienls  el  la  iiiorl  mùiiu'  plii- 
lAt  que  irex('(Ut(M-  vos  orilres  ,  en  iirof'imaiit 
l"iiii;i^i^  lie  iiioii  Dieu.  Jamais  je  ne  l'uuieiai 
aux  pieiis  la  croix  ;  jamais  je  ne  ferai  un  tel 
oulin^e  à  mon  Seigneur.  —  Quel  Seigneur? 
ijit  le  mandarin  en  rolère.  Insensé  1  ne  vois- 
lu  pas  i|u'il  n'y  a  là  qu'un  moreeau  de  bron- 
ze ?  —  Du  bronze  ?  oui,  grand  mandarin  ,  je 
lésais;  mais  |iane  (jue  le  bronze  a  servi  à 
fabri(iuer  celle  image,  en  est-elle  uioins  eelle 
de  mon  Seigneur?  C'est  donc  avec  raison 
que  je  la  véni''re  ,  sans  faire  attention  à  la 
matière  dont  elle  est  faite.  » 

Alors  le  gouverneur  ordonna  à  ses  satel- 
lites d'attaelier  le  confesseur  par  les  pouces 
avec  de  petites  cordes,  puis  de  le  tirer  avec 
toulo  la  violence  ()ossible,  el,  pendant  qu'il 
serait  étendu  sur  la  croix,  de  le  frapper  sur 
les  jambes  et  sur  les  bras  avec  des  nerl's  ûv. 
bœuf  armés  de  fer  aux  extrémités  ,  ne  ces- 
sant de  le  tourmenter  jusqu'à  ce  qu'il  eût 
mis  les  pieds  sur  un  cruciûx.  qu'on  avait 
jeté  devant  lui. 

Pendant  une  torture  si  horrible  ,  l'invin- 
cible soldat  restait  immobile  ,  ferme  comme 
un  rocher  contre  leipul  vient  se  briser  la 
tempête.  Sa  bouche  ne  proférait  jias  une 
plainte;  mais  ses  yeux  s'élevaient  vers  le 
ciel,  d'où  lui  descendait  le  secours  à  l'aide 
duquel  il  suiiporla  une  grêle  de  coups  qui 
bientôt  l'eurent  couvert  de  sang  et  entière- 
ment déliguré.  A  la  (in,  le  gouverneur,  stu- 
péfait, ordonna  aux  bourreaux  de  s'arrêter. 
Assez,  dit-il  ;  qu'on  le  reporte  en  prison  ;  ce 
n'est  pas  un  homme ,  c'est  un  monstre.  De- 
puis ce  jour  il  n'osa  plus  le  faire  comparai- 
Ire  à  son  tribunal  ;  il  se  contenta  de  le  con- 
damner à  mort. 

Un  catéchiste,  qui  était  allé  le  visiter  dans 
sa  prison  pour  le  consoler  et  l'encourager, 
l'avait  trouvé  plein  de  courage  etd'allégresse. 
C'est  ainsi  que  le  Seigneur  se  plaît  à  répan- 
dre les  grâces  les  plus  précieuses  et  les  dons 
les  plus  abondants  sur  ceux  qui  soulfrent 
pour  son  nom.  Dans  cette  même  prison  se 
trouvait  un  mauvais  chrétien  jeté  pour  vol 
dans  les  fers.  Celui-ci,  venant  à  comparer 
ses  tourments  à  ceux  du  martyr ,  fut  telle- 
ment frappé  en  voyant  combien  les  causes 
de  leurs  soutfrances  se  ressemblaient  peu, 
el  avec  quelle  résignation  l'intrépide  soldat 
supportait  des  douleurs  plus  violentes  que 
celles  qui  excitaient  ses  murmures  ,  qu'il  se 
prit  à  détester  ses  péchés  avec  une  douleur 
sincère.  En  témoignage  de  son  repentir,  il 
aimait  à  rendre  les  services  les  plus  humbles 
au  généreux  confesseur,  et  on  le  voyait  em- 
ployer une  grande  partie  des  jours  et  des 
nuits  à  réciter  avec  lui  des  prières.  {Annales 
delà  Propagation  de  la  foi,  tom.  XVII.) 

Gelzer. 

'  En  mai  1813,  un  soldat  nommé  Gelzer, 
compatriote  de  notre  illustre  Hurler,  engagé 
pour  la  seconde  fois  dans  la  légion  étran- 
gère de  France  ,  se  rendait  en  Afrique.  Une 
indisposition  subite  le  força  de  s'arrêter  à 
i'Iiospice  de  Bourg-Saint-Andéol,  diocèse  de 


A'iviers.Né  dans  les  erreursde  Calvin,  il  re- 
fusa (l'abord  de  suivri^  h'S  exerciiccs  de  pi(''té 
prali(pii's  dans  l'hosiiicc  ;  mais,  cédant  enlin 
aux  instances  de  la  zélée  et  digne  siipérifui  e 
de  celte  maison,  il  se  mit  h  genoux  |>c'iidaiil 
la    ])rière  qm;   l'on   fait  en   commun,  (^ctle 
j)arti(ipatioii  extérieure  h  unai-le  île.  la  vraifi 
religion    vint    troubler   son    soiiiukmI  ;    elle 
6  veilla  dans  sa  mémoire  lesouvenii  di'.M.  Hur- 
ler abJMianl  la  foi  piotestant(^  aux  pieds  du 
chef  de  l'Eglise.  Cet  homme  ilevail  connaî- 
tre notre  religion  ,  pensait-il  en  lui-même  ; 
s'il  l'a  abjurée  ,  ce  n'a  pas  été  sans  (Je  bon- 
nes  rais(jns.  Un  jour  entier  s('  [)assa  dans 
ces  réilexions.  A  son  front  triste  el  pensif,  il 
était  l'acili.'.de  s'apercevoir  du  trouble  qui  le 
tourmentait.  Mêmes  pensées  ,  même  insom- 
nie la  nuit  suivante.  Le  matin  venu  ,  il  de- 
manda un  [irêtre,  mais  un  prêtre  qui  ne  fut 
pus.jeunc.  On  s'empressa  (le  lui  amener  le 
curé  de  la  paroisse     M.  Martin  ,  qui ,  après 
plusieurs  conférences ,  eut  la  douce  conso- 
tion  de  recevoir  l'abjuration  do  ses  erreurs. 
La  pensée  de  renoncer  pour  toujours  à  sa 
famille  lui  fit  verser  des  larmes;  mais  l'exem- 
|)le  de  M.  Hurler,  toujours  présent  à  son  es- 
lirit,  vint  le  consoler.  Non,  répélait-il  sou- 
vent ,    la    rcli(jion    prolestante  n'est  pas   la 
bonne  ,  puisfiit  un  hoinme  si  savant  l'a  aban- 
donnée.  11  lui  baptisé  le  jour  même  de  son 
abjuration;  M.  el  Mme  de  Keboul  le  présen- 
tèrent aux  fonts  sacrés.  Le  le-idemain  l'I  eut 
le  bonheur  de  recevoir  la  sainte  eucharisUe 
avec  une  ferveur  vraiment  touchante.    (Ami 
de  la  Religion.) 

EXTRÊME-ONCTION  ,  Viatique.  —  Ex- 
trême-onction ,  sacrement  établi  par  Jésus- 
Christ  pour  le  soulagement  spirituel  et  cor- 
porel des  chrétiensdangereusement  malades. 
—  Seuls  les  évèques  et-  les  prêtres  ont  le 
pouvoir  de  l'administrer.— Ce  sacrement  pu- 
riûe  le  malade  qui  le  reçoit  dignement  des 
souillures  du  péché  ,  lui  donne  la  patience 
dans  ses  douleurs  ,  le  fdrtitie,  dans  ses  der- 
niers moments  contre  le  démon,  enfin  peut 
lui  rendre  la  santé  si  elle  est  utile  pour  son 
salut  ou  pour  la  gloire  de  Dieu.^On  ne  peut 
le  recevoir  sans  être  dangereusement  ma- 
lade. Cependant,  il  ne  faut  pas ,  pour  le  re- 
cevoir ,  attendre  à  la  dernière  extrémité.  — 
Les  dispositions  pour  le  recevoir  sont  :  se 
confesser,  s'il  est  possible  ;  s'exciter  vive- 
ment à  la  contrition  ,  si  on  ne  le  peut  pas  ; 
s'exciter  à  la  confiance  en  Dieu  ;  se  résigner 
à  sa  volonté.  —  Après  la  réception  ,  il  faut 
remercier  Dieu ,  el  ne  plus  penser  qu'à  la 
mort  et  à  l'éternité. 

Viatique.  S'il  est  un  moment  dans  la  vie 
où  la  communion  soit  ordonnée  ,  c'est  cer- 
tainement au  dernier  de  tous,  dit  un  pieuî 
auteur,  puisque  c'est  celui  où  il  est  le  plus 
nécessaire.  On  peut  recevoir,  sans  être  à 
jeun,  le  viati([ue ,  c'est-à-dire  l'aliment  qui 
doit  soutenir  le  voyageur.  (  Vug. .  du  reste  , 
El'charistie,  Confession.) 

Les  saints  et  l'extrême-onction. 

«  Le  sacrement  de  l'extrême  -  onction 
consomme  la  vie  chrétienne.  C'est  un  puis- 
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saut  rciifoit,  dont  Dion  .1  lumii  la  lin  de  no- 
tre vie,  dit  le  saint  concile  de  Ti-(mi1c. 

Un  digne  pasteur  des  âmes  exhortait  sou- 
vent ses  paroissiens  à  réOécliirsur  les  effe  s 
admirables  que  le  sacrement  de  l'extrônie- 
onction  produisait  dans  les  malades  qui  le 
recevaienl  bien  dévotement,  et  sur  les  disjio- 
sitions  qu'on  devait  y  apiiorler.  Ce  sacre- 
ment, disail-ii,  sert  de  iiréparotion  h  la  vie 
éternelle.  Il  met  le  comble  à  la  |)erfettion  du 
clirétien.  Il  forlilie  contre  les  tentations  de 
l'ennemi  du  salut.  11  eli'ace  les  taclics  dont 
le  |)éclié  souille  l'ilme.  Il  remet  de  plus  la 
peine  temporelle  due  aux  péchés  (]ui  ont  été 
elfacés.  Lorsque  le  pK^tre  viendra  pour  vous 
adujinistrer  ce  sacrement,  désiuez  de  rece- 
voir la  paix  qu'il  vous  donne.  Baisez  avec 
religion  le  crucifix  qu'il  vous  iirésentera,  et 
unissez  vos  soutfrances  à  celles  de  Jésus- 
Christ. 

Demandez  à  Dieu  ce  que  le  ministre  du 
Seigneur  demande  pour  vous.  Suppliez  les 
anges  et  les  saints  de  vous  secourir.  Formez 
du  fond  de  votre  cœur  un  acte  de  l'ontrition, 
dont  la  charité  soit  le  motif.  Dans  le  temps 
qu'on  mettra  de  l'huile  sainte  sur  les  dill'é- 
rents  organes  de  vos  sens,  gémissez  inté- 
rieurement sur  les  péchés  qui  se  sont  intro- 
duits par  ces  sens  dans  votre  cœur,  comme 
par  autant  de  canaux  et  d'instruments. 

Faisons  quelquefois  ce  que  faisait  tous  les 
jours,  avant  de  se  coucher,  un  religieux 
(pii  parvint  à  une  éminente  vertu,  le  P. 
Wollliang  (iravenegg.  Il  se  figurait  qu'il 
était  prêta  expirer,  prenait  en  main  un 
petit  crucifix,  et  l'appliquait  d'abord  au  front 
|iour  purifier  ses  sens  intérieurs,  en  disant  : 
n  Que  le  Seigneur,  par  sa  sainte  croix  et  sa 
très-grande  miséricorde,  me  [lardonne  tous 
les  péchés  que  j'ai  commis  par  ma  mémoire, 
par  mon  entendement,  par  ma  volonté  et 
par  mon  imagination.  »  11  portait  ensuite  la 
croix  sur  les  cinq  sens  extérieurs,  en  pro- 
nonçant sur  cliacmi  d'eux  la  formule  qui  lui 
est  propre  :  ><  Que  le  Seigneur ,  par  celte 
sainte  croix  et  par  sa  très-grande  miséri- 
corde, me  pardonne  'es  péchés  que  j'ai  com- 
mis par  la  vue,  l'ouïe,  le  goût,  l'odorat,  le 
loiiciier. 

Heureux  si,  après  avoir  reçu  les  derniers 
sacrements,  nousentrons  dans  lessentiments 
de  saint  François  d'Assise,  de  sainte  Cathe- 
liiie  de  Siehnê  et  de  sainte  Gertrudc. 

Saint  François  d'Assise  disait  :  «  Qui  ètes- 
vous,  Seigneur"? Qui  étes-vous,  ù  Dieu,  plein 
de  douceur  et  de  bonté,  et  qui  suis-jc,  vil 
ver  de  terre  ?  Je  suis  indigne  d'être  votre 
esclave.  » 

Sainte  Catherine  de  Sienne  iiensait  succes- 
sivement à  ce  qu'était  Dieu  et  à  ce  qu'elle 
était  ;  elle  s'écriait  :  «  O  Dieu  éternel,  vous 
êtes  une  beauté  intiniment  pure,  et  je  ne 
suis  qu'un  vase  d'immondices  qui  doit  tom- 
ber en  pourriture.  Je  suis  destinée  à  être  à  la 
mort,  et  vous  êtes  la  vie  éternelle.  Vous 
êtes  la  lumière  incréée,  et  je  ne  suis  que  té- 
nèbres. Vous  êtes  la  sagesse  même,  et  je  ne 
suis  que  folie.  Vous  êtes  l'inlini,  et  je  no 
suis  devant   vous  que  comme  le  néant.  Je 


suis  une   misérable  pécheresse,  mais  vous 
êtes  le  médecin  des  ûmes.  » 

Sainte  Gertrude,  après  avoir  invité  tous 
les  bienheureux  du  ciel,  et  tous  les  hommes 
qui  vivaient  sur  la  terre,  à  louer  et  à  glorifier 
le  Seigneur  avec  elle,  disait  à  Jésus-Christ  : 
<■  Que  toute  la  force  et  la  puissance  de  votre 
divinité  vous  louent  jiour  moi  et  en  moi. Que 
toute  l'affection  de  votre  suinte  humanité 
vous  satisfasse  pour  moi.  Que  toute  la  ma- 
jesté et  la  magnificence  de  la  Trinité  vous 
glorifient  et  vous  louent  de  ce  que  vous  vous 
suffisez  à  vous-même,  et  de  ce  que  vous  sup- 
pléez.h  ce  qui  manque  à  la  créature,  p»ur 
vous  témoigner  une  jiarfaite  reconnaissance. 
[Heureuse  Année.) 

Le  P.  Thierr}-  Canisius  tomba  en  apo- 
plexie, en  aj'prenantia  mort  du  P.  Canisius, 
son  frère,  auteur  du  catéchisme  qui  porte 
son  nom.  Il  [lerdit,  à  l'instant  même,  la  mé- 
moire de  toutes  choses,  excepté  des  noms  de 
Jésus  et  de  Marie.  Pendant  sept  ans  qu'il  vé- 
cut en  cet  état,  il  ne  pouvait  se  servir  de  sa 
main  que  pour  former  le  signe  de  la  croix, 
et  de  sa  langue,  que  pour  prononcer  les  doux 
noms  de  Jésus  et  de  Marie  ;  mais  lorsqu'il 
eut  reçu  l'extrême-onction,  sa  langue  se 
délia,  et  il  put  dire  ces  deux  autres  mots, 
(lit  ciel,  au  ciel,  par  lesquels  il  montrait  l'ar- 
dent désir  d'aller  dans  sa  véritable  patrie. 
Ne  pensant  qu'au  ciel,  et  ne  respirant  que 
Jésus  et  Marie,  il  les  répétait  souvent,  et 
mourut  après  avoir  articulé  la  première 
syllabe  du  nom  de  Marie,  n'ayant  pas  le 
temps  d'achever  le  mot. 

Suivons  les  avis  qu'un  excellent  religieux 
donnait  aux  jfersoiines  qu'il  dirigeait  dans 
les  voies  du  salut.  Dès  que  vous  serez  lua- 
lade  :  1  "  PeusiZ  que  celte  maladie,  quand 
même  elle  ne  jirésenterait  aucun  sujet  de 
crainte,  sera  peut-être  la  dernière  de  votre 
vie.  2"  Acceptez  ensuite  la  mort,  pour  re- 
connaître le  souverain  domaine  de  Dieu,  en 
esprit  de  pénitence  pour  tant  de  péchés  que 
vous  avez  commis,  et  afin  d'accomplir  la  vo- 
lonté de  Dieu,  qui  est  toujours  sainte  et 
adorable.  Désirez  même  la  mort,  pour  être 
conforme  à  Jésus-Christ,  qui  s'y  est  assujetti 
par  amour  pour  nous,  pour  être  dans  l'ini- 
possibilité  d'otfenser  Dieu,  et  |>our  avoir  le 
bonheur  de  le  contempler,  île  l'aimer  et  de 
le  posséder  éternellement.  3"  Montrez  le 
désir  que  vous  avez  de  ne  point  mourir  sans 
avoir  reçu  tous  vos  sacrements,  et  témoi- 
gnez le  plaisir  que  vous  avez  d'être  averti 
de  votre  état,  aussiiùt  qu'on  apercevra  le 
moindre  danger,  et  de  recevoir  la  visite  de 
voire*  confesseur,  k"  Faites  dire  plusieurs 
messes  Ua'is  l'intention  d'obtenir  une  bonne 
mort,  et  donnez  l'aumôue  plus  ou  moins 
abciidamnient,  selon  vos  facultés.  5°  Si  vos 
atlaires  temiiorelles  n'étaient  pas  encore 
bien  réglées, mettez-y  au  plus  tôt  bon  ordre. 
N'oubliez  pus  les  pauvres  dans  les  dispo- 
sitions que  vous  ferez.  6°  Ayez  souvent  h 
la  bouche  et  toujours  dans  le  cœur  les  noms 
de  Jésus,  de  Marie  et  de  Joseph,  et  recom- 
mandez-vous à  vos  autres  saints  patrons. 
7'  Pienez  de  l'eau  bénite  plusieurs  fois  pur 
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jour,  et  rt'snido/  frt^qiiciiiniciit  avec  aiiidur 
voire  ciiicitix  ;  (lu'il  soit  |mv.s  do  vou.-^,  ot 
|iln(('/,-l('  i|ii('l(|iirtbis  sur  volrc  cd'iir. 

S;ii!ile  Melcliliilo  tiità  JrMis-Christ,  avant 
tli'  recevoir  le  saint  viatiiiiic  :  «  O  Seigneur, 
je  sniiliaito  do  vous  recevoir  avec  la  nuMne 
nrdcur  ([iio  si  j'avais  tout  le  désir  et  tout 
l'amour  (jne  le  eunu-  luiniain  a  jamais  conçu. 
Agrée/,  l'amour  ([ue  j'ai  pour  vous;  ikju-sou- 
leuient  l'anuauMiiii  est  actuellenu'iit  en  moi, 
mais  encore  celui  ([ue  je  désire  avoir.   " 

l-orscjne  saint  riiilipiie  de  Néri  vil  (  iitrer 
dans  sa  chambre  le  prêtre  qui  allail  lui  aii- 
niinislrer  le  saint  viatitpie,  il  s'adressa  à 
Jésus-Christ,  cl  s'éci'ia  :  «  ^'oici  mon  amour , 
voici  mou  amour.  » 

Dès  que  sainte  (îertrudo  eut  reçu  le  corps 
aJorahle  de  Jésus-tlhrist  eu  viatiiiue.  Iraus- 
iiorléedejoie  et  d'amour,  elle  dil  :  «(Ju'ui-jc 
a  re|j;retler  et  à  désirer'/  Je  vous  possède  en 
moi-mènus  vous  qui  êtes  tout,  et  qui  me 
tenez  lieu  de  tout,  je  vous  tiens,  ô  Jésus  ! 
mon  Dieu,  et  je  me  lie  à  vous  de  t(mt  l'a- 
mour de  mon  cœur.  Je  ne  vous  dis  point 
comme  Jncob  :  Si  vous  ne  me  bénissez,  je  ne 
vous  quitterai  point  ;  je  vous  dis  :  Ouaud 
vous  me  donneriez  mille  bénédictions,  je 
suis  bien  résolue  de  ne  vous  jamais  abin- 
donner.  » 

Les  dernières  paroles  de  sainte  Catlieriae 
de  Sienne  furent  celles-ci  :  «  J'entends,  ô 
mou  Dieu,  votre  voix  qui  m'appelle; je  m'en 
vais,  je  vais  ii  vous.  Ce  n'est  pas  avec  mes 
mérites,  mais  avec  votre  miséricorde.  Je 
l'implore  par  leS  mérites  de  votre  précieux 
sang,  de  votre  précieux  sang,  de  votre  pré- 
cieux sang.  »  [Heureuse  Année.) 

Beaux  sentiments  de  la  Harpe. 

M.  de  la  Harpe,  pendant  tout  le  cours  de 
la  longue  maladie  qui  le  conduisit  au  tom- 
beau, montra  le  plus  grand  courage  et  la 
piété  la  plus  sincère;  il  se  lit  lire  plusieurs 
fois  les  prières  des  agonisants.  M.  de  Fonta- 
nes  se  présenta  un  jour  au  milieu  de  celte 
triste  cérémonie  :  «  5lon  ami,  lui  dit  le  mou- 
rant, en  lui  tendant  une  main  desséchée,  je 
remercie  le  ciel  de  m'avoir  laissé  l'esprit 
assez  libre  pour  sentir  combien  cela  est  con- 
solant et  beau;  »  c'est  à  la  fois  Je  dernier 
regard  du  chrétien  et  de  l'homme  de  lettres. 
(Chatealbriand,  Mélanges.) 

Edmond  de  Laage. 

Edmond  de  Laage ,  élève  de  sixième  au 
petit  séminaire  de  Saint-Acheul ,  ayant  été 
attaqué  de  la  maladie  appelée  tétanos,  on  ne 
lui  uissimula  point  le  danger  de  son  état,  et 
comme  on  voulait  l'exciter  à  la  résignation  : 
Oui ,  dit-il  et  répéta-t-il  souvent,  oui  je  suis 
bien  résigné...  je  crois...  j'aime  bien  le  bon 
Dieu;  je  suis  résigné  à  toutes  ses  volontés. 
Pour  raffermir  contre  les  terreurs  qui  ac- 
compagnent ordinairement  les  approches  de 
la  mort,  ou  lui  demanda  s'il  ne  désirait  fias 
qu'on  lui  donnât  l'Extrème-Onctiou  :  Oh  ! 
oui,  oui/ s'écria-t-il  avec  Iransimri,  je  serais 
bien  content  de  la  recevoir.  El  il  la  reçut 
avec  la  [ilus  édifiante  piété,  voulant  ré;<ou- 


(Ire  lui-uu'*me  à  touli-s  les  prières  de  l'Eglise, 
l.e  secours  de  ce  sacrement  ne  lui  fut  pas 
iniililc;  il  paraît  (lue  le  (h'^mon  lui  livra  dn 
violents  combats;  a  diverses  ro|irises  on  lo 
vil  fair(i  des  mouvements  de  la  tôle  et  des 
lu  as  connue  \ytuv  r(>pousser  (juelqu'un ,  et 
s'écrier  :  Tum'ennuirs;  va-tcn!...  non  je  ne 
veux  pas  de  toi...  tout  à  vous,  6  mon  Dieu  !  rt 
lie  tout  mon  cœur.  Dans  une  autre  crise  sem- 
blable ,  il  commença  de  lui-même  fi  haute 
voix  l'oraison  dominicale,  qu(!  tous  les  as- 
sislantsronlimn'-rent  avec  lui.(Juelqiic  temps 
apiès,  comnu!  il  |iaraissait  plus  aiiité,  un  de 
ceux  (|ui  l'eiilouraienl  lui  dit  :  Ae  craignez 
j)as,  nton  enfant,  nous  sommes  cinq  prêtres  au- 
tour de  vous.  —  Oh  !  je  n'ai  pus  peur,  mon 
l'ère,  répondil-il  ;  [uiis  il  aj(jula  d'un  ton  de 
voix  si  pénétrant,  qu'il  arracha  des  larmes  h 
ceux  qui  l'entendirent  :  Jésus,  mon  Dieu  ! 
vton  Dieu  !  ayez  pitié  de  moi,  jetez  un  regard 
sur  moi  dans  celte  misérable  vie...  O  mon  Dieu  ! 
je  remets  mon  âme  entre  vos  mains. 

Ce  saint  jeune  houune  s'endormit  dans  lo 
Seigneur  le  27  mai  182j;  il  était  Agé  de  qua- 
torze ans.  {Petit  souvenir  de  la  retraite,  p.  18.) 

Gabriel  de  ■\''AtiFLELRY. 

Gabriel  de  Vaufleury,  né  h  Laval ,  fut  at- 
teint d'une  lièvre  maligne  épidémiqiie  f|ui 
régnait  dans  le  pays  vers  le  milieu  de  182(i. 
Celte  maladie  si  douloureuse  ne  lui  arracha 
|ias  une  plainte.  Sou  attention  était  d'éloi- 
gner toute  inquiétude  de  l'esprit  de  ses  im- 
reiits  ,  et ,  dans  la  crainte  de  les  alarmer,  il 
n'osait  parler  des  derniers  sacrements.  Ce- 
pendant le  jour  de  Noël ,  se  sentant  plus 
mal,  il  dit  à  sa  mère  que,  si  cela  ne  lui  lai- 
sait  pas  de  peine,  il  serait  bien  aise  de  pou- 
voir communier.  Celle-ci,  qui  n'avait  aucune 
in(|uiélude  par  le  soin  qu'on  avait  pris  de 
lui  donner  le  change  sur  J'élat  du  ujalade, 
l'assura  qu'au  contraire  cela  lui  donnerait 
beaucoup  de  consolation  ,  et  elle  envoya 
chercher  le  confesseur.  Jl  fut  convenu  que 
le  lendemain  on  lui  apporterait  le  saint  via- 
tique; mais  le  mal  flt  de  tels  progrès,  qu'on 
jugea  à  propos  d'y  joindre  l'Exlrème-Onc- 
lion.  On  ne  se  donna  pas  même  le  temps  de 
l'en  jirévcnir  d'avance.  Le  médecin,  qui  crai- 
gnait peut-être  l'impression  que  cette  céré- 
monie inattendue  pouvait  lui  faire,  dit: 
Mais  je  n'ai  pas  parlé  d'Extréme-Onclion. 
(iabriel  répondit  avec  vivacité  :  Pourquoi 
donc  ?  moi  j'en  suis  bien  content ,  c'est  un  si 
beau  sacrement.  11  présenta  lui-même  ses 
mains  aux  saintes  onctions  avec  une  ferveur 
admirable,  il  répondit  h  toutes  les  prières; 
et,  lorsqu'on  lui  présenta  le  corps  de  Notre- 
Seigneur,  il  sembla  s'élancer  de  toutes  ses 
forces  au-devant  de  lui.  Dieu  lui  avait  fait  la 
grâce  de  conserver  toute  sa  présence  d'es- 
prit pendant  la  cérémonie.  Lorsqu'elle  fut 
terminée,  sa  mère  lui  dit  :  Mon  enfant,  No- 
tre-Scigneur,  durant  sa  vie  mortelle,  a  guéri 
tant  lie  malades,  j'espère  la  même  faveur  de  la 
visite  qu'il  vient  de  te  faire.  —  Je  l'espère 
aussi,  maman,  répli(pia-t-il,  mais  quand  ce  ne 
serait  pas....  C'est  le  seul  mot  qu'il  ait  osé 
lui  diie  touchant  son  état,  moi  piécieux  qui 
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atteste  quelque  chose  de  jiliis  qu'une  simple 
résignation  aux  ordres  do  la  providence. 
Toute  la  journée  qui  suivit  la  réception  des 
sacrements  ,  il  ne  cessa  de  répéter  combien 
il  se  trouvait  heureux.  On  craignait  de  me 
(aire  une  impression  fdchetise,  d\s-d\l-\\,  je  n'en 
ni  éprouvé  d'autre  que  celle  d'une  grandejoie. 
Une  ])eure  avant  d'expirer,  il  répéta  encore 
un  acte  d'amour  de  Dieu  avec  son  confes- 
seur, qui  ne  le  quitta  qu'après  lui  avoir  fer- 
mé les  yeux.  C'était  le  jour  de  saint  Jean, 
27  décembre  18:»6.  Son  père,  en  l'embras-  ' 
saiU  i)Our  la  dernièie  fois  ,  lui  avait  dit  : 
Adieu!  mon  (ils  ,  sois  heureux.  On  a  voulu 
que  ces  mots,  qui  res|iirent  l'immortalité  et  • 
le  bonheur,  fussent  gravés  sur  sa  tombe.  On 
y  a  ajouté  ceux-ci  tirés  des  psaumes  qui 
semblaient  en  être  la  réponse  :  J'espère  pos- 
séder les  biens  du  Seigneur  en  la  terre  des  vi- 
vants. {Souvenirs  de  Saint- Acheul.) 

Le  lUARÉcnAi.  de  Villabs. 

Le  maréchal  de  Villars  ayant  été  blessé  à 
la  bataille  de  Malpla(iuet ,  se  trouva  si  mal, 
qu'il  fut  question  de  lui  administrer  les  der- 
niers sacrements.  On  lui  proposa  de  faire 
celte  cérémonie  en  secret  :  «Non,  non,  dit- 
il;  puis(}ue  l'armée  n'a  pu  voir  Villars  mou- 
rir en  brave,  il  est  bon  qu'elle  le  voie  mou- 
rir en  chrétien.  »  [Vie  du  maréchal  de  Villars.) 

Le  comte  de  Hapsbourg. 

Un  jour  Rodolphe,  comte  de  Hapsbourg, 
rencontra  un  piètre  qui  portait  à  pied  les 
derniers  sacrements  à  un  malade,  dans  de 
très-mauvais  chemins;  il  descendit  aussitôt 
de  cheval,  y  fit  monter  le  jirôlre  ,  et ,  tenant 
la  bride  ,  il  le  conduisit  ainsi ,  nu-lète  .jus- 
qu'à la  maison  du  malade  ,  et  le  ramena  de 
même  à  l'église.  (Histoire  de  lamaison  d'Au- 
triche.) 

Beaux  sentiments  d'un  mourant. 

Dans  un  hospice  temporaire  ,  un  jeune 
médecin  ,  poussé  sans  doute  par  le  désir  de 
donner  des  secours  plus  prompts  à  un  ma- 
lade, écartait  et  le  prêtre  et  la  table  prépa- 
rée pour  l'administration  de  l'extréme-onc- 
tion;  le  malade  rappela  le  prêtre  et  se  plai- 
gnit au  médecin.  «Les  remèdes  de  l'âme,  lui 
dit-il ,  me  sont  bien  plus  urgents  que  ceux 
du  corps;  vous  ne  me  guérirez  sans  doute 
pas;  il  faut  que  je  pense  à  l'autre  vie.»  {Ga- 
zette du  clergé  du  21  avril  1832.) 

Catueuixe  de  Harlay. 

Catherine  de  Harlay,  issue  d'une  famil'.o 
recommandable  par  son  ancienneté  et  ses 
vertus  ,  reçut  une  éducation  vraiment  chré- 
tienne ,  dont  elle  fut  redevable  aux  soins 
d'une  mère  digne  de  ce  nom.  Elle  porta  et 
conserva  dans  le  mariage  toutes  les  vertus 
qu'on  avait  adniirérs  eu  elle  dès  l'enfance.  .\. 
peine  deux  ans  s'élaient  écoulés  defmis  son 
union  avec  M.  de  la  iMeilleraie,  qu'elle  fut 
attaquée  tout  à  coup  d'une  tièvre  violente; 
les  douleurs  élaient  excessives,  elles  ne  lui 
arrachèrent  aucune  plainte.  «Continuez,  s'é- 
criail-eile,  continuez,  ù  Dieu  de  miséricorde, 


d'augmenter  mes  maux,  si  telle  est  votre  vn- 
lonté;  je  ne  vous  demande  que  la  force  et  le 
courage  de  les  soutenir,  et  cette  gr.ice,  je  la 
sollicite  au  nom  de  cette  Vierge  |iure  ipn', 
durant  neuf  mois  ,  porta  mon  Sauveur  dans 
son  sein.  »  Elle  demanda  le  saint  viali(jue, 
et,  par  resjiect  pour  l'auguste  et  adorable 
bienfaiteur  ([u'elle  allait  recevoir,  elle  vou- 
lut que  sa  chambre  fût  ornée  de  ce  qu'elle 
avait  de  plus  précieux,  et  qu'on  répandît  des 
parfums  exquis  dans  les  ap|)artenienls  où 
son  divin  Maître  devait  passer.  Sa  faiblesse 
était  extrême,  néanmoins  elle  ordonna  qu'on 
la  levât,  alin  de  recevoir  à  genoux  son  Sau- 
veur. «  Eh  quoi  1  disait-elle  aux  personnes 
qui  s'opposaient  à  ses  désirs,  serait-il  juste 
que  mon  Seigneur  et  mon  Dieu  vînt  chez 
moi,  et  que  je  le  reçusse  sans  daigner  met- 
tre le  pied  à  terre  pour  aller  à  sa  rencontre  ?  » 
On  se  rendit  à  ses  vœux,  et,  soutenue  par 
deux  de  ses  femmes,  elle  se  tint  h  genoux 
tout  le  temps  que  dura  la  cérémonie.  Au 
moment  où  elle  aperçut  son  Sauveur,  elle 
s'écria  :  «  Je  vous  adore,  6  pain  de  vie,  fro- 
ment des  élus,  df'dices  des  anges  et  des  hom- 
mes; je  vous  offre  et  vous  consacre  mon 
corps ,  mon  cœur,  mon  âme  avec  toutes  ses 
j)uissances  :  disposez  de  moi  selon  votre 
sainte  volonté.  »  Le  danger  étant  devenu 
plus  pressant,  elle  demanda  avec  instance  le 
sacrement  des  mourants.  Alors ,  pour  puri- 
fier cette  âme  déjà  si  parfaite.  Dieu  permit  à 
l'ange  des  ténèbres  de  l'éprouver  :  «  Je  sens, 
dit-elle  aux  minisires  sacrés  qui  entouraient 
sa  couche  funèbre,  que  l'ennemi  de  mon  sa- 
lut essaie  de  jeter  le  trouble  dans  mon  âme, 
en  mettant  sous  mes  yeux  la  justice  sévère 
de  mon  Dieu  et  ses  redoutables  jugements; 
mais  à  cette  vue  désespérante  j'opposerai 
son  infinie  miséricorde.  11  a  promis  de  par- 
donner nos  offenses ,  et  si  je  suis  dans  sa 
grâce,  qu'ai-je  à  craindre  en  ce  monde  et  en 
l'autre  ?  Qu'on  ne  me  parle  plus  que  le  lan- 
gage de  la  confiance  ,  qu'on  ne  me  montre 
plus  que  les  plaies  de  mon  Sauveur,  ou- 
vertes pour  me  donner  un  asile.  » 

Sentant  sa  fin  approcher,  elle  désira  rendre 
le  dernier  soupir  étendue  à  terre.  Son  con- 
fesseur, dans  la  crainte  de  s'opposer  à  l'ins- 
piration de  l'Esprit- Saint ,  n'osa  lui  refuser 
ce  qu'elle  sollicitait  avec  tant  d'instances.  On 
la  mit  sur  la  terre,  et  ce  ne  fut  qu'avec  peine 
qu'elle  consentit  à  avoir  la  tète  a[)puyée  sur 
un  matelas.  Dans  cette  ]iosition ,  elle  de- 
manda un  crucifix  ,  et  en  fit  [ilaccr  un  autre 
devant  elle;  ensuite  elle  jirononça  d'une 
voix  forte  et  animée  ces  paroles  :  «  O  mon 
Sauveur,  quelle  différence  entre  votre  mort 
et  la  mienne,  entre  vos  tourments  et  les 
miens  I  On  vous  accablait  d'outrages,  et  moi 
jj  n'entends  que  des  paroles  de  paix  et  de 
consolation;  vous  fûtes  abandonné  de  vos 
amis  ,  les  miens  sont  autour  de  moi.  Quel- 
que faibles  que  soient  mes  souffrances .  re- 
cevez-les. Seigneur,  en  expiation  de  mes 
péchés.  »  En  prononçant  ces  mots  elle  serra 
sur  ses  lèvres  l'image  de  son  Sauveur,  et 
exjiira  dans  la  vinglieme  année  de  son  âge. 
{.Mois  de  Marie.) 
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Nos  .hiiMii'iis,  ilil  le  P.  Cni'icl,  mission- 
naire m  C.hiiU' ,  ont  une  gijiiulo  dévotion 
pour  l'extriMiie-niiclion.  Un  [lelit  rliuiiie,  une 
petite  lièvre  ,  un  li'i^or  mal  de  tète  .  c'en  est 
assez,  pour  cpi'ils  vienueiil  demander  à  ûlro 
idministrés;  à  plus  forte  raison  si  la  maladie 
parait  grave.  11  y  a  i  liez  eux  toute  la  .simpli- 
cité de  la  foi ,  et  Uicu  semble  -se  plaire  ,'i  la 
réeoinpensiT  mémo  dés  cette  vie.  Nos  bons 
néophytes  ipii ,  dans  leurs  inlirmités  .  n'ont 
guère  (l'antre  médecin  que  la  divine  l'rovi- 
dciicc,  trouvent  souvent  dans  rexlréuie-onc- 
tioii  un  remôdeeUicacequi  leur  rend  la  santé. 
J'en  ai  vu  jilusieurs  fois  des  e\empies  frap- 
pants. 

<i  lùi  Franco  ,  on  serait  plus  (lu'étonné  si 
on  voyait  de  pauvres  malades  (jui  n'ont  plus 
(jue  deux  ou  trois  jours  do  vie,  venir  en  bar- 
que lie  (luinz:-,  vingt,  trente  lieues,  pour  re- 
cevoir les  derniers  sacrements;  ici  i;'est  la 
chose  du  monde  la  plus  commune.  Ladiseitu 
de  prêtres  et  la  crainte  d'être  privé  des  se- 
cours de  l'Eglise  ont  introduit  cet  usage 
parmi  nos  cliréliens.  Le  missionnaire  su 
trouve  par  ce  moyen  en  élat  d'assister  un 
plus  grand  nombre  de  malades.  \jn  jour  o'i 
m'en  a  ap|)orté  neuf  de  dilfércnts  endtoits 
dans  la  même  chapelle;  c'était  un  vrai  hôpi- 
tal. J'entendis  leurs  confoss.ons,  je  les  com- 
muniai ,  je  donnai  l'extrémc-onclion  à  plu- 
sieurs d'entre  eux  et  les  renvoyai  tons  rem- 
plis de  consolation;  mais  mon  contentement 
était  bien  aussi  grand  que  celui  de  ces  bons 
néo;iliyles.  Que  diraient  de  cette  pieuse  cou- 
ti.ine  "les  chréliens  inditférents  d'Europe, 
surtout  .-i  on  ajoutait  que  ces  malhonreux, 
assez  souvent,  meurent  dans  leurs  barques 
au  milieu  de  leur  route?  Un  petit  fait,  ar- 
rivé il  y  a  jieu  de  jours ,  vous  fera  encore 
iiiiocx  admirer  la  loi  de  nos  chrétiens.  J'a- 
vais été  appelé  par  un  malade  à  l'une  des 
extiémités  de  mon  district;  après  la  messe, 
i«  vis  entrer  deux  courriers  qui  me  prièrent 
d'aller  visiter  un  inlirme  dans  une  chrétienté 
éloignée  de  dix  lieues.  Vite  je  me  mets  en 
route  avec  eux.  Chemin  faisant ,  nous  ren- 
controns une  barque;  c'étaient  des  fidèles 
qui  m'apnortaient  un  malade.  Ne  reconnais- 
sant pas  te  batelier  qui  me  conduisait ,  ils 
continuèrent  à  se  diriger  vers  la  paioisse 
((ue  je  venais  de  quitter,  tandis  que  je  me 
rendais  dans  une  autre  ,  voisine  de  la  leur. 
Ces  pauvres  gens,  après  avoir  ramé  toute  la 
journée  ,  arri'  ent  enfin  sur  le  soir  bien  fa- 
tigués. Point  de  missionnaire.  Que  faire  ?  ils 
se  remettent  en  route,  espérant  me  rejoindre 
avant  mon  départ.  Nouvelle  déce[)tion;  j'a- 
vais poussé  plus  loin  après  avoir  dit  la  sainte 
messe.  Nos  barf[ues  se  rencontrèrent  en- 
core; mais  cette  fois  nos  bateliers  se  recon- 
nurent. Ce  malade  me  fit  compassion  bien 
plus  encore  que  ses  gens.  Ne  pouvant  reve- 
nir sur  mes  pas  ,  je  lui  offris  d'entendre  sa 
confession  dans  sa  misérable  barque  et  puis 
de  lui  administrer  l'exirème-onction.  Mais 
ce  biave  homme  me  répondit  que  depuis 
iori  longtemps  il  n'avait  pas  eu  le  bonheur 
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de  communier,  et  que,  piiis(|u  il  l'Iail  près 
de  moi,  il  iii'  lui-  quitterait  |iiiilit  ipi'il  n'eilt 
l'ié  muni  de  tous  les  sacrements  de  l'Ivglise. 
Il  lui  faillit  donc  encore  revenir  jusipi'à  no- 
Ire  chapelle  et  faire  avec  moi  près  di'  huit 
lieues. 

«  lùicore  un  trait,  et  d'un  autre  genre,  c/ir 
ici  lions  en  voyons  de  toutes  les  sortes.  Un 
matin,  après  avoir  administré  sept  malades, 
dont  plu.sieurs  élaienl  moribonds,  je  nie  di- 
sais à  moi-niémc  :  Voilà  une  journée  bien 
remplie.  Là-d(!ssus  je  medis[iosais  à  prendre 
mon  déjeuner,  lorsque  deux  courriers  m'nr- 
rivèrent  d'une  chrétienté  éloignée  de  plus 
de  treize  lieues.  — -  Lô-ia  ,  homme  vém'nthlr, 
me  dirent-ils,  deux  malades  vous  prient  do 
venir  les  confesser.  .Aussitôt  je  m'élance 
dans  ma  petite  barcjuc  ([ni,  gr;1ce  l\  un  bon 
vent  (}ue  la  divine  Providence  lit  sonftler 
très-à-propos  pour  enller  ma  voile,  put  arri- 
ver avant  la  nuit.  .Mais  voyez  ce  que  sont  les 
Chinois  :  les  deux  moribonds  étaient  deux 
bons  vieux  dont  toute  la  maladie  consistait 
à  n'être  pas  nés  ijuarante  ans  plus  tard  ;  l'un 
vint  se  confess'^r  gnieinent  dans  ma  petiln 
chambre  avant  la  sainte  messe;  et  l'autro 
fumait  lranf]iiillement.  Désespérant  d'appe- 
ler le  missionnaire  au  milieu  d'eux,  ils 
avaient  pris  ce  |irétexte.  {Annales  de  la  l'ro- 
paijat.  (te  la  foi,  t.  XX.] 

Mort  d'un  jeune  Irappisle. 

Sir  Léopold*****,  a]irès  être  entré  dans  les 
détails  les  plus  intéi'cssaiils  sur  son  voyage 
chez  les  Tinppistes  du  (lard,  en  i812,  conti- 
nue en  ces  termes  : 

«  La  dernière  nuit  do  novembre,  nous  re- 
venions d'une  de  nos  courses,  quand  la  clo- 
che funèbre  de  l'abbaye  nous  avertit  qu'il  y 
avait  quelque  chose  d'extraordinaire;  nous 
savions  d'abord  que  la  maladie  d'un  jeune 
religieux,  qui  se  mourait  de  la  poitrine,  tou- 
chait à  son  dernier  périoJe.  Nous  rentrâmes 
avec  empressemeiil  alin  d'assister  h  son  ago- 
nie, car  la  mort  d'un  vrai  chrétien  est  le  spec- 
tacle le  pins  sublime  que  le  ciel  puisse  of- 
frir à  la  terre....  Nous  trouvâmes  toute  la 
communauté  réunie  autour  du  religieux 
mourant  qu'on  avait  étendu  sur  de  la  cendre  ; 
il  venait  de  recevoir  l'extrônie-onction,  et  on 
allait  lui  donner  le  viatique.  Quand  nous  en- 
trâmes, il  était  faible,  et  paraissait  accablé 
des  approches  de  la  mort;  mais  lorsiiu'il  eiil 
mangé  le  pain  des  forts,  i\  sembla  lenailn; 
pour  un  instant,  et  se  relevant  avec  courage, 
il  fit  la  confession  publique  de  toute  sa  vie.... 
Soutenu  par  une  torce  surnaturtdle,  il  parla 
durant  son  agonie,  delà  morl,  du  jugemciil. 
et  du  bonheur  inetl'able  que  goûtent  au  jour 
de  l'éternité  ceux  qui  n'ont  jamais  attaché 
leurs  atl'ections  à  des  choses  périssables;  c'é- 
tait un  exilé  piét  à  revenir  dans  sa  patrie, 
et  regrettant,  avec  les  compagnons  de  son  in- 
fortune, de  les  laisser  encore  exposés  aux 
douleurs  qu'il  allait  quitter  sans  retour. 

«  Quand  il  ne  parla  plus,  l'abbé  lui  appli- 
qua l'indulgence  papale  et  récita  les  prièri^s 
des  agonisants;  mais  au  moment  où  il  expira, 
10  te  1.1  coramuiiauté  entonna  l'hymne  (i'ac-  ; 
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semble  indiquer  le  but  glorieux  auquel  nous 
devrions  tous  atteindre  et  nous  encourager  k 
repousser  avec  dédain  tout  ce  qui,  pendant 
]a  vie,  pourrait  nous  en  détourner.  (Lettre 
de  fir  Léopolu****,  sur  son  retour  à  l'Eglise 
catliuliquc.) 

MOSSÊIGNEUR  FlAGET. 

A  son  arrivée  à  la  Havane,  Mgr  Fia- 
get  tomlja  malade;  la  lièvre  jaune  se  dé- 
clara, et  lit  de  si  rapides  progrés,  qu'en  peu 
de  jours  il  fut  réduit  aux  dernières  extrémi- 
tés. 

Il  demanda  et  reçut  les  sacrements  :  une 
crise  heureuse  se  déclara,  et  il  fut  bientôt 
hors  de  danger.  Ses  amis  ayant  voulu  l'en  fé- 
liciter, il  répondit  :  «  J'espérais  bien  mourir, 
mais  puisque  Dieu  ne  m'a  p.is  jugé  digne  de 
cette  faveur,  il  faut  bien  me  résigner  à  la 
vie.  C'est  l'administration  des  derniers  sacre- 
ments qui  m'a  rappelé  à  l'existence.  Je  fus 
si  vivement  ému  que  j'attribue  à  celte  im- 
pression la  crise  que  l'on  voulut  bien  api>e- 
rer  heureuse.  »  [Essai  sur  la  Vie  de  Monsei- 
gneur Flagct.) 

Les  protestants  et  V extrême-onction. 

Un  controversiste  catholique  disait  :  «Vous 
êtes  si  charitables  ;  aussi  esl-ce  pour  cela  sans 
doute  que  vos  synodes  el  vos  évoques,  l'ar- 
chevêque de  Dublin,  par  exemple,  à  l'époque 
du  choléra,  dans  leur  tendre  sollicitude  pour 
vous,  ont  décidé  que  vous  n'étiez  pas  tenus 
de  visiter  les  malades  lorsqu'il  y  avait  répu- 
gnance et  danger,  attendu  çue  tout  bon  pro- 
lestant doit  croire  qu'il  n'y  a  rien  dans  sa 
religion  qui  ait  le  moindre  rapport  à  l'cx- 
trême-onction  du  papisme.  «  Avez-vous  en- 
tendu dire,  écrit  le  protestant  Haui)feld  (Hœ- 
ninghaus,  §  lxxx),  qu'à  l'époque  du  choléra, 
un  seul  ministre  ait  touché  la  main  d'un 
pestiféré?  Y  connaissez-vous  un  seul  pasteur 
qui  jamais  ail  donné  sa  vie  pour  ses  brebis  ? 
Cela  se  comprend  :  ces  pasteurs  ont  une 
femme  et  des  enfants.  » 

Mais  oui,  à  n'en  pas  douter,  c'est  par  plai- 
sir que  sous  Mgr  de  Belzunce,  à  Marseille, 
<icux  cent  cinquante  prêtres,  et  sous  saint 
Charles  Borromée,  à  Milan,  cent  quatre-vingts 
prêtres  trouvèrent  la  mort  au  chevet  des 
])esliférés!!...  [Trésor  du  peuple,  par  Desa- 
rènes.) 

M.  Eugène  de  Corbière. 

Le  second  tils  du  ministre  de  l'intérieur 
de  Charles  X,  M.  Eugène  de  Corbière,  était, 
en  1827,  alleint  d'une  maladie  de  poitrine. 
On  ne  l'entendait  point  se  plaindre  du  coup 
qui,  à  vingt-trois  ans,  l'arrachait  à  une  pers- 
pective Ualteuse.  Doué  d'une  âme  forte,  il 
renfermait  ses  douleurs  en  lui-même,  el 
montrait  au  milieu  de  ses  soutTrances  une 
,  patience  étonnante.  La  crainte  d'affliger  ses 
parents  l'arrêta  quelque  temps  dans  les 
dispositions  qu'il  voulait  faire  relativement 
à  sa  conscience;  il  se  contentait  de  témoi- 
gner le  désir  de  voir  son  ancien  directeur, 
pour  qui  il  avait  conservé  beaucoup  de  res- 


j)ect  et  de  confiance.  Il  en  parjaifsouvciil,  rt 
au  bout  de  (pielq\ie  temps,  on  ecjuiprit  ses 
intentions.  On  pria  son  ancien  directeur,  au- 
jourd'hui un  de  nos  plus  respectables  évo- 
ques, de  venir  consoler  son  élève.  Le  prélat 
vint,  confessa  le  jeune  homme  et  lui  admi- 
nistra le  viatique.  On  avait  cru  devoir  dilfé- 
rer  l'extrêiiie-onction  pour  ménager  les  for- 
ces du  malade  et  la  sensibilité  de  la  famille. 
Quelques  jours  après,  le  malade  paraissait 
mieux, les  grands  accidents  semblaient  avoir 
cessé;  déjà  autour  de  lui  on  se  livrait  à  l'es- 
pérance, on  formait  des  projets.  Le  jeune 
homme  ne  partageait  point  celle  illusion,  et 
son  médecin  étant  venu  le  visiter,  ne  serait- 
il  pas  temps,  lui  dit-H,  de  recevoir  V extrême- 
onction?  11  la  reçut,  en  effet,  en  présence 
de  sa  famille  éplorée,  lui  seul  conservant 
son  calme.  11  souhaita  que  so  i  père  assistât 
à  la  cérémonie,  et  voulut  lui  dire  quelques 
mots  en  particulier.  Il  offrait  tout  bas  ses 
douleurs  à  Dieu,  et  s'excitait  à  la  patience. 
C'est  dans  ces  sentiments  qu'il  est  mort, 
laissant  tous  ceux  qui  l'approchaient  étonnés 
de  sa  fermeté  d'âme,  de  son  abandon  l\  l.-t 
Providence,  et  de  son  détachement  de  toutes 
les  idées  de  fortune  et  de  grandeur. 

EUCHARISTIE,  messe,  adoration.  —  Eu- 
charistie, le  plus  grand  de  tous  les  sacre- 
meuls.  il  contient  réellement  el  en  vérité  le 
corps,  le  sang,  l'âme  et  la  divinité  de  Noire- 
Seigneur  Jésus-Christ,  ijui  l'institua  le  jeudi 
saint,  veille  de  sa  mort,  lorscju'il  dit  à  ses 
apôtres  et  en  leur  personne  à  tous  les  prê- 
tres :  Prenez  et  mangez  :  ceci  est  mon  corps; 
buvez  :  ceci  est  mon  sang;  faites  ceci  en  mé- 
moire de  moi.  —  Par  la  vertu  de  ces  fiaroles, 
le  jiain  que  Jésus-Christ  tenait  enlre  ses 
mains  fut  changé  en  son  corps  et  le  vin  en 
son  sang,  et  ce  changement  s'opère  tous  les 
jours  quand  les  piètres,  à  la  sainte  messe, 
prononcent  les  paroles  de  la  consécration. 

Messe,  sacrifice  du  cor[)s  et  du  sang  de 
Jésus-Christ,  offert  à  Dieu  sur  l'autel  (lar  le 
ministère  des  prêtres  sous  les  espèces  du 
pain  el  du  vin.  —  11  est  le  même  que  celui 
de  la  croix,  quoique  la  manière  de  l'od'rir 
soit  différente,  car  c'est  la  même  hostie  qui 
est  olferle  el  le  même  sacrificateur  qui  l'offre, 
tant  sur  l'autel  que  sur  la  croix.  La  dille- 
rence  est  que  sur  la  croix  Jésus-Clirisl  s'est 
offert  lui-même  d'une  manière  sanglante, 
au  lieu  que  sur  l'autel  il  s'ullrc  [).ir  le  mi- 
nistère du  prêtre  el  d'une  manière  non  san- 
glante. Le  sacrifice  de  la  messe  ne  peut  être 
offert  qu'à  Dieu  seul.  Si  on  l'offre  à  la  sainte 
Vierge,  aux  anges  et  hux  saints,  c'est  pour 
remercier  Dieu  des  grâces  qu'il  leur  a  faites, 
el  obtenir  leur  intercession.  On  peut  l'offrir 
pour  les  vivants  et  pour  les  morts.  —  Le  sa- 
crifice de  la  messe  est  latreiilique,  eucharis- 
tique, expiatoire,  iujpélraloire. 

L'Adoration  la  (ilus  profonde  est  le  senti- 
menl  qui  doil  dominer  l'àme  quand  elle  se 
trouve  en  présence  de  la  divine  eucharistie. 
Promesse  de  l'eucharistie. 

Un  jour  que  Jésus-Christ  enseignait  dans 
la  synagogue  de  Capharnaliin,  ceux  (lui  l'é- 


ôcr. 


Eiu: 


mCTIONNAllir  DA.NKCDOTKS. 


F,i;c 


S6( 


cfiiilnioiit  lui  (iroiil  celle  ((iicslioii  :  (Juc  fe- 
rons-nous pour  produire  dv$  œuvres  de  Dieuf 
Jésus  k'ur  l'éjioM'dil  :  L'œuvre  de  Dieu,  c'est 
que  vous  croyiez  en  relui  qu'il  a  cnvoi/c.  A  ces 
mots  les  Juifs  «^^{{(luèreiit  :  Quel  miracle 
donc  f(tites-vous,  «//>(  que  le  voyniU  nous  vous 
croi/ions?  Nos  pères  ont  )nnn(je  ta  munne  dans 
le  deicrt,  selon  qu'il  est  écrit  :  il  leur  u  donné 
le  pain  du  ciel  à  manger.  Alors  Noti'u-Sei- 
i;ncur  reiircunnt  la  |iai'olo,  coiiliruia  eu  ces 
termes  :  tn  vérité,  en  vérité',  je  vous  le  dis, 
Motse  ne  vous  a  point  donne  le  pain  du  ciel  ; 
mais  c'est  mon  l'ère  qui  vous  donne  le  véri- 
table pain  du  ciel:  car  le  pain  de  Dieu  est 
celui  qui  vient  du  ciel,  et  qui  donne  tu  rie  au 
monde,  (''est  moi  qui  suis  le  pain  de  vie  .  vos 
pères  ont  manijé  la  manne  dans  le  désert,  et  ils 
sont  morts:  mais  voici  le  pain  qui  est  des- 
rendu du  ciel,  a/in  que  celui  qui  en  mange  ne 
vieure  point.  Je  suis  le  pain  qui  suis  descemla 
du  ciel:  si  quelqu'un  mange  de  ce  pain,  il 
vivra  étcrnellcniciil,  et  le  pain  que  je  donnerai, 
c'esl  ma  chair  pour  lu  vie  du  monde.  Celui 
qui  mange  ma  clinirct  qui  boit  mon  sang  a  la 
vie  éternelle,  et  je  le  ressusciterai  au  dernier 
jour;  car  ma  chair  est  véritablement  viande, 
ri  mon  sang  est  véritablement  breuvage;  celui 
qui  mange  ma  chair  cl  qui  boit  mon  sang,  de- 
meure en  moi  et  moi  en  lui. 

Quoi  de  plus  clair  que  ces  paroles  :  Le 
pain  que  je  donnerai,  c'est  ma  chair  :  ma  chair 
est  véritablement  viande,  et  mon  sang  vérita- 
blement breuvage?  et  ne  dénionlrent-elles 
pas  inviiicibiciiie'it  la  iiréseuee  réelle  de 
Noire-Seigneur  Jésus-Christ  dans  l'eiiclia- 
rislie? 

Le  Juif. 

Le  fils  d'un  juif  qui  ignorait  nos  saints 
mystères,  entra  avec  d'autres  enfants  dans 
une  église,  y  reçut  l'adorable  eucharistie,  et 
retourna  ensuite  chez  lui.  Son  père  lui  ayant 
demandé  pourquoi  il  avait  tant  tardé  à  re- 
venir, il  lui  raconta  naïvement  tout  ce  qui 
s'était  passé.  11  n'en  fallut  pas  davantage 
pour  irriter  ce  juif;  aussitôt  il  devint  fu- 
rieux; et,  dans  les  transports  de  sa  colère, 
il  jette  l'enfant  dans  le  fourneau  tout  ardent 
dont  il  se  seivait  pour  faire  du  veri-e.  La 
mère  ne  pouvant  apprendre  ce  qu'il  était 
devenu ,  courut  par  toute  la  ville  pour  le 
chercher,  répandant  un  torrent  de  larmes, 
et  implorant  le  secours  du  ciel,  d'une  voix 
entrecoupée  «le  sanglots.  Le  troisième  jour, 
étant  outrée  de  douleur,  et  se  trouvant  en 
cet  état  à  la  porte  de  la  verrerie  de  son  mari, 
elle  répétait  continuellement  le  nom  de  sou 
(ils,  lequel,  entendant  sa  voix,  lui  répondit 
du  fond  du  fourneau.  Alors  cette  pauvre 
mère  roinpant  la  porte  de  la  verrerie,  et 
voyant  son  lils  au  milieu  des  charbons  ar- 
dents, sans  que  le  feu  lui  eût  fait  le  moindre 
mal,  lui  demanda  comment  il  était  possible 
qu'il  fût  demeuré  en  cet  état.  11  lui  répondit  : 
«  Une  femme  vêtue  de  pourpre  est  venue 
souvent  vers  moi;  elle  m'a  donné  de  l'eau 
poui'  éteindre  les  flammes  qui  m'environ- 
naient, et  de  quoi  manger  quand  j'ai  eu 
laim.  «  Ce  miracle  ayant  été  i-ap[)orlé  à  l'em- 


pei'iMM'  Jiistini(!n,  il  counnandî!  qu'on  hnp- 
lis;U  la  mèie  et  le  lils;  et  le  iière  n'ayant 
jamais  voulu  se  taire  clirélien,  il  le  lit  cru- 
cilier,  |)our  le  piniir  di;  l'iKtrriblo  cruaulô 
ipi'il  avait  exercée  contre  son  lils. 

Le  Sarrasin  confondu. 
Sainonas,  évè(jne  île  (ïa/a,  en  Palestine, 
voyageant  avec  une  caravane,  un  Turc  lui 
demanda  comment  il  simaginait  (|ue  du 
|)ain  se  changeât  au  coriis  et  au  sang  d» 
Jésus-Christ.  Le  saint  évéqnc  lui  répondit 
(pu!  Dieu  |)0uvait  0|iérer,  par  un  miracle,  ce 
([u'il  opère  tous  les  jours  dans  l'ordre  na- 
turel. «  Lois  de  votie  naissance,  lui  dit-il, 
vous  n'étiez  pas  aussi  gi'and  que  vous  l'êtes; 
qui  vous  a  fait  croître?  n'est-ce  pas  ce  que 
vous  avez  mangé  qui  s'est  changé  en  votre 
substance?  —  Mais,  ajouta  le  nuisulman,* 
est-il  possible  que  le  môme  corps  de  Jésus- 
(^hrist  soit  dans  toutes  vos  églises?  —  llieu 
n'est  inq)ossible  à  Dieu,  répondit  l'évéque, 
et  cette  réponse  doit  suliire;  mais,  |)our 
vous  pr-ouverque  ce  n'est  jias  iiii[)ossible,  si 
l'on  brise  uni^  glace,  l,i  même  image  ne  se 
pr'ésente-t-elle  pas  dans  tous  les  mijrceaux, 
et  maintenant  mes  paroles  ne  sont -elles 
pas  entendues  tout  entières  de  chaque  per- 
so ne  de  l'assemblée?  li\pliquez-moi  com- 
ment cela  se  lait?  »  Le  Saiwasin  ciemeura 
confus,  et  les  chrétiens  qui  étaient  pi'ésents 
furent  édifiés  et  conlii-més  dans  la  l\ii.  (Le  F. 
GoRiiT,  de  la  Yér'ité  du  corps  de  Jésus-Christ 
dans  l't'ucharislie.) 

Les  2)rcin>(i's  chrétiens. 

Les  premiers  chrétiens  s'exposaient  au 
martyr'e  pour  assister  au  saint  saciitice  lo 
dimanche  et  les  jours  de  fêtes.  Ils  gagnaient 
les  gardes,  et,  pénétrant  dans  les  prisons  et 
les  cachots,  ils  assistaient  à  la  célébration 
des  saints  mystères.  Saint  Justin,  prêtre,  ne 
l>ouvant  se  tenir  debout,  et  forcé  {lar  ses 
fers  de  rester  étendu  dans  son  cachot,  consa- 
cra sur  sa  poitrine  la  divine  Eucharistie. 
(Histoire  ecclésiastique,  par  Flelhï.) 

Excellente  manière  d'assister  à  la  messe. 

Une  bonne  fille  se  lamentait  eu  parlant  à 
son  confesseur  dans  le  saint  tribunal,  de  ce 
qu'elle  entendait  mal  la  messe  :  «  Que  faites- 
vous  doncalors?de  quoi  vous  occupez-vous,» 
lui  dit-il?  Elle  lui  répondit  :  «  Je  ne  fiiis  autre 
chose,  pendant  toute  la  messe,  que  de  pleu- 
rer mes  péchés.  —  Continuez,  rejiartit  le  con- 
fesseur, continuez,  vous  l'entendez  fort  bien.» 
(LâSAUSSE,  Explication  du  Catéchisme.) 

Victoire    obtenue   par   le   saint    sacrifice  de 
la  messe 

Taudis  que  les  Danois  ravageaient  l'An- 
gleterre, le  roi  Ethelred  survint,  avec  son 
frère  Alfred ,  pour  les  repousser  ;  mais 
n'ayant  pu  les  joindre  qu'à  la  fin  du  jour, 
ils  furent  obligés  de  ditierer  le  combat  jus- 
qu'au lendemain.  Dès  que  l'aurore  parut, 
Alfred  se  trouva  prêt,  et  voyant  que  le  roi 
sou  frère  ne  sortait  pas  de  sa  tente,  il  lui 
envoya  courrier  sur  counier  [lour  l'avertir 
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que  les  Danois  doiinaienf  sur  eux.  Elhelrt-d 
assistait  alors  à  la  uiessp,  et  niaiula  i\  son 
frère  que  jusqu'à  ce  que  la  messe  h\l  fnie, 
il  ne  sort, rail  point.  Alfred  co|)enilanl  atta- 
qua les  cniieniis  qui,  ayant  l'avantai^e  du 
l.eu,  [loussèrent  les  Anglais  et  commenraient 
à  k's  f.iire  plier  ;  mais  Elheired  faisant  le 
signe  de  la  croix,  s'avança  lorsqu'on  l'atten- 
d.tit  le  moins,  et  releva  tellement  le  courage 
des  siens,  (]u'il  gagna  la  bataille  oîi  les  jirin- 
cipaux  cbet's  des  ennemis  fuient  tués.  Cette 
victoire  fut  regardée  eunune  la  récompense 
de  sa  piété  et  surtout  do  son  attention  à  as- 
sister au  saint  sacrifice  de  la  messe.  {Le 
dogme  et  la  morale.) 

Sai>t  Jean  l'Aumùmeb. 

Léonce,  évéque  de  C.vpre,  qui  vivait  dans 
fe  même  siècle  que  saint  Jean  l'Aumônier, 
<lont  il  a  écrit  la  Vie,  rapporte  que  ce  saint 
patriarche  d'Alexandrie  se  servit  d'un  ex- 
cellent moyen  pour  obliger  un  des  plus 
grands  seigneurs  de  cette  ville  à  se  réconci- 
lier avec  son  ennemi.  11  l'avait  exhorté  plu- 
sieurs fois,  mais  inutilement,  h  se  mettre 
bien  avec  lui.  Le  voyant  toujours  intlexible, 
iJ  le  pria  de  le  venir  trouver,  sous  prétexte 
de  quelqui-s  atfaires  publiques,  et  le  mena 
dans  sa  chapelle,  où  il  céébi-a  le  saint  sacri- 
lice  de  la  niesse,  n'y  laissant  entrer  qu'une 
s^ule  personne  pour  la  lui  servir.  Après  la 
consécration,  quand  il  eut  commencé  l'orai- 
son dominicale ,  qu'ils  prononçaient  tous 
trois  ensemble,  suivant  la  coutume  de  ce 
lenqis-là,  le  saint  patriarche  fit  signe  au  ser- 
vant (le  se  tiire  ;i  ces  mots  :  «  Pardonnez- 
nous  nos  otienses.  conmie  nous  pardori- 
nous  h  ceux  qui  nous  ont  offensés;  «  et  il 
se  tut  lui-inème,  en  soite  que  le  seigneur 
fut  le  seul  (jui  les  prononça.  Le  saint,  se 
tournant  alors  de  son  côté,  lui  dit  avec  beau- 
coup de  douceur  :  «  Pensez,  je  vous  prie,  à 
ce  que  vous  venez  de  demander  à  Dieu,  et  à 
c-e  que  vous  venez  de  lui  déclarer  en  ce  mo- 
ment si  terrililedessaints  mystères,  lorsque, 
pour  l'engager  à  vous  pardonner  vos  offenses, 
vous  protestez  que  vous  pardoimez  à  ceux 
qui  vous  ontotî'ensé.»  Le  seigneur,  framié 
de  ces  paroles  comme  d'un  coup  de  foudre, 
se  jeta  aussitôt  aux  pieds  du  saint,  et  lui  ré- 
pondit :  (c  Votre  serviteur  est  prêt  à  faire 
tout  ce  que  vous  lui  conjraanderez  ».  Et 
sans  différer  davantage,  il  alla  se  réconcilier 
très-sincèrement  avec  son  ennemi.  {Vie  de 
S.  Jean  l'Aumônier.) 

Arnaud  et  Claude. 

Arnaud,  dans  les  discussions  qu'il  eut  avec 
Claude,  célèbre  protestant,  au  sujet  du 
dogme  eucharistique,  avait  tellement  pressé 
son  adversaire,  qu'il  lui  lit  avouer  que  si  l'E- 
glise grecque  admettait  la  présence  réelle 
de  Jésus-Christ  dans  l'eucharistie,  les  deux 
églises  d'Orient  cl  d'Occident  étant  d'accord, 
il  fallait  se  rendre.  Le  marquis  de  Pompone 
était  alors  ministre  :  il  écrivit,  au  nom  de 
]jOu\s  XIV,  h  Nointel,  ambassadeur  à  Cons- 
lantinople,  et  le  chargea  de  recueillir  les 
professions  de  foi  de  tous  les  évoques  grecs 


schismatiques,  et  de  ceux  même  qui  étaient 
en  étal  de  schisme  avec  les  Grecs  séjiarés  de 
nous.  Elles  arrivèrent  en  foule  remplies  de 
clameurs  contre  l'Eglise  romaine  ,  et  ces  cla-  ' 
meurs  sur  des  objets  peu  importants  ajou- 
taient encore  à  la  force  du  iémo  gnage  rendu 
au  dogme  de  la  présence  réelle  par  ees  évo- 
ques qui  accusaient  hautement  Claudcd'avoir 
calomnié  leur  foi. 

On  demande  avec  inquiétude  si  le  minis- 
tre protestant  aljjura  l'erreur  comme  il  l'avait 
promis.  Déplorable  effet  de  l'esprit  de  jiai  ti  ! 
il  se  refusa  à  l'évidence  ;  et  tout  se  réduisit 
à  faire  dire  dans  Paris  qu'Arnaud  avait  de- 
sorienté  son  adversaire.  (.Mérault,  les  Apo- 
logistes.) 

Visites  au  saint  sncrrnirnl. 

L'ne  personne  |)-euse ,  qui  était  souvent 
obligée  de  sortir  de  sa  maison  pour  des  de- 
voirs d'état,  ne  passait  jamais  devant  un» 
église  sans  y  entrer,  pour  rendre  à  Jésus- 
Christ  ses  hommages  et  se  recommandil-  à 
lui. 

Saint  Vincent  de  Paul  visitait  le  s,iint  sa- 
crement aussi  souvent  (]u'il  prmvait  ;  c'était 
aujirèsde  Jésus-Christ  qu'il  alliil  se  re|ioser 
de  ses  grandes  occupations.  Il  y  était  comme 
anéanti  en  la  présence  du  Sauveur,  qiie  sa 
foi  lui  montrait  plus  clairement  que  s'il  l'ertt 
vu  des  yeux  de  la  chair.  Sa  modestie  admi- 
rable, qui  naissait  de  sa  profonde  religion, 
frappait  tous  ceux  qui  le  considéraient.  Lors- 
qu'on lui  demandait  son  avis  sur  quel(]ue 
artaire  difficile ,  il  recourait  comme  Moïse 
aux  divins  tabernacles  [)Our  consulter  l'ora- 
cle de  la  vérité.  Il  ne  sortait  j^miais  sans  al- 
ler auparavant  vers  Notrc-Seigneur,  lui  de- 
mander sa  bénédiction;  et,  h  son  retour,  il 
se  [irésentail  de  nouveau  devant  lui  pour  le 
remercier  des  grâces  qu'il  lui  avait  failus,  et 
lui  demander  pardon  des  fautes  qu'il  avait 
commises.  On  [louvait  dire  que  son  cteur 
restait  eu  adoration  devant  le  très-saint  sa- 
crement, tandis  qu'il  en  étaitéloignéde  corps. 
Il  anrail  voulu  que  ses  obligations  lui  eus- 
sent permis  n'y  faire  oraison  toute  sa  vie. 

On  appelait  à  Rome  le  serviteur  de  Dieu. 
Renoît-Josepli  Labre,  le  pauvre  des  quarante 
heures,  parce  qu'il  passait,  chaque  jour,  la 
plus  grande  partie  de  la  journée  dans  celles 
des  églises  oii  le  très-saint  sacrement  était 
exposé  à  la  vénération  des;lmes  lidèles.  Tout 
le  temps  qu'il  n'y  récitait  pas  fofiice  divin, 
ou  n'y  faisait  pas  d'autres  prières  vocales  , 
il  paraissait  être  en  extase.  C'est  un  saint , 
disaient,  au  sortir  de  l'Eglise,  ceux  qui  l'a- 
vaient vu.  {Heureuse  Année.) 

Adoration  du  saint  sacrement: 

Henri  Suson  disait:  «  Le  temps  que  vous 
passerez  avec  dévotion  aux  pieds  des  autels,  ; 
devant  Jésus-Christ,  sera  le  temps  où  vousj 
obtiendrez  plus  de  grâces,  et  celui  qui  vous 
consolera  le  plus  à  la  mort ,  et  pendant  l'éter- 
nité. Il  n'est  poiiU  de  lieu  où  Jésus-Christ 
exauce  plus  [iromplement  les  j)rières  des 
fidèles. 
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JDur  triuiti.'  >i.sili'S  rui  saiiil  sacrcmi'iil. 

Siiiiit  l.oiiis  (II-  (ioii/a^uo  pas.sail  dans  Vé- 
glisi!  loul  U:  Iriiitis  (juc  l'ol)éissanro  no  li; 
duuianiiait  |)a.s  aillt'ur-.  :  il  disait  ainourtni- 
scmcnl  à  Jésiis-Cliiisl,  avant  de  sortir  du 
saint  tfni|ilu  :  «  Uctiroz-vous  de  luo; ,  Sci- 
guftn-,  rt'liro/.-vous  du  moi.  » 

CVlait  au|irès  de  Jésus-Christ  q\w  i'aiiAtic 
des  Indes  allait  se  reiiosor  de  ses  fati,'iies  ; 
après  avoir  eniployé  le  jour  à  travailler  au 
salut  (les  j'nnes,  il  passait  une  partie  do  la 
tuiit  devait  le  saint  sacrement. 

Saint  Fianeuis  Uegis  se  ooni(ii!rtait  de  la 
iiiûnio  ma  lièi'e;  'orsijue  Té^lise  était  'crmée, 
il  se  mriiait  à  j^enoux  iluva  il  la  iiortc  mal- 
gré la  rij;iieur  du  fro  (1. 

Saint  l'rani^^ils  il'.\ssise  n'entreprenait  rien 
sans  aller  au[iaravanl  d.uis  réalise  eonsuller 
Jésus-Clirist. 

On  appelait  la  comtesse  Féria  l'épouso  du 
saint  sairemcit,  parce  ciu'elle  était  l'n  ado- 
ration dai.s  l'église  tout  le  temps  tjue  les 
i)l)lij,Mtious  de  son  état  le  lui  permeilaient. 
On  lui  demanda  ce  qu'elle  pouvait  l'aire  dans 
l'église  pendant  si  lon^leni[)S,  elle  répondit  : 
■<  Que  lait  un  courtisan  devant  >oii  roi ,  u'i 
malade  devant  son  médecin,  un  pauvre  de- 
vant Uiie  personne  riche,  celui  qui  est  pressé 
par  la  t'aim  placé  à  une  tahle  où  il  y  a  des 
mets  exquis  ?  Voilà  ce  que  je  fais  dans  l'é- 
glise en  présence  de  mon  Dieu.  «  {Heureuse 
Aniu'e.) 

Le  Juif  et  l'hostie. 

La  tolère  Ht  la  haine  osent  quelquefois 
s'attaquer  à  Dieu  même  ;  mais  aussi  quel- 
(luefois  Dieu  punit  iinmédiateuieul  celte 
aveugle  démence. 

A  Paris  au  xiit'  siècle,  une  feinnie  pauvre 
avait  mis  sa  robe  en  gage  chez  un  juJ',  pour 
l'emprunt  de  trente  sons.  Quelques  jouis 
avant  Pâques  elle  pria  le  juif  de  lui  rendre 
sa  robe  pour  celle  fêle,  aliu  qu'elle  remplît 
avec  plus  de  décence  le  devoir  pascal.  «  S'o- 
lontiers ,  dit  le  juif:  je  vous  la  laisserai 
môme  pour  toujours  et  sans  intérêt,  si  vous 
voulez  m'apporter  le  pain  que  vous  recevez 
à  l'église,  et  que  vous  autres  chrétiens  ap- 
(lelez  votre  Dieu  :  je  voudrais  voir  s'il  l'est 
en  effet.  »  La  femme  y  consciitit,  et  ayant 
reçu  là  communion  elle  garda  la  sainte  hostie 
et  la  porta  au  juif  ;  il  la  mit  sur  un  eolfre  et 
lendit  la  robe  h  la  femme,  qui  sortit.  Aussi- 
tôt ce  juif  ()er<^a  la  sainte  hostie  à  coups  de 
canif;  mais  il  lut  bien  étonné  d'en  voir  sor- 
tir du  sang.  Il  prit  la  sainte  hostie  et  la  cloua 
à  coups  de  marteau,  et  le  sang  rejaillissait 
autour  du  clou.  Furieux  de  voir  ce  miracle, 
il  tira  le  clou,  prit  la  sainte  hostie  et  la  jeta 
dans  le  feu,  croyant  par  là  s'en  dél'aire  ;  mais 
.••a  surprise  fut  extiôinc,  voyant  que  la  sainte 
hostie  sortit  du  milieu  des  flammes  tout  en- 
tière, voltigeant  par  sa  chambre  cà  et  là. 

La  femme  et  les  enfants  de  ce  barbare  de- 
meurèrent tout  interdits  de  ce  prodige  ;  mais 
il  poussa  sa  rage  plus  avant  :  devenant  plus 
hardi  par  la  suite  de  son  crime,  il  prit  la 
sainte  ho.'-tie  et  l'attacha  à  un  poteau,  cir  dé- 


chargea sur  elle  |jhi>  ie  mille  coupMie  roinit. 

linsui  (,'  il  essaya  un  nouveau  g'-nre  Jo 
tourments,  il  r.jiril  l'ho^lie  sacrée,  et  la  jetp 
sur  un  billol  :  il  s'ellorra  de  la  lonper  en 
pièces;  mais  ce  fut  en  vain,  elle  demeura 
toujours  entière,  sans  aucune  lésiori.  Knlin  il 
r/'sohit  de  s'en  iléfaire  loinme  ïes  pères, 
<pii  l'avaient  fait  mourir  sur  la  croix  :  il  (irit 
la  sainte  hostie,  la  [lorta  dans  un  lieu  im- 
inomle,  et  la  c'oua  avec  trois  clous  ;  puis,  il 
la  lrans|)ei(^a  d'un  grand  coup  de  javelot, 
d'où  aussitôt  des  ruisseaux  de  sang  com- 
mencèrent à  couler.  11  la  di'-clcua,  et  [lour 
la  si.'conde  fois  il  la  rapporta  au  feu,  où  la 
femme  avait  mis  une  chaudière  pleine  d'eau 
liouilhuite.  Il  jeta  la  sainte  hostie  dans  cette 
eau  ;  sa  femme  alors  lui  n.'iirocha  sa  cruauté, 
et  vit  l'eau  toute  teinte  de  sang  ;  la  sainte 
hostie  remonla  à  l'instant  au-dessus  de  1  eaii, 
et  prit  la  forme  que  Jésus-Christ  avait ,  étant 
altaelié  et  moui'ant  sur  la  croix. 

AlorsIeJuif,  fra|)péuecrainteel  de  fraveur, 
à  la  vue  de  tant  etde  si  surprenants  pioJigi.'s, 
demeura  interdit,  déconcerté,  et  iilla  se  ca-, 
cher  dans  sa  cave.  Un  enfant  du  juif,  etfrayé, 
d'avoir  vu  toutes  ces  choses,  sortit  de  la  mai- 
son dans  le  temps  qu'on  sonnait  la  giand'- 
niesse  ,  et  deinauia  à  d'autres  enfants  ses 
camarades  où  ils  allaient  :  n  Nous  allons,  di- 
rent-ils, prier  Dieu  à  la  messe.  U  répondii  : 
Vous  allez  à  votre  Dieu,  vous  perdez  volro 
temps  :  mon  |)ôre,  après  I  avoir  bien  tour- 
menlé,  vient  de  le  faire  mourir.  »  Une  femme, 
entendant  ces  paroles,  prit  occasion  d'aller 
chez  le  juif  y  demander  du  feu,  et  voyant  ce 
liitoyable  spectacle,  elle  fut  aussitôt  saisia 
d'une  sainte  horreur,  tit  le  signe  de  la  croix, 
se  prosterna  en  terre,  adora  son  Seigneur 
qu'elle  voyait  crucitié  sur  la  chaudière  deau 
bouilianle,  teinte  de  son  sang;  mais  sa  sur- 
prise fut  encore  plus  grande,  quand  elle  vit 
ijue  le  crucilix  se  changea  en  hostie,  et  vint 
se  poser  dans  un  vase  qu'elle  avait  en  ses 
mains;  alors  elle  le  couvrit  de  son  tablier, 
et  le  porta  promptement  dans  l'église  de 
Saint-Jean  en  Grève,  où  les  prêtres,  avertis 
d'une  histoire  aussi  surprenante ,  vinrent 
proces&ionnellement  prendre  ce  sacré  dépiU, 
et  le  posèrent  dans  un  soleil  où  on  le  voit 
encore  aujourd'hui.  Le  bruit  fut  grand  dans 
tout  Paris,  et  le  peuple  accourut  en  foule 
chez  ce  juif,  et  l'emmena  prisonnier  avec 
sa  femme  et  ses  enfants,  qui  avouèrent  tou- 
tes les  circonstances  de  l'histoire.  L'évoque 
en  fut  aussitôt  informé  :  il  assembla  un  con- 
seil pour  instruire  le  procès  de  cet  horible 
criminel.  Sa  femme  et  ses  enfants,  témoins 
du  miracle,  se  hrent  cliréiieus  avec  un  grand 
nombre  de  juifs.  {Xouveau  Pensez-y  bien.) 

La  fêle  du  Saint-Sacrement  (xiii*  siècle). 

Une  s  linle  tille  ,  n  tmmée  Julienne  ,  qui 
avait  une  dévotion  extraordinaire  envers  ie 
saint  sacrement,  fut  l'instrument  dont  Dieu 
se  servit  pour  faire  naître  le  dessein  de  cette 
nouvelle  solennité.  Elle  eut  un  jour  une  vi- 
sion. Se  défiant  toujours  d'clle-môrae,elle  fut 
près  de  vingt  ans  sans  en  parler.  Mais  ayant 
été  nommée  prieure  de  la  maison  du  .Mont- 
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Cornillon  près  de  Liège,  elle  en  parla  confi- 
dentiellement à  un  cnanuine  de  cette  ville 
qui  était  en  grande  réputation  de  saintet.',  et 
qui  l'excita  à  agir  avec  tout  le  zèle  pos'iible 
pour  rétablissement  d"unp  fête  qui  devait 
être  si  glorieuse  à  Jésus-Christ  et  si  avanta- 
geuse h  son  Eglise.  Le  pape  Crhain  IV.  ins- 
truit des  révélations  de  Julienne,  et  poussé 
d'ailleurs  par  un  prodige  arrivé  à  Balsona 
près  d'Orviette,  donna  une  bulle  en  126i 
pour  l'établissement  de  cette  fêle  par  toute 
l'Eglise.  Ce  prodige  était  qu'un  prôlre,  disant 
-la  messe,  vit  avec  le  plus  grand  étonnenient 
le  corporal  tout  imprégné,  après  la  consécra- 
tion, du  sangdela  divineEucharistie.  Le  pape 
en  fut  informé  et  fit  apporter  le  corporal  tout 
sanglant  à  Orviette,  où  il  résidait  alors.  On 
construisit  à  cette  occasion  une  magnifique 
«'glise,  où  fut  déposé  ce  corporal  qu'on  porte 
solennellement  chaque  année  ,  à  la  proces- 
sion de  la  Fête-Dieu.  [Le  Ciel  ouvert.) 

Un  voleur  sacrilège. 
Un  voleur  sacrilège  s'étant  glissé  dans  une 
église,  en  dé[io\iille  le  tabernacle,  et  charge 
son  cheval  de  tous  les  vases  sacrés.  A  l'aube 
du  jour,  il  était  déjà  sur  une  place  de  Turin, 
pour  sortir,  lorsque  tout  a  coup  le  cheval 
s'abat,  et  des  coups  redoublés  ne  peuvent  le 
faire  relever.  On  s'assemble,  on  l'entoure, 
on  porte  les  mains  sur  sa  charge,  on  la  dé- 
ploie; mais,  ô  crime  1  Ce  sont  des  vases  sa- 
crés qu'on  aperçoit  1  Et  à  l'instant  une  hostie 
adorable,  qui  était  restée  dans  un  vase,  s'é- 
chappe, et  s'élève  toute  rayonnante  dans 
l'air  à  quarante  coudées.  Le  bruit  du  miracle 
se  répand  bientôt  dans  toute  la  ville  ,  l'ar- 
chevêque convoque  de  suite  une  procession 
générale,  à  la  tête  de  laquelle  il  vient  ;  et 
en  présence  de  toute  la  ville  assemblée,  il 
présente  un  calice  à  la  sainte  hostie,  qui  y 
desrend  perpendiculairement,  et  on  l'em- 
porte à  Saint-Jean,  la  métropole.  En  mémoire 
et  en  réparation  de  ce  grand  événement, 
une  magnifique  église  a  été  bâtie  sur  la  même 
place.  (Nouveau  Pensez-y  bien.) 

Philippe  IL 

Philippe  IL  roi  d'Espagne,  que  l'histoire 
nous  représente  comme  un  des  plus  grands 
princes  de  son  siècle,  était  sorti  de  Madrid 
jiour  se  promener  en  voiture.  Il  trouva  le 
vicaire  d'une  petite  paroisse  de  campagne, 
qui,  précédé  d'un  enfant,  portait  le  saint 
viatique  à  un  malade;  il  descendit  aussitôt 
de  son  carrosse,  y  fit  monter  le  prêtre,  qu'il 
accompagna,  la  tête  nue  et  la  main  à  la  por- 
tière, jusqu'à  ce  qu'il  fût  arrivé  chez  le  ma- 
lade. C'était  un  pauvre  jardinier.  Le  prince 
assista  avec  la  plus  grande  dévotion  à  toute 
la  cérémonie.  Il  Qt  ensuite  une  aumône  con- 
sidérable à  celui  qu'on  venait  d'administrer, 
et  remontant  dans  son  carrosse  avec  le  prê- 
tre, qu'il  fit  mettre  à  la  place  la  plus  honora- 
ble, il  le  ramena  jusqu'à  l'église,  imitant  en 
cela  rexem[ile  d'un  de  ses  plus  illustres  an- 
cêtres, Rodolphe  de  Hapsbourg,  tige  do  la 
maison  dAulriche.  Ce  prince,  étant  à  la 
chasse,  rencontra  un  curé  qui  portait  le  via- 


tique; il  descendit  de  cheval,  y  lit  monter  le 
prêtre,  et  conduisit  lui-môme  le  cheval  par 
la  bride.  Puisse  la  conduite  édifiante  de  ces 
deux  princes  effacer  l'impression  qu'ont  pu 
faire  sur  l'esprit  des  jeunes  gens  les  horribles 
profanations  dont  ils  ont  é.té  témoins  dans 
ces  derniers  temps!  Puisse-t-elle  leur  ap- 
prendre que  la  vraie  grandeur  ne  consiste 
point  à  faire  parade  iJe  son  mépris  pour  les 
choses  saintes,  mais  à  honorer  et  à  servir 
son  créateur  et  son  maître  !  (A'oiir.  Anecdotes 
chrétiennes.'' 

Le  62'  de  ligne. 

L'armée  française  s'est  toujours  fait  re- 
marquer par  son  attachement  et  son  respect 
pour  l'Eglise.  Neuf-Brisach  conservera  long- 
temps le  souvenir  de  la  piété  du  62'  lors  de 
la  Fête-Dieu  de  1851.  Le  Courier  du  flaut- 
Rhin  disait  :  «  Cette  solennité  empruntait  un 
éclat  particulier  au  concours  empressé  du  62* 
deligne.  Le  brave  coloneldeMonténard,do'it 
toute  la  vie  est  une  longue  suite  d'actions 
d'éclat,  qui  a  été  frappé  à  Rome  d'une  balle 
dans  la  poitrine  et  qui  a  été  laissé  pour  mort 
sur  le  champ  de  bataille,  s'était  offert  à  fair(; 
construire  un  reposoir  par  son  régiment. 

«  Sous  la  porte  de  Belfort  s'élevait,  dominé 
par  le  pavillon  du  génie  militaire,  un  autel 
splendide,  exhaussé  au-dessus  du  sol  par 
quarante  grailins,  diapré  de  guirlandes  de 
fleurs  et  de  verdure;  une  barrière,  formée 
de  canons  debout  sur  la  culasse  et  de  piles 
de  boulets,  décrivait  autour  de  lui  une  Taste 
enceinte;  sur  les  côtés  des  casques,  des  cui- 
rasses, des  armes  offensives  de  toute  espèce 
groupées  en  trophées,  portaient  le  témoi- 
gnage de  l'hommage  rendu  par  des  soldats 
au  Dieu  des  batailles;  au-dessus  était  placée 
la  statue  de  la  vierge  protectrice  de  la  France, 
dominée  elle-même  par  lesoleildeLouisXIV. 
aux  rayons  duquel  a  surgi  du  sol  le  chef- 
d'œuvre  de  Vauban.  Ce  soleil  était  formé  de 
lames  de  sabres  étincelantes  de  tous  les  feux 
du  jour. 

«  Toute  la  population  s'était  fait  un  devoir 
de  se  joindre  au  cortège;  magistrats,  ofïï- 
ciers,  le  colonel  en  tête,  fonctionnaires, 
chacun  suivait  le  corps  du  Dieu  dont  l'E- 
glise célébrait  la  fête;  l'émotion  était  géné- 
rale et  chacun  se  disait  avec  confiance  qu'une 
société  n'était  pas  encore  condamnée  à  périr 
lorsqu'elle  avait  pour  se  défendre  l'égide 
d'une  religion  divine,  les  épées  d'une  armée 
dévouée  à  son  salut.  » 

Le  pain  bénit. 

Autrefois  la  distribution  du  pain  bénit 
pendant  la  sainte  messe  avait  quelque  chose 
de  bien  philanthropique,  comme  le  monde 
dit  aujourd'hui.  Heureuses  les  communes 
qui,  comme  celle  dont  parle  VEcho  du  Midt 
(20  août  1851)  savent  rendre  à  nos  pieuses 
cérémonies  leur  véritable  pensée  I  Ce  journal 
dit: 

«  Une  heureuse  innovation  vient  d'avoir 
lieu  dans  la  paroisse  Sainte-.\nne.  M.  A.  P., 
ayant  offert  le  pain  bénit  le  jour  de  l'As- 
somption, y  a  fait  ajouter  cent  pains  ordi  - 
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liOires,  (]ui,  après  nvoir  clé  bénits  juir  le 
pcOtic,  oui  été  distribuésniix  pauvres.  Voilà 
cent  fnmilliis  (|ui  oui  été  secourues,  t!t  nous 
sointnes  persuadé  que  leurs  prières  en  f;iveur 
de  ce  paroissien  ont  été  des  plus  ferventes 
et  des  plus  sincèn^s. 

«  Nous  citons  cet  e^ccmple  pour  (pi'ii  ait 
«lo  iioiid)u'ux  iiuitateuis;  [luisse-t-il  se  pi'o- 
pn^er  dans  toutes  les  paroisses  1  Que  chacun 
îionne  selon  ses  facultés;  ce  sera  le  moyen 
de  rendre  à  une  pieuse  cérémonie  sa  chari- 
table |>ensée,  et  l'on  au^inmtera  ainsi  les 
ressources  destinées  au  soulagement  des 
malheureux. 

«  ClKKjue  dimanche,  le  pain  bénit  est 
rendu  par  (piehpie  paroissien  dans  chacune 
des  sept  paroisses  de  la  ville.  Si,  comme 
M.  A.  P.,  au  lieu  de  dépenser  quarante  ou 
cinquante  francs  <>  l'achat  du  gâteau,  on  n'y 
en  employait  que  douze  ou  (|uinze,  et  (jne 
le  reste  fût  emphjyé  h  l'achat  de  pains  ordi- 
naires pour  <>tre  donnés  auK  pauvres,  il  ar- 
riverait (pie  clia(]ue  dimanche  et  chaque 
jour  de  fête  six  ou  sept  cents  pains  seraient 
dislrib\iés  aux  pauvres,  sans  qu'il  fiU  dé- 
pensé un  sou  de  plus,  sans  que  rien  filt  dé- 
lourné  des  autres  œuvres  de  charité  prati- 
quées en  si  grand  nombre  à  Montpellier.  « 

EL'CH.VRISTIE,  communion.  —  Eacharis- 
lie,  sacrement  institué  pour  être  toujours 
avec  nous  dans  nos  tabernacles,  se  donner 
à  nous  et  être  la  nourriture  de  nos  âmes.  — 
I.a  sainte  communion  nourrit  les  cœurs  bien 
disposés;  les  fortifie;  augmente  en  eux  la 
vie  de  la  grâce;  affaiblit  leurs  passions;  leur 
donne  le  gage  de  la  vie  éternelle.  —  Elle  ne 
produit  ces  heureux  effets  que  dans  ceux 
qui  communient  dignement.  —  Celui  qui 
communie  indignement  reçoit  aussi  Jésus- 
Christ,  mais  il  commet  un  horrible  sacrilège 
el  mange  sa  propre  condamnation.  —  La 
comiuunion  est  sacrilège  quand  elle  est  faite 
en  état  de  péché  mortel.  —  Des  dispositions 
nécessaires  ^lour  communier  dignement,  les 
unes  regardent  le  corps,  les  autres  l'âme. — 
L'on  doit,  avant  et  après  la  communion, 
produire  des  actes  en  rapport  à  cette  action 
divine.  —  Il  y  a  obligation,  sous  peine  de 
péché  mortel,  de  communier  au  moins  î 
Pâques. 

La  semaine  de  la  communion. 

Un  bon  chrétien,  qui  était  obligé  de  vivre 
dans  le  siècle,  et  qui  voulait  se  préserver 
des  dangers  qu'il  trouvait  dans  le  monde,  à 
cause  de  ses  propres  passions,  rapportait  sa 
vie  entière  à  la  communion.  Son  confesseur 
lui  permettait  de  communier  tous  les  diman- 
ches; il  s'occupait  pendant  toute  la  semaine 
de  ce  grand  bonheur.  Il  s'y^  préparait  les  trois 
derniers  jours  de  la  semaine;  les  trois  jours 
qui  suivaient  la communioaétaientemployés 
à  l'action  de  grâces. 

Le  jeudi  était  pour  lui  un  jour  de  foi  et 
d'adoration  de  Jésus-Christ  réellement  pré- 
sent dans  l'Eucharistie.  11  disait  sans  cesse 
pendant  le  jour  :  Hlon  Dieu,  je  crois  sur  votre 
parole,  augmentez  mn  foi;  je  vous  adore. — Le 


Vendredi  était  un  juur  d'espéi'ancc,  |)endunl 
l('(|uel  il  s'humiliait  beaucoup  et  detnaiidait 
jiai'ilon  :  jMon  Dieu,  j'rsjji're  in  vous;  vous  ne 
vx'jjrisrrcz  pns  mon  cœur,  qui  est  humilié  et 
brise'  de  </o«/r«r. --- L(!  sami;di  était  un  jour 
d'amour  et  de  dé>ir  de  s'iniir  h  Jésus-Clirisl  : 
O  Jésus!  mon  bien-nimé,  vous  venez  à  moi,  it 
coursa  vous.  —  Le  dimanche  était  un  jour  do 
jouissance,  de  joie,  do  consolation  et  de  fi- 
délité à  se  tenir  uni  d'es|)rit  et  de  C(eur  à 
son  Sauveur  et  h  suivre  en  tout  les  inspira- 
tions de  sa  grâce.  Je  suis  en  Jésus-('lirist  et 
Jésus-Christ  est  en  tnui ;  qui  pourra  désormais 
me  séparer  de  lui?  —  Le  lumli  était  pour  lui 
u:i  jourd'.ictionsde  giâces.  11  ne  cessait  point 
de  dire  :  Comment  pourrni-je  vous  remercier 
diynemriu,  ô  mon  Dieu!  du  (jrand  don  que 
vous  m'avez  fait?  —  Le  mardi  était  un  jour 
d'olfraiide  et  de  consécration  de  soi-même  5 
Dieu  :  Seigneur,  vous  vous  êtes  donné  tout 
entier  à  moi,  je  me  donne  moi-même  tout  entier 
à  vous.  —  Le  mercredi  éta  t  un  jour  de  prières 
pour  tous  les  besoins  de  son  âme  :  Que  me  rc- 
fiiserez-vous,  .Seigneur,  vous  qui  vous  êtes 
donné  à  moi? ^Lc  Jeiidemain  jeudi,  il  re- 
commençait cet  exercice,  et  c'était  toujours 
avec  une  nouvelle  satisfaction.  11  n'en  est 
point  de  plus  agréable  à  Jésus-Christ,  de  plus 
doux  et  de  plus  salutaire.  (Lasausse,  Expl. 
du  Catéch.) 

Le  bonheur  de  communier. 

Saint  Ambroise  disait  :  «  Si  Jésus-Christ 
est  le  pain  quotidien,  pourquoi  le  recevez- 
vous  rarement?  Vivez  de  telle  sorte  que  vous 
méritiez  de  recevoir  tous  les  jours  ce  pain 
céleste.  » 

Hien  n'est  plus  capable  d'embraser  nos 
cœurs  d'amour  pour  le  souverain  bien  que 
la  sainte  communion,  disait  le  vénérable  P. 
Olympe,  théatin. 

Une  sainte  disait  que,  pour  se  procurer  le 
bonheur  de  s'unir  à  Jésus-Clirist  par  la  com- 
munion, elle  n'hésiterait  pas  de  passer  au 
travers  des  flammes,  si  cela  était  nécessaire 

Les  jours  que  sainte  Catherine  de  Sienne 
ne  communiait  pas,  elle  était  malade,  il  sem- 
b'ait  qu'elle  devait  mourir  dans  peu  ;  la  sainte 
communion  lui  rendait  ses  forces  épuisées. 
Préparons-nous  à  la  communion  par  le  re- 
noncement à  toutes  les  affections  déréglées, 
par  un  grand  nombre  de  communions  spiri- 
tuelles, et  par  la  pratique  des  différentes 
vertus.  {Heureuse  Année.) 

Communion  sacrilège. 

Saint  Jean  Damascène  disait  :  «  Un  très- 
grand  crime  dans  des  chrétiens,  un  crime 
qui  attire  sur  eux  d'affreux  châtiments,  c'est 
de  recevoir  indignement  Jésus-Christ,  leFils 
de  Dieu,  dans  le  sacrement  de  son  amour. 
Les  profanateurs  de  ce  sacrement  adorabla 
épuiseront,  pendant  l'éternité,  le  calice  des 
divines  vengeances.  » 

'  Un  moribond,  qui  avait  eu  le  malheur  de 
faire  des  communions  sacrilèges,  crut  voir 
le  démon  s'approcher  de  lui,  il  entendit  ces 
paroles  :  «  Parceque  tuas  communié  indigne- 
ment, tu  recevras  aujourd'hui  la  communion 
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lie  iiiii  iD.'iin.  «  Ce  iiuiIIiui.ilux  s'cLi-ia  ulors. 
j)li'in  de  ti('se.spoir  :  «  Lu  veiii^eaiicf  de  Dieu 
est  sur  iiiui,  la  vuii.,'t'aiice  de  Dieu  est  sur 
Qiûi.  »  Il  mourut  en  |)r(jiionçant  ces  mots. 
N"oublio!is  pas  ce  inie  le  diacre  disait  avant 
dedonnerla  connnuiiion  :  i<  Les  choses  saintes 
sont  pour  les  saints.  »  Que  celui  qui  n'est  pas 
saint,  c'est-à-dire  exempt  de  [léclié  cl  bien 
jiréparé,  se  garde  d'appioclier  de  la  table 
saint(!  pour  recevoir  le  saint  des  saints.  (Ueu- 
'■eusc  AniH'c  } 

Pieté  de  Guillaume  Jîuffin. 

Guillaume  Uuflin,  jeune  écolier  dont  la  vie 
doit  servir  de  modèle  à  la  jeunesse  chré- 
tienne, trouvait  son  jilus  j;rinid  j)laisir  à  ser- 
vir plusieurs  messes.  Il  s'en  acquittait  avec 
une  jiiété  touchante  et  une  ferveur  nngéli-- 
<|ue,  de  sorte  qu'on  ne  jiouvait  le  voir  sans 
se  sentir  porte  à  la  dévotion.  Son  dessein 
était  do  rendre  souvent  à  Dieu  un  honneur 
infini  en  lui  olfrant  à  cha([ue  messe  le  corps 
cl  le  sang  de  son  divinFils,  et  l'on  peut  dire 
que  (î'est  parce  saint  exercice  qu'il  a  obtenu 
de  Dieu  tant  de  grâces  cpii  l'ont  élevé  à  un 
très-haut  degré  de  sainteté.  [Vie  de  G.Iittffin, 
par  l'abbé  Cahron.  ) 

Histoire  du  jeune  Albini. 
Le  jeune  Ali)ini  n'a.vant  pas  encore  l'âge 
lequis  pour  l'aire  sa  jiremière  communion, 
se  couienlait  tie  soupirer  sans  cesse  après 
l'heureux  jour  où  il  pourrait  recevoir  son 
Dieu  caché  sous  les  voiles  eucharistiques, 
et  il  n'oubliait  rien  pour  se  préparer  à  une 
si  sainte  action.  Il  avait  une  si  vive  horreur 
du  péché,  qu'il  évitait  jusqu' à  l'apparence 
juême  du  mal.  Il  disait  souvent  qu'il  ne  souf- 
frirait piis  que  le  démon  entrât  dans  son 
cœur  avant  Jésus-Christ.  11  avait  une  appli- 
cation constante  à  s'instruire  de  tout  ce  ([ui 
concerne  le  sacrement  adorable  de  nos  au- 
tels. Il  ne  cherchait  pas  seulement  îi  retenir 
les  mots  du  catéchisme,  il  s'attachait  surtout 
à  en  pénétrer  le  sens.  L'innocence  de  sa  vie, 
le  désir  extrême  qu'il  montrait  pour  la  com- 
munion, et  l'application  avec  laquelle  il  s'y 
préparait,  engagèrent  celui  qui  élait  chargé 
de  la  direction  de  sa  conscience,  à  l'admettre 
à  la  table  sainte  plus  tôt  <ju'on  n'y  reçoit  com- 
munément les  enfants.  On  ne  pouvait  lui 
annoncer  une  nouvelle  plus  agréable.  11  re- 
mercia son  directeur  avec  les  plus  vifs  trans- 
ports d'allégresse,  et  depuis  ce  moment,  il 
ne  songea  plus  qu'à  redoubler  ses  soins  pour 
|iurilier  son  cœur  de  plus  en  j)lus,  et  pour 
.V  préparer  à  Jésus-Christ  une  demeure  qui 
fùt_  moins  indigne  de  lui.  C'est  po\u-  cela 
({u'avant  de  communier  il  voulut  faire  une 
retraite,  pendant  laquelle  il  fit  une  confes- 
iion  générale  de  toute  sa  vie.  A  voir  le  tor- 
Jent  de  larmes  qu'il  réj)and:f,  et  la  vive  dou- 
leur dont  il  fut  pénétré,  on  eût  dit  qu'il  n'y 
avait  i»oint  de  plus  grand  iiécheur  que  lui 
sur  la  terre.  Cependant  il  n'avait  jamais 
souillé  par  aucun  péché  mortel  la  précieuse 
robe  de  son  innocence;  mais  les  lumières 
de  la  giike  dont  il  était  éclairé,  lui  faisaient 
legarder  les  moindres  fautes  comme  autant 


de  monstres  oJiiux,  el  il  ne  pouvait  se  con- 
soler d'avoir  otlensé  un  Dieu  (|ui  voulait  bien 
devenu- lui-même  sa  nourrituie 

C'est  dans  ces  sentiments  ([u'il  passa  le 
temps  de  sa  reti-aitc.  L'heureux  moment 
a|)i'ès  lequel  il  soupirait  depuis  si  longlcmi)s 
arriva  enlin,  et  il  eut  le  bonheur  de  recevoir 
son  Dieu;  mais  il  serait  impossible  d'ex|)ri- 
iuer  les  vifs  sentiments  de  |)iété  dont  il  fui 
animé  [lendant  cettu  sainte  action.  Ce  n'était 
que  soupirs,  (jue  larmes,  que  transpruls  d'a- 
nmur  et  de  reconnaissance  :  <■  Oui,nion  Dieu, 
s'écriaitil,  jmisque  vous  avez  eu  In  lionté 
de  vous  doiuicr  à  moi,  je  veux  me  do  uier 
entièrement  à  vous;  puisque  vous  vous  êtes 
uni  si  étroitement  à  moi,  rien  ne  sera  capa- 
ble désormais  de  me  séparer  de  vous.  Je  se- 
rais la  jilus  ingrate  des  créatures,  si  j'usais 
de  quelque  réserve  envers  un  Dieu  qui  m'rt 
aimé  sans  mesure.  » 

Ce  ne  fut  point  là  une  de  ces  ferveurs  pas- 
sagères qui  s'évanouissent  avec  l'occasion 
(pii  les  a  fait  naître.  Albini  n'oublia  jamais 
cet  heureux  jour,  ni  les  eng'igcments  qu'il 
avait  contractés  avec  Dieu.  La  conununion 
fut  ()onr  lui  un  aliment  salutaire  (/ui  le  lit 
croîlre  sensiblement  en  verlu  et  en  piété. 
Kien  loin  que  cette  nourriture  céleste  rassa- 
siât sa  faim,  elle  ne  servit  au  contraire  iju'à 
la  redoubler,  et  depuis  lors  il  ne  manqua 
jamais  de  coramuuiir  de  quinze  en  (piinze 
jours,  sachant  bien  que  la  divine  cucharisiie 
est  aussi  nécessaire  h  notre  âme,  que  les 
aliments  terrestres  à  notre  corps,  et  iju'il  est 
impossible  de  se  maintenir  constamment 
dans  les  voies  de  l'inud'encc  et  de  la  piété, 
sans  l'usage  fréquent  de  cet  adorable  sacre- 
ment. {Les  Ecoliers  vertueux.) 

Mademoiselle  le  Camvs. 

Le  jour  qu'une  jeune  demoiselle  de  Paris, 
iionnnée  Le  Camus,  lit  sa  preruière  commu- 
nion, une  veuve  indigente,  qui  connaissait 
sa  piété  et  sa  charité,  vint  lui  exposer,  de  la 
manière  la  plus  attendrissante,  la  situalio/i 
déplorable  où  elle  était  réduilc;  elle  lui 
peignit  avec  les  couleurs  les  plus  vives  la 
cruelle  impossibité  où  elle  se  trouvait  do. 
donner  du  pain  à  sesenfantsquilui  teiulaient 
en  vain  les  bras,  dans  l'espérance  d'en  ob- 
tenir, et,  [)rofitant  de  la  circonstance  qui  lui 
était  connue  :  «  Ah  !  Mademoiselle,  s'écria-t- 
elle,  ce  diujanche  est  un  si  beau  jour  |>our 
vous,  pourriez-vous  refuser  de  nous  laii'e 
partici|ier  à  votre  ijonheur,  et  sorioz-vous 
moins  libi'rale  envers  nous  que  Jésus-Christ 
ne  l'a  été  à  votre  égard?  »  Ces  dernières  pa- 
roles frajipèrent  vivement  l'esiirit  de  made- 
moiselle Le  Camus;  elle  sentit  son  cœur 
s'attendrir,  et  après  quelques  moments  do 
rétlexion,  elle  dit  à  la  veuve  infortunée  :  «  Jo 
ne  puis  rien  faire  à  présent  pour  vous;  mais 
attendez-moi  dans  ma  chamhre,  je  viendrai 
bientôt  vous  rejoindre,  et  peut-être  à  mon 
retour,  je  serai  assez  heureuse  pour  pouvoir 
adoucir  vos  malheurs.  »  Après  avoir  dit  ces 
|iaroles,  elle  s'empressa  d'aller  dans  rajipar- 
tement  de  son  iière,  qui  l'aimait  tendremen!, 
et  se  jetant  subitemcnl  dans  ses  bras  :  «  0 
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iiKKi  |i^rL',  s'écrin-t-elle  avec  le  ton  le  plus 
Sf'iliinont.il,  vous  n'ave/  cessé  jusqu'ici  (Je 
nie  donner  irs  nian|ui'S  Irs  plus  sensibles 
de  V(jtie  tendresse,  in.iis  il  faut  i|ir,'iuj(»ur- 
d"hui  vous  m'en  iiecordic/  une  eicnri'  plus 
sitî'ijdiV;:  et  e'i'st  l'i  ce  noTiveau  liait  de  voli-i; 
lionli!,  (|ue  j'ulluilie  une  partie  de  mon  lion- 
lieur. — (Jue  souliaitrs-lu  donc?  lui  répotulit 
le  \<(.-v\\  en  la  srnant  dans  ses  brns;  expli- 
que-toi sans  crninle.  —  Je  n'ose  vous  dire.... 

—  Oso  tout,  mon  enfant,  et  songe  que  tu 
|iai-les  au  meilleur  des  pères,  h  un  [lère  qui 
n'a  rien  à  t<!  refiisrr.  Qu(!  te  faut  ii  donc  ? 
e\plii)ue-tui  encore  une  fois.— Il  me  faut.... 
11   me  faut  nrioi<lcr  à   l'instant... — Quoi? 

—  Une  jieiisio  1  viaj^(>re  de  cent  écus,  sur  la 
dot  qui  m'allend.  —  Une  pimsio-i  viagère  de 
cent  écus,  et  celte  pension,  nrussures-lu, 
doit  coniril)uin- il  assurer  ton  lionlieur?  .Mi  ! 
je  ne  le  sacrilim'ai  pas  ,'i  n  ic  si  iiiod  que 
.sonmic.  Mais  (prest-c<'  ipii  l"engau,e  a  nu;  ;a 
demander?  Ititni  ne  manque  i(;i  h  tes  voîux; 
tout  i:e  qui  est  h  moi  l'app'ntiinil,  et  nos 
liiens  ont  été  jusipi'ici  aussi  unis  que  nos 
Ki'urs.  l'iuirquoi  veux-tu  donc  commiMicer 
aujourd'liui  à  les  séparer?^J'ai  p(mr  cela 
une  raison  (lue  je  lu;  puis  pas  encore  vous 
«lire,  mai»  elle  est  si  iin|iérieuso,  (|ue  mon 
«pur  ne  {)eut  y  lésister.  Ne  me  l'cfnsez  donc 
j)as  la  grâce  impoi  tante  ([ui^je  vonsdemande; 
je  vous  tni  conjure  par  l'amour  (pie  vo.is  avez 
|>ouruioi,  [lar  celui  (pie  j'aurai  toujours  fiour 
vous;  et  si  ce  douv  sentiment  ne  sultit  [las 
jiour  vous  attendrir,  soyez  du  moins  touclié 
des  larmes  ipie  vous  voyez  couler  de  mes 
yeux.  »  A  ces  mots,  elle  se  mit  à  pleurer.  Le 
père  pleura  aussi,  et  lui  promit,  en  l'em- 
brassant, tie  lui  accorder  sur-le-champ  le  don 
qu'elle  souhaitait.  Elle  n'eut  pas  plutôt  en- 
tendu sa  promesse,  qu'enivrée  de  joie,  elle 
vola  dai'S  la  chambre  où  elle  avait  laissé  la 
veuve  désolée  qui  élait  vcniue  iiiiplm-er  sa 
cliaiité;  elle  l'amena  dans  l'appartement  de 
son  jiôre;  et  là,  lui  sautant  au  cou  et  l'arro- 
sant de  ses  larmes,  elle  lui  dit  avec  trans- 
port :  «  J'ai  cent  écus  à  moi  pour  chaque 
jinnée;  le  bon  et  tendre  père  (jue  vous  ave/. 
sous  les  yeux  vient  de  me  les  donner,  ils 
sont  à  vous  et  h  vos  malheureux  enfants.  » 
Le  |)ère  perga  alors  le  voile  du  myslèro  dont 
elleavait  couvert  sa  demande;  il  comprit  (|ue 
c'était  la  charilé  seule  cpii  la  lui  avait  ins[)i- 
rée;  et  comme  il  était  lui-même  fort  chari- 
table, il  applaudit  avec  joie  à  la  belle  action 
que  sa  lille  venait  de  iain-,  lui  témoigna  la 
satisfaction  ([u'il  en  ressentait,  et  l'exhorta 
à  conserver,  pendant  toute  sa  vie,  la  tendre 
compassion  ([u'clle  avait  montrée  ce  jour-là 
pour  les  malheureux.  La  veuve  infortunée 
qui  en  avait  été  l'objet,  y  fut  encore  plus 
sensible;  elle  ne  |Kulait  de  iihKlemoiselle  Le 
Camus  qu'avec  un  enthousiasme  mêlé  d'at- 
tendrissement; (lie  publiait  en  toute  occa- 
sion le  bienfait  extraordinaire  qu'elle  en 
avait  re(;u;  et  l'exemple  touchanl  (Je  sa  nou- 
velle |>rotectrice  lui  procura  bientijt  un  grand 
nombre  de  nouveaux  prolecteurs.  (Morale 
en  Ait  ion.  ) 
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Première  communion  di-  Madamt  li  ditc/icjse 
d'Angouléme. 

F.n  pnnnii'Tc  eommiiiiion  de  Madame  Rova- 
le,  depuis  dm  liess(;  d'.Vn^onli^mp,  eut  lieu 
il  A'ersaill  s  et  fut  accompn,.;iiéo  de  circon.s- 
tances  exlri^mcment  toui;h  niles.  C'était  le 
S  avril  17!)().  La  princesse  ne  communia  pas 
seule,  elle  aecoiiiiilit  ce  devoir  eiilnurée  (J'en- 
fants  du  peuple  qui  le  remplissaient  on 
même  temps.  Cet  exemple  de  l'é.^'alité  de- 
vant Dieu  causa  une  profonde  sensation  ;  la 
France  entière  y  vil  un  heureux  ougure.  Le 
matin  de  ce  jour  solennel  ,  la  reine  ayant 
i:onduit  la  jeune  princesse  dans  la  cliainbre 
du  roi,  lui  dit  :  «  Ma  (ille  ,  jetez  -  vous  aux 
pieds  de  voln^  père  ;  demaulez-lui  sa  béné- 
diction. ))  .Madame  se  prosterna,  Louis  X\'l 
élendit  les  iinins  sur  elle,  et  lui  adressa  ces 
nobles  et  sj  riMiinniuables  paro'es  :  «  C'est 
(lu  fond  du  cipiu-,  ma  (ille,  que  je  vous  bé- 
nis, en  demandant  au  ciel  i.|u'il  vous  fassj 
la  giAce  de  bien  apprécier  la  grau  !e  action 
que  vous  allez  faire.  Votre  C(eur  est  inno- 
cent et  pur  aux  yeux  de  Dieu  ;  vos  vœux 
doivent  lui  élrt^  "agréables.  Olfrez-les  -  lui 
]iour  votre  mère  et  pour  moi.  Demandez-lui 
iju'il  me  donne  les  gnlces  nécessaires  pour 
faire  le  b  nlieur  de  ceux  sur  lesquels  il  m'a 
donné  l'emiure,  et  que  je  dois  considérer 
comme  mes  enfants.  Demandez -lui  qu'il 
dai.^ne  conserver  dans  c(^  royaume  la  pu- 
reté de  la  religion;  et  souvenez-vous  bien, 
vin  fille,  que  cette  sainte  rclii/ion  est  lu  sourcn 
du  bonheur,  et  notre  soutien  dans  l'adversité 
de  In  vie.  Ne  croyez  pas  que  vous  en  soyez  à 
l'abri.  Vous  êtes  bien  jeune  ;  mais  vous 
avez  déjà  vu  votre  père  aîlligé  |)lu3  d'une 
f(5is.  Vous  ne  savez  |)as,  ma  lille,  à  (juoi  la 
Providence  vous  destine ,  si  vous  resterez 
dans  ce  royaume,  ou  si  vous  irez  en  habi- 
ter un  autre.  Dans  quelque  lieu  que  la  main 
de  Dieu  vous  pose,  souvenez-vous  que  vous 
devez  édifier  par  vos  exemples,  faire  le  bien 
toutes  les  fois  que  vous  en  trouverez  l'occa- 
sion. Mais  surtout  ,  mon  enfinl  ,  soalaqez 
les  malheureux  de  tout  votre  pouvoir  :  Dieu 
ne  vous  a  fait  naître  dans  le  rang  oi'i  nous 
sommes,  que  pour  travailler  à  leur  bonheur 
et  les  consoler  dans  leurs  peines.  Allez  aux 
autels  01^  vous  êtes  attendue,  et  conjurez  le 
Dieu  de  miséricorde  de  ne  vous  laisser  ou- 
blier jamais  Ls  avis  d'un  père  tendre.  » 

Première  communion  aux  colonies  françaises. 

A  la  Martiniiiue,  en  18i0,  de  nombreux 
esclaves  de  diverses  habitations,  après  avoir- 
été  suffisamment  instruits  des  vérités  de  la 
religion  par  les  soins  d'un  pieux  et  zélé 
missionnaire,  se  préjiarèrent  à  l'action  la 
jilus  importante  de  la  vie  par  une  retraite 
de  huit  jours  qu'ils  passèrent  dans  le  re- 
cueillement et  les  exercices  de  piété.  Leur 
assiduité,  leur  extérieur  plein  de  modestie, 
toute  leur  bonne  conduite,  en  un  mot,  prou- 
vaient les  grands  avantages  qu'ils  retiraient 
de  ces  saints  exercices,  et  leurs  elfoi  ts  pour 
se  rendre  dignes  du  bonheur  a|)rès  lequel 
ils  soupiraient.  —  Déjà  la  cloche  du  Icmpla 
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retentit  ati  loin,  elle  annonce  un  jourgranil 
et  solennel.  Dès  le  matin,  nos  pieux  escla- 
ves pensent  avec  joie  et  se  pré})arent  avec 
soin  à  recevoir  leur  Dieu.  Ils  se  communi- 
quent les  sentiments  dont  ils  sont  pénétrés. 
Au  lever  du  soleil,  ils  bénissent  le  Seigneur 
par  un  saint  cantique...  Ils  s'avancent  re- 
cueillis et  en  silence  vers  l'église,  qui,  en 
un  instant,  est  remplie  par  la  fouie  qui  les 
suit.  Le  maire  de  la  paroisse,  qui  mérite 
à  si  juste  litre  l'estime  générale,  est  là  ;  les 
maîtres,  qui  se  réjouissent  du  bonheur  de 
leurs  esclaves,  assistent  aussi  à  cette  tou- 
chante cérémonie. 

L'église  est  ilécorée,  l'autel  orn:-  avec  goût, 
la  messe  chantée  solennellement;  enlendez- 
vous  ces  voix  nombreuses  qui  s'élèvent  jus- 
qu'aux cieux  ? 

Le  moment  heureux  est  arrivé,  nos  pieux 
esclaves  se  lèvent  ;  le  cierge  à  la  main,  ils 
s'approchent  de  l'autel.  Coumie  leurs  visages 
annoncent  bien  la  conliancc  et  la  joie'?  Le 
zélé  pasteur  parle ,  sa  parole  pénètre  les 
cœurs...  Des  larmes  coulent,  et  bientôt  nos 
chers  nègres  entourent  l'autel  et  reçoivent 
leur  Dieu. 

Qui  pourrait  dire  ce  que  ces  ferv.'iits  es- 
claves éprouvent  de  consolation,  de  joie  et 
(le  bonheur  1 

Le  soir  de  ce  beau  jour  eut  lieu  la  réno- 
vation des  vœux  du  baptême  des  bons  noirs, 
(|ui,  la  main  sur  l'Evangile,  renoncent  hau- 
tement, à  la  face  du  ciel  et  de  la  terre  ,  à 
Satan,  ?ises  |)ompes  et  à  ses  œuvres,  pour 
s'attacher  uniquinnent  à  Jésus-Christ  et  ne 
servir  que  lui.  Suivons-les  jusqu'aux  pieds 
de  l'auguste  Maiie  :  c'est  là  qu'ils  déposent 
leurs  cœurs  avec  confiance,  conjurant  cotte 
Reine  des  cieux  de  les  olfrir  elle-même  à 
Jésus-Christ  son  divin  Fils.  «  0  Marie ,  s'é- 
ci'ient-ils,  ô  notre  tendre  mère  1  qui  nous 
voyez  à  vos  jiieds,  nous  nous  consacrons 
sans  réserve  à  vous  et  pour  toujours.  Nous 
nous  mettons  sous  votre  puissante  jii'otec- 
lion.  O.Marie  !  ô  mère  compatissante,  ô  mère 
généreuse,  daignez  nous  béiiir,  nous  qui 
sommes  vos  enfants,  cl  nous  obtenir  la 
grâce  de  persévérer  dans  nos  bonnes  et  sain- 
tes résolutions.  « 

Voilà  assurément  un  beau  jour,  un  jour 
vraiment  grand  et  heureux,  qui  fait  é,ioque 
dans  la  vie  d'un  chrétien,  et  dont  il  ne  de- 
vrait jamais  perdre  le  souvenir. 

Les  maîtres,  édifiés  de  la  piété  et  de  la 
conduite  exemplaire  de  leurs  nègres,  leur 
témoignèrent  combien  ils  étaient  satisfaits. 
Ils  voulurent  que  ce  jour  fût  une  fête  de 
famille  dont  ils  firent  eux-mêmes  tous  les 
frais  ;  rien  ne  fut  épargné,  l'abondance  était 
sur  la  table,  tandis  que  la  joie,  la  consolation 
et  le  bonheur  régnaient  dans  les  cœurs. 

Entin  nos  chers  communiants  expriinèreit 
leur  reconnaissance  au  respectable  mis- 
sionnaire, qui.  par  sa  charité  et  son  zèle, 
«ivait  si  eiïicacement  contribué  à  leur  bon- 
heur. Tous  ensemble  se  pressent  autour  de 
<'.elui  qu'ils  aiment...  «  O  Père  1  lui  disent- 
ils,  f|ui  avez  pris  tant  de  soin  de  nous,  qui 
;nous  avez  instruits  des  grandes  vérités  de  la 


religion  et  préi)aré>  à  bien  faire  notre  |)ro- 
mière  communion ,  que  votre  bonté  pour 
nous  est  grande  !  Croyez  à  toute  notre  re- 
connaissance. Non,  jamais  nous  n'oublie- 
rons vos  bienfaits.  O  Père  que  nous  ai- 
mons, daignez  nous  bénir!  » 

Et  le  zélé  missionnaire  les  bénit  avec  la 
tendresse  d'un  père  et  la  charité  d'un 
apôtre. 

Les  colons  ne  tarJèrent  point  à  s'aper- 
cevoir des  heureux  fruits  d'une  premièro 
communion.  Loin  donc  de  se  repentir  d'a- 
voir accordé  à  leurs  nègres  le  temps  de 
s'instruire,  ils  s'en  réjouirent  et  furent  en- 
core plus  intimement  convaincus  que  la  re- 
ligion est  toute-puissante  pour  leur  inspi- 
rer le  respect  et  la  soumission,  l'amour  de 
l'ordre  et  du  travail.  [Trésor  des  Noirs.) 

Marie  Lapoute. 

C'était  une  enfant  d'une  innocence  par- 
faite, qui  mourut  à  Limoges,  subitement, 
quelques  jours  après  sa  première  commu- 
nion. Voici  comment  elle  accomplit  ce  grand 
acte  de  la  vie  chrétienne. 

Vers  le  milieu  de  sa  douzième  année» 
elle  se  prépara  à  sa  première  communion. 
Il  fut  visible,  tout  d'abord,  que  ses  facultés, 
ses  préocupations  se  concentraient  vers  cet 
acte  solennel  et  décisif.  Toutefois ,  dans 
cette  douce  et  facile  nature,  la  iiiété  ne  prit 
jamais  le  caractère  d'un  recueillement  pro- 
fond ,  austère,  laborieux.  Quelques  Ames 
exquises  ont  seules  le  privilège  de  ces  tour- 
ments sacrés.  Si  Dieu  n'avait  pas  pris  le 
très-grand  nombre  de  ses  saints  narmi  ces 
âmes  ;  si  ce  martyre  intérieur,  produit  d'une 
plus  claire  vision  et  d'un  plus  ardent  amour, 
n'était  pas  le  signe  de  la  grandeur  et  de  la 
fécondité  dans  l'avenir,  on  dirait  que  bien 
plus  heureuses  sont  les  âmes  toujours  con- 
fiantes et  toujours  sereines. 

Au  retour  du  premier  catéchisme,  Marie 
dit  à  ses  parents  :  «  On  nous  a  recommandé 
de  ne  manquer  aucup.e  réunion,  de  faire 
mieux  nos  prières ,  d'aimer  beaucoup  la 
sainte  Vierge,  de  remplir  exactement  tous 
nos  devoirs  ;  je  veux  faire  tout  cela  :  j'en  ai 
pris  la  résolution  devant  Dieu.  »  Et,  en  effet. 
elle  redoubla  d'activité  au  travail,  d'amour 
I)our  ses  parents,  il'exactitude  et  de  recueil- 
lement dans  ses  prières,  et  tout  l'hiver,  levée 
avant  le  jour,  traversant,  dans  le  froid  et 
l'ombre,  des  rues  désertes,  elle  ne  perdit 
pas  une  des  leçons  du  catécliisme. 

Le  grand  jour  venu,  elle  se  trouva  prête. 
Elle  avait  semé  dans  la  joie,  cette  douce 
joie  de  bien  faire,  si  accessible  à  tous,  si 
abondante  chez  les  âmes  simides,  elle  mois- 
sonna dans  l'allégresse  ,  et  portant  ce  bon 
trésor  du  cœur,  elle  s'assit,  convive  radieuse, 
au  banquet  de  liiomme  et  de  Dieu. 

Le  serment  du  soir  de  la  première  com- 
munion ne  fut  pas  pour  Marie, commeill'est 
pour  tant  d'autres,   hélas!   le   serment  de 

l'adieu,  lii.'  l'adieu  à  l'église,  à  la  prière 

et  aussi  à  l'innocence. 

Elle  se  hâta  d'entrer  dans  l'association  de 
la  Persctc'rnncc  établie  chez  les  Sœurs.  i;ile 


r«i 


FOI 


niCTlONNAlUK  D'A>tt.D01  KS. 


FOI 


r.83 


ftil  assi.luc  nux  rtMiiiions.  C'élail  le  gracieux 
comoiiiiiMneiit  ilece  (liiuaiichcini'elle  aimait 
tant.  Freiiiire,  dès  le  inaliii,  iles  habits  de 
l'èle,  venir  dans  cotte  grande  église,  si  con- 
nue et  si  ainu^e,  y  retrouver  toujours  la 
tnôuie  l'oule  (>arée.  rocueillic,  bienveillante  ; 
sentir,  sous  les  bénédietions  de  Dieu,  le 
couinmn  père,  ee  profond  bonheur  d'ôtre 
frères  ;  contempler  des  cérinnonies  impo- 
santes ;  bercer  son  Ame  dans  des  harmonies 
grandioses;  se  savoir  dans  la  réalité  de  la 
lirésence,  de  la  familiarité  de  Dieu  ;  lui  dire 


ses  cliagrins,  ses  secrets,  ses  espérances  ;  le 
piler  pour  un  père,  |)uur  une  mère,  jiour  le 
pauvre  aicul  malade,  pour  ciux  qui  ne  sont 
|>lus  ;  puisera  (ileines  mains,  <ians  son  inta- 
rissable muniliccnce ,  de  quoi  s'ac.i|uitler 
envers  des  bienfaiteurs  ;  se  reposer  dans  sa 
bonté  et  dans  la  vision  de  ses  félicité's  6lor- 
nelles,  se  reposer  de  l'angoisse  des  temps  et 

ilu  poids  lies  jours Tiiut  ee   bonheur, 

Marie  le  goûtait  ciiaque  dimanche,  à  la 
grniid'messe  et  aux  vêpres  de  sa  paroisse. 
^  L'ablié  Dki.ok.  ) 
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FOI .  vertu  surnaturelle  par  laquelle  nous 
crovons  fermement  en  Dieu  et  h  son  ensei- 
gnement interprété  par  l'Kglise.  —  La  foi 
est  obligatoire  parce  que  Dieu  ne  peut  se 
tromper  ni  tromper  personne.  Par  la  foi 
nous  reconnaissons  que  Dieu  est  la  souve- 
raine vérité,  et  nous  soumettons  notre  faible 
raison  à  la  sienne.  On  pèche  contre  la  foi 
lorsqu'on  doute  volontairement  de  quel- 
qu'un des  articles  du  Symbole  catholique, 
ou  quand  on  néglige  de  s'instruire  des  vé- 
rités nécessaires  au  salut.  —  La  foi  est  ou 
iiabituêlle,  c'est-k-dire  nous  portant  à  croire 
en  Dieu,  à  tout  ce  qu'il  a  dit;  ou  actuelle, 
c'est-à-dire,  l'acquiescement  de  l'esprit  et 
du  cœur  aux  vérités  révélées,  à  cause  de  la 
véracité  de  Dieu. 

Entretien  de  Thaulère  avec  «n  berger. 

Il  n'y  a  point  d'acception  de  personnes 
auprès 'de  Dieu,  il  favorise  les  grands  et  les 
ricnes  ;  mais  il  répand  aussi  ses  faveurs  spé- 
ciales sur  les  petits  et  les  pauvres.  Souvent, 
dans  des  états  en  apparence  les  plus  abjects 
selon  le  monde,  on  trouve  des  âmes  douées 
de  lumières  célestes,  plus  sublimes  et  plus 
relevées  que  celles  des  plus  grands  docteurs. 
Le  fameux  'fhaulère,si  versé  dans  les  voies 
intérieures,  rencontra  par  hasard,  à  la  cam- 
pagne, un  pauvre  berger  avec  qui  il  lia  con- 
versation ;  et  voici  le  dialogue  qu'ils  eurent 
ensemble,  tel  que  Thaulère  le  rapporte  lui- 
même. 

Thaulère.  Mon  ami,  je  vous  souhaite  le 
bonjour. 

Le  Berger.  Je  vous  suis  obligé  du  bonjour 
que  vous  me  souhaitez  ;  mais  je  n'en  ai  ja- 
mais eu  de  mauvais. 

Thaulère.  Je  prie  le  Seigneur  de  vous  don- 
ner non-seulement  une  journée,  mais  toute 
la  vie  heureuse. 

Le  Berger.  Je  l'ai  eue  telle  jusqu'à  présent, 
grâce  à  Dieu. 

Tliaultre.  Comment,  mon  ami,  vous  n'avez 
jamais  eu  de  mauvais  jours  depuis  que  vous 
êtes  au  monde  ?  Votre  état  est  si  triste  et 
vous  donne  tant  à  soutfrir.  Expli(|uez-vous 
nn  peu  plus,  je  vous  prie:  comment  enten- 
dez-vous tout  ce  que  vous  me  dites  ? 

Le  Berger.  Je  l'entends  peut-être  mal  ; 
mais,  puisque  vous  le  voulez,  voici  comment 
je  le  ifnsc.  Je  me  dis  à  moi-même  :  Le  bon 


Dieu  règle  tout  en  ce  inonde,  il  est  notre 
Maître,  notre  Hère;  il  ne  veut  que  notre 
bien;  ainsi,  dans  tout  ce  qui  arrive,  je  re- 
garde sa  sainte  volonté,  et  je  m'y  conforme 
en  tout;  je  regois  comme  un  bien  tout  ce 
ipii  m'arrivc,  parce  (|ue  Dieu  le  }>erinel  ;  et 
la  consolation  (pie  j'ai  île  faire  sa  sainte  vo- 
lonté, me  rend  véritablement  heureux  :  en- 
tin,  je  veux  en  tout  ce  ipie  Dieu  veut  ;  je 
m'en  tiens  là,  assuré  qu'il  ne  permettra  rien 
que  pour  mon  [ilus  grand  bien. 

Thaulère.  Vous  avez  raison,  la  volonli;  de 
Dieu  doit  être  accomplie  en  tout;  mais  si 
Dieu  voulait  en  ce  moment  vous  précipiter 
dans  l'enfer,  que  feriez-vuus? 

Le  Berger.  Je  sais  que  Dieu  ne  le  veut 
pas  :  en  tout  cas,  j'ai  deux  bras,  je  le  seri-e- 
rais  si  étroitement,  que  je  le  tirerais  avec 
moi  ;  et  si  j'étais  avec  Dieu,  je  serais  en  pa- 
radis. 

Thaulère.  Qui  êtes-vous,  mon  cher  ami  ? 

Le  Berger.  Je  suis  roi. 

Thaulère.  Et  où  est  votre  royaume  ? 

Le  Berger.  Dans  mon  cœur. 

Thaulère.  Qu'est-ce  que  régner  ? 

Le  Berger.  C'est  dominer  ses  sujets. 

Thaulère.  Et  quels  sont  vos  sujets  ? 

Le  Berger.  Ce  sont  mes  liassions  ;  et  je 
tâche  de  les  combattre  et  de  les  assujettir  eu 
tout  à  la  loi  de  Dieu. 

Thaulère.  Ah  1  mon  ami ,  que  vous  êtes 
heureux  ! 

Le  Berger.  Chacun  peut  commencer  à  l'ètro 
en  ce  monde;  mais  nous  ne  le  serons  par- 
faitement que  dans  l'autre. 

«  Ainsi  tinit  notre  conversation,  dit  Thau- 
lère; je  me  retirai  en  adorant  les  bontés  de 
Dieu,  qui  éclaire  d'une  manière  si  spéciale 
des  âmes  si  méprisables  aux  yeuxdu  monde, 
et  dont  le  monde  n'est  pas"  digne  ;  tandis 
que,  d'une  autre  part,  il  aveugle  ces  pré- 
tendus esprits  forts  qui  s'évanouissent  dans 
leurs  pensées,  et  s'égarent  en  suivant  leurs 
lumières  profanes  et  réprouvées  de  Dieu. 
J'avoue  que  j'en  appris  plus  de  ce  pauvre 
berger,  que  je  n'en  avais  appris  dans  la  lec- 
ture de  tous  les  livres. »(0£'aiTesA-/;iri7i«f//e5 
de  Thaulère.) 

Un  manichéen  et  un  catholique. 

Les  manichéens  étaient  des  hérétiques 
qui  admettaient  deux  principes,  et  comme 
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deuï  tlieux  autours  de  toutes  chost.'S  :  l'un 
(iu  bien,  qui  est  Dieu  ;  rautre  du  mal,  qui 
est  le  démon  :  ils  n'oubliaient  rien  pour 
leur  parli.  Un  catholique,  qui  s'impatientait 
contre  les  mouches  (pu  l'imiiorlunaient 
continuellement,  lut  visité  par  un  mani- 
chéen auquel  il  conta  l'incoiuniolité  (^u'il 
en  recevait,  et  les  mouvements  d'impatience 
que  cela  lui  causait.  Le  manichéen  crut 
avoir  trouvé  une  occasion  favorable  de  lui 
insinuer  son  erreur.  «  Qui,  croyez-vous,  lui 
dit-il,  a  créé  les  mouches?»  Le  catholique 
qui  les  trouvait  si  incommodes,  n'osa  pas 
dire  :«  Dieu.  —  Mais  si  ce  n'est  pas  Dieu  qui 
les  a  faites,  dit  le  manichéen,  qui  est-ce 
donc  ?  »  L'autre  ré[)ondit  qu'il  croyait  que 
c'était  le  démon.  Le  manichéen  presse  do 
nouveau  et  dit  :  «  Mais  si  c'est  le  démon  qui 
a  fait  les  mouches,  los  alieilics  qui  sont  un 
peu  plus  grosses, qui  les  a  faites  ?»  Le  catho- 
lique, qui  venait  de  dire  que  Dieu  n'avait 
pas  fait  les  mouciies ,  n'osa  pas  dire  qu'il 
eût  créé  les  abeilles.  Le  manichéen  insiste  : 
de  l'abeille  il  passe  à  la  sautor'olle,  do  la 
sauterelle,  au  lézard;  du  lézard,  au  moi- 
neau; du  moineau,  à  l'aigle;  de  l'aigle, 
au  mouton  ;  de  là  au  bœuf,  puis  à  l'élé- 
phant, enfin  à  l'homme  môme,  et  persuade 
ainsi  à  ce  catholique  que  Dieu  n'avait  pas 
créé  riionmie  ;  le  conduisant  pas  à  pas 
d'erreur  en  erreur,  et  d'aijîmo  en  abimo. 
(  Tiré  de  sainl  Augustin.) 

Dans  la  foi  tout  s'enchaîne  :  nier  ui  arti- 
cle du  Symbole,  c'est  implicitement  nier  le 
Credo  entier. 

Smnt  LoLis  (xni' siècle). 
Il  est  lajiporté  dans  la  Vie  de  saint  Louis, 
roi  do  Fiance,  qu'un  saint  prêtre,  célébrant 
la  messe  à  la  Sainte-Chapelle  du  palais,  h 
l'aris,  tomba  en  extase  au  moment  que  la 
consécration  fut  faite.  Ceux  qui  entondaient 
la  messe  virent,  avec  la  plus  grande  sur- 
prise,  entre  les  mains  du  prêtre ,  le  plus 
beau  et  le  ()lus  aimable  de  tous  les  enfants  : 
ce  qui  dura  près  d'un  quart  d'heure.  Plu- 
sieurs sortirent  pour  avertir  d'autres  de  ve- 
nir voir  ce  miracle  ;  ils  y  vinrent  et  le  vi- 
rent. Saint  Louis  était  fort  proche  de  l'en- 
droit :  on  vint  l'avertir  du  miracle,  on  le 
piia  de  venir  lui-même  en  être  témoin  ;  il 
ré[iondit  :  «  Je  crois  si  parfaitement  que  Jé- 
sus-Ch|•i^t  est  réellement  présent  dans  l'eu- 
charistie, que  je  n'ai  pas  besoin  d'aller  voir 
ce  miracle  pour  m'en  persuader  :  je  l'y  crois 
présont  plus  fermement  que  si  je  l'y  voyais; 
et  je  ne  veux  pas  perdre  le  mérite  de  ma 
fui.  »  { Nouveau  Pensez-y  bien.) 

Les  deux  natures. 

Un  hérétique  s'étant  trouvé  dans  une  so- 
ciété où  était  un  enfant  qui  avait  été  instruit 
avec  soin  par  un  Père  de  la  compagnie  do 
Jésus,  voulut  faire  dire  à  cet  enfant  qu'il 
n'y  avait  qu'une  seule  nature  en  Jésus-Christ, 
l'onr  l'en  convaincre,  il  prit  doux  morceaux 
de  for,  il  los  fit  rougir  au  fou,  et  les  joignit 
ensuite  l'un  à  l'autre  pour  n'en  faire  qu'un 
seul  morceau.  «C'est  ainsi,  lui  dit-il,  que  la 


nature  divine  et  la  nature  humaine,  unies 
ensemble  dans  Jésus  -  Christ ,  ne  font  plu» 
qu'uneseulenature  dans  sa  personne. — Mais, 
répondit  l'enfant,  mettez  un  petit  lingot  d'or 
à  la  place  de  ce  petit  morceau  de  fer,  faites- 
les  rougir  tous  deux,  et  n'en  faites  qu'un 
seul  morceau.  Je  vous  demande  alors,  ce 
morceau  sera-t-il  tout  or  ou  tout  fer  ?  Ciia- 
que  morceau  ne  restera-t-il  pas  ce  qu'il  était 
auparavant;  c'est-à-dire,  l'un  ne  sera-t-il 
pas  toujours  un  lingot  d'or,  et  l'autre  un 
morceau  de  fer,  quoiqu'ils  soient  unis  en- 
semble ?  Oui,  sans  doute,  vous  n'en  pouvez 
disconvenir.  Voilà  donc  deux  morceaux, 
l'un  d'or,  l'autre  de  fer,  qui,  tout  distingués 
qu'ils  sont  l'un  de  l'autre,  ne  feront  plus 
cepeniiant  qu'un  morceau.  C'est  ainsi,  con- 
clut l'enfant,  que  la  nature  divine  et  la  na- 
ture humaine,  quoique  distinguées  l'une  do 
l'autre  ,  ne  font  néanmoins  qu'une  seule 
liorsonne  en  Jésus-Christ.  »  (te  dogme  et  lit. 
morale.  ) 

Rapporter  tout  à   Dieu. 

Je  ne  cherche  que  le  royaume  de  Dieu  ; 
je  ne  désire  autre  chose  cpie  d'écrire  mon 
nom  ilans  lo  livre  des  élus:  plaire  à  Dieu  , 
ne  plaire  qu'à  lui,  voilà  toute  mon  ambition, 
disait  un  serviteur  de  Dion. 

C'était  avec  une  admiration  incroyable  que 
le  peuple  d'Antioche  écoutait  les  sermons  de 
saint  Jean  Chrysostome.  l'Ui'rrompu  sou- 
vent jiar  des  acclamations  et  des  battements 
de  mains  qui  étaient  pour  son  humilité  un 
vrai  sup|)lice,  il  leur  disait  :  «  Do  quoi  me  ser- 
vent vos  louanges?  Je  n'ai  besoin  ni  de  cesap- 
plaudissements,  ni  de  ce  tumulte.  Je  cherche 
non  à  vous  plaire,  mai  s  à  vous  convertir.  L'uni- 
que chosequeje  désire, c'est  qn'api  es  m'avoir 
écouté  paisiblement,  et  avoir  fait  paraître  que 
\ous  comprenez  ces  vérités, vous  les  pratiquiez 
tidèloment.  C'est  tout  raii|)laudisscment  que 
j'attends  do  vous  :  ce  sont  los  seuls  éloges 
(jue  je  souhaite.  »  [Heureuse  Année.) 

Sainte  Madeleine  de  Pazzi  ne  cessait  de 
rocomniandor  aux  novices  dont  cil'  était 
chargée,  d'offrir  à  Dieu  leurs  actions  mémo 
les  plus  indiiïérentes  ;  et,  atin  qu'elles  y 
fussent  (idèles,  elle  leur  faisait  de  temps  en 
temps  cette  question  :  Pour  quelle  fin  faites- 
vous  cette  action  ?  Lorsque  la  personne 
qu'elle  avait  interrogée  lui  ri'pondait  qu'elle 
la  faisait  snns  intention  surnaturelle,  elle  lui 
disait:  Ne  voyez-vous  pas  qu'en  agissant 
ainsi  vous  en  perdez  le  mérite  ?  Dieu  n'est 
ni  honoré  ni  content  de  telles  actions. 

L'abhé  Pambon  a|iercevant  une  courtisane 
paréo  superbement,  ne  put  s'empêcher  de 
jeter  un  grand  soupir  et  de  verser  dos  lar- 
mes ;  on  lui  en  demanda  la  raison,  il  répon- 
dit :  «  Misérable  que  je  suis,  il  s'en  faut  bien 
que  je  désire  avec  autant  d'empressement  do 
plaire  à  Dieu,  que  celte  créature  désire  de 
plaire  aux  hommes.  » 

On  raconte  de  saint  François  d'Assise  que 
son  frère,  le  voyant  un  jour  pieds  nus,  et 
vêtu  très-lésôrem-cnt  dans  lo  cuiur  de  l'hi- 
ver, ce  qui  le  faisait  trembler  de  froid,  lui 
envoya,  pour  se  moquer  île   lui,  ini  rnl.uvt 
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ipii  lui  iloir..tiiilii,  (le  s.i  p;iit,  s"il  vmulr-.iit 
Itii  vcndrt^  iinn  om  o  do  sn  sueur.  I.i-  Miiut 
répondit  on  snurionl  :  «  Aile/  diri'  h  tuon 
tVèri'  ({in-  jt>  r.ti  vcniliic  loul  ("itit-ic  à  fclui 
qui  csl  ino-1  StMj;iuMir  cl  mou  Dieu,  (•!  ((u'il 
m'en  n  doniiô  un  trf's-ljnii  prix.»  {Iltitifusc 
Anurc.) 

Une  des  résolutions  que  prenait  tous  les 
malins,  nu  niiJieu  et  î»  la  li-i  du  jour,  un  saint 

Brélre,  c'ét.iit  d'agir  toujours  selon  Dieu  ,  en 
ieu  et  jiour  Dieu.  Srion  Dieu:  Je  ik-  l'i-rai 
rien  onlre  la  volonté  de  Dieu,  et  je  forai 
tout  coiit'orinénient  h  celte  sainte  volonti'. 
Fn  Dini  :  en  état  de  ^fAoe,  ci  faisant  en  sorte 
que  la  grAce  aciuelle  soit  le  prmcipc  de  lou- 
les  mes  actions.  Pour  être  en  état  ifv  ;;r.'\co, 
je  m'excilerai  h  la  contiition  parfaite  avant 
mes  actions  principales,  et,  a!ln  que  la  ^r;U'0 
nrluelle  soit  le  jirincipe  de  mes  nitions,  je 
demanderai  i\  Dieu  celle  gr.lce  avec  ferveur, 
avant  di'  passer  d'un  exercice  h  u\\  autre. 
Pour  Dieu:  Je  ne  vi'ux  a^inpie  parmi  mo- 
tif surnatuiel  pour  la  i;loirc  de  Dieti,  pour 
|)lairo  à  Dieu,  par  amour  [lour  Dieu,  en  la 
présence  di' Diru,  avec  heaucouji  de  fi-rvcur, 
m"uniss.TU  alors  .^  JiVsu'^-C.hrist ,  lorsipi'il 
faisait  une  action  send)lal)le  à  celle  (|ue  je 
ferai.  [IJcurpiifc  Anni'c). 

Saint  Ignace,  s"a|icrci?vanl  ([u'un  fière  do 
sn  conipnunie  agissait  nvi>c  beaucoup  de  né- 
gligence, lui  demanda  po  ir  qui  il  faisait  ses 
actions:  le  frère  lui  répondit  (pi'il  les  fai.-ait 
pour  Dieu.  «Si  vous  les  faisiez  pour  les  lioni- 
nies,  ajouta  le  saint,  lo  mal  ne  serait  pas 
bien  !^ran<l;  mais  quel  désordre  de  les  faire 
de  In  manière  que  vous  les  f  titcs,  agissant 
jiour  un  si  grand  maître  que  Dieu?»  [Heu- 
reuse Anndc.) 

Rien  que  ce  que  Dieu  veut. 

Le  P.  Dupont  disait  ii  un  de  ses  amis  qu'il 
se  réjouissait  des  défauts  naturels  (pi'il 
nvnil,  et  en  parliculierdecequ'd  no  [loiivait 
pas  i>arler  bien  di^tinctonienl.  11  ajoutait 
qu'il  se  réjouissait  pareillement  de  loules  les 
tentations  et  autres  misères  qu'il  éprouvait, 
parce  que  c'était  la  volonté  de  Dieu  qu'il  les 
eût.  Si  c'était  lu  volonté  do  Dieu,  disait-il, 
que  je  vécusse  mille  ans,  accablé  de  toutes 
sortes  d'inllrmités,  et  dans  les  plus  épaisses 
ténèbres,  j'en  serais  très-conient ,  pourvu 
que  je  ne  rolfensasso  pas. 

Sainte  Elisabetli,  apprenant  que  son  mari 
était  mort  h  l'armée,  s'adressa  aussitôt  au 
Seigneur,  et  lui  dit  :  «  O  mon  Dieu!  vous 
savez  bien  que  je  i)référerais  sa  présence  à 
toutes  les  délices  du  monde  ;  mais  puis(|u'il 
vous  a  plu  de  me  l'enlever,  je  me  sournois 
de  tout  nmn  ce.nir  à  votre  sainte  volonté. 
S'il  ne  fallait  qu'arracher  un  cheveu  de  ma 
tête  poui'  lui  ren<lro  la  vie,  je  ne  le  feiais 
pas,  si  cela  éiôil  oi)posé  à  votre  bon  [ilaisir.» 
(Heureuse  Année.) 

Soruje  d'une  princesse. 

Une  princesse  qui  avait  perdu  la  foi  eut 
un  songe  qui  fut,  selon  l'expression  de  Bos- 
suet,  comme  \n premiire  louche  d'une  provi- 
«lence  iniséricordicuse  (jui  voulait  la  rame- 


ner h  la  v('>iilé.  ICIle  crut  rpie  nv  rehaut  seule 
dans  un(^  furél.  elle  y  avait  rencontré  un 
aveugle  dans  une  petite  loge  ;  nlli!  s'appro- 
che pour  lui  demander  s'il  était  aveugle  do 
naissance,  où  s'il  l'était  d(!venii  par  qiielf|uo 
accident;  il  répondit  qu'il  était  aveugle-né. 
—  Vous  ne  savez  donc  pas,  reprit-elle,  ce 
que  c'est  que  la  lumière,  (jui  est  si  belle  et 
si  agréable,  et  le  soleil  ipii  a  tant  d'éclat  et 
de  beauté?  —  Je  n'ai,  dit-il,  jamais  joui  do 
ce  bol  objet,  et  je  n'en  puis  former  aucune 
idée  ;  je  no  laisse  pas  de  ci  oire,  cunlinue-t-il, 
qu'il  est  d'une  beauté  ravissante.  —  L'aveu- 
gle parut  alors  changer  de  voix  et  de  visage, 
et  prenant  un  ton  d'auloriti' :  .Mon  exem|ilc, 
dit-il,  doit  vous  apj.rendic  ipi'il  y  a  des  cho- 
ses trèi-excellent(vs  et  très-admirables  ipii 
échappent  Ji  notre  vue,  et  (|ui  n'en  sont  ni 
moins  vraies,  ni  moins  désirables,  (pioi- 
(pi'on  ne  les  puisse  ni  cumprendrc,  ni  iina- 
gin  r. 

L'homme  de  (jenic  et  le  petit  enfant. 

Un  homme  do  génie,  se  promenant  sur  lo 
bord  de  la  mer,  s'occupait  du  mvsière  de  la 
sainte  Trinité.  Il  cherchait  à  l'approfondir, 
oubliant  que  celui  qui  lonio  de  sonder  les 
lirofondeurs  do  la  majesté  de  Dieu  sera  op- 
primé par  sa  gloire.  Il  vit  alors  près  de  lui 
un  pelit  enfant  qui  ne  cessait  d'aller  pren- 
dre de  l'eau  à  la  mer,  dans  une  coquille,  et 
do  revenir  mollre  cette  eau  dans  un  creux 
(lui  était  dans  la  terre.  Il  lui  adressa  la  fia- 
role  :  «  Que  prétendez-vous  faire,  mon  en- 
fant, en  mettant  dans  ce  creux  l'eau  que 
vous  allez  chercher?  — Je  prétends,  répon- 
dit-il, y  mettre  toute  l'eau  de  la  mer.  »  il  ne 
put  s'empêcher  de  rire  de  sa  simplicité.  Cet 
enfant,  ou  [ilutùt  un  ange  qui  en  avait  pris 
la  forme,  lui  dit  alors  :  «  \'ous  jienscz  donc 
ijucjc  ne  réussirai  pas  ?  Je  vous  assure  que 
je  viendrais  idutùt  à  bout  do  mettre  toute 
l'eau  de  la  mer  dans  ce  creux,  que  vous  de 
eomprendrc  le  mystère  de  la  sainte  Trinité. 
L'es|)rit  de  l'homme,  qui  est  si  borné,  pour- 
rait-il comprendre  Dieu  qui  est  infini  ?»  Cet 
homme  téméraire  reconnut  que  c'était  Dieu 
(jui  lui  donnait  une  le(;on  salutaire  par  la 
bouche  de  cet  enfant,  et*  ne  chercha  plus  h 
sonder  les  profondeurs  d'un  mvstère  qui  est 
inqiéiiétrable  à  tout  moitel.  Cet  homme  de 
génie  est  saint  Augustin. 

Dignité  du  chrétien. 
J'ai  connu  une  vertueuse  femme,  dit  le 
pieux  Boudon,  toute  pauvre  des  biens  de  la 
vie  présente,  mais  très-riche  dos  biens  du 
ciel,  pleine  de  l'esprit  de  Jésus-Christ,  et 
d'un  amour  tendre  j)0ur  la  sainle  >'ierge. 
Comme  on  élevait  dans  la  ville  qu'elle  habi- 
tait une  magnilique  église,  elle  se  seniit 
pressée  d'oll'rir  un  écu,  fruit  de  ses  épar- 
gnes, pour  contribuer  en  qnelq  le  .•^orle  à  la 
tonstruetion  du  pieux  édilice.  Mais  le  prê- 
tre à  qui  elle  présenta  son  offrande  la  refusa, 
et  lui  témo:gna  mémo  ipi'il  serait  bien  aise 
de  lifi  fa.re  acce[)ter  quelipie  Siieuurs,  au  lieu 
d'en  recevoir  d'elle,  parce  qu'il  voait  bien 
il  se-  habits  (ju'elle  était  pauvre.  .\lor<s  cetta 
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femme,  avec  une  foi  adiniiable,  lui  ■■('■pon- 
dit :  «  Moi,  pauvro  !  mon  [u'-re  !  Eh,  ne  suis- 
je  pas  chrétienne,  liile  d'un  grand  roi,  et  hé- 
ritière d'un  grand  royaume?  »  (Mois  de  Marie 
par  le  P.  Debussy,  page  131.) 

Le  comte  de  Stolbebg. 
La  foi  est  un  don  du  ciel  ;  Dieu  l'accorde 
h  ceux  qui  la  lui  demandent,  et  qui  par  une 
vie  pure  se  préparent  à  la  recevoir.  Telles 
étaient  les  dispositions  dans  lesquelles  se 
trouvait  l'illustre  comte  do  Stolberg,  dont  la 
conversion  a  fait  tant  de  bruit  et  en  Alh-nia- 
gne  et  en  France,  au  commencement  de  ce 
siècle,  témoin  ses  Ictli-cs  qu'il  écrivait  après 
avoir,  ainsi  que  sa  femme,  abjuré  le  jMotes- 
tantisme. 

«  Munster,  16  mai  1800. 
«  Mon  cœur  et  ma  chair  ont  tressailli  de 
joie  dans  le  Dieu  vivant  ;  le  passereau  trouve 
sa  demeure,  et  la  tourlerelle  se  fuit  ua  nid 
pour  y  déposer  ses  petits  ;  vos  autels.  Dieu 
des  vertus,  vos  autels,  ô  mou  roi  et  mon  Dieu, 
sont  l'asile  où  maintenant  je  repose  en  paix 
et  dans  l'allégresse. 

«  Voilà.  Madame,  voilà  les  sentiments  dont 
mon  Ame  devrait  être  pénétrée.  Inondé  d'un 
lorreiit  de  sainte  joie,  mon  cœur  devrait  être 
un  tem|)le  où  la  louange  du  Dieu  d'Abraham, 
<rjsaac  et  de  Jacob,  la  louange  du  Dieu  et  du 
Père  de  Notre-Seigneur  Jésns-Chi'ist  se  fit 
entendre  sans  cesse  ;  cai'  il  m'a  fait  miseri- 
conle  à  moi  et  à  Sophie,  et  il  la  fera  à  mes 
enfants.  11  a  regardé  avec  une  complaisance 
indulgente  le  désir  de  connaître  la  vérité, 
désir  que  lui-môme  avait  fait  naître.   Il  a 
exaucé  les  prièies  lerventes  que  plusieurs 
saintes  j)ersonnes  lui  adressaient  pour  moi, 
prosternées  au   [lied  des  autels.  H  est  tombé 
de  mes  yeux  connue  des  écailles  dans  le  mo- 
nirut  où  mon  cœur  ojijiosait  une  disjjositioii 
d'amertume  et  de  dégoût  à  la  douceur  d'une 
manne  céleste  que  Dieu  me  faisait  offrir.  » 
Eutin,  16  août  1800. 
«  Je  ne  saurais  vous  exprimer  combien  je 
suis  pénétré  de  la  grande  idée  (jue  Dieu  a 
bien  voulu  nous  faire,  à  Sophie  et  à  moi,  la 
grâce  de  nous  faire  entrer  dans  son  Eglise  ; 
c'est   un    bonlieur   toujours  nouveau   pour 
nous.  (^)ue  notre  louange  de  son  nom  ne  ta- 
risse pas,  jusqu'à  ce  que  nous  entonnions 
le  nouveau  cantique  1  H  est  bien  juste  que 
ce  bonheur  soit  mêlé  de  quelque  amertume  ; 
la  situation  dans  laiiuelle  nous  nous  trou- 
vons dans  ce  moment-ci  n'en  manque  jias. 
On  nous  fuit,  on  nous  abandonne...  Je  vou- 
drais déjà  être  à  Munster;  car  notre  situa- 
tion d'ici  est  pénible,  au  delà  de  ce  que  je 
liourrais  vous  en  diie.  Je  sens  cependant 
qu'il  ne  tient  qu'à  moi  de  cueillir  des  loses 
iinmortelles  de  ces  épines.  Que  celui  qui  a 
bien  voidu  se  faire  conionner  d'é|)ines  m'en 
donne  la  grâce  1  qu'il   veuille  dompter  ma 
nature  rebelle,  et  lui  faire  subir  volontiers 
le  saint  joug  delà  croix  !...  Quelle  grûceDiru 
nous  a  laite  !  que  son  saint  nom  en  soit  béni 
élcrnellement  1  « 

La  pldlosopliie  impuissante  à  expliquer  Dieu. 
Plusieurs  personnes  venues  chez  un  i>hi- 


losophe,  lui  dirent  :  <•  Nous  sommes  envoyés 
vers  vous  pour  vous  prier  de  nous  dire  bien 
clairement  ce  que  c'est  que  Dieu.  »  Le  philo- 
sophe leur  dit  :  «  J'y  penserai,  revenez  dans 
huit  jours.  »  Les  huit  jours  étant  écoulés,  les 
députés  revinrent,  et  il  leur  dit  :  «  Uuvenez 
dans  huit  jours.  «  Huit  jours  après  ils  reçu- 
rent la  même  léponse.  Les  di'puti's  s'ennuyè- 
rent enlin  de  n'entendre  soi  tir  de  la  boui;ho 
du  philosophe  que  les  mêmes  paroles  ;  ils 
lui  demandèrent  jusqu'à  quel  tem|)S  il  leur 
dirait  de  revenir  dans  huit  jours.  Il  k'ur  dit 
alors  :  «  Je  vous  ferai  la  même  réponse  aussi 
souvent  que  vous  me  ferez  la  même  deman- 
de ;  je  sais  bien  que  Dieu  est,  je  sais  qu'il 
existe,  mais  je  ne  puis  et  ne  pourrai  jamais 
diie  Cl!  (ju'il  est.  » 

Canut. 

Des  flatteurs  louaient  la  puissance  de  Ca- 
nut, roi  d'Angleterre.  Que  fait  le  sage  (jrince? 
il  s'assied  sur  le  bord  de  la  mer  ;  c'était  au 
moment  du  rellux  :  il  ordonne  à  l'élément 
fougueux  de  le  res])ecter.  On  pense  bien 
qu'il  ne  fut  pas  obéi.  Se  tournant  alors  v.rs 
ses  courtisans  :  «  Voyez,  dit-il,  quelle  est  ma 
puissance  I  »  (Mékailt,  Enseignement  de  la 
religion,  t.  1".) 

Un  mot  de  Napoléon  sur  Je'sus-Chrisl. 

«C'est  une  chose  bien  extraordinaire,  disait 
Napoléon,  qu'ajirès  dix-huit  siècles,  Jésus- 
Christ  soit  encore  aimé  !...  Nul  homme,  tel 
grand  qu'il  soit,  n'a  jamais  été  aimé  plus 
longlem|is  que  sa  vie...  Aujourd'hui,  qui  ai- 
me César,  Alexandre  ?  Non,  les  grands  hom- 
mes ne  sont  pas  aimés!  C'est  le  seul!... 
Mais  je  me  coniKiis  en  hommes.  Jésus-Cin-ist 
n'est  pas  un  homme.  Voilà  pourquoi,  après 
dix- huit  siècles,  on  ain)e  encore  Jésiis- 
Christ.  1)  {Mémorial  de  Sainte-Hélène.) 

Les  philosophes. 

Au  milieu  des  clameurs  intéressées  des 
philosophes,  les  seuls  hommes  qui  vivent 
exempts  de  superstitions  sont  les  catholiques 
fidèles,  parce  qu'eux  seuls  ils  possèdent  la 
luinièrequi  ne  trompe  jamais.  Lesdouteurs, 
au  contraire,  semblent  tous  justitiei-  ce  re- 
doutable axiome  :  Quicoru|ue  se  séjiare  de 
Dieu  a  l'esprit  fouivoyé.  Los  plus  incrédu- 
les sont  les  |)lus  sufierstitieux.  ils  repous- 
sent les  dogmes  révélés  |>our  fau-e  preuve 
de  raison  et  d'indé])endance,  ce  sont  les  mois 
pomjjcux  ([u'ils  mettent  en  avant.  Exami- 
nez-les de  prè.s,  vous  verrez  ce  qu'il  faut 
penser  de  cette  ambitieuse  jactance.  Jolin- 
slon  croit  aux  revenants  ;  l'ousseau  a  peur 
du  nombre  13;  Baylo  s'etfraye  du  vendredi  ; 
A'olney  recherche  l'explication  des  songes  ; 
Ho.ibes  étudie  l'avenir  dans  des  combinai- 
sons de  chilfres  ;  Voltaire  redoute  les  présa- 
ges ;  un  savant  de  nos  jours  poursuit  l'éiixir 
de  vie  à  peu  près  comme  les  sectateurs  du 
Tao,  qui,  en  Chine,  présentaient  à  d'idiots 
monarques  le  breuvage  de  l'iiniuoitalité  ; 
un  mathématicien  célèbre  est  persuadé  que 
les  éléments  sont  peuplés  jiar  les  essences 
cabalistiques;  tel  autre  philosophe  ne  sait 
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(DIS  s'il  fioil  à  Dieu  ;  iiKiis  il  pi  alii|iio,  htin 
■]t>.  Idus  k".  regards,  les  n^rt'iiwiiiirs  du  ;;ri- 
moire  pour  iW^xpicr  H^i'l/iMiulli.  'l'.int  il  est 
vrai  (pic  riioiiiiiio  a  licsoiii  dr  cifiirc  !  (Ju'il 
rcl'usc  d'adlH''ii'r  à  la  vt^nli'.  il  csl  poussi-aii 
mcnsoi'^"  t!l  à  l'impd-siiiri'  jiar  la  pciilc  d"iiiie 
nnture  corrompue.  (Université  c(ilholi(/ur.\ 

Nai'oi.kon  a  SAiNTE-HiiiÈM;. 

•  A  Sai-ilp-Urlèiie,  dit  M.  Micliaiid,  ainsi 
ipie  lu  p!u|)art  des  hommes  (pii  ont  vécu 
iians  miu  grande  agitalio'i,  et  ([ui  n'ont  pas 
eu  le  temps  de  se  recueillir,  Napoléon  pamt 
penser  sérieusement  îi  une  autre  vie.  «  Je 
no  suis  ni  un  incréduli-,  ni  un  philosophe, 
tlisail-il;jc  crois  à  l'existence  d'un  Dieu  ;  » 
pu  s  levant  les  ycuv  vers  le  ciel  :  «  Quel  est 
relui  i]ui  a  fait' tout  ça  ?  ><  On  sait  ()ue  dès 
les  premiers  temps  de  son  arrivée  à  Sainte- 
Hélène,  il  s'était  plaint  de  n'y  avoir  ni   jirè- 


tre,  ni  égiiSK 


L-lait  jiiai 

!  :  «  U)( 


de  mes  peines  ici,  di- 


sait-il, c'est  de  ne  pas  entendri'  de  cloches, 
rt  de.  manger  du  pain  moisi.  »  Plusieurs  l'ois 
il  avait  l'ait  demander  qu'on  lui  envoyât  de 
France  ou  d'Italie  un  pr<^lre  catholique  ; 
maisces  demandes  conlii'cs  h  Herirandétaient 
restées  sans  réponse.  Le  cardinal  Fescli,  qui 
était  il  lUinie,  en  lit  partir  deux  pour  Sainte- 
Hélène.  Napoléi.n  oui,  avec  ses  com()agnons 
d'exil,  surtout  avec  Bertrand,  qu'il  voulait 
persuader,  des  conversations  sur  la  religion, 
dans  lesquelles  on  remarque  des  jiensées 
vraiment  étonnantes  et  dignes  des  plus  pro- 
fonds théologiens.  Ce  général  lui  ayant  dit 
unjoursurun  ton  fort  inconvenant:«Qu'est- 
ce  que  Dieu  ?  L'avez-vous  vu  ?  —  Je  vais 
vous  le  dire,  répondit  Napoléon.  Comment 
jugez-vous  qu'un  homme  a  du  génie  !  Le  gé- 
ide  est-il  une  chose  visible  ?  Qu'en  savez- 
vous  pour  y  croire?  Sur  le  champde  hataillc, 
au  fort  de  la  mêlée,  quand  vous  aviez  hesoin 
d'une  prompte  manœuvre,  d'un  trait  de  gé- 
nie, |.our(juoi,yous  lepremier,  me  cherchiez- 
vous  de  la  voix  et  du  regard?  Pounjuoi  s'é- 
criait-on  de  toute  part:  Où  est  l'empereur? 
Que  signiliait  ce  cri,  si  ce  n'est  de  l'uistincl, 
(10  la  croyance  en  moi,  en  mon  génie?  — 
Mes  victoires  vous  ont  fait  croire  en  moi; 
eh  bieni  l'univers  me  fait  croire  en  Dieu... 
Les  effets  merveilleux  de  la  toute-puissance 
divine  sont  des  réalités  pius  éloquentes 
que  mes  victoires.  Qu'est-ce  que  la  plus 
belle  manœuvre  auprès  du  mouvement  des 
astres »  A  ses  ijerniei's  moments.  Na- 
poléon ne  s'occupa  plus  que  de  ses  de- 
voirs de  piété,  et  le  prêtre  Vignali  ne  dut 
plus  s'éloigner  un  seul  insiant.  «  Je  suis  né 
dans  la  religion  catholique,  lui  dit-il;  je 
veux  remplir  tous  les  devoirs  qu'elle  im- 
pose, et  recevoir  toutes  les  consolations,  tous 
les  secours  que  je  dois  en  attendie.  »  Ayant 
remarqué  dans  son  médecin  quelques  signes 
de  désapjirobation  ,  il  lui  dit  avec  force: 
«  Pouvez-vous  ne  pas  croire  en  Dieu  ?  Tout 
proclame  son  existence;  et  les  plus  grands 

esprits  l'ont  cru  ! »  Une  autre  fos,  le 

docteur  s'étant  permis  de  rire  aux  éclats,  et 
de  la  inanière  lu  plus  indécente,  des  apprêts 
que  l'empereur  avait  ordonnés  pour  une  cé- 


lémonie  religieuse,  Napoléon  h;  lnn(;a  rudc- 
meiil,  et  dans  des  termes  si  énergiques,  (pie 
Mariliand,  ipii  les  entendit,  n'a  ()as  osé  les 
ri''|i('ler.  "  Le  2!)  avril,  dit  le  conit(î  d(;  Mon- 
iholon,  j'avais  d(''jii  passii  ti-entc-neiif  nuiis 
au  chevet  de  rempoiour,  sans  ipi'il  eiM  |ier- 
niis,  mêiiH!  à  mon  vijnéiabli!  c(jm|iagnon  de 
chaîne,  le  général  Bertrand,  de  me  rempla- 
cer dans  ce  pieux  et  lilial  servic(!,  lors(pje, 
dans  la  nuit  du  29  au  30  avril,  il  alfecta  d'ê- 
tre ell'rayé  de  ma  fatigue,  et  m'engagea  h 
faire  venir  <i  ma  place  l'abbé  Vignali.  î^on 
insistance  me  prouva  tpi'il  parlait  sous  l'ein- 
|)iie  d'une  préoccupation  étrangère  î»  la  pen- 
sée qu'il  m'exprimait.  Il  me  permettait  de 
lui  parler  comme  à  un  père  ;  j'osai  lui 
dire  ce  que  je  coninrenais  ,  il  me  ré- 
pondit sans  hésiter:  Oui,  c'est  le  prt'tre  que 
je  demande  ;  veillez  à  ce  qu'on  me  laisse  seul 
avec  lui,  et  ne  dites  rien.  J'obéis,  et  lui  ame- 
nai immédialement  l'abbé  Vignali  que  je 
prévins  du  saint  ministère  qu'il  allait  rem- 
plir. »  Ainsi  introduit  auprès  de  Na|ioléon, 
et  resté  seul  avec  lui,  le  prêtre  y  remplit 
tous  les  devoirs  de  son  ministère.  Après  s'ê- 
tre humblement  confessé,  cet  empereur,  na- 
guère si  superbe,  re(;ut  le  viati(iue,  l'extrô- 
me-on(;tion,  et  il  fuissa  toute  la  nuit  en  priè- 
res, en  actes  de  piété  aussi  touchants  (jue 
.«incères.  Le  lendemain,  dès  le  matin,  (inand 
legénéi'al  Montholon  parut, il  lui  dit  d'un  Ion 
de  voix  affectueux  et  plein  de  satisfaction  : 
«  Général,  je  suis  heureux,  j'ai  rem|)li  tous 
mes  devoirs  ;  je  vous  souhaite,  h  votre  mort, 
l^e  même  bonheur.  J'en  avais  besoin,  voyez- 
vous  ;  je  suis  Italien,  enfant  de  classe  de  la 
Corse.  Le  son  dos  cloches  m'émeut  ;  la  vue 
d'un  |)rêlre  me  fait  plaisir.  Je  voulais  faire 
un  mystère  de  tout  ceci  ;  mais  cela  ne  con- 
vient pas  ;  je  dois,  je  veux  rendre  gloire  h 
Dieu.  Je  doute  qu'il  lui  plaise  de  me  rendre 
la  santé.  N'importe  ;  donnez  vos  ordres,  gé- 
néral, faites  dresser  un  aulel  dans  la  chaïu- 
bie  voisine  •  qu'on  y  eïi)0se  le  saint  sacre- 
ment ,  et  qu'on  dise  les  prières  des  qua- 
l'ante  heures.  »  Le  comte  de  Monlholon  s(? 
disposant  à  sortir  pour  exécuter  cet  or- 
d,e.  Napoléon  le  retint:  «Non,  lui  dit- 
il  ,  vous  avez  assez  d'ennemis  ;  comm(< 
noble,  on  vous  imjiutera.it  d'avoir  arrangé 
tout  cela  d'après  votre  tête,  et  la  mienne 
étant  perdue  ,  je  vais  donner  les  ordres 
moi-même.  »  En  conséquence  le  général  se 
retira  dans  sa  chambre  et  se  jeta  sur  son  lit 
tout  habillé.  Il  s'était  encJormi ,  lo.squ'un 
bruit  exliaordinaire  Je  réveilla,  et  qu'il  vit 
le  général  Bertrand  entrer,  et  lui  dire  sur 
un  ton  fort  animé  :  i  Qu'est-ce  donc  qu'une 
chapelle  en  permanence  chez  l'empereur,  et 
l'abbé  \ig'iali  ne  cessant  dollicier?  —  Vous 
pouvez  le  demander  à  lui-même ,  répondit 
M.  de  -Monlholon  avec  calme.  —  Comment 
cela ,  réplique  Bertrand,  puisque  c'est  de 
vous  seul  que  Saint-Denis  en  a  reçu  l'ordre  ?» 
11  fallut  descendre  chez  l'empereur,  où,  sans 
respect  et  sans  égard,  le  général  Bertrand 
ne  craignit  pas  de  lui  re|iréscnterque  de  |ia- 
reils  actes,  que  la  renommée  poiterail  en 
Kuroj)e,  étaient  poliliquement'peu  (diiveua- 
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hlcs,  et  pliil<U  (l'un  religieux  que  d'un  vieux 
soldat,  (!(■  son  empereur A  ces  mots.  Na- 
poléon, se  levant  sur  son  séant,  s'écria  d'une 
voix  forte:  «Général,  je  suis  chez  moi; 
vous  n'avez  pas  d'ordres  à  donner  ici  ;  vous 
n'en  avez  pas  à  recevoir;  pourquoi  donc  y 
étes-vous?  Est-ce  rpie  je  me  mêle  de  votre 
ménage,  moi?  »  Alors  Bertrand,  contraint  de 
sortir,  ne  le  fil  que  d'une  manière  peu  res- 
pectueuse, levant  les  épaules,  et  prononçant 
d'un  ton  de  mauvaise  iuimeiir  (|uek]ues  pa- 
roles, parmi  lesquelles  on  distingua  celle  de 
cfipucin.  Comme  l'autel  était  démoli,  il  fallut 
le  reconstruire,  et  tontes  les  cérémonies  fu- 
rent reprises  selon  les  ordres  de  l'empereur. 
]J  eut  encore  quekjues  moments  lucides,  et 
se  rappela  ce  qu'il  avait  fait  de  bien  en  sa 
vie  pour  la  religion.  «  J'avais  le  projet  de 
réunir  toutes  les  sectes  du  christianisme, 
dit-il,  nous  en  étions  convenus  avec  Alexan- 
dre à  Tilsitt  ;  mais  les  revers  sont  venus  trop 
tôt...  Du  moins,  j'ai  rétabli  la  religion.  C'est 
un  service  dont  on  ne  peut  calculer  les  sui- 
tes :  que  deviendraient  les  hommes  sans  re- 
ligion ?  «  Pu  s  il  ajouta  :  «  Il  n'y  a  rien  de 
terrible  dans  la  mort  ;  elle  a  été  la  compagne 
de  mon  oreiller  peiidaiit  ces  trois  semaines; 
«t  à  présent  elle  est  sur  le  iioinl  de  s'empa- 
rer de  moi  pour  j.uiiais.  J'aurnis  désiré  re- 
voir ma  femme  et  mon  lils  ;  mais  que  la  vo- 
lonté de  Dieu  soit  fiite.  »  Le  3  mai,  il  re- 
<,.ut  une  seconde  fois  le  viatique,  et,  afirès 
Tivoir  dit  adieu  à  ses  généraux,  il  prononça 
ces  mois  :  «  Je  suis  en  paix  avec  le  gerre  htt- 
Hiam,»et  il  joignit  les  mains  en  disant.  «Mon 
Dieu!  M  Les  mots  léte,  armée,  furent  les  der- 
niers qu'il  prononça,  ce  qui  indique  ((ue, 
«lans  le  délire  du  'moment  suprême ,  so:i 
imagination  errait  encore  sur  le  champ  de 
bataille.  Ce  fut  le  o  à  six  heures  du  soir 
qu'il  expira. 

Vahbé Boijer  et  la  dame  incrédule. 
A  l'époque  oîi  le  ministère  des  retraites 
ecclésiastiques  obligeait  M.  Boyer,  le  savant 
et  saint  directeur  de  la  société  de  Saint- 
Sulpice,  à  de  fréijuenls  voyages ,  iiendant 
lesquels  la  lecture  l'absorbait  profondémeit, 
et  semblait  le  rendre  indill'érenl  à  tout  ce 
qui  ^c  ]iassait  autour  de  lui,  une  dame  s'a- 
visa un  jour  de  le  fiire  sortir  de  sa  rêverie, 
et  lui  adressant  la  parole,  elle  lui  dit  :  «  Sa- 
vez-vous,  monsieur  l'abbé,  que  je  suis  in- 
ciélule,  et  qu'en  fait  de  religion  je  ne  crois 
il  rien?  —  Madame  croil  pourtant  h  l'exis- 
lence  de  Dieu,  reprit  M.  Boyer.  —  Pour 
Texistenco  de  Dieu,  soit;  toutefois,  s'il 
(jviste,  il  ne  s'inquiète  guère  de  ce  cpii  se 
passe  ici-bas.  —  .Madame  croit-elle  à  liin- 
mortalité  de  l'Ame?  —  Oui,  mais  sans  croire 
à  l'enfer.  —  Madame  admet-elle  une  révéla- 
tion? —  Oli  non!  la  révélation  et  tout  ce 
qu'on  en  dit  n'est  qu'un  conte.  —  Madauie 
a-t-elle  examiné  les  preuves  de  la  révélation  ? 
—  Pas  beaucouj),  moisieur  l'abbé.  —  Avcz- 
vous  lu  quelques  ouvrages  de  BiTgier,  le 
cardinal  de  la  Luzerne,  Frayssinous?  — 
Non.  —  Connaisse/.-vous  les  écrits  de  Bos- 
suet  et  de  Féuélon,  les  sermons  de  Bourda- 
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loue  et  de  .Massillon?  -^  Non.  —  Eli!  ma- 
dame, reprit  .M.  Boyer,  si  vous  ne  connaissez 
rien  de  tout  cela,  dites  donc  que  vous  êtes 
une  sotte  et  une  ignorante,  et  non  une  in- 
crédule. [Notice  sur  M.  Boyer.) 


N.tPOLÉON  LE  Grand. 

L'illustre  empereur  ne  perdit  jamais  l.i 
foi.  II  n'était  ni  haineux,  ni  cruel.  Sa  politi- 
que ou  ce  qu'il  croyait  être  sa  raison  d'Etal, 
a  \)u  seule  le  conduire  à  quelques  faits  di- 
gnes de  ces  détestables  successeurs  de  César, 
qui  abusèrent  si  horriblement  du  pouvoir. 
Élevé  dans  les  meilleures  doctrines  de  celle 
religion  sainte.  Napoléon  ne  les  oublia  ja- 
mais entièrement.  Il  a  dit  souvent,  même 
dans  ses  plus  grands  succès  que  le  jour  lo 
plus  heureux  de  sa  vie  était  celui  de  sa 
première  communion,  qu'il  se  rappellerait 
toujours  l'aspect  de  cette  cathédrale  d'Ajac- 
cio,  où  il  s'était  prosterné  devant  Dieu  avec 
tant  de  foi  et  d'humilité.  Si,  au  milieu  des 
agitations  de  la  guerre  et  de  la  poliliiiue,  il 
pratiqua  peu  les  devoirs  de  la  religion,  du 
moins  il  la  respecta  et  la  protégea,  mêm,; 
dans  le  tem 's  où  il  peisécutail  le  saint- 
siége;  et  jamais  ou  ne  le  vit  se  déshonorer 
])ar  les  blasphèmes,  par  les  stupides  dénéga- 
tions du  parti  r.'volutionnaire.  A  Sainte- 
Hélène,  il  finit  par  revenir  sincèrement  aux 
principes  de  son  éducation  première:  ce  fut 
la  consolation  de  ses  derniers  moments.  Et 
qu'on  ne  pense  pas  qu'il  en  soit  venu  là  par 
suite  dps  faiblesses,  des  terreurs  d'un  mori- 
bo-id;  il  s'en  était  occupé  séiieusement  en 
l)leine  santé,  dès  son  arrivée  dans  cette  île, 
où  son  plus  grand  chagrin  fut  de  ne  trouver 
ni  églises,  ni  prêtres.  11  brava,  pour  en  faire 
venir,  pour  les  sou'enir  dans  l'exercice  de 
leur  saint  mmislère,  les  contrariétés,  les 
injures  même  de  ses  entours,  et,  resté  jiies- 
(pie  sec!  au  milieu  de  ce  débordement  d'iui- 
piélé,  il  mourut  en  véritable  martyr,  et  d'une 
manière  aussi  exemiilaire,  aussi  chrétieniio 
peut-être  qu'aucu'i  des  rois  ((ue  l'on  jiuisse 
citer.  [Vie  de  Napoléon  par  Michaud.) 

(Voy.,  ci-dessus,  col.  389,  les  détails  que 
nous  donnons  sur  les  derniers  moments  du 
grand  homme. ) 

Ingénuité  d'une  Napolitaine. 

Une  femme  était  à  genoux  dans  la  cha- 
pelle latérale  d'une  pauvre  église,  devant 
une  madone  jtortant,  avec  maintes  grap[)es 
de  raisin,  maints  cœurs  d'argent,  maints  épis 
de  blé,  un  Enfant-Jésus  dans  ses  bras. 

Les  yeux  de  celle  femme,  tendus  jiluKM 
qu'élevés  vers  le  ciel;  ses  mains,  qu'elle 
serrait  Aprement  ;  son  visage,  son  attitude, 
tout  en  elle  exprimait  une  émotion  violente. 
11  y  avail  même  dans  le  jeu  de  ses  traits,  un 
mélange  lrès-n:arqué  de  prière  ardente  elde 
reproche.  Du  reste,  poinl  de  respect  humain  : 
l'ailaii-e  élail  d'elle  h  la  Vierge;  et,  loul  à  sa 
céleslo  aud.trice,  elle  se  souciait  fort  |ieu 
que  quehiu'uii  de  ce  monde  entendit  ses 
paroles  : 

■  Oh  1  samte  Vierge,  di^ail-elle  tout  liant, 


1 


3!)S 


FOI 


DICTIONNAIRE  D'ANKr.DOTF.S. 


rnn 


i!M 


(iveo  une  ailiiiir;ilil(;  i'\pi'ossiiin  do  loi  et  lie 
douleur,  est-ce  l)ien  avec  umi  ijui!  vous 
pouvez,  (ij^ir  ainsi  ?  ...  Vous  ai-ji>  j.uuais  ah.iii- 
doiMuW' ,  moi,  coiiinie  vous  iirabaiidonne/. 
luaintenaiit?  ...  Depuis  ([ue  j'ai  riV,'o  de  lai- 
.soii,  ai-j(!  passé  un  seul  jour  sans  v.uis  dire 
une  dizaine  de  cliapelet?  ...  A  r.VssoMijilicui 
derniùre,  c'est  encore  moi  ipii  vous  ai  i\\i- 
porlé  ce  beau  cier^'e  qui  n  lirilié  jusqu'il 
minuit  devant  votre  inia^je!  Je  ne  passi;  pas 
une  t'oi.s  devant  votre  sainte  église,  que  je 
ne  m'y  agenouille  le  temps  d'un  .Ut,  Alaria, 
el  pourtant,  voilà  (jue  mon  liU  est  .ombé  au 
sorti...  Si  vous  ne  le  sauvez,  rieu  ne  peut 
l'empcV'lier  do  partir!...  Il  va  partir,  sainte 
Madone,  mon  enlant,  mon  seul  entant!  !!...  » 

Alors  celte  l'eiume  se  met  à  fondre  eu 
larmes,  h  dire  des  |iaroles  sans  suite,  .'i|ious- 
ser  des  exclamations  vers  Dieu,  en  se  ser- 
rant les  bras  contre  la  poitrine. 

«\'o}ez  la  IV'ppoua,  reprend-elle  après 
un  momc'it  de  silence;  c'est  une  bonne 
l'euune,  en  vérité;  mais  enlin,  elle  n'eu  l'ait 
pas  (dus  (pu!  moi  pour  votre  liotuieur;  el  à 
la  Sauit-Jean  dernière,  vous  av(>z  guéri  tout 
de  suite  son  iielit,  (pie  tout  le  monde  croyait 
mort.  11  court  les  champs,  el  moi,  mou  lils 
va  partir!...  -Mi!  mon  Dieu!  Ah!  Seigneur, 
mon  Dieu!!  !...  » 

Ici,  nouvelles  larmes,  nouvelles  prières 
ferventes  à  Dieu,  aux  saints,  à  la  Vierge 
surtout.  Mais  tout  à  coup  elle  s'anime,  son 
œil  devient  ardent  comme  le  feu;  elle  se 
lève  :  «  Ainsi  vous  ne  m'avez  pas  entendue  I 
vous  ne  voulez  pas  m'écouter!  je  n'ai  pour- 
laiit  qu'un  seul  enfant,  comme  vous,  moil...» 
disait-elle,  en  roidissant  ses  deux  mains,  en 
les  élevant  vers  la  sainte  Madone  :  «  Et  si 
votre  enfant  vous  laissait  seule  aussi,  si 
Dieu  vous  fermait  son  oreille,  quand  vous 
le  prieiiez  pour  votre  enfant?...  si  l'on  vous 
enlevait  voire  enfant'?...»  Sa  voix  s'animait 
de  plus  en  plus,  ses  gestes  devenaient  me- 
iiai,auts.  Eiitin  elle  s'élance,  pose  un  genou 
sur  l'autel,  et  arrache  des  bras  de  la  sainte 
Vierge  l'Enfant-Jésus  :  «Eh  bien!  qu'eu 
dites-vous,  à  présent?...» 

En  prononçant  ces  mots,  son  regard  étin- 
celant  interrogeait  avec  une  douloureuse 
amertume  celle  qu'elle  venait  de  prier.  Mais 
co  fut  un  éclair;  bientôt  elle  pressa  amou- 
reusement contre  son  sein,  comme  pour  le 
consoler  d'être  séparée  de  sa  douce  mère, 
l'image  inanimée  de  l'Enfant-Jésus  :  un  dé- 
luge de  larmes  s'échappa  de  ses  yeux;  elle 
baisa  respeclueusement  les  pieds  et  les 
mains  du  Sauveur,  puis  remit  tant  bien  que 
mal  le  Bambino  dans  les  bras  de  la  Ma- 
done. 

Certes,  voilà  bien  de  la  foi,  et  de  la  foi 
vraie!...  La  sainte  Vierge  ne  put  résister 
aux  prières  et  aux  larmes  de  cette  pauvre 
mère.  Quelques  jours  après,  son  Uls  fut 
exempté  du  service.  [Rome   en  1848-i9-o0.) 

JOCFFROY. 

Professeur   dans    la    principale  école  de 
France,  un  des  chefs  de  l'école  éclectique, 
écrivain    très-laborieux   et    très-distingué, 
DiCTioMS.  d'Anecdotes. 


dépiiti''  remarquab'e  sous  I.ouis-Pliilijiiie, 
M.  JoiillVoy  ne  |ierisait  pas  ?i  son  lit  de  mort 
(pii'  la  relii-'ioii  fût  une  rliose  raine  cl  bonne 
liottr  le  pciiiile. 

\oiri  la  letlre  ([n'écrivait  à  un  évr'([iie  lo 
curé  de  la  paroisse  (!(•  Saint-Jacipies  du  Haut- 
Pas,  sur  laipielliî  habitait  ce  philosophe  : 

«  Je  n'ai  vu  M.  Joull'roy  que  deux  fois.  Jo 
me  suis  présenté  chez  loi  deux  mois  avant 
sa  mort,  et  il  m'a  accueilli  avec  beaiicr)ij|)  de 
politesse.  La  conversation  n'a  roulé  (pie  sur 
des  sujets  assez  vagues.  Je  l'ai  l'iicore  vu 
(piinze  jours  avant  le  fatal  événement.  Pour 
celte  fois,  nous  avons  parlé  de  philo^ophio 
el  d(!  religioii.  11  a  été  question  du  dernier 
ouvrage  de  -M.  de  L.  M...,  qui  venait  de  pa- 
raître. Joull'roy  a  déjiloré  sa  (h'firCion,  et  il 
m'a  dit,  avec  un  jirofond  soupir  :  llélas! 
M.  le  curé,  tous  ces  sijsCrmes  ne  mènent  à  rien. 
Vaut  mirujc  mille  et  mille  fois  un  bon  acte  de 
foi  chrétienne.  Jo  sortis  clo  chez  lui  avc'cde 
boiiiios  espérances  dans  le  cœur,  et  bien  ré- 
solu à  y  revenir  prochainement.  Quelipics 
jours  a[)rès,  Mme  Joull'roy  me  lit  dire  (pio 
son  mari  était  si  faible,  que  le  médecin  lui 
avait  défendu  de  jiarler,  mais  qu'il  serait 
encliaiito  do  me  recevoir  dès  ipi'il  aurait  un 
peu  plus  de  force.  Trois  jours  après,  il  s'é- 
teignit en  buvant  une  potion  calmante. 

«Voilà,  Monseigneur,  l'exacte  véiité.  Je 
crois  que  la  foi  s'était  ranimée  dans  le  cœur 
de  ce  pauvre  Joutfroy,  qui  avait  été  fort 
pieux  dans  sa  première  jeunesse.  Quelques 
jours  avant  sa  mort,  il  avait  lémcdgné  a  sa 
femme  combien  il  était  heureux  de  penser 
que  j'allais  me  charger  d'instruire  sa  fille 
pour  la  première  communion.  » 

Les  enfants  catholiques. 

La  Foi  Bretonne,  en  octobre  18i8,  publiait 
ce  fait  : 

Un  monsieur  qui  se  dit  ministre  protestant, 
je  ne  sais  de  quelle  variété,  parcourt  depuis 
([uelques  semaines  nos  cantons  ruraux.  Ce 
monsieur,  qui  hache  tant  bien  que  mal 
quelques  mois  de  breton,  distribue  à  profu- 
sion de  petits  livres  contenant  en  langue 
celtique  des  textes  falsifiés  dos  Evangiles. 

La  terre  de  Bretagne  est  mal  disi)Oséo  pour 
cette  semence  :  el  le  semeur  a  dû  faire  bonne 
provision  de  patience.  Il  y  a  quelques  huit 
•jours,  il  apparut  à  Bégard,  et  se  vit  immédia- 
tement entouré  de  la  foule  des  enfants  du 
bourg.  Chacun  des  marmots  s'empresse  de 
prendre  pour  lui  el  les  siens  un  grand  nom- 
bre de  livres  ;  le  missionnaire  avait  salué  ce 
pays  comme  une  terre  promise. 

Mais  tout  à  coup,  après  avoir  tenu  conseil 
entre  eux,  les  enfants  entassent  les  susdits 
imprimés  sous  les  fenêtres  mêmes  du  révé- 
rend ministre,  et  en  font  un  superbe  aulo- 
da-fé,  aux  éclats  de  rire  et  aux  applaudisse- 
ments de  la  foule. 

FORCE,  FERMETÉ,  COURAGE.  — Force,  ver- 
tu cardinale,  disposition  réiléchie  de  l'âme, 
qui  lui  fait  supporter  avec  joie  les  contradic- 
tions et  les  épreuves.  Le  nom  même  de 
verf!<  ne  signitie   rien  autre  chose  que  la 
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force  de  l'dine;  aussi  dit-on  avec  raison: 
Toute  ilnie  faillie  est  inca[)able  de  vertu. 
Cette  vertu  a  sin^ulifrement  brillé  dans  les 
martyrs. 

Fermeté,  vertu  qui  consiste  à  suivre  l'exé- 
culion  de  ses  desseins  avec  persévérance. 
L'iiorame  ferme  résiste  à  la  séduction,  à  la 
menace,  à  la  crainte,  à  la  douleur,  à  la  mi- 
sère, au  plaisir,  à  lui-même.  Nous  ne  con- 
sidérons donc  dans  ce  chapitre  les  traits  de 
la  fermeté  que  d'une  manière  un  peu  hu- 
maine. 

Courage,  sentiment  sublime  qui  porte  à 
faire  des  actions  dont  on  connaît  toutes  les 
difticultés,  tout  le  péril.  Il  diffère  de  la  bra- 
voure en  ce  que  celle-ci  est  une  espèce 
d'instinct,  tandis  qu'il  est,  lui,  le  résultat 
de  la  rétlexion.  Le  courage  tient  plus  de  la 
raison  :  il  peut  donc  s'acquérir,  se  fortifier 
sous  rintluence  d'une  forte  et  sainte  con- 
viction. Aussi,  si  la  bravoure  est  la  qualité 
distinctive  du  soldat,  le  courage  est-il  celui 
de  toutes  les  professions.  Et  certes,  sous  le 
rapport  de  cette  gloire ,  les  siècles  catholi- 
ques n'ont  rien  à  envier  aux  siècles  païens. 
Lorsque  l'incrédule  a  dit  que  le  courage  est 
incompatible  avec  la  piété,  il  a  avancé  une 
erreur  dont  toute  notre  histoire  démontre 
Ja  fausseté. 

Les  sept  frères  Machabées. 

Sous  le  règne  d'Anliochus,  les  sept  jeu- 
nes frères  Machabées  et  leur  mère  soulTri- 
rent  généreusement  les  jilus  cruels  suppli- 
ces, plutôt  que  de  violer  la  loi  du  Seigneur, 
parce  qu'ils  espéraient  dans  la  résurrection. 
Le   premier  eut  la  langue  coupée  ;  on  lui 

arracha  la  peau  de  la  tète Et  comme  il 

respirait  encore,  il  fut  mis  dans  une  chau- 
dière sur  un  grand  feu.  Le  second  éta;it  sur 
le  point  de  rendre  le  dernier  soupir,  dit  au 
roi  :  «Vous  nous  faites  perdre  la  vie  pré- 
sente, mais  le  Roi  du  monde  nous  ressusci- 
tera un  jour  pour  la  vie  éternelle.  »  Le  troi- 
sième dit  avec  confiance:  «J'ai  reçu  ces  mem- 
bres du  ciel,  mais  je  les  méprise  maintenant 
pour  la  défense  des  lois  de  Dieu,  iiarce  que 
l'espère  qu'il  me  les  rendra  un  jour.»  Le 
quatrième  parla  en  ces  termes  :  «  Il  nous  est 
jilus  avantageux  d'être  tués  en  obéissant  à 
Dieu  que  de  conserver  notre  vie  en  lui  dé- 
sobéissant ;  nous  espérons  qu'à  la  résurrec- 
tion Dieu  nous  rendra  glorieux  ces  corps 
que  nous  avons  reçus  de  lui.  Les  autres  ne 
montrèrent  pas  moins  de  courage  et  d'intré- 
pidité. Cependant  le  plus  jeune  restait  en- 
core :  Antiochus  tâcha  de  l'ébranler  par  des 
caresses  et  par  l'espoir  des  récompenses;  il 
le  remit  h  sa  mère,  afin  qu'elle  lui  persuadât 
de  sacrifier  aux  idoles.  Mais  cette  généreuse 
mère  dit  à  son  fils  :  «  Regardez  le  ciel,  levez 
les  yeux  vers  Dieu  qui  a  créé  toutes  choses, 
et  vous  ne  craindrez  pas  les  tourments , 
mais  vous  partagerez  la  mort  de  vos  frères.» 
Antiochus  irrité  exerça  toute  sa  rage  sur  ce 
jeuue  enfant,  et  fit  périr  la  mère  par  les 
mêmes  supplices.  [Le  dogme  et  la  morale,] 


Vévêquc  intrépide  et  le  roi  docile  à  ta  voix 
de  la  vérité 

Les  finances  de  Richard,  roi  d'Angleterre, 
étant  épuisées,  il  fit  assembler  les  prélats  de 
son  royaume  pour  en  tirer  les  grandes  som- 
mes dont  il  avait  besoin.  Hugues,  évêque  de 
Lincoln,  ayant  examiné  la  chose  avec  la  jus- 
tesse d'esprit  qui  lui  était  propre,  trouva 
qu'on  allait  mettre  le  clergé  hors  d'état  de 
fournir  à  la  destination  des  fonds  consacrés 
au  soulagement  des  pauvres  et  à  la  ma- 
jesté du  culte  divin.  11  déploya  ses  raisons 
avec  éloquence,  et  ne  put  cependant  ranger 
<i  son  avis  (ju'un  seul  ue  ses  collègues,  qui 
s'en  départit  môme  peu  de  temps  après. 

Le  roi,  d'autant  plus  irrité  de  cette  résis- 
tance, qu'un  seul  évèque  osait  par  là  se  dis- 
tinguer de  tous  les  autres,  envoya  des  gens 
armés  pour  le  dépouiller  de  toiis  ses  biens 
et  le  chasser  de  son  siège  ;  mais  ceux  qui 
étaient  chargés  de  cette  commission  n'osè- 
rent pas  la  remplir.  Arrivés  chez  l'évêque, 
son  air  d'assurance  et  d'intrépidité  les 
étonna;  la  crainte  des  punitions  divines  les 
saisit  ;  ils  s'en  retournèrent  sans  avoir  rien 
fait.  Le  saint ,  craignant  toutefois  d'attirer 
sur  son  troupeau  la  colère  d'un  prince  aussi 
emporté  que  Richard,  prit  tout  le  péril  sur 
lui-même;  il  partit  pour  l'aller  trouver. 
Comme  il  approchait  de  la  cour,  quelques 
gens  de  bien  vinrent  à  sa  rencontre,  et  le 
conjurèrent  de  no  pas  se  présenter  au  roi, 
de  ne  pas  s'exposer  à  une  mort  certaine,  de 
ne  pas  donner  lieu  au  renouvellement  des 
forfaits  et  des  calamités  ([ui  faisaient  encore 
gémir  l'Angleterre  si  longtemps  après  la 
mort  du  saint  homme  de  Cantorbéry. 
Comme  il  ne  paraissait  point  ému  par  ces 
peintures  effrayantes  ,  pour  l'engager  ])lus 
efficacement  à  se  retirer,  un  seigneur  ver- 
tueux s'offrit  [lour  médiateur.  «  Eh  quoi  ! 
lui  répondit  l'évêque,  vous  voulez  que  je 
me  dérobe  au  péril  pour  vous  y  plonger 
vous  et  vos  enfants  1  »  Après  ce  peu  de  pa- 
roles, il  avance  et  entre  au  palais. 

Sachant  que  le  roi  entendait  la  messe,  il 
alla  droit  à  la  chapelle;  et  sans  s'être  fait  an- 
noncer, il  l'aborda  tout  à  coup,  et  lui  dit  : 
«  Donnez-moi  le  baiser  de  paix.  —  Vous  ne 
le  méritez  pas  ,  lui  répondit  le  roi.  —  Je 
suis  venu  le  chercher  d'assez  loin,  répliqua 
l'évêque,  il  faut  bien  que  vous  me  le  don- 
niez, w  Le  roi  s'incline  en  souriant,  et  lui 
donne  le  baiser.  Ils  entendirent  ensemble  le 
reste  de  la  messe,  et  quand  on  vint  poiter 
au  monarque  le  signe  de  paix,  il  le  fit  pré- 
senter en  premier  lieu  au  saint  évoque.  Les 
autres  prélats  et  tous  les  assistants  avaient 
peine  à  croire  ce  qu'ils  voyaient.  «  Mais  ce 
n'est  pas  tout,  »  lui  dit  le  saint.  Quand 
la  messe  fut  achevée ,  il  le  mena  derrière 
l'autel. 

Là,  s'élanl  assis  auprès  de  lui  :  «  Ah  çà  l 
reprit-il,  dites-moi  comment  va  votre  cons- 
cience 7  car  vous  êtes  de  mon  diocèse,  et  je 
rendrai  compte  de  vous  au  jugement  de 
Dieu.  »  Richard,  déposant  toute  la  hauteur 
et  la  dureté  de  son  caractère,  lui  iéi>oadil  ; 
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n'est  l'aiiiniosilii  qui  inc  l;iit  poiirstiivri'  les 
ennemis  de  nion  riiv;iunie.  —  One  me  diles- 
vons?   repiil   Hui^u'cs.    Ne   vcxez-vons    pas 
vos  pronies  snjels?  N'accahiez-vons  |)as   les 
plus  t'nililcs  et  les  pins  innocents  ?Ne  failcs- 
vons  pas   t?émir  toute   l'Angleterre   sons   1(! 
poids  do  vos  continuelles  cvaetions?  Il  est 
d'ailleurs    venu   fi    mes   oreilles    que    vous 
avez  manqué  Ji  la  foi  conjut^alo.  Sout-ee  là 
des   fautes  sur  lesipielles  votre  conseience 
puisse  iMre  tranquille?  »  A  ces  mots,  le  roi 
(éprouva  un  tel  saisissement  qu'il  n'osait  ou- 
vrir la  houille;   et   le  saint  pasteur  conli- 
nnaiit  sa  réprimande,  Uiiliard,  en  bégayan', 
so  disculpa  sur  (|uelques  aitieles,  demanda 
liumbleineut  par<loii  des  autres,   et  promit 
de  s'en  corrit;er.  lùisiiitc,  devant  tonte  ras- 
semblée,  l'éVéque  détailla  toutes  les  justes 
raisons  qu'il  avait  eues  de  s'oiiposer  aux 
désirs   du  roi.  "  Kli  !   no  nie  serais-je  pas 
montré  indigue  du  titre  do  pasteur,  ajoiita- 
l-il,   si  je    m'étais   rendu  comiilice   do    la 
vocation  de  mes  ouailles?  »  Le  loi  no  de- 
manda point  d'autre  a[iologie.  vl  se  tint  en- 
core heureux  que   lo  saint  ne  poussât  pas 
plus  loin  la  correction.  Quand  il  fut  parti, 
hii  liard,  se  tournant  vers  les  seigneurs  de 
sa  suite,  dit  d'une  voix  encore  tremblante  : 
«   Si  tous  les  évOques  ressemblaient  à  ce- 
lui-là ,  les  princes  et  lus  courtisans   n'au- 
raient aucun  pouvoir  sur  eux.  »  Tant  il  est 
vrai  que  te  courage  et  la  vertu  des  gens  de 
bien    forcent   l'estime    et    l'admiration    de 
ceux  mêmes  qu'ils  contrarient. 

Le  pont  de  TaiUehourg  (12  juillet  1212). 

Henri  111 ,  roi  d'Angleterre  ,  passa  en 
France  avec  une  grande  armée  pour  soute- 
nir contre  Louis  IX,  Hugues  de  Lusignan, 
comte  de  la  Marche.  Les  Français  allèrent  à 
sa  rencontre,  et,  après  avoir  i-emporté  dans 
leur  marche  de  nombreux  avantages,  arrivè- 
rent près  de  Taillebourg,  pla(fb  forte  sur  la 
(".haieute,  où  Louis  logea  avec  ses  ofiiciers. 
Les  troupes  anglaises  étaient  de  l'autre  côté 
de  la  rivière,  sur  laquelle  il  y  avait  un  pe- 
tit pont  de  pierre,  défendu  par  quelques 
tours  dont  Henri  s'était  rendu  maître.  Le 
roi  fait  réunir  tous  les  bateaux  qu'on  peut 
trouver,  les  chai-ge  de  soldats,  et  leur  or- 
donne de  passer  l'eau  malgré  les  arbalétriers 
anglais  qui  bordaient  le  rivage.  En  mémo 
temps  il  commande  l'attaque  du  pont.  Elle 
se  lit  avec  furie,  mais  les  Français  furent, 
après  un  combat  0]>iniàtre,  obligés  de  re- 
culer; alors  Louis  IX  mit  pied  à  terre,  et, 
suivi  de  huit  chevaliers  qui  étaient  toujours 
auprès  de  sa  personne ,  il  s'avança  sur  le 
jiont  sur  lequel  il  ne  pouvait  passer  que 
quatre  hommes  de  front.  Pendant  quelques 
instants,  il  eut  à  soutenir  presque  seul  tout 
l'etfort  des  Anglais.  Son  exemple  encoura- 
gea les  siens  ;  le  pont  fut  franchi ,  l'armée 
française  commença  à  se  ranger  en  bataille 
de  l'autre  côté,  et  la  victoire  semblait  assu- 
rée, quand  Richard,  frère  de  Henri,  désarmé 
et  un  simple  bâton  à  la  main,  vint  solliciter 
une  trêve  de  quelquesjours.  Louis  accorda 
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une  suspension  d'armes  jusiju'ati  lende- 
main. «  Allez  ,  comte,  lui  dit-il  en  le  con- 
gédiant, je  veux  bien  vous  accorder  relAche 
pour  donner  au  roi  votre  frère  le  teiiins  do 
Songer  h  ses  allaires  ;  je  souhaiti!  ipi  il  on 
profite.  »  Le  lendemain  ,  les  Fiançais  ga- 
gnèrent la  batailh;  di;  Saintes,  et  prirent 
cette  ville.  Henri  s'enfuit  dans  Bordeaux,  et 
Lusignan  se  soumit  sans  réserve.  {Flcurg  de 
la  morale.) 

Tartarca  en  Europe  (\in'  siècle). 
Un  lilsderiengis-Khan,  Hoclod-Klian,  îi  la 
tète  d'un  corps  innombrable  de  Tartares, 
jetait  l'alarme  dans  toute  l'Iùirope.  Un  Saxon 
en  éc'rivit  au  duc  de  IJrabant  ;  et  la  lettre, 
envoyée  h  (luillaumo  d'.\uvergne,  évôquo 
de  l'aris,  fut  remise  à  la  reine  Blanche,  merc 
de  saint  Louis.  A  cette  nouvelle,  la  prin- 
cesse effrayée  s'écria  :  «  .\h!  mou  (ils  t  mon 
cher  fds!  quel  parti  prendre  dans  une  extré- 
mité aussi  funeste?  0"C  va  devenir  l'Eglise? 
Qu'allons -nous  devenir  nous-mêmes?  — 
Ou(d  parti  prendre  ,  Matlame?  répoinlit  lo 
jeune  roi;  point  d'autre  que  de  chercher  au 
ciel  notre  consolation  et  notre  force.  Ces 
Tartares ,  qui  passent  dans  le  monde  |iour 
être  sortis  de  l'enfer,  nous  les  y  renverrons, 
ou  ils  nous  mettront  tous  en  paradis.  » 
{Flciirs  de  In  morale.) 

Arnold  de  Winkelried  { 9  juin  1386  ). 

Do  violents  débals  avaient  éclaté  en  Suisse 
entre  les  nobles  et  seigneurs,  et  les  bourgeois 
et  paysans  libres.  Chef  de  la  ligue  des  sei- 
gneur.*, Léopold,  duc  d'Autriche,  ne  parlait 
que  d'écraser  l'insolente  confédération  des 
Suisses  et  de  leur  faire  expier  leur  rébellion 
{lar  les  sui)(>lices.  Cent  soixante-se|it  princes 
ou  seigneurs  de  l'Helvétie  et  do  la  Souabo 
avaient,  en  quelques  semaines,  envoyé  aux 
cantons  suisses  de  nondjreux  défis  et  des  dé- 
clarations de  guerre  pleines  d'outrages  et  do 
menaces.  Léopold  réunit  ses  lorces  sous  les 
murs  de  Sempach,  à  quelques  lieues  de  Lu- 
cerne.  11  avait  plus  de  quatre  mille  hommes 
d'élite,  couverts  des  plus  brillantes  armures. 
Les  confédérés  occupaient  une  hauteur  dé- 
fendue par  un  bois.  Us  n'étaient  que  qua- 
torze cents  combattants,  tous  à  pied  et  la 
plupart  mal  armés;  mais  ils  portaient  les 
mêmes  épées  et  les  mêmes  hallebardes  avec 
lesquotlos  ils  avaient  vaincu  à  Morgarten.  Us 
formèrent  un  ordre  de  bataille  serré  ayant  la 
forme  d'un  coin.  Ce  fut  dans  cet  ordre,  qu'a- 
près avoir  imploié  à  genoux,  suivant  leur 
usage,  la  protection  divine,  ils  marchèrent  à 
l'ennemi.  Les  cavaliers  de  Léopold  avaient 
mis  pied  à  terre  et  formaient  une  phalange 
impénétrable  hérissée  de  longues  piques. 

Un  gentilhomme  du  pays  d'Underwald, 
nommé  Arnold  do  Winkelried,  voyant  quo 
ses  compatriotes  ne  pouvaient  enfoncer  les 
Autrichiens,  résolut  de  leur  en  procurer  le 
moyeu  en  sesacriliant  pour  sa  patrie.  «  Mes 
amis,  leur  dit-il,  je  vais  donner  ma  vie  pour 
vous  procurer  la  victoire;  ayez  soin  de  mn 
femme  et  de  mes  enfants  ;  suivez-moi  et 
agissez  en  conséquence  de  ce  (lue  vous  me 
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verrez  faire.  »  A  ces  mots,  il  les  range  en 
forme  de  triangle  dont  il  occupe  la  pointe, 
niarctie  vers  le  centre  des  ennemis,  en  om- 
brassantleplus  de  piques  qu'il  peut  saisir, il 
sejelleà  terre  et  ouvre  ainsi  à  ceux  qui  lesui- 
vent  un  chemin  pour  pénétrer  au  milieu  des 
Autrichiens.  Ceux-si  une  fois  entamés  furent 
vaincus.  Les  Suisses  passèrent  en  foule  sur 
le  corps  d'Arnold,  renversèrent  les  Autri- 
chiens surpris  et  embarrassés  dans  leurs  ar- 
mures pesantes.  Léopold  périt  dans  le  com- 
bat, et  la  liberté  de  la  Suisse  fut  assurée. 

On  célèbre  encore  annuellement  en  Suisse 
un  service  pour  ceux  ([ui  succombèrent  dans 
cette  bataille,  et  notamment  pour  Arnold  do 
Winkelried.  On  voit  sur  la  gramle  place  de 
Stanz,  chef-lieu  de  la  partie  septentrionale 
du  canton  d'Underwald,  une  statue  de  ce  hé- 
ros. Elle  le  représente  debout,  armé  de  tou- 
tes i)ièces,  l'épée  au  côté,  tenant  de  la  main 
droite  sa  lance,  et  aj'anl  la  main  gauche  ap- 
puyée sur  un  écu.Elle  est  élevée  sur  un  pié- 
destal en  pierre  d'oii  jaillit  une  fontaine. 
(  Fleurs  de  la  morale.  ) 

Sai.nt  François  de  Sales. 

Saint  François  de  Sales  ne  s'informait 
lioinl  s'il  était  loué  ou  blâmé  de  ce  qu'il 
avait  cru  devoir  dire  et  faire.  Apprenant  un 
jour  que  certaines  personnes  désapprou- 
vaient quelqu'une  de  ses  actions,  il  répondit 
sans  paraître  troublé  :  Je  ne  dois  pas  être 
surpris  de  ce  que  vous  dites,  puisque  les 
œuvres  de  Jésus-Christ  ne  furent  pas  approu- 
vées de  tous,  et  qu'il  en  est  même  plusieurs 
aujourd'hui  qui  les  blâment.  {Heureuse  An- 
née.) 

Hekri  IV  (  XVI'  siècle  )■ 

Henri  IV  ayant  eu  l'imprudente  faiblesse 
de  faire  une  promesse  de  mariage  à  made- 
moiselle d'Entragues,  qui  fut  depuis  appelée 
la  marquise  de  Veineuil,  consulta  le  duc  de 
Sully  sur  cette  démarche  :  «  Lisez,  lui  dit  le 
prince  en  l'abordant  ;  dites-moi  sincèrement 
ce  que  vous  pensez.  »  Le  duc,  outré  de  la 
trop  grande  facilité  du  roi,  et  ne  doutant  pas 
qu'on  ne  fît  un  jour  un  fatal  usage  de  cet 
<^cril,  le  déchira.  "Etes-vous  fou,  Sully?  lui 
dit  le  roi,  sans  se  mettre  en  colère.  — Si  je 
le  suis,  repartit  avec  liberté  le  favori,  votre 
majesté  montre,  par  cet  écrit,  qu'elle  est  en- 
core plus  folle  que  moi.  Je  viens  de  faire  le 
devoir  d'un  tidèle  serviteur,  et  vous,  sire, 
vous  voulez  faire  ce  qui  ne  convient  jamais 
à  un  grand  roi.  » 

Le  cardinal  Gerdil  dans  son  enfance. 

Le  cardinal  Gerdil  se  distingua  de  bonne 
lieure  par  la  pénétration  de  son  esj)rit  et  par 
l'étendue  de  ses  connaissances.  A^ant  ac- 
compagné son  père  à  Genève,  il  s'informe 
où  sont  les  écoles  publiques  ;  et,  s'y  étant 
fait  conduire,  il  attend  à  la  porte  la  sortie 
des  étudiants  en  théologie.  Étonnés  de  voir 
un  si  jeune  enfant,  qui  témoignait  le  désir 
de  converser  avec  quehju'un  d'entre  eux,  ces 
élèves  se  déterminèrent  à  l'entourer.  Gerdil 
live   plus  particulièrement  ses  regards  sur 


celui  dont  la  physionomie  et  lès  manières 
lui  persuadaient  Être  le  plus  capable  d'en- 
ti-er  en  lice.  11  l'interroge  sur  la  doctrine 
qu'on  lui  enseigne,  pour  arracher  de  sabou- 
che  quelque  erreur  de  la  religinu  prétendue 
réformée,  la  seule  qu'on  pi'ofesse  à  Genève. 
A  peine  a-t-il  adroitement  amené  son  ad- 
versaire à  l'aveu  d'une  pro;  osition  de  ce 
genre,  qu'il  commence  à  le  presser  par  des 
raisonnements  bien  jilus  subtils  et  plus  pro- 
fonds qu'on  n'eût  jamais  osé  le  soupçonner 
d'un  âge  aussi  peu  avancé.  La  nouveauté  de 
la  dispute  attire  auprès  de  lui  une  foule  de 
condisciples  qui  s'étudient  les  uns  les  autres 
à  se  prêter  un  secours  mutuel  contre  ce  nou- 
veau champion. 

Gerdil  est  seul,  il  satisfait  à  tous;  il  les  ré- 
duit tous  au  silence.  Le  jeune  docteur  leur 
met  sous  les  yeux  l'état  infortuné  dans  le- 
quel ils  se  trouvent  hors  delà  véritable  Eglise 
et  le  sort  mille  fois  plus  aifreux  qui  les  at- 
tend dans  l'éternité,  s'ils  ont  le  malheur  de 
persévérer  dans  leur  obstination.  Tous  se 
retirent  avec  un  sentiment  de  confusion  qui 
se  peignait  dans  leur  maintien,  et  chacun 
laisse  jouir  cette  âme  pure  de  la  joie  inef- 
fable que  lui  fait  éprouver  le  triomphe  de  la 
vérité.  (  Le  Mentor  des  enfants.  ) 

Fer.nand  CoRTEz  (né  enli85,  mort  en  155'»). 

Lorsque  Fernand  Cortez  eut  découvert, 
en  1536,  la  grande  presqu'île  de  la  Califor- 
nie, il  apprit  que  des  rivaux,  jaloux  de  sa 
gloire,  travaillaient  à  le  perdre  à  la  cour 
d'Espagne.  Désireux  de  défendre  sa  réputa- 
tion qu'on  attaquait,  il  abandonna  ses  con- 
quêtes et  se  rendit  auprès  de  Charles-Quint 
dans  l'espoir  de  confondre  ses  accusateurs. 
Mais  il  fut  reçu  froidement,  et  cet  accueil 
qui  blessa  son  orgueil  lui  inspira  la  résolu- 
tion de  se  retirer  des  affaires  et  de  chercher 
dans  la  retraite  quelque  repos.  Mais  ayant 
appris  qu'une  grande  expédition  était  médi- 
tée contre  Alger,  il  ne  voulut  pas  abandon- 
ner la  patrie  au  moment  du  danger,  et  solli- 
cita un  commandement  dans  l'armée.  L'em- 
pereur, qui  connaissait  ses  grands  talenls 
militaires,  lui  en  accorda  un,  et  le  conqué- 
rant de  l'Amérique  combattit  comme  officier 
de  fortune,  et  montra  que,  quoique  avancé 
en  âge,  la  vaillance  de  la  jeunesse  ne  l'avait 
pas  abandonné.  Au  retour  de  cette  expédi- 
tion, il  se  vit  de  nouveau  négligé,  et  à  peine 
put-il  obtenir  une  audience  de  l'empereur. 
Un.jour,  exaspéré  par  les  injures  que  lui 
prodiguaient  ses  rivaux  d'autrefois,  jaloux 
de  sa  gloire  et  fiers  de  sa  disgrâce,  il  fendit 
la  presse  qui  entourait  la  voilure  de  Charles- 
Quint  et  monta  sur  l'étrier  de  la  portière. 
L'empereur  étonné  lui  demanda:  «  Qui  êtes- 
vous  1  »  —  «Je  suis  un  homme,  lui  répondit 
fièrement  le  vainqueur  des  Indes,  qui  vous 
a  donné  plus  de  provinces  que  vos  pères 
ne  vous  ont  laissé  de  villes.  »  (  Fleurs  de  la 
morale.  ) 

Les  noces  du  duc  de  Joyeuse  [xYi'  siècle  ). 

Les  noces  du  duc  de  Joyeuse  coi^lèrent  à 
la  Fi-ance  plus  d'un  million  deux  cent  mille 
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(^cus,  soniini'  ilniit.iiil  plus  exorlutanlo  que 
lu  royatinii;  ét:ul  ruiné  par  li'S  [guerres  civi- 
les. Maurico  l'iiuirl.  l'un  des  plus  rv\('- 
iiros  prédicateurs  tlu  \vi'  siècle,  tonna  eu 
cliaire  contre  cette  pnilusion.  OueNiues  jours 
après  le  duc  de  Joyeusi',  l'ayaul  renconijé, 
lui  (lit  PU  colère  :"  «  J'ai  lort  ouï  parler  de 
vous,  et  de  ce  que  vous  faites  rire  le  peuple 
dans  vos  sermons.  »  .V  quoi  uiessire  Poucet 
ré|)ondit  froidement  :  «  ("est  raison  (jne  je 
le  fasse  rire,  imisque  vous  le  faites  tant 
pleurer,  pour  les  subsides  et  dépenses  t;ian- 
dcs  do  vos  belles  noees.  x  Le  duc  se  retira 
sans  oser  le  frapper,  comme  il  en  avait  en- 
vie. 

Le  sié(jc  de  Sancerre  (  xvi'  siècle). 

La  ville  de  Sancerre,  occuiiée  par  les  hu- 
guenots, était  assiégée,  pendant  les  guerres 
de  religion  en  France,  jiar  les  catholiques 
dont  le  quartier  j^énéral  était  dans  la  ville 
de  La  Cliarité-sur-Loire,qui  tenait  pour  eux, 
lors(iu'un  parti  de  iiroteslants,  (jui  s'était 
avancé  à  quelque  dislance  des  murs  pour 
lAcher  de  faire  arriver  un  convoi  de  grains 
dans  la  ville,  s'empara  d'un  homme  couvert 
(le  poussière,  et  dont  le  cheval,  épuisé  de  fa- 
tigue, s'était  arrêté,  ne  pouvant  faire  un  pas 
de  plus.  —  C'était  un  olllcier  d'ordonnance 
qui  arrivait  de  la  cour  avec  des  ordres  très- 
pressants.  On  le  conduisit  chez  le  gouver- 
neur ;  celui-ci  le  somma  de  lui  remettre  ses 
papiers. 

«  Vos  soldats  m'ont  fouillé,  répondit  l'of- 
ficier ;  ils  vous  les  auraient  déjà  remis  si 
j'en  avais  eu.  Mes  ordres  sont  verbaux,  il 
faut  que  je  les  dise  moi-môme  au  général. 
Un  papier  peut  se  perdre,  ou  être  saisi,  mais 
une  parole  ne  s'arrache  [las  lorsqu'un  n'a 
jias  envie  de  la  lâcher.  » 

Le  gouverneur,  qui  sentait  que  les  vivres 
commençaient  à  manquer  à  ses  tioupes,  et 
(|ueles  ressources  de  la  ville  diminuaient  de 
jour  en  jour,  espéra  qu'il  allait  ajiprendre 
(|uel(iue  bonne  nouvelle  ;  il  dit  donc  h  l'of- 
ticier  :  «  Vous  êtes  en  noire  jiouvoir  ;  il 
n'y  a  |)lus  pour  vous  d'espoir  daller  porter 
vos  ordres  au  général  catholique.  Si  vous 
voulez  mêles  coniier,  je  vous  oii're  la  liberté 
(juand  l'armée  ennemie  aura  levé  le  siège, 
ou  si  vous  aimez  mieux  prendre  du  service 
dans  nos  troupes,  vous  aurf  z  une  compa- 
gnie de  cavalerie  dès  aujourd'hui.  » 

L'ollicier  se  mit  à  rire.  «  Croyez-vous  donc, 
(lit-il,  que  vos  otlces  puissent  me  faire  man- 
({uer  à  mon  serment  de  fidélité  !  Vous  vous 
trouipez.  Quand  on  m'a  choisi  po\ir  porter 
des  ordres  secrets,  on  savait  bien  à  qui  l'on 
s'adressait,  et  l'on  ne  m'a  fait  aucune  pro- 
messe. Je  vous  déclare  donc  que  tout  ce  que 
vous  tenterez  pour  apprendre  ce  que  vous 
désirez  savoir  sera  inutile.  Au  lieu  de  per- 
dre votre  temps  h  me  questionner,  vous 
jiourriez  l'employer  jilus  utilement  en  veil- 
lant à  la  défense  de  vos  murailles.  » 

Le  gouverneur  lit  mettre  son  prisonnier 
nu  cachot  et  couunanda  qu'il  filt  traité  dure- 
ment. Le  lendemain  il  le  lit  venir  etl'intcr- 
ritgea  entoje,  et  cette   fois  mêla  quelques 
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menaces  h  ses  oflVcs.  Il  le  trouva  aussi  inC— 


bianlable  dans  sa  résolution.  Ii-rilé  de  cette 
résistance  (ju'il  n'attendait  pas,  il  ordonna 
(pi'on  le  conduisit  au  gibet.  Il  espérait  que 
l'approclu!  du  su|iiilice  |iarvieiiilrait  h  l'ef- 
fr.iyer;  mais  il  fut  encore  trouqié  dans  son 
esfioir  ;  le  prisonnier  marcha  à  la  mort  avec 
fermeté. 

Arrivé  au  pied  de  la  potence,  malgré  les 
nouvelles  cpiestions  et  les  olVres  de  la  vio 
([u'on  lui  lit,  on  n'arracha  pas  même  une  i)a- 
role  li  rintré[>ide  catholique,  et  au  moment 
où  le  bourreau  allait  lui  jiasser  la  corde  au 
cou,  le  gouverneur  donna  ordre  de  remettro 
le  supplice  au  lendemain,  et  lit  conduire 
l'ohicier  dans  sa  tente. 

Il  ordonna  h  tous  ceux  qui  étaient  |iré- 
sents  de  sortir,  puis  s'adressanl  à  son  pri- 
soiniier  :  «  Vous  voyez  bien,  lui  dit-il,  quo- 
votre  vie  est  entre  nies  mains  ;  songez  à  vos 
enfants,  si  vous  en  avez,  à  votre  mère,  à  vo- 
ti'e  épouse,  qui  n'auront  plus  <\uh  vous  jileu- 
rer,  si  vous  persistez  dans  votre  cou|iablo- 
obstination.  Quels  si  grands  droits  vos  prin- 
ces ont-ils  h  votre  reconnaissance  ,  pour 
que  vous  leur  soyez  si  tidèleV  Un  honmie  do 
votre  caractère  devrait  occuixt  un  posto 
éminent  dans  l'armée,  et  vous  en  êtes  ré- 
duit à  être  simple  ollicier  d'ordonnance.  Ke- 
noncez  donc  à  servir  des  ingrats,  et  accep- 
tez les  offres  d'un  homme  qui  apprécie  votre 
mt'rite  et  qui  saura  le  récompenser  digne- 
ment. » 

n  Monseigneur,  répondit  l'officier ,  vous 
avez  eu  tort  de  retarder  l'instant  de  raa 
mort,  car  je  vous  le  répète,  c'est  en  vain  quo 
vous  tenterez  de  m'arracher  mon  secret,  j'ai 
juré  de  ne  le  confier  qu'à  mon  général,  lui: 
seul  doit  le  connaître.  Quant  h  mes  princes, 
ce  n'est  pas  à  eux  que  je  suis  fidèle,  c'est  à 
ma  patrie  ;  c'est  à  cette  malheureuse  France 
dont  vous  vous  plaisez  à  déchirer  le  sein, 
et  dans  laquelle  vous  tenterez  en  vain  de 
fiire  triompher  votre  hérésie;  c'est  au  peu- 
ple que  vous  opprimez,  nobles  seigneurs, 
pour  lestjuels  la  religion  n'est  qu'un  pré- 
texte. Vous  me  parlez  de  mes  enfants,  de 
mon  épouse  et  de  ma  mère,  monseigneur  :• 
j'ai  trois  enfants,  croyez-vous  qu'ils  ne  se- 
ront pas  fiers  d'être  fils  d'un  homme  qui 
aura  perdu  la  vie  pour  sa  patrie?  Quant  à  ma 
mère  et  à  mon  épouse,  elles  ne  mourront 
jioint  de  faim,  après  ma  mort,  car  voyez- 
vous,  dans  l'armée  catholique,  il  y  a  encore 
quelques  vieux  soldats  qui  pourront  donner- 
un  denier  pour  nourrir  deux  pauvres  veu- 
ves dont  les  maris  auront  trouvé  parmi  les 
ennemis  un  trépas  honorable,  car  mon  père 
est  mort  percé  de  coups  en  combattant  les 
ennemis  de  la  France,  et  quant  à  moi,  ma 
vie  est  en  votre  pouvoir.  » 

Ces  paroles,  prononcées  avec  fermeté  et 
bien  articulées,  ne  touchèrent  point  le  gou- 
verneur; il  a[)pela  et  dit  à  ceux  qui  en- 
traient :  «  Qu'on  aille  chercher  le  prêtre.  » 
Et  au  prisonnier:  «  ïoi,  tu  peux  te  préparer 
à  la  mort.  » 

On  enchaîna  le  courageux  ofiicier,  et  on 
le  conduisit  dans  une  petite  chapetle  dans 
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laquelle  il  vil  bientôt  entrer  un  ecclésiasti- 
que. Lorsqu'ils  furent  seuls,  le  {irisonnier 
qui  était  un  catholique  zélé  se  mit  à  genoux 
et  roîjimença  h  fa-re  une  prière;  mais  lors- 
qu'il eut  levé  les  yeux  et  considéré  le  visage 
flu  prêtre,  il  se  leva  elle  reganlant  avec  dé- 
dain: «  Que  fais-tu  ici, misérable?  lui  dit-il.» 
11  venait  de  reconnaître  un  prêtre  transfuge 
de  l'armée  catholiciuo,  h  qui  des  discussions 
(l'intérêt  pour  un  bénéfice  que  lui  disputait 
un  concurrent  plus  iieureux  que  lui,  avaient 
fait  prendre  le  iiarli  de  se  retirer  cliez  les 
protestants.  Le  gouverneur  l'avait  bien  reçu 
et  lui  avait  permis  d'exercer  sou  ministère 
auprès  de  tous  les  prisonniers. 

Le  malheureux  ne  put  soutenir  ce  coup 
d'ieil  rempli  de  froid  dédain  que  lui  jeta  le 
prisonnier.  La  noble  conduite  qu'il  savait 
que  celui-ci  avait  tenue  avec  le  gouverneur 
augmi.'ntait  encore  sa  confusion,  et  à  peine 
jiut-il  prononcer  une  parole.  Enlin  il  essaya 
de  s'excuser,  tâcha  de  prouver  qu'il  avait  dû 
faire  ce  qu'il  avait  fait,  et  enfin  en  vint  à 
marquer  quelque  repentir. 

«  1!  n'y  a  qu'un  moyen  de  vous  laver  de 
votre  faute,  lui  dit  l'oli'icier,  c'est  de  facditer 
vua  fuite,  alin  que  j'aille  porter  mes  ordres 
îiu  général  qui  m'attend  à  La  Charité.  »  Le 
prêtre  rétléchit  quelques  instants  :  «  Ecou- 
lez, dit-il  ensuite,  vous  risquez  votre  vie,  je 
consens  à  sacritier  la  mienne;  si  je  puis 
réussir  à  faire  retarder  votre  supplice  jus- 
qu'à demain,  je  vous  garantis  que  cette  nuit 
vous  serez  mort  en  tombant  au  pied  des  mu- 
railles ou  vous  serez  dans  le  camp  catholi- 
que. Il  y  a  à  que!(|ues  pas  d'ici  une  petite 
cellule  dont  la  fenêtre  donne  sur  la  campa- 
gne. Pendant  les  assauts  elle  est  occu|iée  par 
les  arbalétriers  ;  aujourd'hui  elle  est  vide, 
un  soldat  seulement  est  à  la  porte.  Je  vais 
aller  chez  le  gouverneur;  je  le  supplierai 
d'attendre  jusqu'à  demain  en  lui  faisant  es- 
jiérer  que  je  pourrai  par  mes  exhortations 
vous  engager  à  lui  dévoiler  vos  ordres.  Je 
demanderai  que  vous  soyez  enfermé  dans  la 
cellule,  et  pour  éloigner  tout  soupçon,  je 
m'engagerai  à  passer  la  nuit  avec  vous.  J'ap- 
jiorterai  des  cordes  sous  masoutane,  et  j'es- 
l)ère  que  le  ciel  sera  en  aide  à  mon  repentir 
et  à  votre  vertu,  et  que  ce  projet  s'accom- 
plira au  gré  de  nos  souhaits.  » 

Le  prêtre  revint  bientôt  avec  la  permis- 
sion du  gouverneur,  auquel  l'espoir  de  con-. 
naître  les  ordres  avait  fait  tout  accorder. 
Lor.squ'iIs  furent  enfin  tous  deux  dans  la 
cellule,  ils  travaillèrent  à  enlever  les  bar- 
reaux de  la  j)etite  fenêtre,  et  bientôt  ils  eu- 
rent pratiqué  une  i^sue  où  un  houmie  pou- 
vait nicilement  passer.  L'officier  attacha  la 
torde  à  un  barreau  qui  restait  et  se  laissa 
glisser  hardiment.  Lorsque  le  prêtre  pensa 
qu'il  devait  être  au  bas  de  la  muraille,  il  se 
disposa  à  suivre  son  exemple  et  saisit  la 
corde  à  laquelle  était  attaché  leur  salut. 

Mais  comme  il  marchait  eu  tâtonnant,  il 
fit  tomber  bruyamment  à  terre  la  barre 
qu'ils  avaient  détachée,  et  un  soldat  qui  en- 
tra attiré  par  le  bruit  le  saisit  au  moment  où 
il  allait  bc  conlier  à  la  corde-  Ou  le  conJui- 
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?it  au  gouverneur  qui,  furieux  d'avoir  été 
trompé,  le  condamna  à  être  pendu  à  la  place 
de  l'ollicier.  Le  malheureux  ecclésiastique 
en  .îrrivant  au  pied  du  gibet  s'écria  :  «  11 
fallait  que  l'amour  delà  patrie  eût  sa  victime, 
il  vaut  mieux  que  ce  soit  moi  que  ce  géné- 
reux ofTicier,  puisque  ma  vie  n'est  utile  à 
rien  et  que  ma  mort  le  met  à  même  de  ren- 
dre service  à  son  pays.  »  (  Fleurs  de  la  mo~ 
raie.  ) 

JIatuieu   Molé   (xvu'  siècle). 

Mathieu  Mnlé  fut  premier  président  pen- 
dant les  troubles  de  la  Fronde,  et  fit  paraî- 
tre avec  éclat  la  grandeur  d'àme,  la  fidélit'", 
le  désintéressement  et  le  courage  héréditai- 
res dans  sa  maison. 

Un  peuple  furieux  était  attroupé  devant 
son  hôtel,  et  manifestait,  par  des  cris  do 
rage,  le  projet  d'assassiner  cet  incorrupti- 
ble magistrat.  Il  en  fit  ouvrir  les  portes  en 
disant  que  la  maison  du  premier  président 
devait  être  ouverte  à  tout  le  monde.  C'est 
lui  qui  a  dit:  Il  y  a  bien  loin  du  poignard 
d'un  scélérat  au  cœur  d'un  homme  de  bien. 
Quelqu'un  lui  rcpiésentait  qu'il  avait  tort 
des'ex|iûser  avec  si  peu  de  piudence  auv 
coups  de  ceux  qui  soulevaient  un  peuple 
séditieux.  Il  répondit  que  six  pieds  de  terre 
faisaient  toujours  raison  au  plus  grand 
homme  du  monde.  C'est  cette  audacieuse 
intrépidité  qui  a  fait  dire  au  cardinal  de 
Retz  :  «  Si  ce  n'était  pas  un  blasphème  d'a- 
vancer que  quelqu'un  ait  été  plus  brave  que 
le  grand  Condé,  je  dirais  que  c'est  Mathieu 
.Molé.  »  {Fleurs  de  la  inorale.) 

Le  cnEVALiER  de  Pravieux. 

Le  chevalier  de  Pravieux  fut  pris  par  les 
calvinistes  à  Feurs,  petite  ville  du  Forez,  où 
son  frère  aîné  commandait.  Ces  hommes,  h 
qui  le  fanatisme  faisait  oublier  qu'ils  étaient 
Français  et  que  les  catholiques  l'étaient 
tout  comme  eux,  commettaient  dans  le  Lyon- 
nais et  dans  le  Forez  des  horreurs  qli'on 
aurait  encore  peine  à  croire,  s'il  n'en  res- 
tait des  traces  funestes  et  si  les  troubles  des 
Cévennes  ne  nous  eussent  montré  jusqu'où 
peut  aller  la  fureur  des  guerres  de  reli- 
gion. 

Feurs  avait  été  prise  par  ces  sectaires, 
et  le  chevalier  de  Pravieux  fait  prisonnier 
avec  son  frère.  La  rançon  de  celui-ci  avait 
été  acceptée;  pour  lui,  on  le  retenait  en  pri- 
son: il  avait  donné  de  rares  exemples  de 
biavoure,  on  le  redoutait  ;  il  était  bon  catho- 
lique et  il  portait  la  croix  de  Malte,  on  le 
baissait;  il  n'y  avait  plus  que  le  sacrifice  de 
sa  religion  qui  pût  être  le  prix  de  sa  liberté. 
Piières,  menaces,  promesses,  mauvais  trai- 
tements, tout  fut  mis  en  usage  par  les  cal- 
vinistes pour  gagner  ce  brave  homme  à  leur 
parti;  les  ministres  cherchèrent  à  le  con- 
vaincre, les  femmes  essayèrent  de  le  sé- 
duire ;  cent  fois  il  toucha  au  moment  d'être 
massacré;  il  fut  toujours  inébranlable.  On 
le  conduisit  au  prêche,  on  le  força  d'assis- 
ter à  la  cène,  il  y  parut  le  chapeau  sur  la 
tète  et  avec  cet  air  de  noblesse  et  de  fer- 
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iiicti'  que  la  vertu  nu'l  sur  !<>  Inu'.t  des  lioin- 
inis  di'  bien  pour  ((inrinuli-c  li's  iiK-chiiiits. 
Api'ès  phisicui's  mois  lii' caplivilt!  (tdosout'- 
IVaiii-es,  il  tut  liri5  di'  sa  prison,  mais  co  fut 
pour  aller  à  la  mort.  I.ostalviiiistcs  do  l.von, 
n'osant  attenter  à  sa  vie  de  [n'ur  ([ifil  no 
IrouvAt  lies  vengeurs,  le  remirent  h  une 
troupe  des  leurs  (|ui  retournaient  en  l'ic)- 
veiice  après  avoir  ravagé  lu  Forez  et  le  Lyon- 
nais ;  ils  eurent  oi\lre  de  se  défaire  de  leur 
prisonnier  aussitôt  qu'ils  seraient  arrivés 
«liez  eux.  Kieu  ne  pouvait  ôtrc  plus  conforme 
il  leur  inclination;  acharnés  contre  les  ca- 
llioliipics,  ils  ne  eliercliaionl  ([ue  les  occa- 
sions de  les  imuKdiTh  leur  fureur.  La  mort 
(le  Pravieux  était  certaine.  Vn  jour,  vers 
l'entri-e  de  la  nuit,  la  troupe  arriva  près  d'un 
l)o:s  fort  épais,  le  chevalier  crut  avoir  trouvé 
roccasionde  recouvi  or  sa  liherté,  il  s'enfonça 
dans  la  forêt,  et,  malgré  l'ardein-  de  ses  gar- 
des i\  clieivher  li'ur  |)risonnier,  il  eut  le  lion- 
beur  de  leur  échapper,  h  la  faveur  des  brous- 
sailles et  de  l'obscurité.  (Uàloireile  Lijon.) 

Les  foumes  de  Laval  (i79i). 

La  petite  ville  de  Laval,  jirès  do  Lens  en 
Artois,  était  menacée,  par  les  armées  autri- 
chiennes qui  avaient  déjà  dévasté  une  par- 
tie des  villages  environnants.  Un  magistrat 
Itarcourait  les  rues  pour  faire  faire  îles  pré- 
[laratifs  de  défense ,  lorsqu'il  aperçut  des 
l'emaies  qui  s'occupaicit  à  imprégner  de 
graisse  et  de  goudron  tles  torches  de  [laille. 
Il  leur  demanda  à  quel  usage  elles  destinaient 
ces  torches:  «A  brûler  nos  maisons  avant 
que  les  ennemis  s'en  emparent,  répondent- 
elles,  nous  ferons  à  la  patrie  le  sacrilice 
de  nos  biens.  —  Mais  oii  irez-vous  cher- 
cher un  asile?  —  Dans  les  carrières  ;  les 
Autrichiens  au  moins  verront  que  si  des 
femmes  savent  saeiilier  ce  ([u'elles  possè- 
dent à  la  patrie,  les  hommes  sauront  aussi 
mourir  pour  elle.  »  [Fleurs  de  ta  morale.) 

Fermeté  du  clergé  de  France  dans  la  foi. 

Ce  qu'il  y  a  peut-être  de  plus  glorieux 
pour  la  religion  et  pour  ses  ministres,  c'est 
le  triomphe  éclatant  que  remporta  le  clergé 
de  France  dans  la  fann'use  séance  où,  selo'i 
un  décret  de  l'.Vssemblée  nationale,  tous  les 
ecclésiastiques  qui  en  étaient  membres  de- 
vaient être  nommément  et  individuellement 
sonmiés  de  prêter,  en  face  du  corps  législa- 
tif, le  serment  de  maintenir  la  Constitution 
civile  du  clergé,  c'est-à-dire,  de  renoncer 
solennellement  aux  vrais  principes  de  la  foi 
catholique.  Leurs  ennemis  n'avaient  rien 
oublié  pour  préparer  leur  défaite,  et  pour 
s'assurer  la  victoire.  Ils  avaient  eu  soin  de 
faire  rassembler  autour  de  la  salle  et  dans 
les  avenues,  une  horde  de  brigands  soldés, 
qui,  après  avoir  prodigué  les  injures  et  les 
nienaces  contre  les  évèqnes  et  les  prêtres  fi- 
dèles qui  se  rendaient  à  l'assemblée  le  jour 
où  \\m  devait  exiger  d'eux  le  serment,  fai- 
saient relentirjus(|u'au  fond  de  la  salle  ces 
hurlements  de  mort:  A  la  lanterne  leTi  éié- 
qurs  ri  les  prêtres  qui  ne  feront  pas  le  scr- 
j/i<'/U/ Averti  par  es  signal  iju'ii  est  temps  de 
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commencei-  l'allaqui-,    le   pri'sidiMit   se   lève, 

et  pr 1  la  liste  des  ecelésiastiqiKvs    tlOIl    as- 

seriiienl('vs.  Le  premier  (ju'il  sonune  Je  jurer 
est  M.  de  Ho:nia(\  évêque  d'Agen.  «  Mes- 
sieurs, répond  In  prélat,  les  saerilici'S  de  la 
fortune  me  (•<ii1tent  |ieu.  mais  il  en  est  un 
(Hie  je  ne  saurais  faire,  celui  de  Aotre  es- 
time et  do  ma  foi.  Je  serais  trop  si"lr  de  per- 
dre l'une  ot  l'auli'o,  si  je  prêtais  le  sermcil 
(p.i'oii  exige  de  moi.  « 

M.  Fournel,  ilu  diocèse  d'Agon,  fut  appelé 
ensiytc  et  s'expi'ima  ainsi:  «  .le   dirai   avec 
la   sunpiicilé  des  premiers  chrétiens,   h  la- 
(pielle  vous  voulez  nous  rami'iier,  (pm  je  mo 
fais  gloire  de  marcher  sur  les  traces  de  mon 
évéqiie,  coimne  saint   Laurent   marcha  sur 
celles  do  Sixie  son  pastoui'  ;  je  le  suivrai  jus- 
(pi'au  martyre.  »  En  entendant  cette  réponse, 
on  commence  ,^  se  repentir  d'avoir  fourni  au 
clergé  l'occasion  d'un  témoignage  si   public 
et  si  éclatant  de  sa  constance  dans  la  foi.  Ce- 
])endanl,  comme  on  se  llattede  ne  jias  trou- 
ver la  même  fermeté  dans  tous  les   prêtres, 
le    président  appelle  M.   Lederc,    curé  do 
Candjre,  diocèse  de  Séez.  M.  Lederc  se  lève 
et  dit:  «  Je  suis  né  catholiciue,  aposloliquo 
et  romain,  je  veux  mourir  dans  cette  foi  ; 
je  ne  le  pourrais  pas  en  prêtant  le  serment 
que  vous   me  demandez.  »  La   gauche  (ou 
désignait  par  ce  mot  les  membres  de   l'as- 
semblée qui  étaient  au  côté  gauche    do    la 
salle,  et  (pii  avaient  formé  le  complot  de  déca- 
tholiser  la  France]  ne  lient  [ilus  à  ces  profes- 
sions de  foi  si  fermes,  si  précises;  et  jiour 
les  faire  cesser,  elle  demande  qu'on  melto 
lin  à  cet  apjiel  nominal,  à  ces  sommations 
individuelles.  M.  Deaupoil  de  Saint-Aulairc, 
évêque  de  Poitiers,  craignant  qu'on  ne  le 
prive  d'une  si  belle  occasion  de  rendre  té- 
moignage à  la  foi,  s'avance  vers  la  tribune. 
Là,  en  face  du  président,  il  demande  qu'on 
l'écoute,  et  prononce  ces  paroles:   «  Mes- 
sieurs, j'ai   soixante  et  dix  ans,   et  j'en  ai 
trente-cinq  d'épiscopat.  Je  ne  souillerai  pas 
mes  cheveux  blancs  par  le  serment  que  vous 
me  demandez  ;  je  ne  jurerai  pas.  »  Tous  re- 
fusèrent ainsi,  à  l'exception  (i'un  seul  curé. 
Après  l'appel  nominal,  le  président  leur  (U 
une    nouvelle    interpellation.    Profond    si- 
lence! l'assemblée  se  sépare,  et  les  évêques, 
glorieux  de  leur  fidélité,    traversèrent  d'un 
pas  lent  et  ferme  les  rangs  des  groupes  (pij 
les  accablaient  d'invectives  et  de  menaces. 
Plusieurs  furent  maltraités;  aucun  ne  reçut 
de  blessures  dangereuses.  On  se  bornait  en- 
core à  un  martyre    d'ignominie.   (  Lacrh- 

TELLE.) 

Les  confesseurs  de  la  foi. 
Lorsque  des  milliers  d'ecclésiastiques 
français,?»  qui  on  ne  pouvait  reprocher  d'au- 
tre crime  que  leur  fidélité  à  la  religion,  fu- 
rent proscrits  et  chassés  de  leur  patrie,  uu 
grand  nombre  se  retira  dans  les  états  du 
pape.  Pie  VI  les  accueillit  avec  une  tendresse 
paternelle,  et  il  pourvut  avec  une  active  sol- 
licitude à  tous  leurs  besoins.  Il  les  assista, 
avec  libéralité,  de  ses  propres  moyens,  et  il 
intéressa  en  leur  faveur  la  chacité  des  hom- 


*07 


FOR 


DICTIO.NNAIKE  D'ANECDOTES. 


FOR 


408 


mes  religieux,  et  surtout  des  monastères. 
M;tis  coinine  tous  les  prêtres  français  ne  pu- 
rent pas  être  reçus  à  Rome,  il  les*  lit  distri- 
buer et  placer  gratuitement  dans  les  ditlë- 
rentes  provinces  de  ses  Etats,  et  il  écrivit  à 
cette  fin  aux  évoques  une  lettre  pleine  de 
zèle  et  de  charité  :  il  y  appelle  les  prêtres 
déportés  du  nom  d'illustres  confesseurs  de  la 
foi,  qui  ont  bien  mérité  de  notre  sainte  reli- 
gion. 

Quelques  jours  après  que  les  Français  eu- 
rent pris  possession  de  Rome,  un  calvi- 
niste suisse,  nommé  Haller,  fut  choisi  préfé- 
rablement  à  tout  autre,  pour  aller  aunomtcr 
au  pape  environné  du  sacré  collège,  que  le 
peuple  romain  avait  repris  sa  souveraineté, 
et  ne  le  reconnaissait  plus  pour  son  chef 
temporel.  Le  pontife  leva  les  yeux  vers  le 
ciel,  joignit  les  mains  et  adora  les  décrets  de 
la  Providence,  qui  l'éprouvait  par  un  si 
cruel  revers.  Aussitôt  on  licencia  ses  gardes, 
on  mit  des  Français  en  leur  place,  et  Pie  Vl 
se  vit  entre  les  mains  de  ses  ennemis.  Ce  fut 
alors  que  le  général  Bertliier  lui  fit  présen- 
ter, par  le  général  Cervoni,  la  cocarde  na- 
tionale, et  l'invita  à  se  parer  de  ce  nouvel 
ornement.  «  Je  ne  connais  point  d'autre 
uniforme  pour  moi ,  répondit  le  pape,  que 
celui  dont  l'Eglise  m'a  honoré.  Vous  avez 
tout  pouvoir  sur  mon  cor[)s  ;  mais  mon  ûme 
est  au-dessus  de  vos  atteintes.  Je  n'ai  pas 
besoin  de  pension;  un  bâton  au  lieu  de 
crosse,  et  un  habit  de  bure,  suffisent  à  ce- 
lui qui  doit  expirer  sous  la  haire  et  sur  la 
cendre.  J'adore  la  main  du  Tout-Puissant, 
qui  punit  le  berger  et  le  troupeau.  Vous 
pouvez  brûler  et  détruire  les  habitations  des 
vivants  et  les  tombeaux  des  morts  ;  mais  la 
religion  est  éternelle.  Elle  existera  après 
vous,  comme  elle  existait  avant  vous,  et  son 
règne  se  perpétuera  jusqu'à  la  fin  des  siè- 
cles. »  C'est  ainsi  qu'expira  pour  un  temps 
la  puissance  temporelle  des  papes;  mais  en 
perdant  la  sienne.  Pie  VI  conserva  toute  sa 
gloire,  et  sa  chute  ne  servit  qu'à  mieux  faire 
éclater  sa  vertu  et  sa  grandeur  d'âme. 

Comme  les  commissaires  français  crai- 
gnaient que  la  présence  de  l'ancien  souve- 
rain de  Rome  ne  fiU  nuisible  à  rétablisse- 
ment de  la  nouvelle  république  romaine,  le 
même  Haller  alla  lui  annoncer,  de  leur  part, 
qu'il  se  tînt  prêt  à  partir  le  lendemain,  dès 
lus  six  heures  du  matin.  «  Je  suis  âgé  de 
quatre-vingts  ans,  lui  répondit  le  pape  avec 
douceur  :  deiiuis  deux  mois,  je  suis  accablé 
d'une  maladie  si  cruelle  qu'a  chaque  ins- 
tant je  croyais  toucher  à  ma  dernière  heure  : 
il  peine  convalescent,  comment  supporle- 
rai-je  les  fatigues  d'un  voyage?  Mon  devoir 
m'attache  ici;  je  ne  puis,  sans  crime,  aban- 
«lonnerles  fonctions  de  mon  ministère  :  c'est 
ici  que  je  dois  mourir.  —  Vous  mourrez  par- 
tout ailleurs  aussi  bien  qu'ici,  reprit  Haller; 
point  de  raisonnement  ni  de  prétexte  :  si 
vous  ne  partez  pas  de  gré ,  on  saura  vous 
faire  partir  de  force.  »  Le  pape  parut  céder 
un  instant  à  la  rigueur  du  coup  qui  venait 
de  l'accabler.  Mais  passant  dans  son  cabinel, 
cl  se  jetant  au  l'ied  du  crucifix,  il  [luisa  dans 


la  prière  la  force  dont  il  avait  besoin  pour 
résister  à  de  si  cruelles  persécutions.  Il  |)a- 
rut  un  quart  d'heure  après,  avec  son  calme 
et  sa  sérénité  ordinaires.  Dieu  le  veut,  dit-il 
tranquillement  :  soumettons-nous  avec  rési~ 
gnation  à  ses  décrets. 

Quelques  jours  après  son  départ,  un  cer- 
tain marquis  Vivaldi ,  exilé  de  Rome  pour 
avoir  signalé  de  la  manière  la  plus  impu- 
dente sa  haine  contre  le  gouvernement,  et 
cependant  rappelé  depuis  par  l'excessive 
bonté  du  pape,  osa  se  présenter  à  ses  yeux 
pour  insulter  lâchement  à  son  malheur. 
«  Tyran,  lui  cria-t-il  avec  fureur,  ton  règne 
est  fini.  —  Si  j'eusse  été  tyran,  répondit  le 
pape  avec  fermeté,  vous  ne  seriez  plus.  » 
{Anecdotes  chrétiennes.) 

Admirables     vertus     des    papes    Pie    VI    et 
Pie   VII. 

Jamais  les  vertus  chrétiennes  n'ont  plus 
d'éclat  et  ne  sont  d'un  plus  bel  exemple, 
que  lorsqu'elles  brillent  sous  la  couronne  ou 
sous  la  tiare.  Dans  les  particuliers ,  leur 
utile  influence  n'agit  que  dans  un  cercle 
plus  ou  moins  circonscrit;  mais  dans  les 
rois  et  les  pontifes  elle  s'étend,  pour  ainsi 
dire,  jusqu'aux  bornes  du  monde  :  c'est  un 
flambeau,  placé  sur  une  montagne,  qui  pro- 
jette sa  lumière  à  une  immense  distance,  et 
que  les  yeux  de  toutes  les  nations  peuvent 
apercevoir.  Nous  devons  donc  encore  parler 
de  Pie  VI  et  de  son  successeur,  ces  deux 
pontifes  ont  des  droits  à  l'admiration  iiar  le 
zèle  infatigable  avec  lequel  ils  ont  maintenu 
la  pureté  de  la  doctrine  chrétienne  ,  par  la 
longue  et  invincible  patience  qu'ils  ont 
montrée  dans  les  persécutions  suscitées  con- 
tre eux;  parleur  inaltérable  douceur  au  mi- 
lieu des  indignes  traitements  dont  ils  étaient 
l'objet. 

A  peine  Pie  VI  était  assis  sur  le  trône 
pontifical,  que  l'empereur  Joseph  II,  qui  s'é- 
tait laissé  pénétrer  ,  sans  s'en  apercevoir 
j)eut-être,  des  principes  de  la  moderne  phi- 
losophie, entreprit,  dans  ses  provinces  des 
Pays-Sas,  des  réformes  religieuses  sans  le 
concours  de  l'autorité  jionlifieale.  Plusieurs 
monastères  supprimés,  d'anciens  usages  re- 
ligieux abolis  ou  changés,  de  nouvelles  doc- 
trines enseignées  dans  les  rescrils  impé- 
riaux; tout  annonçait  dans  ce  prince  l'in- 
tention de  s'afiranchir  jusqu'à  un  certain 
point,  dans  le  gouvernement  de  ses  vastes 
Etats,  de  la  puissance  spirituelle  des  fionti- 
fes  romains;  les  philosophes  et  môme  les 
sectaires  se  félicitaient  de  le  compter  bien- 
tôt au  nombre  de  leurs  adeptes. 

Pie  VI,  profondément  allligé  de  ses  inno- 
vations, lui  fait  d'abord  entendre  la  voix  du 
père  commun  des  fidèles  ;  il  l'avertit  avec 
tous  les  ménagements  que  réclame  la  dignité 
impériale,  mais  avec  le  zèle  qui  doit  animei" 
le  premier  pasteur  de  l'Eglise  catholique,  de 
s'arrêter  dans  la  voie  dangereuse  où  il  s'est 
engagé.  Pénétré  de  douleur  en  apprenant 
l'inutilité  de  ses  charitables  avis,  il  part  do 
■Rome  pour  A'ienne,  malgré  son  âge  avance  et 
la  longueur  de  la  route  qu'il  doit  parcourir 
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avant  de  trouvor  la  brebis  uni  (.oiiunencL'  h 
s'égarer.  Herii  dans  la  i'ii|iit.ik'  de  l'Aulriciie 
avec  Ions  les  hoiuieiirs  dus  h  sa  haute  di- 
sr.itiS  re  ne  t'ut  (las  sans  la  plus  vivi-  dou- 
leur ((u'il  vil  le  nionaniuo  aulricliien,  se 
bornant  Ji  ces  lémoij^naj^es  de  son  respect 
pour  le  chef  de  rEi;lise,  poursuivre  l'acconi- 
lilissenient  de  ses  desseins. 

De  plus  j;ran(|s  sujets  d'épreuves,  r('ser- 
vés  .\  ee  vénérable  pontifi;  pai-  les  iniiK-né- 
trables  déciets  do  la  Providence,  devaient 
nielire  sa  vertu  dans  tout  son  jour.  Airivo 
en  France  cette  révolution  pai-  lacpielle  la 
philosophie  avec  toutes  ses  impiétés  allait 
trioni[)lier  de  la  nligion  catholique  et  pros- 
crire ses  n)inistres.  Lat'onstilution  civile  du 
clergé,  qui  renversait  l'ancieinie  discipline 
de  l'Eglise  pllicane ,  et  séparait  le  clergé 
lVan(;ais  de  l'Eglise  romaine  ,  ce  centre  de 
l'unité,  porta  un  coup  terrible  au  cœur  do 
rie  VI.  Cependant  ce  fut  alors  qu'il  parut 
avoir  repris,  coninie  l'aigle,  toute  la  vigueur 
de  sa  jeunesse,  [lar  la  vive  sollicitude  et  le 
zélé  ardent  qu'il  montra  dans  ci'tte  déplora- 
ble circonstance.  Alors,  le  corjis  épiscopal, 
conseillé  par  sa  sagesse  et  soutenu  par  sa 
fermeté,  rei)0ussa  avec  le  plus  grand  succès 
les  atiaques  de  l'erreur,  et  niitau  plusg'^and 
jour  l'impiété  de  ses  loctiines.  De  Rome 
partait  incessiinmeiit  la  lumière  qui  devait 
éclairer  les  pasteurs  et  mo'itrer  à  leur  trou- 
peau le  chemin  de  li  vérité.  Qu'on  lise  les 
brefs  nombreux,  adressés  par  ce  saint  pape 
auv  archevé(iueset  évèques  de  France,  et  l'on 
ne  pourra  s'em|)écher  d'admirer  sa  charité, 
sa  sollicitude,  son  zèle  ,  son  courage,  et  l'é- 
tendue de  ses  lumières. 

Ce  fut  par  ses  qualités,  qui  lui  attirèrent 
la  reconnaissance  de  toute  l'Église,  qu'il  mé- 
rita la  haine  des  révolutionnaires,  et  devint 
digne  de  leurs  persécutions.  .Vprès  le  départ 
pour  l'Egytite  du  général  Bonaparte,  qui 
l'avait  consolé  par  des  témoignages  de  res- 
pect, et  jiar  de  bonnes  aiiparences  en  faveur 
des  prêtres  français  chassés  de  leur  patrie,  il 
se  vit  en  butte  è  la  fureur  du  directoire  exé- 
cutif. Après  avoir  résisté,  avec  une  cons- 
tance inébranlable  à  tles  propositions  de  ce 
gouvernement,  que  sa  conscience  repoussait, 
il  fut  enlevé  de  son  palais,  à  l'Age  de  qua- 
tre-vingts ans,  et  transporté  en  France,  au 
milieu  des  peuples  consternés  qui,  assem- 
blés sur  les  chemins  où  il  passait,  lui  de- 
mandaient sa  bénédiction,  comme  celle  d'un 
martyr.  Traité  presque  sans  nul  égard  pour 
sa  vieillesse  et  ])Our  sa  dignité,  il  étonne  ses 
grossiers  et  insensibles  conducteurs  par  sa 
tranquillité,  sa  douceur,  son  humilité,  et 
dans  les  fers  il  ne  se  montre  pas  moins  grand, 
moins  majestueux  que  sur  le  trône  pontifi- 
cal. Il  traverse  les  Alpes,  et  arrive  enfin,' 
excédé  de  fatigues,  sur  le  territoire  de  cette 
France,  qui,  de  royauiue  très-chrétien,  est 
devenue  le  centre  de  toutes  les  erreurs.  Ses 
yeux  se  mouillent  de  larmes  d'attendrisse- 
ment et  de  compassion,  lorsqu'd  voit  les  ha- 
bitants des  villes  et  des  campagnes,  bravant 
les  menaces  de  ses  ennemis  ,  accourir  sur 
son  passage,  se  prosterner    devant   lui,   le 


conjurer  de  les  béiur  et  raccompagner  de 
tous  les  témoignages  d(;  leur  allection  ei  <)« 
leur  respect  jiisqu'h  Valence,  où  il  doit  ter- 
nnnin-  sa  laborieuse  et  sainte  carrière. 

Où  est  le  sage,  où  est  le  vieillard  ipii  sait 
ainsi  souffrir  et  mourir,  sans  mnrmur-ei-, 
.sans  se  plaindre  de  ses  pi'rs(''culeurs?  Par- 
fait imitat(nir  de  cet  Homme-Dieu  <lnnl  il 
était  le  vicaire  sur  la  terre,  le  vénérable 
Pie  VI  a  rendu  sa  mémoire  immortelle  par 
toutes  les  vertus  qui  caracti'risent  les  vrais 
chrétiens  et  les  saints  pontifes. 

Pie  \'lï,  devenu  son  successeur  dans  des 
circonstances  peu  favorables,  oll'r.t  au  monde 
le  spectacle  des  mêmes  vertus.  Ami  de  In 
[laix,  il  se  liAla  de  profiler  des  bonnes  dis- 
iiositions  que  le  chef  du  gouvernement  fran- 
çais faisait  paraître,  en  faveur  de  la  reb'gion 
catholique,  [lour  relever  les  autels  et  lui 
rendre  une  partie  de  l'inlluence  qu'elle  avait 
]>erdue.  .\  cet  effet,  il  consentit  à  un  concor- 
dat, où,  par  (pielques  sacrifices,  il  espérait 
amener  les  clioses  à  un  point  tel  que  l'Eglise 
de  France  recouvrerait  insensiblmnent^son 
premier  éclat.  Par  ce  même  amour  de  la 
laix,  très-compatible  avec  la  fermeté  ajiosto- 
litjue,  il  se  décida  à  venir  à  Paris  donner 
l'onction  sacrée^  celui  qu'il  regardait  comme 
un  instrument  dont  la  Providence  venait  de 
se  servir  pour  réparer  les  désastres  de  la  ca- 
tholicité. Si  quelques  personnes  regardèrent 
ce  vovage  et  cette  consécration  comme  un 
acte  de  faiblesse  de  la  part  de  ce  vertueux 
pontife,  le  plus  grand  nombre  lui  a  rendu 
justice,  en  exaltant  la  victoire  qu'il  avait 
alors  remportée  sur  si  s  propres  répugnan- 
ces. Certes,  il  lui  fallait  un  grand  courage  et 
des  motifs  bien  déterminants  pour  entre- 
prendre un  si  long  voyage  dans  une  saison 
pluvieuse  et  froide,  où  il  avait  à  traverser 
de  hautes  montagnes,  couvertes  de  neige, 
et  malgré  les  inconmiodités  auxquelles  il  ex- 
posait sa  vieillesse. 

Ce  fut  avec  une  bien  vive  admiration  que 
les  fidèles  de  tout  état  contenqdèrent  les  ai- 
mables vertus  de  ce  chef  de  l'Eglise  catholi- 
que. Dans  quelque  lieu  qu'il  portit  ses  pas, 
il  captivait  tous  les  cœurs  par  sa  boulé  et 
son  extrême  douceur. 

Les  mèniiîs  atilictions  qui  avaient  conduit 
au  tombeau  la  vieillesse  de  Pie  VI,  atten- 
daient celle  de  Pie  Vil.  A  peine  quilquis 
années  s'étaient  écoulées  depuis  son  retour 
de  Paris  à  Borne,  que  l'hounne  dont  il  avait 
consacré  l'usurpation  dépouilla  l'Eglise  ro- 
maine de  son  patrimoine,  abolit,  pour  ainsi 
dire,  le  siège  de  Rome  pour  le  transporter 
en  France,  et  le  lit  enlever  lui-même  du  mi- 
lieu de  soi  peuple  consterné,  pour  en  faire 
son  prisonnier  dans  la  ville  de  Fontaine- 
bleau. Un  traitement  si  barbare  ne  fit  poini 
fléchir  la  fermeté  du  saint  jiontife.  Non 
moin>  inébranlable  pendant  sa  captivité,  il 
sut  résister  à  toutes  les  menaces  de  so:i 
persécuteur,  et  par  sa  haute  sagesse  se  dé- 
fendre de  tous  ses  artifices,  éviter  tous  les 
pièges  qu'il  lui  tendait.  Résigné  à  la  perla 
de  sa  puissance  temporelle,  à  la  spoliaiion 
de  son  Eglise,  à  la  disjiers  ou  du  sacré-col- 
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I6ge;  resté  seul  avec  Dieu  et  la  pauvreté,  il 
im|iosa  par  rrni|iire  cl  la  majesté  de  sa  vertu 
à  celui  qui  faisait  Ireiuhler  les  plus  puissants 
rois  tle  l'Europe.  Nulle  eoncession  contraire 
aux  saintes  lois  de  l'Eglise  ne  déshonora 
ses  cheveux  blancs;  jamais  (ilus  belle  vic- 
toire ne  fut  remportée  sur  un  con({uérant, 
quei.'clle  dont  il  était  redevable  àsa  |iatienco 
invincible,  à  sou  attachement  inviolable  aux 
droits  de  son  siège  et  aux  priiici|)es  de  la 
catholicité.  [Beautés  du  clirislianisme.) 

La  pauvre  veuve. 

Une  princesse  persécutrice  de  l'Eglise  de- 
manda à  un  évoque  de  lui  indiquer  une 
veuve  malheureuse  pour  lui  faire  une  au- 
mône. «  Précisément,  madame,  lui  répondit 
celui-ci,  je  connais  une  veuve  allligée  et  pau- 
vre, qui  s'est  vue  dans  une  grande  aisance  et 
h  qui  on  a  volé  tous  ses  biens  :  le  secours 
de  V'otre  Majesté  lui  arrivera  bien  à  propos. 
—  Comment  se  nomme-t-elle  ?  »  deiuanda  la 
reine.  —  L'Eglise,  madami';  c'est  là  l'indi- 
gente qui  attend  tout  du  ciel  par  les  ujains 
de  Votre  Majesté.  »  La  reine,  un  peu  sur- 
prise, ré|)(indit  :  «  Je  ferai  tout  ce  qui  sera 
en  mon  pouvoir  pour  que  celte  infortunée 
ail  les  consolations  qu'il  est  si  juste  de  lui 
accorder.  » 
Le  marin  du  port  de  Boulogne  (xix'  siècle). 

Dans  sa  séance  solennelle  du  9  août  183'i-, 
l'Académie  donna  la  grande  médaille  d'or  du 
jirix  iMontyon,  à  Jacques  Delpierre,  marin 
du  port  de  Boulogne.  Dans  sa  jeunesse  il 
avait  fait  plusieurs  courses  avec  succès;  et 
quand  nos  côtes  étaient  bloquées,  il  enlevait 
des  bricks  aux  Anglais.  En  1811,  entre  au- 
tres, il  avait  pris  à  l'aboVdage  un  biick  de 
quatorze  canons  vivement  défendu.  La  cap- 
ture était  belle  et  méritait  encouragement. 
On  lui  otîrit  le  choix  entre  la  croix  d'hon- 
neur et  le  retour  immédiat  de  son  père,  pri- 
sonnier chez  les  Anglais.  C'était  mal  connaî- 
tre le  cœur  du  brave  corsaire.  Jacques  Del- 
>ierre  opta  pour  son  père;  elle  ministre ou- 
jlia  de  lui  donner  aussi  la  croix  d'honneur. 

Ce  père,  qu'il  entourait  des  soins  les  plus 
tendres,  il  le  quittait  toujours  pour  courir 
aux  naufragés.  Les  registres  de  la  marine 
attestent  ses  nombreux  dévouements. Tantôt 
il  contribue  h  sauver  l'équifiage  d'un  vais- 
seau brisé  ;  tantôt  il  ramène  siul  deux  pê- 
cheurs, qui  submergés ,  allaient  périr.  Un 
jour  son  canot  ayant  chaviré  loin  du  port,  il 
donne  l'aviron  qui  lui  restait  à  un  des  hom- 
mes renversés  avec  lui,  et  il  n'est  sauvé  lui- 
même  que  pai'  miracle,  a-t-onditdans  Boulo- 
gne. 11  est  cité  pour  s'être  jeté  vingt  fois  à  la 
mer  au  premier  cri  de  secours,  et  en  avoir 
retiré  un  soldat,  des  passagers,  plusieurs 
enfants.  Un  soir  par  un  violent  orage,  le  cri 
sauve,  sauve,  le  fait  s'élancer  tout  habillé  de 
lajetée  de  l'Est.  Celle  fois  son  zèle  fut  bien 
récompensé  :  l'entant  «pTil  sauve  était  son 
fils.  [Fleurs  de  la  morale.) 

AL    LE  LOLP  DE   LA    BlLLLilS. 

rendant  la  Terreur,  M.  le  Loup  de  la  Bil- 
liais,  conseiller  liouoraire  au  parlemenl  de 


Bri'lagne,  accueillait  avec  charité  'Jans  son 
chAteau  les  prêtres  cachés.  On  s  empara  d'un 
portefeuille  qui  contenait  un  assez  grand 
nombre  d'actes  de  baptêmes  et  de  mariages. 
Sur  cet  indice  qu'un  prêtre  réfractaire  avait 
été  reçu  au  cbûteau ,  Carrier  le  (it  traduire 
au  tribunal  criminel  de  Nantes ,  où  il  fut 
condanmé  à  mort  comme  receleur  de  prê- 
tres. Fort  de  son  innocence,  M.  de  la  Bil- 
liais  marcha  au  supplice  avec  le  coui'age 
d'un  homme  de  bien,  et  le  subit  d'une  ma- 
nière digne  de  la  cause  sainte  pour  laquelle 
il  était  condamné.  Sa  femme  et  ses  deux 
fdles  partagèrent  plus  tard  le  même  sort. 
[Hist.  de  la  révolution.) 

L.4    VEUVE    Brulox. 

0.1  lit  dans  le  Moniteur  du  21  août  1831  : 
«  En  tête  de  la  liste  des  clievaliers  de  la 
Légion-d'Honneur  jmbliée  jiar  le  Moniteur 
il'hier,  se  trouve  le  nom  de  la  veuve  Bruloii, 
née  en  1771,  ofîicier  aux  Invalides,  el  qui 
depuis  cinipinnte-deux  ans  jouit  de  l'estime 
el  de  la  vénération  de  tous  ses  vieux  com- 
pagnons de  gloire.  La  veuve  Brulon  a  été 
tille,  sœur  et  femme  de  militaires  morts  eu 
activité  de  service  à  l'armée  d'Italie  ;  sou 
père  avait  servi  trente-huit  ans  sans  inter- 
ruption (de  1757  à  1793);  ses  deux  frères 
ont  été  tués  sur  le  champ  de  bataille  en  Ita- 
lie; son  mari  est  mort  à  Ajaccio  en  1791, 
ajirès  sept  ans  de  service. 

«  Entrée  à  vingt  et  un  ans  (en  1792)  dans 
le  43'  régiment  d'infanterie,  oiî  son  mari 
était  mort  et  où  son  |ière  servait  encore,  elle 
se  fit  aussitôt  remarquer  [)ar  une  conduilo 
si  honorable,  soit  comme  femme,  soit  comme 
militaire,  qu'elle  fut  autorisée  à  rester  «m 
service  malgré  son  sexe.  Elle  a  servi  sept 
ans  (de  1792  h  1799)  et  fait  sept  campagnes 
sous  le  nom  de  guerre  de  Liberté',  dans  ce 
régiment  devenu  la  83' demi-brigade  et  de- 
jmis  le  57' de  ligne,  en  qualiié  de  fusilier, 
de  caporal,  de  caporal-fourrier  et  de  sergent 
major. 

«  Dans  plusieurs  circonstances,  notamment 
à  l'attaque  du  fort  de  Gesco,  en  Corse,  et 
au  siège  de  Calvi,  elle  fit  preuve  d'une  bra- 
voure, d'un  courage  vraiment  héroïques. 
Parmi  les  nombreux  certilicats  authenti- 
ques de  ses  brillants  services,  on  lit  la  pièce 
suivante  : 

«  Nous  soussignés,  caporal  et  soldats  du 
«  détachement  du  k-2'  régiment,  en  garnison 
«  à  Calvi,  certifions  et  attestons  que  le  5 
«  piairial  an  II  la  citoyenne  Marie-Angéli- 
«  que-Josèphe  Duchemin,  veuve  Brulon, 
«  caporal-fourrier,  faisant  les  fonctions  de 
«  sergent,  nous  commandait  à  l'alfaire  du 
«  fort  de  Gesco;  qu'elle  s'est  l.>attue  avec 
«  nous  avec  le  courage  d'une  héroïne  ;  que 
«  les  rebelles  corsos  et  les  Anglais  ayant  es- 
«  sayé  l'assaut,  nous  fûmes  obligés  de  nous 
«  battre  à  l'arme  blanche;  qu'elle  a  reçu  un 
«  coup  de  sabre  au  bras  droit,  et,  un  mo- 
«  menl  après,  un  cou[i  de  stylet  au  bras  gau- 
«  che;  (pu!  nous  voyant  maïKjuer  de  nuini- 
«  lions,  à  minuit,  elle  |iarlit,  quoique  bles- 
«  sée,  pour  Calvi,  à  une  deiai-lieuo,  oui  P'ir 
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»  It!  zèlo  ot  le  r()iirn;j;G  d'uiio  vr.iio  r(''|)iil)li- 
«  c.Jtino,  elle  (it  lever  et  cl'.;iiger  de  luiiiii- 
«  lions  enviriiii  soixniite  feiiiines  ([u'ello  nuis 
"  iiiiiena  elle-mènii',  cscurliS's  de  ([iiMli-e 
'<  hiiiiimes,  ce  i|iii  nous  mit  h  ni^inc  de  re- 
«  |.()usser  l'ennemi  el  de  (•(l'i.server  le  turi  ; 
«  el  (]u'enliri  nous  n'.ivons  i\n'h  nous  louer 
«  do  son  eomuiandement.  »  {Suivent  les  si- 
(jnulures.) 

n  Plus  t.ird,  au  sié,:;i^  de  ('aivi,  manœu- 
vi-ant  une  piùce  <le  lli  en  (|uaiité  de  sous- 
oliieier  dans  le  h.islion  qu'elle  défendait, 
elle  fut  grièvement  blessée  d'un  éclat  de 
bomhe  h  la  jamhe  puclie.  Celte  dernière 
blessure  l'ayant  rendue  incapable  de  conli- 
nuer  le  service,  elle  lui  adnn'si',  le  2V  fri- 
maire an  yi\,l\  l'hôtel  des  Invalides. 

«  Le  i  octobre  1822,  sur  la  proposition  de 
M.  le  (^é'iéi-al  de  l.alour-MauboLirj;,  elle  re- 
çut le  i;rade  do  sous-linulenanl.  L'ordre  de 
la  1"  division  cpii  a'inonçait  celle  promo- 
tion, le  1j  octobre  de  la  môme  année,  était 
ainsi  conçu  : 

«  Mme  Brulon,  militaire  invalide,  qui  a  ou 
«  le  grade  de  seri,'i'nl  .ivant  son  entrée  ilans 
«  l'Hôtel,  a  obtenu  des  bnnlés  du  roi  le 
o  grade  bonoriliijue  de  sous-licutenant  i'iva- 
«  lide;  elle  sera  recon'iU(^  el  cette  qualil! 
«  à  la  parade.  Le  gouverneur  s'em()resse 
«  de  faire  connaître  par    la  voie  de  l'ordre 


«  celle  nouvelle  gr.'^.ei!  de  Sa  Maje--lé  accor- 
n  déo  ?i  uMi^  |iersi»nne  ipii  s'en  est  rendu.? 
"  digiK!  par  ses  excollenls  principes,  se^ 
"  bons  sentiments  et  la  considi'ralion  doiil 
«  elle  jouit  i*!  l'Hôtel. 

«  l."   mir.piis  \'ii',To»   dk   L\to(u- 
M*t'itnin(;.   « 

<i  l-es  acti()ns  d'éclat  el  la  vie  irréprocha- 
ble de  cette  femnic!  extraordinaire  sont  a!- 
lestées  par  tous  les  olliciers  généraux  sons 
les  ordres  des(iuels  elle  a  servi,  el  l'un 
d'iMix,  M.  le  général  de  division  Lacijmbe 
Saint- .\Iii;lipl,  la  signalait  par  sa  lettre  du  15 
frima're  an  XIV  à  >L  le  maréi:lial  Serinrier, 
alors  gouverneur  des  Invalides,  connue 
«  s'élaril  rendue  digne,  par  des  (jualités  au- 
«  dessus  de  son  sexe,  de  pai'ticipor  aux  ré- 
«  compenses  créées  pour  les  biMves.  » 

«  M.  le  maréchal  Jérôme  Bona|)arte  et  M. 
le  général  Kandon  en  oU  pensé  de  môme, 
et  leur  pro|iosilio'i  en  faveur  de  la  veuve 
Brulon  a  été  approuvée  par  le  pr.'sident  do 
la  ré[Mibliqne.  Vna  telle  nomi'ialion,  uni- 
(jiie,  il  est  vrai,  dans  les  fastes  de  la  Légio-i- 
d'Honneur,  mais  récompensait  une  vie  éga- 
lement uniqu(!  dans  les  fastes  de  l'Hôtel 
national  des  Invalides,  ne  peut  qu'être  ac- 
cueillie par  une  satisfaction  générale  dans 
l'armée  et  par  rai>[)robalion  unanime  de 
l'opinion  publique.  » 
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GÉNÉBOSITÉ,   DÉSINTÉRESSEMENT.  —  Gé- 

nérosité,  noble  élan  du  cœur,  sentiment  hé- 
roïque i]ui  consiste  h  s'oublier  soi-raônie 
pour  ne  songer  qu'aux  autres.  — Cette  vertu 
est  o()posée  directement  à  l'avarice. 

Désintéressement,  détachement,  oubli,  sa- 
crifice de  son  propre  intérêt;  noble  vertu, 
dont  la  délicatesse,  le  dévouement,  la  géné- 
rosité, forment  les  nuances  principales.  Elle 
nous  porte  h  faire  de  bonnes  actions  en  vue 
de  Dieu  seul,  qui  nous  en  lécomjionscra.  — 
Le  seul  intérêt  que  le  véritable  homme  de 
bien  attend  do  son  sacrifice  est  le  plaisir, 
la  consolatir)!!  intime  d'avoir  bien  fait.  — 
L'ostentation  qui  ôle  à  la  générosité  une  pâ- 
lie de  son  mérite  devant  les  hommes,  l'ôte 
entièrement  devant  celui  qui  nous  recom- 
mande-de  chercher  d'abord  son  royaume,  par- 
ce que  le  reste  nous  sera  donné  par  sur- 
crvit. 

Sainte  Mélame. 

Sainte  Mélanie,  petite-fille  de  Marcellin, 
(|ui  fut  consul  avec  Probin  en  Sit,  était  la 
plus  noble  des  dames  romaines.  Elle  fut  en- 
core plus  illustre  par  sa  piété.  Se  trouvant 
libre  par  la  mort  de  son  mari,  elle  désira 
passer  en  Egypte  pour  aller  visiter  les  saints 
solitaires  du  désert  de  Nilrie,  dont  elle  avait 
entendu  raconter  tant  de  merveilles.  Elle 
alla  voir  en  parliculier  Pampo,  fameux  dans 
ces  cantons.  Gomme  elle  fut  témoin  de  sa 
pauvreté,  elle  lui  lit  présent  de  trois  cents 
livres  romaines  en  vaisselle  d'argent,  «p.ii 


reviennent  à  quatre  cent  cinquante  marcs. 
Le  saint  travaillait  à  un  tissu  de  feuilles  de 
palmier;  et,  sans  se  détourner  de  son  ou- 
vrage, il  dit  à  liauîe  voix  :  Dieu  vous  donne 
la  récompense.  Puis  il  dit  à  son  économe: 
Pienez  cela,  et  distribuez-le  à  tous  les  frères 
qui  sont  en  Ly  lie  et  dans  les  îles;  car  ces 
monastères  sont  dans  h'  b/soin.  Mélaniii  de- 
meurait debout,  attendant  que  le  saint  lui 
donnAl  sa  bénédiction,  ou  du  moins  lui  dit 
un  mot  de  louange  pour  un  si  grand  pré- 
sent. Comme  il  ne  lui  disait  rien,  elle  dit  : 
Mon  père,  afin  que  vous  le  sachiez,  il  y  a 
trois  cents  livres  d'argent.  Lui,  sans  faire  le 
moindre  signe,  ni  regarder  môme  les  étuis 
de  cette  argenterie,  répondit  :  .Ma  tille,  celui 
pour  l'amour  de  cjui  vous  l'avez  donné  n'a 
pas  besoin  que  vous  lui  en  disiez  la  quan- 
tité :  il  pèse  les  collines  et  les  montagnes 
dans  sa  balance.  Si  vous  me  le  donniez,  vous 
auriez  raison  de  m'en  dire  le  poids;  mais  si 
TOUS  l'offrez  à  Dieu,  qui  n'a  p.as  méprisé 
deux  oboles,  taisez-vous.  Saint  Pambo  mou- 
rut Agé  de  soixante-dix  ans,  en  faisant  une 
corbeille,  qu'il  laissa  àPallade,  son  disciple, 
n'ayant  autre  chose  à  lui  donner.  {Uistoirc 
Ecclésiastique,  an  i~2.) 

ÏUÉODEBEUT    (3i7). 

Pelit-filsdeClovis,  Théodebert,  roi  d'Aus- 
trasie,  avait  prôlé  une  somme  considérable 
aux  habitants  de  Verdun.  Didier,  évèqiie  de 
celte  vil.'e.  la  lui  rapporta;  mais  le  prince 
refusa  de  la  reprendre  :  «  Nous  sommes  tiu[> 
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heureux,  dit-il,  vous  de  ni'avoir  procuré 
l"o(.-cnsioii  do  faire  du  bien,  et  moi  de  ne  pas 
l'avoir  laissée  échapper.  » 

Sai>t  Domimqle. 
Une  pauvre  femme,  fondant  en  larmes, 
demanda  un  jour  à  saint  Dominique  de  quoi 
contribuer  au  rachat  de  son  frère,  que  les 
Maures  avaient  fait  esclave.  Les  entrailles 
du  saint  furent  émues  de  compassion;  mais 
connue  il  ne  lui  restait  plus  rien  à  donner,  il 
dit  à  cette  femme  :  «  Je  n'ai  ni  or,  ni  argent  ; 
ne  vous  affligez  cependant  pas,  je  sais  tra- 
vailler :  olfrez-moi  aux  Maures  en  échange 
pour  votre  frère;  je  veux  être  esclave  à  sa 
place.  »  Celle-ci,  étonnée  d'une  pareille  pro- 
position, n'osa  l'accepter;  mais  Dominique 
n'en  eut  pas  moins  devant  Dieu  le  mérite 
de  la  chanté.  [Vie  de  saint  Dominique.) 

Le  portier  fidèle  et  de'sintéressé. 

Un  homme  pauvre,  qui  était  portier  à  Mi- 
lan chez  un  maître  de  pension,  trouva  un 
sac  où  il  }•  avait  deux  cents  écus.  S;ichant 
liien  qu'il  devait  rendre  ce  qu'il  avait  trouvé, 
il  allicha  un  papier  oîi  il  avait  écrit  :  «  Celui 
qui  a  perdu  des  pièces  d'nr  ou  d'argent  peut 
venir  les  réclamer  en  demandant  un  tel, 
qui  demeure  en  tel  lieu.  »  Celui  qui  avait 
perdu  le  sac  le  cherchait  de  tous  côtés;  ayant 
eu  occasion  de  lire  l'alhche,  il  se  hâta  d'aller 
au  lieu  indiqué.  Il  donna  de  bonnes  preuves 
que  la  somme  lui  aiiparlenait.  Le  portier  la 
renilit.  Celui  qui  avait  retrouvé  son  argent, 
plein  de  joie  et  de  reconnaissance,  otfnt  au 
jiortier  vingt  écus,  que  celui-ci  refusa  abso- 
lument; il  se  réduisit  donc  à  dix,  puis  à 
cinq;  mais  voyant  qu'il  persistait  dans  son 
refus  :  Je  n'ai  rien  perdu,  dit-il  d'un  ton  de 
colère,  en  jetant  par  terre  son  sac;  je  n'ai 
rien  perdu,  puisque  vous  ne  voulez  rien  rece- 
voir. A  ces  paroles,  l'homme  pauvre  se 
laissa  vaincre;  il  reçut  cinq  écus,  qu'il  dis- 
tribua aussitôt  aux  pauvres.  Quelle  noblesse 
de  sentiments!  {Rapporte' par  S.  Augustin.) 

Le  bon  fils  et  les  généreux  disciples. 

Un  jeune  homme,  nommé  Clermont,  Agé 
lie  seize  ans,  natif  de  Colmar  en  Alsace, 
avait  quitté  une  pension  où  il  étudiait  avec 
plusieurs  autres  élèves,  parce  que  la  mort 
d'un  oncle,  son  protecteur,  sergent-major 
dans  le  régiment  des  Gardes-Suisses,  ne  lui 
jiermettait  plus  de  continuer  le  cours  de 
ses  études.  De  retour  dans  la  maison  pater- 
nelle, il  vit  avec  douleur  que  sa  mère,  aban- 
donnée de  son  mari,  était  en  proie  aux  ri- 
gueurs de  la  pauvreté;  et,  comme  il  n'avait 
point  d'autre  moyen  de  la  secourir,  il  s'en- 
gagea et  lui  donna  le  prix  de  son  engage- 
ment. Après  avoir  fait  une  ou  deux  campa- 
gnes, il  revint  par  congé  dans  son  pays,  et 
ayant  eu  occasion  d'y  revoir  ses  anciens  ca- 
marades d'étude,  qui  semblaient  le  blâmer 
de  s'être  engagé,  il  leur  apprit  le  motif  de 
son  engagement.  Ceux-ci  en  furent  atten- 
d'-is  jusqu'aux  laraies;  et,  lorscpi'ils  l'eurent 
quitté,  l'un  d'eux  dit  aux  autres  :  «  Ouel 
aummage  que  le  pauvre  rjcrmonl  soil  oblige 


de  faire  le  métier  de  soklat,  pour  avoir 
voulu  soulager  sa  mère!  En  vérité,  il  fait 
pitié,  et  je  voudrais  bien  pouvoir  adoucir 
son  sort.  Je  le  souhaiterais  bien  autant  que 
vous,  dit  un  autre  de  ces  jeunes  gens;  mais 
comment  faire  [lour  le  tirer  d'où  il  est? 
Comment  faire'?  ajouta  un  troisième  :  rien 
n'est  plus  facile.  Il  n'est  sans  doute  aucun 
de  vous  qui,  comme  moi,  n'ait  quelque  ar- 
gent |)Our  ses  menus  plaisirs.  Eh  bien,  don- 
nons tous  tout  ce  que  nous  avons,  pour 
nous  pi'ocurer  la  satisfaction  de  dégager  no- 
ire ancien  compagnon;  et,  si  cela  ne  suffit 
pas  pour  acheter  son  congé,  ayons  recours 
à  la  libéralité  de  nos  parents,  qui  ne  se  re- 
fuseront certainement  pas  à  notre  demande.» 
Celte  proposition  fut  couverte  d'applaudis- 
sements. Tous  les  jeunes  gens  vidèrent  leur 
bourse  :  et  comme  leurs  dons  réunis  ne  pu- 
rent pas  former  la  somme  de  cent  écus  qui 
leur  était  nécessaire,  ils  allèrent  tous  solli- 
citer la  charité  de  leurs  pères  et  de  leurs 
mères,  qui,  en  api]laudissant  à  leur  géné- 
reux dessein,  se  tirent  un  [ilaisirde  la  com- 
pléter. Dès  qu'elle  le  fut,  sans  que  Clermont 
en  sût  rien,  ils  tirent  acheter  son  congé;  et, 
l'ayant  invité  à  diner  avec  eux,  ils  le  lui 
présentèrent  à  latin  du  repas,  en  lui  annon- 
çant qu'il  était  libre.  On  peut  juger  de  la 
joie  que  sentit  Clermont  ;  mais,  quelque 
vive  (qu'elle  fût,  elle  n'égala  pas  celle  de  ses 
généreux  condisciples,  qui  ne  s'estimèrent 
jamais  plus  heureux  que  Im'squ'ils  eurent 
mis  tin  à  son  malheur.  [Anecdotes  chrét.) 

Le  paysan  malheureux  et  l'évéque  chari- 
table. 

L'évèquedeGap,  revenant  ne  son  château 
de  Charance,  rencontra  un  paysan  qui  lui 
parut  fort  triste.  «  Où  allez-vous,  mon  ami? 
lui  dit  le  prélat;  vous  me  paraissez  inquiet. 
—  Hélas  1  monseigneur,  lui  répondit  le  pay- 
san, j'ai  perdu  un  bœuf  :  c'est  demain  la 
foire;  il  faut  le  remplacer,  je  suis  sans  res- 
source. Mes  voisins  n'ont  pas  pu  ou  n'ont 
])as  voulu  me  prêter  deux  louis  :  je  vais  à 
une  lieue  d'ici  voir  uu  ancien  ami  c{ui  me 
rendra  peut-être  ce  service.  —  rour(pjoi  al- 
ler si  loin?  dit  alors  l'évéque;  ne  saviez- 
vous  pas  que  vous  aviez  un  ami  plus  près 
qui  ne  vous  refuserait  rien?  Deux  louis  ne 
vous  sufliront  pas;  en  voilà  trois.  Adieu, 
bonne  foire.  »  Et  le  prélat  de  se  hâter  de 
continuer  sa  route.  Le  paysan  court  après 
lui  en  criant  :  «  »  ais,  monseigneur,  mon- 
seigneur, n'auriez-vous  pas  un  morceau  de 
papier  et  une  écritoire?  Non,  mon  ami,  lui 
répond  l'évéque;  nous  n'en  avons  pas  be- 
soin :  portez  l'acte  obligatoire  dans  votre 
cœur;  votre  quittance  est  dans  le  mien.  » 
[Dictionnaire  d'éducation.) 

Le  Gagne-petit, 

U'i  jeune  peintre,  arrivé  à  Modènect  man- 
quant de  tout,  pria  un  gagne-petit  de  lui 
trouver  un  gîtt'  à  peu  de  fiais  ou  pour  l'a- 
monr  de  Dieu;  l'artisan  lui  offrit  la  moitié 
du  sien.  On  cherche  en  vain  de  l'ouvrage 
pour  cet  étiai'.ger;  so'i  hôte  ne  se  tlécoura-ie 
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|i()iiil,  il  lo  il'HV.-uf  t'I  le  toiiMilr.  I.c  [iciiitio 
toiiilia  iiiiil;idc;  l'iuilre  so  lùve  phis  iiifitiii  ol 
se  couche  plus  l;ml  pour  ga^iiicr  (lnv:uita;;c, 
cl  riHiii\it  en  (•oiis('(iuiMicc  nu\  hosoiiis  du 
lunlailc,  (pii  avait  iVrit  h  sa  tainiUc L'ar- 
tisan le  veilla  iiMidant  tout  le  temps  de  sa 
maladie,  qui  fut  assez,  longue,  et  i>ourvut  .^ 
foutes  les  dispenses  nécessaires.  Ouelques 
jours  après  la  guérisoii,  l'étran^çer  reçut  ilo 
ses  paients  une  sonune  assez  considérablii 
et  courut  chez  l'artisan  jiour  le  payer.  «Non, 
monsieur,  lui  répondit  son  généreux  hien- 
faiieur,  c'est  une  dette  (pie  vous  avez  con- 
tractée envers  le  premier  honnête  honuue 
que  vous  trouverez  dans  l'infortune  :  je  (le- 
vais ce  liio'il'ait  à  un  autre,  je  viens  de  m'ac- 
quiller;  n'oubliez  pas  d'en  l'aire  autant  dès 
(pie  l'occasion  s'en  [U'ésentera.  »  [Morale  en 
acliun.) 

M.   DE  Ql'EVEDO,  ÉVÊQUE  d'OrENSE. 

Ce  bienfaiteur  du  clergé  français,  déporté 
en  Espagne,  fut  remaniuable  par  son  pi(uix 
désintéressement.  Un  prètn^  (pii  avait  eu  à 
lui  prc  senter  ([ueli(ues  demandes  pour  ses 
collègues,  tomtia  malade  et  alla  h  plus  de 
cent  lieues  de  la  ca[iitalc,  d'où  il  avait  écrit 
à  M.  de  Quevedo.  Celui-ci  parvint  néan- 
moins à  découvrir  le  lieu  de  sa  retraite. 
«  Pouniuoi,  monsieur,  lui  marqua-t-il,  vous 
qui  avez  en  la  charité  de  m'txposer  miel- 
quefois  les  besoins  des  autres,  me  cachez- 
vous  les  V('itres?  Je  vous  envoie  une  lettre 
de  change  de  3000  réaux;  c'est  le  commen- 
cement de  ce  que  je  désire  faire  pour  vous.  » 
Des  religieux  de  son  diocèse  lui  avaient  fait 
présent  d'une  mitre  parfaitement  travaillée 
en  feuilles  de  palmier;  il  l'envoya  à  M.  l'é- 
vêque  de  L.  R.,  qui  la  conserve  encore,  et, 
accompagnant  ce  présent  d'une  délicatesse 
qui  en  augmentait  le  prix,  il  lui  écrivait  : 
«  J'ai  reçu  une  mitre  de  palme;  j'ai  voulu 
l'essayer  à  ma  tète,  et  elle  n'y  va  pas  du 
tout.  Quoique  de  loin,  j'ai  pris  les  dimen- 
sions de  la  vcilre  et  j'ai  vu  que  ma  mitre  était 
à  sa  juste  mesure.  »  Tous  ceux  qui  ont  appro- 
ché l'évéque  d'Orense  auraient  à  citer  quel- 
que trait  pareil.  [Ami  de  la  Religion,  tom. 
XVIII.) 

Le  connétable  Dugueschn. 

Le  connétable  Duguesclin,  à  qui  ses  belles 
actions  ont  mérité  les  faveui'S  ûes  trois  rois 
Jean  I,  Charles  V  et  Charles  VI,  avait  un 
souverain  mépris  pour  l'argent;  il  ne  le  re- 
cevait de  la  libéralité  du  roi  que  pour  le 
distribuer  à  ses  soldats.  Quoitju'il  se  fût 
trouvé  dans  des  occasions  propres  à  accu- 
muler de  grands  biens,  il  en  laissa  moins  à 
sa  famille  qu'il  n'en  avait  reçu  d'elle. 

Le  préleur  généreux. 

Le  cardinal  d'Amboise,  premier  ministre 
de  Louis  XII,  avait  fait  bâtir  un  magnifique 
château  à  la  campagne.  Comme  cette  su- 
perbe maison  était  trop  resserrée  et  enve- 
loppée de  tous  C(jtés  par  des  possessions 
étrangères,  un  gentilhomme  du  cardinal 
criit  faire  la  cour  à  son  maître,  en  délermi- 


nanl  un  d('  ses  anus  à  lui  vendre  une  lerro 
titrée  (pii  enclav.iit  le  plus  le  cliAleau.  Lo 
seigiieiif  fut  invité  à  iliiier.  Après  le  repas, 
le  cardinal,  l'ayant  coiidiiil  dans  un  cabinet, 
lui  (himanda  par  (piel  mold'il  V(julait  vendre 
sa  terre?  «  .Monseigneur,  répondit  le  gentil- 
iKHiune,  c'est  pai'  le  jilaisir  de  vous  accom- 
moder (i'u'i  bien  (jui  e>t  si  fort  à  votre  bien- 
s('an(C. — Gardez  votre  teri-e ,  répli(pia  le 
cardinal;  c'est  l'héritage  de  vos  pères,  lo 
|)reinier  titre  d'un  nom  illustre  (pi'ils  vous 
ont  transmis  et  (pie  vous  devez  conserver  à 
vos  descendants.  Je  préfèr(;,  d'ailleurs,  un 
voisin  tel  (]ne  V(ms  à  toutes  les  commodités 
de  mon  château.  —  Monseigneur,  rejuit  lo 
gentilhomme,  je  suis  très-attaché  â  ma  terre; 
et  ce  ([u'il  vous  a  plu  de  me  l'aire  observer 
me  la  l'end  intininient  .plus  précieuse.  .Mais 
j'ai  uiK^  tille;  un  gentilhoinme  du  voisinage 
voudrait  l'épouser  :  le  nom,  lo  ca'actère,  la 
fortune,  tout  me  convient;  mais  il  demande 
une  (lot  (pie  je  ne  puis  absolument  lui  don- 
ner. J'ai  considéré  qu'en  vendant  ma  terre, 
je  pourrais  faire  lo  l)iinheur  de  ma  lillo  et 
lilacer  avantageusement  le  restant  de  la 
somme  pour  moi.  —  Ce  projet  n'a  rien  que 
de  raisonnable,  répondit  le  cardinal  ;  mais 
n'y  aurait-il  [las  quchiue  moyen  de  marier 
votre  fille  comme  vous  le  désirez  et  de  con- 
server votre  terre?  Ne  pourriez-vous  pas, 
par  exemple,  emprunter  de  quelqu'un  de 
vos  amis  la  somme  dont  vous  avez  besoin, 
sans  intérêt  et  remboursable  à  des  termes 
fort  éloignés,  économiser  tous  les  ans 
quelque  chose  de  votre  dépense  et  vous 
trouver  quitte  sans  presque  vous  en  aperce- 
voir?—  Ah!  monseigneur,  s'écria  le  gen- 
tilhomme, où  sont  aujourd'hui  les  amis  qui 
prêtent  une  pareille  somme  sans  intérêt  et 
remboursable  à  des  termes  fort  éloignés?  — 
Ayez  meilleure  opinion  de  vos  amis,  ré[)li- 
qua  le  cardinal  en  lui  tendant  la  main  : 
mettez-moi  du  nombre  et  recevez  la  somme 
dont  vous  avez  besoin,  aux  conditions  que 
je  viens  de  vous  expliquer.  »  Le  gentil- 
homme, tombant  aux  genoux  de  son  bien- 
faiteur, ne  put  répondre  que  par  des  larmes 
à  un  procédé  si  noble;  et  le  cardinal  ne  pa- 
rut jamais  plus  content  que  d'avoir  acquis 
un  ami  au  lieu  d'une  terre.  (  Anecdotes 
chrétiennes.) 

Le  MàRÉCHAL  DE  BrISSAC. 

Les  troupes  victorieuses  dans  le  Piémont, 
depuis  dix  ans  qu'elles  y  étaient  sous  la  con- 
duite du  maréchal  de  Brissac,  furent  très- 
mécontentes  ilu  traité  de  paix  de  Chàteau- 
Brésis,  et  ne  virei.t  point  avec  tranquillité 
qu'on  abandonnât  le  fruit  de  leurs  travaux  et 
quV)n  les  licenciât.  Enhardies  autant  par 
la  faiblesse  des  Français  que  par  le  sentiment 
d'un  noble  désespoir,  elles  demandèrent  avec 
le  ton  de  la  sédition  où  elles  trouveraient 
du  pain  :  «  Chez  moi,  leur  répondit  ce  gé- 
néral, tant  qu'il  y  en  aura.  » 

En  même  temps  les  marchands  du  pays 
qui,  sur  la  parole  de  ce  grand  homme  uni- 
versellement honoré,  avaient  fait  de  grosses 
avances  à  l'armée,  vinrent  le  conjurer  d'avoir 
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pitii''  li'eux,  ci  tie  ne  p.is  pormollro  que  la 
condnncp  qu'ils  lui  avaient  témoij^n(5i'  tour-- 
n;U  à  iPiir  porte.  La  Justine  et  la  l)onne  foi 
appuyaient  leur  demande.  Aussi  Brissac, 
auquel  res  vertus  n'i'taient  point  (étrangères, 
lit  aussitôt  droit  à  leur  requête  on  se  dé- 
pouillant à  leur  prolit  de  tout  ce  qu'il  possé- 
diit.  Cela  fait,  il  se  rendit  avec  eux  h  la  rour 
do  France.  Les  fuiises,  qui  étaient  alors  les 
maîtres  absolus  du  royaume,  ne  nionirnient 
à  ces  infortunés  qu'une  compassion  stérile. 
Le  maréchal  de  Brissac  réitéra  ses  instances 
pn  leur  faveur,  et  elles  ne  furent  point  écou- 
tées. Animé  d'un  nohle  dépit,  il  les  emmena 
chez  lui,  les  présenta  ft  sa  femme,  et  lui  dit: 
Madame,  voilà  des  gens  qui  ont  hasardé  leur 
fortune  sur  mes  promesses;  le  ministre  ne 
veut  point  les  payer  ;  ce  sont  des  sens  per- 
clus. Remettons  h  un  autre  temps  le  maria>;e 
de  mademoiselle  de  Brissac  que  nous  nous 
disposions;!  f;ure,  et  donnons  h  ces  infortu- 
nés l'argent  que  nous  destinions  h  sa  dot.  » 
L'.'mie  de  madame  la  maréchale  n'était 
point  inférieure  à  celle  de  son  mari;  c'était 
une  femme  aussi  noble,  aussi  siénérense  et 
aussi  équitable  que  lui.  Elle  consentit 
sur-le-champ  à  cotte  proposition  ;  et  avec 
quelques  sommes  d'argent  qu'on  emprunta 
et  qu'on  joignit  à  la  dot  de  mademoiselle  de 
Brissac,  on  parvint  h  acquitter  la  moitié  de 
la  somme  due  aux  marchands,  et  on  leur 
donna  des  silretés  pour  le  reste.  Le  maré- 
chal de  Brissac  fut  obligé  do  renvoyer  plu- 
sieurs de  ses  domestiques ,  de  retrancher 
une  partie  de  ses  équipages,  et  de  se  parta- 
ger entre  la  ville  et  la  campagne,  afin  d'é- 
pargner et  d'amasser  de  quoi  acquitter  ses 
engagements  et  établir  sa  famille. 

Le  maréchal  Fabert. 

Le  maréchal  de  Fabert  était  si  peu  atta- 
ché aux  richesses  qu'il  sacrifiait  généreuse- 
ment tout  son  bien  au  service  de  son  roi  ; 
dans  beaucoup  d'occasions  il  faisait  travailler 
les  soldats  et  élever  des  fortifications  à  ses 
dépens.  Lors(]ue  son  épouse  ou  ses  plus  in- 
times amis  lui  re[)iésentaiont  que,  par  ses 
dépenses,  il  ôtait  à  sa  famille  un  bien  qu'il 
était  obligé  de  lui  conserver,  il  répondait  : 
«  Si,  pour  empocher  qu'une  place  que  le  roi 
m'aurait  confiée  ne  tomb;U  au  pouvoir  des 
ennemis,  il  fallait  mettre  à  une  brèche  que 
je  verrais  faire,  ma  personne,  ma  famille  et 
tout  mon  bien,  je  ne  balancerais  pas  à  le 
faire.  » 

Le  brave  Rossignol. 

Chez  les  Vendéens,  la  religion  sanctifiait 
îa  bravoure.  Voici  ce  qu'on  raconte  de  Ros- 
signol, brave  paysan,  dont  le  nom  est  si  po- 
pulaire sur  la  rive  droite  delà  Loire.  Appelé 
[lar  une  famille  du  pays  pour  cacher  une 
somme  d'argent  assez  considérable,  il  fut 
chargé  le  môme  jour  d'une  visite  domici- 
liaire dans  cette  maison.  «  Ne  craignez  rien, 
madame,  dit-il  en  entrant  h  la  maîtresse  de  la 
maison,  le  capitaine  des  chouans  a  oublié  ce 
soir  ce  que  le  cou<"reur  a  fait  ce  malin.»  (Une 
Co'nmune  vendéenne.) 


Fk>(elox. 


De  retour  à  Cambrai,  Fénelon  confessait 
assiduemeiit  et  indistinctement,  dans  sa  mé- 
tropo'e. toutes  les  personnes  (pii  s'adressaient 
.^lui;  il  disait  la  messe  tous  les  samedis.  Un 
jour  il_ aperçut,  au  moment  nii  il  allait  mon- 
ter ?i  l'aulel,  une  femme  fort  Agée  qui  parais- 
sait voulnir  lui  fiarler  :  il  s'approche  d'elle 
avec  bouté,  et  l'enliardit  par  sa  douceur  h 
s'exprimer  sans  crainte  :  «  Monseigneur,  lui 
dit-elle  en  iileurant  et  en  lui  présentant  une 
pièce  de  douze  sou<.  je  n'ose  |ias...  mais  j'ai 
lieaucoup  de  confiance  dans  vos  prières,  je 
voudrais  vous  prier  de  dire  la  messe  pour 
moi.  —  Donnez,  lui  répondit  Fénelon  en  re- 
cevant son  offrande,  votre  aumône  sera 
agréable  à  Dieu.  Messieurs,  dit-il  ensuite  aux 
prêtres  qui  l'accompagnaient  pour  le  servir 
a  rautef,  apprenez  à  honorer  votre  ministère.» 
Après  la  messe,  il  fit  remettre  à  cette  femme 
une  somme  assez  considérable,  et  lui  promit 
do  dire  une  seconde  messe  le  lendemain  à 
son  intention. 

Alexandre  Donald. 

Le  gouvernement  d".\ngleterre  avait  pro- 
mis 30,000  livres  sterling  à  (piiconquo  livre- 
rait le  prince  Charles-Edouard,  prétendant 
au  trône  de  la  Cinnd(î- Bretagne.  Après 
la  bataille  do  Culloden ,  en  I7ia,  où  il 
donna  tant  de  preuves  de  valeur,  d'intrépi- 
dité, et  où  il  se  montra  digne  d'un  meilleur 
sort,  ce  malheureux  prince  fut  obligé  de 
chercher  son  salut  dans  la  fuite.  .Seul  et  aban- 
donné aux  caprices  d'une  fortune  qui  lui  était 
tout  à  fait  contraire,  il  se  réfugie,  et  oùî 
Chez  un  homme  qui  n'est  pas  de  son  parti, 
et  qui  a  le  plus  grand  intérêt  à  le  découvrir, 
chez  Alexandre  Donald. 

Eh  bien  !  cet  homme  dont  la  fortune  et 
celle  de  sa  famille  se  trouvaient  assurées  en 
se  prêtaut  au  vœudu  gouvernement,  respecte 
les  droits  de  l'hospitalité.  Il  garde  ehez  lui 
ce  prince  infortuné,  et  qui  plus  est,  il  lui 
fournit  les  moyens  d'éviter  les  recherches  de 
ses  ennemis  et  de  passer  en  France.  [Histoire 
d' Angleterre.) 

Un  fermier. 

Vers  la  fin  de  l'hiver  de  1777,  un  fermier 

de  la  paroisse  de revenait   du  moulin, 

monté  sur  un  cheval  chargé  de  la  farine 
d'une  demi-somme  d'orge.  .\u  détour  d'une 
nielle,  cet  iiomnie  fut  attaqué  par  l'un  do  ses 
voisins,  qui,  le  bAlon  levé  et  jurant  après 
lui,  lui  demanda  sa  farine.  Que  fait  le  cava- 
lier? Il  met  pied  h  terre,  saisit  son  homme 
au  collet,  le  terrasse  et  lui  dit  :  «  Tu  vois 
qu'il  ne  tiendrait  cju'à  moi  de  t'assommer  I 
—  .\ssomme,  répond  le  voleur,  ou  me  donne 
ta  farine,  il  me  la  faut, je  meurs  do  faim! 
moi,  ma  femme  et  mes  enfants.  — Tu  nieurs 
de  faim,  c'est  une  autre  affaire  ;  mais  je  ne 
veux  pas  que  tu  sois  un  voleur;  prends  ce 
sac,  je  t'en  fais  présent  ;  je  vais  t'aidrr  à  le 
charger  ;  va-t'en,  et  ne  dis  mot.  » 

Cependant,  le  cheval,  débarrassé  de  son 
fardeau,  s'échappe  cl  arrive  au  galop  dans 
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la  cour  lie  l.i  ri'iMic.  la  rniiiirn»,  iw  vo.va'il 
[loiiit  rovciiir  son  iii;iii,  i-sl  (■t]ra.vi''f,  jiuii^so 
dos  cris  lainciitiihles,  et  se  li.lli;  du  courir 
vers  le  iiiouliit.  Les  vnlcls,  les  servantes 
s'ssseinMent,  et  tous  s'eni|)resscnl  sur  les 
pas  (lo  la  niailressc.  A  cent  pas  de  l.^,  on 
Irouvn  lo  l'erniier  <pii  revenait  trampiille- 
mcnl,  rèvaiil  à  smi  aventure.  Sa  l'euuiu-  l'iii- 
terioi^e  :  «  roun[uoi  le  ciieval  ?  —Tais-toi. 
—  Kl  la  t'ariiio?  Tais-loi,  le  dis-je.  »  «Juand 
ils  s(uit  seuls,  il  lui  conte  sou  histoire,  el 
ajoute  qu'il  t'allail  iiue  lo  pauvre  lionunc  t'iU 
bien  dans  le  besoin  poin-  s  altaipu'rà  lui.ipii 
en  bâtirait  ijuatrede  sou  espèce.  Arrivés  au 
loj^is,  la  l'eniuie  caclie  un  pain  da'is  sou  ta- 
blier, et  dit  à  son  uiari  :  «  l'uisipi'ils  ont  si 
l'aini,  ils  ne  iiourronl  pas  attendre  (jue  la 
p;Ue  soil  levée  et  le  [laiii  cuit  :  »  et  la  voil.\ 
qui  court  cliez  celle  niallieurcuse  taluilll^ 

Ou  imagine  l'acileinent  que  le  preuner 
a.spectdc  la  terniiere  l'ut  un  coup  de  l'oudro 
pour  ces  iid'orlun(''s,  qui  ne  connaissaient 
poiid  ses  inlentions,  et  i[ui  ne  crovaienl  voir 
en  'elle  que  la  t'euiuu>  d'un  honinu;  (jui  |iou- 
vail  les  perdre.  Us  allaient  se  jeter  il  se.s 
pieds,  lorsciu'elle  leur  montra  et  leur  pré- 
senta le  pain  (pi'elle  apportait.  Us  eu  avaient 
grand  besoin,  car  déjà  les  enfants  s'étaient 
jetés  sur  la  faiiue  et  la  mangeaient  à  poi- 
gnées. Un  [lain  donné  h  projios  leur  sauva 
la  vie.  Un  silence  cliaritable  tit  rentrer  en 
lui-même  el  rendit  à  la  probité  un  homme 
(ju'un  seul  mot  conduisait  à  l'échafaud. 
{Seaux  exemples.) 

ALMAMY-AliDULKADER. 

En  1785,  le  pays  de  Foalés,  peuple  de  la 
Nigritie,  était  gouverné  par  un  marabout 
nègre  nommé  Almam.v-Abdulkader.  Ebloui 
par  l'éclat  de  ses  victoires  et  séduit  [lar  les 
di.'îcours  des  flatteurs  qu'il  écoutait  avec  plai- 
sir, il  ne  mit  [ilus  de  bornes  à  son  orgueil  et 
h  son  ambition.  Un  jour,il  envoya  au  damel, 
ou  roi  de  Kayor,  un  ambassadeur,  suivi  de 
deux  hommes  qui  portaient  chacun  un 
grand  couteau  fw  au  sommet  d'une  longue 
perche.  Admis  avec  sa  suile  à  l'audience  du 
damel,  l'ambassadeur  exposa  les  intentions 
de  son  maître,  et  lui  fit  présenter  les  em- 
blèmes de  sa  mission.  «  Avec  ce  couteau, 
dit  l'envoyé,  Almamy  ne  dédaignera  pas  de 
raser  la  tète  du  damel,  si  le  damel,  en  vrai 
DUisulman  ,  veut  se  reconnaître  le  vassal 
d'Almamy  comme  chef  suprême  de  Maho- 
met ;  et  avec  celui-ci  Almamy  coupera  la 
gorge  du  damel,  si  le  damel  refuse  de 
souscrire  à  cette  condition.  —  Je  n'ai  pas 
de  choix  à  faire,  répondit  froidement  le 
damel  ;  je  ne  veux  avoir  ni  la  tète  rasée,  ni 
la  gorge  coupée...  »  Puis  il  congédia  poli- 
ment l'ambassadeur. 

Almamy,  irrité  de  cette  résistance,  se  mit 
à  la  tète  d'une  puissante  armée,  et  entra 
dans  les  Etats  du  damel.  A  son  approche,  les 
habitants  des  villes  et  des  campagnes  com- 
blèrent leurs  puits,  détruisirent  leurs  sub- 
'  sistances  et  abandonnèrent  leurs  demeures. 
Il  marchait  ainsi  de  ])lace  en  place  depuis 
plusieurs   jours  sans    rencontrer  d'ojtposi- 
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lion.  So'i  armée  sonll'rait  beaucoup  de  lu  di- 
sent! d'eau,  et  plusieurs  de  ses  soldais  él  ai  eut 
morts  en  chemiii.  Il  la  conduisit  ilans  un 
bois  où  il  trouva  de  l'eau,  les  soldats  apai- 
sèrent leur  soif,  jiuis,  accabl(''s  de  fatigue, 
ils  se  couchèrent  sans  [)récaution  et  s'en- 
dormir(!nt. 

Le  damel  les  attaqua  alors  avec  vigueur 
el  les  délit  com|iléteinenl.  Plusieurs  furiMit 
fi>ulés  aux  pieds  des  chevaux,  d'autres  fu- 
rent tués  en  essayant  de  s'échapper,  et  le 
jilus  grand  nombre  fut  fait  |irisonnier  ;  Al- 
mamy lui-même  tomba  entre  les  mains  du 
vairupieur  ipi'il  avait  osé  inenacei'.  Il  se  pré- 
senta élendn  sur  la  terre  devant  son  gi'iié- 
reux  ennemi,  (pii,  au  lieu  de  h\  percer  de  sa 
lance,  comme  il  est  d'usage  en  paicil  cas, 
le  regarda  d'un  air  de  [litié,  et  hii  dit  :  «  Si 
j'étais  à  votre  place,  rpie  fcrie/.-vousde  moi '/ 
—  Je  vous  tuerais,  répotnlit  Almamy  avi'C 
beaucoup  de  fermeté,  et  je  sais  que  c'est  lo 
sort  (pli  m'attend  1  —  Non,  répondit  le  da- 
mel, ma  lance  est  teinte  du  sang  de  vf)s  su- 
jets tués  an  combat,  mais  je  ne  la  rougirai 
jias  du  vôtre  et  je  vous  retieiidiai  juscpi'à 
ce  que  je  sois  assuré  que  votre  présence 
dans  vos  Etats  ne  sera  plus  dangereuse  [lour 
vos  voisins.  »  Almamy  l'ista  pendant  tiois 
mois  à  la  cour  du  damel,  qui  h?  lit  traiter 
avec  distinclio'i.  Au  b(jut  de  ce  temps,  à  la 
sollicitation  des  sujets  d'Almamy,  le  damel 
leur  renvoya  leur  roi.  {Trésor  des  Noirs.) 

Le  compagnon  tanneur   (6  février  179i). 

Un  jeune  enfant  de  Nemours  et  lit  loudjô 
par  accident  dans  une  fosse  d'aisance.  Che- 
valier, compagnon  tanneur,  se  dévoue  pour 
le  sauver,  et  se  plonge  dans  la  fosse,  sus- 
pendu la  tète  en  bas  et  tenu  p:u' quatre  hom- 
mes, au  risque  d'être  étoull'é  par  la  vapeur 
méphitique.  Ajirès  avoir  relire  l'enlant.  Che- 
valier eut  assez  de  force  et  de  courage  pour 
lui  porter  les  premieis  secours. 

Un  habitant  de  Nemours  oll're  h  Chevalier 
une  somme  d'argent.  Celui-ci  la  refuse  et 
d  t  :  «  Je  n'ai  fait  que  mon  devoir,  je  ne 
veux  point  de  récompense.  » 

La  municipalité  de  Nemours  décerna  h 
Chevalier  une  couronne  civique.  {Fleurs  de 
la  morale.) 

Kean  et  Tuompson  (17V0). 

Thompson,  célèbre  poète  anglais,  était  dé- 
tenu pour  dettes.  L'acteur  Kean,  qui  ne  le 
connaissait  que  de  ré|)utation,  se  rendit  à  la 
prison.  11  se  nomme;  Thonqison,  étonné  do 
cette  visite,  le  fut  encore  plus  lorsque  Kean 
lui  dit  qu'il  venait  sans  façon  lui  demandi'r 
à  dîner;  mais  il  ajouta  presque  aussitôt  que, 
comme  probablement  on  était  fort  mal  nourri 
dans  le  lieu  où  ils  se  trouvaient,  il  avait  com- 
mandé le  dîner  dans  le  voisinage.  On  serv.t 
un  repas  splendide,  et  au  dessert,  Kean  dit  à 
Thompson  :  «  11  e.^t  temps  maintenant  de 
régler  nos  comptes.  »  Ces  paroles  commen- 
çaient à  effrayer  le  détenu,  qui  craignait  do 
voir  dans  son  hôte  un  ageni  de  ses  créanciers, 
lors(pie  celui-ci  reprit  :  «  .Monsieur  Thonq.- 
son,  je  ne  [luis  évaluer  à  moins  de  cent  livres 
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Sterling,  le  jilaisir  que  j'.ii  (''prOTiv(^  k  lire 
vos  ouvrages,  et  je  veux  ;ibsohinieiit  acquit- 
ter ma  dette  sur-le-cham|).  »  En  disant  ces 
mots,  il  je'a  sur  la  table  un  billet  de  banque 
de  cette  valeur,  et  prit  congé  sans  attendre 
une  réponse.  [Fleurs  de  la  tnorale.] 

Les  dix-huit  livres  (xviii'  siècle). 

Un  jeune  aspirant  à  l'état  ecclésiasli({ue, 
né  pauvre,  obligé  de  fane  un  voyage  qui 
devait  décider  de  son  sort,  et  ne  sachant 
comment  l'entreprendre,  crut  pouvoir  s'a- 
dresser à  l'administration  de  l'hùpital  de 
Poitiers;  il  pensait  peut-être  que  les  liùpi- 
tnux.  étaient  destinés  au  soulagement  de  tous 
ceux  qui  souillent,  les  administrateurs,  par 
leur  économie,  pouvant  se  mettre  en  état  de 
faire  du  bien  indistinctement  lorsque  l'occa- 
sion s'en  présente,  paice  que  c'est  toujours 
rem)ilir  le  but  de  leur  établissement. 

Comme  cet  infortuné  e\posait  ses  besoins 
à  l'un  des  administrateurs,  il  entenJit  la 
voix  d'un  soldat  m.ilade  et  languissant,  dans 
un  lit  voisin,  qui  lui  dit  : 

—  «  Moisieur  l'abbé,  j'ai  vingt  et  une  li- 
vres, en  voilà  dix-huit  qui  peuvent  vous 
nid.T;  si  je  guéris,  je  trouverai  bien  le 
moyen  de  rejoindre  mon  régiment;  un  peu 
de  malaise  est  bientôt  passé,  et  le  bien  que 
l'on  fait  donne  de  la  force  et  du  courage.  >> 

11  est  fâcheux  qu'on  n'ait  pas  conservé  le 
nom  de  ce  soldat.  C'est  dans  la  classe  obs- 
cure des  ciioyens  que  l'on  trouve  le  plus 
s(mvent  des  cœurs  sensibles,  et  dans  ceux-là, 
la  bieifaisance  est  peut-être  la  [ilus  touchante 
et  la  plus  respectable.  (Fleurs  delà  morale.) 

Le  parc  (183G). 

Un  vieillard  et  deux  vieilles  femmes  se  te- 
naient devant  une  petitemaison  des  environs 
de  Mitry-en-Brie,  et  se  délassaient  des  tra- 
vaux de  la  journée  en  causant  des  nouvelles 
du  pays  et  des  espérances  que  leur  donnait 
la  récolte  de  l'année,  qui  promettait  d'être 
balle.  Leur  entretien  était  interrompu  de 
temps  eu  temps  par  le  babil  d'un  petit  enfant 
qui  jouait  devant  eux  et  qui  se  levait  de 
le.ups  en  temps  et  essayait  à  grand'peine  de 
l'aire  quelques  pas  pour  ré|)ondre  aux  encou- 
ragements d'une  des  deux  vieilles. 

Les  chutes  fré([ue:Ues  du  pauvre  petit, 
auijuel  ses  faibles  jambes  refusaient  souvent 
leur  secours,  faisaient  pousser  de  joyeux 
éclats  de  rire  aux  trois  bonnes  gens,  et  ils 
réunissaient  leurs  eiforts  pour  engager  l'en- 
fant à  marcher,  lorsqu'un  homme  élégam- 
ment vêtu  se  préseîita.  C'était  un  riche  pro- 
jiriétairedu  pays;  il  s'approcha  du  vieillard 
et  lui  dit:  «  l'ère  Martin,  je  viens  vous  pro- 
poser uneaU'aire  avantageuse. — Une  allaire, 
monsieur,  c'est  sans  doute  quelque  travail; 
il  faudra  vous  adressera  mon  hls;  vous  sa- 
vez que  je  suis  trop  vieux  pour  me  mêler 
de  cela  uiaiutenant. —  Ce  n'est  pas  cela,  mon 
brave,  je  voulais  seulement  vous  dire  que, 
décidé  à  faire  achever  le  mur  de  mon  parc, 
je  désirerais  y  joindre  votre  petit  champ  qui, 
iiuli'cfuis,  en  faisait  partie. —  Qui  faisait 
pallie  de  votre  parc'.'....  11  doit  y  avuii'  bien 
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longtem[is  de  cela,  car  je  tiens  ce  champ  de 
mon  père  (]ui  l'a  re(;udu  sien  lorsqu'il  s'est 
marié. —  Cela  ne  fait  nen  à  l'alTaire;  voulez- 
vous  me  vendre  votre  champ? —  Oh  1  non, 
monsieur,  je  désire  beaucou[)  que  ce  petit 
que  vous  voyez  là,  qui  peut  se  tenir  à  peine 
sur  ses  jambes,  en  devienne  un  jour  pro- 
priélaire.  —  Mais,  au  lieu  d'un  champ,  nu 
vous  sera-t-il  pas  plus  agréable  de  lui  laisser 
de  l'argent,  et  beaucoup  encore,  car  je  vous 
olfre  le  double  de  ce  qu'il  vaut. —  Merci, 
monsieur,  mais  je  ne  puis  accepter.  Je  tiens 
à  mon  champ,  parce  que  ce  qu'il  me  rap- 
jiorte  m'a  souvent  suili  pour  nourrir  ma  fa- 
mille. Je  le  regarde;  comme  une  chose  sacrée 
dont  je  ne  me  déferai  jamais.  Quant  à  tout 
l'argent  que  vous  m'otfiez,  il  ne  me  servi- 
rait à  rien.  J'ai  été  à  même  souvent  d'en 
gagner  beaucoup  et  j'ai  négligé  ccs  occasions, 
parce  que  je  pense  qu'on  doit  se  contenter 
du  nécessaire  pour  vivre  et  qu'on  ne  doit 
désirer  de  superllu  (ju'afin  de  pouvoir  le 
distribuer  aux  indigents.  C'est  un  système 
que  je  me  suis  fait  dei)uis  longtenqis. 
Je  suis  si  heureux  dans  ma  pauvreté 
que  s'il  m'arrivait  de  devenir  riche  tout  d'un 
C0UJ1,  je  me  buterais  de  distribuer  mes  biens 
pour  revenir  à  cet  état  de  bonheur  et  de 
tranquillité.  »  (Fleurs  de  la  morale.) 

Le  régiment  de  Guyenne  (23  juillet  1790). 

La  garde  nationale  do  Calvisson,  d6[)arte- 
ment  du  Gartl, voulant  donner  un  témoignage 
d'amitié  au  régiment  de  (juyenne,  lui  lit  pré- 
sent de  deux  barriques  d'eau-de-vie.  Il  fut 
unanimement  arrêté  [lar  les  soldats  que  ces 
deux  barriques  sei'aient  à  l'instant  vendues, et 
l'argent  distribué  aux  malheureux.  Le  régi- 
ment ne  s'en  tint  pas  à  cet  acte  de  généro- 
sité; il  ouvrit  pour  le  même  objet  une  sous- 
cription qui  s'éleva  à  600  livres. 

Les  musiciens  (1802). 

Voici  deux  traits  qui  honorent  la  bienfai- 
sance des  artistes  : 

Le  compositeur  Garât  apprend  qu'un  père 
de  famille  allait  être  expro[irié  pour  une 
somme  de  huit  mille  francs.  Il  va  le  trouver: 
«  Venez  chez  moi  samedi,»  lui  dit-il.  Garât 
fait  aussitôt  annoncer  pour  ce  jour  un  grand 
concert,  dans  lequel  il  chantera  deux  roman- 
ces nouvelles.  Quoiqu'il  eût  mis  les  places 
à  un  prix  assez  élevé,  le  concert  attira  do 
nombreux  spectateurs,  et  le  père  de  fa- 
mille s'en  retourna  le  soir  avec  les  huit  mille 
francs. 

Le  2i  juin  1802,  quatre  musiciens  célèbres, 
Persuis,  Pradher,  Elleviou  et  sa  femme  se 
promenaient  aux  Champs-Elysées.  Ils  aper- 
(;urerit  un  pauvre  aveugle  qui,  frappant  sur 
un  mauvais  clavecin,  essayait  vainement 
d'exciter  la  compassion  des  assistants.  Us 
conçoivent  le  projet  de  le  remplacer.  Pradher 
se  met  au  piano,  Persuis  et  Elleviou  chau- 
lent et  madame  lîlllevioii,  baissant  modeste- 
ment son  voile,  jirend  une  tasse  de  porce- 
laine et  fait  la  quèle.  Bicnlôt  les  artistes 
sont  reconnus;  les  pièces   d'or  et    d'argeiii 
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plonvi'iil  (lan>  lu  tasse,  cl  lo  pauvre  avt'Uglu 
se  reliro  avoc  iinu  abondante  recette. 

La  Juive  (xi\*  siècle). 

Los  Bordelais  conservent  encore  le  sou- 
venir de  M.  Dubois  de  Sanzny,  leur  arciie- 
v<^iliio. 

n  Monseigneur,  lui  dit-on  un  jour,  vdii?! 
une  pauvre  t'eunne  (pii  vient  ini|>lorer  vos 
bontés  ;  (|ue  voulez-vous  taire  pour  elle?  — 
Quel  fli:;e  a-l-elle?—  Soixante-dix  ans. — Ivst- 
elle  bien  malheureuse?— Klle  le  dit.— Il  faut 
l'en  croire;  donne/.-Uii  25  fr. —  Vingt-cinq 
francs,  monseigneur!  Ii  somme  est  trop 
forte;  el  imis  d'ailleurs  c'est  une  l'enune 
juive.  — Une  fenune  juive,  grand  Dieu!  — 
Oui, nions. 'igiu'ur. —Oh  !  c'est  bien  dillérenl  ! 
Alors  donnez-lui  50  francs  et  remerciez-la 
de  sa  visite.  »  {Fleurs  de  la  Morale.] 

Le  parrain  (xvi"  siècle). 

Vers  le  milieu  du  xvi'  siècle,  Ivan  ou  Jean 
Basilowitz,  c/ar  de  Moscovie,  se  travestit  un 
jour  en  paysan,  et  alla  dans  un  village  de- 
mander de  jiorle  en  piu'te  un  asile  pour  pas- 
ser la  nuit.  Il  essuya  partout  des  refus,  ex- 
cepté de  la  part  d'un  pauvre  liomme,  dont  la 
femme  était  pi  es  d'accoucher.  Cet  homme 
accueillit  le  faux  paysan  de  son  mieux.  En 
le  quittant,  le  czar,  sans  se  faire  connaître, 
lui  promit  de  venir  le  voir  le  lendemain,  et 
de  lui  amener  un  [larrain  pour  son  enfant. 
11  revint  en  elfet,  environné  de  toute  U 
pompe  de  sa  diga'té,  et  combla  son  hôte  de 
présents,  lîarbare  dans  sa  vengeance,  il  coni- 
inanda  à  ses  gardes  de  mettre  sur-le-champ 
le  feu  à  toutes  les  maisons  du  village,  et  d'o- 
bliger ainsi  les  habitants  à  passer  la  nuit  en 
pleine  campagne,  alin  qu'ils  devinssent  plus 
charitables,  en  éprouvant  ce  qu'on  souil're 
pendant  une  nuit  très-froide  sans  feu  et  sans 
abri.  (Fleurs  de  la  Morale.) 

Le  moulin  des  Patureaux.  (sis."  siècle.) 

Le  DQOulin  des  Patureaux  était  un  des  plus 
beaux  de  la  Flandre  française. 

11  était  exjiloité  par  deux  frères  qu'une 
tendre  atfection  avait  unis,  et  qui,  s'élant 
mariés ,  n'avaient  i)as  cru  pouvoir  faire 
mieux  que  de  réunir  leurs  etforts  et  de  tra- 
vailler en  commun  pour  élever  leui-s  noni- 
breux  enfants.  L'aîné  était  devenu  veuf.  Il 
avait  contié  ses  quati-e  enfants  aux  soins  de 
sa  belle-sœur,  déjà  mère  de  six,  et  qui  par- 
tageait ses  aD'ections  entre  ses  enfants  el  ses 
neveux,  se  regardant  comme  la  mère  de  tous. 
Ces  deux  familles,  heureuses  de  leur  union, 
et  jouissant  d'une  honnête  aisance,  ne 
croyaient  pas  qu'il  y  eût  sur  la  terre  de  bon- 
heur égal  au  leur."  Peut-être  cette  pensée 
élait-elle  vraie,  mais  ce  à  quoi  il  neleurétait 
jamais  arrivé  de  penser,  et  qu'ils  éprouvè- 
rent bien  cruellement,  c'est  que,  comme  dit 
un  poète,  dans  cha((ue  Heur  il  y  a  un  ver 
qui  tinit  par  la  ronger,  que  le  mafheur  qu'on 
ne  redoute  [)as  arrive,  et  que  ses  atteintes 
sont  d'autant  plus  cruelles  qu'on  n'est  pas 
préparé   à  les  repousser. 

Diction N.  i)'ANECiH)T!:s. 


Les  deux  frères  Chauveau  nvaionl,  dans  un 
village  voisin,  un  ennemi  ((ui  les  poursuivait 
depuis  longtemps  de  sa  hainr.  C'était  un  an- 
cien meilnier.  nommé  Durand,  autrefois  maî- 
tre d'un  moulin  assez  bien  achalandé,  que 
son  père  lui  avait  laissé,  et  (jue  sa  mauvaise 
conduite  lo  força  bientôt  à  vendre. 

Cet  homme,  jaloux  do  la  prospérité  des 
frères  Chauveau,  et  les  détestant  cordiale- 
ment comme  un  méchant  déteste  un  homme 
de  bien,  avait  essayé,  jiar  tous  les  moyens, 
de  leur  nuire  et  do  ternir  leur  ré|)utalion  eu 
les  calonuiiant.  Mais  voyant  que  tous  ses  ef- 
forts étaient  inutiles,  sa  haine  s'était  aug- 
mentée d'autant,  et  plus  d'une  fois  s'éta'nt 
rencontré  avec  les  frères  Chauveau,  qui  no 
comprenaient  point  pourquoi  cet  homme  les 
baissait,  il  s'était  laissé  emporter  des  injures 
aux  menaces. 

Un  soir  que  le  plus  jeune  des  deux  frères 
avait  été  retenu  pour  une  alfaire  dans  nu 
village  voisin,  et  qu'il  rentrait  au  moulin,  il 
fut  attaqué  par  un  homme  armé  d'un  bAton. 
La  nuit  était  très-obscure,  et  son  agresseur 
avait  la  tète  couverte  d'un  chaiieau  enfoncé 
sur  ses  yeux,  ce  qui  fit  que  Chauveau  ne  put 
•Je  reconnîTitrc.  Mais  comme  il  était  grand  et 
vigoureux,  et  qu'il  avait  avec  lui  un  bon 
chien,  il  csséna  à  son  ennemi  plusieurs 
coui)s  de  baion  qui  le  mirent  en  fuite;  et  le 
chien ,  s'étant  jeté  sur  lui  et  l'avant  pour- 
suivi pendant  quelque  temps,  lui  Qt  plusieurs 
morsures. 

Cette  affaire  fit  quelque  bruit,  bien  que 
Chauveau  eût  déclaré  qu'il  ne  voulait  faire 
aucunes  recherches  pour  en  découvrir  l'au- 
teur ;  mais  l'opinion  publique  fut  bientôt 
éclairée,  car  on  remarqua  que  Durand  resta 
quelques  jours  sans  sortir,  et  qu'ensuite  on 
vit  sur  ses  mains  plusieurs  blessures  qu'il 
disait  s'être  faites  avec  une  serpe.  Cependant, 
à  partir  de  ce  moment,  il  parut  avoir  changé 
complètement  de  manière  de  penser;  il  évita 
de  parler  des  frères  Chauveau,  et  s'il  lui  ar- 
rivait de  prononcer  leurs  noms,  il  n'y  tijou- 
tait  plus  les  épithètes  dont  il  avait  autrefois 
coutume  de  les  accompagner. 

Quelques  mois  se  passèrent  ainsi,  et  les 
frères  Chauveau,  persuadés  qu'en  ne  cher- 
chant point  à  inquiéter  celui  qui  les  avait 
poursuivis  si  longtemps  de  sa  haine,  ils  l'a- 
vaient amené  h  des  sentiments  plus  fiacili- 
ques,  se  réjouissaient  de  leur  bonheur  tran- 
quille et  bâtissaient  des  projets  pour  l'ave- 
nir de  leurs  enfants.  Hélas!  les  malheureux 
ne  s'attendaient  point  au  désastre  qui  les  me- 
naçait ! 

Le  lo  décembre  1819,  des  gens  du  village, 
sortant  de  la  vallée,  furent  surpris  à  la  vue 
d'une  lumière  éclatante  qui  brillait  dans  la 
compagne.  Us  appelèrent  du  monde,  et  ayant 
tourné  un  mur  qui  leur  cachait  l'endroit 
d'où  partait  cette  lumière,  ils  virent  une 
grande  flamme  qui  s'élançait  vers  le  ciel. 
C'était  le  moulin  des  Patureaux  qui  était  la 
proie  d'un  incendie. 

Une  personne  se  détacha  et  courut  à  l'é- 
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glise;  on  sonna  l'alarme;  en  quelques  ins- 
tants tout  le  village  fut  sur  pied.  Tel  était 
l'inlérôt  qu'inspiraient  les  frères  Chauveau, 
que  tout  le  monde,  les  femmes  et  les  enfants 
même,  y  couraient  avec  des  seaux,  des  cor- 
■  des,  enfin  tout  ce  qu'ils  croyaient  pouvoir 
luire  utile  dans  cette  circonstance. 

Mais  ies  secours  arrivèrent  trop  lard;  le 
moulin  avait  été  entièrement  dévoré  par  les 
f.ammes,  qui  n'avaient  pas  même  respecté 
\me  petite  maison  qu'ils  avaient  fait  cons- 
truire auprès.  Rien  n'avait  pu  être  sauvé,  et 
<jnand  on  leur  en  demanda  les  causes,  ils 
lépondirent,  les  malheureux,  que  pendant 
iju'ils  étaient  endormis  profondément,  le 
craquement  du  bois,  et  le  bruit  de  l'incendie 
qui  avait  dû  se  déclarer  en  même  temiis  sur 
tous  les  points,  les  avaient  seuls  prévenus  de 
leur  malheur,  et  qu'à  peine  avaient-ils  pu 
arracher  aux  flammes  leurs  malheureux  en- 
fants, dont  deux  ou  trois  étaient  blessés 
grièvement. 

Ce  récit  arracha  des  larmes  à  tous  les  yeux. 
Mais  aussitôt  une  question  fut  jetée:  «Quel 
est  l'auteur  de  celte  horrible  action?  »  et 
toutes. les- voix  répondirent  en  même  temps: 
«  c'est  Durand  I  ce  ne  peut  être  que  cet  in- 
fâme Durand!  »  Plusieurs  jeunes  gens  cou-« 
furent  chez  celui  qu'ils  accusaient;  sa  mai- 
son était  fermée:  ils  frappèrent  longtemps, 
et  eruln  il  vint  leur  ouvrir  en  jurant  contre 
les  importuns  qui  troublaient  son  sommeil. 
Les  jeunes  gens  le  saisirent  et  lui  demandè- 
rent' s'il  ne  savait  jias  ce  qui  venait  d'arri- 
ver. «  Et  quoi  donc?  demanda-t-il,  en  mani- 
festant le  plus  grand  étounement  ;  depuis 
quelques  heures  que  je  dors  profondément, 
comment  voulez-vous  que  je  sache  ce  qui  se 
liasse  dans  le  village?  Du  reste,  je  n]ai  pas 
mis  le  pied  dehors  aujourd'hui,  car  je  suis 
resté  enfermé  ici  à  réparer  cette  armoire.  — 
Ahl  tu  n'as  pas  mis  le  pied  dehors,  dit  un 
des  jeunes  gens,  alors  tes  souliers  ont  été  se 
promener  tout  seuls.  »  Et  il  tira  de  dessous 
la  lit  les  souliers  de  Durand  tout  couverts  de 
boue  blanche  et  encore  fraîche.  Le  misérable 
balbutia,  et  les  jeunes  gens  l'entraînèrent  et 
le  remirent  entre  les  mains  de  l'autorité. 

Cependant  on  vint  au  lieu  du  désastre, 
chacun  s'occupa  à  remuer  les  cendres  pour 
tâcher  de  trouver  quelque  objet  échappé  à 
j'incendie;  mais  ce  fut  en  vain  :  le  moulin, 
avec  tout  ce  qu'il  renfermait  avait  été  détruit 
entièrement.  Tout  le  monde  plaignait  les 
deux  frères,  mais  [)crsonne  ne  proposait  un 
moven  de  les  arracher  à  la  ndsère  dans  la- 
quelle ils  allaient  être  plongés,  lorsqu'une 
vieille  l'emme  sorlit  de  la  foule  et  dit:  «  Jles 
amis,  les  deux  fièros  Chauveau,  que  tout  le 
monde  aime  ici,  do  ijui  perjonne  n'a  jamais 
eu  à  se  plaindre,  dont  la  bourse  était  tou- 
jours ouverte  aux  malheureux,  sont  ruinés 
par  ce  fatal  évéuenuiit,  il  faut  que  chacun 
de  nous  fasse  quelque  cliose  |)our  eux.  Je 
suis  vieille,  je  suis  iiauvre,  je  ne  puis  ollrir 
ma  niai.'^ou  à  tous,  mais  mon  jardin  me  pro- 
duit assez  pour  vivre  et  pour  me  nourrir;  il 
y  a  longtemps  qu'un  projet  me  trolte  par  la 
iète,  j'ai  envie  d'établir  dans  ce  village  une 


école  pour  apprendre  à  lire  aux  enfants. 
Vous  tous  qui  m'écoutez,  voici  ce  que  j'ai  5 
vous  dire:  dès  aujourd'hui  j'exécute  mon 
projet,  je  prends  chez  moi  les  enfants  des 
Chauveau  ;  ils  seront  mes  premiers  élèves, 
et  si  quelques-uns  d'entre  vous  veulent  me 
confier  les  leurs,  la  modique  somme  que  je 
recevrai  pour  les  instruire  me  servira  à  nour- 
rir et  à  habiller  les  pauvres  petits  jusqu'à  un 
meilleur  temps.  » 

Chacun  applaudit  à  la  motion  de  cette 
brave  femme,  et  tous  les  assistants  s'enga- 
gèrent à  envoyer  chez  elle  leurs  enfants  dès 
le  lendemain.  Deux  paysans  aisés  s'engagè- 
rent à  donner  rhosi)italité  aux  frères  Chau- 
veau et  à  les  garder  chez  eux  jusqu'à  ce  que 
leur  travail  leur  eût  procuré  les  moyens  d'a- 
cheter une  petite  maison  et  de  se  ruettre  en 
état  de  subvenir  à  tous  leurs  besoins.  Le 
lendemain  la  bonne  femme  entra  en  fonc- 
tions, et  sa  maison  fut  remplie  d'enfants  qui 
étaient  destinés  à  passer  leur  vie  dans  l'igno- 
rance, et  auxquels  elle  apprit  à  lire  et  à 
écrire,  d'autant  plus  facilement  qu'elle  s'y 
prit  avec  douceur  et  qu'eux  y  mirent  beau- 
coup de  bonne  volonté. 

Les  frères  Chauveau  travaillèrent  et  par- 
vinrent h  regagner  une  sorte  d'aisance;  mais 
jamais  ils  n'oublièrent  la  manière  hospita- 
lière dont  leurs  voisins  les  avaient  secourus 
dans  leur  malheur. 

Il  nous  reste  une  chose  à  dire,  c'est  que  le 
misérable  Durand,  convaincu,  quoique  les 
Chauveau  eussent  refusé  de  comparaître 
comme  témoins,  d'avoir  incendié  le  moulin 
des  Patureaux,  fut  condamné  à  aller  passer 
dans  un  bagne  le  reste  de  sa  vie.  [t'iettrs  de 
la  Morale.) 

La  portière  (1822). 

Une  jeune  personne,  âgée  de  vingt-deux 
ans,  nommée  Françoise  Sellier,  était  domes- 
tique dans  les  environs  de  Paris.  Elle  voulut 
retourner  chez  ses  parents,  à  Raucourt,  dé- 
partement de  la  Meuse.  Avant  son  départ 
elle  vint  à  Paris,  pour  faire  ses  adieux  à  la 
dame  Ansement,  sa  compatriote ,  portière, 
rue  Saint-Louis  au  Marais,  n°  4-0. 

Elle  se  trouva  si  fatiguée,  que  la  dame  An- 
sement ne  voulut  jias  la  laisser  monter  en 
voiture,  et  la  contraignit  d'accepter  l'hospi- 
talité chez  elle.  Une  maladie  se  décKua,  lit 
des  progrès  alarmanfs,  et  l'infortunée  fut  at- 
taquée d'une  fluxion  de  poitrine  et  d'une 
lièvre  putride  et  maligne. 

Les  amis  de  la  dame  Ansement,  le  méde- 
cin qu'elle  avait  appelé,  lui  conseillaient  de 
faire  conduire  la  jeune  Sellier  dans  un  hos- 
pice, en  lui  déclarant  que  la  maladie  étai', 
contagieuse;  mais  ni  le  danger  ni  les  dé- 
penses ne  purent  la  déterminer  à  abandon- 
ner sa  compatriote.  Malgré  l'exiguité  de  ses 
ressources,  puisqu'elle  et  son  mari  n'avaient 
pour  vivre  que  200  fr.  de  leurs  gages  de  por- 
tiers, elle  oublia  q\relle  était  pauvre  et  d'une 
santé  délicate,  elle  oublia  presque  qu'elle 
était  épouse  et  mère,  et  ne  vit  que  l'infortu- 
née que  la  Providence  semblait  confiera  ses 
so-ns. 
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Kilo  |pi'eii(l  It'S  jiri'T.Hiliims  m'-ccssaircs 
pour  iii'iVscrvcr  de  la  (;()iil.i;,'ioii  sa  lill('  .'li^r'-o 
(le  vin^t-ciiKi  ;iiis,  et  scm  époux  inliriiic, 
Agi'  lie  soixaiilc-(li\-luiit;  doiiiio  ^  la  malaile 
le  lit  (if  salille,  ([iii  eouclie  sur  une  |)aillasse 
tiaus  laciiambre  de  son  iii^re  ;  la  danie  Anse- 
ineiil  ne  (Quitte  ni  jour  ni  nuit  l;i  malade,  et 
liendaiU  six  semaines  ne  cesse  de  lui  proili- 
}.;uer  les  soins  d'une  nu^ro  tendre,  sans  quit- 
ter ses  v(}lemenls  et  pros(iue  sans  prendre  do 
repos. 

Ses  petites  ('|inrj;nos,  les  nains  de  sa  fdle, 
qui  (''tait  eouturiiTe,  sullirent  d'aliord  aux 
premiers  frais  (li>  la  maladie;  alors  la  elia- 
rilt'  de  la  iK'uue  Ansemont  redoubla  ;  elle  mit 
ses  cil'ets  en  pii^e  au  .Mont-dc-l'i(Hé  :  elle  y 
déposa  mùme  sa  ('hain(>  d"or,  ([d'elle  l'ut  long- 
temps sans  pouvoir  retirer. 

La  maladie  de  la  jeune  Sellier  dura  trois 
mois,  sans  que  le  dtivouoment  de  sa  conq)a- 
trioto  se  fût  lass(5  ou  refroidi.  Ces  soins  ren- 
dirent enlin  la  santé  h  la  malade. 

Des  personnes  qui  avaient  vté  t(5moins  de 
celle  généreuse  conduite  en  furent  si  tou- 
chées ([u'elles  s()llicit(''rent  auprès  de  M.  le 
grand  aumônier  de  France  (pie^iucs  secours 
pour  indemniser  un  jieu  la  dame  Ansement 
de  tant  de  dépenses.  Ces  secours  furent  ac- 
cordés; mais  elle  les  réserva  pour  la  jeune 
convalescente,  et  quand  elle  eut  recouvré  as- 
sez de  force  |iour  retourner  dans  son  [)ays, 
la  dame  Ansement  lui  remit  la  somme  pour 
fournir  aux  frais  de  son  voyage.  (Fleurs  de 
la  Morale.) 

Pie  IX  ET  LES  ammstiés. 

On  avait  ouvert  une  souscri|)tion  en  faveur 
des  amnistiés  qui,  à  leur  sortie  de  prison,  ne 
possédaient  pas  de  moyens  d'existence.  Déjà 
de  nombreuses  sommes  étaient  recueillies 
dans  une  réunion  qui  avait  eu  lieu  ad  hoc, 
lorS(iue  le  pape  lit  venir  Mgr  Marini,  gou- 
verneur de  Kome,  et  lui  demanda  avec  in- 
quiétude quel  était  le  but  de  cette  réunion. 
Marini  répondit  qu'il  sufiposait  aux  préten- 
dus souscripteurs  lui  but  |)olitique  et  dange- 
reux, mais  il  ne  voulut  pas  donner  d'avis. 
Le  pape  lui  déclara  (ju'il  aviserait.  Maiini 
partit.  Un  instant  après,  il  le  rappela  et  lui 
dit  :  «  J'ai  pi'is  mon  jiarti,  donnez-moi  la 
liste.  »  Puis  il  signa  100  scudi  pour  la  famille 
Mastai,  IG  ]iour  i'.Igr  Marini  ;  et  il  exigea 
ensuite  que  l'on  fit  circuler  la  liste  dans  les 
principales  maisons  de  Home.  (Rome,  1843- 
i'J-oO.) 

Trois  gendarmes. 

«  Le  18  mars  1851,  dit  YEclio  de  l'Est,  une 
pauvre  lenmie  d'Eclisse-Fontaine  avait  élé 
condamnéeè  payer  une  somme  de  18  fr.  42  c. 
pour  frais  et  amende  de  délit  forestier.  Res- 
tée veuve  avec  cin(_j  enfants  en  bas  âge,  cette 
famille  se  trouvait  plongée  dans  le  plus 
atl'reux  dénùment,  lorsipie  survinrent  les 
gendarmes  |)Our  mettre  à  exécution  la  con- 
trainte parcorpsdirigéecontrela  malheureuse 
in()re  de  famille,  seul  appui  de  ces  pauvres 
l'clits  orphelins.  Il  est  dillicilc  de  peindre  la 
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scène   décliiranli' 
l'objet. 

"  La  mère  fut  enlevée,  potu'  ainsi  dire,  du 
milieu  de  ses  enfants,  qui  bi  icleuaicnt  de 
leurs  jietiles  mains  débiles.  Il  fallait  (picjus- 
tice  bit  faite;  mais,  arrivés  à  .Montfaïu'on,  le 
brigadier  Lotli  et  les  gendarmes  Cliarpenlier 
et  (irimmes,  de  la  briga(l(!  de  Varennes, 
nuis  par  un  sentiment  de  généi'ouse  piti('  h 
la  vue  d'une  si  grande  misère,  abandonnè- 
rent non-seulement  la  gratilication  (pii  bur 
revenait,  mais  encore  ollVii-ent  lo  peu  d'ai- 
gent  (]u'i!s  [tossédaient  entre  eux;  ce  (pii, 
joint  h  la  collecte  de  (juebjues  pei-sonn(;s  ti'- 
inoiîis  de  cet  acte  |)hilanthropique,  comiiléta 
la  somme  pour  hKpielle  celt(^  mère  ih'.  famille 
était  piKusiiivie.  Il  lui  resta  môme  une 
somme  de  10  fr.  pour  retoui'uer  au  milieu 
de  ses  enfants  éplorés  et  subvenir  aux  be- 
soins les  plus  pressants.  » 

GOURMANDISE,  Erl^ndisi;,  Iviior-NKiii;:. 
—  (iourinandise,  «mour  déréglé  du  boire  et 
du  manger.  Ce  que  Dieu  donc  défend,  c'est 
de  boire  et  de  manger  avec  excès,  sans  b;^- 
soin,  et  pour  le  seul  plaisir,  avec  avidité  et 
passion,  au  détriment  de  sa  santé  et  de  la 
vie.  Le  sage,  disaient  môme  les  païens,  doit 
manger  pour  vivre,  et  non  vivre  pour  manger. 
Ce  vice,  dit  saint  Paul,  exclut  du  royaumo 
du  ciel;  le  chrétien,  soit  (ju'il  mange,  soit 
qu'il  boive...  doit  faire  tout  pour  la  gloire  do 
(ICor.  X,  31).  Ces  paroles  condamnent 
•iandise,  ou  goût  prononcé  poui"  les 
mets  et  les  boissons  d'un  genre  plus  délici.t. 

L'acte  le  plus  dangereux  et  le  plus  hon- 
teux de  la  gourmandise  est  Vivrognerie.  Que 
de  maux  n'enfante  pas  cet  horrible  péi.hé, 
pour  l'esprit ,  pour  l'Ame,  pour  le  corps  !  La 
compagne  la  plus  tc-riible  de  cette  habitude 
qui  dégrade  l'hounue  au-dessous  de  la  bèie, 
ou  ])lutùt  la  terrainaisou  ordinaire  de  ce  vice 
dégoûlant,  est,  di^e'it  les  médecins,  l'apo- 
plexie. Que  de  fois  des  festins  ont  été  sus- 
pendus par  un  événement  funeste  :  que  de 
fois  des  buveurs  ont  été  lerriliés  de  voir  v.w 
de  leurs  compagnons,  frappé  avecla  rapidit;'; 
de  la  foudre,  tomber  au  milieu  d'eus  pour 
ne  plus  se  relever! L'ivrognerie  tue  en  An- 
gleierrc  cimpiante  mille  personnes  annuelle- 
ment; la  moitié  des  insensés,  les  deux  lie; s 
des  pauvres  et  les  trois  quarts  des  crimi- 
nels de  ce  pays,  se  trouvent  parmi  les  gens 
adonnés  h  la  boisson. 

La  vertu  opposée  à  la  gourmandise  est  la 
tempérance. 

Cyiulle. 

Eu  fait  de  crimes,  de  désordres  et  d'excè-, 
peut-èli-e  n'est-il  rien  de  si  horrible  et  de  si 
tragi(]ue  que  ce  qui  arriva  h  un  jeune  homm(i 
en  Afiiipie,  du  temps  de  saint  Augustin.  Ce 
jeune  homme  se  nomii,ait  Cyrille;  il  était 
extrêmement  adonné  au  vin,  et  passait  une 
partie  de  sa  vie  dans  les  cabarets,  avec  de,s 
compagnons  débauchés  comme  lui.  Un  jour 
qu'il  s'était  livré  à  tous  les  excès  de  son  ia- 
tempérance  et  de  sa  passion,  il  retourna  chez 
lui,  et  porta  sa  funeste  et  brutale  passion 
jusqu'-a  vouloir  attenter  à  la  |iudeur  d'une  de 
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i.es  sœurs,  qui  aima  mieux  se  poignarder 
(jue  iJo  consenlir  ci  un  crime  si  détestable. 
*>omuie  elle  jeta  sans  doute  les  iilus  hauts 
iris,'  le  père,  alarmé,  accourut  au  bruit,  et  ce 
lils,  jilus  furieux  encore,  trempa  ses  mains 
dans  le  sang  de  celui  qui  lui  avait  donné  la 
vie,  et  l'é^orgea  ;  il  poignarda  encore  une 
de  ses  autres  sœurs,  qui  voulut  prendre  la 
iléfense  de  son  père,  et  l'ai'raclier  des  mains 
de  ce  lils  indigne,  ou  plutôt  de  ce  monstre 
exécrable. 

Que  de  crimes,  que  d'excès,  que  d'hor- 
reurs dans  un  seul  homme  et  dans  un  seul 
]uur!  Saint  Augustin  lut  bientôt  informé  de 
cet  événement  funeste;  et  quoiqu'il  eût  iléjà 
juéclié  deux  luis  ce  jour-là,  il  assembla  sur- 
le-champ  une  troisième  fois  le  peuple,  et 
monta  en  chaire ,  les  larmes  aux  yeux  et 
1,'S  sou]iirs  dans  le  cœur,  pour  faire  part 
à  ses  auditeurs  des  horreurs  que  venait 
lie  connuettreco  fils,  indigne  de  jamais  avoir 
vu  la  lumière.  Au  récit  de  ce  qui  venait 
d'arriver,  toute  l'assemblée  poussa  des  cris 
et  des  gémissements  lamentables  ;  on  ne 
]i0uvait  comprendre  qu'un  homme  eût  pu 
se  porter  à  tant  et  h  de  telles  horreuis.  On 
craignit  que  la  vengeance  et  les  foudres  du 
ciel  ne  tombassent  sur  une  ville  qui  avait 
jiroduit  un  pareil  monstre.  Saint  Augustin 
protita  de  l'occasion  pour  montrer  à  quels 
excès  peut  conduire  une  passion  mal  heureuse. 
Ses  larmes  et  ses  sanglots  en  dirent  plus  que 
ses  paroles  et  son  discours.  [Tiré  de  saint 
Aitfjuslin.) 

SiKNXE   MO.MQUE. 

Malgré  les  précautions  de  sa  gouvernante, 
sainte  Monique,  pendant  sa  jeunesse,  prit 
insensiblement  du  goùl  pour  le  vin,  comme 
elle  l'avoua  depuis  à  saint  Augustin,  son 
lils.  C'était  elle  qu'on  envoyait  ordinaire- 
ment à  la  cave  :  lors(ju'elle  avait  puisé  dans 
la  cuve,  elle  portait  le  vase  à  sa  Louche 
avant  de  verser  la  liqueur  dans  la  bouteille, 
et  en  avalait  quelques  gouttes.  Ceci  ne  ve- 
nait pas  d'un  tempérament  poilé  à  l'ivro- 
gnerie ;  c'était  l'eO'et  de  la  légèreté  et  de  cette 
impétuosité  qu'on  a  coutume  do  remarquer 
dans  les  enfants.  Cependant  la  quantité  de 
vin  que  prenait  la  jeune  Monique  augm.  u- 
tait  tous  les  jours,  et  l'aversion  qu'elle  avait 
naturellement  jiour  cette  liqueur  diminuait 
a  proportion;  elle  en  vint  jusqu'à  aimer  le 
vin,  et  en  boire  avec  plaisir  toutes  les  fois 
([ue  l'occasion  s'en  présentait.  Cette  intem- 
jiérance  était  fort  dangereuse,  quoiqu'elle 
ne  fût  pas  suivie  d'excès  considérables. 
Mais  Dieu  veillait  sur  sa  servante,  et  il  se 
servit,  |)Our  la  corriger,  d'une  querelle 
qu'elle  eut  avec  une  domestique  de  la  mai- 
son :  celle-ci,  qui  suivait  ordinairement  sa 
jeune  maîtresse  à  la  cave,  était  instruite  de 
tout  ce  qui  se  [)assuit;  elle  lui  en  lit  de  san- 
glants reproches,  et  alla  même  jusqu'à  la 
traiter  û'ivrojncs.^e.  .Monique,  vivement  pi- 
quée, rentra  en  elle-même,  et  sentit  toute  la 
lionte  du  vice  dont  on  l'accusait.  Elle  tra- 
vailla si  eflicaccment  à  se  défaire  delà  mau- 
yaiic  li.djiluJe  qu'elle  avait  contraclée,  que, 


])endant  tout  le  reste  de  sa  vie,  on  n'en  re- 
marqua plus  la  moindre  trace  dans  sa  con- 
duite. Le  danger  que  courut  cette  sainte 
doit  rendre  les  jeunes  gens  extrêmement 
circonsjiccts,  et  les  porter  eflicaccment  à  ne 
jamais  se  permettre  rien  de  tout  ce  qui  pour- 
rait leur  faire  jirendre  des  habitudes  vicieu- 
ses ;  ils  doivent  surtout  être  d'autant  plus 
attentifs  à  se  préserver  de  celle  que  sainte 
Muiiique  avait  contractée  pendant  son  en- 
fance, (pi'on  ne  s'en  corrige  presque  jamais; 
et  qu'aj)rès  avoir  abruti  la  raison  de  ceux 
qui  y  sont  sujets,  elle  1i>.il  jwir  ruiner  leur 
santé,  et  par  jierdre  leur  ûrae. 

Jean. 

Dans  un  village  situé  près  de  Nîmes,  il  y 
avait  un  paysan,  nommé  Jean,  qui,  dès  sa 
jeunesse,  s'était  tellement  donné  à  l'ivro- 
gnerie, qu'il  était  jiresque  continuellement 
ivre,  et  qu'il  passait  généralement  pour  le 
]ilus  grand  ivrogne  qu'il  y  eût  dans  le  jiays. 
Le  curé  de  la  paroisse  y  ayant  fait  venir  des 
missionnaires  pour  instruire  ses  ouailles, 
crut  devoir  leur  faire  connaître  ce  pécheur 
scandaleux,  alin  qu'on  ne  pût  pas  les  trom- 
per. Cette  sage  [jrécaution  du  |iasteur  parut 
d'abord  inutile,  car,  non-seulement  le  jiaysan 
ne  se  présenta  à  aucun  des  missionnaires, 
mais  encore,  pendant  les  trois  premières  se- 
maines, il  n'assista  à  aucun  des  exercices 
de  la  mission.  Ce  ne  fut  que  deux  jours 
avant  qu'elle  finît,  qu'il  s'avisa  d'aller  enten- 
un  sermon  sur  l'enfant  piodigue,  qui  fut 
prêché  par  M.  Castel,  l'un  des  missionnaires, 
qui  avait  le  plus  de  talents  et  de  zèle.  Ce 
discours  écrit  avec  une  noble  simplicité, 
mais  prononcé  avec  beaucoup  de  force  et 
d'onction,  fit  la  plus  vive  impression  sur  le 
nouvel  auditeur.  11  reconnut  son  portrait 
dans  la  peinture  qu'on  lit  des  désordres  de 
l'enfant  prodigue  ;  il  vit,  dans  la  bonté  de 
son  père,  une  image  touchante  de  celle  de 
Dieu,  et  animé  tout  à  la  fois  par  le  repentir 
et  par  la  confiance,  il  dit,  à  l'exemple  du 
jeune  prodigue  de  l'Evangile  :  «  Je  sortirai 
enfin  de  la  malheureuse  habitude  oii  je  crou- 
pis dejjuis  si  longtemps,  et  j'irai  me  jeter  aux 
pieds  de  ce  Dieu  de  miséricorde  qu'on  vient 
de  me  représenter  comme  le  plus  tendre  des 
pères.  »  Sa  résolution  ne  fut  pas  moins  effi- 
cace qu'elle  fut  prompte  :  dès  le  lendemain, 
il  alla  trouver  le  même  M.  Castel  dont  il 
avait  entendu  le  sermon,  et,  les  yeux  mouil- 
lés de  larmes  :  »  Vous  voyez  ici,  lui  dit-il 
en  l'abordant,  le  plus  grand  pécheur  qu'il  y 
ait  sur  terre.  Vous  dîtes  hier  que  la  miséri- 
corde de  Dieu  est  encore  plus  grande  que 
tous  nos  péchés,  et  c'est  pour  en  attirer  sur 
moi  les  salutaires  ellets  que  je  viens  vous 
prier  de  vouloir  bien  entendre  ma  confes- 
sion. Alil  ne  me  refusez  pas,  mon  Père,  je 
vous  en  conjure  :  vous  me  feriez  tomber 
dans  le  désespoir;  je  ne  puis  plus  soutenir 
le  poids  des  remords,  et  je  ne  serai  tranquille, 
que  lorsque  vous  m'aurez  réconcilié  avec  le 
Dieu  miséricordieux  tpie  j'ai  tant  oilensé.  « 
Le  missionnuire  fut  d'autant  jilus  surjiris 
et  louché  de  ce  discours,  (ju'il  rv-ucnnut  quo 
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celui  qui  lo  lui  adressait  <5(ait  !e  famt-iix 
ivrogne  dont  on  lui  avait  park^.  II  s'allendrit 
avi'clui,  il  le  st'rraallVcUioiiscniciit  dai)s  ses 
liras,  il  lui  montra  les  mi^iiics  si'iitiuit'nts 
(|ne  le  pf're  de  l'enf.itit  prodi^'ue  avait  téiiioi- 
Kni^s  h  son  (ils;  mais  il  lui  reiMM^senla  en 
m(''uie  temps  avec  doueeur  qu'il  s'était  jiré- 
senté  trop  tard,  qu'il  était  presque  à  la  veillo 
lie  son  départ,  et  qu'il  eraignail  bien  de  n'a- 
voir pas  le  temps  de  lui  aecordi.T  ce  bienfait 
(juil  désirait  avec  tant  d'ardeur.  «  Ali  1  si 
cela  ost,  répondit  le  paysan  en  sani^lottant, 
c'en  est  fait  île  moi,  "je  suis  perdu;  mais 
peut-être  quand  vous  me  connaîtrez  mieux, 
vous  aurez  pitié  de  moi.  FaitfS-moi  donc  la 
KrAcp,  de  m'intendre,  ù  mon  Pèrel  et  que 
j'aie  au  moins  la  consolation  de  me  confes- 
ser. »  M.  Castel  se  rendit  à  ses  désirs,  et  le 
Ijaysan  lit  la  confession  la  plus  détaillée  et  la 
i>lus  exacte  ;  mais  il  l'accompagna  de  tant 
de  soupirs,  de  tant  de  marques  sensibles  d'un 
vif  repentir  ;  il  résista  avec  tant  d'opiniiUreté 
au  coaseil  prudentqu'onlui  donnait  dene  pas 
renoncer  entièrement  au  vin  ^  cause  de  sa 
siinté,  mais  d'en  user  jilus  rarement  et  plus 
sobrement;  il  protesta  si  souvent  et  si  ferme- 
ment que  jamais  rien  ne  pourrait  le  réconci- 
lier avec  ce  cruel  ennemi  ipii  avait  donné  la 
mort  à  son  Ame,  et  qu'il  le  haïrait  toujours 
autant  qu'il  l'avait  aimé,  que  le  confesseur 
crut  devoir  passer,  en  celte  occasion,  par- 
dessus les  règles  ordinaires,  et  accorder  tout 
de  suite  l'absolution  à  un  pénitent  qui  se 
montrait  mieux  disposé  dès  le  premier  abord 
que  ne  l'étaient  bien  d'autres  après  de  lon- 
gues épreuves. 

11  la  lui  accorda  en  efTet,  en  lui  recom- 
mandant, avec  tout  le  zèle  dont  il  était  capa- 
ble, de  [persévérer  dans  les  bons  sentiments 
que  Dieu  lui  avait  inspirés.  Le  paysan  Je  lui 
promit,  et  l'on  va  voir  qu'il  futlidèle  à  rem- 
l'Iir  sa  promesse.  Cinq  ou  six  mois  après  la 
mission,  une  des  sœurs  de  Jean  fit  un  voyage 
à  Nimes,  et  y  ayant  rencontré  M.  Castel, 
celui-ci  fut  curieux  de  savoir  des  nouvelles 
de  son  jiénitent  :  «Vous  venez  sans  doute, 
lui  dit-il,  de  votre  village,  et  vous  pouvez 
m'apprendre  ce  qui  s'y  passe.  Comment  se 
porte  le  brave  Jean!  —  Ah  !  mon  bon  M.  Cas- 
te), lui  répondit  cette  femme,  nous  vous 
avons  une  bien  grande  obligation,  vous  en 
avez  fait  un  saint.  Depuis  que  vous  avez 
(|uitté  notre  pays,  non-seulement  ses  an- 
ciens amis  n'ont  pu  l'entraîner  au  cabaret, 
mais  il  ne  nous  a  pas  été  possible  à  nous- 
mêmes  de  lui  faire  avaler  une  seule  goutte 
de  vin.  Il  a  été  mon  plus  grand  ennemi,  dit-il, 
quand  on  lui  en  parle  ;  je  lut  ai  juré  une  haine 
éternelle,  je  lui  tiendrai  parole,  ne  m'en  par- 
lez plus.  »  Le  zélé  missionnaire  ne  put  en- 
tendre ces  paroles  sans  verser  des  iarmes  de 
•joie;  et  toutes  les  fois  qu'il  racontait  ce  trait, 
il  avait  coutume  de  dire  qu'après  une  telle 
conversion  on  ne  devait  désespérer  de  celle 
d'aucun  pécheur.  {Exp.  du  Cat.  de  Dijon.] 

'Nicolas  Fournier. 

Nicolas-Alphonse  Fournier,  âgé  de  27  ans, 
condamné  à  mort  le  30  novembre  18Vi  par 


la  cour  d'assises  de  la  Seine,  était  chef  do 
la  bande  dite  des  escarpes,  organisée  pour 
le  vol  ?!  main  armée  et  l'assassinat.  I-ui  seul 
cncnuiMit  la  peine  ca[r:tale;  mais  il  trouva 
équitable  l'arrêt  prononcé  contre  lui,  et  c'est 
si'ulcnii'iit  sur  les  vives  instances  de  son  dé- 
fenseur qu'il  consentit  à  se  pourvoir  en  cas- 
sation. 

Il  attendit  avec  calme,  avec  résignation, 
le  sort  qu'il  prévoyait.  Il  a  raconté  dans 
quelles  circonstances  il  avait  été  entraîné  au 
ciime.  Ariôlé  onze  fois,  rondamné  cinq,  il 
avait  embrassé  une  vie  laborieuse  et  hon- 
nête ;  depuis  deux  ans,  il  travaillait  chez  un 
maître  chapelier,  lorsque,  ayant  rencontré 
d'anciens  camarades,  il  s'enivra  avec  eux  ; 
pour  continuer  l'orgie,  il  détourna,  afin  de 
les  mettie  au  Mont-de-Piété,  des  bijoux  et 
des  ellV'ts  appartenant  à  sa  concubine.  Cidle- 
ci,  furieuse,  alla  révéler  au  cha))elier  les 
antécédents  de  Fournier,  et  il  fut  renvoyé. 

Mais  la  cause  première  des  crimes  de  ce 
malheureux  a  été  l'absence  de  tout  principe 
religieux.  Quoique  Agé  de  27  ans,  il  n'avait 
pas  fait  sa  ()rem  ère  communion,  il  n'était 
pas  même  baptisé.  C'est  le  vénérable  abbé 
Montés,  aumônier  des  prisons,  qui  lui  a  ou- 
vert les  yeux.  «  Il  m'a  donné,  disait  le  con- 
damné, les  premières  notions  du  bien  et  du 
mal,  et,  depuis  que  j'ai  communié,  je  suis 
devenu  tout  à  coup  résigné  et  confiant.  >< 

Depuis  le  commencement  de  la  semaine, 
il  avait  reçu  deux  fois  la  visite  de  sa  mère, 
et  une  fois  celle  de  son  père,  dont  il  avait 
accusé,  devant  la  cour  d'assises,  la  coupable 
négligence.  Cependant,  au  moment  (pj'il 
s'est  livré  aux  exécuteurs,  a])rès  avoir  donné 
à  M.  Montés  un  dernier  embrassement,  et 
avoir  dit;  «  Mon  Dieu,  pardoiuiez-moi  1  »  il 
s'est  écrié  en  regardant  l'instrument  le 
mort  :  «  Soyez  maudits,  mon  père  et  ma 
mère,  soyez  maudits!  »  [Ami  de  la  religion. 
11  février  I8i5). 

Un  moribond. 

Un  prêtre  fut  appelé  auprès  d'un  ouvrier 
moribond.  A  force  d'excès  de  boisson,  ce 
malheureux  était  tombé  dans  un  état  qui  nu 
laissait  plus  d'espérance.  11  se  confesse  et 
après  avoir  publiquement  demandé  pardon 
h  Dieu  et  aux  hommes  de  ses  scandales,  il 
promet  de  se  corriger  s'il  a  le  bonheur  de 
recouvrer  la  santé.  Mais,  hélas  !  h  [leineavaiî- 
il  reçu  les  derniers  sacrements  i]ue  sa  pas- 
sion violente  se  réveille,  il  demande  avec 
d'épouvantables  vociférations  celte  liqueur 
fatale  dont  il  mourait  pouitant  victime,  cii 
boit  encore,  et  expire  en  retenant  convulsi- 
vement le  vase  dans  ses  mains  !  !... 

[Un  mois  de  leçons  à  l'adolescence  par  l'abbé 

P.  JOUHANNEAUU.) 

Un  parricide. 

Un  événement  affreux  est  venu  jeter  'a 
consternation,  il  y  a  peu  de  temps,  dans  la  com- 
mune d'Espaly-Saint-Marcel,  près  du  Puy. 
Un  fils  dénaturé  a  porté  une  main  homicide 
sur  l'auteur  de  ses  jours,  et,  après  avoir 
consommé  lâchement  son  crime  à  Ja  saita 


455 


COU 


DICTlONXAir.E  D  ANECDOTES. 


GOU 


4:.G 


il'une  queriîllf  dont  les  uiolifs  étaient  jieu 
féi-ieux,  le  nipurtrier  a  tra!is[iorté  lui-mùiiie 
lo  cailavre  de  son  malheureux  père  sur  ses 
é  )au!es,  h  quatre  cents  mètres  environ  de 
fon  domicile,  pour  le  précipiter  d'un  pont 
en  bas,  d'une  hauteur  de  cinq  mètres,  afin  de 
i'ire  croire  à  un  suicide  ou  à  une  mort  in- 
volontaire. 

La  justice,  avertie  aussi  tôt,  s'est  transportée 
sur  les  lieux,  et,  après  l'examen  du  corps  et 
(les  diverses  blessures  qui  se  remarquaient, 
Jes  médecins  ont  déclaré  que  la  mort  était 
le  résultat  d'un  crime.  Les  tracfs  du  sang 
suivies  jus(^ue  dans  la  maison  de  la  victime 
et  l'examen  des  habillements  portés  encore 
par  le  fds  et  maculés  de  sang,  ont  fait  recon- 
naître promptoment  l'auteur  de  ce  lâche  et 
épouvantable  altentat. 

Après  un  interrogatoire  d'une  heure,  fait 
immédiatement  par  M.  le  juge  d'instruction 
et  M.  le  procureur  de  la  république,  ce  mal- 
heureux s'est  décidé  aux  aveux  les  plus 
complets;  il  a  raconté,  dit-on,  tous  les  détails 
de  son  crime  avec  un  sang-froid,  une  im- 
passibilité atroces,  scn'imeiits  qu'ilavait  ma- 
nifestés lors  do  l'examen  du  cadavre  de  son 
]ière.  Ce  jeune  hoimne  est  Agé  de  23  ans  ; 
il  n'avait  contre  lui  aucun  antécédent  fA- 
çhcux  ;  mais  malheureusement  il  puisait 
fréquemment  dans  les  cabarets  les  germes 
d'un  caractère  violent  et  emporté.  {Haute- 
Loire,  mai  1848.) 

Sai.nt  François  de  SaI.es  et  sox 
domestique. 
11  n'est  pas  de  vice,  de  passion,  dont  ne 
puisse  triompher  celui  qui  le  veut  ardem- 
ment. François  de  Sales  avait  un  domesti- 
que adonné  au  vin  :  un  jour  qu'il  en  avait 
encore  pris  |ilus  qu'à  son  ordinaire,  il  ou- 
blia de  se  retirer  à  temps,  et  il  ne  revint  au 
palais  que  bien  avant  dans  la  nuit,  lorsque 
toutes  les  portes  étaient  fermées,  selon  l'u- 
sage. 11  fra|>pa,  il  cria  longtemps,  personne 
ne. répondit.  Le  saint,  voyant  qu'on  ne  ré- 
jiondait  point,  se  lève  et  va  ouvrir  lui-même 
à  son  domestique,  qui,  dans  l'état  où  il 
était,  ne  savait  guère  ce  qu'il  faisait  ni  ce 
ipi'il  disait  ;  il  avait  même  peine  h  se  soute- 
nir. Le  saint,  touché  de  compassion,  le 
conduisit  jiar  la  maiu ,  le  mena  dans  sa 
chambre,  et  ])orta  la  bonté  jusqu'à  l'aidera 
se  déshabiller  :  ensuite,  l'ayant  mis  trnn- 
(juillemenl  dans  son  lit,  il  se  retira  et  alla 
jirier  le  Seigneur  pour  lui.  Le  len<k'main  ce 
domestique  fut  en  état  de  se  rapjieler  que 
v'était  le  saint  évoque  qui  l'avait  reçu,  et 
lui  avait  rendu  tous  ces  services  ;  il  évitait 
sa  présence,  n'osant  paraîtie  devant  lui  :  le 
saint,  au  contraire,  cherchait  une  occasion 
de  lui  parler  seul.  11  trouva  en  ell'et  un  mo- 
ment, et  lui  dit,  avec  sa  douceur  ordinaire  : 
Un  tel,  il  y  a  ai)parence  qu'hier  vous  étiez 
malade,  qu'en  direz -vous?  Ce  mot,  pro- 
noncé avec  une  douceur  iuetl'ahle,  fut  comme 
m  coup  de  foudre  q  i  alierrn  ce  pauvre 
liomme  :  il  se  [iruslcrna  devant  le  saint,  il 
lui  avoua  humblement  sa  fnulo,  lui  en  de- 
manda mille  fois  pardon.  [I  était  aisé  de  ilé- 


cliir  le  saint  ;  sa  charité  lui  parlait  toujours 
en  faveur  des  coupables  qui  reconnaissaient 
leurs  torts.  11  jugea  cependant  nécessaire  de 
profiter  de  l'occasion  pour  donner  des  avis 
salutaires  à  ce  domestique.  Je  vous  par- 
donne ,  lui  dit-il ,  toujours  avec  la  môme 
bonté;  mais  faites  attention  au  triste  état  où 
vous  vous  mettez;  il  peut  vous  arriver  mille 
accidents  ;  vous  pouvez  tomber,  on  peut 
vous  insulter  :  vous  ruinez  votre  santé  ; 
mais,  ce  qu'il  y  a  déplus  triste,  vous  perdez 
votre  <lme,  vous  olfensez  Dieu,  vous  causez 
du  scandale  ;  si  vous  aviez  le  malheur  de 
mourir  dans  cet  état ,  que  deviendriez- 
vous  et  comment  iriez-vous  paraître  devant 
Dieu? 

Le  domestique,  touché  jusqu'aux  larmes 
et  pénétré  de  la  plus  vive  douleur,  promit 
de  ne  boire  de  vin  de  sa  vie.  Non,  répondit 
le  saint ,  Dieu  ne  demande  pas  tant  de 
vous  ;  mais  ce  que  je  vous  ordonne,  c'est, 
durant  un  temps,  de  ne  boire  que  moitié 
vin,  moitié  eau.  A  ])résent ,  mon  ami,  pen- 
sez à  vous  réconcilier  avec  Dieu  ;  allez  vous 
confesser,  après  vous  y  être  saintement  pré- 
paré, et,  dans  la  suit(^ ,  vivez  en  bon  cnré- 
tien.  Le  domestique  obéit,  et  vint  se  con- 
fesser au  saint  évoque,  qu'il  regarda  désor- 
mais comme  son  père  ;  il  lui  fut  constam- 
ment attaché  toute  sa  vie,  et  le  servit  dès 
lors  avec  toute  la  fidélité  et  tout  le  zèle 
possibles  :  heureux  d'avoir  trouvé  un  si  bon 
maître ,  plus  heureux  d'avoir  fidèlement 
suivi  SCS  avis  salutaires.  [Tiré  du  Recueil 
sur  la  Vie  de  saint  François  de  Sales). 

La  fille  d'un  furblanticr. 

Le  fait  suivant  était  ,  le  2'i-  septem- 
bre 1848,  raconté  par  la  Sentinelle  du  Jura  : 

«  Un  ferblantier  de  Louhans  s'était  eni- 
vré; hors  de  lui-même  et  furieux,  il  veut 
tuer  sa  tille,  Agée  de  IG  ans,  que  du  reste  il 
aime  tendrement.  La  pauvre  enfant ,  déses- 
pérée, se  jette  à  genoux  :  «  Papa ,  si  tu  me 
tues,  que  vas-tu  devenir?  Ah  1  puisque  tu 
veux  que  je  meure,  laisse-moi  te  sauver  de 
léchafaud,  je  veux  l'éviter  un  crime.  »  Et 
aussitôt  elle  se  précipite  par  la  fenêtre, 
croyant  trouver  une  mort  assurée.  On  dé- 
sespère ,  dit-on,  de  sauver  les  jours  de  la 
pauvre  fille.  Le  père  est  en  ce  moment  dé- 
solé. » 

L'ivrogne  brûlé. 

Voici  les  conséquences  matérielles  de  l'a- 
bus du  vin  et  des  liiiueurs.  L'Union  publiait 
ceci,  le  23  février  1830: 

«  Un  fait  des  plus  extraordinaires  s'est 
passé  avant-hier  dans  un  cabaret  de  la  bar- 
lière  de  l'Etoile.  Le  sieur  Xavier  G....,  ou- 
vrier peintre  en  bAtimenls,  au(]nel  ses  ha- 
bitudes d'intempérance  avaient  fait  donner 
le  sobriiiuet  de /)or/ian/,  étant  à  boire  avec 
l)lusieursde  ses  camarades,  i)aria  qu'il  man- 
gerait une  clinndello  tout  allumée.  On  lo 
déii;i ,  mais  à  [icinc  Xavier  init-il  introduit 
dans  sa  bo  ichc  la  chandelle  enflammée  , 
fpi'il  ]ioussa  un  léger  cri  cl  s'affaissa  sur 
lui-même  nu  milieu  de  la  slupérnclir>n  gêné- 
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ralo.  Ou  vil  cner  sur  ses  li>vr('s  iiiu-  ILiiiiiiio 
blouAlrt!  ;  (111  U'iila  ilo  lo  secourir,  ol  k's  as- 
sislauts,  lors(iirils  voulmoiil  lo  soulever, 
furent  saisis  do  frayeur  eu  s'apereevant  (|ue 
i:el  iufiirluué  brillait  îi  l'iiiU'Mieur  ;  enli'i,  l'i 
|iciue  une  ilenii-lieuro  sïMait-eile  éc(iuié<' , 
([ue  sa  t(He  et  la  i>arlio  supérieure  do  la  poi- 
trine étaient  carbonisés.  Deuv  médecins  fu- 
rent appelés  et  recoiuuirenl  ipu'  Xavier  ve- 
nait de  «uccomber  h  une  conihustion  spon- 
tanée ,  phénomène  positif,  mais  ijuc  la 
science  n'a  peut-être  pas  encore  expli(iué. 
Cet  incendie  du  corps  humain  a  une  puis- 
sance et  une  activité  épouvantables.  Les  os, 
la  peau  ,  les  muscles,  tout  est  dévoré,  con- 
sumé, réduit  en  cendres.  QuebiuciS  jiincées 
do  poussière  amoncelées  ,^  la  place  oii  la 
victmic  est  tombée  sont  tout  ce  (jui  reste  du 
cadavre. 

«  Bien  (juc  rares,    ces   ctlVoyables  acci- 


dents se  reprodiiisi'iil  cepeiid.nit,  et  la  jiri'sse 
a  (b'i.'i  eu  occasion  d'enre^islrei'  des  cas  do 
combustion    s|(Onlauée.    Nous    rappfdlerons 
qu'il  y  a  ipiehpu'S  années  un  incendie  spon  • 
tiiné    a    consumé    une    l'enune    fai.^ant    nu 
usai;e   iuniu);iéré    des  s|)iritueu\.  'l'ous  les 
phénomènes  oui  carai'tériscuit  la  combustion 
se    sont    |)roduits    avec    énerj^ie  ;    la    p/us 
t^rande   partie  du  corjis   a  été   réduite  li  uii 
élat  d'entière   incinération  ,  sans  (jue  l'ap- 
liarl(!ment    dans   leiiuel   un    elfrt   aussi   in- 
tense'" dt^  combustion   avait  eu   lieu  oifjît  la 
plus  légèio  tiace  de  feu.  La  femme  avait  été 
atteinte  devant  la  cheminée,  et,  selon  touto 
probabilité,  au  moment  où  elle  (cherchait  a 
embraser  des  tisons   en  soufllant    dessus. 
Aucune  marque  de  brîilure  ne  se  voyait  ni 
sur  les  meubles  qui   l'culouraienl ,  ni  sur 
une   cliaise    contre   laquelle  elle  avait  dû 
tomber.  » 
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HÉRÉTIQUES.  —  L'Hérétique,  dit  Bos- 
suet,  est  celui  qui  a  un  sentiment  à  lui,  qui 
suit  sa  propre  pensée  et  son  sentiment  par- 
ticulier :  un  catholique,  au  contraire,  suit, 
sans  hésiter,  le  sentiment  de  l'Eglise  univer- 
selle. 

Les  événements  survenus  en  Europe  de- 
puis la  naissance  du  protestantisme  mon- 
trent assez  h  quel  abime  doit  fatalement 
aboutir  une  société  dont  chaque  membre  se 
fuit  sa  doctrine,  sa  conscience  à  lui-même. 
—  On  trouvera  dans  les  traits  suivants  et 
aux  arlicles  Eglise,  AnjunATiov,  etc.,  de 
quoi  se  tixer  sur  la  bonne  foi,  sur  la  logi- 
que, sur  le  désintéressement  des  ennemis 
de  l'Eglise  romaine,  n'ayant,  comme  on  l'a 
dit  avec  tant  de  raison ,  qu'un  seul  point 
commun,  un  seul  cri  de  ralliement  :  haine 
au  papisme  I  L'on  sera  nécessairement  con- 
duit à  cette  conclusion  d'un  homme  d'un 
grand  sens  :  «  Je  ne  m'étonne  pas  qu'il  y 
ait  des  hérétiques,  l'orgueil  suffit  pour  cela; 
mais  je  suis  toujours  surpris  qu'il  y  ait  des 
)iomuH>s  assez  imbéciles  pour  se  rendre  de 
bonne  foi  leurs  disciples. 

Mort  d'Arius. 

Par  les  détestables  intrigues  de  cet  héré- 
tique, le  grand  Athanase  fut  exilé  d'Alexan- 
drie, mais  cela  ne  lui  suffit  pas;  il  voulait 
èlre  reçu  à  la  communion  de  l'Eglise  de 
Constantinople.  Constantin,  abusé  de  nou- 
veau par  les  eusébiens,  fit  appeler  Arius 
auprès  de  lui;  il  lui  demanda  s'il  suivait  la 
fui  du  concile  de  Nicée,  formulée  dans  le 
fameux  symbole,  et,  sur  la  réponse  aflirma- 
live  de  l'hérésiarque,  il  lit  commander  au 
patriarche  de  Conslantinopk)  de  l'admetlre 
n  sa  communion.  Celui-ci,  trop  faible  j)Our 
s'opposer  aux  volontés  de  l'empereur  et  à 
la  rage  des  eusébiens,  qui  menaçaient  de 
s'introduire  par  force  dans  l'église  avec 
.■\rius  à  leur  tèle,  se  prosterna  au  pied  de 


l'autel,  fondant  en  larmes,  le  visage  contre 
terre,  et  adressa  celte  prière  h  Dieu  :  «  Sei- 
gneur, si  Arius  doit  être  reçu  dans  mon 
église,  retirez  votre  serviteur  de  ce  monde; 
mais  si  vous  avez  encore  pitié  de  votre  trou- 
peau, ne  permettez  pas  que  votre  hérilaije 
soit  livré  à  l'opprobre,  ne  souffrez  pas  qu  il 
soit  souillé  par  la  présence  de  l'hérésiar- 
que. »  Comme  le  saint  archevêque  pronon- 
çait celte  prière,  les  eusébiens  s'avançaient 
en  triomphe  vers  l'église.  Au  milieu  d'eux, 
Arius  haranguait  le  peuple,  qui  le  suivait 
en  foule;  il  se  voyait  déjà  au  but  de  ses 
vœux  et  prêt  à  mettre  le  pied  dans  la  mai- 
son du  Seigneur  ,  quand  il  sentit  tout  à  coup 
de  violentes  convulsions.  Il  fut  obligé  de 
s'arrêter  et  d'entrer  dans  la  première  mai- 
son venue,  où  il  expira  au  bout  de  quelques 
heures  et  après  d'horribles  tortures.  Cet  évé- 
nement mémorable,  que  tous  les  contempo- 
rains regardèrent  comme  une  justice  du 
ciel,  arriva  l'an  336. 

Telle  fut  la  fin  d'Arius  ;  elle  donna  lieu  h 
bien  des  calomnies  qui  ne  furent  jamais  jus- 
tifiées. Si  ces  calomnies  avaient  eu  le  moin- 
dre fondement,  l'empereur  Constantin,  qui 
mourut  entouré  d'ariens,  n'aurait  pas  man- 
qué de  les  éclaircir.  Au  reste,  il  n'est  pas 
besoin  d'être  catholique  pour  le  juger  avec 
sévérité.  Quelle  hypocrisie  dans  ses  rap- 
jiorts  avec  Constantin,  et  quelle  ingratitude 
envers  saint  Alexandre!  [Magasin religieux.) 

Aveu  des  fondateurs  du  protestantisme. 

Si  vous  voulez  être  convaincu  de  l'essor 
que  le  prolestantisme  donnait  aux  passions, 
écoutez  ce  cri  d'indignation  et  d'ellroi  sorti 
de  la  poitrine  de  Luther  même,  dans  son 
sermon  pour  le  premier  dimanche  de  l'A- 
venl  : 

«  Le  monde  devient  chaque  jour  plus  cf.r- 
ruinjiu;  les  hommes  sont  jibis  \indicatif^. 
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plus  avares,  plus  impitoyables,  plus  immo- 
destes, plus  incorrigibles;  en  un  mot,  heau- 
roup  plus  méclianls  qi;"ils  n'étaient  sols 

l.\  PAPALTK. 

X  Sous  elli',  fiit-il  dans  ses  colloques  (X, 
2-')i),  on  no  trouvait  point  de  tels  drôles,  ni 
une  si  prodi;,'ieuse  canaille;  ils  s'appellent 
réforme,  tandis  qu'ils  ne  sont,  en  eiret,  que 
(les  dcmons  incarnés.  Ils  tirent  de  l'Évangile 
ce  qui  leur  plaît,  et  en  même  temps  ils  fou- 
lent aux  pieds  la  volonté  de  Dieu;  ils  blas- 
jihèment  Dieu  lui-inènie.  Le  désordre  est 
arrivé  à  un  tel  point,  que,  s'il  plaisait  à 
quelqu'un  de  contempler  une  réunion  de 
Iripons,  d'usuriers,  d'hommes  dissolus  et 
lebelles,  et  de  gens  de  mauvaise  foi,  il  n'au- 
rait qu'à  entrer  dans  une  de  ces  villes  qui 
s'appellent  évnngélir/ucs,  et  là  il  trouverait  à 
fiiison  des  variations  de  celte  espèce.  Je 
doute  qu'on  rencontre  parmi  les  païens,  les 
juifs,  les  Turis  ou  autres  infidèles, des  hom- 
)iics  semblables,  dans  lesquels  tout  senti- 
ment honnête,  toute  vertu  soient  aussi  com- 
lilétemenl  éteints,  et  toute  sorte  de  désor- 
<lres  comptés  pour  rien.  On  no  voit  aucun 
amendement  dans  les  mœurs;  ces  gens-là 
iuèn(Mit  un(!  vie  épicurienne.  » 

Ecoutez  Mélanchllion  :  «Nous  en  sommes 
venus  à  un  tel  degré  de  barbarie,  que  plu- 
sieurs sont  persuadés  que  s'ils  jeûnaient  un 
seul  jour,  on  les  trouverait  morts  la  nuit 
suivante.  Quels  emportements  dans  la  mul- 
titude, quels  aveugles  désirs  I  »  (Sur/e  chap. 
M  de  saint  Mntlltitu.) 

Ecoulez  (2alvin.  Après  avoir  déclamé  con- 
tre l'athéisme  général  des  princes  et  des 
grands  de  sa  communion  :  «  Il  est  encore, 
«lit-il,  une  plaie  plus  déplorable;  li'S  pas- 
t'Mirs,  oui  les  pasteurs  eux-mêmes  qui  mon- 
tent en  chaire...  sont  aujourd'hui  les  plus 
lionleux  exemples  de  la  perversité.  Et  ils 
.«i'étonnent  qu'on  les  méprise  1  Quant  à  moi, 
.10  m'étonne  de  la  patience  des  poui)les;  je 
iit'étonne  que  les  femmes  et  les  enfants  ne 
1  s  couvrent  pas  de  boue  et  d'orJure.  »  (Sur 
l'S  Scandales,  p.  128.) 

Ecoutez  Erasme  :  «  C'est  donc  ainsi  que 
les  fondateurs  et  pasteurs  se  crucifient  I  La 
léforme  semble  n  avoir  eu  pour  but  que  de 
transformer  en  épouseuis  et  en  épouseusfS 
les  moines  et  les  religieuses,  et  cette  grande 
tragédie  va  finir  comme  les  comédies,  où  tout 
)e  monde  se  marie  au  dernier  acte.  »  {Epist. 
"7  et  41.)   {Trésor  du  peuple  ,    par    Jocua.n- 

hEAUD.) 

Sainteté  de  Luther,  etc. 
Ecoutez  Cobbet ,  célèbre  historien  pro- 
testant :  «  Jaiuais,  peut-être,  le  monde  ne 
vil  dans  un  même  siècle  une  collection  de 
Uiisérables  et  de  scélérats,  tels  que  Luther, 
Calvin,  Zwingle,  Bèze  et  les  autres  coryphées 
du  parti  réformateur.  »  {Lettres  sur  la  réf., 
|).  143,  édit.  in-12,  1829.) 

Cause  secrète  de  l'attachement  à  l'erreur. 

Le  pape,  ne  croyant  rien  au-dessus  des 
f'MCps  de  saint  François  de  Sales,  lui  donna 
commission  d'aller  conférer  à  Genève  avec 


Théodore  de  Bèze,  presque  aussi  renommé 
que  Calvin,  et  de  ne  rien  épargner  pour 
1  eufjager  à  rentrer  dans  le  sein  de  l'Eglise 
où  il  était  né.  L'exécution  n'était  ni  sûre,  ni 
facile;  mais  ces  considérations  ne  furent  ja- 
mais rien  pour  François  de  Sales  quand  il 
s'agissait  de  la  gloire  de  Dieu.  Plein  de  foi 
et  (Je  courage,  il  partit  pour  Genève  le  plus 
tôt  qu'il  lui  fut  possible  :  il  arriva  heureu- 
sement clipz  Bèze,  comme  ce  ministre  était 
seul.  L'heureuse  physionomie  du  saint,  son 
air  de  candeur  et  de  droiture,  et  ses  pre- 
mières paroles,  qui  annoncèrent  de  même 
la  franchise  et  l'ouverture  du  cœur,  firent 
une  impression  extraordinaire  sur  Bèze.  Ce 
ministre,  qui,  l'esprit  de  secte  à  part,  no 
manquait  pas  lui-même  de  franchise,  sentit 
jiour  F'rançois  ce  penchant  de  sympathie 
qu'on  a  naturellement  pour  ses  semblables, 
et  ne  put  se  défendre  d'une  certaine  con- 
fiance. On  conféra  longtem[)S,  et  toujours 
avec  beaucoup  d'honnêteté.  Bèze,  malgré 
tous  les  reproches  de  corruption  et  d'ido- 
lâtrie dont  il  chargea  l'Eglise  romaine,  alla 
néanmoins  jusqu'à  reconnaître  qu'on  s'y 
pouvait  sauver.  11  donna  lieu  de  penser,  par 
bien  d'autres  endroits,  qu'il  était  peu  éloigné 
des  sentiments  catholiques;  mais  surtout  il 
ne  put  cacher  les  agitations  de  son  cœur,  et 
les  combats  que  lui  livrait  sa  conscience. 
Après  cette  première  entrevue,  dont  François 
espéra  bien,  Bèze  le  pria  instamment  de  re- 
venir. Il  revint  en  elfet,  et  jusqu'à  trois  fois, 
mais  sans  avancer  beaucoup  plus  que  la 
première,  du  moins  pour  le  salut  de  ce  mi- 
sérable apostat.  Dans  une  quatrième  visite 
que  lui  lit  le  saint  évêque  de  Genève,  le 
triomphe  de  la  vraie  foi  devint  plus  sensible. 
Le  morne  silence  que  Bèze  garda  sur  toul 
ce  qu'on  lui  disait  de  plus  pressant  marqua 
qu'il  reconnaissait  la  vérité;  mais  ses  yeux 
baissés  et  la  rougeur  de  son  fiont,  où  se 
jK'ignait  son  cœur  bourrelé  de  remords,  fi- 
rent conjecturer  en  même  temps  qu'il  tenait 
à  l'erreur  par  des  liens  dont  on  n'eût  jamais 
soupçonné  ce  vieillard  presque  octogénaire, 
et  le  trait  suivant  montra  bientôt  la  vérité 
de  cette  conjecture.  Deshaies,  gouverneur 
d(;  Montargis,  se  trouvant  à  Genève  ])our  les 
affaires  du  roi,  contracta  une  étroite  familia- 
rité avec  ce  ministre,  au  moyen  de  la  belle 
humeur  donl  ils  étaient  l'un  èl  l'autre.  Dans 
l'une  de  ces  conversations  badines  où  l'on 
jieut  tout  hasarder.  Deshaies  lui  demanda 
ce  qui  pouvait  allacbcr  un  homme  tel  que 
lui  à  la  triste  réforme  de  Calvin.  Bèze  ne 
répondit  rien;  il  se  leva,  et  faisant  entrer 
d'un  appartement  voisin  une  jeune  fille  fort 
belle  :  "  'VVjilà,  dit-il,  ce  qui  me  convainc  de 
la  bonté  de  ma  religion.  »  Cet  exemple  n'est 
jias  le  seul  qui  prouve  que  les  égarements 
de  l'esprit  prennent  leur  source  dans  la  cor- 
ruption du  cœur.  Nos  modernes  novateurs 
en  ont  fait  l'aveu  comme  Bèze  :  ils  ont  môme 
porté  la  franchise,  ou  plutôt  l'impudeur,  jilus 
loin;  et  en  venant  dans  le  premier  temple 
de  la  capitale  entourer  l'autel  où  ils  avaient 
jilacé,  conuuc  symbole  de  la  raison,  une 
jeune   actrice  aussi  remarquable  par   l'ii!- 
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tV-enci-  (le  sa  iiaruro  el  du  son  iii.iinlicM 
que  par  l'éd.it  de  ses  elinnnes  el  de  s;i  |)r;uité, 
ils  onl  seiiilil.'  dire  i>  Imil  l'iiiis  el  ii  tdute  la 
Franre,  léinoiiis  de  leur  iiiMiiie  uldi.Une  : 
«  Voilà  ce  qui  nous  allaelic  h  l'irréligion  : 
voilà  ce  que  nous  piélérons ii  la  Divinité  que 
nous  méconnaissons.  «  [Aiucdotes  chrcl.) 

Saint  Vincent  m-:  Pall. 
Comme  il  étail  cnnqiatriote  du  fameux 
abbé  de  Saint-Cyran,  l'un  des  eliet's  du  jan- 
sénisme, il  avail'eu  des  liaisons  inlimes  avec 
lui  avant  qu'il  ronnm  les  égarenienls  de  son 
esprit  el  son  atlaelieineiU  opiniAtre  à  1  er- 
reur. Mais  un  jour  que  l'abbé  osa  lui  dire 
que  Dieu  lui  avait  l'ait  eonnailrc  que  depuis 
cinqousix  anseenlsil  n'v  avait  plus  d  Iv.;lise: 
«  Eh  quoi  !  monsieur,  lui  dit  le  saint,  voulez- 
vous  plutôt  croire  vos  scnlimenls  particu- 
liers que  la  parole  de  Notre-Seigncur,  qui  a 
di;  que  les  portes  de  l'enler  ne  prévaudraient 
jamais  contre  son  Kglise'?  L'Eglise  est  son 
épouse,  il  ne  l'abandonnera  jamais.  »  L'abbé 
était  trop  ori^ueilleux  et  trop  entêté  pour 
proliior  de  celle  sage  remontrance.  Loin  do 
reconnaître  son  erreur,  il  s'obstina  à  la  dé- 
fendre; il  soutint  (]ne  si  l'Eglise  était  autre- 
fois l'épouse  de  Jésus-Chrisi,  elle  était  main- 
lenant  une  adultère  el  une  prostituée.  Il  prit 
le  parti  de  Calvin,  dont  le  saint  lui  repro- 
chait de  suivre  les  sentiments;  il  prétendit 
que  cet  iiésiarque  n'avait  pas  une  si  mau- 
vaise cause,  mais  qu'il  l'avait  mal  dél'endue; 
il  alla  même  jusqu'à  soutenir  des  points 
condamnés  par  le  concile  de  Trente.  Vincent 
fut  tellement  révolté  de  cet  indigne  langage, 
qu'oubliant  sa  douceur  ordinaire,  il  lui  dit 
avec  vivacité  :  «  Prétendez-vous  donc,  mon- 
sieur, que  je  m'en  rapporte  h  un  docteur 
parliculier  sujet  à  faillir,  plutôt  qu'à  l'Eglise 
entière  qui  est  la  colonne  de  la  vérité?  Elle 
m'enseigne  une  cliose,  et  vous  voulez  m'en 
persuader  une  autre  qui  lui  est  diamétrale- 
ment opposée?  .\h  !  monsieur, comment  osez- 
vous  préférer  votre  jugement  aux  meilleures 
létes  du  monde,  et  à  tant  de  saints  iirélats 
qui  ont  décidé  ces  articles  au  concile  de 
'l'renle?  »  Peu  content  d'avoir  ainsi  con- 
damné l'erreur  dès  qu'il  la  connut,  le  saint 
se  lit  encore  un  devoir  de  s'interdire  tout 
commerce  avec  ses  partisans;  et  c'est  pour 
cela  qu'ils  se  sont  attachés  à  déprimer  son 
mérite,  et  à  ternir,  autant  qu'ils  ont  pu,  l'é- 
clat de  sa  gloire.  Mais  leur  injuste  haine  ne 
sert  qu'à  mieux  prouver  la  pureté  de  sa  loi  ; 
et  rien  n'est  plus  j^Iorieux  pour  lui  que  d'a- 
voir eu  pour  ennemis  les  ennemis  de  l'E- 
glise même.  [Anecdotes  chrétiennes.) 

Revenus  des  e'véques  anglicans. 

A  ceux  qui  accusent  de  cupidité  l'Eglise 
catholique  opposons  la  page  239  d'un  ou- 
vrage récemment  publié  sous  le  titre  de  : 
l'Irlande  comme  royaume  et  comme  colonie. 
Les  indications  suivantes  ,  qui  sont  tirées 
d'S  registres  publics  des  successions  ,  ont 
été  soumises  à  la  chambre  des  communes  : 

n  Montant  des  héritages  laissés  a  leurs  fa- 
milles par  douze  des  derniers  cvêqucs  an- 


ijliitws  morts  en  Irlande  :  Eow'er,  orcho- 
vèfpie  de  Dublin,  laissa  une  succession  se 
inoiitaiit  à  150.000  liv.  sterl.  ftiois  millions 
T.'iO.OOO  Ir.'  ;  It,  resl'onl.  airhevé(|uc  de  Tuam. 
'J,ïO,000  liv.  sierl.  (six  millions  ii.'lO.OOO  fr)  ; 
Agar,  arclievé(pie  de  Casliel,  'tOO.OOO  liv. 
sierl.  (dix  millions)  ;Clever,  évéïjuedc  Eerne, 
•SO.OOO  liv.  sterl.  (un  inillio;i  i.lO.OOO  fr.); 
Stopford,  évéqne  de  Cork,  2;)0,000  liv.  sterl. 
(six  millions  'ijO.OOO  fr.);  l'erry,  évérpie  de 
Dromoie,  /iOO,000  liv.  sterl.  fiiix  millions); 
Jteriiard,  évéque  de  Limerick,  (iO.OOO  liv. 
sterl.  (un  million  500,000  fr.l  ;  Porter,  évèque 
de  Clogher,  250,000  liv.  sterl.  (six  millions 
250,000  fr.);  Hawkins,  évéque  de  Haplioc. 
250,000  liv.  sterl.  (six  millions  250,000  fr.); 
Knox,  évéïiue  de  Killalo,  100,000  liv.  sterl. 
(deux  millions  500,000  fr.);  Sluart,  évèque 
d'Armagh,  300,000  liv.  sterl.  (sent  millions 
500,000  fr.).  Total  :  deux  milloiis  Uo.OOO  liv. 
sterl.  (soixante-un  millions  500,000  fr.).  » 

Un  évèque  anglican. 

On  a  calculé  que  l'ancien  évèque  de  Nortli, 
de  Manchester,  père  du  comte  Guilford,  a 
obtenu  |iour  lui  et  sa  famille,  sa  vie  du- 
rant, près  d'un  million  de  livres  sterling 
(20  millions  de  francs)  de  l'Eglise  anglicane. 
Il  avait,  jusqu'à  un  Age  avancé,  donné  à  tous 
ses  enfants  de  riches  prébendes.  Un  de  ses 
lils,  M.  Browalow  North,  qui  n'avait  pas 
voulu  entrer  dans  la  carrière  cléricale,  a  été 
pourvu  par  son  père  d'un  large  revenu  pro- 
venant encore  des  biens  de  l'Eglise  angli- 
cane. M.  Browalow  North  aimait  beau- 
coup le  pugilat.  11  y  a  vin,.it  ans,  il  s'était 
mesuré  publiquement,  à  Southampton,  avec 
un  lutteur  de  profession,  et  il  avait  terrassé 
son  homme;  le  tout  à  peu  de  distance  de  la 
résidence  et  de  l'église  de  son  père.  [Daily 
News.) 

Les  méthodistes  jésuites. 
Les  protestants  disaient  eux-mêmes  en  no- 
vembre 18W,  à  propos  des  méthodistes  :  — 
«Ces  jésuites  ne  comprennent  ni  l'Evangile, 
ni  les  besoins  de  notre  siècle  ;  ils  brisent  la 
GRANDE  UNITÉ  qul  règuc  dans  le  protestan- 
tisme, qui  aurait  besoin  au  contraire  de 
s'harmoniser  d'une  manière  forte,  sensée  et 
évangélique,  contre  le  paiiisme  (6e/  hommage 
à  Jésus-Christ,  qui  n'a  pas  pu  ou  voulu  or- 
ganiser sou  Eglise  d'une  manière  forte,  sen- 
sée et  évangélique!  aveu  fort  honorable  et 
fort  chrétien!!!).  Montauban,  sous  la  direc- 
tion de  M.  le  pasteur  Boiiifas,  est  envahi 
par  ces  principes  el  ces  tendances  à  la  dis- 
sidence qui  désole  nos  Eglises;  Montauban 
se  met  en  pleine  révolte  contre  l'autorité  lé- 
gale des  consistoires;  avisez  à  cela,  mes- 
sieurs les  ministres  de  l'inslructionpublique, 
de  la  justice  et  des  cultes,  sans  quoi  toutes 
vos  Eglises  nationales  vont  se  déterminer  à 
envoyer  à  Genève  les  jeunes  candidats  pour 
y  parfaire  leurs  études  religieuses.  »  [Trésor 
du  peuple,  par  Paul  Desakènes.) 

L'empereur  et  Casova. 

Napoléon    avait   appelé   Canova   à   Paris 
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pour  le  portrait  de  Timpératrice  Maiie- 
Louise.  A|irï'S  quelques  mots  échangés  sur 
l'.oiue,  le  célèbre  peintre  dit  :  Les  arts  pour- 
raient ramener  la  prospérité;  la  religion  les 
favorisa  chez  les  Egyptiens,  chez  les  Grecs 
et  les  Romains;  Sire,  elle  seule  les  a  sou- 
tenus. Les  travaux  des  Romains  portent  le 
sceau  de  la  religion.  Cette  salutaire  influence 
sur  les  arts  les  a  encore  sauvés,  en  partie, 
des  barbares  ;  toutes  les  religions  sont  les 
liienfaitrices  des  arts;  celle  qui  est  particu- 
lièrement et  plus  magnifiquement  leur  pro- 
Icctrice  et  leur  mère,  c'est  la  vraie  religion, 
notre  religion  catholique  romaine.  Les  pro- 
testants. Sire,  se  contintent  d'une  simple 
chapelle  et  d'une  croix,  et  ne  donnent  pas 
occasion  de  créer  des  chefs-d'œuvre.  Les 
édifices  qu'ils  possèdent  ont  été  faits  par  les 
autres.  » 

L'empereur,  s'adressant  à  Marie-Louise, 
et  l'interpellant,  s'écria  :  «  Il  a  raison,  les 
protestants  n'ont  rien  de  beau!...  » 

Les  protestants  n'ont  rien  de  beau!...  c'est 
Napoléon  qui  l'a  dit,  et  son  jugement  peut 
faire  autorité ,  car  il  n'infligea  jamais  un 
blAme  sans  connaissance  de  cause.  [Rome, 
1848-49-50.) 

Les  révolutions  filles  de  l'hérésie. 

La  Révolution  a  été  en  germe  dans  toutes 
les  hérésies,  et  les  révolutionnaires  le  sa- 
vent bien,  car  il  n'y  a  pas  un  seul  hérésiar- 
que qu'ils  n'adoptent  et  ne  préconisent.  Tout 
ennemi  de  l'Eglise  est  leur  frère  et  leur  ami. 
Au  XVI'  siècle,  l'esprit  d'hérésie  se  trouva 
assez  fort  pour  faire  éclnre  son  germe;  il 
enfanta  la  Révolution.  Il  la  reconnut  h  sa 
naissance,  et  s'en  elTraya  quelque  peu.  Fa- 
brice Capiton,  ministre"  de  Strasijourg,  écri- 
vait à  Fazei:  «Le  Seigneur  nous  fut  bien 
voir  combien  il  est  dillîcile  de  remplir  les 
devoirs  de  pasteur,  et  combien  nous  avons 
fait  de  tort  à  l'Eglise  par  ce  jugement  précipité 
et  par  cette  chaleur  inconsidérée  avec  laquelle 
1WUS  avons  rejeté  l'autorité  du  pape.  Caries 
peuples,  accoutumés  à  la  licence  parce  qu'ils 
y  ont  été  comme  nourris,  ont  entièrement 
secoué  le  joug....  On  leur  entend  crier  : 
Nous  avons  assez  de  connaissance  de  l'Evan- 
gile. Ne  savons-nous  pas  lire?  Qu'avons-nous 
besoin  de  votre  ministère  ?  Prêchez  à  qui 
voudra  vous  entendre.  »  {Inter  Epist.  Cal- 
l'ini,  p.  7.) 

Capiton  jugeait  bien.  Pour  son  temps, 
comme  pour  ceui  qui  devaient  suivre,  le 
produit  net  de  l'hérésie,  c'était  la  négation 
de  la  jiapauté,  el,  comme  conséquence  né- 
cessaire, cette  révolution  dont  il  disait,  en  la 
voyant  au  berceau  :  Frenum  prorsus  excus- 
sit  multitudo  quœ  assucta  est  et  educatapropc- 
modum  adlicentiam.  En  grandissant,  elle  n'a 
]ias  été  autre  chose.  Rondcz-vous  un  comiite 
exact  des  fruits  i|u'elle  a  portés.  Confrontez 
avec  la  vérité  divine,  qu'ils  se  sont  etforcés 
de  détruire  et  de  remplacer,  les  controver- 
.«;es  et  les  spéculations  des  novateurs  ;  pas- 
sez en  revue  leurs  imaginations  religieuses, 
sociales  et  j)olitiques,  et  Idchoz  d'en  extraire 
une  vérité  positive,  una  .opinion   pratiqua, 


une  vue  saine  et  utile:  vous  n'y  réussire?. 
pas.  De  tout  ce  mouvement  de  la  pensée 
dans  une  route  où  l'on  est  condamné  à  tou- 
jours chercher  sans  trouver  jamais  ,  il  ne 
reste  que  le  droit  de  continuer  ;  cette  licence 
du  doute  et  de  la  recherche  éternellement 
stérile,  dont  les  sectateurs  vérifieront  jus- 
qu'à la  un  des  temps  le  mot  de  saint  Paul  : 
Seinper  discentes,  et  7iunquam  ad  scientiam 
veritalis  pervenientes.  En  les  caractérisant 
ainsi,  il  apprenait  à  son  disciple  qu'ils  abon- 
deraient à  une  époque  reculée,  en  des  jours 
calaraiteux,  et  qu'ils  seraient  :  «  amoureux 
d'eux-mêmes,  cupides,  glorieux,  superbes, 
médisants,  désobéissants  à  leurs  pères  et  à 
leurs  mères,  ingrats,  impies,  dénaturés,  en- 
nemis de  la  jiaix,  calomniateurs,  intempé- 
rants, inhumains,  traîtres,  insolents,  plus 
amateurs  de  la  volupté  que  de  Dieu.  »  (Roux- 
La  vergne.) 

Les  catholiques  irlandais. 

On  connaît  l'arbre  à  son  fruit.  Pour  appré- 
cier la  foi  de  ces  malheureux  Irlandais  ca- 
tholi(jues  qui  meurent  de  faim,  et  celle  des 
anglicans  qui  crient  tant  à  l'intolérance  et  à 
la  rapacité  des  papistes,  il  suffit  de  regarder 
ce  tableau  ofliciel  : 

Il  y  a  en  Irlande  quatre  principaux  cultes  : 
le  culte  catholique,  le  culte  anglican,  le  culte 
presbytérien,  et  le  culte  méthodiste  ou  wes- 
leyen.  Les  anglicans  sont  environ  700,000  ; 
les  jiresbytériens  et  les  wesleyens  réunis 
forment  à  peu  près  le  même  nombre;  les 
catholiques  sont  plus  de  7  millions.  Le  culte 
presbytérien  reçoit  de  l'Etat  une  ce,  taine 
subvention,  qui  lui  a  été  constituée  p;ir  le 
regium  donum;  le  culte  catholique  et  le  culte 
■\vesleyen  sont  entretenus  par  souscriiitions 
volontaires  ;  quant  au  culte  anglican  ,  voici 
quelle  est  sa  position  temporelle  : 

L'Irlande  est  divisée  en  quatre  provinces 
ecclésiastiques,  celles  d'Armagh,  de  Dublin, 
de  Cashel  et  de  Tuam,  et  en  32  diocèses, 
qui  comprennent  1387  bénélices  et  2450 
paroisses.  Le  clergé  se  compose  de  4  arche- 
vêques, 18  évêques,  32G  doyens,  chanoi- 
nes, etc.,  1333  ministres  et  752  vicaires.  Les 
revenus  de  cette  Eglise  sont  de  plus  de  20 
millions  de  francs,  consacrés  entièrement  au 
traitement  du  clergé;  car  la  construction  et 
l'entretien  des  édilicos  du  culte  sont  l'objet 
de  subventions  siiécialos.  Durant  les  débats 
qui  ont  eu  lieu,  ou  1833,  sur  la  question  de 
l'apiiropriation,  il  a  été  déclaré  ijue  les  reve- 
nus des  évèchés  seuls  constituaient  îi  chaqui» 
titulaire  un  traitement  d'environ  175,000  fr. 
Par  la  répartition,  certains  évêques  se  trou- 
vent avoir  200,  300,  et  môme  400,000  fr.  do 
rente. 

Ainsi  voilà  plus  de  20  millions  prélevés 
sur  une  poiiulation  de  9  millions  d'indivi- 
dus, |iour  payer  le  culte  de  700,000  d'entre 
eux;  et  sur  ce  nombre  de  700  mille,  400,000 
se  trouvent  réunis  dans  la  seule  province 
d'Armagh,  qui  est  le  foyer  du  ]i.'\)lestanlisnie 
en  Irlande.  Il  y  a  des  ])aroisses  où  l'on 
compte  1500  catholiques  el  pas .  un  seul 
prnieslant,  d'autres    où  II  y  a   3'i50  calho- 
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liques  et  15  prolcstiinls ,  (i";nilr(vs  où  il  y 
n  5.'J9;i  (•.•lîliiilitiias  ot  12  |iiuti'sl;ii)ts.  Clos 
rliilTies  otil  élii  cilos  iliiiis  la  cliiiiiiliro  ik's 
romimiiit'S.  Lo  ininistrtr  prolcsUiiit  roiisi- 
(irro  (Hicliiupfdi.s  iiimiiK!  un  avaiilai,'!:  (lu 
n'avoir  (pi  iin  Ir^s-iiclit  ndiiilirt'  de  coroli- 
Hiniiiiaircs  dans  sa  paroisse,  parce  (jifil  esl 
(liiisi  (iispt'iist'  ilo  louti)  iiesoi^iic.  Les  l'cve- 
iiiis  (lt>  i'Ki^lise  protestante  en  Irlande  aiii?- 
ineiilent  rh.'niiie  aimée,  et,  d'un  autre  côté, 
le  nondire  des  proleslants  eiix-iiK^iiies  dé- 
cniîl  ré.;idièremeiil.  11  y  a  deux  cents  ans, 
ils  étaient  aux  catlioliiines  dans  la  iiropor- 
tion  de  1  îi  3;  aujourd'hui  ils  sont  dans  la 
proporlioD  de  1  à  10.  [L'Irlande  en  18i3.) 

Les  protcstnnts  et  le  choiera. 

Le  dévouement  du  clergé  catliolicjue  pen- 
dant le  choléra  et  rindillerence  du  clergé 
protestant  ont  franjié  les  esprits  les  jilus 
inatlenlifs  et  les  plus  prévenus.  Cette  dif- 
férence de  coixluile  a  été  reuiariiuéo  par- 
tout, en  Ecosse  connue  eu  France  et  aux 
Klats-Unis.  A  Pasiey,  prés  Kdinibourg,  un 
journal  faisait,  à  réiioque  du  choléra,  les 
léllexiiins  qui  suivent  : 

«  On  loue  beaucoup  la  conduite  du  prôtro 
catholique  romain  de  cet  endroit ,  et  il  le 
mérite.  Il  visite  dans  sa  paroisse  les  cuolé- 
riqucs  de  tous  les  rangs,  et  s'expose  à  tous 
Jes  dangers  pour  leur  administrer  les  conso- 
lations spirituelles.  Beaucouj)  de  gens  insi- 
nuent ipie  les  prêtres  inoleslants  devraient 
faire  de  même,  et  les  accusent  de  poltron- 
nerie, parce  qu'ils  ne  suivent  pas  l'exemple 
de  leur  frère  catholique.  Ces  insinuations  et 
ces  plaintes  étant  venues  aux  oreilles  d'un 
de  nos  prédicateurs,  il  prêcha  sur  ce  sujet 
dimanche  liernier,  et  démontra  trés-ingé- 
nieusement  qu'il  n'est  pas  autant  du  devoir 
d'un  prôtre  lu-oleslant  que  d'un  ])rétre  ca- 
tholique de  visiter  le  lit  de  mort  de  ses 
ouailles.  Comme  il  peut  être  de  quelque  uti- 
lité de  comlialtre  une  espèce  de  préjugé  qui 
s'élève  contre  nos  ministres,  à  cause  de  leur 
manque  d'activité  en  cette  occasion,  nous 
reproduirons  aussi  exactement  que  possible 
le  texte  du  sermon  du  ministre  : 

«  On  nous  bl;\me  de  ce  que  nous  ne  visi- 
tons pas  les  malades  du  choléra,  et  on  com- 
pare notre  conduite  à  celle  des  prêtres  ca- 
tholiques; mais  nous  sommes  dans  une  po- 
sition bi(Ui  différente  de  la  leur.  Il  n'est  pas 
permis  au  prêtre  catholique  de  se  marier; 
et,  par  là,  il  n'est  jias  attaché  au  monde  par 
autant  de  liens  que  nous,  l^orsqu'il  revient 
chez  lui,  il  ne  court  pas  risque  de  commu- 
niquer la  contagion  à  sa  femme  et  à  sa  fa- 
mille; nous,  au  contraire,  si  nous  visitons 
des  cholériques,  nous  risquons  non-seule- 
ment notre  vie,  mais  encore  celle  de  plu- 
sieurs autres  créatures  humaines.  Du  reste, 
il  n'est  pas  nécessaire  que  nous  assistions  à 
la  mort  d'un  de  nos  paroissiens  ;  car  nous 
ne  portons  |)as,  comme  le  prêtre  catholique, 
les  clefs  du  ciel  h  notre  ceinture,  a!in  qu'au- 
cun membre  de  son  troupeau  ne  puisse  y 
entrer  sans  (ju'il  ne  lui  en  ouvre  les  portes.  11 
se  peut  qu'un  chrétien   éprouve   quelque 
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-soulageuKMit  (>n  recevant  des  consolations 
spirituelles  .'i  sa  ih-rnière  heiu'e;  mais  le  de- 
voir di.'  visiter  un  malade  n'est  pas  tellement 
iiup(''rieux  (|u'on  doive  appeler  un  prêtrt-, 
au  ris(}uo  do  compromettre  sa  vie  et  celle 
de  sa  famille.  » 
Ce  texte  porte  avec  lui  son  commentaire. 

Y  a-t-il  xtn  protestantisme? 

Ecoutez  les  récentes  douleurs  de  M.  Vinel, 
célèiire  (irotestant,  dans  son  t'ssai  sur  la 
manif.  des  conv.  reliij.  (p.  'i.3'i-)  :  «  Le  chris- 
tianisme protestant  est  inorganisé;  les  pou- 
tres de  la  charpente  se  disjoignent;  l'édilice 
craque   de  toutes  parts.  Il  y  a  dics  photks- 

TAMS,  JIAIS  IL  n'y  a  plus  I)F,  PROTESTANTISME. 

C'est  un  fait  :  ce  royaume  est,  d'une  ma- 
nière llagrantc,  divisé  contre  lui-môme.  » 
[Trésor  du  peuple,  par  Jolbannealu.) 

Ronge  et  In  franc-mnçonnrrie. 

Les  ennemis  de  l'Eglise,  de  (pielque  point 
qu'ils  viennent,  tombent  toujours  d'accord 
quand  il  s'agit  d'attaquer  l'Église  catholi- 
que. Uonge,  lo  célèbre  apostat  qui  a  fait  na- 
guère tant  de  bruit  en  Allemagne,  aussitôt 
après  avoir  proclamé  son  schisme  et  s'être 
établi  à  Breslau,  fut  élu  frère  orateur  de  la 
principale  loge  maçonnique  de  cette  ville  , 
et,  en  celle  qualité,  obtint  une  iiosilion  fort 
lionorable  dans  la  franc-maçonnerie  prus- 
sieime.  Aux  efforts  et  aux  secours  de  cette 
dangereuse  société  il  dut  les  premiers  suc- 
cès de  son  schisme ,  succès  que  ni  ses 
moyens  personnels,  ni  les  recommandations 
protestantes  n'auraient  pu  lui  procurer. 
[Voix  de  la  Vcrilé.) 

Les  articles  fondamentaux. 

Vous  êtes  d'accord  !  messieurs;  en  véritë, 
c'est  trop  d'audace  ou  d'ignorance  1  Ecoutez 
l'impie  Jean-Jacques  Rousseau  {Lettres  sur  la 
montagne)  :  «  Qui  peut  voir  aujourd'hui  ces 
ministres  laissant  leur  doctrine  dans  la  plus 
scandaleuse  incertitude?  Ou  leur  damande 
si  Jésus-Christ  est  Dieu,  ils  n'osent  répon- 
dre; on  leur  demande  quels  mystères  ils  ad- 
mettent, ils  n'osent  répondre.  Sur  quoi  donc 
répondront-ils,  et  quels  sont  leurs  articles 
FONDAMENTAUX?...  Un  philosophe  les  atta- 
que;... aussitôt,  alarmés,  effrayés,  ils  s'as- 
semblent, ils  discutent,  ils  s'agitent,  ils  ne 
savent  à  quel  saint  se  vouer;  et  après  force 
consultations,  délibérations,  conférences,  le 
tout  aboutit  k  un  amphigouri  où  l'on  ne  dit 
ni  oui  ni  non,  et  auquel  il  est  impossible  do 
rien  comprendre.  La  Bible  n'est-elle  }ias 
bien  claire,  et  ne  la  voilà-t-elle  pas  en  de 
sûres  mains?  »  (Pall  Desarènes.) 

La  religion  d'argent- 

Les  hérétiques  aiment  tant  à  répéter  qua 
pour  les  prêtres  catholiques  la  religion  est 
une  religion  d'argent.  Voyons  cela.  Voici  co 
que  je  trouve  dans  une  réponse  aux  mini.«- 
tres  de  Strasbourg;  ces  détails  sont  applica- 
bles à  beaucoup  d'autres  diocèses  :  «  A 
Strasbourg,  où  la  moitié  de  la  population 
est  catholique,  il  y  a  sept  <urés  catholiques 
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rocoiTius  el  salariés  par  l'Etat,  dont  trois 
touchent  1200  francs,  et  les  quatre  autres 
1500.  Les  protestants,  un  peu  moins  nom- 
breux, ont  vingt-six  pasteurs  :  cjuclle  pro- 
portion l  Chaque  ministre  y  reçoit  de  l'Etat 
2000  francs,  ce  qui  forme  un  total  do  52,000, 
au  lieu  de  9G00,  somme  allouée  aux  curés 
catholiques.  » 

Après  avoir  cité  les  cumuls  productifs  de 
plusieurs  membres  du  clergé  protestant , 
VObservatcur  du  Rhin  passe  au  chapitre 
scabreux  des  revenus  de  Saint-Thomas  de 
Sirasbourg. 

Quinze  millions! !I  Ce  capital,  en  numé- 
raire et  en  immeubles,  donne  un  revenu  an- 
nuel de  750,000  francs.  —  A  quoi  MM.  les 
ministres  em|)loient-ils  ce  revenu?  En  bon- 
nes œuvres,  disent-ils.  Pourquoi  ne  pas  en 
montrer  le  compte-rendu? —  A  entretenir  le 
consistoire?  Mais  pour  ses  frais  de  bureaux 
il  louche  annuellement  de  l'Etat  1600  francs. 
—  Pour  l'entretien  du  séminaire?  Mais  l'Etat 
accorde  12,200  francs  de  bourses,  somme 
plus  forte  que  ne  l'exige  le  nombre  des  can- 
didats pauvres.  —  Pour  les  pensions  des 
veuves?  Mais  aux  dix-sept  que  nous  con- 
naissons il  est  alloué  500  francs.  —  Pour  la 
construction  des  ten\ples?  Mais  nous  pou- 
vons indiquer  les  sommes  accordées  tous 
les  ans  dans  ce  but. 

«  Que  fait-on  donc  du  revenu  des  quinze 
millions?  » 

Oui.  grande  serait  votre  erreur  si  vous 
pensiez  que  les  minisires  protestants  ne 
louchent  pas  de  casuel  pour  leurs  fonctions. 
En  Suède,  en  Danemark,  des  mariages,  des 
funérailles  se  célèbrent  à  un  prix  bien  plus 
cMevé  que  dans  les  trois  quarts  de  nos  gran- 
des villes;  mais  il  est  ailleurs  question  de 
casuel. 

Voici  comment  les  choses  se  passent  aux 
Antilles.  Ecoutez  ce  que  dit,  dans  son  Voyage 
(p.  101),  M.  de  Cassagnac,  qui  n'a  pas  donné 
d'excessives  preuves  de  son  amour  pour  les 
prêtres. 

«  Les  mariages  y  sont  trop  souvent  une 
ridicule  et  odieuse  comédie...  Le  clergé 
protestant  comprend  l'Eglise  anglicane,  les 
frères  moraves,  les  méthodistes  wesleyens 
et  les  baptistes.  Rien  n'égale  le  zèle  que  la 
rivalité  donne  à  ces  sectes...  Le  prétendu 
nombre  énorme  des  mariages  prouve  que 
le  casuel  leur  rapporte  beaucoup,  et  pas  au- 
tre chose...  (p.  270).  La  Jamaïque  est  cou- 
verte de  sectes  qui  aflichent  un  luxe  de  mai- 
sons, de  voitures  et  de  table,  leciucl  donne 
une  couleur  médiocrement  évangélique  à 
leur  mission,  et  qui  autorise  à  penser  que, 
pour  beaucou]),  c'est  moins  une  allaire  de 
charité  qu'une  affaire  de  commerce...  Les 
sommes  que  les  moraves  et  les  anabaptistes 
tirent  des  noirs  sont  considérables,  et  )ieu- 
vent,  du  reste,  s'apprécier  par  les  dépenses 
excessives  qu'ils  font  dans  un  pays  où  la 
cherté  de  tout  est  extrême...  Chose  parfaite- 
ment exacte  :  les  anabaptistes  ont  rétabli  à 
la  Jamaïque  la  vente  des  indulgences,  cause 
«léierminante  de  la  révolte  de  Liithcr.  Ils 
vcudenl  aux  nègres  crédules  de  iietits  mor- 


ceaux de  [lapier  qu'ils  appellrnt  Tikct,  sur 
lesquefs  so  trouve  un  passage  de  l'Ecriture, 
et  dont  ils  retirent  un  schelling.  Ce  Tiket  a, 
d'après  les  anabaptistes,  la  vertu  rare  d'ou- 
vrir à  peu  près  infailliblement  les  portes  du 
ciel.  » 

Par  conséquent,  ne  jugez  pas  de  ce  que 
fait  en  général  le  clergé  protestant  par  ce 
qu'il  fait  en  France,  oiî  il  est  moins  à  même 
d'imposer  sa  loi. 

Concluons.  Si  cette  calomnie  de  religion 
d'argent  court  encore  les  rues  et  les  carre- 
fours, les  ministres  protestants  devraient  au 
moins  avoir  la  pudeur  de  se  taire  ;  car  ils 
savent  bien  que  si  on  regardait  leurs  Eglises 
comme  chose  sérieuse,  posant  un  frein  aux 
passions  et  à  l'orgueil,  on  crierait  dès  de- 
main plus  fortement  contre  eux.  Car,  dirait 
chaque  paroisse,  puisqu'il  nous  faut  un  pas- 
teur, mieux  vaut  encore  nourrir  un  prêtre 
qui  est  seul,  dont  aucune  des  habitudes  dis- 
pendieuses ne  [leul  être  dérobée  à  nos  re- 
gards sans  scandale,  dont  la  maison  est 
comme  transparente ,  qu'un  ministre  qui 
peut  être,  lui,  fort  sobre  et  fort  réglé  dans  sa 
vie,  mais  qui  peut  aussi  avoir  une  femme  et 
des  enfants  dont  le  luxe  ou  le  désordre  nous 
obligeront  à  débourser  et  débourser  sans  fin. 
{Trésor  du  peuple,  par  Paul  Desarènes). 

Des  protestants  à  Tonga. 

Le  P.  Grange,  missionnaire  dans  l'Océanie, 
écrivait  en  mars  18i4  : 

«  On  nous  accuse  d'imposer  notre  religion 
par  la  violence.  Comme  je  me  trouvais  dans 
une  tribu  que  les  prolestants  avaient  con- 
vertie les  armes  h  la  main  ,  je  répondis  : 
«  Oui  ,  nous  grossissons  nos  raiigs  par 
force;  notre  religion  est  une  religion  qui 
tue,  qui  aspire  à  la  ruine  des  hommes;  la 
vùlre,  sans  doute,  ne  se  jiropage  que  par  la 
douce  persuasion  :  c'est  une  religion  de 
paix  el  d'amour.  Partout  oij  ont  passé  vos 
ministres,  on  voit  des  marques  de  celte 
évangélique  charité;  j'en  vois  moi-même  ici 
des  jireuves,  el  on  venant  vous  visiter  au- 
jourd'hui, j'ai  traversé  le  territoire  d'Hule 
(c'est  tine  tiibu  qui  a  été  toute  massacrée 
liour. n'avoir  i)-is  voulu  se  faire  proteslante); 
j'y  cherchais  des  hommes,  et  je  n'y  ai  trouvé 
que  des  osscnienls.  C'est  l;i  de  l'amour,  j'en 
conviens,  mais  de  cet  amour  qu'ont  les  chais 
[lour  les  rats,  les  requins  pour  les  autres 
])oissons.  »  Ici,  im  vieillard  qui  était  de 
cette  tribu  d'Hule,  et  qui  avait  tout  vu, 
m'interrompit  :  «  T'a  langue  est  sévère,  mur- 
mura-l-il,  mais  elle  est  vraie;  ne  nous  parle 
plus  de  cela;  épargne-nous  des  regrets.  » 

«  Le  ministre  fui  éjiouvanté  de  cette 
bonne  réception  ([u'on  nous  avait  faite  : 
-<  Ces  ensorcelés  de  papistes,  dit-il,  sont  ca- 
|)ables  d'attirer  tout  à  eux.  »  Eu  consé- 
quence, il  défendit  à  tous  les  siens  d'avoir 
aucun  rapport  avec  nous  :  «  S'ils  revien- 
nent, ajouta-t-il,  ne  les  recevez  jias;  car  il 
n'y  a  i)as  de  crime  plus  grand  que  de  coai- 
nmni(pier  avec  un  catholique.  »  Aussi,  à 
nolie  seconde  vi.site,  filme.s-nous  accueillis 
froidemenl  ;  et  lorsque  uuus  quittâmes  la 


JIO 


IIF.U 


niC.TlONNAll'.K 


tribu,  un  iiiiluicl  MOUS  suivit,  avoc  mission 
ilo  (linî  i]uo  le  chel'  nous  priait  im  ne  pus  ro- 
iiu'tlrc  il'  |)ii'tl  sui-  s(is  leiTi-s.  »  {Annales  de 
lu  l'ropaijaliun  de  la  foi,  tom.  X\  111.) 

M(in  Flaget  a  Bai.timoui:. 

Los  luiit  aiuu't's  (i"oiiseigii(Miirnt  que  M^;!- 
Fliigol  avait  jiassoes  au  colii'.m;  de  Halliiiiore 
l'avaient  mis  h  iiuMiie  d'obsc'ivor  les  liabitu- 
(Il's  et  lu  caractùie  do  la  jruuossu  améri- 
caine; ses  rapports  fri^ipiciits  avec  les  la- 
niilles  lui  avaient  appris  de  (|uelle  manièic 
elles  entendaient  élever  leurs  enfants;  sa 
loui^ue  expérience  des  hommes  et  dos  elio- 
ses  l'avait  convaincu  de  l'avaiitaj^e  (pi'il 
pourrait  retirer  d'une  mesure  qui  repiKjmiit 
sinon  à  sa  conscience,  du  moins  au  sentiment 
intime  de  sa  piélé.  l)evail-il  admettre  des 
protestants  parmi  les  callioliiiues  "/  Cette 
question  l'ut  d'abord  a;4ilée.  (^e  qui  déter- 
mina l'éviViue  |iuur  l'allirmation ,  ce  fut 
rosjioir  lie  dissiper  de  vieilles  erreurs  et  des 
contes  grossiers  (pie  les  ministres  [)rotos- 
tanls  entretenaient  sur  le  com(ito  dis  ()rù- 
tros  et  des  catlioli(|ues.  Un  seul  fait  mon- 
trera à  quel  excès  de  ciédulité  l'itrreur  et  le 
nu^nsonge  peuvent  (lousser  les  populations, 
d'ailleurs  lionnôtes,  mais  ignorantes. 

M^v  Flaget ,  se  trouvant  cliez  un  riclio 
propriétaire  protestant,  accepta  l'hospitalité 
que  celui-ci  lui  oll'rit  généreusement.  Après 
le  souper,  la  nombreuse  famille  du  pro[irié- 
taire  se  réunit  dans  un  vaste  a|)i)arteme:it 
oii  se  trouvait  l'évoque.  11  s'aperçut  bientôt 
qu'il  était  un  objet  de  curiosité  pour  les  en- 
fants et  les  domestiques  de  la  maison;  leurs 
jeux  étaient  principaleuieiit  fixés  sur  sa  tète 
et  sur  ses  pieds,  et  il  entendait  murmurer 
ces  mots  :  «  .Mais  il  n'en  a  i)asl  »  D'autres 
disaient  :  «  Mais  si,  il  en  a;  il  les  cache...  » 
Ces  chuchotements  ayant  réveillé  en  lui 
quelques  soupçons,  il  demanda  au  maître  de 
la  maison  ciuel  pouvait  en  être  le  sujet... 
Celui-ci  dit,  en  riant  :  «  On  croit  générale- 
ment, dans  le  pays,  que  his prêtres  romains 
ont  des  [lieds  de  bœuf  et  des  cornes  au 
front.  Un  ministre  presbytérien ,  très-igno- 
rant et  très-fanatique,  a  débité  ces  sornettes 
à  qui  a  voulu  les  entendre ,  et  beaucoup 
l'ont  cru.  »  Alors  l'évèque  montra  sa  tèle  et 
ses  pieds  aux.  enfants  et  aux  serviteurs;  ce- 
pendant plusieurs  d'entre  eux  n'en  parurent 
pas  convaincus. 

Voir  des  enfants  dans  l'erreur,  et  ne  pou- 
voir leur  montrer  le  chemin  de  la  vérité, 
était  une  épreuve  bien  duio  pour  le  cœur 
paternel  de  Mgr  Flaget  1  {lissai  sur  la  Vie  de 
Mgr  Flaget.) 

300,000  fr.  de  rente. 

Les  feuilles  anglaises  rapportent  plusieurs 
cas  de  morts  de  faim,  conslulés  dans  la  semaine 
précédente,  ils  citent  entre  autres  une  femme, 
âgée  de  quatre-vingt-cinq  ans,  qui  a  éorouvé 
cet  horrible  sort  uans  la  partie  de  Londres 
appelée  Lambeth.  Or  c'est  dans  ce  quartier 
do  l'opulente  capitale  des  trois  royaumes  que 
réside  l'archevêque  anglican  de  Cantorbéry, 
primat  du  royaume,  qui  jouit  de  2(l,iV)01iv.  st. 
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(.'iOO.OOO  fr.)  de  rentes.  Un  iiiagnil'Kiuo  étal  de 
maison  enviroinie  h;  premier  lonl  spirituel, 
et  l'iniligentc  déei-épitudi!  vient  mourir  do 
faim  à  la  port(.'  di;  son  lorfaisl  {Ami  de  la  Ileli- 
ijion,  nov.  18V(j) 

Un  évéque  protestant  à  Jérusalem. 

Les  feuilles  proteslaiiles  de  l'iiisse  s'oc- 
cupent beaucoup  du  choix  du  successeur  d'j 
M.  Alexander,  évèr|U(!  (h;  Jérusalem.  Files 
sont  à  peu  près  unanimes  pf)ui'  demander 
que  h^fiitur  prélatsoit  un  liommeap()stoli([ue, 
de  peu  de  science,  et,  s'il  est  possible,  sans 
femme,  dans  la  fleur  de  l'ûijc,  qui  ne  soit  pas 
doué  d'une  patience  trop  chrétienne,  mais  qui 
sache  parler  ferme  aux  autorités  turques,  etc. 
S'il  ne  réunit  pas  toutes  ces  qualités,  disent 
ces  feuilles,  dans  jieu  d'années  d'ici  l'évèché 
de  Jérusalem  sera  tombé  au  domaine  do 
l'histoire.  Fn  vérité  l'apôtre  saint  Paul  n'a- 
vait pas  songé  à  ces  (jualités  aussi  nouvelles 
(pi'étranges,  dans  ses  Fpîtres  à  Tite  et  'a 
'l'imothée.      {Ami  de  la  Religion,  ydiiv.  18VG.) 

Entretien  entre  Vécèque  Alexandre  et    ladij 
liahg. 

Un  journal  catholique  publiait  naguère 
cette  conversation  entre  cet  évèijue  anglican, 
Alexandre,  nommé  il  y  a  (juehpies  années 
à  Jérusalem,  et  sa  femme.  Bien  ijue  ce  no 
soit  qu'une  supposition,  cette  causerie  ren- 
ferme pourtant  des  réalités  dignes  d'atte:i- 
tion. 

LADY  BADY.  —  Eh I  bicu ,  clicrami,  n'a- 
vais-je  pas  raison  de  te  dire  un  jour,  dans 
une  conversation  fort  sérieuse ,  que  nims 
aurions  fait  plus  sagement  de  ne  pas  venir  à 
Jérusalem  ! 

l'évèque.  —  Mais  pourquoi  donc  penses-'ii 
que  nous  aurions  fait  j)lus  Sagement  de  ri« 
pas  venir  ici"? 

LADY  BABY  —  Pourquoi ?  Et  ne  complos-l u 
donc  pour  rien  toutes  les  avanies  que  nous 
avons  à  essuyer  chaque  jour  de  la  part  des 
musulmans,  des  chrétiens  et  surtout  des 
juifs'?  il  y  a  peu  de  temps  encore,  nous  avons 
été  assaillis  à  coups  di'  pierres 

l'évèque. —  Oui,  il  y  a  bien  quelques 
petites  tribulations  à  endurer  de  temps  eu 
temps  dans  ma  charge  pastorale,  mais  ui: 
évèque  doit  êtri'  prêt  à  tout ,  et  même  au 
martyre.  Saint  Etienne  a  bien  été  l.ipidé  ici 
par  les  juifs 

LADY  BABY.  —  Oui ,  tu  m'as  raconté  cette 
anecdote,  une  fois,  et  je  t'avoue  que  celte 

perspective  n'est  pas  du  tout  réjouissante 

Ahl   cher  ami,  je  trenrble  qu'il  ne  t'arrive 

quelque  malheur j'ai  toujours  peur  que 

ces  misérables  ne  te  réservent  le  sort  du 
P.  Thooias  et  ne  soient  tentés  de  célébrer 
la   Pâque  avec  ton  sang,  et  le  mien  aussi  , 

peut-être,  par  dessus  le  marché  1 Ils  m 

peuvent,  dit-on  ,  te  pardonner  de  les  avoir 

quittés,  et  ils  sont  impitoyables  là  dessus 

car  on  assure,  cher  ami,  que  tu  as  été  juif 
autrefois 

l'évèque.  —  Je  le  prie,  Baby,  de  parler 
bas,  et  surtout  de  ne  rien  écrire  à  tes  amie.s 
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à  co  sujet cela  nuirait  un  ()cu  à  ma  con- 
sidérai io:i  C'|)iscopalo 

LADY  BABY.  —  CoiUe-moi  donc  cela,  je  te 
prie. 

l'évèque.  —  Il  est  vrai,  nous  nous  sommes 
quittés,  mais  assez  bons  amis;  aussi,  je 
t'assure  que  tes  ccaintes  de  leur  part  sont 
exagérées Il  n'y  a,  au  fond,  que  la  ca- 
naille juive  de  Jérusalem  qui  a  quelques 
préventions  contre  moi;  les  gens  un  peu 
huppés  de  la  secte  et  les  rabbins  surtout  ne 
me  sont  pas  contraires,  tant  s'en  faut  ;  ils 
savent  bien,  Dieu  merci  !  que  je  ne  suis  pas 
venu  ici  pour  les  contrarier  et  encore  moins 
pour  les  convertir Il  vaut  mieux  se  con- 
tenter de  les  exploiter 

LADY  BABY.  —  Et  dis-moi,  cher  Alexandre, 
comment  arriva  ta  pr0])re  conversion?  Fut-ce 
un  coup  de  la  grâce,  comme  poui-  la  conver- 
sion de  M.  llalisboniie,  que  j'ai  lue  derniô- 
rement  dans  nos  journaux"?  Ou  bien  fus-tu 
terrassé  sur  la  route  royale  de  Damas,  comme 
saint  Pierre?.... 

l'évèque.  —  Saint  Paul,  je  te  l'ai  répété 
plusieurs  fois  ....  Tu  me  dis  toujours  de  ces 
balourdises,  chère  lîaby!.... 

LADY  BABY.  —  Eh  bicu  oull  saiut Paul 

Ne   te  fâche  pas,  je  t'en  prie Fus-tu, 

comme  lui ,  renversé  de  dessus  ton  beau 
cheval  anglais,  et  environné  d'une  lumière 
écl.itante? 

l'évèque.  —  Non,  non,  les  choses  se  pas- 
sèrent. Dieu  merci  !  avec  moins  iVéclat,  et 
ma  conversion  s'opéra  tout  doucement....  Je 


vis  que  mon  judaïsme  ne  me  menait  è  rien 
de  bon;  que  les  juifs  étaient  traités  fort  ca- 


ne mon  iu( 
)n;  que  les  _ 
valièrement  en  Angleterre,  quoiqu'un  gou- 
vernement de  manhands,  et  qui  fait  siéger 
son  parlement  sur  des  ballots  de  laine,  dût 
traiter  les  juifs  avec  plus  d'égards;  qu'il  n'.y 
avait  pour  eux  en  ce  pays  ni  honneui  s  ,  ni 
entrée  au  parlement,  ni  budget  ecclésias- 
tique comme  en  France,  qu'en  un  mot,  tou!(i 
carrière  nous  était  fermée....  Je  rétléchis 
profondément  sur  ces  légers  inconvénients  , 
et  cela  commença  h  ni'ouvrir  les  yeux  et  à 
nie  donner  l'interprétation  des  prophéties.... 
Isaie,  Daniel  et  Baruch  me  parurent  alors 
plus  clairs;  je  comiiris  que  I3  Messie  jiour- 
rait  bien  être  arrivé,  et  lorsque  j'eus  la  pro- 
messe d'un  bon  bénéfice,  je  n'en  doutai 
plus,  au  moins  ostensiblement,  et  je  devins 
aussi  orthodoxe  en  Angleterre  que  M.  Cou- 
sin  l'est  devenu  en  France Enfin,  me 

voilà  évoque....  Mais  je  t'assure  que  les  juifs 

ont  du  bon Je  leur  rends  quelques  petits 

services  auprès  du  ministère  brilannique,  et 
ils  ne  se  montrent  pas  ingrats,  quonjue  la 
canailii\  je  le  le  répèle,  fasse  quelquefois  un 
lieu  de  bruit;  je  ne  suis  même  pas  mal  avec 
les  chefs  des  musulmans  ,  et  je  m'elforce 
d'embrasser  les  uns  et  les  autres  dans  ma 
charité  et  ma  sollicitude  pastorales.... 

LADY  BABY.  —  Tout  cc  quc  tu  me  dis  là, 
cher  ami,  ne  me  rassure  pas  tout  à  fait,  et 
le  soit  du  P.  Thomas  me  fait  toujours  fris- 
sonner. 

l'évéqie.  —  Ce  fut  aussi  sa  faute,  s'il  lui 
arriva  mallieur....  Il  ne  savait  pas  prendre 


ces  gens-là;  il  avait  la  manie  de  vouloir  les 
convertir,   lorsqu'il  devait  se  conteutei   do 

les   guérir,  puisiju'il  était  médecin Ce 

fanatisme,  car  c'en  est  un  ,  chère  Baby,  de 
vouloir  convertir  les  gens,  même  par  |ier- 
suasion,  ce  fanalisme  devait,  tôt  ou  lard,  lui 
attirer  quelque  fâcheuse  atlaire.... 

LADY  BABv.  —  Bien  fôclieiise,  en  effet  1  Ce 
pauvre   brave  homme!  on  le  disait  si  boni 

l'évèque.  —  Au  fo'id,  ce  n'était  qu'un  mi- 
sérable capucin....  Pour  moi,  je  m'y  prends 
autrement  avec  ces  braves  gens  :  je  dis  à 
tous  mes  diocésains,  turcs,  arabes,  juifs  et 
païens  :  «  Mes  amis,  soyez  bons  musulmans, 
bons  Israélites  ,  soyez  tout  ce  qu'il  vous 
plaira,  mais  acquittez  bien  tous  mes  droits 
épiscopaux  ,  achetez  nos  Bibles,  que  vous 
lirez,  comprendrez  et  croirez  si  vous  pouvez, 
et  portez  à  ma  femme  votre  meilleur  moka, 

car  elle  l'aime  beaucoup,  et  tout  ira  bien 

Il  ne  faut  pas,  chère  Baby,  te  scandaliser  do 
ces  petites  prévoyances  temporelles  :  Calvin, 
ce  véritable  et  digne  apôtre,  se  faisait  bien 
donner  par  messieurs  de  Genève  quelques 
tonneaux  de  leur  meilleur  vin  (ce  qui,  entre 
nous  ,  n'est  pas  beaucoup  dire),  et  ce  fait , 
comme  je  l'ai  dit  une  fois,  se  trouve  consi- 
gné dans  tous  les  registres  de  leur  ville. 

LADY  BABY.  —  Mals,  chcr  ami,  il  me  vient 
parfois  des  scrupules  sur  ta  position  ici  :  si 
tu  ne  travailles  pas  à  étendre  le  règne  du 
Christ  et  que  tu  ne  veuilles  convertir  per- 
sonne, que  iais-tu  donc  ici,  à  Jérusalem, 
près  du  Calvaire  et  du  Saint-Sépulcre?  Je 
croyais  que  la  reine  Victoria,  que  Dieu  con- 
serve, t'avait  envoyé  ici  pour  étendre  la  do- 
mination de  V Eglise  établie.... 

l'évèque.  —  Si  la  reine  Victoria  portait 
une  grande  sollicitude  à  étendre  le  règne  do 
l'Eglise,  j'ai  peur,  chère  Baby  ,  que  ce  ne 
serait  pas  de  celle-là 

LADY  BABY.  —  Tu  crois?...  Elle  n'est  pour- 
tant pas  notre  papesse  pour  rien 

l'évèque.  —  C'est  une  petite  papesse  que 
l'on  soupçonne  d'une  légère  inclination  pour 
le  pape,  non  celui  de  Russie,  ce  qui  serait 
un  petit  malheur,  mais  pour  celui  de  Uomo, 
ce  qui  est  bien  autrement  grave....  Mais  bri- 
sons là-dessus....  aussi  bien,  je  ne  me  sou- 
cierais pas  que  cette  conversation  allât  jus- 
qu'aux oreilles  sacrées  de  Sa  Majesté 

LADY  BABY.  —  Je  t'assurc  que  ce  sont  de 
pures  calomnies.... 

l'évèque.  —  Des  médisances ,  tout  au 
plus....  Elle  ne  déteste  pas  O'Connell  comme 
elle  devrait....  et  elle  n'est  pas  assez  dispo.séo 
à  vexer  l'Irlande,  preuve  indispensable  d'or- 
thodoxie, et  jireuve  que  ne  nuuuiuèrent  ja- 
mais de  donner  ses  illustres  prédéce.-seurs 
Henri  Mil,  la  grande  Elisabeth,  que  nous 
avons  appelée  la  bonne  lietzy,  le  roi  Guil- 
laume d'Orange,  etc.,  etc.  Ce  pays  rebelle 
mériterait  presque  qu'on  le  traitât  comme 
nos  glorieuses  troupes  viennent  de  traiter 

l'Afghanislan Nous  avons  fui,  il  est  vrai, 

mais  aussi  nous  avons  tout  brûlé  et  tout 
massacré!....  et  c'est  encore  de  la  gloire  iid\ 
yeux  de  nos  Anglais!.... 

LADY  BABY.  —  A!)  !   quc  dis-tu  là ,  cher 
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omi?  pour  moi  jot'jivoue  (lucj.ii  liii-ii  [iliMiré 
sur  toulos  CCS  horreurs  (pii  vont  l'nirc  trai- 
ter les  Aiii^lais  <l(!  lnu'liHros  et  (liMiiousItcsI.... 
Je  cniiviens,  touli'l'ois,  (|U0  lu  cntcMuls  ces 
diOses-Jà  tiiieux  i|U(!  moi,  et  i|ue  les  Cenuius 
ne  comprennent  rien  à  l.i  iiolitique....;  mais 
jo  persiste  îi  dire  cpie  tu  devrais  t'occuper 
ici  un  peu  plus  (pie  lu  no  tais  h  avancer  le 
r^gne  du  Christ....  A  (pioi  |iasses-tu  doiiu 
Ion  temps? 

i.'fcvÉQUE.  —  Et  d'abord,  clièrn  R  ihy,  lu 
vois  (ju'h  l'exemple  des  saints  patriaiclies  , 
jo  travaille  assitlilmont  à  (Heiidrc  notre  jio.s- 
t(^rité  et  h  faire  descendre  sur  elle  la  roséo 
du  ciel  cl  1(1  graisse  de  la  terre...  Mais  crois-tu 
que  je  n'ai  pas  encoro  ici,  p( 
la  politi(iue,  la  diplomatie,  le 


)our  m  occuper, 
couunerce?  ne 


faut-il  pas  travailler  h  iiaralyscr  un  peu  los 
olloris  que  fait  le  cabinet  fran(,'ais  pour  ga- 
gner ici  ([uel(|ue  inthicnce?et,  franchement, 
10  puis  me  llalter  d'y  avoir  assez  bien  réussi, 
)ieu  merci,  j'ai  déjà  obtenu  de  beaux  succès? 
Crois-tu  que  je  ne  m'entende  pas  îi  merveille 
avec  (.iuizot,  [irotestanl  et  ami  dévoué  de 
rAiiglelerre?  J'ai  déjà  obtenu  de  lui  qu'il 
n'enverrait  pas  uu  catholique  pour  consul 
de  France  à  Jérusalem,  (iuizot,  tu  penses 
bien,  ne  sera  pas  emtiarrassé,  pour  trouver, 
parmi  les  élèves  de  l'Université  un  diplomate 
dégagé  de  tous  les  préjugés  papistes....  Nous 
nous  eulendrous  facilen)ent  et,  gnlce  h  Gui- 
zot,  le  catholicisme  ne  portera  aucun  om- 
brage à  mon  apostolat;  tu  vois  donc  chère 
Baby,  que  notre  reine  bien-aimée  et  le  roi 
de  Prusse  n'auront  rien  perdu  à  me  faire 
évêque  de  Jérusalem. 

LàDY  BABY.  —  Mais,  cher  ami ,  pourquoi 
ne  pas  laisser  venir  ici  uaconsul  catholique  ? 
Je  t  aurais  aidé  à  le  convertir. 

l'évèque  (à  part).  —  Ah!  ahl  ma  femme 
songe  déjà  à  convertir  les  consuls!  j'ai  bien 
peur  que  le  diplomate  français  ne  parvînt 
jilulùt  à  convertir  ma  femme,  et  quelle  drôle 
de  figure  ferait  l'évèque!....  C'est  pour 
le  coup  que  les  évangélistes  de  Berlin  ,  qui 
m'ont  montré  tant  de  mauvais  vouloir,  ri- 
raient à  mes  dépens,  et  toule  l'Allemagne 
protestante  avec  eux  ,  si  le  consul  venait  à 
lu'enlever  ma  femme,  spirituellement,  bien 
entendu!...  Vite,  écrivons  à  Guizot  qu'il  n'eu- 
voie  à  Jérusalem  qu'un  consul  prolestant  et 

marié je  serai  tranquille  pour  mon  évê- 

ché  et  pour  ma  femme.  (H.  de  B.) 

L'opium. 

Cet  extrait  d'une  lettre  écrite  en  ISiV, 
ï>àv  le  P.  Clavelin,  missionnaire  en  Chine  , 
lious  montre  la  charité  apostolique  du  pro- 
testantisme anglais. 

«  Vous  avez  déjà  beaucoup  entendu  par- 
ler de  la  funeste  passion  qu'ont  les  Chinois 
de  fumer  l'opium;  elle  sera  la  ruine  du  cé- 
leste empire.  D'abord,  elle  finira  par  épuiser 
son  numéraire.  On  ne  peut  apprécier  les 
sommes  qu'elle  fait  passer  dans  les  coffres 
anglais.  La  maison  Mathesson  occupe,  à  elle 
seule,  trente  navires  à  ce  commerce  ;  et  une 
caisse  d'opium,  qui  peut  avoir  deux  pieds 
carrés,  se  vend  maintenant  deux  mille  pias- 


tres. Mais  cette  iiei  le  d'argent  est  bien  peu 
de  chose  si  on  la  compare  à  celle  qm;  l'ail 
éprouver  uu  nu)ral  de  riionune  l'usage  do 
co  poison.  L(!  fiuneur  d'opiuMi  insèi'o  dans 
sa  pipe  une  petite  bouh;  de  celle  drogue, 
grosse  connue  une  lète  d'épingle;  puis,  cou- 
ché sur  sa  nalte,  il  approche  .sa  |ti|ic,  ainsi 
piépaiéo,  d'un(î  hnnpe  allumée  près  de  lui; 
il  en  tii-e  deux  ou  trois  boull'ées  et  en  sa- 
voure la  douceur.  Une  sorte  de  langueur 
s'insinue  dans  SOS  membres,  et  voilà  louh! 
sa  félicité.  Mais  bientôt  les  sens  s'éinous- 
seiit;  ou  ne  sent  plus  rien,  sinon  le  besoin 
physiiiiio  coinim-  d'une  faim  qu'il  faut  rassa- 
sier. C'est  une  |)rostraliuu  de  forces  qui  s'é- 
tend jus(pie  sur  le  moral,  au  [loinl  (pi'au 
bout  de  quatre  ans  au  jilus,  un  fumeur  halii- 
tuel  devient  inhabile  à  remplir  toule  charge, 
à  continuer  mèmi!  son  négoce.  Il  ne  tardi; 
pas  à  fair(!  des  perles,  il  se  ruine,  devient 
crapuleux,  brigand,  et  meurt  d'une  manière 
digne  de  ces  litres.  L'usage  de  ro[)ium  abru- 
tit dans  toule  la  force  du  mot;  aussi  los  mar- 
chands eux-mêmes  regardent-ils  ceconnuerce 
comme  infdme;  mais  l'innuense  gain  (pi'il 
procure  fait  jiasser  paf-dessus  toutes  ces  con- 
sidérations. » 

Le  casuel  prolestant. 

Les  immenses  revenus  des  dignitaires  ec- 
clésiastiques, qui  étaient  le  salut  des  [)auvres 
et  de  l'Etat  quand  la  charité  leur  dimnait 
leur  destination  naturelle,  sont  devenus  le 
plus  grand  scandale  des  églises  hérétiques 
qui  ont  conservé  les  richesses  de  la  terre  en 
perdant  la  foi  et  en  laissant  éteindre  le  feu 
sacré  de  la  charité.  MM.  de  Quélen,  de  Che- 
verus,  d'Aviau,  étaient  à  la  tète  des  riches 
diocèses  de  Paris,  de  Bordeaux.  Eh  bien! 
a-t-on  oui  dire  que  celte  succession  ail  beau- 
coup enrichi  leurs  neveux?  Qui  a  parlé  do 
leurs  millions  testamentaires?  En  est-il  da 
même  des  protestants? 

Nous  allons  voir.  Un  journal  anglais  {l'Uni- 
vers, 8  mai  18V8)  s'exprimait  ainsi  :  «  L'ar- 
chevèquedeCantorbéryeslmort,  laissant  à  sa 
veuve  éplorée  la  modeste  somme  de  trois 
millions  de  francs,  sans  compter  sas  pro|)i'ié- 
tés  foncières,  qui  sont  considérables.  Le  doc- 
teur Howley  n'avait,  en  entrant  dans  l'épis- 
copat,  qu'un  modeste  patrimoine;  sa  femmî 
possédait  moins  encore.  La  fortune  énorme 
qu'il  laisse  à  lady  .>:arie-Françoise  Howley 
provient  unii]uement  de  ses  économies  sur 
ses  revenus  ecclésiastiques. 

Feu  milord  archevêque  n'était  cependant 
pas  un  hounne  i»arcimouieux.  Primat  d'An- 
gleterre, il  n'avait  cessé  de  tenir  un  train  de 
maison  qui  éclipsait  celui  des  plus  opulents 
seigneurs  de  l'aristocratie  britannique.  La 
somptuosité  dos  dîners  de  Lambelh  était  de- 
venue proverbiale.  La  table  royale  ne  rem- 
portait pas  sur  le  luxe  de  celle  du  très-pieux 
primat  qui,  malgré  ses  grosses  dépenses,  à 
su  laisser  trois  millions  de  petites  écono- 
mies! » 

Un  récit  d'un  ministre  protestant,  en  juillet 
1831. 
Le  révérend  Elwin  décrivant  la  situation 
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de  la  ville  de  B;Uli,  dil  :  «  On  y  trouve  IVé- 
queinnu-iit  des  individus  qui  ignorent  jus- 
qu'au nom  de  Jésus-Christ.  Un  des  carac- 
tères principaux  de  cette  masse  d'infamies 
physinues  et  morales  est  le  nombre  énorme 

des  enfants  illégitimes On  y  regarde  le 

mariage  comme  une  cérémonie  superllue , 
qui  ne  vaut  pas  la  petite  somme  nécessaire 

jiour  le  contracter La  conscience  y  est 

étoullée,  et  l'opinion  publique,  qui  souvent 
tient  lieu  (en  Angleterre  surtoutj  de  princi- 
pes, n'y  est  jamais  entendue,  ou  plutôt  la 
vertu  y  est  traitée  avec  le  mépris  dont  on 

accable  ailleurs  le  vice Je  connais  bien 

ces  populations, je  vis  au  milieu  d'elles,  étant, 
comme  chapelain  de  l'Union,  obligé  de  visi- 
ter les  ]iauvres.  «  Dans  un  autre  rapjjort , 
d'un  autre  témoin,  sur  une  autre  ville  : 
«  Ici  les  classes  ouvriùies  ont  complètement 
abandonné  les  éléments  mêmes  de  la  société 
chrétienne.  Je  demandai  à  quelques  enfants 
leurs  noms,  ils  hésitaient  à  me  répondre. — 
Le  fait  est,  observa  le  surintendant  de  la 
police,^qu'ils  n'ont  réellement  pas  de  noms. 
Bans  cette  rangée  de  maisons,  je  vous  trou- 
verais ^ln  millier  d'enfants  sans  noms,  ou  qui 
n'ont  jamais  eu  que  des  surnoms,  d'après 
leurs  qualités |iirticulières.  Cependant, parmi 
ces  hubilants,  il  y  a  des  ouvriers  qui  ont  des 
salaires  sullisanls  et  dont  l'intelligence  avaii 
été  aspz  développée  pour  les  porter  à  de 
meilleures  mœurs. 

M  On  questionne  le  secrétaire  d'une  so- 
ciété d'assurance  pour  les  enterrements  : 
En  allant  visiter  les  corps  des  décédés,  avez- 
vous  jamais  rencontré  chez  la  veuve  quel- 
que médecin  ou  quelque  personne  bien  éle- 
vée, capable  de  lui  donner  des  conseils  ou 
des  consolations?  —  Non  ;  les  pauvres  gens 
suivent  les  conseils  de  leurs  amis  ,  mais  ja- 
maw  je  n'ai  su  qu'un  médecin  ou  un  pusteur 
vînt,  par  devoii',  donner  à  la  famille  des  avis 
et  des  consolations.  —  Donne-t-on  avis  du 
décès  au  pasteur?  — Les  gens  des  classes  [lau- 
vres  ne  pensent  jamais  a  cela 

«  Quand  nous  visitâmes  les  maisons  des 
classes  pauvres  de  Glascow  et  d'Edimbourg, 
on  nous  y  regardait  avec  étonnemcnt.  Les 
habitants  déclaièient  que ,  depuis  bien  des 
années,  ils  n'avaient  jamais  vu  des  gens  de 
notre  condition  s'api)roeher  d'eux.  Nous 
avons  vérilié,  dans  ces  deux  villes  et  dans  la 
cni)ilale,que  les  [lersonnes  qui  logeaient  dans 
les  iiiaisons  dont  la  faeade  donne  sur  la  rue, 
n'étaient  jamais  entrées  dans  les  cours  voi- 
sines et  n'avaient  ja;na!«  vu  l'intérieur  des 
habitations  situées  derrière  les  leurs,  et  où 
logeaient  même  des  gens  qui  travaillaient  pour 
eux.   » 

Le  docteur  Acuilli. 

Le  célèbre  docteur  Achilli,  qui  avait  joué 
un  si  tiisle  rôle  dans  la  révolution  romaine 
de  18'»8,  et  qui,  comme  on  sait,  était  dans 
les  ordres,  abjurait  le  catholicisme  pour  en- 
trer dans  le  protestanlisiiie ,  et  épous.iit  à 
Londres,  en  1851,  la  tille  de  M  William 
Dubso.i,  célèbre  cliartiste.  C'est  toujours  le 


mot  d'Erasme  :  El  cela  finit,  comme  dans  tes 
comédies,  par  le  mariage  t 

Les  apostats  en  Amérique. 

Sous  ce  titre ,  et  à  propos  de  ce  docteur 
Achilli,  devenu  célèbre  parmi  les  réforma- 
teurs socialistes,  M.  Henri  de  Courcy  publiait 
dans  ['Ami  de  la  Religion  ,  22  août  1851,  iiu 
travail  dont  voici  un  extrait: 

«  Ce  qui  préoccupe  les  fanatiques  et  les 
amateurs  de  scandales,  c'est  le  livre  publié 
l'année  dernière  en  Angleterre  sous  le  nom 
de  l'apostiit  Achilli.  Une  édition  en  a  paru 
aux  Etals-Unis,  sous  le  titre  :  «  Mes  relations 
avec  l'Inquisition,  »  et  une  certaine  classe  de 
journaux  a  donné  de  l'ouvrage  des  comptes- 
rendus  élogieux.  Oa  annonce  même  que  l'au- 
teur est  attendu  en  Amérique  pour  y  être 
promené  de  ville  en  ville  et  y  débiter  sou 
éternel  discours  contre  l'Eglise  et  la  papauté. 
Mgr  Garlland,  évoque  de  Savannah,  a  voulu 
avec  raison  couper  le  mal  dans  sa  racine,  eu 
démasquant,  avant  son  arrivée,  le  caractère 
réel  du  moine  défroqué.  Dans  une  polémique 
insérée  par  le  Savannah  republican  et  soute- 
nue contre  le  révérend  Tustin,  champion 
d'Achilli,  le  digne  prélat  fait  honte  au  pro- 
testantisme de  la  recrue  que  l'on  oi)pose  aux 
conquêtes  récentes  de  notre  religion  au  sein 
de  l'anglicanisme.  «  Parmi  les  nombreux  mi- 
nistres protestants  qui,  |)rincipalement  depuis 
divans,  sont  revenus  à  la  communion  do 
l'Eglise  catholique  ,  soit  en  Angleterre,  soit 
en  Amérique,  vous  en  chercheriez  en  vain 
un  seul  qui  ait  été  conduit  de  ville  en  ville, 
comme  le  lion  d'une  ménagerie  ,  pour  amu- 
ser ses  auJite  jrs  catholiques  avec  des  charges 
grotesques  du  protestanlisme;  pas  un  seul 
qui  se  soit  décidé  à  donner  au  monde  quel- 
que livre  romanesque  et  lucratif  sur  les  abo- 
minations de  la  secte  qu'il  avait  quittée. 
Mais,  quant  à  nous,  il  parait  que  nous  devons 
nous  laisser  caricaturer,  insulter,  vilijiender, 
le  tout  en  silence.  Nos  doctrines  et  nos  |)rin- 
cipes  ont  été  travestis  à  satiété  dans  la  chaire 
et  dans  la  presse  ;  bien  plus,  on  nous  a  attri- 
bué sans  relûche  li;s  principes  les  plus  démo- 
lalisateuis  ,  si  bien  qu'il  est  très-])eu  de 
protestants  qui  aient  une  idée  correcte  de 
nos  principes  et  de  nos  doctrines  ,  et  nous 
n'oserions  pas  dire  un  mot  pour  mitre  justi- 
lication?  C'est  ce  à  (jnoi  nous  ne  voulons 
jdus  nous  soumettre,  et  tout  homme  d'hon- 
ueur  nous  apjjiouvera  d'élever  la  vois  pour 
nour  défendit;. 

«  Jlgr  Gartland  fait  alors  connaître  '.\ui;l 
est  cet  Achilli,  se  donnant  comme  aiicii  ■» 
vicaire-général-  de  l'Inquisilion,  visiteur  des 
collèges  romaiiis,  prieur  du  couvent  ilonii- 
iiicain  de  Capoue,  et  qui  n'a  jamais  rempii 
aucun  de  ces  trois  postes;  panant  des  hon- 
neurs de  l'Eglise  qu'il  a  sacriliés ,  poussé 
]iar  la  vocation  qui  l'enlraînait  au  |iroteslan- 
tisme,  tandis  que  c'est  à  la  suite  de  crimes 
répétés  que  le  moine  vicieux  a  été  interdit 
et  s'est  alors  jeté  dans  les  bras  des  sectaires. 
li  montre  Achilli  comme  reconnu  coupable 
'jo  trois  séductions  k  \ilerbe,  une  ù  Naples, 
deux  adultères  à  Gorfou,  et  c'est  cet  Iiomuiu 
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(]ui  se  pose  acliwllciiHMit  en  iléfenseur  des 
lionnes  nioniis!  M;iis  si  eesdésordirs  eussiMil 
été  ré|iniidiis  d.ins  son  ordre,  eonuncnt  son 
onlre  l'-iur.iil-U  degrndé  ponr  les  avoir  coin- 
inis?  I.e  |iit''liit  |iro|iose  ensuite  de  souniettro 
la  cause  îi  un  jury  d'Iionneur  eoniposé  do 
tiois  eatlioli(iues  et  trois  proteslants  au\- 
ijuels  il  remellra  les  pièces  prouvant  le  de^ré 
(le  conliance  ([u'on  peut  accorder  h  l'apostat. 
Le  révérend  T'iistin  a  coniineiicé  alors  à  chan- 
ter la  palinudio.  Il  a  voulu  circonscrire  le 
champ  des  investigations  do  ce  jury;  il  a 
demandé  que  la  seule  question  h  lui  sou- 
mettre tïll  celle-ci:  «  Le  tribunal  do  l'inqui- 
«  sition  exisle-t-il  encore  hlloine?»  l'ersonne 
n'avait  nié  cette  proposition,  en  sorte  (pui 
son  examen  était  fort  inutile,  linlin  ,  ajirés 
quinze  jours  de  réilexions  et  de  ter)j;iversa- 
tions,  Tavocal  d'.\chilli  a  fait  connaitre,  le  IG 
juin,  les  trois  arbitres  qui  se  réuniront  aux 
trois  personnes  désignée^  jiar  M'^v  (Jartland. 
Depuis  lors,  rien  n'a  trans[iiré  de  leurs  déli- 
bérations; mais  j'aurai  soin  de  vous  tenir  au 
courant  du  verdict,  ([ui  ne  peut  manquer  de 
tourner  à  l'avanta.^e  de  la  religion  et  à  la 
honte  de  ra[)ostasie. 

«  Je  tairai  le  nom  d'un  autre  Italien  qui, 
ayant  sans  doute  volé  les  papiers  d'un  prêtre 
calholi(]uc ,  se  donna  récemment  pour  tel  à 
New-York  et  y  célébra  plusieurs  fois  la  messe, 
lorsqu'une  maladie  honteuse  l'obligea  à  en- 
trer à  l'hôpital.  Après  sa  guérison,  il  a  pensé 
que  le  protestantisme  s'accommoderait  mieux 
de  sa  fragilité  ,  et  il  est  maintenant  profes- 
seur dans  un  séminaire  presbytérien. — Mais 
je  dois  une  mention  spéciale  au  révérend 
Zender,  qui  a  pris  la  peine  de  chercher  à 
ra'entraînerdans  son  erreur.  Ce  malheureux, 
qui  prétend  avoir  été  à  Saint-Sulpice,  a  fondé 
à  New-York  ,  à  l'usage  des  Français,  la  reli- 
gion chrétienne  philosophique  ,  et  il  cumule 
avec  cette  industrie  la  profession  de  magné- 
tiseur phrénologiste  ,  agent  de  placement  et 
maître  de  français.  Il  ne  lui  manque  que  des 
élèves,  des  maïades  et  des  lidèles.  Cependant 
de  pauvres  ignorants  qui  trouvent  une  cravate 
blanche  plus  imposante  qu'une  soutane,  se 
font  parlois  marier  ou  enterrer  par  ce  maitre 
Jacques  propre  à  tout  faire,  qui  n'exige  pour 
unir  les  mains  et  les  cœurs  ni  publications, 
Di  confession,  ni  consentement  des  parents, 
ni  aucune  de  ces  formalités  gênantes  pour 
,des  couples  passionnés.  Mais  parfois  il  arrive 
à  M.  Zender  de  s'adresser  mal ,  comme  le 
jour  oiî,  après  m'avoir  envoyé  sa  biographie, 
il  se  présenta  pour  me  convertir  à  son  infi- 
délité :  «  Je  m'élonne  ,  dis-je  à  l'imposteur, 
que  vous  ayez  fait  imprimer  votre  histoire, 
car  elle  ne  vous  fait  pas  honneur.  Ayant  eu 
le  bonheur  de  naître  dans  la  vraie  religion 
et  d'en  étudier  les  dogmes  au  séminaire, 
vous  êtes  assez  coupable  pour  l'abandon- 
uer  et  embrasser  l'erreur.  Je  vous  connais- 
sais de  réputation,  je  regrette  vivement  de 
vous  connaître  personnellement.  —  Je  vous 
croyais  à  la  hauteur  du  siècle,  »  me  répondit- 
il  ;  et  Tartufe  se  retira  ,  incapable  d'ajouter 
un  mot  de  prosélytisme  ou  de  justification.» 
HUMILITÉ,  MODESTIE.  —  Humilité,  mépris 
Dictions.  d'Anecdotes 


de  soi-même,  estime  des  autres;  vertu  m''- 
cessaire,  souvent  reconunandée  ilans  l'I'ivari- 
gil  •. —  L(!  niondi;  (las  plus  que  le  |iag.uiisnio 
ne  la  connaît  pas;  il  iqipelle  dégradation  de 
riiommo  ce  <pii  a  ins|)ii('>  aux  Saints  1(!  cou- 
raj^c  de  se  dévouer  tout  entiers  à  l'utilité 
spnituelle  et  temporelle  de  leurs  frères;  co 
qui  leur  a  concilié  l'estime  et  l'adiiiiralion 
de  tous  les  siècles.—  L'Lvangile  ne  se  borne 
l)as  à  nous  commander  la  |iratique  conti- 
nuelle de  cotte  vertu,  fondement  et  gardienne 
des  autres;  sans  laquelle,  comme  sans  la  foi, 
on  ne  peut  |ilaire  à  Dieu.  Il  nous  en  montre 
les  motifs,  la  récompense,  le  modèle  paifail, 
qui  est  Jésus-Christ  anéaiili  jusriu'à  prendre 
la  forme  d'Esci-AVE. —  Aussi  les  saints,  à  son 
exemple,  se  sont-ils  félicités,  avec  le  grand 
apôtre,  d'être  regardés  comme  le  rebut  de  la 
terre;  ont-ils  sans  cesse  médité  et  prié  pour 
établir  l'orlement  en  eux  le  règne  de  cette 
vertu.  —  L'humilité  est  fondée  sur  la  con- 
naissance de  Dieu  et  de  soi-même. 

La  Modestie,  digne  ornement  du  mérite 
réel,  dillère  de  l'humilité  e!i  ce  que  celle-ci 
est  une  vertu  et  qu'elle  n'est ,  elle  ,  (prune 
(pialité;  la  modestie  i>art  de  l'Iioninie  et  s'ar- 
rête à  l'homme;  l'humilité  n'a  que  Dieu  pour 
principe  et  pour  fin. 

Jlumililé  des  saints. 

Saint  Augustin  disait  :  «  L'humilité  est  le 
fondement  île  toutes  les  vertus  ;  il  n'est  point 
de  meilleure  disposition  pour  obtenir  les 
dons  célestes.  » 

C'est  la  vertu  que  saint  Louis  de  Gonzaguo 
désirait  avec  le  plus  d'ardeur;  il  adressait 
tous  les  jours  une  prière  aux  saints  anges, 
afin  d'obtenir,  par  leur  intercession,  de  mar- 
cher par  cette  voie  royale  qu'ils  frayèrent 
les  premiers. 

Un  saint  religieux  avait  coutume  de  dire: 
«  Je  donnerais,  avec  beaucoup  de  [ilaisir,  mes 
deux  yeux  pour  acquérir  la  vraie  humilité.» 

Saint  Thomas  de  Villeneuve  disait  :  «  L'hu- 
milité est  la  mère  d'un  grand  nombre  do 
vertus;  c'est  d'elle  que  naissent  l'obéissance, 
la  crainte  de  Dieu,  la  patience,  la  modestie 
et  la  paix.  » 

Sainte  Jeanne-Françoise  de  Chantai  avait 
une  si  grande  atfection  pour  l'humilité  qu'elle 
veillait  continuellement  sur  elle-même  ,  de 
peur  de  laisser  échapper  quelque  occasion 
de  pratiquer  cette  vertu.  Ecrivant  à  saint 
François  de  Sales,  elle  lui  disait  :  «  Mon  très- 
cher  père,  je  vous  le  demande  pour  l'hon- 
neur de  Dieu,  aidez-moi  à  m'humilier.»  {Heu- 
reuse Année.) 

Saint  François  de  Paul  disait  :  «  L'arme  la 
plus  puissante  pour  vaincre  le  démon,  c'est 
l'humilité.  » 

Sainte  Thérèse  ne  concevait  pas  pourquoi 
les  prédicateurs  parlaient  si  souvent  du  be- 
soin qu'on  avait  d'être  humble.  «  N'est-il  pas 
bien  évident,  disait-elle,  qu'on  ne  peut  se 
glorifier  de  rien,  puisque  personne  n'a  rien 
de  bon  qui  ne  vienne  de  Dieu.  Comment 
peuvent  s'enorgueillir  ceux  qui  sont  sujets 
à  tant  de  misères  et  qui  ont  commis  tant  de 
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IK'clins?  Ouand  je  voudrais  tirer  vaiiit(;  de 
(jîiflrino  chose,  je  ne  le  pourrais  jias.  » 

Le  P.  Alvarez  comparait  les  actions  de  sa 
vie  h  une  grappe  de  raisin  ,  dont  tous  les 
î^i-nins  (î'taient  gâtés.  «  Parmi  tant  d'actions, 
disait-il,  à  peine  y  en  a-t-il  quatre  ou  cinq 
(|ui  ne  sont  pas  défectueuses,  et  malheur  à 
:jioi,  ajoutait-il,  si  le  Seigneur  les  exauyine 
Je  b  en  près.  » 

Saint  Dominique  avait  coutume  de  se  mettre 
à  genoux  devant  les  poites  des  villes  où  il 
allait  prêcher,  pour  supplier  le  Seigneur  de 
ne  pas  aliliger  de  quelque  fléau,  à  cause  de 
ses  péchés,  ceux  qui  y  habitaient. 

Saint  Philippe  de  Néri  conseillait  à  ceux 
qu'il  dirigeait  dédire,  lorsqu'ils  seraient 
tombés  dans  quelque  faute  :  u  Si  j'avais  été 
humble,  je  ne  serais  pas  tombé.  » 

Thaïs,  s'étant  convertie  ,  n'oublia  jamais 
ses  désordres;  pénétrée  de  confusion  de  sa 
vie  passée,  elle  n'osait  proférer  le  saint  nom 
de  Dieu;  c'est  ainsi  qu'elle  s'exjjrimait  en 
s'adressant  à  Dieu  :  «  Vous  qui  m'avez  créée, 
ayez  pitié  de  moi  !  » 

Sainte  Thérèse  disait  :  «  Un  seul  jour  pen- 
dant lequel  on  s'humilie  profondément  de- 
vant Dieu ,  à  cause  de  ses  péchés  et  de  sa 
faiblesse,  attire  plus  de  grâces  que  plusieurs 
jours  employés  à  la  prière.» 

«  Je  sais  ce  que  je  ferai  pour  apaiser  le  Sei- 
gneur, disait  saint  Bonaventure,  je  me  regar- 
derai comme  ce  qu'il  y  a  de  plus  vil  sur  la 
terre;jeseraiàmes  yeux  un  objet  d'horreur, 
et  quand  je  me  verrai  humilié,  méprisé,  ou- 
tragé, couvert  d'opprobre,  je  m'en  réjouirai, 
et  j'en  bénirai  le  Seigneur.  » 

Sainte  Madeleine  de  Pazzi  était  persuadée 
•qu'elle  était  la  plus  misérable  des  créatures, 
et  qu'il  n'y  avait  rien  sur  la  terre  qui  fût 
plus  abominable  qu'elle.  Sa  grande  humilité 
lui  faisait  exagérer  ses  moindres  défauts,  alin 
que  les  autres  eussent  d'elle  l'idée  qu'elle  en 
avait.  C'était  un  grand  tourment ,  pour  cette 
âme  si  humble  ,  de  s'entendre  louer,  de  se 
voir  estimée.  Elle  était  désolée  lorsqu'elle 
n'avait  pu  cacher  les  faveurs  spéciales  que  le 
Seigneur  lui  accordait  souvent  par  un  amour 
de  prédilection. 

Une  sainte  attribuait  à  ses  péchés  tous 
ceux  que  les  autres  commettaient.  Elle  di- 
sait qu'elle  était  très-semblable  au  démon,  à 
cause  de  son  orgueil  et  de  son  ingratitude. 
{Heureuse  Anne'e.) 

Saint  Jîonavonture  disait  :  «  Soyez  abject  à 
vos  propres  yeux,  et  estimez-vous  heureux 
d'être  jugé  tel  par  les  autres  ;  ne  vous  élevez 
pas  à  cause  des  dons  de  Dieu  ,  et  alors  vous 
serez  parfaitement  humble.  » 

Saint  Bernard  disait  :  «  Etre  grand  devant 
Dieu  par  la  pratique  des  vertus,  et  néanmoins 
être  petit  et  vil  à  ses  propres  yeux  ,  c'est  là 
cette  humilité  qui  est  si  agréable  à  Dieu,  et 
qui  est  si  rare  parmi  les  hoiimcs.  » 

«  Tous  ceux  qui  ont  eu  un  viai  désir  de 
devenir  humbles  se  sont  exercés  dans  la 
pratique  des  humiliations.  Ils  savaient  que 
c'est  un  chemin  assuré  pour  j)arvenir  h  l'Im- 
milité,  et  qu'il  n'en  est  point  de  meilleur.» 
(Heureuse  Année.) 


Pensées  et  aeles  de  sainte  Thérèse. 


On  dit  de  sainte  Thérèse  ,  que  ses  yeux 
étaient  toujours  a|ipliqués  à  considérer  ses 
propres  défauts,  et  à  admirer  les  vertus  des 
autres.  Lorsqu'elle  apprenait  que  certaines 
personnes  avaient  fait  quelque  bonne  œuvre, 
elle  disait  :  «  Que  les  autres  sont  heureux  1 
tous  s'attachent  à  servir  Dieu,  excepté  moi.  « 

Elle  raconte  que  le  Seigneur  l'ayant  éclai. 
réc  d'une  lumièio  céleste,  elle  se  vit  aussitôt 
remplie  d'abominables  défauts;  il  lui  sembla 
être  commeun  démon.  «  Que  serait-ce,  disait- 
elle  ,  si  le  Seigneur  m'éclairait  davantage?  » 
Confuse  de  ses  misères,  elle  gémissait  con- 
tinuellement, et  lorsqu'elle  recevait  quelque 
injure  ou  quelque  marque  de  mépris,  non- 
seulement  elle  n'en  était  point  troublée,  et 
ne  se  plaignait  pas,  mais  elle  disait  :  «  Ils  ont 
l'aison,  ils  font  bien  de  parler  ainsi  de  moi  et 
de  me  traiter  ainsi.  Une  âme  qui  est  pro- 
priétaire de  soi-même,  et  attachée  à  sa  pro- 
pre volonté,  ne  peut  avoir  une  vertu  solide.  » 

Elle  disait  souvent  encore  :  «  A  mon  avis, 
nous  n'acquerrons  jamais  la  véritable  humi- 
lité, si  nous  ne  levons  les  yeux  vers  le  Sei- 
gneur. L'âme  qui  considère  la  grandeur  de 
Dieu  voit  mieux  sa  [irofonde  bassesse;  en 
considérant  sa  sainteté,  elle  voit  mieux  ses 
souillures;  lorsqu'elle  considère  sa  patience, 
elle  voit  combien  elle  en  est  éloignée;  en 
un  mot,  en  lisant  les  yeux  sur  ses  divines 
perfections,  elle  découvre  en  soi  tant  et  do 
si  grandes  imperfections  ,  qu'elle  est  péné- 
trée de  confusion ,  et  prie  le  Seigneur  de 
l'en  délivrer.  »  {Heureuse  Année.) 

Saint  Thomas  d'Aqlin. 

Saint  Thomas  se  distingua  autant  par  son 
humilité  que  par  sa  science;  lorsqu'il  faisait 
ses  études  de  théologie,  il  se  condamna  à  un 
silence  que  ses  condisciples  prirent  pour 
stupidité.  On  l'appelait,  jiar  dérision,  le  bœuf 
muet,  ou  le  grand  bœuf  de  Sicile.  Il  arriva 
même  une  fois  qu'un  de  ses  condisciples  lui 
olfrit  de  lui  expliquer  la  leçon,  afin  de  lui  en 
faciliter  l'intelligence.  Thomas  accepta  l'offre 
avec  une  vive  reconnaissance,  quoiqu'il  fût 
dès  lors  en  état  de  servir  de  maître  aux  autres. 
Mais  Dieu  permit  que  l'on  reconnût  dans  le 
sai'.it  une  grande  beauté  de  génie,  une  péné- 
tration d'esprit  singulière,  et  un  profond 
savoir,  joint  au  jugement  le  plus  solide. 
En  etfet,  Albert  le  Grand,  son  professeur, 
l'ayant  interrogé  surdes  matières  fort  abstrai- 
tes, il  répondit  avec  tant  de  justesse  et  de 
netteté,  que  tous  les  auditeurs  en  furent  ra- 
vis d'admiration.  Albert  lui-même  s'écria, 
transporté  de  joie:  «  Nous  appelons  Thomas 
le  bœuf  muet,  mais  il  mugira  un  jour  si  haut 
par  sa  doctrine,  qu'il  sera  entendu  de  tout 
l'univers.  »  L'événement  a  vérifié  cette  pré- 
diction. {Anecdotes  chrétiennes.) 

Sai.nt  François  d'AssisE. 

Ce  saint  patriarche,  qui  reçut  sur  sa  chair 
les  stigmates  du  divin  Crucifié,  s'entretenait 
ciiaque  jour  dans  cette  pensée  :  «  Je  suis 
iiuligne  du  jour  qui  m'éclaire,  de  l'air  que 
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je  lo.sjiire,  du  iviiii  (iiic  je  ni.'iiip\  df  1  eau  quo 
j(>  buis,  ilt's  vcHi'iiit'iils  i|iii  1110  coiiviriiU  jo 
suis  iii(ii;j;iie  ilts  toiilii  liiiiiit'ic  il;iiis  l'es- 
prit, lie  loiil  bail  inoiivi'iiu'iit  diuis  le  ainir. 
(II!  Imite  i;ii\i'C',  de  toute  cousolaliou,  de  tout 
bonliour  do  vivre  en  co  monde,  do  vuir  Dieu 

dniis  l'autre,  d'cHn!  en   puri^atoire avec 

tant  de  justes.  Mais  do  ([uoi  suis-jo  dignel' 
C'est  de  tous  les  maux,  de  désolation,  do 
séilieiesso,  do  trouble,  detouloslcs  inlirnii- 
lés,  de  tous  les  mépris,  des  feux  éternels  1  » 

Adcs  et  petifées  de  saint  François  de  Sales. 

M.  Camus,  évoque  de  Belloy ,  se  plai- 
gnait ^  saint  François  de  Sales  d'une 
yirande  injure  qu'on  lui  avait  faite  :  l'évù- 
quo  de  Conèvo  lui  dit  :  «Je  l'avoue,  ou  a 
eu  bien  tort  de  vous  traiter  ainsi,  on  devrait 
respecter  votre  caractère,  je  no  vous  trouve 
coupable  que  dans  un  seul  point.— Kt  on 
quoi'?  répliqua  M.  de  IJeliey.— C'est  do  co  que 
vous  n'êtes  pas  aussi  prudent  que  vous  de- 
vriez l'être;  il  vous  conviendrait  de  garder 
le  silence.  »  L'ami  de  saint  François  de  Sales 
reconnut  sa  faute. 

Lorsijue  saint  François  de  Sales  voyait 
qu'on  s'aftligeait  do  co  qu'on  l'avait  calom- 
nié, il  disait  à  ceux  ([ui  lui  en  témoignaient 
du  dé|)laisir  :  «Je  ne  vous  ai  pas  autorisés  à 
cela;  laissez-les  dire;  c'est  une  croix  de  pa- 
role et  une  aUliction  de  vent  dont  le  sou- 
venir doit  périr  avec  le  son.  11  faut  être  bien 
délicat  pour  ne  pas  pouvoir  soutliir  la  pi- 
cplre  d'une  mouche;  quel  tort  nous  fail-ou 
quand  on  a  mauvaise  opinion  de  nous,  puis- 
que nous  devons  avoir  mauvaise  opinion  de 
nous-mêmes?  » 

Il  ajoutait  :  «  Supporter  d'une  manière 
bien  chrétienne  les  humiliations  et  les  op- 
probres, c'est  la  pierre  de  touche  de  l'humi- 
iilé,  et  en  même  temps  de  la  vraie  vertu, 
parce  que  c'est  par  là  qu'on  est  plus  confor- 
me à  Jésus-Christ,  le  vrai  modèle  de  toute 
vertu  solide.  » 

L'auteur  de  V Imitation  de  Jésus-Christ  a 
dit  :  «  Voici  un  des  meilleurs  moyens  d'ac- 
quérir l'humilité,  c'est  de  graver  profondé- 
ment dans  son  esprit  cette  maxime  :  Chacun 
n'est  réellement  que  ce  qu'il  est  devant  Dieu, 
il  n'est  rien  de  plus.  » 

Saint  François  de  Sales  avait  bien  médité 
cette  maxime  salutaire  :de  là  cette  tranquil- 
lité admirable  qu'on  remarquait  en  lui,  quel- 
que jugement  qu'on  portât  sur  son  compte. 
Ayant  été  calomnié  horriblement,  il  disait  : 
«Je  voudrais  qu'il  plût  à  Dieu  que  mon  inno- 
cence ne  fût  jamais  reconnue,  même  au  ju- 
gement universel,  mais  qu'elle  fût  éternel- 
lement ensevelie  dans  le  secret  de  l'éter- 
nelle sagesse.  «  11  disait  encore  :  «  Si  par  la 
grâce  de  Dieu  je  faisais  quelque  bonne  œu- 
vre, ou  si  Dieu  se  servait  de  moi  pour  faire 
quelque  bien,  je  serais  très-satisiait  qu'au 
jour  du  jugement,  où  les  secrets  des  cœurs 
seront  manifestés,  mes  justices  ne  fussent 
vues  que  de  Dieu  seul,  et  que  mes  injustices 
fussent,  au  contraire,  aperçues  de  toutes  les 
créatures.  »  {Heureuse  Année.) 
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Actes  et  pensées  de  saint  Vincent  de  Paul. 
Saint  Aincent  de  Paul  disait  qu'il  était  un 


vieux  pécheur,  iiidigiii;  de  vivre,  qu'il  avait 
un  besoinoxtrême  île  la  niiséiicordcde  Dieu, 
h  cause  des  péchés  (hnit  il  s'était  rendu  cou- 
pable. Se  prosternant  un  jour  devant  les 
lirôtres  d(!  sa  congrégation,  ils  furent  bien 
étonnés  de  l'entendre  parler  ainsi  :  «Si  vous 
connaissiez  mes  misères,  vous  me  chasse- 
riez de  la  congrégation,  à  qui  je  suis  h 
charge,ipiejedésiionoro,et.'i(pii  jcfais  tort.» 
11  parlait  souvent  do  la  bassesse  de  sa  nais- 
sance. Il  |irésenta  à  ses  prêtres  et  à  plu- 
sieurs seigneurs  son  nevtui  (jui  était  vjcnu 
le  trouver  habillé  comme  l'étaient  alors  les 
pauvres  gens  do  la  cam|iagne,  et  ayant  res- 
senti (juohiue  peine  de  le  leur  présenter  en 
cet  état,  il  s'accusa  plusieurs  foisilevant  ses 
prêtres  de  la  répugnance  qu'il  avait  éiirou- 
vée.  Ayant  eu  très-souvent  occasion  de  par- 
ler de  son  esclavage  à  Tunis,  et  de  ce  qu'il 
avait  fait  rentrer  dans  le  sein  de  l'Eglise  son 
maître,  qui  était  renégat,  il  n'en  dit  jamais 
un  seul  mot,  de  peur  d'en  tirer  vanité.  Si  la 
nécessité,  ou  la  charité  du  prochain  le  con- 
traignait de  parler  de  quohiue  bien  qu'il  avait 
fait,  c'était  toujours  au  zèle  des  autres  qu'il 
eu  attribuait  le  succès. 

Saint  Vincent  de  Paul  avait  pris  la  résolu- 
tion do  ne  jamais  parler  sans  nécessité  de  ce 
qui  pourrait  lui  attirer  de  l'oslime;  voya- 
geant un  jour  avec  trois  prêtres,  il  leur  ra- 
contait, pour  les  égayer,  quelque  chose  do 
très-intéressant  qui  lui  était  arrivé;  mais  au 
milieu  de  la  narration,  dans  le  temps  qu'on 
l'écoutait  avec  plus  de  plaisir,  on  le  vit  se 
frapper  la  poitrine,  on  l'entendit  dire  qu'il 
était  un  misérable  rempli  d'orgueil,  qu'il  par- 
lait toujours  de  lui;  étant  arrivé, 'il  se  mit  à 
genoux  devant  eux,  et  leur  demanda  par- 
don du  mauvais  exemple  qu'il  leur  avait 
donné. 

Un  gentilhomme,  transporté  de  fureur, 
ayant  dit  à  saint  Vincent  de  Paul  une  injure 
grossière,  le  saint  se  jeta  aussitôt  à  ses  pieds, 
lui  demandant  pardon  de  l'occasion  qu'il  lui 
avait  peut-être  donnée  de  lui  parler  ainsi. 

Saint  Vincent  de  Paul  fut  souvent  calom- 
nié, et  on  ne  l'entendit  jamais  ni  se  plaindre, 
ni  rien  dire  pour  montrer  qu'il  était  inno- 
cent de  ce  dont  on  l'accusait.  «  Je  ne  me 
justifierai  jamais  que  par  mes  œuvres,  di- 
sait-il aux  prêtres  de  sa  congrégation.  »  [jn 
jour  qu'il  était  avec  la  reine,  elle  lui  dit 
qu'on  l'accusait  d'une  chose  dont  elle  ne 
le  croyait  pas  capable  :  il  lui  répondit  aus- 
sitôt, sans  être  troublé  :  «  Madame,  je  suis 
un  grand  pécheur.  »  Sa  Majesté  lui  représen- 
tant qu'il  ne  devait  rien  négliger  pour  ma- 
nifester son  innocence,  il  lui  dit  :  «  On  en 
a  bien  dit  d'autres  contre  Jésus-Christ,  et 
il  ne  s'est  jamais  justifié.  » 

Il  n'était  point  de  vertu  qu'on  n'admirât 
dans  saint  Vincent  de  Paul,  quoiqu'il  s'é- 
tudiât à  les  cacher  toutes;  cependant,  selon 
lui,  il  était  si  pauvre  de  biens  spirituels 
qu'il  ne  méritait  que  le  nom  de  misérable: 
c'est  le  titre  qu'il  prenait.  {Heureuse  Année.) 
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Godefroi  de  Bouillon,  avant  été  proclamé 
roi  de  Jérusalem,  ne  voulut  point  ceindre 
le  diadème.  Eh  quoi,  disait-il,  je  porterais 
une  couronne  d'or  et  de  diamants  dans  une 
ville  où  le  Fils  de  Dieu,  le  maître  et  le  créa- 
teur de  l'univers,  s'est  vu  indignement 
couronné  d'épines  pour  expier  nos  fautes  I 
Un  vil  mortel  recevrait  dans  Jérusalem  plus 
d'honneur  que  le  Tout-Puissant!  Que  pen- 
scrait-on  de  ma  piété,  que  dirait-on  de  mon 
respect  pour  leSauveurdumonde?  (Michaid, 
Histoire  des  Croisades.) 

DtGUESCLIN. 

Duguesclin,  qui  porta  avec  honneur  l'épée 
de  connétable  sous  le  règne  de  Charles  V,  et 
à  qui  ce  nrince  donna  le  principal  comman- 
dement cle  son  armée,  disait  ordniairemont 
que  la  gloire,  cette  noble  passion  qui  touche 
le  plus  sensiblement  le  cœur  des  héros,  se 
devait  partager  entre  les  hommes  aussi  bien 
que  les  richesses  ;  il  en  faisait  toujours  re- 
tomber une  partie  sur  ceux  qui  l'avaient 
accompagné  dans  une  action. 

Henri  IV  et  son  précepteur. 

Henri  IV,  dans  un  entretien  avec  son  pré- 
cepteur, lui  témoignant  le  désir  le  plus  vif 
d'égaler  et  de  surpasser  môme  tous  les  hom- 
mes célèbres  qui  avaient  été  le  sujet  de  leur 
conversation, celui-ci  lui  dit:  «Quelle  sûreté 
me  donnerez-vous  que  vous  exécuterez  cette 
généreuse  résolution'? — Commentl  quelle 
sûreté"?  Vous  ne  me  croyez  donc  pas  sincère? 

—  Je  ne  doute  pas  que  vous  ne  le  soyez; 
mais  vous  prenez  là  des  engagements  bien 
didiciles  à  remplir,  et  je  voudrais  savoir  sur 
quoi  vous  fondez  l'espérance  de  vous  en 
acquitter?  —  Mais  sur  l'extrême  envie  que 
j'en  ai  :  n'est-on  pas  certain  du  succès  dans 
les  choses  qu'on  entreprend  de  grand  cœur? 

—  Mon  cher  enfant ,  reprit  le  précepteur, 
vous  raisonnez  comme  un  païen  ,  et  non 
comiue  un  chrétien.  Sachez  donc  que  touî 
homme  est  incapable  par  lui-môme,  je  ne 
dis  pas  seulement  de  pratiquer  une  bonne 
action,  mais  même  de  désirer  de  la  faire,  si 
Dieu  ne  forme  en  lui  ce  désir  ;  ainsi  persua- 
dez-vous bien  que  c'est  Dieu  qui  vous  inspire 
celte  noble  résolution  d'imiter  les  grands 
hommes  de  tous  les  pays  et  de  tous  les  siè- 
cles, et  que  c'est  lui  seul  qui  peut  vous  donner 
la  force  de  l'exécuter.  »  (Péréfixe,  )'!e  de 
Henri  IV.) 

Turenne. 

Personne  n'a  jamais  remarqué  qu'il  soit 
échappé  à  Turenne  la  moindre  parole  qu'on 
pût  soupçonner  de  vanité.  Remportait -il 
quelque  avantage,  à  l'entendre  ce  n'était  i)as 
qu'il  fût  habile,  mais  l'ennemi  s'était  trompé. 
Rendait-il  compte  d'une  bataille,  il  n'oubliait 
rieu,  sinon  que  c'était  lui  qui  l'avait  gagnée. 
Racontait- il  quelques-unes  de  ces  actions 
qui  l'avaient  rendu  si  célèbre  ,  on  eût  dit 
qu'il  n'en  avait  été  que  le  spectateur,  et  l'on 
doutait  si  c'était  lui  qui  se   trompait  ou  la 


renommée.  Revenait  -  il  de  ces  gioiieuses 
campagnes  qui  rendront  son  nom  immortel, 
il  fuyait  les  acclamations  populaires,  il  rou- 
gissait de  ses  victoires,  il  venait  recevoir  des 
éloges  comme  on  vient  faire  des  apologies: 
il  n'osait  presque  aborder  le  roi,  parce  qu'il 
était  obligé,  par  respect,  de  souffrir  patiem- 
ment les  louanges  dont  Sa  Majesté  ne  man- 
quait jamais  de  l'honorer.  {Morale  en  action.) 

La  duchesse  de  Laval. 

La  duchesse  de  Laval  était  une  femme 
d'un  esprit  très -distingué ,  instruite  à  fond 
dans  l'histoire,  de  manières  douces  ,  et  pré- 
férant la  solitude  aux  embarras  de  la  vie  du 
monde.  On  raconte  qu'un  soir,  à  la  chute  du 
jour,  à  peu  de  distance  d'un  château  appar- 
tenant à  un  de  ses  parents,  un  curé  rencontra 
une  personne  vêtue  simplement,  et  lui  dit: 
«  La  bonne,  j'aurais  à  parlera  la  duchesse  de 
Laval  qui  est  au  château  ;  tâchez,  je  vous  en 
prie,  que  j'aie  une  audience  demain  matin; 
ne  m'oubliez  pas,  la  bonne.»  La  personne, si 
vivement  interrogée,  répondit:  «  Mnnsieur 
le  curé,  venez  demain  malih  à  neuf  heures 
au  château;  demandez  la  duchesse  de  Laval, 
et  dites  que  vous  avez  à  lui  parler;  vous  la 
verrez  sur-le-champ.  »  Le  curé  ne  manqua 
pas  de  se  présenter  à  l'heure  indiquée.  Deux 
ou  trois  valets  l'annoncent  dans  divers  appar- 
tements, et  il  parvient  à  un  salon  oii  il  trouve 
la  bonne  de  la  veille,  assise  à  une  table  toute 
couverte  d'ouvrages  de  femme.  Le  curé, 
charmé  de  la  rencontre,  s'écrie  :  «  La  bonne, 
je  vous  remercie;  il  paraît  que  vous  avez  eu 
soin  de  faire  prévenir  madame  la  duchesse  ; 
quand  la  verrai-je?  —  Mon  Dieu  1  monsieur 
le  curé,  répondit  la  personne  assise,  si  vous 
êtes  pressé,  vous  pouvez  me  dire  ce  que  vous 
avez  à  dire  à  la  duchesse,  car  la  duchesse  et 
la  bonne  sont  la  même  personne.  »  Le  curé 
désirait  des  aumônes  ;  la  duchesse  lui  donna 
toute  sa  bourse,  mais  elle  ajouta  :  a  J'ai  tou- 
jours peu  d'argent  à  la  fois  ,  mais  il  ne  me 
manque  jamais  longtemps.  »  Depuis  celte 
rencontre,  le  nom  de  la  bonne  est  resté  à  la 
duchesse,  d'autant  plus  que  le  nom  de  Bonne 
était  an  de  ses  noms  de  baptême,  et  jamais 
elle  n'a  voulu  quitter,  à  la  campagne  ,  ce  ta- 
blier modeste  qui  lui  avait  fait  donner  ce  nom 
de  la  bonne.  »  [Biographie  universelle.) 

Mgr  Flaget  et  uxe  lettre. 

Un  illustrepubliciste  d'Allemagne,  désireux 
de  recevoir  Mgr  Flaget  à  son  passage  de 
France  aux  Etats-Unis,  lui  écrivit  une  lettre 
avec  cette  adresse  :  A  Monseigneur  de  Fla- 
get. Voici  la  réponse  qu'il  en  reçut  : 

«  Je  vous  remercie,  monsieur,  de  tous  les 
témoignages  d'affection  et  d'intérêt  que  vous 
me  donnez  dans  votre  lettre...  Nous  passe- 
rons par  Munich,  nous  irons  vous  deman- 
der rliospilalité  ;  vous  recevrez,  en  effet,  un 
grand  seigneur,  un  prince  de  l'Eglise...  J  ai 
aussi  des  litres  par  devers  moi,  car  je  compte 
dans  ma  famille  une  longue  suite...  de  la- 
boureurs. Je  remonte  donc  en  ligne  directe 
jusqu'à  Adam,  qui,  comme  vous  savez,  fut 
.  condamné  à  manger  du  pain  à  la  sueur  do 
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son  front.  Comme  vous  files  le  dércnseiir  de 
la  Providence,  je  vais  vous  loiirinr  im  lu'til 
canevas  pour  une  ode  en  son  iKiniieiir. 

«  Je  m'apiieilc  tout  bonnement  Hcnoil-Jo- 
sei)li  FI;i;;ot  ;  je  suis  né  f>  Coiilouriinl,  |iclit 
vill.\s;e  relevant  de  la  paroissede  Sainl-Julien 
de  Copiiel,  en  Auverj^ne.  Mon  iièrc  élail  la- 
boureur. 11  mourut  jeune,  et  laissa  des  en- 
fants en  basrti.;!^;  ma  m^re  le  suivit  d(!  près 
dans  le  tombeau  ;  une  bonne  tante  nous  re- 
rueillit,  et  consacra  le  fruit  de  ses  lonj^ues 
■veilles  h  l'éducation  des  trois  orplielins 

«  Je  suis  le  plus  jeune  et  vous  voyez  que 
la  Providence  no  m'a  pas  trop  maltraité..... 
Les  autres  n'ont  pas  davantage  à  s'en  [ilain- 
dre.  L'ainé,  honoré  du  sacerdoce,  a  été  assez 
heureux  pour  être  juj^é  (lit;ne  de  vivre  in- 
connu dans  vnie  petite  ville  de  sa  province 
où  il  exerce  les  fonctions  pastorales.  Le  troi- 
sième est  comme  l'arbre  planté  le  long  d'un 
ruisseau  ;  il  voit  avec  bonheur  criu'lie  autour 
de  lui  les  nombreux  rejetons,  (jui  font  la 
joie  de  sa  vieillesse. 

«  Vous  voyez,  mon  cher  monsieur,  que  la 
Providence  a  été  pour  nous  tmc  assez  bonne 
iourvoycuse,ctqupnousn'avonsrienàenvier 
saint  Basile,  à  saint  Grégoire  de  Nysse,  et  à 
saint  Pierre  de  Sébaste,  ces  trois  frères  mi- 
raculeusement nourris  dans  les  loréts  du 
Pont.  » 

Heureux  les  inférieurs  si  les  supuieurs 
appréciaient  toujours  ainsi  leur  élévation! 
(Vie  de  Mgr  Flarjet.) 

Mgr  Davuu,    archevêque  de   Vienne  et  plus 
tard  de  Bordeaux. 

Vers  le  mois  de  mars  1790,  un  pauvre 
prêtre  se  présentait  le  soir  à.  la  porte  d'un 
chilteau  dans  les  montagnes  du  \ivarais.  Il 
demande  humblement  l'hospitalité  ;  on  la 
lui  refuse.  Tous  les  appaitements  étaient 
réservés  ;  on  attendait  l'archevêque  de 
Vienne,  alors  en  visite  pastorale.  L'étran- 
ger insiste;  par  pitié  on  lui  accorde  une  pau- 
vre chambre  abandonnée.  Quelques  moments 
après,  arrivent  les  grands-vicaires  du  pré- 
lat attendu.  «  Et  monseigneur?  demande  le 
chAtelain,  étonné  de  ne  pas  voir  parmi  eux 
l'archevêque  de  Vienne.  —  Monseigneur?... 
mais  il  est  arrivé.  —  Non,  personne  n'est 
venu  ;  seulement,  un  pauvre  prêtre  que  nous 
avons  reçu  par  charité. — C'est  lui,  s'écrient 
aussitôt  les  grands-vicaires.  »  C'était  lui  en 
elfet,  c'était  l'archevêque  devienne. 

J.-B.  DE  LA  SiLLE. 

Le  26  avril  18i2,  on  introduisait  solennel- 
lement la  cause  pour  la  béatification  du  vé- 
nérable et  illustre  prêtre  fondateur  des  éco- 
les chrétiennes.  Dans  un  temps  d'orgueil- 
leuse philosophie  et  d'amour  excessif  pour 
le  bruit  et  l'éclat,  l'humble  prêtre,  quoique 
méconnu  et  souvent  blâmé  dans  son  entre- 
prise, se  livra  à  l'instruction  gratuite  des 
petits  enfants,  des  ouvriers,  de  tous  ceux  que 
le  divin  maître  avait  nommés  ses  amis.  Et 
cette  œuvre  si  belle,  si  appréciée  justement 
de  nos  jours,  fut  commencée,  poursuivie  et 
réglée  de  manière  à  faii-e  connaître  par  la 


suite  (pfelio  avait  été  inspirée  île  Dieu.  Lis 
épreuves  n(;  lui  mampièri'nl  pas  ;  le  peuplo 
(pi'il  vt.-nait  ensrigmr  l'aiiiii'illit  h,  coups  dj 
pierre  la  première  fois  qu'il  parut  dans  les 
rues  de  Hcims  avec  le  costume  de  son  insti- 
t\it  ;  (piel([ues  membres  du  clergé,  de  hautiî 
naissance,  le  blâmèrent  sévèrement  ;  deux 
fois  ses  supérieui's  de  Paris  et  (U:  Koiien, 
qu'on  avait  troiiqiés,  lui  retirèrent  les  pou- 
voirs ;  il  fut  conti-aint  de  se  cacher  deux  aii- 
luMîs  entières,  et  ne  reparut  (ju'avec  une 
plus  forle  prijvision  de  courage,  d'humilité 
et  de  vertus.  Aussi  iiuel  touchant  ti'nioi- 
gnage  on  rendit  de  toutes  parts  h  son  mérite 
et  à  son  (l'uvrc,  lorsque  toutes  les  nrévi'U- 
tions  se  furent  dissipées!  Qu'on  lise  la  letlre 
simi)leet  touchante  qu'écrivit  au  moment  do 
sa  mort  le  supérieur  de  la  paroisse  et  de  la 
communauté  des  prêtres  de  Saint-Nicolas  du 
Chardonnet,  auprès  desquels  le  saint  prêtre 
avait  i)assé  quelques  mois  de  pénitence  et 
de  retraite. 

«  Nous  avons  eu  le  bonheur  d'être  édifiés 
de  sa  présence  ^)endant  plus  de  six  mois 
(ju'il  nous  a  fait  l'honneur  de  demeurer 
parmi  nous;  et  je  crois  que  Dieu  l'y  avait 
envoyé  pour  y  prêcher  notre  jeunesse  jiar 
son  exeai|)le,  et  nous  retirer  nous-ruêines 
de  notre  relâchement.  Sa  vie  était  des  plus 
humilies  et  des  jilus  niortiliées  ;  il  dormait 
peu  et  |)riait  beaucoup.  Notre  excitateur  m'a 
dit  plusieurs  fois  qu'il  le  trouvait  toujours 
levé  en  allant  éveiller,  même  pendant  les 
froids  de  l'hiver,  [)endant  lequel  il  n'a  été  au 
chautroir  que  quand  je  l'y  conduisais  à  force; 
ce  ([ui  arrivait  rarement,  mes  heures  ne 
concourant  pas  avec  les  siennes.  11  faisait 
régulièrement  tous  les  jdûrs  au  moins  trois 
heures  de  méditations.  Il  s'était  rendu  plus 
régulier  que  le  uioindi-e  des  séminaristes, 
obéissant  avec  une  promptitude  édifiante  au 
premier  son  de  la  cloche  qui  appelle  aux 
exercices.  Il  était  si  soumis  qu'il  fatiguait 
M.  le  préfet  à  force  de  lui  demander  des  per- 
missions, qu'on  n'exige  "pas  même  des  sémi- 
naristes. Il  acceptait  si  volontiers  tes  prières 
qu'on  lui  faisait  pendant  les  r(?créations  d'as- 
sister au  convoi  de  charitéides  pauvres),  ou  de 
faire  des  enterrements  d'enfants,  qu'il  sem- 
blait que  cela  lui  fût  un  grand  sujet  de  satis- 
faction. En  un  mot,  la  retraite,  l'oiaison,  la 
charité,  l'humilité,  la  mortification,  la  vie 
pauvre  et  dure  étaient  ses  délices.  » 

Pie  IX  ET  l'abbé  Lauvensey. 

Un  jour  Pie  IX  se  rendit  à  l'hospice  de  la 
Trinité-des-Pèlerins ,  où  l'on  héberge  les 
chrétiens  qui  viennent  accomplir  à  Rome 
leurs  pieuses  dévotions.  Ce  jour-là,  précisé- 
ment, il  était  arrivé  un  pauvre  prêtre  prus- 
sien, du  diocèse  deJIunster,  nommé  Théo- 
dore Lauveiisey.  11  avait  fait  à  pied  une  par- 
lie  de  sa  longue  route,  et  se  reposait  de  ses 
fatigues  daus  la  petite  chambre  qui  lui  avait 
été  assignée.  Les  acclamations  des  habitliiits 
de  l'hospice  lui  apprirent  qu'il  allait  voir  le 
nape  dès  le  jour  même  de  son  arrivée.  Il  se 
leva  aussitôt  et  courut  à  la  rencontre  de 
l'illustre  visiteur.  Pie  IX,  ayant  remarqué  ce 
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costume  ot  cette  figufo  qui  annonçaient  un 
homme  venu  de  loin,  s'informa  du  nom  et 
de  la  qualité  du  pèlerin,  et  mmifesta  le  désir 
de  renouveler  à  son  égard  une  touchante 
cérémonie.  Un  des  membres  de  la  confrater- 
nité fut  chargé  d'amener  l'abbé  Lauvensey 
dans  la  chambre  du  Lavabo.  Là,  on  le  fit 
asseoir  sur  un  banc  de  bois  ;  deux  frères  pla- 
cèrent devant  lui  un  bassin  rempli  d'eau,  et 
se  mirent  à  le  déchausser.  L'étranger  deman- 
dait en  vain  ce  qu'on  voulait  faire  de  lui, 
lorsque  Pie  IX,  entrant  lui-même,  entouré 
de  ses  cardinaux,  lui  répondit  en  s'agenouil- 
lant  devant  lui.  L'abbé  Lauvensey  comprit 


que  le  souverain  pontife  allait  lui  laver 
les  pieds.  Alors  commença  la  scène  qui 
eut  lieu  entre  le  Christ  et  les  apùlres , 
lorsque  le  Seigneur  s'apitrèiantà  leur  rendre 
le  même  devoir,  ils  se  défendirent  de  tant 
d'honneur,  et  que  le  Christ  leur  répondit  : 
«  Ce  que  je  vous  fais  en  ce  moment,  il  faut 
que  vous  le  fassiez  à  votre  tour  aux  autres.» 
Après  le  lavement  des  pieds,  le  pape  in- 
terrogea l'abbé  Lauvensey  sur  ce  qui  l'ame- 
nait à  Rome,  puis  il  le  quitta  en  lui  laissant 
quelques  secours.  [Rome,  par  labbé  Bou- 
langé.) 


IDOLKTKIE.  —  Idoldlre,  adorateur  d'ido- 
les. —  L'idole  est  une  statue,  une  tigure  qui 
représente  une  fausse  divinité.  —  Dans  un 
sens  plus  étendu,  sont  idolâtres  tous  ceux 
qui  rendent  à  ce  qui  n'est  |)oint  Dieu  le 
culte  souverain  qui  n'est  dû  qu'au  Créa- 
teur. Ainsi  les  adorateurs  des  astres,  du 
feu,  de  Alahomet,  des  animaux,  des  plantes, 
sont  idolàtr.'S,  tout  comme  le  seraient  ceux 
qui  adoreraient  la  sainte  Vierge,  les  saints. 
Ce  n'est  qu'improprement  que  l'homme  (|ui 
prél'ère  ses  liassions  à  Dieu  est  appelé  par 
l'Ecriture  sainte  et  dans  la  langue  de  l'E- 
glise un  idolâtre.  —  Pour  arracher  les  pcu- 
plt^s  ensevelis  dans  ces  ténèbres  de  ta  mort, 
se  sont  toujours  sacrihés  des  missionnaires, 
et  dans  ces  derniers  temps  sont  nées  les 
œuvres  plus  remarquables  de  la  Propaga- 
tion de  la  fui  et  de  la  Sainte-Enfance.  (Voy. 
ZÈLE,  Prêtre,  etc.) 

Idoles  de  l'île  de  Zébu. 

Les  idoles  de  ce  pays  sont  de  bois,  creu- 
ses par  derrière.  Elles  ont  les  bras  et  les 
jambes  écartés  ,  et  les  pieds  lournés  en 
iiaut.  Leur  face  est  large;  il  leur  sort  de 
la  bouche  quatre  grosses  dents  semblables 
à  des  défenses  de  sangliers.  Elles  sont  gé- 
néralement peintes.  Une  des  plus  singuliè- 
res cérémonies  de  ces  insulaires  est  la  bé- 
nédiction du  cochon.  On  commence  la  céré- 
monie par  battre  de  quatre  grandes  timba- 
les; on  apporte  ensuite  trois  grands  plats, 
deux  chargés  de  poisson  rùti,  de  g.lteauxde 
riz  et  de  millet  cuit ,  enveloppés  dans  des 
feuilles.  Sur  le  troisième  sont  des  linceuls 
de  toile  de  Cambaie,  et  deux  bandes  de  toile 
de  palmier.  Deux  vieilles  femmes,  dont  cha- 
cune tient  à  la  main  une  grande  trompette 
de  roseau,  se  placent  sur  un  des  linceuls 
que  l'on  a  étendus  à  terre,  saluent  le  soleil, 
et  s'enveloppent  des  autres  toiles.  La  pre- 
mière de  ces  deux  vieilles  se  couvre  la  tète 
d'un  mouchoir,  et  le  lie  sur  son  front  de 
manière  à  y  former  deux  cornes,  et,  pre- 
nant un  autre  mouchoir  à  la  main  ,  elle 
danse  et  sonne  en  même  temps  de  la  trom- 
pette, en  invoquant  de  temps  en  temps  le 
soleil.  L'autre  vieille  prend  une  des  bandes 
île  toile  de  palmier,  danse  cl  sonne  égale- 


ment de  la  trompette,  et,  se  tournant  vers 
l'e  soleil,  lui  adresse  quelques  mots.  La  pre- 
mière saisit  alors  l'autre  bande  de  toile  de 
palmier,  jette  le  mouchoir  qu'elle  tenait  à 
la  main,  et  toutes  deux  dansent  longtemps 
autour  du  cochon  lié,  et  couché  par  terre. 
Cependant  la  première  continue  à  parler 
d'une  voix  basse  au  soleil,  et  l'autre  lui  ré- 
pond. On  présente  ensuite  une  tasse  de  vin 
à  la  [tremière.  Elle  la  prend,  sans  cesser  de 
danser  et  de  s'adresser  au  soh-il,  l'approche 
quatre  ou  cinq  fois  de  sa  bouche  en  fei- 
gnant de  vouloir  boire  ;  mais  elle  verse  la  li- 
queur sur  le  cœur  du  cochon,  et  rend  la 
tasse.  On  lui  donne  une  lance,  qu'elle  agite, 
toujours  en  dansant  et  parlant,  et  la  dirige 
plusieurs  fois  contre  le  cœur  du  cochon, 
ciu'elle  perce  à  la  tin  d'outre  en  outre,  d'un 
coup  prompt  .  et  bien  mesuré.  Aussitôt 
qu'elle  a  retiré  la  lance  de  la  blessure  ,  on 
la  ferme  et  on  la  panse  avec  des  herbes  salu- 
taires. Durant  toute  cette  cérémonie,  brûle 
un  flambeau,  que  la  vieille,  après  avoir  tué 
le  cochon,  prend  et  met  dans  sa  bouche 
pour  l'éteindre.  L'autre  vieille  trempe  dans 
le  sang  du  cochon  le  bout  de  sa  trompette, 
et  en  touche  le  front  des  assistants,  en  com- 
mençant par  celui  de  son  mari;  mais  elle  no 
vint  )>as  à  nous.  Les  deux  vieillesse  désha- 
billent, mangent  ce  qui  se  trouve  sur  les 
deux  premiers  plats,  et  invitent  les  fenniies 
à  prendre  part  au  festin.  On  épile  ensuite  le 
cochon  au  feu.  Jamais  on  ne  mange  de  cet 
animal  qu'il  n'ait  été  purifié  auparavant  de 
cette  manière.  Les  vieilles  femmes  seules 
peuvent  accomplir  cette  cérémonie.  [Voyage 
(le  Magellan.) 

Culte,  singulier  des  Chinois. 

La  sainteté  consiste  à  cesser  d'être  et  à  se 
replonger  dans  le  néant.  Plus  on  appro- 
che de  la  nature  d'une  pierre  ou  d'un  troiic 
d'arlire,  plus  on  touche  h  la  perfection.  C'est 
dans  l'indolence,  dans  l'inaction,  dans  la 
cessation  de  tous  les  désirs,  et  dans  la  pri- 
vation de  tous  les  mouvements  du  corps, 
dans  l'annihilation  de  toutes  les  facultés  de 
l'âme  et  dans  la  suspension  générale  de  la 
pensée,  que  consistent  la  vertu  et  le  bon- 
heur. Lorsqu'on  est  une  fois  parvenu  à  cet 
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liourcux  (.Hiil,  loulos  les  vicissiliides  et  les 
(rniisiiiijîiatidus  étant  linios,  on  ii'ii  plus  lifii 
h  iciloiilcr,  |ian'i'  t\n'h  |)iiili'r  proiMiMiiciil, 
nii  n'c>t  plus  rioii  ;  et,  pour  rriifiTiui'i'  tond! 
la  pei'lcitioii  (je  cet  ('tat  dans  un  soûl  mol, 
on  est  paifaitcMHMit  scinhlaiiUî  nu  Dit'U  Ko. 
Los  sei'talcurs  Ae  Ko  sont  porsuadi-s 
fpriis  peuvont  s'ahandonncr  impunonii'iil 
nu\  actions  les  plus  oiiiuinollcs,  vl  ipi'cn 
l)rOlant  un  peu  d'oncons  |iindantla  nuit,  ou 
rôcilant  iiurliiues  |iri<''i'os  devant  un(>  sljilui-, 
ils  obtiennent  le  pardon  de  tous  leurs  cri- 
mes. Les  dévots  sont  insonsililes  aux  néccs- 
siti's  d'un  nî're  et  d'une  in6io  ipii  soullVent 
le  froid  et  la  faim  :  toute  leiu'  attention  se 
liorne  h  ramasser  une  somme  d'argent  [lour 
orner  l'autel  de  Fo  ou  de  quoique  autre  dieu 
qu'ils  lionorent  d'un  culle  particulier. 

Les  bonzes  ne  laissent  fias  de  maltraiter 
(luelqin'fois  leurs  idoles.  N'en  obtiennent- 
ils  rien  aiirt^s  de  longues  priC-res,  ils  les  chas- 
sent de  leur  temple ,  comme  des  divinités 
impuissantes,  les  accablent  de  reproches,  et 
leur  donnent  des  noms  outrageants  aux- 
(piels  ils  joignent  quelqui'fois  des  cou|)s  : 
«  Comment ,  eliien  d'espiit,  nous  vous  lo- 
geons dans  un  temple  inagnitique ,  nous 
vous  reviHons  d'une  belle  dorure,  nous  vous 
nourrissons  bien,  nous  vous  ollVons  de  l'en- 
cens, (  t  tons  nos  soins  ne  font  de  vous  qu'un 
ingrat,  (jni  nous  refuse  ce  qn(>  nous  lui  de- 
mandons! »  Là-dessus  ils  lient  la  statue  avec 
des  cordes,  et  la  traînent  dans  les  rues,  au 
travers  des  boues  et  des  plus  sales  immon- 
dices, pour  lui  faire  ))ayer  toute  la  dé|icnse 
(pi'ils  ont  faite  en  parfums.  Si  le  hasard  leur 
fait  obtenir  alors  ce  qu'ils  demandaient,  ils 
lavent  le  dieu  avec  beaucou[)  de  cérémonie, 
ils  le  rapportent  au  temple,  et,  l'ayant  re- 
lilacé  dans  sa  niche,  ils  tombent  à  genoux 
devant  lui,  et  s'épuisent  en  excuses  sin-  la 
manière  dont  ils  l'ont  traité.  «  Au  fond,  lui 
(lisent-ils,  nous  nous  sommes  un  peu  tro|) 
hâtés  ;  mais  il  est  vrai  aussi  ([ue  vo\is  avez  été 
un  peu  trop  lent.  Pourquoi  vous  étcs-vous  at- 
tiré nos  injures'?  Nous  ne  pouvons  remédier 
au  passé,  n'en  parlons  plus.  Si  vous  voulez 
Toublier,  nous  allons  vous  revêtir  d'une  nou- 
velle dorure.  »  {Voyage  de  Bernier.) 

Les  habitants  des  iles  de  la  Société. 

Leurs  idées  sur  la  divinité  sont  d'une  ex- 
travagance absurde.  Ils  la  croient  soumise 
au  pouvoir  de  ces  mêmes  esprits  à  qui  elle 
a  donné  l'être.  Ils  imaginent  que  ces  espiits 
la  mangent  souvent  ;  mais  ils  lui  sujiposent 
la  faculté  de  se  reproduire.  Us  emi>loient 
sans  doute  ici  l'expression  do  manger  parce 
(|u'ils  ne  peuvent  parler  des  choses  immaté- 
rielles sans  recourir  h  dos  objets  matériels. 
Ils  ajoutent  ([ue  la  divinité  demande  aux  es- 
jirils  assemblés  dans  le  taourova  s'ils  ont  le 
projet  de  la  détruire  ;  que,  si  les  esprits  ont 
pris  cette  résolution,  elle  ue  peut  la  changer. 
Les  habitants  de  la  terre  se  croient  instruits 
de  ce  (lui  se  passe  dans  la  région  des  es[irits, 
car,  à  l'époque  où  la  lune  est  dans  son  dé- 
clin, ils  disent  que  les  es|irils  mangent  leur 
éatoua,  cl  ijue  la  iciiroduclion  de   l'éaloua 


avance  lorsipic  1 1  lune  est  dans  son  filein. 
Les  dieux  les  plus  |iuissan(s  sorit  sujets  h 
cet  accident,  ainsi  i\\n'  les  divinit(''S  subalter- 
nes. Ils  pensoîil  aussi  ipi'il  y  a  d  autr((s  en- 
di-oils  destinés  à  recevoir  les  Aukîs  aprc^s  la 
mort.  Ceux,  par  exemple,  qui  se  noient  dans 
l^  mer  y  demeurent  au  stùn  des  Ilots;  ils  v 
trouvent  un  beau  pays,  des  maisons,  et  loiil 
ce  (pii  peut  les  rendre  heni'eux.  Ils  soulicn- 
nent  de  plus  qu(!  tous  les  aniiuaux,  que  h^sar- 
bres,  les  fruits  et  même  I(ks  piei'rcs  ont  des 
âmes,  qui,  à  l'inslanl  de  la  moi-t  ou  de  la 
dissolution,  montent  auprès  de  la  divinit('',  ?i 
la(|uclle  CCS  substances  s'incorporenlil'abord, 
[lour  passer  ensuite  dans  la  demeure  |iarlicu- 
lière  qui  leur  est  destinée.  {Voyayc  de  Cook.) 

Le  grand  Lama. 

Le  P.  Gabet,  missionnaire  de  la  Mf)ngolie, 
donne  ces  détails  instructifs  sur  le  grand 
lama  : 

«  On  voit,  dit-il,  au  Grand-Couren  (s('jour 
do  ce  puissant  pcrsonna,:.'c)  connn((  uni!  re- 
|irésentation  solennelle  et  continue  do  tou- 
tes les  nations  nomadi's  de  l'Asie.  Les  doux 
bords  du  fleuve,  le  fond  de  la  vallée,  les  di- 
verses collines,  tout  est  couvert  de  tentes  et 
de  iièlerins  ;  c'est  un  mouvement  [lerpétucl 
(le  pavillons  (]ui  se  drossent  ou  se  ploient  ; 
il  arrive  des  caravanes  de  tous  côtés  el  il  en 
naît  dans  toutes  les  directions.  Les  Solons, 
les  Uouinaris,  les  Tagouris  de  la  Daourio, 
toutes  ces  nations  qui  habitent  les  bords  du 
Saglialien,  s'y  rencontrent  avec  les  Eletttlis, 
les  Tartaresde  la  mer  Dleue,  les  Ouriuiig- 
luiis  et  autres  peuplades  venues  du  fond 
do  l'Asie  centrale  :  il  semble  (|ue  louh! 
la  Tartarie,  de  l'orienta  l'occident,  du  midi 
au  nord,  ait  de  concert  fait  vœu  d'entretenir 
\h,  aux  [lieds  de  son  idole,  une  adoration  [ler- 
liétuellc.  Ces  pèlerins,  venus  quelquefois  de 
cinq  à  six  cents  lieues,  avec  leur  famille  tout 
entière,  femmes  et  enfants,  aspirent  après  le 
moment  où  il  leur  sera  donné  d'aller  se  pros- 
terner devant  le  Saint,  et  de  lui  faire  agréer 
leui's  olfrantles  :  une  imposition  de  sa  main 
sur  leur  tête  est  tout  ce  qu'ils  en  attendent, 
et  ils  ne  croient  pas  cette  favo.ii'  tro|i  chère, 
bien  qu'achetée  [lar  des  fatigues  inouïes  et 
parles  présents  les  plus  magniliques. 

«  Le  grand  Lama  d'aujourd'hui  est  un 
jeune  homme  de  vingt-cinq  à  vingt-six  ans, 
né  dans  le  Tibet,  et  intronisé  au  Orand-Cuu- 
ren  depuis  une  dizaine  d'années.  \'oici  com- 
ment s'obtient  cette  place.  Quand  le  grand 
Lama  est  mort,  ou  brûle  sou  cadavre  et  on 
attend  i[ue  son  âme  transmigre  dans  le  corps 
de  quekiue  hoauue  vivant.  Quelijue  temps 
après,  dit-on,  un  enfant,  quelquefois  do  (jua- 
tre  ou  cinq  ans,  et  n'importe  en  quel  endroit 
de  la  Tartarie,  se  met  tout  à  coup,  sans  qno 
rien  ait  fait  prévoir  cet  événemenl,  à  parler 
un  langage  inconnu,  à  tenir  des  projios  ex- 
traordinaires et  à  disserter  de  choses  qu'il 
n'a  jamais  apprises  :  il  déclare  qu'il  est  le 
Lama  d'une  telle  pagode,  dont  l'âme  vient  de 
transmigi'er  en  lui,  el  il  demande  qu'on  le 
reconduise  à  son  ancien  lonqile.  La  nou- 
velle eu  est  aussitôt  port(iu  à  la  Lamaseno 
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(loiille  sié^c  est  vacant.  Celle-ci  accourt  en 
grande  pompe,  et  après  qu'elle  s"e>t  convain- 
cue par  dos  épreuves  que  cet  enfant  a  réel- 
inent  les  signes  de  sa  mission ,  elle  l'emmène 
à  la  pagode,  lui  fait  apprendre  les  rites  et  les 
f)rières  du  culte  auquel  il  doit  présider,  et  le 
met  en  possession  de  toutes  lus  prérogati- 
ves du  grand  Lama.  Ces  prétendues  trans- 
migrations lamanesques  s'opèrent  ordinai- 
rement dans  le  Tibet;  celui  qui  en  est  fa- 
vorisé est  appelé  par  les  Chinois  Ho-foo  ou 
Foo  vivant. 

'<  Le  Lama  du  Grand-Couren  jouit  peut- 
^tre  de  la  puissance  la  plus  absolue  qui  soit 
dans  le  monde.  Tous  ces  peuples  innom- 
brables qui  viennent  lui  rendre  hommage 
se  regardent  connue  ses  sujets  et  croiraient 
commettre  le  plus  grand  des  crimes,  s'ils 
résistaient  à  sa  volonté.  Il  n'aurait  qu'à  com- 
mander, et  à  l'instant  toute  la  Tartarie,  ébran- 
li'e  dans  ses  profondeurs,  depuis  la  mer  du 
Japon  jusqu'aux  montagnes  du  Turkeslan, 
se  soulèverait  à  sa  voix  ;  ces  hordes  noma- 
des, poussant  devant  elles  leurs  troupeaux, 
emmenant  à  li'ur  suite  leurs  femmes  et  leurs 
enfants,  n'auraient  qu'un  cri,  qu'un  élan 
^"■ourse  ruer  comme  des  bêtes  fauves  vers  le 
but  assigné  de  leur  dévastation  par  celui 
qu'elle  révèrent  comme  leur  divinité  vivante, 
we  fut  peut-être  ainsi  que  s'accomplirent, 
sous  l'inspiration  de  Lamas  inconnus,  ces 
inondations  de  barbares  par  lesquelles  l'Eu- 
rope fut  ravagée  h  diverses  époques.  {Annales 
de  la  Propagation  de  la  foi,  toui.  XX.) 

Sacrifices  htunains  dans  l'Inde. 

Le  Constitutionnel  du  8  juillet  18't6  donne, 
dans  un  article  sur  llnde,  de  curieux  détails 
sur  lesKhounds,  (pie  l'on  regarde  assez  géné- 
ralement comme  les  derniers  représentants 
(les  premiers  habitants  de  cettevastecontrée. 
Après  quelque  mots  sur  la  situation  des  An- 
glais dans  le  Pendjab,  où  quelques  milliers 
de  soldats  réfugiés  dans  une  citadelle  pres- 
que imprenable  opposent  une  résistance  im- 
prévue, le  Constitutionnel  ajoute  : 

«  Dans  une  autre  partie  de  l'Inde,  h  une 
centaine  de  lieues  de  Calcutta,  au  milieu  des 
montagnes  qui  touchent  presque  à  la  baie 
du  Bengale,  des  troubles  ont  éclaté  parmi  une 
peuplade  nommée  les  Khounds.  Nous  avons 
déjà  dit  quelques  mots  sur  ce  peuple  singu- 
lier, qui  présente  les  traits  de  la  plus  pro- 
fonde barbarie,  h  quelques  jours  de  distance 
de  la  capitale  la  plus  civilisée  du  monde 
asiatique.  La  Revue  de  Calcutta  donne  des 
détails  aussi  horribles  que  curieux  sur  les 
habitudes  et  les  coutumes  religieuses  de  ces 
sauvages.  La  manière  dont  ils  pratiquaient 
les  sacrifices  humains  fait  frémir,  et  la  bonne 
foi  avec  la(iuelle  ils  y  procèdent  saisit  d'élon- 
nement.  Ces  sacrilices  sont  faits  en  l'honneur 
de  la  déesse  de  la  Terre,  et  dans  les  itii'es 
de  ces  affreux  idoliîlies,  le  sang  humain  est 
nécessaire  pour  arroser  le  sol,  afin  de  le  ren- 
dre fertile.  Dans  ce  but,  ils  achètent  des  en- 
fants ou  même  des  adultes,  que  des  pour- 
voyeurs, nonuués  Panwns.  enlèvent  aux  Hi'i- 
dous  vivant  dans  les  plaines. 


«  Les  victimes  nommées  Mérias  sont  éle- 
vées et  gardées  avec  soin  jusqu'au  jour  du 
sacrifice.  On  les  considère  comme  douées 
d'un  tel  caractère  de  sainteté,  que  les  familles 
dans  le  sein  desquelles  ces  hommes,  desti- 
nés h  être  immolés,  forment  des  liaisons 
temporaires  avec  les  femmes  et  les  filles, 
s'en  trouvent  très-honorées.  On  leur  donne 
des  terres  et  des  troupeaux,  on  leur  choisit 
des  femmes  dans  les  castes  hindoues  ;  mais 
les  enfants  qui  naissent  de  ces  unions  sont 
destinés  à  subir  le  même  sort  que  celui  qui 
attend  leur  père,  aussitôt  que  la  divinité  re- 
doutable paraît  exiger  ce  sacrifice.  La  ma- 
nier»; dont  on  immole  ces  Mérias  est  décrite 
ainsi  : 

«  Tous  les  préparatifs  de  la  cérémonie  se 
font  sous  la  conduite  du  patriarche  de  la  tri- 
bu, accompagné  du  prêtre.  C'est  toujours  ce 
dernier  ([ui  est  l'organe  de  la  volonté  divine, 
et,  lorsqu'il  déclare  que  celle-ci  demande 
une  victime,  la  population  des  deux  sexes 
aciourt  |)0ur  assister  au  sacrifice.  La  céré- 
monie dure  (rois  jours.  Le  premier  jour, 
toute  la  population  prend  part  h  un  banquet. 
On  mange,  on  boit,  et  on  se. livre  à  toutes 
sortes  d'excès.  Le  second  jour,  la  victime, 
qui  a  gardé  le  jeûne  depuis  la  soirée  de  la 
veille,  est  soigneusement  lavée,  habillée  à 
neuf,  et  on  la  promène  en  procession  avec 
accompagnement  de  danse  et  de  musique, 
du  village  jusqu'au  bois  sacré  de  Méria,  si- 
tué sur  le  bord  d'un  torrent.  Au  centre  du 
bois  est  fwé  un  poteau  auquel  le  prêtre  at- 
tache i)ar  le  dos  le  triste  héros  de  toutes  les 
cérémonies.  On  l'oint  d'huile  de  ghi  (ou  de 
beurre  rance),  on  le  barbouille  avec  du  cur- 
cumn,  on  l'orne  de  fleurs,  et  pendant  toute  la 
journée  la  population  se  proste;ne  devant 
lui  en  adoration.  Chacun  cherche  à  s'empa- 
rer de  quelque  relique;  les  morceaux  de  la 
piUe  de  curcuma  dont  il  est  couvert  sont  sur- 
tout recherchés  par  les  femmes. 

«  Le  troisième  jour,  on  donne  pour  toute 
nourriture  au  malheureux  qu'on  va  immoler 
un  |)eu  de  lait  et  de  sagou,ct  la  fête  bruyante 
et  licencieuse  ilu  premier  jour  recommence. 
A  midi,  le  [irêtre  qui,  dans  la  nuit  de  la 
veille,  a  fait  la  recherche  de  la  place  conve- 
nable i)Our  l'immolatio'i  en  faisant  enfoncer 
drs  butons  ])oinlus  dans  la  terre  et  en  mar- 
quant l'endroit  où  le  b;Uon  a  pénétré  à  la 
]ilus  grande  yirofondeur,  conduit  la  victime 
sur  le  lieu  qu'il  déclare  le  plus  agréable  à  la 
déesse  de  la  Terre.  Comme  il  est  iWÎ'cessaire, 
d'après  les  idées  de  ces  fanatiques,  que  la  vic- 
time n'olïre  aucune  résistance,  et  (|u'en  môme 
temps  il  n'est  pas  permis  de  la  lier,  on  brise 
au  malheureux  sacrifié  les  os  des  bras  et  des 
jambes.  Le  prêtre,  accompagné  des  anciens 
de  la  tribu,  prend  une  branche  de  bois  vert, 
la  fend  par  le  milieu  et  introduit  le  corps  de 
l'infortuné  entre  les  deux  moitiés  dont  il  lie 
les  deux  bouts  avec  des  cordes. 

«  Ces  jjréparatifs  étant  terminés,  le  prêtre 
donne  le  signal  de  l'immolation,  en  frapi»ant 
la  victime  de  la  hache  dont  il  est  armé.  Tous 
les  assistants  se  précipitent  alors  sur  la  vic- 
time  avec  des  cris   féroces,  accompagnés 
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d'une  mtisi([ue  bruyante,  la  dc'ipôcont,  et, 
eiiloviuitdos  lanihoaiixdocliair,il.s.s'(5c,rionl  : 
t  Nous  t'avons  ailu'tr.cn  payant  le  prix,  au- 
cun pik'iié  ne  rclond)e  sur  nous.  »  (lel  lior- 
rihlo  sacrilice  ainsi  eonsoiunié,  cliaeun  rentre 
chez  soi  en  eniporlanl  son  iainheaii  sanj^lant, 
et.  pendant  trois  jours,  reste  enfernu';  sans 
proleri'r  mie  parole.  An  bout  de  irois  jours, 
on  tue  un  bnflle,  et  toutes  les  laui^ues  sont 
délicVs. 

«  Ces  nITrcusos  pratiques  varient  d'après 
les  loealitL^s.  Divers  employés  de  la  com- 
pagnie, tels  (lue  MM.  Arbutlinot,  Stevenson, 
Hieks,  en  ont  donné  des  descriptions  (pii  ne 
licrmeltent  pas  di'  douter  de  roxaclitude  de 
ce  qu'on  avait  appris  [lar  d'aulres  voies.  Le 
gouvernement  ani^iais  n'a  résolu  que  dans 
ces  derniers  temps  d'arrêter  ces  pratiques 
suiierstilieuses.  Le  capitaine  Mac-lMierson, 
résident  anglais  dans  celle  contrée,  a  tait  do 
louables  etroris  [lour  les  faire  cesser,  tantôt 
en  rachetant  les  niallieureux  destinés  au  sa- 
crilice, tanUM  en  les  arraciiant  de  force  à 
leurs  bourreaux;  mais  il  n'a  \n\  le  faire  sans 
provoquer  une  forte  opposition  qui  a  amené 
destroublesdont  les  troupes  de  la  comi>agnio 
ont  commencé  la  réjiression.  On  dit  ([u'eilo 
a  été  très-sévère,  qu'on  a  bri'ilé  huit  ou  dix 
villages  et  dispersé  les  habitants.  » 

La  fosse  aux  filles. 

Rien  n'est  triste  comme  le  spectacle  que 
présentent  les  peuples  idolAtres.  Que  d'infa- 
mies, de  cruautés  !  Quel  oubli  des  premiers 
sentiments  de  la  nature! 

Un  des  délégués  attachés  à  l'ambassade 
fran(^aise  en  Chine  racontait  les  faits  sui- 
vants en  18i6  : 

«  Quand  j'ai  visité  l'hospice  des  enfants- 
Irouvés  de  Ning-rù,  il  y  avait  une  exposi- 
tion curieuse  de  chrysanthèmes  en  tleurs,  et 
c'était  une  occasion  pour  les  étrangers  de 
donner  quelques  secours  pour  l'établisse- 
ment. 11  par/lit  bien  prouvé  pour  moi  que  la 
coutume  barbare  des  infanticides  n'est  pas 
pratiquée  à  Ning-Pô,  non  plus  qu'à  Canton  ; 
mais  îi  Araoy  elle  est  en  pleine  vigueur,  et 
je  ne  vous  parlerai  plus,  comme  il  y  a  quel- 
ques mois,  sur  les  rapports  des  missionnai- 
res, mais  d'après  ce  que  j'ai  vu  par  moi- 
môme  ;  car  je  me  suis  fait  conduire  dans  un 
lieu  abominable  qu'on  appelle  la  Fosse  aux 
filles.  . 

«  Prenant  la  route  de  Ting-lang-Kivan, 
qui  conduit  à  la  cité  murée,  à  la  résidence 
(le  l'amiral  chinois  et  à  la  cime  d'oii  se  dé- 
velop|ie  le  beau  panorama  d'Amoj',  on  ne 
"arde  pas  à  dépasser  un  vaste  cimetière , 
dont  les  pierres  tumulaires  se  dressent  sur 
le  penchant  de  la  montagne,  et  laissent  voir 
ies  blocs  de  granit  que  noircit  le  lichen.  On 
arrive  alors  à  un  endroit  où  le  chemin  se 
bifurque  ;  un  i)ilier  de  granit  supporte  une 
lanterne,  il  est.  en  outre,  couvert  par  une 
inscription  dont  je  n'ai  pu  avoir  la  tra- 
duction ;  sur  la  gauche,  est  la  maison  d'un 
diseur  de  bonne  aventure.  C'est  laque,  der- 
rière un  bouquet  debandjous,  se  trouve  une 
mare  entourée  d'un  i)arapct  de  pierre  ;  l'eau 


en  est  verte  et  niaré(tageuso,  en  partie  cou- 
verte (1((  i)lantps  aqnati([ues.  On  voit  llotlor 
à  la  surface  de  jietits  rouh-aux  de  nattes  do 
bambou,  j'en  ai  (ouqih;  une  (piarantaint;  ; 
ces  espèces  de  |)aniers  ou  paipiets  cylindri- 
(pies  renferment  les  cadavres  des  petites 
lilles  étoidlées  à  leur  naissance.  Nous  avons 
voulu  savoir  précisément  h  quoi  nous  en 
tenir  :  nous  en  avons  ouvert  trois,  et  ils  ren- 
fer'niaient  en  elfet  des  squelettes  d'enfants. 
Les  Chinois  (|ui  nous  regardaient  faire,  et  lo 
diseur  de  bonne  aventure ,  nous  ont  fait 
comprendre  qu'il  n'y  a  jias  de  nuit  où  l'on 
ne  vienne  ainsi  jeter  (]uelqne  iielilelilledans 
cette  mare,  et  (pie  l'endroit  en  est  plein. 
Voilh  ce  que,  seuls  de  la  légation,  Hiiiard 
et  moi,  nous  avons  vu  en  [ilcin  midi,  sans 
(pie  nos  recherches  aient  eu  l'air  de  causer 
lo  moindre  scandale  parmi  ceux  qui  nous 
voyaient  fouiller  ainsi  dans  ces  petits  cer- 
cueils de  bambou.  » 

Religion  des  Australiens. 

Le  P.  Thiersé,  missionnaire  dans  l'Austra- 
lie occidentale,  exprimait  ainsi,  le  8  février 
18VG,  le  besoin  qu  avaient  les  pauvres  sau- 
vages des  divines  lumières  de  l'Evangile. 
«  Quelle  ignorance  1  quelles  erreurs  chez  ces 
malheureux!  L'idée  de  Dieu,  naturellement 
gravée  dans  le  cœur  de  tous  les  hommes, 
résume  presque  tout  leur  symbole.  Si  on 
leur  demande,  pendant  le  jour,  où  est  l'es- 
}iril  qu'ils  adorent,  ils  montrent  le  soleil  ;  la 
nuit,  ils  ignorent  où  il  fait  sa  demeure,  ce 
qui  ne  les  empoche  pas  d'exécuter  des  dan- 
ses en  son  honneur  au  clair  de  la  lune.  Ils 
croient  aussi  à  l'immortalité  do  l'âme,  mais 
en  mêlant  à  cette  vérité  les  fables  grossières 
de  la  métempsycose.  Après  la  mort,  disent- 
ils,  l'esjirit  va  se  plonger  dans  un  lac  im- 
mense, qui  se  trouve  au  centre  du  pays  ;  de 
là  il  passe,  au  bout  d'un  certain  temps,  dans 
un  autre  hémisphère,  pour  entrer  dans  le 
corps  d'un  homme  ou  d'un  animal,  selon 
qu'il  a  bien  ou  mal  employé  sa  première 
vie.  Aussi  quand  ils  rencontrent  des  Euro- 
péens, s'empressent-ils  de  leur  demander 
des  nouvelles  de  leurs  aïeux. 

«  J'ai  confiance  que  l'heure  du  salut  est 
venue  pour  cette  nation  délaissée.  Priez 
Dieu  qu'il  me  fortifie  par  sa  grâce,  afin  que 
mon  courage  ne  défaille  pas  aux  jours  de 
labeur  et  de  sacrifice.  On  dit  que  dans  cer- 
taines contrées  les  indigènes  ne  sont  pas 
seulement  sauvages,  mais  cruels  :  celte  pen- 
sée, loin  d'enchaîner  nos  pas,  nous  attire 
vers  eux  ;  nous  sommes  plus  pressés  de 
porter  secours  où  la  misère  est  plus  pro- 
fonde, et,  s'il  y  a  des  dangers  à  courir,  le 
sang  que  notre  Sauveur  a  versé  nous  api)ren- 
dia  à  ne  pas  épargner  le  nôtre.» 

Dieux  de  la  Guinée. 

A  des  mœurs  incultes  et  dépravées,  les 
peuplades  de  la  Guinée  septentrionale  joi- 
gnent une  religion  grossière  ;  pour  la  plu- 
pari,  elles  en  sont  encore  au  plus  abject  fé- 
tichisme. Les  objets  qui  les  entourent,  el 
dont  elles  ressentent  journellement  les  in- 
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fluences  salutaires  ou  fatales,  voilà  les  dieux 
qu'elles  adorent.  Dans  l'Achaiitie,  par  exem- 
ple, on  sacrilie  au  vautour  ;  à  Ussuc,  c'est  le 
chacal  qu'on  révère  ;  les  Bénins  se  proster- 
nent devant  un  lézard.  Tel  est  le  fanatisme 
des  nègres  pour  ces  viles  divinités,  qu'on  ne 
saurait  les  outrager  impunément.  Un  Fran- 
çais faillit  en  faire  un  jour  la  triste  expé- 
rience. 11  était  chez  les  Widahs  :  ces  sauva- 
ges ont  le  serpent  pour  fétiche  principal;  ils 
en  ont  toujours  un  qu'ils  nourrissent  avec 
somptuosité  dans  un  temple  qui  lui  sert  de 
demeure.  Un  double  collège  déjeunes  filles 
et  de  prêtres  est  chargé  de  veiller  à  sa  garde, 
et  de  le  venger  au  besoin,  quand  des  sacri- 
lèges ont  osé  attenter  à  sa  gloire  ou  h  sa 
vie.  Or,  je  ne  sais  comment  notre  Français 
tua  le  reptile  sacré.  Aussitôt  la  fureur  po- 
pulaire se  soulève  contre  lui  ;  pour  échap- 
j>er  aux  coups  dont  on  le  menace,  il  est 
obligé  de  s'abriter  sous  la  protection  d'un 
armateur  portugais,  et  encore  celui-ci  ne 
peut-il,  malgré  tout  son  crédit  sur  les  indi- 
gènes, sauver  qu'au  prix  d'une  somme  con- 
sidérable le  meurtrier  de  leur  dieu.  {An- 
nales de  la  Propagation  de  la  foi,  mars  18't7.) 

IMAGES,  RELiQiES,  MÉDAILLES.  —  Image, 
reiirésentation  sculptée,  gravée  ou  peinte, 
de  Jésus-Christ,  de  Marie,  des  saints,  ou  de 
quelque  trait  de  leur  vie.  —  Rien  de  |)lus 
légitime  que  le  culte  des  images,  autorisé, 
recommandé  par  l'Eglise.  —  On  nomme 
miraculeuses  celles  par  lesquelles  ou  devant 
lesquelles  Dieu,  pour  récompenser  la  foi  de 
ses  serviteurs,  a  fait  quelques  prodiges. 

Reliques,  ce  qui  reste  d'un  saint  après  sa 
mort,  ses  os,  ses  cendres  ;  ou  les  objets  qui 
ont  appartenu  à  Jésus-Christ,  à  sa  divine 
mère,  aux  saints,  tels  que  la  croix,  les  vê- 
tements. Ce  culte  est  également  cher  à  l'E- 
glise. 

Médailles,  gravure,  effigie  sur  bois  ou  mé- 
tal, représentant  un  mystère,  un  événement, 
et  que  les  fidèles  portent  habituellement  sur 
eux. 

Mille  fois  on  a  prouvé  aux  hérétiques 
qu'ils  caloamiaieiit  l'Eglise  catholique  lors- 
(ju'ils  soutenaient  que  nous  adorions  ces 
objets;  malgré  les  démentis  formels,  et  leurs 
[irojjres  cot)tradictions,  ils  n'en  continue- 
ront jias  moins  de  répéter  à  leurs  adeptes 
que  nous  sommes  des  idolâtres. 

Le  tombeau  du  prophète  Elisée. 

Des  Israélites  occuiiés  à  ensevelir  un  mort, 
apercevant  des  Moabites  qui,  ayant  fait  une 
incursion,  ravageaient  le  pays,  prirent  le 
corps  auquel  ils  voulaient  donner  la  sépul- 
ture et  le  jetèrent  avec  ]iréci[iitation  dans  le 
tombeau  du  prophète  Elisée,  qui  se  trouvait 
auprès  et  (pii  était  ouvert;  à  peine  ce  mnrt 
eut-il  touché  les  os  de  ce  saint  pro[)liète, 
qu'il  ressuscita.  Preuve  frappante  des  pro- 
diges que  Dieu  opère  par  les  rcliiiues  des 
saints.  (iV  Rois,  xiii.) 

Invention  de  la  croix. 
Sainte  Hélène,  mère  do  l'empereur  Cons- 


tantin, visita  les  lieux  saints  vers  l'an  326, 
quoiqu'elle  fiUûgée  de  près  de  quatre-vingts 
ans.  A  son  arrivée  à  Jérusalem,  elle  se  sentit 
animée  d'un  ardent  désir  de  trouver  la 
croix  sur  laquelle  Jésus-Christ  avait  souf- 
fert. Les  païens,  en  haine  du  christianisme, 
avaient  mis  tout  en  œuvre  pour  dérober  la 
connaissance  du  lieu  où  le  corps  du  Sauveur 
avait  été  enseveli.  Non  contents  d'y  avoir 
amassé  une  grande  quantité  de  pierres  et  do 
décombres,  ils  y  avaient  encore  biti  un  temple 
de  Vénus,  et  profané  le  lieu  oii  s'était  accom- 
pli le  mystère  de  la  résurrection,  en  y  élevant 
une  statue  do  Jupiter.  Hélène,  résolue  do 
ne  rien  épargner  pour  réussir  dans  son 
pieux  dessein,  consulta  les  habitants  de  Jé- 
rusalem, et  tous  ceux  dont  clic  pouvait  tirer 
quelque  lumière.  On  lui  répondit  que  si 
elle  pouvait  découvrir  le  tombeau  de  Jésus- 
Christ,  elle  ne  manquerait  pas  de  trouver  les 
instruments  de  son  supplice.  La  pieuse  im- 
jiératrice  fit  aussitôt  démolir  le  temple,  et 
abattre  la  statue  de  Vénus  ainsi  que  celle  do 
Ju|)iter.  On  nettoya  la  place  et  l'on  se  mit  à 
creuser.  Enfin  Ton  trouva  le  saint  sépulcre. 
Il  y  avait  auprès  trois  croix,  avec  les'clous 
qui  avaient  percé  les  ]>ieds  et  les  mains  du 
Sauveur,  et  le  titre  qui  avait  été  attaché  au 
haut  de  sa  croix  :  mais  on  ne  savait  pas 
comment  les  distinguer,  le  titre  étant  séparé 
et  ne  tenant  à  aucune  des  trois.  Dans  cet 
embarras,  saint  Macaire,  évêque  de  Jérusa- 
lem, prit  le  parti  de  faire  porter  les  trois 
croix  chez  une  dame  de.  qualité  qui  était  h 
l'extrémité  ;  et  s'étant  adressé  à  Dieu  par 
une  fervente  iirièrc,  il  appliqua  séparément 
les  croix  sur  la  malade,  qui  n'ayant  ressenti 
aucun  effet  des  deux  premières,  se  trouva 
parfaitement  guérie  dès  qu'elle  eut  touché 
la  troisième.  Sainte  Hélène  témoigna  la  joie 
la  plus  vive  à  l'occasion  de  ce  miracle  qui 
faisait  connaître  la  vraie  croix.  Elle  fonda 
une  église  à  l'endroit  où  elle  l'avait  trouvée, 
et  l'y  déposa  avec  une  grande  vénération, 
après  l'avoir  fait  renfermer  dans  un  étui 
extrêmement  riche.  (Feller,  art.  Sainte  Hé- 
lène.) 

Ingénieuse  réfutation  de  l'erreur. 

L'empereur  Constantin  Copronyme,  zélé 
partisan  des  iconoclastes,  voyant  qu'Etienne, 
abbé  d'un  fameux  monastère  de  Nicomédie, 
étaif  devenu  par  ses  vertus  l'objet  de  la  vé- 
nération {lublique,  se  mit  en  tête  d'attirer  co 
saint  homme  dans  son  hérésie,  persuadé 
([ue,  s'il  y  réussissait,  il  n'y  aurait  plus  per- 
sonne, même  parmi  les  pieux  solitaires,  qui 
lui  fit  résistance.  Il  employa  donc  tour  à 
tour  l'artifice,  les  promesses  et  les  mena- 
ces, pour  le  séduire;  mais,  comme  tout 
était  inutile,  il  le  fit  amener  à  Const.intino- 
ple,  et  mettre  dans  la  prison  des  bains,  les 
entraves  aux  pieds  et  les  fers  aux  mains, 
l'eu  de  jours  après  il  se  rendit  sur  une  ter- 
rasse, et  l'y  lit  comparaître.  Etienne,  en  y 
allant,  se  lit  donner  une  pièce  de  monnaie 
qui  était  î\  l'effigie  du  prince,  et  la  tint  ca- 
chée sous  ses  habits.  .\ussitôt  que  l'enipc- 
rcur  aperçut  Elieane,  il  se  livra  à  son   em- 
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sisler  et  tne  traiter  ava:  outrai;;e  1  »  Le  saint 
tenait  les  yeux  modestement  l)aissés  sans 
rien  répondre,  le  tyran  lui  lan(,;ait  des  re- 
gards foudroyants,  et  le  menarait.en  gesti- 
culant, selon  sa  (•outum(^  ;  jinis  il  lui  dit  : 
«  Toi,  le  plus  vil  des  hommes,  tu  no  dai- 
gnes pas  rac  répondre?  »  Alors  Etienne  ré- 
l>ondit  avc(^  une  douceur  et  une  tiau(piiililé 
toute  eéleste  :  «  Seigneur,  si  votre  résolu- 
lion  est  prise  de  me  condamner,  envoyez- 
moi  au  su[)pliee,  sans  dilférer  davantage  ; 
mais,  si  Votre  Majesté  vent  prendre  con- 
naissance do  ma  cause,  ((u'elle  tempèi'O  le 
feu  de  son  courroux  :  c'est  nitisi  (jne  les 
lois  [irescrivent  aux  juges  d'en  user.  »  Cons- 
tatiiin  reprit  :  «  Quels  décrets  des  Pèies 
avons-nous  enfreints,  pour  te  donner  sujet 
de  nous  traitei'  d'iiérétiiiues  ?  »  Ktienne  ré- 
pondit :  «  Vous  avez  condamné  les  saintes 
images  que  les  Pérès  otit  adorées  de  tout 
temps,  cl  qu'ils  nous  ont  transmises  ;  con- 
fondant le  sacré  et  le  profau.',  vous  n'avez 
jias  horreur  d'appeler  indistinctement  ido- 
les la  ligure  de  Jésus-Christ  et  celle  d'Apol- 
lon ;  les  images  tle  la  mère  dt^  Dieu  et  celles 
de  Diane  ou  de  Vénus  ;  de  li'S  fouler  aux 
pieds,  de  les  livrer  aux  flammes.  —  Homme 
stupidc,  reprit  l'empereur,  esprit  lourd  et 
bouché  !  est-ce  qu'en  foulant  aux  pieds  des 
images,  nous  foulons  Jésus-Christ?  A  Dieu 
ne  plaise  I  »  .\  ce  moment  le  saint,  [irésen- 
tant  cotte  pièce  de  monnaie  dont  il  s'était 
munie,  dit  au  prince  :  «  Seigneur,  de  qui 
sont  cette  image  et  cette  inscription  ?  » 
Constantin  répondit  :  «  De  qui  serait-ce, 
sinon  de  l'empereur  ?  »  Sur  cela  l'homme 
de  Dieu  denianda  aux  assistants  quel  trai- 
tement mériterait  celui  qui  foulerait  aux 
pieds  l'image  de  l'emitereur  qui  était  em- 
jireinte  sur  la  pièce  d'argent  qu'il  tenait  à  la 
main.  L'assemblée  s'écria  qu'il  faudrait  le 
puifir  rigoureusement.  «  Eh  (jaoi  !  dit  alors 
le  saint,  en  poussant  un  profond  sou]iir, 
c'est  un  crime  énorme  d'outrager  l'image 
d'un  empereur  mortel,  et  on  pourra  jeter 
innocemment  au  feu  celle  du  Roi  du  ciel  !  » 
Constantin  sentit  tout  la  justesse  et  toute  la 
force  de  cette  réflexion  ;  mais,  bien  loin  de 
le  détromper,  elle  ne  fit  que  l'irriter  toujours 
plus,  et,  quelques  jours  après,  il  condamna 
Etienne  à  être  déca])ité.  C'est  ainsi  que  les 
tyrans  répondent  à  la  voix  de  la  vérité  qui 
lès  condamne.  {Anecdotes  chrétiennes.) 

Saint  Grégoire  de  Nazianze. 

Saint  Grégoire  de  Nazianze  disait  avec  une 
nuMe  intrépidité  :  «  Armé  de  la  croix,  je  ne 
crains  plus  rien,  et  je  dis  au  démon  :  Fuis 
loin  de  moi,  perfide,  si  tu  ne  veux  pas  que 
je  te  renverse  aveu  cette  croix  devant  la- 
quelle tremble  tout  ton  empire.  »  (S.  Gré- 
goire, Carm.  22.) 

Trois  croix. 
Durant   répouvantable    tremblement    de 
terre  de  l'an  3oo,  la  mer  avait  franchi   les 


côtes  de  la  Dalmatic;  elle  se  précipitait  avec 
fureur  datis  l'intérieur  des  terres.  La  ville 
d'l'!pidanr(\  allait  (>(re  engloutie.  Les  habi- 
tants, clli-ayés,  accourent  à  la  (•(•llulc  de  saint 
Hilaire,  l'en  arrachent ,  le  transportent  sur 
h'  théAtre  (U)  la  dévastation,  et  Idpposetit  h 
l'impétuosité  des  eaux.  Lo  saint  l'ait  train 
croix  sur  le  sable,  et  étend  les  bras  vers  la 
mer  :  1(!S  Ilots  s'arrêtent  en  nnigissant ,  so 
gonflent,  s'élèvent  comme  des  montagnes, 
et  redescendent  paisiblen\ent  dans  leurs  abî- 
mes. (GouESCARi),  21  octobre.) 

Le  jeune  pèlerin. 

Dans  le  temps  où  les  chrétiens  les  plus 
distingués  [larleur  naissance  et  leur  fortune 
se  faisaient  un  d(!voir  de  témoigner  leui- 
amour  [)0ur  Notre-Seigneur,  en  traversant  les 
mers  et  en  visitant  les  lieux  où  so  sont  opé- 
rés les  mystèr(\s  de  notre  religion  ,  unjeune 
gentiihoume  entre[)rit  cet  heureux  pèleri- 
nage. A  peine  arrivé  sur  la  terre  sanctifiée  par 
les  soulfrances  do  Jésus-t'hrist ,  il  se  rend 
avec  empressement  à  Nazareth.  A  la  vue  do 
cette  petite  bourgade ,  où  la  sainte  Vierge 
avait  demeuré  si  longtemps  ,  et  où  s'était 
0[)éré  le  mystère  de  l'Incarnation,  le  souve- 
nir de  la  tendre  charité  de  la  Mère  et  du 
Fils  excite  dans  un  cœur  aussi  bien  préi)aru 
les  sentiments  les  plus  vifs  de  reconnais- 
sance et  d'amour.  A  Bethléem,  on  lui  mon- 
tre la  grotte  où  son  DioLi ,  son  Sauveur,  est 
né  :  dans  l'ardeur  de  sa  foi,  il  lui  semble  voir 
couché  dans  la  crèche  le  divin  Enfant  ;  des 
larmes  d'attendrissement  coulent  en  abon- 
dance de  ses  yeux  ;  il  ne  peut  se  lasser  de 
coller  ses  lèvres  sur  cette  enceinte  sacrée, 
qui  avait  reçu  les  premières  larmes  de  Jé- 
sus. Puis,  pour  contenter  son  amour,  il  vi- 
site chacun  des  lieux  qui  avaient  été  mar- 
qués par  quelques  circonstances  do  la  vie 
de  son  bon  Maître  ;  il  n'oublie  ni  le  Jour- 
dain où  Jésus  fui  baptisé  par  saint  Jean,  ni 
le  désert  où,  après  avoir  [)assé  quarante  jours 
dans  le  jeune  et  la  prière,  il  fut  tenté  par  lo 
démon,  maiss'arrètant  surtout  aux  endroits 
qui  lui  rappellent  les  derniers  mystères  de 
la  vie  et  de  la  passion  de  l'Homme-Dieu.  11 
sent  au  jardin  do  Gethsémani  sa  ferveur  se 
renouveler;  toutes  les  douleurs  du  Fils  do 
Dieu  se  représentent  à  son  esprit;  il  croit 
entendre  ses  gémissements  et  ses  tendres 
plaintes;  il  croit  voir  cette  sueur  de  sang  qui 
le  met  en  agonie  :  ne  pouvant  verser  son 
sang  pour  son  Dieu,  il  arrose  la  terre  de  ses 
larmes  ;  ensuite  il  parcourt  toutes  les  sta- 
tions ,  il  suit  en  esprit  son  îlaitre  dans  les 
rues  de  Jérusalem ,  il  l'acconqiagne  chez 
Caïphe,  chez  Pilate  et  Hérode;  il  le  voit  dé- 
pouillé, battu  de  verges,  couronné  d'épines. 
Il  gravit  la  montagne  du  Calvaire  ,  s'imagi- 
nant  suivre  pas  à  pas  Notre-Seigneur  poitant 
sa  croix;  enfin,  il  arrive  au  sommet  de  la 
montagne;  là  ,  il  est  [très  de  succomber  à  la 
douleur.  C'est  ici,  se  dit-il,  que  mon  Dieu  a 
été  crucifié,  ici  qu'on  lui  a  percé  les  pieds  et 
les  mains  d'énormes  clous,  ici  i[u'a  été  con- 
sommée l'œuvre  de  mon  salut  et  le  salut  de 
tout  le  genre  humain. 
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Après  avoir  employé  plusieurs  heures  dans 
ces  pieuses  contemplations,  il  va  au  sépul- 
cre, et  du  sépulcre  il  s'achemine  vers  ce  lieu 
à  jamais  vénérable  par  les  vestiges  sacrés 
que  notre  divin  Maître  y  a  laissés  en  mon- 
tant au  ciel.  A  cette  vue,  il  tombe  à  genoux, 
il  colle  ses  lèvres,  comme  il  l'avait  tait  tant 
de  fois  ailleurs,  sur  la  terre  qui  portait  l'em- 
preinte des  pieds  du  Sauveur;  puis,  élevant 
les  mains  et  les  yeux  vers  le  ciel  :  «  0  Jésus, 
6  l'amour  de  mon  cœur,  oii  voulez-vous  que 
j'aille  maintenant?  J'ai  visité  les  lieux  que 
vous  avez  daigné  habiter  durant  votre  vie 
mortelle,  ceux  où  vous  avez  soull'ert;  je 
vous  ai  suivi  sur  le  calvaire,  je  vous  ai  ac- 
compagné au  sépulcre,  me  voici ,  Seigneur, 
au  lieu  d'oiî  vous  êtes  parti  pour  monter  au 
ciel.  Où  puis-je  aller.  Seigneur,  si  je  ne  vais 
après  vous"?  Faites-donc  ,  ô  ma  vie,  ô  mon 
tout,  que  je  vous  suive  au  Paradis!  »  A  ces 
mots,  il  s'incline  ,  son  cœur  s'ouvre  ,  il  ex- 
jiire,  et  son  âme  s'envole  dans  les  cieux.  — 
Oh!  qu'il  est  doux  de  mourir  victime  du  di- 
vin amour!  c'est  bien  ici  que  nous  pouvons 
répéter  ce  vœu  :  Moriatur  anima  mca  morte 
juslorum.  Puissé-je  mourir  comme  est  mort 
ce  pieux  gentilhomme.  Mais  pour  faire  une 
mort  si  précieuse  devant  Dieu,  il  faut,  com- 
me lui,  avoir  un  cœur  détaché  de  tous  ces 
biens  de  la  vie  et  de  tous  ces  vains  plaisirs 
du  monde  ;  il  faut  aimer  comme  il  a  aimé. 
(Saint  Fbançois  de  Sales,  Traité  de  l'amour 
de  Dieu.)  

Apparition  d'une  croix  à  Jérusalem,  l'an  331 . 
Le  7  mai ,  vers  neuf  heures  du  matin,  il 
parut  dans  le  ciel  une  grande  lumière  en 
forme  de  croix,  qui  s'étendait  depuis  la  mon- 
tagne du  Calvaire  jusqu'à  celle  dos  Olives.  Elle 
fut  aperçue  par  la  population  tout  entière  de 
la  ville.  Cet  te  lumière  brilla  pendant  plusieurs 
heures,  et  avec  tant  d'éclat,  que  le  soleil 
même  ne  pouvait  relîacer.  Les  spectateurs  , 
pénétrés  de  crainte  cl  de  joie,  coururent  en 
foule  à  l'église.  Fidèles  et  idolâtres,  tous 
n'eurent  qu'un  cœur  pour  louer  Notre-Sei- 
gneur  Jésus-Christ ,  Fils  unique  de  Dieu  , 
dont  la  puissance  opérait  ce  prodige,  et  ils 
reconnurent  la  divinité  d'une  religion  à  la- 
ciuelle  les  cieux  rendent  témoignage.  (Lc^fre 
ae  saint  Cyrille  à  l'empereur  Constance. 'j 

La  vraie  croix. 

Ce  n'est  pas  seulement  sur  leur  vêtement 
que  les  croisés  portaient  le  signe  sacré  du 
salut ,  c'était  aussi  dans  le  cœur.  En  1187  , 
après  la  bataille  de  Tibériade,  où  Gui  de  Lu- 
signan,  roi  de  Jérusalem,  fut  fait  prisonnier 
par  Saladin,  la  vraie  croix,  qu'on  avait  portée 
à  cette  bataille,  tomba  entre  les  mains  des 
musulmans,  comme  autrefois  l'arche  entre 
les  mains  des  Philistins.  Omar,  neveu  de 
S'aladin,  en  la  présentant  à  ce  prince,  lui  dit  : 
«  Il  ,{)araît ,  par  la  désolation  des  Francs, 
([ue  ce  bois  n'est  pas  le  moindre  fruit  de  la 
\icloire.  » 

Le  Crucifix. 

Une  jeune  personne,  d'une  naissance  dis- 
tinguée ,  voulait  entrer  dais  un  ordre  très- 


austère.  Pour  éprouver  sa  vocation  ,  la  su- 
périeure lui  fit  une  peinture  affreuse  des 
austérités  du  cloître  ,  et  la  conduisant  en 
esprit  dans  tous  les  lieux  de  la  communauté, 
elle  ne  lui  montrait  partout  que  mille  ob- 
jets effrayants  pour  la  nature.  La  jeune  pos- 
tulante parut  ébranlée.  Elle  gardait  un  pro- 
fond silence,  w  Ma  fille,  lui  dit  la  supérieure, 
vous  ne  me  répondez  rien.  —  Ma  mère,  ré- 
partit vivement  la  postulante,  je  n'ai  qu'une 
question  à  vous  faire  :  Y  a-t-il  chez  vous  des 
crucifix?  trouverai-je  une  croix  dans  cette 
cellule  où  l'on  est  si  étroitement  logé,  où 
l'on  couche  sur  la  dure  ;  dans  ce  réfectoire 
où  la  nourriture  est  si  grossière  ;  dans  co 
chapitre  où  l'on  reçoit  de  si  sévères  correc- 
tions? —  Oui,  ma  fille,  il  y  en  a  partout.  — 
Ah  !  ma  mère  ,  j'espère  ne  trouver  rien  de 
difficile  là  où  je  trouverai  un  crucilix.  » 

Charles  Clarenti». 

Le  jeune  Charles  Clarentin  ,  néàRoye, 
éjtait  le  modèle  de  ses  condisciples  au  col- 
lège d'Amiens,  et  un  des  membres  les  plus 
fervents  de  la  congrégation.  11  paraissait 
jouir  d'une  santé  florissante  ,  lorsque  tout 
à  coup  il  fut  saisi  d'un  jioint  de  côté  et  de 
douleurs  universelles,  indices  ordinaires 
d'une  maladie  sérieuse.  11  ne  s'abusa  point 
sur  son  état  ;  il  demanda  aussitôt  et  reçut  les 
derniers  sacrements  avec  une  tendre  piété. 
Dans  un  moment  où  il  paraissait  souffrir 
davantage  ,  son  confesseur  s'approcha  de  lui 
pour  soutenir  sa  patience ,  et  lui  demanda 
comment  il  se  trouvait.  «  .Mon  père  ,  répond 
Charles  en  plaçant  les  deux  mains  sur  sa 
poitrine,  pour  le  corps  ,  je  vous  avoue  qu'il 
souffre  beaucoup  ;  mais  mon  âme  est  rem- 
lie  de  consolation.»  Le  ministre  duSeigneur 
ui  présente  un  crucifix  ;  il  le  saisit,  et  le  bai- 
sant avec  transport,  il  répéta  plusieurs  fois-: 
Amor  meus  crucifixUs  est,  et  ego  vivo  1  Mon 
amour  est  crucifié,  et  moi  je  vis  encore!  Bien- 
tôt, aux  sentiments  du  plus  ardent  amour 
se  joignent  ceux  de  la  plus  vive  confiance  : 
«  Qui  osera,  dit-il,  en  élevant  le  Crucifix  et 
en  le  pressant  sur  son  cŒ'ur,  qui  osera  m'atla- 
quer,  qui  osera  se  mesurer  avec  moi  ?  »  Puis, 
jtlaçantla  croix  sous  ses  yeux  :« Voilà, disait- 
il,  mon  épée;  voilà  mon  escorte  et  ma  sauve- 
garde; voilà  ma  cuirasse  et  mon  bouclier.» 
Lorsqu'il  sentit  qu'il  n'avait  plus  que  quel- 
rjues  instants  à  vivre,  il  étendit  les  bras  en 
orme  de  croix,  afin  de  mourir  en  quelque 
sorte  comme  son  Sauveur.  Après  avoir  gardé 
([uelque  temps  le  silence,  il  rassembla  tou- 
tes ses  forces  pour  prendre  son  crucilix, 
leva  les  yeux  aux  ciel,  et  s'écria  :  «  Mon  Père, 
je  remets  monâme  entre  vos  mains. »En ache- 
vant ces  mots,  il  expira.  Cette  bienheureuse 
mort  arriva  en  1652.  {MoisdeMariedGBassy.} 

Les  révolutionnaires  américains. 

Lorsque,  en  1825,  San-ilartin,  l'un  des  révo- 
lutionnaires américains,  s'empara  de  Lima, 
quelques  Espagnols  européens  restèrent  à 
regret  dans  cette  capitale.  Aux  approches  do 
l'armée  royaliste,  les  rebelles  publièrent  un 
ordre  poriant  que  tout  Espagnol  cùl  h    so 
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rendre  nu  couvent  do  la  Mi.séiieonlo.  Milh; 
Ks|)iii;;n()ls  environ  so  rc-ndirent  au  lieu  in- 
diilMt^,  el  l'ui-ent  très-liien  aeeueillis  par  les 
relij^ieux.  CjueUiues  jours  après,  la  |iopulace, 
excitée  par  des  furieux  ,  so  r(;iidit  au  cou- 
vent en  poussant  les  cris  de  nioit  révolu- 
tionnaires. Les  religieux,  sans  s'émouvoir  , 
pourvoient  à  la  sûreté  de  leurs  hôtes  ,  so 
présentent  nu  peui)le,  et  arrêtent  ses  fureurs 
jiar  la  seule  vue  de  la  croix.  La  croix  n'esl- 
elle  pas  la  plus  puissante  exhortation  à  la 
clémence  ? 

La  Croix. 

Saint  Augustin  disait  :  «  La  croix  de  Jé- 
sus-Christ a  une  vt'rtu  merveilleuse;  son 
seul  souvenir  met  en  fuite  îles  légions  de 
nos  ennemis  invisibles  ,  nous  soutient  con- 
tre leurs  eirorls,  cl  nous  préserve  des  piè- 
ges qu'ils  nous  tendent.  » 

Imitons  dans  nos  tentations  le  Iticnheu- 
reux  César  de  Buz  :  il  ojiiiosait  h  toutes  les 
suggestions  du  démon  'la  croix  nu'il  [inrtait 
sur  sa  iioitrine,  metlani  aussitù!  la  main  sur 
sa  précieuse  armure  ipii  faisail  sa  force  et 
son  espérance  ,  et  s'écriant  :  «  Fuyez,  enne- 
mis de  mon  salut  et  de  mon  Dieu  ;  fuyez, 
démons,  voik'i  la  croix  du  Seigneur,  c'est 
cet  instrument  qui  a  brisé  les  portes  de  l'en- 
fer. 0  mon  Sauveur  !  par  les  mérites  de  vo- 
ire croix  ,  délivrez-moi  de  mes  ennemis.  » 
(Heureuse  Année.) 

Saint  Frikçois  Xavier. 

Saint  François  Xavier  prêchait  l'Evangile 
dans  le  royaume  de  Travancor.  Les  Badages, 
peuple  sauvage  et  voleur,  y  firent  une  in- 
cursion. Le  saint  prend  un  crucifix  et  va  à 
leur  rencontre,  suivi  d'une  troupe  de  chré- 
tiens. 11  commande  de  la  part  do  Dieu  à  ces 
barbares,  et  leur  ordonne  do  rétrograder  à 
l'instant.  Les  chefs  et  les  soldats,  remplis  de 
terreur,  se  retirent  aussitôt  en  désordre,  et 
abandonnent  pour  toujours  la  contrée.  (Go- 
DESCARD,  3  décembre.) 

BOGARIS. 

Bogaris,  roi  des  Bulgares  ,  avait  été  ins- 
truit par  de  fervents  missionnaires  des  vé- 
rités de  la  religion  ;  mais  son  esprit,  trop 
occupé  des  affaires  du  monde,  et  son  cœur 
trop  livré  aux  plaisirs  des  sens  ,  donnaient 
peu  d'accès  aux  impressions  de  la  grâce  ;  il 
restait  païen ,  toujours  attaché  aux  erreurs 
de  l'idolâtrie,  et  enseveli  dans  les  ombres  de 
la  mort.  Il  arriva,  par  hasard ,  ou  plutôt  par 
une  providence  spéciale ,  qu'un  peintre  fa- 
meux fit  un  voyage  en  Bulgarie.  On  le  pré- 
senta au  roi;  et,  comme  ce  prince  aimait 
excessivement  les  plaisirs  de  la  chasse  ,  et 
qu'on  est  charmé  de  voir  en  peinture  ce 
qu'on  aime  et  ce  à  quoi  on  est  attaché,  il 
commande  à  ce  peintre  de  lui  tracer  le  ta- 
bleau d'une  chasse,  avec  tous  ses  agréments, 
dans  un  palais  qu'il  avait  fait  bâtir  tout  nou- 
vellement ,  lui  recommandant  surtout  d'y 
peindre  des  animaux  atfreux  et  des  figures 
épouvantables  ;  car  c'était  là  ce  qui  était  le 
plus  de  son  goût. 


Le  peintre,  q>ii  était  chrétien,  croyant  que 
la  Providence  lui  avait  ména;;é  une  occasion 
favorable  pour  poiter  le  d(!rnier  cou[)  à  la 
conversion  di^  ce  [uiiuîe  iiilidèle,  nu  lieu  do 
peindre  une  chasse  telle  (pi'il  jj  demandait, 
lui  traça  un  tableau  lïapparil  et  terrible  du 
jugement  dernier;  tout  y  inspirait  la  terreur 
et  i'ellroi.  D'une  [)art,  on  voyait  un  ciel  obs- 
cur el  caché  sous  de  sombres  nuages;  d'une 
autre,  la  terre  tout  en  feu  ,  et  la  mer  cou- 
veile  d'une  couleur  do  sang.  Le  trône  du 
Souverain  Juge  des  vivants  el  des  morls  pa- 
raissait sus|ieiidu  dans  lus  airs,  au  milieu 
des  éclairs  menaçants,  et  environné  d'un 
nombre  inlini  d'anges,  ministres  de  ses  ven- 
geances; tous  les  hommes  assemblés  dans 
une  vaste  plaine,  saisis  de  crainte  et  de 
frayeur,  altendaient  l'arrêt  de  leur  bonheur 
ou  de  leur  malheur  éternel  ;  (jIus  bas  étaient 
les  démons  avec  des  figures  monstrueuses  , 
attendant  les  âmes  malhoureusesqui  seraient 
livrées  h  leur  fureur  :  l'abime  des  enfers 
était  ouvert  pour  les  recevoir  ,  et  vomissait 
des  tourbillons  horribles  de  flammes  et  de 
fumée. 

Le  peintre  travaillait  toujours  en  secret  à 
ce  tableau  ,  et  tenait  le  roi  en  suspens ,  lui 
disant  qu'il  voulait,  autant  qu'il  serait  en 
lui,  tracer  un  tableau  parfait,  et  qu'il  fût  le 
chef-d'œuvre  de  ses  mains. 

Le  jour  assigné  oiî  l'on  devait  présenter 
ce  grand  ouvrage  dans  sa  perfection  étant 
venu,  tous  les  courtisans  assemblés  étant 
avec  le  prince,  le  peintre  tira  tout  à  coup  le 
rideau  et  découvrit  sa  peinture  aux  yeux  de 
tous  les  spectateurs.  A  cette  vue  ,  le  roi  de- 
meura longtemps  étonné  et  comme  sans  sen- 
timent, tellement  il  était  frappé  de  \a  1  erreur 
de  ce  spectacle  ;  puis  se  tournant  du  côté  du 
peintre  :  «Ehl  qu'est-ce  donc,  lui  dit-il,  que 
représente  ce  terrible  tableau  ?»  Alors  le 
peintre  prit  occasion  de  parler  desjugements 
de  Dieu,  des  peines  réservées  aux  méchants., 
des  récompenses  préparées  aux  bons,  et  des 
délices  d'une  éternité  de  bonheur,  de  toutes 
les  vérités,  en  un  mot,  de  la  religion,  et  il 
en  parla  avec  tant  de  force,  d'énergie  et  do 
feu,  que  le  prince,  déjà  ému,  ne  put  résister 
aux  impressions  que  faisait  sur  lui  cette 
image  effrayante.  Peu  de  temps  après  il  se 
rendit  à  Dieu;  et ,  par  une  conversion  sin- 
cère ,  il  embrassa  la  religion  ,  bien  résolu 
d'y  persévérer  jusqu'à  la  fin.  (Tiré  de  \  His- 
toire de  Doropalates.) 

La  croix  de  Migné. 

Dieu  s'est  plu  maintes  fois  à  glorifier  le 
signe  sacré  sur  lequel  mourut  Jésus.  Agi- 
rait-il de  la  sorte  si  le  culte  des  images  n'é- 
tait qu'une  idolâtrie?  L'apparition  de  la 
croix  à  Migné,  diocèse  de  Poitiers,  restera  à 
jamais  un  témoignage  irrécusable  de  la  vé- 
rité du  dogme  catholique  à  cet  égard.  Voici 
l'extrait  d'un  rapport  adressé  à  î'évêque  de 
Poitiers.  On  remarquera  que,  parmi  les  six 
signataires,  quatre  sont  laïques,  et  un  d'eux 
même  est  protestant. 

«  Monseigneur,  V.  G.  ayant  commis,  par 
son  ordonnance  du  16  janvier  dernier,  M.M. 
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ral)l)6  lie  Rochfmontei-s,  son  vicaire  géné- 
ral, et  Taurv,  chanoine  honoraire  de  la  ca- 
liiédrale,  professeur  de  théologie  au  grand 
séminaire,  pour  informer  sur  rapparition 
extraordinaire  d'une  croix  qui  aurait  eu  lieu 
à  Migné  dans  le  courant  du  mois  de  décembre 
18-26,  ils  ont  l'honneur  de  lui  exposer  que, 
d'après  ses  intentions,  ils  se  sont  adjoint, 
jiour  procéder  k  cette  enquête,  MM.  de  Cur- 
son,  maire  de  la  commune,  témoin  oculaire 
du  fait;  Boisgiraud,  professeur  de  physique 
au  collège  royal  de  Poitiers;  J.  Barbier,  avo- 
cat conservateur-adjoint  de  la  bibliothèque 
de  la  ville,  et  Victor  de  Larnay,  désigné  pour 
remplir  les  fonctions  de  secrétaire. 

«  La  commission  ainsi  formée  a  pris  une 
connaissance  exacte  des  lieux  où  le  phéno- 
mène avait  été  observé;  elle  a  interrogé  plu- 
liieurs  témoins  à  la  place  même  qu'ils  occu- 
paient pendant  l'apparition,  et  elle  a  entendu 
un  nombre  plus  considérable  dans  divers 
autres  lieux  oii  la  réunion  était  plus  fa- 
cile  

«  Voici,  Monseigneur,  ce  qui,  de  l'avis 
unanime  des  commissaires  de  V.  G. ,  ré- 
sulte des  nombreux  documents  qu'ils  ont  re- 
cueillis et  pesés  de  concert. 

«  Le  dimanche  17  décembre  1826,  jour  de 
la  clôture  d'une  suite  d'exercices  religieux 
donnés  à  la  paroisse  de  Migné,  à  l'occasion 
du  jubilé,  par  M.  le  curé  de  Saint-Porchaire, 
M.  l'aumônier  du  collège  royal,  au  moment 
de  la  plantation  solennelle  d'une  croix,  et 
tandis  que  ce  dernier  adressait  k  un  audi- 
toire d'environ  3000  âmes  un  discours  sur 
les  grandeurs  de  la  croix,  dans  lequel  il  ve- 
nait de  rappeler  l'apparition  qui  eut  lieu 
autrefois  en  présence  de  l'armée  de  Cons- 
tantin, on  aperçut  dans  les  airs  une  croix 
bien  régulière  et  de  vaste  dimension.  Au- 
cun signe  sensible  n'avait  précédé  sa  mani- 
festation; nul  bruit,  nul  éclat  de  lumière  n'a- 
vait annoncé  sa  présence.  Ceux  qui  l'aper- 
çurent d'abord  la  montrèrent  à  leurs  voisins, 
et  bientôt  elle  flxa  l'attention  d'une  grande 
partie  de  l'auditoire,  au  point  que  M.  le 
curé  de  Saint-Porchaire,  averti  par  la  foule, 
au  milieu  de  laquelle  il  se  trouvait  placé, 
crut  di-voir  aller  interrompre  le  prédicateur. 
Alors  tous  les  yeux  se  portèrent  vers  la 
croix,  qui  avait  paru  tout  d'abord  exacte- 
ment formée,  et  qui  était  placée  horizonta- 
lement, de  manière  k  ce  que  l'extrémité  du 
pied  répondît  au-dessus  du  pignon  anté- 
rieur de  l'église,  et  que  la  tète  se  portât  en 
avant,  dans  le  môme  sens  que  la  direction 
de  cette  église,  vers  le  couchant  d'été.  La 
traverse  quiformait  les  bras  coupait  ce  corps 
principal  k  angle  droit;  chacun  des  bras, 
égal  k  la  tète,  était  environ  le  quart  du  reste 
de  la  tige. 

«  11  résulte  certainement  de  l'ensemble 
des  dépositions  que  cette  croix  n'était  pas 
à  une  hauteur  considérable;  il  est  même 
très-probable  qu'elle  ne  s'élevait  pas  à  200 
pieds  au-dessus  du  sol;  mais  il  est  difficile 
de  rien  tixer  de  plus  précis  que  cette  li- 
mite. 

«  La  longueur  totale  de  la  tige  pouvait 


être  de  liO  pieds,  et  sa  largeur,  k  en  ju- 
ger par  des  données  moins  rigoureuses,  de 
Ski  pieds. 

«  Lorsqu'on  a  commencé  k  apercevoir 
la  croix,  le  soleil  était  couché  depuis  une 
demi-heure  au  moins,  et  elle  a  conservé 
sa  position,  ses  formes,  et  toute  l'intensité 
de  sa  couleur  pendant  une  autre  demi-heure 
environ,  jusqu'au  moment  où  on  est  ren- 
tré dans  l'église  pour  recevoir  la  bénédic- 
tion du  très-saint  sacrement;  alors  il  était 
nuit;  les  étoiles  brillaient  de  tout  leur 
éclat.  Ceux  qui  sont  rentrés  les  derniers 
ont  vu  la  croix  commencer  k  se  décolorer; 
ensuite  quelques  personnes  restées  au  de- 
hors l'ont  vue  s'effacer  peu  à  jit-u,  d'abord 
parle  pied,  et  successivement  de  [)roclie  en 
proche,  de  manière  k  présenti'r  bientôt  qua- 
tre branches  égales,  sans  qu'aucune  cle  ses 
jiarties  eût  changé  de  place  dciuiis  le  pre- 
mier moment  de  l'apparition,  et  sans  (|uo 
celles  qui  avaient  disparu  laissassent  aux 
alentours  la  plus  légère  trace  de  leur  pré- 
sence. 

La  journée  où  cet  événement  a  eu  lieu 
avait  été  très-belle,  après  une  suite  de  [)lu- 
sieurs  jours  pluvieux.  Au  moment  de  l'ap- 
parition, le  temps  était  encore  sere'n,  la 
température  assez  douce  pour  ipie  peu  de 
jiersonnes  s'aperçussent  de  la  fraii-lieur  du 
soir.  Le  ciel  était  pur  dr.ns  toute  la  région 
où  se  montrait  la  croix,  et  l'on  apcicev;iil 
seulement  quelques  nuages  dans  deux  ou 
trois  points  éloignés  de  Ik,  et  voisins  de 
l'horizon;  enûn,  aucun  brouillard  ne  s'éle- 
vait de  terre  ni  de  dessus  la  livièie,  ((ui 
coule  à  peu  de  distance. 

«  Voilk,  Monseigneur,  ce  qui  nous  a  paru 
constituer  les  circonstances  matérielles  du 
fait.  Quant  à  son  influence  morale  sur  ceux 
qui  en  ont  été  les  témoins,  nous  avons  cons- 
taté que  la  plupart  furent  dans  l'instant 
même  saisis  d'admiration  et  d'un  religieux 
respect.  On  vit  les  uns  se  prosterner  spon- 
tanément devant  ce  signe  de  salut;  les  au- 
tres avaient  les  yeux  tout  mouillés  de  lar- 
mes; ceux-ci  exprimaient  par  de  vives  ex- 
clamations l'émotion  de  leur  âme;  ceux-là 
élevaient  leurs  mains  vers  le  ciel  en  invo- 
quant le  nom  du  Seigneur;  il  n'en  est  |)res- 
que  aucun  qui  ne  crût  y  voir  un  véritalde 
prodige  de  la  miséricorde  et  de  la  puis- 
sance de  Dieu. 

«  Nous  avons  de  même  constaté  que  plu-/ 
sieurs  personnes,  qui  avaient  résisté  k  tout, 
l'entraînement  des  exercices  du  jubilé,  sont 
revenues,  juir  suite  de  cet  événement,  aux 
pratiiiues  de  la  religion,  dont  elles  restaient 
éloignées  depuis  longues  années,  et  que 
d'autres  qui,  par  leurs  œuvres  et  par  leurs 
discours,  semblaient  annoncer  que  la  foi 
était  entièrement  éteinte  dans  leur  cœur, 
l'ont  sentie  se  ranimer  tout  à  coup,  et  en 
ont  donné  des  maniuesnon  équivoques. 

«  Enfin,  l'impression  produite  par  ce  spec- 
tacle extraordinaire  a  été  si  vive  et  si  pro- 
fdnde,  qu'elle  arrachait  encore  des  larmes 
à  quelques-uns  de  ceux  qui  déposaient  do- 
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vant  nous,  aju-fts  plus  il'ini  mois  d'iiitiTvalli' 
.■i|)rfts  ['(Wi^iemoiit. 

«  Avaiililo  tcnnincr  ce  rapport,  qu'il  nous  , 
soit  porinis,  Monsi'i^ncur,  trexprimi-r  h  V. 
(î.  les  siMitinu'nlsqui  no\is  ont  ôté  inspirés 
,^  iioMs-mOincs  par  la  connaissance  plus  np- 
|)rol'on(lio  (pio  nous  avons  élé  appelés  h 
prendre  décelait.  Si  nous  avons  tM6  surpris 
(les  particularités,  (pii  concernent  l'existence 
jilivsiipie  du  |)liéiionuMic,  nous  avons  ad- 
miré hien  davanlai^e  les  conseils  adorables 
do  la  Providence,  qui  a  fait  concourir  cet 
événement  avec  des  circonstances  si  propres 
à  lui  donner  les  heureux  résultats  qu'il  a  eus 
cnellet.  Lorsqu'on  sait  (pie  le  hasard  n'est 
ipi'un  nom,  que  rien  ici-bas  n'a  lieu  sans 
dessein,  et  sans  une  cause  bien  déterminée, 
(Ui  ne  peut  (pi'èlre  vivement  l'rapiié  do  voir 
apparaître  tout  à  coup,  au  milieu  des  airs, 
une  croix  si  manifeste  et  si  réj-'uliére,  dans 
le  lieu  et  dans  l'instant  précis  où  un  peuple 
nombreux  est  l'assemblé  [lour  célébrer  le 
lriomi>lie  de  la  croix  (lar  une  solennité  im- 
posante, et  immédiatement  apr^s  qu'on  vient 
de  l'entretenir  d'une  apparition  miracu- 
leuse qui  fut  autrefois  si  {glorieuse  au  chris- 
tianisme; de  voir  que  ce  [ihénomène  éton- 
nant conserve  toute  son  intéj;rité  et  la 
mémo  situation,  tandis  que  l'assemblée  reste 
à  le  considérer;  qu'il  s'affaiblit  à  mesure 
que  celle-ci  se  relire,  et  qu'il  disparaît  à 
l'instant  où  l'un  des  actes  les  plus  sacrés 
de  la  religion  appelle  toute  l'attention  des 
lidèles. 

«  Arrêté  à  Poitiers,  en  séance  commune, 
le  9  février  1S27. 

«  Les  membres  de  la   commission. 

K  De  Rochemonteix  ,  vicaire  général  ; 
Taury,  prêtre;  de  Curson,  Boisgiraud  aîné, 
J.  Barbier,  Victor  de  Larnay.  » 

Pierre   Aretin. 

Pierre  Aretin,  si  connu  par  son  impiété  et 
son  libertinage,  fut  vivement  ému  en  voyant 
un  tableau  de  Michel-Ange,  représentant  le 
jugement  dernier  :  «  Les  rayons  du  ciel,  dit- 
il,  et  les  feux  de  l'abîme,  percent  sous  les 
ténèbres  qui  couvrent  l'espace.  A  cet  etïrayant 
spectacle  de  la  ruine  du  monde,  je  me  dis  : 
Si  la  contemplation  de  ce  grand  jour  nous 
remplit  ainsi  d'épouvante  sous  le  pinceau  de 
Michel-Ange,  que  sera-ce  donc  quand  nous 
comparaîtrons  devant  celui  qui  doit  nous 
juger?...  »  (Rome  en  18i8-49-50.; 

Les  prolestants  et  les  reliques. 

M.  L'abbé  Paul  Jouhanneaud  raconte  dans 
\in  de  ses  ouvrages  la  conversation  sui- 
vante : 

Le  ministre  :  N'y  a-t-il  pas  quelque  su- 
perstition dans  le  culte  que  vous  rendez 
aux  reliques,  aux  images  des  saints?  Com- 
prend-on qu'on  se  mette  à  genoux  devant 
un  fragment  de  squelette,  un  morceau  d'é- 
toffe? 

—  L'abbé  :  Ce  culte  est  fondé  sur  un  sen- 
timent naturel  du  cœur.  Le  fils  ne  traite-t-il 
pas  avec  respect  tout  ce  qui  lui  reste  d'une  . 


mûre  chérie  ?Oui  bl.'^nieia  une  méro  de  con- 
server précieuseiiieiil,  si  elle,  le  peut,  dans 
l'argi'nt  ou  l'or,  la  chose  la  plus  insignilianio 
do  sou  époux,  une  mèche  de  chev(;ux,  jiur 
ex(!mple,  rien  qu'îi  cause  du  souvenir  de  ce- 
lui (pi'ellc  aimait  tendrement? 

Mais  les  gens  du  monde;,  les  impies  m<\- 
mcs  no  tieiwient-ils  pas  à  ce  i|ui  a  ap|)or- 
tenuà  leuisamis,  à  leuis  ]iatrons?  Quel  |irix 
n'ont  pas  été  vindus  les  divers  objets  (]u'a- 
vait  possédés  Napoléon  :  sa  tabatière,  son 
écritoire,  son  clia[)eau  ?  La  France  s'est-ello 
montrée  superstitieuse,  (juaiid  à  si  grands 
frais  elle  a  fait  venir  les  cendres  de  ce  grand 
empereur,  les  recouvrant  du  jilus  magtnlique 
mausolée  au  milieu  des  cendresdebeaucoup 
d'autres  honmies  illuslies  (pi'elh;  conserve 
également  avec  un  profond  res|ieel? 

Henke  ne  dit-il  [jus  (t.  111,  p.  313)  (pie  le 
j)ortrait  do  Luther  fut  placé  dans  toutes  les 
églises  et  que  l'on  vénère  comme  reli(|ues 
de  saints  tout  ce  qui  fut  à  lui?  Arnold 
(\'ol.  XIV,  c.  5)  ne  dit-il  jias  d'une  des  co- 
lonnes de  la  maison  de  Luther,  qu'on  en 
avait  arraché  diverses  parcelles  propres  à 
guérir  les  maux  de  dents  et  d'autres  mala- 
dies? Les  Anglais  ne  conservent-ils  pas 
dans  l'église  de  Lutterworlh  la  chaire  de 
Wiclef,  son  pupitre  et  une  jiartie  de  sou 
manteau  ? 

Mais,  que  dis-je?  les  incrédules  en  Franco 
avaient  aussi  brisé  les  tableaux  et  les  ima- 
ges des  saints,  jeté  leurs  cendres  au  vent... 
Pour  mettre  à  la  place  ?  quoi  ?  Devant  qui 
ces  bandes  sacrilèges  tombaient-elles  à  ge- 
noux? Devant  les  bustes  de  Voltaire,  de 
Rousseau,  de  Lepelletier,  de  Marat  II  » 
(  Trésor  du  peuple,  par  Paul  Desarèues.) 

^  Le  nègre  et  la  croix  de  bois. 

Un  missionnaire  étant  entré  dans  une 
case  isolée,  vit  un  nègre  d'environ  quarante 
ans,  assis  sur  un  banc  el  appuyé  sur  une 
petite  table,  ayant  à  C(jté  de  lui  un  coui 
(moitié  d'une  calebasse)  reraf)li  de  morue, 
une  calebasse  pleine  d'eau,  et  différents  fruits 
cuits.  11  ne  manquait  de  rien.  A  peine  eut-il 
aperçu  le  missionnaire,  qu'il  se  leva,  joignit 
les  mains,  et  s'écria  :  «  Oli  !  Père,  que  je  suis 
content  de  vous  voir  I  mon  cœur  est  heu- 
reux... »  Le  missionnaire  lui  ayant  demandé 
ce  qu'il  faisait...  «  Oh  !  Père,  je  suis  malade  1 
voyez  1  »  Et  il  lui  montrait  ses  mains  et  ses 
bras  déjà  comme  paralysés.  «  Je  ne  puis 
plus  travailler.  Voyez,  Père,  combien  je 
souffre.  —  Pourquoi,  lui  dit  le  missionnaire, 
ne  sors-tu  pas  de  ta  case  ?  —  Père,  je  ne  puis 
pas  marcher;  voyez  mes  pieds.  »  En  effet, 
ses  pieds  étaient  enflés  et  difformes.  Le  mis- 
sionnaire l'exhorta  à  souffrir  ses  maux  avec 
patience  et  courage,  à  les  offrir  souvent  à 
Dieu  pour  l'exjiiation  de  ses  péchés....  «  Ah  1 
Père,  s'écria-t-ii,  en  fixant  ses  regards  sur 
une  croix  de  bois  attachée  au  feuillage  de 
sa  case,  pour  ({ui  souffrirais-jo,  si  ce  n'est 
pour  l'amour  de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ  î 
Oui,  Père,  j'ai  offensé  le  bon  Dieu,  qui  m'a 
tant  aimé;  mais  j'espère  qu'il  m'accordera 
mon  pardon..,  » 
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La  croix  de  ce  bon  nègre  était  simple,  et 
grossièrenjent  travaillée;  mais  elle  disait 
beaucoup  à  son  esprit  et  à  son  cœur,  et  sa 
vue  remplissait  son  âme  de  consolation , 
d'espérance  et  d'amour.  Le  missionnaire 
l'engagea  aussi  à  mettre  sa  confiance  en  la 
sainte  Vierge.  «  Marie,  lui  dit-il,  est  notre 
bonne  et  tendre  mère;  elle  compatit  sans 
cesse  à  nos  maux.  —  Oui,  Père,  la  Vierge 
Marie  est  ma  bonne  mère.  »  A  l'instant 
même  il  lui  montra  un  morceau  de  cliapelet 
sur  lequel  il  disait  chaque  jour  un  grand 
nombre  d'Ave  Maria.  [Trésor  des  Noirs.) 

C'est  surtout  sur  l'imagination  des  siuiples 
et  des  ignorants  que  les  objets  sensibles 
ont  une  grandie  influence. 

Le  maréchal  de  Vioméml. 
Lorsque  M.  le  curé  des  Missions-Etran- 
gères lui  eut  donné  l'extrême-onction ,  sa 
fermeté  naturelle  sembla  s'être  retrempée 
dans  ce  sacrement ,  en  même  temps  que  sa 
résignation  devenait  plus  touchante.  11  bé- 
nit affectueusement  ses  enfants,  et  depuis  ce 
moment  il  semblait  avoir  rompu  avec  la 
terre.  Quelqu'un  lui  ayant  dit  que  ,  comme 
guerrier,  il  regrettait  peut-être  de  n'être  pas 
mort  sur  le  champ  de  bataille  et  sous  le  dra- 
peau de  l'honneur,  le  mourant ,  qui  tenait 
un  crucifix  à  la  main ,  le  souleva  et  dit ,  en 
le  montrant  :  Eli!  monsieur,  n'est-ce  pas  là 
le  plus  beau  drapeau  ? 

Les  nègres  de  l'Acarouani. 

Un  missionnaire,  ayant  évangélisé  les  nè- 
gres de  l'Acarouani,  termina  sa  mission  par 
la  plantation  de  la  croix.  Il  voulut  que  ce 
signe  auguste  et  sacré  de  notre  rédemption 
leur  rappelât  sans  cesse  les  grâ»es  qu'ils 
avaient  reçues  de  la  bonté  et  de  la-miséri- 
corde de  Dieu,  ainsi  que  l'obligation  de  le 
servir  toujours  avec  fidélité. 

A  peine  le  Père  eut-il  annoncé  qu'il  y  au- 
rait une  plantation  de  croix  ,  tous  exprimè- 
rent leur  joie  et  le  désir  de  la  porter,  et  fi- 
rent les  plus  vives  instances  pour  obtenir 
cette  faveur.  Tous  se  préparèrent  avec  soin 
à  cette  touchante  cérémonie.  «  J'étais  heu- 
reux, écrivait  le  missionnaire,  de  voir  l'em- 
pressement et  le  recueillement  avec  lesquels 
ils  venaient  au  tribunal  sacré  de  la  péni- 
tence ;  malgré  la  chaleur,  alors  excessive, 
ils  attendaient  en  assez  grand  nombre  hors 
de  la  chapelle  le  moment  où  il  leur  serait 
donné  de  recevoir  le  pardon  de  leurs  pé- 
chés, afin  d'approcher  de  nouveau  de  la  ta- 
ble sainte.  Ils  s'exhortaient  mutuellement  à 
faire  une  bonne  confession  et  à  écouter  at- 
tentivement les  paroles  du  Père.  » 

Au  jour  fixé  ,  tous  se  levèrent  de  grand 
malin.  Bientôt  le  chemin  par  où  devait  pas- 
ser la  procession  fut  nettoyé  et  couvert  de 
feuillages.  Chacun  s'empressa  de  tresser  sa 
guirlande  ou  de  faire  une  couronne  pour  or- 
ner la  croix.  «  J'étais  vivement  louché  ,  dit 
encore  le  missionnaire,  de  la  joie  et  du  bon- 
heur qu'éprouvaient  ces  bons  nègres  acca- 
blés d  infirmités  ,  en  attachant  à  la  croix  la 
fleur  qu'ils  venaient  de  chercher  et  de  cueil- 


lir dans  la  forêt.  Oh  !  que  ces  fleurs  si  sim- 
ples exprimaient  bien  les  sentiments  de  leurs 
cœurs!  » 

La  cloche  annonce  la  messe  solennelle  ;  à 
l'instant  ils  quittent  tout  pour  s'y  rendre. 
Les  saints  mystères  célébrés  ,  la  procession 
sortit  pour  aller  au  lieu  où  la  croix  devait 
être  plantée.  La  chaleur  était  accablante  , 
néanmoins  tous  voulurent  être  témoins  de 
celte  fête  ;  les  plus  infirmes  étaient  soutenus 
et  aidés  par  les  autres  ;  ceux  même  qui  ne 
pouvaient  marcher  s'étaient  fait  placer  de-^ 
vaut  leurs  cases,  afin  de  voir  un  spectacle  si 
nouveau  et  si  consolant  pour  eux.  Des  sœurs 
de  la  congrégation  de  Saint-Joseph  chan- 
taient des  cantiques.  Les  lépreux,  le  cha- 
pelet à  la  main  ,  précédaient  et  suivaient  la 
croix.  Ceux  d'entre  eux  qui  la  portaient 
étaient  habillés  de  blanc  et  coiffés  d'un  mou- 
choir de  même  couleur.  Tous  marchaient 
dans  le  recueillement  le  plus  profond,  priant 
avec  ardeur. 

Arrivé  au  lieu  de  la  station ,  le  mission- 
naire fit  la  cérémonie  accoutumée,  et,  après 
une  courte  prière,la  croix,  couverte  de  fleurs, 
de  guirlancles  et  de  feuillages ,  témoignage 
de  la  piété  des  nègres  de  l'Acarouani  ,  tut 
élevée  aux  cris  de  vive  Jésus  I  vive  sa  croix! 
répétés  avec  un  saint  enthousiasme.  Aussi- 
tôt qu'elle  fut  plantée  ,  le  Père  leur  adressa 
une  touchante  exhortation.  Le  missionnaire 
avait  à  peine  fini ,  que  tous  ces  bons  noirs 
se  prosternèrent  au  pied  de  la  croix  ,  et  of- 
frirent leurs  souffrances  à  Jésus-Christ  dans 
les  sentiments  de  la  plus  vive  confiance;  afin 
d'exprimer  à  Dieu  leur  reconnaissance,  et  de 
mettre  à  profit  les  avis  du  Père  ,  ils  deman- 
dèrent avec  instance  qu'il  leur  fût  permis 
de  se  lever  tous  les  jours  plus  tôt  qu'à  l'or- 
dinaire, pour  venir  prier  au  pied  de  la  croix 
placée  au  milieu  des  cases  qu'elle  domine. 

Trésor  des  Noirs.) 

Une  plume  de  Napoléon. 

En  février  1831 ,  un  marchand  du  Palais- 
National  exposait  dans  la  vitrine  de  sa  bou- 
tique, et  encadrée  avec  soin,  une  plume  tout 
à  fait  historique  ,  celle  avec  laquelle  Napo- 
léon signa  l'acte  de  son  mariage  avec  Marie- 
Louise.  Cette  plume,  arrachée  à  l'aile  d'un 
cygne,  était  entourée  de  fil  d'argent  formant 
des  festons.  Le  temps  avait  un  peu  noirci 
cet  ornement  et  dérangé  l'ordonnance  des 
festons  ;  mais  la  plume  était  parfaitement 
conservée.  Des  certificats  authentiques  ne 
laissent  aucun  doute  sur  ce  curieux  souve- 
nir. Et  il  est  des  gens  que  scandalise  chez 
les  catholiques  le  culte  des  restes  de  leurs 
saints  1 

Zèle  du  prince  Alphonse  pour  la  religion. 

En  1VJ3 ,  Alphonse  ,  fils  aîné  du  roi  de 
Congo  et  héritier  légitime  du  trône ,  se 
voyant,  après  la  mort  de  son  père  et  après 
la  défaite  de  ses  ennemis,  le  maître  paisibld 
de  ce  vaste  royaume ,  fi't  éclater  son  zèle 
pour  la  religion  chrétienne.  Le  jour  môme 
de  la  fête  de  la  Sainte-Croix,  au  mois  de  mai 
de  la  même  année,  il  posa  la  première  pierre 
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iFune  (^nliso.  Co  ()riiico  nfiic;iin  |)i)rl.i  sur  ses 
(■pailles  le  premier  imiiicr  de  jnerres  ,  (ît  la 
ri'iiK'  se  ciiarj^en  •itissi  d'im  panier  de  saiile. 
iM'appés  et  ('•(liliés  de  cet  exemple  ,  leurs 
nriiiripaux  sujets  pi'C^lùrent  religieusement 
leurs  mains  au  travail,  l.e  p/Miple  ayant  l(^- 
m()ii;tié  le  MU^mc  zMe,  on  vit  liientAl  lYMiilien 
Icrmiiu^.  De  toulcs  parts oti  neeo-iuait  au  nou- 
veau temple  pour  y  reecivoir  li-  h.ipliMiie.  !,o 
munhri-  de  ceux  qui  se  présentèrent  se  niul- 
lijilia  tellement  de  jour  en  jour,  .pi'il  ne  se 
trouvait  plus  assez  de  prOtres  pour  cet  ol- 
lirp. 

Le  roi  lit  publier,  sous  pein«  de  mort, 
ilans  toute  l'étendue  de  son  royannu-,  lui  or- 
dre à  tous  ses  sujets  de  portt'r  leurs  idoles 
ot  Jours  eliarmes  aux  j^ouveineurs  îles  pro- 
vinces. On  rasseiid)la  de  toutes  parts  ,  avec 
un  empressement  merveilleux,  lesaiûmaux, 
l'vs  reptiles,  les  oiseaux,  les  arbres,  les  plan- 
tes, les  pierres  ,  les  ligures  peintes ,  sculp- 
tées ou  gravées,  ([ui  avaient  été  jusqu'alors 
l'objet  d'un  culte  public,  et  tous  ces  monu- 
ments de  l'idoliltrio  lurent  bn'ilés.  Chaque 
nègre  apporta  sa  charge  de  buis  pour  celte 
exécution.  Alphonse,  toujours  animé  d'un 
saint  zèle ,  distribua,  pour  les  remplacer, 
une  inlitiilé  de  crucilix  et  de  saintes  images 
que  les  Portugais  lui  avaient  apportés. 

Les  boisseaux  de  terre  et  les  branches 
de  saule. 

Les  incrédules  se  rient  de  la  dévotion  aux 
restes  des  saints  ;  mais  n'ont-ils  pas  inventé 
de  tout  temps  des  dévotions  d'un  singulier 
genre  ?  En  1829,  il  en  arrivait  une  en  France, 
et  importée  par  des  liAtimenls  marchands. 
Elle  consistait  dans  l'adoration  de  quelques 
boisseaux  de  terre  et  de  quelques  petites 
liram.'hes  de  saule  qu'on  disait  enlevés  do 
dessus  la  tombe  de  Buonapa''te.  Nous  ne  vou- 
lons point  dégoitter  de  ce  culte  les  dévots  du 
gouvernement  impérial;  mais  est-ce  trop 
que  de  leur  demander  tolérance  pour  la  dé- 
votion chrétienne,  même  pour  celle  qui  pré- 
fère le  sacré  coeur  de  Jésus-Christ  ou  un 
fragment  de  la  vraie  croix  aux  saules  et  aux 
cailloux  de  Sainte-Hélène? 

Monuments  de  Borne. 
Rome  chrétienne ,  c'est  elle  seule  qui  est 
admirable  aux  yeux  du  philosophe.  La  Rome 
des  Brutus  et  des  César  fut  puissante  par 
le  glaive,  mais  elle  corromi)it ,  elle  hu- 
milia, elle  abrutit  l'humanité.  A  elle  doue, 
à  ses  monuments  sacrés ,  à  ses  saintes  reli- 
ques ,  notre  respectueuse  admiration  et  nos 
lionunages  ! 

C'e^t  assez  la  coutume  parmi  ceux  qui 
se  disputent  les  lambeaux  des  rideaux  de 
Voltaire  à  Ferney,  qui  contemplent  avec  un 
jdeux  recueillement  le  mouchoir  sale  de 
Jean-Jacques  à  l'Ermitage,  ou  qui  se  char- 
gent de  débris  do  marbre  arrachés  à  quel- 
que temple  païen,  de  se  moquer  de  la  bon- 
homie des  chréiiens  s'ageiiouillant  devant 
des  ossements,  devant  des  parcelles  de  bois 
ricUenieiit  cuchûssées  dans  l'or.  Ils  sourient 
de  pitié  en  voyant  des  pèlerins  prir,  à 
Diction.^    d'A>:ecdote5. 


Sainte-Mai  ie-Maj(.ur(!  ,  an  pied  du  berceau 
du  liis  de  la  Vierge;  h  Saint-Jean-de-Latraii, 
devant  la  table  sur  laquelle  il  célébra  la  cène; 
en  les  voyant  iiKuiter  à  deux  genoux  les  de- 
grés que  monta  Jésus-Christ  (iiirant  sa  pas- 
sion ;  ou  bien  s'humilier  h  Sainte-I'raxède 
devant  la  colonne  ;  h  Sainte-Croix,  devant 
le  bois  auguste  ;  à  Sainte-.Marie  in  Campo- 
Santn  ,  devant  la  terre'  qui  fut  arrosée  de 
son  sang.  Superstition  1  folie  1  s'écrient-ils'; 
et  ils  ne  vident  pas,  ces  Imnimes  si  tiers  de 
leur  science  ,  que  cet  luunble  berceau  ,  res- 
plendissant des  feux  de  mille  bougies  brû- 
lant sur  des  candélabres  d'or,  que  ce  meuble 
de  l'indigent,  entouré  de  pimres  précieu- 
ses,  c'est  la  réhabilitation,  l'anoblissement 
du  pauvre  1  Qu'était  le  pauvre  dans  ce  monde 
antique,  dont  on  scrute  avec  tant  d'admira- 
tion les  vestiges?  Esclave,  gladiateur,  il  ser- 
vait, il  mourait  pour  le  plaisir  du  riche; 
voil.'i  toute  sa  vie  1  Où  étaient  les  esprits  forts 
et  les  philosophes,  lorsqu'un  bras  d'en  liant 
a  rompu  sa  chaîne  ?  Où  étaient  leurs  systè- 
mes sur  l'égalité  et  la  liberté,  lorsque  ce 
malheureux,  ce  paria,  a  été  invité  à  la  table 
commune  pour  y  manger  le  pain  des  forts? 
Jamais  leur  morale  ne  sera  éloquente  ,  ja- 
mais elle  no  parlera  au  peuple  comme  le 
berceau  de  Sainte -Marie-Majeure.  {Rome 
chrétienne.  ) 

Un  jeune  médecin  de  Yun-Nan. 

Un  jeune  médecin  de  Yun-Nan  avait  mené 
une  vie  si  étrange ,  que  tout  le  monde  la 
nommait  l'ermite  chinois.  Il  ne  sortait  ja- 
mais que  pour  aller  voir  ses  malades,  et 
ordinairement  il  ne  se  rendait  que  chez  les 
pauvres.  Les  riches  avaient  beau  le  solli- 
citer, il  dédaignait  de  répondre  à  leurs  invi- 
tations, à  moins  d'y  être  forcé  par  le  besoin 
d'obtenir  quelque  secours,  car  il  ne  prenait 
jamais  rien  des  pauvres  au  service  desquels 
il  s'était  voué.  Le  temps  qui  n'était  pas  ab- 
sorbé par  la  visite  des  malades,  il  le  consa- 
crait à  l'étude;  il  passait  même  la  majeure 
partie  de  la  nuit  sur  ses  livres.  Il  dormait 
fort  peu  et  ne  prenait,  par  jour,  qu'un  seul  re- 
pas de  farine  d'orge ,  sans  jamais  user  de 
viande.  Il  n'y  avait,  au  reste  ,  qu'à  le  voir 
pour  se  convaincre  qu'il  menait  une  vie  dure 
et  pénible.  Sa  hgure  était  d'une  pâleur  et 
d'une  maigreur  extrêmes,  et ,  quoiqu'il  fût 
ilgé  tuut  au  plus  d'une  trentaine  d'années  , 
il  avait  les  cheveux  1  resque  entièrement 
blancs. 

Un  jour  il  vint  nous  voir  pendant  que 
nous  récitions  le  Bréviaire  dans  notre  petite 
chapelle  ;  il  s'arrêta  à  quelques  pas  de  la 
I  orte,etattendit  gravementet  ensilence.  Une 
grande  image  coloriée  représentant  le  cru- 
cifiement avait  sans  doute  lixé  son  attention; 
car',  aussitôt  que  nous  eûmes  terminé  nos 
prières  ,  il  nous  pria  brusquement  et  sans 
s'arrêter  à  nous  faire  les  politesses  d'usage, 
de  lui  ex[)liquer  ce  que  signifiait  cette  image. 
Quand  nous  eûmes  satisfait  à  sa  demande , 
il  croisa  les  bras  sur  sa  poitrine  et.  sans  nous 
dire  un  seul  mot,  il  demeura  immobile  ,  les 
yeux   lixés  sur  l'image  du  crucifiement.  11 
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garda  cette  position  pomlant  une  demi-heuic; 
ses  yeux  eiitiu  se  mouillèrent  de  laniies  ,  il 
étendit  ses  bras  vers  le  Christ,  puis  tomba  à 
genoux. frappa  trois  fois  la  terre  de  son  front 
et  se  releva  en  s'écriaiU  :  Voilà  le  seul  Boud- 
dha (jue  les  hommes  doivent  adorer  !...  En- 
.vuile  il  se  tourna  vers  nous  et,  après  nous 
avoir  fait  une  inclinaiion  profonde,  il  ajouta: 
Vous  êtes  mes  maîtres;  prenez-moi  pour  vo- 
tre disciple. 

Tout  ce  que  venait  de  faire  ce  jeune 
homme  nous  frappa  étrangement;  nous  ne 
|)i'>mes  nous  empêcher  de  croire  qu'un  puis- 
sant mouvement  de  la  grilee  venait  d  ébran- 
ler son  cœur.  Nous  lui  exposâmes  briève- 
ment les  iirinci|Kuix  j)oinls  de  la  doctiine 
chrétienne  ,  et  à  tout  ce  que  nous  lui  di- 
sions, il  se  contentait  de  répondre  avec  une 
expression  de  foi  vraiment  étonnante  :  Je 
crois.  Nous  lui  présentâmes  un  petit  crucifix 
en  cuivre  doré,  et  nous  lui  demandâmes  s'il 
voulait  l'accepter.  Pour  toute  réponse,  il 
nous  (it  avec  empressemeni  une  profonde  in- 
clination. Aussitôt  qu'il  eut  le  crucitix  entre 
ses  mains,  il  nous  pria  de  lui  donner  un  cor- 
don, et  immédiatement  il  le  suspendit  à  son 
cou.  Il  voulut  ensuite  savoir  quelle  prière  il 
pourrait  réciter  devant  la  croix.  —  Nous  te 
prêterons  quelques  livres  chinois  où  tu  trou- 
veras des  explications  de  la  doctrine  et  de 
nombreux  formulaires  de  prières.  —  Mes 
maîtres,  c'est  bien;  mais  je  voudrais  avoir 
une  prière  courte,  facile,  que  je  puisse  ap- 
prendre à  l'instant  et  répéter  souvent  et  par- 
tout. —  Nous  lui  enseignâmes  h  dire  :  «  Jé- 
sus, Sauveur  du  monde,  ayez  pitié  de  moi.  » 
De  [leur  d'oublier  ces  paroles,  il  les  écrivit 
sur  un  morceau  de  papier  qu'il  plaça  dans 
une  fielile  bourse  suspendue  à  sa  ceinture. 
11  nous  quitta  ,  en  nous  assurant  que  le  sou- 
venir de  celle  journée  ne  s'effacerait  jamais 
de  sa  mémoire. 

Ce  jeune  médecin  mit  beaucoup  d'ardeur 
h  s'instruire  des  vérités  de  la  religion  chié- 
licnne  ;  mais  ce  qu'il  y  eut  en  lui  de  remar- 
quable, c'est  qu'il  ne  chercha  nullement  à  ca- 
cher la  foi  qu'il  avait  dans  le  cœur.  Quand  il 
venait  nous  visiter,  ou  quand  nous  le  ren- 
contrions dans  les  rues,  il  avait  toujours  son 
crucifix  qui  brillait  sur  sa  poitrine  ,  et  il  ne 
manquait  jamais  de  nous  aborder  en  disant  : 
«  Jésus,  Sauveur  du  monde,  ayez  pitié  de 
moi  1...  »  C'était  la  formule  qu'il  avait  adop- 
tée pour  nous  saluer.  (  AmuUes  de  la  Propa- 
gnlion  de  la  foi,  XV'Jl'  vol.  J 

La  croix  sur  une  tombe. 

Le  P.  Smet,  missionnaire  dans  les  mon- 
tagnes Uochnuses,  écrivait  en  novembre  18iC: 

«  J'ai  parlé  de  la  contiance  des  sauvages 
dans  le  signe  de  la  croix.  KUe  se  révèle  dans 
les  occasions  les  nlus  communes  comme  les 
plus  solennelles  de  la  vie.  Est-il  question  de 
fumerie  calumet,  ils  ne  le  portent  pasàlaboii- 
che  qu'il  n'ait  été  sanclitié  par  le  signe  do  la 
croix  :  se  penchent-ils  sur  le  bord  d'un 
ruisseau  pour  étancher  leur  soif,  leur  main 
semble  se  refuser  à  faire  d'abord  autre  chose 


(lue  le  signe  de  la  croix  ;  à  peine  les  lèvres 
lies  petits  enfants  savent-elles  balbutier  quel- 
ques mots,  que  déjà  on  leur  apprend  le  si- 
gne de  la  croix.  J'ai  été  témoin  d'une  scène 
l)ien  touchante  :  un  père  et  une  mère,  in- 
(liués  devant  leur  [letit  Ignace,  qui  se  mou- 
rait (il  était  leur  hls  unique  et  n'avait  que 
trois  ans),  je  les  ni  vu-s,  dis-je,  s'etl'orçant 
de  souiire  j)eidant  que  des  larmes  rou- 
laient dans  leurs  yeux,  recueillir  toute  la 
force  dont  leur  cœur  était  capable  pour  lui 
suggérer  de  faire  le  signe  de  la  croix  ;  et  la 
main  défaillante  de  ce  jeune  enfant  cherchait 
son  front  pour  accomplir  ce  dernier  acte 
d'obéissance.  C'est  pour  en  rappeler  le  sou- 
venir si  consolant,  qu'on  voit  s'élever  sur  sa 
tombe  une  croix  plus  ornée  que  les  autres.  • 
(Annales  de  la  Propagation  de  la  foi, 
tome  XVIII). 

La  sainte  Robe  de  Trêves. 

Mlle  Jeanne  Droste  de  'VX'^ischering , 
iwoche  parente  de  l'illustre  archevêque 
de  Cologne  et  nièce  de  M.  l'évêque  do 
^Munster,  jeune  Westphalienne  (ic  dix-neuf 
ans,  était  privée  complètement  de  l'usage 
d'une  de  ses  jambes  depuis  qu  itre  ans  ;  tou- 
tes les  res-ources  de  la  chirurgie  et  de  la 
médecine  étaient  épuisées,  on  désespérait 
de  la  guérison.  Mlle  de  Wischoring  avait  eu 
recours  aux  eaux  thermales  sans  plus  de 
sucrés,  et  se  trouvait  aux  bains  de  Crcutz- 
nach  quand  elle  entendit  parler  de  l'expo- 
sition de  la  sainte  Robe  ;  elle  vint  donc 
de  cette  ville  à  Trêves  pour  la  vénérer. 
Or,  vendredi  30  août,  à  neuf  heures  du  ma- 
tin, cette  jeune  personne,  s'étant  rendue  en 
voiture  à  la  cathédrale,  s'avan(;a  à  l'aide  de 
béquilles  jusqu'aufirès  de  la  relique  :  tout  à 
coup,  après  avoir  nrié  devant  cet  objet  de 
vénération  universelle  avec  autant  d'humilité 
que  de  foi  et  y  avoir  porté  la  main,  elle  seUit 
une  confoi  talion  extraordinaire  dans  le 
membre  paralysé  depuis  si  longtemps,  et 
telle  qu'eue  put  marcher  à  l'instant.  Ln  tri- 
ple aitoucheraent  à  la  sainte  Robe  l'avait 
guérie  radicalement  ;  elle  put  seule,  sans  le 
moindre  secours  étranger,  regagner  sa  voi- 
ture. 

A|)rès  sa  guérison,  elle  a  fait  de  lout  ce 
qu'elle  avait  une  pieuse  otfrande  aux  pau- 
vres.  (  Gazette  de  Metz,  4  sept.  18i4.) 

Visite  aux  Catacombes. 

Quel  voyageur  est  allé  dans  la  capitale  du 
monde  clirétieu  sans  parcourir  et  étudier 
religieusement  ces  longues  galeries  souter- 
raines? 

Une  pieuse  dame  rend  ainsi  compte  des 
émotions  qu'elle  a  éprouvées  en  les  vi- 
sitant. 

J'ai  vu  les  catacombes,  et  l'impression  que 
j'y  ai  reçue  et  que  j'en  conserve  est,  grâce 
au  ciel,  plus  vive  et  plus  profonde  qu'aucune 
de  Celles  que  m'ont  laissées  les  monuments 
et  les  ruines  que  j'ai  contemplés  à  Rome 
avec  le  |)lus  d'admiration.  —  Je  sens  main- 
tenant avec  reconnaissance  que  mes  émo- 
tions les   plus    fortes    sont  causées  par  ce 
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(in'il  y  a  di'  iiiciUour  en  moi,  tlji,-  rcnu-nùe 
l>iiu  d'avoir  iri'ù  mon  niMir  capaltl^' de  sriitir 
ciMjui!  jamais  mon  imaf^inaliiiii  no  m'a  l'ait 
O|irouver.  Jo  n'avais  (|ii'iim'  idi'C  vai;m'  do 
l'ollVl  iiuc  ci;  lien  |irodiiirail  sur  moi.  Je  n'y 
avais  pas  beaucoup  pensé  d'avance,  <'l  j'y 
suis  nrriviS»  sans  avoir  prévu  de  (piillr  na- 
ture seraient  les  sensations  ([ui  licvaicnt  y 
n  niplir  mon  Ame.  Peut-être  celle  ciri'oiis- 
tance  no  les  a-t-elle  ([ue  rendues  plus  vives. 
Je  puis  croire  du  moins  qu'aucinie  piéjiara- 
tioii  n'aurait  [lu  les  au^nienter,  comme  nulle 
expression  no  |)eut  les  rendre,  lin  entrant 
dans  cette  sombre  caverni;,  je  me  suis  d'a- 
bord sentie  saisie  d'un  resfiect  et  d'un  re- 
cueillement si  profonds,  (jue  je  n'aurais  pu 
piot'érer  une  parole,  mùme  pour  prier,  et 
lependant  je  ni;  sentais  pas  bien  distincte- 
ment encore  ipiels  souvenirs  ce  lieu  ré- 
veillait en  moi. 

J'étais  touchée  avant  de  rac  rappeler  pour- 
quoi, et  ce  n'est  que  lorsque  mon  cieur  élait 
déjà  attendri  et  bien  disposé  à  la  recevoir, 
que  la  pensée  des  chrétiens,  des  viarli/rs,  est 
venue  le  remplir  d'une  émotion  si  violente, 
que  je  ne  merap[)ellepas  d'avoir  ricnéprouvé 
lie  semblable  dans  toute  ma  vie.  —  J'étais 
près  de  l'autel  où  la  messe  s'était  célébrée 
pendant  le  temps  des  persécutions.  —  Je 
regardais  celte  |)ierre  sur  laijuelle  s'étaient 
attachés  les  yeux  de  ceux  qui,  à  celte  même 
jilace  oii  j'étais,  ont  articulé  ces  prières  su- 
blimes et  touchantes  plus  (ju'aucuiie  do 
celles  qui  ont  jamais  été  adressées  à  Dieu. 

J'aurais  bien  voulu  me  mettre  à  genoux  et 
prier  aussi  ;  aucun  lieu  de  ce  monde  n'en 
peut  inspirer  un  plus  juste  désir.  Mais  je 
u'ai  pas  osé,  car  je  n'étais  pas  seule,  et  j'ai 
suivi  ceux  qui  marchaient  devant  moi,  sans 
rien  dire,  essayant  île  ne  pas  me  laisser  dis- 
traire des  sentiments  que  je  ne  pouvais  ex- 
primer. —  En  avançant  cependant  dans  ces 
étroits  détours,  une  émotion  plus  forte  en- 
core S'est  emparée  de  moi.  —  Devant  l'autel, 
je  ne  pensais  qu'à  leurs  prières  et  j'oubliais 
leurs  soull'rances  ;  mais  ces  tombeaux,  entre 
lesquels  il  reste  à  peine  assez  d'espace 
pour  marcher,  cette  place  pour  les  morts, 
plus  grande  que  celle  qui  restait  aux  vi- 
vants, m'ont  rappelé  ce  qui  avait  été  souf- 
fert par  ceux  qui,  debout  sur  cette  terre  où 
j'avais  mes  pieds,  attendaient  l'instant  où 
ils  se  seraient  aussi  couchés  à  côté  de  leurs 
frères.  Pendant  un  instant  je  me  figurais  la 
douleur,  les  angoisses  de  ceux  qui  atten- 
daient longtemps  la  mort,  j'oubliais  qu'ils 
étaient  chrétiens  1  j'oubliais  qu'une  espé- 
rance plus  forte  que  toutes  les  douleurs  en 
avait  banni  la  plainte  et  l'horreur,  et  qu'au 
milieu  de  cette  affreuse  caverne  on  n'avait 
entendu  retentir  que  des  chants  d'espoir  et 
d'allégresse  ;  j'oubliais  que  le  seul  sentiment 
qui  ait  jamais  fait  battre  de  regrets  leurs 
cœurs  héroïques  élait  celui  de  n'avoir  pas 
encore  versé  leur  sang  comme  ceux  qui, 
plus  heureux,  les  avaient  devancés  dans  le 
ciel,  et  leur  seule  crainte,  celle  de  mourir 
sans  avoir  confc  ssé  leur  foi.  —  Tous  ces 
suuvenirs  me  sont  revenus,  et  j'ai  eu  honte 


d'avoii'  épiouvi-  aulrc;  (  hose  que  de  l'envio 
I  our  ceux  (pii  ont  habité  ci;  sond)re  si'joiir. 

J'ai  pensé  alors  h  moi-même  avec  con- 
fusion ;  l'ai  rougi  en  songeant  qui;  j'étais 
chi'élienne,  connue  irllcs  (pii,  jeunes  et  fai- 
bles coinmo  moi,  oubliant  qu'il  y  avait  du 
liiinlieur  sur  la  terre,  n'un:  drniniidé  h  Dieu 
ipie  la  gloire  d'y  mourir  pour  lui.  J'ai  cdin- 
|iaré  mes  piièics  avec  les  leurs,  et  je  les  ai 
trouvées  bien  indignes.  D.ins  ce  ii.oment 
j'ai  désiré  partager  leur  sort,  j'ai  dit  du  moins 
sincèrement  dans  mon  cœur  que  j'achèterais 
volontiers  une  lu-irtie  de  leurs  vertus  au  prix 
de  tout  mon  bonheur  dans  ce  monde,  et 
j'ai  demandé  h  Dieu  ipie  cette  prière  ne  fiU 
point  l'elfi't  d'un  cnlhoiisiasme  jiassager, 
mais  qu'il  la  rendit  sincère  et  durable.  Nous 
sommes  sortis  des  catacombes  par  l'escalier 
qui  y  conduisait  les  chréti(;ns,  et  c'est  en  y 
arrivant  que  j'ai  senti  à  la  l'ois  dans  mon 
.line  toutes  les  impressions  dillérentes  ipie 
je  venais  d'éprouver  successivement.  —  Les 
marches  sont  les  mêmes  que  leurs  pas  ont 
touchées  en  allant  au  supplice.  —  J'aurais 
voulu  me  prosterner  et  en  baiser  l'emprciiilel 
—  J'aurais  voulu  ne  pas  iiuitter  cette  place 
et  y  pleurer  sans  contrainte  ;  je  sens  que  là 
j'aurais  pu  ex]iiimer  les  sentiments  qui 
remplissaient  mon  cœur.  —  Je  pensais  alors 
que  les  jeunes  filles  qui  ont  monté  ces  de- 
grés en  allant  mourir  héroïquement  me 
voyaient  du  haut  du  ciel  et  priaient  pour 
moi,  qui  leur  ressemble  si  peu.  —  J'aimais 
à  songer  qu'elles  voyaient  dans  mon  cœur 
ce  que  je  ne  jiouvais  articuler,  et  qu'elles 
protégeaient  ma  jirière.  —  Je  me  sentais 
indigne  de  mettre  mes  pieds  où  s'étaient  po- 
sés les  leurs,  et  cependant  c'est  avec  un  sen- 
timent d'une  douceur  inexprimable  que  j'ai 
monté  ces  marches  qu'elles  ont  gravies  avec 
autant  de  calme  et  plus  de  bonheur  que  moi, 
quand  la  m.oit  les  attendait  en  haut  ! 

Trop  de  pensées  inondaient  mon  âme.  Je 
n'ai  pu  résister  au  besoin  d'embrasser  avec 
ardeur  celte  pierre  sacrée  avant  de  i-entrer 
dans  l'église.  — En  y  revenant,  je  me  suis 
mise  à  genoux  ;  j'aurais  voulu  y  rester  bien 
longtemps.  Je  venais  de  ressentir  des  trans- 
ports qu'aucun  moment  de  ma  vie  ne  m'avait 
l'ait  comprendre.  Je  les  devais  ci  la  religion 
dans  laquelle  j'ai  eu  le  bonheur  de  naître,  et 
j'avais  besoin  d'en  remercier  Dieu  et  de  lui 
demander  que  tou'.e  ma  vie  fût  l'expression 
de  ma  reconnaissaiice  et  de  mon  amour  pour 
lui.  [Université  ccilholiqiie .) 

Fête  de  Noël  â  Rome. 

Quelques  jours  avant  Noël,  on  a  le  plaisir 
de  se  trouver,  en  parcourant  dilférents  quar- 
tiers de  Rome,  entre  deux  liaies  de  char- 
mantes boutiiiues  préparées  pour  les  bonnes 
fêtes.  Ces  magasins  improvisés  sont  as- 
s  égés  par  un  peuple  d'aclieteurs  de  sept  à 
dix  ans.  Les  petites  crèches  semblent  surtout 
lixer  l'attonlion  et  provoquer  d'ardents  dé- 
sirs. C'est  qu'à  Rome,  le  Presepio,  comme 
on  appelle  cette  fête,  occupe  toutes  les  pen- 
sées, se  trouve  dans  toutes  les  maisons. 
Pour  le  Romain,  plus  peut-être  que  pour 
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aiieini  autru  peiiplo,  Noël  est  une  fiUe  vn- 
|(itale,  une  iùle  de  famille.  Ainsi,  dans  la 
t-ité  chrétienne,  ce  n'est  iias  la  bonne  année 
que  l'on  vous  souliaite,  c'est  la  bonne  fête. 
I.e  cappo  d'anno  n'est  rien,  Noël  est  tout. 
Aussi,  il  n'est  pas  mal  logique  de  choisir 
pour  s'oflfrir  des  vœux  mutuels,  l'anniver- 
saire de  l'événement  le  filus  social,  par  con- 
séquent le  plus  heureux  qui  ait  marqué  les 
annales  du  monde.  Si  la  vieille  Rome  lit  con- 
sister une  partie  de  sa  gloire  à  conserver  la 
cliaumière  de  Uomulus,  la  Rome  chrétienne 
se  montre  heureuse  et  hère  de  posséder  le 
berceau  de  l'Etifant-Dieu.  La  crèche  est  son 
trésor,  elle  fait  son  honhcur,  sa  gloire,  elle 
la  garde  avec  un  amour  jaloux  ;  elle  l'en- 
toure (l'une  vénération  que  les  siècles  ne 
peuvent  atlaiblir.  Elle  la  conserve  dans  un 
cotlVe  d'airain  et  ne  l'expose  aux  regards 
qu'une  fois  chatjue  a-ii'iée. 

La  Madone  miraculeuse. 

Pendant  la  campagne  d'Italie,  il  arriva  un 
incident  singulière  Bonaparte  dans  Ancône, 
dont  une  des  églises  renfermait  une  madone 
renommée  par  des  miracles  et  que,  par  cette 
raison,  l'on  avait  richement  parée.  Or  j'ai 
rec\ieilli,  sur  ce  fait  historique,  des  détails 
très-précis  que  je  veux,  vous  transmettre;  je 
vous  en  garantis  l'authenticité.  Ils  sont  tirés 
de  la  relation  faite  par  un  des  chanoines  que 
le  chapitre  d".\ncône  avait  chargé  de  porter 
au  général  Bonaparte  la  madone  miracu- 
leuse. Cette  relation  avait  été  jusqu'ici  gar- 
dée précieusement  dans  les  archives  de  la 
cathédrale  d'Ancône;  on  vient  de  lui  donner 
de  la  publicité,  et  voici  ce  que  j'y  lis,  avec 
quelques  abréviations  seulement,  pour  ne 
pas  être  trop  long.  «  Les  troupes  françaises 
s'étant  emparées  de  la  ville  d'Aucune,  en 
1797,  Bonaparte  s'3'  rendit  peu  après.  Les 
patriotes  et  les  jacobins  s'empressèrent  de 
lui  suggérer  l'idée  de  faire  enlever  à  ce  qu'Us 
appelaient  le  fanatisme  et  la  superstition  du 
peuple  la  madone  que  l'on  croyait  miracu- 
leuse, et  dont  le  prodige  qu'on  lui  attribuait 
n'était,  disaient-ils,  qu'un  effet  de  la  super- 
cherie des  prêtres,  pourproliter  des  dons  de 
la  crédulité  populaire,  'l'ous  insistaient  sur 
la  nécessité  de  faire  disparaître,  le  plus  tôt 
possible,  ce  moyen  d'imposture,  si  l'on  ne 
voulait  pas  voir  le  peuple  se  soulever  con- 
tre les  Français.  Ils  réiandirent  ensuite  le 
bruit  que  le  général  allait  faire  brûler  l'i- 
mage sur  la  place  publique,  et  même  quel- 
ques-uns des  [irê  res  qui  avaient  enirelenu 
la  superstition. 

a  Par  un  effet  de  la  protection  de  la 
madone ,  qui  avait  fait  régner  la  plus 
grande  tran(juillité  û:ms  la  ville  au  moment 
'ie  l'entrée  des  troupes  françaises,  la  multi- 
tude lesta  calme,  malgré  tous  ces  jiropos.  Le 
gi'iiéral  en  chef  envoya  dire  aux  chanoines 
de  couiparaitre  devant  lui  :  ceux-ci  ob'ireul. 
El  connue  Bonaparte  leur  faisait  de  vifs  re- 
nroclies  sur  leur  prétendue  fourberie,  vou- 
lant faire  croire  au  peuple,  disait-il,  un  pro- 
dig.' qui  n'existait  pas,  les  chanoines  essayè- 
rent, quoiqu'avec  beaucoup  de  modestie,  de 


se  disculper  de  Ci'tte  accusation.  Mais  Bo- 
na|)arle  s'était  trop  laissé  prévenir,  il  refusa 
de  lecevoir  leurs  raisons.  Alors  les  chanoi- 
nes [irièrent  le  général  de  vouloir  bien  exa- 
miner lui-même  l'iniage  sacrée. 

ï  D'après  l'ordre  de  Bonaparte,  le  chapitre 
fit 'transporter  un  soir  la  madone  miracu- 
leuse dans  la  maison  qu'il  habitait,  après 
avoir  pris  des  précautions  pour  que  le  peu- 
ple ne  s'en  aperçût  ()as,  de  crainte  d'une  sé- 
dition. On  la  déposa  décemment  dans  une 
corbeille  couverte,  et  trois  chanoines  la  sui- 
virent de  loin,  afin  de  ne  pas  éveiller  l'at- 
tention des  habitants.  Le  général,  rentrant 
de  la  promenade,  lit  |)lacer  la  sainte  image 
dans  son  salon,  sur  une  table  de  marbre,  à 
la  vue  de  plusieurs  officiers  de  l'état-major, 
delà  munici|>alité  et  de  plusieurs  i)ersonnes 
qui  entouraient  le  général,  regardant  la  ma- 
done, (jue  les  chanoines  avaient  posée  per- 
pendiculairement devant  lui.  A  [leine  Bona- 
[larte  eut-il  aperçu  l'image  miraculeuse, 
qu'un  vif  éleunement  se  peignit  sur  son  vi- 
sage; et,  ne  pouvant  le  caiher,  il  s'écria: 
«  C'est  une  bien  belle  image  1....  Elle  est 
belle,  très-belle!..  »  Les  chanoines  lui  ayant 
[iroposé  de  la  lui  mettre  entre  les  mains,  il 
V  consentit,  et  quand  elle  fut  tirée  de  sa 
boîte,  il  la  prit,  l'examina  attentivement  de 
tous  côtés,  en  manifestant  une  surprise  et 
une  admiration  toujours  croissantes. 

«  Lorsque  le  général  eut  remis  la  sainte 
image  sur  la  table  dans  sa  pieuiière  position, 
il  dit  aux  chanoines  :  «  Cette  image  est  li-ès- 
belle;  mais  où  donc  la  voit-on  mouvoir  les 
yeux  comme  vous  le  dites?  Faiiatisme  1  su- 
lierstilion  1...  Je  crois  aux  miracles  de  Moïse 
et  de  l'Evangile,  et  vous  ne  devriez  pas  être 
aussi  faciles  que  vous  l'êtes  îi  en  admettre 
d'autres.  Vous  trompez  le  pi'U|)le,  et  lui  fai- 
tes croire  des  mensonges...  Vous  voyez  bien 
qu'en  ma  présence  voire  madone  n'ouvre 
pas  les  yeux  ?  que  pouvez-vous  me  répon- 
dre de  contraire?  »  L'un  des  chanoines 
ayant  demandé  au  général  la  permission  do 
parler,  et  l'ayant  reçue,  il  lui  dit  respec- 
tueusement que  Dieu  pouvant  faire  des  mi- 
racles quand  il  veut, comme  il  veut,  et  où  il 
veut,  nul  n'a  le  droit  de  l'obliger  à  en  faire 
quand  il  plaît  à  l'homme.  «  Le  général  ré- 
]>liqua  que  jamais  Dieu  n'avait  opéré  le  pro- 
dige d'ouvrir  et  de  fermer  les  yeux  de  la 
peinture  dont  il  s'agissait,  et  qu'eux-mêmes 
s'étaient  fait  illusion  par  suite  d'une  erreur 
de  leur  vue  ;  que  les  lois  de  la  jihysiq.ue  et 
de  ro[)tique  faisaient  découvrir  un  phéno- 
mène naturel  là  où  le  vulgaire  ignorant  croit 
voir  un  miracle.  Celui  des  trois  chanoines 
qui  avait  déjà  porté  la  pirole  reprit  qu'il 
connaissait  les  lois  de  la  physique  et  do 
ro|)tique,  que  le  général  rappelait  avec  rai- 
son ;  mais  qu'après  des  expériences  multi- 
pliées et  de  tout  genre,  il  avnit  été  forcé  de 
reconnaître  le  prodige.  Il  lit  remarquer  à 
Bonaparte  que  cette  sainte  image  n'otfrait 
naturellemeiit  à  la  vue  que  la  partie  basse 
de  l'œil,  la  Vierge  étant  représentée  en  con- 
templation, et  tenant  par  conséquent  les 
yeux  baissés  et  presque  fermés,  et  cepen- 
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ilaHt  on  les  avait  vus  niuiutes  et  maintes 
fois  tout  ouverts,  avec  leurs  couleurs  natu- 
relles, avec  le  mouvement  di;  droite  h  ^au- 
clie,  en  liaut  cl  en  bas,  ouvrant  et  l'cruiant 
les  iiaui>iôrcs,  connue  le  peut  faire  une  per- 
sonno  vivante,  c<i  que,  sans  une  puissance 
ilivine.ne  ferait  jamais  une  toile  morte.  Plu- 
sieurs peintres  lialiiles  avaient  l'ccoiuiu  ce 
prodige,  sans  compter  un  grand  nombre  de 
personnes,  témoins  oculaires. 

«  Un  avocat  so  trouvait  (larmi  ceux  (pii 
enlcynaieul  le  gcnéral;  il  avait  (Mé  cliar,i;é 
défaire,  selon  les  rèrÇles,  le  piocès  do  ce  mi- 
racle ;  il  put  assurer  ((ue,  lui-même,  il  fut  sur 
le  point  (le  se  trouver  mal  [lai'  suite  de  l'é- 
motiou  (|u"il  ressentit,  et  fine  des  centaines 
de  personnes  avaient  déposé  avec  serment 
de  sa  réalité.  Alors  le  général  recommença 
h  regarder  la  sainte  image.  Comme  elle  por- 
tail sur  sa  poitrine  un  ruba'i  brodé  de  perles, 
de  rubis  et  d'autres  pierres  précieuses,  il 
dil  :  «  A  quoi  servent  à  celle  image  toutes 
ces  ricliesses  ?  La  madone  n'en  a  pus  besoin, 
il  vaut  donc  mieuv  les  lui  ôter  et  les  donner 
à  nu  conservatoire,  pour  marier  une  jeune 
tille  avec  le  prix  qu'on  en  retirera.  »  Il  était 
tourné  vers  l'avocat,  qui  lui  répouilit  qu'il 
était  maître  «le  faire  ce  tju'il  voudrait.  Le  gé- 
néral essaya  de  délacher  le  ruban,  mais  il 
n'y  |)ut  parvenii-,  iiaree  iju'il  était  attaclié  par 
deirière.  Un  des  cbanoines  le  détaclia  et  le 
lui  donna.  11  le  prit,  et  allait  le  remettre  à 
l'avocat  pour  en  faire  l'usage  dont  il  venait 
de  parler.  Mais  quoi  !  dit  la  relation  que  je 
cite  ici,  dans  le  même  momoU,  sciant  retiré 
en  arrière,  il  se  mit  à  se  promener  dans  le  sa- 
lon, se  répétant  plusieurs  fois  la  même  pro- 
position, mais  sans  pouvoir  jamais  se  résou- 
dre à  la  mettre  à  exécution.  Une  telle  irréso- 
lutio'i,  qui  certainement  dura  un  tem[is  no- 
table ,  le  cliangement  fréquent  de  couleur 
q-ue  chacun  observait  sur  son  visage,  pen- 
dant qu'il  restait  indécis  et  llottani,  causa  à 
tout  le  monde  une  grande  sur[>rise,  son  ca- 
■■actère  n'étant  pas  assuréiiient  l'indécision, 
mais,  au  contiaire,  la  promptitude  dans  les 
résolutions.  Il  faut  donc  reconnaître  quelque 
chose  de  surnaturel  qui  le  retint  et  môme  le 
força  à  un  parti  contraire.  Malgré  ce  qu'il 
venait  de  ré|iéter  tant  de  fois,  le  général 
s'approcha  de  la  madone,  lui  remit  les  dia- 
mants, et  ordonna  aux  chanoines  de  les  rat- 
tacher comme  ils  étaient.  On  eut  tout  lieu 
de  croire  que  Bonaparte  venait  de  voir  le 
j)rûdige  à  cause  de  cette  action,  et  plus  en- 
core des  indices  extraordinaires  que  l'on  re- 
marqua dans  sa  personne. 

«  Le  général  ayant  dit  de  placer  la  sainte 
image  dans  une  chambie  et  d'une  manière 
convenable,  après  (ju'on  l'eut  remise  dans 
son  encadrement,  il  se  retira,  et  les  chanoi- 
nes restèrent  dans  le  salon,  attendant  ce  qui 
allait  être  déeidé  |)0ui-  la  madoiio  et  pour 
eux.  Un  instant  ajirès,  le  général  les  envoj'a 
inviter  à  dîner  avec  lui.  Pendant  le  repas,  il 
\eur  témoigna  beaucoup  de  politesse.  A  la 
lin,  il  les  voulut  voiren  particulier,  et,  après 
avoir  fait  fermer  toutes  les  portes,  n'ayant 
^ardé  auprès  de  lui  que  son  adjudant  Ber- 


Ihier,  il  leur  dil  :  «  Il  faut  absolumcnl  enle- 
ver du  milieu  du  |ieuple  d'Aiicône  le  fana- 
tisme et  l'illusion  à  hupielle  il  est  en  nroio 
au  sujet  de  vôtres  madoiu-.  Je  pourrais  la  dé- 
truire d'un  seul  cnnp,  en  la  faisant  brûler, 
et  vous  le  mériterie/.  bien  pour  avoir  fo- 
meiitr- le  fanatisme.  Mais...  je  fermerai  les 
yeux  sur  le  pa.ssé,  mais  non  pas  sur  l'uveiiir. 
J{s  mets  en  vous  ma  (oniiance,  et  c'est  pour 
cela  ipie  je  vous  ai  lait  appeler.  Songez  au 
moyen  de  l'ai  l'c  enlever  de  l'église  cette  image.» 

«  .\  ces  paroles,  les  chaiioines  furent  con- 
sli'rnés.  Cependant  l'un  d'eux,  celui  qui 
avait  jus(pie-la  répondu  au  général  pour  la 
défense  du  miracle,  lui  dil  rpie,  sans  répé- 
ter les  preuves  de  vérité  qu'il  lui  avait  déjà 
données,  il  le  priait  de  songer  que  le  |)euple 
pourrait  se  révolter  par  suite  ue  l'aniiclion 
(|u'il  é|)r()uverait,  en  ne  voyant  [ilus  cette 
sainte  imago  nu'il  vé-u'-rait  singulièrement  ; 
que  la  tranijuillilé  pnl<li(pie  serait  troublée  ; 
qu'il  [lourrait  bii-n,  lui,  Bonaparte,  employer 
la  force  pour  le  contenir,  mais  que  ces  me- 
sures violentes  l'exaspéreraient.  «Je  ne  vous 
dis  pas,  interrom|iit  le  général,  que  vous 
l'enleviez  absolument  de  l'église,  mais  met- 
tez-la dans  la  sacristie,  ou  bien ,  après  la  voir 
couverte,  placez-la  sur  un  autel  de  votre 
église  moins  apparent.  »  Le  chanoine  réfion- 
dit  que  toute  iiniovation  était  dangereuse,  el 
(ju'il  n'osait  |ias  s'en  faire  le  garant.  «  Il  n'y 
a  point  à  raisonner,  finit  par  dire  le  général; 
je  veux  absolument  qu'au  moins  l'image  soit 
couverte,  et  (pi'on  ne  la  découvre  pas  sans 
mon  ordre  ;  autrement....  Avisez  donc  au 
moyen  d'exécuter  ma  volonté  le  plus  pru- 
demment {)0ssible,  sans  que  la  population  en 
sache  rien,  et  je  vous  charge  aussi  de  la 
maintenir  dans  la  tranquillité.  » 

«  Le  chanoine,  étonné  d'abord  d'un  pareil 
ordre,  trouva  heureusement  un  expédient 
pour  se  tirer  de  ce  pas.  11  dit  au  général  que 
l'évèque  d'Ancône  avait  conseillé  au  chapi- 
tre, quelques  mois  auparavant,  de  couvrir 
la  saiute  image  par  vénération,  et  de  ne  l'ex- 
poser aux  regards  du  peuple  qu'à  certains 
jours  seulement.  Un  voile  brodé  d'or  devait 
être  envoyé  par  lui  h  cet  effet.  Aussitôt  que 
ce  voile  serait  terminé,  on  pourrait  annon- 
cer dans  la  ville  que,  pour 'les  motifs  ci- 
dessus,  l'évoque  voulait  que  la  madone  fût 
couverte,  et  on  la  couvrirait  un  jour  eu  pré- 
sence des  habitants. 

«  Le  général  approuva  cet  expédient  : 
«  Célébrez  vous-même,  demain,  la  messe  à- 
l'autel  de  la  madone,  dit-il  au  chanoine.  La 
messe  finie,  vous  parlerez  au  peuple,  de  l'au- 
tel même,  sur  la  convenance  qu'il  y  aurait  ii 
couvrir  la  madone^  comme  l'a  prudemment 
ordonné  le  citoyen  évoque.  Vous  lui  recom- 
manderez le  calme  et  l'obéissance  à  l'auto- 
rité qui  commande,  et  vous  ferez  couvrir 
immédiatement  l'image.» 

«  Ensuite  le  général  fit'  accompagner  la 
sainte  image  et  les  chanoines  par  un  officier 
et  par  quatre  soldats  qui  restèrent  dans  l'é- 
glise, d'après  son  injonction,  jusqu'à  ce  que 
la  madone  fût  replacée  sur  son  autel- 

«  Le  lendemain,  après  avoir  dit  la  messa 
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5  l'autel  de  la  madone,  le  chanoine  fit  le  dis- 
cours que  le  général  avait  ordonné,  et  il 
réussit  si  heureusement  qu'aux  applaudisse- 
ments du  p;nq)le  il  put  recouvrir  aussitôt  la 
miraculeuse  image  d'un  voile  de  soie  riche- 
ment travaillé.  »  {Rome  en  18i8-'t9-30. 

La  Madone  de  Rimini. 

Dans  un  des  temples  de  Rimini,  écrivait 
un  oincier  fran(;ais  (Rome  en  18'+8-i9-50),  existe 
l'image  d'une  ^"ierge  honorée  sous  le  titre 
de  Notre-Dame  de  In  Miséricorde,  peinte  sur 
toile;  cette  image  avait  toujours  eu  les  yeux 
fermés,  lorsque  le  12  mai,  un  dimanche  [len- 
dant  l'ofiicL',  un  la  vil  ouvrir  ut  fermei'  les 
yeux,  regarder  à  droite  et  à  gauche,  et  don- 
ner à  ses  regards  une  expression,  tantôt  de 
compassion,  tantôt  d'indignation.  Vouscom- 
jirenez  l'iuqjressioa  jiroduite  par  ce  prodige 
suinaturel.  Chacun,  dans  Rimini,  voulut 
venir  se  convair^cre  du  fait,  car  la  Vierge 
continuait  à  mouvoir  les  yeux  ;  donc  la  jour- 
née et  la  nuit  du  dimanche,  et  tout  le  lundi, 
la  foule  envahit  l'église.  Aussi  soixante  mille 
témoins  sont  là  pour  déposer  de  la  vérité. 

Un  général  et  des  officiers  autrichiens  ont 
voulu  se  convaincre  pérenqitoirement  ;  et, 
dans  leur  doute,  ils  ont  demandé  et  obtenu 
de  l'évoque  de  Rimini  l'autorisation  de  pren- 
dre le  cadre  de  la  Vierge  en  leurs  maiiis. 
Savez-vous  ce  qu'ils  sont  devenus,  lorsque, 
le  tenant  tout  près  de  leur  visage,  ils  ont  vu 
la  sainte  image  les  regarder  fixement  et  avec 
indignation?  vite  ils  se  sont  précifiités  à  ge- 
noux, et  arrachant  leurs  décorations,  ils  les 
ont  suspendues  comme  ex-voto,  autour  du 
tableau  vivant 

Un  militaire  français  à  Rome. 

Un  prôtre  rend  ainsi  compte  de  ce  qui  s'est 
passé  sous  ses  yeux,  à  Rouie.  «Le  militaire 
français  G.  C...,  du  13'  d'infanterie  légère, 
se  trouvait  le  23  septembre  18i8  à  l'hôpital 
de...  Atteint  d'une  maladie  mortelle,  ce  mal- 
heureux jeune  homme  aggravait  son  mal  par 
!a  mélancolie  profonde  à  hKiuelle  il  s'aban- 
donnait. Agité  par  les  plus  noires  et  les  plus 
tristes  pensées,  il  se  montrait  insensible  à 
toutes  les  consolations  que  lui  prodiguaient 
ses  camarades,  et  ce  qu'il  y  avait  de  plus 
affligeant,  il  ne  répondait  que  par  des  paro- 
les de  mépris,  ou  par  un  sih  nce  encore  plus 
outrageant,  lorsqu'on  lui  parlait  des  vérités 
de  la  foi  et  des  secours  de  la  religion. 

«11  se  trouvait  dans  cet  état  depuis  quinze 
jours,  lorsque  j'ai  rivai  à  l'hôpital  pour  v 
exercer  mon  sacré  ministère.  Ce  jeune 
.-lomme  devint  naturellement  l'objet  de  mes 
soins.  Par  jirudence,  je  m'abstins  d'abord  de 
;ui  parler  de  religion.  Quelques  jours  après, 
ayant  trouvé  uue  occasion  ftivorable,  je  la 
saisis  pour  l'exhorter  à  se  tourner  vers  Dieu. 
<- Laissez-moi  tranquille,  me  répondit-il; 
vous  m'ennuyez;  je  suis  protestant;  allez- 
vous-en!  »  Je  me  retirai  en  ellet,  après  lui 
avoir  ollert  mes  services  pour  les  soins  cor- 
porels qu'exigeait  sa  maladie. 

'•Affligés  de  celte  scène,  les  camarades  du 
malade  m'en  témoignèrent  tout  leur  regret, 


et  quand  je  fus  |iarti,  ils  lui  en  firent  des 
reproches.  Pour  moi,  je  crus  que  je  ne  devais 
])liis  avoir  recours  iju'à  la  prière.  Dans  la 
maison  religieuse  du  Sacré-Cœur,  h  la  Tri- 
nité-des-Mo'ils,  se  trouve  une  chapelle  con- 
sacrée depuis  tniisans  à  la  très-sainte  Vierge, 
sous  le  titre  de  Mater  admirabilis.  Dans  cette 
chapelle,  la  reine  du  ciel  s'est  montrée  dis- 
jiensatrice  des  grâces  d'une  manière  toute 
|iarticulière,  et  le  souvenir  est  encore  vivant 
du  prodige  par  leijuel  elle  rendit  la  parole  h 
un  vieux  missionnaire  qui  l'avait  perdue  en 
l)rérhant  les  nègres  à  l'île  Bourbon.  En  té- 
moignage de  ce  bienfait,  il  a  laissé  suspendue 
au  mur,  tout  auprès  de  l'image  miiaculeuse, 
l'ardoise  dont  il  se  servait  pour  se  faire  eu- 
tendre  dans  sa  maladie,  et  sur  laquelle  est 
tracé  un  récit  sommaire  de  sa  guérison.  La 
vue  de  cette  ardoise  lit  naître  en  moi  la  pen- 
sée de  recourir  à  la  Mère  admirable,  pour 
qu'elle-même  daignAt  faire  entendre  une  [la- 
role  persuasive  et  efficace  au  cœur  du  jeune 
homme  si 'obstinément  rebelle. 

«Le  20  octobre  était  le  jour  anniversaire 
de  la  visite  que  Sa  Sainteté  le  pape  Pie  IX 
a  faite  à  cette  image  sacrée,  la  bénissant  et 
permettant  qu'on  en  célébrât  la  fête.  Depuis 
ce  jour  jus(iu'au  25  du  même  mois,  les  priè- 
l'cs  les  plus  ferventes  s'élevèrent  de  ce  pieux 
sanctuaire  \)0\ir  la  conversion  du  pauvre  ma- 
lade. Némmoins  on  ne  remarcjuait  en  lui 
aucune  ap[iarence  de  changement;  il  se  mon- 
trait de  plus  en  plus  désespéré.  Le  Jour 
suivant,  vers  les  cinq  heures  du  soir,  je 
sortis  de  la  chapelle,  portant  sur  moi  une 
inédailli!  récemment  frappée  en  l'honneur 
de  la  Vierge  sacrée  et  en  mémoire  des  bien- 
faits reçus  d'elle.  Muni  de  cette  médaille,  je 
me  dirigai  vers  l'hôpital,  avec  la  ferme  es- 
pérance de  voir  les  effets  merveilleux  de  la 
puissance  de  Marie. 

«Je  trouvai  le  malade  presque  agonisant. 
Bien  qu'au  moment  de  reixJre  le  dernier 
soupir,  il  continuait  à  montrer  toujours  sa 
ré|iugnance  pour  toute  idée  religieuse.  11 
avait  secrètement  avoué  à  quelques-uns  de 
ses  compagnons  qu'il  n'était  pas  protestant 
et  qu'il  n'avait  prétendu  l'être  que  pour  se 
débarrasser  des  sollicitations  qu'on  pourrait 
lui  faire  pour  l'engager  à  recevoir  les  sacre- 
ments. Plein  de  compassion  pour  son  état, 
je  mis  en  œuvre  tout  ce  que  la  foi  put  me 
suggérer  de  plus  elhcace  et  de  plus  persuasif, 
dans  un  moment  aussi  redoutable;  tout  fut 
vain.  «Allez-vous-en,»  telle  était  la  seule 
réponse  du  malade,  que  ses  camarades  en- 
tendaient, en  donnant  des  marques  du  plus 
vif  regret  et  de  la  plus  com])lète  désappro- 
bation. Alors,  poussé  par  une  force  irrésis- 
tible ,  je  me  jetai  à  genoux  au  [ùed  du  lit, 
eu  priant  la  ^'ierge  pour  cette  Ame  infortu- 
née. Au  bout  de  qudques  instants,  je  me 
levai,  la  médaille  à  la  main,  et  je  dis  au 
moribond  :  «Mon  ami,  puisque  vous  ne 
voulez  pas  vous  confesser,  acceptez  du 
moins  cette  médaille,  et  (lermettez-moi  de 
vous  la  mettre  au  cou.»  Il  répondit  :  «La 
médaille,  je  le  veux  bien,  c'est  tout  autre 
chose;  faites   comme   il   vous  plaira;  mais 
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vuliL'  iiii''(1.uI1l'  110  1110  Ifiii  |><is  coiiri'sstM'.  rnr 
nbsohiiiiciil  j(!  lie  lo  veux  pas!  ■>  .\_vaiit  ainsi 
linrU^,  il  souleva  la  liHo,  non  sa-is  l)i'aucoii|i 
de  peine,  rincliiiaiit  sur  sa  poitrine.  Ileiirenv 
entani!  il  croyait  no  baisser  la  l^le  que  pour 
recevoir  l'iinas^o  de  la  divine  Mère,  el  il  la 
pliait  pour  la  soiiinellre  au  jnu^  du  l-'ils, 
contre  lequel  il  avait  si  lon^lemiis  coniliatlii  I 
A  peine  l'image  inirniiileuse  reposa-t-elle 
sur  ce  cœur  si  obstinément  endurci,  ipie  ci^ 
cœur  fut  tout  cliaiii^é.  Un  soupir  s'éclia()pa 
do  sa  poitrine,  el  ce  soupir  est,  aux  yeux  de 
la  tV)i  (|ui  lérouto,  le  cliatil  de  la  vi(;loire. 
Je  me  tenais  debout  près  de  st)ii  lil,  et,  levant 
les  yeux  au  ciel,  je  lui  dis  :  «  VAi  bien,  mon 
ami,  voulez-vous  vous  coiit'esser?  —  Oui  , 
Monsieur, je  le  veux;  revenez  demain,  et  je 
me  conlesscrai.  —  Pour([uoi  pas  tout  de  suite, 
puiscjiie  Dieu  vous  en  inspire  la  pensée? 
-  Oui,  vous  avez  raison;  ciinnnenrons  tout 
de  suite;  aide/-nioi,  je  vous  en  [iiie.  »  11 
commença  immédiatement  sa  confession,  la 
continua  et  la  termina  avec  une  présence 
d'esprit  admirable.  Une  deiui-lieure  après, 
il  reçut  le  jiain  des  loris  et  l'onction  sacrée 
des  mourants.  Cette  Ame,  livrée  peu  d'i'i- 
stants  auparavant  aux  jiensées  les  plus  af- 
freuses, jouit  en  ce  moment  de  toute  l:i  tran- 
quillité de  la  paix  de  Dien.  La  présence  du 
prêtre  et  le  langage  de  la  foi  sont  maintenant 
ses  plus  grandes  joies;  un  doux  sourire  ap- 
paraît sur  ses  lèvres  toutes  les  fois  qu'on 
lui  parle  de  Dieu  et  de  s<;s  inlinies  miséri- 
cordes, et  quand  on  lui  présente  la  médaille 
chérie,  il  couvre  de  ses  baisers ,  avec  un 
sentiment  de  bonheur  toujours  croissant, 
l'image  de  sa  bonne  et  tendre  Mère.  Ces 
dispositions  admirables  ne  cessent  point  et 
deviennent  de  plus  en  plus  parfaites  jusqu'au 
dernier  soupir.  Quarante-huit  heures  s'é- 
coulent dans  cet  heuieux  état;  et  il  est 
mort  dans  la  nuit  du  dimanche  au  lundi, 
vers  les  trois  heures  après  minuit.  »  {Rome 
en  18i8-W-50.) 

IMPIÉTÉS,  SXCRILÈCES,.  —  Impiétés,  dis- 
cours ou  actions  outrageant  plus  ou  moins 
directement  Dieu  môme. 

Sacrilège,  profanation  des  sacrements,  des 
livres  saints,  des  objets  bénits,  des  reliques, 
des  lieux  saints,  des  (lersonnes  consacrées 
à  Dieu,  soit  en  les  injuriant  ou  les  frappant, 
soit  en  péchant  avec  elles. 
L'Apostat. 

^  Julien,  jeune  priuce  qui  mérita  dans  la 
suite  l'odieux  surnom  d  Apostat,  découvrit 
bientôt  le  dérèglement  de  son  cs{)rit  ()ar  sa 
jihysionomie  et  par  son  extérieur.  Ses  yeux 
étaient  vifs,  mais  égai'és  :  il  avait  le  regard 
furieux,  l'air  dédaigneux  et  insolent;  il  fai- 
sait des  grimaces  r.ilicules  et  des  signes  de 
tète  sans  sujet,  riait  sans  mesure  et  avec  de 
grands  éclats,  proposait  des  ([uestions  im- 
pertinentes, et  répondait  à  ceux  qui  l'inter- 
rogeaient, d'uuc  manière  obscure  et  embar- 
rassée. Le  désir  de  se  rendre  habile  dans  la 
jiliiloso|ihie  des  païens  était  sa  passion  domi- 
nante. Peu  soigneux  de  s'instruire  des  vé- 
rriés  du  christianisme,  il  ne  s'appliquait  qu'à 


raslri)liigi(>,  il  la  ma.;ie  et  à  lo  îles  lo  vaiiiet 
superstitions  du  paganisme.  Tout  cela,  joiiiî 
h  bien  d'autres  défauts  ipi'il  ne  fiouvail  dis- 
simuliM',  (luoiipi'il   tilcIi.U    de   se  couvrir  du 
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voile  Ile  1  Hypocrisie,  lit  dir(' ;i  saint  (iri'goii'o 
qiK!  l'empire  romain  nourriss.iit  un  nurislro- 
dans  son  sein,  et  il  ne  se  Iroiiqia  pas.  La 
siiilo  fait  bien  voir  (pu;  sa  conjeituri!  élail 
véritable.  Toutes  les  mauvaises  ipialités 
ipi'on  avait  remarquées  dans  Julien,  lors- 
(pi'il  était  jeune,  se  moiitièreiit  encoriîaveo 
plus  d'éclat  loi'squ'ilfut  [larvenu  à  l'Age  nirtr. 
Il  devint  un  des  plus  grands  ennemis  du 
cliiistianisme;  et  il  porta  rim[)iété  si  Icjin, 
qu'il  ordonna,  par  un  édit  g(Miéral,  d'ouvrir 
les  teiii|iles  du  paganisme,  et  lit  lui-même 
les  Ibiictions  de  souverain  pontife,  avec 
toutes  les  cérémonies  païennes,  s'efforcant 
d'elfacer  le  caractère  de  son  baptèuK!  avm: 
le  sang  des  victimes  qu'il  oll'rait  en  sacrilico 
aux  idoles. 

Julien  avait  promis  aux  Juifs  de  rétaiilir 
le  tenqile  de  Jérusalem  :  ce  qu'ils  acceptèrent 
avec  grandejoie,  croyant  avoir  trouvé  l'occa- 
sion favorable  de  leur  rétablissement.  Mais 
Julien  avait  une  autre  vue;  il  voulait  démen- 
tir les  prophéties,  tant  celle  de  Daniel,  qui 
jporte  (]ue  lu  désolation  durer-a  jusqu'à  lu  fin, 
que  celle  de Jésus-Cliiist, qui  avait  dit  qu'i'/nc 
demeurerait  pas  pierre  sur  pierre  ûaus  Jéru- 
salem, il  lit  donc  venir  de  toutes  parts  les 
plus  habiles  ouvriers,  et  donna  l'intendance 
de  ce  grand  ouvrage  à  Alypius,  un  de  ses 
amis,  le  chargeant  d'y  faire  travailler  inces- 
samment, sans  épargner  la  dépense.  Les 
Juifs  accouraient  en  foule  à  Jérusalem,  es- 
pérant de  voir  bientôt  le  rélalîlissement  de 
leur  temjile;  leurs  femmes  se  dé(  ouillaient 
de  leurs  ornements  les  plus  |)récieux  pour 
contribuer  aux  frais  de  l'ouvrage,  et  portaient  ■ 
les  matériaux  dans  le  pan  de  leur  robe.  Saint 
Cyrille,  évoque  de  Jérusalem,  voyait  tran- 
quillement tous  ces  iiréjiaralifs,  se  conliant 
à  la  véri.é  infaillible  des  prophéties,  et  assu- 
rant qu'on  en  allait  voir  l'accomplissement. 

En  clfet,  comme  Alypius  pressait  fortement 
l'ouvrage,  des  globes  de  llamiues,  sortant 
tout  à  coup  des  fondements  par  des  élance- 
ments fréquents,  interrompirent  l'ouvraga, 
brillèrent  plusieurs  fois  les  ouvriers,  rendi- 
rent entin  le  lieu  inaccessible,  en  sorte  qu'on 
fut  obligé  d'abandonner  rentre|)rise.  Ce  sont 
les  paroles  d'Ammien  Marcellin,  historien 
païen,  (jui  vivait  dans  ce  môme  te.nps,  et 
autant  ennemi  des  chrétiens, qu'admirateur 
de  Julien. 

Ces  prodiges  commencèrent  la  nuit  qui 
précédait  le  jour  où  devait  commencer  l'ou- 
vrage. 11  survint  ensuite  un  grand  tremble- 
ment de  terre,  qui  jeta  au  loin  les  pierres 
(les  fondements;  des  tourbillons  de  vent  (^m- 
poitèreit  le  sable,  la  chaux  et  les  autres 
matériaux;  quantité  de  Juifs  furent  consumés 
par  le  feu,  qui  recommença  plusieurs  fois-; 
ceux  qui  revinrent  et  s'acharnèrent  [lour 
coutinuer  Kouvrage,  furent  toujours  repous- 
sés par  ce  feu  miraculeux.  Ainsi  s'accompli- 
rent avec  un  grand  éclat  les  proiiheties. 


503 


IMP 


DICTIONNMRE  D'ANECDOTES. 


IMP 


SOI 


îl  arriva  encore  une  chose  extraordinaire; 
en  ouvrant  les  fondements  on  découvrit  à 
côté  une  caverne  sombre  et  profonde;  on  y 
descendit  un  ouvrier  attaclié  à  une  corde; 
quand  il  fut  au  fond,  il  sentit  do  l'eau  jus- 
qu'à mi-jambe;  il  porta  les  mains  de  tous 
côtés,  et  sur  une  colonne  qui  s'élevait  un 
peu  au-dessus  de  l'eau,  il  trouva  un  livre  en- 
veloppé d'un  linge  très-tin;  il  fit  signe  qu'on 
le  relirAt;  tous  ceux  qui  virent  ce  livre  fu- 
rent étonnés  de  voir  qu'il  n'eût  point  élé 
gâté;  mais  leur  étonnement  fut  bien  plus 
grand,  quand,  l'ayant  ouvert,  ils  y  lurent 
d'abord  en  grandes  lettres  ces  paroles  :  Au 
commencement  était  te  Verlie,  H  le  Verbe  était 
Dieu,  et  le  reste  :  c'était  l'évang  le  de  saint 
Jean  tout  entier. 

Plusieurs  païens  et  plusieurs  Juifs  furent 
touchés  de  ce  miracle;  ils  se  convertirent. 
La  môme  année,  .lulien  l'Aposlat  mourut 
comme  frappé  de  la  main  de  Dieu,  en  al'ant 
faire  la  guerre  aux  Perses.  Avec  quel  éclat 
paraît  ici  la  puissance  de  Dieu!  {Histoire  ec- 
clésiastique, liv.  VII.) 

Le  Juif  JoJiATHiS. 

Un  Juif  d'Enghicn,  nommé  Jonatlias,  qui 
était  chef  de  la  synagogue,  engagea  un  bour- 
geois de  Bruxelles,  Juif  prétendu  converti, 
à  lui  procurer  des  hosties  consacrées,  moyen- 
nant la  promesse  d'une  somme  d'argent.  Ce 
misérable,  poussé  par  l'appât  de  ce  gaifi  sa- 
crilège, s'introduisit  de  nuit  dans  l'église  de 
'vnint-Jean-Baptistede  Molembek, située  lioi'S 
de  la  ville  et  fort  isolée,  et  en  ayant  forcé  le 
tabernacle,  il  en  enleva  le  ciboire  qui  ren- 
fermait quinze  petites  hosties  et  une  grande, 
qu'il  remit  à  Jonathas.  Ce  Juif,  plein  de  joie, 
ne  cessait  de  se  railler  de  nos  saints  mys- 
■  tères;  il  n'épargnait  ni  blasi)hèmcs,  ni  impré- 
cations :  mais  quelques  jours  ai>rès,  ayant 
été  assassiné  par  des  voleurs,  sa  femme,  elfra- 
yée  d'une  lin  aussi  tragique,  crut  que  cette 
'mort  était  une  punition  de  Dieu.  Elle  quitta 
Enghien  et  vint  à  Bruxelles  où  elle  remit  le 
ciboire  entre  les  mains  de  ceux  de  sa  nation, 
craignant  qu'ayant  coopéré  à  l'impiété  de  son 
mari,  il  ne  lui  arrivàtquelque  rualheur.  Ces 
derniers  gardèrent  ce  dépôt  jusqu'au  ven- 
dredi saint  de  l'an  1.370,  pour  commettre 
toutes  sortes  d'imjiiétés,  et  faire  ainsi  l'an- 
niversaire du  déicide  commis  par  leurs 
pères.  Ils  jetèrent  en  effet  les  saintes  hos- 
ties sur  une  table  dans  leur  synagogue,  et 
suivant  les  mouvements  d'uie  haine  force- 
née, ils  les  percèrent  :  mais,  à  la  vue  du  sang 
((ui  en  jaillit,  ils  tombèrent  d'épouvante  à 
la  renverse;  néanmoins,  revenus  à  eux,  ils 
I  lélibérèrent  d'envoyer  ces  hosties  à  leurs  con- 
Irères  de  Cologne,  lis  choisirent  une  femme 
nommé  Catherme,  qui.  s'étant  d'abord  char- 
gée de  cette  horrible  commission,  se  trouva 
ensuite  si  troublée  cl  si  pressée  do  remords, 
qu'elle  porta  ce  dépôt  (}ui  lui  avait  été  con- 
fié au  curé  de  la  chapelle,  son  pasteur,  en  lui 
^■aisant  un  détail  exact  de  tout  ce  qui  lui  était 
arrivé.  Ce  bon  prêtre  reçut  ces  hosties  et 
consulta  le  duc  et  la  duchesse  de  Brabant 
sur  cet  alfreux  événement,  dont  le  récit  les 


fil  frémir.  On  arrêta  les  Juifs,  on  instruisit 
leur  procès,  et  convaincus  de  cet  liorriblo 
attentat,  ils  furent  condamnés  h  être  brôlés 
vifs.  La  sentence  fut  exécutée  à  Bruxelles 
même,  près  du  lieu  appelé  la  Crosse-Tour, 
la  veille  de  l'Ascension,  l'an  1370.  On  voit  à 
Bi'uxelles  des  tableaux  nomljreux  (jui  rap- 
I)eUent  tous  les  traits  de  cette  histoire  (iVou- 
Vi!aa  Pensez-y-bien]. 

Buonaparte  et  le  cardinal  Maltei. 

La  trêve  entre  Pie  VI  et  Buonaparte  expirait 
If  1"  février  1797.  Ce  général ,  après  s'être 
emparé  de  plusieurs  villes  des  Etats  pontifi- 
caux, et  avoir  autorisé  le  pillage  de  la  riche 
chapelle  de  Notre-Dame  de  Lo^ette,  olfre  au 
pape  une  nouvelle  négociation.  Le  carduuil 
-Muttei,  vénérable  archevêque  de  Ferrare, 
qui  allait  lui  être  envoyé,  s'était  fait  précé- 
der d'une  lettre  où  resiiirail  toute  la  dignité 
apostolique.  Malheureusement,  tous  les  évo- 
ques n  étaient  pas  capables  de  cet  héroïsme 
évangélique  (quoique  naturel  aux  vrais 
croyants  des  beaux  jours  de  l'Eglise]  ;  quel- 
ques-uns môme,  dans  leur  faiblesse  ou  leur 
frayeur,  avaient,  par  des  mandements, 
fivorisé  les  |iiincipes  et  les  progrès  du  con- 
quérant. Eh  bien!  il  faut  le  dire  à  la  dé- 
charge de  Buonaparte,  loin  de  demander  au 
pape  ces  prélats  pour  négociateurs;  loin 
même  de  répondre  h  leurs  avances,  il  pré- 
féra l'intrépide  cardinal  .Matlei,  avec  qui  il  fit 
un  traité  qui ,  tout  en  devenant  extrême- 
ment onéreux  au  pape,  neutralisa  les  vues 
du  Directoire  sur  Rouie.  N'est-il  pas  vrai  de 
dire  que  toutes  les  âmes  élevées  lrouv(Mit 
dans  l'apostasie  quelque  chose  de  honteux 
et  d'indigne?  {Nouvelle  école  des  mœurs,  par 

Paul   JOLUANNEAUD.) 

Mauvaise  communionsuivie  d'une  mort  subite. 

Une  femme  ayant  mangé  des  viandes  con- 
sacrées aux  idoles,  vint  se  présenter  ii  la 
sainte  Table  et  reçut  la  sainte  Eucharistie. 
Ce  ne  fut  pas  jiour  elle  une  nourriture,  mais 
un  poison;  le  sang  de  Jésus-Christ  demeura 
entre  son  gosier  et  son  estomac;  étoullee 
afirès  plusieurs  convulsions  horribles,  elle 
tomba  morte  sur  la  place,  en  présence  de 
tous  les  assistans  effrayés.  Celle  (jui  avait 
trompé  les  hommes  ressentit  les  terribles 
effets  de  la  vengeance  de  Dieu.  Que  chacun 
confesse  donc  sincèrement  ses  péchés,  afin 
que  la  rémission  accordée  par  les  prêtres 
puisse  être  agréée  de  Dieu.  {S.  Cyprien.) 

Mauie  Leczinska.  • 

Un  jour  de  dimanche,  (|ue  la  reine  était 
à  Fontainebleau,  elle  apprend  que  des  ou- 
vriers travaillaient  publiquement  à  cons- 
truire une  salle  de  spectacle,  et  travaillaient 
deux  heures  après  en  avoir  reçu  la  défense 
exjiresse  du  roi,  signifiée  par  un  gentil- 
homme de  la  chambre.  La  princesse,  sur-le- 
champ,  fait  appeler  l'entrepreneur  des  tra- 
vaux, cl  lui  demande  comment  il  ose  dé.so- 
béir  ainsi  à  Dieu  et  au  roi.  Celui-ci  allègue 
comme  excuse,  que  depuis  la  défense  du 
roi  ses  ouvriers  ont  travaillé  plus  secrète- 
ment, et  ijue  d'ailleurs,  comme  il  s'agit  d'ua 
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trnvRil  (iiililii-,  il  ,1  li'lloniciit  coniiilù  (iii'il 
ein|iloierail  les  iliiii.inclics,  (jne  s'il  iic  le 
lait  pas,  fi  ilôl'aul  de  livriT  son  oiiviai^c  au 
jour  li\(S  il  pi-nlra  telle  SDiiiiiie  ((iiivemie.  « 
'l'ciuv.,  lui  (lu  la  reine,  la  voil.'i  colle  soiiiiiu'. 
Allez  (loue  ferinei-  Vdire  atelier,  et  t^ardez- 
vous  hieii  h  l'avenir  ilc  rdiitiaeter  des  eM;;a- 
geni(Mils(]ue  vous  ne  puissiez  reniplii'  ()u'(^n 
enlVei^nant  ainsi  la  loi  de  Dieu  et  lusunlres 
du  toi.  M  {Anecdoles  cltn'l.) 

ï.r  Diiniiiichc. 

I.e  diuiaiiilie  (raveisa  le  moyen  .'■is,'e  sans 
(|ue  lien  vint  allérer  la  v(''nération  avec  la- 
(luelle  on  oliservail  sa  l'iMe.  o  C'est  un  jour 
(resl),illeuient  et  de  repos,  écrit  un  vieux 
clu'oniipieur  du  temps  de  Louis  1\  ;  jourdes 
lioiuu'S  |iensées,  et  dînant  lc(piel  <in  se  ilé- 
Imirasse  du  fardeau  de  labeurs  cl  des  soucis 
du  commerce.  I.e  dima'iclie,  on  ne  livre 
point  de  liataille,  on  n'empiisoiric  point  les 
(lél)iteurs,  on  ne  mol  pointh  mort  les  crimi- 
nels ;  il  y  a  paix  sin-  la  terre,  et  l'on  dirait 
(pi'uiie  lueur  de  la  céleste  lumière  se  reflète 
sur  la  terre,  el  la  rend  moins  triste  et  moins 
redoutable.  Chez  les  j;cns  du  liant  lii^nai^e, 
après  avoir  oui  la  ji.iio'e  tle  Dieu  annon- 
cée par  un  cliaiielain,  on  ron  re  dai.s  la 
granj'salle,  où  l'on  termine  la  journée  en 
propos  joyeux  et  d'('(lilicaliou,  tournant  du 
moins  à  l'instruction  de  l'esfiril  les  paroles 
que  l'on  no  tourne  pointa  s'enseii^ner  de 
1  un  €^  l'antre  la  vraie  foi  chrétienne.  Chez 
les  petites  gens  et  menus  vassaux,  il  y  a 
auprès  du  foyer  aussi  de  bons  propos,  et  ils 
secroisentlesbras,  ouhlia'itijuele  lemicmain 
le  travail  les  rappellera,  ou  plulôtils  se  ]iré- 
parent  joyeus  nuMit  à  ce  travail,  et  s'en 
donnent  dru  et  sans  réserve,  car  ils  sont 
silrs  d'en  être  récompensés  au  bout  de  la 
semaine  |iar  le  nh'lclK-  du  ilimanche.  » 

Il  en  fut  ain5i  du  dimanche  jusqti'à  l'épo- 
que de  îa  révolution.  «  Alors,  dit  M.  de 
(.luUeaubriand,  celle  journée  de  la  bénédic- 
tion de  la  terre,  cette  journée  du  re[)0s  de 
Jéhovah,  cli0(iua  les  esprits  d'une  Conven- 
tion qui  avait  fait  alliance  avec  la  mort, 
parce  qu'elle  était  dij^ne  d'une  telle  sociélé.  » 

On  abolit  le  dimanche  el  l'on  élablil  des 
décades,  ou  le  repos  après  dix  jours  ;  mais 
il  fallut  benlùt  reconnaître  (jue  le  cinq  est 
un  jour  trop  près  et  le  dix  un  jour  trop  loin; 
en  vain  on  menaça  et  l'on  {lunit  de  mort 
ceux  qui  continuèrent  à  respecter  la  fôtc  du 
dimanche,  rien  ne  parvint  à  obtenir  la  pro- 
fanation du  saint  jour  :  «  Nos  bœufs,  disaient 
les  paysans,  ne  |ieuvent  labourer  neuf  jours 
de  suite:  au  bout  du  sixième,  leuis  mugis- 
sements demandent  du  lepos.  »  {Magasin 
religieux  ) 

Les  profanateurs  du  dimanche  punis. 

Un  jour  de  dimanche,  le  pèreC****,  étant 
dans  une  des  îles  Mariannes,  passait  le  long 
du  rivage  de  la  mer  pour  aller  visiler  un  ma- 
lade ;  il  trouva  quelques  Indiens  ha|itisés 
qui  travaillaient  à  des  barques  ;  il  leur  de- 
manda s'il  n'y  avait  [las  d'autres  jours  dans 
la  semaine  où  ils  pussent  vaquer  à    ce  tra- 


vail, cl  (pielle  raison  pouvait  les  porter  h 
transgresser  ainsi  le  précefite  divin,  qui  leur 
ordonne  de  samtilier  le  jour  du  Seigneur,  en 
s'dbsleiiani  de  toute  (envie  servile,  el  l'em- 
ployant aux  sainlsexereii  es  de  la  pi(''l('  chré- 
tienne. Ils  lépondirent  d'un  Ion  brutal  (|ue 
telle  était  leur  volonté.  I.e  l'ère  poursuivit 
smi  chemin;  mais  peu  dheures  après,  lors- 
(in'au  ri'tour  de  chez  son  malade  ilpa>sapar 
le  même  endroit,  il  trouva  n'iliiileseii  cendres 
et  les  bar(|uesel  lagrange  fiùon  lesfabriipiail; 
et  les  Indiens  (|ui  avaient  été  si  peu  dociles 
l\  ses  remoiitiances,  couverts  de  ei infusion, 
el  doiniaiil  des  manpies  du  plus  vif  repentir 
de  leur  faute.  (Lellrcs  c'difiantes.) 

Punition  terrible  et  exemplaire. 

_  Heureux  celui  sur  (jni  la  vengeance  divino 
s'exerce  par  des  cliAtimenls  tenqiorels,etipii 
en  firofite  sagement  |ionr  évilei'  les  peines 
de  l'éternité!  —  Au  sortir  de  notn;  r(''viilu- 
lion,un  resiieelahie  ecch'siasli(pie  travaillait 
au  salut  des  i'mesdans  un  lu'ipilid,  el  prodi- 
guait les  secours  cl  les  consolations  de  la 
religion  aux  maladis  el  aux  blessc's  (pii  s'y 
trouvaient  en  grand  nombre.  On  lui  par:a 
d'un  soldat  dont  la  vi(>  paraissait  un  prodige 
dans  l'état  de  mutilalion  où  il  était.  Il  eut 
la  curiosité  de  le  voir.  11  s'ap|iroclie,  il  aper- 
(;oit  un  homme  dont  la  lignre  iiorlait  l'eni- 
preiiUe  d'un  grand  calme.  Mon  ami,  lui  (lit- 
il,  on  m'a  dit  que  vos  blessures  étaient  très 
graves.  Le  malade  sourit:  Monsieur,  répondit- 
il,  levez  un  (leu  la  couverture.  11  la  lève,  et 
reculi!  d  horreur  en  voyait  que  cet  infortuné 
n'a  plus  de  bras.  Quoi,'  lui  dit  alors  le  blessé, 
vous  reculez  pour  si  peu  d«'  chose  ?  Levez  la 
ci^iuveiture  aux  pieds  ;  il  la  lève  et  voit  ipi'il 
n'a  plus  de  jambes.  Ah  !  mon  enfant,  s'écrie 
le  chari  labl  e  minisire,  corn  bienje  von  s  plains! 
non,  répond  le  malade,  ne  me  [ilaignez  [las, 
mon  Père,  je  n'ai  que  ce  que  je  mérite  ;  c'est 
ainsi  que  j'ai  traité  un  crucifix.  Je  me  rendais 
à  l'armée  avec  mes  camarades  :  nous  rencon- 
trâmes sur  la  route  une  croix,  qui  avait 
échappé  à  la  fureur  des  [lalriotes  ;  aussitijt 
on  se  mit  en  devoir  de  labaltre.  Je  fus  un 
des  plus  enqiressés  ;  je  montai,  el  avec  mori 
sabre,  je  brisai  les  bras  et  les  jambes  du  cru- 
cilix,  et  il  tuniba.  A.  mon  arrivée  au  caïuf),  o'i 
livra  bataille,  et  dès  la  première  décharge, 
je  fus  réduit  à  l'état  où  vous  me  voyez.  Mais 
Dieu  soit  béni,  qui  punit  mon  sacrilège  eiî 
ce  monde ,  pour  m'é|iargner  eu  l'autre, 
comme  je  l'esiière  de  sa  grande  miséricorde. 
{Ilctrailo  du  P.  Siniscalchi.) 

M.  DE  Br.vi'VEAC. 

M.  de  Beauveau,  maniuis  de  Novian,  et 
dejiuis  religieux  de  la  Com|iagnie  de  Jésus, 
dut  sa  ci^inversion  à  une  victoire  qu'il  rem- 
porta sur  lui-même  pour  honorer  la  sainte 
Vierge. 

L'an  lGi9,  lorsque  les  troupes  allemandes 
étaient  en  Lorraine ,  quelques  soldats  qui 
étaient  logés  à  Novian,  après  avoir  bu  avec 
excès,  se  mirent  à  jouer.  L'un  d'eux,  ayant 
beaucoup  perdu,  se  lève  tout  à  cou(i  en'fii 
rie,  cl  apercevant  une  image  de  Notre-Dame. 
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nllachée  h  la  murailli-.  il  s'en  prend  à  elle, 
ciiiiune  si  elle  eilt  été  cause  de  sa  perte,  et 
lui  donne  plusieurs  coujis  en  proférant 
mille  blasphèmes. 

Il  ne  Teut  pas  plutôt  fait,  qu'il  tomba  par 
ti^rre  avec  un  tremblement  de  tout  le  cor|)s, 
et  des  douleurs  si  violentes  et  si  continuel- 
les, qu'il  fut  impossible  de  lui  l'aire  prendre 
aucune  nourriture  pendant  quatre  ou  cinq 
jours  qu'il  demeura  à  Novian.  Toutes  les 
troupes  ayant  reçu  ordre  de  déloger,  on  le 
lia  sur  un  cheval.  |iour  (ju'il  suivit  les  au- 
tres. On  a  su  depuis,  que  s'élant  jeté  à  ba«, 
à  force  de  se  tourmenter,  il  était  mort  sur  le 
chemin,  mordant  la  terre  et  écumant  de  ia;j;e 
h  la  vue  de  ses  camarades,  frappés  eux-mê- 
mes de  stupeur  et  d'elfroi. 

A  Novian  ,  on  parla  longtemps  avec  élon- 
nement  et  avec  crainte  de'  la  punition  exem- 
plaire de  cet  impie.  Deux  ans  après,  h  la 
I)ersuasion  d'un  nussionnaire,  on  résolut  de 
réparer  le  sacrilège.  Pour  cet  effet,  le  cmé 
de  la  paroisse,  le  chapelain  du  chAteau  ,  les 
missionnaires  qui  y  étaient,  et  quelques  prê- 
tres du  voisinage,  allèrent  de  l'église  à  la 
maison  où  la  profanation  avait  eu  lieu.  Mais 
quand  la  procession  fut  arrivée,  personne 
ne  se  présenta  pour  porter  l'image,  quoi- 
que le  curé  fit  si-;ne  à  quelques-uns  de  la 
))ren(lre.  Alors  M.  de  Beauveau,  indigné  de 
cette  froideur  pour  le  seivice  de  la  Heine  du 
ciel ,  se  sentit  intérieurement  poussé  de 
prendre  lui-même  cette  image,  et  (juoique 
l'esprit  de  vanité  et  la  ci'ainte  de  paraître 
simple  aux  yeux  du  monde  le  détournas- 
sent fortement  de  le  faire,  il  se  surmonta 
toutefois  généi-ensement  ;  au  lieu  décom- 
mander à  quelqu'un  de  la  poiter,  il  la  prit 
lui-même  et  la  jioita  avec  grand  respect 
jusipi'à  la  chapelle  du  cliAleau,  où  elle  fut 
[ilacée  honoralilement  par  l'autorité  de  l'é- 
vô(iue ,  et  toujours  depuis  honorée  d'une 
manièie  paiticulière. 

La  sainte  Vierge,  ajoute  l'historien,  témoin 
oculaire,  ne  tarda  pas  à  récompenser  cette 
action  de  |iiété  et  ce  triomphe  remporté  en 
son  honneur  sur  le  respect  humain.  Comme 
le  marquis  l'avoua  lui-même,  il  sentit  une 
abondance  de  grûces  si  extraordinaires  et 
de  si  fortes  inspirations  de  vivre  plus  con- 
formément à  l'esprit  du  christianisme,  cju'il 
en  était  étonné,  et  même  quelijuefois  allli- 
gé,  dans  la  crainte,  disait-il,  que  cela  ne  le 
menât  trop  loin.  [Mois  de  Marie.) 

Les  iconoclastes. 

Cet  exemple  de  respect  et  de  dévotion  en- 
vers la  Mère  de  Dieu  avait  déjà  été  donné, 
d'une  manière  plus  éclatatite  encore  ,  i)ar 
l'un  de  nos  plus  grands  rois.  Sous  le  règne 
de  François  1",  lan  1528,  la  nuit  du  di- 
manche de  la  Pentecôte,  quelques  luthé- 
riens iconoclastes  abattirent  la  tète  d'une 
statue  de  la  sainte  Vierge,  qui  était  dans  le 
mur  d'une  maison  faisant  le  coin  de  deux 
rues,  dans  le  (luartier  Saint-Antoine.  Ils 
rompirent  de  môme  la  tête  de  l'enfant  Jé- 
sus, et  ils  donnèrei.t  quelques  coups  do 
poi^juards  h  ces   taintcs  images.   Le  bruit 
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d'un  tel  attentat  mit  toute  la  ville  en  ru- 
meur. Le  roi  ordonna  qu'on  en  fit  une  jus- 
tice exemplaire.  Il  promit  la  somme  de  mille 
écus  à  celui  qui  découvrirait  les  auteurs  du 
crime;  et  pour  réparer  l'injure  faite  à  Dieu 
et  a  la  sainte  Vierge,  il  lit  une  statue  d'ar- 
gent de  la  hauteur  de  celle  qui  avait  été  pro- 
fanée, avec  un  treillis  de  fer,  pour  meltie 
en   sûreté  ce  dépôt  précieux. 

Cependant    tous  les  corps  ecclésiastique.? 
de  la  ville  tirent  di'S  processions  pour  satis- 
faire la  justice  divine.  L'Université  se  ren- 
dit au  liiu  où  le  crime  avait  été  commis,  et 
cinq  cents  écoliers  choisis  présentèrent  cha- 
cun un  cierge  devant  la  statue  nnitilée.  Mais 
l'actio  I  la  i)lus  solennelle  se   passa  le  11  de 
juin,  fête  du    Saint -Sacrement.  C'était  le 
jour  (pie  le  roi  avait  déterminé  pour  placer 
lui-même  l'image  d'argent.  Tous  les  reli- 
gieux et  tous  les  chaintres  de  Paris  se  n^i- 
dirent  dans   une  église  voisine  du  lieu  dm 
la  cérémonie.  L'évêque  y  célébra  la  messe, 
à  laquelle  assistèrent  le  parlement,  la  cham- 
bre des  comptes,  le  corps  de  ville,  les  am- 
bassadeurs des  princes,  tous  les  grands  of- 
ficiers de  la  couronne,  les  princes  du  sang, 
et  le  roi  môme.  On  y  vit  aussi  sept  évêqucs, 
outre  celui  de  Paris.  Après  la  messe,  toute 
cette  pr(Jcession,  si  nombreuse  et  si  auguste, 
s'avança  vers  le  lieu  désigné.  L'évêque  de 
Lisieux,  grand  aumônier  de  France,  portait 
la  nouvelle    statue.  Le    roi  suivait,  tenant 
un  cie:ge  à  la  main.  Quand  on  fut  arrivé  au 
terme,  l'évêque  déposal'image  sur  un  autel  : 
le   rui  se  mit  à  genoux  avec  tout  son  cor- 
tège ;  les  musiciens  de  sa  chapelle  chantè- 
rent   l'antienne    Ave,   Regina   cœlorwn  ;    le 
grand  aumônier  dit  l'oraison,  après  la(jucl!e 
le  roi  S'  leva,  et,  prenant  la  statue,  il  monta 
sur  une  haute    esiiade,  d'où  il   pouvait   at- 
teindre h  une  niche  tailléedans  un  pilier, 
et  ce  fut   dans  cette   niche    qu'il   plaça  la 
sainte  image,  après  l'avoir  baisée   res|iec- 
tueusement.   Ensuite  il  ferma  lui-même  le 
treillis  de  fer,  qui  devait  la   garantir  des  in- 
sultes, il  se  remit  ;i  genoux,  il  |)ria  encore 
qui'l([ue  temps,  et  durant   la  cérémonie,  on 
le  vit  verser  des  larmes;  preuves  sensibles 
de  sa  foi  et  de  sa  dévotion.  (Le  P.  Berlhier, 
Hist.  de  l'Eglise  gallicane,  tom.  XVIH.) 

Allocution  à  des  tnarins. 

Des  marins  faisaient  célébrer  une  fêt«-  à 
Bresl.  Après  le  premier  évangile,  M.  le  curé 
Mercier,  (|ui  olliciait,  est  nionté  en  chaire 
pour  adresser  à  son  attentif  auditoire  une 
de  ces  allocutions  éloquentes  dans  les(iui'lles 
l'ardeur  do  l'improvisation  n'enlève  jamais 
rien  à  la  justesse  de  l'image,  à  la  précis. on, 
à  rh-pro|)os  de  la  pcvisée. 

L'espace  nous  manque  pour  reproduire 
dans  son  entier  ce  discours  remanpiable, 
mais  nous  ne  pouvons  résister  au  désir 
d'en  citer  le  passage  suivant  : 


«  A!:  !  je  vous  en  adjure  en   passant,  ne 
prononcez  jamais  ce  nom  formidable  :  I>ien! 
qu'avec  ces  sentiments   (ceux  du  plu'i  pro- 
ond  respect).  Le  grand  Newton   ne  le  pro- 
nonçait jamais, ne  l'entendait  jamais  pro:ion- 


l 


soo 


nip 


DICTIONNAIRE  DANECDOTES. 


IMP 


SIO 


rer  sans  se  di^conviir  |)nr  rospoct  (levant  ce- 
lui ([ii'il  apiH.'l.iit  Vlîlcrnel  (jeoiw'Crc.  Oli  ! 
1101 ,  iiiilli'  lois  11(111,  il  ii'^v  a  pas  (ratlu^i's 
sur  iKis  vaisseaux.  I.?i  Dfi'U  est  viaiinciit 
pix'sctil  (lailoul;  Ih  tout  parle  de  Dieu  I  Oue 
(laus  le  ealiuc  du  caliiiiet,  au  cuiii  du  f(!u  (pii 
pélille,  un  esprit  taiilas([iu'  et  supeihe  à  l'ex- 
(ès  (^eiivc  contre  Dieu  ;  (pie  dans  les  oi'j;ies 
d'un  liljerlinaL^e  ellV('-ii(S  un  luallieureux  (pii 
«  (iul»li('>  sa  (!i^uil(^  d'iioiuiiie  s'('cric  :  Il  n'}- 
a  pas  (le  Dieu  !  cola  i){;ut  s'explupier. — Mais 
nier  Dieu  au  sein  des  iuaf;;nili(ences  do  TO- 
C('an  et  au  fort  do  la  toiiip(Me,  cela  est  ini- 
jiossilile. 

<i  Volney,  le  trop  c(''l('l)re  autour  des  Ruines, 
qui,  lui  aussi,  a  coiUiilnuî,  pour  sa  larj^e 
}>.irt,  à  enlasserdans  iiolre  malhoiireuso  jm- 
liie  tant  de  ruines  morales,  taisait  la  tra- 
versée du  Ha\re  à  New-York  :  le  teiu()s  (['tait 
calme  et  la  brise  i(''i;ère.  Sur  le  |)Ont,  au  mi- 
lieu (le  nos  liraves  marins,  jiieux  comme 
toujours,  il  aJlVclait  un  atla'isme  (pii  nï-tait 
pas  dans  son  cœur.  Tout  à  coup  le  vent  souf- 
fle comme  au  jour  d(!  la  temptHe,  la  mer 
yoiille  ses  Ilots  entassés,  entr'ouvre  ses  abî- 
mes ;  le  daii-er  est  imminent,  inévitable, 
(Iiacuu  croit  loucher  à  son  heure  dernière. 
L'éipiipage  fait  d'incroyables  elfnrls  jiour 
arracher  le  vaisseau  à  (Ui  naufrage  mena- 
(,anl  ;  ils  sont  heureusement  couronnés  de 
succès. 

«  Mais,  à  ce  moment  suprême,  où  est  l'im- 
}iie  ?  Caché  dans  les  flancs  du  navire,  Vol- 
ney avait  saisi  le  chapelet  d"un  religieux, 
son  compagnon  de  danger,  et  il  priait.  I.a 
tem[)ête  apaisée  et  le  danger  dis[iaru,  nos 
bons  matelots  se  prirent  à  rire  et  à  lui  de- 
mander ce  quY'tait  devenu  son  athéisme,  et 
il  répondit  naïvement  :  «  On  est  athée  au  coin 
de  son  feu,  on  ne  l'est  plus  i]uand  la  foudre 
gronde  et  entr'ouvre  ses  abîmes.  Telle  est 
la  puissance  de  ce  senlimeut  dominateur  au- 
quel l'homme  essayerait  eu  vain  de  se  sous- 
traire. » 

Une  mort  subite. 

Un  meunier  de  la  paroisse  de  Saint-Jean 
de  Corconé,  dans  la  Vendée,  qui  avait  donné 
dans  tous  les  excès  de  la  révolution,  et  qui, 
de  plus,  était  jiossédé  du  démon  de  l'avarice, 
ne  manquait  pres(pie  jamais  de  travailler  le 
(liuianche.  Souvent,  |ieiu]ai)t  la  grand'messe 
et  les  ollices,  il  faisait  aller  son  moulin.  Un 
jour  de  fête  solennelle,  au  lieu  d'être  à  l'é- 
glise, il  était  encore  à  travaillm-  à  midi.  11 
ne  revint  pas.  Sa  femme  l'atlendit  lon;,- 
temps;  enfin,  vers  le  soir,  elle  alia  le  che.- 
cher.  Elle  le  trouva  mort,  étendu  par  terre, 
et  tout  un  cijté  du  corps  enfoncé  ])ar  li  s 
ailes  du  moulin.  En  soi-lant  de  chez  lui,  le 
malin,  il  s'était  [ilainl  de  ce  qu'il  ne  faisa  l 
pas  de  vent ,  et  avait  ajouté  :  Je  m'en  vais 
toujours  mettre  notre  mmilin  en  état  (ie 
tourner  et  de  }>roiiter  de  la  première  brise. 
11  attendit  là  plusieurs  heures  ;  il  vit  les 
jiaysans  se  rendre  à  l'église,  et  se  cacha  ; 
car  il  savait  qu'il  faisait  mal.  Quand  ils 
furent  tous  passés ,  il  descendit  ;  debout, 
près  de  la  butte,   il  regardait   les  nuages  : 


tout  h  cou|i  le  vent  s'éleva  ;  ii  iio  «ervit 
<|u'à  l'alr(!  lourniM-  unr  fiis  les  ailes  du  iiioii- 
bu  dont  les  evtrémités  vinrent  happer  le 
nieiniier,  et  le  soullli^  subit  s'arrêta  aussitôt 
(pi(!  le  tiansgresseur  de  la  l'ji  eut  étéji't«5 
expirant  à  vingt  pas  dans  reiiceinle. 

luette  mort  produisit  un  grand  elfet  dans 
le  pays,  et  tout  le  nujnde  la  regarda  avec 
raison  comme  un(;  punition  du  ciel.  [Lettres 
vendéennes,  t.  111.) 

Leçon  de  Pie  YII  à  un  je\ine  Imniine. 

A  ré])Oipie  où  le  vén(''rable  pontife  l'ie  Xll 
vint  à  Paris,  il  y  fut  accueilli  avec  toute  la 
vénération  due  h  son  caract(''re  et  h  ses  ver- 
tus. Lors((u'il  donnait  sa  b  nédiition,  selon 
l'usage  des  chefs  de  l'Eglise,  tout  le  monde 
s'empressait  d(!  se  mettre  h  geiKiux  pour  la 
recevoir.  Un  jour  qu'il  bénissait  ainsi  le 
peuple,  un  jeune  homme  se  tint  debout,  fn 
ayant  l'air  de  t(jurner  en  riilicule  ceux  (]ui 
ne  suivaient  |)as  son  exeinph,'. 

Le  saint -père,  avec  autant  de  sang-froid 
que  de  majesté,  se  lourn.int  vers  le  jeune 
philosophe  ,  lui  dit  :  «  J'ignore  ,  monsieur, 
de  qu(.'lle  religion  vous  êtes  ;  mais  comme 
la  bénédiction  d'un  vieillard  ne  saurait  nuii-e 
à  la  jeunesse,  trouvez  bon  ipie  je  vous  dunne 
Ja  luieime,  en  vous  témoignant  iedésiniu'elle 
ait  [)our  vous  d'heureux  résuliats.  » 

Le  jeune  homme,  touché  des  [laroles  du 
saint-()ère,  se  j(,'la  à  genoux;  il  re(;ut,  com- 
me il  le  devait,  celte  le(;on  aussi  touchante 
que  paternelle,  en  témoignant  tous  les  re- 
grets de  n'avoir  [las  rempli  ce  devoir  dès  le 
premier  moment. 

La  cathédrale  de  Tours. 

Napoléon  comprenait  le  respect  dû  aux 
temples  caiholii]ues.  Tours  se  rappelle  en- 
core en  quels  termes  il  défendit  au  préfet 
de  celte  vi  le,  ijui  avait  déjà  fait  renverser 
l'église  de  Saint-.M:utin,  de  toucher  à  la  f a- 
thédrale  :  «  M.  de  Pommereuil,  votre  tète 
me  réi)ond  de  Sainl-Gatien.  »  Tours  se  sou- 
vient aus^i  (|ue  le  préfet  s'aima  assez  pour 
la  laisser  subsister, 

Pierre  de  Dreux. 

Voici  un  trait  que  M.  Moland  traduit  de 
Matthieu  Paris  :  «  11  y  avait  en  Hrelagne  un 
usurier  qui,  en  prêtant  à  usure,  avait  amassé 
un  immense  trésor.  11  avait  été  fréquem- 
ment averti  par  l'évôijue  du  diocèse  qu'il  so 
livrait  à  un  métier  illicite;  mais  il  n'en 
avait  tenu  c(unpte,  et,  peu  soucieux  que  le 
moyen  fût  licite  ou  non  ,  il  s'obstinait  h 
grossir  son  avoir.  L'évèque,  le  voyant  in- 
corrigibl  ■,  l'excomnuinia  et  le  retrancha  de 
l'union  des  tidèles  ;  lui  s'en  moqua,  et  peu 
de  temjis  après  linit  misér.iblenu'nt  sa  vie 
sans  viîitiipie  et  sans  confession.  Sa  femme 
et  ses  Ois  vinrent  au  presbytère  et  deman- 
dèrent que  le  corps  du  défunt  fût  enseveli 
avec  les  cérémonies  de  l'Eglise  ;  le  prêtro 
s'y  refusa  et  leur  dit  de  l'enierrer  dans  une 
te'rre  non  consacrée.  La  femme  et  les  enfants 
allèrent  se  plaindre  au  comte  de  Dreux  du 
prêtre  de  la  paroisse.  Celui-ci,  irrité,  oidonna 
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h  SOS  ofTicicrs  de  lui  enjoindre  de  sa  part 
d'inhumer  l'excommunié,  el,  s'il  s'y  refusait, 
de  le  lier  au  mort  et  do  l'enterrer  vif.  Le 
pr<}tre  refusa,  et  l'ordre  du  comte  fut  exé- 
cuté; tous  les  évoques  de  Bretagne  le  vouè- 
rent à  l'anallième.  (Peuple  et  roi.) 

Un  trait  d'impiété  à  Rcima. 

A  Reims,  en  182-2,  dit  VAmi  de  la  rclidion, 
on  donn;nt  une  mission.  Un  jeune  homme, 
furieux  de  cette  dénjonstralion  religieuse  lie 
ses  compatriotes,  profana  publiquement  un 
des  autels  au  moment  même  où  le  p<Miiile 
écoutait  avfc  recueillement  la  parole  sainte. 
Sur()ris  par  quelques  personnes  au  moment 
où  il  descendait  de  l'autel,  il  eût  peut-être 
porté  siu--le-champ  1 1  peine  de  son  crime, 
si  les  ii(K'les  qui  accoururent  au  bruit  n'eus- 
sent été  contenus  dans  le  premier  mouve- 
ment de  l'indignition  par  la  saiiitelé  même 
(lu  lieu  et  par  la  présence  des  missionnaires, 
'l'outes  les  liasses  furent  indignées.  L'autel 
fut  sur-le-chami)  intordit  et  enhîv^.  Tnns  les 
habitants,  mémo  les  plus  pauvres,  deman- 
dèrent Ji  contribuer  h  la  constructoi  d'un 
nouvel  aniel,  pour  être  un  témoignage  pu- 
blic de  riiorreur  qu'inspirait  une  si  honteuse 
action,  [.os  avocats  se  refusèrent  h  défendre 
le  coupable;  celui  qui  fut  cliargé  d'olfiee  de 
la  cause  ne  put  trouver  aucun  moyen  de  di'-- 
fcnse.  Enlin  le  coujiable  annonça  qu'il  s'exi- 
ierait  lui-même,  comme  s'il  eût  stnili  que 
Sun  inq)iété  méritait  un  [dus  grand  cliAli- 
ine  it. 

Les  Polonids  el  les  Seurrois. 

Après  la  prise  de  Varsnvie ,  un  grand 
nombre  de  Polonais  se  réfugièrent  en  Franc<'; 
jilusieurs  se  trouvant  à  Seurre  (Côte-d'Or), 
<m  les  invita  à  un  banquet.  Près  tie  se  met- 
tre à  table,  les  étrangers  restèrent  debout, 
«t  comme  les  Seurrois  s'attendaient  à  en- 
tendre un  discours  de  circonstance,  le  plus 
vieux  cajiilaino  faisant  le  signe  de  la  croix, 
récita  le  ISenedicile,  amiuel  tous  les  frères 
d'armes  et  d'exil  n'qiondirent,  en  se  signant. 
Amen.  Cet  acte  religieux  excita  la  sur|)rise 
de  l'assemblée  ;  quelques  rires  moqueurs 
s'échangèrent  autjur  de  la  table.  Le  malheur 
est  clairvoyant  ;  les  soldats  chrétiens  se  re- 
tirèrent du  banquet,  ne  pouvant  cacher  leur 
auKM'tume,  et  se  plaignirent  tristement  ipi'on 
n'eût  pas  respecté  leur  l'eligion  à  laquelle  ils 
tenaient  du  fond  de  leurs  entiailles.  [Gazette 
du  elerijé,  du  iO  mars  1832.) 

Liî  itoi  DU  Japon. 

Un  roi  du  Japon,  nouvellement  conveili, 
condamna  h  mort  un  de  ses  pages  qui  avait 
commis  (juclque  indécence  à  l'église;  et  s;ir 
ce  qu'on  le  priait  instamment  de  faire  grâce 
à  ce  jeune  Japonais:  Quoi  1  s'écria-t-il,  trans- 
porté d'indignaliiin,  l'on  punit  ceux  qui  [)er- 
ilent  le  respect  devant  les  rois  de  la  terre, 
et  l'on  veut  éjjargner  celui  qui  a  outragé  le 
souverain  maiire  des  rois  jusque  dans  son 
temple  1  (  Le  P.  Cuarlkvoix  ,  Histoire  du 
('krù^tiunismc  au  Japon.) 
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Le  3  mars  18V2,  îi  la  1"  chambre  de  la  cour 
royale,  J!"  Lan,  avfuié,  demandait  la  retenue 
d'une  cause  pour  êti'e  plaidée  immédiate- 
ment, atiendu  qu'en  exéiiUion  du  jugement, 
attaqué  par  a|)pel,  une  vente  mobilièie  de- 
vait avoir  lieu  le  lendoiiiain  dimanelic  sur  la 
place  publ;f[ue  des  Ritignolles. 

M.  le  prcinirr  président  Séijaier.  Comuientl 
domain  dimanche  !  Mais  on  ne  doit  pas  plus 
vendre  des  meubles  ([ue  travailler  le  diman- 
che!... —  il/'  Lan.  Cependant,  les  ventes 
mobilières  se  font  partout  en  France  dans 
les  coniiuunes  rurales,  le  dimanche,  à  l'issue 
de  l'olliee  divin;  ce  n'est  que  ce  jf)ur-là  que 
les  cultivateurs  peuvent  assister  aux  enchè- 
res... —  M.  le  premier  président.  VÀ\  bien  ! 
c'est  une  fa\ite,  c'est  de  l'irréligion  ;  je  le  dis 
t(jut  haut,  alin  que  cela  aille  partout  où  cela 
doit  aller;  on  ne  devi-ait  pas  soulIVir  de  tels 
scandales. 

La  catastrophe  du  chemin  de  fer  de  Versailles. 

Quand  une  population  perd  la  foi,  elle 
perd  aussi  la  décence,  l'humanité.  C'était 
en  mai  1842,  le  dimanche,  ce  saint  jour 
autri  fois  consacré  au  culte  et  à  la  prière  ; 
c'était  le  dimanche  que  l'épouvantable  ca- 
tast.ophe  couvrait  de  deuil,  do  morts  et  de 
blessi's  tout  le  «luartiei'  du  Mont-Parnasse. 
A  ([uelques  ]ias  des  lieux  ordinaires  de  di- 
vertissement et  de  bnis  cliam[iètres,  on  ré- 
unissait à  la  poite  d'un  (  imetièri?  les  tronçons 
mutilés,  noircis  et  calcinés  d'une  foule  de 
victimes.  Autour  de  ces  (iébris  déligui'és  et 
méconnaissables,  les  parei  Is  et  les  amis  ar- 
rêtaient les  jiassants  pour  leur  redemander 
en  quel.jue  sorte  les  objets  de  leur  all'ec- 
tion. 

Eh  bienl  sous  ces  mêmes  murs,  à  la  porte 
de  ce  même  cimetière,  où  l'on  voyait  arri- 
ver des  charretées  de  cercueils  vides,  pour 
recueillir  les  restes  informes  des  uialheu- 
reux  qui  venaient  de  |)érir,  la  gaité  relenlis- 
sante  des  cabarets  formait  le  pcndai.t  de  la 
scène  de  désolation  ijui  régnait  tout  h  côté 
de  là.  Les  instruments  de  musique  se  fai- 
saient entendre  ;  on  buvait  et  on  dansait 
joyeuscnneiit  devant  la  mort  !  Ht  encore  fai- 
sf)us-nous  grâce  à  nos  lecteurs  des  bons  mots 
dont  ce  désastre  était  le  sujet  pour  la  licen- 
cieuse jeunesse  île  ces  réuiiions.  {.\mi  de 
laUclijion,  mai  18'*2.) 

L'orgie  et  le  choiera. 

En  soplimibre  18'»9,  l'Univers  publiait  ces 
détails  : 

«  La  ville  d'Armentières,  posée  au  bout 
(lu  département  du  Nord,  sur  l'extrême  li- 
mite lie  la  Belgique,  retentissait  dernière- 
ment de  chants  d'orgie  ;  une  sorte  de  faran- 
doli!  furieuse  se  ruait  en  tourbillons  autour 
de  l'arbre  de  la  liberté;  on  buvait  au  choléra 
en  déliant  le  Iléau.  — Quelques  heures  s'é- 
taient à  i)cine  écoulées,  et  h;  choléra  répon- 
dait lugubrement  au  déli  porté  ;  développé 
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l'.-ir  lis  cxcC-s  iiiii  tiiii.ss.iii'iit  à  |icim',  il  jetait 
rt'HViii  ol  la  slu|i('iir  iliins  In  iKipulatimi,  l'ar 
In  rnpiditi!  tlo  sa  inar(;hc,  par  la  force  do 
destiuclioti  tiu'il  a  dt^plo.yée.  En  (iiielques 
jours  on  a  ôUS  oltligt'%  vu  la  fréquence  îles 
(;ns  de  ninladie,  de  transformer  en  aiiilm- 
lanco  jusqu'au  corps-de-j^arde  de  la  ville. 
On  no  recoiniaîlrait  plus  celte  cité  popu- 
leuse, industrielle,  animée,  où  le  coinmeice 
scMMlilait  avoir  repris  une  vie  et  une  activité 
nouvelles.  .Vrmentières  est  réduit  à  la  moitié' 
(le  sa  population.  Les  rit  lies  lial)itants  ont 
en  grand  nonilire  (piillé  une  cité  cpii  mena- 
^•nit  d'être  leur  tombeau.  Les  ouvriers  ont 
ahandiuuié  les  ateliers,  où  le  clmléra  les  dé- 
ciniaii,  et  maiiilenant  on  les  voit  errer  par 
m\)upes  ^  travers  les  rues,  dans  l'attitude  de 
la  désol.ition,  comptant  les  victimes  et  en 
exagérant  le  nond)re.  Les  médecins  ne  (cu- 
vent plus  sullirc  au  traitement  des  malades  ; 
l'administralio!!  nnimci|iale,  ipii  e>t  restée 
feiine  il  so'i  jioste,  en  a  f  lit  demander  à  Lille  ; 
et  avec  leur  dévouement  ordinaire,  nos  doc- 
teurs se  sont  empressés  de  répondre  à  i'a(> 
pei  de  nos  compatriotes,  et  plusieurs  d'entre 
eux 'sont  à  présent  à  Arnienlières.  Us  ont 
trouvé  la  ville  tellemeiU  frap|)ée  de  terreur, 
que  les  malades  étaient  alt-uidorniés  sans 
aucun  secours,  qu'on  ne  voulait  pas  même 
l<'s  aider  h  gagner  leur  lit  de  douleur  ;  on 
.x'éloignail  des  malades  comme  des  pesti- 
férés. » 

INCRÉDULITÉ,  atuéisme,  déisme,  pan- 
théisme, etc.  —  L'incrédulité  est  une  pré- 
ttndue  philosophie  qui  fait  [irofession  de  ne 
i  as  croire  à  la  i-eligion  révélée,  qui  latlaquc 
par  ses  paroles  et  ses  actes.  L'incrédulité 
comprend  Valhéisme  théorique  ou  pratique, 
ou  négation  de  l'existence  d'un  Dieu  ciéa- 
leur.  —  Le  déisme,  qui,  corume  le  dit  Bos- 
suet,  n'est  qu'un  athéisme  déguisé  ,  c'est  le 
système  de  ceux  qui,  reconnaissant  un  Dieir, 
nient  sa  révélation  et  ne  lui  rendent  un  culte 
(pie  selon  leur  oi-gueilleuse  raison,  ou  plu- 
tôt selon  leurs  passioirs.  —  Le  panthéisme, 
.système  des  libres  penseurs  qui  n'admettent 
d'autre  Dieu  que  Je  Grand  Tout,  l'univer- 
salité des  êtres  existants.  Toutes  ces  erreurs, 
partant  du  même  faux  principe,  aboutissent 
au  même  résultat  :  la  matière,  le  néant  I 

«L'incrédule,  dit  éloquemment  Massil- 
lon,  est  un  homme  sans  mœurs,  sans  probité, 
sans  caractère,  qui  n'a  d'autre  règle  que  si'S 
convoitises,  d'autre  loi  que  ses  injustes 
penchants,  d'auti'e  fr-ein  que  la  crainte  de 
l'autorité,  d'autre  D  eu  que  lui-même.  »  La 
Vie  des  incrédules  exjilique  parfaitement 
pouiquoi  ils  disent  :  //  ti'y  a  point  de  Dieu  .'.'.' 
Je  ne  servirai  pas. 

Saint  Augcstis  aux  mamchéens. 

Saint  Augustin  disait  aux  manichéens,  et 
on  peut  le  dire  aux  mécréants  :  Jo  soutiens 
qu'il  n'en  est  aucun  parmi  vous  qui  ne  soit 
esclave  par  quelque  endroit,  ou  possédé  par 
une  malheureuse  cupidité,  ou  livré  à  une 
folle  curiosité,  ou  enivré  d'une  solto  vanité, 


nu  aliandoiiné  .i  une    couimble    volupté.   (S. 
Atli.  contra  Manich.) 

Un  chrétien  et  des  incrédules. 

Un  zélé  chrétien  imposa  silence  h  dos  per- 
sonnes qui!  les  i)assions  et  la  lecture  des 
mauvais  livres  faisaient  [inrleren  inctédules, 
en  leur  disant  :  Si  Jésns-Clirisl  n'evt  (las 
Dieu,  comment  toutes  les  ))rop!iéiips  qui  re- 
gardent le  Messie  sesoi.t-elles  vér-iliéesp  u-fai- 
leinent  en  lui  ?  (-omment  a-t-il  pu  inventer, 
persuader  et  répandre  une  doctrine  si  su- 
lilime,  qui  fait  si  bien  connaître  aux  hommes 
Dieu,  leur  tin  et  leurs  obligalinns  ?  C.ommi'nt 
a-t-il  fait,  de  l'aveu  même  des  juifs  et  des 
pareils,  tant  et  de  si  éclatants  miracl  s  ?  Com- 
ment ses  disci|)les  en  ont-ils  pu  opérer,  en 
son  nom,  d'aussi  sui-pr-enants '?  Comment 
ruiiivci-s  a-t-il  embrassé  en  si  peu  de  temps 
11!  cliiistianisrne'?  Comment,  malgré  tous  les 
ell'orts  de  l'iriipiélé,  n'a-t-oir  jamais  pu  l'é- 
teindre? Les  hommes  les  plus  vertueux  et 
les  plus  lieureux  ne  sont-cc  pas  les  vrais 
chrétiens  ?  les  chrétiens  <pii  vivent  selon  la 
nior-ale  de  l'Iilvang  le,  et  qui  obéissent  à  l'E- 
glise catholique,  qui  est  la  seule  Eglise  de 
Jésus-Christ  ?  [Ucureuse  Année.) 

Bernardin  de  Saint-Pierre. 

Bernardin,  voulant   ramener  son  siècle   à 
des  idées  plus  justes  et  [ilus  consolantes,  ter- 
minant   SOI  raripoit    pli  in   d'éloquence    sur 
l'existence  de  Dieu,  se  rend  à  l'Institut  pour 
le  faire  approuver  ;  mais,  aux  premières    li- 
gnes de  la  déclaration  solennelle  de  ses  prin- 
cipes religieux,  un  cri  de  fureur   s'éleva  de 
toutes  les  parties  de  l'auditoire.   Les    uns  le 
persillaient,  en  lui  demandant  où  il  avait  vu 
Dieu  et  quelle  figure  il  avait  ;  les  autres  s'in- 
dignaient de  sa  crédulité  ;  les  plus   calmes 
lui  adressaient  des  paroles  niéjirisantes.  Des 
plaisanteries  on  en  vint  aux  insultes  ;  on  ou- 
trageait sa  vieillesse  ;  on  le  traitait  d'iminme 
faible  et    superstitieux  ;   on  menaçait  de    le 
chnsser  d'une  assendjiéo   dont  il    se  rendait 
indigne,  et  l'on    poussa  la  démence  jusqu'à 
l'aiipeler  en  duel,  afin  de  lui  prouver,  l'éfiée 
à  la  main,  qu'il  n'y  avait  pas  de  Dieu.  Vaine- 
ment, au  milieu  du  tumulte,   il  cherchait  à 
placer  un   mot,  on  refusait  de  l'entendre  ;  et 
l'idéologue  Cabanis,  emporté  par  la    colère, 
s'écri.i  :  «  Je  jure  qn'il  n'y  a  pas  de  Dieu,  et 
je  demande  que  son  nom  ne  soit  jamais  jiro- 
noué  dans  celte  enceinte  !  »   Bernardin    do 
*viint-Pierre  n'en  veut  pas  eiUendre  davan- 
tage, il  cesse  de  défendre  son  ra|)port,  et  se 
t  'iniant  vers  ce  nouvel  ailveisaire.  il  lui  dit 
fiMidement  :  «    Votre   maître   .Miiabeau   eût 
rougi  des  paroles  que  vous  venez  de  pronon- 
cer. »  A  ces  mots  il  se  retire  sans  attendre 
de  réponse,  et  l'assemblée  continue  do  di'li- 
bérer,  non  s'il  y  a  un  Dieu,  mais  si  elle  per- 
mettra de  prononcer  son  nom. 

Cejiendant  M.  de  Saint-Pierre  était  entré 
dans  la  bibliothèque.  Epouvanté  d'une  scène 
sans  exemple  dans  Ihstoiie  des  sociétés 
humaines,  il  se  persuade  qu'il  doit  tenter  un 
nouvel  elfort  ;  il  se  hiUe  d'écrire  quelques 
pensées  qui  porteront  sans  doute  la  convie- 
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lion  dans  l'âiiie  de  ses  auditeurs,  et  rentre 
qiielijue  temps  après  dans  la  salle  des  séan- 
ces. î?es  collègues  s'étonnent   de  le  revoir  ; 
mais  il  reprend  sa   place,  malgré  leurs   cla- 
meurs, et  demande  à  être  entendu.  Le   dis- 
cours qu  il    prononça    dans    cette  circons- 
tance mémorable   est  un   mélange  touchant 
de  douceur  et  d'éiergie,  et  un  modèle  de  la 
plus  haute  éloquence.  Il   prie,  il  console,  il 
cherche  à  ramener  à   lui  ;  voilà  toute   sa  ré- 
ponse aux    insultes  dont  on  Taccable.  Il  ne 
veut  jjas  se  faire  à  lui-même  l'injure  de  prou- 
ver un  Dieu  :  «  Si  je  voulais   vous    prouver 
re\is:eice  de  l'auteur  de  la  nature,  je  croi- 
rais manquer  à  vous  et  à  moi-même  ;  je  me 
eroiiais  aussi  insensé  que  si  je  voulais  vous 
démontrer  en  i)lein  nndi    l'exislenc;  du  so- 
leil. »  Il    dédaigne  d'en  appeler  au  spectacle 
dti  la    nature  :  co   si)ectacle    ne   serait   [las 
aperçu  de  ses  adversaires,  flétris  par  l'aspect 
de  la  société  ;  mais  il  espère  les    faire  rou- 
gir de  leur  égarement,  en  les  ramenant  aux. 
lois   fugitives  de   celte  éjioque  ;  il   oppose  à 
l'athéisme  rélléclii  de  ses  i;oilègues  l'assenli- 
menl  involontaire  des  rcprcsentants  (la  peu- 
ple, de  ces  hommes  couveits  de  crimes,  qui 
n'osèrent  pas  nier  le  Dieu  vengeur  qui    les 
ntlendail.  il  pousse  eniin    ce   terrible  argu- 
ment jusqu'à  invoquer  ce  noiu  que  nul   être 
ne  prononce  sans  elfroi,  Hobespierre,  au-des- 
sous du((uel  la  classe  de  morale   asjjirait   à 
d.  scendre.  Qui  le  croirait?  une  si  éloquente 
réclamation  ne    put  triompher  de    l'endur- 
cissement des  cœurs  :  le  nom  de  Dieu  ne  fut 
pas  piononcé  {Le  dogme  el  la  morale). 


FremUre  cause  de  l'incrédulité,  l'ignorance. 

Le  père  de  la  Berthonie  a  écrit  dans  son 
lenqis  avec  zèle  contre  les  incrédules  ;  un 
d'eux,  le  rencontra  dans  une  société,  et  l'at- 
taquant avec  peu  de  politesse,  il  se  mit  d'a- 
bord sur  la  question  des  miracles  de  Jésus- 
Christ,  et  iuien  demanda  les  preuves;  elles 
étaient  faciles  adonner;  elles  le  furent  avcic 
l)lus  d'évidence  qiiedesuccès,car,  [)Our  toute 
léj.onseà  ses  démonstrations,  le  bon  père 
reçut  ce  conseil  qui  lui  fut  donné  d'un  ton 
magistral  :  «  Lisez,  mon  père.,  lisez  votre 
iiorace,  et  vous  saurez  alors  ce  que  ce  poète 
pensait  des  miracles  de  Jésus-Cliri.>t,  et  vous 
rabattrez  beaucoup  de  l'opinion  (jue  vous  en 
;;vez.  »  Le  père,  toujours  modeste,  commen- 
ça jiar  remercier  de  1  avis;  el,  sans  faire  pa- 
rade d'érudition,  il  lit  observer  ijue  Jésus- 
Christ  n'avait  fait  son  premier  miracle  aux 
noces  de  Cana,  que  la  qunizième  année  du 
legiie  de  'libère,  tandis  qu'Horace  avait  chan- 
té   Mécène  et  paru  avec  éclat  sous  le  règne 


ce  faux  raisonnement  :  «  Ou  je  suis   prédes- 
tiné, disait-il,  ou  je  dois  être  ré})rouvé.  Si  J3 
suis  [)rédestiné,  quelque  chose  que  je  fasse, 
je  serai   sauvé;  si  au  contraire  je  dois  être  ré- 
prouvé, ([uand  je  serais  le  plus  vertueux  du 
monde,  je  serai  damné  :  ainsi  ma   destinée 
est  fixée,  je  n'ai  qu'à  ine  tenir  en  repos  sur 
l'avenir.  »  Il  ne  manquait  jamais  de  s'en  ser- 
vir pour  répondre  à  tous  les  gens  de   bien 
qui   tâchaient   de   le    faire  rentrer  eu    lui- 
même;  il  serait  mort   dans  cette  damnable 
maxime  sans   un    coup  de  la    Providence  ; 
voici  le  fait  :  Ce  prince,   étant  tombé  dange- 
reusement malade,  lit  appeler  son  médecin, 
homme  d'une  vertu  et  d'une  ca])acité  distin- 
guées, et  qui  se  servit  de  celte  heureuse  con- 
joncture |)0urle  guérir  de  l'aveuglement  de 
son  esprit,  beaucoui)  plus  dangereux  que  ne 
rélait   sa    maladie    corporelle.  Après   avoir 
examiné  le  mal,  il  dit   au  prince  :  «  Prince, 
il  est  inutile  de  vous   faire   aucun   remède, 
parce  que,  ajouta-t-il,  ou  Dieu  a  prévu  que 
vous  mourrez  de  cette  maladie,  ou  il  a  prévu 
que  vous  guérimz.  S'il  a  prévu  que  vous  en 
mourrez,  en  vain  emploierions-nous  tous  les 
remèdes  de  l'art  ;  (|ue  si,  au  conlraire,   il   a 
])révu  que  vous  n'en  mourrez  pas,  vous  gué- 
rirez   infailliblement.  »  —  Comment,  reprit 
le  malade  ;   ehl  ne    voyez-vous  pas  qui-,  si 
vous  ne  me  secoure/  au  plutôt,  la    violence 
du  mal  m'emportera,  et  qu'il  est  de  la  pru- 
dence de  ne  rien  négliger  dans  de   sembla- 
bles rencontres  ?  —  Alors  ce  sage  inéilecin, 
se  servant   de   cette    occasion,   lui  lit  cette 
belle  réponse  :  «  Prince,  si  ce  raisonnement 
vous  paraît  défectueux  maintenant  qu'il  s'a- 
git de  vous  sauver  la  vie  du  corps,  pourquoi 


voulez-vous  vous  en  servir  quand  il  s'agit 
du  sailli  de  votre  Ame?  Si  vous  croyez  qu'il 
est  de  la  prudence  d'employer  tous  les  re- 
mèdes imaginables  pour  vous  conserver  la 
vie,  quoique  vous  sachiez  que  l'heure  de  vo- 
tre mort  est  fixée  de  toute  éternité,  [lourquoi 
résistez-vous  à  la  grâce  ?  Pourquoi  refusez- 
vous  de  faire  pénitence  et  de  mener  une  ve 
plus  réglée,  sous  prétexte  que.  Dieu  ayant 
prévu  que  vous  serez  damné  ou  que  vous 
serez  sauvé,  vous  ne  sauriez  changer  les  di'- 
cnts  de  sa  providence  ".'  Ce  discours  fit  tant 
d'impression  sur  l'esprit  du  prince,  quelque 
aveugle  et  quelque  endurci  qu  il  fût,  qu'il 
résolut  de  changer  de  conduite  {Les  trésors 
de  la  grâce.) 


Le  philosophe  P***. 

Un   pnbliciste  qui,  surtout   depuis  février 
1848,  a  acquis  une  triste  célébrité,  qui  a  exer- 


d'Auguste.  L'incrédule  roug:t,  se  tut,  et  alla  ce  et  exene  encore  une  inlluence  considé- 
rable sur  les  classes  ou  vrières,  a  montré  com- 
bien peu  les  contradictionscoiitentaux  plii'o- 
sophes.Z'f'fit  estlcmal!  a  dit  cet  insensé  ,  que 
nous  rougissons  de  nommer.  Or,  quehpies 
jours  après  l'impression  de  cet  horrible  et 
inoui  blasphème, il  écrivait,  en  tête  d'un  pro- 
jet de //nni/î/frfu  Peuple  qui,  par  parenthèse, 
n'a  fait  que  des  dupes  :  /;"«  présence  de  Dieu, 
(•■/  In  wdin  sur  les  saints  Evangiles,  je  jure,  etc. 


c. 1er  ailleurs  sou  Horace  déposant  apiès  sa 
u  ott  contre  les  miracles  de  Jésus-Christ. 
(MiiBALLT,  Apologistes  invot.j 

LoLis,  landgrave  de  Thuringe. 

Louis,  landgrave  de  Thuringe,  était  un 
]iriiice  que  li'S  (ilaisirs  avaient  entièrement 
aveuglé,  el  ((ui  ne  trouvait  d'autre  moyen 
d'éloull'er  les  remords  de  sa  conscience  (juc 


m? 


vsr. 

Thomas  P.vyni 
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Les  iiuM-('tluli's  ,  qui  sciiililaifiit  li's  (iliis 
(locidi^,  pcnloiit  nu  p(Mi  de  leur  jissumnee 
h  1,1  mon,  el  la  loi,  ([u'ils  avaient  pix^réileni- 
nieut  bi-aviV"  avee  le  plus  d'audaee,  ropieiid 
alors,  eomme  nialt^rù  eux,  ses  droils  sur 
leur  esprit.  Thomas  Payiio ,  cet  Anglais  si 
fauieux  par  ses  piineipes  révolulioinaires 
el  par  son  éirit  irréli:j;ieu\,  IMf/c  dr  lu  rai- 
son, lu'  dans  le  comté  de  Noifoik,  en  ll.'H, 
(l.Mis  une  eoiidition  obscure,  exerçii  d'abord 
divers  emplo  s,  entre  autres,  celui  diMolire- 
leur  pour  les  droits  d'entiées  ;  place  (pi'il 
jierdit,  en  l'T'i,  pour  sa  mauvaise  eomluile. 
Delà  il  passa  <uix  Ktals-Unis,  oCj  il  montra 
un  j^raiid  iè\v  pour  la  l'évolution.  Sa  lirorliure 
(lu  Sens  commun  ,  et  (pielipies  écrits  du 
même  ^eiu-e,  lui  |  rocurèrent  des  ré  um- 
penses  tlu  congrès  auiéiicai'i.  et  l'Ktat  de 
Ne«-Vork  lui  donna  uni;  propriété  de  plus 
(le  ;}00  acres,  contisqués  s:ir  un  royaliste 
a'i;;lais.  lin  t7cS7,  il  vint  en  .Angleterre  ,  et  y 
publia  cpieiques  pauiplilels.  La  révolution 
i. ançaise  ayant  éclate,  l'avne  s"eii  moiilra 
t'Uliousiaste,  et  publia  ses  Droits  de  riiomme, 
(jue  le  parti  déuiocratitpie,  eu  .Vnglet(>rri'.  lit 
en-culer  |)armi  les  basses  i-lasses  de  la  société. 
iJi'puté  à  la  Convenlion,  il  composa  son  Aije 
lit  raison,  luoimment  d"ignora'ice  autant 
(pie  d'audace,  de  folie  aulant  que  d'orgueil, 
r.it  ouvrage  ne  [louvait  plaire  ([u'à  une  mul- 
titude dépourvue  de  connaissances  et  de 
gotlt.  Le  gouvernement  anglais  sévit  contre 
les  éditeurs  el  distributeurs.  11  quitta  la 
France  en  1802;  il  y  avait  contracté  les  ha- 
bitudes les  plus  grossières,  s'y  enivrait  tous 
les  jours,  et  ne  i'réqnentait  que  les  gens  de 
la  (lins  basse  extraction.  Sa  vie  fut  la  mèuic 
en  .Amérique,  et  il  n'excita  de  curiosité  que 
parmi  les  derniers  rangs  du  peuple.  Il  avait 
emmené  aveclui  une  dame  Bonnevile,  qu'il 
avait  séparée  de  son  mari,  et  qu'il  traitait 
avec  beaucoup  de  dureté.  Les  derniers  temps 
de  sa  vie,  tels  qu'ils  sont  décrits  par  son 
médecin,  le  docteur  Manley,  méritent  une 
attention  particulière. 

«  Payne,  dit  ce  docteur,  ne  voulait  point 
qu'on  fe  laissât  seul  ni  jour  ni  nuit  ;  il  fal- 
lait qu'il  vit  quelqu'un  à  ses  côtés.  Quand 
on  le  laissait,  il  jetait  des  cris  atJreux,  jus- 
qu'à ce  qu'on  revînt  auprès  de  lui.  Il  ne 
soulfrait  pas  qu'on  ferm;'it  ses  rideaux.  Dans 
les  deux  dernières  semaines  de  sa  vie,  quand 
ses  soutfrances  étaient  plus  fortes,  il  criait 
sans  relilclie  :  3Ion  Dieu,  secourez-moi  ;  Sei- 
gneur, assistez-moi  ;  Jésus-Christ,  secourez- 
moi  ;  [God,help  me),  et  il  répétait  ces  paroles 
sans  aucun  changement,  et  d'un  ton  de  voix 
à  rerapiu'  toute  lu  maison.  J'en  conclus, dit  le 
médecin, qu'il  avait  renoncé  à  ses  anciennes 
O[)inions,  et  je  fus  confirmé  dans  cette  idée 
([uandje  sus  |iar  la  garde,  qu'il  lui  deman- 
dait quelquefois  ce  qu'elle  lisait,  et  que  celle- 
ci  lui  a. ant  nommé  le  livre,  et  lui  ayant 
proposé  de  lire  tout  haut,  il  y  consentit,  et 
parut  donner  à  la  lecture  une  attention  par- 
ticulière ;  le  livre  que  cette  femme  lisait  le 
plus  habituellemeut  était  le  Gmilc  pour  l'au- 


lil  (Ciimpaniou  for  llic  Altar]  nar  Hobart.  J'en 
pris  oiiasion  ih;  cluMcher  a  connaitri!  ses 
si'nlimi'iits;  j  •  lui  lis  une  visite  fort  lard 
dans  la  nuit  du  5  au  (i  juin.  Il  souiriMil  beau- 
coup, et  répétait  sans  cesse  Icsmots  cités  ci- 
dessus.  Je  m'ap.irochai  di^  lui,  et  après  un 
assez,  long  pri'ambulc,  je  lui  exprimai  mon 
éloniiement  des  paroles  (pu;  je  l'inneiidais 
pioferer.  \ Ous  n'aviez  pas  l'ftiihiludf  de  vous 
servir  de  ces  expressions  ;  cotnincnt  nppclcz- 
rous  Jés'is-t'lirisl  à  votre  aide?  est-ce  que 
vous  croi/ez  (/:ic  Jésus-Christ  peut  vous  se- 
courir, et  (jui:  vous  avez  foi  en  sa  divinité? 
Le  malale  ne  ré|)on(lait  |ioinl,  mais  il  c/  ssail 
ses  exclamations.  ]t)  le  |)ressai  de  la  nianièi'O 
la  plus  douce  :  Croyez-  vous  ou  désirez-vous 
croire  f/uc  Jésus-(^hrist  est  Fils  de  Dieu  '!  V.w- 
lin,  après  une  pause  de  qiiehpii's  minutes, 
il  répondit  :  Je  n'ai  point  de  désir  de  croire 
sur  ce  sujet.  »  Li'  médeiii  le  laissa,  el  igncu-e 
s'ilapailé  depuis.  Payne  mourut  deux  jours 
après,  le  8  juin  1809.  ' 

Telle  fut  la  lin  do  cet  homme  qui  avait 
travaillé  à  rendre  l'irréligion  [lopulairc,  et 
qui,  pour  atleiiidre  ce  but,  avait  appelé  à 
son  aide  tout  ce  qui  pouvait  flatter  les  pas- 
sions de  la  multitude,  d. 'S  liées  bassi'S,  un 
langage  grossier,  l'orgueil,  la  dérision,  l'in- 
sulle.  { Diclionn.  général  biographique  do 
Chalmers,  Tom.  XXIV.) 

DiOEllOT. 

De  tous  les  incrédules  de  ces  derniers 
teiii|)s,  il  n'en  est  auiun  qui  ait  montré  au- 
tant de  haine  et  d'arliainement  contre  la  re- 
ligion que  le  fameux  Diderot,  ipii  porta  la 
rage  et  le  fanatisme  |ihilosnpliique  jusi|u'à 
dire  un  jour  :  Je  voudrais  pouvoir  étrangler 
le  dernier  des  rois  avec  les  boyaux  du  dernier 
des  prêtres  !  Voici  cependant  une  nn.'cdoto 
qui  [irouve  que,  malgré  lui,  il  estiir.ait  et 
respectait  cette  m^me  religion  •^u'il  semblait 
se  glorilier  de  haïr  avec  tant  de  fureur:  «  Un 
jour,  dit  M.  Reauzée, de  l'Académie  f.ançaise, 
j'allai  chez  Diderot,  dans  le  dessein  de  cau- 
ser avec  lui  sur  quelques  articles  de  gram- 
maire qu'il  m'avait  demandés  pour  l'Èncy- 
clojiédie,  et  j'entrai  dans  son  cabinet  suis 
ni'ètre  annoncé  ;  il  faisait  dans  ce  moment 
répéter  le  catéchisme  à  sa  (ille.  L'ayant  ren- 
voyée ajirès  sa  leçon,  il  rit  de  la  surprise  oii 
j'étais  (le  ce  (jue  je  venais  d'entendre.  Eh  I 
quels  meilleurs  fondements, me  dit-il  ensuite, 
puis-je  donner  à  l'éducation  de  ma  fille,  pour 
la  rendre  tout  ce  qu'elle  doit  être  un  jour, 
fille  respectueuse  et  tendre,  digne  épouse  et 
digne  mère?  Est-il,  au  fond,  puisque  nous 
sommes  forcés  d'en  convenir,  une  morale  qui 
vaille  celle  de  la  religion,  et  qui  porte  sur  de 
plus  puissants  motifs?  » 

Nous  tenons  cel'ait  de  M.Gérard,  autcurrfn 
Comte  de  )  almont,  h  qui  M.  de  Beauzée,  son 
ami,  l'avait  raconté,  et  qui  l'a  consigné  dans 
un  de  sesileiniers  ouvrages, intitulé :/«  Théo- 
rie du  bonheur.  {Nouv.  anecdotes  chrétiennes.) 
Testament  de  J.-J.  Rousseau. 

Une  pièi  e  assez  curieuse  sur  la  force  d'es- 
prit de  Jean-Jacques  est  ce  testament  qu'on 
a  trouvé  il  y  a  quelques  années  dans  un 
grenier   de  Chanibéry,  chez  un  notaire   de 


510 


INC 


DICTIONNAIRE  DANECDOTES. 


INC 


520 


celle  ville.  Jean-Jacques  ûlnil  alors  retenu 
au  lil  par  un  accident ,  peul-ôtre  par  une 
chute:  on  avait  été  oblijîé  de  lui  mettre  sur 
la  léte  un  appareil  qui  lui  ôtait  l'usage 
des  yeux;  ce  qui  l'empêcha  de  signer,  quoi- 
que sain  de  ses  sens,  mémoire  et  entendement, 
ainsi  qu'il  a  paru  par  la  suite  et  la  solidité 
de  ses  raisonnetnerits  ;  c'est  ce  que  porte  l'acte 
du  notaire.  Le  testateur,  après  avoir  fait  le 
signe  de  la  croix,  recommandé  son  âme  h 
Dieu,  et  invoqué  l'intercession  de  la  sainte 
Vierge  et  des  saints  Jean  et  Jacques ,  ses 
patrons,  proteste  vouloir  vivre  et  mourir 
dans  la  foi  de  l'Eglise  catholique,  apostoli- 
que et  romaine;  il  laisse  ses  obsèques  à  la 
discrétion  de  son  héritière,  et  la  char^'e  de 
faire  prier  Dieu  pour  le  repos  de  son  Ame. 
Il  lè^ue  If)  livres  à  chacun  des  couvents  des 
Capucins,  des  Augusiins  et  des  Clarisses  de 
Chamhéry,  pour  qu'on  y  dise  des  messes 
pour  le  repos  de  sou  Ame.  Viennent  ensuite 
(les  legs  particuliers  étrangers  à  notre  objet. 
Le  testament  est  signé  de  six  témoins.  Rous- 
seau, qui  a  raconté  avec  tant  de  détails,  dans 
SOS  (Jonféssions,  les  événements  de  sa  vie, 
n'a  pas  ju^é  à  propos  de  rappeler  ce  testa- 
ment, ni  l'accident  qui  y  aaonné  lieu  ;  et  en 
elfet  ces  dispositions  pieuses,  ces  protesta- 
tions d'orthodoxie,  et  ces  legs  aux  capucins 
et  autres  religieux  pour  faire  dire  des  messes 
pour  le  rc'ios  de  son  Ame,  auraient  mal  li- 
gure à  côté  d'objections  contre  la  religion 
et  (le  sorties  contre  les  prêtres. 

On  savait  d.'■j^  que  Voltaire  avait  fait  des 
jiroteslalious  de  catholicité  à  la  mort  ;  on 
jpouria  désonnais  lui  joindre  encore  le  phi- 
los(i[)lie  de  Gi-nève  {Journ.  de  Savoie,  5'  ann.) 
Desordres  aH'reux  de  quelques  enfants  sans 
religion. 

Ou  lit  dans  un  journal  officiel,  que,  de- 
puis le  premier  vendémiaire  jusqu'au  pre- 
mier ventôse  an  ix  (23  septembre  1800  au 
iiO  février  1801],  c'est-à-dire  dans  l'espace  de 
ciiui  mois,  le  tribunal  de  police  coireclion- 
nelleajugé.à  Paris,  soixante  et  quinze  en- 
fants au-dessous  de  l'âge  de  seize  ans,  pour 
vols  ou  attentats  contre  les  mœurs,  et  que 
quarante-cinq  ont  été  condamnés  à  la  pri- 
.son,  pour  avoir  été  convaincus  de  s'être 
l'endus  coupables  de  quelqu'un  de  ces  cri- 
mes. On  voit  encore  dans  une  note  qui  se 
trouve  dans  le  même  jourual,  que  ce  n'e^t 
pas  par  le  nombre  de  ceux  qui  ont  été  tra- 
duits en  justice  qu'on  doit  calculer  celui 
des  délits  commis  par  des  enfants  de  col  Age, 
et  on  assure  que  plus  de  la  moitié  de  ces 
crimes  qui  si;  coiiunettent  dans  Paris,  sont 
«■ommis  par  des  cnlauts.  Mais  d'oii  viennent 
donc  de  pareils  cniiies  inconnus  jusipi'à  nos 
jours?  Le  sage  magistrat  qui  les  dénonce 
au  ministre  de  la  justice,  en  assigne  dilfé- 
reiites  causes;  mais  il  paraît  les  attribuer 
principalement  à  l'ignorance  ou  à  l'oubli 
lies  princiics  de  la  religion,  qui,  u  en  iiispi- 
raiit,  dit-il,  d(!S  craintes  salutaires,  donnent 
aussi  de  douces  espérances  et  des  consola- 
tions pour  t(jus  les  Ages.  » 

Tôt  ou  tard  il  faudra  croire. 

Dans  une  société  ou  se  trouvait  par  ha- 


sard un  ecclésiastique ,  plusieurs  jeunes 
gens  jouaient  le  r(jle  d'impies  et  débitaient 
avec  em|)hase  des  tirades  de  J.-J.  Rousseau 
contre  la  divinité  du  christianisme:  «Mes- 
sieurs ,  leur  dit  l'ecclésiastique ,  vous  ne 
croyez  pas  maintenant,  mais  vous  croirez 
un  jour  ;  si  ce  n'est  pas  dans  le  temps,  ce 
sera  dans  l'éternité.  Vous  croirez  alors 
comme  les  démons  ;  ils  croient,  et  ils  sont 
dans  les  tourments.  » 

Combien  sont  aveugles  ceux  qui  n'ont  point 
la  foi. 

Une  jeune  personne  avait  infiniment  d'es- 
prit; mais  la  bonté  de  son  cœur  était  telle 
([.l'on  ne  jiarlait  pas  môme  de  son  esprit. 
Elle  avait  été  parfaitement  instruite  de  la  re- 
ligion. Elle  savait  sur  combien  de  preuves  est 
ainiuyée  la  divinité  du  christianisme;  aussi 
dit-elle  un  jour,  avec  naïveté,  à  un  (locleur 
de  Soi  bonne  :«  On  a  voulu  m'attaquer  sur 
les  miracles;  pour  moi  je  vois  réellement 
des  prodiges,  de  vrais  miracles,  mais  un  mi- 
racle d'aveuglement  dans  ceux  qui  ne  croient 
pas.  »  Sa  raison  naissante,  mrtrie  par  une 
instruction  solide,  l'avait  rendue  plus  intel- 
ligente que  ne  le  soûl  nos  vieux  insensés, 
dont  la  folie  est  de  ne  pas  croire,  parce 
((u'iis  ne  chi-rchent  point  à  s'instruire  de  ce 
([ui,  selon  Voltaire  lui-même,  mérite  le  plus 
l'attention  des  hommes. 

Le  bon  curé  et  le  jeune  matérialiste. 
Un  bon  ecclésiastique  non  moins  charita- 
ble que  pieux,  instruisait  son  peuple  avec 
le  zèle  d'un  apijtre.  Son  élO(iuence  était 
celle  d'un  pasteur,  l'éloquence  du  sentiment 
et  de  la  persuasion.  11  ne  montait  point  en 
chaire  sans  ré[)andre  des  consolations,  ou 
encourager  à  la  vertu  ;  souvent  on  versait 
des  larmes;  les  méchants  seuls  frémissaient. 
Un  jeune  homme  de  sa  paroisse,  vain,  or- 
gueilleux comme  Lucifer,  plus  ignorant 
qu'on  ne  l'est  ordinairement  à  cet  âge,  n'ai- 
mant que  soi,  et  brave,  mais  seulement  con- 
tre le  ciel,  voulut  se  dégager  des  utiles  et 
fréquentes  moralités  de  son  pasteur.  «  Mon 
cher  curé,  lui  dit-il  un  jour,  d'une  humeur 
iollemeiil  libertine,  en  retour  de  vos  exhor- 
tations pathétiques,  je  vais  vous  faire  ma 
profession  de  foi;  elle  est  vraiment  [ihiloso- 
phique:  je  ne  crois  point  à  une  autre  vie; 
(|ue  sommes-nous  autre  chose,  sinon  des 
machines  [larfailement  organisées,  que  la 
mort  détruit  ?  Qu'est-ce  que  votre  paroisse"? 
Un  grand  Iroiipeau  de  bêtes  de  somme,  (pii 
se  lèvent,  dorment,  mangent,  boivent,  bou- 
disseiit  et  meurent.  —  Jeune  homme,  ré- 
pondit le  curé,  faisant  un  pas  en  arrière  d'é- 
tonnemeut  et  de  douleur,  que  vous  avons- 
nous  fait  pour  nous  dégrader  ainsi"/  malheu- 
reux 1....  Mais  vous  avez  trop  d'esprit  pour 
me  persuader  que  vous  n'êtes  que  légal  de 
la  bùte.B(MÉRAiiLT,  les  Apol.  invol.) 

Deux  célèbres  écrivains  du  siècle  dernier. 
Un  soir,  tous  les   philosophes  attendaient 
chez  Helvétius  l'heure  du  souper.  Ils  en  re- 
venaient, comme  toujours,  à  cette  fameuse 
question  :  Qu'est-ce  que  l'âme?  Quand  cha  - 
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cun  eut  ^.lii'ini'iil  ou  ^îrnvcment  dit  un  Ix'i'ui 
mensonge,  llolvt'^liiis  tVa|i|ia  ihi  plcil  pour 
obtenir  un  peu  de  sileme.  11  alla  fcrnin-  l,i 
fenêtre.  «  Voilà  qu'il  fait  luiit,  dit-il,  (ju'on 
m'apporte  (lu  feu.  »  On  lui  apporta  un  cliar- 
bon  ardent.  Il  prit  les  pincettes,  s'a|)proeha 
d'une  console,  et  souilla  sur  le  charbon.  Une 
bougie  s'alluma.  «  Keni[)orte/.  ce  Dieu,  dit-il 
eu  uioutranl  le  charbon,  j'ai  r.liuc,  j'ai  la 
vie  du  premier  honuue.  ()r,  le  feu  cpii  m'a 
servi  est  partout,  dans  la  pierre,  dans  le  bois, 
clans  l'atmosphùre.  L'Ame  c'est  le  feu,  le  feu 
c'est  la  vie.  La  crc^ation  du  monde  est  une 
hynothC'se  beaucouj)  plus  merveilleuse  (]ue 
celle  ipie  je  cherche?!  vous  expliipier.  »  I)i- 
sant  CCS  mois,  Helvétius  alluma  une  seconde 
bougie:  «  A'ous  voyez  (jue  mon  |)remier 
homme  a  transmis  "la  vie  sans  l'assistance 
d'un  dieu.  —  A'ous  ne  vous  apercevez  fias, 
lui  dit  alors  Did(>rot,  (jue  vous  avez  ijrouvé 
l'esistence  de  Dieu  en  la  voulant  nier;  car 
je  veux  bien  que  la  vie  soit  sur  la  terre, 
mais  encore  a-t-il  fallu  (luehpi'uu  jiour  al- 
lumer le  feu.  J'imagine  que  le  charbon  ne 
se  serait  pas  allumé  tout  seul.  » 

Supplément  à  la  correspondance  de  Grimm  et 
de    Diderot. 

On  n'avait  pas  encore  essayé  de  flétrir  la 
réputation  de  Vincent  de  Paul,  cet  apôtre  de 
la  charité;  un  philosophe  impie  et  moqueur 
l'a  entrepris,  et  comme  on  avait  voulu  faire 
de  Fénelon  un  homme  indifférent  à  toutes 
les  croyances,  on  a  voulu  aussi  faire  de  saint 
Vincent  de  Paul  un  socinien.  Le  lecteur  a 
peut-être  peine  à  croire  à  un  tel  excès  d'au- 
dace et  de  déraison  ;  voici  le  passage  tel 
qu'il  se  trouve  dans  la  Correspondance  iné- 
dite de  Grimm  et  de  Diderot,  et  tel  qu'il  est 
cité  dans  le  Globe  du  25  février  dernier: 

«  Saint  Vincent  de  Paul  est  un  saint  de 
nouvelle  date,  chef  et  instituteur  de  l'ordre 
des  Lazaristes.  11  est  mort  en  odeur  de  sain- 
teté, il  y  a  environ  cent  ans.  Ce  saint  a  fait, 
de  son  vivant,  plusieurs  miracles,  déclarés 
et  reconnus  tels  par  l'Eglise  infaillible.  Il 
passait  pour  zélé  moliuiste,  et  la  haine  qu'on 
portait  aux  jansénistes  n'avait  pas  peu  con- 
tribué à  lui  faire  obtenir  les  honneurs  de  la 
canonisation.  Lorsque  les  frères  Lazaristes 
la  sollicitèrent  pour  leur  patron,  qui  n'était 
encore  que  béatifié ,  auprès  du  cardinal 
Fleury,  ce  ministre,  cjui  devait  pour  cela  in- 
terposer ses  bons  oftices  auprès  du  pape, 
demanda  si  leur  Vincent  avait  fait  des  mi- 
racles? Ils  dirent  qu'oui.  De  quelle  espèce? 
S'il  avait,  par  exemple,  ressuscité  un  mort  ? 
Ils  répondirent  qu'ils  ne  pouvaient  ni  ne 
voulaient  en  imposer  à  Son  Eminence  ;  qu'il 
n'en  avait  jamais  ressuscité  qu'un  seul.  La 
canonisation  fut  obtenue.  Or  voici  ce  qui 
vient  d'arriver;  c'est  du  moins  le  bruit  pu- 
blic. 11  y  avait,  dans  la  famille  d'Argenson, 
un  paquet  cacheté,  en  1659,  par  un  des  an- 
cêtres de  cette  maison,  et  transmis  à  sa  pos- 
térité avec  ordre  de  ne  l'ouvrir  que  cent  ans 
après.  Ce  terme  étant  échu,  M.  de  Paulmy 
vient  d'ouvrir  son  paquet,  en  présence  du 
roi  et  do  Madame  de  Pompadour.  On  y  a 
DicTro>\.  d'Anecdotes. 


trouvé,  dit-on,  um!  déclaration  de  saint  Vin- 
cent, avec  lequel  M.  d'.Vrgcnson  avait  été 
intimement  lié,  jiar  laquelle  il  assun;  qu'il 
a  toiijdurs  vécu  et  qu'il  est  mort  dans  les 
opinionsdu  socinianisme,  et  juTsuadéromiuo 
il  l'est  (pie  cette  doctrine,  la  seule  véritable- 
ment divine,  sera  universellement  répandue 
cent  ans  a|)rès  sa  mort,  et  aura  détruit  tou- 
tes les  autres  ojiinions  erronées;  il  veut  (juo 
sa  déclaration  de  foi  reste  ignorée  jus(pi','i 
ce  terme,  où  la  vérité  aura  triomphi''de  tous 
les  mensonges.  Il  en  est  arrivé  autrement, 
et  le  socinianisme  n'a  [)as  fait  ces  progrès  ; 
mais  on  sent  ipi'aujourd'liui  l'Kglise  ne  doit 
|ias  se  Irouvei'  peu  embarrass(''e  des  mira- 
cles d'un  saint  liéréti(pie,  miracles  dont  elle 
a  reconnu  l'authenticité,  et  en  vertu  des- 
(jucls  \'incent  avait  obtenu  les  honneurs  de 
la  canonisation.  »  {Ami  de  la  Religion, 
tome  LIX.) 

BOUGL'ER. 

Bouguer,  de  l'Académie  des  sciences,  fut 
chargé,  en  lY.'ÎO,  avec  quelques  autres  aca- 
démiciens, d'aller  déterminer  la  (igure  de  la 
terre  à  ré(pialeur,  tandis  (pie  quelques  au- 
tres de  ses  confrères  allaient  faire  là  même 
opération  au  nord,  et  à  la  mort  duquel,  ar- 
rivée en  1758,  d'Alembert  ne  put  s'empêcher 
de  dire  :  Nous  venons  de  perdre  la  meilleure 
tête  de  l'Académie. 

Dans  les  entretiens  qu'il  eut  avec  le  P. 
La  Berthonie,  et  qui  opérèrent  sa  conver- 
sion, qu'il  rendit  publique,  ce  savant  fit  l'a- 
veu le  plus  remarquable  :  Je  nai  été  incré- 
dule que  parce  que  j'étais  corrompu  ;  et  il 
ajoute  aussitcjt  après  :  Allons  au  plus  pressé, 
mon  Père  ;  c'est  mon  cœur  plus  que  mon  es- 
prit qui  a  besoin  d'être  guéri.  [Relation  de 
la  conversion  de  M.  Bougleb,  etc.,  par  le 
P.   La  Bertuome.) 

Mort  de  quelques  philosophes. 
L'auteur  du  Comte  de  Valmont  parle  ainsi 
de  quelques  i)hilosophes  qu'il  a  vus  mourir: 
Ils  ont  fait  apporter  des  relicjues  de  toute 
espèce  sur  leur  lit;  ils  ont  commandé  qu'on 
fit  toucher  leur  linge  à  la  châsse  de  sainte 
Geneviève  ;  ils  se  sont  plu  à  être  environnés 
de  ces  moines  qu'ils  avaient  autrefois  hon- 
nis et  méprisés;  ils  ont  voulu  mourir  entre 
les  bras  d'un  capucin  ;  et  c'est  ainsi  qu'est 
mort  un  de  mes  amis,  qui  s'était  fait  un  nom 
parmi  les  gens  de  lettres  par  ses  talents,  et, 
comme  c'est  aujourd'hui  l'usage,  nar  son  in- 
crédulité. C'est  ainsi  qu'au  momdre  mal  se 
disposent  à  mourir  les  plus  déterminés  de 
nos  incrédules.  Ehl  que  d'anecdotes  inté- 
ressantes je  pourrais  citer  à  ce  sujet ,  si 
elles  ne  prêtaient  trop  au  ridicule  1 

Correspondance  de  Voltaire. 

Quelques  extraits  de  la  correspondance 
de  ce  dieu  du  xviii'  siècle  suftiront  à  mon- 
trer quelle  haine  l'inspirait  vers  la  fin  de 
sa  vie.  Le  6  décembre  1757,  Voltaire  écri- 
vait à  d'Alembert  :  Il  ne  faut  que  cinq  ou  six 
philosophes  qui  s'entendent  pour  renverser  le 
colosse  :  et  le  25  mars  suivant  :  Si  vous  cous 

17 


525 


INO 


DlCTIONNAir.E  n'ANECDOTES. 


INC 


524 


élifz  Irnua  nvis,  rous  donneriez  (/m  lois. 
Tous  Irs  cnroiiars  <lcn-aient  cnnipnarr  ji/ip 
î/!fi(/c  ;  If  20.jnin  17G0:  .l/(  .'  pauvres  fn'rc.i, 
1rs  premiers  fidèles  se  conduisaient  mieux  que 
vous.  Patience,  ne  nous  décnurarjeons  point. 
Dieu  nous  aidera  si  nous  souime<<  unis  et  r/ais. 
ÏJéraiill  dis.iit  un  jour  à  uu  des  frères:  i'ous 
ne  détruirez  pas  la  reliijion  chrétienne.  C'est 
ce  que  nous  terrons,  dil  l'aulro.  El  troisjours 
a|)rès  :  Je  tondrais  voir,  après  ce  déluge  de 
plaisanteries  et  de  sarcasmes,  ejuehpie  ouvrage 
sérieux,  et  qui  pourtant  se  fit  lire,  oii  Irsplii- 
losophes  fussent  pleinement  jus! i/iés  et  l'inf... 
(c'est  la  iireraièrc  l'ois  que  l'on  trouve  le 
mot  diujs  la  Correspondance  avec  d'Akm- 
l^ei'l)  confondue.  Je  vondruis  que  les  philoso- 
phes pussent  former  wh  corps  d'initiés...  Je 
voudrais  que  vous  éci-asassicz  l'inf...  C'est  là 
le  grand  point.  Le  20  avril  17G1  :  Que  les 
philosophes  véritables  fassent  une  confrérie 
comme  les  francs-maçons,  qu'ils  s'assemblent, 
qu'ils  se  soutiennent,  qu'ils  soient  fidèles  à  la 
confrérie,  et  alors  je  me  fiis  brûler  pour  eux. 
Celte  académie  secrète  vaudrait  mieux  que 
l'académie  d'Athènes  et  toutes  celles  de  Paris. 
Mais  chacun  ne  songe  rpi'à  soi,  et  on  oublie  le 
premier  des  devoirs,  qui  est  d'anéantir  l'inf... 
Confondez  l'inf...  le  plus  que  vous  pourrez. 
Le  £8  septembre  17C3:  J'ai  toujours  peur 
que  vous  ne  soyez  pas  assez  zélé.  )  ous  enfouis- 
sez vos  talents.  Yous  vous  conteniez  de  mé- 
priser nn  monstre  qu'il  faut  abhorrer  el  dé- 
truire. Que  vous  coùlcrail-il  de  l'écraser  en 
quatre  pages,  en  agant  la  modcslte  de  lui  lais- 
ser ignorer  qu'il  meurt  de  votre  main?  Lan- 
cez la  flèche  sans  montrer  la  main.  Caites-moi 
quelque  jour  ce  petit  plaisir.  Consolez  ma 
vieillesse.  Nous  lie  Unirions  point  si  nous 
voulions  rap|iorter  tous  les  |  nssages  où  le 
chef  et  le  maître  (d'Alenibert  lui  donne  sou- 
vent ces  noms)  exhorte  ses  disciples  à  pour- 
suivre l'objet  de  sa  haine.  Il  ne  s'eXiPiiuie 
pas  avec  moins  de  véhémence  dans  ses  let- 
tres à  ses  aulres  amis.  Le  18  juillet  1760,  il 
écrivait  à  Thiriot  :  J'avoue  qu'on  ne  peut  pas 
attaquer  l'inf.....  tous  les  huit  jours  avec  des 
écrits  raisonnes,  mais  on  peut  aller,  jier  do- 
mos,  semer  le  bon  grain.  A  Damilaville,  on 
mai  1761:  Courez  tous  sus  à  l'inf...,  habile- 
ment. Ce  qui  m'intéresse,  c'est  la  propaga- 
tion de  lu  foi,  de  la  vérité,  les  jrrogrès  de  la  phi- 
losophie, el  l'avilissement  de  l'inf...  A  Saiirin, 
en  octobre  1761  :  Il  faut  que  les  frères  réunis 
écrasent  les  coquins.  J'en  vieits  toujours  là, 
delenda  est  Carlhago.  A  Damilaville,  le  h  lé- 
vrier 1762:  Engagez  tous  mes  frc"cs  à  pour- 
suivre l'inf....  de  vive  voix  et  par  écrit,  sans 
lui  donner  un  moment  de  relâche.  Au  comte 
d'Argenlal,  le  16  du  nièmein.iis:  Fuites  tant 
que  vous  pourrez  les  plus  sages  'If'orts  contre 
l'inf....  A  Helvétius,  le  1"  mai  17()3  :  Dieu 
vous  demandera  compte  de  vos  talents.  Vans 
pouvez  plus  que  personne  écraser  l'erreur. 
A  Marmoiitel,  le  21  mai  Î76V:  J  exhorte  tous 
les  frères  à  combattre  avec  force  et  prudence 
pour  la  bonne  cause.  Eiiliu  le  vieux  jibiloso- 
phe  est  sans  cesse;  occupé  à  ameuter  son 
monde,  à  éuhauil'er  les  esprits,  à  provo- 
quer des  outrages.  Que  dirons-nous  de  la 


formule  qu'il  avait  inv<'ntée  pour  d^si^ner 
la  doctrine  anti(pie  et  respectable  (ju'il  avait 
f)rise  en  linine?  L'épilhète  iVinfhne  appli- 
(|uée  à  la  religion!  Où  est  la  fureur,  où  est 
le  fanatisme,  si  ce  n'est  dans  ces  dénomina- 
tions emportées?  On  les  trouve  répétées  à 
satiété  dans  la  Correspondance,  et  assaison- 
nées d'impiétés  nouvelles,  de  sarcasmes 
grossiers  et  même  d'obscénités  révoltantes. 
Kientôl  il  imagina  cette  abréviation:  écr. 
linf:  Quelquefois  il  s'en  servait  comme  d'une 
signature,  tantôt  Ecr.  linf.  tanlôt  Ecrlinf. 
C'est  surtout  deimis  1700  jusqu'en  1766  qu'i] 
usa  le  plus  fréqucmmem  de  ce  cri  de  guerre, 
monument  d'une  violence  que  l'âge  semblait 
accroître  en  lui.  Au  surplus,  il  prenait  pour 
lui  les  avis  el  les  encuuragemcnts  qu'il 
adressait  avec  tant  de  chaleur  aux  autres. 

Aveu  de  Voltaire. 

Voltaire  s'écriait  :  «  C'est  certaincmcnirin- 
térft  de  tous  les  hommes  qu'il  y  ait  une  Di- 
vinité qui  punisse  ce  que  la  justice  hu- 
maine ne  peut  réprimer Je  ne  voudrais 

pas  avoir  alfaire  à  un  prince  athée  qui  trou- 
verait son  intérêt  à  me  faire  piler  dans  un 
mortier;  je  suis  bien  sûr  que  je  serais  pilé. 
Je  ne  voudrais  pas  ,  si  j'étais  souverain, 
avoir  aiïaire  à  des  courtisans  athées,  dont 
l'intérêt  serait  de  m'empoisonner;  il  me  fau- 
drait prendre  au  hasard  du  contre-poison 
tous  les  jours.  Il  est  donc  absolument  néces- 
saire |)Our  les  princes  et  pour  les  peuples, 
que  l'idée  d'un  être  su[irême,  créateur,  gou- 
verneur, rémunérateur  et  vengeur,  soit  pro- 
fondément gravée  dans  les  esprits.  » 

Tout  impie  est  homme  de  sang. 

Les  saintes  Ecritures  nous  apprennent,  et 
l'histoire,  même  profane,  le  [)rouve,  que  les 
entrailles  des  inqiies  sont  cruelles,  et  qu'il 
soit  de  leur  bouche  une  doctrine  sangui- 
naire. L'impie  a-t-il  été  revêtu  de  la  puis- 
sance souveraine,  bientôt  il  a  paru  le  fléau 
et  l'oiipresseur  de  la  terre,  ne  connaissant 
d'autre  privilège  d'un  pouvoir  souvent 
usur|)é  que  la  facilité  de  répandre  le  sang 
imi)uncment.  Deux  historiens  païens,  Héro- 
dote et  Diodore  de  Sicile,  remarquent  que 
les  deux  premiers  impies  couronnés  que  1  on 
rencontre  dans  les  annales  du  genre  humain, 
Ch(''ops  et  Chephrein,  se  montrèrent  bientôt 
d'une  inhumanité  atroce,  et  la  nation  fut 
éciasée  ]iar  le  i)lusalfreux  despotisme.  Alors 
les  temples  furent  fermés,  et  cette  cessa- 
tion du  culte  rendit  ces  noms  si  odieux  à 
leurs  sujets,  (pi'ils  évitaient  de  les  pronon- 
cer. Les  abominables  restes  de  ces  deux 
athées  liuent  déposés  dans  un  lieu  obscur 
et  ignoré;  et  s'ils  ne  furent  pas  mis  en  piè- 
ces, c'est  qu'on  regardait  dès  lors  comme  un 
crime  de  troubler  le  repos  des  morts,  de 
ceux  même  qui  avaient  si  peu  respecté  ce- 
lui des  vivants.  Les  impies  ont  donc  pour 
chefs  deux  tigies  dont  on  ne  peut  |irononcer 
les  noms  sans  horreu;-.  Heureusement  pour 
l'humanité,  il  faut  traverser  uu  intervalle  de 
plus  de  quatre  mille  ans  pour  arriver  à  une 
seconde  époque  d'un  athéisme  vaincjueur 
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saii^laiilc.  Elle  nous  iiiniiti'o  des  iiKiiislros 
nouveaux  dans  l'espèce  des  monslri'.s;  di'S 
ennemis  de  l'espèce  liumain(%  eoiilre  les- 
(luels  il  n'y  a  que  ces  deux  mots  :  opprobre 
cl  exécration. 

Dans  ces  jours  d'épouvanlnhlc  mémoire, 
la  nature  fut  coustamun'nt  i)utrai;;(''C  par  ceux 
(piicesserent.de  respecter  la  rclit^ion.  On 
entendit  un  frère  dire  à  la  Convention  :  «  Si 
mon  frère  n'est  pas  dans  le  sens  de  la  révo- 
lution, ([u'il  soit  mis  h  mort.  »  Un  nommé 
rhilipjie,  qui  pourrait  le  croire!  porta  en 
Iriouqihe,  aux  Jacobins,  la  Ute  de  son  père 
ft  de  sa  mi'rel....  {.MÉRàULT,  Conjuration  de 
l'Impiété.  ) 

llOllESPIERRE. 

Ecfmtcz  l'exclamation  d'efifroi  sortie  de  la 
poitrine  de  Uobespierre  :  «  Que  voulaient- 
ils  ceux  (jui,  attaquant  tout  à  coup  les  cultes 
par  la  violence,  s'érigèient  eux-mêmes  en 
a|)ùlres  fougueux  du  néant  et  en  mission- 
naires fanatiques  de  l'athéisme '?  Qui  donc 
{'a  donné  la  mission  d'annoncer  au  peuple 
que  la  Divinité  n'existe  pas ,  foi  qui  te 
passionnes  pour  cette  aride  doctrine  et  qui 
ne  le  passionnes  jamais  (lour  la  patrie  ?  Quel 
avantage  trouves-tu  à  persuader  à  l'homme 
(ju'une  force  aveugle  préside  à  ses  destinées, 
et  frappe  au  hasard  le  crime  et  la  vertu;  que 
son  âme  est  un  souflle  léger  qui  s'éteint  aux 
portes  du  tombeau  ?...  (Rapport  fait  an 
nom  du  Comité  de  salut  public,  séance  du  18 
lloréal  au  11.) 

Le  brin  de  paille. 

La  reine  de  Singa,  [irincesso  puissante, 
qui  gouvernait  tni  grand  royaume  d'Afrique, 
(lemcura  longtemps  attachée  au  cul  le  des 
fausses  divinités  et  aux  pratiques  de  la  plus 
odieuse  superstition.  Enfin  elle  ouvrit  les 
yeux  à  la  véritable  lumière,  et  embrassa 
généreusement  la  foi  chrétienne.  >'oici  le 
jnoyen  qu'employa  le  P.  Antoine  Laudati 
de  Gai'li!  pour  loucher  le  cœur  de  cette  prin- 
cesse. Après  mille  inslauces  inutiles,  un 
jour  qu'il  était  ît  s'entretenir  avec  elle,  il 
lui  tint  ce  discours  : 

«  Quand  je  vois  des  vallées  si  belles  et  si 
fertiles,  ornées  d'un  si  grand  nombre  de  ri- 
vières, et  défendues  contre  les  injures  de 
l'air  par  des  montagnes  si  hautes  et  si  agréa- 
l)les,  je  ne  puis  m'erapôcher  de  demander 
respectueusement  à  Votre  Majesté  :  Qui  est 
l'auteur  de  tant  de  merveilles?  Qui  rend  la 
terre  si  féconde  ?  Qui  donne  la  maturité  aux 
fruits'?  »  La  reine  répondit  :  «  Ce  sont  mes 
ancêtres.  —  Votre  Majesté,  reprit  le  mis- 
sionnaire, jouit  sans  doute  de  tout  le  pou- 
voir de  ses  ancêtres'? —  Oui,  dit-elle,  et  ma 
puissance  surpasse  même  la  leur,  car  je  suis 
maîtresse  absolue  du  royaume  de  Matamba.  » 
Le  P.  Laudati  prit  alors  un  brin  de  paille 
qui  s'offrit  à  terre.  «  Madame,  dit-il   h    la 


reine,  f;iiles-moi  la  grAce  d'onlonniT  îi  celle 
paille  de  .s(>  soutenir  en  l'air.  »  La  reiiH!  dé- 
liiurna  la  têle,  et  parut  entendre  (^ette  pro|)0- 
sition  avec  flédain.  Le  missiomiairi'  rcniou- 
vela  sa  <lemaude,  et  lui  mit  dans  la  main 
celte  paille,  (pi'elle  laissa  tond)er  aussitôt. 
Il  feignit  de  vouloir  la  reprendre,  mais  elle 
fut  |>lus  prompte  (|ue  lui  à  s'en  saisir. «La 
raison,  lui  dit-il,  i)Our  laquelle  celle  paille 
est  tombée,  n'est  pas  (pu;  Votre  Majesté  lui 
a  ordonné  de  tomber;  mais  peut-être  se  sou- 
tiendra-t-elle  en  l'air  si  Votre  Majesté  lui  en 
donne  l'ordre.  »  Enfin  la  reine,  ayant  bien 
voulu  faire  l'épreuve,  et  la  paille  n'ayant 
pas  laissé  de  tomber  aussitôt,  «  Que  \'olre 
Majesté  a|ii)renne,  lui  dit  le  missionnaire, 
(juo  ses  ancêtres  n'ont  [)as  été  plus  capables 
de  produire  ces  belles  campagnes  et  ces  ri- 
vières, qu'elle  ne  l'est  elle-même  d'obliger 


leres,  qu  el 
elle  liai  lie  à 


cette  jiaille  à  se  soutenir  en  l'air.  » 

Frappée  de  la  justesse  de  ce  raisonne- 
ment, celle  princesse  lit  de  sérieuses  ré- 
llexions  nui  portèrent  la  lumière  dans  son 
esprit.  Elle  renonça  h  ses  idoles,  se  fit  ins- 
truire des  vérités  ilu  christianisme,  et  re(;ut 
le  baptême.  [Trésor  des  Noirs.) 

Dégradation  de  l'impie. 

En  1827,  le  bourg  de  Parce  (  Sarthe  )  a  été 
le  théAtre  d'un  événement  bien  propre  h 
couvrir  l'impiété  de  honte  et  do  confusion. 
Vn  incrédule  étant  mort,  on  ouvrit  son  tes- 
tament ;  un  des  articles  était  ainsi  conçu  : 
«  Je  veux  être  enterré  dans  mon  taillis,  en- 
tre les  deux  chevaux,  que  la  mort  m'a  ravis 
il  y  a  (|uelques  mois  ;  »  ce  qui  fut  exécuté. 
Les  esprits  forts  du  pays  accompagnèrent 
leur  ami  au  champ  du  repos,  et  un  discours 
fut  prononcé  sur  la  tombe  de  l'illustre  dé- 
funt. (  Le  dogme  et  la  morale.  ) 

Le  pelit-maîlre. 

Un  jeune  incrédule,  étant  allé  voir  h  Di- 
jon le  P.  Oudin,  jésuite,  et  l'un  des  [ilus 
savants  littérateurs  de  son  temps  ,  voulut 
aussitôt  entrer  en  dispute  avec  lui  sur  la 
religion.  Mais  le  P.  Oudm  ]'inlerrom[iit  en 
disant  ([u'il  n'aimait  jias  à  disputer  avec 
personne  sur  les  l'Oints  importants  de  notn^ 
foi.  «  C'est  pourquoi,  ajouta-t-il ,  îr-ouve/. 
bon  que  nous  n'en  parlions  pas.  —  Du 
moins,  mon  Père,  ajouta  le  petit-maître  en 
pirouettant  sur  un  pied,  je  suis  bien  aise  de 
vous  apiirendre  que  je  suis  athée.  »  Alors 
le  P.  Oudin,  gardant  un  profond  silence, 
se  mit  à  le  regarder  et  à  l'examiner  avec 
étonnemenl  et  avec  dédain.  «  Qir'ai-je  de 
si  singulier,  mon  Père,  répliqua  le  jeune 
homme,  et  que  regardez-vous  donc  avec  tan!, 
de  curiosité  ?  —  Je  regarde,  monsieur,  dit  i;^ 
P.  Oudin,  la  bête  qu'on  apjielle  athée,  et 
que  je  n'avais  jamais  vue.  »  A  ces  mots  le 
})etit-mâître  se  retira  tout  confus.  [Anecdotes 
chrétiennes.) 

Mort  de  Bufjon. 

Les  encyclopédistes  n'ont  pas  fait  didiculté 
de  le  représenter  comme  un  des  apôtres  de  la 
secte  philosopliiqne  à  laquelle  ils  s'efforcent 
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d'associer  tout  ce  aue   la  France  et   l'Eu- 
rope entière  ont  produit  de  grands  hommes. 
Mais,  pour  dévoiler  leur  imposture,  il  suf- 
fira de  retracer  ici  la  conduite  de  Buffon. 
]l  a  souvent  hasardé,  il  est   vrai,  des  opi- 
nions fausses    et  dangereuses  ;  mais   plus 
d'une  fois  aussi  il  a  désavoué  ce   que  ses 
écrits  contenaient  de  contraire  à  une  science 
bien  plus  sûre  que  les  connaissances  hu- 
maines ;  et  sa  mort,  vraiment  chrétienne, 
prouve  que  si,  dans  ses  hypothèses,  il  s'est 
quelquefois  écarté  di'S  vérités   étroitement 
liées   avec   une  religion  divine,  son  cœur 
n'eut  jamais  de  part  aux  écarts  de  son  ima- 
gination. Voici  comme  le  Journal  de  Paris 
(1788,   n°  123)  s'exprime  au  sujet  de  cette 
mort  :  «  Je  ne  parlerai  plus  que  de  l'un  de 
ses  plus  constants  attachements,  celui  qu'il 
avait  voué   au  P.  Ignace  Bougault,   capu- 
cin, qu'il   était    parvenu    à   faire  nommer 
curé  de  Buffon.  Cette  liaison  a  duré  plus 
de  cinquante  ans.    Pendant  le    séjour  que 
M.    de    Buiï'on  faisait    à    Montbard ,  le  P. 
Ignace  ne  manquait  jamais  de  venir,  deux 
fois  par  semaine,  dîner  avec   son  ami  ;   et 
M.  de  Butfon,  quand  il  se  portait  bien,  allait, 
à    son    tour,  dîner  quelquefois  chez  le  P. 
Ignace.  En   un   mot  ,  c'était  le  P.    Ignace 
qui  avait  la  confiance  tout  entière  de  M.  de 
Bulfoii.  Aussi,  dès  qu'il  est  accouru  à  Paris, 
dans  les  derniers  moments  qui  ont  précédé 
la  mort  de  ce  grand  homme,  M.  de  Bulfoii, 
qui,  depuis  [)lusieurs  jours,  ne  parlait  pres- 
que jilus,  a  repris  ses  forces   en  revoyant 
son  ancien  ami.  Après  s'être  entretenu  quel- 
que temps   avec   lui,  il  a  commencé  à  lui 
faire,  d'une  voix  élevée,  et  sans  s'inquiéter 
des  spectateurs,  la  confession  de   toute  sa 
vie  -,  il  a  été  le  premier  à  lui  parler  des  de- 
voirs de  la  religion,  qu'il  a  tous  remplis  en 
présence  de  plusieurs  personnes.  »  Une  lin 
si  chrétienne  atfaiblira,  sans  doute,  un  peu 
l'enthousiasme  que   la  secte  philosoj)hique 
a  constamment  montré   pour  la  gloire  de 
cet  habile  écrivain,  mais  les  gens  de  bien 
en  honoreront  davantage  sa  mémoire. 

Suites   épouvantables   d'une   mauvaise    édu- 
cation. 

M.  de  Mairan,  de  l'académie  des  sciences, 
raconte  qu'il  avait  connu  à  Béziers  un  pré- 
tendu esprit  fort,  qui,  voulant  tout  réduire 
aux  lois  de  la  nature,  élevait  ses  enfants 
(deux  garçons  et  une  fille)  dans  ses  opinions 
philosophiques ,  leur  inspirant  du  mépris 
fiour  ces  setitiments  généralement  reçus, 
qui,  par  leur  universalité  même,  sont  dé- 
montrés vrais  et  nécessaires.  Il  les  portait 
à  se  conduire  jiar  les  lumières  d'une  raison 
pure  et  libre  de  ce  qu'il  appelait  préjugés. 
Cependant,  counne  il  était  lui-même  beau- 
coup meilleur  que  sa  doctrine  ,  et  mieux 
conduit  par  son  cœur  que  par  son  esiiril,  il 
corrigeait,  h  son  insu,  ses  préceptes  par  ses 
exemples.  Il  fut  donc  longtemps  à  s'aper- 
cevoir du  vice  d'immoralité  dont  il  avait 
empoisonné  l'éducation  de  ses  enfants. 

Mais  enfin  arriva  )>our  eux  l'.lge  des  pas- 
sions :   il  fut  celui   de  l'indépendance    Le 


père  se  hâta  de  les  émanciper;  ils  voulunnt 
se  marier  tous  trois  à  leur  fantaisie,  et-rien 
n'était  plus  naturel.  Ces  jeunes  gens  en  don- 
naient cette  grande  raison  :  C'est  ainsi  que 
IfS  animaux  disposent  d'eux-mêmes  ;  c'est 
encore  ainsi,  ajoutaient-ils  ,  que  s'unissent 
les  sauvages.  Et  le  père  n'eut  pas  un  mot 
à  répliquer. 

A  peine  mariés,  ces  petits  impies  lui  de- 
mandèrent compte  de  l'héritage  de  leur 
mère,  et  ils  le  demandèrent  exact  et  rigou- 
reux. Les  lois  écrites,  principalement  dans 
les  cœurs,  leur  faisaient  un  devoir  de  donner 
à  leur  père  au  moins  de  quoi  vivre  ;  ils 
crurent  faire  beaucoup  de  lui  laisser  de  quoi 

ne  pas  mourir  ! 

Il  voulut  inutilement  leur  rappeler  le  don 
de  la  vie,  les  tendres  soins  qu'il  avait  pris 
de  leur  enfance,  tons  les  bienfaits  de  son 
amour  ;  ils  l'écoutaient  avec  un  froid  si- 
lence, et  ils  lui  demandèrent  s'il  avait  fait 
pour  eux  plus  que  ne  font  pour  leurs  petits 
les  animaux  les  plus  sauvages;  si,  en  efiel,  le 
lion,  l'ours  et  le  tigre  reprochent  à  leurs 
petits  de  les  avoir  fait  naître,  de  les  avoir 

nourris,  gardés  et  défendus 

Voilà  pourtant  oii  mène  l'oubli  des  prin- 

cijK'S  religieux  1 

Cette  éducation  philosophique,  qui  déjà 
fait  frémir,  se  montrera  bientôt  plus  affreuse 
encore. 

Tandis  que  le  malheureux  père  vieillissait 
dans  la  misère  et  l'iibandon ,  son  fils  aîné, 
livré  aux  plus  honteux  dérèglements ,  fut 
ruiné.  Alors  il  trouva  commode  et  juste 
d'user  d'industrie  pour  réparer  les  débris  de 
sa  fortune,  et  se  jeta  dans  les  forêts  pour  y 
exercer  ses  droits  de  reprises  sur  les  pas- 
sants. Il  fut  arrêté  avec  une  bande  de  mora- 
listes comme  lui,  et  ils  allèrent  périr  sur  le 
même  échafaud. 

La  fille,  philosophe  comme  son  frère, 
ayant  épousé  un  homme  dont  elle  fut  bien- 
tôt lasse,  se  souvint  du  principe  philosophi- 
que que  tout  engagement  perpétuel  est  té- 
méraire, et  que  le  droit  de  liberté  naturelle 
est  imprescriptible;  elle  usa  tant  de  celte 
liberté  primitive  et  inaliénable,  qu'il  fallut  y 
opposer  les  grilles  d'un  couvent.  Indignée 
de  sa  prison,  elle  s'en  échappa  et  vint  à  Pa- 
ris, où  bientôt  elle  fut  jetée  dans  le  triste 
et  honteux  asile  de  la  douleuret  des  regrets... 
Bicêtre. 

Le  second  des  deux  fils,  en  vertu  de  l'é- 
galité naturelle,  avait  pris  dans  le  peuple 
une  femme  dégagée  comme  lui  des  préjugés, 
et  au  point  que,  philosophe  parfaite  et  ex- 
cessivement libre  dans  ses  goûts,  elle  plon- 
gea son  mari  dans  l'amertume...  Ayant  pris 
dans  !e  ménage,  par  droit  de  bienséance  et 
de  communauté,  ce  qu'il  y  avait  de  plus  ri- 
che et  de  plus  mobile,  elle  alla  joindre,  au 
port  de  Marseille,  un  matelot  qu'elle  préféra 
à  son  mari  philosophe,  que  ses  principes, 
qu'elle  partageait  cependant  si  bien,  lui  ren- 
daient odieux. 

On  s'inquiète  de  ce  que  devint  le  père;  au 
milieu  des  ruines  d'une  famille  déshonorée, 
accablé  de  misère,  de  honte  et  de  remords, 
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il  dcvinl  fou.  Dans  smi  diMire,  il  soinblail 
vouloir  so  luuiir;  ot  ciiiol  envers  lui-iiu^iiiis 
«prùs  s'iHic  iiuHirtri  le  sein  el  le  visaj^'c,  il 
nous  tendait  les  bras,  dit  M.  de  Mairan,  nous 
rei;ardant  d'un  d'il  iiui  demandait  grAie.  Il 
avait  (les  nimnents  luiudes;  c'est  alors  ijut! 
je  l'ohservais  avec  le  plus  d'attention,  et  (ine 
je  recueillais  avec  pins  de  soin  les  senti- 
ments (lui  lui  écliap|iaieiit. 

«  Monsieur,  me  disait-il,  mes  enfants! 
(lu'en  avez-vous  fait  ?  je  n'en  ai  plus....  c'est 
moi,  oui,  c'est  moi....  Mais  j'en  suis  puni; 
dites-leur  que  j'en  suis  imni  ;  dites-leur 
que  je  suis  leur  père....  Malheureux  [lùre, 
il  les  a  trompés!  il  était  bon  père,  oui 
leur  père  était  lion  ,  mais  il  a  ju-rdu  ses 
enfants  I  Voyez,  connue  ils  m'ont  dépouillé! 
II.s  m'ont  dépouillé,  mes  enfants!  Ah! 
dites -leur  (pie  je  leur  pardonne....  Mais 
Dieu  (jue  j'ai  méconmi,  ce  Dieu  dont  je 
n'ai  jamais  parlé  à  mes  enfants,  me  pardon- 
nera t-il"?  Où  sont-ils,  où  sont-ils?....  Dans 
l'abîme  !...  C'est  moi  (pii  le  leur  ai  creusé!.. 
Oui  je  l'ai  creusé  de  mes  mains.  Ayez  pilié 
(ie  moi:  ma  mallieureuse  léle  est  perdue,  je 

le  sens  bien Mais  non  ,  ce  n'est  pas  à 

jtrésent  que  je  suis  fou.  Ah  !  je  l'étais  bien 
davantage  ipiand  je  me  croyais  sage  et  ([u'on 
m'appelait  plnloso|ihe.  »  (  Mehault,  Apolo- 
gistes involonlaircs.  ) 

VOLTAIIIE. 

Vn  jour  que  d'Alcmbert  et  Condorcet  dî- 
naient chez  Voltaire,  ils  voulurent  parler 
athéisme;  mais  Voltaire  les  arrêta  tout 
court.  «  Attendez,  leur  dit-il,  que  j'aie  fait 
retirer  mes  domestiques;  car  je  ne  veux  pas 
être  égorgé  cette  nuit.  »  (  Anecdotes  chré- 
tiennes. ) 

Le  sainC-simonisme. 

De  tout  temps  les  philosophes  se  sont  in- 
géniés à  fabriquer  une  religion,  vu,  cela 
s'entend,  que  la  religion  catholique  n'est 
pas  en  harmonie  avec  les  besoins  de  res(irit 
et  du  cœur  humain;  qu'elle  n'est  (|u'un  tissu 
d'absurdités,  etc.,  etc..  Une  des  sectes  qui 
a  fait  le  plus  de  bruit  pendant  quelques  an- 
nées était  le  saint-simoiiisme.  Les  détails 
suivants,  fournis  par  ces  messieurs  eux- 
mêmes  sur  l'enterrement  d'un  des  leurs, 
donneront  la  mesure  de  leur  extravagance. 

«Le  17  juillet  1832,  dit  la  relation,  lecrirps 
cncosiume apostoli(iue  et  enyrand  appareilial 
exposé  sur  un  lit  de  parade,  dans  un  apiiar- 
tement  oe  la  maiso'i  de  Ménilmontant,  où 
le  public  était  admis  à  le  visiter.  Un  chœur 
de  saint-siiïioniens,  placé  dans  une  pièce 
voisine  séparée  seulement  par  des  rideaux 
de  gaze,  faisait  de  temps  en  temps  entendre 
des  chants  et  des  prières;  des  accords  tristes 
et  graves  remplissaient  les  intervalles  du 
chant.  Le  18  ati  matin,  le  corps  fut  placé  à 
une  des  [lortes  extérieures,  recouvert  de 
tentures  portant  le  nom  du  défunt  et  gardé 
par  deux  saint-simunieus  en  costume.  A 
une  heure  les  portes  du  jardin  s'ouvrirent 
au  public.  A  quatre  heures  la  famille  saint- 
siaionienne  vint  ciilcver  le  corps  et  le  liajis- 


porter  sur  le  char  pour  se  rendre  au  cime- 
t  (''re.  Sur  lecen  ued  était  placé  le  (jHel  syin- 
boliiiuc  du  défunt  el  le  pniillDn  sitint-sinio- 
/iiVn  avec  ces  mois  :  Talnhul,  (i/iâlrr.  Autour 
du  char  étaient  placr'S  (juatro  membres  do 
la  laniille  sauit-simonienne  et  (iiiatre  fiilêhs 
de  Paris.  Kiisuite  venaient  deux  njiûlrvs  i|ue 
Talabot  aimait  le  plus,  Liclilal  et  Lambert, 
l'un  portant  sa  ceinture,  l'autre  sa  toque. 

«  Derrière  eux  étaiiMit  i|ualre  saiut-siino- 
nieiis  avec  des  bêches  et  des  |iioches,  car 
ils  avaient  résolu  de  recouvrir  eux-mêmes 

le  cercueil  do  terre Le  gros  de  la  famillii 

suivait,  les  néophytes  en  t(''te.  Le  I'.  Kii- 
fantin  venait  après,  escorté  de  plusieurs  des 
membres  principaux  de  la  famille.  Lnsuitu 
marchait  un  groupe  de  femmes  saint-simo- 
niennes,  au  nombre  d'environ  cin(iuanle. 
Elles  étaient  suivies  d'une  longue  lilc  do 
saint-simoniens  (h;  Paris.  Tous  les  saint- 
simoniens  portaient  un  costume  conqxjsé 
d'une  courte  tunique  blanche,  d'un  gilet 
blanc  très-découvert  el  boutonnant  par  der- 
rière (ce  gilet  est  pour  aux  le  symbole  de 
l'association,  parce  ([u'uu  homme  ne  peut  lo 
mettre  seul),  et  d'un  pantalon  blaiu^  Tous 
portaient  la  barbe  longue,  tous  étaient  tôle   . 

nue  et  avaient  le  cou  très-découvert 

«  Le  corlége  délila  par  les  boulevards  ex- 
térieurs. Arrivée  îi  la  fosse,  la  fainilli;  saint- 
simonienne  se  plaça  en  doux  groupes,  l'un 
à  droite  du  père,  l'autre  à  gauche.  M.  E.  Bar- 
rault,  prédicateur,  raconta  la  vie  de  Talabot, 
comment  il  avait  été  procureur  du  Roi  K 
Dreux,  sa  conversion,  son  caractère  bouillant, 
chevaleresque,  le  r(jle  que  les  femmes  ()nt 
joué  dans  sa  vie,  la  puissance  de  conversion 
qu'il  avait  exercée  sur  des  élèves  de  1  école 
Polytechnique,  les  douleurs  et  la  (oi  de  sa 
dernière  nuit...  Ces  paroles  furent  entrecou- 
pées à  diverses  reprises  par  les  chants  reli- 
gieux des  saint-simoniens.  Ces  chants  et 
leur  costume  ont  beaucoup  étonné  le  public; 
la  stature  et  l'attituile  du  P.  Enfantin,  ses 
longs  cheveux  noirs  et  sa  barbe  toullue  ex- 
citaient la  curiosité.  Les  saint-simoniens 
ont  ensuite  recouvert  le  cercueil,  et  le  cor- 
tège a  déûlé  de  nouveau  en  retournant  à 
Ménilmontant.  Dès  qu'il  a  été  hors  du  cime- 
tière, ils  ont  commencé  un  chant  qu'ils 
nomment  Yappcl,  dont  la  musique  et  les  pa- 
roles ont  été  composées  par  eux  commo 
celles  de  tous  leurs  chants.  Ils  ont  chanté 
jusqu'à  leur  rentrée  à  Ménilmontant,  où  la 
foule  les  a  suivis,  curieuse  do  voir  jusqu'au 
bout  ce  singulier  spectacle.  » 

Quelles  pouvaient  être  les  inières  de  gens 
([ui  n'ont  encore  ni  doctrine  ni  culte?  Est-il 
rien  de  plus  ridicule  (ju'un  costume  aposto- 
lique imaginé  de  la  veille,  et  qu'un  gilet 
sijmbolique  iin[)rovisé  depuis  deux  jours? 
Que  dirons-nous  de  ce  langage  mystique, 
les  fidèles ,  la  conversion  de  -Talabot ,  la 
foi  de  sa  dernière  nuit?  Quelle  peut  être 
la  foi  d'un  homme  qui  ne  croyait  à  rien? 
N'est-il  pas  visible  qu'on  avait  voulu  paro- 
dier ici  le  langage  usité  chez  les  chrétiens? 
Mais  ce  langage  n'avait  point  de  sens  chez 
les   saint-simo!iiens ,    puisqu'ils    n'avaient 
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point  encore  de  croyance  fixée.  F;iul-il  dire 
(jue  ce  fantôme  de  religion,  qui  devait  eiracor 
et  éclipser  entièrement  le  christianisme,  n'a 
vécu  que  quelques  années? 

L'athée  Hibert. 

Les  journaux  anglais  rendaient  compte,  il 
y  a  quelques  années,  d'un  ref\is  de  serment 
hiotivé  sur  l'athéisme,  et  de  l'horreur  témoi- 
gnée par  les  juges  cl  le  public  en  entendant 
l'excuse  du  témoin. 

Dans  un  jirocès  jiour  le  vol  d'une  four- 
rure par  un  nommé  Henri  Berthokl,  com- 
paraissait comme  témoin  un  homme  de 
moyen  âge,  qui  refusait  de  prêter  serment. 
Le  juge  Philipjis  :  Vous  refusBZ  de  jurer?  — 
Hibbert  :  Oui.  Il  y  a  deux  ans,  j'ai  fait  de 
même  et  j'ai  refusé  de  témoigner.  — M.  Plii- 
lipps  :  De  quelle  croyance  ôtes-vous?  —  D'au- 
cune. —  Ètes-vous  déiste?  —  Non.  — Alliée? 
Oui.  Le  témoin  s'en  allait,  lorsque  le  magis- 
trat le  rappela  pour  lui  faire  répéter  sa  dé- 
I  laralion.  \'ous  avez  dit  que  vous  étiez 
athée?  Savez-vous  ce  qu'on  entend  par  ce 
mot?  — Oui.  — Ne  croyez-vous  pas  à  l'Èlre- 
Suprémc? —  Non.  Un  autre  témoin  compa- 
rait; il  fait  les  mômes  réponses.  Des  cris 
violents  accueillent  ces  professions  d'ab- 
sence complète  de  foi.  M.  Philipps,  avec  in- 
dignation :  «  Sortez  !  quittez  sur-lu-champ  ce 
lieu  :  après  ce  dégoûtant  spectacle,  après  les 
observations  révoltantes  de  ces  témoins,  je 
ne  me  sens  pas  le  courage  el  je  ne  ferai  pas 
à  un  jury  anglais  Fatlrout  d'entendre  la  dé- 
position "de  pareils  êtres.»  Après  ce  débat, la 
cause  a  continué. 

L'incrédule  pris  dans  son  piège. 

On  lisait,  en  184-1,  dans  la  livraison  de  mai 
des  Guêpes  de  M.  Alphonse  Karr  : 

«  On  raconte  de  Mgr  Affre,  archevêque 
de  Paris,  —  qui  sijne  Denis,  —  que,  n'étant 
encore  que  simple  abbé,  il  se  trouva  dans 
une  voilure  publique  avec  un  jeune  homme 
du  commerce,  voUairien,  qui  courait  la 
France  pour  placer  du  calicot  et  décrier 
l'Être  Suprême,  — parlait  fort  légèrement  du 
gouvernement  d'alors,  et  réservait  toute  son 
admiration  pour  ses  articles,  tant  en  toile 
qu'en  colon. 

«  Le  commis-voyageur,  voyant  un  prêtre, 
jiensa  (ju'il  serait  de  bon  goût  de  l'insulter' 
et  d'amuser  h  ses  dépens  les  autres  i>er-son- 
nes  encaciuées  avec  eux  dans  la  même  dili- 
gence. 

«  Monsieur  l'abbé,  lui  dit-il,  savez-vous 
quelle  ditîérenceil  y  a  entre  un  fine  et  un  évo- 
que?-Non, Monsieur,  répondit  modestement 
l'abbé.  — Eh  bien,  je  vais  vous  l'apprendre: 
c'est  que  l'évèiiue  i)0rte  la  croix  sur  la  poi- 
trine et  que  l'àne  la  [rovle  sur  le  dos.  » 

«  On  rit  beaucoup  dans  la  voiture.  L'abbé 
laissa  s'apaiser  la  joie  de  ses  compagnons 
de  voyage,  et  dit  au  jeune  homme  du  com- 
merce :  «  Et  vous,  Monsieur,  pourriez-vous 
me  dire,  à  votre  loui',  rprelle  ditférencc  il  y 
a  entre  un  Ane  et  un  commis-voyageur?  » 
Le  jeu  ne  homme  chcr-cha  longtemps  et  (inil|)ar 
dire:  «Mu  foi...  Monsieur  l'abbé,  — je  ne  sais 


pas.  —  Ni  moi  non  plus,  Monsieur,  reprit 
l'abbé.  » 

Les  pirogues. 

Le  P.  Montrouzier,  missionnaire  dans  la 
Mélenésic,  raconte  qu'un  de  ses  confrères 
renconti'a  un  enfant  de  huit  à  dix  ans,  qui, 
répétant  ce  qu'il  avait  aiijiris  au  catéchisme, 
explic[uait  à  ses  jiarents  les  œuvres  de  la 
création  :  «  C'est  Jéhovah.  disait-il,  qui  a 
fait  le  soleil  ;  c'est  Jéhovah  qui  a  fait  la  terre, 
la  mer,  les  poissons,  etc.;  et  dans  son  éiiu- 
mération,  il  fit  en'rer  jusqu'aux  ]iirngues. 
«  Mais,  dit  le  pèr-e,  lu  te  trompes  :  Jéhovah 
n'a  pas  fait  les  pirogues,  ce  sont  les 
hommes.  » 

L'objection  l'embarrasse,  il  se  tait;  puis 
tout  à  coup,  d'un. air  radieux,  il  répond: 
«  Oui!  mais  c'est  Jéhovah  qui  a  fait  tous  les 
arbres,  et  avec  les  arbres  les  hommes  font 
les  pirogues.  »  (Propagation  de  la  Foi,  touK 
XVII.) 

Deux  candidats  à  la  représentation. 

L'Ere  nouvelle  (5juin  IS'tS)  disait  :  Nou.s 
empruntons  le  fait  suivant  à  un  journal  du 
malin  :  «  Hier,  au  club  de  la  gai'de  natio- 
nale, MM.  Caussidière  et  d'Alton-Shée  ont 
comparu  comme  candidats  :  le  premier 
est  resté  deux  heures  à  la  tribune  et  a 
été  généralement  applaudi;  M.  d'Alton-Shée, 
qui  l'y  a  suivi,  n'a  pas  été  aussi  Inmreux. 
Après  quelques  interpellations  sans  impoi"- 
tance,  on  lui  a  demandé  quelles  étaient  ses 
opinions  religieuses. 

«M.  d'Alton  a  répondu  qu'il  n'é[irouvail 
aucun  embarras  à  répondre:  Ce  que  j'ai  dit 
à  la  tribune  de  la  chambie  des  jrairs,  je  le 
répète  ici  :  je  ne  suis  ni  catholique  ni  chré- 
tien !  (.Murmures  et  rumeur's.)  —  Quelle  est 
donc  votre  religion?- A  cette  question,  une 
vive  interruption  a  empêché  l'orateirr  du 
corrtinuer,  et  il  est  descendu  de  la  Iriburre, 
tarrdis  que  de  toutes  parts  on  disait  :  Si 
M.  d'Alton  était  turc  ou  juif,  nous  n'hésite- 
rions pas  à  racce,iter;  mais  il  n'a  aucun 
principe  religieux,  il  est  athée,  nous  ire  pou- 
vons compter  sur  lui. 

«Les  applaudissements  et  les  murmures  se 
soiU  traduits  par  deux  voles  significatifs.  A 
l'ajipel  des  candidats,  le  club,  à  une  irrmiense 
majorité,  a  accepté  la  candidature  de  M. Caus- 
sidière et  repoussé  celle  de  M.  d'Altoi;- 
Sliée.  » 

Le  panthéisme. 

M.  de  Lamarline  ayant  prononcé,  dans 
une  réunion  pour  l'abolition  de  l'esclavage, 
un  discours  ori  l'on  signalait  des  tendances 
jianthéistes,  à  ces  reproches  l'orateur  répon- 
dit jiar  celle  réclamation  : 

«  Je  ne  suis  i^as  panthéiste.  Je  n'ai  jamais 
compris  le  panthéisme.  CounnentleCrÉ^n/fHî", 
dont  émanent  tous  les  êtres  et  toutes  les  in- 
dividualités, ne  possédei'ait-il  pas  lui-iuêirtu 
la  supr-ôme  et  souveraine  individualité  ? 
L'efi'et  aurait  donc  ce  que  la  cause  n'au- 
rait pasl 

('  Quand  j'ai  ]iarlé  hier  (Vunité  divine,  h 
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|)ioiio.s  lie  1,1  i  (liilij'.lirulc  ilos  i>oii;ilL's,  j  ai 
vmilii  tlii'o  Vuiiité  selon  Dieu:  ro\|irossi()ii 
iiiaiinii.iil  (le  juslosso,  j(!  !o  reconnais;  jo 
iii'iMi  fais  un  n.'|)iO(:ho  nvi'C  vous,  uiais  nu 
iii'eu  faites  pas  un  lio^inc.  » 

Quelques  rêveries  des  philosuphcs. 

Une  école  s'est  élevée  en  Franco  il  y  a 
une  vinjJttaino  d'années.  Son  fonilatenr  élail 
l'ourier,  dont  les  (lisei()les  ont  pris  le  nom. 
Les  fouriérislcs  donc ,  les  plialanslérieiis, 
ont  eu  pour  ni.iitre  un  philosopJK!  ipii,  entre 
autres  extrnva:.;;ances,  a  imprimé  celles-ci  : 
«  Notre  ^lobe  est,  pour  le  luoiiient,  des  [iliis 
mallieui'eux  (ju'il  y  ait  dans  l'univers.  Si 
iranlres  platiôles  penvi'nl  épiouver  autant 
de  iiial-iVre,  elles  ne  |ieuvent  [las  soullVir 
davantaj^e.  I^e  plus  pénihie,  c'est  ijue  notre 
propre  sottise  est  |iour  beaucoup  dans  nos 
soulfrances;  cepeiidant  on  doit  leconnailre 
que  Dieu  ne  nous  a  |>as  traités  aussi  bien 
que' les  solariens,  les  sdvirniens,  etc.  Les 
habitants  dos  soleils  et  clés  planètes  annu- 
laires, comme  Saturne,  ne  subissent  |)as  la 
disgrâce  do  devenir  sauvages,  barbares  et 
civilisés;  ils  conservent  l'organisation  en 
sectes  pendant  tout  le  cours  de  leur  cai-rière 
sociale.  »  Ce  qui  veut  ilire  qu'ils  n'ont  ja- 
mais manqué  de  sacrijianlcs,  (ju'ils  ont  co  is- 
tauunoiit  fait  et  digéré  leurs  cin([  refias  par 
jour,  et  ((ue  leur  Océan  leur  a  toujours 
fourni  de  la  limonade  ai(/re  de  cèdre. 

«  Ce  serait  pour  nous  une  connaissance 
bien  vaine  que  celle  du  .système  de  la  na- 
ture, si  elle  ne  nous  doiniait  pas  les  moyens 
de  corriger  le  mal  existant  et  de  remplacer 
les  i)roduits  scissionnaires,  les  êtres  nuisi- 
bles ?i  l'homme,  jiar  des  contremoulés  ou 
sei'viteurs  utiles.  (Juc  nous  imporlerait  de 
savoir  en  quel  oidro  chaipie  astre  est  inter- 
venu dans  la  création;  de  savoir  que  le  che- 
val et  l'âne  furent  créés  parSaturneen  telle 
modulation;  le  zèbre  et  le  qnagga  par  Pro- 
tée  (étoile  non  découverte  et  bien  existante, 
puisqu'on  voit  ses  ouvragi's  en  tout  genre  ; 
ijue,  ilans  cette  modulation,  Jupiter  donua 
le  bœuf  et  le  bison,  et  Mars  le  chameau  et 
le  dromadaire?  .\[)rès  ces  notions  acquises, 
il  nous  resterait  la  iilcliense  certitude  que 
les  asiles  qualiliés  île  promeneurs  oisifs 
ont,  au  contraire,  fait  sur  notre  globe  sept  1 
fois  trop  d'ouvrage,  en  nous  donnant  un  ( 
mobilier  dont  les  sept  huitièmes  sont  mal- 
faisa  its. 

«  Ce  qui  nous  sera  précieux,  ce  sera  l'art 
de  les  ramener  ci  scène  de  création  par  un 
travail  contremoulé,  par  lequel  cel.ii  (l'astrej 
qui  nous  a  donné  le  lion  nous  donnera  en 
contremoulé  un  superbe  et  docile  quadru- 
|)ède,  uu  porteur  élastique,  Vanli-lion,  avec 
des  relais  duquel  un  cavalier,  partant  le 
matin  de  Calais  ou  de  Biuxelles,  ira  déjeu- 
ner à  Paris,  dîner  à  Lyon  et  sou[)er  à  Mar- 
seille, moins  fatigué  de  cette  journée  qu'un 
de  nos  courriers  à  franc  élrier....  Les  nou- 
velles créations,  qu'on  peut  voir  coumiencer 
sous  cinq  ans,  donneront  à  profusion  de 
telles  richesses  en  tous  règnes,  dans  les 
mers  comme  sur  les  terres  :  aiiti-ljaleine 
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lr,iînant  le  vaisseau  d.uis  les  calmes,  nnti- 


re(|uin  aidant  h  tra((nei'  le   poisson  ,    anti- 
Cl'iieoililes,  etc.,  (!lc.  » 

Un  journal  ;ijoutait  avec  raison  :  Nous 
nous  .irréti'rons  là;  et  tout  (m  reroniiaissinl 
aux  fouriérisles  le  droit  de  nous  <lire  que 
Konrier  no  peut  avoir  tort,  nous  coutinuc- 
rcnis  de  croire  ([ue  l'on  sert  mieux  l'huma- 
nité en  suivant  les  hjis  d,-  l'E^^lise  (ju'en  se 
rendant  ,à  la  barrière;  du  .Maine,  chez  le  res- 
tiuirateiir  'ronneliin-,  pour  y  d(M;erner  le  dia- 
dème i)mni(ircli(d  h  l'invcniteur  des  lincelian- 
les,  des  i/ènilcitrs,  des  choux  dit  jiixinin  et 
des  (inti-piuKiiscs.  Que  la  hémucrnlie  paci- 
fique nous  pardonne  cette  opinion  extrava- 
g,'inle  :  nous  sommes  civilisés  et  catho- 
li(iues. 

Les  philosophes  du  xviii'  et  du  \i\'  siècles. 

Les  incrédules  de  noire  époque  on  sont 
encore  aux  folies,  aux  mcisonges  dos  ency- 
clopédistes. En  voici  la  preuve  : 


PUILOSOPIIIE  DU   XVIII' 

Sifeci.E. 

.Mi's  idées  trans- 
cendantes sur  l'ÈIre 
Supréim^  ne  s'accor- 
dent point  avec  cel- 
les di's  tli(''ologoma- 
chiens.  {Si/sl.  de  la 
rai.'ion,  ch.  i.) 

—  La  nature  ou  le 
grand  tout  est  Dieu. 
O  g:and  toiitl  Dieu 
unique.  {Sijat.  nat. 
1.  II.) 

—  Le  monde  est-il 
éternel  ou  créé'?  Je 
n'en  sais  rien.  {L.  à 
l'Arcli.  de  Paris.) 

—  L';hno  est-elle 
immortelle,  immaté- 
rielle"? La  raison  l'i- 
gnore. {De  l'Esprit.) 

—  Les  animaux,  ;\ 
force  de  se  mêler  en- 
tre eux,  ont   produit 

e  beau  monstre  (jue 
'on  appi'lle  homme. 
L  h  om  me-machiue .) 


—  Le  soleil  cou- 
va l'œuf  humain,  et 
riiommi!,  comme  tout 
autre  animal, dut  sor- 
tir de  sa  coque,  (/d.) 

—  Tout  se  fait  par 
l's  lois  immuables 
du  destin.  iDiclionn. 
philosop.,  Destin.) 


PHILOSOl'HIK    DU     XIX 
SIÈCLE. 

Mon  Dieu  n'est  pas 
rabsiraction  de  l'u- 
nité absolue,  le  Dieu 
mort  de  la  scolasli- 
quo.  ((]ousin,  Fratj. 
de  phil.,  [iréf.,  [).  70, 
3"  édit.) 

—  DiiMi  est  à  la 
fois  Di(;u,  nature,  hu- 
m,inité.  Si  Dieu  n'est 
pas  tout,  il  n'est  rien. 
{Idem.) 

—  Créai  ion  do  la 
matière,  deslinée  de 
l'homme,  spiritualité 
et  imiuort.'iiité  de  l'â- 
me, i]ucslions  préma- 
turées que  la  science 
est  encore  impuis- 
sante h  résoudre.  {Le- 
çons de  M.  Joull'roy.) 

—  L'industrie  na- 
quit dans  l'instant 
organii[ue  où  la  pnlle 
de  l'animal  devint  la 
main  de  l'homme;  et 
la  pensée  commença 
sa  carrière  indélinn; 
quand  les  cris  inarti- 
culés des  bêles  se 
transformèrent  dans 
la  par(jle  humaine. 
{h'xtr.  de  Yico,  385, 
U2.) 

—  L'homme,  com- 
me les  autres  ani- 
maux, s'est  dégagé 
peu  h  pou  du  sein  de 
la  nature.  {Oriij.  du 
droit,  par  Miclieict.) 

—  Tout  est  marqué 
en  haut  en  caractères 
immuables.  {Intr.  à 
rilist.  de  hi  philod.) 
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—  Les  hommes 
obéissent  irrésisti- 
blement aux  lois  du 
grand  Être  (principe 
d'action).  Pyrrhus  est 
fait  pour  être  Pyr- 
rhus, et  Cartouche 
pour  élre  Cartouche. 
{L'homme-machine.) 

—  La  crainte  d'un 
enfer  n'est  nullement 
propre  à  contenir  nos 
passions.  Sans  le  se- 
cours des  combinai- 
sons et  du  calcul,  les 
sciences  de  l'art  so- 
cial resteiaient  tou- 
jours grossières,  bor- 
nées. [L'enfer  détruit 
et  Condorcet  ;  Es- 
quisse du  tableau  des 
progrès,  etc.) 

—  Le  christianisme 
n'a  point  enseigné  à 
l'univers  de  vertus 
plus  réellesquecelies 
du  paganisme.  {Syst. 
social/) 


■~  — Les  grands  hom- 
mes se  sont  jiris  pour 
les  instruments  du 
destin,  pour  quelque 
chose  de  fatal  et  d'ir- 
résistible. 11  n'y  a  pas 
d'erreur  dans  cette 
pensée.  [Idem.) 

—  L'enfer  est  un 
conte  comme  celui 
de  Croquemitaine.  11 
faut  donc  à  la  morale 
une  base  jilus  solide; 
or,  avec  la  physiolo- 
gie, il  n'y  a  de  vrai- 
ment certain  que  les 
sciences  mathémati- 
ques et  physiques. 
{Cours  d'ast.  de  M. 
Comte.) 

—  Quoi  qu'en  di- 
sent les  apologis- 
tes du  christianisme, 
nous  verrons  les  so- 
ciétés païennes  ri- 
ches et  fi»rtes  par 
leurs  vertus  héroï- 
ques, éprouvées,  bril* 
lantes.  (7?.  des  Deux- 
Mondes,  t.  VII.) 

—  Le  mal  n'est 
point  quelque  chose 
de  positif.  {Leç.  de 
M.  Joull'roy.) 

—  A|irès  tout,  il 
n'y  aurait  ni  crime 
ni  injure  à  se  dé- 
truire. {Essai  sur 
l'hist.) 

—  Le  bien  pour 
l'homme  consiste  à 
développer  le  plus 
possible  les  pen- 
chants. (M.  Laiaist, 
Cahier  de  tnor.  et 
psycoL) 


—  Tout  n'est  posi- 
tivement ni  bien  ni 
uial.  \Sysl.  nat.,  1. 1.) 

—  Celui  qui  se  tue 
ne  fait  pas  injure  à  la 
nature,  ou,  si  l'on 
veut,  à  son  auteur. 
{Idem.). 

—  Il  faut  penser 
au  corps  avant  de 
penser  à  l'àme.  Le 
nonheur  est  tout  ce 
qui  llatte  le  corps. 
{Vie  heureuse,  par  La- 
métrie.) 

INDULGENCES,  jvbilé.  — Indulgence,  ré- 
mission de  la  peine  temporelle  due  aux  pé- 
chés actuels  déjà  remis,  faite  hors  du  sacre- 
ment de  pénitence.  —  Seuls  le  pape  et  les 
évoques  ont  le  pouvoir  d'accorder  des  in- 
dulgences; mais  le  pape  dans  toute  l'Eglise 
sans  limite,  les  évêques  dans  leurs  diocèses 
seulement  et  avec  les  restrictions  que  l'É- 
glise y  a  mises.  Deux  sortes  d'indulgences  : 
pléiiières,  partielles. 

Pour  gagner  l'indulgence,  il  faut  être  en 
état  de  grâce  et  remplir  lidèlement  les  con- 
ditions prescrites  par  celui  qui  les  accorde. 

—  On  peut  les  gagner  pour  les  Ames  des  dé- 
funts, lorsque  celui  ([ui  les  accorde  déclare 
qu'elles  leur  sont  applicables. 

Jubilé,  indulgence  [ilénière  et  extraordi- 
naire accordée  par  le  pape  à   toute  l'Eglise. 

—  Elle  dilfùie  en  ce  que,  pendant  le  jubilé  , 
le  pape  accorde  aux  confesseurs  le  pouvoir 


d'absoudre  des  cas  réservés,  et  de  commuer 
les  vœux  simples.  —  Le  jubilé  a  lieu  tous 
les  vingt-cinq  ans;  le  pape  cependant  en  ac- 
corde dans  d'autres  graves  circonstances. 

Conditions  pour  gagner  le  jubilé. 

Quelle  est  la  voie  que  nous  devons  suivre, 
quelles  sont  les  conditions  que  nous  avons  à 
remplir,  pour  gagner  l'indulgence  pléniére 
qui  nous  est  olferte ,  pour  en  recueillir 
ainsi,  au  prolit  de  nos  âmes,  les  salutaires 
effets  ? 

Un  des  plus  touchants  et  des  plus  admira- 
bles récits  de  l'Evangile  va  vous  l'appren- 
dre, N.  T.  C.  P.,  avec  une  éloquence  bien 
su[)érieure  à  tout  ce  que  la  sagesse  et  le  lan- 
gage humain  pourraient  inventer. 

L'un  de  ces  hommes  en  qui  le  Sauveur 
du  monde  a  repris  souvent,  avec  son  autorité 
divine,  les  vices  d'intolérance  et  de  dureté, 
d'orgueil  et  d'hyjiocrisie,  un  pharisien,  en 
un  mot,  invita  Jé>us  à  manger  chez  lui. 
Jésus,  le  Sauveur  de  tous,  accepte  l'invita- 
tion :  il  veut,  ce  jour-là,  entrer,  avec  ses 
bénédictions,  dans  la  maison  du  riche, 
comme  tant  d'autres  fois  il  se  [ilaît  à  réjouir 
de  sa  présence  la  maison  du  jiauvre.  U  se 
met  donc  à  table  avec  le  jiharisien. 

Or  voici,  tout  à  coup,  une  personne,  trop 
malheureusement  célèbre  dans  la  ville,  unn 
femme  de  vie  scandaleuse,  qui  entre  dans 
la  maison  où  était  Jésus.  Elle  avait  sans 
doute  entendu  Jcan-IJaptiste,  sur  les  bords 
du  Jourdaiii,  s'écrier,  en  apercevant  le'lils 
de  Marie  :  Le  voilà,  l'Agneau  de  Dieu,  celui 
qui  ôte  les  péchés  du  monde  !  Peut-être  aussi 
avait-elle  entendu  cette  autre  [)arolo  do  la 
bouche  môme  du  Sauveur:  O  vous  tous, 
qui  gémissez  sous  le  poids  du  péehé  ou  de 
la  misère,  venez  à  moi  et  je  vous  soulagerai. 

Cette  femme  donc,  accablée  du  poids  de 
sa  conscience  et  toi  rmentée  de  son  igno- 
minie, pressée  surtout  par  le  repentir,  ayant 
su  que  Jésus  était  à  table  chez  le  pharisien, 
y  accourut.  Elle  porte  un  vase  d'albâtre 
rempli  d'une  huile  extraite'des  plus  précieux 
parfums  :  symbole,  et  de  la  divinité  qu'elle 
venait  adorer  dans  Jésus,  et  de  la  grâce 
que  Jésus  allait  répandre  dans  son  cœur, 
en  récompense  de  sa  foi  et  de  ses  regrets. 

La  voyez-vous,  cette  héroïque  pénitente, 
elle  n'a  pas  honte  de  recourir  tout  haut  à  la 
miséricorde  de  Dieu,  ni  de  pleurer  publi- 
quement ses  péchés.  L'amour  de  Dieu  et  de 
la  vertu  a  pris  la  place,  dans  son  âme,  de 
l'amour  du  monde  et  des  plaisirs.  La  grâce 
l'a  déjà  disposée  aux  plus  généreux  sacrifi- 
ces, pour  la  réparation  et  l'expiation  de  ses 
fautes.  Vous  allez  la  voir,  dans  la  ferveur 
de  sa  conversion,  se  livrer  aux  olfices  les 
)ilus  touchants  de  la  charité,  à  T'égard  do 
l'humanité  sainte  du  Fils  de  Dieu,  préludant 
ainsi  à  ce  que  ce  sentiment  divin  lui  inspi- 
rera désormais  pour  les  membres  les  plus 
huuibles  de  son  corps  mystique,  nous  vou- 
lons dire  les  pauvres,  les  malheureux. 

C'est  pourtfuoi ,  selon  l'admirable  récit, 
uù  tout  est  véritable  et  symbolique  en  môme 
temps,  elle  se   tient  confuse,  mais  pleine 
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(resin'Mîinro,  ilerriùm  lui,  h  sos  pieds.  D.iiis 
la  vélu^noiu'c  de  sa  douleur,  elle  coniiiience 
h  les  arroser  do  ses  larmes.  Puis,  eoiisatrraiit 
<•»  l'exercice  de  la  charité  divine  ce  qu'elle  a 
fait  servir  h  de  trop  coupahies  vanités,  elle 
les  essuie  avec  ses  cheveux.  Kniiii.  elh^  haise 
ces  pieds  sacrés,  elle  y  répand  ses  parl'unis  , 
le  cieur  rempli  de  iiius  en  plu.î  do  ce  nouvel 
«niDur,  qui-,  par  son  doulile  rciçard  î»  Dieu  et 
î»  i'Iiuuianilé,  embrasse  tous  les  devoirs  île 
la  vie. 

Jésus  la  contemple  d'un  o;il  plein  de  misé- 
ricorde et  de  douceur,  sa  liouche  va  s'ouvrir 
pour  prononcer  uni'  sentence  d'absolution 
et  d'amour...  ('epeudant  le  Dieu  (jui  lit  dans 
le  secret  des  Ames  voit  \nu)  pensée  de  con- 
tradiction dans  1(^  cœur  du  dur  et  iucrédide 
jiharisien.  Il  se  disait  en  lui-même  :  Si  celui- 
ci  Hiiil  propliitc,  certes  il  sminiil  (jnelle  est 
celte  femme  qui  le  touche,  car  clic  est  péche- 
resse. 

Jésus,  cette  fois,  ne  veut  pas  reiirendre 
avec  sévérité  le  piiarisien.  S'il  a  été  insen- 
sible h  ce  spectacle,  peut-étie  ne  le  sera-t-il 
pas  h  ses  divins  enseignements.  Il  |)ieiid 
donc  la  iiaroio  de  cette  sorte  :  Simon,  fui 
quelque  chose  à  vous  flire.O  ravissante  dou- 
ceur 1  Une  correction  ainsi  l'aiti;  est  bien 
digne  du  Dieu  qui  a  voulu  devenir  notre 
frère  pour  nous  instruire  et  nous  remettre 
sur  la  route  de  nos  destinées.  —  Et  le  [jha- 
risieii  répond  :  Maître,  dites. 

Alors  Jésus  lui  propose  cette  parabole  : 
Un  C7'éancier  avait  deux  débiteurs,  l'un  devait 
cinq  cents  deniers  d'or,  l'autre  seulement  cin- 
quante. Comme  ils  n'avaient  ni  l'un  ni  l'autre 
de  quoi  pai/er,  le  créancier  leur  fit  remise  de 
la  somme  à  tous  deux.  Dites-moi  donc  lequel 
des  deux  l'aime  le  plus?  Simon  réiioud  et 
dit  :  Je  pense  que  c'est  celui  à  qui  il  a  remis 
davantage. 

Le  créancier,  c'est  Dieu,  vous  le  compre- 
nez, N.  'l'.-C.F.  ;  les  deux  débiteurs  sont 
Simon  le  pharisien  et  Madeleine  la  j)éche- 
resse  ;  ou  plutôt,  c'est  nous  tous  qui  sommes 
j)lusou  moiîis  redevables  à  la  justice  ■.';"'ne, 
mais,  hélas!  tous  également  insolvables. 
Or,  Dieu  mesure  sa  miséricorde  sur  l'éten- 
due de  notre  amour,  manifesté  [lar  les  œu- 
vres, comme  nous  devons  nous-mêmes  me- 
surer notre  reconnaissance  sur  la  grandeur 
de  sa  miséricorde.  Avant  le  pardon,  plus 
nous  aimerons  et  plus  il  nous  sera  remis; 
après  le  pardon,  plus  il  nous  aura  été  remis, 
et  plus  nous  devrons  aimer. 

Ainsi  riiùte  de  Jésus  a  parfaitement  ré- 
pondu au  divin  Maître  :  Vous  avez  bien  jugé, 
réplique  le  Sauveur  du  monde.  Puis,  se  tour- 
nant vers  la  femme,  il  dit  à  Simon  :  Com- 
parez-vous maintenant  avec  cette  femme,  l'ob- 
jet de  vos  mépris,  et  voyez  combien  elle  m'aime 
plus  que  vous  ne  m'aimez.  Je  suis  entré  dans 
votre  maison  pour  vous  faire  honneur,  et  vous 
ne  ni'avez  point  donné  d'eau  pour  laver  et  dé- 
lasser mes  pieds,  selon  l'usage;  mais  celle-ci  n 
arrosé  mes  pieds  de  ses  larmes  et  les  a  essuyés 
Hvec  ses  cheveux.  Vous  ne  m'avez  point  donné 
le  baiser  de  l'hospitalité;  elle,  au  contraire, 
depuis  que  je  suis  entré,  n'a  cessé  d'embrasser 


mes  pieds.  Vous  n'avez  pas  oint  ma  tête  d'une 
huile  de  parfum,  comme  on  le  pratique  ris-d- 
vis  d'un  hôte  honorable;  tandis  qu'elle  rient 
d'arroser  mes  pieds  des  parfums  les  plus  ri- 
ches et  les  plus  doux,  ("est  jiourquoi,  je  vous 
le  dis  ,  beaurouj)  de  ])échés  lui  sottt  pardon- 
nés,  parce  qu'elle  m'a  beaucoup  aimé.  Cessez 
doiu;  de  vous  préférer,  dans  votre  |i(!nsée,  à 
celte  femme,  et  n'estimez  pas  impure  celle 
que  ma  grAce  a  déjii  purifi(''e. 

Alors  il  ilit  à  cette  fennue  :  Vos  péchés  vous 
sont  remis. 

VA  ceux  qui  étaient  h  table  avec  lui  com- 
mencèrent ."i  dire  entre  eux  :  Qui  est-il  donc 
pour  remettre  ainsi  les  péchés? 

Or,  Jésus  dit  encore  à  la  femme  :  Votre  foi 
vous  a  sauvée;  allez  en  paix. 

Voilà  une  indulgence  plénière  accordée 
par  Jésus-Christ  lui-mémi!  h  la  foi,  au  re- 
|)entir  et  fi  l'amour  :  Itemittuntur  tibi  percata; 
et  les  fruits  (jui  en  naissent  sont  la  jiaix  du 
c(eur,  la  joie  de  la  conscience,  la  sati.sfaition 
de  la  passion  vaincue,  le  bonheur  de  la  vertu 
reconipiise,  et  les  espérances  du  ciel  retrou- 
vées :  Vadc  in  pace. 

Que  la  foi  et  le  repentir  vous  conduisent 
ainsi  aux  [)ieds  de  Jésus,  N.  T.-C.  F.,  et  si 
vous  voulez  que  beaucoup  de  péchés  vous 
soient  remis,  aimez  beaucoup  :  aiuu>z  Di<'U 
par-d(^ssus  toutes  choses;  aimez  vos  frères 
connue  vous-mêmes.  {Mandement  de  l'arche- 
vêque de  Paris.) 

Indulgence  accordée  par  saint  Paul. 

Un  homme,  dont  on  ignore  le  nom,  mais 
qui  était  de  Corinthe,  s'étant  rendu  coupa- 
ble d'un  crime  horrible,  saint  Panl  le  frappa 
d'exconnnunication  et  le  bannit  de  l'Eglise. 
Mais  ce  malheureux  reconimt  et  détesta  son 
crime,  et  il  en  fit  [lendant  un  an  une  péni- 
tence si  sincère  et  si  austère,  qu'il  était  à 
craindre  qu'il  ne  tombât  dans  le  désespoir, 
ou  du  moins  qu'il  ne  perdit  la  vie.  Alors 
saint  Paul,  en  considération  de  la  prière 
des  Corintliiens,  de  son  reprntir  et  de  sa 
fiiiblesse,  usa  envers  lui  d'indulgence,  et, 
en  vertu  du  pouvoir  de  délier  qu'il  avait 
re(,'u  do  Jésus-Christ,  il  lui  remit  une  par- 
tie de  la  iiénitence  qu'il  lui  avait   imposée. 

Indulgences  accordées  à  la  considération 
des  martyrs. 

Sous  la  persécution  de  l'empereur  Dèce , 
un  grand  nombre  de  chrétiens  eurent  le  mal- 
heur de  trahir  la  foi  ;  l'Eglise  les  condamna 
à  une  (lénitence  rigoureuse,  et  ils  ne  pou- 
vaient être  admis  Ma  [)articipation  des  saints 
mystères,  qu'après  l'avoir  accomplie  dans 
toute  son  étendue.  Mais  ces  chrétiens  ne  pou- 
vant,  sans  une  vive  douleur,  se  voir  dans 
une  espèce  d'excommunication, s'adressaient 
aux  martyrs  et  aux  confesseurs  de  la  foi  re- 
tenus dans  les  chaînes  ou  condamnés  aux 
mines,  et  les  priaient  d'intercéder  pour  eux; 
ils  en  recevaient  des  lettres  de  recomman- 
dation ,  et  les  évèques,  pour  honorer  la  cons- 
tance des  martyrs  à  soutfrir  pour  Jésus- 
Christ,  remettaient  à  ceux  pour  lesquels  ils 
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ilnij^niiieiit  s'intéresser,  une  partie  de  la  pé- 
iiileiice  caiioiii'-iue. 

Institution  du  jitbilf'  à  la  fin  de  chaque 
siècle. 

Il  se  répandit  à  Rome  ,  on  1290  ,  nn  bruit 
que  tous  les  Uomains  qui,  l'année  suivante, 
visiteraient  l'église  de  Sainl-Pierre  ,  gaj^ne- 
raient  une  indulj^ence  iiléiiière,  et  que  le  pri- 
viléi^e  était  accordé  k  chaque  année  sécu- 
laire. Le  pape  Bonifaco  VIII,  ayant  fait  exa- 
miner si  ce  bruit  était  fondé,  on  ne  trouva 
rien  d'assez  satisfaisant  [lour  l'autoriser.  Le 
1"  janvier  1300  se  passa  presque  entière- 
ment sans  qu'on  vit  rien  d'extraordinaire; 
mais  le  soir,  jusqu'à  minuit,  il  se  fil,  à  l'é- 
glise de  Saint-Pierre,  un  jirodigicux  con- 
cours de  [leuple,  connue  si  l'indulgence  dût 
finir  avec  cette  journée.  Ce  concours  dura 
près  de  deux  muis  ;  les  uns  disant  que  le 
premier  jour  de  la  centième  année  on  ga- 
gnait l'indul^enre  plénière ,  les  a'utres  que 
ce  n'était  qu'une  indulgence  de  cent  ans. 

Le  pape,  qui  résidait  au  palais  de  Latran, 
observait  attentivement  cette  dévotion  du 
peuple,  et  la  favorisait.  U;i  vieillard  de  cent 
sept  ans,  qu'il  lit  venir  en  sa  présence,  lui 
alluma  (jue  son  [lèrc  s'était  rendu  à  Rome, 
àl'annéeséculaire  |)récé(lente,  pour  y  gagner 
l'indulgence.  On  pensait  en  France  comme  à 
Rome.  Deux  honnues  du  diocèse  de  Reau- 
vais.  Agés  de  [ilns  de  cent  ans  ,  et  plusieurs 
Italiens  rendirent  le  mèiue  témoignage. 

Après  les  informations  ,  Roniface  ,  après 
avoir  consulté  les  cardinaux  ,  dressa  une 
bulle  où  il  parle  ainsi  :  «  Alin  que  saint  Pierre 
et  saint  Paul  soient  plus  honorés  et  leurs 
églises  plus  fréquentées,  nous  accordons  in- 
dulgence pléni^le  à  tous  ceux  qui,  ayant  un 
véritable  repentir  deleurs  |iécliés,et  lesayant 
confessés,  visiteront  avec  res|)ect  lesilites 
églises,  durant  la  présente  année  1300,  et 
toutes  les  centièmes  années  suivantes.  Ceux 
qui  voudront  participera  cette  indulgence, 
s  ils  demeurent  à  Rome,  visiteront  ces  égli- 
ses pendant  trente  jours  ;  s'ils  sont  du  de- 
liors,  ils  les  visiteront  pendant  quinze  jours.» 

Cette  bulle  fut  reçue  par  les  fidèles  avec 
une  grande  joie.  Les  Romains,  les  premiers, 
sans  distinction  d'Age  et  de  sexe  ,  visitèrent 
les  églises  pendant  le  nombre  de  jours  pres- 
crit. Ensuite  un  concours  immense  de  fidè- 
les se  fit  dans  la  capitale  du  monde  chrétien, 
de  toutes  les  autres  contrées  d'Italie  ,  de  Si- 
cile ,  de  Sardaigne  ,  de  Corse  ,  de  France  , 
d'Espagne  ,  d'Angleterre  ,  d'Allemagne  ,  de 
Honj;;rie.  Des  vieillards  septuagénaires  même 
s'y  rendirent,  et  les  infirmes  s'y  firent  porter. 
On  remarqua ,  entre  autres  ,  un  Savoyard  , 
flgé  de  plus  de  cent  ans,  que  ses  parents  por- 
taient,  et  ipii  disait  se  souvenir  d'avoir  as- 
sisté au  jubilé  du  siècle  précédent.  Jean  Vil- 
lani,  historien  florentin,  rapporte  que  ,  [)en- 
daiit  toute  l'année,  il  y  eut  continuellement, 
à  Rome,  plus  de  deux  cent  mille  pèlerins, 
sans  comjiter  ceux  (jui  étaient  eu  chemin. 
{Beautés  du  chrisiianismc.  ) 
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A  ceux  qui  prétendent  (jue  le  jubilé  n'a 
pas  été  institué  pour  d'autre  lin  (pie  |)oiir 
remplir  le  trésor  du  souverain  pontife,  pré- 
sentons celte  lettre  de  Mgr  Wiseman. 

«  J'ai  |)u  juger  par  mes  |)ropres  3'eux  cet 
esprit  de  spéculation  dont  on  accuse  Rome. 
J'ai  vu  le  vénéiable  pontife  Léon  XII  ouvrir 
et  fermer  le  jubilé;  et  ce  que  je  puis  allirmer, 
c'est  qu'au  lieu  d'avoir  recueilli  des  ti  ésors, 
on  avait  épuisé  les  fonds  dt's  institutions  de 
charité ,  et  contracté  des  dettes  onéreusi'S 
pour  fournir  l'hospitalité  aux  [lèlernis  (pii 
encombraient  toute  la  ville...  Si  vous  aviez 
vu  les  confessionnaux  assiégés ,  les  restitu- 
tions opérées,  les  rues  et  les  [ilnces  publi- 
ques remplies  d'une  foule  avide  de  la  parole 
de  Dieu  ,  car  les  églises  ne  sulfisaient  plus  , 
vous  vous  demanderiez  alors  si  le  caractère 
du  jubilé  est  l'indulgence  [lourle  crime  sans 
repentir,  l'inicouragemcnl  à  la  persévérance 
dans  le  péché.  » 

Les  30  gros  sous. 

Le  jubilé  de  18-32  ne  fut  pas  stérile  pour 
les  orphelins  du  choléra.  Ce  ne  sont  pas  seu- 
lement,  dit  le  compte-rendu  des  quêtes,  les 
riches  ou  les  personnes  simplement  aisées 
qui  ont  apporté  leur  offrande  pour  le  soula- 
gement des  malheureux  ,  des  gens  de  toutes 
les  classes  ont  comme  rivalisé  de  générosité 
et  de  sacrifices.  Des  pauvres  ont  joint  leur 
modeste  contingent  aux  dons  magnifiques 
de  la  classe  la  plus  favorisée  de  la  fortune. 
On  en  a  vu  faire  l'aumône  des  aumônes  qu'ils 
avaient  recueillies.  Un  malheureux  chilfoii- 
nier  est  a  rivé  à  Notre-Dame  pendant  le 
jubilé  avec  sa  hotte  et  son  crochet,  qu'il  a 
déposés  aux  pieds  du  donneur  d'eau  bénite. 
11  est  allé  ensuite  faire  sa  prière  pour  ga- 
gner l'indulgence  ;  et,  quand  elle  a  été  ter- 
minée ,  il  s'est  approclié  de  la  loueuse  do 
chaises  et  lui  a  remis  trente  gros  sous  qu'il 
l'a  priéi;  de  jeter  dans  le  tronc  des  orphe- 
lins. Si  je  m'en  ajjprochais  moi-même,  a-t-il 
dit,  on  croirait  [)eut-Ôlre  que  c'est  pour  le 
voler.  (Jui  n'admirera  tant  iriiumililé  jointe 
à  tant  d'élévation  et  de  désintéresscnnent. 
Trente  gros  sous,  c'est-h-dire  trois  francs, 
pour  un  ch  Ifonnier  !  Celui  (jui  a  loué  une 
pauvre  veuve  d'avoir  mis  dans  le  tronc  du 
te;n[i!e  deux  peliles  pièces  de  monnaie,  œ/"a 
miintla  duo,  s.iura  bien  récompenser  l'hum- 
ble chillonnier  de  son  généreux  sacrifice. 

Cérémonies  du  jubilé  à  Rome. 

L'ouverture  du  jubilé  se  fait  avec  un  grand 
appareil.  Le  jour  île  l'Ascension  de  l'année 
qui  précède  celle  du  jubilé,  après  l'évangile 
de  la  messe  solennelle,  un  auditeur  de  Rote 
vient  à  la  yiorte,  dite  de  bronze,  de  la  basi- 
lique de  Saint-Pierre,  pour  y  promulguer, 
en  latin  et  en  italien,  la  bulle  du  pape  ;  puis 
on  l'afficho  sur  la  porte  des  quatre  églises 
stationnellc:. 

Après  les  itremièros  vêpres  de  Noél  de  la 
même  année,  il  se  fait,  à  Saint-Pierre,  une 
procession  soleiuieile,  à  laquelle  le  pape  as- 
siste, porté  sur  la  scdia-(jcsl<itijria.  Elle  fuit 


le  tour  ilr  l;i  iilacc,  l'I  o;ilre  liaiis  le  vnsli- 
bulo,  dont  li'S  cirii|  porlfs  fio-it  ('crniiV-s.  I.t" 
pnpc  s'approcluMli'  la  dcrnirn'  di's  ciini  [mii-- 
li's  h  (Irnilc,  (jirdii  a|i|>('ll('  la  /xirlc  sdinle, 
l'I  (jui  est  inurcc;  l;"»,  il  iL'(;i>il  di's  mains  du 
^laiid  p<^'iiliMicicr  uti  mailcaii  de  vermeil 
duiil  il  fia|i|)e  celte  poite  h  trois  reprises, 
en  clianta'it  :  Apriitr  milii  portas  jiistiliir. 
Le  i,'r.iiid  p'iiiloiii-ier  la  frappe  à  S(iii  lourde 
deu\  c-iiiips.  Aussilùl  des  ouvriers  t'oiil  loin- 
ii'r  II  muraille;  U;  |>a|)e,  le'iaiit  une  croix 
de  la  inai'i  dioile  et  un  cierge  de  la  main 
y.iiiche,  eMlr(!  le  premier,  suivi  des  cardi- 
naux et  de  la  foule  des  lidèles  (pii  se  préci- 
pitent sur  ses  pas,  et  l'on  entonne  l^  Te 
IJrum.  Pendant  ce  temps,  trois  cardinaux 
délér;u(''s  par  le  pane  vont  accomplir  la  nièiue 
cérémonie  aux  trois  autres  églises  patriar- 
cales. 

La  porte  sainte  reste  ouverte  toute  l'année 
du  jubilé,  d'u'ie  fête  de  Noël  .'i  l'autre. 
Quand  ar'rive  le  moment  de  la  fermer,  le 
pa|)e  se  reiid  le  même  jour,  h  la  même  heure, 
et  dans  le  même  appareil,  à  la  porto  ([u'il  a 
ouverte  l'année  |)récédenle.  Il  prend  trois 
fois  de  la  chaux  dans  un  vase  avec  une  truelle 
d'argent,  et  en  pose  îi  l'endroit  où  le  mur 
doit  Se  relever,  au  milieu  d'abord,  ])uis  à 
droite,  et  enfin  à  gauche.  Les  maçons  achè- 
vent l'ouvrage,  après  (]ue  le  pape  l'a  recou- 
vert de  plusieurs  médailles,  et  quanJ  le  tout 
est  terminé,  on  aiiplique  sur  la  porte,  du 
côté  du  vestibule,  une  croix  de  bionze.  La 
même  cérémonie  est  accouiplii."  dans  le  même 
temps,  par  un  cardinal,  dans  les  trois  autres 
basiliques. 
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Helle  par  elle-même,  la  cérémonie  u  un 
sons  mystérieux  et  stdilime.  La  porte  sainte 
se  trouve  il  droite,  h's  fouis  baptismaux  h 
gairclie  de  l'église,  ce  ipii  si,;iiilie  les  deux 
entrées  ouvert(!s  h  l'houinK!  poiu'  arriver  au 
ciel.  Le  baptême  est  la  pemière,  mais  on  n'y 
passe  (pi'ine  fois  ;  la  porte  de  la  pénitence 
est  la  Seconde,  et,  griice  à  la  miséricorde  di- 
vine, elle  n'est  jamais  iiré'VocabhMiienl  fer- 
mée. C'esl  le  jour  de  Noël,  jour  par  excel- 
lence d'indulgence  et  de  pardon  ,  (pn;  la 
porh!  sainte  est  ouverte.  Au  pontife,  i-epré- 
sentant  du  Sauveur,  est  réservée  la  piéro- 
gative  de  l'ouvrir,  et  la  gloire  de  la  Iranchir 
le  [iremicr.  On  emploie  le  iiiaiteau  et  non 
les  clefs,  parce  ipie  la  porte  ouverte  avec 
des  cliif's  subsiste  toujours,  elh;  |ieut  encore 
être  fermée;  mais  ouverte  avec  le  marteau, 
elli;  est  démolie,  et  chacun  peut  enli'ei'  sans 
obstacle  et  sans  crainte. 

L'épo(iue  tin  jubilé  voit  toujours  accourir 
à  Home  un  très-grand  nombre  de  pèlerins, 
des  personnages  illustres  de  toutes  les  na- 
tions, (]ueli[uefois  même  des  têtes  couron- 
nées. Au  jubilé  de  13)0,  on  coin|(ta  jusrpi'à 
un  million  deux  cent  mille  pèlerins.  En 
UoO ,  le  concours  fut  plus  nombreux  qu'il 
ne  l'avait  jamais  été  ;  tellement  que,  sur  le 
pont  Saint-Ange,  la  foule  immense  qui  s'y 
jiressait  occasionna  la  chute  de  plus  do 
quatre-vingts  personnes  ,  qui  se  noyèrent 
(îans  le  Tibre,  sans  com[)ter  celles  qui  fu- 
rent sutfoquées  sur  ce  pont.  (  Ruine  en  18V8- 
W-oO.) 
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La  récréation  honnête  est  assurément  très- 
permise  ;  elle  est  même  obligatoire  dans 
certains  cas.  Les  [ilus  saintes  communautés 
ont  quelques  heures  de  Délassement.  — Mais 
le  jeu  sans  modéralion,  jiar  inlérêt,  est  un 
mal  :  il  dégénère  en  une  passion  elfrénée 
quelquefois,  et  devient  ainsi  la  source  de 
mille  excès  qui  ruinent  et  déshonorent  sou- 
vent le  joueur  et  sa  famille.  —  Les  jeux  de 
liasard  surtout  furent,  dans  tous  les  temps, 
regardés  comme  le  Iléau  des  nations  iiolicées, 
et  les  peuples  les  plus  sages  dévonèi'ent  au 
mépris  le  joueur.  —  Le  jeu  enfante  beau- 
coup de  désordres,  de  jiéchés,  d'injustices  : 
aussi  Jérémie  et  la  chaste  Sara  disaient-ils 
k  Dieu  :  Seigneur,  ayez  éyard  que  je  n'ai  ja- 
mais été  dans  les  assemblées  des  joueurs 
[Jer.  XV  ;  Toh.  m).  (Jue  les  parents  sur- 
veillent avec  soin  cette  passion  naissante 
chez  leurs  enfants  ! 

Plaisirs  mondains.  Sous  ces  mots  on 
comprend  principalement  les  bals  et  les 
spectacles,  considérés  par  tous  les  mora- 
listes comme  des  aliments  de  la  vanité,  de 
la  prodigalité,  surtout  de  la  luxure. 


Saint  Antoine  et   le  chasseur. 

Saint  Antoine  jouait  un  jour  avec  ses 
frères  d.ms  son  désert  ;  un  chasseur  survint 
et  les  surjirit  dans  la  récréation  qu'ils  pre- 
naient :  il  en  parut  scandalisé.  Le  saint  s'en 
aperçut.  «  Bandez  votre  arc,  dit-il  au  chas- 
seur, et  lancez  un  trait.  »  U  l'e  lit.  «  Encore 
un,  »  reprit  le  saint.  Le  chasseur  obéit.  «  Ne 
vous  lassez  point,  »  continua  saint  Antoine, 
en  le  priant  de  décocher  une  troisième  flè- 
che ,  |iuis  une  quatrième  ,  une  cinquième 
encore.  Enlin  le  chasseur  s'excusant  sur  ce 
que  la  corde  de  son  arc  s'était  relâchée  à 
force  de  tirer  :  «  11  faut  donc  la  laisser  re- 
poser, »  d.t  le  saint.  «  Eh  bien,  il  en  est  de 
même  de  nos  esprits  et  de  nos  corps  ;  ils 
ont  besoin  de  repos  1  Pour  leur  faire  sup- 
jiorter  le  travail,  il  est  nécessaire  de  leur 
donner  de  temps  en  temjis  un  peu  de  relâ- 
che :  c'est  ce  que  vous  nous  voyez  faire  à 
présent,  mes  frères  et  moi.  »  Le  chasseur 
admira  la  sagesse  du  saint  solitaire,  et  finit 
par  applaudir  à  ce  qui  avait  été  d'abord  pour 
lui  un  sujet  de  scandale.  Belle  leçon  [lonr 
tous  ceux  qui  se  scandalisent  trop  aisément, 
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et  qui,  par  un  excès  de  sévérité,  condam- 
nent les  actions  nuMiie  les  plus  innocentes. 
(  Anecdotes  clirélietines.  ) 

Récréation  d'un  mendiant. 

Je  n'ai  jamais  eu  aucun  jour  mauvais,  di- 
sait un  pauvre  mendiant,  hors  d'état  de  pou- 
voir gayiner  sa  vie; je  suis  toujours  Irès-con- 
tent.  Quand  j'ai  faim,  je  loue  Dieu;  quand 
il  pleut,  je  l'en  hénis  ;  (piand  on  me  mé- 
prise, qu'(in  m'injurie  et  que  j'éprouve  d'au- 
tres misères,  j'en  rends  gloire  à  mon  Dieu, 
parce  que  je  veux  tout  ce  que  Dieu  veut, 
sans  aucune  réserve.  —  Je  reçois  tout  ce 
qui  m'arrive  avec  beaucoup  de  joie,  comme 
m'étant  plus  avantageux  que  toute  autre 
chose  ;  c'est  là  ce  qui  me  rend  heureux. 
{Heureuse  Année.) 

Saint  Jean. 

On  rapporte  que  saint  Jean  l'Evangéliste, 
après  avoir  rempli  les  fonctions  [ténibles  de 
son  apostolat,  s'amusait  à  apprivoiser  une 
perdriï,  et  que,  quelipi'un  lai  ayant  témoi- 
gné sa  surprise,  il  lui  répondit  que,  comme 
un  arc  ne  pouvait  pas  toujours  rester  bandé, 
ainsi  l'esprit  de  l'homme  ne  pouvait  pas  tou- 
jours vaquer  au  travail. 

Le  jeune  joueur. 

Il  y  a  quelques  années ,  dans  une  des 
grandes  villes  de  la  France,  on  condamna  à 
périr,  par  le  supplice  le  jikis  infamant,  un 
jeune  homme  d'une  famille  honnête,  et 
d'une  figure  extrêmement  intéressante.  Dès 
que  sa  sentence  eut  été  prononcée,  un  prê- 
tre pieux  et  zélé  entra  dans  sa  prison,  pour 
le  forlilier  et  pour  l'exhortera  la  mort  ;  mais 
il  le  trouva  dans  l'agitation  la  plus  violente, 
loulant  désaveux  furieux,  et  s'écriant  conti- 
nuellement "avec  rage:  «  Ah!  maudit  jeu, 
maudit  jeu  1  Que  n'ai -je  été  écrasé  par  la 
foudre  au  moment  oii  ,  pour  la  première 
fois ,  j'osai  toucher  les  dés  et  les  cartes  !  » 
Comme  il  répétait  sans  cesse  ces  paroles, 
l'homme  charitable  qui  était  à  ses  côtés  lui 
demanda  pourquoi  il  maudissait  tant  le  jeu. 
«  Eh  !  monsieur,  lui  répliqua-t-il  alors  avec 
un  visage  entlanmié,  vous  ne  voulez  pas 
que  je  le  maudisse  !  il  a  élé  runi([ue  cause 
de  ma  perte.  Je  m'y  livrai  d'abord  sans  dé- 
fiance, parce  que  je  n'en  prévoyais  pas  les 
suites  funestes.  Je  m'en  promettais  môme 
les  plus  grands  av.uitages,  [larce  qu'au  com- 
mencement il  m'avait  été  lavorable  ;  mais 
bientôt  la  fortune  se  tourna  contre  moi,  et 
ne  me  laissa  que  la  passioii  du  jeu.  Pour  la 
contenter ,  j'enlevai  d'abord  à  mes  parents 
tout  ce  que  je  pus  ;  ensuite  je  jouai  sur  ma 
parole  tous  les  biens  qui  pouvaient  me  re- 
venir; et  j'aurais  bientôt  ruiné  ma  famille, 
si  elle  n'eût  jiris  des  précautions  pour  me 
faire  enfermer.  J'en  fus  informé  ;  et,  vou- 
lant prévenir  le  coup  (]ui  devait  me  ravir  la 
liberté,  j'abandonnai  la  maison  paternelle, 
et  je  me  mis  îi  errer  de  pays  en  pays;  mais, 
comme  la  fureur  du  jeu  nie  suivait  [larlout, 
et  que  je  n'avais  ]ias  les  moyens  de  m'y  li- 
vrer commeauparavant, j'eus  enlin  recours... 
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ô  ciel!  je  n'ose  achever....  Moi,  brigand  1 
moi ,  qui  n'avais  reçu  de  mes  parents  que 
des  leçons  d'honneur  et  de  probité  !  Ah  ! 
maudit  jeu  !  »  A  ces  mots,  le  jeune  homme 
se  tut  en  fondant  en  larmes,  et  en  se  rou- 
lant de  rage  dans  sa  prison  ;  mais  il  en  avait 
assez  dit  pour  faire  comprendre  que  si,  par 
ses  vols  et  ses  brigandages,  il  s'était  rendu 
digne  du  dernier  supplice,  c'était  le  jeu  qui 
en  avait  été  l'uniciue  cause.  (  Mentor  de  ta 
jeunesse.  ) 

Saint  Augustin  se  reproche  amèrement, 
dans  ses  Confessions,  de  s'être  trop  adonné 
au  jeu  pendant  son  enfante,  et  d'y  avoir 
malheureusement  perdu  un  temps  qu'il  au- 
rait j)u  employer  à  acquérir  des  connaissan- 
ces utiles. 

Le  père  d'un  joueur. 

Un  riclie  habitant  de  la  ville  de  Riom, 
voyant  son  fds  prêt  à  s'oublier  au  jeu,  le 
laissa  faire.  Ce  jeune  homme  perdit  une 
somme  assez  considérable.  «  Je  la  payerai, 
lui  dit  son  père,  parce  que  l'honneur  m'est 
plus  cher  que  l'argent  ;  cejiendant  expli- 
iiuons-nons  :  vous  aimez  le  jeu,  mon  lils, 
et  moi  les  pauvres  ;  j'ai  moins  donné  de- 
[luis  que  je  songe  à  vous  pourvoir  ;  je  n'y 
son^;-e  plus  :  un  joueur  ne  doit  point  se 
marier;  jouez  tant  qu'il  vous  plaira,  mais  à 
cette  condition  :  je  déclare  qu'à  chaque  perle 
nouvelle  les  infortunés  recevront,  de  ma 
part,  autant  d'argent  ijne  j'en  aurai  compté 
pour  acquitter  de  semblaljles  dettes  :  com- 
mençons dès  aujourd'hui.  «  La  sonnne  fut 
sur-le-champ  portée  à  l'hùpital,  et  le  jeune 
liLimme  n'a  pas  récidivé.  {Morale  en  action.) 

Casimir. 

Casimir,  roi  de  Pologne,  jouant  un  jour 
avec  un  de  ses  gentilshonunes,  oui  jierdait 
tout  son  argent,  en  reçut  un  soutllet  dans  la 
chaleur  de  la  dispute.  Ce  gentilhomme  lut 
condamné  à  perdre  la  tête  ;  mais  Casimir  ré- 
voqua la  sentence,  et  dit  :  «  Je  ne  suis  point 
étonné  de  la  conduite  de  ce  gentilhomme. 
Ne  pouvant  se  venger  de  la  fortune,  il  n'e_st 
pas  surprenant  qu'd  ait  maltraité  celui  qu'eilo 
favorisait  à  son  préjudice.  Le  seul  coupable 
qu'il  y  ait  dans  celle  atlaire,  c'est  moi.  Je 
ne  devais  point  encourager,  par  mon  exem- 
ple ,  la  funeste  passion  du  jeu  ;  mais  les 
mallieureuses  suites  de  la  faute  que  je  viens 
de  faire  seront  pour  moi  une  leçon  qui 
m'apprendra  h  ne  plus  la  counnettre.  » 

Le  duc  de  Montmouency. 

Le  duc  de  Montmorency,  pour  inspirer  au 
jeune  duc  d'Enghien,  son  neveu,  le  mépris 
des  richesses,  lui  donna  une  sage  leçon. 

En  allant  dans  son  gouvernement,  il  passa 
par  Bourges,  renilit  visite  à  ce  jeune  sei- 
gneur, qui  y  faisait  ses  études,  et  lui  donna 
une  bourse  de  cent  pisloles  pour  ses  menus 
jilaisirs.  A  son  retour  il  le  vit  encore  cl  lui 
demanda  quel  usage  il  avait  fait  de  cet  ar- 
gent. Le  duc  d'Enghien  lui  [irésenla  sa 
bouise  toute  pleine.  Que  de  parents  auraient 
loué  la  rare  abstinence  de  leurs  enfants  en 
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jinroil  cas  1  Mais  lo  diu;  di^  Miiiiltii()r(^ncy 
pensnil  hicn  plus  nolili'iucnt  ;  il  |iril  la 
fiourso.jola  l'argeiil  par  la  l'uiKMro  et  dit  à 
son  iiCYi'U  :  «  Ap[>rL'iu'/,,  iiioiisieur,  (pi'iui 
aussi  granil  prince  (luc  vous  ne  doit  point 
garder  d'arj^ent;  iniisque  vous  ne  voulez 
})oinl  l'employer  à  jouer,  il  fallait  en  faire 
des  aum(^nes  el  des  liln.'-rulilés.  «  L'avarice, 
(|ui  est  si  hideuse  dans  les  particuliers,  est 
encore  plus  horrible  dans  un  piince. 

Ce  m(>nie  duc  jouant  un  jour,  il  se  trouva 
sur  h>  jeu  environ  trois  mille!  jiisloles.  Un 
gi'nlilhomme  <iui  était  |U(5sent  dit  tout. bas 
à  ini  de  ses  amis  que  eelle  sonuue  ferait  sa 
fortune.  Le  duc  fei^'nit  de  ne  [loint  entendre, 
mais  l'ayant  gai^née  un  moment  apr(''s,  il  se 
tourna  vers  lui  :  «  Je  voudrais,  dit-il,  que 
votre  fortune  fût  plus  grande,  »  et  il  le 
pria  de  recevoir  cette  somme.  [Morale  en 
action.) 

Conséquences  du  jeu. 

Une  page  funèbre  vient  de  s'ajouter  aux 
annales  de  Baden-Baden.  Un  haut  person- 
nage russe,  le  liaron  Str...  a  complètement 
perdu  la  raison  à  la  suite  de  i)ertes  énormes 
au  jeu,  et  est  tombé  dans  des  accès  de  folie 
furieuse  ;  il  a  été  transféré  dans  une  mai- 
son de  santé. 

Un  événement  non  moins  déplorable  s'est 
produit  à  Hombourg  :  le  fils  d'un  des 
principaux  fonctionnaires  de  la  ville  de 
Bonn  avait  perdu  tout  son  argent  sur  le 
tapis  vert.  En  proie  sans  doute  à  une  hallu- 
cination momentanée  ,  il  voulut  s'enfuir 
avec  un  des  rouleaux  déposés  sur  le  tapis. 
11  a  été  arrêté.  [Courrier  de  Nancu,  18  juill. 
1846.)  "■ 

Philippe  IL 

Philippe  II  chassa  de  sa  cour  les  comé- 
diens et  les  farceurs,  comme  gens  qui  ne  ser- 
vent qu'à  flatter  et  à  nourrir  les  voluptés  et 
la  fainéantise,  k  remplir  les  esprits  oiseux 
de  vaines  chimères  qui  les  gâtent,  et  à  cau- 
ser dans  les  cœurs  des  mouvements  déré- 
glés que  la  sagesse  et  la  religion  nous  com- 
mandent si  fort  d'étoulfer.  {Morale  en  ac- 
tion.) 

Un  bal. 

La  grâce  se  sert  souvent  de  l'insuffisance 
des  créatures  pour  nous  attirer  :  c'est  ainsi 
qu'elle  a  touché  le  cœur  d'un  homme  fort 
connu  dans  le  diocèse  de  Ch....  par  son 
zèle  et  par  ses  vertus.  Il  était  officier  dans 
le  régiment  de...  et  donnait  un  bal  à  quel- 
ques dames  de  la  ville  oii  il  était  en  garni- 
son. Au  milieu  de  la  nuit,  et  parmi  les  plai- 
sirs bruyants  auxquels  on  se  livrait  autour 
de  lui,  il  se  sentit  une  lassitude,  un  dégoût 
qu'il  ne  pouvait  vaincre,  ba  mélancolie  de- 
vint si  forte  qu'il  pria  un  de  ses  amis  de 
faire  pour  lui  les  honneurs  du  bal,  et  alla  se 
promener  sur  le  bord  de  la  mer,  dont  le 
rivage  bordait  les  remparts  de  la  ville.  Le 
spectacle  d'un  ciel  étoile,  celui  d'une  mer 
tranquille,  dont  les  flots  venaient  se  briser 
à  ses  pieds,  le  silence  et  le  calme  de  toutie 
la  nature  sollicitèrent  vivement  son  cœur, 
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cl  dniuièrent  un  libre  cours  à  ses  réflexions. 
Il  (Jiie  l'ais-je  ■/ disait-il,  et  où  clirrrhé-jf'  un 
boidienr  ipii  me  fuit  1  Pounpioi  in'arrèt(T 
aux  objets  rré(''S,  tandis  (pie  relui  ipii  a  fait 
ce  monde  si  magnifique  s'olfre  tout  entier 
lui-mûme  pour  remplir  mes  v(eu\  ?  O  mon 
Dieu  I  s'écria-t-il  ensuite  comine  saint  Au- 
gustin, que  c'est  bien  en  vain  que  notre 
cu'ur  se  tourne  et  se  retourne  <le  tons  côtés, 
j)uis(}u'il  n'éprouve  partout  qu'inquiétude 
vl  (pie  tourment  lors(pi'il  ne  se  repose  pas 
en  vous  I  C-'eii  est  donc  fait,  c'est  à  vous 
seul  (|ue  je  veux  m'attacher  pour  t(jujours  1  » 
Dès  (pi'il  fut  (11!  retour  chez  lui,  il  mit  or- 
dre il  SCS  atïaires  ;  et,  se  consacrant  au  ser- 
vice des  autels,  il  devint,  ce  tpi'il  est  au- 
jourd'hui, un  homme  |)uissant  en  œuvres  et 
en  paroles,  qui,  louché  jusqu'aux  larmes 
des  vér.tés  qu'il  annonce,  opère  les  plus 
grandes  conversions  par  ses  discours  et  par 
ses  exemples.  {Comte  de  Valmont.) 

Belle  réponse  du  jeune  Albini. 

Comme  on  avait  dit  souvent  au  jeune 
Albini  que  les  spectacles  ne  sont  projires 
qu';"!  gâter  les  mœurs,  et  qu'on  avait  fort  à 
cœur  de  lui  en  ins[)irer  une  vive  liorreiir, 
on  voulut  s'assurer  si  ce  ([u'on  lui  avait  dit 
sur  ce  sujet  avait  fait  impression  sur  son 
esprit,  et  voici  le  tour  qu'on  prit  pour  cela. 
On  chargea  un  domestique  allidé  de  le  me- 
ner à  la  promenade,  et  on  l'avertit  en  môme 
temps  de  passer  devant  la  salle  des  S[)ec- 
tacles,  et  de  faire  semblant  d'y  vouloir  en- 
trer [lour  assister  à  la  comédie.  Le  domes- 
tique exécuta  l'ordre  qu'on  lui  avait  donné, 
et,  au  retour  de  la  promenade,  il  prit  le 
chemin  de  la  salle  des  spectacles  ;  mais,  dès 
qu'Albini  vit  qu'il  se  disposait  à  y  entrer, 
il  se  séiiara  de  lui  sans  rien  dire,  et  retourna 
tout  de  suite  au  logis.  Son  père,  en  le  voyant 
entrer,  lui  demanda  pourquoi  il  revenait 
tout  seul,  et  ce  qu'était  devenu  le  domesti- 
(jue.  Le  pieux  enfant  lui  raconta  naïvement 
ce  qui  s'était  passé,  et  se-plaignit  en  môme 
temps  de  ce  que  ce  domestique  avait  voulu 
le  mener  à  la  comédie  ;  mais  le  père,  atten- 
dri, prenant  aussitôt  la  parole,  lui  répondit 
en  l'embrassant  :  «  Non,  mon  lils,  cet  hom- 
me n'est  point  aussi  blâmable  que  vous  le 
pensez.  C'est  par  mon  ordre  qu'il  a  fait  la 
démarche  dont  vous  vous  plaignez.  Je  vou- 
lais m'assurer,  par  cette  épreuve,  si  vous 
seriez  fidèle  à  ce  queje  vous  ai  si  souvent 
recommandé.  Vous  l'avez  été;  j'en  bénis  le 
Seigneur.  Ce  qui  me  reste  à  désirer,  c'est 
que  vous  conserviez  toujours  les  mêmes 
sentiments  et  le  même  éloignement  pour 
les  sjiectades  profanes.  —  Vos  vœux  seront 
exaucés,  lui  répondrt  Albini  ;  il  suffit  que 
ces  spectacles  soient  dangereux,  pour  que 
je  me  les  interdise  à  jamais.  J'aimerais  cent 
fois  mieux  j  erdre  la  vie  que  mon  innocence, 
que  je  regarde  comme  le  plus  iirécieux  de 
tous  les  trésors.  »  (Vie  de  François  Albini.) 

Kst-il  permis  d'assister  au  spectacle? 
Bourdaloue,  à  qui  une  dame  de  la  cour  fit 
cette  question,  lui  répondit  :   «   Madame,. 
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c'est  h  vous  h  iiu'  lo  diiv.  »  lin  ciret,  le 
monde  est  ?i  cet  é^ani  un  excellent  jiii;e  :  il 
l'iirle  d";i|irès  son  exjiérience,  et  elle  n'est  pas 


iavorahle  à  ceux  iiui  justilieraieut  les  spec- 
tacles. [Le  Dogme  et  la  morale.) 

Sentiment  et  exemple  de  Racine. 

Entrnîni^  par  la  fougue  des  passions  et  par 
l'amour  de  la  gloire,  Racine  avait  d'abord 
travaillé  pour  le  théâtre  avec  le  pins  grand 
succès,  et  à  ce  titre  il  semblait  être  intéressé 
à  le  défendre  ;  mais  lorsiiu'il  fut  revenu 
des  égarements  de  la  jeunesse,  et  qu'il  exa- 
mina sa  comluite  avec  les  yeux  de  la  reli- 
gion, bien  loin  de  chercher  h  se  justilier,  il 
se  crut  obligé  de  se  condamner  lui-même, 
en  condamnant  les  spectacles.  Il  comparait 
les  auteurs  des  pièces  <iramatiiiues  h  des 
empoisonneurs  publics,  et  il  reconnaissait 
avec  douleur  qu'il  était  peut-être  le  plus 
dangereux  de  ces  cm|)oisonneurs.  D'après 
celte  idée,  non-seulement  il  cessa  d'écrire 
[jour  le  thécllre,  mais  il  se  lit  une  loi  de  ne 
plus  le  fréquenlcr,  et  il  ne  recommandait 
lien  tant  h  son  lils  que  de  se  l'interuire. 
^'oici  ce  ({u'il  lui  écrivait,  à  ce  sujet  : 

«  Vous  savez  ce  que  je  vous  ai  dit  des 
opéras  et  des  comédies  :  oi  doit  en  jouer  à 
Marly.  11  est  très-inqiortant  pour  vous  et 
}ioui-  moi-même  (ju'on  ne  vous  y  voie  [JOint... 
Le  roi  et  toute  la  cour  savent  le  scrupule 
que  je  me  fais  d'y  aller;  et  ils  auraient  très- 
méchante  ojiinion  de  vous,  si,  à  l'Age  oii 
vous  ête.*^,  vous  aviez  si  peu  d'égards  pour 
moi  et  mes  sentiments.  Je  sais  bien  que 
vous  ne  serez  pas  déshonoré  devant  les 
hommes,  en  allant  au  si>ectacle  ;  mais  com- 
ptez-vous pour  rien  de  vous  déshonorer  de- 
vant Dieu?  Pensez-vous  même  que  les  hom- 
mes ne  trouvassent  jias  étrange  de  vous 
voir  pratiquer  des  maximes  si  dill'érontes 
des  miennes?  Songez  que  M.  le  duc  de 
Bourgogne,  qui  a  un  goût  merveilleux  jiour 
toutes  ces  choses,  n'a  encore  été  ù  aucun 
spectacle.  N'écoutez  donc  'poi'it  les  jeunes 
libeitins,  qui  ne  maurpieront  pas  de  vous 
dire  qu'il  n'y  a  aucun  nral  à  aller  à  la  co- 
médie. »  Kacine  en  savait  sans  doute  j)lus 
qu'eux  sur  ce  sujet  ;  et  vous  venez  de  voir 
ce  qu'il  en  pensait.  Que  son  sentiment  vous 
serve  de  règle,  et  a|ppli(4uez-vous  à  vous- 
même  ce  qu'il  écrivait  à  son  tils. 

"Les  bals  ne  sont  pas  moins  à  craindre 
poui-  la  jeunesse  que  le  spectacle  ;  et  un 
célèbre  coiutisan  qui  connaissait  parfaite- 
ment ce  cpii  s'y  [lasse,  ayant  été  consulté 
jiar  un  évê(_ju(;,  lui  répondit  en  ces  termes  : 
«  Je  n'ai  jamais  douté  que  les  bals  ne  fus- 
sent très-tlangereux.  Ce  ne  sont  d'ordi- 
iiaire  que  des  jeunes  gens  qui  composent 
ces  assemblées,  lesquels  ont  assez  de  peine 
à  résister  h  la  tentation  dans  la  solitude,  à 
plus  forte  raison  dans  ces  lieux-là,  où  les 
objets,  les  tlambcaux,  les  violons  et  l'agi- 
tation de  la  danse  échautferaiont  des  ana- 
chorètes... Ainsi,  j(!  tiens  qu'il  ne  faut  point 
aller  au  bal,  quand  ci  est  chrétien  ;  et  je 
crois  que  les  directeurs  feraient  leur  devoir, 
s'ils  cxigeau'ut   de  ceux   doul    ils    gouver- 
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lient  les   consciences  qu'ils  n'y  allassent  ja- 
mais. »  {Mentor  des  enfants.) 

Fé>ki.o\. 

«  On  voit,  dit  Fénelon,  des  parei.ls,  as.',<z 
bien  intentionnés  d'ailleurs,  mener  eux- 
mêmes  leurs  enfants  aux  spectacles  publics; 
ils  prétendent,  en  mêlant  ainsi  le  poison 
avec  l'aliment  salutaire,  leur  donner  une 
bonne  éducation,  et  ils  la  regardeiaient 
comme  triste  et  austère  si  elle  ne  soutirait 
ce  mélange  du  bien  et  du  mal.  Il  faut  avoir 
bien  |)eu  de  connaissance  de  l'esprit  hu- 
main |Jour  ne  pas  voir  ijue  ces  sortes  de  di- 
vertissements no  peuvent  manquer  de  dé- 
goûter les  jeunes  gens  de  la  vie  sérieuse  et 
occupée  à  laquelle  on  les  destine,  et  de  leur 
faire  t;ouver  fades  et  insupportables  les 
plaisirs  simiiles  et  innocents.  »  {Morale  en 
action.) 

Le  spectacle, 

L'au'eur  du  Comte  de  Valmont  a  dit  : 
«  Quelqu'un  de  ma  connaissai.ee  se  sou- 
viendra toujours  que,  dans  sa  plus  tendre 
jeunesse  et  presijue  dans  son  enfance,  la 
récompense  d'un  accr.isit  fut  |iour  lui  d'être 
mené  à  l'Opéra,  qu'il  n'avait  jamais  vu.  Le 
firemier  essai  de  ce  s[)ectacle  sur  son  âme 
fut  de  lui  causer  une  espèce  de  délire,  dont 
il  ne  revint  (lue  longtemps  après.  Jamais  le 
souper  ne  lui  parut  si  long,  il  n'asjiirait 
(ju'au  moment  où  il  pourrait,  seul  avec  lui- 
même,  faire  revivre  toutes  les  images  dont 
il  s'était  remidi,  tous  les  sentiments  qu'il 
avait  éprouvés.  Une  partie  de  la  nuit  se 
passa  dans  ces  agitations  ;  et  rien,  comme  il 
l'a  avoué  depuis,  ne  contribua  davantage  <t 
dévelop[)er  de  si  bonne  heure  et  avec  tant 
de  force  les  jiassio  ;s  qui  l'égarèrent  si  long- 
temps. » 

A'ollniro  lui-même  parle  ainsi  des  pièces 
de  tliéâtre,  dans  la  dissertation  qui  (irécède 
sa  Séiniramis  :  «  D'environ  quatre  cents  tra- 
gédies qu'on  a  données  au  théâtre  depuis 
i]u'il  c-t  en  possession  de  (juclque  gloire  en 
France,  il  n  y  en  a  pas  dix  ou  douze  qui  ne 
soient  fondées  sur  une  intrigue  d'amour. 
C'est  presque  toujours  la  même  pièce,  lo 
même  nu^uil,  formé  par  une  .jalousie  et  une 
rujiture,  et  dénoué  |iar  un  mariage...  :  c'est 
U!ie  co(iuetlerie  pei|iétuelle.  » 

«  Les  femmes,  dil-il  ailleurs,  qui  parent 
nos  speclarles,  lie  veulent  point  soull'rir 
qu'on  leur  parle  d'autre  chose  que  d'a- 
uifiur.  » 

L'abbé  Clément  rap[;orlc  ce  beau  trait  de 
madame  Henriette  de  France.  «  Klle  disait 
un  jour  h  une  personne  qu'elle  iionorait  de 
(juelque  confiance,  qu'elle  ne  concevait  pas 
couHuent  on  pouvait  goûter  quelque  plaisir 
aux  représentations  du  théâtre  ;  que,  pour 
elle,  c'était  un  vrai  supplice.  La  [)ersonne  ^ 
qui  elle  parlait  ainsi  ne  put  s'empêcher  d'en 
marquer  de  l'étonncment,  et  jirit  la  liberté 
de  lui  en  demander  la  raison.  Je  vous 
avoue,  répondit  la  princesse,  que  (lueliiue 
gaie  (jue  je  sois  en  allant  à  la  comédie,  sitôt 
que  je  vois  les  premiers  acteurs  paraître  sur 
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Im  si  ('■np,  ji'  tniiilic  tdiil  ;i  ((Uiii  d.iiis  la  plus 
|iiii|(iiitic  lii.slo.se  :  "  \(iil;i  ,  me  dis-ji'  h 
«  iiKii-iiK^iiio,  (|i  s  liominos  (pii  so  (laiiiiicnl 
«  (II'  iiriipo.s  dùliluri;  [loui-  nie  i.ivi'itir.  <> 
("l'Ile  réllexioii  iii'i)(Cii|io  cl  iii'ali.sorhe  tmit 
entière  peiidaiil  le  speelai  le  :  ([iiel  plaisir 
p(iiirrais-je  y  militer  ?  "  {Miuiims  pour  se 
loiuliiirc  clirélicniicmcitt  dans  te  Diundf.  ) 

l,a  Mdtlej  a  iiianiué  les  niOiiie.s  regrets  ; 
et,  IrnvaiilinU  eiieorc  pour  la  scène  frati- 
(;i.ise,  voici  l'aveu  ([u'il  l'ait  au  [lublic  dans 
sou  discours  sur  la  Iraj^édio  :  «  Nous  ne 
nous  proposons  pas  d'écla'.rer  l'esprit  sur  le 
vice  cl  la  vertu,  eu  les  peii^nanl  de  leurs 
vraies  couleurs.  Nous  ne  sonj^eons  qn'h 
•'^mouvoir  les  |)assioi>s  par  le  niélatige  de 
l'uu  et  de  raiitic  ;  el  les  liouuuagcs  que 
nous  rendons  (lui'liiuel'ois  à  la  raison  ne  dé- 
truisent pas  rellet  des  pas.^ions  ijuc  nous 
avons  llaltées.  Nous  instruisons  un  nimuent, 
mais  nous  avons  loni;teui|>s  séduit;  et, 
tiueltpie  l'orte  que  soit  la  leenn  de  morale 
que  puisse  présenter  la  catastrophe  ipii  ter- 
(uine  la  pièce,  le  remède  est  trop  l'ailile  et 
vient  trop  tard.  » 

A  ces  autorités  on  peut  joindre  celles  des 
auteurs  plus  modernes  encore. 

Le  Franc,  de  l'Académie  française,  et  au- 
teur de  Didon,  parle  ainsi  contre  les  spec- 
tacles, en  se  déclarant  contre  quelqu'un  i)ui 
en  prenait  la  défense  :  «  Ou  s'elforco  depuis 
longtemps  de  réiluirc  en  inoblème  tln'olo- 
gique  cette  question  :  Si  c'est  un  pe'vhé  d'al- 
ler à  la  comédie.  On  ne  manque  pas  d'ap- 
puyer la  négative  de  toutes  les  distinctions 
possibles,  de  toutes  les  conditions  capables 
de  rassurer;  on  exige  qu'il  n'y  ait  rien  de 
désiionnète  ni  de  criminel  dans  la  pièce  ;  que 
celui  qui  va  au  spectacle  n'y  apporte  point 
de  pencliant  au  vice,  ni  une  ;lme  facile  à 
émouvoir  ;  qu'il  y  soit  maître  de  son  cœur, 
de  ses  [  ensées,  de  ses  regards  :  que  rien 
de  ce  qu'il  entend,  que  rien  de  ce  qu'il  voit, 
ne  soit  pour  lui  une  occasion  de  chute  ni 
de  tentation.  Celte  théorie  est  certainement 
admirable:  qui  me  répontli'a  de  la  pratique'? 
Sera-ce  notre  C(isuisle"?((u'il  aille  plutôt  à  la 
comédie;  au  retour,  je  m'en  rapporte  à 
lui.  » 

Sentiments  d'un  sauvage  sur  la  danse. 

Un  homme,  élevé  loin  de  la  corruption  de 
nos  Elats  policés,  dans  les  mœurs  simples 
et  vraies  de  la  nature,  est  conduit  en  France 
dans  un  âge  où  il  peut  juger  sainement  des 
objets.  Il  n'avait  vu  jusque-là  que  des  dé- 
serts, des  forêts  et  des  mers.  Tout  est  nou- 
veau pour  lui,  tout  lui  paraît  extraordinaire 
dans  nos  grandes  cités;  il  regarde  avec  élon- 
nement  la  belle  régularité  des  maisons  par- 
ticulières, la  majesté  des  tera(iles  et  la  ma- 
guilicence  des  palais...  Des  jeunes  gens,  cu- 
rieux de  connaître  l'impression  que  pioduira 
sur  le  sauvage  le  spectacle  d'un  bal,  lui 
proposent  de  l'v  conduire.  Leur  otfre  est  ac- 
ceptée, au  grand  plaisir  des  jeunes  gens,  qui 
se  font  une  fête  de  jouir  de  la  surprise  et 
des  transports  d'admiration  de  l'étranger. 
Le  bal  commence;  le  sauvage  considère  tout 


on   silence.  Il  écoule    les    son.<!    Vf)luplneuv 

d'une   mnviipie   ellémiiiée  ; Il  regar'di;  I  i 

niMiibreuse  je\!ne,>-se  des  di'ux  sexes,  paréo 
avee  lunt  l'art  et  toute  rél(''gance  (pii  (leu- 
veiit  jilaire  aux  yeux  el  séiluiro  tous  les 
sens;  il  vnil  comment  uni!  mesure  savante 
sépare,  éloigne,  ia|  proche  el  unit  cette 
jeunesse,  qui  dans  tous  ses  mouvements  s'é- 
tudie h  iilaire....  Il  |iarait  étcjiiné,  mais  au- 
cun signe  d'admiration  ne  lui  échappe.  Kn- 
lin,  iinpalients  do  counaîlre  l'ellet  de  leur 
épi'euve,  les  jeunes  gens  iiteirogeil  le  sau- 
vage. Quelle  est  leui-  surprise,  ipiand  ils  e  i- 
teiident  cette  ré]ioiiso  n.iive  :  «  Lu  vérité,  il 
n'est  pas  possible  de  trouver  un  moyen  plus 
ellicac(!  pinir  séduire  les  ànies  et  coi  rompre 
l('s  mueurs  !...  »  {liapporte  par  suint  Cliurlrs 
liorromée.) 

Les  maisons  de  jeu. 

Quelques  jeunes  gens,  passant  sur  h; 
quai  Najioléon,  vers  neuf  heures  du  soir, 
ai)erçurent  un  homme  miséralilenicnt  vêtu, 
marchaiil  ra|iideinent,  et  auquel  ils  enteiidi- 
reiit  prononri'r  ces  mots  :  «  Il  faut  en  li- 
nir  1...  »  Puis  ils  le  virent  so  diriger  viiis  le 
pont  d'.\rcole.  S'élaiiçant  sur  ses  traces,  les 
jeunes  gens  arrivèrent  assez  h  temps  pour 
retenircet  individu,  qui  allait  se  iirécijiiler 
dans  la  rivière,  (^et  homme  opjiosa  la  plus 
vive  résistance.  «  Laissez-moi,  s'écriait-il, 
je  SUIS  malheureux,  je  veux  mourir  1  »  On 
le  conduisit  chez  le  commissaire  de  iiolice. 
Là  il  refusa  de  se  faire  connaître  ;  on  crut 
avoir  atl'aire  à  un  aliéné  et  on  le  fit  fouiller. 
Le  magistrat  no  fut  pas  peu  surjiris  de  trou- 
ver sur  lui  des  papiers,  des  titres  de  no- 
blesse et  un  passeport  de  date  ancienne  au 
nom  du  sieur  de  D...,sous-préfel,  etc.;  plus, 
un  certilicat  [lorlant  les  mêmes  noms,  et 
établissant  que  celui  auquel  il  s'ap|iliquait 
avait  été  employé  à  l'enlèvement  d;  s  bou.  s 
de  Paris. 

Ces  faits  motivèrent  une  enquête,  à  la 
suite  de  laquelle  il  a  élé  constaté  quel'ind:- 
vidu  en  question  était  bien  R...  de  D...,  ap- 
partenant à  une  famille  noble.  Keslé  h  vingt 
ans  maître  d'une  fortune  assez  considérable, 
D...a  mené  une  existence  des  jilus  agitées. 
Habitué  des  maisons  de  jeu  du  Palais-ïloyal, 
il  perdit  presque  tout  son  avoir,  et  chercha 
ensuite  à  rétablir  sa  position  jar  un  riche 
mariage.  Ses  amis,  espérant  le  voir  changer 
de  conduite,  facilitèrent  son  union  avec.une 
riche  hérilièie,  et  D...  embrassa  la  carrière 
administrative.  II  était  sous-]iréfel  dans  un 
dépariement  lorsqu'éclata  la  révolution  de 
1830.  Privé  de  son  emploi  à  la  suite  des 
événements,  il  se  lança  dans  les  spéculations 
commerciales  et  fit  des  pertes  assez  impor- 
tantes. Il  rêvait  une  combinaiîon  à  l'aide  do 
laquelle  il  espérait  ruiner  à  son  [irolit  les 
maisons  de  jeu  de  Hombourg,  S()a,  Wies-r 
baden,  lorsque  survint  la  mort  de  sa  femme. 
Cette  circonstance  lui  permit  de  réaliser  les 
restes  de  sa  fortune  el  d'exécuter  sou  pro- 

Deux  ans    après,  il   revenait   on    France 
complètement   ruiné,  .xbandu.iin'  jiar  la  fa- 
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mille  de  sa  femme,  il  devenait  tour  à  tour 
agent  d'assurances,  agent  de  remplacement 
militaire,  agent  d'affaires  tenant  bureau  de 
placement,  etc.,  et  il  tomba  graduellement 
dans  une  profonde  misère.  Réduit  au  dénue- 
ment le  plus  complet,  D...  était,  il  y  a  quel- 
ques mois,  employé  au  nettoiement  des 
boues;  mais  comme  il  était  continuellement 
ivre,  il  perdit  bientôt,  pour  cette  cause,  sa 
dernière  ressource.  C'est  alors  que,  ne  sa- 
chant que  faire,  il  avait  pris  la  résolution 
d'en  flnir  avec  la  vie  par  un  suicide,  (ju'il  a 
tenté  d'accouiplir  comme  nous  l'avons  dit. 
D...,  qui  est  aujourd'hui  Agé  de  soixante 
ans,  a  été  conduit  à  la  Préfecture,  pour  être 
envoyé  dans  un  dépôt  de  mendicité.  [La 
Voix  de  la  vérité,  30  mars  1851.) 

JEUNE,  âBSTiNENCE.  —  Lo  jeûiie  consiste 
à  se  priver  dalimerits  grns,  et  à  ne  faire 
qu'un  repas,  auquel  il  est  maintenant  permis 
d'ajouter  une  légère  collation.  —  Cette  pra- 
ti(jue  a  toujours  existé  dans  la  vraie  religion  ; 
le  Saint-Esprit  la  recommande  et  lui  attribue 
la  merveilleuse  efficacité  d'effacer  les  péchés, 
et  d'apaiser  la  colère  divine.  —  L'obligation 
de  jeûner  est  grave,  on  ne  s'y  soustrait  que 
parquelciue  raison  légitime,  les  infirmités,  les 
travaux  péniltles. 

Ceux  qui  ne  peuvent  pas  jeûner  ne  sont 
pas  dispensés  pour  cela  de  Vabstinence  ou 
privation  d'aliments  gras;  de  môme  ceui 
qui  ne  peuvent  observer  l'abstinence,  mais 
qui  peuvent  jeûner,  ne  sont  pas  dispensés 
du  jeûne.  —  L'Eglise  apprécie  les  motifs 
qui  peuvent  dispenser  d'obéir  sur  ce  point 
à  ses  lois. 

Le  jeûne  a  été  institué  pour  imiter  le 
jeûne  de  Jésus-Christ,  pour  nous  préparer 
à  la  communion  pascale  et  aux  solennités, 
pour  consacier  à  Dieu  les  saisons  cle  l'an- 
née, pour  praliqaer  la  pénitence  et  atlaiblir 
les  passions.  11  est  faux  que  le  jeûne  sage- 
ment supporté  nuise  à  la  santé,  que  ce  soit 
une  prati(iue  superstitieuse. 

Saint  Fructueux. 

Saint  Fructueux,  évoque  de  Tarragone  en 
Espagne,  fut  condamné  à  mort  pour  la  foi  en 
259  ;  allant  au  martyie  à  dix  heures  du  ma- 
tin, un  jour  déjeune,  il  refusa  un  breuvage 
qu'on  lui  présenta,  quoiqu'il  fût  épuisé  par 
sa  longue  captivité,  et  qu'il  eût  besoin  de 
reprendre  ses  forces  pour  soutenir  le  com- 
bat. «  C'est  jeûne,  dit-il,  je  ne  boirai  pas;  la 
mort  même  ne  me  fera  pas  violer  la  loi.  » 
(Le  dogme  et  la  morale.) 

Saint  Macaire  d'Alexandrie. 

Saint  Macaire  d'Alexandrie,  pour  s'accou- 
tumer à  vaincre  le  sommeil  qui  l'accablait, 
passa  plusieurs  jours  sans  s'asseoir,  il  se 
contentait  de  prendre  un  i)eu  de  repos  la 
tète  appuyée  contre  un  mur.  11  pesait  le  pain 
qu'il  devait  manger,  id  mesurait  l'eau  qu'il 
devait  boire,  alin  de  n'en  point  [irendro 
jusqu'à  lassasier  sa  faim  et  assouvir  sa  soi!'. 
Ce  fut  en  combattant  ainsi  ses  désirs  qu'il 
devint  si  parfait  et  fut  si  favorisé  de  Dieu, 
(pi'il   éprouvait,  dans  la  contem|)lation,  un 


avant-goût  des   délices   du  ciel.  (  Heureuse 
Année.) 

Pensées;  et  actes  de  saint  Vincent  de  Paul. 

Ce  saint  regardait  son  corps  comme  son 
plus  grand  ennemi  ;  il  le  traitait  d'une  ma- 
nière très-austère,  faisant  usage  de  cilice, 
de  chaînes  et  de  ceintures  de  cuir  armées  de 
fer.  Tous  les  matins,  dès  son  lover,  il  pre- 
nait une  rude  discipline.  Il  couchait  sur  une 
simple  paillasse,  et  se  levait  toujours  à 
l'heure  fixée  pour  la  communauté,  quoique 
ses  affaires  ou  ses  infirmités  ne  lui  eussent 
pas  permis  de  reposer  deux  heures.  Accablé 
de  sommeil  pendant  la  journée,  il  l'éloi- 
gnait  de  ses  yeux  en  se  mettani  dans  une 
situation  gênante.  Pendant  l'hiver  il  ne  se 
chauffait  [jresque  pas.  En  un  mot,  il  élail 
très-attentif  à  ne  laisser  échapper  aucune  oc- 
l'asion  de  se  mortifier.  11  aurait  pu  dire  avec 
un  saint  :  Je  tue  mon  corps,  de  peur  qu'il  no 
tue  mon  âme.- 

11  était  tellement  maître  de  sa  langue, 
qu'on  ne  lui  entendait  jamais  dire  de  paro- 
les inutiles;  lorsqu'il  était  surchargé  d'occu- 
jiations,  ce  qui  arrivait  souvent,  il  avait  cou- 
tume de  dire  :  Que  Dieu  soit  béni;  il  faut 
être  très-content  de  ce  qu'il  daigne  nous  en- 
voyer. 

il  écrivait  à  quelqu'un  :  «  Comme  la  sain- 
teté consiste  à  vouloir  ce  que  Dieu  veut,  la 
sagesse  cons  ste  à  juger  des  choses  comme 
Dieu  en  juge  ;  or,  qui  sait  si  votre  sentiment 
est  toujours  confoime  à  celui  de  Dieu"? Com- 
bien de  fois  n'avez-vous  [vis  été  obligé  de 
reconnaître  que  vous  vous  êtes  trompé  dans 
vos  jugements  ? 

Le  voleur. 

Vn  fameux  voleur  qui  vivait  sur  les  mon- 
tagnes de  Trente,  sollicilé  par  un  religieux 
de  changer  de  vie,  ne  lui  donna  pour  ré- 
ponse que  ces  mots  :  11  n'y  a  [ilus  de  re- 
mède pour  moi.  Non,  lui  dit  alors  le  reli- 
gieux, fais  ce  que  je  vais  te  dire  :  jeûne  tous 
les  samedis  en  l'honneur  d'e  -Marie,  ne  mal- 
traite personne  pendant  ce  jour-là,  et  elle 
l'obtiendra  la  grAce  de  ne  pas  mourir  dans 
ton  péché.  Le  voleur  docile  fait  vœu  d'exé- 
cuter ce  conseil,  et,  pour  ne  pas  le  violer, 
dans  la  suite  il  alla  sans  armes  le  samedi  ; 
maisilarriva  quependantun  samedi  ilfutren- 
contré  |iar  les  agents  de  la  justice, auxquels  il 
netitaucune  résistance,  pour  ne  pas  transgres- 
ser son  vœu.  Le  juge,  à  la  vue  de  cet  homme 
à  cheveux  blancs,  veut  l'exempter  de  la 
peine  de  mort.  Non,  dit  alors  le  voleur,  déjà 
touché  par  la  grâce  que  lui  avait  obtenue 
Marie,  je  veux  mourir  en  punition  de  mes 
péchés.  Alors,  dans  la  salle  môme  oii  l'on 
rendait  justice,  il  fait  la  confession  publique 
de  tous  les  crimes  de  sa  vie,  mais  avec  une 
telle  abondance  de  pleurs,  que  tous  les  as- 
sistants en  furent  atlendris  jusqu'aux  lar- 
mes. Il  fut  décapité  et  enterré  sans  honneur 
dans  une  fosse.  Mais,  quelque  temps  après, 
on  vit  la  Mère  de  Dieu  faisant  enlever  le  ca- 
davre jiar  quatre  vierges  ;  elles  l'enveloppè- 
rent dans  une  riche  étolïe  chamarrée  d'or,  et 
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le  porlf^ronl  î\  riiiic  (fos  iiortes  ilu  l;i  ville. 
Alors  Mario  s'adressant  aux  nartles  :  Allez, 
(le  ma  part,  dire  h  l'éviViue  île  donner  une 
si'imltMre  lionorahle  dans  telle  église  ii  ce  dé- 
funt, pane  (luil  a  été  un  de  mes  serviteurs. 
L'évi'^iiue  exécuta  cet  ordre  avec  un  immense 
concours  de  peuple,  et  on  trouva  dans  une 
liiére  le  cadavre  couvert  d'un  riche  drap 
mortuaire.  Depuis  ce  temps,  ajoute  Césaire, 
Ions  les  habitants  de  ce  pays  jeûnèrent  lo 
samedi.  (  Tlieoph.  Uayn.  ,  de  S-  I.acr.  , 
cliap.  15.) 

Le  jtùnc,  loin  (l'dbréijer  la  vie,  est  un  excel- 
lent moyen  pour  là  prolonger. 
Les  hommes  les  |ilus  mortifiés  sont  ceux 
qui  ont  poussé  le  plus  loin  leur  carrière. 
Les  viens  Pères  du  désert,  (jui  ont  jeté  un 
si  vit'  éclat  pat-  la  vie  sainte  et  pénitente 
qu'ils  ont  menée,  en  sont  des  preuves  frap- 
pantes :  saint  Paul,  premier  ermite,  qui  ne 
iiuvail  que  de  l'eau  et  ne  mangeait  qu'un 
jietil  pain  tous  les  jours,  vécut  jusqu'à  ïàgc 
de  113  ans  ;  saint  Paplinuce,  saint  Sabas  et 
saint  Jean  d'Egypte  [larvinrent  à  près  de  100 
ans  ;  saint  Antoine,  dont  la  vie  était  si  aus- 
tère, ne  mourut  qu'à  105  ans;  saint  Jean  le 
Silenliairc ,  saint  Théodose,  abbé,  saint 
Jacques,  ermite  en  Perse,  atteignirent  égale- 
ment loi  et  105  ans.  Les  Esséniens,  qui 
vivaient  très-sobrement  et  qui  se  livraient  à 
des  jeûnes  rigoureux,  étaient  remarquables 
[Kir  leur  longue  vie.  ti\  grand  nombre  d'en- 
tre eux  allèrent  jusc[u'à  un  siècle.  Or,  si  dans 
les  climats  brûlants  de  la  Syrie  et  de  l'E- 
gypte, oiî  on  vit  moins  longtemps  que  dans 
les  pays  plus  froids  et  plus  tempérés,  on 
voyait  de  fréquents  exemjiles  de  longévité 
parmi  ceux  qui  otl'raient  à  Dieu  leurs  corps 
comme  une  hostie  vivante,  quels  avantages 
pour  la  santé  résulteraient  de  l'observation 
des  règles  d'une  pénitence  plus  facile,  telle 
que  l'Eglise  la  prescrit  1  combien  de  per- 
sonnes de  mauvaise  santé  trouveraient  dans 
le  jeûne  un  remède  eliicace  pour  se  rétablir"? 
(Vie  des  Pères  du  désert.) 

Le  jelne  Théodose. 

Le  jeune  Théodose,  qui  était  d'une  illustre 
maison,  soupirait  toutes  les  fois  qu'il  voyait 
la  table  de  son  père  chargée  de  tant  de  mets 
si  exquis  et  si  délicats.  A  quoi  bon,  disait-il, 
cette  abondance  et  cette   supcrlluité,  puis- 

Su'il  faut  si  peu  de  chose  pour  la  nourriture 
e  l'homme?  Il  mangeait  avec  tant  de  cir- 
conspection, que  son  plus  grand  scrupule 
était  d'avoir  trop  donné  à  la  nature  pendant 
le  repas.  11  disait  ordinairement  :  que  l'in- 
tempérance est  la  source  d'une  inlinité  de 
péchés  ;  au  contraire,  la  tempérance  est  un 
moyen  très-ellicace  pour  se  conserver  dans 
la  grâce  de  Dieu  et  pour  s'exercer  dans  la 
l)ralique  de  toutes  les  vertus.  En  etlet,  il 
mourut  comblé  de  mérites,  après  avoir  mené 
une  vie  plus  angélique  qu'humaine  dans  le 
désert,  sous  la  conduite  de  saint  Pacôme. 
(Saint  JÉRÔME,  T'ie  de  saint  Pacôme.) 

CaARLEMàGKE. 

L'usage  de  jeûner,  du  temps  de  Cluirie- 
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magne,  était  de  ne  l'aire  ipi'un  repas  h  lroi.< 
heures  du  soir.  Cet  empereur  faisait  célébrer 
la  messe  dans  son  [lalais,  lesj(jurs  de  jeûne 
du  carCm(>,  à  deux  hein-cs  a[)rès  niiili,  en- 
suite vêpres,  après  quoi  il  se  mettait  à  table. 
Un  évèipie,  (pii  se  trouva  à  la  cour,  surjtri.s 
et  scandalisé  de  cetti!  nouveauté,  ne  put 
s'em|)ècher  d'en  dire  librement  sa  nensée  à 
l'empereur.  Le  prince,  plein  de  modération, 
jirit  sa  remontrance  en  bonne  part;  mais, 
jiour  justitier  sa  conduite  dans  res[>rit  d(i  ce 
|irélat,  il  lui  enjoignit  iraltendre,  p(jur  man- 
gei',  que  les  ofliciers  d(.'  sa  cour  se  missent  à 
table. 

Cbarlcraagne  était  servi  jiar  les  ducs  et  les 
rois  des  nations  qu'il  avait  domptées.  Ces 
rois  etcesducs  ruangeaient  ensuite  et  étaient 
servis  par  les  comtes,  ceux-ci  par  les  gen- 
tilsliùinnies,  et  ainsi  de  suite,  en  sorte  qu'il 
était  minuit  quand  les  derniers  ofliciers  se 
mettaient  à  talile.  L'évèque,  après  avoir  ainsi 
jeûné  le  temps  du  carême  (pi'il  passa  à  la 
cour,  com[)rit  que  ce  n'était  |)oint  par  intem- 
liérance  (lue  ce  grand  prince  avançait  son 
l'Opas  de  deux  ou  trois  heures  au  plus,  mais 
juir  la  nécessité  de  ne  |ioiiit  retarder  la  ré- 
fection de  ses  derniers  ofliciers  au  delà  de 
minuit. 

Ce  récit  nous  montre  un  grand  empereur 
et  toute  sa  cour,  qui  observent  exactement 
le  jeûne  du  carême.  L'alarme  d'un  évêque 
au  soupçon  d'un  relâchement  qui  n'est  qu'ap- 
parent, est  une  preuve  qu'il  ne  s'en  était 
alors  introduit  aucun  dans  la  pratique  du 
jeûne,  ni  pour  l'unité  ni  pour  l'heure  du 
lepas. 

Jeûne  des  premiers  chrétiens. 

Les  jeûnes  des  premiers  siècles  du  chris- 
tianisme étaient  bien  plus  austères  que  les 
nôtres.  On  ne  faisait  qu'un  seul  repas  et  on 
attendait  jusqu'au  coucher  du  soleil  pour 
rompre  le  jeûne.  Il  y  en  avait  qui  obser- 
vaient VHomophagie,  c'est-à-dire,  ne  se  nour- 
rissaient que  d'aliments  crus;  d'autres,  la 
Xérophagie,  c'est-à-dire,  ne  faisaient  usage 
que  d'aliments  secs,  comme  les  noix,  les 
amandes.  Plusieurs  jeûnaient  au  pain  et  à 
l'eau.  La  coutume  de  jeûner  en  carême  jus- 
qu'au soir  a  duré  jusqu'au  xir  siècle,  et  saint 
Bernard,  cjui  vivait  en  ce  temps-là,  assure 
que  les  rois,  les  princes,  le  clergé  et  le  peu- 
ple, tous  sans  distinction,  ne  rompaient  le 
jeûne  en  carême  que  vers  le  soir 

Stamslas. 

Les  mortitications,  les  austérités  mêmes 
de  la  vie  chrétienne,  ne  pèsent,  au  jugement 
de  ce  prince,  que  sur  les  chrétiens  lâches 
qui  ne  sont  occupés  que  du  soin  de  s'y  sous- 
traire. «  Ennemis  d'autant  plus  dangereux  de 
la  religion,  dit-il,  qu'ils  la  représentent  aux 
autres  telle  qu'elle  leur  paraît  à  eux-mêmes, 
comme  un  lantùme  effrayant  par  ses  ri- 
gueurs. »  Les  lois  du  jeûne  et  de  l'absti- 
nence n'étaient  pas  seulement  des  lois  sa- 
crées pour  lui,  il  enchérissait  encore  sur  le 
précepte.  Les  veilles  des  jours  où  il  devait 
s'approcher  des   saints  mystères,  tous  les 
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vendredis  de  l'année  et  souvent  les  samedis, 
étaient  pour  lui  des  jours  de  jeilne.  Pendant 
le  carAme,  fidèle  obseivateur  de  l'ancienne 
discipline  de  rEy;lise,il  ne  faisait  qu'un  repas, 
sans  se  permettre  la  collation  ;  et  les  vendre- 
dis ,  il  s'interdisait  l'usage  du  poisson  et 
des  œufs.  Dei)uis  son  dîner  du  jeudi  de  la 
semaine  sainte  jusqu'au  samedi  suivant  à 
midi, il  se  refusait  toute  espèce  de  nourriture, 
môme  le  pain  et  l'eau;  et  cet  intervalle 
spécialement  consacré  à  la  mémoire  de  la 
passion  du  Sauveur  du  monde,  ri  l'employait, 
autant  que  le  lui  |)ermettaient  ses  atfaires,  à 
la  |)rière,  à  la  visite  des  églises  et  des  mai- 
sons de  charité,  et  à  répandre  des  aumônes. 
Neuf  jours  entiers  déjeune  et  d'abstinence 
lui  servaient,  chaque  année,  de  préparation 
h  la  fêle  de  Noël.  En  un  mot,  l'austérité  de 
sa  vie  retraçait  à  notre  siècle  ce  que  l'histoire 
nous  apprend  de  la  ferveur  des  premiers  fi- 
dèles; et  ce  qu'il  avait  pratiqué  dans  sa  jeu- 
nesse et  dans  la  vigueur  de  l'âge,  il  le  trou- 
vait praticable  encore  dans  son  extrême 
vieillesse.  Ce  ne  fut  que  par  soumission  à 
l'autoiité  sainte,  qu'il  respectait  dans  son 
pasteur,  qu'il  consentit,  à  l'âge  de  plus  de 
quatre-vingts  ans,  non  pas  à  s'écarter  du 
|)récepte,  mais  .\  modérer  les  rigueurs  qu'il 
y  ajoutait.  Ces  détails  feront  sans  doute  lever 
les  épaules  à  nos  prétendus  pliilosophes,  et 
ils  ne  manqueront  pas  de  les  taxer  de  peti- 
tesse d'esp/rit  :  mais  ceux  qui  savent  que 
Stanislas  était  un  des  plus  beaux  génies  de 
son  siècle,  et  un  vrai  philosophe  chrétien, 
ne  pourront  s'empêcher  de  les  admirer  et 
d'en  être  édifiés.   (Anccdoclcs  chrétiennes.) 

Réponse  d'un  catholique  à  un  protestant. 

Un  protestant  raillait  un  catholique  sur  les 
jeûnes  de  l'Eglise.  «  N'avez-vous  ]3as  aussi 
des  jeûnes  dans  votre  communion'?  lui  de- 
manda le  catholique. — Oui,  répondit  le  pro- 
lesVant:  mais  nous  n'en  avons  qu'un,  ou  par 
extraordinaire  au  plus  deux  par  an.. —  Quel 
si  grand  mal  y  a-t-il  donc,  reprit  le  catlioli- 
que,  de  pratiquer  de  temps  en  temps  dans 
l'année  une  œuvre  de  pénitence  que  les 
chrétiens  les  plus  sobres  en  mortification  se 
font  un  devoir  d'observer  au  moins  une  fois 
par  an  ?  »  {Anecdotes  chrétiennes.) 

L'officier. 

Un  officier,  qui  avait  été  élevé  dans  les 
principes  de  l'Eglise  catholique,  commença 
à  les  abandonner  dès  qu'il  arriva  à  l'âge 
des  passions  ;  et  peu  à  peu  il  se  corroui- 
])it  tellement  ([u'il  se  plaisait  même  à  tour- 
7icr  la  religion  en  ridicule.  Mais  les  re- 
mords qui  l'agitèrent,  après  avoir  assisté  à 
(|uelaues  exercices  d'une  mission,  finirent 
par  lé  ramener  h  la  foi  de  ses  pères,  et  il  alla 
se  confesser.  Le  vendredi  suivant,  étant  à 
dîner  avec  plusieurs  de  ses  camarades  qui  le 
raillaient,  parce  qu'il  ne  voulait  manger  que 
du  maigre,  il  s'adressa  à  leur  honneur  et 
ieur  dit  :  Si  vous  étiez  d'une  société  dont 
les  règlements  vous  défendissent  de  faire 
une  chose,  le  feriez-vous  '?  Eh  bien,  je  suis 
dans  ce  cas;  je  me  soumets  aux  règlements 


de  fa  société  religieuse  à  laquelle  j'appar- 
tiens. Alors  ses  camarades  cessèrent  de  le 
railler,  et  ne  purent  s'empêcher  d'approuver 
sa  conduite.  (  Letesneuf,  Lettres  au  P. 
Guyon.) 

L'aqua  ardenta. 

En  172.3,  un  capitaine  anglais,  après  avoir 
couru  mille  dangers  et  subi  les  i>lus  cruels 
traitements  de  la  part  des  pirates  qui  le  dé- 
pouillèrent, était  depuis  longtemps  à  la  merci 
des  flots,  lorsqu'il  découvrit,  non  loin  de 
Punta  de  Sal,  aux  îles  du  Cap-Vert,  une 
petite  baie  assez  profonde,  dans  laquelle  il 
s'engagea  aussitôt.  S'étanl  ap})roché  du  ri- 
vage, il  jeta  l'ancre.  La  nuit  fut  assez  calme, 
il  la  jiassa  tranquillement  dans  cet  endroit. 

Aux. premiers  rayons  du  soleil,  trois  nè- 
gres parurent  sur  le  bord  de  la  mer,  et,  n'a- 
percevant que  le  capitaine  et  son  fidèle  ma- 
telot sur  le  bâtiment,  se  jetèrent  à  l'eau  et 
parvinrent  en  nageant  jusqu'à  lui.  Ces  insu- 
laires lui  rendirent  beaucoup  de  servicer. 
Pour  les  récompenser,  il  leur  offrit  un  verse 
d'eau-de-vie,  en  regrettant  que  les  pirates 
ne  lui  en  eussent  pas  laissé  davantage  pour 
pouvoir  leur  en  donner  plus  libéralement. 
Ils  refusèrent  d'en  boire.  «  Puisque  lu  en  as 
si  peu,  lui  dirent  ces  bons  noirs,  et  que  lu 
es  accoutumé  k  cette  liqueur,  garde-la  pour 
tes  besoins.  L'eau  est  notre  boisson  natu- 
relle, et  nous  nous  en  trouvons  fort  bien. 
Jamais  nous  n'avons  goûté  û'aquu  ardenta 
(liqueur  chaude  :  c'est  ainsi  qu'ils  appelaient 
l'eau-de-vie).  Cependant,  nous  savons  bien 
qu'elle  est  bonne;  mais  nous  nous  souve- 
nons qu'un  pirate  ayant  abordé  dans  notre 
île  avec  une  forte  provision  de  cette  li(iueur, 
en  doima  beaucoup  aux  habitants.  La  plu- 
part de  ceux  qui  en  burent  devinrent  fous 
pendant  plusieurs  jours,  et  d'autres  furent 
dangereusement  malades,  n  Us  ne  pouvaient 
comprendre  qu'il  se  trouvât  des  nègres  qui 
désirassent  être  enlevés  par  quelque  pirate, 
pourvu  qu'ils  fussent  conduits  dans  une 
région  où  cette  liqueur  chaude  fût  en  abon- 
dance. (Tmor  des  Noirs.) 

BoiLEAU. 

Le  duc  d'Orléans  invita  le  célèbre  Boileau 
h  diner  :  c'était  un  jour  maigre  ,  et  l'on  n'a- 
vait servi  que  du  gras.  On  s'?.])erçut  qu'il  ne 
touchait  qu'à  son  pain.  «  Il  faut  bien,  lui  dit 
le  prince,  que  vous  mangiez  gras  comme  les 
autres  :  on  a  oublié  le  maigre.  —  Vous  n'a- 
vez qu'à  frapper  du  pîed,  monseigneur,  lui 
lépondit  le  poëtc  ,  et  les  poissons  sortiront 
de  terre.  «  Cette  réponse  de  Boileau  plut  au 
])rince;  et  sa  constance  à  ne  vouloir  point 
loucher  au  gras  fit  honneur  à  sa  religion. 
{DIcl.  d'éducation.) 

Dispense  du  jeûne. 

L'Eglise  n'est  pas  une  mère  barbare;  elle 
adoucit  ses  lois  disciplinaires  quand  le  véri- 
table bien  de  ses  entants  le  demande.  Trois 
causes  peuvent  autoriser  celte  dispense  : 
l'incapacité  physique,  telle  que  celle  des  en- 
fants et  des   malades;  J'épuisement   occa- 


5S7 


jpU  inCTlONN.MRK  IVANECDOTKS. 

;iMn(Is  irnvnm  ,  coiix  dos 


JEU 


In- 


sioniK'  imr  <lo  ^ 

l.omvurs,  (k-s  sol.l.ils  on  temps  de  f,'iierio  , 
(les  vovas<-iirs  ?i  iiii-d  .  ol  ciiliii  la  vue  d'un 
i.his  jri-niKl  bien,  coiiinu>  di-  vt'illcr  un  ma- 
lade, de  iiiH^idior ,  i-lc.  Saint  (irégon-c  lo 
Ciand,  informé  quo  Maiinian,  niTlievÇnuc 
d,"  Uavcime.  avait  vomi  du  ^ang,  lui  ûcnvit  : 
«  Je  ne  vous  oxiinrlo  pas  seulement  .-i  ne  pas 
ieùner,  je  vuus  détends  expresséiiicnl  dr 
faire.  Les  niéilecins  ayant  déclaré  que 
'i\nc  était  nuisible  dans  une  maladit 


]'' 


lo 
lo 
com- 
me la  vôtre  ,  je  no  vous  jiermels  déjeuner 
que  ciiiii  jours  dans  l'année  pour  les  princi- 
"  ■  ■  un  exemple  d'une  dis- 
forte.  Saint  S|iiri(lion 


Mère.  Un  étranger  vint  chez  lui  durant  ( 
temps,  et  réclama  riiospitalilé.  Spiridion, 
voyant  exténué  de  fatigue  et  de  besoin  ,  oi 


pales  fûtes.  »  Voici 
pense  encore   plus 

évi^ciue  de  Tlu  imitonte,  dans  l'ilc  de  Chypre, 
avait  coulunu'  de  passer  plusieurs  jours  sans 
manger,  ainsi  ([ue  sa  rauiille  ;  ce  cpii  élait 
assez  ordinaire,  surtout  dans  la  semaine 
.sainte,  aux  [lersonnes  d'une  niélé  particu- 
lière. Un  étranger  vint  cliez  lui  durant  ce 

le 
or- 
donna à  sa  lille  Irène' de  laver  les  pieds  de 
son  hôte,  et  de  lui  donner  à  manger.  Irène 
répondit  îi  son  père  qu'il  n'y  avait  ni  pain 
ni  farine  dans  sa  maison,  et  qu'on  n'en  avait 
pas  lait  provision  h  cause  du  jeilno.  Spiri- 
dion lit  ses  excuses  h  son  hôte,  ctjjria  Dieu  ; 
puis  il  commanda  h  sa  lille  do  faire  cuire  do 
la  chair  de  iiorc  <]u'on  avait  salée  pour  le 
temps  pascal.  Lors([u'clle  fut  cuite,  le  saint 
évèque  lit  mettre  le  voyageur  à  table  ,  et , 
s'asseyaiit  auprès  de  lui  pour  remplir  les 
devoirs  de  l'hospitalité  ,  il  mangea  le  pre- 
mier, et  invita  son  hôte  à  en  faire  autant. 
Celui-ci  voulut  s'en  défendre,  en  disant  qu'il 
était  chrétien.  «  C'est  pour  celte  raison  mê- 
me, répondit  Spiridion,  que  vous  devez  man- 
ger ce  que  je  vous  oll're,  puisque ,  suivant 
la  parole  de  Dieu,  tout  est  pur  pour  ceux  qui 
sont  purs.  » 

Louis  XVI  âgé  de  vingt  ans. 

On  se  souviendra  toujours  de  ce  bon  mot 
de  Louis  XVI,  recueilli  par  (jnelqu'un  (pii 
l'avait  entendu.  Ce  monarque.  Agé  de  vingt 
ans ,  dit  h  la  lin  du  premier  carême  qu'il 
avait  passé  sur  le  trône  :  «  Je  me  suis  tiré 
de  celui-ci  sans  peine,  mais  j'aurai  un  peu 
plus  de  mérite  le  carême  prochain. — En  quoi 
donc,  sire?  lui  dit  un  courtisan. — C'est,  re- 
prit le  roi ,  parce  que  je  n'ai  eu  cette  année 
que  le  mérite  de  l'abstinence,  j'aurai  de  plus 
celui  du  jeûne  au  carême  prochain,  puisque 
j'aurai  alteint  vingt-un  ans.  —  Le  jeûne  I 
sire,  il  est  incompatible  avec  vos  occu]ia- 
lions  et  vos  exercices.  Après  le  travail,  vous 
niiez  à  la  chasse  ;  et  comment  pourriez-vous 
jeûner  sans  altérer  votre  santé?— La  chasse, 
répliqua  le  pieux  monarque  ,  est  pour  moi 
un  délassement  ;  mais  je  changerai  de  ré- 
création, s'il  le  faut  ;  car  le  plaisir  doit  céder 


carême   suivant 


le   roi 


au   devoir.    «   Le 

a  chassé,  mais  il  a  jeûné  en  même  temps 

Louis  XVI  et  un  officier. 

Depuis  la  fui  du  règne  de  Louis  XV,  le  re- 
Uchement  s'était  glissé  à  la  cour.  On  servait 


maigre  et  gras  tous  les  jours  d'alislinenei' , 
quand  il  y  avait  eu  chass(!.  Louis  XVI  lit  ré- 
foruKM-  ct'l  abus  ;  il  mouli'a  même  h  cet  égard 
rpie  sa  soumission  aux  lois  de  l'Kglist!  était 
aussi  parfaite  (pi'éclairée.  Un  vieil  ollicier, 
soulenant  que  ce  qui  entre  dans  le  corps  no 
souille  jias  l'Ame,  se  croyait,  d'après  ce 
principe,  dispensé  delà  règle  commune: 
«  Non,  monsieur,  ie|)rend  Louis  avec  véhé- 
mence ;  ce  n'est  point  pr(''cisément  de  man- 
ger de  la  viande  (jui  souille  l'Ame  et  fait  l'of- 
fense; c'(>st  la  rév(dtc  contre  une  autorité 
légitime,  et  l'infraction  d(,'  son  préce[)t(!  for- 
mel. Tout  se  ri'duit  donc  i(-i  ;i  savoir  si  Jésus- 
Christ  a  donné  à  l'Eglise  le  jioiivoir  de  com- 
mander h  ses  enfants,  et  à  ceux-ci  l'ordre  de 
lui  obéir:  le  caléchisme  l'assure;  mais, 
puisque  vous  lisez  l'Evangile,  vous  eussiez 
dû  voir  que  Jésus-Christ  dit  quelque  part  : 
que  celui  rpii  n'écoule  pas  l'Eglise  doit  être 
regardé  comme  un  païen,  etje  m'en  liens  là.  » 
{Vertus  de  Louis  XVI.) 

LoLis  XVI  cl  le  verre  d'eau. 
Louis  XVI,  devenu  le  jouet  de  ses  persé- 
cuteurs, fut  mis  à  toutes  sortes  d'épreuves. 
Ses  bourreaux,  qui  se  faisaient  une  gloire 
sacrilège  de  se  révolter  aussi  bien  contre 
l'Eglise  que  contre  leur  légitnne  souverain, 
lui  servirent  du  gras  un  jour  de  vendredi,  ne 
se  contentant  pis  de  l'avoir  [irivé  de  sa  li- 
berté, mais  voulant  encore  tyranniser  sa 
conscience.  Sans  articuler  aucune  plainte,  le 
roi  prit  un  verre  d'eau,  y  trempa  un  peu  de 
pain,  et,  en  souriant  ,  prononça  ces  mots  : 
Voilà  mon  dîner!  Quel  exemple!  (Marguet, 
Essai  sur  l'abstinence.) 

Autre  exemple. 

Une  mère  de  famille  fut  invitée  h  dîner. 
Elle  emmena  avec  elle  sa  fille  Agée  de  dix 
ans.  C'était  un  jour  maigre,  et  la  table  fut 
servie  en  gras.  Toutes  les  personnes  présen- 
tes acceptèrent  sans  façon ,  mais  la  petite  fille 
refusa ,  alléguant  avec  ingénuité  la  circons- 
tance du  jour.  On  insista  pendant  tout  le  re- 
pas, mais  inutilement.  Sa  mère,  assez  lAclie 
pour  suivre  l'exemple  des  autres,  joignit  ses 
instances  à  celles  de  tous  les  convives,  et  no 
gagna  rien  sur  son  esprit.  Cette  résistance 
fit  son  effet  sur  la  mère,  qui  commença  à 
sentir  les  reiiroches  de  sa  conscience,  et  en 
sortant  de  là  :  «  Je  suis  bien  affligée,  ma 
bonne  enfant,  lui  dit-elle  en  l'embrassantj 
de  t'avoir  excitée  à  cette  transgression;  tu  as 
eu  raison  de  ne  pas  céder  aux  sollicitations 
qu'on  t'a  adressées,  et  moi,  j'ai  eu  tort  de  te 
donner  ce  scandale  ;,  mais  sois  assurée  que 
je  ne  t'engagerai  plus  h  une  pareille  faute,  et 
que  moi-même,  avec  la  grâce  de  Dieu,  je  ne 
m'en  rendrai  plus  coupable  de  toute  ma  vie.  » 
{Piété  du  jeune  âge.) 

M.  Véron  de  Forbo.nnais. 

M.  Véron  de  Forbonnais,  inspeiteur  gé- 
néral des  manufactures,  etc.  (mort  à  Pans 
en  1800),  étant  venu  passer  quelque  temps  au 
sein  de  sa  famille,  un  de  ses  parents,  après 
l'avoir  invité  à  dîner  un  vendredi,  lui  dit  en 
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iilaisantant  :  Sans  doute  quHiie  poularde  ne 
vous  fera  pas  peur?  —  Monsieur,  l'éponilit 
M.  (le  Forlciniiuis  ,  yc  ne  suis  pas  au-dessus 
de  la  loi,  et  personne  ne  doit  s'y  mettre.  i)n 
iirntiladelu  leçon,  et  le  dùier  fui  servi  en 
uiaib're.  (M»»*  de  B.) 

Saint  Pie  V. 

Lorsqu'on  (jtait  admis  h  son  audience, 
après  avoir  traversé  les  salles  du  Vatican, 
brillantes  de  marbre,  élinceUmtes  d"or,  jiar- 
seméesde  chefs-d'œuvre,  on  était  forleijient 
saisi  en  apercevant  ce  vieillard,  vêtu  d'une 
grossière  étolfe,  comme  à  l'époque  oii  il 
était  moine  à  Sainte-Sabine,  et  le  visage 
amaigri  pr.r  les  jeûnes  fréquents  dont  l'ha- 
bitude lui  était  restée  sur  le  trône  pontillcal. 
Dans  ses  derniers  jours,  quoicjue  sa  faiblesse 
fût  extrême,  il  voulut  ([ue  son  régime  fût 
conforme  au\  lois  de  l'E^^lise  pendant  le  ca- 
rême. Le  trait  suivant,  raconté  par  son  his- 
torien, prouvera  jusqu'.^  (juel  point  ce  grand 
homme  était  accoutumé  à  mortilier  ses  sens 
pour  conservera  son  esfirit  la  liberté  et  l'in- 
dépendance des  enfants  de  la  lumière.  Son 
maître  d'hôtel,  le  voyant  abattu  et  presijue 
réduit  à  l'inanition,  crut  que  la  religion  mê- 
me n'interdisait  pas  de  le  tromper,  atin  de 
lui  procurer  quelque  soulagement.  Du  jus 
de  viande  fut  môle  aux  légumes  qu'on  lui 
])résentait;  mais  le  pontife,  accoutumé  à  une 
austérité  rigoureuse,  eut  à  peine  porté  ce 
mets  à  sa  bouche,  qu'il  reconnut  la  fraude, 
et,  appelant  son  maître  d'hôtel,  il  lui  dit  avec 
une  arnère  aflliclion  :  «  Mon  ami,  voulez- 
vous  donc  que,  pour  si  ])euque  j'ai  à  vivre,  je 
transgresse  les  lois  que  j'ai  toujours  profes- 
sées, et  que  Dieu  m'a  fait  la  grdee  de  garder 
inviolablement  depuis  cinquante-trois  ans.  » 
{Vie  de  saint  Pie  V,  par  M.  de  Falioux?) 

Auguste  Ferrox  de  la  Sigonmère. 

Auguste  Perron  delà  Sigonnière,  élève  du 
petit  séminaire  de  Saint-Anne  d'Auray,  mon- 
tra dans  toutes  k-s  circonstances  la  plus  vive 
horreur  pour  les  moindres  fautes.  Le  samedi 
saint  18-28,  peu  de  jours  avant  sa  mort,  étant 
allé,  malgré  son  extrême  faiblesse,  visiter 
les  pauvres  avec  son  professeur  et  quelques 
congréganistes  de  sa  classe,  on  trouva  un 
nid  oii  il  y  avait  des  œufs.  On  se  les  parta- 
gea, et  plusieurs  proposèrent  de  les  manger. 
Quelqu'un  fait  alors  la  remarque  que  les 
œufs  sont  défendus  dans  la  semaine  sainte. 
Auguste  jette  aussitôt  le  sien,  disant  qu'il  ne 
voudrait  pas,  pour  tout  l'or  du  monde,  vio- 
ler en  quoi  que  ce  puisse  être  la  loi  de  l'E- 
glise. Là-dessus  un  des  élèves  demanda  s'il 
y  aurait  plus  qu'un  péché  véniel  à  enfrein- 
dre l'abstinence  des  œufs.  Eh  !  quand  il  n'y 
aurait  qu'un  péché  véniel,  répondit-il  avec 
chaleur. /«('«erais  mieux  mourir  que  de  le 
commettre.  [Souvenirs  de  S.-Acheul,  pag.  459.) 

Le  Ramazan. 

Les  Turcs  ont  aussi  leur  carême  ;  mais 
dons  (juel  esprit,  pourquoi  et  comment  l'ob- 
servent-ils.  Voici  ce  qu'écrivait  de  Conslan- 
Ijnople  un  missionnaire,  le  25  juillet  18i9. 
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«  Le  Ramazan,  mois  du  jeûne  musulman, 
a  commencé  avant-hier.  Une  salve  d'artille- 
rie l'aimonca  à  toute  la  pojiulation  de  la  ca- 
jiilale,  sur  î'apjiarilion  de  la  nouvelle  lune, 
qu'il  faut  voir  distinctement,  sans  s'en  rap- 
porter aux  indications  de  l'almauach.  A  co 
sujet  naissent  i)arfois  de  plaisantes  contesta- 
tions, lorsque  le  ciel  est  couvert,  ce  qui  peut 
alors,  pour  certains  lieux,  allonger  ou  rac- 
courcir d'un  ou  deux  jours  ce  temps  de 
bizarre  abstinence.  Bizarre  est  bien  le  mol  : 
quelle  pénitence,  en  effet  cjue  celle  qui  per- 
met non- seulement  de  nuit  les  privations 
imposées  le  jour,  mais  prescrit  encore  de 
s'en  dédommager  par  un  redoublement  de 
])laisirs,  par  un  raflinement  de  luxe,  de  cui- 
suine,  et  par  un  surcroît  de  liberté  qui  dé- 
génère en  licence  1  Le  peu[ile,  qui  peine  aux 
gros  ouvrages,  pAtit  seul,  obligé  qu'il  est 
de  travailler  àjeûn  pour  gagner  le  pain  noir 
qu'il  ne  peut  rom[)re  avan't  le  signal  cano- 
nique du  coup  (le  canon.  Aussi  les  artisans, 
les  manœuvres  et  les  laboureurs  musulmans 
lont-ils  à  quatre  la  besogne  d'un  seul  chré- 
tien. Le  plus  dur  sacrifice  n'est  pas  géné- 
ralement [)our  eux  celui  de  la  nourriture  ou 
de  tout  breuvage,  mais  bien  de  la  pipe,  be- 
soin impérieux  dont  peuvent  juger  nos  fu- 
meurs. Aussi,  quand  approche  l'heure  de  la 
réfection  du  soir,  attendue  avec  une  impa- 
tience et  une  mauvaise  humeur  qui  enlèvent 
déjà  aujeùne  une  large  part  de  son  mérile, 
voit-on  tous  les  Turcs  sur  les  jilaces  el  à  la 
porte  des  cafés,  le  tchibouq  chargé  el  pres- 
sant déjà  des  lèvres  l'ambre  qui  semble  leur 
rendre  la  vie  et  la  gaieté  avec  sa  fumée  nar- 
cotique. 

Les  administrations  el  les  bureaux,  tout  le 
gouvernement,  en  un  mot,  chôment  pendant 
la  durée  de  ce  mois  lunaire;  les  jours  qui  le 
])récèdent  ou  le  suivent  sont  marqués  ))ar 
des  fêtes. 

JUSTICE,  vertu  morale,  qui  consiste  non- 
seulement  à  ne  blesser  jamais  le  droit 
d'autrui,  mais  encore  à  rendre  à  chacun  ce 
qui  lui  est  dû.  —  H  y  a  diverses  espèces 
(le  justice  :  commutative,  distributive ,  lé- 
gale, etc. 

L'idée  de  justice  prend  sa  source  dans  la 
religion  :  car,  1°  la  justice  suppose  un  droit; 
or,  sans  la  loi  di;\'ine,  rien  ne  peut  plus  être 
juste  ou  injuste  que  dans  un  sens  très-im- 
propre. C'est  pour  cela  que  le  communisme, 
par  exemple,  est  diamétralement  contraire 
à  l'enseignement  divin.  2°  Les  droits  et  par 
conséquent  les  devoirs  de  justice  changent 
de  face  selon  l'aspect  sous  lequel  on  consi- 
dère l'homme.  Si  l'homme,  par  exemple,  n'a 
en  lui  rien  de  mauvais,  comme  le  préten- 
dent j)lusieurs  écoles  ,  il  peut  donc  tout 
faire,  selon  son  intérêt,  son  plaisir.  3"  Rien 
n'est  bien  souvent  aussi  difficile  que  de 
distinguer  ce  (lui  est  ou  n'est  pas  juste.  La 
preuve  :  Quelle  était  la  morale  païenne  î 
quelle  est  celle  des  sauvages  ?  Aussi,  chez 
les  nations  qui  vivent  calholiquement,est-oii 
sûr,  et  riiisloirc  prouve-t-elle  que  la  justice 
est  beaucoup  mieux  connue. 


5GI 


Ji;s 

É.oi. 


DICÏIOMNAIHr  DANECnOTES. 


JIS 


502 


Dans  If  lciii|is  ([u'Uloi  iiï'Iail  eiicdro  ([mc 
siiiipli'  oïlï'vn-,  Clotaire  11,  pCro  du  Div^o- 
bert  1",  iiiforiiiô  de  son  liabileté,  jcla  les 
yeux  sur  lui  pour  cxt'culcr  uni"  ikhivuIIc  cs- 
pùi'c  do  chaisf  d'or  cnricliic  di!  |)icrroiies, 
qu'il  voulait  faire'fairo.  Le  roi  lui  lit  donner 
pour  cela  une  grande  quantité  d'or  e.t  do 
pierreries,  qu'il  ne  reeut  (|u'a|)ri''S  avoir  l'ait 
tout  peser.  11  travailla  sur  le  modèle  qu'on 
lui  avait  doinié  ;  mais  au  lieu  d'une  suuK: 
chaise  il  l'ii  pert'i'elioiuia  deux.  11  n'en  iir*'- 
sentu  d'abord  qu'une  h  Clotaire,  cjui  en  fut 
très-eontent.  11  lui  présenta  ensuite  la  se- 
conde. Le  prinee,  q\i\  ne  s'allendait  h  rien 
moins,  l'iit  l'oit  surpris;  et  coumic  il  ne  pnu- 
vait  se  peisuader  (pic  ce  qu'on  avait  i'otn-ni 
h  lïloi  eût  été  sullisant  pour  en  i'un^  deux, 
il  l'allut  l'en  convaincre  par  le  poils,  ipii  se 
trouva  juste  à  celui  qu'on  avait  donni\  Le 
toi,  eliariné  de  la  |irobité  et  de  la  dmilure 
d'Kloiv  disait  (pi'après  une  telle  lidélilé,  on 
pouviiit  l)ieu  se  lier  à  lui  dans  des  choses 
plus  importantes. 

Fuiic'raillcs  de  Guillaume  le  Conquérant. 

Longtemps  afirés  la  mort  do  Raoul  1",  duc 
de  Normandie,  son  nom  prononcé  était  un 
appel  aux  ma,i;istrals,  et  l'on  invo([uait  leur 
assistance  par  le  mot  haro,  qui  dérive  de  ha! 
et  lie  IU>I  ou  Raoul. 

On  achevait  à  Cacn  les  funérailles  de  Guil- 
laume le  Concjuérant,  roi  d'Angleterre,  mort 
au  siège  de  Mantes,  k  la  suite  d'une  chute  de 
cheval.  Comme  le  cortéj^e  approchait  de  l'é- 
glise de  Saint-Etienne  de  Caen,  un  homme 
cria  tout  à  coup  :  Haro  !  La  marche  funèbre 
s'arrêta.  «  Haro  sur  le  corps  du  mi  I  reju-it- 
il  :  ce  terrain  où  vous  voulez  l'inhumer  ap- 
partenait à  mon  père,  qui  était  maréchal 
ferrant  et  bourgeois  de  cette  ville  ;  Guil- 
laume, n'étant  encore  que  duc  de  Norman- 
die, l'en  dépouilla  sans  lui  en  pa^cr  la  va- 
leur, et  y  fonda  cette  abbaye;  je  requiers  et 
vous  défends  par  les  lois  d'y  enterrer  son 
corps.  »  Le  peuple  aussitôt  se  saisit  du  cer- 
cueil, et  manifesta  l'intention  de  ne  le  lais- 
ser mettre  en  terre  que  lorsqu'on  aurait  dé- 
dommagé le  réclamant.  Henri,  le  troisième 
des  lils  de  Guillaume,  composa  avec  lui 
moyennant  cinquante  écus  qu'il  lui  donna, 
et  cinquante  autres  qu'il  lui  promit  après 
ren'erroqient.  «  Heureux  les  siècles,  dit  l'his- 
torien Saint-Foix,  après  avoir  rapporté  celte 
anecdote,  où  l'on  |ieut  réclamer  les  lois  sans 
ménagementet  sans  crainte!  C'est  une  preuve 
(piVlles  y  sont  dans  toute  leur  vigueur.  » 
(Dictionnaire  d'éducation.) 

Saixt  Vincent  de  Paul. 

Saint  Vincent  de  Paul  avait  coutume  de 
dire  :  «  Ayons  l'œil  aussi  attentif  sur  les  in- 
térêts du  prochain  que  sur  nos  propres  in- 
térêts. »  Ce  saint  avait  des  jiarenls  qui  lui 
écrivirent  pour  le  [)rier  de  leur  rendre  ser- 
vice dans  un  procès  criminel  qu'on  leur 
avait  intenté  ;  il  refusa  de  prendre  en  main 
leur  affaire  par  zèle  pour  la  justice;  qncl- 


qiirs-nns  (le  ses  nrnis  voulant  s'intéresser  rn 
leur  favour  auprès  dfs  juges,  il  les  pria  dt; 
s'infiirmer  avant  tout  de  l'innocence  de  c(;uv 
(pi'nii  accusait,  de  peur  de  s'cx[ioser  ;i  vio- 
ler les  lois  de  ré(piité.  {Ilrureuse  Année.) 

Réponse  de  Geoffroi  de  Sargines  (1250]. 

On  envoya,  pondant  les  dés.isfres  de  la 
croisade  de  Louis  IX,  proposer  une  trêve 
aux  Sarrasins.  Ceux-ci  acceptèrent  les  con  Ji- 
tions  qu'on  leur  jirésentait,  mais  ils  voulu- 
rent (prou  leur  tlonn.U  le  roi  poni'  otage, 
("elte  proposition  souleva  toute  l'armée, 
(icolfroi  de  Sargines,  saisi  d'une  noble  co- 
lère, s'éciia  :  «  Ne  connait-on  i)as  assez  les 
Français  jiour  croii-e  (ju'ils  puissent  livrer 
leur  prince  à  ses  ennemis?  Ils  aimeraient 
mieux  être  tués  jusqu'au  dernier,  ipie  do 
sonll'rir  qu'ini  \)\\l  un  jour  leur  faire  un  pa- 
reil re(iroche.  »  Louis,  qui  ]iréi'érait  le  salut 
du  peuple  au  sien,  voulait  se  sacrifier  pour 
toute  l'armée;  il  fallut  i|ue  son  conseil  lui 
désobéit  en  cela,  et  l'ompît  de  lui-même  les 
négociations.  {Heurs  de  la  morale.) 

Saint  Loiis. 

Un  gentilhomme,  nommé  Renaud  de  Bric, 
lui  redemandait  le  comté  de  Daminartin,  et 
lui  j)roduisait  des  lettres  patentes  cpii  l'au- 
torisaient à  le  réclamer.  Mais  les  sceaux  de 
ces  lettres  étaient  brisés  et  rompus  :  il  ne 
restait  plus,  de  l'elligie  du  monarmie,  que  le 
bas  des  jambes.  Tout  son  conseil  fut  d'avis 
qu'on  ne  devait  y  avoir  aucun  égard  :  la  dé- 
licatesse de  sa  conscience  ne  lui  permit  pas 
de  s'en  tenir  là;  il  appelle  son  chambellan, 
et  lui  ordonne  de  lui  apporter  de  vieux 
sceaux,  pour  les  confronter  avec  les  restes 
de  celui  (ju'on  lui  présentait.  On  en  trouva 
de  parfaitement  semblables  :  «  A'oilà.  dit-il 
h  ses  ministres,  le  sceau  dont  je  me  servais 
avant  mon  voyage  d'outre-mer  :  ainsi  je  n'o- 
serais, selon  Dieu  et  raison,  retenir  la  terre 
de  Dammartin.  »  En  même  teni|is,  il  fait  ve- 
nir Renaud  :  «  Beau  sire,  lui  ilit-il,  je  vous 
rends  le  comté  que  vous  me  demandez.  » 

On  est  toujours  juste  i|uand  on  est  vérita- 
blement chrétien  ;  et  s'il  se  commet  tant  d'in- 
justices dans  le  montle,  c'est  parce  (pi'il  n'y 
a  presque  ]ilus  de  religion,  {.inccdoles  chré- 
tiennes.) 

JaCQCES  Fot'RMER  (13+0). 

Jacques  Fournicr,  fils  d'un  boulanger,  em- 
brassa la  vie  monastique,  et  fut  élu  pape, 
sous  le  nom  de  Benoit  XII,  le  20  décembre 
ISG'i-.  Il  avait  une  nièce  :  plusieurs  grands 
seigneurs  la  recherchèrent  en  mariage.  Il 
refusa  ces  partis,  et  la  maria  an  lils  d'un 
négociant  de  Toulouse.  Les  dent  époux 
étant  allés  le  voir  h  Avignon,  il  les  reçut  avec 
beaucoup  d'amitié,  les  garda  une  (juinzaine 
de  jours  auprès  de  lui,  ensuite  les  congédia 
en  leur  donnant  une  somme  assez  modi([ue, 
et  leur  disant  •  «  A'otre  oncle  Jacques  Four- 
nicr vous  fait  ce  petit  présent;  à  l'égard  du 
pn\K\  il  n'a  de  parents  et  d'alliés  que  les 
pauvres  et  les  malheureux.  » 
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Dn  seigneur  lui  demanda  la  confiscation 
des  biens  d'un  bourgeois  d'Orléans,  qui  avait 
autrefois  montré  une  haine  ouverte  contre 
lui.  «  Je  n'étais  pas  son  roi,  réiiondit-il, 
<|uand  il  m'a  offensé,  et,  le  devenant,  je  suis 
devenu  son  père;  je  suis  obligé  de  lui  par- 
donner. » 

Un  gentilhomme,  commensal  de  sa  mai- 
son, avait  maltraité  un  paysan;  Louis  XII, 
(pii  en  fut  instruit,  ordonna  qu'on  retranchât 
le  pain  à  ce  gentilhomme  et  qu'on  ne  lui 
servit  que  du  vin  et  de  la  viande.  L'oflicier 
s'en  étaut  plaint  au  roi,  sa  majesté  lui  de- 
manda si  le  vin  et  les  mets  qu'on  lui  servait 
ne  lui  sulFisaient  pas.  Sur  la  rénonse  qu'il 
lui  lit  que  le  pain  était  l'essentiel,  le  roi  lui 
dit  avec  sévérité  :  «  Eh  !  pourquoi  donc  êtes- 
vous  assez  peu  raisonnable  pour  maUraiter 
ceux  qui  vous  le  mettent  à  la  main  ? 

BuGUESCLiN  (siv'  siècle). 

La  probité  reçoit  tût  ou  tard  l'hommage 
(pii  lui  est  dû.  Le  connétable  Duguesclin, 
avant  tie  quitter  la  France  qu'il  avait  servie 
avec  tant  de  gloire,  résolut  d'aller  voir  de- 
vant Handam,  maintenant  Chàteau-Randon, 
le  maréchal  de  Sancerre,  auquel  l'unissaient 
les  liens  d'une  étroite  amitié.  Le  siège  traî- 
nait en  longueur;  Duguesclin,  qui  no  pou- 
vait résister  à  son  zèle  patriotique,  prit  le 
ccnnnandement  avec  l'agrément  du  maré- 
chal, et  pressa  tellement  les  attaques  que  le 
gouverneur,  réduit  h  l'extrémité,  demanda 
à  ea(iituler  et  promit  de  se  rendre  dans 
quinze  jours  s'il  ne  lui  arrivait  pas  du  se- 
cours. 

Une  suspension  d'armes  fut  donc  proposée 
et  acceptée,  et,  dans  cet  intervalle,  Dugues- 
«■lin  tomba  malade  et  fut  en  peu  de  jours  à 
l'extiémité.  Aussitôt,  dans  le  camp,  ce  fut 
une  désolation  générale,  on  eût  pu  croire 
que  chaipjc  soldat  était  sur  le  point  de  per- 
dre un  père  ou  un  ami. 

Il  expira  le  13  juillet  1380,  à  l'âge  de 
soîxanto-dix  ans.  Le  lendemain  do  sa  mort 
était  le  jour  lixé  ]ioiir  la  capitulation  de  la 
ville  assiégée.  Sancerre  s'avança  sur  le  bord 
du  fossé  et  somma  le  gouverneur  de  lui  re- 
mettre la  [ilaco.  Le  gouverneur  réjiondit  qu'il 
avait  donné  sa  [)arole  à  Duguesclin  et  qu'il  ne 
la  rendiait  qu'à  lui  seul.  Sancerre  alurs  fut 
obligé  de  lui  avouer  que  le  liéros  était  mort. 
—  «  Eh  bien!  re|)ril  le  gouverneur,  c'est  au 
connétable  Duguesclin  que  j'ai  jiromis  de 
rendre  celte  place,  c'est  à  lui  que  je  la  ren- 
drai. » 

Peu  d'instants  ajirès,  les  portes  de  la  ville 
assiégée  s'ouvrirent,  et  les  soldats  furent 
frappés  d'étonnement  en  voyant  sortir  une 
longue  jirocession  de  seigneurs  et  de  guer- 
liersles  armes  basses,  la  tète  découverte, 
ayant  h  leur  tète  le  gouverneur.  Celui-ci 
tîuvcrsa  le  camp  français,  s'avjinça  jusqu'à 
la  tente  où  était  ie  corps  du  grand  liunuue, 
et  il  se  mit  à  genoux  en  ordonnant  à  ceux 
de  sa  suite  d'ini  fiire  autant.  Puis  adressant 
la  parole  au  moi  t  :  «  Ce  n'est  point  à  ce  corps 


que  je  vois  gisant  et  insensible,  dil-il,  c'est 
à  vous-même,  moïisieur  le  connétable,  ((ue 
je  rends  ma  place;  votre  flrae  immorlLlle  a 
eu  seule  le  pouvoir  de  me  réduire  à  la  ren- 
dre aux  Français,  quoique  j'aie  juré  au  roi 
d'Angleterre  de  la  lui  cons'ervcr  jusqu'à  la 
dernière  goutte  de  mon  sang.  » 

Après  ces  paroles,  il  dé[iosa  les  clefs  de 
Cbâteau-llandon  aux  pieds  du  mort,  et  il  se 
retira  en  silence,  et  beaucoup  d'entre  les 
siens  versaient  des  larmes. 

CUARLKS  Vil  (iWO). 

Le  comte  de  Charolais,  fds  de  Philippe  le 
Bon,  duc  de  Bourgogne,  voyait  avec  (toino 
les  seigneurs  de  Croi  obtenir  toute  la  con- 
fiance de  son  père.  La  haine  qui  l'animait 
lui  fit  môme  concevoir  le  projet  d'avoir  re- 
cours à  la  voie  des  armes,  pour  les  chasser 
de  la  cour.  11  demanda  des  secours  à  Char- 
les VII,  roi  de  France.  Le  roi  répondit  qu'il 
était  disposé  à  !e  recevoir,  mais  il  refusa  de 
s'associer  à  ses  veng'-ances.  «  Pour  deux 
royaumes  comme  le  mien,  dit-il,  je  ne  vou- 
drais consentir  à  un  vilain  fait.  »  [Fleurs  de 
la  morale.) 

Les  jujemenCs  équitables. 

Dans  le  pays  de  Sogno,  situé  dans  la  Gui- 
née inférieure,  la  justice  civile  et  criminelle 
a[)[)articnt  aux  manis  ou  gouverneurs  des 
})rovinces,  à  l'exception  d'un  petit  nombre 
de  cas  qui  sont  réservés  aux  chefs  ou  à  leurs 
déjiutés.  Voici  comme  se  rend  la  justice  dans' 
cette  belle  contrée  de  l'Afrique.  L'accusateur 
exjiose  d'abord  ses  raisons  à  genoux  devant 
le  juge,  qui  est  assis  à  terre  sur  un  tapis, 
avec  une  petite  baguette  à  la  main.  Le  siège 
est  ordinairement  à  l'ombre  d'un  gros  ar- 
bre. Quelquefois  le  juge  établit  son  tribunal 
dans  une  grande  hutte  de  paille  qu'on  élève 
exprès  pour  cet  usage.  Il  prête  une  oreille 
attentive  à  l'accusateur.  Il  accorde  la  même 
justice  à  l'accusé.  Ensuite  il  appelle  les  té- 
moins. S'ils  lardent  à  paraître,  la  cause  est 
remise  à  quelque  autre  jour.  S'ils  répoiident 
à  la  voix  du  juge,  découle  leurs  dépositions, 
il  pèse  attentivement  le  témoignage  des  deux 
parties,  et,  sans  aucune  notion  de  jurispru- 
dence, il  prononce  la  ilécision  suivant  les 
règles  de  la  nature  et  du  bon  sens,  et  avec 
impartialité.  Celui  à  qui  la  sentence  est  favo- 
rable, paye  une  rétribution,  et  s'étend  do 
son  long  le  visage  contre  terre,  pour  expri- 
mer sa  leconnaissance.  Ses  amis  le  recon- 
duisent à  sa  maison,  en  répétant  le  cas  et  la 
décision.  D'un  autre  côté,  celui  ijui  a  perdu 
sa  cause  se  relire  sans  ressentiment  et  sans 
murmure.  {Trésor  des  Noirs.) 

BouESLAS  ET  Stanislas. 

Dieu  fait  souvent  triompher  ici-bas  la  jus- 
tice et  la  vérité  (jui  rinvoi|ucnt. 

D'abord  entré  dans  l'état  ecclésiastique, 
ensuite  chanoine  et  prédicateur  célèbre,  en- 
lin  élu  évèque  de  Cracovie,  Stanislas  donna 
dans  tous  ces  états  l'exemple  des  plus  rares 
vertus,  surtout  d'une  charité  innnense  à  l'é- 
gard des  pauvres,  et  d'un  zèle  aident  pou: 
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la  foi.  CoiiiiiK'  il  |)i('scnl;iil  le  inndMo  de  ton- 
tes les  vertus,  il  s'élevait  avec  tbreo  contre 
tous  les  vices,  selon  les  devoirs  de  son  mi- 
nistère. 

lUtleslns  régnait  alors  on  Pologne  :  [irévi.>riu 
ct)ntro  le  saint  cWc^tiuc,  il  l'accuse  do  s'(''tre 
iiijnsteinont  emparé  cl  mis  en  possession 
d'un  domaine  (jui  ne  lui  appartenait  pas; 
sur  (juoi  il  l'aiipcla  en  jugement  pour  Ctrc 
eondanniéh  h'  restituer.  l/éviii|ue  l'avait  ce- 
l>endanl  légitimement  acheté  au  nom  de  sou 
église,  mais  il  n'avait  aucun  monument  au- 
thentiiiue  i>ourprouV(>r  la  légitimité  de  celte 
possession,  et  les  témoins  refusaient,  par 
crainte,  de  déposer  la  vérité  :  Dieu  seul  pou- 
vait donc  faire  connaître  l'inuoceuee  de  son 
ministre.  Ainsi  Stanislas  invo(iuo  le  secours 
du  Ciel,  et,  animé  d'une  sainte  conliance  en 
Dieu,  il  pioiuil  que  dans  trois  jouis  il  tra- 
duira en  jugement  celui  (]ui  avait  v(hk1u  la 
teri'e,  {iuoi([u'il  (ùl  déj.à  uiorl  de|>uis  trois 
ans.  On  accepta  la  condition  en  se  moquant 
d'une  telle  piomesse.  I.e  saint  évôiiuo  passa 
CCS  trois  jours  entiers  en  |>riùres,  en  conju- 
rant le  Seigneur  de  faire;  éclater  la  justice  de 
sa  cause.  I.e  quatrième  jour  étant  arrivé,  le 
pontife  célèbre  solennellement  le  sacrilice, 
et  après  la  messe,  revêtu  des  habits  pontiti- 
cauv  et  accom|)agné  de  son  clergé',  il  se  trans- 
porte processionncllemcnt  sur  le  tombeau  du 
mort,  il  le  fait  ouvrir;  tous  les  assistants 
étaient  dans  une  altenle  extraordinaire  de 
ce  qui  devait  arriver.  Alors  le  pontife,  comme 
revêtu  de  l'autoiilé  du  ciel,  et  d'un  ton  île 
voix  (jui  représentait  la  voix  de  Dieu  même, 
ordonne  au  mort  de  sortir  du  londjeau,  el 
de  venir  en  jusement.  Prodige  étonnant!  le 
mort  obéit,  il  ressuscite  et  parait  plein  de  vie 
aux  yeux  de  toute  l'assemblée.  A  l'instant 
on  se  rend  chez  le  roi  c(ui,  frappé,  étonné, 
et  saisi  d'une  espèce  d  horreur,  en  croit  à 
peine  ses  yeux.  Le  ressuscité  rend  en  sa  jiré- 
seiice  témoignage  à  la  vérité,  en  assurant 
qu'en  eifrt  il  avait  vendu  ce  domaine  à  l'é- 
Yêque,  et  en  avait  reçu  le  i)ris  conveiiu, 
après  quoi  il  cesse  de  vivre  et  rentre  au  nom- 
bre des  morts.    (Tiré  de  la  Vie  des  saints.) 

51.  DE  îIarlay. 

Un  riche  partisan  enlevait  des  blés  dans 
une  aimée  de  disette  pour  les  revendre  i)lus 
ch'_'r.  M.  de  Harlay  l'envoya  chercher.  Le 
fermier  général  vint  dans  un  carrosse  doré 
et  chargé  de  laquais.  Les  coursiers  fringants, 
qui  faisaient  retentir  le  pavé  en  entrant  dans 
la  cour,  tirent  un  fracas  qui  imitait  le  bruit 
tlu  tonnerre.  Il  avait  un  habit  superbe  relevé 
d'une  broderie  d'un  goût  exquis.  M.  de  Har- 
lay all'ecta  de  le  laisser  se  morfondre  dans 
son  antichambre.  11  le  tit  enfin  entrer.  «  Quand 
je  vous  ai  fait  attendre,  lui  dit-il,  j'ai  eon- 
iullé  ma  vanité;  votre  carrosse  ornait  ma 
cour,  et  votre  personne  mon  anlicliambre.  » 
Son  visage  serein  devint  ensuite  sombre 
Ijut  à  coup.  «Monsieur,  poursuivit-il  d'un 
liiii  à  glacer  le  coupable  d'eifroi,  je  vous  ai 
mandé  pour  vous  dire  que  j'ai  ai)pris  que 
vous  [irévalant  de  la  cherté  des  blés  vous  en 
faisiez  de  grands  amas.  \"ou5  prétendez  vous 


enrichir  nai- la  misère  du  peiqile  et  vous  eu 
graisser  de  sa  substanct^  J'arrêterai  le  coups 
d(!  vos  projets.  Si  tous  les  blés  que  vous  avez 
amassés  ne  sont  pas  vendus  dans  un  mois, 
je  vous  ferai  [MMidrts  L'or  el  la  faveur  no 
vous  déroberont  point  à  la  justice.  »  Le  fer- 
mier général  inlerdil  se  rcliia.  Il  osa  porter 
ses  plaintes  au  roi  sur  le  discours  d\i  ma- 
gistrat. «  Je  vous  conseille',  lui  dil  le  roi, 
d'exécuter  les  ordres  (pi'il  vous  a  iirescrils, 
car,  s'il  vous  a  menacé  de  vous  faire  pendre, 
il  le  fera  comme  il  le  dit.  »  [Hcatix  Iniils  du 
c/iristiaiiismc.) 

JiiiN  IL  (Né  en  1453,  mort  en  lW:j.) 
Jean  H,  roi  de  Portugal,  (lerdil  son  lils 
uni(jue  qu'il  aimait  beaucoup,  mais  (pji  n'a- 
vait aucune  des  ([ualités  nécessaires  à  un 
[iiince  :  «  (le  qui  me  console,  dil-il,  c'est 
(ju'il  n'était  pas  propi'e  à  régner;  et  J)ii'U  (mi 
me  l'ôlant,  a  montré  iju'il  veut  secom'ir  mon 
j)eu[ile.  »  L'amour  de  la  patrie,  surtout  chez 
les  rois,  doit  être  le  [iremier  sentiment  d'un 
cœur  chrétien. 

La  prise  de  Bresse  (1521). 

La  ville  de  Bresse  venait  d'être  prise  par 
l'armée  fi-ançaiso  el  les  soldats  eonnm'u- 
çaient  à  piller.  On  transporta  le  chevalier 
Bayardi  blessé  à  la  cuisse,  dans  une  maison 
dont  la  maîtresse  vint  se  jeter  à  ses  genoux, 
en  lui  disant  d'une  voix,  entrecoupée  du 
sanglots  :  «  Ah!  seigneur,  sauvez-moi  la  viel 
Sauvez  l'honneur  do  mes  fi'les!  —  Uas- 
surcz-vous,  madame,  lui  répondit  Bavard, 
votre  vie  et  leur  lionneur  seront  en  sûreté 
tant  que  j'existerai.  »  Bayard  tint  parole  à 
son  hôtesse,  qui,  en  revanche,  lui  prodigua 
les  soins  les  plus  assidus.  Quand  le  cheva- 
lier fut  guéri,  et  qu'il  eut  lixé  le  jour  de  son 
départ,  cette  dame  enliant  dans  sa  chambio 
se  mit  à  genoux,  et  lui  dit  :  «  Monseigneur, 
nous  vous  devons  la  vie;  tous  nos  biens 
vous  apparlieuiient  par  le  droit  de  la  guerre; 
mais  a[)rès  tant  de  preuves  de  générosité 
que  vous  nous  avez  déjà  dotmées ,  nous 
osons  espérer  que  vous  daignerez  vous  con- 
tenter de  ce  faible  triljut.  »  En  même  tenqis 
elle  lit  déjioser  sur  la  table  du  chevalier  un 
colfro  d'acier  plein  de  ducats.  «  Sladame,  lui 
dit  Bayard,  combien  y  en  a-t-il? — Mon- 
seigneur, lépondit-elle  en  tremblant,  il  n'y 
en  a  que  deux  mille  cinq  cents  :  c'est  tout 
ce  que  nous  avons  pu  en  lamasser;  mais  si 
vous  en  exigez  davantage,  nous  aurons  re- 
cours à  nos  amis.  —  Croyez,  madame,  re- 
prit le  chevalier,  que  je  n'ai  point  oublié 
les  bons  traitements  que  j'ai  reçus  chez 
vous,  et  qu'ils  sont  plus  précieux,  à  mes 
yeux  que  cent  mille  ducats  :  ainsi,  reprenez 
votre  argent,  et  comptez  toujours  sur  oion 
amitié.  »  Il  lui  tendit  la  main  pour  la  re- 
li'ver;  mais  elle  [irotesta  qu'elle  ne  quitte- 
rait point  cette  posture,  qu'il  n'eût  accej'té 
son  [Tcsenl.  «  Eh  bien,  lui  dit-il,  je  le  re- 
çois; mais  ne  ai'accorderez-vous  [>as  à  votre 
tour  la  satisfaction  défaire  mes  adieux  à  vos 
aimables  filles"?  »  Tandis  qu'elle  allait  les 
chercher,  le  chevalier  partagea  cet  arjjent 
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en  trois  lois.  «  Mesdemoisellos,  leur  dit-il 
eu  les  voyant  entrer,  les  sentiments  que 
vous  m'avez  inspirés  ne  s'ellaceront  jamais 
de  mon  cœur;  je  ne  savais  comment  recon- 
naître les  soins  que  vous  avez  pris  de  moi 
pendant  ma  maladie,  car  les  gens  de  ma 
profession  ne  sont  guère  chargés  de  bijoux; 
mais  voilà  deux  mille  cinq  cents  ducats  doit 
je  puis  disposer;  recevez-en  chacune  mille 
comme  un  présent  de  noces;  je  Texige  et  je 
vous  en  prie  :  quant  aux  cinq  cents  (|ui 
restent  je  les  ai  destinés  aux  couvents  de 
religieuses  qui  auront  le  i)lus  soulFert,  et 
j'exige  encore  que  vous-mèin."S  en  fassiez;  la 
distribulio'i.  —  Fleur  de  chevalerie,  s'é- 
cria la  mère,  puisse  le  Dieu  qui  soull'rit  la 
mort  pour  nous,  te  récompenser  digneuient 
en  ce  monde  et  en  l'autre!  »  Les  deux  filios 
tombèrent  à  ses  genoux,  versèrent  des  lar- 
mes ,  gardèrent  le  silence.  Obligées  par 
lînjard  d'emporter  l'argent,  elles  vinrent 
présenter  au  chevalier  chacune  un  bracelet 
lissu  de  leurs  cheveux.  «  Ce  don,  répondit-il, 
je  le  rerois  bien  volontiers.  »  Il  se  les  fit 
attacher  au  bras,  et  promit  qu'il  ne  les  en 
ûtcrait  noint  tant  qu'ils  dureraient.  [Dktionn. 
d'cducation.) 

Alphonse  V  (luort  en  loW). 

Alphonse  V,  roi  de  Sicile  et  d'Aragon  , 
faisait  le  siège  de  Gaïette.  Cette  place  inan- 
(|uant  de  vivres,  les  habitants  en  firent  sortir 
les  femmes,  les  enfants  et  les  vieillards  qui 
étaient,  suivant  l'expression  admise  en  i)a- 
reil  cas,  des  bouches  inutiles. 

Ces  pauvres  gens  se  trouvèrent  dans  la 
situation  la  plus  triste.  S'ils  se  rapprochaient 
de  la  ville,  les  assiégés  tiraient  sur  eux  ;  s'ils 
avançaient  vers  le  camp  d'Alphonse,  ils  y 
rencontraient  le  même  danger.  Dans  cette 
position  allVeuse ,  ces  malheureux  implo- 
raient tantôt  la  clémence  du  roi,  tantôt  la 
compassion  de  leurs  compatriotes ,  pour 
qu'on  ne  les  laissât  pas  mourir  de  faim. 

Alphonse,  à  ce  spectacle,  fut  ému  de  pitié. 
11  défendit  à  ses  soldats  de  les  maltraiter. 
Son  conseil  ensuite  assemblé  pour  donner 
son  avis  sur  la  manière  dont  il  fallait  agir 
avec  ces  infortunés,  ayant  opiné  à  ce  qu'ils 
ne  fussent  point  reçus,  Alphonse  protesta 
qu'il  renoncerait  plutôt  à  prendre  Gaïette 
(|ue  de  se  résoudre  à  les  laisser  mourir  de 
faim  ;  il  ajouta  qu'une  victoire  achetée  à  ce 
prix  serait  moins  digne  d'un  roi  magnanime 
que  d'un  barbare  et  d'un  tyran.  «  Je  ne  suis 
pas  venu,  dit-il,  pour  faire  la  guerre  à  des 
femmes,  à  des  enfants,  à  de  faibles  vieil- 
lards ,  mais  à  des  ennemis  capables  de  se 
défendre.  »  Et  il  ordonna  aussitôt  (jue  son 
camp  s'ouvrît  pour  ces  infortunés,  et  il  leur 
lit  distriluKM'  tout  ce  ([ui  leur  était  nécessaire. 

Ce  même  prince,  voyant  périr  une  galère 
chargée  de  matelots  et  de  soldats,  commanda 
qu'on  allât  à  leur  secours;  et  comme  le 
danger  enqiôchait  qu'on  exécutât  ses  ordres, 
il  se  mit  lui-même  dans  une  chaloupe,  et 
alla  au  secours  de  la  galère,  disant  à  ceux 
qui  voulaient   le  retenir  :   «  J'aime  mieux 


être  le  compagnon  que  le  spectalour  de  leur 
mort.  »  Son  énergie  excita  le  courage  des 
assistants  et  la  galère  fut  sauvée. 

On  lui  représentait  (pi'il  s'ex[)0sait  en  se 
promenant  seul  dans  les  rues  de  sa  capitale. 
«  Un  père,  répondit-il,  a-t-îl  à  craindre  au 
milieu  île  ses  enfants?  .Ma  conscience  et 
l'amour  du  peuiile,  voilà  mes  gardes.  » 

Un  vieux  militaire,  ayant  obtenu  un  em- 
ploi considf''rable,  en  fut  privé  quelques 
années  après  par  Alphonse.  Piqué  de  cette 
disgrâce,  l'odicier  sortit  de  l'Aragon  et  alla 
en  France,  en  Allemagne  et  en  Italie,  dé- 
clamant partout  contre  l'injustice  du  roi. 
Celui-ci,  ayant  su  qu'il  s'était  réfugié  à  Flo- 
rence, lui  fit  dire  qu'il  pouvait  revenir  à  la 
cour  en  toute  sûreté,  ajoutant  :  «  On  n'a  pas 
encore  oublié  vos  services,  mais  votre  of- 
fense est  déjà  oubliée.  »  En  même  temps  il 
lui  envoya  une  somme  d'argent  considé- 
rable, i)Our  payer,  disait-il,  les  frais  de 
voyage. 

Le  général  Pissini  s'était  distingué  par 
plusieurs  belles  actions  iiendant  la  guerre 
d'Italie  :  son  mérite  lui  attira  beaucoup  d'en- 
vieux. Comme  on  parlait  un  jour  de  cet  of- 
ficier devant  Alphonse,  un  seigneur  se  leva  et 
dit  froidement  :  «  Crt  homme  qu'on  élève  si 
liant  et  dont  on  fait  tant  de  cas,  n'es!,  après 
tout,  que  le  fils  d'un  boucher.  —  Ap- 
prenez, dit  AI[)honse,  choqué  de  ce  propos, 
que  le  fils  d'un  boucher  qui  sait  s'élever  par 
ses  hauts  faits  au-dessus  de  sa  naissance, 
est  préférable  au  fils  d'un  roi  qui  n'a  d'autre 
méiite  que  le  rang  de  ses  aïeux.  » 

Une  autre  fois,  un  llatteur  dit  à  Alphonse 
avec  em|)hase  :  «  Vous  n'êtes  pas  simple- 
ment roi  comme  les  autres,  vous  êtes  encore 
frère,  neveu  et  fils  do  roi.  —  Que  prou- 
vent tous  ces  titres?  lui  ré[)ondit  Alphonse: 
que  je  tiens  la  couronne  de  mes  ancêtres, 
que  je  lai  eue  par  succession,  sans  avoir 
rien  fait  de  grand  qui  me  l'ait  méritée.  » 

Alphonse  passait  devant  Capone  avec  son 
armée.  Un  soldat  vint  à  lui,  saisit  brusque- 
ment son  cheval  par  la  bride  et  l'accabla  do 
re|)rocbes.  Alphonse  eut  un  mouvement  de 
colère  qu'il  réprima  bientôt.  11  écouta  pa- 
tiemment le  harangueur,  et  quand  son  dis- 
cours fut  terminé,  il  continua  son  cheniin 
sans  lui  répondre  un  seul  mot. 

11  se  trouvait,  parmi  les  Aragonais ,  des 
personnes  qui  parlaient  mal  d'Alphonse, 
bien  qu'il  les  eût  ombles  de  bienfaits.  Au 
lieu  de  sévir  contre  elles,  il  se  contenta  do 
dire  :  «  lis  auront  beau  faire,  ils  ne  m'em- 
pêcheront jamais  d'être  jusle  et  bienfaisant.  » 

La  ville  de  Naples  voulait  lui  élever  un 
arc  de  triomiihe;  l'emplacement  était  mar- 
qué, et  l'on  se  disposait  à  abattre,  pour  l'a- 
grandir, la  maison  d'un  vieil  officier  qui  s'é- 
tait distingué  dans  les  guerres  d'Italie.  Al- 
phonse défendit  ex|)ressément  qu'on  touchât 
a  cette  maison.  «  J'aime  mieux,  dit-il,  mo 
passer  d'une  masse  de  pierres  et  d'un  vain 
monument ,  que  de  souffrir  qu'on  délruise 
l'hôtel  d'un  ollicierqui  a  toujours  bien  servi.» 

Il  rencontra  un  jour  sur  son  chemin  un 
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p.-iysnn,  dont  l'Ane,  chargea  tlo  fiirino,  venait 
Je  s'enfoncer  dans  la  bouo.  11  de.sc<'iiil  de 
chi.'val,  va  le  secourir,  et  S(^  met  avec  le 
paysan  .'i  tirer  l'i^ne  par  la  ((^le  pour  le  l'airo 
siirlir  dn  liourliier.  On>i'id  l'animal  l'ut  ilo- 
linrs,  les  gens  di;  la  suite  d'Alphonse  arri- 
vent, et  voyant  le  roi  couvert  de  l)Oue,  ils 
s'empressent  do  lui  |)résenter  d'autres  vi'ite- 
nieiils.  Le  paysan,  étonné  (]uo  ce  liU  le  roi 
(lui  l'eOt  SI  liien  servi,  lui  lit  des  excuses 
(le  l'avoir  em|)loyé  comme  auxiliaire.  «  Mon 
ami.  dit  Alphonse,  tous  les  liouMiics  sont 
t'reies  et  fiils  pour  s'aider  luutuelleiuent.  » 
[Diclionnaire  d'eilucation.^ 

Thomas  Mori  s. 
Thomas  Morus,  célèbre  chancelier,  et  l'un 
des  plus  };rands  j^rands  hommes  de  l'Aiii^ie- 
(erre,  tlonna  un  jour  un  exemple  (ju'on  no 
saurait  lro|)  so  remettre  sons  les  yeux.  Un 
lord  avait  ini  ]irocôs  considéi'able  dont  il 
crai.uiiait  l'issue.  Tour  se  rendre  le  chance- 
lier favorable,  il  lui  envoya  en  présent  deux 
flacons  il'argent  d'un  très-grand  prix.  Morus 
les  lit  em|ilir  d'un  excellent  vin  et  les  ren- 
voya au  lonl,  qui  gagna  sa  cause,  parce 
(lu'ello  était  juste.  Ce  digne  magistrat  était 
{•ersuadé  avec  raison  que  tout  juge  qui  re- 
çoit un  présent  fait  les  premiers  ])as  vers 
l'iniquité,  et  que,  (piand  on  écoute  celui  qui 
veut  acheter  la  justice,  on  est  bien  près  de 
la  vendre.  (Le  Prévôt.) 

Fabert  et  Cinq-Mars  (xvii*  siècle). 

Cinq-Mars  proposa  5  Fabert  d'entrer  dans 
le  complot  qu'il  forma  pour  perdre  le  car- 
dinal (le  Richelieu  :  «  J'ai  pour  maxime,  lui 
répondit  Fabert,  d'entrer  dans  les  intérêts 
de  mes  amis  et  jamais  dans  leurs  passions; 
quiconque  me  mé|irise  assez  pour  exiger  de 
moi  ce  que  je  crois  contraire  à  mon  hon- 
neur et  à  mon  devoir,  me  dispense,  par  cette 
insulte,  des  égards  et  de  la  considération 
que  je  lui  dois.  » 

Le  numéraire  et  le  papier  (6  Ojars  1791). 

Un  labaureur  da  Joigny,  département  de 
rVonne,  avait  ac([uis  pour  52,000  livres  de 
biens  appartenant  à  l'Etat;  il  se  présente 
chez  le  receveur  pour  ell'ectuer  son  paye- 
ment avec  deux  mille  pièces  d'or  renfermées 
dans  un  bas  de  laine.  Un  de  ses  voisins  ob- 
serve qu'il  y  a  une  grande  diûférence  entre 
le  prix  de  l'or  et  la  valeur  du  papier-mon- 
naie, et  iju'il  peut  faire  un  gros  bénéfice  en 
convertissant  cette  somme  en  papier.  «  Je 
sais  to*il  cela,  reprend  le  laboureur,  mais 
sur  qui  ferais-je  ce  bénéfice"?  sur  la  nation. 
Elle  a  besoin  d'argent;  je  le  lui  porte,  et  je 
retourne  chez  moi  prendre,  pour  compte  sur 
ce  que  je  lui  dois,  i.OOO  livres  en  écus,  que 
je  n'ai  pu  apporter  au  premier  voyage.  » 
[Fleurs  de  la  morale.) 

Un  prévôt  et  les  boulangers. 

Des  boulangers  vinrent  demander  à  M.  Du- 
gas,  prévôt  des  marchands  à  Lyon  ,  d'en- 
cliérif  le  pain  :  il  leur  répondit  qu'il  exa- 
minerait leur  demande.  Ei  se  retirant,  ils 
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laissèrent  adroitement  sur  la  table  une 
Imurso  do  deux  cents  louis.  Ils  revinrent, 
ne  doutant  jioint  (jue  la  bourse  u'i'M  bien 
plaidé  leur  cause.  M.  Dugas  leur  dit  :  «  Mes- 
sieurs, j'ai  pesé  vos  raisons  dans  la  balance 
de  la  justice,  et  je  ne  les  ai  pas  (rouv(>es  de 
poids.  Je  n'ai  pas  jugé  (pi'ii  falIOl,  p,ir  inie 
cherté  mal  fondée,  faire  soulfrir  l(!  public. 
Au  reste,  j'ai  distriimé  votre  argent  aux  deux 
h(')pilaux  d(>  celle  ville;  je  n'ai  pas  cru  (lue 
vous  en  voulussiez  faire  un  autre  usage.  J'ai 
compris  (jue,  puisque  vous  étiez  en  état  do 
faire  de  telles  aum("ines ,  vous  ne  perdiez 
pas,  comme  vous  le  dites,  dans  votre  mé- 
tier. » 

Le  cuaxcelier  Voisin-d'Ormesso.n  (  xvii* 

siècle). 

Le  chancelier  Voisin  ayant  appris  qu'un 
scélérat  avait  trouvé  assez  de  protection 
pour  obtenir  des  lettres  de  gr;1ce,  se  rendit 
auprès  du  roi  :  «  Sire,  lui  dit-il,  votre  ma- 
jesté ne  peut  accorder  des  lettres  do  gnlce 
dans  un  pareil  cas. — Je  les  ai  i)romises  , 
lui  répondit  Louis  XIV;  allez  me  chercher 
les  sceaux.  »  Les  lettres  scellées.  Voisin  ne 
voulut  pas  refirendre  les  sceaux.  «  Ils  sont 
pollués,   dit-il,  je  ne  les  reprends  plus.  — 

Quel  homme!  »  s  écria  le  roi et  il  brûla 

les  lettres  de  grâce  après  avoir  réfléchi  un 
moment.  Alors  le  chanceli'er  reprit  les  sceaux 
en  disant  :  «  Je  reprends  les  sceaux  :  le  feu 
purifie  tout.  » 

Sous  le  même  règne,  A'oisin  fut  nommé 
juge-rapporteur  de  l'atTairede  Fouquet,  sur- 
intendant des  finances,  accusé  de  dilapida- 
tions. Il  résista  avec  fermeté  aux  ministres 
qui  voulaient  faire  périr  leur  collègue  dis- 
gracié. Ni  les  menaces,  ni  les  promesses  de 
la  place  de  chancelier  ne  purent  lui  faire 
stiivre  d'autre  avis  que  celui  que  la  vérité 
lui  dictait.  Louis  XIV  n'oublia  jamais  cette 
belle  action;  et  quand  on  lui  présenta  le 
petit-fils  de  Voisin,  il  lui  dit  :  «  Je  vous  ex- 
horte h  être  aussi  honnête  que  le  rapiiorteur 
de  monsieur  Fouquet.  »  [Fleurs  de  la  mo- 
rale.) 

Henri  IV  et  le  dcc  de  Savoie  (xvii'  siècle). 

Le  duc  de  Savoie,  Emmanuel,  s'était  pré- 
senté sans  crainte  devant  Henri  IV.  On  con- 
seilla h  celui-ci  de  le  faire  arrêter,  afin  do 
l'obliger  à  restituer  le  marquisat  de  Saluées. 
Le  monarque  s'otl'ensa  de  la  propositii;tn  et 
répondit  en  colère,  qu'on  voulait  le  désho- 
norer, et  qu'il  aimerait  mieux  avoir  perdu 
sa  couronne  que  d'être  soup(;onné  d'avoir 
manqué  de  foi  même  au  plus  grand  de  ses 
ennemis.  Ce  trait  de  générosité  et  de  bonne 
foi  rappelle  celui  de  François  I",  qui  refusa 
d'arrêter  Charles-Quint,  son  plus  grand  en- 
nemi, lorsque  celui-ci  traversa  la  France,  et 
qu'il  pouvait  si  facilements'enrendre  maître. 
(Fleurs  de  la  morale.) 

Dacharre  (11  septembre  1792). 
Des  commissaires  du  quartier  du  Luxrm 
bourg  et  de  celui  du  Panthéon  se  transpor- 
tent chez  un  homme  accusé  de  conspirati(jn 
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contre  l'Etat ,  saisissent  chez  lui  plusieurs 
objets,  et  voulant  continuer  leurs  recherches 
dans  la  maison,  le  contient  à  Dacharre,  âgé 
de  17  ans,  garçon  menuisier  et  caporal  dans 
la  garde  nationale. 

Lorsqu'ils  furent  seuls,  l'accusé  présente 
au  jeune  homme  un  papier  qu'il  tire  de  sa 
poche  et  lui  dit  :  «  Si  vous  permettez  que  je 
substitue  le  papier  que  voici  à  l'un  de  ceux 
qui  sont  sur  cette  table,  j'ai  encore  une 
somme  considérable  en  or  qui  n'est  pas 
connue  des  commissaires,  je  vous  la  remets 
à  l'instant.  » 

Dacharre,  qui  sent  sa  fierté  blessée  d'une 
pareille  i)roposition,  [irésenle  la  baïonnette 
a  l'accusé,  en  lui  défendant  de  faire  le  plus 
léger  mouvement  pour  s'approcher  de  la 
table.  «  Il  ne  me  faut,  lui  dit-d,  que  du  pain 
et  du  fer,  si  l'ennemi  nous  atiaque;  j'ai  l'un 
et  l'autre,  je  n'ai  besoin  de  rien.  »  {Fleurs 
de  la  morale.) 

L'honnête  receveur  (xyiii"  siècle). 

Un  receveur  perdit  toute  sa  fortune  dans 
un  incendie,  qui  consuma  sa  maison,  sa 
ferme  et  tous  les  bâtiments  environnants. 
En  fouillant  dans  les  décond>res  encore  fu- 
mants, il  retrouva  une  cassette  qui  conte- 
nait deux  mille  livres,  montant  do  sa  der- 
nière recette  et  appartenant  au  gouverne- 
ment. Il  les  reporta  aussitôt  au  directeur  des 
aides.  Celui-ci,  frappé  de  cette  action,  e-i 
fit  informer  le  ministre  Necker,  sur  le  ra[i- 
port  duquel  Louis  XVI  ordonna  la  restitu- 
tion de  la  somme  au  receveur. 

Le  procès  (xvni'  siècle). 

Un  des  valets  de  chambre  de  Louis  XIV  le 
priait  de  faire  recommander  h  M.  le  i)re- 
mier  président,  un  procès  qu'il  avait  contre 
son  beau-père,  et  lui  disait  en  le  pressant  : 
«Hélas!  sire,  vous  n'avez  qu'à  dire  un 
mot.  —  Elil  lui  dit  le  monarque,  ce  n'est 
pas  Je  quoi  je  suis  en  peine;  mais  dis-moi, 
si  tu  étais  à  la  place  de  ton  beau-père,  et 
que  ton  beau-jière  fût  c(  la  tienne,  serais-tu 
bien  aise  que  je  disse  ce  mot?  » 

La  garnison  de  Melun  (6  octobre  1789). 

Le  régiment  de  cavalerie  ci-devant  Royal- 
Cravates  était  en  quartier  à  Melun  vers  la 
lin  de  1789.  Sa  bonne  conduite,  son  exacte 
discipline,  et  son  zèle  à  protéger  le  ti-ans- 
port  des  subsistances  ,  lui  avaient  assuré 
l'estime  et  la  reconnaissance  de  tous  les  ci- 
toyens. Dans  une  assemblée  générale,  il  fut 
arrêté  qu'on  députerait  six  conunissaires 
vers  ces  braves  soldats  pour  leur  remettre 
une  expédition  de  l'acte  qui  contenait  le 
récit  de  leurs  services,  et  en  même  temjis 
leur  délivrer  une  soumie  d'argent  au  nom 
de  tous  les  citoyens,  comuie  un  témoignage 
de  la  gratitude  publiipie  et  une  indemnité 
dt's  fatigues  qu'ils  avaient  essuyées. 

Un  brigadier  sort  des  rangs  :  «  Nous  re- 
mercions la  ville  des  marques  qu'elle  veut 
bien  nous  donner  de  sa  recomiaissance;  la 
nation  nous  paye  pour  faire  son  service.  Si 


vous  êtes  contents  de  notre  conduite  et  de 
notre  zèle,  nous  sommes  trop  heureux;  nous 
n'avons  fait  que  ce  que  nous  devions  faire; 
nous  ne  pouvons  accepter  vos  dons  :  je  parle 
au  nom  de  tous  mes  camarades.  » 

Les  commissaires  insistent  :  «  Puisque 
vous  l'exigez  absolument,  reprend  le  briga- 
dier, nous  les  acceptons;  mais  veuillez  en- 
gager le  maire  à  venir  au  quartier  à  l'heure 
de  la  parade  :  nous  lui  remettrons  cette 
somme,  il  voudra  bien  en  disposer  en  faveur 
des  indigents.  » 

Le  maire  se  rend  à  ce  vœu  généreux  et  on 
le  charge  de  la  distribution.  {Fleurs  de  la 
morale.) 

La  fille  de  Vofficier  (xvm'  siècle). 

L'empereur  Joseph  II,  se  promenant  seul 
dans  les  rues  do  Vienne,  vêtu  comme  un 
particulier ,  rencontra  une  jeune  personne 
tout  éplorée,  qui  portait  un  paquet  sous 
son  bras.  «  Qu'avez-vous,  lui  dit-il  atrectucu- 
sement?  que  porlez-vous?  oiî  allez-vous?  no 
pourrais -je  calmer  votre  douleur?  —  Je 
porte  des  bardes  de  ma  malheureuse  mère, 
répondit  la  jeune  personne  au  prince  qui 
lui  était  inconnu;  je  vais  les  vendre  :  c'es', 
ajouta-t-elle,  d'une  voix  entrecoupée,  notre 
dernière  ressource.  Ah!  si  mon  pèro,  qui 
versa  tant  de  fois  son  sang  pour  la  patrie, 
vivait  encore,  ou  s'il  avait  obtenu  la  récom- 
pense due  à  ses  services,  vous  ne  me  verriez 
pas  dans  cet  état!  — Si  l'empereur,  lui  ré- 
pondit le  monarque  attendri,  avait  connu 
vos  malheurs,  ils  les  aurait  adoucis;  vous 
auriez  d'û  lui  présenter  un  mémoire,  et  em- 
ployer quelqu'un  qui  lui  eût  exposé  vos  be- 
soins. —  Je  l'ai  fait,  mais  inutilement  :  le 
seigneur  à  qui  je  m'étais  adressée  m'a  dit 
qu'il  n'avait  jamais  pu  rien  obtenir.  —  On 
vous  a  déguisé  la  vérité,  ajouta  le  prince,  en 
dissimulant  la  peine  qu'un  tel  aveu  lui  fai- 
sait; je  puis  vous  assurer  qu'on  ne  lui  aura 
pas  dit  un  mot  de  votre  situation,  et  qu'il 
aime  trop  la  justice  pour  laisser  périr  la 
veuve  et  la  fille  d'un  ollicier  qui  l'a  bien 
servi.  Faites  un  mémoire,  a[)portez-le-moi 
demain  au  chAteau ,  à  tel  endroit,  à  telle 
heure;  si  fout  ce  que  vous  dites  est  vrai,  je 
vous  ferai  parler  à  l'empereur,  et  vous  en 
obtiendrez  justice.  >^ 

La  jeu'ie  personne,  en  essuyant  ses  pleurs, 
prodiguait  di'S  remerciements  à  rinconnu, 
ioisqu'il  ajouta  :  «  Il  ne  faut  cependant 
pas  vendre  les  bardes  de  votre  mère;  com-r 
bien  comptiez-vous  en  avoir?  —  Six  ducats. 
—  Pei'meltcz  que  je  vous  en  prête  douze, 
jusqu'à  ce  que  nous  ayons  vu  le  succès  de 
nos  soins.  » 

A  ces  mots,  la  jeune  fille  vole  chez  elle, 
remet  à  sa  mère  les  douze  ducats  avec  les 
bardes,  lui  fait  part  des  espérances  (pi'un 
seigneur  inconrm  vient  de  lui  donner;  elle 
le  dép(;iut ,  et  ses  parents  (jui  l'écoutaieut 
reconnaissent  l'empereur  dans  tout  ce  qu'elle 
en  (lit. 

Désespérée  d'avoir  parlé  si  librcmenl,  elle 
ne  peut  se  résoudre  à  aller  le  lendenjaiii  au 
chàleau  :  ses  parents  l'y  enlraiiieiit,  elle  y 
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arrive  IrcmlilaiiU-,  voil  son  souveraii!  dans 
son  l)i(iiil'ailinii'  cl  s'éviiiiiiiiit. 

CepoiuliHit  It"  |iriiici',  ipii  .tvnit  (Icm.'UKJc^  la 
veille  le  nom  de  son  p^ro  cl  celui  du  réi;i- 
nicnl  dans  lei|uel  il  avnil  servi,  avait  pris 
dos-iniorniations,  et  avait  trouvé  (pie  tout 
ce  qu'elle  lui  availdit  était  vrai.  Lorsqu'elle 
ont  repris  ses  sens,  l'emperi^nr  la  lit  entrer 
nvec  ses  parents  dans  son  caliinel,  et  lui  dit 
do  la  manière  la  plus  obligeante  : 

—  «Voilà,  mademoiselle,  pour  madame 
votre  mère,  le  lirevel  d'une  pension  éyale 
aux  appointements  qu'avait  monsieur  votre 
j)ère,  dont  la  moitié  sera  reversilile  sui'  vous, 
si  vous  avez  le  mallieur'  i!o  la  |)crdre;'.je  suis 
fAolié  de  n'avt)ir  jias  appris  plus  tôt  votre  si- 
tuation, j'aurais  atlouci  votre  sort.  » 

De(>uis  celte  époque,  ce  prince  liva  un 
jour  |iar  semaine,  où  tout  le  monde  était 
admis  à  son  audience.  {Fleurs  de  la  morale.) 

Pie  IX  et  les  fournisseurs. 

Un  jour.  Pie  I\  se  rendait,  h  l'Iicnrc  de 
sa  promenade,  de  l'intérieur  du  palais  au 
jarilin  du  Qiiirinal.  A  son  ()assage,  un  soldat 
s'avance  et  lemet  à  l'olliiier  des  ïi;ardes-no- 
bles(jui  raccomi)agnaientundespainsde mu- 
nition dont  se  nourrit  la  troupe.  Drs  raaiiis 
lie  l'oflicier,  le  pain  jiasse  aussitôt  dans 
celles  du  saint-père,  (jui  l'examine  et  en 
i-econnaît  facilement  la  mauvaise  i[ualité.  11 
l'ail  appeler  aussitôt  le  soldat,  l'interroge 
avec  bonté,  et  ordonne  qu'on  lui  aiijiorle  un 
nouveau  pain  de  la  distribuliou  du  lende- 
main. Celte  seconde  épreuve  contirmanl  la 
première,  il  [irescrit  alors  des  poursuites,  et 
i\'Mi  enquête  sévère  comnicnee  coiilrc  les 
fournisseurs.  En  attendant,  il  fait  prendre,  à 
leurs  frais,  chez  les  autres  boulangers  de  la 
ville,  tout  le  pain  nécessaire  à  la  garniso;! 
qui  s'y  trouvait.  Quant  au  soldat,  dont  la 
conliancc  en  la  justice  de  sou  jirince  avait 
fait  découvrir  cette  coupable  fraude,  pour  le 
mettre  à  l'abri  do  toute  réprimamle  et  de 
tout  resseiilimeiil,  \'i  saint-i)ère  ordonna  à 
l'oîlicior  des  gardes  de  l'accompagner  à  son 
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poste,   (.'t  de   le  rTrommander  de  sa  part  ^' 
son  chef.  {Komc  en  l«'i8,  'l'.t,  50j. 
Les  cochers  de  Paris. 

La  préfecture  <le  police  est  dans  l'iisago 
de  doinier,  à  titre d'encouia^^enKint,  d(;s  ura- 
titications  aux  cochers  des  voitures  de  placo 
ipii,  dans  h;  courant  di;  l'aimée,  ont  fait 
jneuve  d'une  plus  grande  probité  eu  raji- 
]KPitant  les  objets  ouliliés  dans  leurs  voi- 
tures. 

Pendant  l'année  tS.SO,  le  montant  des  va- 
leurs en  or,  arj^çeiit  et  billets  de  banque,  dépo- 
sées par  les  cochers,  s'est  élevé  à  la  sommo 
de  'i2,G051'r.  .'W  centimes,  indé|)i'ndaiiuiieiit 
d'un  grand  noinbn;  d'olijets  plus  ou  moins 
[irécieux. 

Les  neveux  de  Pie  IX. 

Deux  neveux  de  Pie  IX  se  trouvaient  à 
Home  lors  de  son  élection.  A  l'un,  ipii  est 
lils  tle  son  fièr(>,  il  ordoinia  de  retourner  à 
Siiiigaglia  el  de  faire  savoir  à  sa  famille 
qu'il  no  voulait  jias  qu'elle  vînt  s'établir 
dans  la  capitale.  A  l'autre,  fils  de  l'une  dt; 
ses  steurs,  et  jeune  ollicier  dans  l'armée  pon- 
tilicale,  il  déclara  ([u'il  ne  lui  serait  accfirdé 
d'avancement  (pie  selon  son  rang  et  son 
mérite. 

Un  officier  prussien. 

lia  mars  1851,  un  ofTicier  supérieur  do 
l'armée  iirussienne  venait  d'abjurer  le  [iro- 
testantisrae.  La  bureaucratie  militaire,  aussi 
puissante,  aussi  intolérante  que  la  bureau- 
cratie civile,  l'bonorait  de  son  indignation  ; 
ses  frères  d'armes  môme  le  fuyaient.  Le  di- 
manche de  Pâques,  durant  la  visite  que  le 
corps  d'ofliciers  fait  ordinairement  au  roi  eu 
ce  saint  jour,  le  brave  néo[>hyte  fut  laissé 
seul  dans  un  coin  du  salon.  Le  roi  de  Prusse, 
auquel  on  avait  ra]ipcrrté  comme  un  grief 
de  plus  qu'il  était  allé  en  grand  uniforme  se 
prosterner  le  venJreiii  saint  pour  baiser 
le  crucilîx  exposé  à  la  vénération  des  tidèles, 
alla  droit  à  lui  en  lui  tendant  la  main,  iiour 
le  dédommager  par  cette  attention  bien- 
veillante de  la  froideur  dont  il  était  l'objet. 


L 


LECTURE  (Uonne).  —  L'homme  agit  plus 
ou  moins  Ijieii,  selon  la  force,  la  faiblesse, 
l'absence  de  ses  convictions,  de  s;i  f(ji.  Or, 
(pioi  de  iilus  pro|)re  à  forlilier  ou  à  éteindre 
les  saintes  ci'ovances  de  l'àme  (jui;  la  lec- 
ture"? D'où  vient  le  dévergondage  actuel  des 
passions,  ce  spectacle  honteux  de  crimes  et 
île  folies,  sinon  des  ird'Ames  doctrines  dont 
se  nourrissent  lesinlelligences  et  les  cœurs'? 
Et  cependant  la  lecture  est  nécessaire,  dit 
saint  Paul  :  Attende  lectioni  (/  Tim.  iv,  13j. 

La  bonne  lecture  inslruitl'esiirit,  console, 
encourage  le  cceur.  C'est  un  ami  sincère  et 
pieux,  un  guide,  un  soutien.  Pour  bien  vi- 
vre, il  faut  lire  peu  et  méditer,  et  tirer  des 
conséquences  pratiques.  Les  divers  conciles 
provinciaux  qui  ont  eu  lieu  eu  France,  eu 


18o0,  ont  été  unanimes  à  recommandep 
l'établissement  de  bibliothèques  chrétiennes 
jus([u'au  soin  des  plus  petits  hameaux,  s'il 
était  possible  (Kof/.  Abjlkation,  Contrition.) 

Saint  Augustin. 

Saint  Augustin ,  étant  un  jour  dans  un 
jardin,  couché  sous  un  tiguier,  eilendit  une 
voix  qui  répétait  souvent  ces  deux  mots  : 
Toile,  leç/e,  c'est-à-dire  prenez  et  lisez.  Aus- 
sitôt, se  souvenant  que  saint  Antoine  aval 
été  converti  par  la  lecture  de  l'Evangile,  il 
prend  le  livre  des  Eiiitres  de  saint  Paul,  lit 
le  [ireniier  chapitre  cpii  lui  tombe  sous  les 
yeux,  et  y  voit  la  condamnation  de  ses  dé- 
sordres, et  l'obligation  de  mener  une  vie 
sainte  et  chrélieiiue.  A  celle  vue,  ses  incer- 
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titiidos  se  dissipent;  il  ^e  sent  animé  d'un 
nouveau  courai^e,  et  il  commence  dès  lors  à 
renoncer  au  monde  et  à  ses  passions,  pour 
se  consacrer  entièrement  au  service  de  Dieu. 
Mais  que  serait-il  devenu  s'il  eût  résisté  à 
cette  voix  miraculeuse  qui  lui  parlait  ?  Hé- 
las! peut-être  il  serait  resté  dans  la  voie  de 
la  perdition,  et  ne  se  serait  jamais  converti. 
Saiint  Ignace  de  Loyola. 

Ignace  reçut  lejour  au  château  de  Loyola, 
en  Biscaye.  Après  avoir  été  page  du  roi  Fer- 
dinand IV,  il  embrassa  la  profession  des 
armes,  dans  laquelle  il  donna,  jusqu'à  l'Age 
de  vingt-neuf  ans,  un  libre  cours  à  ses  pas- 
sions, lîn  1521,  se  trouvant  enfermé  dans  la 
ville  de  Pampekine,  assiégée  par  les  Français, 
il  eut  la  jambe  droite  cassée,  la  gauche  fort 
maltraitée  par  des  éclats  de  pierre  que  lit 
voler  un  boulet.  Pendant  que  les  chirurgiens 
s'occupaient  de  sa  guérison,  au  château  de 
Loyola,  où  il  avait  été  transporté,  on  lui 
apporta  pour  le  désennuyer,  à  défaut  d'au- 
tres livres,  une  Vie  de  Jésus-Christ  et  une 
légende  dos  saints.  Il  lut  d'abord  des  deux 
ouvrages,  sans  autre  dessein  que  de  passer 
le  temps  ;  mais  bientôt  il  se  sentit  touché  des 
grands  exemples  de  vertu  qu'il  remarqua 
dans  la  Vie  des  saints,  et  prit  la  résolution 
de  les  imiter. 

Bonté  de  Dieu  dans  une  âme  mondaine,  sin- 
cèrement convertie. 

Une  personne  liu  plus  haut  rang  dans  le 
monde,  et  qui  s'y  était  bien  avant  engagée 
en  suivant  ses  fausses  maximes,  s'était  trou- 
vée, durant  uu  temps,  dans  la  plus  grande 
prospérité  et  la  plus  éclatante  fortune.  En- 
tiaînéc;  par  le  torrent  des  exemples,  elle 
avait  donné  dans  tous  lesécueilsoii  le  monde 
conduit  ordinairement  ceux  qui  s'y  laissent 
séduire.  Après  le  cours  des  plus  grandes 
prospérités,  elle  essuya  les  plus  grands  re- 
vers, et  se  trouva  enveloppée  dans  une  suite 
d'événements  et  de  révolutions  qui  rendirent 
son  état  aussi  triste  et  aussi  afîligeant  qu'il 
avait  été  éblouissant  et  ilatteur  jusqu'alors. 
•  Par  bonheur  pour  cette  personne,  elle 
avait  eu  dans  sa  jeunesse  de  grands  senti- 
ments de  religion  et  de  piété,  au  point  mô- 
me de  désirer  d'entrer  clans  le  saint  ordre 
des  Carmélites,  pour  lesquelles  elle  eut 
toujours  une  estime  singulière  et  un  attrait 
tout  particulier.  Le  goût  du  monde  et  l'at- 
trait des  passions  avaient  altéré  ces  pieux 
sentiments,  mais  ne  les  avaient  jioint  entiè- 
rement étouffés.  Au  milieu  des  agitations  du 
monde  et  du  tunmlte  des  passions,  la  grâce 
parlait  toujours  au  cœur  ;  les  revers  de  fortu- 
ne et  les  événements  malheureux  rajipelaient 
toujours  dans  cette  âme  les  grands  prin- 
cipes et  les  grandes  vérités  dont  elle  avait 
été  nourrie  durant  ses  jiremières  aimées. 

Kniin,  un  jour,  au  milieu  d'une  lecture 
de  piété,  la  grâce  porta  comme  le  dernier 
coup  qui  devait  opérer  ce  miracle  do  con- 
version. C'est  cette  personne  même  qui  ra- 
conte ce  qui  lui  arriva  :  «  Tout  à  coup,  dit- 
elle,  il  se  lira  comme  uu  rideau  devant  les 
yeux  de  mou  csjjrit  ;  tous  les  charmes  de  la 


vérité  se  présentèrent  à  moi,  le  prestige  du 
monde  disparut;  la  foi,  qui  était  restée  com- 
me morte  et  ensevelie  sous  mes  passions  , 
se  renouvela;  je, me  trouvai  comme  une  per- 
sonne qui,  après  un  profond  sommeil,  où  elle 
a  songé  qu'elle  était  grande,  heureuse,  ho- 
norée, estimée  de  tout  le  monde,  se  réveille 
en  sursaut  et  se  trouve  chargée  de  chaînes, 
percée  de  plaies,  abattue  de  langueur  et  ren- 
fermée dans  le  fond  d'une  itrison  obscure.  » 
Tout  ce  qu'elle  avait  jusqu'alors  aimé 
comme  quelque  chose  de  grand  et  de  réel 
lui  parut  un  songe  ;  dès  ce  moment,  jjleine- 
ment  convaincue  du  néant  dij  monde,  elle 
ne  pensa  plus  qu'à  s'y  soustraire,  et  n'ayant 
encore  que  trente-quatre  ans,  elle  y  renonça 
pour  loujours.  Ce  grand  jour  fut" pour  elle 
si  remarquable  et  si  solennel  qu'elle  en  fit 
l'anniversaire  tant  quelle  vécut.  (Ceaitx  traits 
du  Christianisme.) 

Jean  Colombini. 

La  lecture  dos  livres  de  piété  fut  utile  à 
un  noble  siennois,  nommé  Jean  Colombini, 
qui,  sans  avoir  donné  dans  les  mêmes  éga- 
rements que  saint  Augustin,  négligeait  en- 
tièrement le  soin  de  son  salut,  ne  songeait 
qu'à  plaire  au  monde  ou  à  s'en  fiure  esti- 
mer, et  vivait  dans  un  oubli  continuel  de 
Dieu  et  de  l'éternité.  Revenant  un  jour  à 
initli,  Irès-fatigué,  parce  qu'il  avait  été  acca- 
blé d'atïaires  tout  le  matin,  il  ne  trouva  pas 
le  dîner  prêt,  ce  qui  le  fit  entrer  dans  une 
étrange  colère.  Sa  femme,  pour  le  désennuyer, 
lui  donne  un  livre  etlei)rie  de  lire  jusqu'à  ce 
qu'il  se  mette  à  table.  C'était  la  Vie  des  saints. 
Colombini,  dans  l'accès  de  sa  colère,  prend 
le  livi-e  et  le  jette  à  terre.  Mais,  le  moment 
d'après,  il  a  honte  de  lui-même,  il  ramasse 
le  livre,  l'ouvre,  et  tombe  sur  la  vie  de 
sainte  Marie  d'Egypte.  Il  la  lit,  et  y  trouve 
tant  de  plaisir,  qu'il  ne  pense  plus  à  son 
dîner.  Insensiblement  son  cœur  s'attendrit  ; 
il  conçut  de  la  douleur  de  ses  péchés  passés: 
il  se  détermina  à  changer  de  conduite  ;  et 
cette  résolution  fut  si  sincère  et  si  efficace, 
qu'allant  toujours  de  vertus  en  vertus,  il 
parvint  à  la  sainteté  la  plus  éminente  ;  et 
mérita  d'être  mis  au  nombre  des  saints. 
[Mentor  du  jeune  âge.) 

Staedel. 

M.  H.  D.  Staedel,  un  des  prenners  ban- 
quiers de  Mayence,originaii-ede  Strasbour^g, 
établi  à  Mayence  avec  sa  famille  d(!puis  en- 
viron vingt  ans,  était  distingué  par  ses  ta- 
lents et  sa  pi'obité,  et  on  le  regardait  commo 
la  colonne  du  protestantisme  à  Mayence  ; 
cependant  son  zèle  pour  la  cause  ou  il  était 
engagé  n'allait  pas  jusqu'à  liareeler  les  ca- 
tholiques. Ce  sont  des  assortions  har-dies 
des  pasteurs  luthéiiens  (pii  ont jelé  les  pi-e- 
miers  éléments  du  doute  dans  l'âmodr-oile 
de  M.  Staedel.  Il  était  imbu ,  comme  la 
pUii^art  des  protestants,  des  préventions  les 
plus  déraisonnables  sur  nsire  ci-oyance  et 
nos  praliiiues  :  un  vieux  livre  de  prièi-es, 
(juc  le  hasard  ou  plutôt  la  Piovidence  lit 
tomber  entre   ses  mains,  commença  ù  lui 
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ouvrir  lus  yeux  ;  il  vit  li.ins  nos  piii-n-s  iino 
iiKiraio  pure,  luie  dociriiie  saine,  uiiooncliou 
toucliaiilc.  H  coïK.'Ul  lo  désir  il'éluilicr  la 
uiatière,  de  lire  d'autres  ouvraf^es,  d'étendre 
ses  rerli(>rrlies.  i,es  éerits  (]ui  ont  |iaru  dans 
ces  derniers  temps  pour  la  défense  de  la  loi 
calliiili(iuo  lui  paruriMit  eneore  plus  solides 
et  plus  péreinploires,  quand  il  les  coin|>ara 
aux  dissertations  froides  ou  aux  déclama- 
tions lioursoullées  des  protestants  modernes. 
Deux  ans  se  passèrent  dans  ectte  étude,  que 
M.  Slae(lelai'eiinipai;nait  de  ferventes  prières, 
conjurant  Dieu  de  lui  faire  eorniaître  la  vé- 
rité. Il  vient  enlin  d'alijurer  à  .Mayence.  (.Imj 
lie  la  Reliijion  ,  tom  XLl.} 

Saint  Pie  V. 
Une  lecture  S]iirituelle  sanctifiait  le  peu 
de  temps  ipie  Pie  \  passait  à  talile.  Souvent 
il  se  faisait  lire  les  lettres  de  saint  Bernard 
au  [tape  Kugène,  alln  de  profiter  à  son  tour 
tles  avis  de  ce  grand  saint.  Son  exem|)le  porta 
])hisieurs  cardinaux  à  rétablir  l'ancienne 
coutume  de  la  lecture  qui  commençait  à  s'a- 
bolir. Il  II  est  juste,  disait-il,  que  l'esprit  re- 
çoive des  lumières  qui  sont  sa  viaie  réfec- 
tion ,  {)endaiit  que  le  corps  prend  les  ali- 
ments qui  réjiarent  ses  forces.»  (f7e  de  saint 
Pie  Y,  par  M.  de  Falloux.) 

Le  récit  de  la  Passion  (xvi'  siècle). 

Un  jour  que  le  brave  Grillon,  un  des  pre- 
miers capitaines  de  son  tem|is,  entendait 
prêcher  la  Passion  dans  l'église  de  Saint- 
Agricol  d'Avignon,  au  moment  oii  l'orateur 
peignait  les  souffrances  du  Christ,  Grillon, 
transporté,  se  leva  en  sursaut,  mit  la  main 
sur  son  épée,  et  dit  à  haute  voix  :  Où  étais- 
tu,  Grillon? 

Ce  trait  rappelle  naturellement  celui  de 
Clovis.  Son  confesseur  lui  lisait  le  chapitre 
do  l'Evangile  de  saint  Matthieu,  où  sont  re- 
tracés d'une  manière  si  touchante  les  der- 
niers moments  du  Sauveur.  Le  roi  chrétien 
s'écria  :  Que  n"étais-je  là  avec  mes  Francs  ! 

Qui  dira  la  puissance  d'une  phrase, d'un 
mot  en  un  moment  donné  1 

Les  prisons  de  Genève, 

Ce  que  peut  une  bonne  lecture,  le  voici  : 
Au  commencement  de  1850,  M.  l'abbé  Babel, 
aumônier  des  prisons  de  Genève,  faisait  lec- 
ture aux  prisonniers  du  jielit  opuscule  de 
M.  Aubineau  sur  les  missions  des  bagnes. 
Ce  récit  impressionnait  vivement  les  pau- 
vres condamnés,  lorsque  tout  à  coup  l'un 
d'eux  se  leva  et  s'écria  :  «  Vous  le  voyez, 
nos  frères  de  France  nous  font  rougir  ;  eh 
bien,  moi, qui  suis  le  plus  mauvais  parmi 
nous,  je  veux  donner  l'exemple,  et  je  ferai 
mes  pàques  le  premier.  » 

Cette  parole  subite  émut  l'aumônier,  et 
aussitôt  il  résolut  de  leur  donner  quelques 
exercices  religieux  ;  il  s'adjoignit  dans  ce 
but  un  ecclésiastique,  et  leur  zèle  obtint  le 
résultat  le  plus  inespéré. 

Les  prisonniers  se  disposèrent  à  com- 
munier, et  pendant  cesjours  de  préparation 
ou  remarqua  dans  la  prison  une   grande . 


aniélior/ition.  Le  dimanche  où  eut  lieu  la 
(■onuntniioii  générale ,  la  iielile  chapelle 
avait  un  éclat  niaccoutnnié;  les  membresdii 
comilé  catlioli(ine  étaient  réunis  autour  de 
l'autel;  ils  avaient  désiré  accompagner  leurs 
proté|j,és  à  la  sainte  table. 

Après  midi,  M.  l'aumônier  fit  une  .solen- 
nelle consécration  à  la  sainte  \'ierge;  les 
prisonniers  se  dévouèrent  avec  conliance  h 
celle  (lui  est  la  consolatrice  des  allligés,  et 
tous  lui  répétaient  le  soir  avec  attendris- 
sement :  «  Quel  dommage  !  cette  journée 
est  trop  courte!  »  (Univers,  17  mars  18,'JO.) 

LKCTUUK  (>r,uiv.\iSE  ).  Voij.  Lkctiiu-  (lion- 
ne).— L'Eglise  est  extrêmement  sévère  contre 
les  mauvais  livres.  Elle  met  h  Vindex  ceux 
qui,  par  le  renom  de  leur  auteur  o\i  [lar  les 
matières  dont  ils  traitent,  contraires  h  la  foi, 
à  la  morale,  sont  propres  à  corromiirc  et  à 
pervertir  de  plus  nombreuses  Ames.  Les  tri- 
bunaux civils  se  montrent  également  sévères 
contre  ces  détestables  écrits.  Beaucoup  ne 
voient  dans  un  ouvrage  que  l'intérêt  soutenu, 
les  charmes  du  style,  etc.  ;  un  poignard  orné 
d'or  et  de  pierreries  en  est-il  moins  une  arme 
meurtrière'/  Malheur  à  (jui  com|)ose,  lit, 
propage  ces  hideux  volumes,  et  surtout  à 
(jui,  par  une  rage  sataniciue,  cherche,  par 
eux,  à  démoraliser  les  âmes  simples  et  igno- 
rantes du  mail 

Saint  Louis  de  Gonzague. 

Saint  Louis  de  Gonzague  ayant  trouvé  , 
pendant  son  enfance,  un  roman  qu'il  ne  con- 
naissait pas,  et  le  prenant  ]iour  un  bon  livre, 
entreprit  de  le  lire;  mais  il  n'en  eut  pas  plus 
tôt  vu  le  titre,  qu'il  le  jeta  dans  le  feu,  et 
courut  se  laver  les  mains,  pour  en  avoir 
seulement  touché  du  bout  des  doigts  la  cou- 
verture, tant  il  était  ))ersuadé  qu'il  n'y  a 
rien  de  plus  pernicieux  et  de  plus  funeste  à 
l'innocence  que  ces  sortes  d'ouvrages  I 

Sainte  Thérèse  { xvi'  siècle  ). 

Les  paroles  de  sainte  Thésèse  sur  les  mau- 
vaises lectures  sont  connues;  mais  on  ne 
saurait  troi)  les  reproduire.  «  Mon  jière,  dit- 
elle,  dans  sa  Vie  écrite  par  elle-même,  aimait 
la  lecture  des  bons  livres;  il  en  avait  qu'il 
destinait  à  l'usage  de  ses  enfants;  ma  mère 
le  secondait  en  nous  apprenant  de  bonne 
heure  à  prier  Dieu,  et  en  nous  inspirant  une 
tendre  dévotion  à  la  A'ierge,  mère  de  Dieu, 
et  aux  saints  :  tous  les  deux  nous  jiortaient 
à  la  vertu  par  leurs  bons  exem|)les.  Je  lisais 
les  Vies  des  saints  avec  celui  de  mes  frères 
pour  lequel  j'avais  une  atïection  particulière. 
En  conversant  ensemble  sur  les  saints  qui 
ont  soulï'ertle  martyre,  nous  trouvions  qu'ils 
avaient  gagné  le  ciel  à  bien  bon  marché. 
Désirant  arriver  promptemeiit  au  bonheur 
dont  ils  jouissent,  nous  prîmes  la  résolution 
de  quitter  en  secret  la  maison  paternelle,  et 
de  nous  rendre  dans  le  pays  des  Maures,  en 
demandant  l'aumône,  dans  l'espoir  qu'ils 
nous  feraient  mourir  de  leurs  mains,  et  qu'ils 
nous  enverraient  droit  au  ciel.  Nous  nous 
étions  mis  en  chemin,  priant  Dieu  de  vou- 
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loir  bien  agréer  le  sacrifice  de  notre  vie.  A 
une  petite  distance  de  la  ville,  nous  filmes 
heureusement  rencontrés  par  un  dcnos  on- 
cles, qui  nous  ramena  et  nous  rendit  à  notro 
luère,  déjà  très-alarméc  de  notre  évasion. 
On  nous  gronda  beaucoup,  et  le  frère  ne 
manqua  pas  de  rejeter  la  faute  sur  sa  sœur. 
Je  n'avais  que  douze  ans  lorsque  nous  per- 
dîmes notre  mère.  Bien  qu'elle  nous  eût 
élevés  chrétiennement,  j'avais  cependant  re- 
marqué en  elle  un  défaut,  qui  fit  sur  moi 
plus  d'impression  que  toutes  ses  qualités. 
Elle  aimait  à  lire  des  romans.  Peut-être 
voulait-elle  par  là  nous  retenir  près  d'elle 
ou  faire  diversion  à  ses  souffrances;  car 
quoique  bien  faite  et  douée  d'une  grande 
beauté,  elle  était  sujette  à  de  fréquentes 
maladies.  Ces  lectures  déplaisaient  extrême- 
ment à  mon  père;  il  fallait  se  tenir  bien  sur 
.ses  gardes,  pour  n'être  i>oint  surpris  et  vive- 
ment réprimandé.  Je  me  mis  aussi  à  lire  ces 
livres  dangereux;  et  celte  première  faute  me 
lit  tomber  dans  de  bien  [jIus  graves  égare- 
ments. Le  désir  de  plaire  se  glissa  dans  mon 
cœur,  je  ne  pensais  qu'à  me  pai'er;  mes 
mains,  ma  tète,  mes  cheveux,  ma  coiffure, 
devinrent  l'objet  de  mes  soins;  il  fallut  avoir 
des  parfums,  et  je  recherchais  toutes  les  au- 
tres vanités  de  la  parure.  Plusieurs  années 
se  passèrent  dans  les  i)ensées  d'une  frivolité 
criminelle.  » 

Tous  les  moralistes  disent  avec  raison  : 
Si  les  mauvais  livres  ont  exercé  une  si  fatale 
inllence  sur  l'esprit  et  le  cœur  d'une  Thérèse, 
(]uels  ne  doivent  pas  en  être  les  effets  sur 
tant  d'âmes  légères  et  irréfléchies!!... 

Belle  application  d'un  endroit  d'Anacréon. 

Parmi  les  jeunes  reliçiieux  qui  se  formaient 
à  la  [)iété  sous  la  disciiiline  du  l'abbé  Eugène, 
il  y  en  avait  un,  nommé  Félix,  qui  avait  l'es- 
prit fort  cultivé,  et  qui,  dans  le  monde,  s'é- 
tait fort  plu  à  la  lecture  des  poètes  profiuies. 
Le  souvenir  de  ce  qu'il  avait  lu  venait  quel- 
quefois le  troubler  dans  sa  solitude.  Le  P. 
Pantime,  son  père  maître,  ne  pouvant  venir 
à  bout  d'ôter  de  l'esprit  de  son  disciple  ces 
restes  d'une  éducation  profane,  le  renvoya 
par-devant  l'abbé,  pour  qu'il  le  chassât  du  mo- 
nastère comme  incorrigible.  L'abbé,  homme 
prudent,  voyant  Félix  tout  en  pleurs,  en  eut 
compassion.  Il  le  consola,  l'encouragea  et  lui 
dit  que,  quand  il  ne  pourrait  [)as  chasser  de 
sa  mémoire  ces  sortes  de  vers,  il  tachât  au 
moins  de  les  appliquer  à  quelque  sujet  de 
piété  et  de  dévotion,  et  qu'alors  la  distrac- 
tion se  changerait  en  bonne  pensée  et  lui 
serait  utile.  Félix  suivit  ce  conseil  et  s'en 
trouva  bien  pendant  «[uelque  temps.  Mais  un 
jour  ne  pouvant  spiritualiser  les  vers  qui 
lui  venaient  à  l'esjirit,  il  alla  trouver  l'abbé, 
et  lui  dit  :  «  Jlon  père,  je  suis  désolé  ;  de()uis 
deux  jours  j'ai  l'esprit  tout  rempli  d'une 
pièce  d'Anacréon  que  je  ne  puis  ni  chasser 
de  ma  mémoire,  ni  appliquer  à  rien  de  bon. 
—  Oue  dit  celte  pièce,  reprit  l'abbé!  —  Le 
poète,  répliqua  Félix,  dit  que  le  dieu  d'A- 
mour lui  a  lancé  plusieurs  llèches  etiflam- 
niées,  et  pu'il  a  su  les  parer  toutes  sans  en 


ressentir  d'atteintes;  mais  que  ce  petit  dieu 
malin  s'est  lui-même  changé  en  flèche  et 
s'est  emparé  de  son  cœur.  »  Puis  il  ajouta  ; 
«  Quel  moyen  de  se  défendre  d'un  dieu  si 
terrible?  » 

«  Félix,  reprit  l'abbé,  écoutez-moi.  Ce  qui 
rappelle  à  votre  esprit  le  souvenir  importun 
de  ces  traits  profanes,  c'est  l'estime  que  vous 
en  faites.  Ne  voyez-vous  pas,  mon  enfant, 
que  toutes  ces  iSées  poétiques  et  païennes 
ne  sont  qu'erreur  et  mensonge;  que  ce  dieu 
de  l'Amour  n'est  qu'une  chimère,  qu'un  mot 
vide  de  sens,  inventé  par  des  poètes  lil)er- 
tins  pour  excuser,  pour  cacher,  pour  embel- 
lir môme,  s'ils  le  pouvaient,  celle  de  toutes 
les  passions  qui  est  la  plus  honteuse? 

«  Le  vrai  Dieu  de  l'amour,  c'est  le  Créa- 
teur du  ciel  et  de  la  terre,  celui  qui,  dans 
son  amour,  vous  a  créé  vous-même  et  vous 
conserve;  qui  s'est  fait  homme  pour  vous; 
qui  vous  a  racheté  au  prix  de  son  sang;  qui 
s'est  livré  [tour  vous  ;  qui  est  mort  pour  vous. 
Tous  ces  bienfaits  sont  autant  de  traits  en- 
flammés dont,  pendant  longtemps,  vous  n'a- 
vez que  trop  su  vous  défendre.  Mais  voyez 
les  admirables  inventions  de  son  amour; 
vous  savez  en  quoi  s'est  véritablement  changé 
ce  Dieu  d'amour  pour  pénétrer  dans  votre 
cœur,  pour  s'incorporer  en  vous  et  ne  faire 
qu'un  avec  vous.  11  ne  s'est  pas  changé  en 
flèche,  comme  l'amour  profane,  pour  blesser 
votre  cœur  d'une  plaie  cruelle  et  déshono- 
rante, pour  le  percer  de  mille  soins  cuisants, 
pour  le  déchirer  par  mille  affections  contrai- 
res, basses,  honteuses,  désespérantes;  il 
s'est  mis  sous  de  plus  tendres  symboles, 
sous  la  forme  du  pain  et  du  vin,  pour  être 
votre  nourriture,  votre  force,  votre  conso- 
lation; pour  vous  élever  jusqu'à  lui  et  vous 
rendre  participant  de  sa  nature  divine,  de 
son  bonheur  et  de  sa  gloire  :  voilà,  Félix,  le 
vrai  Dieu  de  l'amour.  Ecriez-vous  donc  main- 
tenant :  Quel  moyen  de  se  défendre  d'un 
Dieu  si  [luissant  et  si  aimable?  » 

A  ces  mots,  le  jeune  homme  se  jeta  aux 
pieds  de  l'abbé,  et  les  arrosant  de  ses  larmes, 
il  s'écria  :  «  Je  reconnais,  ô  grand  Dieu  !  mes 
trop  longues  résistances;  mais  enfin  je  cède 
à  ce  dernier  trait  de  votre  amour.  »  Depuis 
ce  temps-là  il  ne  pensa  plus  aux  jioëtes  pro- 
fanes, qui  ne  chantent  que  des  dieux  chimé- 
riques, des  démons  méprisables  ou  des  pas- 
sions honteuses.  Les  plus  beaux  traits  de  ces 
chants  libertins,  qu'il  avait  admirés  et  ap- 
pelés divins,  lui  devinrent  odieux.  Il  ne  se 
plut  désormais  qu'aux  psaumes,  aux  hyonies 
sacrées  de  l'Eglise  et  aux  cantiques  spiri- 
tuels qui  louent  le  vrai  Dieu  et  n'inspirent 
que  les  sentiments  de  cet  amour  pur,  tran- 
quille, délicieux,  (pii  fait,  dès  à  présent,  et 
qui  fera  à  jamais  notre  bonheur  et  sa  gloire. 
Les  bienfaits  de  Dieu  l'occupèrent  tout  en- 
tier, et  surtout  celui  de  la  très-sainle  eucha- 
ristie. Lorsqu'il  était  devant  le  saint  sacre- 
ment, ou  même  ailleurs,  on  l'entendait  sou- 
vent s'écrier  :  Quel  moyen  de  se  défendre 
d'un  Dieu  si  grand  et  si  bon,  qui  descend 
jusqu'à  nous,  qui  entre  et  demeure  en  nous? 
(  Pitiaholrs  du  P.  Bonavenltire.) 
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JiîAN-FiUNi,:ois  lis  FfiVKK  i>K  i.A  HAnnR. 

Ce  jeune  penlilhomnic  sY^lant  gAté  l'cs- 
pril  et  le  ciuiir  on  lisant  divers  ouvrages 
(^crits  par  des  philnsoplies  nnuli'rnos,  se 
porta,  avec  qucUiucsaïuis  infoilrsdesnif^ines 
erreurs,  aux  exeès  les  plus  révoltants  contre 
la  relii^ion  do  Jésus-Ciu'isl.II  fut  condamné, 
par  arrêt  du  parlement  de  Taris,  du  V  juin 
1700,  au  supplice  de  la  roue  et  au  l'eu,  après 
avoir  l'ait  amende  honorable,  portant  cet 
écriteau  :  «  Impie,  blasj)hémateur  et  sacri- 
lège abominalile  et  exécrable.  »  Le  parle- 
ment ordonna  que  le  Diclionnaire  philoso- 
phif/ucdu  Voltaire,  oii  il  avait  puise  les  er- 
reurs qui  causèrent  sa  perte,  fi'il  jeté  dans  le 
bûcher  ([ui  consuma  le  corps  de  ce  malheu- 
reux. 

Non-seulement  la  religion  a  condamné  les 
mauvais  livres,  mais  encore  les  lois  humai- 
nes ont  toujours  condamné  les  auteurs  do 
ces  productions  tléleslables. 

MàRiE  Leczinska. 

Il  lui  sufllsait  de  savoir  par  des  rapports 
iHrangers  qu'un  livre  oftensAt  le  moins  du 
nîondo  la  religion  ou  les  bonnes  mieurs, 
pour  n'être  pas  tentée  de  la  curiosité  de 
l'ouvrir;  et  elle  ne  pouvait  pas  comprendre 
comment  certaines  personnes  qui  se  piquent 
de  régularité  ne  se  font  pas  scrupule  de 
ces  sortes  de  lectures.  Un  jour  qu'elle  avait 
auprès  d'elle  deux  ou  trois  de  sus  dames  du 
palais,  la  conversation  tomba  sur  un  livre 
qui  respirait  Timpiété,  et  que  venait  de  [m- 
blier  un  homme  fort  connu  h  la  cour. 
Comme  ces  dames  parlaient  très-pertinem- 
ment des  erreurs  >\fu'il  renfermait,  la  reine 
leur  marqua  le  plus  grand  étonnemcut  de 
les  en  voir  si  bien  instruites.  Elles  avouè- 
rent alors  qu'elles  avaient  été  bien  aises  de 
juger  par  elles-mêmes  si  l'ouvrage  était  aussi 
mauvais  qu'on  le  disait.  «  Pour  moi,  reprit 
!a  reine,  je  rue  ferais  un  crime  de  lire  un 
livre  qui  outragerait  mon  f)ère;  età  plus  forte 
raison,  celui  que  je  saurais  être  injurieux  à 
mou  Dieu.  » 

Quelqu'un  lisait  dans  une  société  un  traité 
dans  lequel  est  réduite  en  art  la  passion  qui 
a  le  moins  besoin  de  ce  secours  pour  être 
dangereuse.  On  annonce  la  reine.  Cachons 
ce  livre,  s'écrie  le  lecteur;  car  il  est  de  ceux 
que  sa  majesté  II'  aime  poinl . — Cela  est  trcs-ri-ai, 
répondit  la  reine  en  jetant  les  yeux  sur  le 
titre  ;  je  déteste,  et  il  me  semble  que  tout  chré- 
tien doit  avoir  en  horreur  l'art  de  séduire. 

Une  autre  fois  qu'elle  se  trouvait  chez  la 
duchesse  de  Luynes ,  sa  dame  d'honneur, 
elle  vit  sur  sa  cheminée  un  livre,  très-mau- 
vais ouvrage  attribué  à  une  dame  de  grand 
nom  ;  elle  le  prend,  le  jette  au  feu,  en  di- 
sant :  Vous  pensez  sûrement  comme  moi,  ma- 
dame ;  voilà  le  cas  que  nous  devons  faire  de 
pareilles  productions.  La  reine  appréciait 
bien  ces  sortes  d'écrits  :  ce  qui  ne  peut  ser- 
vir qu'à  pervertir  les  esprits  et  à  corrompre 
les  cœurs,  ne  mérite  que  d'être  livré  aux 
tlamnies.  lAnccdotes  chrétiennes.) 
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Un  vicillanl  nous  a  raconlé  (|u'il  avait  lu, 
jus([u'à  (piai'anle  ans,  les  livres  ?i  la  mode. 
S'étant  converti  h  cet.'lgc,  il  renonça  à  touto 
autre  lecture  qu'ii  ccdlo  des  Iivi(!s  do  piété. 
Il  y  avait  dans  sa  liil>liiilhè(pie  dou/,(!  rayons 
dont  chacun  renl'ermail  his  livres  (pi'il  lisait 
cha(iuo  miiis.  Il  a  avoué  dans  sa  snn[)licil6, 
à  l'Age  do,  (luatre-vingt-ijuatre  ans,  que  ces 
excellents  livres  avaient  (lour  lui  chaque 
année  le  mérite  de  Iti  nouveauté.  Sa  mémoiro 
était  un  vase  criblé,  d'où  l'eau  s'échapi)ait 
sans  cesse,  tandis  iju'il  ne  pouvait  etfacer  de 
sein  esprit  surtout  do  méchants  vers  ,  et  gé- 
néralement tout  ce  qu'il  avait  lu  jusqu'.'i 
quarante  ans,  dont  le  souvenir  le  suivait, 
le  poursuivait,  le  fatiguait,  l'importunait, 
jusqu'au  iiied  des  autels.  (Mkhallt,  Ensei- 
gnement de  la  Religion,  t.  III.) 

Lecture  de  Faublas. 

Le  25  avril  1796,  une  jeune  femme  sa  jeta 
du  Pont-Hoyal  dans  la  Seine.  Les  secours 
pour  la  sauver  furent  inutiles;  on  trouva  sur 
elle  le  dernier  volume  de  Faublas ,  et  en 
l'examinant  attentivement,  on  découvrit  sur 
\m  des  feuillets  ces  mots  écrits  des  mains  de 
la  jeune  dame  :  Je  fus  trahie  comme  elle,  je 
dois  périr  comme  elle.  —  Voilà  où  conduit  la 
lecture  des  romans.  (Mérault,  ibid.) 

Exemple  effrayant  des  suites  funestes  des  mau- 
vaises lectures. 

Un  Anglais,  nommé  Williams-Béalde,  s'é- 
tait marié  dans  la  ville  de  Londres,  avec 
une  femme  aimable  et  d'une  honnête  fa- 
mille ;  il  avait  quatre  enfants  dont  il  diri- 
geait l'éducation  avec  un  soin  et  une  vigi- 
lance extrêmes.  Il  paraissait  être  un  excel- 
lent père  et  un  bon  mari.  Ses  affaires  de 
commerce  déclinant  depuis  quelques  années, 
il  se  livra  à  la  lecture,  et  malheureusement 
il  préféra  celle  des  livres  qui  ont  été  faits 
contrôla  religion.  Il  en  adopta  tous  les  prin- 
cipes, écarta  toute  idée  de  vice  et  de  vertu, 
et  regarda  les  hommes  comme  de  simples 
machines.  Il  se  crut  en  droit  de  disposer  de 
sa  vie,  de  celle  de  sa  femme  et  de  ses  en- 
fants. Un  matin,  il  envoya  son  domestique 
porter  une  lettre  dans  le  voisinage,  à  un  ami 
qu'il  priait  de  venir  à  sa  maison  avec  deux 
autres  personnes,  pour  voir  le  changement 
de  son  état  et  de  celui  de  sa  famille.  A  la 
réception  de  la  lettre,  l'ami  vola  ;  mais  il  était 
troj)  tard  :  ce  malheureux  avait  employé  la 
hache  et  le  pistolet.  Il  s'était  servi  de  la 
jiremière  arme  pour  détruire  sa  famille,  et 
avait  tourné  la  dernière  contre  lui-même. 
Le  juge ,  après  une  enquête,  condamna  sa 
mémoire.  Son  corps  fut  exposé  à  l'opprobre 
public  et  jeté  à  la  voirie;  on  enterra  sa 
femme  et  ses  enfants  avec  décence.  Tous  les 
cœurs  humains  et  sensibles  versèrent  des 
larmes  sur  le  sort  de  celte  famille  et  con(,u- 
rent  une  nouvelle  horreur  [tour  les  livres  qui 
avaient  fait  un  barbare  d'un  homme  qui, 
avant  d'avoir  perdu  la  foi,  avait  mérité  l'es- 
time de  tous  ceux  qui  le  connaissaient, 
(L'abbé  Gérard,  Comte  de  Yalmont.) 
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Mot  de  J.-J.  Rousseau. 
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Rousseau  a  dit  :  «  On  se  plaint  que  les 
romans  troublent  les  têtes;  je  le  crois  bien. 
En  montrant  sans  cesse  à  ceux  qui  les  lisent 
les  prétendus  charmes  d'un  état  qui  n'est 
pas  le  leur,  ils  les  séduisent,  ils  leur  font 
prendre  leur  état  en  dédain  ,  et  en  faire  un 
échange  imaginaire  contre  celui  qu'on  leur 
fait  aimer.  >'oulant  ôlre  ce  qu'on  n'est  pas, 
on  parvient  à  se  croire  autre  chose  que  ce 
qu'on  est  ;  et  voilà  conMiie  on  devient  fou.  » 

Les  livres  brûlés. 

Quelques  années  avant  la  Révolution,  une 
marchande  de  livres  de  Paris,  attirée  par  la 
réputation  du  P.    Reauregard ,  dont  l'élo- 
quence simple  et  sublime  excitait  l'admira- 
tion de  la  capitale,  se  rendit  à  l'église  Notre- 
Dame  pour  entendre  un  de  ses  sermons.  Il 
semble  que  la  'Providence  l'y  avait  conduite 
pour  ménager  sa  conversion.  Le  prédicateur 
devait,  ce  jour-là,  prononcer  un   discours 
contre  les  mauvais  livres,  et  la  dame  avait 
bien  des  reproches  à  se  faire  sur  cet  article. 
Quoiqu'elle  eût  i'àme  religieuse  et  honnête, 
elle  n'avait  pas  laissé  de   vendre  beaucoup 
d'ouvrages  contraires  aux  mœurs  et  à  la  re- 
ligion. L'intérêt  l'avait  aveuglée,  comme  il 
aveugle  presque  tous  ceux  qui  exercent  la 
môme  profession;   en  se  déguisant  à  elle- 
même  le  crime  qu'elle  commettait,  elle  ne 
songeait  qu'au  gain  qu'elle   pouvait  faire; 
mais  quand,  éclairée  par  les  lumières  divi- 
nes, que  le  prédicateur  lit  briller  à  ses  yeux, 
elle  ne  put  plus  se  dissimuler  que  les  livres 
impies  et  licencieux  sont  la  source  funeste 
d'où  découle  le  poison  qui  corrompt  les  es- 
prits et  les  cœurs;  quand  elle  fut  forcée  de 
reconnaître  que  ceux  qui  les  impriment  les 
vendent  ou  contribuent  à  les  répandre,  de 
quelque  manière  que  ce  puisse  être,   sont 
comme  autant  d'empoisonneurs  publics  que 
Dieu  rendra  responsables  un  jour  de  tous 
les  désordres,  de  toutes  les  impiétés,  de  tous 
les  crimes  qu'ils  occasionnent;  quand  enlin, 
réfléchissant  sur  ces  vérités  alarmantes ,   elle 
comprit  tout  le  mal  qu'elle  avait  déjà  fait, 
tout  celui  qu'elle  ierait  encore,  si  elle  con- 
tinuait le  môme  commerce;  pleine  d'indi- 
gnation contre  elle-même,  et  ne  regardant 
plus  ce  commerce  que  comme  un  tralic  in- 
digne de  toute  âme  qui  a  encore  quelque 
prmcipe  de  pudeur  et  de  religion,  elle  réso- 
lut d'y  renoncer  pour  toujours  ;  et  aiin  d'exé- 
cuter sur-le-champ  une  si  louable  résolu- 
tion, en  sortant  du  sermon,  elle  se  rendit 
chez  le  prédicateur.  «Vous  venez,  mon  Père, 
lui  dit-elle,  eu  l'abordant  les  larmes  aux 
yeux,  vous  venez  de  me  rendre  un  grand 
service,  en  me  faisant  sentir  combien  je  me 
suis  rendue  coupable  par  la  vente  que  j'ai 
faite  de  plusieurs  mauvais  livres;  mais  je 
viens  vous  prier  de  vouloir  bien  achever  la 
bonne  œuvre  que  vous  avez  commencée,  en 
prenant  la  jicine  de  venir  dans  mon  maga- 
sin, pour  examiner  tous  les  ouvrages  qui  y 
sont,   et  pour  mettre  à  part  tous  ceux  qui 
pourraient  blesser  les  bonnes  mœurs  ou  la 


religion. Quoi  qu'il  m'en  coûte,  je  suis  déter- 
minée à  en  faire  le  sacrifice;  j'aime  mieux 
me  priver  d'une  partie  de  ma  marchandise, 
que  de  consentir  à  perdre  mon  âme.  «  Le 
P.  Reauregard,  qui  n'avait  pas  moins  de  zèle 
que  de  talent,  loua  ses  sentiments,  applau- 
dit à  son  projet,  lui  promit  de  l'aider  à  l'exé- 
cuter ,  et,  dès  le  lendemain,  il  alla  chez  elle 
pour  faire  le  triage  de  tous  ses  livres.  Quand 
il  eut  séparé  les  bons  des  mauvais,  la  mar- 
chande prit  ces  derniers,  et,  en  présence  du 
Père,  elle  les  jeta,  les  uns  après  les  autres, 
dans  un  grand  feu  qu'elle  avait  eu  soin  de 
préparer.  Le  prix  des  ouvrages  qui  furent 
consumés  par  les  flammes  s'élevait,  dit-on, 
à  environ  six  mille  livres;  depuis  ce  mo- 
ment, elle  se  fit  un  devoir  de  ne  plus  vendre 
d'autres  livres  que  ceux  qui,  en  épurant  les 
mœurs,  et  en  inspirant  l'amour  de  la  vertu, 
pourraient  servir  à  réparer  le  mal  qu'elle 
avait  causé.  {Le  Dogme  et  la  morale.) 

Perret  des  Issirts  et  Claire  Demar. 

L'Ami  de  la  Religion  (5  août  1833)  consta- 
tait ainsi  l'ati'reuse  suite  des  mauvaises  lec- 
tures :  «  Un  double  suicide  a  eu  lieu  le  5 
dans  une  maison  de  la  rue  Folie-Méricourt  : 
Un  jeune  homme  de  vingt-deux  à  vingt-trois 
ans,  nommé  Perret  des  Issarts,  qui  s'était 
fait  remarquer  par  l'exaltation  de  son  esprit, 
et  la  dame  Claire  Demar,  qui  a  publié  quel- 
ques écrits  saint-simonicns,  se  sont  simul- 
tanément donné  la  mort.  Pour  mieux  réussir, 
ils  avaient  allumé  du  charbon  dans  la  cham- 
bre, et  se  sont  tiré  un  coup  de  pistolet.  On 
a  trouvé  dans  les  papiers  du  jeune  Perret 
une  lettre  à  M.  Guérin,  curé  de  Saint-Na- 
zaire,  diocèse  de  Grenoble,  dans  laquelle  ce 
jeune  homme  énumérait  avec  humeur  les 
reproches  cfue  la  société  lui  paraissait  méri- 
ter, et  qu'il  terminait  en  annonçant  le  projet 
de  mettre  un  terme  à  sa  vie,  comme  le 
jeune  Escousse  et  son  compagnon,  dont  il 
exaltait  le  courage  et  la  vertu.  » 

Chaque  jour  les  feuilles  publiques  nous 
révèlent  quelques  crimes  monstrueux,  fruits 
de  la  lecture  des  romans.  Qu'il  suflise  do 
rappeler  un  nom  qui  soul'ève  dans  le  cœur 
l'indignation  et  le  dégoût.  Qui  donc  avait 
rendu  si  froidement,  si  atrocement  perverse, 
cette  femme  qui  a  attaché  à  un  hameau  de 
la  Corrèze  la  plus  aÛ'reuse  célébrité?...  Les 
mauvais  livres,  le  roman,  et  le  roman  le  plus 
fétide,  était  sa  vie.  Il  a  été  constaté,  en 
pleine  cour  d'assises,  que  doi)uis  longues 
années  pas  un  seul  bon  volume  ne  s'était 
arrêté  dans  ses  mains.  [Fleur  angélique.) 

Le  roman-feuilleton. 

Un  publiciste  éraincnt  disait  du  haut  de  la 
tribune,  en  octobre  18ii,  ces  paroles  remar- 
quables. «  Nous  le  demandons  sérieusement 
aux  lecteurs  du  roman-feuilleton  :  ne  se 
sont-ils  pas  senti  le  cœur  soulevé  de  dégoût 
en  lisant  la  description  d'une  ignoble  orgie 
de  carnaval  qui  a  remjili  les  deux  derniers 
tronçons    du  Juif-Errant  ?  En  conscience, 
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celle  l.rij;Me  >;i;)>  ihhii  de  l;i  |Mi|ml,ici>,  Imite 
souillée  lie  lil;is)>lièines,  ces  |i;i,^es  Irempées 
(le  boue  et  lie  vin,  ee  s|HMl;irle  de  l'ivresso 
imiiiDiide  dont  nous  détournons  nos  re,j;;uds 
(|iiand  nous  In  trouvons  sur  notre  passaL^c, 
ri  ;jiii  vient  s'étaler  coniplaisauum'Ut  dans 
un  journal  destiné  h  pénétrer  parlowl,  sous 
les  yeux  de  nos  tilles  el  de  nos  t'onunes, 
est-ce  là  ro  ipii  <loit  désormais  réponclie  auv 
appétits  littéraires  d'un  pi'Uiile  autrel'ois  re- 
nouuné  par  son  goiU  si  di'licr.t  el  si  silr? 
Quoi!  l'on  a  osé  direipi"on  voulait  améliorer 
le  sort  des  travailleurs;  on  s'e>l  drapé  du 
ma-iteau  liumauitairc,  et,  pour  moraliser  le 
peuple,  on  s'ahaisse  h  [larler  le  langage  do 
la  canaille,  h  retracer  des  scènes  d'arriére- 
lioutitpie  de  mareliand  de  vin,  (>t  l'on  vietit 
livrer  au\  sarcasmes  des  sauvat;es  de  la  ci- 
vilisalioM  une  de-;  gloires  du  xviii'  siècle,  le 
taraud  et  chaste  Bussuet!  Non,  le  silence  et 
le  dédain  ne  so'il  pas  un  cliAtiment  sullisant 
pour  de  si  tristes  excès;  il  l'auUpie  des  voix 
indignées  protestent  au  nom  des  lionnètes 
^cns.  Si  nous  laissions  aller  le  roman-feuil- 
leton, il  |ierdrait  la  France  m<:rale  cl  lilté- 
raire  aux  yeux  de  l'Europe.  » 

Romans  à  20  centimes. 

*  Sous  ce  titre ,  le  Pays  publiait  naguère 
l'article  suivant  : 

n  Personne  aujourd'hui  ne  [>eut  nier  l'in- 
fluence délétère  qu'a  exercée  sur  notre  gé- 
nération la  littérature  des  romans-feuille- 
tons. Aujourd'hui  nous  voyons  le  résultat 
de  ces  enseignements  [lernicieux  ,  qui  ont 
altéré  les  croyances  religieuses  et  semé  dans 
les  âmes  le  germe  du  socialisme,  qui  s'a- 
vance menaçant  contre  la  civilisation  éi)uu- 
vantée. 

«  Celle  propagande  du  mal  est  déj.\  an- 
cienne :  seulement ,  au  lieu  de  s'ali'aiblir, 
elle  n'a  fait  qu'augmenter  de  force  et  d'in- 
tensité. Actuellement,  ce  n'est  [dus  uni(|ue- 
inent  dans  les  feuilles  ipiotidiennes  (jue  ïmi 
répand  les  fausses  et  dangereuses  doctri- 
nes. La  librairie  à  bon  maiché  est  devenue 
1,1  succuisale  infatigable  de  celte  croisade 
de  scandales.  Une  multitude  de  romans  il- 
lustrés à  20  centimes  sortent  journellement 
des  presses  et  inondent  Paris  et  les  {)ro- 
vinces.  Voici  queU(ues-uns  des  titres  de  ces 
publications  :  la  Religieuse,  de  Diderot;  le 
Soplia,  de  Crébillon;  les  romans  de  Voliaire  ; 
ceux  de  Pigault-Lebrun  et  de  Uicard;  ta  Ré- 
volution, d'Alphonse  Escjuiros; /e  Ju//' L'r- 
rant  ;  les  Mystères  de  Paris:  les  Contes  de  La 
Fontaine;  le  De'came'ron  ,  etc. 

«  (Chacun  de  ces  romans  est  tiré  à  plus  de 
50,000  exemplaires,  et  eu  mettant  la  moyenne 
des  lecteurs  à  10  par  chaque  exemplaire,  on 
arrive  à  un  chitlVe  de  corruption  vraiment 
ttfrayant  :  plus  de  500,000  lecteurs  ! 

«  Ces  œuvres  circulent  dans  toutes  les 
mains.  L'enfant  les  Ht  au  collège  ,  l'ouvrier 
les  euiporte  dans  son  atelier,  et  le  père  de 
fauidle  le  plus  religieux  ne  peut  pas  défen- 
dre sa  maison  contre  cette  peste  nouvelle,  à 
laquelle  tout  semble  donner  du  succès  :  le 
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bon  marclié  et  les  séductions  de  '."ilSuslrn- 
tion. 

«  Que  devient  la  propagande  de  In  rue  di: 
Poitiers  en  face  de  cette  autre  propagande 
qui  sort  pour  ainsi  dire  tie  dessous  t(!rre, 
(jui  circule  en  plein  soleil  ,  que  rien  ne 
peut  arrêter,  et  qui  croit  mi  puissance  à 
mesin-e  (|u'elle  avance'/  ("ominent  [lourrez- 
vous  restaurer  les  bases  ébraidées  de  la  so- 
ciété, si  la  génération  (pii  s'avance  est  per- 
vertie à  son  origini^  même  ,  si  les  sources  ( 
lie  la  vie  sociale  sont  empoisonnées  impu- 
nément? 

«  La  civilisation  n'aura-t-elie  donc  nuciine 
arme  contre  cette  guerre  sourde  de  Vidée? 
Kestc-ra-t-elhi  désarmée  dans  son  impuis- 
sance, jusi[u'au  jour  où  h.'  mal  vaini|ueur  dé- 
truira les  dernières  digues?  (^roit-on  que 
c'est  seulement  avec  le  canon  qu'on  terras- 
sera l'anarchie,  et  ne  portera-l-on  pas  enlin 
la  guerre  chez  l'ennemi  réel  ,  la  corruption 
littéraire?  Ne  verrons -nous  pas  s'élever 
quelifue  loi  iirolectrice  pour  la  refréner? 

a  l'our  nous,  il  ne  nous  appartient  jias  d(i 
développer  un  ensemble  de  mesures  que 
rAssemblée  saura  bien  concevoir  et  prendre. 

«  Mais  nous  devons  signaler  le  mal  :  il 
existe,  il  augmente  chaque  jour,  et  nous 
croyons  que  la  majorité  doit  ,  en  respectant 
le  (irincipe  de  la  liberté  de  la  presse,  y  aii- 
porler  un  remède  prompt  et  énergique.  » 

La  Nouvelle  Hélotse. 

Un  jeune  homme,  à  peine  âgé  de  25  ans, 
aimait  éperdunient  une  jeune  fille  dont  plu- 
sieurs fois  il  avait  sollicité  la  main;  mais 
ses  parents  la  lui  avaient  constamment  re- 
fusée. Samedi  il  fit  une  nouvelle  tentative, 
et ,  n'ayant  pu  vaincre  la  résistance  qu'on 
lui  opposait ,  il  résolut  de  quitter  la  vie.  Il 
jiassa  la  soirée  che^  lui  à  lire  la  Nouvelle 
Jléloise,  et  surtout  cette  fameuse  lettre  dans 
hKiuelle  Saint-Preux  annonce  à  milord 
lùlouard  son  intention  de  se  donner  la  mort. 
Il  partit  dimanche  de  Paris  et  se  rendit  à 
Montmorency  pour  voir  l'endroit  où  le  phi- 
losophe tie  Cenève  a  écrit  son  immortel 
roman.  Il  visita  l'Ermitage,  se  fit  montrer 
l'arbalète  de  Rousseau  et  le  lit  où  rejiosait 
Thérèse;  il  s'arrêta  devant  le  buste  de  Jea;i- 
Jacques,  écarta  la  branche  de  laurier  qui  l'om- 
brage, et  lut  les  quelques  vers  gravés  dans 
la  [lierre  de  la  niche  qui  le  contient ,  et  que 
Mme  d'Epinav  composa  contre  son  ours, 
parce  qu'il  préféra  sortir  de  chez  elle  que  de 
l'accompagner  en  Suisse  ,  où  elle  allait  ca- 
cher les  indices  trop  ap[)arents  de  ses  liai- 
sons avec  le  baron  de  (irimm.  Le  jeuno 
homme  demanda  et  obtint  la  permission  de 
rester  quelijue  temps  dans  le  séjour  de 
Uousseau  ,  et  s'assit  sur  la  pierre  quadran- 
gulaire  où  a  été  écrite  la  Nouvelle  Hélotse.  11 
relut  jusqu'à  trois  fois  la  lettre  de  Saint- 
Preux  ,  écrivit  au  crayon  une  lettre  comme 
dernier  adieu  à  la  vie  et  à  celle  qu'il  aimait, 
et  dans  laquelle  il  raconta  tous  les  détails 
qu'on  vient  de  lire;  puis  il  avala  un  mor- 
ceau d'arsenic.  Quand  la  femme  qui  l'avait 
ai-com|),'igné  dans  l'Ermitage  se  rapprocha 
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de  lui,  il  était  dans  les  douleurs  de  l'agonie. 
Cette  femme  api)ela  du  secours;  mais  quand 
on  transjiortait  ce  malheureux  jeune  homme 
dans  la  maison  ,  il  expira.  Sa  lettre  a  été 
trouvée  près  de  lui.  La  Nouvelle  Uéloïse 
était  aussi  à  terre;  la  lettre  dans  laquelle 
milord  Edouard  s'ellbroe  de  dissuader  Saint- 
Preux  de  son  funeste  proji-t  avait  été  enle- 
vée. Le  malheureux  l'avait  déchirée,  sans 
doute  pour  ne  pas  la  lire  !  Une  carte  de  vi- 
site ,  trouvée  dans  la  poche  de  ce  jeune 
homme,  a  fait  connaître  son  identité.  [La 
\oix  de  la  Vérité,  2  août  18iC.) 

Un  orateur  de  club. 

On  écrit  d'Arras,  le  8  août  : 

«  Un  de  nos  i)hiloso|)hes,  de  nos  orateurs 
du  club  des  Universitaires  ,  vient  de  s'ein- 
(loisonner  en  avalant  une  forte  dose  de  vi- 
triol à  la  suite  d'une  querelle  qu'il  a  eue 
avec  sa  sœur,  et  après  l'avoir  maltraitée  dans 
un  acte  do  violence.  Il  a  été  conduit  à  l'hos- 
|)ice,  prêt  h  rendre  l'âme.  La  lecture  des 
mauvais  livres  et  son  érudition  socialiste 
l'ont  conduit  là  :  elles  ne  lui  ont  donné  ni 
la  force  de  modérer  sa  violence,  ni  celle  de 
dominer  son  repentir  :  nul  respect  pour 
autrui,  nul  resjiect  pour  sa  propre  vie.  Fai- 
tes donc  des  sociétés  avec  de  pareils  élé- 
ments !  »  [La  Vvix  de  la  Vérité,  12  août  18i9.) 

LUXURE,  péché  que  le  grand  apôtre  dé- 
fend de  nommer  dans  l'assemblée  des  saints, 
(|ue  le  monde  excuse,  encense,  déifie,  et  de 
la  turpitude  duquel  néanmoins  il  rougit  en 
secret. 

L'Ecriture  sainte  est  pleine  d'anathèmes 
contre  ce  péché  de  la  béte,  qui  crucifie  de 
nouveau  Jésus-Christ,  détruit  son  œuvre  et 
son  nom  parmi  les  peuples  ,  déshonore  l'E- 
glise, mène  à  tous  les  désordres,  à  tous  les 
crimes,  h  l'assassinat,  au  suicide,  à  l'écha- 
faud,  à  rim[)énitence  finale. 

Et  ce  péché  se  commet  par  une  simple 
pensée  à  laquelle  le  cœur  se  complaît  ! 

Nous  nous  sommes  peu  étendus  sur  l'his- 
toire de  ce  péché  infâme,  dont  chaque  jour 
se  multiplient  les  hideuses  pages. 

L'affreux  spectacle. 

Un  jeune  homme  ,  pour  le  salut  duquel 
saint  Grégoire  ,  pape  ,  s'intéressait  ardem- 
ment ,  avait  conçu  une  passion  si  violente, 
qu'il  en  était  transporté  ,  sans  que  les  con- 
seils, les  avis,  les  prières  de  saint  Grégoire 
eussent  jamais  pu  l'arracher  de  son  cœur. 
Dieu ,  par  un  de  ses  jugements  redoutables 
([u'on  ne  peut  qu'adorer,  frappa  d'un  acci- 
dent imprévu  l'objet  de  cette  passion  mal- 
heureuse :  une  mort  subite  l'enleva  de  ce 
monde.  Le  jeune  homme  en  fut  dans  le  plus 
grand  désespoir;  mais  ce  qu'il  y  a  d'éton- 
nant ,  c'est  que  cette  mort  funeste  ,  loin  de 
détacher  son  cœur,  ne  fit  qu'augmenter  et 
allumer  le  feu  qui  le  consumait.  Saint  Gré- 
goire ,  sensiblement  affligé  de  cet  aveugle- 
ment déplorable  ,  crut  qu'il  devait  faire  un 
dernier  efl'ort  i)0ui'  sauver  cette  âme.  Un 
jour  donc,  après  avoir  prié  le  Seigneur  de 
bénir  son  dessein ,  il  i)rit  le  jeune  homme 


par  la  main  en  lui  disant  :  «  Venez  avec  moi, 
je  veux  vous  montrer  l'objet  de  cette  alTec- 
tion  criminelle.  »  Il  le  conduisit  dans  le 
tombeau  où  cette  fiersonne  était  enterrée. 
Quel  spectacle  affreux  vint  se  présenter  à 
ses  yeux  1  II  recule  de  crainte  et  ci-'horreur. 
«  Non,  mon  fils,  lui  dit  saint  Grégoire,  ne 
fuyez  jias,  soutenez  le  spectacle  que  la  mort 
vous  présente;  considérez  ce  qui  s'offre  à 
vos  yeux  :  voyez  ce  qu'est  devenue  cette 
beauté  périssable  à  laquelle  vous  étiez  si 
éperdument  attaché;  voyez  cette  tète  dé- 
charnée, ces  yeux  éteints,  ces  ossements  li- 
vides ,  ces  amas  horribles  de  cendres  ,  de 
pourritures  et  de  vers;  voilà  ,  voilà  l'objet 
de  votre  passion ,  pour  lequel  vous  avez 
poussé  tant  de  soupirs  et  sacrifié  votre  ânie, 
vo're  salut,  votre  éternité,  votre  Dieu.  » 

Ces  paroles  touchantes,  ce  spectacle  frap- 
jiant  firent  une  impression  si  vive  sur  le 
cœur  de  ce  jeune  homme,  que,  connaissant 
enfin  le  néant  de  ce  munde  et  la  fragilité  de 
toute  beauté  périssable  ,  il  renonça  dès  co 
moment  à  toutes  les  vanités  de  la  terre,  et 
ne  pensa  plus  qu'à  se  préparer,  par  une  vie 
chrétienne,  à  une  sainte  mort. 

Une  Mexicaine. 
Une  grande  pécheresse  du  Mexique  tomba 
dangereusement  malade  :  elle  fit  vœu,  si  elle 
obtenait  sa  guérison,  de  se  dépouiller  de  sa 
chevelure  et  de  l'offrir  à  Marie.  Son  vœu  fut 
exaucé;  elle  alla  porter  ses  cheveux  ,  et  on 
les  mit  comme  un  ornement  sur  la  tète  d'une 
statue  de  la  sainte  Vierge.  Mais  avant  eu  le 
malheur  de  retomber  dans  le  péché,  la  ma- 
ladie la  reprit,  et  elle  mourut  dans  l'impéni- 
tonce.  Quelque  temps  après,  Marie,  parlant 
l)ar  la  bouche  de  la  statue,  dit  au  P.  Jean- 
Marie  Salvaterra,  de  la  compagnie  de  Jésus, 
en  présence  d'une  grande  multitude  de  peu- 
ple :  «  Otez  de  dessus  ma  tête  ces  cheveux 
d'une  Ame  damnée  et  impure;  ils  ne  con- 
viennent pas  sur  la  tête  de  la  Mère  de  la 
|)ureté.  »  Le  Père  les  ôta  aussitôt  et  les  jeta 
dans  le  feu.  [Vertus  de  Marie  ,  par  Liguori.) 

Un  gentilhomme  espagnol. 

Un  gentilhomme  espagnol,  après  avoir  été 
l'esclave  du  démon  de  rimf)ureté,  fut  frappé 
d'une  maladie  mortelle.  En  vain  entreprit- 
on  de  le  résoudre  à  laver  ses  souillures 
dans  les  eaux  salutaires  de  la  jiénitence  :  le 
seul  nom  de  confession  lui  était  insupporta- 
ble. Saint  François  de  Borgia,  qui  était  alors 
en  Espagne,  ayant  apjjris  cette  obstination, 
se  prosterne  devant  un  crucifix,  et,  les  lar- 
mes aux  yeux,  il  prie  le  Sauveur  de  ne  pas 
laisser  périr  une  âme  qu'il  avait  rachetée  au 
jirix  de  tout  son  sang.  Cliose  étonnante  !  il 
entend  une  voix  ([ui  lui  dit  :  «  Allez,  Fran- 
çois, allez  trouver  ce  malade  et  exhortez-le 
à  la  pénitence.  »  Le  saint  y  va  :  mais  tenta- 
tive inutile!  le  u  r.lade,  déjà  entre  les  bras 
de  la  mort,  ne  peut  souiliir  qu'on  lui  i)arle 
de  confession.  François  se  relire  ,  et ,  pros- 
terné derechefdevaiîl  le  Sauveur  crucifié,  i! 
le  conjure,  par  son  sang  et  par  sa  mort,  d'a- 
mollir cette  âme  endurcie.   La  même  voiv 
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se  filt  oïiiondro  une  .scrnndo  fois.'ct  Ini  dit  : 
«  Retournez  vers  le  iiinlaili- ,  et  [mIiIc/.  mvcc 
vous  votre  criii'iliv  ;  il  laiidrait  (lu'il  l'iU  l>ifii 
résolu  de  si;  perdre,  .s'il  ne  viMiiait  l'oinl  so 
convertir  h  la  vue  d'nn  Dieu  qni  l'a  .•unn'! 
jn.s([n'h  la  mort  et  à  l(i  mort  de  la  croix.  «  Il 
rel'nse  eepeiidant  (le  so  rendre.  Fi'aneois  lui 
montir  son  eriieitu.  (|ni,  jvnr  iniraeli!,  parut 
tout  h  con[i  déchiré  de  |il,\ies  et  tout  couv<Mt 
de  sanj;  :  vains  ellorls  de  la  i^rAce.  Le  saint 
etnploie  toute  ralVeetion  d(>  son  /.Me  et  de  .sa 
«•liarité;  il  le  jiresse,  il  le  conjure  par  les 
plaies  de  Jésus  crncilié  et  par  le  .sany  dont 
il  le  voit  tout  couvert,  d'avoir  pitié  tle  son 
,'uno«  Il  est  plus  insensible  (pu'  les  rochers 
ipii  se  l'euiiirenl  lorsipni  ce  sang  coula  sur  ii; 
calvairi;;  il  meurt,  <■(>  uialhiMireux;  l'rérnissez 
impudiques;  il  meurt  en  hlasphémant  et  en 
reniant  son  Créateur,  reut-oii  imaginer  rien 
de  [il us  runcsle  el  île  plus  terrible  '/ 

Cii,\ni.i:s  LE  M.vuv.MS. 
Enlt'o  nuires  faits  que  présentent  les  an- 
nales de  la  France,  doit  être  remaïquée  la 
mort  de  ("linrles  le  >îauvais,  roi  de  Navai'ie, 
comte  d'I^vreux.  Ce  |irince  ,  coruui  par  ses 
«i  sst)lulions  de  tout  genre,  seiilant  l'aU'ai- 
Idisscment  do  ses  l'orces  ,  inventa  poui'  U's 
ranimei'  un  moyen  digne  de  l'enfiM'.  Il  se  fai- 
sait envelopper  de  draps  tiéti'empés  dans  le 
soufre  el  res|)rit-de-vin  ,  et  consumait  dans 
la  déliauche  le  peu  d'existiMice  (pie,  par  ce 
moyen,  il  lui  restait  encoie.  Mais  Dieu,  vou- 
lant donner  .^  ce  monstre  une  lin  digne  de  sa 
vie  exécrable,  reîul  ce  suaire  étrang(^  l'ins- 
trument et  le  tiiéàtre  des  plus  all'reusos  tor- 
tures. Une  étincelle  l'eudjrase,  et  Charles, 
brûlé  tout  vivant,  memt  au  milieu  des  blas- 
phèmes et  des  imprécations.  «  Que  vos  ju- 
gements sont  terribles,  ô  mon  Dieu,  que  vos 
voies  sont  impénétrables  !  »  {L'a  mois  de  le- 
çons à  l'Adolescence,  par  l'abbé  P.  Joiia.\N- 

KEAUD.) 

L'adultère  au  roijaume  de  Juida. 

En  1725,  un  grand  du  royaume  de  Juida, 
royaume  (J(^  la  (îninée  supérieure,  s'élant 
plaint  au  roi  qu'un  de  ses  sujets  avait  séduit 
sa  femme,  ce  prince,  après  avou'  examiné 
les  pr(.'uves,  porta  une  sentence  (pii  com- 
daranail  le  cou()able,  dans  quelque  lieu  qu'il 
pût  se  trouver,  à  être  battu  jusqu'à  la  mort, 
et  so  1  cor])S  exposé  aux  bêtes  sauvages,  sur 
la  place  môme  oiî  il  aurait  été  exécuté. 

Les  otliciers  de  justice  commenrèi'eiit  sur- 
le-chauqi  leurs  recherches,  et,  ayant  trouvé 
le  condamné  rentrant  dans  sa  propre  maison, 
le  tuèrent  à  cou|is  de  massue,  et  laissèrent 
'le  cadavre  exposé  au  même  lieu,  selon  l'or- 
dre du  roi.  Les  voisins  renrésentèrent  bien- 
tôt au  grand  maître  du  ]>alais  ([u'nn  cailavro 
infectait  le  quartier,  et  le  supjilièrenl  d'ob- 
tenir un  ordre  du  roi  pour  le  faire  transpor- 
ter en  plein  champ.  Cet  ollicier,  qu'on 
n'avait  pas  mamiué  d'intéresser  par  des 
l)résents,  lit  valoir  leurs  raisons  au  roi. 

Le  prince  lui  répondit  :  «  Si  je  ne  punis- 
sais pas  l'adultère  avec  autant  de  sévérité, 
le  repos  des  famdies  seiait   troublé  coiiti- 


nuelh'numt.  Lo  cadavre  restera  f)!*!  il  est, 
jiisqu'h  ce  (pie  l'es  bêtes  l'aient  dévoré  ;  1i> 
jieuple  l(^  verra,  deviendra  sage  aiix  dépens 
d(î  ('0  mis(''rable,  et  apprendra  h  ne  ]ias  n"in- 
ter  sa  conduite.  Si  la  puanteur  im-onunode 
les  ]iassants  vl  les  voisins,  ils  n'ont  (^u'à 
passer  par  un  autre  cluMnin,  ou  à  rliangeV  de 
(piartier.  Tout  ce  (pu;  je  puis  l'aire,  il  vidre 
recouuuandation,  c'est  de  permettre  (Ju'om 
mette  iiendant  le  jour  nn(!  nalte  sur- le  corps, 
mais  de  maiiièri!  (pu;  h;  visage  soit  (h'cou- 
V(>rt  ,  atin  ipn^  h;  crinnnel  soit  recoiuni 
aussi  longtemps  (ju'on  pourra  distinguer  ses 
traits. » 

Cette  punition  s'étendit  encore  plus  loin, 
car  il  doinia  h  l'olfensé  tous  les  biens  du 
coupable.  [Tn'siir  des  Noirs.) 

Un  parricide. 

Nhnes  se  ra])pellera  toujours  un  des  plu.<: 
horribles  attentats  (pii  [juissent  terrilier  et 
Innniliei'  \nie  population. 

Le  iiO  mai  \S'i2,  h  midi,  [ilusieurs  détona- 
tions d'armes  h  feu,  suivies  d(!  cr'is  lamen- 
tables, s'étaient  fait  entendre  dans  une  mai- 
son sise  rue  Pavée,  habitée  par  un  sieur 
Marignan,  ancicni  noiau'e,  et  [)ar  sa  famille. 
Après  avoir  forcé  l'entrée  et  s'èlr(i  préci[iiti'ï 
dans  la  maison,  on  avait  trouvé  madoinoi- 
sell(!  Marigiian  la  poitrine  traversée  d'un 
coup  d'arme  Ji  feu,  le  sieiu'  Henii  Marignan 
tils  grièvement  blessé  à  la  cuisse,  et  Mari- 
gnan père  également  blessé  au  ventre  et  à  la 
main,  mais  moins  grièvement. 

Les  informations  auxquelles  on  se  livra 
immédiatement  révélèrent  un  horrible  se- 
cret. Marignan  père  exerçait  sur  sa  propre 
tîlle,  et  de[Hiis  longues  années,  lesjdus  hor- 
ribles attentats  :  la  malheureuse  enfant  avait 
eu  recours  à  la  protection  de  son  frère.  Ce 
jour-là,  Marignan  lils  aya«t  entendu  des 
cris,  et  croyant  sa  sœur  menacée,  était  ac- 
couru armé  d'un  fusil.  À  cette  vue,  Mari- 
gnan père  avait  aussi  saisi  son  arme,  et 
alors  s'était  engagée  la  scène  de  carnage 
dont  on  vient  de  voir  les  affr-eux  résultats. 

Marignan  père,  renvoyé  devant  la  cour 
d'assises  du  (lai'd  pour  y  rendre  compte  de 
la  série  de  crimes  qui  lui  étaient  imputés,  y 
comparaissait  le  il  novembre.  Les  débats 
eurent  lieu  à  huis-clos,  et  l'acte  d'accusation 
même  ne  fut  pas  lu  iiublirjuenient.  Le  jury 
ayant  écarté  la  question  do  préméditation, 
Marignan  fut  condamné  aux  travaux  forcés 
à  perjiétuité  et  à  rexi)osition. 

Assassinat  de  Mme  la  duchesse  de  Praslin. 

Le  18  août  18i7,  un  crime  d'une  audace 
extr-aordiiiaire  était  commis  dans  le  quar- 
tier des  Champs-Klysées.  Mine  la  duchesse 
de  P.aslin,  tille  de  .M.  le  maréchal  Sébastiani, 
était  tr-ouvée  morte  dans  son  lit.  C'est  vers 
cinq  heures  du  matin  que  cet  assassinat  fut 
découvert  par  quelques  domcsti(]ues  (jui  , 
étant  entrés  dans  la  chambre  à  couchei-  de 
madame  la  duchesse,  onl  eu  tout  à  coup  sous 
les  yeux  un  spectacle  horrible  :  le  cadavie 
de  la  victime,  la  tête  presque  sépai'éi!  du 
tronc,  la  poitrine  penôo  de  coups,  présen- 
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'■  tait,  au  milieu  d'une  mare  de  sang,  les  con- 
'  torsions   et  le  désordre    que  produit   une 

longue  et  violente  lutte  1 
On  a  su   depuis  quel  était  l'assassin.  Et 

quoi  donc  avait  armé  le  bras  de  M.  de  Pras- 

Im  contre  la  plus  vertueuse  des  épouses  et 

des  mères?...  La  luxure  1 

Hermance  Fol'lo\. 

En  mai  1851,  on  lisait  dans  le  Droit  :  «  Un 
jeune  homme  paraissant  âgé  de  vingt  cinq 
ans  environ,  blond,  de  petite  taille,  d'une 
physionomie  douce  et  intéressante,  se  pré- 
sentait au  commissariat  du  Palais-de-Justice, 
et,  après  avoir  été  introduit  auprès  du  com- 
missaire, lui  déclarait  qu'il  venait  se  consti- 
tuer prisonnier  entre  ses  mains ,  comme 
auteur  d'un  assassinat  commis  samedi  der- 
nier sur  la  personne  d'une  jeune  fille,  Her- 
mance Foulon,  ouvrière  confectionneuse. 

Cet  assassinat  n'était  que  trop  réel  : 
Charles  M...,  ouvrier  ciseleur,  entretenait 
depuis  un  an  environ  des  lelations  intimes 
avec  la  jeune  Hermance  Foulon. 

Charles  M...  ayant  rom|)U  subitement  avec 
elle,  lui  redemanda  ses  eirets,  et,  sans  qu'au- 
cune discussion  eût  lieu  entre  eux,  U  pa- 
rut se  séparer  complètement  d'elle. 

Hermance  était  occupée  à  travailler  dans 
l'alelier  de  la  dame  Choquet,  lorsque  Char- 
les M...  vint  l'y  trouver  pour  lui  demander 
si  elle  voulait  oublier  ce  qui  s'était  passé, 
et  renouer  leurs  relations  sur  le  même  pied 
on  elles  existaientaiitérieurement. Hermance 
refusa.  Charles  alors,  changeant  de  ton,  lui 
déclara  qu'il  fallait  qu'elle  lui  restituât  le 
mobilier,  acheté  à  frais  communs.  Elle  refusa 
encore,  et  alors  il  la  frappa  avec  une  extrême 
vi.ilence. 

La  dame  Choquet,  attirée  au  bruit,  inter- 
vint en  ce  moment;  elle  parvint  à  arrêter 
Cliarles  M...  et  à  le  calmer;  elle  l'engagea  à 
se  retirer,  et,  comme  en  elfet  il  se  dirigea 
vers  la  porte  et  lit  mine  de  descendre  Tesca- 
lior,  elle  crut  que  cette  querelle  était  ter- 
minée, et  rentra  auprès  de  ses  ouvrières. 

Mais  la  retraite  de  Charles  M...  n'avait  été 
qu'une  ruse;  à  peine  la  dame  Choquet  s'était 
éloignée  de  quelques  pas  qu'il  rentrait  fur- 
tivement, rejoignait  Hermance  Foulon,  et  lui 
enlaçant  la  tarile  de  son  bras  gauche,  lu: 
plongeait  dans  la  poitrine  la  lame  de  son 
couteau-poignard. 

La  luxure  n'est-elle  pas  bien  souvent  la 
porte  du  bagne  ou  le  marche-pied  de  l'écha- 
faud  1 

Un  parricidg. 

Un  crime  affreux  était  commis  le  31  mai 
18ol,àBoi-deaux,vers  trois  heures  de  l'après- 
midi.  Un  père  a  assassiné  son  tils,  en  lui 
plongeant  un  couteau  dans  le  sein.  La  vie- 
lune  est  un  jeune  homme  de  vingt-deux  ans 
environ.  Il  sortait  de  chez  lui  pour  se  ren- 
dre aux  chantiers  de  construction  de  M.  Cou- 
i:iu,  oti  il  est  ouvrier,  lorsiju'il  fui  assailli 
\K\v  son  père,  que  les  voisins  voyaient  rôder 
depuis  quelque  temps  dans  la  rue  et  aux 
environs  de  fa  maiso:i  de  sa  fenmie.  Le  mal- 


heureux jeune  homme  est  tombé  sous  h; 
coup  meurtrier,  baigné  dans  son  sang.  Un 
homme  de  l'ait,  appelé  pour  donner  les  pre- 
miers soins  au  blessé,  a  déclaré  que  la  plaie 
était  fort  grave,  mais  qu'il  ne  désespérait 
pas  de  le  conserver  à  la  vie. 

L'auteur  de  cet  horrible  assassinat,  com- 
mis en  public  et  en  plein  soleil,  a  pris  la 
fuite  après  la  perpétration  du  crime.  Ce 
malheureux,  qui  vit  séparé  de  sa  femme 
de[)uis  longtemps,  avait  pris  en  aversion  ses 
enfants,  qui  habitent  avec  leur  mère.  Le 
meurtrier  exerce,  dit-on,  l'état  de  chau- 
dronnier. La  luxure,  telle  est  donc  la  cause 
de  ce  hideux  forfait. 

Le  nègre  Haley. 

En  février  1851,  les  journaux  de  New- 
York  rendaient  compte  de  cet  horrible  crime. 
«Le  25  de  ce  mois,  M.  Dixon,  planteur  du 
comté  de  Jasper  (Mississipi),  était  sorti  de 
chez  lui  pour  aller  chercher  des  bestiaux,  et 
fut  suivi  à  distance  par  son  jeune  enfant. 
Bientôt  Mme  Dixon,  s'apercevant  de  l'ab- 
sence de  ce  dernier,  sortit  elle-même  pour 
le  rappeler,  lorsqu'elle  fut  accostée  par  Ha- 
ley, nègre  esclave  de  M.  Zacharie  Thomp- 
son, qui  travaillait  près  de  là. 

Le  misérable,  profitant  de  l'isolement  oil 
il  se  trouvait,  osa  faire  à  Mme  Dixon  des 
propositions  infâmes,  qui,  repoussées  avec 
le  mépris  qu'elles  devaient  inspirer,  portè- 
rent le  nègre  au  dernier  degré  d'irritation. 
Les  menaces  étant  vaines,  il  eut  recours  à  la 
violence  brutale,  en  présence  de  l'enfant, 
accouru  aux  cris  de  sa  mère. 

Puis,  cela  fait,  le  monstre,  sans  être  arrêté 
par  les  su[)plications  de  la  malheureuse,  qui 
lui  deiuaudait  la  vie,  l'assomma  à  coups  de 
bâton,  la  [>er(;a  de  coups  de  poignard,  et  ne 
sentit  sa  férocité  assouvie  que  lorsque  le 
malheureux  enfant ,  témoin  de  tant  d'hor- 
reurs, eut  lui-môme  été  mis  à  mort.  On  re- 
trouva les  deux  cadavres  de  la  mère  et  du 
tils  horriblement  macérés  et  mutilés,  les  têtes 
fracassées  et  portant  au  cou  d'horribles  bles- 
sures. 

L'auteur  de  cet  odieux  forfait  ne  tarda 
pas  à  être  découvert,  et  il  finit  lui-môme  par 
avouer  son  crime. 

Le  jeudi  suivant,  27  février,  une  assem- 
blée se  forma  des  personnes  résidant  dans 
les  alentours  ;  il  y  avait  au  moins  200  as- 
sistants et  un  giand  nombre  de  dames. 

Le  crime  d'Haley  ne  pouvait  êlie  révoqué 
en  doute;  aussi  l'indignation  publique  ne 
connaissait-elles  plusdebornes;  lesangbouil- 
lait  dans  les  veines,  et  la  vengeance  respi- 
rait dans  les  cœuis.  L'exas[)ération  croissante 
inspira  à  la  foule  une  crueile  résolution,  il 
fut  proposé  de  brûler  le  coupable  vif  et  sur- 
le-champ.  Pas  une  voix  ne  s'éleva  pour  s'op- 
poser à  l'exécution  de  cette  terrible  sentence, 
ni  pour  en  dissuader  l'assemblée,  si  ce  n't+st 
les  agents  de  la  justice  publii[ue,  qui,  tidèles 
au  serment  juré  par  eux  en  entrant  dans 
l'exercice  de  leurs  fonctions,  protestèrent 
contre  l'irrégularité  d'un  pareil  acte.  La 
sentence  |)oi)ulai.''e  lut  aussitôt  exécutée  que 
prononcée.  On  entraiua  le  meuririer  jusiju'à 
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un  arbre  voisin;  on  l'y  attacha,  puis  on  mil 
le  li'U  A  rjubtc. 

Si  iMilout  il  y  a  d'exécrables  passions, 
]i;\rtoul  aussi  elles  soulèvent  un  anatliûiuo 
(général  l 

Le  père  et  le  fils. 

Nous  lisons  dans  un  journal  judiciaire  : 

«  Un  dépliirable  L'vénement  vient  d'atti- 
rer l'allention  île  la  justice  dans  le  canton 
do  Langeac ,  arrondissement  de  Brioude 
(Haute-Loire),  (lu'une  triste  célébrité  sem- 
ble poursuivre  depuis  (lueliiue  temps. 

«  Maurice  ¥....,  cultivateur  aisé  du  vil- 
lage de  Hoissières,  eonnnuno  de  Sainte-Ma- 
rie, quoique  marié  et  père  d'une  lainille 
iiombr<'use  ,  pnursuivait  depuis  longtemps 
d'u'i  amour  coupable  une  de  ses  belles- 
sœurs. 

«  D'abord  secrètes,  leurs  relations  finirent 
bientôt  par  ne  plus  être  un  mystère  pour 
aucun  des  membres  do  la  famille  de  Maurice. 
Sa  tVnnue,  dont  la  santé  et  la  raison  étaient 
depuis  kur^temps  ébranh'es,  s'en  inquiétait 
peu;  du  reste,  elle  pardonnait  .\  son  mari, 
toujours  bon  poui'  elle,  une  inlirmilé  du  cœur 
ijue  l'Age  devait  bientôt  guérii'. 

«  Quoiijue  bon  père ,  Maurice  ne  trou- 
vait pas  la  même  indulgence  auprès  de  ses 
enfants:  sa  tille  aînée,  surtout,  lui  repro- 
chait, ([uelquefois  un  peu  durement,  le  mau- 
vais exemple  qu'il  donnait  à  sa  famille.  On 
dit  même  que  leurs  discussions  à  cet  égard 
étaient  fréquentes. 

«  Ces  jours  derniers,  Maurice,  qui  se  li- 
vrait passionnément  à  l'exercice  de  la  chasse, 
dans  les  nKjmcnts  que  lui  laissaient  les 
soins  de  l'agriculture,  et  pour  lequel  cet 
exercice  était  quelquefois  un  prétexte  de 
rendez-vous,  était  monté  à  sa  chambre  pour 
apprêter  son  arme,  lorsqu'arriva  sa  lille,  qui 
recommença  ses  reproches. 

«  Pour  couper  court  à  toute  discussion, 
SFaurice  se  lève,  la  prend  parle  bras,  et 
cherche  à  la  ]iousser  dehors;  mais  la  résis- 
tance qu'elle  opjiose  fait  naître  entre  eux 
une  lutte  dont  le  bruit  attire  presque  aussi- 
tôt un  des  frères  de  la  jeune  fille,  qui  se 
range  du  côté  de  sa  sœur  contre  son  père. 

«  Pendant  cette  lutlede  quelques  instants, 
que  personne  n'eût  cru  assez  animée  pour 
produire  un  dénoûn\ent  aussi  tragique,  un 
coup  de  feu  se  fait  entendre,  et  le  jeune 
honnne,  atîreusement  atteint  au  côté  droit 
par  l'arme  de  son  père,  tombe  expirant  dans 
les  bras  de  sa  sœur. 

«  La  blessure,  quoique  des  plus  graves,  n'a 
jiourtant  pas  produit  la  mort  immédiatement, 
jmisque  le  jeune  homme  vit  encore  au  mo- 
ment où  nous  écrivons  ces  lignes,  et  qu'il  a 
eu  assez  de  force  pour  prier  son  pèro  de  ve- 
nir l'embrasser,  et  pour  l'engager  ensuite  à 
fuir  l'approche  de  la  justice. 

«  Maurice  a  fui,  en  elfet,  ou,  pour  parler 
]il  us  juste,  le  malheureux  a  gagné  les  champs; 
<juelques-uns  disent  l'avoir  aperçu  à  la  li- 
sière d'un  bois,  pAle,  détiguré,  l'œil  hagard, 
sarrachant  les  chevevix,  maudissant  la  vie 


DIC.TIONN.VIUE  D  AMiCDOTES.  LUX  W4 

et  d(;mandant,  comme  faveur  extrême,  d'ê- 
tre enseveli  dans  la  tondje  de  son  fils.  » 


L'abiinc  conduit  à  l'abUne. 

D...,  ouvrier  chapelier,  et  la  jeune  Féli- 
cité X...  s'aimaient  di'ouis  longtemps;  ce- 
pendant les  parents  de  la  jeune  tille  s'ojipo- 
saitMit  à  leur  mariage,  parce  que  D...  était 
enfant  naturel.  Les  jeunes  gens  n'en  conti- 
nuèrent pas  moins  à  se  voir,  mais  secrète- 
ment, et  Félicité  linit  par  succomber.  Pen- 
dant un  temps,  elle  cac'ha.sa  faute  à  sa  fa- 
mille, mais  enlin  il  fallut  bien  l'avouer  :  la 
malheureuse  enfant  allait  devenir  mère. 
Alors  seulement  on  consentit  au  mariage, 
et  il  devait  avoir  lieu  dans  peu  de  jours, 
quand,  jeudi.  Félicité,  sur|)rise  par  les  dou- 
leurs, entra  à  IhôiMtal  du  Bon-Secours,  et  y 
mourut  dans  la  même  journée,  donnant  la 
vie  h  un  enfant  qui  ne  larda  pas  à  la  suivre 
au  lomboau.  Frappé  au  ca'ur  i)ar  celle  dou- 
ble [)erte,  et  no  voulant  i)as  survivre  à  tout 
ce  qui  devait  faire  son  bonheur,  D...  buvait 
un  verre  d'eau  forte,  et  ce  malheureux  jeune 
homme  mourait  le  lendemain  dans  les  bras 
de  sa  mère  et  des  parents  de  Félicité,  a(irôs 
les  plus  cruelles  souffrances.  (La  Voix  de 
la  Vérité,  18  février  1851.) 

EllNEST   DE   G***. 

Il  y  a  deux  ans,  un  jeune  homme,  Ernest 
de  G...,  qui  appartient  à  l'une  des  [jIus  ri- 
ches familles  du  Nord,  arrivait  à  Paris  pour 
suivre  ses  cours  de  droit.  Peu  après  son  ar- 
rivée, il  fit  la  connaissance  de  la  fille  d'un 
ciseleur,  et  en  devint  tellement  énris,  que, 
ses  parents  ayant  voulu  le  rappeler  auprès 
d'eux,  il  avait  refusé  de  quitter  Paris,  me- 
naçant de  se  suicider  si  on  voulait  le  con- 
traindre à  abandonner  celle  qu'il  aimait. 

Ses  parents,  pour  le  forcer  à  exécuter 
leur  volonté,  commencèrent  par  supprimer 
la  pension  qui  lui  avait  été  servie  jusqu'a- 
lors. Ernest,  renonçant  à  ses  études,  se  mit 
à  donner  des  leçons,  ou  plutôt  à  cherclier  des 
écoliers.  Mais  bientôt  la  misère  et  la  mala- 
die l'atteignirent,  et  la  jeune  fille  qu'il  ai- 
mait l'abandonna  pour  se  jeter  dans  le  dé- 
sordre. L'infortuné  ne  put  supporter  ce  der- 
nier coup,  et  il  résolut  de  se  donner  la  mort 
par  l'asphyxie. 

Hier,  après  avoir  fait  tous  ses  préparatifs, 
il  se  plaça  sur  son  lit.  Déjà  il  commençait  à 
ressentir  les  effets  délétères  du  charbon , 
lorsqu'il  entendit  frapper  à  la  porte  de  sa 
chambre:  «  Ernestl...  »  cria  une  voix  qu'il 
crut  reconnaître  être  celle  de  son  père.  Mais, 
aû'aibli,  le  jeune  homme  ne  pouvait  plus 
faire  aucun  mouvement.  Heureusement  l'o- 
deur du  charbon  fit  naître  quelques  soup- 
çons dans  l'esprit  de  celai  qui  frappait;  la 
porte  fut  enfoncée,  et  on  ai:riva  assez  à  teiufis 
pour  rappeler  Ernest  à  la  vie. 

C'était  bien,  en  elTel,  M.  de  G...  qui,  dans 
l'intention  de  ramener  son  fils  à  la  raison, 
était  arrivé  le  matin  même  à  Paris,  et  qu'un 
heureux  hasard  amena  chez  son  fils  au  mo- 
ment où  il  allait  mettre  tin  .'i  ses  jours.  [La 
Voix  de  la  Vérité,  27  lévrier  I80I.J 
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Un  assassinat. 

Le  12  août  courant,  un  drame  épouvanta- 
ble est  venu  ensanglanter  la  ville  du  Blanc 
(Indre). 

«  Un  individu  nommé  Abraham  Plénot,  ar- 
quebusier, se  faisait  remarquer  deiniis  long- 
temps parles  irrégularités  de  sa  conduite.  Sa 
femme  avait  obtenu  contre  lui  une  séparation 
de  biens  ;  et,  le  matin  môme  du  12,  un  de  ses 
frères  devait  venir  la  chercher  pour  la  recon- 
duire dan^  sa  famille.  Plénot  semblait  lui- 
même  consentir  à  ce  départ  ;  mais  on  va  voir 
q  11  cl  forfaitinoui  méditait  déjà  ce  malheureux. 

«  Dans  la  soirée  du  jour  qui  précédait  le 
départ  convenu,  plusieurs  délonalions  fu- 
rent entendues  dans  la  maison  Plénot.  A  ce 
bruit,  deux  citoyens  aussi  dévoués  qu'éner- 
gi<pies,  les  sieurs  Cherioux,  chariientier,  et 
Aj)qiix  ,  marchand ,  se  précipitent   vers   la 


maison  de  Plénot,  entrent  et  sont  reçus  loua 
les  deux  îi  coui)S  de  feu  tirés  h  bout  porlaul, 
qui  heureusement  ne  les  atteignent  point. 
Une  lutte  s'engage;  Plénot  échajipe  aux 
étreintes  des  deux  hommes  intrépides  ijui 
essaient  de  s'emparer  de  lui;  il  se  piécipite 
dans  son  arrière-boutique,  et  là  se  fait  im- 
médiati»ment  sauter  la  cervelle. 

«  C'est  alors  que  le  spectacle  du  crime 
apparut  dans  toute  son  horreur.  La  mallimi- 
reuse  femme  Plénot  avait  essuyé  cinq  coups 
de  feu  à  bout  portant:  deux  balles  lui  avaient 
traversé  le  cou;  une  autre  lui  avait  labouré 
la  nuqne.  Plusieurs  pistolets  chargés  étaient 
encore  sur  le  comiitoir;  le  lendemain  la 
femme  Plénot  succombait  à  la  gravité  de  ses 
blessures,  laissant  la  ville  du  Blanc  en  proie 
h  la  plus  douleureuse  consternation.  Ces 
fiiits  affreux  ont  prod  lit  une  impression 
profonde...  »  [Corrêzc ,  25  août  18ot.) 
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MARIAGE,  DEVOIRS  des  époux.  —  Ma- 
riage, sacrement  qui  bénit  l'union  légitime 
de  l'homme  et  de  la  femme:  il  doit  être  reçu 
en  état  de  grâce. 

Que  les  femmes,  dit  saint  Paul,  soient  sou- 
mises à  leurs  maris  comme  au  Seigneur..  ; 
comme  l'Eglise  est  soumise  à  Jésus-Clirist. 
Et  vous,  maris,  aimez  vos  femmes  comme  Jé- 
sus-Christ a  aimé  l'Eglise  et  s'est  lui-même 
livré  à  la  mort  pour  elle,  afin  de  la  sanctifier... 
Les  maris  doivent  aimer  leurs  femmes  comme 
leur  propre  corps  ;  car  celui  qui  aime  sa 
fcmmç  s'aime  lui-même.  Nul,  en  effet,  ne  hait 
sa  propre  chair.  C'est  pourquoi  l'homme  aban- 
donnera son  père  et  sa  mère  pour  s'attachfr  à 
sa  femme.  Ce  sacrement  est  donc  grand,  je 
'lis  en  Jésus-Christ  et  dans  l'Eglise  lEnhés. 
V.  22). 

C'est  ainsi  que  Jésus-Christ  a  fondé  le 
bonheur  domestique  sur  l'amour  conjugal, 
cjui  ne  ressemble  point  à  l'amour  proprement 
(lit, à  cette  jiassiou  impétueuse,  souvent  terri- 
ble, qui  naît  dans  l'ardeur  des  sens,  s'apaise 
avec  eux  et  se  consume  par  sa  propre  vio- 
lence en  ne  laissant  après  elle  qu'amertume 
et  regrets.  Le  catholicisme  n'eût-il  lait  qu'é- 
lever le  mariage  à  cette  dignité,  inconnue 
des  peujiles  anciens  et  des  nations  qui  vi- 
vent en  dehors  de  l'Eglise  romaine  ;  n"eùt-il 
fait  que  tracer  nettement  aux  époux  leurs 
devoirs  réciproques,  nous  lui  devrions  une 
reconnaissance  éternelle  1 

ErOMNE    ET  Sabin^'s. 

Sabinus  était  un  Romain  qui,  durant  les 
guerres  civiles,  s'engagea  dans  un  parti  con- 
traire à  celui  de  Vespasien,  et  piétendit 
même  à  l'empire.  Mais  quand  la  jiuissance 
de  Vespasien  fut  bien  établie,  Sabinus  ne 
s'iiccui)a  que  des  moyens  qui  pouvaient  le 
t'ousiraire  aux  persécutions,  et  en  imagina 
lui  aussi  bizarre  que  nouveau.   Il  jiossédait 


de  vastes  souterrains  inconnus  à  tout  le 
monde,  et  il  résolut  de  s'y  cacher;  cette  lu- 
gubre retraite  l'alfranchissait  du  moins  de 
l'insupportable  crainte  des  supplices  et  d'une 
mort  ignominieuse,  et  il  y  portait  l'espoir 
que  peut-être  quelque  nouvelle  révolution 
lui  donnerait  la  possibilité  de  reparaître 
dans  le  monde.  Mais  parmi  tant  de  sacrili- 
ces  que  la  situation  le  forçait  de  faire,  il  en 
était  un  surtout  qui  déchirait  son  cœur;  il 
avait  une  femme  jeune,  belle,  sensible  et 
vertueuse;  il  fallait  la  perdre  et  lui  dire  un 
éternel  adieu,  ou  lui  proi»oserde  s'ensevelir 
à  jamais  dans  une  sombre  prison  et  de  re- 
noncer à  la  liberté,  à  la  société,  à  la  clarté 
du  jour.  Sabinus  connaissait  la  tendresse  et 
la  grandeur  d'âme  d'Eponine,  cette  épouse 
si  chère:  il  était  sûr  qu'elle  consentirait  avec 
transport  à  le  suivre  et  à  ne  vivre  que  pour 
lui  ;  mais  il  craignait  pour  elle  les  regrets 
qui  trop  souvent  succèdent  à  l'enthousiasiiie, 
et  dont  la  vertu  môme  ne  garantit  pas  tou- 
jours; entin,  il  eut  assez  de  générosité  pour 
ne  vouloir  pas  abuser  de  celle  d'E|ioniiie, 
ou,  pour  mieux  dire,  il  n'avait  qu'une  idée 
imparfaite  de  la  manière  dont  une  femme 
jieut  aimer.  Il  ne  mit  dans  sa  confidence 
que  deux  affranchis,  ([ui  le  suivirent.  11  as- 
semble ses  esclaves,  leur  persuade  qu'il  est 
décidé  à  se  donner  la  mort,  il  les  récompen- 
se, les  congédie,  brûle  sa  maison,  et  se  sauve 
ensuite  dans  ses  souterrains  avec  ses  tidèles 
affranchis.  Personne  ne  douta  de  sa  mort. 
Eponine  était  absente;  mais  bientôt  cette 
fausse  nouvelle  parvint  jusqu'à  elle;  elle 
l'abusa  comme  tout  le  monde;  elle  résolut 
de  ne  [loint  survivre  à  Sabinus.  Comme  elle 
était  observée  et  gardée  avec  soiji  par  ses 
parents  et  ses  amis,  elle  choisit  à  regret  le 
genre  de  mort  le  plus  lent  et  refusa  cons- 
tamment toute  espèce  de  nourriture.  Ce- 
IHMidant  les  atlranchis  de  Sabinus,  qui  tour 
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à  tour  sortnicrU  cliaquc  jour  ilu   sduti'i-raiu 
[H)iir  iillcr  cliorclicr  les  aliiiK'iils,  s'iiit'oinir- 
roiit,  par  oixli'o  ^[^^  li'iii'  inaîtri!,  ilo  la  sitiia- 
licm  tl'l^iioiiiiic,  et  apprin'iil  (iii'ello  toucliait 
presiiiu^  aux  dcniiors   mniiienls   tlo  sa  vie  ; 
co  raiinorl  lil  CDiinaîtro  ;"i  Saliiiiiis  que,  lors- 
qu'il s  était  cru  i^iMiéreux,  il  n'avait  élé  ([u'in- 
gral.  Accablé   d  in(|uiétuiie,   périétié  de  re- 
connaissance, il  envoiiî  sur-le-cliaiup  un  lio 
SOS  alTrancliis  instruire  Eponine  de  son  se- 
cret cl  du  lieu  de  sa   retraite,  reiulaiil   (]ue 
sa  connnission  s'exécutait,  quelles  durent 
être  les  craintes  et  l'impatience  de  Sahinus"? 
Son  uiessa;;er  Irouvera-t-il  Ei)onine  vivante? 
Si  celle  tendre  épouse   respire    encore,   la 
nouvelle  iju'on  lui  |)ûrle  ne  lui  causera-l-ello 
jias  une  révolution  runeste"/  Sabinus,  après 
avoir  tonduil  EpoMine  sur  le  b:)rd  de  sa 
tombe,  va-t-il,  [lar  sa  fatale  imprudence,  l'y 
préci()iter  el  devenir  l'assassin  du  seul  ob- 
jet qui  puisse  l'atlaclier  à  la  vie?...  Voilà 
dune  le  prix  (ju^elle  recevra  de  tant  d'amour 
et  de  lidélité  1  Mais,  tandis  que  le  niallieu- 
reux  Sabinus  s'abandonne  ainsi  à  ces  déchi- 
rantes réilexions,  le  ciel  lui  prépare  un  nio- 
luent  de  bonheur  fait  pour (lédommager d'une 
vie  entière  de  soutl'rances  :   avant   la  lin   du 
jour,  E|ionine,  elle-ilième,  doit  paraître  dans 
ce  lugubre  souterrain,  (jui  retentit  si  triste- 
ment  lies   gémissements    de   Sabinus...  Ce 
lieu  d'horreur  et  de  ténèbres,  désormais  ha- 
bité par  la  vertu  la  [ilus  pure,  va  devenir  le 
temple  auguste  de  la  sainte  lidélité  et  l'a- 
sile du  bonheur. 

Eponine  et  Sabi'ius  concertèrent  ensem- 
ble les  mesures  (ju'ils  devaient  prendre  pour 
leur  sûreté  commune  ;  il  était  impossible 
qu'Eponine  disparût  entièrement  du  monde 
sans  s'exposer  à  des  recherches  dangereu- 
ses ;  d'ailleurs,  en  renoui;aut  pour  toujours 
k  sa  famille  et  k  ses  amis,  elle  s'olait  les 
moyens  de  servir  Sabinus  si  l'occasion  s'en 
présentait.  11  fut  donc  décidé  qu'elle  ne 
viendrait  dans  le  souterrain  que  la  nuit; 
mais  sa  maison  en  était  éloignée:  il  fallait 
faire  cinq  lieues  à  pied.  Comment  suppor- 
terait-elle cette  fatigue?  Comment  unefemme 
timide  et  délicate,  élevée  dans  le  luxe  et  la 
mollesse,  oserait-elle,  si  belle  et  si  jeune, 
s'exposer,  sous  la  garde  d'un  seul  alfrauclii, 
k  tous  les  dangers  d'un  voyage  nocturne  et 
pénible,  qui  devait  se  renouveler  si  souvent? 
Comment  enQu  aurait-elle  assez  de  discré- 
tion et  de  prudence  pour  dérober  à  tous  les 
yeux  et  ses  démarches  et  son  secret?... 
Comment l  elle  aimait;  elle  pouvait  se  pas- 
ser d'expérience,  de  force  et  de  courage  ; 
elle  était  guidée  par  les  deux  plus  grands 
mobiles  des  actions  extraordinaires,  l'amour 
et  la  vertu,  si  rarement  réunis,  mais  si  puis- 
sants lorsqu'ils  se  trouvent  ensemble.  Epo- 
nine,  en  etfet,  tint  avec  exactitude  tous  les 
engagements  que  son  cœur  lui  avait  'fait 
prendre  ;  elle  venait  régulièremeiit  chaque 
soir  au  souterrain,  el  souvent  elle  y  passait 
plusieurs  jours  de  suite,  ayant  su  prendre 
les  précautions  nécessaires  pour  que  son  ab- 
sence ne  donnilt  aucun  soupçon.  La  vie  sau- 
vage et  retirée  qu'elle  menait  dans  le  monde, 


la  douleur  qu'on  lui   supjiosait,   lui   procu- 
raient la  faiMlilé  de  dérober  ses  marches  au 
public  el  d'éclia|)pcr  aux    observalions  des 
gens  curieux  et  désn-uvrés.  Pour  alhT  voir 
son  époux,  elle  triomphait  de  tous  les  obs- 
tacles :  ni  les  rigueurs  do  l'hiver,  ni  le  froiil, 
ni  la  pluie,  ne  pouvaient  l'arrèU^r  ou  la  re- 
tarder. Quel  S|iectaile    pour  Sabiims,   lors- 
([u'il  la  voyait  arriver  tremblante!,  hors  d'ha- 
leine, |)oiivant  k  peine  se   soutenir  sur  ses 
[lieds  délicats  et  meurtris,  et  lAchanl  cepen- 
dant, par  un  doux  sourire,  de  dissinrilerses 
lassitudes  et  ses  soulTranccs,  ou,  |)our  mieux 
dire,  les  oubliant  auprès  de  luil...  Mais  un 
nouvel  événement  doit  rendre  encore  Epo- 
nine  pins  chère,  s'il  est  possible,  k  Sabinus; 
elle  va  bient(jt   deviMiir  mère  et  duiiner  le 
joiirk  deux  jumeaux.  (J. telle  nouvelle  soiuxc 
de  bonheur  pour  elle,  mais  en  même  temps 
de  crainte  et  d'inquiétudi'!...   A  quels   em- 
barras vont  la  livrer  l'obligation  de  cacher 
Son  état  k  tout  ce  qui  l'entoure,   cl   l'impos- 
sibilité d'avoir  le  secours  dont  une  fennne 
dans  sa  situation  peut  dillicilement  se  [las- 
ser!...  Mais,  avec  un  cœur  si  fidèle  et  si  pas- 
sionné, Ei)onine  est-t-elle  une  femme  ordi- 
naire? Est-il  une  épreuve  au-dessus  de  ses 
forces  et  qui  puisse  la  décourager  ou  l'a- 
battre?... Non  ;  elle  saura  dérober  la  con- 
naissance de  son  important  secret  k  ses  do- 
mesti([ues,  à  sa  famille,  k  ses  amis.   Pour- 
rai t-el  le  manquer  d'expévlients  et  de  prudence? 
il  s'agit  de  conserver  son  honneur,  s.i  ré|m- 
tation  ou  la  vie  deSabiuis.  Elle  saura  triom- 
pherde  la  douleur  même  et  la  supporter  sans 
se  plaindre.  Dans  l'absence  de  Sabiims,  et  lo  u  t 
k  coup  atteinte  d'un  mal  aussi  nouveau  [lour 
elle  que  violent,  elle  s'enferme,  invoque,  à 
défaut  de  secours  humains,  l'assistance  du 
ciel,  répète  mille  fois  le  nom  de  Sabinus, 
et  se  résigne  k  son  sort  avec  autant  de  pa- 
tience que  de  courage.  C'est  ainsi  qu'elle  de- 
vint mère  de  deux  enfants,  dont  l'existence 
si  chère  la  dédommage  et  la  récom[)ensw  de 
tout  ce  qu'elle  a  soutfert.  Aussitôt  que  la 
nuit  est  venue,  Eponine,  prenant  ses  enfants 
dans  ses  bras,  s'échappe  de  sa  maison,    et, 
chargée  de  ce  précieux  fardeau,  elle  arrive 
au  souterrain.  Qui  pourrait  peindre  le  pro- 
fond attendrissement,   les  transports   et  la 
joie    de  Sabinus    en   apprenant    d'E|)0'iine 
qu'il  est  père,  en  recevant  k  la  fois  dans  ses 
bras  son  épouse  et  ses   enfants?...  Ces  en- 
fants, gages  touchants   de  la  tendresse  la 
plus  parfaite   et  la  plus  pure,   condamnés 
dès  leur  naissance  k  vivre  et  k  croître  dans 
une    prison!...  Cruelle  pensée,  faite   pour 
empoisonner  le  bonheur  de  Sabinus,  qui, 
sans  doute,  en  les  embrassant,  dut  se  dire  : 
«  Infortunés  enfants!  hélas!  quand  (jourrez- 
vous  jouir  de  la  lumière  et  de  la  liberté?... 
Mais   Eponine  est  voire  mère,   vous  serez 
chéris  par  elle:  Ah!  vous  ne  vous  plaindrez 
point  de  votre  destinée  !  » 

Les  deux  enfants  d'Eponine  furent  élevés 
dans  le  souterrain,  et  n'en  sortirent  jamais 
durant  l'espace  de  neuf  ans  ((ue  Sabinus  y 
resta  caché.  Loin  que  le  tera[)s  eût  diminué 
l'assiduité  d'Ë]'0uine,  il  ne  lit  que  rendre 
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plus  fréqueiiU  ses  voyages  au  souterrain; 
elle  y  trouvait  son  éiioui,  ses   enfants;   de- 
venue (^-trangère  au  monde  et  à  la  société, 
l'univers   et  le  b')nheur  n'existaient    pour 
elle  qu'au  fond  de  la  caverne   de  Sabinus. 
Cependant   ses  absences,  devenant  chaque 
jour  plus  inultiplié(\s  et  plus  longues,  don- 
nèrent enfin  des  sou|)çons,  et  l'excès  de  sa 
sécurité  acheva  de  la  perdre.  Klle  l'ut  obser- 
vée, suivie,  et  l'iiifoituné  Sabinus  décou- 
vert. Dos  soldats,  envoyés  par  l'empereur, 
viennent  l'arracher  de  son  souterrain,  et  ne 
conçoivent  pas,  eu  voyant  cette  affreuse  de- 
meure, qu'on   puisse  la  regretter  et  verser 
des  pleurs  en  la  quittant.  Dans  cette  extré- 
mité, Eponine,  ne  démentant  ni  la  veitu  ni 
le  courage  dont  elle  avait  donné  tant  de 
preuves,  se  rend  au  palais  de  l'empereur, 
suivie  de  ses  deux  enfants  ;  on  se  préci])ite 
en  foule  sur  son   passage;  chacun  veut  la 
voir  et  l'applaudir;  tout   le   palais    retentit 
des  acclamations  (ju'elle  excite,  et  c'est  ainsi 
(pj'on  vit  du  moins  la  vertu    malheureuse 
obtenir  le   tribut  d'éloges    qu'elle   mérite. 
Kponine,  insensible  à  la  gloire,  ne  compre- 
nant jjas  même  qu'on  puisse  admirer  sa  con- 
duite, et  plaignant  ceux  qu'elle  étonne,  s'a- 
vance tristement  à  travers  la  foule  qui  l'en- 
vironne, et  arrive  entin  à  l'appartement  de 
l'empereur.  Tout  le  monde  se  retire,  et  alors 
Eponine,    se  jetant  avec  ses   enfants    aux 
pieds  de  Vespasien,  lui  i>arla  en  ces  termes: 
«  Pourriez-vous,  César,    être  insensible 
aux  pleurs  d'une  épouse,  d'une  mère,  aux 
gémissements  de    ses    enfants!   Vous   êtes 
souverain,  vous  êtes  père,  et  l'innocence  et 
la  nature  auraient  en  vain  versé  des  larmes 
à  vos  pieds!  Hélas!  le   ciel   ne  s'est-il  pas 
chargé  lui-même  du  châtiment  de  Sabinus? 
Ne  vous  a-t-il  pas  ôté  le  droit  de  le  punir, 
en  ne  le   livrant   entre  vos   mains  qu'après 
neuf  ans  de  captivité  ?  Souffririez-vous  qu'on 
jiuisse  vous  reprodior  ui]  jour  cet  excès  de 
rigueur  si    |ieu   nécessaire  à  votre   sûreté? 
Ah!  César,   songez-y,  votre  inilexibilité  ne 
peut  ravir  à  Sabinus  qu'uni;  vie  oitscure  et 
languissante,   tandis   qu'elle    ternirait,  aux 
yeux  de  la  postérité,  votre  gloire  si  brillante 
et  si  pure,  heureux  fruit  do  vos  travaux  et 
de  vos  exploits.  » 

On  demandeia  sans  doute,  -après  la  lec- 
ture d'une  anecdote  aussi  intéressante,  si 
A'cspasien  se  laissa  toucher.  Hélas!  non.  Ce 
jirince,  peu  sensible  à  tant  de  vertus,  con- 
damna à  la  mon  l'époux  d'Eponine,  qui,  en- 
gagé dans  un  parti  contraire  au  sien,  avait 
manifesté  des  piétenlions  à  l'empire.  Au 
reste,  l'héroïsme  d'Eiionine  ne  se  démentit 
pasjusqu'au  dernier  instant,  et  elle  accoin- 
j>agna  son  mari  au  suj)plice. 

La  prière  exaucée. 
Un  Turc  désirait  ardemment  d'épouser  une 
fille  bulgare,  d'environ  quinze  ans,  qui  avait 
été  élevée  dans  la  religion  catholicine.  11  n'ou- 
blia rien  pour  les  gagner  el  pour  obtenir  son 
ronsentenieut.  Mais  elle  le  refusa  conslam- 
mont,  [larce  qu'elle  craignait  avec  raison  de 
compromettre  sa  foi.  Lemaliomélan,  vovant 


que  tout  était  inutile,  ne  consulta  plus  que 
son  désespoir.  Il  suborna  des  témoins. 
Ceux-ci  attestèrent  que  la  jeune  tille  avait 
donné  parole  de  l'épouser  et  il'embrasser  la 
religion  de  Mahomet.  Elle  nia  l'un  et  l'au- 
tre. Le  juge  l'envoya  en  |)rison  ;  sa  mère  l'y 
suivit.  Là,  persuadée  que  le  Seigneur  n'a- 
bandonne jamais  ceux  qui  l'invoquent  avec 
confiance,  elle  répétait  continuellement  ces 
paroles:  «  MonSauveuret  mon  Dieu,  vous  sa- 
vez que  je  suis  à  vous:  délivrez-moi  de  ce 
péril,  et  appelez-moi  à  vous.  »  Sa  prière  fut 
exaucée.  Elle  mourut  le  second  jour  de  sa 
détention.  Les  gardes  aperçurent  une  gran  !" 
lumière  sur  la  chambre  oii  elle  était;  ils  y 
entrèrent,  la  trouvèrent  morte  ;  et  frappés 
de  ce  prodige,  ils  en  répandirent  le  bruit 
dans  toute  la  ville.  Beaucouj)  d'autres  vou- 
lurent en  être  témoins.  Les  Grecs,  frapjiés 
de  cet  événement,  mirent  en  pièces  une  par- 
tie de  ses  habits;  et  le  njissionnaire  qui  a 
rapporté  ce  fait  atteste  qu'ils  les  conservent 
encore  comme  des  reliques.  [Mentor  du 
jeune  âge.  ) 

Mariage  béni  du  ciel. 
Dans  le  temiis  des  croisades,  un  jeune  An- 
glais, nommé  Gilbert,  fut  inspiré  de  faire  le 
voyage  de.  Jérusalem,  avec  son  domestique, 
appelé  Richard,  dans  le  dessein  de  combat- 
tre contre  les  inlidèles.  A  peine  furent-ils 
arrivés  dans  la  terre  sainte,  qu'ils  furent 
faits  tous  les  deux  prisonniers  par  les  inli- 
(Jèles,  qui  les  chargèrent  de  chaînes  dans 
les  prisons  d'un  des  princes  sarrasins;  ils  y 
demeurèrent  un  an  et  demi,  essuyant  de 
grandes  souffrances.  Gilbert  eut  cependant 
moins  à  souffrir  que  les  autres  esclaves  , 
parce  que  le  prince,  qui  voyait  en  lui  beau- 
coup d'éducation,  de  prudence  et  de  sagesse, 
le  traitait  avec  bonté  et  môme  avec  une  es- 
pèce de  considération. 

Ce  prince  sarrasin  avait  une  fille  qui  ad- 
mirait la  conduite  de  Gilbert,  et  était  char- 
mée de  sa  vertu.  Depuis  quelque  temps  elle 
cherchait  l'occasion  de  lui  parler,  et  l'ayant 
un  jour  trouvé  seul,  elle  lui  demanda  d'où 
il  était,  et  quelle  religion  il  professait.  Je 
suis  Anglais,  lui  dit-il,  et  ma  religion  est  la 
catholique.  Et  que  vous  enseigne  cette  reli- 
ligion?  dit  la  princesse.  Gilbert  iui  expliqua 
en  peu  de  mots  les  principaux  mystères  de 
la  religion,  et  surtout  les  grands  mystères 
de  la  mort  et  de  la  résurrection  de  Jésus- 
Christ  ,  l'assurant  qu'on  ne  pouvait  être 
sauvé  sans  cette  foi.  Cette  princesse,  sur 
qui  Dieu  avait  des  desseins  de  miséricorde, 
goiltait  tant  de  plaisir  et  de  consolation  à 
entendre  ces  choses,  que  depuis  lors  elle 
épiait  tous  les  moments,  et  profitait  de  tou- 
tes les  occasions  d'en  parler  avec  Gilbert, 
qui,  de  son  côté,  l'entretenait  avec beaucouj» 
de  réserve  et  de  modestie,  et  lui  parlait  avec 
tant  de  dignité  de  nos  saints  mystères,  des 
vertus  chrétiennes,  du  plaisir  et  du  bonlienr 
d'être  à  Jésus-Christ  et  de  le  servir,  qu'un 
JDur  qu'il  en  parlait  encoi-e  avec  plus  <le 
trairs[)ort,  la  princesse  lui  dit  :  Vous  aimez 
dune  l)ien  ce  Jésus-t^hiist  dont  vous  me 'ii- 
Ics  de  si  gr-andes  choses?  Mais  seriez-vous 
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|)i(M  h  soiilTrir  In  mort  pour  lui?  A  ct'ltc  |)io- 
|u)siliiri  ,  (lilhcrl  mil  une  celle  (illo  ('•tail 
(l'iiitcllii^i'iicc  fivcc  \r  |iriiiee  son  p^rc,  pour 
le  lentiT  cl  pour  le  l'aire  renoiiecr  h  sa  rcli- 
f;iou;  mais  animé  de  l'cspril  de  lui  :  Oui, 
lui  ri'pondil-il  avec,  t'eruielé,  j'ainu;  Jésus- 
C.lirisl  avec  tant  irardeur  nue  je  vomirais 
emliraser  lotis  les  cieurs  île  sou  auionr,  el 
ce  sérail  avec  la  plusgraïuie  joieqm'je  mour- 
rais pour  lui;  el  la  plus  taraude  ^rAce  ipio 
je  pourrais  recevoir  en  ce  monde,  ce  serait 
(le  donner  pour  lui  mon  sang  el  ma  vie. 

Cette  réponse  généreuse  t(juidia  lellemciit 
le  C(eur  de  celte  jeune  princesse,  que  dès 
lors  elle  prit  la  résolution  d'embrasser  une 
religion  si  iiarl'aile,  el  de  qniller,  s'il  le  fal- 
lait, sa  patrie,  ses  hietis,  ses  parents,  nour 
adorer  el  suivre  Jésus-t'lirisl.  ne  chercliaul 
que  les  moveiis  de  s'iiislrnire  de  tout  ce 
(Jue  C(>lle  religion  sainte  ordonnait  de  prati- 
(|uer.  Oueli]ue  temps  après  ,  (lilbert ,  avec 
son  domesti(|ue,  ayant  trouvé  une  occasion 
favorable,  rompit  ses  chaînes,  sortit  de  prison, 
el  se  sauva  la  nuit  sans  rien  dire  ;<  personne. 

Quand  la  princesse  apprit  que  Gilbert  s'é- 
tait sauvé,  elle  fut' pénétrée  de  la  plus  viv(! 
douleur;  lians  sa  peine,  elle  ne  lit  (lue  pleu- 
rer durant  plusieurs  jours,  inconsolabh!  de 
ce  tprelle  n'avait  plus  personne  ])Our  l'ins- 
truire du  la  religion  de  J(;sus-Clirist,  qui  fai- 
sait son  uai(]ue  désir.  Elle  se  souvint  que 
(■iU)ert  était  de  Londres  en  Angleterre.  Aus- 
sitôt elle  piit  la  résolution  d'y  aller  pours'y 
rendre  chrétieiuie;  ayant  donc  jiris  secrôte- 
inenl  ses  mesures,  elle  s'enfuit  de  la  mai- 
son de  son  [lère,  se  recommandant  à  ce  Jé- 
sus-Christ pour  qui  elle  quittait  tout  :  il  la 
conduisit  en  elTet,  comme  par  miracle,  à  tra- 
vers mille  obstacles  et  mille  dangers;  arri- 
vée au  port  de  mer,  elle  trouva  un  vaisseau 
prêt  à  faire  voile,  elle  s'y  embarqua  et  fit 
iieureusement  le  trajet. 

Arrivée  à  Londres,  elle  fut  dans  le  plus 
grand  embarras;  étrangère,  inconnue,  man- 
quant de  tout,  ne  j)ouvant  faire  entendre  son 
langage,  elle  ne  savait  que  devenir,  lorsque 
Dieu  permit  que  Richard  ,  domestique  de 
(iilbert,  vint  sur  la  place  [>ubli(iue  et  la  re- 
connût. On  ne  saurait  exprimer  la  joie  et  le 
transport  de  cette  princesse,  lorsqu'elle  vit 
Uichard,  et  qu'elle  reconnut  que  c'était  le 
môûie  qui  était  avec  Gilbert  dans  les  prisons 
de  son  père.  Ehl  comment  vous  trouvez- 
vous  donc  ici?  lui  dit  Richard  étonné.  Com- 
ment êtes-vous  venue  dans  un  pays  si  éloi- 
gné? Je  suis  venue,  lui  ré|]ondit-elle,  pour 
me  faire  instruire  de  la  religion  catholique  ; 
c'est  tout  mon  désir  en  ce  monde.  Demeu- 
rez là,  répondit  Richard  :  je  vais  sans  délai 
avertir  mon  maître.  Gilbert  ne  crut  pas  d'a- 
bord ce  que  Richard  lui  dit,  no  pouvant  se 
liersuader  qu'une  jeune  fille  aussi  délicate, 
et  d'une  si  grande  naissance,  eût  pu  entre- 
prendre un  tel  voyage,  avec  tant  de  fatigues 
et  de  dangers  ;  mais  comme  Richard  persis- 
tait et  assurait  toujours  que  c'était  elle,  il 
admira  le  courage  et  la  foi  de  cette  princesse, 
el  ne  douta  pas  que  le  doigt  de  Dieu  ne  fût 
là.  Il  ne  voulut  pas,  pour  de  bonnes  raisons, 


retirer  la  princesse  dans  sa  maison;  mais  il 
la  lit  conduire  chez  une  dame  de  sa  connais- 
saiiie,  la  priant  d'en  avoir  soin  comme  de  sa 

propii!  lillr. 

Le  li'ndrmain  Gilbert  alla  chez  cette  darn*;: 
dès  (|ue  la  jeune  Sairasini!  le  vil,  elh;  se  ji^ta  ,'i 
ses  |iieds,  embrassant  ses  genoux,  les  arro- 
sant d(!  ses  larmes,  le  conjurant  d'avoir  |>ilié 
d'(;lle,  et  de  continuer  l'ouvrage  d(!  son  salut, 
<pii  était  le  seul  motif  qui  lui  avait  fait  entre- 
jiiendie  un  si  long  et  si  pénible  voyage.  Gil- 
Ijert  fut  touché  de  si's  larmes  et  d(!  ses  sen- 
tiim'iits,  (pii  maripiaient  la  grande  foi  de 
celte  étrangèi'e,  et  il  fut  tout  de  suite  insjjiré 
de  l'épouser,  afin  (pi'elli;  jiût  être  instruite 
plus  à  loisir  (h;  notre  sainte  religion.  Mais 
comme- il  avait  [iromis  ?i  Dieu  de  se  consa- 
crer à  la  guern^  contre  li;s  infidèles,  il  alla 
consulter  son  évèque,  qu'il  trouva  assem- 
bli''  ave(^  cini|  autres  prélats.  Gilbert  leur  ra- 
conta tout  ce  <pji  était  arrivé,  et  ces  prélats, 
ayant  tout  examiné  devant  Dieu,  lui  dirent 
que  celte  vocation  venait  de  Uieu,  el  ijuo 
1  un  et  l'autre  ayant  des  intentions  si  pures 
et  si  saintes,  le  ciel  l)énirait  leur  mariage. 

Gilbert  instruisit  donc  h  fond  la  prinre^^sc 
des  mystères  et  des  maximes  do  la  religion  ; 
elle  les  goûtait  toujours  davantage  et  inj 
cessait  de  les  adorer  :  bientôt  elle  fut  eu 
état  d'être  baptisée.  L'évèque  de  Londres 
voulut  faire  lui-même  la  cérémonie.  Avanl 
de  la  commencer,  il  lui  demanda,  selon  l'u- 
sage de  l'Eglise, si  elle  voulait  être  baptisée. 
Elle  réiiondil,  avec  une  sainte  ardeur  et  une 
abondanle  ell'usion  de  larmes  qui  attendri- 
rent tous  les  assistants,  qu'elle  le  désirait 
de  tout  son  cœur,  et  que  ce  n'était  que  pour 
cela  qu'elle  était  venue,  an  péril  de  sa  rie, 
d'un  pays  si  éloigné.  L'évoque,  ravi  d'admira- 
tion et  de  joie,  lui  donna  le  nom  de  Mathilde. 
Gilbert  ensuite  ré|)ousa,  en  jirésence  de  l'é- 
vèque, qui  leur  donna  la  l)énédiction  nuptiale. 

Le  mariage  étant  célébré,  Gilbert  se  trouva 
dans  de  nouvelles  inquiétudes  :  d'un  côté, 
il  était  toujours  résolu  d'accom|ilir  son  vœu 
d'aller  à  la  terre  sainte  contre  les  infidèles; 
do  l'autre,  il  n'osait  abandonner  une  éiiouse 
qui  était  venue  le  chercher  de  si  loin  :  il 
paraissait  triste.  Mathilde,  qui  s'en  aper(,ut, 
lui  en  demanda  la  raison  :  Eh  quoil  lui  dit- 
elle,  seriez-vous  affligé  de  m'avoir  épousée? 

Non,  ma  chère  compagne,  répondit  Gil- 
bert; j'en  bénis  le  Seigneur;  mais  vous  sa- 
vez le  vœu  que  j'ai  fait  d'aller  faire  la  guerre 
aux  infidèles ,  et  je  crains  que  mon  départ 
et  mon  absence  ne  vous  affligent.  Ah!  mon 
cher  époux,  lui  répomlit  celle  vertueuse 
dame,  partez  pour  une  guerre  si  sainte,  je 
n'en  serai  pas  affligée,  puisque  c'est  la  vo- 
lonté et  la  gloire  de  Dieu.  Je  n'ai  souhaité 
d'être  avec  vous  que  pour  apprendre  à  vi- 
vre pour  Jésus-Christ.  Vous  m'avez  déclaré, 
étant  captif  chez  mon  père,  que  vous  étiez 
prêt  à  faire  à  Jésus-Christ  le  sacrifice  de  vo- 
tre vie,  je  suis  de  môme  prête  à  faire  le  sa- 
crifice de  voire  personne;  quoiqu'il  m'en 
coûte  beaucoup  de  me  séi)arer  de  vous,  je 
suis  cependant  ravie  de  rendre  à  Dieu  un 
époux  que  je  n'ai  cherclié  que  pour  lui.  Al- 
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lez  donc,  clier  époux,  Dieu  bénira  vos  des- 
seins; ne  soyez  pas  en  peine  de  moi  :  le  Si'i- 
gncur,  qui  m'a  fait  miséricorde  lorsque  j'é- 
tais infidèle,  me  protégera  bien  plus  à  pré- 
sent que  je  suis  chrétienne.  Ils  se  séparè- 
rent, en  versant  bien  des  larmes,  et  se  pro- 
mettant mutuellement  le  secours  de  leurs 
j)iières  auprès  de  Dieu. 

Gilbert,  qui  ne  [)Ouvait  se  lasser  d'admi- 
rer la  sainte  générosité  de  son  épouse,  par- 
tit, et  lui  laissa  Richard  pour  avoir  soin 
d'elle.  11  demeura  trois  ans  et  demi  dans 
Cette  guerre,  et  s'en  revint  aj'ai.t  accompli 
son  vœu.  Dieu  répandit  sa  bénédiction  sur 
leur  mariage;  ils  eurent  un  tils  prédestiné  ; 
et  Mathilde,  pendant  sa  grossesse,  eut  plu- 
sieurs inspirations  et  des  pressentiments  se- 
crets que  l'enfant  qu'elle  portait  dans  son 
sein  serait  grand  devant  Dieu.  Elle  le  mit 
au  monde  l'an  1119.  Il  fut  nommé  Thomas; 
]\Iathil(Ie  ne  fut  pas  ti'ompée;  son  fils  devint 
un  grand  saint  :  il  fut  archevêque  de  Can- 
torbéry,  et  reçut  la  couronne  du  martyre 
pour  la  défense  de  l'Eglise.  On  célèbre  sa 
fête  le  lendemain  de  celle  des  saints  Inno- 
cents. {Tiré  de  la  Vie  du  saint.) 

Sainte  Momque. 

Sainte  Monique  peut  être  regardée  comme 
le  modèledes'iersonnesdeson  état:  elleavait 
un  mari  sujet  à  bien  des  défauts;  elle  eut 
un  tils  qui  donna  dans  tous  les  égarements. 
Par  la  i>rière,  la  contiance  en  Dieu,  après 
bien  des  .^oupirs  et  des  larmes,  elle  eut  la 
consolation  de  les  ramener  l'un  et  l'autre  à 
Dieu.  D'aboid,  ayant  été  bien  élevée  et  ac- 
coutumée dès  son  enfiince  à  vivre  dans  la 
soumission  qu'elle  devait  à  son  père  et  à 
sa  mère,  elle  eut  moins  de  peine  à  se  sou- 
mettre à  son  époux,  n'oubliant  rien  pour  le 
gagner  à  Dieu,  car  il  était  encore  païen.  Elle 
ne  lui  parlait  jamais  de  religion  que  par  sa 
conduite  et  ses  mœurs;  par  là  elle  lui  de- 
vint non-seulement  chère  et  aimable,  niais 
digne  de  respect  et  d'admiration.  Dans  quel- 
([ues  désordies  que  donnât  son  mari,  elle 
n'eut  jamais  avec  lui  la  moindre  brouillerie 
sur  ce  sujet  ;  elle  attendait  avec  patience 
cjue  Dieu  le  ramenAt  dans  les  voies  du  salut. 
Ouoiqu'il  eilt  le  fond  très-bon,  il  était  em- 
jiorté  au  delà  de  tout  ce  qu'on  peut  dire  :  mais 
elle  s'était  fait  une  loi  de  ne  jamais  lui  ré- 
sister dans  sa  |iromptitude,  et  de  ne  pas  lui 
répondre  le  moindre  mot.  Quand  il  s'était 
emporté  mal  à  propos,  elle  attendait  qu'il 
fût  revenu  ;  alors  elle  lui  rendait  raison  de 
sa  conduite  avec  douceur  et  déférence. 

Aussi,  quand  il  arrivait  que  d'autres  fem- 
mes, dont  les  maris  étaient  moins  emportés 
que  le  sien,  se  plaignaient  devant  elle  de 
leurs  peines  et  des  colères  de  leurs  époux, 
dont  elles  portaient  souvent  encore  les  mar- 
(|ues  :  Prenez-vous-en  plutôt  à  votre  langue, 
leur  disait-elle  en  souriant  ;  car,  ajoutait- 
elle,  il  ne  convient  pas  à  des  servantes  de 
tenir  tête  à  leurs  maîtres.  Une  qualité  bien 
louable  que  Dieu  avait  donnée  à  sainte  Mo- 
nique, c'est  qu'elle  mettait  toujours  la  paix 
partout,   autant  qu'il  était  possible.  11  arri- 


vait souvent  que  les  femmes  qui  étaient 
brouillées  ensemble  venaient  chacune  de 
son  coté  lui  faire  des  plaintes,  disant  l'une 
contre  l'autre  tout  ce  que  la  haine  et  l'ai- 
greur peuvent  inspirer;  mais  jamais  elle 
ne  rapportait  à  chacune  des  parties  que  ce 
qui  était  ca])able  de  les  adoucir  et  de  les  re- 
mettre bien  ensemble;  bien  éloignée  de  la 
conduite  de  ceux  qui,  par  malignité  de  cœur, 
ne  se  contentent  pas  de  rapporter  aux  uns 
ce  que  la  haine  a  fait  dire  aux  autres  contre 
eux,  mais  l'augmentent  encore  et  l'aigris- 
sent, allumant  ainsi  le  feu,  au  lieu  de  lâcher 
de  l'éteindre. 

Dieu  lui  accorda  enfin  la  grâce  de  voir 
son  mari  embrasser  la  foi ,  et  la  pratiquer 
avant  qu'il  soriît  de  ce  monde;  en  sorte 
qu'il  ne  lui  donna  plus  aucun  sujet  de  se 
]ilaindre  de  sa  conduite.  Après  la  uiurt  de 
.son  époux  on  peut  dire  qu'elle  ne  cessa  pas 
de  prier  pour  lui. 

Je.4?J    CnàA'TEBEL. 

Jean  Chantebel,  fermier,  demeurant  au 
village  du  Chêne,  diocèse  de  Rennes,  con- 
naissait les  principes  de  sa  religion  ;  il  ai- 
mait à  les  lire  et  à  les  retrouver  dans  un  petit 
catéchisme  à  l'usage  des  fidèles  jiendanl  les 
jiersécutions  du  schisme.  Ce  livre  précieux  à 
lafoifutson  crime.  Les  brigands  le  trouvèrent 
chez  lui,  et  c'en  fut  assez  po'ur  le  constituer 
]irisniinier.  Un  comité  s'assemble  et  ordonne 
que  ledit  catéchisme  soit  brûlé.  Un  bûcher 
est  dressé  en  grande  pompe.  Chantebel  est 
amené  :  on  lui  lit  la  sentence  de  son  livre 
et  la  sienne.  11  est  condamné  à  prendre  1î 
torche  qu'on  lui  présente,  et  à  mettre  le  feu 
au  catéchisme.  11  répond  :  «  Cet  ouvrage 
contient  les  principes  de  ma  foi  ;  vous  n'ob- 
tiendrez pas  de  moi  que  j'y  renonce.  »  On 
le  menace  ;  il  n'en  est  pas  ému.  Un  des  bri- 
gands saisit  la  torche  enflammée,  brûle  la 
main  du  généreux  confesseur.  «  Ah  !  ce  n'est 
|ias  ma  main  seulement,  dit  Chantebel,  c'est 
tout  mon  corps  que  vous  pouvez  brûler, 
plutôt  que  de  me  voir  commettre  un  acte 
indigne  de  ma  religion.  »  Les  brigands, 
confus,  déconcertés,  délibèrent.  Un  nouvel 
arrêté  ordonne  qu'il  sera  conduit  par  les 
rues  deMartigny,  monté  sur  un  cheval  dont 
il  tiendra  la  queue  à  la  main.  Il  ne  témoigna 
pas  la  moindre  répugnance  ;  son  front  tran- 
quille, au  milieu  de  la  populace  qui  l'es- 
corte, annonce  tout  le  calme  de  sa  cons- 
cience. Dans  le  nombre  des  personnes  atti- 
rées par  le  spectacle  se  trouve  l'épouse  de 
Chantebel  même.  Nouvelle  Machabée,  elle 
s'empresse,  et  dans  son  langage  plein  d'une 
simplicitésnblime  :  Tiens  fco»i,luicrie-t-elle, 
c'est  pour  (un  Dieu,  et  il  t'en  récompensera. 
C'est  une  femme,  c'est  im  sinijile  fermier 
qui  agissaient  et  parlaient  ainsi.  Mais  ils 
étaient  soutenus  et  animés  parla  foi.  (.Iftec- 
doles  chrélicnnes.) 

La  noce  édifiante 

Le  maître  d'une  des  plus  belles  verreries 
de  Lorraine  voulait  faire  généreuseiueiit 
chez  lui  les  noces  d'une  de  ses  sœurs  qui 
épousait  un  cajutaine  de  grenadiers,  au  sci'- 
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vice  lie  l'iin|K^ralrice-reine.  Kn  consôiiucnrf, 
il  (lit  il  sa  ni^ii.'  iiu'clli;  pourrait  aiiii'iicr  do 
l-imi'villi'  Iclli'  t(im|iayiiio  (|ii"il  lui  plairait; 
<1U(',  pour  lui,  il  invitait  uiio  soixantaine  ih; 
personnes.  Sa  mère  lui  ayant  repirsenté 
qu'il  lui  sonihleiait  jiius  à  propos  de  retran- 
clierde  ce  cAté-là,  pour  faire  ipiehpie  clioso 
on  faveur  des  pauvres,  il  la  jiria  de  trouver 
bon  qu'il  fit  les  choses  h  sou  ^ré  :  elle  y 
consentit  et  vint  sculemenl  avec  les  iiariMiis 
les  plus  proches,  pour  le  jour  des  noces, 
lille  fut  surprise  de  ne  voir  persoiuic  de 
ce  faraud  nouibre  de  convives  annoncés  : 
on  lui  rt^i  ondit  ([ue  ce  serait  jiour  lu  lende- 
main, lùi  ell'et,  le  lendemain  on  voit  arriver 
de  tous  ciMés  des  troupes  de  pauvres  inviti's 
parle  respcclahle  maître;  ou  les  introduit 
dans  un  i;rand  salon,  où  on  avait  dressé  des 
tables  avec  un  ^rand  munliie  de  couverts 
proportionné  au  nombre  de  convives.  A  cha- 
que couvert  étaient  joints  un  pain  d'une  li- 
vre et  uic  bouteille  de  vin.  Ouand  chacun 
fut  placé,  iM.  le  curé  de  la  Verrerie  lit  la 
bénédiction  des  tables  ;  après  (juoi  le  maître 
et  !a  maîtresse  de  la  maison,  les  deux  nou- 
veaux mariés  et  tous  les  jjarcnls,  par  ordre, 
paraissent  avec  des  plats  h  la  main,  portant 
les  mets  destinés  aux  pauvres,  (  t  les  ser- 
vant eux-mêmes  avec  cet  air  de  satisfaction 
que  donne  le  sentiment  d'une  bomie  œu- 
vre. Il  est  aisé  de  juger  avec  quel  conten- 
tement des  malheureux,  accoutumés  à  n'a- 
voir que  du  pain  bien  dur  et  bien  sec,  pro- 
lilérent  d'une  table  abondamment  servie. 
On  leur  annonça  d'abord  qu'ils  pourraient 
emporter  avec  eux  tout  ce  qui  leur  resterait 
des  mets  qu'ils  n'auraient  point  achevés,  et, 
par-dessus  cela,  leurs  assiettes,  bouteilles, 
verres,  cuillers,  fourchettes,  dont  on  leur 
faisait  présent.  Quand  la  plus  grosse  faim 
fut  a;. aisée,  le  jiasteur  profita  de  l'occasion 
pour  leur  faire  remarquer  combien  l'état  des 
pauvres  était  honorable  aux  yeux  de  la  reli- 
gion, puisqu'on  se  faisait  honneur  de  les 
servir;  que  si  quelquefois  ils  avaient  quel- 
ques rebuts  à  essuyer,  ce  n'était  qu'à  raisou 
de  la  conduite  de  plusieurs  qui,  au  lieu  de 
se  comporter  comme  membres  de  Jésus- 
Christ,  se  laissaient  aller  à  des  excès  de  dé- 
Itauche  et  de  crapule  qui  les  déshonoraient  ; 
mais  que  pour  eux,  tant  qu'ils  se  comporte- 
raient bien,  ils  se  tinssent  assurés  d'être 
toujours  honorés  des  personnes  de  bien. 
Cette  petite  morale,  faite  h  propos,  fut  écou- 
tée avec  respect,  et  le  repas  continua  avec 
autant  de  décence  que  d'allégresse.  On  vo- 
yait la  joie  briller  sur  le  front  de  tous  ceux 
qui  y  assistaient  ;  et  les  spectateurs  eux-raè- 
mea,  attendris  jusqu'aux  larmes,  goûtaient 
intérieurement  le  jilaisir  touchant  que  trou- 
vent les  bons  cœurs  à  faire  des  heureux. 
Quand  le  re/ias  fut  terminé  et  les  gnlces 
dites  avec  modestie,  chacun  s'en  retourna 
chargé  de  ce  qui  lui  restait,  pour  en  faire 
jiart  à  sa  famille.  Tous  les  autres  pauvres 
qui  survinrent  en  grand  nombre,  reçurent 
aussi  chacun  une  aumône  honnête.  On 
n'entendait  alors  que  des  cris  de  bénédiction 
dont  les  environs  retentissaient.  Si  les  au- 


tres noces  o!il  plus  de  brillant,  ajoute  l'au- 
teur (|ui  rapporte  ce  trait,  peuvent-elles 
avoir  rii^n  de  plus  satisfaisant  pour  iJescd'urs 
bien  faits;  et  h;  ciel  peut-il  man(pier  de  bé- 
nir une  alliance  ainsi  coiinnencée  par  l'exer- 
cice de  la  plus  touchante  charité?  PliU  h 
Dieu  (lue  cet  exemple  jult  engager  à  changer 
les  folles  joies  des  noces  en  des  univres 
plus  dignes  du  christianisme  1  {Anecdotes 
chn'lienncs.) 

Une  femme  chrétienne. 

11  serait  h  souliait(;r  que  toutes  les  dames 
chrétiennes  se  modelassent  sur  la  manière 
admirabh;  dont  une  dame  se  contluisaità  l'é- 
gard de  son  mari,  de  ses  enfants  et  de  ses 
domesticjues.  Très -solidement  vertueuse, 
elle  n'avait  rien  dans  sa  jiiété  d'austère,  de 
rebutant,  et  même  rien  (pii  ne  filt  gracieux  ; 
la  lin  (ju'elle  se  proposait  dans  tout  ce  (|u'ellc 
disait  et  faisait,  était  de  faire  aiiiu^r  et  pra- 
tiquer la  piété,  par  amour  pour  le  Seigneur, 
qui  était  le  Dieu  de  son  cœur. 

Elle  ne  cessait  de  lui  offrir,  par  les  mains 
delà  très-sainte  Vierge,  à  (pii  elle  avait  une 
grande  dévotion,  sa  famille,  (pii  lui  était  très- 
chère.  Lorsqu'elle  était  seule  avec  son  mari, 
elle  lui  disait  quelquefois  :  Nous  avons  une 
grande  charge,  c'est  surtoul  en  travaillant  à 
la  sanctification  de  ceux  qui  nous  sont  con- 
fiés, que  nous  devons  travaillera  notre  salul  ; 
ne  leur  donnons  que  de  bons  exemples,  et 
prions  beaucoup  |iOur  eux.  A  l'heure  fixée 
pour  le  lever,  elle  allait  elle-même  les  éveil- 
ler. Bénissons  Dieu,  mes  enfants,  leur  di- 
sait-elle, donnez  votre  cœur  à  Dieu,  qui  est 
votre  père,  et  levez-vous  aussitôt  avec  la  [)lus 
grande  modestie ,  demandant  la  gr;lce  de 
bien  faire  votre  prière  et  de  passer  chrétien- 
nement la  journée  ;  [irononcez  les  saints 
noms  de  Jésus,  Marie,  Joseph  ;  prenez  du 
l'eau  bénite  avec  religion  ;  vous  vous  met- 
trez à  geuoux  pour  adortr  votre  créateur. 
Elle  faisait  ensuite  avec  eux  la  prière  du 
matin,  à  lat[uelle  elle  voulait  que  les  trois 
domestiques  qu'elle  avait  assistassent.  Après 
la  prière ,  elle  faisait  lire  un  sujet  de 
méditation  [loiir  leur  apprendre  à  rétléchir 
sur  les  grandes  vérités  du  salut.  L'oUVande 
du  travail  étant  faite,  chacun  d'eux  était  in- 
vité à  s'appliquer  à  son  devoir  en  la  pré- 
sence de  Dieu.  Elle  témoignait  indistincte- 
ment beaucoup  d'attachement,  et  à  ses  deux 
filles,  à  qui  elle  faisait  chanter  souvent  des 
cantiques  du  P.  de  la  Tour,  qu'elle  leur 
avait  fait  apprendre,  et  à  ses  deux  fils,  qui 
étudiaient  le  latin  ;  elle  recommandait  sou- 
vent à  ceux-ci  de  fuir  ceux  de  leurs  con- 
disciples à  qui  ils  entendraient  tenir  de 
mauvais  propos. 

Il  ne  se  passait  point  de  semaine  qu'elle 
ne  leur  dit  :  Quoique  je  vous  aime  beaucoup, 
j'aimerais  mieux  apprendre  que  vous  êtes 
mortsque  d'apprendre  ijuc  vous  avez  commis 
un  péché  mortel.  Il  y  avait  dans  la  journée 
un  temps  fixé  pour  l'explication  du  caté- 
chisme, et  un  autre  temps,  oîi,  après  la  ré- 
citation du  chapelet,  on  faisait  une  lecture 
spirituelle.  Une  pratique  excellente,  par  la- 
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quelle  elle  inspirait  à  toutes  les  personnes 
Je  sa  maison  une  grande  crainte  de  Diou, 
l'était  de  faire  réciter  tout  haut,  après  la 
piière  du  soir,  VAccrptation  de  la  mort,  com- 
)iosée  par  un  religieux  de  la  Trappe,  qu'on 
trouve  dans  le  Chrélien  sanctifié.  Que  Dieu 
serait  bien  servi  si  toutes  les  mères  étaient 
aussi  chrétiennes  !  {Heureuse  Année.) 
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Prudence  d'une  jeune  demoiselle. 
Une  femme  qui  épouse  un  homme  sans 
religion  s'expose  au  danger  presque  certain 
de  se  perdre  pour  le  temps  et  pour  l'éternité. 
C'est  d'après  ce  principe  qu'une  jeune  per- 
sonne rompit  elle-même  son  mariage  qui  allait 
se  former.  Elle  avait  été  élevée  par  une  mère 
chrétienne,  et  Dieu  avait  béni  cette  édu- 
cation éminemment  religieuse;  la  grAce avait 
jierfectionné  la  nature,  et  il  n'y  avait  rien  à 
désirer  du  côté  de  la  fortune.  C'était  donc 
un  parti  avantageux  sous  tous  les  rapports. 
Les  parents  trompés,  comme  il  arrive  trop 
souvent,  avaient  fait  choix  d'un  jeune  homme 
il  qui  il  ne  manquait  que  ce  qu'il  y  a  d'essen- 
tiel. 11  possédait  talents  et  richesses,  mais 
il  n'avait  ni  religion  ni  principes.  Le  mo- 
ment de  leur  union  approchait,  lorsque  l'é- 
lève de  l'impiété  laissa  échapper  son  secret, 
et  l'on  sut  que  ce  bel  esprit  ne  se  regardait 
que  comme  une  machine  sensible  et  orga- 
nisée. 11  s'aperçut  d'abord  de  l'elfet  que 
produisit  sur  sa  future  épouse  son  absurde 
matérialisme  ;  il  crut  se  tirer  de  ce  mauvais 
pas  en  lui  disant  qu'elle  était  une  machine 
divinement  organisée,  S[iirituelle  et  aimable, 
car  le  nom  de  Dieu  est  encore  sur  les  lèvres 
de  l'impie.  La  jeune  personne  abrégea  un 
entretien  dont  elle  était  étrangement  blessée; 
l'Ile  raconta  tout  à  sa  vertueuse  mère,  et, 
d'accord  avec  elle,  elle  écrivit  le  billet  sui- 
vant à  celui  qui  avait  cessé  d'être  digne  de 
son  estime  : 

«  Vous  m'avez  glacée,  Monsieur,  en  me 
disant  que  nous  n'étions  que  des  machines; 
de  queKiues  brillantes  qualités  que  vous  ayez 
bien  voulu  me  décorer,  je  croisquelorsqu'un 
liomme  est  vraiment  sensible  et  délicat,  il 
laisse  à  celle  qu'il  veut  rendre  heureuse  ces 
idées  douces  qui  sont  plus  propres  au  bon- 
heur que  ces  idées  si  froides  de  machines 
et  de  matière;  elles  ne  me  paraissent  pas 
devoir  être  favorables  h  la  vertu.  Je  m'éton- 
nerais (ju'elles  pussent  naître  dans  uneànie 
tendre  et  aimante.  11  me  semble  qu'on  se 
dégoûte  bientôt  d'une  machine,  quand  même 
elle  serait  belle, ce  qui  ne  dure  pas  longtemps, 
et  alors  quel  bonheur  une  femme  peut-elle 
attendre  de  la  part  d'un  homme  machine  ?» 
On  assure  que  le  jeune  homme  se  promit 
de  déguiser  ses  principes,  mais  il  n'en  chan- 
gea pas  :  il  trouva  cependant  à  se  marier,  et 
devint  mauvais  mari,  mauvais  père,  comme 
il  avait  été  mauvais  hls.  (Mérault,  Ajyolo- 
ijislcs  involontaires.) 

Mort  de  Louis,  époux  de  sainte  Elisabeth. 

Voilà  cette  chère  sainte,  que  nous  avons 
vue  dotée,  dans  une  union  vraiuKMit  chré- 
tienne, du  plus  riche  bonheur  de  cette  vie. 


la  voilà  veuve  à  vingt  ans;  voilà  l'épouse 
aimante  et  tant  aimée,  condamnée  désor- 
mais à  répreuve  souveraine  de  la  solitude 
du  cœur.  Ce  n'était  point  assez  pour  le  divin 
Seigneur  de  son  âme  de  l'avoir  initiée  dès 
l'enfance  aux  tiaverses  de  la  vie,  à  la  calom- 
nie et  aux  persécutions  des  méchants;  elle 
y  avait  conservé  intacte  sa  tendre  confiance 
en  lui.  Ce  n'était  point  assez  de  l'avoir  tentée 
par  l'éclat  des  grandeurs  royales ,  par  les 
hommages  flatteurs  d'une  brillante  chevale- 
rie, par  les  joies  intimes  et  la  pure  félicité 
de  sa  vie  conjugale  ;  au  milieu  de  tout  ce 
bonheur,  elle  avait  toujours  placé  au  premier 
rang,  dans  son  cœur,  la  pensée  du  ciel;  dans 
sa  vie,  le  soulagement  des  misères  de  ses 
frères  délaissés  et  soufTrants.  Tout  cela  ne 
sullit  point  encore  aux  exigences  de  l'amour 
d'via  :  il  faut,  de  plus,  qu'avant  d'entrer  en 
partage  des  joies  célestes,  celle  qui  a  sou- 
lagé tant  de  misères  devienne  à  son  tour  la 
plus  misérable  et  la  plus  délaissée  des  créa- 
tures ;  avant  de  voir  s'ouvrir  le  trésor  de  la 
vie  éternelle,  il  faut  qu'elle  meure  chaque 
jour  mille  fois  au  monde  et  à  tous  les  biens 
de  la  vie  mondaine.  Désormais,  jusqu'au 
dernier  jour  de  son  existence,  des  orages 
sans  lin  vont  assaillir  cette  frêle  plante  ;  et, 
par  une  faveur  merveilleuse,  mais  facilement 
intelligible  aux  amis  de  Dieu,  au  lieu  de  se 
briser  ou  de  se  jiloyeraffaisée  contre  terre^ 
la  voilà  qui  se  redresse,  s'épanouit  de  toutes 
parts,  pour  recevoir  la  rosée  du  ciel,  et  re- 
ileurir  avec  un  éclat  sans  pareil.  Si  la  nerle 
d'un  si  tendre  époux,  si  la  ruine  subite  d'une 
union  si  sainte,  a  pu  plonger  pour  uu  jour 
dans  l'abîme  du  désespoir  ce  cœur  prédes- 
tiné, bientôt  de  nouvelles  et  plus  cruelles 
épreuves  vont  lui  rendre  sa  force,  tout  son 
calme  et  son  invincible  ardeur.  Si  elle  a  suc- 
combé un  instant,  percée  d'outre  en  outre 
]iar  la  blessure  d'un  amour  mortel,  bientôt 
relevée,  elle  enveloiipera  tout  son  cœur  d'une 
chaîne  d'amour  céleste,  ([u'elle  attachera  au 
trône  du  Très-Haut,  et  que  rien  ne  pourra 
rompre  ni  relâcher.  A  mesure  qu'elle  appro- 
chera de  la  lin  de  sa  carrière,  l'exaltation  de 
la  victoire  rem[)lacera  en  quelque  soi  te  dans 
elle  le  tranquille  courage  de  ses  luttes  pré- 
cédentes; elle  aura  le  i)ressentinient  et  l'ins- 
tinct du  triomphe.   {M.  de  Muntalembcrl.) 

Mariage  de  sainte  Jeanne-Françoise  de  Chantai. 

L'époque  du  mariage,  si  grave  pour  toute 
femme  qui  'en  comi>rend  l'inifiortance,  où 
l'existence  se  fixe,  où  les  faiblesses  de  la 
jeune  lille  doivent  disparaître  jiourfaire  place 
à  la  raison  calme  de  ré|)ouse;  où  elle  a 
besoin,  non  plus  de  théorie,  mais  d'action, 
de  force,  de  patience,  d'énergie  et  de  dignité, 
parce  ([u'elle  entre  dans  la  réalité  comme 
dans  le  plein  exercice  de  la  vie  ;  cette  épo- 
que marque  aussi,  pour  madame  de  Chan- 
tai, l'ère  nouvelle-où  ses  actions  vont  se 
parer  d'une  vertu  toute  chrétienne.  Son  i)re- 
luier  acte  est  un  acte  d'ahnégalioii.  Le  ba- 
ron de  Chantai,  par  insouciance  et  faiblesse, 
avait  grandement  dérangé  sa  fortune;  cl 
bien  qu'il   sentit   le   danger   de    persévérer 


<;nO  Vi  \K  DlCTIONNAIHr.  DANF.C.nOTES 

dans   celte  voie,    il  était    incaiiiiliie  de  sur 


M  A  ri 


«10 


s  celte  voie,  il  était  ineaiiahle  iW.  sui- 
indiiîer  les  eiuuiis  et  les  eiiiharras  d'une 
iiirilleure  adiniiiisliatioii;  aussi  s'ailressa- 
t-ii  l'i  sa  t'eiuino  i)mii'  la  prier  de  se  (■hnrj;er 
de  ses  alVaires.  (k- l'ai-deau  si  pesant  l'ellraya 
tl'aliord  ;  elle  l'aecepla  poiii-laiil  et  se  mit  eou- 
ras^iMiseiiietil  h  l'œuvre.  l'eul-tHre  u'est-il  pas 
inutile  de  jeter  un  rapitle  euup  d'ieil  sur  la 
uianière  dont  elle  s'y  prit. 

Kl  le  coiuiucnea  [tar  s'entourer  de  domesti- 
ques choisis  ;  mais,  en  renvoyant  les  autres, 
sa  prévoyante  eliaritô'  se  révèle  déjà  [''"' 
le  soin  qu'elle  i)renil  irassun-r  leur  sort  jus- 
qu'à eeiju'ils  aieid  trouvéii  se  placer  ailleurs. 
«  Kilo  se  ilépouillait,  dit  iindesi^s  historiens, 
do  l'autorité  d'une  niaitresse  pour  se  revêtir 
de  la  tendresse  d'une  mère;  d'autant  plus 
convaincue  qu'elle  servait  Jésus-Christ  en 
les  servant,  (ju'il  avait  dit  lui-inême  :  Ce  que 
vous  aurez  t'ait  à  l'un  de  ces  petits,  vous  l'au- 
rez l'ait  à  nioi-niéme.  » 

La  messe  cluuiue  jour  et  la  prière  en  com- 
mun réunissaient  niaitresse  et  serviteurs 
ilans  un  même  acte  de  dévotion,  et  dès  lo 
miiiiient  qu'elle  prit  la  direction  desallaires, 
elli'  contracta  rtiahituile  de  se  lever  si  matin 
qu'elle  avait  donné  tous  les  ordres  né- 
cessaires avant  ([ue  son  mari  ne  iCil  éveillé. 
hes  receveurs,  les  l'ermiers,  les  vassaux  du- 
rent s'adresser  directement  à  elle;  et  atin 
qu'on  nepiU  changer  ses  ordres  ni  iirétendre 
les  avoir  oubliés  ou  mal  entendus,  elle  les 
donna  par  écrit.  Toutes  les  semaines,  les 
<omptes  de  ses  domestiques  furent  réglés; 
tous  les  mois,  ceux  des  receveurs  et  des  fer- 
miers. Chaque  ouvrier  recevait  le  prix  de 
son  ouvrage  au  moment  oîi  il  le  rapportait; 
chacjue  dette  était  fiayée  exactemo  it,  et  de 
tenqis  en  temps  elle  visitait  ses  greniers  et 
ses  terres  [lour  s'assurer  de  l'ordre  qui  de- 
vait y  régner.  Pourtant,  m;ilgré  tous  ces 
soins,  la  fortune  avait  été  si  comi)romise. 
que  les  revenus  ne  suQisaient  pas  encore; 
elle  en  parla  au  baron  de  Chantai,  mais  il  ne 
voulut  nullement  consentir  à  diminuer  un 
jicu  delà  dépense  de  sa  maison  ou  de  celle 
qu'il  faisait  à  la  cour  cl  à  l'armée.  Ce  fut 
donc  cette  admirable  femme  qui  dut  y  pour- 
voir seule.  Sans  atrectation,  sans  éclat,  elle 
retrancha  peu  à  peu  sursa  jjarui'e;  les  étolTes 
de  prix,  les  bijoux,  ce  luxe  élégant  dont  une 
jeune  femme  aime  à  s'entourer,  disparurent 
graduellemeni  ;  puis,  quand  son  mari  s'ab- 
sentait, les  fêtes  et  les  festins  cessaient;  elle 
se  renfermait  dans  la  retraite,  s'occupait  de 
pieuses  lectures  et  travaillait  pour  les  églises 
et  pour  les  pauvres.  Alors  le  monde  trouvait 
que  madame  de  Chantai  n'avait  rien  de  jeune 
que  le  visage,  que  sa  piété  était  bien  grave 
pour  son  âge,  et  il  ne  comprenait  pas  tout  le 
mé'rite  secret  de  ses  actions,  qu'il  voulait  pour- 
tant contrôler.  [Extrait  de  la  Yie  de  sainte 
Jeanne  Chantai.) 

Sainte  Jeanne-Françoise  de  Chantai  devenue 
veuve. 
Ai)rès  la  mort  du  baron  de  Chantai  ,  l'aus- 
térité de  sa   retraite   augmenta  encore.  D'a- 
bord elle  fait  vœu  de  ne  point  se   remarier, 


et  di'  vivn;  seulement  pour  Dieu  ;  cnsiiile 
•die  disiribue  tous  ses  vêleiiicnts  aux  pau- 
vres, et  fait  un  second  vieu,  celui  de  n'en 
liorter  jamais  (pie  de  laine  ;  puis  elle  suji- 
|iriiiie  une  partie  de  ses  domesticpies ,  cesse 
défaire  des  visites,  ne  reeoit  qm;  celles  dont 
elle  ne  peut  se  dispenser  ;  et,  se  renferiiiaiit 
avec  ses  enfants,  partage  sa  journée  entre 
les  soins  de  leur  éducation,  la  prière,  le  tra- 
vail, la  visite  des  |>auvres  et  des  malades. 
Une  solitude  si  complète, •jointe  à  la  disposi- 
tion d'esprit  où  se  trouvait  mailami'  de  Chan- 
tai, ne  tarda  pas  àagir  iniissamment  sur  elle. 
Ecoutons-la  parlei'  :  «  Quand  il  plut  à  la  di- 
vine providcnice  de  rouq)re  les  liens  (jui  me 
tenaient  attachée  à  mon  iiiaii,  en  mémo 
temps  elle  nie  distribua  beaiieou|i  de  lii- 
nuèrcs  du  néant  de  celte  vie,  et  de  grands  dé- 
sirs de  me  consacrer  toute  à  Dieu.  Qnehpie 
tempsmômeavant  ma  viduité,  Dieu  m'attirait 
h  le  servir  tant  par  de  bonnes  alfecl  ions  qui;  par 
diverses  tentations  et  tribulations  (jui  me  fai- 
saient retourner  à  lui.  Néanmoins,  tout  cila 
ne  me  [)ortait,  dans  ces  commencements,  ipi 'à 
vivre  cliiétiennenKnit ,  en  élevant  vertueu- 
sement mes  enfants.  .Mais,  quelipies  mois 
après,  outre  l'allliction  Irès-giande  que  je 
soulfrais  [lour  ma  viduité,  il  [ilut  à  Dieu  de 
permeltre  que  mon  es[)rit  fiU  agité  de  tant 
de  diverses  et  violentes  tentations,  que  si  sa 
bonté  n'eilt  eu  pitié  de  moi,  j'eusse,  sans 
doute,  [léri  dans  la  fureur  de  celte  tempête, 
qui  ne  me  donnait  quasi  aucune  relAche,  et 
qui  me  dessécha  do  telle  sorte  (jue  je  n'é- 
tais plus  presque  reconnaissable.  »  [Ibid.) 

Les  secondes  noces. 

Sur  les  bords  d'un  beau  fleuve  qui  roule 
ninjestueusement  ses  eaux  au  milieu  des  fo- 
rêts vierges  du  nouveau  monde,  en  un  lieu 
ftMtile  et  des  pilus  agréables ,  se  trouve  une 
habitation  où  il  y  avait,  eu  1834,  un  ménage 
de  nègres  dans  lequel  l'harnioine  et  la  paix 
ne  régnaient  plus  depuis  quelque  temps. 
Kien  que  l'homme  et  la  femme  demeurassent 
sous  le  môme  toit,  ils  y  vivaient  comme  s'ils 
eussent  été  étrangers  l'un  à  l'autre  ;  ainsi 
chacun  avait  sé|iarément  sa  cassave,  ses  ré- 
gimes de  bananes,  sa  moi-ue,  ses  couis  et 
ses  calebasses.  Chacun  faisait  sa  cuisine  à 
part;  par  conséquent  il  y  avait  deux  feux 
dans  la  même  case,  cjui  était  fort  étroite. 

Arrive  un  missionnaire;  il  est  bientôt  in- 
formé de  tout  ce  qui  se  passe  d'allhgeant  dans 
la  case.  Voulant  faire  cesser  au  ]ilus  tôt  ce 
scandale,  il  les  fait  venir  en  sa  présence,  les 
interroge  et  leur  demande  iiourcpioi  ils  vi- 
vent ainsi  séparés  d'aû'eclion  et  de  jjiens. 

Le  nnssiounaire,  convaincu  que  la  désu- 
nion qui  régnait  entre  eux  était  l'elfet  de 
l'imagination  ou  le  résultat  de  mauvais 
conseils,  leur  dit  :  «  Mes  enfants  ,  il  faut 
vous  pardonner  mutuellement;  vous  êtes 
chrétiens  ;  Jésus-Christ  notre  divin  maître 
nous  dit  dans  son  saint  Evangile  :  Aimez- 
vous  les  uns  les  autres,  comme  je  vous  ai 
aimés  nioi-même;  or  il  vous  a  aimés  jusqu'à 
mourir  sur  la  croix,  en  répandant  son  sang 
pour  vous.  Au  nom  de  Jésus-Christ,   mes 
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dfants,  nimcz-vous  sincèroment ,  oubliez 
^nlièremenl  le  passé;  que  la  cliarilé  renaisse 
dans  vos  cœurs,  que  la  paix  et  l'union  ré- 
gnent dans  votre  case  :  Dieu  vous  bénira,  il 
vous  comblera  de  ses  grAces  et  de  ses  bien- 
faits. »  A  peine  le  missionnaire  eut-il  ach'^- 
vé,  que,  vivement  émus  et  entièrement  chan- 
gés, ils  s'écrièrent  :  «  Ali  !  Père,  c'est  vrn', 
nous  sommes  coupables  !  »  A  l'instant  même 
le  mari,  se  tournani  vers  sa  femme  :  «  Je  te 
pardonne,  lui  dit-il;  veux-tu  m.:-  ])ardonncr? 
—  Oh  !  oui,  répond  aussitôt  celle-ci  en  pleu- 
rant, je  le  pardonne  de  tout  mon  cœur;  je 
me  repens  de  t'a  voir  causé  du  chagrin, 
mais  je  t'aimerai  toujours.  » 

Le  missionnaire  rendit  grAces  h  Dieu  d'un 
si  heureux  changement.  «  Mes  enfants  ,  re- 
;irit-il,  vous  vivrez  toujours  unis  ,  toujours 
dans  la  paix ,  toujours  charitables  l'un  en- 
vers l'autre.  Oh!  mes  eni'ans,  que  ce  jour 
est  beau  et  précieux  pour  vous!  Je  veux  que 
tous  les  nègres  soient  témoins  et  édifiés  de 
votre  réconciliation  ;  je  veux  que  vous  invi- 
tiez vos  parents  et  vos  amis  à  venir  se  ré- 
jouir avec  vous,  à  partager  le  bonheur  que 
vous  goûtez  dès  à  présent.  »  Aussitôt  il  leur 
donna  de  quoi  faire  de  nouvelles  noces. 

Pénétrés  de  la  plus  vive  reconnaissance  en 
recevant  le  don  du  missionnaire,  ils  ne  pu- 
rent dire  que  ces  mots  :  «  Oh  !  Père,  que  vous 
êtes  bon  !  » 

Un  jour  fut  indiqué  pour  la  célébration  des 
secondes  noces.  Ils  invitèrent  leurs  parents 
et  leurs  amis.  Ce  fut  véritablement  une  tète 
de  famille,  à  laquelle  tout  le  monde  se  lit  un 
plaisir  de  prendre  paît. 

La  promesse  solennelle  que  firent  ces  bons 
nègres  fut  sincère  :  souvent  Us  se  la  rapi>e- 
lèrent  et  ils  y  furent  tidèles.  [Trésor  des 
Noirs.) 

Uien  n'égale  !a  puissance  de  la  religion. 

Le  matelot  hollandais    (xvii'  siècle). 

Catherine  Hermann  était  femme  d'un  ma- 
telot hollandais.  Son  mari  ayant  été  arrêté 
jiar  les  Espagnols,  qui  faisaient  le  siège  d'Os- 
tende,  fut  envoyé  aux  galères  avec  jjlusieui  s 
de  ses  compatriotes.  Catherine,  apprenant 
cette  triste  nouvelle,  se  coupa  les  cheveux, 
se  déguisa  en  homme,  se  rendit  au  caniii 
f!'Oste;ide  et  s'engagea  au  service  des  Espa- 
gnols. On  la  remarquait  autant  à  cause  de 
sa  bravoure  héroïque  que  des  charmes 
de  sa  ligure.  Comme  elle  venait  de  combat- 
tre vaillamm;mt  sous  les  yeux  du  comte  de 
Bucquoi  :  «  Beau  soldat,  lui  dit  ce  général, 
demande-moi  ce  que  tu  voudras,  je  te  rac- 
corderai. —  Mon  général,  répondit  Calheruie, 
SI  j'étais  une  femme,  vous  dédinez-vous? 
—  Non;  ta  valeur  mériterait  dans  ce  cas  les 
plus  hautes  récompenses.  «Alors  elle  se  décla- 
ra la  femme  du  matelot,  et  se  jetant  à  genoux, 
demanda  la  liberté  de  son  mari.  Le  comte  la 
releva  avec  empressement,  lui  rendit  son 
éjioux  et  la  renvoya  comblée  de  présents. 

Dévouement  d'une  femme  lyonnaise  pour  son 
mari. 

Quand  Lyon,  forcé  de  se  soumettre  à  ses 


vainqueurs,  devint  le  théâtre  dos  plus  bar- 
bares exécutions,  un  des  habitants  de  cette 
cité  valeureuse  allait  être  saisi:  sa  femme 
l'apprend  ;  elle  se  hâte  del'avertir,  lui  donne 
son  ar.<eni,  ses  bijoux,  le  contraint  de  s'éloi- 
gner, et  se  couvre  des  habits  de  cit  éjmux  me- 
nacé. Les  sicaires  arrivent  et  le  demandent. 
Sa  femme,  vêtue  comme  lui,  se  présente  ;  on 
la  conduit  au  comité.  IJientAt  l'erreur  est  re- 
connue; on  l'interroge  sur  son  mari  :  elle  ré- 
pond qu'elle  l'a  fait  fuir,  et  qu'elle  se  glorifie 
des'ètreexposéepour  lui  sauver  la  vie.  On  lui 
leprésente  l'image  du  supplice  qu'elle  subira 
si  elle  ne  révèle  pas  la  route  qu'il  a  prise. 
«  Frappez  quand  il  vous  [ilaira,  ré|)on;l-<dle, 
je  suis  ]>rète.  »  On  ajoute  que  l'intéiùl  de 
la  patrielui  commande  de  parler,  elle  s'écrie  : 
«  La  patrie  ne  commande  pas  d'outrager  la 
nature!  » 

Madame    Lefort. 

Madame  Lefoit,  dans  un  des  départements 
de  l'ouest,  apprend  que  sou  mari  est  incar- 
céré comme  conspirateur.  Elle  achète  la 
permission  de  le  voir.  Elle  vole  le  trouver 
au  déclin  du  jour  avec  des  vêtements  dou- 
bles. Le  projet  réussit  ;  l'époux  s'échappe. 
Le  lendemain  on  découvre  que  sa  femme  a 
pris  sa  place.  Le  représentant  la  fait  paraî- 
tre devant  lui,  et  dit  d'un  ton  iuenaçant; 
«  Malheureuse,  qu'avez-vous  fait  ?  —  Mon 
devoir,  lui  répondit-elle  ;  fais  le  tiens.  » 

Madame  de  Sèze. 

M.  de  Sèze  avait  eu  le  bonlieurde  trouver 
une  com|)agiie  digne  de  lui.  Sa  femme,  qui  l'a 
]iréeédé  de  trois  ans  dans  la  tombe,  et  qu'il 
a  si  amèrement  pleurée, admirait  son  courage 
en  le  partageant.  Lorsque  ÎL  de  Malesiierbes  le 
désigna  à  Louis  XVI  [lour  être  son  défenseur, 
il  fallut  s'assurer  de  son  consentement.  Li 
messager  qui  lui  fut  député  frappa  la  nuit  à 
la  porte  de  sa  chambre.  Dans  ce  temps  de 
crimes  et  d'horreurs,  les  alarmes  et  l'effroi 
obsédaient  le  sommeil  môme  ;  M""  de  Sèze 
ne  veut  pas  que  son  époux  ouvre  la  porte  : 
elle  y  consent  néanmoins  quand  elle  entend 
proiioncerlenomduroi  ;mais,craignantquHl- 
que  piège,  elle  s'élance  de  son  lit,  le  suit  et 
r'  ste  deirière  la  portependant  que  M. de  Sèze 
s'entretenait  avec  le  messager.  «  Quatre  per- 
sonnes ont  refusé  :  vous  êtes  nommé  par  M. 
de  Malesherbes  pour  plaider  avec  lui  devant 
la  Convention  la  cause  du  roi. —  La  cause 
du  roi  !  mais  savez-vous  bien  ce  qui  s'est 
passé  à  la  commune  '? —  Et  quoi  ?  —  On  y 
a  déclaré  que  quiconque  entrerait  au  Tem- 
ple pour  défend;  e  le  roi  n'en  sortirait  |)lus: 
cmiprenez-vous  ce  que  cela  veut  dire"?  — 
Oui,  qu'une  mort  certaine  est  le  prix  d'une 
telle  mission.  —  Sans  doute  ;  et  c'est  pour 
cela  que  je  l'accepte. —  Et  c'est  pour  cela  iiue 
je  vous  ai  épousé,  »  s'écrie  M°"  de  Sè/e  en  se 
jetant  au  cou  de  son  mari,  qu'elle  serre 
d;uis  ses  bras. 

Les  mères  de  la  Nouvelle-Zélande. 
«  Je  fus  témoin,  dit  un  c  ^mpagnon  de 
Cook ,  d'un  fait  qui  prouve  la  férocité  des 
imeurs  de   cette  nation  sauvage.  Un  petit 
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'garçon  d'environ  six  ou  sept  ans  iloninnda 
lin  morceau  do  piii(;r)in  [^rillo  (luo  sa  luùro 
lunail  à  la  main;  comiiu'  ellt^  ne  le  lui  accorda 
pas  lout  de  suite,  il  pril  une  grosse  ]):urre 
iiu'il  lui  jela  fi  la  tiMe.  I.a  l'ennne  se  mit  en 
colère  et  courut  pour  le  cli;Uier  ;  mais  dès 
(prelle  lui  eut  doniu'"  le  premier  cou|i,  son 
mari  s'avança,  la  haltit  iinpildyableinent,  la 
lenversa  h  terre  et  la  l'oula  aux  pieds,  paiee 
<|u'elle  avait  voulu  |)unir  un  eidant  déna- 
turé. Ceux  de  nos  gens  ipii  remplissaient  les 
futailles  dirent  (ju'ils  voyaient  souvent  de 
pareils  exemples  tle  cruauté,  et  surtout  des 
lils  (pii  frappaient  leur  mère,  tandis  (pie  le 
l)ère  la  guettait  pour  la  hattre,  si  elle  eiilre- 
ppenait  de  se  détendre  ou  de  cli.Uier  son  en- 
fant. Le  sexe  le  jilus  faible  est  maltraité 
chez  toutes  les  nations  sauvages  ;  on  n'y 
comiait  d'autr(!  loi  ([uo  celle  du  plus  fort. 
Les  feunues  sont  tles  esclaves  qui  funt  tous 
les  travaux  ,  et  sur  lestpielles  se  déploie 
toute  la  sévéï'ilé  du  mari,  il  semble  ([ue  les 
Zélandais  portent  celte  tyrannie  à  l'excès. 
On  apprend  aux  garçons,  dès  leur  bas  ;1ge, 
à  mépriser  leur  mère.  » 

Ajoutons  donc  :  ([ue  les  fenunos  bénissent 
cette  religion  qui  les  a  réhabilitées,  et  les  a 
véritablement  rendues  couqiagiies  de  I'Irmu- 
ine.  Partout  oi"i  la  vierge  Marie  n'a  pas  d'au- 
tels, on  est  silrde  trouver  le  sexe  condamné 
au  malheur,  à  la  peine,  à  l'avilissement  1 

Mademoiselle  de  la  Billiais. 

Comme  on  conduisait  au  supplice  les  fdles 
de  M.  de  la  Billiais,  dont  tout  le  crime  était 
d'aimer  Dieu  et  le  roi,  un  oOicier  réi)ul)li- 
cain,  voulant  en  sauver  une,  lui  dit  :  Viens 
avec  moi,  je  t'épouserai.  —  Elle  répondit  : 
.1  Laissez-moi  aller  :  j'aime  mieux  la  mort 
(|ue  la  honte  de  vous  appartenir;  vous  êtes 
un  ennemi  de  mou  Dieu  et  de  mon  roi.  » 
{Lettres  Vendéennes.) 

M'"'  DE  LA  SoRiJiiÈRE  et  SCS  trots  filles. 

Sous  le  règne  de  la  Terreur,  M""  de  la  So- 
rinière  et  ses  trois  demoiselles  furent  arrê- 
tées par  des  brigands,  qui  commencèrent  par 
piller  le  peu  qui  leur  restait,  et  finirent  par 
les  maltraiter.  Arrivées  à  Mortagne,  on  les 
amena  devant  le  commandant,  avec  lequel  se 
trouvait  une  troupe  de  gens  qui  n'étaient 
pas  plus  humains  que  lui.  Ces  [jauvres  fiâ- 
mes étaient  à  demi  mortes  des  mauvais  trai- 
tements qu'elles  avaient  essuyés.  L'aînée  des 
ilemoiselles  voulut  parler  à  ces  tigres,  elles 
jirierde  donner  un  siégea  sa  mère,  qui  était 
t:  ès-falif;uée.  «  Elle  se  reposera  sur  la  paille, 
lui  répondit  un  de  ces  patriotes.  »  Celte 
(  ruelle  réponse  fil  ouvrir  les  yeux  à  ces  in- 
fortunées. «  Mes  tilles,  leur  dit  la  mère,  on 
nous  mène  au  martyre.  »  En  effet,  le  lende- 
main on  les  conduisit  à  Angers,  où  elles  pé- 
lii'ent  sur  l'échafaud.  Au  moment  où  elles 
montaient  sur  la  fatale  charette,  un  citoyen 
pioposa  à  la  plus  jeune,  qui  était  très-jolie, 
de  l'épouser.  Mais  elle  reçut  cette  proposi- 
tion avec  la  plus  vive  indignation,  et  lui  ré- 
pouail  lièremcnt  :  «  Tu  veux  que  j'épouse 
un  des  complices  de  la  mort  de  ma  mère;  je 


préfère  l'échafaud  à  une  pareille  infamie,  et 
je  remercie  le  ciel  de  m'oter  d'une  terre  qui 
n'est  habitée  que  par  des  monstres,  u  lui 
disant  ces  mots,  elli'  se  jeta  dans  les  bras 
do  sa  mère,  et  après  l'avoir  étroitement  em- 
brassée sans  verser  une  srulo  hu-me,  elles 
s'élancèrent  toutes  les  doux  vers  l'éternité. 
Ses  S(eurs  périrent  avec  le  même  courag(^ 
{Mémoires  de  madame  de  S\i'i\ai;i>,  pag.  3'».) 

Mariage  édifiant. 

Un  jeune  médecin,  habitant  la  capitale, 
vient  d'y  recevoir  (au  mois  d'octobre  182'.)J  le 
sacrement  de  mariage,  avec  des  circonstan- 
ces bien  édilianles. 

Un  de  ses  amis  l'introduit  dans  une  mai- 
son recommandable  par  ses  veitus,  en  lui 
faisant  espérer  la  main  d'une  fille  unique, 
aussi  pieuse  que  le  reste  de  la  famille.  La 
jeune  personne  est  bientôt  promise  au  doc- 
teur, dont  l'aimable  modesli(;  égale  la  science. 

Hienlôt  la  cérémonie  nuptiale  allait  avoir 
lieu,  lorsque  celui-ci  vient  seul  tiouvei-  la 
mère  de  sa  future  épouse,  et  lui  demande  à 
parler  en  particulier  h  Mlle  Emilie.  —  Ce 
n'est  [las  possible,  monsieur,  répond-elle 
d'une  manière  obligeante  ;  ma  iille  n'est  [)as 
bien  depuis  deux  jours,  et  elle  a  besoin  do 
tran<iuillité.  — Mais,  madame,  il  m'est  bien 
(lénible  de  ne  pouvoir  m'cntretenir  un  ins- 
tant avec  voire  demoiselle  ;  h  peine  ai-je  eu 
la  satisfaction  de  la  voir  trois  ou  quatre  fois 
dans  la  société  ;  jusiju'ici  je  n'ai  point  trouvé 
l'occasion  de  lui  exprimer  à  mon  aise  mes 
sentiments  et  de  connaître  les  siens.  —Vos 
instances  me  font  peine,  monsieur;  mais 
ma  Iille  n'est  pas  visible.  —  J'aurais  ce[)en- 
daiit  queliiue  chose  du  très-important  à  lui 
communiquer.  —  Je  l'aj  pelkrai,  si  vous  le 
désirez,  et  vous  lui  parlerez  en  ma  présence;, 
jamais  ma  fille  ne  s'est  trouvée  en  tèle-à-tûte' 
avec  aucun  homme. — Mais  bientôt  je  dois 
être  son  éiiouxl  — Alors,  monsieur,  ma  fille 
ne  m'appartiendra  plus  ;  jusqu'à  ce  tenqis  je 
dois  remplir  à  son  égard  tous  les  devoirs 
d'une  mère  chrétienne  et  prudente.  —  Ah  1 
madame,  s'écrie  le  médecin,  il  faut  donc 
que  je  vous  confie  mes  intentions.  Elevé 
moi-même  par  des  parents  religieux,  je  suis 
toujours  demeuré  fidèle  à  cette  religion 
sainte  qui  vous  dicte  une  si  belle  conduite. 
L'indiil'érence  qui  existe  malheureusement 
parmi  les  hommes  de  mon  art,  a  pu  vous 
inspirer  quelque  défiance;  mais,  loin  de  la 
partager,  je  me  fais  une  gloire  ei  un  bonheur 
de  suivre  en  tout  point  les  pratiques  de  la 
foi  :  plus  je  les  étudie,  plus  elles  me  sem- 
blent grandes  et  respectables.  Si  j'ai  tant 
insisté  pour  avoir  avec  votre  demoiselle  un 
entretien  particulier,  c'est  que  je  voulais 
sonder  ses  dispositions  à  cet  égard,  et  la 
prier  de  se  disposer,  par  une  confession  gé- 
nérale et  la  réception  de  l'adorable  eucha- 
ristie, à  recevoir,  avec  la  bénédiction  nup- 
tiale, toutes  les  grâces  qui  y  sont  attachées. 
A  ces  mots,  la  mère  ne  peut  retenir  ses 
larmes;  elle  se  jette  dans  les  bras  du  ver- 
tueux médecin,  et  lui  dit,  en  le  tenant  serré 
contre  son  cœur  :  «  Eh  bien,  mon  fils,  nous 
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comniiiiiicrons  tous  ensemble;  allez  voir 
votre  épouse,  et  dites-lui  bien  que  je  vous 
ai  a|i|telé  mon  fils.  Allez,  pieux  jeune  homme, 
vos  sentiiuents  me  répondent  de  votre  bon- 
heur et  (le  celui  de  ma  IHle.  » 

Le  pieuï  docteur  ne  se  borna  pas  là.  Pen- 
<laiU  huit  jours  le  saint  sacritice  de  la  messe 
tilt  célébré  pour  attirer  toute  Tabondance 
<les  bénédictions  célestes.  Le  père  Guyon 
ne  fut  point  étranger  à  des  dispositions  si 
consolantes.  Mais  ce  qu'il }'  eut  de  plus  beau, 
de  plus  attendrissant,  ce  fut  de  voir,  le  jour 
môme  du  mariage,  les  deux  époux  s'asseoir 
à  la  table  sainte,  environnés  l'un  de  son  res- 
pectable père  et  de  sa  mère  en  [ileurs,  l'autre 
de  sa  mère  et  de  sa  grand'mère,  qui  reçu- 
rent tous  ensemble  la  communion  avec  leurs 
dignes  enfants. 

Quel  bel  exem]>le  pour  les  jeunes  gens  ! 
f[uelle  leçon  pour  tant  de  parents  indilférents 
ou  impies  1  Ah  !  si  toutes  les  unions  ressem- 
blaient à  celle-ci,  que  la  société  serait  heu- 
reuse et  tranquille  !  {Le  dogme  et  la  morale.) 

Un  mari  philosophe. 
Un  homme,  infatué  des  déplorables  systè- 
mes qui  n'ont  eu  que  trop  de  vogue  parmi 
nous,  est  à  peine  marié  qu'il  inteidil  à  sa 
femme,  autant  qu'il  est  en  lui,  toute  pra- 
tique de  piété ,  ou  du  moins  il  la  gêne 
sur  ses  exercices  de  religion;  il  la  lui  fait 
même  en  peu  de  temps  regarder  comme  u>ie 
institution  arbitraire  et  une  atlaire  de  pré- 
jugé :  il  la  lance  au  milieu  du  monde  le  plus 
dangereux,  et  l'associe  quelquefois  avec  la 
iilus  mauvaise  compagnie,  pour  être  plus 
libre  de  s'amuser  jusque  chez  lui  :  il  tient 
devant  elle  les  plus  mauvais  propos.  Qu'en 
résulte-t-ir?Lajeune  femme  oublie,  enellet, 
tous  principes  et  toute  pudeur  ;  elle  a 
son  monde,  ses  amis,  ses  convives,  que  le 
mari  ne  connaît  seulement  pas,  et  qui  le 
connaissent  à  peine,  ou  qui  ne  le  voient  que 
comme  un  personnage  ennuyeux  et  maus- 
sade ;  elle  a  ses  intiigues,  que  tout  le  monde 
sait  :  elle  se  rend  la  fable  de  toute  une  ville  : 
le  scandale  devient  si  public,  qu'enfin  le  mari 
lui-même  en  est  instruit.  La  division  se  met 
entre  les  époux;  la  haine,  les  mauvais  pro- 
cédés, la  séfiaration,  les  procès  viennent  en- 
semble; mille  horreurs  se  révèlent  :  les  deux 
é|ioux  se  sont  jjerdus  et  déshonorés.  Mari, 
remontez  à  la  source.  Votre  fenmie  avait  de 
la  religion,  et  eût  pu  vous  rendre  heureux 
(juand  vous  l'avez  épousée;  mais  cette  reli- 
gion, vous  la  lui  avez  ravie,  et  de  là  voire 
propre  honte  et  vos  malheurs.  (Valmonl.) 

Li    DUCHESSE    DE    PrASLIN. 

Nous  ne  croyons  pas  déplacée  dans  ce  re- 
cueil et  à  celte  place  une  lettre  de  celte 
infortunée  victime  dont  la  France  et  l'Europe 
connaissent  la  lin  tragique.  Dans  celle  pièce 
se  trouvent  si  bien  tracés  les  devoirs  et  les 
sentiments  d'une  épouse,  dune  mère  chré- 
tienne I 
Madame  la  duchesse  de  Praslin  à  son  mari. 

Lettre  datée  du  2i  janvier  1812,  écrite  sur 
un  petit  volume  relié  : 
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«  2V  janvier  18V2. 

«  Chaque  jour  apporte  une  nouvelle  dou- 
leur à  ma  triste  vie.  On  m'a  calomniée  prt9 
de  toi  et  tu  me  crois  iieut-ètre  coupable. 
Sans  cela,  quelque  amères  que  fussent  la 
haine  et  la  vengeance  pour  mes  emport*»- 
nieiits  et  ma  jalousie,  aurais-lu  pris  sur  toi 
de  m'arracher  mes  enfants?  Quelque  fût 
ton  abandon,  tes  mystères  depuis  tant  d'an- 
nées, je  t'aimais  assez  pour  me  bercer  de 
douces  ill  isions,  pour  croire  à  un  retour,  et 
même,  o  i  !  ne  te  moque  pas  de  ma  crédu- 
lité, pour  croire -encoie  à  ta  tendiesse,  à  ta 
fidélité.  Mais,  maintenant  que  tu  m'as  arra- 
ché tous  mes  entants  |ioui'  les  donner  à  une 
évaporée  que  lu  connaissais  à  peine,  à  qui 
lu  as  donné  tous  mes  devoirs  à  remplir, 
toutes  mes  joies,  toute  mon  autorité;  qui  a 
le  droit  de  disposer  de  mes  biens  les  plus 
chers,  mes  enfants;  qui  est  la  compagne  de 
mon  mari  ;  qui  a  conquis  le  droit  d'entrer  à 
toute  heure,  en  toutes  circonstances,  dans 
cet  appartement,  oii  moi,  ta  femme,  la  mère 
de  tes  enfants,  je  n'ai  plus  le  droit  d'entrer, 
lors  même  que  tu  es  malade.  Oh  1  sous  uu 
masque  d'inconséquence,  il  y  a  bien  de  l'in- 
trigiK^  de  l'inconvenance,  du  défaut  de  pu- 
deur, dans  cette  personne  qui  manque  de 
sentiments  religieux,  et  sans  eux  la  vertu 
des  femmes  n'est  qu'un  sable  mouvant.  Celle 
personne,  contenue,  aurait  pu  faire  une  gou- 
veinante  très-bonne  pour  l'instruction  des 
enfants;  mais  en  avoir  fait  la  mère  de  mes 
enfants  I  vivante  encore  me  condamner  à 
me  voir  remplacée  1  Que  Dieu  te  pardonne; 
comme  chrélienne,  je  te  pardonne;  mais  tu 
me  fais  tiO()  sonifrir,  tu  as  brisé  nos  der- 
niers liens.  Il  y  a  haine  et  mépris  en  toi  pour 
moi.  ÎS  était-ce  donc  \>as  assez  de  m'avoir 
abandonnée,  de  t'être  créé  un  intérieur,  des 
joies,  des  occupations,  des  intérêts  que  j'i- 
gnorais ?  fallait-il  donc  encore  m'arracher 
mes  enfants,  me  remplacer  à  mes  iiropres 
yeux?  On  m'a  calomniée,  car  devant  Dieu, 
je  le  jure,  je  n'ai  jamais  aimé  que  loi. 

«  Oh  1  si  je  n'avais  les  tristes  preuves  que 
ton  cœur  est  à  jamais  fermé  pour  moi,  je 
tenterais  un  dernier  etfort.  j'irais  me  jeter  à 
tes  pieds,  te  supplier,  au  nom  de  ton  père, 
de  tes  vieux  jours,  de  nos  enfants,  de  nos 
souvenirs  d'amour,  d'avoir  pitié  de  celle  qui 
n'a  jamais  cessé  de  t'aimer,  qui  voudrait 
encore  te  dévouer  sa  vie.  Mais,  je  le  sais 
maintenant,  mes  douleurs,  mes  souffrances 
te  sont  odieuses  et  ne  le  touchent  [las.  Oh  ! 
lorsqu'au  moment  de  la  mort  de  ton  pauvre 
père,  quoique  tu  susses  bien  que,  mieux 
que  d'autres,  iwut-être,  je  partageais  et  com- 
prenais ta  douleur,  lorsque,  dans  ce  cruel 
moment,  tu  m'as  évitée,  repoussée,  j'ai  senti 
(|ue  tu  ne  m'aimais  plus,  car  on  n'aime  |ias 
ceux  avec  lesquels  on  ne  désire  pas  pleuicr. 

«  Et  cependant,  lorsque,  quelques  jours 
ajirès,  tu  me  parlais  d'une  nouvelle  ère  de 
bonheur,  avec  quel  ardeur  je  le  bénissais, 
je  le  croyais  !  Et  maintenant,  depuis  long- 
temps lu  me  sais  malheureuse,  soulfranie 
par  l'ell'et  des  chagrins  que  me  causent  Ion 
abandon  el  la  |ierle  de    mes  enfants,    lu- 
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(]uiètedo  M""S.,(lonl  l.i  iimil  v.i  ino  sf^iKu-cr 
nour  Imil  Ji  l'ait  ilo  vous,  mes  liicii-jiinii'.s,  cli 
liii'iil  lu  me  fuis,  lu  lu'i'vili'.s  ;  jamais  un 
mot  (i'iiitiTÔt,  (le  coiisolalion,  de  dislractiiin, 
(IV'spt^riinre,  (ratrcclion.  Tu  l's  li  isic,  hion 
soiiHranl,  je  le  vois.iiiallicurcux.pt'iiililciiicnt 
occupiS  et  il  ne  m'est  pas  permis  de  jamais 
aller  te  porter  mes  soins,  mon  dévouement, 
les  eonsolations  do  la  tendresse  et  de  la 
symimlliie  les  plus  vives,  tandis  ijue  d'autres 
ont  usurpé  tous  mes  didits! 

"  Ouelle  vie,  1)011  Dieu!  (piel  avenir!  avec 
un  mari  et  des  enlaiits,  je  dois  vivre  et  mourir 
seule.  Hélas  1  Dieu  seul  peut  amener  un 
changement  à  notre  existenee  jiar  une  espèce 
lie  miracle  ;  la  volonté  ne  sullit  plus.  Ta 
lierlé  ne  se  plierait  jamais  ?i  revenir  sur  tout 
ce  que  tu  as  fait,  h  me  donner  \ine  part  dans 
ta  vie.  Tu  n'oserais  plus  retirer  À  .Mlle  D. 
l'autorité  absolue  ipie  tu  lui  as  donnée  sur 
les  enfants  et  dans  la  niaison,  et  sans  cela, 
je  sens  que  toutes  les  promesses  que  je 
ferais  seraient  vaines  de  me  croire  contente 
et  iieureuse. 

«  Non,  j'en  suis  certaine,  lu  ne  te  fais  pas 
une  juste  idée  de  mes  chagrins,  de  leur 
amertume,  de  leur  profondeur;  la  haine  la 
plus  féroce  ne  les  intligerait  j)as,  lorsqu'il  te 
serait  si  facile  de  les  changer.  Tu  m'en  veux, 
je  le  conçois,  de  te  parler  avec  tant  d'aigreur, 
d'emportement  de  ceux  qui  m'ont  fait  tant 
de  mal.  Je  me  le  reproche  souvent,  mais  ce 
sont  des  cris  qu'arrache  la  douleur  à  mon 
cœur.  Va,  si  ma  vie  n'était  pas  bouleversée 
par  le  succès  de  leurs  menées,  je  n'aurais 
mémo  pas  la  pensée  de  leur  en  vouloir  iii 
d'y  songer.  Un  jour  viendra  où  nous  serons 
pour  toujours  sé|iarés  en  cette  vie,  et  nos 
dernières  années  se  seront  donc  passées 
dans  l'isolement  et  la  rancune!  Oh  1  qu'a- 
près moi  du  moins  lu  ne  maudisses  pas  ma 
mémoire,  Théobald,  je  t'ai  toujours  aimé,  je 
n'ai  jamais  aimé  que  toi,  je  t'aime  encore, 
je  soutire,  mais  je  t'aime  encore.  J'ai  voulu 
être  ta  compagne,  ton  amie  de  tous  les  ins- 
tants, partager  toutes  tes  douleurs,  tes  occu- 
pations, tes  intérêts,  tes  plaisirs,  m'occuper 
avec  toi  de  nos  chers  enfants.  Voilà  comme 

I'e  comprenais  le  mariage,  l'amour,  l'amitié, 
lélas!  se  peut-il  donc  que  tu  m'aimerais 
mieux  si  je  préférais  cette  vie  vide  de  tous 
devoirs  que  tu  m'as  faite,  si  je  préférais  le 
monde  à  mon  mari  et  h  mes  enfants? 

«  Mon  bien-aimé,  je  ne  comprends  pas  ce 
que  tu  me  voulais;  car  enfin  tu  m'as  sacri- 
fiée à  ton  goût  pour  l'indépendance  et  la  .vie 
de  garçon  la  -plus  enveloppée  de  mystères;  tu 
m'as  ùlé  les  enfants,  tu  m'as  lemiilacée  près 
d'eux  et  de  toi,  tu  m'as  anniilée  dans  ta  mai- 
son, tu  m'as  réduite  à  la  vie  d'une  femme 
séjiarée,  sans  enfants,  et  cependant  tu  n'es 
pas  heureux,  cela  se  voit  facilement.  Tu  re- 
fuses la  vie  d'intérieur,  d'intimité  et  de 
monde  ensemble  que  je  te  demandais  :  tu  en 
as  arrangé  une  complètement  malgré  mes 
prières,  entièrement  d'après  ta  volonté.  Que 
voulais-tu  donc  ?  je  m'y  perds,  puisque  lu 
n'es  pas  conlent.  One  je  fusse  gaie,  contente 
ainsi,  Théobald?  je  serais  méprisable  si  cela 
Uic.TioNN.  d'A\ecî)oti:s. 


était  riossilili'.  (Jue  Dirn  Iduvie  les  yeux  et 
te  bénisse,  mon  bien-aniio  loujours,  car 
tout  le  bo'dieur  (pie  j'ai  eu  en  ce  mondtj 
m'est  venu  |)ar  loi.  » 

M.VIllK.  —  Marie,  mot  (pii  signifie  reine, 
mer,  amertume,  illuminalrice  .  étoile  de  la 
mer,  est,  après  Ir  nom  de  Jésus,  le  nom  lo 
jibis  d()u\  a  la  lèvre  chrétienne,  le  |ilus  ré- 
pél(''  par  l'Iiglise. 

Celle  Innulile  vierge  d'Isra/'l,  conçue  sans 
péché,  enfanta  miraculeusemenl  Irltédemp- 
leur  du  monde.  —  Ayant  survécu  aux  toi- 
tures de  la  croix,  elle  resta  encore  long- 
temps sur  la  terre  pour  soutenir  par  ses  pa- 
roles, ses  exemples  et  ses  prières,  l'Eglise 
naissante.  —  Marie,  en  sa  qualité  de  mère 
de  Dieu  ,  est  plus  sainte  que  Ions  les  an- 
ges et  tous  les  saillis  ensemble  ;  clic  tient 
dans  le  ciel  le  premier  rang  après  Jésus- 
Christ;  Dieu  seul  est  au-dessus  d'elle,  tout 
ce  qui  n'est  pas  Dieu  esta  ses  pieds. 

Bornons-nous  à  dire  sur  celte  auguste 
mère  de  miséricorde,  dont  les  filus  grands 
saints  sc^  sont  déclarés  impuissants  à  célé- 
brer les  grandeurs,  qu'elle  est  honorée  par 
toute  la  terre  du  culte  d'hyperdtilie  ;  (|uo 
dans  tous  les  temps  sa  puissante  bonté  a 
ojiéré  des  miracles  ;  que  jamais  en  vain  le 
{)lus  faible  soupir  du  plus  opiniâtre  pécheur 
n'arrive  à  son  âme. 

Culte  de  Marie  dans  les  premiers  siècles. 

C'est  à  l'an  i8  qu'on  rapporte  la  mort  de  'a 
.sainte  Viei'ge.  Elle  avait  pu  voir  les  mira- 
cles opérés  au  nom  de  son  Fils,  la  premiôi'O 
persécution  de  Jérusalem,  les  deux  conci- 
les des  apôtres  et  leur  sépai'atio:i,  en  l'an- 
née 3G,  pour  prêcher  l'évangile  par  tout  le 
monde.  Les  prestiges  magiques  de  Simon  et 
d'Apollonius  de  Thyane,  en  Cappadoce  , 
étaient  venus  jusqu'à  elle.  La  plupart  des 
bourreaux  de  son  Fils  étaient  morts  dans  l'in- 
famie. (La  prière  divine  les  attendait-elle  à 
l'autre  vie  !)  Pilate  se  tua  comme  Judas.  Elle 
avait  compati  aux  malheurs  des  Juifs,  soit 
lorsque,  en  Mésopotamie  ou  vers  Babylone, 
0.1  en  massacra  plus  de  cinquante  mille  ;  soit 
au  temps  de  la  famine  prédite  par  Agahe  ; 
mais  elle  eut  encore  la  douleur  de  voir  en 
mourant  la  persécution  d'Hérode  Agrippa, 
qui  fit  trancher  la  tète  à  l'évèque  de  Jéru- 
salem, saint  Jacques  le  Majeur.  Pendant  la 
vie  de  Marie,  tous  les  fidèles  l'avaient  en- 
tourée de  leur  vénération.  On  la  consiUéi'a 
toujours  comme  le  tabernacle  vivant  du  Sei- 
gneur ;  mais  à  sa  mort  on  commença  dans 
la  Judée  à  lui  rendre  un  culte  qui,*malgr-é 
les  hérésies  et  les  persécutions,  s'est  main- 
tenu comme  celui  du  Christ  lui-même. 

Jusqu'au  quatrième  siècle  aucune  voix 
n'interrompit  l'hymne  de  ses  louanges.  Alors 
vinrent  les  hommes  qu'on  appelle  Antidico- 
marianites,  contradicteurs  de  Marie,  et  qui 
attaquèrent  sa  virginité.  Mais  Dieu  lui  sus- 
cita un  puissant  défenseur  dans  saint  E])i- 
phane. 

Dans  le  môme  temps  une  erreur  tout  op- 
posée, mélange  du  chiistiani'^me  et  des  fo- 
ie? païennes  ,  fut  surtout  embrassée  par  les 
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l'emmes.  Au  i>lvis  beau  mois  de  l'année  et 
pondanl  plusieurs  jours  on  ornait  magniti- 
(juement  un  char  sur  lequel  était  placée  une 
statue  de  la  Vierge  ;  on  lui  offrait  des  gâ- 
teaux appelés  en  grec  Collyrides,  d'oii  Tes 
[)artisans  de  cette  secte  furent  appelés  Col- 
lijridiens.  Ils  prenaient  leur  part  de  ces  gâ- 
teaux comme  une  communion,  et  ils  ado- 
raient la  Vierge  comme  une  Divinité.  Saint 
Ejiiphane  combattit  aussi  cette  nouvelle  er- 
reur dont  il  prouva  l'idolâtrie.  11  se  vil  obli- 
gé de  démontrer  que  «  Marie,  simple  créa- 
ture, née  d'Anne  et  de  Joacliim,  selon  le 
cours  ordinaire  de  la  nature,  doit  ôlru  ho- 
norée, jamais  adorée 

JL'AvE  Maria. 

En  Allemagne,  un  coupable,  condamné  à 
avoir  la  tête  tranchée,  ne  voulait  pas  enten- 
dre parler  de  confession.  Un  père  jésuite  em- 
itloya  tous  les  moyens  pour  le  convertir  ;  il 
le  pria,  pleura,  se  jeta  à  ses  pieds  ;  mais 
voyant  qu'il  perdait  son  temps  et  sa  peine, 
entin,  lui  dit-il,  récitons  ensemble  un  Ave 
Maria.  Le  criminel  le  lit,  et  aussitôt  des  lar- 
mes s'échappèrent  avec  abondance  de  ses 
veux  ;  il  se  confessa  pénétré  de  douleur,  et 
ne  voulut  pas  mourir  sans  serrer  étroite- 
ment dans  ses  bras  l'image  de  Marie.  [An. 
Mar.  an.  1618.) 

Le  SuB  TuuM. 

Un  certain  pécheur  croupissait  dans  le 
crime,  et  ne  faisait  d'autre  acte  de  dévotion 
que  celui  de  réciter  le  Sub  tuum  tous  les 
;i)urs.  Marie  J'éclaira  un  jour  si  bien  qu'il 
changea  de  vie,  entra  dans  un  monastère,  et 
y  couronna,  [)ar  une  mort  exemplaire,  une 
vie  de  cinquante  ans  pendant  lesquels  il 
avait  édifié  tous  ses  compagno:is.  [Ann.  de  Ma- 
rie, 19  juillet.) 

Saint  Thomas. 

Saint  Thomas  d'Aquii  assura,  lorS([u'il 
était  sur  le  point  de  mourir,  que  jamais  il 
n'avait  rien  demandé  h  Dieu  par  l'interces- 
sion de  Marie,  qu'il  ne  l'eût  obtenu. 

JÉRÔME  EiMlLIEN 

La  croix  unit  l'âme  à  Dieu.  Le  bienheu- 
reux Jérôme  Emilien  étant  soldat  et  plein  de 
vices,  fut  enfermé  dans  une  tour  par  les  en- 
nemis ;  touché  de  ce  malheur  et  éclairé  de 
la  lumière  divine,  il  résolut  de  changer  de 
vie  et  implora  le  secours  de  Marie.  Aussitôt, 
avec  l'aide  de  cette  divine  Mère,  il  com- 
mença à  mener  une  sainte  vie,  tellement 
(ju  il  mérita  de  voir  une  fois  la  belle  place 
(pie  Dieu  lui  préparait  dans  le  ciel.  Il  de- 
vint le  fondateur  des  pères  Somaschi  :  il  mou- 
rut en  odeur  do  sainteté,  et  fut  déclaré  bien- 
hiiureux  par  la  sainte  Eglise.  [Vertus  deMa- 
rin,  par  Liguori.) 

Marie  cl  te  jeune  pécheur. 
On  lit  dans  les  lettres  annuelles  de  la 
compagnie  de  Jésus,  qu'un  jeune  hommesor- 
taut  de  sa  chambre  pour  coininettre  un  pé- 
ché, entendit  uiio  voix  qui  lui  criait  :  Ar- 
rilc.  maliieureux,  où  vas-lu?  Il  so  retourna 


et  vit  une  image  de  Marie  des  sept  dou- 
leurs qui  était  en  relief  dans  sa  chambre,  ar- 
racher un  glaive  de  son  sein  en  lui  disant  : 
«  Prends  ce  glaive,  et  frappe-moi  plutôt  que 
de  blesser  mon  Fils  par  ce  péché.  »  Aussi- 
tôt lejeune  homme,  touché  de  componction, 
se  prosterne  contre  terre ,  pleure  amère- 
ment, demande  à  Dieu  et  à  sa  sainte  Mère  le 
pardon  de  sa  faute,  et  l'obtient.  [Vertus  de 
Marie,  par  Liguori.) 

Elisabeth  et  la  sainte  Vierge. 

Une  nuit  pendant  que  sainte  Elisabeth  ré- 
citait la  Salutation  Angélique,  celle  à  qui  elle 
adressait  cette  prière  bénie  lui  apparut  et 
lui  dit,  entre  autres  choses  :  «  Je  veux  l'ap- 
prendre toutes  les  prières  que  je  faisais  pen- 
dant que  j'étais  dans  le  temple....  je  deman- 
dais surtout  à  Dieu  de  l'aimer  lui-même  et 
de  haïr  mon  ennemi.  Il  n'y  a  pas  de  vertu 
sans  cet  amour  absolu  de  Dieu,  par  lequel 
la  plénitude  de  la  grâce  descend  dans  l'âme; 
mais  après  y  être  descendue,  elle  n'y  reste 
pas  et  s'écoule  comme  de  l'eau,  à  moins  que 
l'âme  ne  haïsse  ses  ennemis,  c'est-à-dire,  les 
péchés  et  les  vices.  Celui  donc  qui  sait  bien 
conserver  la  grâce  d'en  haut  doit  savoir 
coordonner  cet  amonr  et  cette  haine  dans 
son  cœur.  Je  veux  que  tu  fasses  tout  ce  que 
je  faisais,  je  me  levais  au  milieu  de  chaque 
nuit,  et  j'allais  me  prosterner  devant  l'autel, 
où  je  demandais  à  Dieu  d'observer  tous  les 
préceptes  de  sa  loi,  et  je  le  suppliais  de  m'ac- 
corder  les  grâces  dont  j'avais  besoin  pour  lui 
être  agréable.  Je  lui  demandais  surtout  do 
voir  le  temps  où  vivrait  cette  Vierge  Irès- 
sainte  qui  uevait  enfanter  son  fils,  alin  que 
je  pusse  consacrer  tout  mon  être  à  la  servir 
et  à  la  vénérer.  »  Elisabeth  l'inlerrompil  pour 
lui  dire  :  «  O  très-douce  da'me,  n'étiez-vous 
pas  déjà  pleine  de  grâce  et  de  vertus  1  »  .Mais 
la  sainte  Vierge  lui  répondit  :  «  Sois  sùro 
que  je  me  croyais  aussi  coupable  et  aussi  mi- 
sérable que  tu  te  crois  toi-même  ;  c'est  pour- 
quoi je  demandais  à  Dieu  de  m'accorder  sa 
grâce. 

«  Le  Seigneur,  ajouta  la  très-sainte  Vierge, 
faisait  de  moi  ce  que  fait  de  sa  harpe  le  mu- 
sicien, qui  en  ordonne  et  en  dispose  toutes 
les  cordes,  pour  qu'elles  rendent  un  son  agréa- 
ble et  harmonieux,  et  qui  ensuite  en  joue 
pendant  qu'il  chante.  C'est  ainsi  que  Dieu 
avait  mis  d'accord  avec  son  boa  plaisir  mon 
âme,  mon  cœur,  mon  esprit  et  tous  mes  sens. 
Ainsi  réglée  par  sa  sagesse,  j'étais  souvent 
emportée  jusque  dans  le  sein  de  Dieu  par  les 
anges,  et  là  je  goûtais  tant  de  joie  ,  de  dou- 
ceur et  de  consolation,  que  je  ne  me  ressou- 
venais plus  d'avoir  jamais  vu  le  jour  dans  re 
monde.  J'étais  en  outre  si  familière  avec 
Dieu  et  ses  anges  qu'il  me  semblait  toujours 
avoir  vécu  avec  cette  cour  glorieuse.  Puis 
quand  il  plaisait  à  Dieu  le  Père,  les  anges  me 
reportaient  au  lieu  où  je  m'étais  mise  en  priè- 
res. Lorsque  je  me  retrouvais  sur  la  liTre,  et 
que  je  me  rappelais  où  j'avais  été,  ce  souve- 
nir m'entlammait  d'un  tel  amour  de  Dieu. 
que  j'embrassais  la  terre,  les  pierres,  les  ar'- 
bres  et  toutes  les  choses  créées  paratTeclioa 
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|imir  li'tir  Ci(Vitt'\ir.  Jn  vmi 
vjiiiUmIc  toiili's  les  saintt's  t'i 
taiiMit  le  lein|ilt'  ;  je 


lis  t'Iit!  I.'i  ser- 
iiiiics  i|iii  lialii- 
soiiliiiilais  tl"(Hi'i(  sou- 
luisc  h  loiilcs  les  ciiMtiiri's,  par  aiiKuir  pour 
le  l'i^'ii'  siipr(Mni',  et  ceci  m'aiTivail  sans  cesse. 
Tu  (li'vniis  l'aiiL-  di!  mf'iiu'.  Mais  Un  lu  ilis- 
«■utos  toujours  eu  disant  :  Pourquoi  lu'ar- 
rivc-t-il  de  tuiles  faveurs,  ipiand  je  suis  in- 
di^îue  de  les  recevoir  ?  et  puis  tu  tombes  dans 
une  espace  de  désespoir,  et  tu  ne  crois  pas 
aM\  bieiil'aits  de  Dieu.  Aie  soin  de  ne  plus 
parler  ainsi,  car  cela  dcplait  beaucoup  à  Dieu  ; 
il  peut  donner  coiuiue  un  bon  inaitre  à  (jui 
il  veut,  ot  comme  u!i  sat;e  pè 
(]ui  ses  dons  convienneni. 

TuKOrilILE. 


reil  sait  bien  à 


connu  par  sa 
lit  économe  de 


Le  fameux  Tliéo|)liilo,    si 
chute  et  par  sa  pénitence,  et; 
l'église  d'Adana,  et  d'iiiio  vertu  si  reconnue 
et  si  révérée,  (proii  avait  voulu  l'élever  à  l'é- 
piscopat;    mais  on  ne  put  vaincre  le  refus 
constant  qu'il  lit  de  cette  tligoité.   Quelque 
irréprochable  que  fût  sa  vie,  il  ne  laissa  pas 
de  trouver  des  gens  inalintenlionnés  qui  l'ac- 
cusèrent d'avoir  dilapidé  les  revenus  de  l'é- 
glise dont  il  avait  l'intendance  ;  et  les  choses 
allèrent  si  loin,  que  son  évéque  le  déposa 
de  sa  charge,  (".et  all'ront  lui  fut  très-sensi- 
ble, et  au  lieu  d'étouffer  les  premiers  senti- 
ments de   vengeance   qui  s'élevèrent   dans 
son  âme,  il  ouvrit  son  cœur  à  cette  terrible 
passion  :  ne  trouvant  point  de  résistance,  elle 
s'accrut  avec  rapidité,  et  bientôt  elle  lit  d'un 
saint  prêtre  un  malheureux  apostat.   Théo- 
phile, outré  de  dépit,  résolut  de  se  venger 
a  quehiue  prix  que  ce  fût,  et  pour  satisfaire 
la  passion  qui  le  dominait,  il   eut  recours  à 
l'enfer.  Un  juif  impie,   auipiel   il  s'adressa, 
lui  promit  de  le  satisfaire,  h  couîlitioa  qu'il 
ferait  tout  ce  qui  lui  serait  ordonné.  Théo- 
phile, aveuglé  par  son  ressentiment,  consen- 
tit A  tout.  Le  ministre  du  démon  le  mène  du- 
rant la  nuit  sur  une  place  publique,   après 
l'avoir  averti  de  ne  [>as  s'épouvanter  de  ce 
qu'il    verrait,  et  surtout  de  ne  pas  faire  le 
signe  de  la  croix.  Quelque  fermeté  qu'eût 
fait  paraître  Théophile,  il  fut  saisi  defi'a}eur 
à  la  vue  du   spectacle  qui  se  présenta  à  ses 
yeux  :  c'était  une  assemblée  confuse,  au  mi- 
lieu de  laquelle  paraissait  le  démon,  assis 
sur  un  trône.  Le  juif  fait  approcher  Théo- 
phile, et   implore  pour  lui  le   secours  du 
prince  des   ténèbres  :  le  démon  y  consonl, 
mais  il  condition  qu'il  renoncera  à  Jésus  et 
h  .Marie.  Cette  proiiosition  ht  d'abord  frémir 
Théophile;  mais  l'amour  de  la  vengeance 
remporte  sur  toute  autre  considération  :  il 
donne  par  écrit  cette  renonciation  signée  de 
sa  main.   Cependant,  la  Providence  disposa 
tellement  les  choses,  que  dès  le  lendemain, 
l'évoque,  instruit  de  la  fausseté  des  accusa- 
lions  dont  on  avait  noirci  Théophile  à  ses 
jeux,  le  fait  venir  à  l'église,  lui  fait  répara- 
tion devant  tout   le  inonde,   et  le  rétablit 
dans  sa  charge.  Si  cet  acte  solennel  le  con- 
sola de  l'allront  qu'd  avait  essuyé,  d'un  au- 
tre côté,  son  ressentiment  s'étant  adouci,  il 
commença  à  voir  l'pnnrmilé  de  son  apo>ta- 
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sic  cl  h  éprouver   les   remor.ls    de  «a  coiis- 
(;ience  ;  ses  ell'orts  pour  les  élouller  no  lirinit 
(pie  les    rendre  plus  terribles  et  plus  mena- 
çants. Itdurielé  intériiMiremeiil  jour  et  nuit, 
et  frappé   tU'    la  terrinir   des  jugements    de 
Dieu,  il  versait  des  torrents  de  larmes,   il  se 
roulait  par  terre,  allligenit  son  coips  par  des 
veilles,  des  jeûnes  et   d'autres   |iéiiilences, 
sans  néanmoins   se  trouver  consolé  par  un 
seul  rayo!i  d'espérance.   Ce    (pii    mettait    le 
comble  à  son  désespoir,  c'est  qu'il  avait  re- 
noncé h  sa  sainte  Mère,  elle  qui   eût  été  scn 
unique  ressource  pour  obtenir  le  pardon  de 
son    crime,   de  sorte  (lu'il  vo\ ait  tontes  les 
avenues  de  la  gr.ice  fermées  et  condamnées 
pour  lui.  Cependant,  la  pensée    des  miséri- 
cordes  de   Marie  lui  revint  et  l'eiihanlit  un 
peu.  Ne  voyant  que  sa  main  secourable  qui 
pût  le  tirer'dece  profond    abhne,  il  va  dans 
la  chapelle  qui  lui  était  dédiéi.',  il  se  pros- 
terne devant   son  image,  et  tout  baigné  de 
larmes,  le  visage  contre  terre,  il  lui  adresse 
ces   paroles  :  «  Vierge   sainte,  l'avocate  des 
hommes  et  le  refuge  des  pécheurs,  je  con- 
fesse, à  la  face  du  ciel  et  dé  la  terre,  que  je 
suis  indigne  di;  la  grAce  queje  vous  demande 
à  cause  du  crime  que  j'ai  commis  contre  vo- 
tre Fils  et  contre  vous  ;  mais,  encouragé  par 
vos  bontés,  je  viens  mejeter  à  vos  [licds,  e( 
je  vous  conjure  par  cette    miséricorde  dont 
les  plus  grands  pécheurs  ont  ressenti  les  ef- 
fets, d'avoir  compassion    d'un    malheureux 
qui  s'est  laissé  tromper  par  le  démon.  Vous 
seule  pouvez  apaiser  votre   Fils,  justement 
irrité  contre  moi  :  à  (pii  aurai-je  recours  si 
vous  m'abandonnez?  Vous  n'avez  jamais  re- 
jeté les   vœux  des  pécheurs  pénitents;  se- 
rai-je  le  premier  qui   n'aura  pu  vous  fléchir 
par  ses  larmes?  Présentez  à  votre  Fils  la  ré- 
solution sincère  où  je   suis  de  vivre  désor- 
mais et  de  mourir  fidèle  à  son  service.  » 

Après  quarante  jours  de  prières,  de  lar- 
mes, d'austérités,  l'auguste  Mère  de  Dieu 
lui  apparaît,  et  après  lui  avoir  représenté  la 
grandeur  de  sa  faute,  elle  lui  fait  prononcer 
une  nouvelle  profession  de  foi,  notamment 
sur  la  divinité  de  son  Fils,  et  sur  sa  qualité 
déjuge  des  vivants  et  des  morts.  Théophile 
l'ayant  faite  avec  de  grands  sentiments  de 
douleur,  elle  lui  promet  d'intercéder  pour 
lui,  et  disparaît.  Lui,  de  son  côté,  ne  lelà- 
cha  rien  de  ses  prières  et  de  ses  pénitences, 
prosterné  devant  l'image  de  celle  dont  il  at- 
tendait son  salut.  Son  attente  ne  fut  pas 
vaine  :  cette  Mère  de  bonté  lui  apparut  une 
seconde  fois,  et  lui  dit  avec  un  visage  doux  et 
riant  :  Théophile,  consolez-vous ,  .j'ai  pré- 
senté à  Dieu  vos  larmes  et  vos  pnèrcs,  et  il 
les  a  reçues  favorablement;  souvenez-vous 
seulement  de  conserver  jusqu'à  la  mort  la 
Iklélilé  que  vous  avez  jurée  à  mon  Fils  et  à 


moi.  Cette  grâce,  si  longtemps  attendue, 
inonda  Théophile  de  consolation.  Cepen- 
dant un  souvenir  le  tourmentait  encore;  c'é- 
t  it  l'acte  de  renonciation,  resté  entre  les 
mains  de  son  ennemi.  Il  conjura  la  sainte 
\'icrge  de  mettre  le  comble  à  ses  bontés  en 
retirant  celte  funeste  cédule  ;  et  trois  jours 
après,  à  SOI  réveil,  il  la  trouva  sur  sa  poi- 
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tiine.  On  ne  peut  exprimer  ipiolle  fut  sa  joie. 
Le  jour  suivant  qui  était  un  dimanche,  lors- 
que lYïvèque  se  fut  rendu  à  l'église,  Théo- 
phile vint  se  jeter  à  ses  pieds,  lui  raconta 
ce  qui  lui  était  arrivé,  lui  remit  l'obligation 
qu'il  avait  passée  avec  le  démon,  et  le  pria 
de  la  faire  lire  devant  le  peuple  assemblé. 
Le  bon  prélat,  tout  attendri,  le  relève  et 
l'ombrasse  avec  tendresse,  donnant  mille  bé- 
nédictions au  Sauveur  et  à  sa  sainte  Mère.  Il 
fait  ensuite  brûler  cet  écrit  devant  toute  ras- 
semblée, qui  criait,  avec  des  transports  de 
joie  et  de  compassion  :  Seigneur,  ayez  pitié 
de  lui. 

L'évoque,  ayant  fait  faire  silence,  achève 
la  messe  et  donne  la  communion  à  cet  illus- 
tre pénitent.  Celui-ci,  ayant  recule  corps  du 
Sauveur,  se  retira  dans  la  chapelle  de  la 
sainte  Vierge,  où  il  avait  obtenu  sa  gr;ice,  et 
aiirès  y  èlre  resté  quelque  temps  en  prières, 
il  sentit  les  premières  atteintes  d'une  mala- 
die qui  lui  annonça  que  Dieu  l'appelait  à 
lui  :  en  etl'et,  peu  de  jours  après,  ayant  mis 
ordre  h  ses  atfaires  domestiques,  il  dit  adieu 
aux  fidèles  assemblés,  publiant  jusqu'au  der- 
ïiier  soupir  les  louanges  de  Dieu  et  de  l'au- 
guste Marie.  (Mois  de  Marie.  ) 

Origine  du  Salve  Regina. 

Cette  prière  a  été  composée  par  le  pieux 
évèque  du  Puy,  Adémar  de  Monteil,  dans  le 
temps  où  les  chrétiens  étaient  occupés  à  dé- 
IVndre,  contre  li-s  invasions  des  Sarrasins, 
les  précieux  monuments  de  la  rédemption 
des  hommes,  la  croix  adorable  et  le  sépul- 
cre de  Jésus-Christ  en  Palestine.  Ce  saint 
évoque,  partant  pcmr  la  fameuse  croisade  du 
grand  Godefroi  de  Bouillon,  lit  un  vœu  au  cé- 
lèbre sanctuaire  de  Notre-Dame  du  Puy  en 
Vêlai,  et  composa  la  très-belle  et  très-tou- 
chante prière,  Salve,  Regina,  qui  depuis  a  été 
en  si  grand  usage  dans  l'Eglise  de  Dieu. 
Recourons  h  la  jirotection  de  ta  reine  des 
anges  avec  les  sentiments  exprimés  dans 
cette  prière  qui  contient,  dans  sa  première 
jiartie,  l'expression  d'une  tendre  vénération 
envers  la  sainte  Vierge,  mêlée  d'une  vive 
confiance  en  son  pouvoir  auprès  de  Dieu; 
comme  elle  explique,  dans  la  seconde,  les 
senlimeTits  d'une  Ame  pénitente,  à  qui  le 
inonde  est  un  objet  de  dégoût  et  qui  suujjire 
après  la  céleste  patrie,  dont  l'absence  lui  ar- 
rache des  gémissements.  (Marciiktti,  Mira- 
cles arrivés  à  Rome,  pag.  105.  ) 

Le  Memorare. 

Un  criminel,  condamné  à  être  rompu  vif, 
ne  voulait  point  entendre  parler  de  confes- 
sion. On  porta  cette  nouvelle  au  P.  Bernard, 
dit  le  Pauvre  Prêtre,  qui,  sur-le-champ,  ac- 
courut aux  [irisons.  11  se  fait  conduire  au  ca- 
chot, il  salue  le  prisonnier,  il  l'embrasse,  il 
l'exhorte,  il  lui  suggère  des  sentiments  de 
confiance,  i-l  le  menace  de  la  colère  de  Dieu; 
mais  rien  ne  fait  imi)ression.  Le  criminel  ne 
daignait  pas  seulement  le  regarder,  et  parais- 
sait sourd  à  ce  qu'on  lui  disait.  Le  confes- 
seur le  prie  de  vouloir  au  moins  réciter  avec 
lui  une  prière  fort  courte  ù  la  sainte  Vierge, 


qu'il  protestait  n'avoir  jamais  récitée  sans 
olitenir  ce  qu'il  demandait.  Le  prisonnier, 
jiar  un  geste  de  mépris,  refuse  de  la  dire  ;  le 
P.  Bernard  ne  laisse  pas  de  la  réciter  d'un 
bout  à  raulr«;  mais  voyant  que  le  pécheur 
obstiné  n'avait  pas  seuîement  voulu  desser- 
rer les  dents,  sa  charité  l'emporte,  son  zèle 
l'inspire,  et  portant  h  la  bouche  de  lendurci 
un  exemplaire  de  cette  oraison  t\\i'\\  avait 
toujours  avec  lui,  il  s'etforce  de  l'y  faire  en- 
trer, en  disant  :  Puisque  tu  ne  veux  pas  la 
(lire,  tu  la  tnangeras.  Le  criminel  gêné  ])ar 
ses  fers,  et  ne  pouvant  guère  se  détendre  de 
celte  iraportunité,  promit  du  moins,  pour 
s'en  délivrer,  de  réciter  la  prière.  Bernard  se 
met  à  genoux  avec  lui,  recommence  l'orai- 
son (  Memorare ,  et  le  prisonnier  eut  à  peine 
prononcé  les  premières  paroles,  qu'il  se  sen- 
tit entièrement  changé.  Un  torrent  de  larmes 
coulait  de  ses  yeux  ;  il  pria  le  saint  prêtre  de 
lui  donner  le  temps  de  se  disposer  à  la  con- 
fession ;  et,  comme  il  se  rappelait  les  égare- 
ments de  sa  vie  dans  l'amertume  de  son 
cœur,  il  fut  si  touché  de  la  vue  de  ses  cri- 
mes et  de  la  grandeur  des  miséricordes  di- 
vines, qu'à  l'heure  même  il  expira  de  dou  - 
leur,  apprenant  par  son  exemple  combien  la 
l)rotection  de  celle  que  l'Eglise  appelle  le  re- 
fuge des  pécheurs  peut  être  utile  à  ceux  qui 
la  réclament  avec  confiance.  {Le  dogme  et  la 
morale.) 

Bataille  de  Lépante. 

La  journée  de  Lépante  sera  un  monument 
éternel  du  pouvoir  de  la  mère  de  Dieu,  puis- 
que c'est  à  elle  que  la  chrétienté  est  redeva- 
ble de  cette  fameuse  victoire  que  les  chré- 
tiens remportèrent  sur  les  Turcs,  l'an  1371. 
Séliai,  fils  de  Soliman,  s'étant  rendu  maître 
Ue  l'île  de  Chypre,  venait  avec  une  puis- 
sante armée  fondre  sur  les  Vénitiens,  et  ne 
se  promettait  pas  moins  que  l'empire  de  l'u- 
nivers. Le  saint  pape  Pie  V,  Philippe  H,  roi 
d'Espagne,  et  les  A'énitiens,  s'étaient  joints 
ensemble  pour  repousser  les  efforts  de  cet 
ennemi  commun.  Quoique  la  partie  ne  fût 
pas  égale,  les  chrétiens,  qui  s'appuyaient  sur 
la  protection  de  la  sainte  Vierge,  ne  doutè- 
rent pas  du  succès  de  leur  entreprise.  Toute 
l'Europe  était  en  prières.  Les  fidèles  cou- 
raieiit  en  foule  à  Notre-Dame  deLorelte, 
pour  y  implorer  l'assistance  du  ciel  par  l'in- 
tercession de  la  mèie  de  Dieu.  Don  Juan 
d'Autriche,  général  de  l'armée,  fit  vœu  d'al- 
ler en  personne  visiter  ce  sanctuaire.  Les 
chrétiens  obtinrent  ce  qu'ils  demandaient; 
car  les  deux  Hottes  en  étant  venues  aux 
mains,  le  7  octobre,  les  ennemis  perdirent 
dans  ce  combat,  qui  dura  depuis  six  heures 
du  matin  jusqu'au  soir,  quarante  mille  hom- 
mes, cent  seize  pièces  de  gros  canons,  cent 
cinquante  couleuvrines,  cent  quatre-vingts 
galères,  et  soixante-dix  furent  coulées  à 
fond.  Pour  ce  qui  est  de  Don  Juan  d'Autri- 
che, dès  cjue  les  alfciires  dont  il  était  chargé 
le  lui  permirent,  il  se  mit  en  chemin,  au 
plus  fort  de  l'hiver,  pour  accomplir  son  vœu, 
sans  que  la  rigueur  de  la  saison  [lùl  l'en  em- 
P'êcher. 
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C'est  fi  l'ofcnsir)!!  (le  cette  jniirnée  que  fut 
(établie  |ini'  le  pnpc  Pic  V,  \ii  AUi-  solennollf 
(lu  llosairc,  li;iiis|)(iilée  par  (îré^iiire  XIII  au 
|)icuiier  diiiianclie  il'octoln'c.    {Ilinl.  ecclés.) 

SODIUSKI. 

I.'aii  1083,  les  Tiiri'S,  tiers  îles  suecès  cpi'ils 
venaient  <le  reinpoi  ter  sur  les  iiiipéi-iaux,  ré- 
solurent lie  pousser  leurs  eonipiiMes  au  ilel.'i 
(lu  Danube  et  nii^nu>  au  ililh  du  Uliin.   DéjA 
leurs  innoiubrabies  bataillons  se  iliriyiiaient 
sur  Victun-,  pour  en  tonner  le   sié^e.  'l'ont 
luvait  î>  leur  approche,    et   l'eniiiereur   lui- 
nuMiie,  Léojiolil  1",  ne  se  S(!nta!il  pas  en  état 
d'arriMer ce  torrent  iin[)étueux,   avait   quitté 
sa  capitale  avec  préei|)itation.  il  sortait  [)ar 
une  des  |)ortes,  quand  les  bubares  appro- 
chaient   il(*  la   [>orte   opposée.   IJientùt  leur 
plan  est  lornié,    leur  camp  est  assis,  leurs 
hi-itleries  so-il  dressé.'s,  et  la  tranchée  ou- 
verte la  veille  mémo  de    l'Assoinpiion  est 
|>Oussée  avec  une  elfrayanle  ra|)idité.    Pour 
comble  d'infortune,  le  t'en  |)rend  c'i  une  église 
et  menace  de  gagner  l'arsenal  :  c'en  était  t'ait 
lie  toutes  les  munitions,  et  une   explosion 
terrible  allait  annoncer  des  maux  affreux,  et 
|)réluder  à  d'autres  plus  grands  encore.  Mais 
Marie,  invoquée  sans  cesse   et  avec  la  plus 
grande  conliance,  n'abandonnera  point  ceux 
qui  se  jettent  dans  ses  bras  :  le  jour  de  l'As- 
somption le  feu  s'arrête  tout  à  coup,  et  le 
courage   renaît  avec    l'espérance   dans  les 
cœurs  abattus. 

Les  Turcs  cependant  poursuivaient  leur 
entrejirise  avec  une  incroyable  activité; leur 
formidable  artillerie  faisait  pleuvoir  jour  et 
nuit  sur  la  ville  une  grôle  de  bombes  et  de 
boulets;  leurs  travaux,  dès  le  31  d'août,  se 
trouvaient  si  avancés,  que  les  soldats  des 
deux  ()arlis  se  battaient  dans  le  fossé,  avec 
les  pieux  des  palissades.  Vienne,  ce  boule- 
vard de  la  chrétienté,  déjà  presque  réduiten 
cendres,  allait  tomber  sous  le  joug  de  l'im- 
j)iété  ottomane.  Mais  que  n'obtient  pas  une 
confiance  véritable  en  la  mère  de  Dieu  ?  Le 
jour  de  la  Nativité,  les  liabitants  et  les  sol- 
dats redoublèrent  leurs  prières,  et  le  même 
jour  un  avis  extraordinaire  d'un  secours 
prompt  et  certain  leur  est  donné.  En  etl'et, 
bientôt  on  voit  sur  les  montagnes  voisines 
tlotter  des  étendards  :  c'était  le  grand  So- 
bicski  avec  ses  Polonais;  leur  trou])e  est  pe- 
tite, il  est  vrai,  mais  la  faveur  du  ciel,  atti- 
rée par  la  [)iété  des  soldats  et  du  chef,  va  les 
rendre  le  tléau  des  barbares,  les  sauveurs 
de  Vienne  et  de  la  chrétienté.  Le  12  au  ma- 
lin, Sobieski  assiste  îi  la  messe,  et  la  sert 
lui-même  à  genoux,  les  bias  étendus  en  for- 
me de  croix;  il  communie,  il  se  met  lui  et 
ses  soldats  sous  la  protection  de  la  sainte 
A'ierge,  reçoit  avec  eux,  au  nom  du  souve- 
rain pontife,  une  bénédiction  solennelle,  et 
plein  d'une  ardeur  et  d'une  confiance  nou- 
velle, il  s'écrie  :  Marchons  maintenant  sous 
In  protection  toute  puissante  de  la  mère  de 
Dieu. 

Bientôt  la  petite  armée  voit  se  déployer  à. 
SOS  yeux  le  vaste  camp  des  infidèles,  leurs 
nombreux    escadrons,   leur    artillerie  fou- 
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droyante;  saisis  divs  pi-emii'is  niouvemenls 
d'une  crainte  involontaire,  les  Polonais  com- 
prennent (d  avomnit  que  Dieu  sinil  pinii  leur 
donner  la  victoire;  mais  ils  l'oit  prié  avei: 
foi  par  l'intin-cession  l'e  .Marie  ;  (h'^ja  ils  «ont 
exaucés.  Le  kan  des  Tarlares,  clfrayé  de  l.i 
vigueur  du  premier  cIkk;,  recule  et's'enfuit 
avei^  préci|iitation  ;  il  entraîne  après  lui  le 
grand  visir,  qui  est  forcé  de  h;  suivre  et  f'(é- 
mil  de  rage;  liieutôl  la  dt'-routeest  romfilète, 
la  jilaine  est  jinicliée  de  cadavres,  le  Danube 
engloutit  dans  ses  Ilots  des  milliers  do 
fuyards.  Toutes  les  munitions,  l'artillerie, 
l'étendard  même  de  Mahomet,  sont  la  proie 
du  vainqueur. 

Sobieski  cependant  fait  son  entrée  dans 
Vienne,  avec  l'empereur,  et  plein  de  recon- 
naissance pour  la  grAce  ipi'il  vient  de  rece- 
voir, il  entoniK!  lui-nième  le  Te  Deum.  De- 
puis ce  temps,  ce  religieux  monarijue  fit  tou- 
jours porter  avec  lui  une  image  de  Notre- 
Dame  de  Loretle,  tiouvée  miraculeusement  ; 
on  y  voyait  deux  anges  soutenant  une  cou- 
ronne au-dessus  de  la  mère  de  Dieu  ;  ils 
portaient  un  rouleau  où  étaient  écrits,  en 
latin  ,  ces  mots  :  «  Par  cette  image  de  Marie, 
Jean  sera  vainqueur.  » 

Et  nous  aussi,  n'en  doutons  pas,  malgré  la 
fureur  des  ennemis  de  notre  salut,  nous  se- 
rons toujours  vainqueurs,  si  nous  avons  re- 
cours à  la  reine  des  cieux.  [Hist.  Ecclés.  ) 

La   confiance  récompensée. 

Il  y  a  quelques  années,  un  missionnaire 
apostolique  jiriait  seul  dans  l'église  de  sa 
paroisse  ;  c'était  vers  raidi,  heure  à  laquelle 
la  chaleur  oblige  chacun  à  restiT  dans  sa  de- 
meure. Placé  près  du  sanctuaire  et  derrière 
un  pilier,  il  ne  pouvait  être  aperçu  de  ceux 
qui  entraient.  Bientôt  il  entendit  ouvrir  la 
porte,  et  une  personnes'écrier  en  soupirant: 
«  ODieu  bon  1  ayez  pitié  de  moi  et  de  mon 
pauvre  enfant  !.".  »  11  se  retourne,  et  voit 
une  négresse  s'approcher  du  bénitier,  pren- 
dre de  l'eau  bénite,  faire  le  signe  de  la  croix 
sur  elle-même,  puis  en  répandre  sur  la  tête 
d'un  enfant  qu'elle  tient  entre  ses  bras,  et 
faire  sur  son  Iront  le  signe  de  la  croix  en  ré- 
pétant :  «  0  Dieu  bon  1  je  vous  en  prie,  ayez 
pitié  de  mon  pauvre  enfant!...» 

Notre  pieuse  négresse  se  dirige  vers  un 
autel  oij  se  trouve  l'image  de  la  sainte 
Vierge;  à  peine  y  est-elle  arrivée,  c|u'elle  se 
jette  à  genoux,  et,  ofTrant  son  enfant  à  l'au- 
guste reine  des  cieux  :  «  O  Vierge  Marie,  s'é- 
ciie-t-elle  en  sanglotant,  vous  voyez  à  vos 
pieds  une  pauvre  mère  bien  affligée...  Hé- 
las! mon  enfant  que  j'aime  si  tendrement  se 
meurt!....  O  Vierge  Marie!  je  vous  l'olfre, 
regardez-le  donc  avec  bonté  et  daignez  le 
bénir  afin  qu'il  guérisse..  Ah  !  je  n  ai  plus 
que  lui!...  »  Puis  elle  le  couvre  de  baisers 
et  l'arrose  de  ses  larmes.  «  Oh  !  Vierge  Ma- 
rie, reprend-elle  ;  oui»  c'est  avec  confiance 
que  je  viens  me  jeter  à  vos  pieds;  je  sais 
lombien  vous  êtes  compatissante;  lïaignez 
donc,  je  vous  en  prie,  bénir  mon  pauvre  en- 
fant... Oui,  je  vousl'ollre  de  tout  mon  cœur. 
lU'iidez-lui  la  santé!..  »  Les  sanglots  la  sul- 
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Ibqucnt,  elle   conliime  h  prier,   mais  à  voix 
bosse. 

I.a  prière  lervente  de  celte  pauvre  inèro 
fui  entendue...  Eh!  qui  a  jamais  invoqué 
Marie  sans  avoir  été  exaucé?  Son  enfant  se 
rétaljlit  en  peu  de  temps,  et  elle  eut  la  con- 
solation do  recevoir  de  nouveau  ses  caro'*- 
ses  et  de  lui  prodiguer  ses  soins.  {Trésor  des 
^oirs.  ) 

Ferdinand  I!1. 

L'an  1629,  l'empereur  Ferdinand  III, 
jiressé  par  les  Suédois,  que  leurs  victoires 
mettaient  en  état  de  tout  oser,  ne  v  t,  [)our 
empocher  la  ruine  totale  de  ses  allaires, 
({u'un  seul  moyen  eflicace  :  il  eut  recours  à 
la  puissante  protection  de  la  mère  de  Dieu. 
Résolu  de  déployer  en  cette  circonstance 
toute  la  magnillcence  impériale,  il  lit  élever 
sur  la  granile  place  de  Vienne,  une  superhe 
colonne,  et  voulut  qu'on  la  décorAt  d'em- 
blèmes et  de  figures  ra|)pelant  l'immaculéo 
conception  de  Marie.  A  chacun  des  quatre 
angles  du  piédestal,  un  ange  foulait  aux 
pieds  un  monstre  dompté;  la  statue  de  cette 
reine  des  anges,  placée  au-dessus  de  la  co- 
lonne, dominait  la  ville,  la  regardant  d'un 
air  de  bonté;  elle  écrasait  la  tète  du  ser|)ent 
infernal.  Une  inscription,  gravée  en  gros  ca- 
ractères, attestait  aux  siècles  futurs,  et  la 
piété  du  monarque,  et  sa  ferme  confiance  en 
la  mère  de  Dieu.  Jamais  fête  ne  fut  plus  so- 
lennelle que  celle  où  se  fil  la  bénédiction  du 
magnifique  monument:  jamais  les  habitants 
de  Vienne  n'avaient  été  témoins  d'un  spec- 
tacle aussi  religieux  et  aussi  touchant.  Toute 
la  cour,  toute  la  ville  prit  part  aux  cérémo- 
nies publiques.  Dès  le  point  du  jour,  le  peu- 
j)le  inondait  les  rues,  les  places  publi(iues, 
l'église  où  l'empereur  d(;vail  se  rentlre.  Il  s'y 
rendit  en  elTet  processio'inellement,  ayant  à 
ses  côtés  son  fils,  roi  de  Bohême  et  de  Hon- 
grie, sa  fille,  reine  d'Espagne,  le  légat  du 
pape,  les  ambassadeurs,  toute  la  noblesse  ; 
le  clergé  et  tous  les  ordres  religieux  sui- 
vaient le  prince.  Après  un  discours  éloquent 
sur  le  glorieux  privilège  de  Marie,  une 
messcsolennellefut  célébrée  pontificalement 
})ar  le  prince  Frédéric,  évèque  de  A'ienne. 
Aussitôt  après  avoir  re(;u  la  paix  du  sous- 
diacre,  suivant  la  coutume,  le  monarque 
descendit  de  son  trône,  vint  se  mettre  h  ge- 
noux au  pied  de  l'autel,  et  au  moment  de  la 
communion,  remettant  son  épéeJi  son  cliam- 
liellan,  il  prononça  à  haute  voix  une  for- 
mule, par  la(]uelle  il  consacrait  à  Marie, 
conçue  sans  la  tache  du  péché  origint  I,  sa 
])ersonne,  sa  famille,  ses  provinces,  ses  ar- 
mées, et  tout  ce  qu'il  possédait  ;  il  promet- 
tait en  même  temps  de  faire  solrnniser  à 
perpétuité  linimaculée  conception  de  Maiie, 
comme  fête  de  préceiUe,  et  avec  l'obligaiiou 
de  jeûner  la  veille.  Il  voulut  de  plus  (juecet 
acte,  signé  de  sa  main,  fût  gardé  soigneuse- 
ment pour  en  éterniser  la  mémoire.  Ayant 
ensuite  reçu  la  sainte  Eucharistie,  et  singu- 
lièrement édifié  tous  ceux  qui  l'environ- 
naient, il  se  transporta  avec  le  mAme  cor- 
tège sur  la  place  où  était  élevé  le  tiophée  de 


l'immaculée  conception  de  Mar'e.  Alurs  se 
lit  la  bénédiction  de  ce  monument  si  glo- 
rieux à  Marie,  au  milieu  des  chants  d'allé- 
gresse, des  transports  de  la  piété,  du  bruit 
retentissant  des  iiislruments  guerriers  et  de 
toute  l'artillerie  de  la  ville.  Le  soir,  toutes 
les  maisons  furent  illuminées  ;  la  colonne 
elle-même,  tout  environnée  de  flambeaux 
et  surmontée  d'un  arc  lumineux,  fixait  tous 
les  regards.  Les  |)rinces,  se  mêlant  dans  la 
foule,  prenaient  paît  à  tous  les  exercices  re- 
ligieux, et  augmoiilaient  par  leur  présence 
lajoie  et  la  piété  du  peuple.  {Mois  ae  Marie, 
par  de  Bussy.  ) 

Vœu  de  Louis  XIII. 
«  Louis,  par  la  grâce  de  Dieu,  roi  de 
France  et  de  Navarre,  à  tous  ceux  qui  ces 
présentes  lettres  verroni,  salut.  Dieu,  qui 
élève  les  rois  au  trône  de  leur  grandeur, 
non  content  de  nous  avoir  donné  l'esprit 
qu'il  départ  h  tous  les  princes  de  la  terre 
])Our  la  conduite  de  leurs  peuples,  a  voulu 
prendre  un  soin  si  spécial,  et  de  notre  per- 
sonne, et  de  notre  Etat,  que  nous  ne  pou- 
vons considérer  le  bonheur  du  cours  de  no- 
tre règne  sans  y  voir  autant  d'etîets  mer- 
veilleux de  sa  bonté  que  d'accidents  cjui 
nous  pouvaient  perdre.  Lorsque  nous  som- 
mes entré  au  gouvernement  de  cette  cou- 
ronne, la  faiblesse  de  notre  âge  donna  sujet 
à  quelques  mauvais  esprits  d'en  troubler  la 
tran(|uillité;  mais  cette  main  divine  soutint 
avec  tant  de  force  la  justice  de  notre  cause, 
que  l'on  vit  en  môme  temps  la  naissance  et 
la  fin  de  ces  pernicieux  desseins.  En  divers 
autres  tem|is,  l'artifice  des  hommes  et  la  ma- 
lice du  diable  ayant  suscité  et  fomenté  des 
divisions  non  moins  dangereuses  pour  notre 
couioiine  que  i)réjudicial)les  au  repos  de  no- 
tre maison,  il  lui  a  jilu  en  détourner  le  mal 
avec  autant  de  douceur  que  de  justice;  la 
rébellion  de  l'hérésie  ayant  aussi  formé  un 
])arti  dans  l'Etat  qui  n'avait  pour  but  que  de 
|!artager  notre  autorité,  il  s'est  servi  de  nous 
pour  en  abattre  l'orgueil,  et  a  permis  que 
nous  ayons  relevé  ses  autels  en  tous  les 
lieux  où  la  violence  de  cet  injuste  parti  en 
avait  ùté  les  marques.  Si  nous  avons  entre- 
pris la  protection  de  nos  alliés,  il  a  donné 
des  succès  si  heureux  à  nos  armes  ,  i]u'à  la 
vue  de  toute  l'Europe,  contre  l'espérance  de 
tout  le  monde,  nous  les  avons  rétablis  en  la 
possession  de  leurs  Etats ,  dont  ils  avaient 
été  dépouillés  :  si  les  plus  grandes  forces 
lies  ennemis  de  ceite  couronne  se  sont  ral- 
liées pour  en  conspirer  la  ruine,  il  a  con- 
fondu leurs  ambitieux  desseins,  pour  faire 
voira  toutes  les  nations  ({ue,  comme  sa  Pro- 
vidence a  fondé  cet  Etat ,  sa  bonté  le  con- 
serve et  sa  toute-puissance  le  défend.  Tant 
de  grâces  si  évidentes  font  que,  |iour  n'en 
différer  pas  la  reconnaissance,  sans  attendre 
la  paix,  qui  nous  viendra  sans  doute  de  la 
même  main  dont  nous  les  avons  reçues,  et 
que  nous  désirons  avec  ardeur  pour  en  faire 
sentir  les  fruits  aux  peuples  qui  nous  sont 
commis,  nous  avons  cru  être  obligé,  nous 
prosternant  aux  pieds  de  sa  uiajtsté  divine, 
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3U0  nous  adorons  on  trois  i)cr.soniics,  h  ceux 
c  la  sainte  Vierge  ol  de  la  saen^c  croix  ,  où 
nous  révérons  i'ncconnilissenient  des  mys- 
tères (l(!  notre  ré<iemption  ,  ]iar  la  vie  et  la 
mort  du  Fils  (le  Dieu  en  notre  ciiair ,  nous 
consacrer  h  la  urandour  de  Dieu  par  son  Fils 
rabaissé  jusciu',^  nous,  et  .'i  ce  Fils  [)ar  sa 
mère  élevée  jusi|u'h  lui,  en  la  protectKin  de 
la(|uello  nous  mettons  particulièrenn'nt  no- 
tre personne,  notre  F^tat,  notre  couroime  et 
tous  nos  sujets,  pour  obttniir  par  ce  mo\'en 
celle  de  la  sainte  Trinité  par  son  interces- 
sion, et  de  toute  la  cour  céleste  par  son  au- 
torité et  exemple,  nos  mains  n'étant  pas  as- 
sez pures  pour  présenter  nos  ollrandes  h  la 
pureté  n^éme  :  nous  croyons  (]ue  celles  i[ui 
ont  été  dignes  de  les  porter  les  rundio  d  lios- 
lies  agréables;  et  c'est  chose  bien  raison- 
nable qu'ayant  été  médiatrice  de  ses  bien- 
faits elle  le  soit  de  nos  actions  de  grAces. 

«  A  ces  causes,  nous  avons  déclaré  et  dé- 
darous  que,  prenant  la  trés-sainte  et  très- 
glorieuse  Vierge  i)0ur  protectrice  spéciale 
de  notre  royaume,  nous  lui  consacrons  par- 
ticulièrement notre  i)ersonne ,  notre  Ktat, 
notre  couronne  et  nos  sujets,  la  suppliant  de 
nous  vouloir  inspirer  une  si  sainte  conduite 
et  défendre  avec  tant  de  soin  ce  royaume  con- 
tre l'etrort  de  tous  ses  ennemis,  que,  soit 
qu'il  souffre  le  fléau  de  la  guerre,  ou  jouisse 
(le  la  douceur  de  la  paix,  que  nous  deman- 
dons à  Dieu  de  tout  notre  cœur,  il  ne  sorte 
point  des  voies  de  la  grAce  ,  qui  conduisent 
h  celles  de  la  gloire.  F^t  afin  que  la  postérité 
ne  puisse  manquer  à  suivre  nos  voloiit(''s  en 
ce  sujet,  pour  monument  et  marque  iinuior- 
lelle  de  la  consécration  présente  ([ue  nous 
faisons,  nous  ferons  construire  do  nouveau 
le  grand  autel  de  l'église  cathédrale  de  Pa- 
ris, avec  une  image  de  la  Vierge  qui  tiendra 
entre  ses  bras  celle  de  son  précieux  Fils 
descendu  de  la  croix;  nous  serons  repré- 
senté aux  pieds  du  Fils  et  de  la  mère  comme 
leur  offrant  notre  couronne  et  notre  sceptre. 
Nous  admonetlons  le  sieur  archevêque  de 
Paris,  et  néanmoins  lui  enjoignons  que  tous 
les  ans,  le  jour  et  fête  de  l'Assomption,  il 
fasse  faire  commémoration  de  notre  pré- 
sente déclaration  à  la  grand'  messe  qui  se 
dira  en  son  église  cathédrale,  et  qu'après  les 
vôjires  dudit  jour  il  soit  fait  une  proi;ession 
en  ladite  église,  à  laquelle  assisteront  toutes 
les  compagnies  souveraines  et  le  cor|)s  de 
ville,  avec  pareilles  cérémonies  que  celles 
qui  s'observent  aux  processions  générales 
plus  solennelles. 

«  Ce  10  février  1638.  » 

Cette  importante  déclaration,  si  honorable 
pour  la  France  et  pour  ses  rois  ,  fut  renou- 
velée par  Louis  XIV  eu  1G30,  par  Louis  XV 
en  1738,  et  par  Louis  XVlll  le  o  août 
i8U. 

Origine  du  mois  de  Marie. 
«  On  se  partage,  dit  un  [deux  auteur,  sur 
le  nom  de  celui  qui  a  institué  le  Mois  de 
Marie,  ou,  pour  mieux  dire,  le  véritable  au- 
teur n'est  pas  bien  connu.  C'est  toujours 
»mttie  cela  :  ces   saintes  âmes  dolent  les 


honnnes  de  précieuses  prali(]ues,  cl  elles  sir 
dérobent  <»  leurs  regards;  nous  jouissons 
fies  fruits  excellents  de  leurs  u;uvres,  cl 
nous  ignorons  la  main  qui  nous  les  a  don- 
nés ! 

«  Cependant  on  cite  deux  promoteurs  de 
cette  (lév(jtion  :  les  uns  l'atlribuetil  au  P. 
François  Lalonna,  et  jt;  suis  de  ce  noridire; 
car  dans  mon  petit  oi)uscule  intitulé  :  Le  Lis 
du  tnois  de  mai,  je  partage  ce  sentiment.  Le.s 
autres  veulent  que  l'itistilution  du  Mois  de 
Marie  remonte  plus  haut  que  ce  [lieux  mis- 
sioiniaire,  et  en  font  honneur  h  saiid  Phi- 
lippe de  Néri,  qui  mourut  à  Home  en  lîiOii- 

«  Si  la  dévotion  du  mois  de  Marie,  dit  M. 
l'abbé  de  Sambucy ,  qui  se  range  parmi  ces 
derniers,  a  fait  des  progiès  dans  le  xvnr  siè- 
cle, elle  n\'U  est  pas  moins  l'œuvre  du  xvi' 
siècle,  l'œuvre  :le  saint  Philippe  de  Néri,  le 
fruit  de  son  zèle  pour  le  salut  des  Ames  et 
de  sa  piété  envers  Marie.  Ce  saint ,  si  ami 
de  la  jeunesse ,  s'était  a[)eiçu  que  le  mois 
de  mai  était  le  jilus  dangereux  de  l'aimée 
jiour  les  jeunes  gens.  Désolé  de  ne  pouvoir 
contenir  ni  la  fougue  de  leur  tempérament, 
ni  l'elfervescence  de  leurs  passions,  il  les  re- 
gardait avec  attendrissement  et  versait  des 
larmes.  Enlin  il  fut  inspiré  de  recourir  à  la 
sainte  Vierge,  et  de  mettre  le  jeune  Age  sous 
la  protection  de  Marie  pendant  le  mois  de 
mai.  A  cet  effet,  il  traça  aux  jeunes  gens  une 
règle  de  conduite  à  suivre  dans  tous  les 
jours  de  ce  mois.  Il  leur  prescrivit  de  pieux 
hommages  devant  les  tableaux  ,  statues  ou 
autels  de  Marie;  des  exercices  de  piété  quo- 
tidiens, l'assiduité  à  la  messe,  h  la  lecture 
spirituelle,  au  sermon  et  au  salut;  des  priè- 
res plus  fréquentes  jointes  à  des  actes  do 
vertu  et  à  des  œuvres  pies;  enfin  une  ooni- 
munion  générale  ou  particulière  dans  le 
cours  ou  à  la  fin  du  mois,  et  une  consécra- 
tion à  la  sainte  Vierge.  » 

Le  saint  nègre. 

Le  nègre  fils  de  l'esclave  canonisé  en  J807 
sous  le  nom  de  saint  Benoît  fut ,  disent  les 
auteurs  de  sa  pieuse  Vie,  remarquable  par 
toutes  les  vertus;  mais  il  se  distingua  sur- 
tout par  sa  confiance  en  Marie.  C'est  au  pied 
de  ses  autels  qu'encore  enfant  il  lui  faisait 
avec  ferveur  et  innocence  l'offrande  de  tout 
lui-même,  et  qu'il  lui  présentait  l'hommage 
de  sa  liberté.  Avec  quelle  ardeur  il  suppliait 
cette  Reine  puissante  de  ne  jamais  permet- 
tre qu'il  tombât  dans  l'horrible  esclavage  du 
démon  ! 

Pendant  toute  sa  vie  il  eut  en  Marie  une 
confiance  sans  bornes.  Dans  quels  transports 
de  joie  n'exprimait-il  pas  à  celle  qu'il  appe- 
lait toujours  du  doux  nom  de  mère  l'amour 
ardent  et  généreux  qui  sans  cesse  l'animait  1 
Il  lui  attribuait  tous  les  prodiges  et  les  mi- 
racles qu'il  opérait.  Il  di&dt  à  tous  ceux  qui 
venaient  h  lui  pour  être  guéris  ou  jiour  re- 
cevoir (pielqiic  consolation  :  Ayez  confiance 
en  la  Irès-sainlc  Vierge ,  clic  vous  guérira; 
n'en  douiez  pas,  elle  vous  consolera.  (Trésor 
des  yoirs.'j 
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L'épUeptique  (judri. 

A  la  fui  ilu  18V0,  dit  M.  Dosgenettes,  curé 
de  Notre-Damc-dos-Vicloires  ,  fondateur  de 
VArchiconfrcriedu  très-saint  et  immaculé  cœur 
de  Marie,  un  jeune  novice  des  Frères  des 
écoles  chrétiennes  vint  me  trouver  et  nie 
prier  de  faire  inscrire  au  nombre  des  con- 
frères, et  de  recommander  aux  prières  un  do 
ses  frères  âgé  de  19  ans,  demeurant  dans  une 
paroisse  de  la  campagne,  à  l'extrémité  du 
diocèse  de  Verdun,  et  éprouvant  depuis  plus 
d'un  an  de  violentes  attaques  d'épilepsie  qui 
l'avaient  réduit  à  un  état  permanent  d'imbé- 
cillité furieuse.  Je  fis  inscrire  son  frère,  et 
nous  priâmes  pour  lui.  Quand  le  billet  d'as- 
sociation arriva  chnz  ses  parents,  le  jeune 
épileplique  le  lut  (il  ignorait  qu'on  l'eût  re- 
commandé aux  prières,  et  il  n'avait  jamais 
entendu  parler  de  l'Archiconfrérie),  et  aus- 
sitôt ses  accès  cessèrent  pour  ne  plus  reve- 
nir. A  partir  de  cet  instant ,  sa  guérison  fut 
consommée.  Son  frère  vint  m'apiirendre  cette 
heureuse  nouvelle;  je  l'engageai  à  demander 
lies  détails  sur  c  'tte  guérison,  que  nous  re- 
çûmes bientôt  et  que  nous  lûmes  en  bénis- 
sant mille  fois  Marie.  (3'  Bulletin  des  An- 
nales.) 

Marie  Hardouin. 

Mademoiselle  Marie  Hardouin ,  âgée  de 
Irente-un  ans,  demeurant  à  Nantes,  chez 
M.  Le  Moine  jeune  ,  rue  Basse-du-Château, 
était  depuis  six  ans  retenue  sur  son  lit  par 
une  paralysie  jiresque  générale.  Elle  était 
dans  un  état  tel  que  les  médecins  l'avaient 
depuis  longtemps  abandonnée,  la  regardant 
comme  incurable  ;  elle-même  ne  pensait 
[dus  qu'à  la  résignation,  lorsqu'elle  apprit 
iiue  dans  le  diocèse  de  La  Rochelle  une  cha- 
pelle allait  être  consacrée  sous  l'invocation 
de  Notre-Dame-des-Sept-Douleurs.  Pleine 
de  confiance  dans  la  puissante  protection 
de  celle  que  l'Eglise  ajipelle  la  consolatrice 
des  aliligés,  elle  promit  de  faire  une  neu- 
vaine  à  la  suite  de  la  première  messe  dite 
dans  cette  chapelle  et  à  son  intention,  pour 
obtenir  moins  peut-être  sa  guérison  que  la 
iiatience  nécessaire  dans  une  position  si  dou- 
i.iureuse.  Une  soumission  si  touchante  et 
si  vraie  était  digne  d'une  grâce  qu'elle  n'o- 
bait  espérer. 

Le  dernier  jour  de  la  neuvaine,  elle  com- 
munia, et  peu  d'instants  après  reçut  la  vi- 
site de  ses  parents  et  de  son  médecin,  qui 
lui  demandèrent  comment  elle  se  trouvait. 
Pour  toute  réponse  elle  se  leva,  et  se  mit  à 
marcher  devant  eux. 

Elle  attend  avec  impatience  le  2  février, 
fêle  de  la  Puriiieation  de  la  sainte  Vierge, 
])0ur  assister  à  Saint-Pierre,  où  elle  n'a  pas 
mis  les  [lieJs  de[)uis  six  ans  ,  à  une  messe 
en  l'honneur  de  sa  libératrice. 
•  Quel  que  soit  le  jugement  que  l'on  porte 
sur  cette  guérison,  le  fait  en  lui-môme  est 
hors  de  toute  espèce  de  doute  :  il  s'est  passé 
ces  jours  derniers  à  Nantes,  et  nous  pour- 
rions au  besoin  l'appuyer  de  preuves  incon- 
testables. 


L-i  jeune  fille,  dimi  la  (liété  «.nvers  Maiio 
a  été  si  généreusement  récompensée ,  se 
propose,  pour  exprimer  sa  reconnaissance 
envers  cette  bonne  .Mère,  de  faire  h  pied  un 
voyage  à  la  chapelle  de  Notre-Dame-des- 
Sept-Douleurs  ,  où  sa  guérison  a  été  ob- 
tenue. 

Ajoutons,  pour  confirmer  la  vérité  de  cet 
événement  extraordinaire ,  que  nous  con- 
naissons particulièrement,  et  depuis  plus  de 
dix  ans,  la  demoiselle  Marie  Kardouin  ;  que 
nous  l'avons  vue  souvent  gisante  sur  son  lit 
de  douleur,  et  que  nous  avons  aussi  été  té- 
moin de  son  rétablissement  miraculeux. 
{L Hermine,  iovima\  de  Nantes,  fév.  18i0.) 
Une  fête  de  Marie. 

Heureux  les  peuples  qui  savent  honorer 
Marie  !  Voici  des  détails  sur  son  couronne- 
ment à  Bruxelles,  le  31  mai  18i3.  «  La  cou- 
ronne contient  3  kilogrammes  d'or,  dont  le 
prix  est  de  12,000  fr.;  les  pierres  qui  la  gar- 
nissent sont  de  la  valeur  de  5,000  fr.,  et  la 
main  d'œuvre  a  coûté  5,000  fr.  Ce  bijou  vaut 
donc  en  tout  22,000  fr.  Il  sort  des  ateliers  de 
MM.  Hendrickx  et  Dufour.  A  celte  occasion 
le  curé  a  fait  distribuer  aux  pauvres  1,000 
pains  de  3  kilogrammes. 

M.    DE   MONTROND. 

M.  de  Montrond,  l'un  des  familiers  du 
prince  de  Talleyrand,  et  le  seul  qui  lui  im- 
posât un  peu  par  la  finesse  et  la  causticité 
de  son  esprit,  avait  signalé  son  entrée  dans 
le  monde  par  un  duel,  où  il  avait  eu  le  mal- 
heur de  tuer  son  adversaire;  et  depuis,  il 
avait  professé  pendant  une  carrière  longue  et 
agitée,  le  dédain  le  plus  complet  pour  les 
principes  religieux.  Il  était  môme,  en  ces  der- 
niers temps,  le  type  de  l'incrédulité  élégante 
en  fait  de  morale  et  de  religion.  Cependant, 
les  amis  pieux  qu'il  avait  conservés  ne  se 
lassaient  point  de  le  recommander  aux  prières 
de  l'Archiconfrérie,  instituée  à  Notre - 
Dame-des-Victoires  pour  la  conversio-n  des 
pécheurs.  Dieu  a  exaucé  leurs  vœux,  et  ac- 
cordé une  fin  chrétienne  à  M.  de  Montrond. 
Lorsqu'il  tomba  malade,  tout  récemment, 
un  personnage  qui  maintes  fois  a  signalé 
sonzèlejiour  la  conversiondes  mourants,  alla 
le  visiter,  lui  ])arla,  le  trouvaavec  tout  son  cou- 
rage et  toute  sa  tète,  mais  en  même  temps 
avec  des  sentiments  bien  différents  de  ceux 
qu'il  avait  professés  jusqu'alors.  Sur  le  seuil 
de  l'éternité,  cet  esprit  si  vif  et  si  railleur, 
soudainement  changé,  manifesta  la  foi  ferme 
et  docile  d'un  chrétien.  Deux  ou  trois  jours 
avant  sa  mort,  il  disait  à  un  fonctionnaire 
élevé,  qui  était  venu  le  voir:  «Quand  vous 
verrez  la  reine,  présentez-lui  mes  derniers 
respects  et  dites-lui  que  vous  m'avez  vu 
baiser  le  crucifix.  »  Ce  fut  la  bouche  sur 
l'image  de  son  Rédempteur  qu'il  rendit  l'àme, 
âgé  de  plus  de  soixante-quinze  ans:  admira- 
ble exemple  pour  ceux  qui  l'ont  connu,  de 
cette  miséricorde  infinie  dont  les  coups  écla- 
tants se  plaisent  à  prouver  que  Dieu  peut 
et  veut  tout  pardonner  à  un  seul  éclair  de 
repentir.  (Annales  de  l'Archiconfrérie ,   ocl. 
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1,0  ^il  si'|)tcinl)  (!  \H't'\,  M'r;r  l'(''v«\|ini  di; 
Marsoillo  ailrcssait  la  cirLulairc  suivante  à 
son  clergé  : 

«  Monsieur  le curt^, 

«  Dieu  |)ioi>orlioiMio  ses  grAees  envers 
les  |>eii|iies  selon  les  lenijjs  ([u'il  a  (leslin(''s 
dans  son  inlinie  sa|j;esse,  luiur  ra(^coni|ilis.s('- 
inenl  (lo  ses  desseins  sur  les  élus.  Oi-,  sans 
vouloir  |iénétrer  ces  desseins  eaciiés  dans 
les  ronseils  de  la  divine  [irovidence,  ne 
liourrail-on  pas  leconnaîlre  (lue  nous  som- 
mes arrivés  à  une  éi)0(iue  ou  des  ell'ets  ad- 
mirables, vraiment  marciués  au  coin  des  pro- 
diges, viennent  plus  IVcSpiemment  que  (lans 
d'autres  temps  sui()rendre  nos  yeux,  exciter 
notre  foi  et  réclamer  de  notre  part  d'éclatants 
Ijom  mages  1 

«  Quanl  à  nous,  M.  lo  curé,  nous  croirions 
refusée  à  la  vérité  les  hommage-s  qui  lui 
sont  dus,  si  la  erauUe  de  l'esprit  du  siècle 
nous  empêchait  de  donner  connaissance  aux 
fidèles  de  notre  diocèse  d'un  fait  qui  doit 
intéresser  au  [)lus  haut  point  leur  piété  en- 
vers la  très-sainte  Vierge.  S.ins  doute,  la 
l)uissanle  protection  de  Marie  se  manifeste 
souvent  à  nous  par  des  grAces  sig.ialées 
cpi 'attestent  diversement  la  reconnaissance 
et  la  dévotion  des  Ames  lidèles.  Mais,  quels 
tpie  soient,  même  dans  le  lieu  saint,  les  si- 
gnt's  particuliers  qui  conservent  et  consa- 
crent, en  quelque  sorte,  le  souvenir  des  grâ- 
ces reçues,  il  n'est  pas  toujours  possible  de 
reconnaître  les  vrais  caractères  d'une  déro- 
gation à  l'ordre  de  la  nature  dans  les  faits 
(]ui  sont  rai)pelés.  Toutefois  nous  devons 
distinguer  de  ceux-ci  la  guérisoii  instan- 
tanée dont,  après  une  en(iuêto  que  nous 
avons  faite  uous-mème  pour  en  constater 
rauthenlicité,  indépendamment  de  la  con- 
naissance iiersoiuielle  que  nous  en  avions 
déjî'i,  nous  voulons  olfrir  le  récit  à  l'éditica- 
tion  de  nos  ouailles. 

«  La  sœur  Marie-Julie  Dugas,  religieuse 
du  premier  monasière  de  la  Visitation  dit 
des  (irandes-Maries,  à  Marseille,  était  rete- 
nue, depuis  cinq  ans,  à  l'inlirmerie  de  la 
communauté,  par  suite  d'une  complication 
de  maux  toujours  croissants.  Les  médecins 
signalèrent  d'abord,  dans  son  état,  des  ca- 
ractères de  [)lithisie;  vinrent  se  joindre  en- 
suite des  fièvres  intermittentes,  et  depuis 
trois  ans,  une  violente  irritation  d'entrailles 
(jui  ne  permit  plus  à  la  malade  de  quitter 
un  seul  jour  le  lit.  Son  état  devenait  sans 
cesse  plus  grave  et  déconcertait  toutes  les 
ressources  de  l'art.  KUe  éprouvait  un  dé- 
goût insurmontable  pour  toute  espèce  de 
nourriture  ;  sa  faiblesse  était  si  grande 
quelle  ne  pouvait  se  tenir  sur  son  séant 
dans  son  lit,  ni  supporter  dans  sa  chambre 
la  conversation  de  deux  personnes  (jui  par- 
laient entre  elles.  Elle  avait  lie  longs  et  fré- 
quents évanouissemeîits,  pendant  lesquels, 
au  dire  des  médecins,  elle  pouvait  expirer. 
l)es  sueurs  abondantes,  des  ulcères  dans  la 
bouche,  d'horribles  douleurs  aux  dents  at- 
teintes de  eaàe,  par  un  elTct  do  la  malignilé 


de  la  MialMdi(>,  1.1  f.ili,su.ii('il  sans  cesse.  La 
lièvre  Icnti'  (pii  la  cousuiuail  lavai!  réduilo 
à  un  amaigrissement  alli(!u\;  cnlin  il  s'était 
manifesté  depuis  U!i  an  une  sorte  d'hydro- 
pisie  (pii,  iointi;  h  la  consomption  (pii  la 
minait,  ik^  laissait  que  l'espoir  (b;  (piel(pies 
mois  de  vie.  Tel  était  l'étal  (|ue  l'on  remar- 
ipiait  dans  la  S(eur  Marie-Julie,  et  dont 
nous  avons  ét(;  nous-mème  bien  d(,'s  fois  le 
témoin.  Lesmédecinsl'avaient  déclar(''e  incu- 
rable. On  donna  deux  fois  le  saint  viati- 
(jue  à  la  malade,  le  danger  devenant  immi- 
nent. 

«  Cependant,  voilà  que  le  17  juin  do  cette 
présente  anniM-,  la  connnunauté  apprend  (jue 
la  iirocession  de  Notre-I)am(!-de-la-(iard(;  doit 
pass(T  sous  les  murs  du  monastère.  A  cette 
nouvelle ,  la  supérieure  se  sent  pressée 
intéric'urement  de  demander,  par  l'interces- 
sion de  la  sainte  Vierge,  la  guérison  de  la 
S(i;ur  Mariii-Julie,  à  qui  elle  s'empressa  de 
communiipier  sa  pensée.  La  communauté 
entière  s'y  associe,  sur  l'invitation  do  la  su- 
périeure ijui  olfre  en  outre  ;i  la  sainte  Vierge, 
au  nom  de  ses  sœurs,  la  promesse  de  faire 
tous  les  jours,  pendant  un  an,  une  commu- 
nion pour  la  ('onversion  des  [lécheurs.  Plu- 
sieurs de  ces  pieuses  tilles  i)assent  en  prières 
une  partie  de  la  nuit  devant  le  saint  sacre- 
ment. Il  est  enjoint,  en  vertu  de  la  sainte 
obéissance,  h  la  sœur  Marie-Julie  de  s'unir 
dans  son  cœur  à  leurs  supplications.  Le  18 
juin,  on  transporto  la  malade  de  sa  cellule 
dans  une  autre  jiièce,  d'où  elle  puisse  aper- 
cevoir, sans  quitter  soi  lit  dressé  près  de 
la  fenêtre,  l'image  de  la  sainte  Vierge,  au 
moment  du  passage  de  la  pi'ocession.  Ce  mo- 
ment arrive;  à  la  vue  de  la  slatue  vénérée, 
elle  ressent  un  vif  saisissement,  ses  larmes 
coulent.  Elle  remplit  le  vœu  de  l'obéissance 
qui  exige  qu'elle  demande  sa  guérison;  elle 
fait  cette  demande,  et  h  l'instant,  la  grâce 
est  obtenue La  sœur  .\Iai-ie-Julie  a  aussi- 
tôt recouvré  ses  anciennes  forces.  Pendant 
trois  ans,  elle  n'avait  pu  sortir  de  son  lit  où 
la  violence  de  la  maladie  la  retenait  immo- 
bile ;  et  maintenant,  tout  à  coup,  elle  des- 
cend de  celui  oii  elle  était  placée;  elle  ne 
fait,  pour  cela,  que  s'appuyer  sur  la  main 
do  la  supérieure,  qui  la  lui  tend  comme 
pour  lui  jirescrire  d'en  sortir.  Elle  marche, 
elle  parcourt,  sans  secours,  une  partie  con- 
sidérable de  la  maison  pour  se  rendre  h  une 
tribune  de  la  chapelle,  où  elle  va  rendre  à 
Dieu  ses  actions  de  grAces.  Le  lendemain 
matin,  elle  se  lève  comme  si  elle  n'avait  pas 
été  malade.  Elle  a  un  entretien  avec  ses 
médecins  aussi  surpris  que  touchés  de  ce 
qu'ils  voient,  et  qui  reconnaissent  haute- 
ment le  miracle  opéré  en  quelque  sorte  sous 
leurs  yeux.  Elle  rei;t)it  au  parloir  plusieurs 
personnes  qui  viennent  reconnaître  le  pro- 
digieux changement  opéré  en  elle.  C'est  sans 
fatigue  qu'elle  prend  part  à  de  pieuses  con- 
versations, elle  qui  auparavant  pouvait  h 
grand'peine  prononcer  quelques  mots  mal 
articulés.  Elle  écrit  à  ses  p;irents  une  lettre 
de  trois  pages  d'une  main  ferme  et  en  Irès- 
beaux  caractères,  après  que  naguère  elle  ne 
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pouvait  pas  môrae  signer.  Elle  assiste  à  la 
lirocession  indiquée  par  la  supérieure,  pour 
remercier  Dieu  (lu  bienfait  de  sa  guérison.  Elle 
va  au  réfectoire,  au  chœur,  et  se  trouve  aux 
exercices  de  la  communauté,  oii  elle  n'avait 
pas  paru  depuis  si  longtemps.  Son  rétablis- 
sement, complet  dès  la  veille,  ne  s'est  pas 
ensuite  démenti,  et  nous  l'avons  revue  plu- 
sieurs fois  depuis  lors,  toujours  dans  un 
t'tat  de  narfaile  santé.  Interrogée  par  nous- 
niôme,  elle  nous  a  fait  le  récit  que  nous  re- 
produisons, et,  après  l'avoir  entendue,  nous 
n'avons  pas  hésité  à  prononcer  qu'elle  nous 
avait  raconté  un  miracle,  dont  les  circons- 
tances nous  étaient  d'ailleurs  coiumes.  Le 
certificat  des  deux  médecins  qui  la  soi- 
gnaient atteste  à  la  fois  et  l'extrême  gravité 
de  sa  maladie  et  son  retour  subit  et  inat- 
tendu à  la  santé.  » 

Un  luthérien  de  Viviers. 
On  lit  dans  l'Ami  de  la  Religion  : 
«  Un  modeste  ouvrier  papetier,  qui  de- 
puis plus  de  trente  ans  s'était  concilié  la 
confiance  de  ses  maîtres  et  la  bienveillance 
des  nombreux  ouvriers  de  la  fabrique  de 
MM.  Montgolfier,  sollicité  de  rentrer  dans 
le  sein  de  la  vraie  Eglise,  restait  dans  l'er- 
reur parla  craintede  ses  parents;  mais  touché 
des  exemples  de  ses  maîtres,  il  se  sentait 
toujours  attiré  à  cette  religion  qui  fait  pra- 
tiquer tant  de  bonnes  œuvres. 

Enfin,  la  grâce  triompha  et  de  soi  esprit 
et  de  son  cœur.  Il  se  rendit  auprès  d'une  de 
ses  respectables  maîtresses,  madame  Saint- 
Etienne  Montgolfier,  et  lui  dit  :  «  Me  voici 
franchement  décidé  à  devenir  catholi- 
que. »  Cette  dame  ,  aussi  instruite  que 
pieuse  et  prudente,  après  lui  avoir  témoigné 
la  joie  qu'elle  en  éprouvait,  lui  rappela 
<juelques-uns  des  principaux  articles  de  no- 
tre croyance,  que  les  disciples  de  Luther 
rejettent;  elle  lui  dit  enfin  que  les  catholi- 
iiues  honorent  la  très-s  linte  Vierge,  mère 
ue  Jésus-Christ,  qu'ils  la  prient,  qu'ils  ré- 
clament sa  protection  auprès  de  Dieu.  «  Ah! 
oui,  madame,  répondit-il  avec  un  accent  de 
conviction dillicile  à  rendre,  nous  ne  croyons 
|ias  à  la  sainte  Vierge;  mais  moi  j'y  crois 
ilepuis  plus  d'un  an.  J'avais  toujours  en- 
tendu dire  que  Marie  était  le  refuge  des  mal- 
heureux, la  consolatrice  des  affligés;  je  me 
mis  à  la  prier  souvent,  et  avec  toute  l'ardeur 
llont  j'étais  cajiable,  pour  qu'elle  m'obtînt 
la  guérison  de  mes  yeux,  qui,  depuis  long- 
(em|)S ,  me  faisaient  beaucoup  souffrir,  et 
que  rien  n'avait  \m  soulager;  je  fus  bien- 
tôt entièrement  gnéri,  et,  depuis  lors,  je  l'in- 
voque toujours,  et  je  crois  que  c'est  elle 
qui  veut  que  je  sois  catholique.  » 

Il  a  été  solennement  présenté  aux  fo'il-i 
sacrés  du  baptême  le  26  octobre  1843. 

L'ccéque  de  Verdun. 

Ce  prélat  écrivait,  le  8  aoi'it  184i,  à  l'au- 
teur (les  Mdfptifirenccs  de  Marie  :  «  Dans 
mon  jire.uier  voyage  ù  Rome,  j'ai  presque 


élé  témoin  d'un  Irait  digne  de  trouver  nlaco 
dans  vos  Magnificences  de  Marie.  Deux  hom- 
mes du  peu])le  se  prirent  de  querelle  dans 
un  cabaret;  la  querelle  s'élant  échauffée, 
l'un  des  deux  se  saisit  d'un  couteau  qui 
élait  sur  la  table,  et  s'apprêta  h  en  frapper 
son  compagnon,  qui  se  liAta  de  fuir;  pour- 
suivi et  près  d'être  atteint,  il  aperçoit  une 
madone  et  se  place  au-dessous ,  en  disant  à 
son  terrible  adversaire  :  Auras-tu  bien  le 
courage  de  me  frapper  sous  les  yeux  de  notre 
Mère!  Et  le  poignard  tombe  de  la  main  qui 
s'en  est  arm(5e.  Quelle  foi!  quelle  confiance! 
mais  quel  empire  et  quelle  protection  I 

N.-D.  DE  Roc-AMànouR. 

Ce  qui  donna  en  septembre  1848,  malgré 
les  circonstances  politiques ,  à  la  retraite 
prêchée  à  ce  célèbre  sanctuaire  de  Marie,  un 
caractère  plus  frappant,  c'est  un  prodige  ad- 
mirable de  la  puissance  de  Marie,  opéré  la 
16  du  mois  de  cette  a-nnée,  et  dont  Mgr  Bar- 
dou,  évoque  de  Cahors,  fit  solennellement  la 
narration  à  la  suite  de  la  communion  géné- 
rale ,  en  présence  de  la  foule  attentive  et 
profondément  émue,  dont  les  yeux  étaient 
fixés  sur  la  personne  qui  en  avait  élé  l'objet, 
et  qui  se  tenait  humble  et  recueillie  au  pied 
de  la  chaire.  Agée  de  dix-sept  ans  seule- 
ment, cette  pieuse  fille  se  trouvait  depuis 
plusieurs  mois  réduite  à  un  état  desespéré. 
Une  de  ses  jambes  avait,  par  une  contraction 
violente,  tellement  perdu  sa  position  natu- 
relle, que  le  genou,  dans  les  moments  de 
crise,  venait  battre  contre  le  front;  un  do 
ses  bras,  également  contourné,  ne  pouvait 
plus  faire  aucun  office  ;  ses  yeux  étaient 
privés  de  l'usage  de  la  lumière  ;  sa  langue 
n'articulait  plus  aucune  parole;  elle  ne  pou- 
vait plus  môme  prendre  aucune  nourriture, 
pas  môme  avaler  une  goutte  d'eau.  C'est 
dans  cet  affreux  martyre  qu'elle  demande 
par  écrit,  dans  une  inspiration  secrète,  à 
être  conduite  à  Roc-Amadour.  On  la  porto 
dans  la  sainte  chapelle  ;  on  la  dépose  au 
pied  de  l'autel;  un  grand  nombre  de  per- 
sonnes qui  étaient  présentes,  amenées  par  la 
dévotion  du  mois  de  Marie,  sont  invitées  à 
unir  leurs  prières  aux  siennes.  Quoiiju'elle 
fift  incapable  de  rien  [)re'idre  depuis  plu- 
sieurs jours ,  on  essaye  de  lui  iJonner  la 
communion,  qu'elle  reçoit  sans  peine.  Aus- 
sitôt ses  yeux  se  fixent  sur  la  sainte  image; 
elle  voit,  elle  contemple  avec  amour  son 
auguste  bienfaitrice.  Encouragé  par  ce  pre- 
mier succès,  le  prôtre  l'engage  à  prononcer 
le  nom  de  Marie;  et  d'une  voix  distincte  elle 
répète  :  0  Marie!  ô  ma  Mère!!!  A  l'instant 
son  bras  gauche,  qu'elle  ne  pouvait  remuer, 
s'agite  et  reprend  ses  mouvements  ordinai- 
res; sa  jambe,  depuis  longtemps  pliée,  s'al- 
loiigi;.  Une  exclamation  subite  échappe  de 
toutes  les  bouches  :  Miracle!  miracle!!! 
Les  larmes  coulent  de  tous  les  yeux;  on 
sonne  toutes  les  cloches  h  grande  volée;  les 
témoins  tlu  fait,  hors  d'eux-mêmes,  courent 
çà  et  là  sur  les  degrés,  pleurant,  criant,  ap- 
pelant tiuis  les  haliitants  pour  contcm|)lcr  le 
prodige.  En  ce  inoiueiit  toute  la  ville  est  en 
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niDUveiiiciil;  nii  .ucouit,  on  voiC,  on  admire; 
on  bt^iiil  Dieu;  on  cx.tllc  la  piiissanco  l'I  la 
bonU^  (lu  sa  saiiili-  Mèio.  Un  [iroc^s-verbal 
est  (Irt'ssi^  conslatc^  sij^né;  la  ii(''|>osition  du 
in('-iierin  est  jointe  au  |iroci''S-viTl)al.  l.'évtV 
ipio  examine  les  laits,  niterroj:;e  et  la  jeune 
lille  et  les  témoins  :  tous  les  doutes  sont 
lev(V<,  et  la  voix  t^piscoiiale  (iromul^uo  cette 
auguste  faveur  de  la  tres-sainte  Vieri^e.  Kn- 
lant  chérie  de  Marie,  cette  lieureuse  lille  do 
iniraolc  veut  consacrer  sa  vie  h  celle  iiui  la 
lui  a  consei'vée.  Déjîi  ell(^  a  commence  son 
poslulat  h  (iahois,  cliez  les  Filles  di^  Saint- 
>'incent-de-l'aul  ,  en  attendant  (lu'idle  se 
rende  h  Paris  pour  y  l'aire  son  noviciat  et  y 
consommer  son  sacrilice.  On  peut  se  li^çurer 
l'ellet  |)rodnit  par  cette  narration  sortie 
d'une  bouche  si  vénérable,  et  l'accroisse- 
ment donné  par  cette  nouvelle  faveur  î»  la 
conliancc  dos  peuples  pour  la  Nierge  de 
Koc-Amadour.  {Ere  nouvelle,  2j  septembre 

La  sainte  Vierge  à  Boulogne- sur-Mer. 

Les  marins  de  la  ville  de  Boulogne  ont 
fait  publier  la  réclamation  suivante  en  18i9. 

«  La  ville  de  Houlogiie-sur-Mer  était  autre- 
fois sous  le  patronage  spécial  de  la  sainte 
Vierge.  Deux  statues  de  cette  divine  patrons 
étaient  placées  à  la  vue  de  tous  :  l'une  au- 
dessus  de  la  porte  des  Dunes,  en  regard  de 
la  mer,  et  semblant  protéger  la  basse-ville  ; 
l'autre  à  la  porte  de  Calais,  défendant  la  cité 
privilégiée.  En  1830,  un  ordre  du  gouverne- 
ment tu  enlever  ces  signes  extérieurs  de  la 
foi  de  nos  pères.  Depuis  cette  époque,  des 
fléaux  de  toutes  sortes  nous  ont  frappés  : 
famille,  santé,  fortune,  nous  avons  tous 
souffert  dans  nos  affections  les  plus  chères. 
Le  temps  n'est-il  pas  venu  de  reporter  nos 
Vieux  et  nos  espérances  vers  Celle  qui  peut 
seule,  par  son  intercession  auprès  de  Dieu, 
détourner  de  nous  les  maux  qui  nous  acca- 
blent, et  ne  devrions -nous  pas  demander 
avec  instance  qu'il  soit  permis  de  rendre  à 
la  sainte  Vierge  le  culte  oui  lui  est  dû,  en 
replaçant  son  image  là  ou  la  piété  de  nos 
pères  l'avait  élevée? 

«  Un  chapitre  de  Vllisloire  de  Notre-Dame 
de  Boulogne,  qui  a  pour  titre  :  Divers  effets 
du  pouvoir  de  Notre-Dame  de  Boulogne 
contre  le  fléau  de  la  peste,  nous  a  encouragés 
à  faire  connaître  ici  le  motif  pieux  qui  nous 
guide.  » 

La  jeu.ne  Marie. 

Une  jeune  Chinoise  de  la  famille  impé- 
riale, nommée  Marie,  et  âgée  de  onze  à 
douze  ans,  eut  la  dévotion  de  se  confesser 
avant  la  fête  du  Saint-Sacrement.  Après  la 
confession,  le  père  missionnaire  lui  dit  : 
«  Je  crois  que,  par  la  miséricorde  de  Dieu, 
vous  êtes  bien  avec  lui;  mais  vous  êtes 
jeune,  et  ce  pays-ci  est  plein  de  dangers 
pour  la  vertu.  Qui  sait  si  vous  vous  soutien- 
drez, et  si  un  jour  vous  n'offenserez  pas  le 
bon  Dieu  mortellement?  Je  vous  avoue  que 
cette  pensée  me  fait  trembler  pour  vous.  — 
Ne  craignez  pas,  reprit  la  jeune  Marie;  j'ai- 


merais mieux  iinuii  ii  ipii'  crnllVnser  Dieu. — 
Si  <;i'la  est,  reprit  le  missiomiaire,  je  V(tu.s 
conseille  de  di'maiider  h  la  sainte  NiiTge 
(pi'elle  vous  oblieniu?  la  j-'cAcc  de  mourir 
|ilulôl  ipie  d'ollenser  Dieu  mortellement.  •> 
A  l'instant  cette  jeune  personne,  se  tournant 
vers  une  image  de  la  sainte  Vierge,  qui  était 
h  rorat(jiie  du  confesseur,  se  mit  à  genoux, 
frappant  la  terre  de  son  front  pour  bonoier 
la  mère  de  Dieu;  elle  pria  un  moment,  jniis 
elle  (lit  au  missionnaire  :  «  Soyez  tranquille, 
mon  [lùre  ;  j'es|ière  (jue  la  sainte  mère 
m'exaucera.  »  Kllc  sortit  bien  contente,  et  le 
père  bien  édilié.  Qu(!lques  jours  après,  il  lui 
vint  une  |)etite  enflure  à  la  joue.  On  crut 
d'abord  que  cette  incommodité  ne  pouvait 
avoir  aucune  suite  funeste;  mais  elle  dégé- 
néra bientôt  en  un  cancer  malin  (jui ,  en 
moins  de  vingt  jours,  lui  mangea  f)resqu« 
tout  le  visage.  Elle  soutint  cet  état  avec  une 
constance  a-igélique,  et  mourut  pleine  do 
ioie,  persuadée  que  sa  mort  était  \t',  fruit  de 
la  f)rièro  (pi'elle  avait  adressée  à  la  sainte 
Vierge,  et  un  elfet  de  la  bonté  de  Dieu,  qui 
voulait  l'arracher  aux  périls  du  momlo  et 
assurer  son  salut.  [Mentor  des  enfants.) 

Un  officier  français. 

«  Voici,  écrivait  de  Rome,  en  mai  1850, 
un  odicier,  un  miracle  arrivé  dernièrement 
ici ,  et  qui  rappelle  celui  qui  eut  lieu  pour 
M.  Ralisbonne. 

«Un  de  nos  officiers,  M.  G...,  se  promenait 
aux  e-ivirons  du  Vatican  avec  sa  femme  et 
ses  deux  enfants,  âgés,  l'un  de  douze  ans, 
l'autre  de  dix.  C'était  quelques  jours  avant 
la  rentrée  du  saint-père.  M"'  G...  est  pro- 
testante; seulement  il  faut  dire  qu'au  moins, 
jusqu'alors,  elle  s'était  acquittée  li  lèlement 
de  ses  devoirs,  selon  sa  croyaice.  Aussi  di- 
sait-elle dans  ce  moment  mémii  à  son  mari  : 
«  Je  ne  vois  pas  ce  que  je  pourrais  faire  do 
plus,  si  j'étais  catholique.  »  Soit  curiosité, 
soit  pressentiment  irrésistible  ,  M""  G... 
témoigna  à  son  mari  le  désir  do  voir  les 
appartements  du  pape.  Celui-ci  voulut  la 
satisfaire,  et  les  portes  leur  furent  ouvertes. 
En  parcourant  les  principales  pièces  du  pa- 
lais, on  arriva  à  la  chapelle  particulière  du 
pape.  En  y  entrant.  M'"'  G...  aperçut  un  prie- 
Dieu  couvert  d'un  tapis  de  velours  rouge  ; 
pensant,  avec  raison,  que  c'était  la  place  où 
Pie  IX  implorait  chaque  jour  [lour  l'univers 
les  bénédictions  du  Seigneur,  elle  s'y  age- 
nouilla, persuadée  qu'elle  j  recueillerait  du 
bonheur  pour  elle  et  pour  "les  siens.  La  tête 
appuyée  dans  ses  mains,  elle  pria  fervcm- 
ment  pendant  quelques  minutes,  et  par  une 
pieuse  habitude,  en  opposition  pourtant 
avec  les  principes  de  ses  coreligionnaires, 
elle  recommanda  ses  enfants  à  la  sainte 
Vierge.  Elle  leva  ensuite  les  yeux,  et  vit  au- 
dessus  de  l'autel  une  dame  environnée  d'une 
auréole  éblouissante,  qui  tenait  ses  deux 
enfants  par  la  main,  et  devant  l'autel  le  pape 
tourné  vers  elle...  Frappée  et  émue  tout  à 
la  fois  d'un  tel  spectacle,  sa  tendresse  ma- 
ternelle se  trouva  surtout  alarmée,  et  son 
premier  mouvemeut  fut  de  sa^suier  si  ses 
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deux  lils  étaient  eiicoie  à  ses  côtés.  Son 
éinolion  était  si  visible,  qun  M.  G...  en  oui 
de  l'inquiélude.  Pour  la  d'ssiper,  elle  pré- 
texta une  petite  indisposition,  sans  s'expli- 
(pier  davantage;  mnis  l'empreinte  de  ce  ta- 
bleau était  tenement  gravée  dans  son  esprit, 
qu'elle  ne  l'oubliait  pas  un  instant. 

«  Quelques  jours  après,  le  12  avril,  à  l'ar- 
rivée du  saint-père.  M'""  G...  se  rendit,  avec 
beaucoup  d'autres  dames,  h  la  tribune  qui 
leur  était  réservée  dans  la  l)asili(jue  de 
Saint-Jean  de  Latran.  A  peine  eut-elle  ajierçu 
Je  pape,  que  M"'  G...  reconnut  parfaitement 
tous  les  traits  de  Pie  IX,  tels  ([u'elle  les 
avait  vus  dans  la  chapelle.  Elle  fut  déjà 
vivement  saisie;  mais  lorsqu'elle  aperçut 
au-dessus  de  lui,  dans  la  même  position  et 
avec  le  même  éclat  qu'au  Vatican,  l'image  de 
la  très-sainte  Vierge,  elle  ne  fut  plus  maî- 
tresse de  son  émotion,  et  l'on  crut  qu'elle 
allait  se  trouver  mal.  Ayant  repris  ses  sens, 
elle  dissimula  la  cause  de  son  trouble,  et 
l^arda  encore  son  secret. 

n  Un  troisième  assaut  lui  était  réservé.  Le 
jour  fixé  pour  la  réception  des  dames  de  nos 
officiers  par  Sa  Sainteté,  M"'  G...  se  trouva 
des  plus  exacles  au  rendez-vous.  Tout  le 
monde  était  rangé  sur  deux  lignes,  au  mi- 
lieu desquelles  le  saint-père  passait ,  en 
donnant  sa  bénédiction  à  droite  et  à  gauche. 
Arrivé  devant  M""'  (j...  et  ses  deux  fds,  le 
vicaire  de  Jésus-Christ  s'arrêta,  comme  pour 
le  représenter  plus  vivement,  en  caressant 
les  enfants.  11  s'informa  avec  bonté  des 
noms  de  ceux  qui  étaient  à  ses  pieds,  leur 
donna  à  chacun  un  chapelet,  et  semblait 
vouloir  les  gratilier  d'une  bénédiction  parti- 
culière, en  posant  ses  mains  sacrées  sur 
leurs  deux  lêtes.  L'heureuse  mère  était  ivre 
de  joie.  Mais  qu'éprouva-t-elle.  loistpi'elie 
vit  encore  au-dessus  du  souverain  poilife, 
et  de  la  même  manière  que  les  deux  fois 
précédentes,  l'éclatante  image  de  celle  que 
les  catholiques  appellent  la  Mère  de  Dieu!... 
M""  G...  s'était  sentie,  dès  la  première  oî  la 
deuxième  apparition,  jiressée  de  quitter  sa 
religion;  elle  avait  résisté;  mais  à  la  troi- 
sième, elle  se  rendit.  Après  avoir  passé  la 
nuit  suivante  dans  les  larmes,  elle  déclara  à 
son  mari  qu'elle  était  résolue  à  abjurer  le 
l)roteslanlisme.  Celui-ci  seconda  sa  résolu- 
tion,  et  l'abjuratiiin  se  fit,  avec  toutes  les 
cérémonies  prescrites,  le  vendredi  17  mai, 
dans  une  chapelle  intérieure  de  la  Trinité 
du  Mont;  et  le  jeudi  suivant,  M""  G...  put 
s'asseoir  à  la  sainte  table  avec  son  mari  et 
ses  deux  enfants.  Le  cardinal-vicaire  les 
communia,  et  il  conlirma  ensuite  la  nouvelle 
catholique. 

«  Au  moment  où  le  cardinal  et  sa  suite 
allaient  se  retirer,  le  brave  M.  G...  délacha 
de  sa  poitrine  sa  décoration,  et  demanda  à 
tracer  linéiques  lignes,  dont  voici  à  peu  près 
le  sens  :  «  Les  grAces  que  j'ai  reçues  au- 
jourd'hui ,  ainsi  que  ma  famille ,  sont  si 
glandes,  ijuc  je  ne  saurais  les  reconiiaître. 
Ma  décf)rat,ion  est  ce  que  j'ai  d(;  plus  pré- 
cieux ;  je  lu  laisse  sur  Tauti'l  de  la  sainte 


\'ierge,  comme  un  témoignage  de  ma  recon- 
naissance. » 

Le  même  officier  dit  le  soir  h  plusieurs 
d'entre  nous  :  «  Savez-vous  que  jai  commu- 
nié ce  matin,  et  que  je  n'ai  jamais  été  aussi 
fier  ni  aussi  heureux"?  Voyez-vous,  il  n'y  a 
que  cela  pour  donner  le  bonheur.  »  {Rotne 
en  18i8-.W-oO.) 

Legs  d'une  douairière. 
Il  y  a  pou  d'années,  une  douairière  laisse 
en  mourant  tous  ses  diamants  à  la  madone 
de  Saint-Augustin.  Elle  expire  ;  les  moines 
(|ui  desservent  cette  église  recueillent  le 
legs,  et  mettent  respectueusement  les  dia- 
mants de  la  pieuse  dame  sur  la  tête,  sur  le 
cou,  aux  bras  de  l'image  vénérée.  Mais  les 
héritiers  trouvèrent  que  ces  diamants  fai- 
saient faute  à  la  succession ,  et  attaquèrent 
le  legs;  procès  ])orté  devant  les  tribunaux, 
ils  gagnent  :  les  diamants  leur  sont  adjugés. 
Ils  les  réclament  auprès  des  bons  Pères; 
ceux-ci  n'opposent  aucun  obstacle,  n'inter- 
jettent aucun  appel,  et  se  contentent  de  ré- 
pondre, comme  Léonidas  aux  Perses  :  «  Ve- 
nez les  prendre!  »  Soudain,  grande  délibéra- 
tion entre  les  héritiers;  il  fiut  charger  un 
huissier  d'exécuter  le  jugement  :  tous  refu- 
sent d'exécuter  une  aussi  malencontreuse 
besogne.  Ce  sera  donc  l'un  d'entre  eux,  mais 
lecpieL"?  Qui  consentira. à  porter  la  main  sur 
la  sainte  madone,  à  la  dépouiller'?  Personne 
n'osai...  [Rome,  par  l'abbé  Bollaxgé.) 

Secours  de  l'infortune. 

On  litdanslesvlnfta/M  de  l'Archiconfrérie 
ces  mots  relatifs  à  l'exil  de  Pie  IX  : 

«  Durant  les  préparatifs  de  guerre,  tandis 
que  les  canons  et  la  diplomatie  s'agitaient, 
(jue  faisait  le  représentant  de  Jésus-Christ, 
dénué  d'asile  ,  dix-huit  cents  ans  après  la 
Nativité  de  Noire-Seigneur? 

«  Courtisan  de  la  reine  des  cieux.  Pie  IX 
invoquait  la  politique  sacrée  ;  il  spéculait 
sur  la  prière  des  enfants  et  des  femmes.  Dans 
ces  rangs  inconnus  ,  il  allait  chercher  de 
nouveaux  renforts  au  profit  de  la  civilisation 
chrétienne.  11  appelait  la  réserve  des  saintes 
âmes  et  des  sentuuents  alTectueux  contre  les 
triomphes  de  la  bnrbarie. 

«  En  d'autres  termes,  il  adressait  aux  coo- 
pérateurs  de  son  diocèse  sans  borne  une  en- 
cyclique au  sujet  de  l'immaculée  conceptifin 
de  la  bienheureuse  mère  de  Dieu,  pour  lui 
demander  s'il  ne  convenait  pas  d'inscrire 
cnlin  cette  croyance  au  nombre  des  articles 
de  foi;  — nouveau  bulletin  de  victoire  pour 
les  annales  de  l'Archiconfrérie.  »  (Uaïmond 
Brucker). 

Le  secours  des  chrétiens. 

On  écrit  de  Maves  (Loir-et-Cher)  :  «  Il  y 
a  longtemps  que  saint  Bernard  assurait  que 
jamais  on  n'unplore  en  vain  celle  que  l'E- 
glise appelle  \o  Secours  des  chrétiens.  Le  fait 
suivant  en  offre  une  nouvelle  preuve.  Le 
choléra  venait  de  se  déclarer  dans  la  )»a- 
roisse  de  Maves,  l'uiie  des  plus  voisines  de 
Villexanlan,  où  l'épidémie  a  fait  de  si  cruels 
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r;iv«^i's.  AiissittM  l.i  |i;iroiss(',  (l'apirs  l'iiii- 
l.irisiilioii  lit)  Mi;i-  rovi^iuc  do  lîlnis,  so  rond 
|.ri)(c.-sioiiiudh'iiKMit  à  la  (-liniu'lli!  dt;  Villo- 
iiiaid,  di'dii'i' ^  la  .saiiito  Viori^c  et  appar- 
Iciiaiità  M.  Hipi'olvtc  df  Tiédiault,  l'un  dos 
|iliis  t'oivi'iUssorviieiiis  do  Marie,  et  depuis 
ce  jour  (0  juillet)  aueiiii  las  nouveau  tU! 
s'est  produit,  cl  l'épidéuiie  a  disparu  du 
voisinage.  » 

Les  dévots  de  Marie. 

Ce  ne  sont  point  des  niiraeles  que  je  vais 
vous  raconter  :  peut-être  n'uscriez-vous  pas 
en  ospércr  en  votre  faveur.  Je  vous  rai)pur- 
li  roi  seulcnii-nt  des  ell'ots  sensibles  de  la 
protection  de  la  sainte  Vierj^e,  leis  cjue  , 
sans  témérité,  cliacun  i)eul  en  attendre  ;  et, 
pour  animer  encore  plus  votre  esiiérance,  je 
ne  vous  citerai  ipie  trois  sortes  de  personnes 
dont  la  dévotion  n'est  pas  ordinairement 
au-dessus  de  toute  imitation,  savoir  :  un 
niattdot,  un  soldat,  un  écolier,  auxcpiels  j'a- 
jouterai, mais  non  pas  comme  cxi'U)pie,  un 
liliertin  de  (irol'e.ssion  et  une  vieille  hugue- 
note. 

Le  matelot. 

Un  convoi  de  dix  h  douze  barques  napo- 
litaines portaient  à  Venise,  par  la  mer  Adria- 
tique, plusieurs   sortes  de  denrées.  Oa  ar- 
rive, au  soir,  dans  une  petite  anse,  oii  l'on 
résolut  de  passer  la  nuit.  On  était  vis-à-vis 
de  Notre-Dame  de  Lorette,  et  le  lendemain 
c'était  une  fête  de  la  Vierge.  L'éiiuipai:;e  fut 
touché  de   la   circonstance  du   lieu   et  du 
lcnq>s,  et  souhaita  d'aller  le  lendemain  ma- 
tin entendre  la  messe  h  Notre-Dame  de  Lo- 
relte,  dont  on  n'était  éloigné  que  de  deux  à 
trois   lieues.  Le   patron  qui  conduisait  le 
convoi  s'opposa  à  ee  pieux  dessein,  disant 
(jue  les  vaisseaux  turcs    rôdaient  dans  le 
golfe,  et  qu'ils  ne  manqueraient  pas  de  ve- 
nir enlever  leurs  bar.jues  tandis  qu'eux  s'a- 
museraient à  satibfaire  leur  dévotion,  \lors 
un  matelot  nommé  Antonio  prit  la  parole, 
et  (lit  :  Mon  capitaine,   il  n'y   a    point  de 
danger  que,  tandis  que  nous  serons  occupés 
au  service  de  la  sainte  Vierge,  il  puisse  nous 
arriver  rien  de  fâcheux.  Mais,  ajouta-t-il, 
faites  mieux,    allez-vous-en    tous  demain 
matin  k  Lorette  et  me  laissez  seul  à  la  garde 
des  barques  ;  je  me  fais  fort  de  les  défendre 
l'ontre  les  Turcs,  s'ils  osent  les  attaquer.  Sa- 
chez, ajouta-t-il  d'un  ton  animé,  (jue  sous 
la  protection  de  la  sainte  Vierge,  je  ne  crain- 
drais pas  toutes  les  forces  réunies  de  l'em- 
pire ottoman.  Cette  saillie  lit  rire  tout  le 
monde,  et  le  capitaine  consentit  à  la  jiropo- 
sition  d'Antonio.  Le  lendemain,  avant  qu'il 
filt  jour,  tout  l'équipage  partit  pour  Lorette  ; 
il  ne  resta  qu'Antonio  jjour  garder  les  bar- 
(jucs.  Tandis  qu'il  se  promenait  fumant  sa 
pipe,  il  aperçut,  au  jioint  du  jour,  quelques 
voiles  qui  étaient  fuit  éloignées.  Le  jour 
croissant,  et  les   voiles  s'approchant,  il  re- 
connut que  c'étaient  des   voiles   turques. 
Quelque  temps  après,  il  les  vit  distinctement 
tt  compta  vingt  bateaux  de  force,   et  il  ne 
douta  pas,  à  la  manœuvre,  que  celle  petite 
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(lotte  ne  vint   à    lui    iiour  l'envelopper   et 
l'enlever. 

Antonio,    se   dit-il   à    lui-même,  c'est   ici 
(pi'il  faut  montrer  de  la  têtc^  ot  du  courage, 
mais  après  tout,  (jue  puis-je  faire  seul  con- 
tre tant  do  monde?  Sainte  Vierge,   c'est  à 
vous  à  m'inspirer  et  h  nu-  soulenir.  Ne  per- 
mettez pas  (jue  ma   contianci;  en    vous   so 
trouve  vaine,  et  ([ue  ce  jour,  (pii  vous  est 
consacré,  imprime  une  tache  à  votre  suint 
nom.  Kn  achevant  ces  mots  ,  il    prend    son 
paiti  et,  comme  un  antre  (Socles,  iJ  va  se 
placer  à  la  tête  du  pont,  c'est-à-dire  dans  la 
dernière  baniue,  la  jilus  exposéi;  du  coté  des 
Turcs.  Là  il  se  couche  et  se  tapit  au|>rè^  du 
bordage,    tenant  une  hache  h  la  main,  et  il 
disait  en  lui  môme  :  Je  suis  toujours  bien 
sur  (lue  le    premier  turc  qui   entrera  dans 
cette  baniue,  je  lui  fais  sauter  la  tête;  il  en 
sera  a|irès  ce   (ju'il  pourra.  Kn  disant  ces 
mots,  il  sent  que  la  banpie  est  ébranlée. 
C'était  un  Turc  qui,  s'étaiit  ap[iroché,  avait 
mis  la  main  sur  le  bord  et  attirait  la  barque 
à  lui.  Antonio  se  lève  sur   ses  genoux,  et, 
d'iui  grand  coup  de  hache,  couiie  le  jioignet 
à  ce  Turc,  dont  la  main  tomba  dans  la  bar- 
(jue.  Antonio  se  ta[)it  de  nouveau  et  attend 
(pi'il  en  vienne  un  second.  Mais  le  Turc  um- 
tilé  poussa  un  cri  elfroyable  et  jeta  l'épou- 
vante dans  toute  la  Hotte.  C'est,  disait-il,  un 
piège  qu'on  nous  tend  ici  :  ces  barques  sont 
pleines  de  gens  armés  qui  se  cachent  pour 
nous   surprendre.    Fuyons ,   fuyons    avant 
qu'ils  viennent  nous  atta(]uer.  Antonio,  cjui 
savait  un  peu  le  turc,   entendant  ces  [la- 
roles,  ne  |)ut  s'empêcher  de  rire.  Il  leva  la 
tête,   et  vit  que  les  Turcs  étaient  déjà  bien 
loin.  Il  remercia  sa  puissante  libératrice  et 
attendait  avec  impatience  le  retour  de  ses 
compagnons.  Ceux-ci  approchaient  ;  mais  ils 
étaient  de  leur  côté  dans  la  plus  grande  dé- 
solation. Kn  revenant  de  Lorette,  ils  décou- 
vrirent d'une  hauteur  la  Hotte  turque  qui  se 
relirait,  et  ils  ne  doutèrent  pas  qu'elle  n'em- 
menât Antonio  avec  toutes  les  barques.  Le 
capitaine    se  désespérait,   et  les  malelots, 
consternés,  se  rendaient  avec  lui  au  rivage, 
uniquement  [)Our  voir  le  lieu  oii  ils  avaient 
laissé  leurs  barques,  qu'ils  n'espéraient  plus 
de  revoir.  Mais  quelle  fut  leur  surprise,  lors- 
qu'en  arrivant  ils  virent  toutes  leurs  barques, 
et  Antonio  qui  chantait  et  dansait,  portant  sa 
hache  haute,  à  laquelle  pendait  une  main 
ensanglantée  1  Ils  ne  savaient  ce  que  cela 
voulait  dire  ;  mais  Antonio  leur   expliqua 
tout,  et  tous  ensemble  se  mirent  à  chanter 
Jes  litanies  de  la  sainte  Vierge  jtour  la  re- 
mercier d'une  si  éclatante  victoire. 

Mettons,  comme  ce  généreux  matelot  , 
notre  confiance  en  la  sainte  Vierge,  alin 
qu'elle  mette  en  fuite  les  ennemis  de  noire 
salut  ;  mais  aussi,  comme  lui,  combattons 
vaillamment  et,  dès  le  commencement  de 
l'attaque,  mettons  en  œuvie  la  prudence  et 
la  force,  portons-leur  des  coups  (pii  les  éton- 
nent, leur  fassent  lâcher  prise  et  leur  ùteni 
liour  toujours  l'envie  de  nous  attaquer. 


c;r> 
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Un  soldat,  nommé  Beau-Sc^joiir,  nV.itait 
loiis  li's  jours  sept  i*«fer  et  sept  Ave  Maria 
il  l'Iioiineiir  des  sept  allégresses  et  des  sejit 
douleurs  de  la  sainte  Vierj^c.  Qui  est-ce  qui 
lui  avait  appris  cette  pratique,  et  comment 
vivait-il  avec  cette  prali(}ue?  C'est  ce  que  je 
ne  sais  point  ;  tout  ce  queje  sais,  c'est  qu'il 
y  était  si  attaché,  qu'il  n'y  avait  jamais  man- 
qué ;  et  s'il  airivait  qu'après  s'être  couché, 
il  se  ressouvînt  do  n'avoir  pas  rempli  ce  de- 
voir, il  selevait  sur-le-champ,  quelque  temps 
iiu'il  fit,  et  récitait  celle   prière  à  genoux. 

Un  jour  de  bataille,  Beau-Séjour  se  trouva 
à  la  première  ligue  en  présence  de  l'ennemi, 
attendant  le  signal  de  l'attaque.  S'élant  sou- 
venu alors  qu'il   n'avait   point  dit  sa  prière 
accoutumée,  il  se  mit  à  la  dire,  commençant 
à  faire  le  signe  de  la  croix.  Ses  camarades 
qui  étaient  à  ses  côtés  s'étaient  aperçus  de  ces 
signes  de  croix,  et  voyant  que  Beau-Séjour 
récitait  des  prières,  se  mirent  à  le  railler, 
h  se  moquer  de  lui,  à  lui  rire  au  nez  et  à 
l'appeler  timide,  lâche,  poltron,  ("es  rail- 
leries et  ces  insultes  passaient  de  bouche  en 
bouche  :  Beau-Séjour  a  peur;  Beau-Séjour 
est  devenu  dévot.  Il  entendait  autour  de  lui 
et  derrière  lui  répéter  son  nom  avec  de  pré- 
tendus bons  mois  et  des  éclats  de  rire.  Mais 
Beau-Séjour,  sans  s'inquiéter  de  tous  ces 
discours,  continuait  sa  |)rière.  A  peine  fut- 
elle  finie,  que  les  ennemis  tirent  leur  pre- 
mière décharge,  et  Beau-Séjour,  sans  avoir 
reçu  aucun  cou;i,   resta   seul  de  tout  son 
rang.  Il  vit  étendus  morts  à  ses  pieds  tous 
ceux  qui,  le   mouumt  d'auparavant,  se  mo- 
((uaienlde  lui  et  niillaient  sa  dévotion  :  il  ne 
l)Ut  s'em, lécher  de  frémir  à  cette  vue,  et  de 
reconnaître  la  main  qui  l'avait  sauvé.  Tout 
le  reste  de  la  bataille,  qui  fut  très-sanijlante, 
vX  tout  le  reste  de  la  campagne,  qui  fut  lon- 
gue et  meurtrière,  il  ne  reçut  aucune  égra- 
tignure.  A  la  tin  de  la  campagne,  ayant  re- 
çu son  congé,  il  s'en  revint  chc^z  lui  sain 
et   sauf,   publiant   partout  les    louanges  de 
celle  à   qui  il  se  croyait  redevable  de   la 
santé  et  de  la  vie. 

Que  le  respect  humain  ne  nous  empêche 
jamais  de  nous  aciiuilter  de  nos  pratiques 
de  dévotion  enveis  la  mère  de  Dieu;  et 
quand  nous  voyons  les  autres  emjircssés  à 
lui  rendre  leurs  devoirs,  gardons-nous  de 
nous  en  moquer  et  de  leur  insulter  ;  car 
elle  est  également  puissante  pour  récom- 
penser et  pour  punir. 

L'écolier. 

Une  petite  rivière  se  trouvant  un  jour  ex- 
trêmement débordée  à  l'endroit  du  passage, 
c'est-à-dire  dans  l'endroit  où  l'on  avait  cou- 
tume de  la  passer  en  bateau,  quelques  éco- 
liers étant  allés  se  promener  de  ce  côté-là, 
et  voyant  les  eaux  si  grandes,  eurent  la  cu- 
riosité d'approcher,  et  allèrent  se  divertir  et 
folâtrer  au  bord  de  l'eau.  L'un  d'entre  eut 
apercevant  là  un  petit  canot  où  il  n'y  avait 
personne,  entra  dedans, le  détacha,  el avec  un 
gros  bâlonarraé  de  fer,  qu'il  y  trouva,  il  com- 


mença h  gouverner  le  canol  et  .Mo  con. luire, 
conniie  il  l'avait  vu  pratiquer  aux  bateliers 
Noire  nouveau  Tiphis  ét;iil  enchanté  de  sa 
manœuvre,  et  insultait  à  la  lâcheté  de  ses 
compagnons   qui  restaient   sur    le   rivage  ; 
mais  bientôt  il  eut  lieu  de  se  repentir  de  sa 
témérité.  Il  conduisait  assez  bien  son  canot, 
tandis  qu'il  ne  vogua  que  sur  les  eaux  dé- 
bordées où,  avec  son  bâton,  il  trouvait  aisé- 
ment la  terre  :  mais  en  peu  de  temps  il  ar- 
riva au  courant  de  la  rivière,  où  le  biton  lui 
devint  inutile,   n'étant  pas  assez  long  pour 
toucher   le  fond.    Quand  le  jeune  homme 
sentit  que  la  terre  lui  manquait,  la  peur  le 
saisit,  il  se  reconnnanda  à  la  sainte  Vierge, 
et  il  se  mit  à    réciter  le   Salve,  Regina.  Ses 
compagnons  avaient  pour  lui  encore  plus  de 
peur  que  lui-même,   })arce  qu'ils   voyaient 
mieux  que  lui  ce  qui  se  nassait.  Ils  voyaient 
que  le  courant  de  l'eau  remportait,  et  la  ri- 
vière était  si  rapide,  (pi'iin  moment  après 
ils  le  perdirent  de  vue.  Alois  ils  iioussèreiit 
tous  ensemble  un  grand  cri,  ce  qui  lit  sortir 
un  des  bateliers  de  la  maison.  Le  batelier, 
ayant  appris  ce  que  c'était,  fut  etfrayé  du 
danger  que  courait  ce  jeune  homme  ;  car  il 
savait  que  l'embouchure  de  la  rivière  n'était 
pas  éloignée,  etqii'une  fuis  arrivés  à  l'Océan, 
lui  et  le  canot  seraient  aussitôt  engloutis  et 
fracassés.  Pour  empêcher  donc,  si  cela  se 
pouva  t,  la  perle  du  jeune  homme,  et  aussi 
la  perte  de  son   canot,  il  prend  le  parti  de 
couper  parles  prés,  et  de  courir  pour  lAcher 
d'arriver  au  canot,  qui,  en  suivant  les  si- 
nuosités de  la  rivière,    avait  un  plus  long 
cours  à  faire.  Le  jeune  homme  qui  ignorait 
ce  qu'on  faisait  pour  lui,  taisait  de  son  côlé 
ce  qu'il  pouvait  faire.  Il  ne  comprit  bien  le 
danger  où  il  était  que  lorsque,  au  lieu  des 
vastes  eaux  où  il  s'était  embarqué,  il  se  vit 
entre  deux  rives  fort  hautes  et  fort  voisines, 
et  qu'il  s'aperçut  que  les  arbres  qui  les  bor- 
daient fuyaient  derrière  lui  avec  une   vi- 
tesse incroyable.  Eh  1  où  suis-je,  s'écria-t-il, 
et  où  vais-je?  En  disant  ces  mots,  il  redou- 
blait ses  prières  et  son  travail,  sans  trop 
savoir  ce  qu'il  disait,  ni  ce  qu'il  faisait;  il 
répétait  sans  cesse  le.S'a/i'e,  Regina,  et,  avec 
son  bilton  ferré,  il  prenait  des  bordées  et  se 
[loussail  conlinuillement  d'une  rive  à  l'au- 
tre, ce  qui  retardait  un  peu  le  cours  de  son 
canot.  Mais  tout  ce  qu'il  faisait  et    tout  ce 
qu'on  faisait  pour  lui   eôt  été  inutile,  sans 
un  événement  qui  parut  tout  perdre  et  nui 
sauva  tout.  Comme  il  avait  beaucoup  plu, 
le  batelier,  en  traversant  les  prés,  trouva  tant 
d'eau,  tant  de  trous,  tant  de  fossés,  qu'il  fut 
plusieurs  fois  sur  le  point  de  s'en  retourner 
et  d'abandonner  à  leur  malheureux  sort  et 
le  canot  et  l'écolier  :  mais  ce  qui  l'y  déter- 
mina tout  à  fait,  ce  fut  un  orage  qui  sur- 
vint avec  une  pluie  abondante  et  un  coup 
de  vent  si  furieux,  qu'il  jela  le  batelier  dans 
un  fossé  plein  d'eau  et  de  boue.  Le  même 
coup  de  vent  lit  tomber  l'écolier  dans  le  ca- 
not cpii,  par  cette   chute,   pensa  perdre  l'é 
quilibre  el  se  renverser.  Le  pauvre  écolier, 
se  sentant  couché  dans  l'eau,  ne  savait  s'il 
était  d;ms  le  canot  ou  dans  la  rivière.  Las, 
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i.ili^ut-,  Idi^i-,  iiic.in.ililc  lie  ^«' ildiiiii'i'  .uiciiii 
iiiinivciiiiMil,  il  .s',-i|i;iii<li)iMia  :i  lit  iiicrci  îles 
ll((ls.  i(''cil;ml  loiijnms  son  Salve,  Hetjinn, 
iiDii  |ilii.s  [Miiir  Se  coiiscivcr  la  vie,  mais  pour 
se  |ii(''|>ai('r  à  la  iiioil.  Ko  iii<^mo  cniiii  de 
vt'iil  nliatlil  aussi  un  vii'iiv  saulo  l'I  le  lit 
tomber  liaus  la  rivière.  I,e  batelier  qui,  au 
sortir  lie  sou  fossi^,  vit  cet  arbre  abattu,  ju- 
t;ea  que  de  sou  tronc  et  de  ses  branches  il 
pourrait  bien  barrer  la  rivière  et  arrêter  le 
eanot.  t^omnie  l'orage  était  dissipé,  il  courut 
encore  justprà  cet  cndroit-là,  où  elVecti- 
vement  il  ti'ouva  le  canot  arrt^té,  et  notre 
écolier,  connue  un  autre  Moïse,  couché 
dedans.  La  tendresse  des  sentiments  ne  l'ait 
pas  le  caractère  des  bateliers.  A  la  vue  du 
canot  cl  de  l'enfant,  la  pitié  lit  place  à  la 
colère,  et  le  batelier  se  mit  à  gronder  forte- 
ment l'écolier,  et  à  lui  demander  de  (piel 
droit  il  avait  été  prendre  son  canot,  au  ris- 
<iut>  de  le  lui  faire  perdre.  Le  jeune  6('0- 
lier,  plus  mort  (pie  vif,  ([ui  ne  savait  ni  qui 
"tait  cet  homme,  ni  d'où  il  venait,  et  (jui  le 
regardait  comme  un  ange  ilesceiKlu  du  ciel 
pour  venir  à  son  secours,  n'avait  garde  de 
ré|x>ndre.  Cependant  le  batelier  entra  dans 
le  canot,  souleva  le  jeune  homme  et  le  lit 
asseoir  sur  le  devant  du  canot  :  pour  lui, 
se  tenant  sur  le  derrière,  il  saisit  le  bAton 
ferré  d'une  main  qui  n'était  pas  celle  d'un 
écolier,  et  conduisant  le  canot  le  long  du  ri- 
vage, il  le  remit  en  peu  de  temps  dans  l'en- 
droit où  l'écolier  l'avait  pris.  Quand  il  vit 
son  canot  en  sûreté,  il  prit  des  sentiments 
plus  humains  pour  celui  qu'il  venait  de  sau- 
ver, il  le  conduisit  à  sa  maison  et  fit  faire  un 
grand  feu,  où  tous  les  deux  se  séchèrent  à 
leur  aise,  en  se  racontant  mutuellement  la 
part  que  chacun  avait  eue  à  un  événement 
si  singulier. 

Cependant  les  autres  écoliers,  que  l'orage 
avait  fait  fuir  chacun  chez  soi,  ne  manquè- 
rent pas  de  publier  partout  que  leur  cama- 
rade s'était  noyé.  Ce  bruit  parvint  bientôt 
aux  oreilles  de  la  mère  qui  était  veuve  et 
((ui  n'avait  que  cet  enfant.  Comme  elle  était 
douée  d'une  grande  prudence,  elle  ne  se 
laissa  point  alarmer  et  ne  donna  pas  une  foi 
entière  à  un  bruit  confus  et  répandu  par 
des  enfants  ;  et  comme  elle  était  fort  i)icuse 
et  fort  dévole  à  la  sainte  Vierge,  elle  lui  re- 
commanda son  lils,  par  une  prière  pleine  de 
ferveurel  de  confiance.  11  semble  que  sa  prière 
se  lit  en  même  temps  que  le  grand  coup  do 
vent  qui  renversa  tout  et  sauva  tout,  et  peut- 
être  ce  coup  de  vent  fut-il  l'effet  de  sa  prière. 
Quoi  qu'il  en  soit,  elle  attendait  que  quel- 
qu'un vînt  du  passage  lui  apporter  de  son 
tils  des  nouvelles  plus  sûres  :  le  premier 
iju'eUe  vit  venir  fut  son  fils  lui-môme,  de 
ciui  elle  apprit  tout  ce  qui  s'était  passé,  et 
avec  qui  elle  loua  Dieu,  et  remercia  la  sainte 
Vierge  d'une  protection  si  marquée. 

Plusieurs  personnes  qui  étaient  venues 
pour  consoler  la  mère  eurent  la  satisfaction 
'l'embrasser  le  lils,  et  reconnurent  comme 
eux,  dans  cet  événement,  un  etlet  sensible 
de  la  protection  de  Marie.  Ils  ne  cessaient 
de  louer  et  remercier  cette  puissante  reine 


du  ciel;  mais  le  jeune  liomiiie  se  crut  obli|."é 
h  ipielipii'  clKtsc  de  plus,  et  avec  h;  coliscn- 
teiiient  île  sa  mère,  et  par  un  nouveau  bien- 
fait de  la  sainte  \'it'r^e,  il  se  consacra  il  Dieu 
le  reste  de  ses  jours  dans  un  ordre  relijiieux 
cpii  fait  profession  d'ho'iorer  spéeialeuieiil 
la  mère  de  Dieu  et  de  la  faire  honorer.  Dieu 
le  conserve  et  achève  de  le  sancliliei"  ;  car, 
si  je  ne  me  trom|)e,  il  vit  encore  tandis  (luo 
j'écris  ici  son  histoire  (jue  je  tiens  de  (ui- 
niùnie. 

Mettons  donc,  h  son  exemple,  notre  con- 
fiance t'ii  Marie;  invo(p.oii<-la  dans  nos  pé- 
rils, et  prions-la  surtout  qu'elle  ne  permette 
pas  (jue  le  courant  de  nos  passions  et  le  tor- 
rent des  mauvais  exemples  nous  eiilraîneiU 
à  la  perdition. 

Le  libertin  de  profession. 

Un  jeune  libertin,  nui  se  livrait  sans  re- 
mords à  toutes  sortes  du  vices,  d'excès  et  do 
scandales,  fut  arrêté  au  milieu  de  ses  dé- 
bauches |iar  une  maladie  dont  il  mourut. 
Tout  libertin  ([u'il  était,  il  avait  pourtant 
pris  la  coutume  de  dire  tous  les  jours  un 
Ave  Marin  en  l'honneur  de  la  sainte  Vierge. 
Au  plus  fort  de  ses  crimes  et  de  ses  désor- 
dres, il  ne  maii([uait  jamais  à  faire  cette 
courte  prière,  iju'il  récitait  sans  tro|i  savoir 
pourquoi,  et  plutôt  par  une  es[ièce  d'habi- 
tude que  par  aucun  motif  d'isfiérance  et  de 
piété.  Dès  qu'on  sut  que  sa  maladie  était 
sérieuse,  M.  le  curé  alla  le  visiter  et  l'exhor- 
ter à  se  confesser;  mais  il  léjiondit  que  s'il 
avait  à  en  mourir,  il  voulait  mourir  comme 
il  avait  vécu.  Ce  fut  là  tout"  la  réponse  qu'il 
fit  à  tous  ceux  qui  lui  parlèrent  de  confes- 
sion; et  ni  le  curé,  ni  le  vicaire,  ni  plu- 
sieurs autres  [irètres  et  religieux  qui  le 
virent,  ni  aucun  de  sa  famille,  ne  purent  tirer 
de  lui  aucune  autre  réponse  ({ue  celle-là. 
Tout  le  iiioide  était  dans  une  consterna- 
tion qu'on  ne  peut  exprimer,  et  personne 
n'osait  plus  lui  parler  do  conversion,  crainte 
de  lui  donner  occasion  de  répéter  ses  blas- 
phèmes et  ses  impiéiés.  Un  de  ses  camarades, 
de  môme  ilgeque  lui,  mais  plus  sageque  lui, 
et  qui  l'avait  souvent  rejuis  de  ses  désordres, 
alla  le  voir  un  matin  ;  et  après  lui  avoir  parlé 
d'autres  choses,  il  lui  dit  :  Tu  devrais  jjour- 
tant  songer  à  te  convertir.  —  Mon  ami,  rejiril 
le  malade,  je  suis  tro|)  grand  pécheur  pour 
cela.  —  Eh  bien  1  répliqua  l'autre,  si  tu  es  un 
si  grand  pécheur,  aie  recours  à  la  sainte 
Vierge,  qui  (  st  la  mère  îles  pécheurs.  —  Ah  t 
dit  le  malade,  je  lui  dis  bien  tous  les  jours 
un  Ave  Maria;  crois-tu  que  cela  puisse  mo 
servir  de  quelque  chose?  Comment  !  répliqua 
l'autre,  si  cela  te  servira?  cela  te  servira  de 
tout.  Ne  lui  as-tu  pas  demandé,  dans  cette 
prière,  f[u'elle  priât  pour  toi  à  l'heure  de  la 
mort?  Cela  est  vrai,  dit  le  malade  ;  et  puis- 
que cela  est  ainsi,  continua-t-il,  va  donc 
chercher  M.  le  curé,  que  je  me  confesse.  En 
disant  ces  mots,  il  se  mit  à  verser  un  torrent 
de  larmes.  Qu'as-tu  à  pleurer,  lui  demanda  son 
ami  I  —  Ahl  répondit-il,  puis-je  assez  pleu- 
rer, après  avoir  mené  une  vie  si  débordée  et 
avoii'  offensé  un  Dieu  si  bon  et  toujours  prêt 
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h  nous  pnriiOiintr?  Ali  !  je  ucvr.'iis  vorsL-rdes 
larmes  de  sang;  mais  mon  snng  est  trop  im- 
pur pour  ôtre  o"llert  à  Dieu.  Slon  Sauveur 
iuiaotfert  le  sien,  c'est  en  lui  que  j'espère. 
Son  ami,  entendant  ce  discours,  et  voyant 
toujours  couler  ses  larmes,  ne  put  retenir 
les  siennes.  Cependant  .M.  le  curé,  qui  vou- 
lait voir  conuuent  était  son  malade,  et  faire 
une  dernière  tonlalive  sur  son  cœur,  entra 
dans  ce  moment  et  fut  fort  étonné  de  voir 
ces  deux  jeunes  ijens  qui  fondaient  en  lar- 
mes. Ayant  demandé  ce  que  c'était  :  C'est 
moi,  dit  le  malade,  qui  pleure  mes  péchés. 
Hélas  1  je  commence  bien  tarda  les  pleurer! 
mais  les  mérites  de  mon  Sauveur  sont  in- 
finis, et  sa  miséricorde  est  sans  bornes  ; 
c'est  ce  qui  fait  le  fondement  de  mon  espé- 
rance. —  lïh  !  qui  est-ce  donc,  dit  le  curé,  qui 
a  0|iéi  é  un  si  grand  changement  ?  —  C'est  la 
sainte  Vierge,  répondit  le  malade.  C'est  ma 
bonne  mère  qui  m'a  ouvert  les  yeux  et  tou- 
ché le  cœur,  et  qui  ne  vent  pas  que  je  périsse. 
—  Vous  voulez  donc  bien  vous  confesser,  dit 
lecuré"?  — Oui  monsieur,  dit  lemalade:  faites 
monter  ici  tout  le  monde,  alin  que  comme 
tous  mes  désordres  ont  été  publics,  ma  con- 
fession le  soit  aussi.  —  Cela  îi'ej'tpas  néces- 
saire, dit  lecuré  :  les  scandales  de  votre  vie 
seront  sudisamment  réparés,  quand  on  saura 
([ue  vous  vous  êtes  bien  confessé.  Sur  cela, 
le  jeune  ami  du  malade  descendit  et  raconta 
à  la  famille  ce  qui  se  passait,  tandis  que  le 
malade  faisait  sa  confession,  qui  fut  souvent 
interrompue  par  ses  pleurs  et  ses  sanglots. 
La  confession  finie,  le  pasteur  lui  a])porla 
tout  de  suite  le  saint  vi.-.tique,  qui  lut  ac- 
compagné par  une  foule  inlinie  de  personnes 
de  toutes  qualités,  que  le  bruit  de  cette  con- 
version avait  attirées.  M.  le  curé,  dans 
l'exhortation  qu'il  tit  à  ce  sujet ,  ne  la;ssa 
pas  ignorer  la  manière  dont  cette  conversion 
s'était  faite,  et  il  parla  de  la  sainte  Vierge 
d'une  manière  si  touchante,  qu'il  tira  les 
larmes  des  yeux  de  tousses  auditeurs.  Mais 
quand  le  malade  eut  pris  la  parole  à  son 
tour,  et  qu'il  eut  exprimé  les  sentiments 
d'amour,  de  confiance  et  de  reconnaissance 
dont  il  était  pénétré,  qu'il  eut  demandé  par- 
don aux  assistants  des  mauvais  exemples 
qu'il  leur  avait  donnés,  et  qu'il  se  lut  re- 
commandé à  leurs  prières,  on  n'entendit 
dans  toute  l'asseajbléeque  des  soupirs,  des 
sanglots  et  des  cris  ;  et  une  cérémonie  si 
édifiante  occasionna  bien  des  conversions. 
Le  soir,  le  malade  sentant  son  mal  aug- 
menter, demanda  lui-môme  les  derniers  sa- 
crements, qu'il  reçut  avec  les  mômes  sen- 
timents de  j)iété  qu'il  avait  montrés  en  re- 
cevant le  saint  viatique.  A  minuit  il  entra 
dans  l'agonie ,  et  il  exjiira  environ  une 
heure  aj)rès.  Le  concours  qui  se  fit  à  ses 
obsèques  fut  si  grand,  que  l'église  parois- 
siale ne  pouvait  contenir  la  multitude  du 
jieuple  qui  s'y  rassendjla.  Ces  obsèques  pa- 
rurent moins  une  cérémonie  funèbre  qu'un 
jour  de  triomphe  à  l'honneur  de  la  sainte 
^■ierg(',  dont  chacun  exaUaii  la  puissance  et 
louait  les  grandes  miséricordes. 
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Une  dame  de  condition  et  fort  riche,  née 
dans  la  religion  protestante ,  y  était  si 
obstinément  attachée,  qu'elle  vit  toute  .sa 
famide  entrer  dans  le  sein  de  l'Eglise  catho- 
lique sans  en  être  ébranlée.  Elle  devint 
môme  comme  la  mère  des  huguenots;  et,  par 
son  exemple,  ses  exhortations  et  ses  libéra- 
lités, elle  les  confirmait  dans  l'erreur  et 
souvent  empochait  les  conversions.  Etant 
fort  ûgée,  elle  tomba  malade  et  on  craignait 
])our  sa  vie.  Que  ne  fit-on  point,  pour  la 
conveitir!  Mais  elle  répondait  à  tout  ce 
qu'on  jiouvait  lui  dire  :  que  le  temps  de  la 
mort  n'était  jias  le  temps  des  controverses, 
et  que  chacun  deva  t  mourir  dans  la  reli- 
gion qu'il  avait  crue  la  meilleure  pendant  sa 
vie.  Connue  on  ne  pouvait  rien  gagner  sur 
elle,  on  ne  lui  |  aria  plus  de  rien  :  et  comme 
elle  avait  emore  tout  sou  bon  sens,  on  ne  crut 
pas  qu'elle  fût  si  près  de  sa  fin  qu'elle  l'était. 
Ou  la  laissa  donc  le  soir  avec  une  servanti; 
auprès  d'elle.  Elle  aimait  cette  servante,  qui 
était  fort  pieuse  et  lui  était  fort  attachée. 
Ceile-ci,  jugeant  que  la  malade  pourrait  b;eii 
ne  pas  passer  la  nuit,  se  mit  à  l'exhorter  à 
sa  m.mière.  Elle  commença  par  la  prier,  par 
la  supplier  de  songer  à  son  âme.  Mais,  voyant 
qu'elle  s'obstinait  à  garder  le  silence,  elle 
ne  lui  épargna  pas  les  termes  les  plus  durs. 
Oui,  lui  dit-elle,  madame,  dans  un  moment 
d'ici  v(jus  allez  ôtre  en  enfer  à  cause  de  votre 
obstination  à  rejeter  la  vérité  ;  car  vous  la 
connaissez  bien,  la  vérité,  et  vous  savez 
bien  que  hors  de  l'Eglise  catholique  il  n'y  a 
jioiut  de  salut  :  mais  le  respect  humain  vous 
empêche  de  vous  convertir  ;  non,  il  n'y  a 
que  ce  maudit  respect  humain  qui  vous  re- 
tient. Vous  voulez  qu'on  vous  dise  que  vous 
avez  tenu  bon  jusqu'à  la  fin.  Ehl  madame, 
quand  vous  serez  eu  enfer,  à  quoi  vous  ser- 
vira ce  respect  humain  et  tout  ce  qu'on 
pourra  dire  de  vous  sur  la  terre?  A  tout  cela 
la  malade  ne  disait  rien.  Mais  s'il  arrivait 
quelquefois  que  la  douleur  lui  fît  pousser 
quelque  plainte,  la  servante  répliquait  aus- 
sitôt :  plaignez,  plaignez-vous  bien,  dans  un 
quart  d'heure  vous  vous  plaindrez  mieux, 
quand  vous  sentirez  le  feu  de  l'enfer.  Qua'sd 
la  malade  demandait  à  boire,  la  servante,  en 
lui  donnant,  ne  manquait  pas  de  lui  dire  : 
Buvez,  buvez  bien  maintenant,  car  bientôt 
vous  serez  avec  le  mauvais  riche  dans  les 
llimmes  de  l'enfer,  où  vous  demanderez  une 
goutte  d'eau  qui  vous  sera  refusée. 

La  servante,  lasse  de  prêcher  inutilement, 
et  ne  |)ouvant  tiier  de  sa  maîtresse  aucune 
parole,  lui  dit  à  la  fin  :  Tenez,  pour  der- 
nière ressource  à  votre  obstination,  je  m'en 
vais  prier  pour  vous,  et  dire  les  litanies  de 
la  sainte  Vierge.  Comme  elle  les  disait  très- 
haut  et  en  français,  la  dame  se  mita  répon- 
dre, disant  tantôt  i>riez  pour  nous,  tantôt 
priez  pour  moi;  et  elle  le  disait  avec  uu 
ion  de  voix  qui  marquait  de  l'alfection  et 
de  la  dévotion.  Quand  les  litanies  furent 
achevées,  la  servante  lui  dit  :  Vous  invo- 
quez donc  la  sainte  Vierge?  —  Ah  !  dit  la  ma- 
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lado,  j'ai  toujours  eu  conliaiico  on  ollo  el 
j';ti  toujours  eu  son  iuiagi'  ti:uis  uics  Hi-urcs. 
hli  l)ii'iil  ri'iuil  l.i  servante,  [iuisi|ii.;  vous 
i'tcs  callioliqui',  il  faut  doue  vous  uout'i'ssur. 
Crois-tu,  n'|ili(|ua  la  liaiui",  (|ui!Jcu  aurais 
oiicoro  lo  tcuips  ?  AssuMMiieiit,  dit  la  sor- 
vauti'.  Au  sui|ilus,  vous  savez  bien  ([ue,  de- 
vant Dieu,  (i\iatul  ou  l'ait  co  (jue  l'on  (iiMit, 
la  volo'Uc  est  rc'^initf^e  pour  le  lait.  Kli  bien  ! 
dit  la  daiiu',  va  doue  cluTchcr  M.  le  vuvé  ; 
dis-lui  de  venir  vite,  car  je  n'ai  pas  pour  long- 
t(  lupsà  vivre.  Aussitôt  la  servante  va  éveiller 
toute  la  UK'.isou,  el  court  chez  M.  h^  curé, 
i)ui  se  rendit  dans  le  nionnuit.  11  confessa  la 
malade,  el  eounne  il  achevait  les  paroles  de 
l'ubsidution,  elle  expira. 

Alors  la  servante  raconta  tout  co  qui  s'é- 
tait passé,  et  ou  trouva  ellVctivenient,  dans 
les  Heures  huguenotes  de  la  dame,  une  trè>- 
lielle  image  de  la  sainte  \-iert;e,  eu  vélin, 
que  tout  le  monde  eut  la  ilévotion  de  baiser, 
eu  reconnaissance  d'une  conversion  si  dé- 
sirée et  si  peu  atlcnduc.  Tous  les  catho- 
liques ayant  su  la  chose,  en  bénirent  Dieu. 
Les  liuguenols  voulurent  bien  obscurcir  la 
vérité  du  l'ail,  mais  ils  n'y  réussirent  pas  ; 
et  c'est  do  la  servante  elle-même  (jue  je  tiens 
le  détail  que  je  viens  de  rai)porter. 

Ces  dcu.x  derniers  faits,  comme  je  l'ai  dit 
au  commencement,  ne  sont  pas  proposés  à 
notre  imitation  pour  nous  rassurer  dans 
le  péché  et  nous  faire  différer  noire  con- 
version jusqu'à  l'heure  de  la  mort  ;  mais  ils 
nous  appreruient  au  moins  combien  il  est 
utile  d'exciter  les  mourants  à  la  confiance  en 
Marie,  el  combien  nous  devons  nous  y  ex- 
citer nous- mêmes,  et  pendant  notie  vie,  et 
surtout  au  temps  de  notre  mort.  [Parabokt 
du  P.  Bonaventure.) 

'      M.  DE  SâINT-FÉLIX. 

M.  de  Saint-Félix  ,  né  à  Toulouse  vers  le 
milieu  du  xvur  siècle ,  et  mort  à  Paris  à 
l'âge  de  quatre-vingt-douze  ans,  ne  fut  pas 
moins  distingué  par  sa  naissance  et  son  sa- 
voir que  par  sa  vertu  et  sa  piété  :  mais  il  se 
lit  surtout  remaniuer  pendant  sa  longue  car- 
rière par  une  tendre  dévotion  envers  la  sainte 
Vierge;  il  fut  un  de  ses  serviteurs  les  plus 
lidèles  et  les  plus  zélés, 

Encore  jeune,  il  se  sentit  porté  vers  une 
congrégation  qui  donne  tous  ses  soins  à  l'é- 
ducation des  jeunes  clercs;  mais  il  était 
d'une  santé  si  délicate,  qu'il  ne  fut  pas  jugé 
capable  d'en  soutenir  les  pénibles  exercices, 
ou  le  pria  de  ne  pas  penser  à  suivre  une  vo- 
cation qu'il  estimait  divine.  Ce  refus  lui  fut 
des  plus  sensibles  :  il  ne  se  consola  que  dans 
celte  pensée  que  Marie,  qu'il  avait  aimée  dès 
sa  plus  tendre  enfance,  lui  serait  favorable  ; 
il  la  pria  de  grand  cœur  ;  il  lui  promit,  s'il 
lui  était  possible  d'èire  agrégé  aux  prêtres 
dits  de  Saint-Sulpicc,  de  lui  en  être  recon- 
naissant toute  sa  vie,  de  réciter  un  Ave  Ma- 
ria, dans  chacun  des  quarts  d'heure  qu'il 
passerait  sur  cette  terre.  Quel  ejigagement  I 
Il  était  pris  par  une  âme  dévouée,  capable  de 
le  remplir  et  de  faire  plus  encore  ;  il  trouva 
Marie  propice.  La  santé  de  M.  de  Saint-Félix 
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se  lorlilia  sensiblement,  il  demanda  de  nou- 
veau l'entrée  du  noviciat  d(;  Saint-Sulpice  : 
il  y  fut  re(;u  ave(!  joie,  en  sid)il  les  épreu- 
ves satis  jieine  (^l  fut  admis  h  travadler  dans 
les  séminaires. 

Il  est  inutile  h  noire  sujet  no  remarquer 
qu'il  oceu|)a  successivement  dans  sa  con- 
grégation les  postes  les  plus  distingués,  (|u'il 
fut  un  professeur  savant ,  un  supérieur 
sage  ;  mais  il  nous  impfirle  d'observer  (pie 
sa  dévotion  envois  Marie  prit  des  accroisse- 
me'ils  tonjouts  nouveaux,  lille  était  sa  con- 
seillèie,  son  avocate,  sa  mère  ;  son  recour.*. 
vers  elle  était  continucd  :  il  la  consultait  dans 
les  dillicultés,  il  l'inléressaildans  sesbcsoins, 
il  lui  rendait  tous  les  devoirs  du  lils  le  plus 
all'ectueux.  Son  bonheur  était  de  parler  d'elle, 
de  propager  son  culte,  d'orner  ses  autels,  de 
lui  consacrer  une  i),utie  de  la  belle  fortune 
que  la  divine  Providence  lui  avait  coniiée. 
M.  de  Saint-Félix  fut  un  île  ces  prêtres  lidè- 
les (|ui ,  au  jour  do  la  tribulatioa  do  l'Kglise, 
refusa  un  serment  schismatiiiue,  prit  la  route 
de  l'exil,  passa  en  Espagne,  et  se  vit  con- 
traint de  mendiei'  un  pain  que  sa[)atrie  mal- 
heureuse ne  voulait  plus  lui  donner.  Fcnt 
de  sa  coniiance  en  Marie,  il  ne  sentit  jamais 
son  cœur  défaillir  ,  et  on  ne  le  vit  jias  sans 
adniTation  refuser  de  se  placer  chez  les 
grands  de  la  terre,  se  fixer  de  préférence  dans 
les  hôpitaux  nour  proiliguer  aux  malades 
les  soins  les  plus  intull. goûts  et  les  plus  as- 
sidus. 

Il  fut  rendu  h  sa  patrie  dans  des  temps  plus 
sereins,  contribua  de  toutes  ses  forces  à  réu- 
nir les  pierres  dispersées  du  sanctuaire, 
et  se  consomma  dans  ses  humbles  travaux; 
mais  il  avait  vécu  surtout  pour  Marie.  Déjà  plus 
qu'octogénaire,  il  fut  interrogé  sur  sa  tidé- 
lité  à  sa  promesse,  et  sa  réponse  fut  des  plus 
expresses  :  pendant  près  de  GO  ans  Marie  re- 
çut continuellement  san  tribut  :  il  avait  ses 
prévoyances,  ses  retours  sur  lui-même  pour 
le  temps  de  son  sommeil  et  de  ses  indispen- 
saliles  all'aires  ;  mais  dans  chacun  de  ses 
jours  il  dit  constamment  autant  d'Ave  Maria 
qu'il  renfermait  de  quarts  d'heure.  N'était- 
il  pas  beau,  ce  vénérable  vieillard,  môme 
dai  s  la  décrépitude?  Il  avait  perdu  la  plus 
grande  partie  de  ses  facultés  intellectuelles, 
et  il  no  pouvait  oublier  Marie  ;  il  s'attachait 
h  sa  statue  comme  l'enfant  s'attache  à  sa 
mère,  il  soufl'rait  violence  lorsqu'on  l'arra- 
chait de  ses  mains  ou  qu'on  voulait  le  diri- 
ger vers  un  lieu  duquel  il  ne  pouvait  plus 
l'apercevoir.  Enfin  les  personnes  qui  le  ser- 
vaient le  comprirent  ;  si  elles  voulaient  lo 
conduire  à  la  promenade,  à  la  chapelle,  etc.. 
elles  prenaient  la  statue  chérie  et,  qu'on 
nous  passe  cette  expression,  M.  de  Saint-Fé- 
lix la  suivait  comme  le  chien  le  plus  fidèle 
suit  sa  maîtresse  ;  il  s'arrèiait  là  ou  on  la  dé- 
posait, et  revenait  là  oij  on  la  rapportait.  Faut- 
il  s'étonner  après  cela  s'il  s'endormit  dou- 
cement dans  le  Seigneur,  en  prononçant  son 
doux  nom  'l 

MENSONGE,  flatteries  ,  médisance  ,  ca- 
lomnie, JUGEMENTS  TÉMÉRiiiiES.  —  Meiisonge, 
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discours  tenu  à  quelqu'un  dans  l'intention 
de  le  tromper;  tout  mensonge  est  péché.  11 
en  est  de  trois  sortes  :  le  joyeux,  rofficieui, 
le  iiernicieux. 

Flatterie,  espèce  de  mensonge  lâche,  per- 
fide ,  par  lequel,  au  moyen  d'éloges  adressés 
h  une  personne  ,  on  cherche  à  surprendre  sa 
bonne  foi.  Un  proverbe  dit  avec  raison  : 
«  La  flatterie  est  le  fléau  des  grands.  » 

Médisance,  parole  désavantageuse  au  pro- 
chain, par  laquelle  on  fait  remarquer  des  dé- 
fauts qui  n'étaient  pas  connus.  Celui  qui 
profère  et  celui  qui  écoute  la  médisance  sont 
coupables  tous  les  deux. 

Calomnie,  imputation  au  prochain  de  fau- 
tes qu'il  n'a  pas  commises,  ou  de  défauts 
qu'il  n'a  pas.  Ce  mensonge  pernicieux  blesse 
non-seulement  la  justice,  mais  encore  la  vé- 
rité et  la  charité.  La  langue  du  calomniateur 
est  comparée  par  l'Ecriture  à  une  flèche  em- 
poisonnée, au  venin  de  l'aspic. 

Jugements  téméraires,  c'est  une  opinion 
qu'on  a  conçue  désavantageuse  au  prochain 
en  lui  prêtant  de  mauvaises  intentions  sans 
raisons  sufiisantes. 

Tous  ces  péchés,  défendus  par  le  septième 
précepte  du  Décalogue,  ne  peuvent  être  par- 
donnés  qu'avec  la  promesse  d'une  rétracta- 
tion verbale  ou  même  d'une  réparation  du 
lual  causé. 

JOAS. 

Ce  jeune  prince  gouverna  avec  sagesse, 
tant  qu'il  suivit  les  conseils  de  Joïada,  qui 
l'avait  dérobé  à  la  fureur  d'Athalie,  et  placé 
sur  le  trône.  Les  liaisons  qu'il  avait  avec 
cet  homme  vertueux  lui  donnèrent  le  goût 
de  la  piété  et  ui  inspirèrent  l'amour  de  la 
vertu.  Mais  Joïada  étant  mort,  il  changea 
bientôt  de  conduite  :  car  les  grands  du 
royaume  étant  venus  se  prosterner  devant 
lui,  il  se  laissa  séduire  par  leurs  basses  flat- 
teries, et  il  mit  ces  hommes  corrompus  au 
nombre  de  ses  favoris.  Ce  fut  là  l'époque  do 
ses  dérèglements  :  dès  lors,  abandonnant 
le  culte  de  Dieu ,  il  s'adonna  à  celui  des 
idoles  ;  et  sa  méchanceté  alla  si  loin,  qu'il 
flt  mourir  le  fils  même  de  Joïada,  à  qui  il 
était  redevable  de  sa  couronne. 

Saint  Paul  et  les  habitants  de  l'île  de  Malte. 

Le  vaisseau  qui  transportait  saint  Paul  de 
Jérusalem  à  Rome,  ayant  fait  naufrage  sur 
les  côtes  de  l'île  de  Malte,  les  habitants  s'em- 
pressèrent de  bien  recevoir  l'équipage.  Ils 
allumèrent  un  grand  feu,  et  saint  Paul  ayant 
pris  une  poignée  de  sarment  pour  la  jeter 
dans  le  feu,  une  vipère  qui  s'y  trouvait 
mordit  la  main  du  saint  apôtre.  Les  gens  du 
pays  portèrent  dans  cette  occasion  un  juge- 
ment téméraire  et  précipité  contre  saint 
Paul,  et  se  dirent  entre  eux  :  «  Il  faut  que 

■  cet  homme  soit  bien  coupable,  puisque,  à 
peine  échappé  du  naufrage,  la  vengeance  di- 
vine le  poursuit  encore.   »  Mais  bientôt  la 

'  mauvaise  idée  qu'ils  avaient  conçue  de  lui 
dune  manière  si  imprudente  se  changea  eu 
admiration  ;  car  saint  Paul  secouant  sa  main, 
la  vipère  tomba  dans  le  feu  ;  et,  au  ueu  de 


snulîrir  et  de  tomltcr  en  défaillance,  comme 
ils  s'y  attendaient,  il  ne  reçut,  selon  la  pro- 
messe que  Jésus-Christ  avait  faite  à  ses  dis- 
ciples, aucune  atteinte  de  la  morsure  de  cet 
animal  venimeux.  Ce  prodige  et  plusieurs 
autres  qu'il  opéra  dans  cette  île  conver- 
tirent un  grand  nombre  de  personnes. 
[Actes  des  Apôtres,  chîp.  xxviii.) 

Saint  Pacôme. 

Un  ancien  auteur  rapporte,  de  s.int  Pa- 
côme, que  quand  quelqu'un  de  ses  religieux 
parlait  au  désavantage  d'un  autre,  non-seu- 
lement il  n'ajoutait  point  foi  à  ce  qu'il  di- 
sait, mais  qu'il  se  retirait  aussitôt,  en  di- 
sant :  «  Il  ne  sort  rien  de  mauvais  de  la 
bouche  d'un  homme  de  bien,  et  il  ne  parle- 
point  de  ses  frères  avec  des  paroles  em[>oi- 
sonnées.  »  (  Vies  des  Pères  du  désert.) 

Combien   saint  Augustin  avait  la  médisance 
en  aversion. 

Saint  Augustin,  pour  empêcher  la  médi- 
sance, qui  est  plus  commune  dans  les  re- 
pas, avait  fait  écrire  dans  le  lieu  où  il 
mangeait   deux    vers   latins  dont  voici   le 

sens  : 

I,nin  d'ici,  mcdisanls. 

Dont  la  langue  coupaLle 
Décliire  l'honiieiir  des  absents; 
On  ne  peimet  à  cette  talile 
Que  des  entretiens  innocents. 

Et  un  jour  que  quelques-uns  de  ses  amis 
commençaient  à  parler  des  défauts  de  leur 
prochain,  le  saint  les  en  rejirit  aussitôt,  en 
leur  disant  que  s'ils  ne  cessaient,  il  fallait 
ou  qu'il  fît  ellacer  ces  vers,  ou  qu'il  se  levât 
de  table.  —  C'est  ainsi  que  nous  devons 
user  de  fermeté  pour  empêcher  la  çiédisance 
autant  que  nous  pouvons.  (  Vie  de  saint 
Augustin,  par  Possidius.  ) 

Saint  Lolis  de  Gonzague. 

Interrogé  par  un  de  ses  condisciples,  quel 
moyen  il  prenait  pour  ne  jamais  pécher  par 
paroles,  il  répondit:  «  Avant  de  parler, je 
pense  à  ce  que  je  vais  dire,  et  je  le  recom- 
mande à  Dieu  pour  ne  rien  dire  qui  puisse 
lui  déplaire.  »  [Heureuse  Année.  ) 

Saint  Thomas. 

Saint  Thomas  dit  que  la  médisance  con- 
siste à  noircir  la  réputation  d'autrui  par  des 
paroles  cachées;  le  Catéchisme  dit:  que  le 
médisant  est  celui  qui  découvre  sans  rai- 
son les  défauts  vrais,  mais  cachés,  du  pro- 
chain. Le  sentiment  que  le  médisant  doit 
inspirer  est  un  sentiment  de  haine;  il  doit 
être  en  abomination  à  ses  frères  :  ne  l'ap- 
prochez pas,  c'est  un  lépreux.  La  loi  défen- 
dait àqui  que  ce  fût  d'approcher  d'un  homme 
couvert  d'une  lèpre  ;  prenez  donc  garde, 
fuyez  la  contagion,  fuyez  le  lépreux,  la  loi 
l'ordonne.  La  langue  du  médisant,  c'est  la 
langue  du  ser|)ent  qui  lance  son  venin  dans 
le  silence;  il  mord  dans  le  silence,  il  fait 
plaie  dans  le  cœur  qu'il  atteint.  Les  armes 
du  médisant,  elles  sont  dans  ses  dentu,  c'est 
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sa  \mvA\ie  ncôvép,  un  glulvo  îi  ih'iu  Inn- 
chaiits!^  I.a  l;mi;iic  du  nii'ilis.-iiil  iio  imrto 
que  ilouli'iirol  travail.  Voyi-/ (•(«  travail  (jui 
se  passe  (ians  le  cirur  du  iinHlisaiil  :  il  est 
comme  un  espion  qui  clieiclie  les  endioils 
fiiihles  d'une  i)lace,  et  lors(|iril  est  parvenu 
h  séduire  les^^ardes  par  des  appills,  d  doniio 
le  sii^iial  .'i  ses  satellites,  et  l;i  ville  est  prise; 
l(î  travail  du  un'-disaut  est  celui  d'un  cœur 
Klclie  cl  perlide  q\ii  jouit  du  niallieur  qu'd 
va  '■ommeltre.  Lorsque  l'occasion  et  le  si- 
lence lui  permettrout  de  porter  ses  coups 
dans  l'oiulire,  il  frappera;  Amo  vile,  qui 
n'oso  so  présenter  ouvertement. 

Un  jntnc  ci'nobile. 
Au  milieu  des  déserts  de  la  Théhaïde,  nn 
jeune  cénobiie  vint  h  tomher  malade;  mal- 
};ré  les  sonlV  ances  ipi'il  endurait,  une  douce 
IraïKjuillité  brillait  sur  son  visai^e.  Les  re- 
ligieux qui  l'entouraient  paraissa'ent  étonnés 
lie  cela.  Le  supérieur  lui  adressa  ces  pa- 
roles :  «  Mon  frère,  vous  êtes  heureux  !  — 
Oui,  uion  l'ère,  ré|)ondil  le  moribond.—  iMe 
permettrez-vons  une  réilexion?—  t)ui,  mon 
Père, parlez. —  Tropsouveni,  à  l'article  de  la 
mort,  le  déuioii  se  cache  sous  la  forme  d'un 
aui^e  de  lumière,  et  cnd)cllit  de  llours  le 
passage  de  l'éternité;  dilcs-moi  (pielle  est 
la  cause  de  celle  tranquillité  parfaite,  de 
cette  joie  qui  brille  dans  votre  re^jard,  de  ce 
bonheur  inelfaMe  (pii  vous  trans[)orte;  nous 
sonunes  tous  dans  la  crainte  et  le  tremble- 
ment. —  Mon  Père,  j'étais  jeune  encore, 
lorscpie,  entiant  snus  voire  règle,  j'ai  lu 
dans  l'Evangile  ces  paroles  sacrées  :  «  Ne 
jugez  point,  et  vous  ne  serez  point  jugé.  « 
Ces  j)aroles  ont  été  pour  mon  cœur  comme 
un  trait  entlammé;  je  les  ai  gardées  comme 
un  dépôt  précieux  ;  je  les  ai  méditées  ;  je 
n'ai  pas  jugé,  et  j'espère  en  la  uiiséricorde 
de  mon  Dieu.  »  En  disant  ces  mots,  il  ex- 
pira. Ces  paroles  n'ont  pas  besoin  de  com- 
mentaire ;  je  les  laisse  à  votre  méditation  ; 
et  souvenez-vous  (]u'en  ne  jugeant  pas  sur 
terre,  vous  mériterez  de  n'être  point  jugés 
au  delà  du  tombeau. 

Les  calomniateurs  confondus. 

Saint  Athanase,  ayant  été  accusé  [lar  les 
ariens  d'avoir  fait  couper  une  main  à  Ar- 
sène, confondit  d'une  manière  bien  triom- 
phante ses  calomniateurs.  Il  se  rendit  à  leur 
assemblée,  dite  le  Conciliabule  de  ï.yr, 
accompagné  du  seul  prêtre  Théodose.  Ses  en- 
nemis, après  un  prélude  rempli  de  faussetés 
et  de  mensonges,  tirent  eulin  d'une  boile  et 
produisent  cette  fameuse  main  :  Voilà,  di- 
sent-ils à  Athanase ,  voilà  ce  qui  doit  vous 
juger,  ce  qui  doit  vous  condamner  ;  recon- 
naissez la  main  du  saint  homme  Arsène.  Atha- 
nase, comme  s'il  eût  été  convaincu,  resta 
quelque  temps  la  tête  baissée  et  dans  le 
silence  ;  puis  regardant  l'assemblée  d'un  air 
timide:  Quelques-uns  d'entre  vous,  dit-il, 
ont-ils  connu  Arsène?  Plusieurs  évêques  se 
lèvent  et  disent  qu'ils  l'avaient  vu  ancienne- 
ment, et  qu'ils  se  remettaient  encore  sa  fi- 
gure. Le  saint  évêque  avait  eu  soin  de  gar- 
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der  secrètement  Arsène  chez  lui,  sacliaul 
bi'n    <pi'il    aurait  besoin  d((  sa    présence. 
Avant  fait  nn  signe,  tout  ?i  coup  on  vit  en- 
trer un  lionune  couvert  d'un  grand  manteau  ; 
c'était  Aisène.  Athanase  lui  faisant   lever  la 
tête  :    Le   rrconnnissiz-riius,   dit-il  ;    c'est  là 
cit   .irsènr  que  j'ai  tu(',  et  qu'on  a  cherché  si 
longtemps.  Toutf!  l'assemlih'M' di'ineura  inter- 
dite   et  co'ifonilue,   en    voyant    un    honune 
que  la   plupait  croyaient  mort,  ou  du  moins 
bien  éloigné;  Athanase  prollte  de  leur  trou- 
ble, découvre  un  côlé  du  manteau,  et  mon- 
tre une  des  mains  d'Arsène  ;  puis  il  le  tire 
h  l'écart  comme  pour  h;  renvoyer,  mais  il 
saisit  cet  instant  pour  découvrir  l'autre,' et 
s'adressant  aux  évêques:  Voilà, ce  ric  semble, 
les  deuûc  mains  d'Arsène,  je  ne  sache  ;>«.«  qu'il 
en  ait  eu  trois.  C'est  à  nos  adversaires  à  nous 
dire  d'oti  vient  la  troisième.  Cette  justilica- 
tion  évidente,  loin  de  désabuser  les  ariens, 
ne  fit  qu'exciter  encore  davantage  la  haine 
qu'ils   portaient  à  Athanase.  Devenus   fu- 
rieux à  force  de  confusion,  et  comme  eni- 
vrés de  honte,  ils  remplissent  l'assemblée 
de  tunuille  :  C'est  un  fourbe,  c'est  un  magi- 
cien, s'écrient-ils,   il  nous  fascine  les  yeu.r 
par  ses  sortilèges  ,  il  mérite  doublement  la 
mort.  Ils  l'auraient  déchiré,  mis  en  pièces; 
mais  les  olliciers  de  l'emiiereur  s'y  Ojipo- 
sèrent,  et  le  firent  embarquer  la  nuit  sui- 
vante.   Athanase   traîna    d'exil   en    exil    le 
poids  do  cette  calomnie  ;  les  déserts,  et  jus- 
qu'au sépulcre  de  son  père,  lui  servirent  d'a- 
sile pour  se  soustraire  aux  persécutions  di; 
ses  ennemis.  Malgré  tant  de  cruelles  vexa- 
tions, il  conserva  toujours  une  grande  tran- 
quillité d'dme.  —  Que    dirions-nous,  que 
ferions-nous,  si  de  pareilb  s  contradictions 
venaient    nous    accabler?    Rougissons    de 
notie  faiblesse.  [Vie  de  saint  Athanase.) 

Funestes  effets  des  faux  rapports. 

Dieu  punit  quelquefois  dès  ce  monde 
môme,  d'une  manière  terrible,'  les  injustices 
et  les  calomnies. 

Sous  le  règne  de  Théodoric,  roi  des  Gotbs. 
les  deux  plus  illustres  sénateurs,  Symmaque 
et  Boëce,  son  gendre,  furent  accusés  d'un 
crime  d'Etat.  Le  roi  eut  l'imprudence  d'a- 
jouter trop  légèrement  foi  à  ces  rapports 
faux  et  calomnieux,  elles  fit  mettre  en  prison. 
Boéce  était  chrétien  et  très-zélé  jjour  la  re- 
ligion catholique,  qu'il  défendit  par  plu- 
sieurs écrits,  en  particulier  contre  Eulychès 
et  Nestorius.  Le  plus  beau  et  le  jdus  excel- 
lent de  ses  ouvrages,  c'est  la  Consolation  de  la 
Philosophie,  qu'il  composa  dans  sa  prison. 
11  fut  mis  à  mort  en  l'an  52i,  et  son  beau- 
père  Symmaque  eut  le  même  sort  l'année 
suivante. 

Le  roi  Théodoric  ne  survécut  pas  long- 
temps. Un  jour,  ses  officiers  ayant  servi  sur 
sa  table  un  gros  poisson,  il  crut  voir  dans 
le  plat  la  tête  de  Symmaque  fraîchement 
coupée,  qui  le  regardait  d'un  air  furieux; 
il  en  fut  si  épouvanté  qu'il  lui  prit  un  grand 
frisson  ;  il  se  mit  au  lit.  détestant  et  pleu- 
rant son  crime  d'avoir  fait  mourir  ces  deux 
illustres  sénateurs   sur  des  calomnies.   Sa 
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voyant  mourir,  il  appela  les  princi()aux  de 
la  nation  des  Golhs  et  fit  reconnaître  pour 
roi  Alhalaric,  son  petit-fils,  âgé  de  liuit  ans. 
Les  auteurs  ecclésiastiques  ont  remarqué 
que  si  on  condamnait  ceux  qui  accusent 
lausseraent  les  autres  aux  mêmes  supplices 
qu'ils  leur  ont  voulu  faire  soulfrir,  comme 
1  ordonnent  môme  les  lois  civiles  et  canoni- 
ques, on  purgerait  bientôt  le  monde  du  ve- 
nin de  rin)posture,  et  l'on  ne  verrait  filus  si 
souvent  l'innocence  punie  et  la  calomnie 
récompensée.  Mais,  comme  saint  Grégoire 
dit  excellemment  :  «  Dieu  permet  ces  maux 
pour  en  tirer  de  grands  biens:  Abel  a  be- 
soin de  Gain  ,  Jacob  d'Esaii,  et  David  de 
Saiil,  afin  que  les  persécutions  qu'ils  souf- 
frent deviennent  l'exercice  et  le  couronne- 
ment de  leur  vertu.  »  [La  morale  en  action.) 

Saint  Louis  ,  évêque 

Saint  Louis ,  évoque  de  Toulouse ,  fut 
ennemi  de  l'adulation  ;  pour  connaître  la 
vérité,  pour  avancer  dans  la  perfection,  il 
avait  chargé  un  frère  mineur,  qui  l'accom- 
pagnait toujours,  de  l'avertir  de  ses  fautes. 
Ce  frère  ayant  un  jour  usé  de  celte  permis- 
sion en  présence  de  plusieurs  personnes 
qui  en  paraissaient  mécontentes  :  «  G'est 
pour  mon  bien  qu'il  l'a  fait,  dit  le  saint  évo- 
que, et  je  l'ai  voulu  ainsi.  Comme  l'amitié 
ne  doit  rien  taire,  on  doit  prendre  en  bonne 
part  tout  ce  qui  en  vient.  Ecouter  les  flat- 
teurs et  fermer  l'oreille  à  la  vérité,  c'est  se 
perdre.  » 

Alphonse  V. 

Alphonse  revenait  de  Sicile  par  mer,  sur 
une  galère  ;  les  seigneurs  choisis  pour  l'ac- 
lompaguer  dans  ce  voyage  étaient  exacts 
à  venir  tous  les  matins  lui  faire  la  cour. 
Un  jour,  y  étant  allés  à  l'heure  ordinaire, 
ils  le  trouvèrent  occupé  à  regarder  des  oi- 
seaux qui  venaient  de  prendre  du  biscuit 
qu'il  leur  jetait  dans  la  mer  et  s'envolaient 
ensuite.  Le  roi,  s'étant  retourné,  dit  à  des 
seigneurs  qui  le  regardaient  :  «  Ces  oiseaux 
.sont  l'image  d'un  grand  nombre  de  mes 
courtisans  :  ils  n'ont  pas  plutôt  reçu  de  moi 
les  bienfaits  qu'ils  en  attendent  qu'ils  s'é- 
loignent et  disparaissent  promptement.  » 
(  Murale  en  action.  ) 

Le  p.  Firmin. 

On  va  voir  quelle  horreur  les  saints  éprou- 
vaient pour  le  mensonge. 

Un  saint  religieux  de  l'ordre  des  Carmes, 
nommé  le  P.  Firmin,  se  distingua  dans  sa 
jeunesse  par  une  grande  piélé,  et  surtout 
par  une  tendre  dévotion  envers  la  mère  de 
Dieu  ;  c'est  à  sa  puissante  protection  qu'il 
se  crut  redevable  de  sa  vocation  et  du  bon- 
heur qu'il  eut  de  mourir  pour  le  nom  de 
Jésus-Christ. 

!l  était  né  h  Amiens,  de  parents  vertueux, 
mais  peu  favorisés  des  biens  de  la  fortune. 
A  peine  sorti  de  l'enfance,  la  prière  faisait 
ses  délices  ;  il  aurait  voulu  pouvoir  y  con- 
sacra.' la  plus  grande  partie  de  son  temps  ; 
mais  la  nécessité  du  pourvoir  à  sa  propre 


subsistance  et  à  celle  de  sa  famille  ne  lui 
permettait  pas  de  suivre  son  attrait.  A  l'i- 
mitation des  anciens  solitaires,  il  joignait  i* 
ses  occupations  manuelles  le  chant  des 
psaumes  ,  et  de  fréquentes  élévations  du 
cœur  vers  Dieu;  tous  les  jours  il  assistait 
au  saint  sacrifice  de  la  messe,  et  il  était  si 
fidèle  à  cette  pieuse  jiralique  dont  il  s'était 
fait  un  devoir,  qu'il  eût  mieux  aimé  prendre 
sur  son  sommeil  que  d'y  manquer.  Le  jeune 
Firmin  avait  adofité  l'église  des  Carmes  pour 
le  lieu  de  ses  dévotions  particulières.  Ces 
religieux  voient  avec  admiration  sa  conduite 
édifiante,  sa  ferveur  soutenue  pendant  plu- 
sieurs années.  Le  supérieur,  ciui  en  était  le 
témoin  habituel,  souhaita  enricliir  son  ordre 
d'un  trésor  si  précieux  ;  il  lui  ouvrit  donc 
l'entrée  de  sa  maison,  et  lui  facilita  les 
moyens  de  faire  ses  études.  Quoiqu'il  les 
eût  commencées  fort  tard,  il  y  fit  des  pro- 
gi'ès  assez  rapides  pour  être,  a|)rès  quelques 
années  ,  promu  au  sacerdoce.  Ses  études 
n'avaient  point  ralenti  sa  ferveur,  et  l'au- 
guste caractère  dont  il  était  revêtu  n'avait 
fait  qu'accroître  sa  confiance  en  la  Reine 
des  Anges,  qui  est  honorée  d'un  culte  spécial 
dans  l'ordre  des  Caimes. 

Cependant  la  révolution  commençait  ses 
scandales  et  ses  fureurs.  Déjà  l'impiété  avait 
ouvert  les  cloîtres  ;  mais  tandis  que  quel- 
ques apostats  se  félicitaient  de  cette  liberté, 
le  P.  Firmin  ne  s'arrachait  qu'avec  la  plus 
vive  douleur  de  l'asile  de  la  piélé,  et  il  fut 
le  dernier  à  quitter  l'habit  de  son  ordre. 
Bientôt  le  feu  de  la  persécution  s'alluma  de 
toutes  parts;  le  zélé  ministre  du  Seigneur 
continua  néanmoins  à  se  livrer  à  toute  l'ar- 
deur de  sa  charité  :  les  veilles,  les  fatigues, 
les  périls  ne  sont  rien  pour  lui,  il  vole  par- 
tout oii  l'appelle  le  salut  des  âmes.  Amiens 
fut  d'abord  le  théiltre  de  ses  travaux  apos- 
toliques ;  mais  l'exercice  de  son  ministère 
devenant  de  jour  en  jour  plus  difficile,  il  se 
mita  parcourir  les  campagnes,  consacrant  les 
nuits  aux  fonctions  saintes  de  l'apostolat. 
Partout  0X1  l'on  savait  que  l'homme  de  Dieu 
devait  s'arrêter,  de  pieux  fidèles  s'y  ren- 
daient en  foule  ;  il  les  confessait ,  il  leur 
distribuait  le  pain  de  vie,  et  les  renvoyait 
consolés  et  fortifiés.  Pour  lui,  après  avoir 
pris  un  peu  de  repos,  il  se  dirigeait  vers  un 
autre  lieu  pour  y  continuer  les  mêmes  œu- 
vres de  zèle  et  de  charité.  Il  y  avait  environ 
un  an  que  le  P.  Firmin  menait  cette  vie  si 
digne  d'un  apôtre  de  Jésus-Christ,  errant, 
fugitif,  réduit  souvent  à  se  cacher  au  milieu 
des  bois,  lorsqu'il  fut  arrêté  h  peu  de  dis- 
tance d'Amiens,  et  conduit  dans  les  prisons 
de  cette  ville.  11  y  trouva  plusieurs  prêtres 
qui  étaient  comme  lui  confesseurs  de  la  foi, 
il  leur  dit  :  «  Nous  avons  souvent,  mes  chers 
confrères,  immolé  la  sainte  victime,  c'est  à 
nous  maintenant  d'être  immolés.  »  Les  juges 
devant  lesquels  il  comparut  n'étaient  point 
de  ces  hommes  sanguinaires  dont  la  France 
était  alors  remplie.  Ils  auraient  voulu  lo 
sauver;  ils  se  gardèrent  bien  de  lui  proposer 
le  serment  qu'exigeait  la  loi,  sachant  trop 
bien  ce  qu'il  leur  aurait  répondu.  Le  prési- 
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dent,  pour  lui  facililor  le  moyen  d'échapper 
nu  (liiui^cr,  lui  lit  t'iiloiulro  qu'il  n'.ivail  (|u';\ 
(i(kiarer  (]u'il  it;ii()rnit  li-s  (k'cruts  |i(trt(''s  coii- 
tro  k's  [iiètros  inseriiieiiU^s.  Oi"'"<'  «'prouve! 
il  s'aj^il  (il!  la  vio;  lo  |)risomii(!r  |ii'ut  éviter 
lo  su|i|ilicc!  par  um;  ilissiiiuilatiuu  ;  il  n'a 
(lu'h  user  liu  sulitorl'une  qu'on  lui  |irésonlo; 
il  lui  suflil  (lo  dire,  qu'isolé  au  milieu  des 
i-ampagiHVs,  dans  une  vie  errante,  il  lui  a 
él6  iui|)0.ssil)le  d'avoir  conna  ssanco  des  dé- 
crets auxquels  il  lie  s'était  pas  conformé. 
L'accusé  refuse,  sans  hésiter,  de  conserver 
la  vie  par  un  léj^er  mensonge;  il  répond 
avec  une  modeste  assurance  (]u'il  i)eul  mou- 
rir, mais  qu'il  ne  peut  trahir  la  vérilé.  L'ar- 
lél  de  mort  fut  i)ront)ncé,  et  le  serviteur  de 
Dieu  alla  recevoir  la  couronne  que  méritait 
sa  foi.  (  Les  Confesseurs  de  la  foi.  ) 

Histoire  de  M.  Bondon,  grand  archidiacre 
d'Evreux. 

On  aurait  de  la  peine  h  trouver  dans  les 
siècles  passés  un  ministre  de  Jésus-Christ 
qui  ait  été  plus  persécuté,  p'us  profondé- 
ment humilié,  plus  rassasié  d"o[)probres  et 
d'infamies  iiuu  M.  Roudon,  grand  archidir.- 
cre  d'Evreux.  Calomnié  auprès  de  son  évo- 
que par  des  hommes  qui  ne  pouvaient  lui 
pardonner  sa  piété  et  ses  vertus  ,  parce 
qu'elles  étaient  une  censure  continuelle  de 
leurs  désordres,  M.  Boudon  fut  dé|)Osé  et 
interdit.  Il  se  vit  dans  l'étal  oii  son  divin 
Maître  se  trouva  iiendant  sa  passion.  Toutes 
les  voies  de  douleur  s'ouvrirent  pour  lui, 
toutes  celles  de  la  consolation  lai  furent 
fermées.  Trahi  par  les  uns,  abandonné  par 
les  autres,  méprisé  de  tous,  il  fut  un  but 
que  nulle  ilèclie  n'éiKugna.  11  ne  paraissait 
dans  les  rues  que  ceuil  du  bandeau  de  l'i- 
gnominie. On  le  montrait  au  <loigt,  on  le 
chargeait  d'injures,  on  lui  prodiguait  les 
plus  grossières  épilhèles;  la  [iluparl  évitaient 
son  approche  comme  celle  d'un  chien  en- 
ragé. On  en  vint  jusqu'à  faire  le  signe  de  la 
croix  devant  lui,  comme  devant  un  démon, 
et  à  lui  jeter  de  l'eau  bénite,  comme  à  un 
possédé.  Si  cette  conduite  toucha  l'archi- 
diacre, ce  ne  fut  que  parce  qu'elle  olfensail 
Dieu,  en  blessant  la  justice.  Pour  lui,  il  y 
trouvait  son  compte,  parce  qu'il  y  trouvait 
de  quoi  souffrir.  Modèle  accompli  de  pa- 
tience et  d'abandon  à  la  divine  Providence, 
il  n'ouvrit  pas  une  seule  fois  la  bouche  pour 
se  plaindre,  il  ne  dit  pas  un  seul  mot  pour 
sa  justification,  et  demeura  huit  années  sous 
le  poids  de  la  calomnie,  content  et  joyeux 
d'avoir  quelque  ressemblance  avec  son  di- 
vin Maître. 

L'innocence  de  M.  Boudon  fut  enfin  re- 
connue. II  fut  démontré  que  de  toutes  les 
accusations  intentées  contre  lui,  il  n'y  en 
avait  pas  une  qui  ne  fût  le  fruit  de  l'envie 
et  de  l'imposture.  Son  idus  grand  ennemi 
lui  demanda  pardon  de  ses  excès,  et  M.  l'é- 
vêque  d'Evreux,  ouvrant  enlin  les  yeux  à  la 
lumière,  non-seulement  rendit  k  son  archi- 
diacre ses  premiers  pouvoirs,  mais  il  crut 
devoir  le  dédommager  de  ses  peines,  en  lui 
doiinaut  des  marques  authentiques  d'eslime 


ot  d'alTection.  Il  honora  de  sa  présence  p.u- 
sieiirs  do  ses  prédications,  et  voulut  q  lo 
tant  iju'il  demeurerait  î»  Evreux,  il  n'eût 
point  d'autre  taiile  f|ue  la  sienne. 

C'est  ainsi  (|ue  Dieu  jusiilia  son  serviteur; 
et  ce  fut  avec  un  véritable  jilaisir  ([w.  ceux 
qui  aimaient  la  religion  le  virent,  connue 
avant  sa  ilisgrAce,  exercer  son  zèle  et  dans 
raduiiinstratiiin  de  la  pénitence,  et  dans 
touies  li's  chaires  du  diocèse.  (  Coli.kt,  Vie 
de  M.  Boudon.) 

La  confession  payée. 

Si  on  remontait  h  la  source  des  calomnies 
contre  les  catholiques,  on  parviendrait,  avec 
un  peu  de  recherchas  et  de  |)atience  à  en 
montrer  la  fausseté  :  c'est  ce  ipii  est  arrivé 
dernièrement  en  Angleterre,  dans  une  occa- 
sion remarquable.  Un  ministre  anglican  de 
Colchester,  M.  Marsh,  prêcha,  au  mois  de 
janvier  18...,  un  sermon  contre  les  doctri- 
nes catlioli(iues  ;  il  (it  ensuite  imprimer  son 
discours  dans  le  tem|is  où  l'on  s'occupait  au 
parlement  de  l'alfairc  des  catholiques;  il  s'é- 
tait tlat'ié,  sans  doute,  que  ses  accusations 
pourraient  eiui)ôchur  le  [larlement  de  faire 
droit  à  leur  requête.  On  remarqua  surtout, 
à  la  i)ago  '27,  une  note  ainsi  conçue  :  Un  pau- 
vre nomme  de  ma  paroisse,  qui  avait  mené  une 
vie  peu  rénulière,  dit  qu'il  avait  été  soulaijéen  re- 
cevant l'absolution  d'un  prêtre,  pour  laquelle  il 
avait  payé  cinq  schellinijs.  Il  continua  néan- 
moins dans sesmauvaises  habitudes,  et  il  déclare 
quele  prêtre  l'assura  que  maintenant  son  temps 
dans  te  purgatore  ne  serait  pas  si  long.  Ce 
récit  tendait  à  faire  croire  que  c'était  i^  M. 
Marsh  lui-même  que  l'histoire  avait  été  con- 
tée, et  il  avait  voulu,  sans  doute,  que  le  lec- 
teur le  comprît  ainsi.  Des  catholiques  de 
Londres,  qui  ont  formé  une  société  pour  ré- 
pondre aux  calomnies  contre  leur  religio!i, 
réso'urent  de  vérifier  l'anecdote  avancée  par 
M.  Marsh.  Un  catholique  fit  le  voyage  de  Col- 
chester, et  eut  un  entrelien  av^c  M.  Marsh; 
il  en  résulta  que  ce  n'était  point  à  lui  quo 
le  i)auvre  homme  avait  raconté  l'anecdote  ; 
le  ministre  n'avait  avancé  cela  que  sur  un 
ouï-dire,  et  il  renvoya  le  catholique  à  un 
habitant  de  Colchester,  M.  'Wilkinson,  qui 
luidonner.utde  plus  amples  renseignements. 
Le  catholique  alla  voir  ce  protestant,  et  trou- 
va un  homme  d'une  irritabilité  qui  ne  rendait 
rias  son  témoignage  bien  persuasif.  M.  Wil- 
kinson ne  savait  aussi  cette  histoire  que  par 
oui-dire,  et  il  la  tenait  d'un  homme  qui  était 
mort  depuis  deux  ans  à  Colchester,  dans  la 
misère,  et  qui  s'appelait  Gibson.  Ce  Gibson, 
d'après  les  recherches  que  l'on  fit,  n'a- 
vait jamais  été  catholique,  et  connaissait  aus- 
si mal  cette  religion  que  M.  Wilkinson  et 
que  M.  Marsh.  V^oilk  donc  la  fable'bien  recon- 
nue :  M.  Marsh  répète  comme  un  fait  dont 
il  est  sûr  un  jiropos  en  l'a-ir,  et  un  grave  théo- 
logien accuse  les  catholiques  sur  un  oui- 
dire  d'un  homme  emporté  ;  celui-ci,  à  sou 
tour,  ne  sait  citer  d'autre  témoin  qu'un  hom- 
me mort,  et  il  évite  ainsi  des  recherches  ul- 
térieures. Le  catholique  ijui  a  fait  les  déiuar- 
ches  a  adressé  à  la  Gazelle  de  Colchester  une 
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lellre  où  il  raconte  tout  ce  qui  s"est  passé  à 
cette  occasion.  Sa  lettre  a  été  insérée  dans 
ix'[tegazette]Q  G  août,  ainsi  que  tians  le  Truth- 
icller  ou  Yéridique  le  13  août.  Le  catholique 
ajoute  qu'il  serait  honorable  pour  ceux  qui 
ont  répandu  cette  fable  de  la  démentir,  et  que 
s'il  ne  peut  attendre  un  procédé  si  délicat  de 
M.  Wilkinson,  il  a  le  droit  du  moins  de  l'es- 
[)érer  du  caractère  de  M.  Marsh.  Un  minis- 
tre doit,  ce  semble,  calonmier  moins  qu'un 
autre,  et  devrait  surtout  éjiargner  ses  compa- 
triotes et  des  chrétiens.  {Ami  de  la  Religion, 
tom.  XLV.) 

Les  protestants  dans  la  Cochinchine. 

Monseigneur  Lefèvre,  évoque  de  la  Basse- 
Cochinchine,  racontait  dans  une  lettre  com- 
ment on  avait  procédé  à  l'inventaire  de  ses 
etlets.  Rien  ne  démontre  mieux  laudace  des 
calomnies  des  protestants  que  l'interroga- 
toire que  lui  fit  subir  un  mandarin,  séduit 
par  les  méthodistes  anglais. 

«  Il  me  demanda  si  le  vin  que  j'avais  dans 
un  vase  pour  le  saint  sacrilice  n'était  pas 
destiné  à  enchanter  les  chrétiens;  môme 
question  aussi  absurde  pour  la  farine  et 
jiour  mes  ornements  sacerdotaux. 

«  Le  grand  mandarin  examina  ensuite  ma 
boîte  aux  saintes  huiles  :  «  Quelle  est  la  li- 
queur contenue  dans  ce  vase?demanda-t-il. 
—  C'est,  répondis-je,  do  l'huila  ordinaire 
d'Europe.  —  A-t-elle  quelque  vertu  parti- 
culière? —  Elle  a  la  vertu  de  procurer  aux 
malades  qui  reçoivent  la  sainte  onction,  des 
grâces  de  salut.  —  N'arrachez-vous  pas  les 
veux  aux  enfants  morts  pour  composer  cette 
huile?  —  Non,  c'est  encore  une  calomnie  in- 
ventée par  les  ennemis  de  notre  sainte  reli- 
gion :  si  nous  avions  ces  horribles  prati({ues, 
pourrions-nous  faire  un  seul  adepte?  Vous 
savez  que  nous  faisons  aux  plus  petits  en- 
fants des  funérailles  honorables;  comment 
donc  supposer  que  nous  profanions  leurs 
corps  par  de  révoltantes  cérémonies?  » 

«  On  ne  poussa  pas  les  interrogations  plus 
loin.  Mes  elfets  furent  scellés  et  conliés  à  la 
garde  d'un  mandarin  subalterne.  »  {Annales 
de  la  Propagation  de  la  foi,  tom.  XVIL) 

Discrétion. 

S'il  n'est  jamais  permis  de  trahir  la  vérité, 
de  parler  contre  son  seitiment,  il  est  des 
circonstances  oiî  la  prudence,  la  sagesse  et 
la  charité  môme  nous  font  un  devoir  de 
nous  taire,  et  cette  vertu  se  nomme  discré- 
tion. Apprenons  donc  à  la  bien  connaître, 
en  apprenant  ce  qu'elle  exige  de  nous. 

Et  d'abord  elle  exige  de  notre  part  de  la 
prudence  dans  le  choix  des  personnes  aux- 
quelles nous  voulons  confier  nos  secrets  : 
et  toujours  elle  nous  ordonne  de  garder  soi- 
gneusement ceux  dont  nous  sommes  dépo- 
sitaires. Elle  nous  ordonne  en  outre  de  nous 
taire  absolument  sur  les  défauts  des  autres. 

La  discrétion  est  très -rare,  cependant 
l'histoire  nous  en  fournit  plusieurs  exem- 
ples. Je  n'en  citerai  qu'un  qui  mérite  de 
n'être  jamais  oublié. 

Accablés  sous  le  joug    d'un    tyran ,  les 
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Athéniens  se  déterminèrent  à  le  secouer  et 
à  délivrer  leur  patrie  de  l'oppression.  Une 
femme,  nommée  Lionne,  fut  admise  dans  ce 
complot.  Le  secret  transpira,  le  tyran  fut 
instruit  de  la  conjuration,  et  apprit  que  cette 
femme  était  du  nombre  des  conjurés  :  il  la 
fit  arrêter  et  mettre  à  la  torture.  Elle  sup- 
porta les  tourments  les  plus  cruels  avec  une 
fermeté  inébranlable.  Sentant  cependant 
son  courage  s'amollir,  et  craignantde  trahir, 
dans  l'excès  de  sa  douleur,  le  secret  qu'elle 
voulait  garder,  elle  se  cou[ia  la  langue  avec 
les  dents.  Cette  action  héroïque  ne  demeura 
point  sans  récompense.  Les  Athéniens,  par- 
venus enfin  h  se  soustraire  à  la  tyrannie,  lui 
firent  ériger  une  statue. 

11  est  encore  un  autre  genre  de  discrétion 
non  moins  recommandal)le  et  plus  généra- 
lement importante  au  bon  ordre,  à  la  tran- 
quillité, au  bonheur  de  la  société,  discrétion 
à  la(iuelle  les  gens  qui  se  piquent  de  régu- 
larité dans  leur  conduite  ne  se  font  point 
cependant  un  scrupule  de  manquer  dans  l'u- 
sage ordinaire  de  la  vie.  Je  peux  parler,  et 
on  le  comprend  facilement,  non  de  la  ealom- 
nie  dont  tout  homme  honnête  a  naturelle- 
ment horreur,  mais  de  la  médisance,  qui 
fait  malheureusement  l'Ame  et  les  délices  de 
la  jilupart  de  nos  conversations;  de  ces  ré- 
llexions  malignes  que  nous  nous  permet- 
tons sur  la  conduite  des  autres;  de  ces  ri- 
dicules que  nous  nous  plaisons  à  répandre 
sur  leurs  actions; de  ces  prétendus  bons  mots 
dont  nous  nous  glorifions;  de  cette  cruelle 
liberté  avec  laquelle  nous  nous  entretenons 
des  défauts  d'autrui,  et  nous  les  faisons  sou- 
vent remarquer  à  ceux  qui  ne  les  eussent 
peut-être  jamais  observés. 

Or  cette  conduite  ,  bien  que  générale- 
ment reçue  jusque  dans  les  meilleures  so- 
ciétés ,  n'en  est  pas  moins  répréhensible, 
parce  que  toute  esjièce  de  médisance  est  un 
vice,  un  vice  affreux  que  toute  âme  honnête 
ne  ])eut  trop  fuir  et  détester,  et  ce  vice  est 
le  vice  d'une  âme  basse  :  je  ne  veux,  pour 
le  prouver,  que  les  précautions  que  prend 
le  médisant  lorsqu'il  veut  exercer  la  malice 
de  sa  langue.  Il  se  garderait  bien  de  le  faire, 
je  ne  dirai  pas  en  présence  de  la  personne 
qu'il  attaque,  mais  en  présence  d'un  ami  de 
cette  personne,  s'il  le  croyait  disposé  à  pren- 
dre son  parti  et  à  le  défendre  des  traits  en- 
venimés qu'il  lui  lance.  C'est  donc  un  lâ- 
che qui  n'ose  combattre  son  ennemi  en  face, 
et  qui  présume  que  ceux  qui  l'écoutent  soûl 
aussi  lâches  que  lui. 

Je  veux,  ce  qui  est  très-rare,  que  le  médi- 
sant, attentif  à  respecter  les  droits  de  la  vé- 
rité, se  borne  à  ne  critiquer  que  des  fautes 
réelles,  à  ne  relever  que  des  défauts  évi- 
dents, à  ne  rapporter  que  des  faits  dont  il  a 
été  témoin,  sa  conduite  en  sera-l-elle  moins 
odieuse,  lorsqu'on  en  considérera  les  sui- 
tes fâcheuses  ,  lorsqu'on  verra  des  réputa- 
tions flétries  ,  des  protecteurs  refroidis, 
des  fortunes  renversées ,  des  comoier- 
ces  ruinés?...  Que  de  familles  divisées  par 
des  rap()orts  indiscrets!  Qui?  d'amis  se  sont 
brouillés  et  sont  devenus  irréconciliables, 
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]ii)iir  nue  seule  raillerie I  Que  il(!  gens  so 
sont  (luerellés,  buttiis,  el  o-it  perJu  la  vie 
pour  un  mauvais  |M(i|»isl  l'U  (ju^oii  ose  nie 
dire  ensuite  (jne  le  uRHlisanliie  mérite  puint 
la  liaiiie  île  la  société. 

Jo  dis  doneiproii  ne  saurai!  éli-.e  lro|)cir- 
ronsiH'clàs'expliiiuersur  la  conduite  des  au- 
tres, et  que  la  discrétion  est  une  des  vertus 
ipi'on  ne  peut  trop  rei^ounnander  .'l  i'Iionnne 
ipii  vit  en  société;  (ju'un  calant  homme,  un 
Il  lUfiéte  iKMume  doit  se  l'aire  un  devoir  do 
<aclu)r,  autant  ipi'il  lui  est  possible,  leslau- 
les  i|ui  échappent  aux  autres.  Alphonse,  roi 
dWra^'on,  nous  dontie  à  cet  ù'^iwd  une  le- 
(;ou  bien  admirable,  el  dans  une  circons- 
tance où  la  justice  semblait  exiger  de  lui 
une  conduite  bien  dillerentc. 

Il  était  eniré  dans  la  l):iutii(uo  d'un  joail- 
lier, accompai^nc'  de  |ilusieurs  de  ses  cour- 
tisans. A  pi'iiie  en  l'ul-il  sorti  (pie  le  mar- 
chand courut  après  lui,  et  se  plaignit  (pi'on 
lui  avait  vt)!é  un  diamant  de  ijrand  priv.  Que 
lait  cet  excelli'tit  prince'/  il  retourne  sur  ses 
pas  avec  tonte  sa  suite  arrivé  chez  le  mar- 
chand, il  se  fait  ai)porter  un  grand  vase  plein 
de  son,  cl  ordonne  îi  tous  ceux  qui  sont  [iré- 
sents  d'y  plonger  la  main  feriuée ,  et  do 
l'en  retirer  ensuite  ouverte.  La  cérémonie 
Unie,  on  renverse  le  vase  sur  la  table,  et  on 
retrouve  le  diamant. 

Quelle  humanité!  quelle  discrétion  dans 
ce  prince,  pour  sauver  l'iioimeui-  d'un  cou- 
nable  qu'il  pouvait  connaître  et  punir  selon 
la  rigueur  des  lois!  mais  il  s'imagina  sans 
doute  qu'une  conduite  aussi  modérée  ferait 
plus  d'impression  sur  lui.  Le  marchand 
n'eût  rien  gagné  de  plus  quand  le  coupable 
eût  été  puni,  et  celui-ci  eût  perdu  pour  tou- 
jours une  ré[iutation  ([ue  la  sagesse  du 
prince  le  mit  dans  le  cas  de  mériter  par  la 
suite. 

On  disait  un  jour  du  mal  de  quelqu'un 
dans  une  compagnie  où  se  trouvait  une  dame 
vertueuse,  qui  s'en  scandalisa.  Elle  inter- 
rompit celui  (jui  parlait,  el  lui  représenta 
qu'il  était  défendu  de  dire  du  mal  de  son 
prochain.  «  Mais,  madame,  lui  répondit  ce- 
lui-ci, ce  que  je  dis  est  très-véritable,  et 
d'aWleurs  l'homme  dont  je  parle  est  mon 
plus  cruel  ennemi,  qui  cherche  à  nie  nuire 
autant  qu'il  lui  est  possible.  —  J'en  suis  fâ- 
chée, monsieur;  mais  vous  devez  savoir  que 
Dieu  vous  interdit  la  vengeance,  et  vous 
couimande  de  faire  du  bien  à  celui  qui  vous 
I>ersécute.  »  11  n'y  avait  rien  à  répondre.  Le 
détracteur  rougit  et  se  tut.  [Choix  de  beaux 
exemples.  ] 

Les  prélres  et  le  choléra. 

L'Orléanais,  en  1832,  disait  :  «  La  sottise 
le  dispute  à  la  noirceur  dans  les  bruits  que 
l'on  fait  courir  pour  irriter  et  exalter  les 
passions  populaires.  On  répand  dans  les 
campagnes  que  les  prêtres  funt  le  choléra  : 
incrojable  absurdité,  dont  on  pourrait  nom- 
mer l'auteur,  et  qui  a  produit  son  eft'el  sur 
un  peuple  crédule.  Des  hommes,  suscepti- 
bles par  leur  ignorance  de  recevoir  toutes 
les  impressions,  ont  prêté  l'oreille  à  cette  fa- 


ble. On  a  enliMidii  dire  d'un  prêtre  qui  pas- 
sait :  Il  va  foire  ilti  choléra.  Fuirc  ilu  choléra  t 
eux  (pli  ne  savent  ipie  travailler  et  cons^iler 
ceux  (lui  (Ml  sont  atteints!  A  'l'ournoisis,  dio- 
C(''se  d  Orléans,  les  préventions  sont  telles, 
que  l'ecclésiastique  soup(;onné  de  faire  du 
choléra  n'a  pas  la  liberté  do  recevoir  ses 
confr(''res,  et  (jue  la  garde  nationale,  toujours 
aux  aguets  contre  l'invasion  du  Iléau,  les 
empc'^inierait  de  se  réunir  au  presbytère.  Les 
curés  voisins  sont  aussi  soupçonnés  de /'ai'rc 
du  choléra.  Nous  pouirio  is,  ajoute  VOrléa- 
na/.s-,  citin- des  traits  plus  ridicules  encore; 
mais  c'est  assez  pour  faire  connaître  jus- 
qu'où peut  descendre  l'imini'té  dans  la  liaini! 
qui  la  tourmente.  Elle  veut  rendre  suspects 
au  [)i'uple  scs-amis  les  |)lus  dévoués,  ceux 
qui  ont  donné  en  diTiiier  lieu  tant  de  preu- 
ves de  dévoûmeiit  et  d'héroïsme,  et  'jui  ne 
se  vengi'ront  encore  des  calomnies  f|u  on  ré- 
pand contre  eux  que  jiar  un  redoublement 
de  soins,  de  bienfaits  et  de  sacritices.  » 

Les  saintes  hosties. 

Il  n'est  |)as  de  stuiiides  et  ignobles  calom- 
nies que  certains  individus  ne  se  croient 
permises,  pour  faire  prévaloir  leurs  mauvai- 
ses passions  contre  les  hommes,  les  choses  et 
les  institutions  les  plus  sacrées  et  les  plus 
vénérées.  Elles  se  répètent  sans  que  le  co- 
(juin  le  plus  ignorant  y  ajoute  une  grande 
loi;  mais  elles  circulent,  elles  prennent  une 
certaine  consistance,  et  il  en  reste  toujours 
quelque  chose,  comme  disait  Basile;  Basile, 
à  qui  le  théâtre  a  donné  une  apparence  dé- 
vote, tandis  que  c'est  dans  le  monde,  et  sur- 
tout dans  les  ardents  et  très-sincères  patrio- 
tes de  nos  jours,  que  ce  type  se  rencoulro 
le  i)lus  souvent. 

Le  fait  ciue  nous  allons  citer,  nous  avait 
semblé  tellement  absurde  et  misérable,  que 
nous  l'avions  laissé  dans  la  fange  où  il  au- 
rait toujours  dû  rester.  Cependant  on  s'est 
cru  obligé  d'en  parler  et  de  le  réfuter  du 
haut  de  la  chaire;  il  faut  donc  que  cette  tur- 
pitude ait  eu  plus  de  retentissement  qu'on 
n'aurait  pu  le  supposer. 

Peut-on  croire  qu'en  1831,  on  ait  pu  ré- 
pandre avec  succès  le  bruit ,  jiarmi  les 
paysans,  que  les  hosties  qui  ont  été  distri- 
buées aux  communions  de  Pâques  et  du  Ju- 
bilé (communions  si  nombreuses,  au  déses- 
poir de  nos  forcenés,  que  dans  la  plupart 
des  communes  il  est  resté  peu  ou  point  d'in- 
dividus qui  ne  se  soient  apiirochés  des  sa- 
crements); peut-on  croire,  (Jis-je,  qu'on  ait 
porté  le  délire  de  la  calomnie,  jusqu'à  ré- 
pandre le  bruit  odieux  que  ces  hosties 
étaient  empoisonnées,  et  que  si  les  quel- 
ques communes  qui  ont  souUert  dans  ces 
derniers  temps  d'une  épidémie  de  fièvres 
pernicieuses  avaient  vu  le  nombre  des  morts 
s'augmenter,  c'était  par  l'empoisonnement 
des  hosties  consacrées.  [La  Corrèze ,  mai 
18ol.) 

Le  martyr  de  l'amour  de  la  vérité. 

H  y  avait  h  .\rras  un  soldat,  âgé  d'environ 
vingt  ans,  (jui  n'était  entré  au  service  que 
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parce  que  le  sort  l'y  avait  forcé.  Ce  jeune 
nomme  aimait  tendrement  sa  mère  ,  il  sou- 
pirait sans  cesse  après  le  moment  où  il  pour- 
rait la  revoir  ;  et  quoiqu'il  ne  fût  au  régi- 
ment que  depuis  fort  pea  de  temps,  il  avait 
demandé  plusieurs  fois  un  congé  h  son  capi- 
taine, qui  le  lui  avait  toujours  refusé.  La 
résistance  qu'on  ojiposait  à  ses  désirs  ne 
servit  qu'à  les  rendre  [ilus  vifs  ;  et,  voyant 
qu'il  n'avait  pas  d'autre  moyen  de  les  satis- 
faire, il  prit  entin  le  parti  de  déserter.  Une 
nuit  qu'il  était  en  sentinelle  sur  le  rempart 
de  la  ville,  il  se  ceignit  d'une  longue  corde 
attachée  à  sa  baïonnette,  qu'il  avait  eu  soin 
d'enfoncer  dans  le  mur,  et  essaya  ainsi  de 
descendre  jusqu'au  bas  des  fortifications. 
Mais,  comme  le  poids  de  son  corps  fit  casser 
la  corde  ou  la  baïonnette,  il  tomba  lourde- 
ment dans  le  fossé,  et  se  cassa  la  cuisse. 
Une  femme  qui,  en  passant  le  lendemain 
matin,  avait  entendu  ses  soupirs  ,  et  aperçu 
le  triste  état  où  il  était  réduit,  alla  en 
donner  avis  au  corps-de-garde.  Le  sergent 
vint  tout  de  suite,  et  demanda  au  soldat  la 
cause  du  fAcheux  accident  qui  lui  était  ar- 
rivé. Celui-ci  répondit  naïvement  qu'il  avait 
une  envie  démesurée  de  voir  sa  mère,  que 
c'était  pour  cela  qu'il  avait  déserté;  mais 
que  malheureusement  le  moyen  qu'il  avait 
pris  ne  lui  avait  pas  réussi.  «  Que  dis-tu  lî)  ? 
s'écria  le  sergent  qui  l'aimait,  et  qui  voulait 
le  sauver.  Garde-toi  de  parler  ainsi  à  nos  ol- 
ticiers  :  si  tu  te  donnes  peur  déserteur,  lu 
ne  peux  manquer  d'être  pendu.  Il  en  sera 
ce  que  Dieu  voudra,  reprit  le  soldat  ;  mais 
mon  curé  et  ma  mère  m'ont  toujours  dit 
qu'il  ne  fallait  jamais  mentir.  »  Peu  de  temps 
après,  l'état-major  ayant  été  informé  de  cette 
nouvelle,  on  tuit  le  conseil  de  guerre  :  le 
malheureux  jeune  homme  y  comparut,  il 
avoua  sincèrement  qu'il  avait  voulu  déser- 
ter; et  comme  on  lui  fit  entrevoir  les  suites 
terribles  que  pouvait  avoir  pour  lui  cet  aveu: 
«  \'ous  ferez  de  moi,  dit-il,  tout  ce  que  vous 
voudrez  ;  mais,  quoi  qu'il  puisse  arriver , 
je  dirai  la  vérité,  parce  que  mon  curé  et  ma 
mère  m'ont  appris,  dès  mon  bas  âge,  qu'il 
vaut  mieux  mourir  que  mentir.  »  Les  offi- 
ciers qui  composaient  le  conseil  de  guerre, 
étonnés  et  charmés  de  son  amour  pour  la 
vérité,  auraient  voulu  trouver  un  moyen  de 
le  sauver  ;  mais  ne  pouvant  se  dispenser  de 
juger  selon  la  loi,  ils  signèrent  tous  à  re- 
gret l'arrêt  de  sa  condamnation.  Il  subit  la 
mort  avec  la  même  tranquillité  qu'il  avait 
confessé  sa  faute  ;  et  tous  ceux  qui  furent 
témoins  de  son  courage  et  de  sa  piété,  ne 
purent  s'empêcher  de  le  plaindre  et  de  l'ad- 
mirer. 

Vous  ne  vous  trouverez  sans  doute  jamais 
dans  une  situation  aussi  critique  que  celle 
de  ce  jeune  homme  ;  mais  il  pourra  vous 
arriver  d'être  réduits  h  la  nécessité  de  pro- 
férer un  mensonge,  ou  d'avouer  une  laute 
qui  pourrait  vous  attirer  quelque  reproche 
ou  quelque  chAtiment;  gardez-vous  de  [iri'- 
férer  jamais  l'impunité  à  la  vérité.  (Mentor 
des  enfants.) 


Un  démenti  scandaleux. 


Deux  jeunes  garçons  d'une  dizaine  d'an- 
nées, l'un  fils  d'une  garde^malade  émérite, 
l'autre  ayant  pour  mère  une  journalière, 
s'étaient  liés  à  l'école  des  Frères.  Le  fils  de 
la  garde-malade  venait  souvent  chez  la  jour- 
nalière, et  trouvant  le  petit  ménage  de  celle- 
ci  bien  pauvre  en  comparaison  de  celui  de 
sa  mère,  ne  put  s'empêcher  d'en  faire  la  re- 
marque. On  lui  fit  alors  raconter  ce  que  sa 
mère  avait  d'argent,  de  bijoux,  de  linge, 
puis  peu  à  peu  on  le  décida  à  soustraire  de 
son  domicile  ,  tantôt  une  paire  de  draps, 
tantôt  un  couvert  ou  quelque  autre  objet, 
en  échange  duquel  on  lui  donnait  quelques 
sous  et  des  friandises.  Mais  la  garde-ma- 
lade ne  fut  pas  longtemps  à  s'apercevoir  do 
ces  soustractions  ;  elle  en  fit  des  reproches 
à  son  fils  ;  celui-ci  avoua  tout,  et  une  décla- 
ration ayant  été  faite,  la  mère  et  l'enfant 
instigateurs  de  ces  vols  furent  arrêtés. 

Conduite  devant  le  commissaire  de  police 
des  délégations  judiciaires,  la  mère  nia  tout  ; 
son  fils,  interrogé  séparément  après  elle, 
commença  à  nier  aussi  avec  un  ton  empha- 
tique. '(  Qu'on  me  jette  dans  les  fers,  dit  ce 
gamin  de  dix  à  onze  ans  ;  qu'on  me  fasse 
subir  mille  tourments,  je  protesterai  tou- 
jours que  ma  respectable  mère  est  innocentCi 
—  Vous  avez  tort  de  vous  débattre  ainsi, 
lui  fit  observer  le  magistrat  ,  votre  mère 
a  été  trouvé;'  nantie  d'une  partie  des  objets 
volés;  avouez,  cela  vaudra  mieux,  d'autant 
que  votre  jeune  âge  vous  met  à  l'abri  de 
toute  peine,  et  que  je  puis  vous  mettre  en 
liberté.  —  Oh  !  alors  c'est  ilitférent,  fit  le  ga- 
min, »  et  il  raconta  toute  la  vérité,  malgré 
les  dénégations  et  les  gestes  de  menace  do 
sa  mère,  en  présence  de  laquelle  il  fut  placé. 
Celli'-ei  a  et '•  écrouée  à  Saint-Lazare.  {Gaz. 
des  Tribiinauœ,  2i  août  1851.) 

Les  calomniateurs  incorrigibles. 

Une  jeune  personne  avait  contracté  une 
liaison  illégitime  avec  un  de  ses  compatrio- 
tes qui,  ayant  eu  l'affreuse  idée  de  se  dé- 
faire d'elle,  la  conduisit  dans  la  campagne. 
Caché  derrière  un  buisson  qui  bordait  un 
chemin,  il  se  mit  à  la  frapper  pour  lui  don- 
ner la  mort.  La  jeune  fille  se  défendit  avec 
tant  de  vigueur,  que  le  meurtrier  se  vil  ré- 
duit à  [irendre  la  fuite,  non  sans  laisser  sur 
elle  des  traces  sanglantes  de  son  crime. 
Bientôt  après  vint  à  passer  près  du  buisson, 
derrière  lequel  la  victime  était  demeurée 
évanouie,  un  jeune  vicaire  d'une  paroisse 
des  environs.  Revenue  de  son  évanouisse- 
ment, mais  en  proie,  à  ce  qu'il  paraît,  à  une 
hallucination  furieuse,  la  jeune  fille  se  jeta 
sur  l'ecclésiastique  avec  une  espèce  de  fré- 
nésie. Celui-ci  parvint  toutefois  h  s'arracher 
de  ses  mains,  et  à  regagner  son  domicile. 
La  chose  fit  du  bruit.  L'ecclésiastique  fut  ar- 
rêté et  traduit  par-devant  la  justice  criminelle, 
qui,  ]ireuant  les  taches  de  sang  encore  visi- 
bles sur  ses  vêlements  pour  un  indice  irré- 
fragable du  crime  dont  il  était  accusé,  le 
coudamiia  à  mort.  Mais   bieutôl  la  jeuue 
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lille,  l'fTrayée  de  lasoiitonco  capitaln  qui  ve- 
nait (IVMim"'  pronoiu-i'c  coniro  lui,  iKX'ourul 
nu  triliunal,  t>l  y  (h'-ciara  toute  la  vérité.  Il 
s'ensuivit  une  révision  du  procès,  qui  mit 
au  grand  jour  riinioceiice  do  l'accusé,  et 
eut  pour  résultat  sa  réliahilitation  la  plus 
eoiniilèle,  lieureuseuienl  avant  l'exécution 
delà  sentence  (pii  l'avait  condamné  au  sup- 
plice do  la  corde.  11  eût  été  de  loule  juslico 
(lue  les  jtmrnaux  (jui  avaient  publié  la  con- 
ilamnationde  l'ecclésiasticiue  eussent  éj^'ale- 
nient  informé  leurs  lecleuis  de  son  inno- 
cence judiciairement  reconnue  et  procla- 
mée :  mais  la  probité  n'est  pas,  ciunnu!  l'on 
sait,  In  vertu  caoilale  des  journaux  hostiles 
au  clergé  callioli(iue.  (La  Voix  de  la  VériU', 
17  février  18i7.) 

MOINKS.  —  Le  mot  moine,  du  grec  f/o- 
vof,  seul,  solitaire,  signifie  un  homme  (pii 
vit  éloigné  du  monde  [lour  s'occuper  nni- 
(luement  de  sou  salut.  —  Les  hé.-étiques  et 
les  incrédules  n'ont  épargné  à  ces  Ames  d'é- 
lite ni  l'injure,  ni  la  calomnie,  ni  la  [lersécu- 
tion.  —  Or,  la  vie  tout  angéli(|ue  de  cj's 
honuues,  l'anproljation  que  lui  a  toujours 
accordée  l'Hglise,  les  services  ijuMls  ont  ren- 
dus aux  sciences,  aux  arts,  à  l'induslrie,  à 
l'agriculture  (>t  aux  pauvres  surtout,  (ju'ils 
soutenaient  par  leurs  paroles  et  leurs  ex(MU- 
ples,  montrent  à  qnicomiue  est  de  bonne 
foi,  qu'il  n'est  rien  de  i)lus  injuste  (pi'un 
tel  dénigrement.  —  Les  iliyerses  histoires 
de  cet  article,  qu'il  nous  eL\t  été  facile  d'é- 
tendre, le  prouvent  surabondamment. 

Manière  de  vivre  des  solitaires. 

Cassien,  qui  visita  les  moines  h  la  fin  du 
IV'  siècle,  et  lit  chez  eux  un  long  séjoui, 
nous  a  laissé  des  relations  par  lesquelles 
nous  connaissons  la  vie  toute  céleste  qu'ils 
menaient  dans  leurs  déserts.  Nous  api)re- 
nons  de  lui  que  'leur  vêtement  consistait 
dans  une  tunitiue  de  lin,  qui  ne  descendait 
qu'au-dessous  des  genoux,  et  dont  les  man- 
clies  ne  passaient  jias  les  coudes  ,  afin  de 
Jcur  laisser  plus  de  liberté  pour  le  travail  : 
connue  elle  était  large,  ils  l'arrêtaient  par 
une  ceinture.  Un  capuce,  qui  se  terminait 
au  haut  des  é|iaides,  ne  h's  (juittait  in  le 
jour  ni  la  nuit  ;  ils  marchaient  un  l)Aton  à 
la  main,  et  pour  l'oi-dinaiie  nu-jiieds,  excep- 
té dans  les  grands  froitls.  Ils  portaient  sur 
leur  tuninue  un  manteau  de  lin  ([ui  couvrait 
le  cou  et  les  épaules,  et  par-dessus  une  ])eau 
de  mouton.  Le  i)ain  et  l'eau  composaient 
toute  leur  nourriture;  mais,  dans  les  gran- 
des solennités,  ils  ajoutaient  quelques  pru- 
nes et  (Quelques  olives. 

Ils  s'assemblaienl^le  soir  et  la  nuit,  pour 
prier  ;  après  avoir  recité  douze  psaume-,  ils 
faisaient  une  leclur(!  de  l'Ancien  l'estanie  it 
et  une  autre  du  Nouveau.  A|irès  chaijue 
psaume,  ils  priaient  dfbout,  les  bras  éten- 
dus, se  prosternaient,  et  se  relevai  nit  bii"i- 
tôl,  de  peur  de  s'endormir.  Une  seule  voix 
se  faisait  entendre,  et  c'était  celle  du  moine 
qui  prononçait  le  psaume,  ou  du  prêtre  qui 
l.iisait  la  prière.  (;elui  qui  chantait  se  tenait 
(itboul ,  tous  le:-  aulrco  étaient  assis  sur  dea 


sièges  fort  bas  ,  parce  (pi(>  leurs  je  "Inès  et 
leur  travail  continuel  ne  hnir  pcrmiiltaient 
pas  de  rester  sur  leurs  jambes.  Ils  parta- 
geiient  les  longs  psaumes,  ne  cherchant  pas 
h  en  dire  beaucoup  et  iiromplemenl.  mais  h 
y  donner  une  grande  attention. 

On  ne  voyait,  dans  leurs  cellules,  d'autres 
meubles  (prune  natte  sur  bupudle  ils  s'éten- 
daient pour  dormir,  et  poui  oreiller,  un  pa- 
quet de  grosses  feuilles  de  la  pijuile  nommée 
papyrus.  Ce  paquet  leur  servait  aussi  <le 
siège  pendant  le  jour.  Ils  travaillaient  et 
jiriaient  sans  cesse  dans  leurs  cellules.  Afin 
que  le  travail  filt  compatible  avec  la  ijrièrt!, 
ils  choisissaient  des  ouvrages  (pi'ils  pussent 
exécutcn'  facilement  et  sans  se  déranger  , 
comme  de  fabricjuer  des  nattes  et  des  cor- 
beilles. Ils  ne  voulaient  rien  recevoir  de  jier- 
sonne  pour  leur  subsistanct!  ;  au  coutiau-e, 
leur  tiavail  les  mettait  en  état  d'exercer  l'iios- 
j)italité  envers  ceux  qui  venaient  les  visiter, 
et  d'envoyer  de  grandes  aumônes  dans  les 
lieux  les  plus  stérilc'S  de  la  Libye,  et  inêmu 
dans  les  villes  [lour  secourir  les  [«risonniers. 
[Beautés  du  christianisme.) 

La  TMba'ide  (ni*  et  iV  siècles). 

Saint  Antoine  naquit  en  251,  dans  un  vil- 
lage de  la  Haute-Egypte,  appelé  Coma.  II 
a|ipartenait  à  une  riche  famille  ;  ses  parents 
lui  laissèrent  en  mourant  une  fortune  con- 
sidérable. A  l'Age  de  vin^t  ans,  il  entra  un 
jour  dans  l'église,  au  moment  ou  on  lisait 
ces  [laroles  de  Jésus-Chi'isl  :  «  Si  vous  vou- 
lez être  [larfait,  allez,  vendez  tout  ce  que 
vous  avez,  et  le  donnez  aux  i>auvres,  et  vous 
auri  z  un  trésor  dans  lo  ciel  :  jiuis  venez  et 
me  suivez.  »  Antoine  [)rit  jniur  lui  ce  conseil 
du  Sauveur.  Aussitôt  qu'il  fut  sorti  de  l'é- 
glise, il  distribua  les  terres  de  son  ()atri- 
moiiie,  vendit  une  partie  de  ses  meubles, 
dont  il  donna  lo  prix  au  pauvres,  et  réserva 
l'antre  pour  l'entretien  de  sa  sœur  encore 
fort  jeune  ;  peu  après,  il  entendit  lo  prêtre 
lire  à  l'autel  ces  paroles  :  «  Ne  soyez  pas  en 
peine  pour  le  lendemain.  »  Il  donna  aux 
pauvres  le  peu  qu'il  avait  réservé,  confia  sa 
sœur  à  quelques  femmes  chrétiennes,  et  se 
relira  d'abord  dans  une  cellule  près  de  son 
village,  pour  s'y  adonner  tout  entier  ?i  une 
vie  de  piété  et  de  labeur.  Il  y  travaillait  de 
ses  mains,  disant:  «Que  celui  qui  ne  travaille 
point  ne  doit  point  manger.  »  Il  ne  retenait 
de  ses  produits  que  ce  qu  il  lui  fallait  pour 
vivre ,  et  donnait  le  reste  aux  iiauvrcs.  Il 
priait  souvent  ,  ne  mangeait  qu  une  fois  le 
jour,  et  ne  vivait  que  de  pain  et  d'eau  ;  il 
couchait  sur  une  natte,  et  veillait  quelque- 
fois toute  la  nuit.  Il  avait  pour  vêtements  un 
cilice,  un  manteau  de  peau  de  mouton,  une 
ceinture  et  un  capuchon. 

A  trente  ans,  il  se  retira  dans  le  désert 
de  la  Thébaïde,  et  s'enferma  dans  les  ruines 
d'un  vieux  cliAleau  abandonné  ,  ne  voyant 
que  ceux  qui  lui  apportaient  du  pain.  Vingt 
ans  après,  plusieurs  discifiles  vinrent  se 
réunir  à  lui.  Ou  fut  obligé  de  bAtir  un  grand 
nombre  de  moi;as:ères  (lour  les  recevidr. 
lo  is  hoaoruiciit  Antoine  eouiuie  leur  i>ère. 
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11  les  instruisait  tantôt  en  [Kirliiulier,  lautLil 
en  commun.  A  ceux  qui  semblaient  regret- 
tiT  leurs  trésors  et  leurs  pl.iisirs,  il  disait  : 
«  Qu'est-ce  cjue  (ravoirabandonnéseuleinenL 
une  maison,  de  l'argent,  quelques  héritages, 
que  la  mort  nous  obligerait  quelque  jour  de 
laisser  malgré  nous  ?  Ne  vaut-il  pas  mieux 
dès  à  présent  les  laisser  })ar  vertu  ?  Quel 
avantage  Irouve-t-on  dans  la  possession  de 
biens  que  nous  ne  pouvons  emporter  avec 
nous  ?  Travaillons  plutôt  à  acquérir  ceux 
<(ui  nous  suivent  après  la  mort,  la  prudence, 
la  justice,  la  tempérance,  la  force,  l'intelli- 
gence des  vérités  célestes,  la  fui  en  Jésus- 
Christ,  la  charité,  la  douceur,  l'amour  des 
pauvres? 

(I  Méditons  sans  cesse  cette  parole  :  Je 
meurs  tous  /«jours ;  vivons  comme  devant 
mourir  chaque  jour,  faisons  chacune  de  nos 
actions  comme  si  elle  était  la  dernière  de 
notre  vie  ;  et  nous  nous  détacherons  de  ce 
((ui  est  passager,  nous  réprimerons  nos  pas- 
sions, nous  fuirons  les  plaisirs. 

Saint  .\thanase,  qui  a  écrit  la  vie  d'Antoine 
et  de  ses  disciples,  en  parle  avec  admiration. 
«  Leurs  monastères,  dit-il,  sont  comme  au- 
tant de  temples,  où  la  vie  se  passe  à  lire,  à 
prier,  à  veiller,  o\i  l'on  met  toute  son  espé- 
l'aice  dans  les  biens  à  venir,  oiî  l'on  est  uni 
j'^ar  une  charité  admirable ,  où  l'on  ne  tra- 
vaille que  pour  l'entretien  des  pauvres  ;  c'est 
»:omme  une  vaste  région  séparée  du  r(>sle 
du  monde,  où  la  justice  et  la  piété  font  leur 
séjour.  1)  [Vie  des  saints.) 

Saint  Bernard  et  ses  monastères. 

Vous  qui  voulez  savoir  ce  qu'est  un  moine, 
pensez  à  saint  Bernard. 

Au  sortir  de  l'enfance,  il  lit  ses  éludes  ; 
et  laissa  bien  loin  tous  ses  compagnons.  Il 
aiinait  dès  lors  la  retraite,  parlait  peu,  mé- 
ditait beaucoup. 

Les  périls  dont  il  trouvait  le  monde  rem- 
pli, letii'cnt  penser  sérieusement  à  chercher 
une  retraite  pour  se  mettre  à  couvert  11  n'en 
trouva  point  de  i)lus  sûre  que  le  nouveau 
monastère  de  Cîteaux.  Ses  frères  et  ses  amis 
s'en  étant  doutés,  tirent  tous  leurs  efforts 
pour  l'en  détourner.  Il  faillit  suivre  leurs 
conseils;  mais,  étant  entré  dans  une  église, 
il  pria  en  versant  des  larmes,  et  s'affermit 
dans  sa  résolution.  Non  content  de  penser 
à  se  sauver  lui-même,  il  travailla  à  sauver 
les  autres.  Il  commença  [lar  ses  frères  :  il 
les  gagna  tous,  ne  laissant  que  le  plusjeune 
pour  la  consolation  du  f)ère,  déjià  avancé  en 
âge.  Il  parlait  avec  tant  d'efficacité  ,  et  ses 
discours  avaient  une  telle  énergie,  qu'on  ne 
jiouvait  lui  résister;  en  sorte  que  les  mères 
cachaient  leurs  enfants ,  les  femmes  rete- 
naient leurs  maris,  les  amis  détournaient 
.'eurs  amis  de  ses  entretiens.  Ceux  qu'il  avait 
rassemblés  n'étaient  qu'un  cœur  et  qu'une 
.'^mc.  Ils  demeuraient  ensemble  dans  une 
maison,  où  ils  restèrent  environ  six  mois 
en  habits  séculiers,  en  attendant  ([ue  tous 
eussent  pris  leurs  derniers  arrangen)ents. 

Le  jour  étant  venu  d'acconi[iiir  le  v(eu 


qu'ils  avaient  fait,  les  cinq  frères  sortirent 
ensemble  de  la  maison  de  leur  père,  dont 
ils  étaient  venus  recevoir  la  bénédiction  ;  et 
l'aîné  voyant  dans  la  rue  leur  plus  jeune 
frère  avec  d'autres  tnfa-its  ,  lui  dit  :  «  Mon 
frère,  c'est  à  vous  seul  qu'appartiendront 
tous  nos  biens  sur  la  terre.  Oui,  répondit- 
il,  le  ciel  pour  vous  ,  et  la  tx'rre  pour  moi  ; 
le  partage  n'est  pas  égal.  11  partit  quelque 
temps  après  eux  pour  les  suivre,  sans  que 
son  père  ni  ses  amis  pussent  le  retenir. 

Ainsi  Bernard,  à  l'Age  de  vingt-deux  ans. 
sortit  du  monde  en  triomphe,  à  la  tète  de 
jilus  de  trente  gentilshommes,  la  fleur  de 
la  noblesse  de  leur  province.  Ils  entrèrent 
Ions  de  concert  à  Cîteaux,  et  se  mirent  sous 
la  conduite  de  l'abbé  Etienne,  précisément 
dans  le  temps  où  ces  saints  religieux,  qui 
étaient  encore  en  petit  nombre,  faisaient 
des  prières  et  versaient  des  larmes  pour  de- 
mander à  Dieii  qu'il  daignât  leur  donner  des 
successeurs.  Dans  le  sein  de  sa  solitude, 
saint  Bernard  goûtait  les  douceurs  de  la 
contemplation  et  de  l'amour  divin;  il  crai- 
giait  tellement  d'en  être  détourné,  qu'il  ne 
donnait  aucune  liberté  à  ses  sens.  Tout  ab- 
sorbé en  Dieu,  il  voyait  sans  voir  et  enten- 
dait sans  entendre.  Pour  se  ranimer  de  plus 
en  plus  dans  l'amour  divin  et  la  pratique 
des  [)lus  grandes  austérités,  il  se  disait  sou- 
vent à  lui-môme  :  Bernard  ,  qu'es-tu  venu 
faire  ici  ?  Tous  ses  compagnons  admiraient 
et  suivaient  son  exemple  ;  ce  monastère 
était  une  image  du  ciel  sur  la  terre.  Quel- 
ques années  après,  Bernard  fut  destiné  pour 
aller  fonder  la  célèb."e  abbaye  de  Clairvaux, 
dont  il  eut  la  conduite,  et  où  il  forma  tanl 
de  dignes  élèves. 

Dans  la  suite,  le  saint  eut  beau  se  tenir 
caché  et  soupirer  après  la  solitude,  la  Pro- 
vidence l'appela  au  secours  de  son  Eglise,  h 
la  conversion  des  pécheurs,  au  salut  des 
peuples  auxquels  il  consacra  désormais  le 
reste  de  sa  vie.  Au  milieu  de  ses  occupations 
différentes,  de  ses  travaux  immenses,  il  con- 
serva toujours  l'esprit  intérieur  et  une  union 
intime  avec  Dieu. 

Ainsi  saint  Bernard,  après  avoir  été  le  di- 
recteur des  âmes,  le  soutien  des  aflhgés,  le 
père  des  i)auvres,  le  médiateur  entre  les 
princes,  l'ambassadeur  entre  les  rois  ,  le 
conseil  des  évoques  et  des  souverains  pon- 
tifes, l'âme  des  conciles,  et  pour  tout  dire, 
l'homme  de  tout  l'univers  qui  recourait  à 
lui,  succomba  enfui  sous  le  poids  des  austé- 
rités et  des  travaux.  Il  se  sentit  entièrement 
défaillir  ,  mais  avec  la  consolation  d'un 
voyageur  qui  arrive  au  port. 

Saint  Bernard  était  d^is  sa  soixante-troi- 
sième année,  il  y  en  avait  quarante  qu'il 
avait  fait  profession  à  Cîteaux,  et  trente-liuit 
qu'il  était  allé  à  Clairvaux.  Il  avait  fondé  ou 
aggrégé  à  son  ordre  soixante  -  douze  mo- 
nastères; mais  en  coinplanl  les  fondations 
faites  par  les  abbayes  dépendantes  de  Clair- 
vaux, on  en  compte  jusqu'à  cent  soixante, 
et  plus.  La  doctrine,  le  zèle,  l'onction  et  la 
pieté  qui  régnent  dans  ses  écrits  le  fout  re- 
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gnrJer  coinint^  un   dos   ^i^rcs  ilo   IKi^lisc. 
[Histoire  erclcsidKtique.) 

ilonastcre  de  Clairvnux.  Sublimes  vertus  des 
rvliijicu.c  de  cette  maison. 

I,n  torro  di-  C.liiirvniiv  fut  ilouiir'i»  i\u\  so- 
litaires (le  C.ilraiix  par  llii.i^iii'S  ,  coiiili'  dr 
Tioyos.  CVlait  auparavant  uiu!  rotraiti'  do 
i'oliMirs,  et  clii'  so  nommait  la  valii'i"  d'Al*- 
sinllio,  sans  douto  [n\n-<'  (ine  (^clle  plante  y 
croissait  on  abondaïuu'.  L'abln!  Ktionno  y 
(Mivo\a  plnsioiirs  de  ses  rolij;iciix  ,  sous  ki 
condiiito  du  jeune  Hornard,  (jui  n'avait  en- 
core qu'une  anncki  de  profession. 

Ce  nouveau  monastère  était  réduit  h  une 
si  grande  jiauvrelé,  que  les  moines  étaient 
soiivont  obli,^és  do  faire  leur  pola;j;e  avec 
des  feuilles  de  liôtre,  et  de  se  nourrir  d'un 
pain  mûlé  d'orije,  de  millet  et  de  vesce.  Un 
religieux  étranger,  h  (lui  l'on  avait  servi  u  i 
de  ces  nains  dans  la  cnamhre  des  hôtes,  c-i 
fut  touciié  jusqu'aux  larmes,  et  l'emiJorla  se- 
orcMement  pour  le  monlier  partout  sur  la 
ronto.  Comme  l'Iiiver  approeliait ,  Gérard  , 
frère  du  jeune  abbé  Bernard,  (pii  remplis- 
sait les  fonctions  do  (■ellerie-,  se  iilaiî^nitd'u'i 
maïKpie  absolu  des  choses  li-s  plus  néees- 
snires  à  la  maison,  et  de  n'avoir  aucun  moyen 
de  se  les  |)i'oeurer.  Des  [laroles  de  ronsola- 
tinn  ne  le  satisfaisaient  point.  «  Combien 
vous  faiulrait-il  pour  fourniraux  b  soins  les 
plus  pressants?  —  lùiviron  douze  livres,  ré- 
pondit Gérard.  C'était  alors  une  somme  q'ii 
équi-vauilrait  Ji  plus  de  ceiil  ciriiiuante  francs 
lie  notre  monnaie  artu .lie.  IJernard  Si;  met 
en  prières,  et,  peu  de  temps  après,  Gérard 
vient  l'avertir  qu'une  feannc  de  CliAtillon 
demande  îi  lui  parler.  Il  soit;  cette  femme 
se  jette  à  ses  pieds,  et  lui  olfre  la  somme  do 
douze  livres,  on  lui  demandant  des  prières 
jiour  son  mari  dangereusement  malade.  «Al- 
lez, lui  dit  Bernard,  en  recevant  son  otframlo, 
vous  trouverez  votre  mari  en  bonne  santé.  » 
Cette  fenune,  à  son  retour,  trouva  effective- 
ment son  é|)Oux  parfaitement  guéri. 

On  voyait  à  Clairvaux  des  hommes  ([ni , 
après  avoir  été  riches  et  honorés  dans  le 
monde,  se  glorifiaient  de  la  pauvreté  évan- 
gélique  qu'ils  avaient  embrassée,  se  livraient 
aux  travaux  les  plus  pénibles  ,  et  sup|)or- 
teient,  avec  une  admirable  patience,  la  faim , 
la  soif,  les  persécutions  et  les  outrages.  En 
descendant  de  la  montagne  pour  enti-er  ?» 
(Clairvaux,  on  comprenait  aussitôt,  en  voyant 
la  simplicité  des  bâtiments,  que  Dieu  y"  ha- 
l)itait.  Dans  cette  vallée  ,  pleine  d'hoiuraes 
dont  chacun  se  livrait  au  travail  qui  lui  é.ait 
[irescrit,  on  trouvait,  au  milieu  du  jour,  le 
silence  de  la  nuit,  silence  qui  n'était  inter- 
rompu que  par  le  bruit  des  travaux  ou  par 
le  chant  de  l'oflice  divin.  Ce  silence  impri- 
mait un  tel  respect  aux  gens  du  monde,  (ju'ils 
n'osaient  tenir  en  ce  lieu  aucun  discours  qui 
ue  fût  convenable. 

Malgré  leur  multitude,  les  moines  ne  ces- 
saient point  d'être  solitaires  ,  parce  que  la 
loi  du  silence  maintenait  chacun  d'eux  dans 
la  solitude  de  l'esiirit  et  du  cœur.  A  peine 
pouvaient-ils  ,  par  le  travail  le  t>lus  opinià- 
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tre  et  le  plus  rmfo,  tlicr  d(î  celle  terre  sté- 
rile une  insipidi-  nom  lilnre.  Cependant  ils 
la  trouvaient  bonne,  et  leur  sirigMlière  fer- 
viMir,  l'esprit  de  péinlence  dont  ils  élaieiit 
pé.i(''lr(''s,  leur  faisaient  regarili'i'  comme  un 
daiig{'ri'nx  |ioison  tout  ce  (pii  pouvait  llatter 
leur  goiU.  l'ar  hss  soins  et  les  exemples  do 
li'Ui-  nbbé,  ils  s'élevèrent  .'i  un  si  haut  degré 
de  peil'ot'tion  ,  (|u'ils  soutlVai(nit  non-seule- 
miMil  sans  nmrmure,  mais  inènn^  avec  joi(!, 
ce  qui  aufiaravant  lenrcôt  piru  insupporta- 
ble. Ce  jilaisir  môme  (pi'ils  Irouvaiinit  dans 
leurs  peines  hMu"  causait  ([Uelipui  inquié- 
tude. Pour  les  en  délivrer,  Guillaume  do 
Cliampoaux,  évèque  lic  CliAlons,  so  réunit  <i 
saint  B(nnard  pour  leur  faire  comprendre 
([uo  cette  joie  spirituelle  était  un  don  de 
Dieu,  pour  le(]uol  ils  lui  devaient  rendre  des 
actions  do  grâces.  {Anecdotes  chrétiennes.) 

T0TIL4  ET  SAINT  BeNOÎT. 

ïotila,  roi  des  Gotlis  ,  étant  entre  en  Ila- 
lie,  fut  frap|)é  des  merveilles  (pi'on  lui  ra- 
conta lie  saint  Bi-noit.  Il  lui  manda  qu'il  Ti- 
rait voii-;  mais,  au  Ikui  de  lui-même,  il  en- 
voya un  de  SOS  ofliciers  ijuil  lit  revêtir  do 
ses  habits  royaux  et  accompagner  d'un  ma- 
guilique  cortégi!.  Il  voulait  par  là  éjirouver 
dans  saint  Benoît  ce  sens  miraculeux  dont 
on  lui  avait  tant  |)arlé.  A  f)eine  Benoit  eut- 
il  aperçu  l'ollicier,  qu'il  lui  cria  de  quitter 
un  rôle  (|ui  n'était  pas  l-o  sien.  Tolila,  in- 
formé de  ce  qui  s'était  jiassé  ,  vint  ahjrs  en 
l)ersonne  visiter  le  serviteur  de  Dieu  ,  et  se 
prosterna  pour  lui  témoigner  son  respect  ; 
mais  il  fut  bien  étonné  quand  il  l'entendit 
parler  de  la  sorte  :  «  Vous  faites  beaucouj) 
de  mal,  et  je  prévois  que  vous  en  ferez  en- 
core d  ivanlage.  Vous  prendrez  Rome;  vous 
passerez  la  mer  et  régnerez  neuf  ans;  mais 
vous  mourrez  dans  la  dixième  année,  et  se- 
rez cité  au  tribunal  du  juste  juge  ,  pour  lui 
rendre  compte  de  toutes  vos  œuvres.  » 

Toutes  les  parties  de  cette  [irédiction  fu- 
rent vériliées  pu- l'événement.  Joti  la,  ellVayé, 
se  recommanda  aux  prières  du  saint ,  et  lui 
promit  d'être  moins  cruel.  {Magasin  catlio- 
liqnc.) 

Fondation  de  Vordre  des  Chartreux.  Vie 
austère  de  ces  religieux. 

Bruno,  chanoine  de  l'église  de  Reims, 
fra[i[)é  (les  datigers  auxquels  sont  exposées 
dans  le  monde  les  personnes  (|ui  veulent 
travailler  à  leur  salut ,  s'en  entretenait  un 
jour  avec  quelques-uns  de  ses  amis.  Il  leur 
en  lit  une  iieintuie  si  vive  et  si  lilèle,  qu'ils 
j)rireiit  unanimement  la  résolution  de  tout 
(juitter  |)0ur  consacrer  à  la  pénitence  le  reste 
de  leurs  jours.  Saint  Hugues,  évôijue  de  Gre- 
noble, à  qui  ils  en  firent  part ,  les  conduisit 
lui-même  dans  une  alîi'euse  solitude,  nom- 
mée Chartreuse,  située  à  (juelques  lieues  de 
celte  ville;  ils  y  bâtirent  (jes  cellules  sépa- 
rées les  unes  des  autres  ,  et  se  condamnè- 
rent à  un  régime  de  vie  d'une  grande  aus- 
térité ;  bientôt  a[)rès,  la  ré[)Utatioa  de  ces 
nouveaux  solitaii-es  s'élant  répandue  dans 
tous  les  environs,  plusieurs  iiersounes  re- 
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iioncèrent  au  monde  à  leur  exemple  et  se 
réunirent  à  eux. 

Pendant  toute  la  semaine  ,  ces  premiers 
liabitants  de  la  Chartreuse  ne  sortaient  point 
(ie  leurs  cellules,  dont  chacune  était  accom- 
)iagnée  d'un  petit  jardin  qu'ils  cultivaient 
uux-raêmes;  mais  ils  passaient  le  dimanche 
ensemble.  En  se  sé()arant,  chacun  empor- 
tait un  pain  et  des  légumes  pour  se  nour- 
rir jusqu'au  dimanche  suivant.  Chez  eux  , 
tout  annonçait  la  pauvreté,  même  dans  leur 
église,  oii  l'on  ne  voyait  ni  or  ni  argent , 
excepté  un  calice  de  vermeil;  ils  n'entendaient 
la  messe  que  les  fôtes  et  les  dimanches  ;  le 
silence  qu'ils  gardaient  était  si  profond , 
(ju'ils  ne  demandaient  que  par  signes  les 
choses  dont  ils  avaient  absolument  besoin. 
Ils  portaient  toujours  sur  la  chair  un  cilice , 
et  leurs  vêtements  étaient  d'une  étoffe  gros- 
sière et  fort  commune;  ils  étaient  riches  en 
livres,  et  leur  travail  ordinaire  consistait  à 
les  copier.  Comme  l'imprimerie  n'était  point 
alors  inventée  ,  un  grand  nombre  de  per- 
sonnes subsistaient  de  celle  occupation.  Les 
chartreux  voulaient  ainsi  contribuer  à  l'ins- 
truction des  peuples,  et  éviter  le  reproche 
d'être  inutiles  à  l'Eglise 

L'évê([ue  de  Grenoble,  charmé  de  voir  s'é- 
tablir auprès  de  lui  ce  nouveau  peuple  de 
saints,  allait  souvent  les  visiter,  sans  être 
rebuté  par  la  difficulté  des  chemins.  11  avait 
]>our  ces  admirables  solitaires  une  vénéra- 
tion singulière,  et  vivait  avec  eux  moins 
comme  leur  évêque  que  comme  leur  con- 
frère; il  ressentait  au  fond  de  son  cœur  une 
joie  indicible  ,  lorsqu'il  apprenait  que  quel- 
qu'un était  venu  se  joindre  à  ces  nouvaux 
disci(des  de  la  croix  ;  celte  joie  se  renouve- 
lait souvent  :  on  vit  des  hommes  de  tout  âge 
attirés  [iarl'odeurde  sainteté  que  répandaient 
les  habitants  de  la  Chartreuse,  des  enfants 
même  de  douze  ans,  courir  au  désert  et  se 
faire  les  imitateurs  de  leurs  vertus. 

Bientôt  de  nombreux  monastères  de  char- 
treux se  furmèrent  en  différents  pays.  Le 
comte  de  Nevers,  seigneur  d'une  exemplaire 
jiiélé,  accourut  comme  les  autres  à  cet  asile 
de  la  pénitence;  après  un  assez  long  séjour, 
il  en  sortit  plein  d'admiration  pour  les  su- 
blimes vertus  qu'il  y  avait  vu  pratiquer.  De 
retour  à  son  clulteau,  et  pensant  à  l'extrême 
I)auvreté  des  solitaires,  il  leur  envoya  beau- 
coup de  vaisselle  d'argent.  Bruno  et  ses  dis- 
cii)l(  s  ne  purent  soulfrir  que  le  trésor  de  la 
pauvreté  où  ils  vivaient  leur  fût  enlevé  :  ils 
s'assemblèrent  et  convinrent  que  cplte  ar- 
genterie serait  renvoyée  au  comte  ,  parce 
(ju'ils  ne  faisaient  usage  de  ce  métal  ni  dans 
l'église,  ni  dans  le  monastère. 

Ce  seigneur  admira  leurdésintéressfiment, 
et  leur  lit  passer  une  grande  quantité  de 
cuir  et  de  parchemin  pour  servir  à  leurs  ou- 
vrages. 

11  y  avait  à  peine  six  ans  que  Bruno  gou- 
vernait cette  société  de  saints  dont  il  était 
le  modèle,  lorsque  le  pape  Urbain  rai)pela  à 
liome,  pour  qu'il  l'aidât  de  ses  conseils  dans 
le  gouvernement  de  l'Eglise.  Ses  religieux, 
t'r(  yaut  ne  pouvoir  vivre  sans  lui,  allèrent 


le  trouver  dans  cette  ca|iilale  de  l'univers 
chrétien.  Urbain  leur  donna  un  logement 
où  ils  tAchèrenl  d'être  fidèles  à  leurs  exer- 
cices de  la  Chntreuse;  mais  comme  ils  no 
tardèrent  pas  à  être  troublés  dans  leur  re- 
traite par  les  visites  qu'ils  y  recevaient  , 
Bruno  n'eut  pas  de  peine  à  leur  persuader 
de  retourner  dans  leur  solitude,  et  leur  donna 
un  autre  supérieur.  Le  pape  étant  parti  pour 
la  France,  il  prit  le  parti  de  se  retirer  dans 
la  Calabre,  emmenant  avec  lui  qiielques  per- 
sonnes qui  voulaient  vivre  et  mourir  dans 
la  retraite  et  la  pénitence.  Boyer,  comte  de 
Calabre,  lui  ayant  donné  une  forêt  très-écar- 
tée,  une  église  et  quelques  revenus,  il  passa, 
avec  ses  nouveaux  discii)les  ,  le  reste  de  sa 
vie  dans  les  exercices  de  la  vie  solitaire. 

Lorsqu'il  mourut ,  l'ordre  des  chartreux 
avait  déjà  fait  de  grands  progrès  ;  quelque 
lemjis  ajirès ,  il  se  répandit  en  llalie  ,  en 
France,  en  Espagne,  et  dans  tous  les  autres 
pays  catholiques.  Ses  deux  plus  beaux  éta- 
blissements, en  France,  furent  à  Paris,  dans 
la  rue  d'Enfer ,  et  h  Lyon  ,  sur  la  colline  de 
la  Croix-Bousse,  du  cêté  de  la  Saône  :  cette 
dernière  charireuse  était  remarquable  par  le 
maître-autel  de  son  église,  un  des  plus  beaux 
qu'il  y  eût  dans  les  autres  églises  du 
royaume. 

Le  vêtement  des  chartreux  était  une  robe 
blanche  d'une  étoffe  grossière,  au-dessus 
de  laquelle  était  un  long  scapulaire  de  l;i 
même  couleur,  et  d'où  pendait  un  gros  cha- 
pelet; ils  avaient  la  tête  rasée.  Tous  les  jours 
ils  se  levaient  à  onze  heures  du  soir  pour 
aller  chanter  l'oirice  à  l'église  jusqu'à  deux 
heures  du  malin.  De  retour  dans  leurs  cel- 
lules, ils  se  couchaient,  et  à  six  heures  ils 
se  levaient  pour  retourner  à  l'église.  Les 
jours  de  la  semaine  ils  prenaient  seuls 
leur  repas;  mais  lesdimanclies  et  fêtes,  ils 
dînaient  tous  ensemble  au  réfectoire.  Le 
mercr.'di  ou  le  jeudi ,  ils  allaient  se  prome- 
ner dans  leur  enclos.  Pendant  cette  prome- 
nade, nommée  spaciment,  le  père  prieur,  ou 
le  père  vicaire  leur  adressait  un  discours , 
ou  l'un  d'eux  leur  faisait  une  lecture  de 
piété.  Ils  gardaient  un  silence  profond ,  la 
tête  couverte  de  leur  capuce;  en  traversant 
leur  dortoir,  ils  ne  regardaient  ni  à  droite 
ni  h  gauche.  Les  hommes  oui  allaient  les  vi- 
siter dans  leurs  cellules,  devaient,  aussitôt 
qu'ils  y  étaient  entrés  ,  se  mettre  à  genoux 
devant  un  crucifix,  et  réciter  une  prière; 
après  qu'ils  s'étaient  relevés,  la  conversa- 
tion commençait  sur  des  sujets  de  piété  ,  et 
continuait  ainsi  jusqu'à  la  tin  de  la  visite. 

Ces  religieux  n'étaient  jamais  sansoccupa- 
tion  :  outre  les  ollices  de  l'église,  auxnuels  ils 
consacraient  la  i)lus  grande  partie  de  la  jour- 
née, ils  en  avaient  d'autres  dans  leurs  cellu- 
les, qui  les  empêchaient  de  se  livrer  à  l'oi- 
siveté; tantôt  ils  s'appliquaient  à  la  lecture 
d'un  des  livres  qui  ,  au  nombre  d'environ 
trois  cents,  composaient  leur  bibliothèque; 
tantôt  ils  cultivaient  et  nettoyaient  leur  pe- 
tit jardin,  en  émondaient  les  arbres  fruitiers, 
et  en  taillaient  la  vigne ,  qui  s'étendait  le 
long  d'un  mur  eu  forme  de  treille;  avec  le 
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IVuil  vl'iinc  planti'  noniiiK^  larmes  dr  Job,  ils 
I',ii.s,iit'iit  (Ifs  clijiiiclcl.s.  Munis  d'im  liiur, 
ils  t';iliri(iii(ii('nl  des  t.ii).ili('i'es  do  liiiis  ,  ou 
avec  di'  1.1  ciic  lilaiuliu  i's  ii'iirr'siiilaiciil  les 
Ira  Is  de  Jc^us-Cliiist ,  do  la  Vierijc  cl  dus 
sai')ts. 

Leur  lit  consislail  en  um-  |iaillasse  |ii(iiU'C, 
enlfiiiu'i'  cnlri'  deux  plaiiclics. 

(.)ti(ii([ui'  CCS  rclijîiciix  ciisscnl  cotiscrvi^ 
l'esprit  et  raiistérilé  de  leur  iiislilul  ,  ils 
«^taieiU|;(^iiéralcuieiit  [ olis  avec  les  personnes 
nui  li'S  visitaient,  et  |iliisieurs  d'entre  eux  so 
distinguaient  jiai-  la  plus  aiinalile  simplicité 
de  langai^e  et  de  manières. (t'o-^nui  de  l'His- 
toire de  l'Eglise.) 

Je.VV  (îl'ALBF.RT. 

Jean  dualbert  était  nohle  et  liomtno  de 
uuerre.  l'ii  de  ses  [irorhes  iiaronts  avant  été 
tué,  le  meurtrier  évitait  avec  grand  soin  tous 
ceux  de  cette  l'amille;  cependant  un  jour 
(iualbert,  accompai^né  de  ses  écuyers,  ren- 
contra ce  meurtrier  dans  un  chemin  si  élioit, 
(lu'il  était  im[iossil)le  de  se  détourner  l'un  de 
1  autre.  Le  coupable,  se  voyant  dans  cet  état. 
déses()éra  de  sa  vie  ;  se  croyant  pertlu,  il  se 
jette  par  terre  sur  le  visai.,e,  ses  mains  éten- 
dues en  croix  ,  et  attendant  la  inoit.  (iual- 
bert en  fut  touché;  et,  par  resiiect  pour  la 
croix  de  Jésus-Christ,  qu'il  représentait  par 
sa  posture,  il  lui  pardonna,  lui  dit  de  se  re- 
tirer, et  que  désormais  il  pouvait  aller  li- 
brement, sans  rien  craindre.  Gualbert,  dans 
le  moment,  va  dans  une  église  de  Saint-Mi- 
nial,  prés  de  Florence,  et ,  s'étant  prosterné 
pour  prier,  il  vit  le  crueitix  s'incliner  vers 
lui,  comme  en  témoignage  d'approbation  de 
l'action  héroïque  qu'il  venait  de  faire.  On 
t;arda  cette  croix,  et  on  la  montre  encore  à 
Florence. 

Jean  Gualbert,  touché  de  ce  miracle,  com- 
mença à  penser  sérieusement  à  quitter  le 
Hionde ,  et  à  se  donner  tout  à  Dieu.  Etant 
arrivé  aux  portes  de  Florence,  il  y  envoie 
ses  gens  préparer  le  logis,  et  retourne  sur 
SCS  fias  à  l'église  de  Saint-Miuiat.  11  j  avait 
un  monastère  :  il  demande  l'abbé, le  prie  de 
l'aider  dans  son  dessein  ,  et  lui  raconte  le 
miracle  de  la  croix  qui  venait  d'arriver. 
L'abbé  lui  conseilla  de  quitter  le  monde  ; 
mais,  pour  l'éprouver,  il  lui  représenta  les 
rigueurs  de  la  vie  monastique,  el  combien 
il  était  diflicile  de  les  soutenir  dans  la  tleur 
de  la  jeunesse  :  Gualbert  n'en  fut  point 
ébranlé. 

Cependant  un  de  ses  gens  voyant  qu'il  ne 
venait  point  à  Florence  ,  retourna  à  la  mai- 
son, et  dit  au  père  de  Gualbert  ce  qui  s'é- 
tait passé.  Celui-ci ,  fort  alarmé,  cherche 
partout  sou  tils;  et,  après  bien  des  recher- 
ches, il  apprend  qu'il  était  à  SauU-Miniat, 
et  qu'il  voulait  y  prendre  l'habit  monasti- 
que. Ce  père  s'y  transporte ,  demande  son 
lils  ,  crie  et  menace  ,  si  on  ne  le  lui  rend. 
Jean  ne  voulait  point  paraître  devant  son 
uère,  sachant  bien  qu'il  ne  venait  que  pour 
le  ticer  du  monastère.  Dans  cette  extrémité, 
Gualbert  se  dit  à  lui-même  :  De  qui  puis-je 
recevoir  plus  dignement  le  saint  habit,  que 
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le    sang   do  Jésus- 


de  l'autel  oïl  l'on    oITrc 
Christ  / 

.Mors,  trouvant  par  hasard  l'habit  d'un 
dos  moines,  il  le  p<jrta  pruinplemetit  <*!  l'é- 
glise, le  mit  sur  l'autel  avec  respect;  v\, 
après  s'élro  coupé  les  cheveux,  il  s'en  rev(^- 
tit  avec  joie.  Tous  les  moines  admirèretit 
sa  foi.  L'abbé  étant  entré,  et  h;  voyant  assis 
avec  les  autres,  lit  aussi  entrer  son  oère.  D'a- 
bord (pi'il  vit  son  lils  en  cet  état,  il  déchir.t 
ses  babils ,  se  fi-appa  la  poitrine,  et  parais- 
sait hors  (le  lui.  Kniin  l'abbé,  les  moines  et 
son  lils  niéuK'  lui  i)arlèr(Mit  si  eiru-aceiiieiil, 
(pi'il  revint  à  lui  :  il  donna  sa  b'^nédiction 
à  son  lils,  et  s'en  retourna  adorant  les  des- 
seins de  Dieu. 

C'est  ce  mémo  Jean  Gualbert  qui  fond.T 
dans  la  suite  le  célèbre  monastère  de  A'al- 
lombreuse.  illistoire  ecclésiastique,  an  lOG^J.) 

Nil. 

Un  jeune  homme,  a()pelé  Nil,  fut  recher- 
ché dans  le  monde  [iresque  au  sortir  de  l'en- 
fance. Malgré  l'éducation  ti-ès-chrétienne 
qu'il  avait  reçue,  il  se  laissa  bientôt  séduire 
j)ar  les  attraits  de  ce  monde,  dont  la  faiblesse 
et  rinexj)érience  de  son  âge  l'emiièchèrent 
de  sentir  le  danger.  Il  y  forma  des  liaisons 
dangei'ouses,  et  ces  liaisons  ne  tardèrent  pas 
à  l'entraîner  jusque  dans  le  crime.  Maisli 
pensée  des  vérités  éternelles  excita  bientôt 
le  repentir  dans  son  ;lme,  et  la  crainte 
de  la  mort,  dans  une  fièvre  violente  dont  il 
fut  attaqué,  le  rendit  efficace.  Sur-le-champ, 
et  sans  être  encore  guéri,  il  se  leva  et  partit 
l)Ourallercliercherdansla  solitude  un  asileoù 
il  put  être  à  l'abri  des  dangers  du  monde.  Il 
rencontra  sur  la  route  un  Sarrasin  qui  lui 
demanda  brus(]uement  qui  il  était,  d'oij  il 
venait,  où  il  allait.  Nil  lui  découvrit  son 
desseinavec  ingénuité.  Le  Sarrasin,  considé- 
rant sa  jeunesse  et  la  richesse  de  ses  v<?te- 
ments  :  «  Tu  devrais  au  moins  attendre  la 
vieillesse,  lui  dit-il,  pour  l'engager  dans  la 
vie  monastique.  »  Nil,  voulant  lui  faire  sen- 
tir que  nous  devons  servir  le  Seigneur  en 
tout  temps,  et  surtout  dans  le  premier  âge  , 
lui  fit  cette  sage  réponse  :  «  Quoi!  vous  vou- 
lez que  j'attende  la  vieillesse  pour  me  con- 
sacrer au  service  de  Dieu  ?  mais  un  sacrifice 
arraché  par  la  nécessité  est-il  donc  digne  de 
lui?  et  croyez-vous  qu'un  vieillard  ,  qui  n'a 
plus  la  force  de  servir  son  prince ,  soit  plus 
propre  au  Roi  des  rois?  »  Le  Sarrasin,  tou- 
ché de  ce  discours  ,  lui  montra  le  chemin  , 
en  le  comblant  d'éloges,  et  en  l'encourageant 
à  suivre  son  projet.  Il  4'exécuta  en  ell'et ,  et 
il  répara  si  bien  les  désordres  de  sa  jeu- 
nesse, qu'il  s'éleva  par  ses  vertus  h  la  sain- 
teté la  plus  éminente.  [Beaux  traits  du  chri- 
stianisme.) 

Les  Trappistes. 

La  société  civile,  complaisante  jusqu'à 
l'excès  pour  touteslesfaiblessesde  l'homme, 
passe  tout  d'un  coup  à  une  sévérité  inexo- 
rable quand,  par  l'effet  de  l'habitude,  ces  fai- 
blesses deviennent  des  vices  tels  que  l'ivro- 
gnerie, la  cupidité  ou  la  débauche.  Pourquoi 
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tant  lie  rigueur  aprùs  tant  d'indulgence  ? 
C'est  (lue,  dans  cet  asservissement  définitif 
de  Tamo  aux  jouissances  viles  des  sens,  le 
monde  a  enfin  découvert,  ce  qu'il  aurait  pu 
voir  plus  tôt,  le  manque  de  courajj;e  qu'il  ne 
oardonne  jamais,  la  lAclieté  étant  à  ses  yeux 
la  dernière  ignominie  dont  on  puisse  se  cou- 
vrir. 

11  semble  donc  qu'il  ne  devrait   avoirque 
du  resi)  et  et  do  l'admiration  pour  di'S  ver- 
tus qui  supposent  dans  le   cœur  le  jilus  lier 
courage,    et  dans  le. courage  la  i)lus  longue 
persévérance, celles  duTrappiste.  Cethouuue 
n"a-t-il  pas,  en  ell'et,  quitté  le  monde  sou- 
vent dans  la  plénitude   des  honneurs,  de  la 
santé  et  des  richesses,  pour  venir,  au    sein 
<ie  la  pauvreté  et  de  la  solitude,  prier  Dieu, 
rompre  son   corps  aux  durs  travaux   de   la 
terre,   et   son   Ame  aux  travaux  bien   plus 
durs  de  la  [lénitence;   pour  venir  humdier 
son  orgueil,  ouiilier  ses  souvenirs,  immoler 
une  à  une  ses  habitudes  et  ses  passions,  se 
soumettre  entin  tout  entier  à  l'empire  d'une 
loi  qui   désormais  disposera  de  ses  jours, 
de  ses  nuits,  de  ses  années,  en  réglant  jus- 
ipi'au  tombeau  ses  actions,  ses  pensées,  ses 
paroles  et  ses  soupirs  ?  Sacrifice  absolu  qui 
donne  tout,    qui   n'exclut    rien,  et  d'autant 
plus  admirable  aujourd'hui   qu'il  se  renou- 
velle tous  les  jours  de  la  vie,  [)uisqu'un  seul 
regret   sullirait  pour  le  faire  cesser.  La   loi 
moderne,  en  eilVt,  ne  reconnaît  plus  de  vœux 
perpétuels;  elle  no  rend  plus,  comme  au- 
trefois |iar  la  mort  civile,   le  retour  im'pos- 
sible   versJa   cité   terrestre  ;  loin  do  là,  elle 
f:flnserve  au   religieux    son  nom,  son  rang, 
ses  droits  dans  la  famille  et  dans  la  société; 
elle   est  pour  ainsi  dire  debout  sur  le  seuil 
du  cloître  dont   elle  tient  la  porte  ouverte, 
et  semble  inviter  sans  cesse  le  religieux  à 
soitir,   si  peu  que   son    enthousiasme  l'ait 
emporté  trop  loin,  que  son  cœur  se  soit  abusé 
on  que  sou  courage  ait  faibli  1  Et  néaiuuoins 
le  'l'rappiste  vit  et  meuit  tians  ce  monastère 
toujours    ouvert;   donc  il   le  prut;  donc  le 
sacrifice  continue  et  se  renouvelle  à  chaque 
instant  ;  donc  le  feu  sacré  consume  et  dévore 
sur  l'autel  une  victime  toujours  vive  et  pal- 
uitante,  et  toujours  volontaire!  Non,  jamais 
l'homme  n'oilrit  à  Dieu  une   plus  riche  hé- 
catombe ! 

La  lègle  assure  sept  heures  de  sommeil 
au  Ti'appiste,  distribuées  peut-être  avec  plus 
d'intelligence  ((u'on  ne  le  ferait  dans  un 
atelier  :  six  heures  de  nuit,  et  une  heure  de 
méridienne  j;our  le  repos  de  la  première 
moitié  du  jour. 

Le  vêtement  est  de  laine  immédiatement 
ap()liqué  sur  la  peau;  c'est  peut-être  moins 
agréable  que  le  linge,  mais  c'est  sain;  le 
luxe  des  personnes  ([ui  soignent  leur  sauté, 
n'est-il  pas  de  [lorter,  en  toute  saison,  u;i 
vêtement  de  llanelle? 

Le  Trappiste  ne  mange  que  des  légumes; 
et  le  paysan,  dans  nos  cam[)agnes,  ne  mange 
de  la  viande  que  deux  ou  trois  fois  dans 
Tannée,  aux  grandes  fêtes,  et  cette  viande 
est  desséchée  et  salée  ;  en  est-elle  plus 
saine?  Le   paysan  s'enivre  souvent,  et  le 


Trappiste  jamais;  il  est  vrai  que  celui-ci  jeûne 
ime  moitié  de  l'année,  c'est-à-dire  qu'il  ne 
fait  qu'un  seul  repas  par  jour;  mais  alors 
la  quantité  des  aliments  est  augmentée. 
Quand  le  Trapjiiste  tombe  malade,  la  règle 
(le  saint  Benoît,  qui  est  observée  à  la  Trappe, 
veut  (ju'on  lui  donne  une  chambie  à  part; 
qu'on  établisse  auprès  de  lui  un  Frère  dili- 
gent et  soigneux...  Elle  permet  au  malade 
l'usage  des  bains  et  de  la  viande.  Elle  ne 
refuse  que  les  viandes  de  luxe  rjui  natteraient 
la  sensualité  sans  réparer  les  forces.  Le 
religieux  chargé  de  l'infirmerie  accomplit 
à  la  lettre  lordi-e  de  saint  Benoît;  il  quitte 
i'oflice  pour  ses  malades;  le  service  de  Dieu 
cède  au  service  de  ceux  qui  souffrent. 

Les  mortifications  morales  ont  également 
leur  raison  et  leur  mesure.  La  loi  du  silence 
n'est  pas  absolue  ;  cela  se  comprend  ;  des 
hommes  qui  travaillent  en  commun  à  la  terre, 
et  qui  se  sufiisent  à  eux-mêmes,  pour  tous 
les  ouvrages  d'arts  mécaniques  nécessaires 
à  l'agriculture,  tels  que  ceux  du  charron,  du 
forgei'on,  du  charpentier,  du  maçon,  etc., 
sont  bien  forcés  de  communiquer  entre  eux 
pour  tous  les  besoins  de  leurs  travaux  quo- 
tidiens; les  discours  indispensables  sont 
donc  permis  ;  les  su[)erllus,  retranchés;  où 
est  le  mal  ?  Ces  ouvrieis  silencieux  n'en 
sont  que  plus  attentifs  à  leur  ouvrage  qui 
est  fait  plus  tôt  et  mieux;  t'is  trouvent,  d'ail- 
leurs,dans  leurs  exercices  de[)iété,  la[)rièrc, 
les  chants,  la  lecture,  faits  en  comiuun,  une 
satisfaction  naturelle  et  fréquente  aux  habi- 
tudes de  la  parole. 

L'aveu  des  fautes,  qui  n'en  sont  que  pour 
des  consciences  aussi  sévères,  doit  être  fait 
devant  toute  la  communauté  assemblée  en 
cha|(itre;  il  n'y  a  dans  cette  pratique  rien 
qui  ne  soit  digne  de  la  raison  et  de  la  per- 
fection chrétienne  à  laquelle  le  religieux 
aspire.  L'homme  seul  ne  se  peut  jamais  bien 
connaître,  parce  que  l'œil  ne  se  peut  voir  ; 
les  avis  donc  qu'il  ne  saurait  se  donner,  il 
les  reçoit  de  ses  Frères,  à  qui  récijiroque- 
ment  11  rend  le  même  service;  au  rebour.s 
de  la  société  civile,  et  conformément  à  ce  qui 
devrait  pourtant  s'y  pratiquer  toujours,  cha- 
cun se  montre  ce  qu  il  est,  estime  son  frère 
ce  qu'il  vaut,  se  plaçant  soi-même,  par  une 
humilité  sincère,  au-dessous  de  tous  les  au- 
tres. Il  faut  de  la  noblesse  de  cœurpourpen- 
ser  et  agir  ainsi. 

L'abbé  général  exerce  un  pouvoir  souve- 
rain ;  il  peut  en  abuser,  mais  pendant  trois 
jours,  son  autorité  passe  aux  mains  de  qua- 
tre abbés,  les  premiers  après  lui,  qui  doi- 
vent, s'il  y  a  lieu,  réformer  son  administra- 
tion et  lui  imposer  des  règ-lements  ;  au  be- 
soin tous  les  supérieurs  de  l'ordre,  réunis  en 
chapitre,  peuvent  le  dé[ioser  s'il  est  opuniâ- 
•  tre  et  incorrigible;  de  sorte  (jue  la  Charte 
de  la  Trajipe,  en  cida  plus  l(igi((ue  que  la 
nôtre,  fait  peser  la  responsabilité  sur  celui 
qui  abuse  ilu  pouvoir  souverain.  Enfin,  l'abbé 
général  est  élu  par  les  moines. 

Tels  sont  les  principes  fondamentaux  de 
l'association  dans  la  vie  religieuse  qui  con- 
viennent pariaitement  à  la  Trappe.  Un  voit 
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qu'ils  concilionl  assez  lieiiroiisonnnl  la  soii- 
laiiicti^  (lu  iii'ii(ilc  ci  sa  mniianiiic,  le  pmi- 
vnir  absolu  cl  la  icspoiisaliililc  du  souve- 
rain, la  hiérarchie  el  l'égalilé  des  diverses 
classes. 

Ouo  si  maintenant  0:1  veut  savoir  en  (|iioi 
les  couvents  de  la  Trapiie  jieuvent  (Hre  utiles 
h  la  soeiétt^  civile,  ([u'on  se  rapiulle  la  loi- 
dation  d'un  monastère  do  la  Trapi  c  en  Al- 
gérie. 

Au  mois  (le  juillet  I8W,  le  maréchal,  nii- 
liistro  de  la  guerre,  concéda  aux  Tra|i|iistrs  , 
dans  la  plaincde  Slaouéli,pit\s  d'Alger,  1020 
lioelares  de  terre  pr('S{iU(^  tous  eu  friche.  Les 
conditions  étaient  les  mêmes  ([uc  |)0urlesau- 
1res  colons.  Les  religieux,  formés  i^n  société 
tl'agrieuiteurs,  s'engageaient  îi  défricher  en 
dix  ans  sur  les  terres  concédées,  i\  planter 
cliatiue  année  "2000  arbres.  Le  gouvernement 
prêtait  une  sonnne  de  02,000  fr.  La  société 
payjHl  les  intérêts  jusipi'i'i  restitution,  et 
«luand  le  dcfrichemont  serait  (timiilrt ,  les 
Trap|)is[es  i>averaient  l'impôt,  les  dioits  de 
Ululation,  et  la  terre  leur  appailieiidrait. 

Or  voici  une  note  venue  d'Afrique,  et  pu- 
bliée nar  le  Globe,  du  27  janvier  18'i5  : 

«  L  établissement  religieux  que  ks  Frères 
Trappistes  viennent  de  fonder  à  Staouéli 
est  a  la  veille  d'ùtro  terminé Dire  quel- 
les diflicultés  ont  dû  surmonter  ces  bons 
Frères  et  le  brave  colonel  Marengo,  qui  les 
a  si  charitablement  secondés,  est  ;\  peu  près 
impossible.  On  peut  toutefois  s'en  faire  une 
idée  par  le  chitl're  de  la  mortalité  des  Ifavail- 
leurs  :  sur  38  Frères  de  la  Trappe,  8  sont 
morts   en  1844,  et  tous  les  autres   ont  été 

plus   ou    moins   malades Cette  colonie 

est  une  œuvre  nationale  et  religieuse  qui 
aura  la  plus  heureuse  lullueiice  sur  les  popu- 
lations européennes  et  sur  les  Arabes,  peuple 
essentiellement  religieux,  qui  respectent  les 
fidèles  serviteurs  du  Christ,  comme  les  ma- 
rabouts musulmans;  parce  que  leKoran  leur 
enseigne  que  l'Evangile  et  la  lîible  viennent 
de  Dieu,  et  que  le  lils  de  Marie  est  Fils  de 
Dieu.  » 

Napoléon  avait  donc  bien  raison  de  dire  : 
«  Ce  sont  des  hommes  admirables  qui  tr;.- 
vaillent  beaucoup  et  consomment  peu.  » 
(Ami  de.  la  Religion,  15  février  1845.) 

TÉIÉ.MAQL'E. 

Lorsque ,  remontant  le  cours  des  siècles, 
on  se  reporte  à  l'origine  de  l'institution  mo- 
nastique, ce  n'est  pas  sans  un  profond  éton- 
rienient  que  l'on  songe  à  ce  qu'était,  à  ces 
époques  reculées,  la  vie  du  cloître.  C'est 
surtout  quand  la  pensée  s'arrête  sur  les 
pieux  solitaires  de  l'Orient,  que  cet  éton- 
neraent  se  change  en  admiration.  Nous  avons 
jieiue  à  comprendre  qu'au  milieu  des  dé- 
serts de  la  Thébaïde ,  de  pieux  anachorètes 
aient  consacré  leur  vie  à  secourir  leurs  frè- 
res, ou  à  appeler  les  bénédictions  du  ciel  sur 
un  monde  qu'ils  avaient  fui  pour  toujours, 
non  pour  se  mettre  à  l'abri  de  ses  misères, 
mais  ahn  de  n'en  partager  ni  ses  illusions, 
iii  ses  joies  1  Ces  jours  de  foi  sont  une  des 
gloires  du  christianisme,  et  ce  n'est  qu'avec 


une  humilité  respectiicusi'  (pu-  nous  en  (le- 
vons parler. 

Transporlnns-iiDus  pour  un  iiuuiieMt  dans 
ces  cliiiials  lointains.  Dans  uik;  des  pieuses 
assoi-ialions  qui  peuplaient  les  solitudes  do 
la  Il.iiite-Kgypie  et  siiivairnl  les  règles  du- 
res et  austères  de  saint  Antoine,  vivait, 
sur  la  (in  du  iv'  sièele,  un  moine  nommé  Té- 
lémaque.  L'i-lévation  de  son  esprit,  la  géné- 
rosité de  son  cceurj  sa  douceur  et  sa  simiili- 
cilé  le  faisaient  chérir  de  tous  les  religieux, 
scsfi'ères.  Quelques  feuilles  de  |ialmier,  une 
natte  grossière,  lui  servaient  de  siège  et  de; 
lit  ;  sa  nourriture  se  composait  de  ([uelipies 
fruits,  de  racines  et  d'un  [leu  de  pain.  Il 
partageait  chaque  journée  entre  la  médita- 
tion, l'élude  et  un  travail  silencieux  et  soli- 
taire ;  avec  des  feuilles  de  palmier  il  tressait 
des  nattes  et  des  corbeilles  pour  l'usage  de  la 
communauté  et  pour  les  liabilanis  des  villes 
du  voisinage,  qui  attachaient  aux  ouvrages 
des  moines  un  i)rix  bien  supérieur  à  leur 
valeur  réelle.  Nous  qui  sommes  accoutumés 
aux  vastes  établissemenls  monastiques,  dont 
les  vestiges  grandioses  subsistent  encore  de 
toutes  parts,  nous  ne  nous  faisons  pas  une 
idée  de  ces  monastères  primitifs.  Ceux  de 
l'Egyfjfenc  ressemblaient  en  rien  h  ceux  des 
nations  européennes.  En  Egypte,  une  es(ièi.e 
de  hameau,  formé  de  cellules  basses  el  étroi- 
tes, [ilacées  à  quelque  dislance  l'une  de  l'au- 
tre, une  fontaine  au  centre,  un  hospice,  une 
église  et  parfois  une  bibliothèque ,  comiio- 
saient  une  solitude.  Une  édifiante  et  douée 
fraternité  réunissait  dans  ces  asiles  les  reli- 
gieux soumis  h  une  règle  et  à  des  pratiques 
communes,  et  leur  vie  s'y  écoulait  dans  une 
invariable  uniformité. 

Le  cénobite  qui  fait  le  sujet  de  ces  pages, 
Télémaquc ,  vivait  plus  retiré  qu'aucun  de 
ses  compagnons  :  ses  méditations  solitaires 
trouvaient  sans  doute  un  aliment  sudisant 
dans  le  souvenir  des  événements  antérieurs 
de  sa  vie,  ou  plutôt  son  esprit  s'absorbait 
entièrement  dans  de  graves  pensées  d'ave- 
nir ;  car  il  évitait  soigneusement  les  conver- 
sations dans  lesquelles  il  n'eût  trouvé  m  avis 
utile  à  donner,  ni  édification  à  recevoir. 

A  celte  époque,  une  retraite  dans  le  désert 
n'entraînait  pas  la  privation  absolue  de  toute 
communication  avec  le  monde;  une  foule 
nombreuse  de  pèlerins,  parmi  les(iuels  se 
trouvaient  même  souvent  des  individus  d'une 
classe  supérieure,  était  fréquemment  atti- 
rée au  monastère  de  Télémaque  par  une 
grande  réputation  de  sainteté,  jointe  à  une 
célèbre  collection  de  reliques  miraculeuses. 
Mais  l'arrivée  de  ces  pèlerins  était  pour  noire 
solitaire  le  signal  d'une  retraite  absolue.  11 
ne  montrait  aucun  désir  d'apprendre  ce  qui 
se  passait  dans  le  monde,  auquel  il  avait  re- 
noncé. Cependant ,  tandis  qu'une  foule  vul- 
gaire errait  (;à  et  là  ,  on  voyait  quelques  pè- 
lerins isolés  chercher  la  cellule  de  Téléma- 
que ,  ou  le  bosquet  écarté  qu  il  avait  choisi 
pour  son  oratoire  ptarticulier.  C'était  une 
mère  désolée  qui  désirait  des  conseils  pour- 
la  guérison  de  son  enfant  malade,  un  pa}san 
dont  la  pauvreté  se  révélait  par  son  nabit 
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en  lambeaux,  un  coupable  dont  la  conscience 
liourrolée  avait  besoin,  auprès  du  tribunal 
céleste  ,  d'une  puissante  intercession  ;  tous 
](-s  genres  de  douleur,  cnOn,  allaient  trouver 
Téléiiiaque ,  et  le  rjuitlaiciit  soulagés.  Le 
voyageur  (lui  arrivait  au  monastère  le  dis- 
tinguait bien  vite  au  milieu  des  autres  frè- 
res; et  si ,  par  hasard  ,  Tèlrangcr  arrivait  de 
Rome,  le  saint  anachorète  prêtait  une  atten- 
tion extraordinaire  à  la  dcscri|)tion  qu'on 
lui  faisait  de  la  capitale  du  niunde  chrétien  , 
et  recueillait  avidement  les  détails  qui  avaient 
rapport  à  ses  monuments  sacrés ,  à  son  his- 
toire ancienne  et  moderne ,  aux  mœurs  de 
ses  habitants.  Souvent  le  regret  de  n'avoir 
pas  fait  ses  vœux  à  Home  troublait  la  tran- 
quillité de  son  Ame,  tant  était  vive  l'impres- 
sion produite  sur  son  esprit  par  les  mer- 
veilles qu'il  entendait  raconter;  mais  l'hum- 
ble Télémaque  repoussait  bientôt  une  pen- 
sée qu'il  se  reprochait  comme  un  crime,  et , 
après  un  sounir  fugitif,  il  reiirenait  le  che- 
min de  sa  cellule  ou  de  son  bosquet  de  pal- 
miers, et  recommençait  à  faire  des  sandales, 
à  tresser  des  nattes,  ou  à  écouter  ks  plaintes 
de  quelque  malheureux  allligé. 

Vingt  ans  dune  vie  calme  et  entièrement 
dévouée  à  la  consolation  et  à  l'édilication  de 
ceux  qui  l'approchaient ,  s'écoulèrent  pour 
le  pieux  cénobite.  Ni  les  erreurs  de  ce  siè- 
cle d'ignorance,  erreurs  partagées  par  les 
hommes  les  plus  célèbres  de  l'époque,  ni  les 
pratiques  de  la  vie  ascétique  que  ses  dé- 
tracteurs déclarent  entachée  d'égoisme,  n'a- 
vaient pu  diminuer  l'ardent  amour  que  Té- 
lémaque resseiitiat  pour  ses  semblables.  Le 
l'eu  céleste  qui  animait  toutes  ses  actions 
échauU'ail  en  quelque  sorte  la  sphère  étroite 
dans  laquelle  il  vivait,  lorsque  cette  sphère 
se  trouva  tout  h  coup  agrandie  d'une  ma- 
nière inattendue.  Les  religieux  du  désert 
excitaient  alors  dans  toute  la  chrétienté  le 
respect  le  plus  profond  ;  leurs  cellules  étaient 
le  but  de  fréquents  pèlerinages;  toutes  les 
atlaires  spirituelles  ou  temporelles  qui  of- 
fraient quelque  dilliculté  à  résoudre  leur 
étaient  soumises  ,  et  bien  souvent  on  enle- 
vait h  sa  solitude,  pour  le  placer  dans  la 
chaire  épiscopale,  ou  quelquefois  même  pour 
l'appeler  aux  dignités  dusièi;le,  un  ermite 
dont  la  sainteté  avait  attiré  une  aitenlion 
particulière.  Un  concile  aurait  cru  qu'il  lui 
manquait  une  partie  de  son  éclat  et  oe  sa  re- 
nommée, si  les  solitaires  d'Egjpte  n'y  avaient 
pris  place ,  et  les  papes  se  taisaient  un  de- 
voir de  les  y  convoquer.  Dans  une  de  ces 
oixasions  importantes,  Télémaque  fut  choisi 
jiar  sa  communauté  pour  la  représenter.  Il 
se  |)répara,  en  conséquence ,  à  partir  pour 
Rome,  plein  de  satisfaction  de  voir  enliu 
e\aucé  le  vœu  qu'il  avait  si  longtemps  nourri 
dans  son  cœur.  Un  autre  frère  l'accompa- 
•£uait. 

Il  existait  alors  entre  toutes  les  provinces 
du  grand  empire  une  correspondance  conti- 
nuelle et  facile,  et  les  solitaires  égyptiens  at- 
teignirent leur  destination,  sinon  avec  la 
nièuiij  [irumjititude,  du  moins  avec  la  même 
sécurité  que  les  voyaj^eurs  de  notre  époque. 


Mais  qui  pourra  peindre  les  sonsntions  qui 
vinrent  en  foule  assiéger  les  religieux,  lors- 
qu'ils passèrent  suliiteinent  de  la  tranquillité 
du  désert  et  des  habitudes  austères  du  cloître 
à  un  séjour  dont  les  pompes  impériales  et 
religieuses  rivalisaient  entre  elles  ?  A  celte 
épo  juc  Rome  conservait  encore  les  trophées 
et  les  édilices  dont  l'avait  décorée  le  paga- 
nism-e.  Le  Colisée  ,  qu'après  des  siècles  do 
pillage  et  de  dévastation  le  voyageur  regarda 
aujourd'hui  avec  un  étonnement  mêlé  du  re- 
grets ,  s'éhvait  alors  dans  tout  l'orgueil  de 
ses  merveilles  et  de  sa  splendeur;  la  croix 
brillait  sur  les  temples  puriliés  des  idoles 
païennes;  les  majestueuses  demeures  de  la 
mort  étalaient  leurs  monuments  de  marbre 
hors  des  portes  de  la  ville  ;  et ,  confondues 
avec  les  forêts  du  mont  Aventin  ,  avec  les 
sommets  élincelants  des  Apennins  couverts 
deneige,desom[itueuses  villas  apparaissaient 
dans  le  lointain. 

En  se  voyant  au  terme  d'un  voyage  depuis 
si  longteini  s  l'unique  liut  de  ses  désirs  se- 
crets, le  solitaire  fut  d'abord  dans  l'extase  ; 
mais  la  réilexion  et  un  examen  jilus  appro- 
fondi de  l'état  de  Rome  vinrent  bientôt  af- 
faiblir son  enthousiasme.  Quand  il  vit  à  com- 
bien d'horreurs  étaient  livrés  les  habitants  de 
la  capitale  du  christianisme  ,  le  pieux  soli- 
taire ne  put  cacher  la  douleur  dont  il  était 
pénétré.  A  la  vue  du  luxe  etféminé  qui  ré- 
gnait dans  les  vêtements,  dans  les  demeures 
et  sur  la  table  des  Romains,  il  regrettait 
amèrement  sa  cellule  du  désert.  —  «  Frère, 
disait-il  en  soupirant  à  son  compagnon,  je  dé- 
sire qu'en  venant  dans  cette  ville  pour  y  tra- 
vailler à  la  sanctilication  de  nos  frères,  nous 
n'ayons  pas  exposé  notre  propre  salut.  — 
Mon  frère ,  lui  répondit  son  ami ,  éloignez 
cette  crainte  ;  notre  séjour  à  Rome  ne  peut 
être  qu'utile  à  nos  ûmes.  ^  Je  suis  loin  de 
penser  ainsi,  reprenait  Télémaque,  et  je  me 
demande  sans  cesse  ce  (jue  pouvait  êtreRome 
païenne  ,  quand  je  la  vois  ainsi  sous  l'em- 
pire de  notre  sainte  religion.  Que  ne  som- 
mes-nous dans  notre  désert,  frère  1  Les  pom- 
pes romaines  ont  encore  augmenté  mon 
amour  et  mon  respect  pour  la  simplicité  et 
l'austérité  de  notre  monastère.  Je  voudrais 
entendre  encore  le  son  rustique  du  cor  qui, 
rompant  seul  le  silence  du  désert,  servait  à 
nous  appeler  à  la  prière  !  » 

Profondément  allligé  comme  chrétien  ,  le 
solitaire  ne  l'était  pas  moins  comme  ami  sin- 
cère de  l'humanité.  Un  de  ses  chagrins  les 
plus  cuisants  était  la  pensée  des  abomina- 
tions et  des  atrocités  de  l'amphithéâtre.  Cette 
pensée,  dont  il  avait  déjà  gémi  dans  sa  re- 
traite, acquit ,  lorsqu'il  se  trouva  sur  le  lieu 
môme  du  dé.-ordre ,  un  eni|»ire  bien  plus 
])uissant  sur  son  e.-init.  En  voyant  les  chré- 
tiens se  livrer  à  des  goûts  qu'ils  ne  pou- 
vaient satisfaire  qu'en  outrageant  l'huma- 
îiité,  il  ne  se  contenta  plus  de  déplorer  leur 
aveuglement.  Tous  ceux  qui  avaient  quel- 
que inlluence  sur  le  peuple  furent  poursui- 
vis de  ses  remontrances  les  jilus  énergi- 
ques ;  ses  journées  e.itièrcs  furent  occupées 
de  cet  objet  déiiloraiile  ;   il  perdit  le  re^.os  , 
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et  (les  songes  |iétiililos  n|iii(ii'tiiii-nt  jiis(|iic 
(l.iiis  son  soiuiiumI  l'iiii;i:-;i;  îles  ImiriHirs  du 
tiri|iiu. 

Sus  siMitimoiils  h  cel  ôganl  piircnl  fiicorc 
|iliis  (rititcrisittî  dans  uiit;  ciniinslaiico  ex- 
lianrdinairc. 

On  attendait  h  Homo  romiierciir  Honn- 
rins  ;  la  virtoire  nuMiKirahlc  iju'il  avait  rrni- 
IKirli'C  sur  les  (lullis  devait  tHio  (;(Mr'lu(''0  par 
d'éclatantes  réjouissances  ,  et  \t'  |icn|ik'  se 
préparait  avec  les  transjxirts  d'une  vivo  iin- 
patienco  î»  cette  solennité,  dont  les  jeux 
cruels  de  l'arène  devaient  néi'ossaiicinent 
l'aire  ])artie.  L'ardeur  des  classes  inférieuies 
pour  tous  les  spectaiMes  donnés  aux  dépens 
de  l'ICtat  s'expli(pio  naturellement  ;  mais  le 
peuple  romain  y  tiouvail  une  autre  source 
«le  satislaction  :  il  occupait  dans  l'amplii- 
tliéAlre  les  nKimes  siégt!^  de  inarhre  ijue 
l'empereur  et  les  personnages  les  plus  énii- 
neiils  ;  le  môme  dais  qui ,  dans  les  circons- 
tances soletnielles  ,  était  déployé  sur  le  cir- 
«pu',  couvrait  sa  tête  et  les  l(;urs  ,  le  mettait 
i^  l'aliri  do  l'ardeur  du  soleil,  de  la  fureur 
des  orages  ;  et  l'air,  rafraîchi  par  des  fontai- 
nes ]im|iides  ,  embaumé  de  mille  parfums, 
lui  appartenait  aussi  bien  qu'à  (lésar.  Le 
Hjomenl  arriva  enlin  do  l'ouverture  de  ces 
l'êtes  tant  désirées,  et  le  soleil  éclaira  dos  scè- 
nes dont  le  récit  doit  aujourd'hui  paraître 
presijue  fabuleux. 

Dans  un  immense  cirque  de  marbre,  orné 
de  fontaines  et  de  statues  magnifiques,  plus 
de  cent  mille  citoyens  étaient  réunis;  un 
spectacle  dans  lequel  toutes  les  richesses  du 
monde,  toutes  les  productions  de  l'art  étaient 
déployées,  servait  à  donner  jilus  d'éclat  à 
des  scènes  qui  rivalisaient  de  barbarie  avec 
les  guerres  cruelles  des  peuplades  les  plus 
sauvages.  Dans  la  première  journée,  on  vit 
ces  représentations  qui  précédaient  ordinai- 
rement les  combats  de  gladiateurs.  Tour  à 
tour  des  chasseurs  frappèrent  des  botes  sau- 
vages, furent  terrassés  par  elles  ;  et  des  ani- 
maux féroces,  amenés  de  toutes  les  parties 
de  rem[)ire,  différant  entre  eux  de  taille  et 
(le  force,  combattirent  les  uns  contre  les  au- 
tres, jusqu'à  ce  que,  épuisés  de  fatigue  ou 
accablés  de  blessures ,  ils  tombassent  sans 
vie  sur  le  sol.  Des  décorations  d'une  variété 
successive  contribuaient  à  donner  plus  de 
vérité  aux  spectacles  qui  y  étaient  représen- 
tés. Ainsi,  le  premier  jour,  l'arène  offrait  à 
la  vue  un  vaste  et  sauvage  désert;  le  sable 
brûlant  dont  elle  était  couverte  complétait 
si  bien  l'illusion  ,  que  les  rugissements  des 
bûtes  féroces  semblaient  un  bruit  familier 
aux  oreilles  des  spectateurs.  .Mais  bientcit 
cette  surface  brillante  fut  souillée  de  sang; 
des  membres  épars ,  des  corps  déchirés 
d'hommes  et  d'animaux  jonchèrent  le  sol. 
Faits  prisonniers  dans  un  dernier  combat,  et 
réservés  pour  orner  la  pompe  triomphale  du 
vainqueur ,  deux  jeunes  guerriers  Scandina- 
ves s'avancèrent  lentement  sur  l'arène,  et 
leur  arrivée  fut  saluée  par  de  nombreux  ap- 
plaudissements. Vêtus  de  simples  tuniques 
de  lin,  leurs  longs  cheveux  rattachés  sur  le 
sommet  de  la   tôle,  et  sans  autres  armes 
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qu'une  courte  épée  et  un  léger  bouclier  rir- 
culaire,  ils  se  placèr(Mit  en  face  l'un  de  l'an- 
tri!.  La  tristesse  empreinte  sur  leui's  traits 
conti-aslait  |i('nil)lenient  avec  la  joi*;  féroce 
du  peuple,  et  pemlanl  (juelques  instants  ces 
deux  inl'ortunés  essayèrent  ih;  tromper  les 
sjiectateurs  |)ar  un  combat  simulé  ;  ils  ne  se 
portaient  (pie  des  coujis  innocents,  non 
pane  (pi'ils  craignaient  la  mort ,  ou  bien 
moins  encore  la  douleur,  mais  par  um;  no- 
ble et  mutuelle  répugnance  à  plonger  dans 
le  sein  d'un  l'rère  d'armes,  d'un  ami,  le  glai- 
ve défenseur  de  la  |)atrie.  Attentif  à  tous  les 
mouvenu'Uts  des  victimes,  le  peu|)le  décr)u- 
vrit  bientôt  leur  ruse,  et  leur  ordonna,  avec 
des  ex|)ressions  de  dédain  et  de  niena(;e, 
d'en  venir  enlin  à  un  combat  sérieux.  Après 
avoir  jeté  un  regard  de  dédain  sur  les  rangs 
pressés  de  leurs  bourreaux  intlexibles  ,  les 
cai)tifs  s'éloignèrent  de  ipielques  pas,  et  s'é- 
lancèrent l'un  vers  l'autre.  Le  combat  fut 
court  ;  également  animés  du  désir  de  rece- 
voir la  mort ,  jiour  éviter  l'hoiiible  néces- 
sité de  la  donner  à  un  compatriote,  les  deux 
guerriers  s'offrirent  nmtuellemenl  leur  poi- 
trine sans  défense  :  l'un  des  deux,  le  plus 
heureux  sans  doute,  rencontra  bienlùt  le  fer 
meurtrier,  et  tomba  blessé  mortellement  aux 
pieds  de  son  vainqueur  désespéré. 

Mais  le  moment  approchait  où  l'humanité 
cessiMait  d'être  outragée  par  ces  scènes  san- 
glantes ;  ce  que  la  toute-puissance  des  em- 
pereurs avait  tenté-  vaiflement  devait  être  ac- 
compli par  un  simple  moine  du  dést'rt. 

Dans  cette  matinée  du  second  jour  des  fê- 
tes, Téléiuaque,  à  la  grande  consternation 
d'Hilarion,  son  com[)agnon,  lui  annonça  l'in- 
.  tention  de  se  rendre  au  (^olisée  pour  haran- 
guer le  peuple,  et  lui  déclara  qu'il  était  dé- 
terminé, pour  séparer  les  gladiateurs,  à 
descendre  lui-môme  dans  l'arène.  (]ette  ins- 
piration magnanime  d'une  piété  héroïque 
amena  des  larmes  dans  les  yeux  d'Hilarion  ; 
il  essaya  de  détourner  le  ;cénobite  de  cette 
résolution,  mais  tout  fut  inutile.  «  Hilarion, 
dit  Téléraaque,  avec  un  doux  et  mélancoli- 
que souiire,  il  y  a  dans  mon  cœur  cmelque 
chose  ipii  m'entraîne  et  me  donne  I'es|ioir 
d'atteindre  le  but  cjue  j'ambitionne.  La  mort 
m'attend  peut-être  sous  une  forme  bien  ef- 
frayante, mais  il  faut  que  je  remplisse  ma 
mission.  Ma  résolution  n'a  point  été  formée 
d'après  des  vues  légères  et  irrélléchies,  n'es- 
pérez donc  pas  l'affaiblir.  Adieu,  frère  bien- 
aimé;  avant  de  nous  séparer,  il  est  une  pr(j- 
messe  que  je  désire  obtenir  cle  vous.  Le  sé- 
jour do  celte  demeure  ne  sera  pas  sans  dan- 
ger pour  moi  ;  {)iusieurs  vien(îront  au  mo- 
nastère :  priez  pour  votiic  frère  Télémaque.  » 
En  parlant  ainsi,  le  pieux  religieux  s'enve- 
loiijia  de  son  manteau,  et,  après  ce  touchant 
adieu,  prit  d'un  pas  assuré  le  chemin  du  Co- 
lisée.  Sa  démarche  était  grave,  et  tout  en 
lui  annonçait  qu'il  avait  conçu  une  grande 
entreprise ,  et  qu'il  sentait  au  fond  de  son 
âme  la  certitude  de  n'en  revenir  jamais. 

Le  guerrier  .Scandinave  venait  d'expirer 
lorsque  Télémaque  arriva  au  cirque.  Ln  en- 
tendant les  cris  féroces  qui  accueillirent  cet 
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événement,  le  saint  homme  tressaillit,  et 
pour  un  instant  son  cœur  recula  devant  son 
dessein  héroïque  ;  mais  un  regard  jeté  sur 
le  noble  jeune  homme  étendu  sur  l'arène, 
en  éveillant  sa  sympathie  ,  ranima  son  cou- 
rage. D'autres  combattants  étaient  déjà  aux 
prises  ;  le  peuple  applaudissait  au  choc  ter- 
rible de  leur  première  rencontre...  Il  n'y 
avait  pas  un  moment  à  perdre.  Avec  un 
calme  plein  de  majesté  ,  Télémaque  descen- 
dit au  milieu  de  l'arène.  Fort  du  sacrifice 
qu'il  avait  fait  de  sa  vie,  il  voulut  rendre  sa 
mort  utile  à  l'imnianité.  Après  avoir  séparé 
les  gladiateurs  surpris  ,  il  s'adressa  au  peu- 
ple romain  ,  et ,  avec  une  chaleur  qui  se 
change  bientôt  en  enthousiasme  ,  il  lui  re- 
proche la  férocité  de  ses  amusements.  Une 
scène  étrange  commença  alors,  scène  dra- 
matique, terrible  et  touchante  à  la  fois.  La 
fureur  populaire,  paralysée  d'abord  par  la 
surprise,  se  ranima  bientôt ,  et  elle  ne  con- 
imt  plus  de  bornes  quand  le  saint  anacho- 
rète, avec  une  intrépidité  croissante,  se 
tourna  vers  l'empereur  pour  faire  un  appel 
|)alhétique  à  ses  sentiments.  Les  nombreux 
passages  qui  facilitaient  l'entrée  et  la  sortie 
du  cirque  hâtèrent  le  sort  de  la  victime  dé- 
vouée. Des  milliers  de  spectateurs  se  préci- 
pitent dans  les  rues  voisines,  et  rentrent  au 
Colisée,  chargés  de  tout  ce  qui  pouvait  se- 
conder leur  rage.  A  leurs  cris  furieux,  à 
leurs  gestes  menaçants,  l'illustre  Télémaque 
comprit  qu'il  allait  subir  le  traitement  qu'il 
avait  prévu.  Entièrement  résigné ,  il  or- 
donna aux  gladiateurs  de  sortir  de  l'arène  , 
et  tomba  à  genoux.  Il  n'implora  point  la  clé- 
mence des  hommes,  mais  il  pria  pour  remet- 
tre entre  les  mains  de  son  Créateur  son  âme 
immortelle.  Abandonnant  son  corps  aux 
bourreaux ,  il  baissa  la  tête  ,  et  bientôt  les 
barbares  l'assaillirent  d'une  grêle  de  pierres. 
Mais  l'instant  de  la  mort  de  ce  noble  mar- 
tyr de  l'humanité  fut  celui  d'une  révolution 
dont  les  mouvements  populaires  offrent  quel- 
ques exemples  ;  la  rage  sanguinaire  qui  avait 
animé  la  multitude  se  changea  en  honte  et 
en  remords.  De  grands  honneurs  funèbres 
furent  rendus  à  la  sainte  victime  par  ses 
meurtriers  eux-mêmes  ,  et  nulle  résistance 
n'accueillitle  décret  par  lequel  Honorius  abo- 
lit les  combats  de  gladiateurs.  Ce  décret, 
rendu  immédiatement  après  cet  événement , 
était  une  éloquente  oraison  funèbre  pronon- 
cée sur  la  tombe  qui  venait  de  s'ouvrir.  Le 

Colisée,  tant  qu'il  existera  une  seule  de  ses 
pierres,  rappellera  le  dévouement  et  la  mort 

sublime  du  héros  chrétien.    (Carle  Ledhuy.) 

Les  Frcr^  de  la  Charité. 

Certaines  feuilles  impies  étaient  pleines 
de  déclamations  et  de  plaisanteries  contre  les 
Frères  de  la  Charité  qui  venaient  de  s'établir 
en  1819.  Un  journal  religieux  leur  répondait 
de  la  éorte  : 

«  On  dit  :  Qu'avons-nous  besoin  de  moi- 
nes et  de  Frères  ?  Nos  hôpitaux  ne  sont-ils 
pas  parfaitement  administrés?  tous  les  mala- 
des ne  sont-ils  pas  secourus  ?  la  science  et 
la  philanthropie  ne  suflisent-elles  pas  pour 


soulager  l'humanité  souffrante  ?faut-i!  donc 
absolument,  pour  soigner  le  pauvre,  porterun 
froc  ou  un  capuchon'/ Ces  ingénieuses  plaisan- 
teries ont  été  tournées  et  retournées  sous 
mille  formes,  et  toujours  de  manière  à  nous 
présenter  les  Frères  de  la  Charité  comme  des 
hommesaussiinutilesque  ridicules,  et  qui  ne 
pouvaient  convenir  à  un  siècle  de  lumières. 
Nous  ne  chercherons  point  à  montrer  com- 
bien les  soins  désintéressés  de  la  charité 
chrétienne  l'emportent  sur  ceux  de  merce- 
naires et  d'indilférents  qui  ne  calculent  que 
leur  intérêt;  nous  nous  contenterons  de  f.i- 
ter  un  fait  récent.  Les  journaux  ont  parié 
dernièrement  de  la  triste  lin  de  M.  le  contre- 
amiral  Duplessis-Parscaud,  mort  à  la  suite 
de  violents  accès  d'hydrophobie.  Cet  in- 
fortuné a  été  assisté,  dans  ses  derniers  mo- 
ments, par  M.  le  curé  de  l'Assomption,  qui 
lui  a  porté  des  paroles  de  consolation  et 
tous  les  secours  de  la  religion.  Mais  on  ne 
jiouvait  trouver  d'hommes  pour  le  garder  ; 
chacun  reculait  devant  l'idée  de  rester  au- 
près d'un  malade  dans  une  telle  situation, 
et  nulle  offre  n'avait  pu  tenter  les  plus  avi- 
des ;  dans  cette  circonstance ,  et  lorsqu'il 
était  instant  de  secourir  et  de  garder  le  mal- 
heureux hydrophobe,  on  songea  aux  Frères 
de  la  Charité,  qui  acceptèrent  sans  hésiter 
cette  etlrayante  commission.  Deux  Frères 
vinrent  auprès  du  malade,  et  ne  le  quittè- 
rent pas  dans  les  moments  les  plus  péril- 
leux. Nous  souhaitons  de  tout  notre  cœur 
que  ceux  qui  se  moquent  d'eux  n'aient  ja- 
mais besoin  de  pareils  services.  Us  peuvent 
voir  du  moins  par  là  que  des  Frères  de  la 
Charité  peuvent  être  bons  à  quelque  chose. 
L'Université  de  Cambridge  et  les  monastères. 

Le  i  avril  1812,  VAmi  de  la  Religion  di- 
sait :  «  La  conférence  d'histoire  de  l'Univer- 
sité de  Cambridge  a  délibéré,  le  12  mars,  sur 
la  question  de  la  suppression  des  monastè- 
res en  Angleterre.  Après  trois  jours  de  dis- 
cussion, la  conférence  exclusivement  compo- 
sée d'anglicans  et  de  gradués  de  l'Université 
qui  se  destinent  au  ministère  de  l'Eglise 
anglicane,  a  pris,  à  la  majorité  de  88  voix 
contre  60,  un  arrêté  conçu  en  ces  termes  : 

«  La  suppression  des  monastères  par 
Henri  VIII,  a  été  un  cruel  malheur  pour  le 
pays,  et  les  circonstances  actuelles  exigent 
impérieusement  le  rétablissement  d'institu- 
tions analOjÇues  parmi  nous.  » 

Les  Trappistes  à  Staoué'li. 

La  Voix  de  la  Vérité  (décembre  18i6)  pu- 
bliait les  détails  suivants  sur  l'établissement 
des  Trappistes  de  Staouëli,  en  Algérie  : 

«  Fondée  avec  une  concession  de  ter- 
res incultes  et  une  subvention  de  62,000  f.. 
c'est-à-dire  une  somme  ne  représentant 
guère  plus  de  3,000  fr.  de  rentes,  les  Trap- 
l)istes  d'Alger  ont  créé  un  revenu  qui  peut 
être  évalué  maintenant  à  23,000  fr.  Et  ce- 
pendant ils  ont  une  vaste  hôtellerie  gratuite 
pour  les  voyageurs,  reçoivent  dix  visiteurs 
par  jour.  Tous  les  colons  sans  ouvrage,  les 
convalescents  des  hôpitaux,  les  indigents 
sont  sûrs  de  trouver  là  du  travail,  un  abri  et 
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,iu  p.iin  :  |MTSOiuit:  n'a  j;im.'iis  rti-  nliisi'-. 
I.i'S  ria(ipistes  (iiil  (loniii' à  Ifur  lumls  mu; 
nuginciitiilioii  ili-  valeur  di-  WO.OOO  Ir.  Ils 
vciuieiil  un  cxcéiiaiit  di«  Ix'tail  iiiii  l'st  vivc- 
nionl  reclu-n'lu^.  l'I  la  viaiiilf  de  Staouuli  esl 
paitoul  rocoiiinie  pour  la  meilleure. 

«  Ils  ont  piaulé  ;i,000  nulrinrs,  1,000  ar- 
lirps  fruitiers  et  un  essai  de  vigne  d'un  liee- 
lare.  Ils  ont  en  outre  cultivé  et  ensemencé 
.•(00  hectares,  dont  180  défrichés  et  conver- 
tis en  prairies,  45  en  céréales.  Il  do  brous- 
sailles aménagées  en  bois  taillis,  et  enlin 
10  d(!  tçuérets,  jachères  et  terres  préjjarées. 
Ils  élèvent  l.OiH  animaux,  dont  50  bœufs, 
taureaux  et  vaches  d'.\tVii|ue  ou  d'Europe, 
«■.00  béliers,  Ineliis  (>t  agneaux, 9  chevaux, 78 
porcs  et  150  voladles.  Ils  nourisseiil  jour- 
nellement 100  individus,  dont  00  religieux, 
;W  ouvriers  civils  et  10  visiteurs. 

«  Ils  ont  élevé  un  monastère  construit  sur 
ipiatre  faces,  une  grande  et  très-belle  cha- 
pelle, une  ferme,  des  moulins,  divers  ate- 
liers de  forge,  serrurerie,  charrounage,  me- 
nuiserie, tourneur,  boulangerie,  magasins, 
buanderie,  formant  ensemble  une  construc- 
tion de  48  mètres  de  long,  fours  h  chaux,  en- 
lin,  sur  la  grande  route,  une  vaste  hôtelle- 
rie pour  les  voyageurs  ;  la  valeur  de  toutes 
ces  constructions  s'élève  à  jilus  de  500,000 
francs.  » 

Les  Frères   de  l'instruction  chrétienne    aux 
"^  Antilles. 

Il  est  en  France  des  esprits  forts  qui  vous 
deoiaudent  avec  dédain  à  quoi  bon  les  Frè- 
res ignorantins.  Qu'ils  lisent  ce  passage  de 
la  Concorde  de  Vannes  (nov.  18*8)  : 

«  Les  Frères  de  l'instruction  chrétienne 
viennent  d'envoyer  dix-sept  nouveaux,  insti- 
tuteurs dans  les  colonies  françaises.  On  sait 
que  depuis  plusieurs  années  ces  pieux  frè- 
res travaillent  avecunzèledigne  de  toutéloge 
à  l'instruction  des  classes  noires  dans  nos  co- 
lonies. Or  les  derniers  événements  ont  mon- 
tré combien  est  précieuse  leuractionsur  l'es- 
prit de  leurs  élèves.  Au  moment  où,  par 
l'abolition  brusque  de  l'esclavage,  tout  était 
bouleversé  aux  Antilles,  les  noirs  accou- 
raient à  la  maison  des  Fières  pour  la  proté- 
ger et  la  garder  ;  ils  se  pressaient  autour  de 
leurs  instituteurs  et  ne  savaient  comment  re- 
connaître les  soins  qu'ils  en  avaient  reçus. 

«  Depuis  l'abolition  de  l'esclavage,  leurs 
classes  sont  tellement  accrues  par  l'affluence 
des  adultes  et  des  enfants  que  les  Frères  se 
sont  vus  forcés  de  les  faire  en  |)lein  air. 
D'autre  part,  épuisés  de  fatigues  et  ne  suffi- 
sant plus  à  une  tâche  si  lourde  par  son 
accroissement  rapide,  il  est  devenu  néces- 
saire de  leur  envoyer  des  auxiliaires.  C'est 
pour  répondre  à  ce  besoin  que  de  nouveaux 
Frères  viennent  de  quitter  Ploërmel,  pour 
aller  les  uns  aux  Antilles,  les  autres  au  Sé- 
négal, d'autres  ilans  nos  colonies. 

«  Ces  départs,  cependant,  n'ont  pas  em- 
oêché  de  fonder  en  Bretagne  plusieurs  éta- 
Iilissements  nouveaux  au  commencement  de 
cette  année  scolaire.  » 
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/.(■  Triipiiislc  dr  Hriquebec. 

n  Hien  loin  que  l'inlelligence.  dit  un  tou- 
riste aussi  pieux  ipic;  savant  appréciateur, 
soit  énervée  par  les  abni'gatiuris  et  les  aus- 
térités de  la  vie  monasti(iue,  elle  accpiiert 
|)ius  de  nerf  et  de  ressort  sous  remjjire  de 
cett(!  discipline  qui  extirjie  toute  pensée  pa- 
rasite et  prohibe,  tout(;  oiseuse  rêverie.  La 
Trappe  de  Hriquebec  présente,  dans  la  per- 
sonne d'un  simple  frère,  un  remaniuable 
exem|)le  de  cette  vérité.  (Briipiebec  est  un 
bourg  du  département  de  la  Manche.) 

«  Un  jeune  paysan  en  sabols  et  pai  lant  le 
plus  grossier  i)alois  de  Basse  Normandie,  se 
présente!  un  jour  à  la  porte  du  monastère.  Il 
dit  naïvement  au  jière  abbé  qu'il  a  envie  de 
se  donner  au  bon  Dieu   et  qu'il  demande  l\ 
être  admis  parmi  ses  serviteurs.  Invité  à  ex- 
iiiber  ses  i>a[>iers,  il   sait  à  peine  ce  qu'un 
veut  dt!  lui,  et  se  contente  de  répondre  ()n'il 
est  de  telle  paroisse,  et  qu'avant  de   jiartir 
il  a  obtenu  l'agrément  de  ses   parents.   Le 
père  abbé  écrit  au  curé,  et  comme  les  ren- 
seignements sont  très-favorables,    il   garde 
le  nouveau  venu,   lui   contiant  l'emploi  do 
vacher,  le  seul  qu'il  croie  en  rajiport  avec  sa 
ca[iacité.  Tout  en   remplissant   exactement 
son  humble  ministère,  frère  François  taillait 
des  morceaux  de  bois,  disposait  des   ficel- 
les et  des  clous,   et  imaginait   mille  inven- 
tions destinées  à  faciliter  les  menus  détails 
de  l'exploitation  agricole.  Le  père  abbé  est 
frappé  de  ce  goût  et  de  cette  aptitude  pour 
la  mécanique.  Il  fait  passer  frère  François 
del'étable  à  l'atelier  de  charronnage,  puis  au 
moulin,  dont  les  rouages  détraqués  deman- 
daient des  réparations  incessantes.  A    celte 
époque  la  Trappe  était  visitée  quelquefois 
par   un  ingénieur  du  port   de  Cherbourg, 
M.  R...,  capitaine  aux  constructions  navales, 
qui  a  quitté  maintenant  les  promesses  d'un 
brillant  avenir  pour  les  sacrifices  de  la  vie  sa- 
cerdotale. II  eut  occasion  de  voir  des  pièces 
exécutées  par  frère  François  avec  une   pré- 
cision  qu'auraient  enviée  les   plus  habiles 
ouvriers  de  la  fonderie  royale.  D'après  son 
conseil,  on  apprit  à  lire  à  l'humble  frère  ; 
puis  lui-même  lui  prêta  un  Traité  de  méca- 
nique qui  fut  deviné  plutôt   qu'étudié.  11   y 
avait  six  mois   à  peine  que  frère  François 
s'initiait  à  ces   notions  théoriques  dans  les 
courts  instants  dérobés  à  ses  occupations  de 
meunier  et  à  ses  exercices  monastiques  ;    il 
demanda  un  entretien  au  père  abbé. 

«  Mon  révérend  père,  notre  moulin  est  un 
paresseux,  mal  bâti,  qui  fait  petite  et  mau- 
vaise besogne.  Ce  sont  des  réparations  à 
n'en  plus  tinir,  et  le  jeu  ne  vaut  pas  la 
chandelle.  M'est  avis  qu'il  y  aurait  honneui' 
et  profit  pour  le  couvent  à  construire  un 
moulin  neuf,  qui  rende  de  plus  belle  farine, 
jilus  vile  et  à  meilleur  compte,  un  de  ces 
beaux  et  actifs  moulins  qu'on  ajipelle,  dans 
les  pays  d'en  haut,  moulins  anglais.  J'en  ai 
entendu  parler  une  fois,  je  tiens  l'idée,  et  si 
vous  me  l'ordonnez,  j'espère  que,  le  bon 
Dieu  aidant,  j'attraperai  la  chose.  » 

«  Sans  comprendre  parfaitement  les  plans 
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qui  lui  sont  soumis,  le  [lùrf  abiiû  se  déridi' 
à  envoyer  frère  François  ;i  (luerncsey,  où  il 
ndiùve  (rélucider  son  jTOJelen  voyant  fonc- 
tionner un  de  ces  fameux  mouliiïs  anglais 
qui  lui  trottaient  par  la  tête.  Bref,  à  l'heure 
qu'il  est,  le  bienheureux  moulin,  construit 
)iièce  à  pièce  par  notre  ingénieur  en  froc  de 
hure  et  par  les  apprentis  qu'il  a  formés,  re- 
çoit le  froment  de  dix  lieues  h  la  ronde.  C'est 
l'orgueil  du  couvent;  c'est  le  père  nourri- 
cier de  la  communauté. 

«  Maintenant,  frère  François  avise  à  dou- 
bler la  ressource.  Quand  viennent  les  sé- 
cheresses de  Tété,  le  tilet  d'eau  amaigri  ne 
suftit  plus  aux  commandes  qui  se  pressent. 
Le  renfort  d'un  moulin  à  vent  devient  donc 
nécessaire.  Mais  cette  fois  ce  ne  sera  ni  une 
contrefaçon  de  l'Angleterre,  ni  une  repro- 
duction des  vieux  errements  indigènes  :  ce 
sera  une  œuvre  originale,  utilisant  les  bri- 
ses les  plus  légères  et  dis[iosée  de  telle  sorte 
que  les  ailes  se  placeront  d'elles-mêmes, 
sans  le  concours  du  meunier,  dans  le  plan 
le  plus  propice  à  l'action  du  capricieui;  mo- 
teur. J'ai  vu  frère  François  et  ses  compa- 
gnons élaborer  les  immenses  préparatifs  de 
ce  travail  dans  un  atelier  qui  est  lui-même 
un  véritable  tour  de  force  ;  car,  pour  parvenir 
à  façonner  toutes  les  pièces  d'un  outillage 
jierfectionné,  les  moines-ouvriers  n'ont  eu 
primitivement  entre  les  mains  que  de  gros- 
siers instruments  de  charron. 

«  Le  père  abbé  voulut  bien  me  féliciter  de 
ce  que  je  m'étais  abstenu  d'adresser  des 
rora|)liments  à  frère  François.  «  Je  serais  dé- 
solé, me  disait-il,  que  des  semences  de  va- 
nité fussent  déposées  dans  ce  cœur  pieux  et 
fervent  ;  désolé  pour  le  salut  d'une  âme  qui 
m'est  conliée,  désolé  pour  nous-mêmes,  car 
Dieu  reprendrait  immédiatement  à  l'orgueil- 
leux le  talent  qu'il  a  prêté  à  son  humble 
serviteur.  »  Quel  mâle  bon  sens  dans  cette 
loi  naïve  1  » 

Un  critique  de  la  vie  monastique. 

De  nos  jours  une  conversation  très-ani- 
mée avait  lieu  dans  un  salon  de  Paris;  il 
s'agissait  d'un  jeune  homme  de  la  haute 
société  qui,  après  avoir  quitté  les  plaisirs 
de  la  vie  la  plus  aventureuse,  avait  em- 
brassé les  saintes  rigueurs  des  Trappistes, 
et  qui,  dans  cette  nouvelle  vie,  par  l'humilité 
et  la  pratique  de  toutes  les  vertus,  était  de- 
venu pour  tous  un  objet  d'admiration,  de 
respect  et  d'édilication  profonde. 

Quelques  personnes  taxaient  de  folie  cette 
pieuse  et  sainte  expiation  des  torts  d'une  vie 
désordonnée.  Un  prêtre  répondit  à  ceux  qui 
blâmaient  si  fort  cette  sage  détermination  : 
«  Autrefois  aussi  on  réparait  les  égarements 
et  les  scandales  de  sa  jeunesse,  en  donnant 
son  cœur  à  Dieu,  la  sueur  de  son  front  à  la 
terre,  l'exemiile  du  travail  et  de  la  patience 
au  monde,  des  champs  nouveaux  h  son  pays, 
l'aumône  aux  [lauvres  1  Aimez-vous  mieux 
ce  qui  se  passe  aujourd'hui  ?  Voyez  ce  jeune 
homme  qui  a  usé  dans  la  débauche  les  pré- 
mices de  sa  vie  et  l'héritage  de  ses  aïeux, 
et  qui,  à  la  place  du  bonheur  qu'il  cher- 


chait, n'a  trouvé  que  le  remords  et  le  déses- 
poir. Au  lieu  de  se  retirer  dans  la  solitude 
des  paisibles  camiiagnes,  il  courte  la  grande 
ville;  il  ne  prend  ni  la  bêche,  ni  le  raleau, 
mais  de  l'encre  et  du  papier;  il  ne  se  cache 
pas  dans  la  cellule  d'un  monastère,  mais 
dans  une  mansarde.  De  là,  comme  Achille 
boudeur,  il  jette  un  regîird  dédaigneux  sur 
le  [)euple  et  sur  l'armée,  il  cite  à  sa  barre 
la  société  entière,  il  l'accuse  de  ses  fautes 
et  de  ses  malheurs,  il  la  juge,  il  la  condamne 
à  mort;  il  proclame  une  ère  nouvelle  de 
communauté  de  biens,  parce  qu'il  a  perdu 
les  siens,  de  communauté  de  femmes,  parce 
qu'il  est  repoussé  de  toutes  celles  qui  sont 
chastes  et  jinres;  d'égalité  et  de  fraternité, 
parce  que  tout  ce  qui  se  respecte  s'éloigne 
de  lui.  11  crée  un  monde  idéal  qu'il  sème  de 
perles,  qu'il  illumine  de  tout  l'éclat  de  l'or 
et  des  pierreries,  qu'il  embaume  de  tous  les 
parfums,  où  l'homme  est  destiné  à  se  pro- 
mener de  volupté  en  volupté,  comme  un 
sultan  blasé,  à  travers  des  salhs  de  festin  ei 
des  harems  fantastiques.  Iljeite  ses  visions 
en  pâture  à  tous  les  ambitieux  déçus,  à  tous 
les  corrompus,  à  tous  les  mécontents;  il 
leur  inspire  la  haine  de  toute  supériorité, 
lé  dégoût  du  présent  et  du  passé,  la  fureur 
des  jouissances.  Un  jour,  la  foule  descend 
dans  la  rue  :  l'utopie  devient  de  l'anarchie, 
le  rêve  s'achève  dans  les  ruines,  le  roman 
tinit  dans  le  sang.  Dites-moi  laquelle  vaut 
mieux  de  ces  folies.  >> 

Le  moqueur  resta  court;  que  pouvait-il 
répondre  de  sensé  ? 

Le  prêtre  ajouta  :  «  Mais  avant  de  ridicu- 
liser le  moine  ,  de  taxer  d'inutile  son  exis- 
tence, examinez  ce  qu'est  un  cénobite  ;  si 
vous  l'ignorez ,  laissez-moi  vous  le  dire. 
Avant  tout  les  moines  prient  :  la  prière  est 
l'élément  du  moine,  parce  que  sa  vocation 
le  place  entre  le  ciel  et  la  terre;  mais  ils 
quittent  la  prière  pour  aller  donner  l'hospi- 
talité au  voyageur,  pour  partager  leur  pain 
avec  le  pauvre.  Ils  sont  les  amis  de  Dieu,  et 
c'est  pour  cela  qu'ils  sont  les  amis  des 
hommes,  partout  et  dans  toutes  leurs  œu- 
vres; c'est  pour  cela  qu'ils  défrichent  les 
forêts,  qu'ils  fertilisent  les  terres  désertes 
et  abandonnées,  qu'ils  forment  ces  établisse- 
ments agricoles  qui  ont  devancé  de  quelques 
mille  années  nos  instituts  agronomiques  et 
qui  pouvaient  bien  valoir  mieux  que  nos 
fermes  modèles.  Ils  encouragent  et  anoblis- 
sent par  leur  exemple,  eux,  sortis  souvent 
des  rangs  les  pïtis  élevés  de  la  société,  les 
travaux  des  champs,  qu'aujourd'hui  le  fils 
du  paysan,  formé  par  l'instituteur  commu- 
nal, abandonne  et  dédaigne,  [lour  aller  s'é- 
tioler dans  une  fabrique  ou  se  traîner  parmi 
les  solliciteurs....  » 

L'interlocuteur  répondit  encore  moins  :  il 
ne  comprenait  pas.  {Hist.  des  abbayes.) 

Deux  Frères  de  l'Ecole  chtélienne. 

11  s'est  passé  sur  la  place  des  Capucins,  à 
Cordeaux,  une  scène  qui  a  fort  ému  ceux 
qui  en  ont  été  les  témoins.  Deux  hommes,  a 
la  suite  d'une  vivo  altercation,  on  éiaicnl 
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venus  aux  voies  du  l'ail,  sa'is  <|uc  le»  !<\nx- 
taleurs,  qui  laisaieiit  cercle  aiiiour  d'eux, 
songeassent  ou  osassent  les  sé|)arer,  lorsi|ui! 
deux  l''rî>ies  des  Ecoies  clnéliennos,  étant 
venus  à  itasser,  se  sont  interposés  enire  les 
deux  coMihallants.  Leur  lan^a^e  conciliant, 
auquel  leur  lialùt  donnait  une  vénéralile  au- 
lonlé,  n  produit  un  tel  ell'et  sur  ces  deux 
lionnnes,  iju'ils  se  sont  aussitôt  calmés  et 
séparés  dans  les  ternies  d'une  vériUiItle  ré- 
toncilialiou.  (La  Voix  de  la  Virité,  18  nov. 
18V6.) 

MORALK  HUMAINE.— Ce  chapitre  a  pour 
but  de  montrer  le  vague,  les  contradictions, 
les  erreurs,  les  l'ausselés  de  cetti^  préleniliie 
morale  (|ue  certains  hommes  veulent  étahlir 
en  dehors  de  la  religion  catholique.  —  1"  La 
raison  en  olfet  ne  saurait  être  la  régie  de  la 
morale;  quele  est  la  morale  du  païen,  du 
sauvage  ?  «  Le  moraliste,  dit  M.  AH'rc,  do 
sainte  mémoii-e,  qui  médite  s\n'  la  règle  di'S 
mœurs,  et  ne  remonte  pas  h  une  Justice  in- 
tinie,  à  des  ])rincipes  éternels  fondés  sur 
cette  justice,  élève  un  édilito  qui  croule  in- 
failliblement par  sa  base.  »  —  2'  Klle  n'est 
pas  plus  basée  sur  le  sentiment  moral,  cni' 
il  est  cl  peu  |)rès  nul  sans  éducation,  et  il  est 
si  peu  développé  dans  la  plu|)ajt  dts  hom- 
mes !  —  3°  Les  lois,  la  crainte  des  supjilices, 
l'espoir  des  récompenses  que  la  société  peut 
établir  ne  constituent  jias  non  plus  la  vraie 
morale.  La  loi  en  eiïet  peut-elle  atteindre 
tous  les  crimes,  récompenser  toutes  les  ver- 
tus? —  4-°  La  crainte  du  bhlnie,  le  désir  de 
l'estime  de  nos  semblables,  ne  sont  pas 
moins  impuissants  à  nous  détourner  du 
mal  :  témoin  Aristide  frapjié  d'ostracisme, 
l'esclavage,  le  duel,  le  suicide,  etc.  A  quoi  a 
servi  la  morale  des  encyclopédistes"?  Les 
révolutions  le  disent  assez  haut. 

La  lecture  attentive  des  divers  fragments  qui 
suivent,  surtout  si  l'on  y  joint  celle  des  folles 
doctrines  écloses  en  Europe  dei'.uis  quelques 
années  au  sein  des  écoles  socialistes,  dé- 
montrera surabondamment  (jue  dans  Jésus- 
Christ  seul  se  trouvent  !a  voie,  la  vérité,  la 
vie. 

CiCÉKOX. 

A"oici  ce  que  disait  Cicéron  des  philoso- 
phes de  son  temps  :  «  Où  est  le  philosophe 
dont  la  vie  soit  réglée  comme  elle  devrait 
l'être  ?  où  est  le  philosophe  qui  n'emploie 
plutôt  sa  science  en  vaine  ostentation  qu'à 
se  corriger  lui-même?  y  en  a-t-il  quelqu'un 
qui  prenne  pour  lui  les  préceptes  qu'il 
donne  aux  autres?  Les  uns  sont  si  légers  et 
si   vains ,  qu'il    vaudrait  mieux  pour  eux 

qu'ils    n'eussent   rien   appris 11  y  en  a 

qui  sont  uniquement  dominés  par  l'orgueil 
de  l'ambition  :  plusieurs  sont  de  vils  escla- 
ves de  la  volupté  :  tous  démentent  honteu- 
sement leur  profession  par  leur  conduite.  » 
(Tuscul.  quœst.  lib.  ii.) 

Epictète. 

Epictèle  a  dit  à  peu  près  la  même  chose 
en  parlant  de  la  môme  es[)cce  de  philoso- 
phes :  n  Nous  écrivons  de  belles  maxim^js, 


mais  en  sounnes-nous  bien  jiénétrés?  elles 
nietlons-nous  en  pratiipie....  ?  quelle  est  la 
vie?  Après  avoir  bi(,'n  dormi,  tu  le  lève.s 
(piaiid  il  te  plait,  tu  bililles,  lu  t'amuses,  lu 
te  laves  le  visage;  a|)rès  cela  ,  ou  tu  |ireiids 
(piehpio  méchant  livre  pour  tuer  le  ti.'iups, 
ou  tu  écris  quelque  bagalelli;  |)oiir  te  faire 
admirer.  Tu  sors  ensuite  et  tu  vas  faire  des 
visites,  te  promener  et  te  divertir,  Dieu  sait 
comment....  Tu  vas  te  coucher.  Je  tie  révé- 
lerai point  les  mystères  de  ces  ténèbres;  il 
n'est  (pie  trop  aisé  de  les  deviner.  Avec  les 
mœurs  d'un  épicurien  et  d'un  débauclu;,  tu 
liarles  comme  Zenon  et  comme  Socrale- : 
mon  ami ,  change  de  mu;urs  ou  change  do 
langage.  Celui  qui  usurpe  faussement  le  titre 
de  citoyen  romain  est  sévèrement  [)Uiii;el 
ceux  qui  usurpent  le  grand  titre  de  jiliilo- 
sojihe  le  feront  impunément?»  {Comte  do 
yalmont.) 

Sentiment   d'un  grand  pape  sur  nos  philo- 
sophes. 

Nos  philosophes  ne  louent  ordinairement 
que  ceux  (pii  favorisent  et  adoptent  leurs 
(jpinions.  Si  donc,  h  l'exemiile  de  ^'oUaire, 
leur  oracle  et  leur  chef,  plusieurs  d'entre 
eux  ont  donné  les  |ilus  grands  éloges  à  Be- 
noît XIV,  ce  n'est  sans  doute  que  pour  don- 
ner à  entendre  qu'il  n'était  pas  aussi  en- 
nemi de  la  moderne  jihilosophie(iu'on  poni- 
rait  le  croire;  et  que  là  sage  tolérance  dont 
ils  alfectcnt  de  lui  faire  honneur  allait  peut- 
élre  jusqu'à  approuver  leurs  principes.  Mais, 
jiour  connaître  ce  que  ce  grand  iwpe  pen- 
sait de  nos  philosophes  et  de  leurs  écrits,  i! 
suflira  de  lire  la  lettre  qu'il  écrivait,  sur  ce 
sujet,  au  cardinal  de  Tencin.  Voici  comment 
il  s'expliquait  : 

«  Je  gémis  de  ce  que  la  Franco  se  remplit 
de  beaux  esprits  qui  alfectcnt  l'incrédulité, 
tandis  que  ses  plus  grands  génies  furent 
autrefois  soumis  à  la  religion.  Je  gémis  di- 
ce  qu'on  prend  la  honte  môme  pour  la  gloire, 
des  railleries  pour  des  arguments;  de  ce 
qu'on  regarde  enlin  ce  siècle  comme  éclairé, 
parce  qu'il  est  plus  audacieux.  En  donnant  à 
la  terre  ce  qu'on  ôte  au  ciel ,  à  la  nature  ce 
qu'on  soustrait  à  Dieu  ,  on  forme  un  cliaos^ 
qu'il  est  impossible  de  débrouiller.  L'hommi; 
n'est  plus  lui-même  si  on  l'isole  d'un  créa- 
teur; et  le  terme  de  sou  existence  doit  faire 
le  supplice  de  sa  vie. 

«  Vos  auteurs  ont  vu  qu'ils  ne  pouvaient 
prétendre  à  des  réputations  aussi  brillantes 
que  les  anciens ,  et  ils  ont  dit  dans  leur 
cœur  :  Ouvrons-nous  un  chemin  à  travers 
les  paradoxes ,  et  nous  étonnerons  par  la 
singularité.  La  nation  aimable,  mais  légère, 
les  a  crus  sur  parole  ,  d'autant  mieux  qu'on 
se  plait  à  ne  plus  rien  approfondir,  et  l'on  a 
crié  de  toutes  parts  :  \  oilà  nos  oracles  et 
nos  dieux;  ils  permettent  tout,  excepté  l'as- 
sassinat et  le  vol  :  rien  de  plus  commode;  il 
fiiut  les  écouter.  Quand  les  passions  portent 
la  bannière  ,  on  est  sûr  de  voir  une  nom- 
bi-etise  procession.  » 

!!  semble  que  Benoit  XJV  avait  prévu  les 
maux,allrcux  dont  la  philosophie  modcrim 
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nous  a  rendus  les  viuliiiies  ou  les  témoins. 
Nous  avons  vu  le  chaos  dont  il  parle  dans 
les  désordres  de  l'anarchie;  nous  avons  vu 
les  passions  déchaînées  par  l'irréligion  ,  et 
portant,  pour  ainsi  dire,  la  bannière  dans  \es 
l'êtes  patriotiques  ,  entraîner  presque  tout  à 
leur  suite,  ainsi  qu'il  l'avait  annoncé.  Nous 
avons  vu  de  plus  le  vol  et  l'assassinat,  que. 
nos  philosophes  n'oseraient  permettre  dans 
leurs  écrits  ,  autorisés  par  les  lois  de  leurs 
sectateurs;  et  c'est  ce  que  le  pontife  n'avail 
pu  prédire  ,  parce  qu'il  faut  voir  des  excès 
aussi  révoltants  pour  pouvoir  les  juger  pos- 
sibles. {Anecdotes  chrét.) 

La  religion  est  le  meilleur  garant  de  la 
probité. 

Nos  pliilosoiihes  prétendent  qu'on  peut 
être  honnête  homme  sans  religion  ;  je  veux 
Ijien  le  croire  sur  leur  parole,  quoique  l'expé- 
rience ne  cesse  de  les  démentir.  J'avoue  ce- 
pendant que  je  ne  me  fierais  guère  à  la  pro- 
bité d'un  athée,  d'un  incrédule;  et  je  serais 
assez  de  l'avis  d'un  homme  d'esprit,  qui  di- 
sait qu'après  Dieu  ,  il  n'y  a  rien  de  plus  à 
craindre  que  celui  qui  ne  craint  pas  Dieu. 
La  seule  probité  sur  laquelle  on  puisse 
compter,  c'est  celle  qui  est  fondée  sur  les 
principes  du  christianisme,  parce  que,  d'a- 
près ces  ))rincipes,  on  ne  saurait  manquer  à 
ses  semblables  sans  désobéir  à  Dieu,  qui 
nous  ordonne  de  leur  rendre  ce  qui  leur  est 
dû.  Aussi  le  vrai  chrétien  est  toujours  fidèle 
à  remplir  ses  obligations;  et,  n'eût-on  aucun 
titre  pour  l'y  contraindre,  sa  conscience  suf- 
firait pour  l'y  engager.  C'est  ce  que  prouve 
le  trait  que  nous  allons  citer,  et  dont  nous 
pouvons  garantir  l'authenticité. 

Un  paysan  de  la  haute  Provence  devait 
liuit  francs  de  rente  annuelle  k  un  habitant 
d'un  pays  éloigné.  Il  s'était  écoulé  plus  de 
trente  ans ,  et  le  débiteur  n'avait  plus  en- 
tendu parler  du  créancier,  lorsque,  dans  un 
voyage  du  côté  de  Digne,  le  tils  du  créan- 
cier, possesseur  de  l'obligation  du  paysan, 
se  fait  indiquer  sa  demeure.  Il  hésite  toute- 
fois si,  pour  cet  argent  qu'il  croit  perdu  sans 
retour,  il  se  détournera  de  sou  chemin  :  il  y 
avait  d'ailleurs  prescription  dans  la  dette,  il 
faisait  ces  réflexions  en  arrivant  à  la  chau- 
mière du  bon  homme.  Il  entre.  L'air  était 
froid;  c'était  au  commencement  des  soirées 
d'hiver.  Il  voit,  non  sans  émotion,  un  vieil- 
lard octogénaire  ,  assis  au  milieu  du  foyer, 
entouré  d'une  nombreuse  famille  d'enfants 
f.'t  de  petits-enfants ,  qu'il  instruisait  des 
premiers  principes  de  la  religion,  et  qui  pa- 
laissaient  l'écouter  avec  un  respect  plein  de 
tendresse.  L'étranger  se  nomme.  Le  vieil- 
lard ,  trans[)orté  de  joie,  l'embrasse  les  lar- 
mes aux  yeux.  «  Ah  I  monsieur,  lui  dit-il , 
vous  êtes  le  lils  d'un  brave  homme;  je  mour- 
rai content  de  vous  avoir  vu  et  de  m'ôtre 
acquitté;  mais  vous  partagerez  notre  repas 
frugal.  >i  II  n'y  eut  pas  moyen  de  s'en  dis- 
jienser.  Ce  repas,  composé  de  laitage  et  des 
fruits  de  la  saison  ,  fut  véritablement  pa- 
triarcal, cl  toute  la  famille  en  juirtagca  l'al- 
légresse.   Mais    quelle    fut   la   surprise    du 


créancier ,  lorsqu'à  la  dernière  santé  qu'il 
porte  à  son  hôte  ,  celui-ci  se  lève  ,  va  déta- 
cher de  l'intérieur  de  la  cheminée  un  vieux 
sac  de  cuir,  suspendu  h  une  corne  de  bœuf, 
et  revient  lui  demander  combien  il  y  a  de 
temps  qu'il  est  son  débiteur.  «  Je  l'ignore, 
lui  dit  le  créancier;  et  moi  aussi,  répliqua  le 
vieillard.  Je  crois  néanmoins  qu'il  y  a  près 
de  quarante  ans;  mais  comme  le  jour  anni- 
versaire de  la  créance,  j'en  ai  versé  régu- 
lièrement les  intérêts  au  denier  quatre  dans 
ce  sac  de  cuir,  comptez,  monsieur,  combien 
de  fois  huit,  vous  saurez  le  nombre  des  an- 
nées. »  11  se  trouva  ,  en  eflet ,  dans  le  sac 
trois  cent  vingt  livres. 

«  Le  meilleur  garant  que  l'on  puisse  avoir 
de  la  |)robité  des  hommes,  dit  Montesquieu, 
c'est  la  religion.  »  Rien  ne  prouve  mieux  la 
vérité  de  cette  maxime,  que  le  fait  que  nous 
venons  de  rapporter.  {Anecdotes  chrét.) 

L'abbé  Galiam. 

Ce  philosophe  ,  qui  n'avait  d'abbé  que  le 
nom,  fut,  comme  on  sait,  un  des  plus  chauds 
amis  de  la  secte  voltairienne.  A  ce  titre,  il 
devait  faire  de  la  morale.  Eh  bien  1  voici 
comment  il  répondait  à  quelques-uns  qu'a- 
vait surpris  son  écrit  sur  la  tolérance  {Lettre 
du  15  juin  1771)  :  «  Le  sermon  sur  la  tolé- 
rance est  un  sermon  fait  aux  sots,  ou  aux 
gens  dupes  ,  ou  à  des  gens  qui  n'ont  aucun 
intérêt  dans  la  chose.  N'est-il  fias  convenu 
que  c'est  généralement  pour  les  sots  que 
nous  écrivons  ?  Tous  les  grands  hommes  ont 
été  intolérants,  et  il  faut  l'être.  Si  on  rencon- 
tre sur  son  chemin  un  prince  sot,  il  faut  lui 
prêcher  la  tolérance,  afin  qu'il  donne  dans  le 
piège  et  que  le  parti  écrasé  ait  le  temps  de  se 
relever  par  la  tolérance.  » 

Sa  conscience  était  à  la  hauteur  de  ses  in- 
fâmes [)aroles.  Ainsi,  ayant  plusieurs  béné- 
lices,  il  trouvait  fort  commode  d'être  nourri 
aux  dépens  d'une  religion  dont  il  se  mo- 
quait. 

Enfin ,  pour  savoir  ce  que  valaient  ses 
prétendues  convictions,  il  sufïït  de  lire  ce 
que  son  éditeur  raconte  de  ses  derniers 
moments.  «  Dans  le  mois  d'août  1787,  ses 
jambes  commencèrent  à  entier,  ce  qui  lit 
craindre  une  hydropisie.  Le  8  octobre  sui- 
vant ,  comme  le  mal  augmentait  tous  les 
jours,  il  fit  appeler  un  médecin  et  se  mit  au 
lit.  Il  ne  tarda  pas  à  se  convaincre  qu'il  ne 
pouvait  échapper  à  cette  maladie.  Son  pre- 
mier soin  fut  de  confier  le  salut  de  son  âme 
au  curé  de  sa  paroisse  ,  et  de  recevoir  le  sa- 
crement de  l'eucharistie.  Le  jour  qu'on  de- 
vait lui  administrer  le  saint  viatique ,  quoi- 
qu'il fût  extrêmement  faible  ,  il  recueillit  le 
peu  de  forces  qui  lui  restait;  il  se  fit  con- 
duire h  la  galerie  de  son  hôtel,  se  plaça  sur 
un  sopha  ,  et ,  avant  de  recevoir  ce  sacre- 
ment ,  il  prononça  ,  au  milieu  d'un  grand 
nombre  d'assistants,  une  pieuse  allocution, 
qu'il  finit  par  ces  mots  :  J'espère  que  le  Sei- 
gneur m'accordera  le  pardon  de  tous  mes  pé- 
chés. Et  après  avoir  fait  [iubli(picmenl  une 
confcssitin  générale  de  ces  mêmes  péchés,  il 
déclara  hautement  qu'il  mourait  avec  tous 
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les  scnliments  d'un  chriMion  catlioliiiue  ,  et 
fil  etrot  il  en  doniin  la  |ireiive  Jusqu'à  son 
dernier  soupir.  »  [ViedeGaliani.) 

Voi-TAiRt:  et  sa  mornh. 
Voltaire,  sans  doute  ,  est  singulièrement 
discr(^dit(^  dans  ropinion  |iul>li([uo.  Toute- 
fois il  est  bon  de  montrer  encore  à  ceux 
qui  se  piquent  dtMre  roltairiens  ce  (pie  va- 
lait cette  philosophie  fameuse.  Le  mensonge 
iHait ,  sur  ses  lèvres  et  sous  sa  plume  ,  une 
doctrine,  je  no  dis  pas  assez,  une  habitude 


iiraticpie  et  de  cliaciue  jour;  il  a  |)0ussé  celte 
liabitude  jusqu'h  l'hypocrisie  la  plus  dé- 
goiltante,  la  plus  sacrilège  ;  je  ne  dis  pas  as- 
sez, jus(iu'h  la  bassesse  d'Ame,  jusqu'à  l'ou- 
bli de  la  i)rol)itè  la  plus  vulgaire,  enliii  jus- 
qu'à l'immoralité  la  plus  vile;  que  pourra-t- 
on demander  de  plus  ?  Nous  citerons  donc  : 
qu'on  lise,  qu'on  vérifie  et  qu'on  juge  1 

J'ouvre  au  hasard  sa  correspondance.  Il 
écrivait  en  177G,  à  une  dame  de  ses  amies  : 
•  Qu'il  abandonnait  aux  Bénédictins  la  criti- 
que et  les  recherches  dont  le  monde  savant 
fait  une  loi  à  l'historien;  que.  pour  lui,  il 
lui  sullisait  d'intéresser  et  de  charmer  son 
lecteur;  que,  d'ailleurs,  de  l'avis  de  son  doc- 
teur, il  lallait  une  transpiration  à  son  es- 
prit comme  à  son  corps,  et  qu'aussitôt  qu'il 
l'avait  provoquée  par  le  café,  il  s'empressait 
d'en  faire  part  à  ses  amis  les  Français,  aux- 
quels il  fallait  plus  d'historiettes  que  d'his- 
toires, pour  les  servir  daris  leur  genre....  » 

Il  disait  encore  à  l'abbé  Guénée,  lorsqu'il 
ne  trouvait  rien  à  répondre  à  ses  observa- 
tions :  «L'abbé,  il  m'importe  beaucoup  d'être 
lu  et  très-peu  d'être  cru...  » 

On  lit  dans  son  Histoire  générale qnc,  «les 
croisés  Français  ajant  pris  Constantinople, 
portèrent  partout  le  ravage,  pillèrent  le 
temple  de  Sainte-Sophie ,  et  dansèrent  en- 
suite dans  le  sanctuaire  de  ce  même  temple 
avec  des  prostituées.  »  L'abbé  Veliy  lui  écri- 
vit pour  savoir  en  quel  endroit  il  avait  dé- 
terré cette  anecdote  curieuse.  «  Qu'importe, 
lui  répondit-il,  que  l'anectlote  soit  vraie  ou 
fausse  ?  Quand  on  écrit  pour  amuser  le  pu- 
blic, faut-il  être  si  scrupuleux  à  ne  dire  que 
la  vérité  '?  »  Et  voilà  comment  il  écrivait 
l'histoire  1 

Mais  voici  un  autre  système  :  «  Apparem- 
ment, écrivait-il  à  Damilaville  ,  le  8  octobre 
l'6i,  apparemment  que  Thiriot  sert  la  messe 
de  son  archevêque;  pour  moi,  qui  ne  la  sers 
ni  ne  l'entends,  je  suis  toujours  fidèle  aux 
philosophes...  Je  voudrais  que  chacun  de 
nos  frères  lançât  les  flèches  de  son  carquois 
contre  le  7nonstre  (la  religion  Ij,  sans  qu'on 
fàt  de  quelles  mains  les  coups  partent.  »  Il 
avait  écrit  déjà,  le  28  septembre  17G3  :  «  J'ai 
toujours  peur  que  vous  ne  soyez  pas  assez 
zélés  :  vous  entouissez  vos  talents  :  vous 
vous  contentez  de  mépriser  un  monstre  qu'il 
faut  abhorrer  et  détruire.  Que  vous  coiite- 
rait-il  de  l'écraser  en  quatre  pages,  en  ayant 
la  modestie  de  lui  laisser  ignorer  qu'il  meurt 
de  votre  main.  Lancez  la  flèche  sans  montrer 
la  main  ;  faites-moi  quelque  jour  ce  plaisir. 
Consolez  ma  vieillesse.  » 
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La  morale  des  philosophes  est  celle  lettre 
de  lui.  Il  écrivait  à  Thiriot,  21  octobre  17:{t). 
n  Le  mensonge  n'est  un  vice  (]no  (piand  il 
fait  du  mal  :  c'est  une  très-grande  vertu 
quand  il  t'ait  du  bien.  —  Sove/,  donc  plus 
vertueux  (pie  jamais.  Il  faut  mentir  comme 
un  diable  ,  non  fias  Umidein(Mit  ,  non  pas 
pour  un  temps,  mais  hardiment  et  toujours. 
Mentez,  mes  amis,  mentez  ,  je  vous  le  ren- 
drai dans  l'occasion.  » 

Une  réponse  de  Voltaire. 

«  Bien  des  gens  ,  dit  Voltaire,  demandent 
si  le  théisme  .  considéré  à  i)arl  et  sans  au- 
cune cérémonie  religieuse,  est  en  ellet  une 
religion.  La  réponse  est  aisée.  Celui  qui  ne 
reconnaît  qu'un  Dieu  cn'"ateur,  celui  qui  ne 
rec(jnnaît  en  Dieu  qu'un  être  intiniment 
puis.sant ,  et  qui  ne  voit  dans  ses  créatures 
que  des  maclunes  admirables,  n'est  |)as  plus 
religieux  envers  lui  qu'un  Européen  «pii 
admirerait  le  roi  de  la  Chine  n'est  pour  cela 
sujet  do  ce  prince.  »  (Comte  de  Valmont.) 

Paroles  de  J.-J.  Rousseau. 

Après  avoir  invité  les  académies  à  se  re- 
garder comme  chargées  non-seulement  du 
dépôt  des  connaissances  humaines,  mais 
encore  du  dépôt  sacré  des  mœurs  ;  à  exiger 
en  conséquence  des  membres  tiu'elles  re- 
çoivent des  ouvrages  et  des  mœurs  irrépro- 
chables ;  à  faire  choix,  pour  le  prix  dont 
elles  honorent  le  mérite  littéraire,  des  sujets 
les  plus  capables  de  ranimer  l'amour  de  la 
vertu  dans  le  cœur  des  citoyens,  et  à  servir 
ainsi  de  frein  aux  maximes  licencieuses  de 
ceux  qui,  parmi  nous,  usurpent  si  indign(3- 
ment  les  beaux  noms  de  philosophes  et  de 
sages,  il  ajoute  :  «  Quelles  sont  les  leçons 
de  ces  amis  de  la  sagesse  ?  A  les  entendre, 
ne  les  jirendrait-on  pas  pour  une  troupe  de 
charlatans  qui  crient  chacun  de  son  côté  sur 
une  place  publique  :  Venez  à  moi,  c'est  moi 
seul  qui  ne  trompe  point?  L'un  prétend 
qu'il  n'y  a  point  de  corps  et  que  tout  est  en 
représentation  ;  l'autre,  qu'il  n'y  a  d'autre 
substance  que  la  matière.  Celui-ci  avance 
qu'il  n'y  a  ni  vertus  ni  vices,  et  que  le  bien 
et  le  mal  moral  sont  des  chimères  ;  celui-là, 
que  les  hommes  sont  des  loups  et  peuvent 

se  dévorer  en  sûreté  de  conscience Le 

aganisme,  livré  à  tous  les  égarements  de 
a  raison  humaine,  a-t-il  laissé  à  la  postérité 
rien  qu'on  iiuisse  comparer  aux  monuments 
honteux  que  lui  a  préparés  l'imprimerie 
sous  le  règne  de  l'Evangile  "?  »  {Discours  qui 
a  remporté  le  prix  de  l'académie  de  Dijon,  en 
1750.) 


E 


Quelques  pensées  de  Rousseau. 

Pour  peindre  nos  philosophes  avec  un  peu 
plus  de  vérité,  on  ne  peut  mieux  faire  que 
d'empiunler  la  plume  de  Rousseau,  qui  les  a 
si  bien  connus,  et  que,  grâce  à  la  petite  en- 
vie philosophique  et  littéraire,  ils  ont  si 
vivement  persécuté.  «  Je  consultai  les  phi- 
losophes, je  feuilletai  leurs  livres,  j'exami- 
nai leursdiversesopiaions:jeles  trouvai  tous 
tiers,  alîirmatifs,  dogmatiques  même   dans 
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leur  scepticisme  prélendu,  n'ignorant  rien, 
ne  prouvant  rien,  se  moq'iant  les  uns  des 
autres;  et  ce  point,  commun  à  tous,  me 
parut  le  seul  sur  lequel  ils  ont  tous  raison. 
Triomphants  quand  ils  attaquent,  ils  sont 
sans  vigueur  en  se  défendant.  Si  vous  pesez 
les  raisons,  ils  n'en  ont  que  pour  détruire  ; 
si  vous  comptez  les  voix,  chacun  est  réduit 
à  la  sienne;  ils  ne  s'accordent  que  pour  dis- 
puter: les  écouter  n'était  pas  le  moyen  de 
sortir  de  mon  incertitude.  Je  conçus  que 
l'insùnisance  de  l'esprit  humain  est  la  pre- 
mière cause  de  cette  proJigieuse  diversité 
de  sentiments,  et  que  l'orgueil  est  la  se- 
conde. »  Hélas!  que  ne  concevait-il,  par  une 
juste  conséquence,  la  nécessité  d'une  révéla- 
tion? 

«  Fuyez,  dit-il  ailleurs,  ceux  qui,  sous  pré- 
texte d'expliquer  l,i  nature,  sèment  dans  le 
cœur  des  hommes  de  désolantes  doctrines, 
et  dont  le  septicisme  apparent  est  cent  fois 
plus  affîrmatif  et  plus  dogmatique  que  le 
■ton  décidé  de  leurs  adversaires.  Sous  le 
hautain  prétexte  qu'eux  seuls  sont  éclairés, 
vrais,  de  bonne  foi,  ils  nous  soumettent 
impérieusement  à  leurs  décisions  tranchan- 
tes, et  prétendent  nous  donner  pour  les 
vrais  principes  des  choses  les  inintelligibles 
systèmes  qu'ils  ont  bâtis  dans  leur  imagina- 
tion. Du  reste,  renversant,  foulant  aux  [lieds 
tout  ce  que  les  hommes  respectent,  ils  ôtent 
aux  affligés  la  dernière  consolation  de  leur 
misère,  aux  puissants  et  aux  riches  le  seul 
frein  de  leurs  passions  ;  ils  arrachent  du 
fond  des  cœurs  le  remords  du  crime,  l'es- 
poir de  la  vertu,  et  se  vantent  encore  d'être 
les  bienfaiteurs  du  genre  humain.  Jamais, 
disent-ils,  la  vérité  n'est  nuisible  aux  hom- 
mes :  je  le  crois  comme  eux,  et  c'est,  à 
mon  avis,  une  grande  preuve  que  ce  qu'ils 
enseignent  n'est  pas  la  vérité.  » 

C'est  donc  bien  sagement  qu'un  homme 
(le  beaucoup  desprit  s'écriait,  dans  la  juste 
indignation  dont  il  était  rempli  :  Jnitiuin  sa- 
pienliœ,  limor  philosophorum. 

Croire  d'une  manière  et  agir  d'une  autre. 

«  Il  y  a  des  gens  qui  se  bornent  à  une  re- 
ligion extérieure  et  maniérée,  qui,  sans 
loucher  le  cœur,  rassure  la  conscience;  à  de 
simples  formules  :  ils  croient  cxacleuicnt 
un  Dieu  à  certaines  heures  pour  n'y  ])lus 
j)enser  le  reste  du  temps.  Scrupuleusement 
attachés  au  culte  public,  ils  n'en  savent  rien 
tirer  pour  la  pratique  de  la  vie.  Ne  pouvant 
accorder  l'esprit  du  monde  avec  l'Evangile, 
ni  la  foi  avec  les  œuvres,  ils  prennent" un 
milieu  qui  contente  leur  vaine  sagesse  :  ils 
ont  des  maximes  pour  croire,  et  d'autres 
pour  agir;  ils  oublient  dans  un  lieu  ce  qu'ils 
avaient  pensé  dans  l'dulre  ;  ils  sont  dévots  à 
l'église,  et  [ihilosoplies  au  logis.  Alors  ils  ne 
sont  rien  nulle  part  ;  leurs  prii'res  nn  sont 
que  des  mois,  leurs  raisonnements  des  so- 
phismes;  et  ils  suivent  pour  toute  lumière 
la  fausse  lueur  des  feux  errants  qui  les 
guide  pour  les  perdre.  »  (Kocsseau.) 

M"'    DE   MONTESPAX. 

11  ne  se  reni.ontrc  malheureusement  que 


trop  de  ces  sortes  de  personnes  qui  veulent 
allier  ce  qu'il  y  a  de  plus  incompatible  ; 
Dieu  et  Bélial,  comme  parle  l'Ecriture;  la  lu- 
mière et  les  ténèbres,  le  vice  et  la  religion. 
On  peut  en  donner  pour  exemple  ce  trait  de 
la  célèbre  marquise  de  Montespan.  «  Elle 
s'était  fait  une  morale  tiojj  relâchée  pour 
une  chrétienne,  trop  sévère  pour  la  mai- 
tresse  d'un  roi.  Ses  belles  mains  ne  dédai- 
gnaient pasdetravaillerpourles  pauvres. Elle 
croyait  que  les  aumônes,  l'assiduité  au  ser- 
vice divin,  quelques  pratiques  extérieures, 
rachetaient  auprès  de  Dieu  le  dérèglement 
de  sa  conduite.  Elle  approchait  de  la  table 
sacrée  à  la  faveur  de  quelques  absolutions 
surprises  à  des  prêtres  mercenaires  ou  igno- 
rants. Un  jour  elle  essaya  d'en  obtenir  une 
d'un  curé  de  village  dont  on  lui  avait  vanlé 
la  facilité.  Mais  cette  homme  de  Dieu  lui 
dit  :  «  Quoi  î  vous  êtes  cette  madame  de 
Montespan  qui  scandalise  toute  la  France? 
Allez,  madame,  renoncez  à  vos  coupables 
habitudes,  et  vous  viendrez  ensuite  à  ce  tri- 
bunal redoutable.  »  Elle  sortit  furieuse,  alla 
se  plaindre  au  roi,  et  lui  demanda  justice 
de  la  généreuse  fermeté  du  coiifesseur  com- 
me d'un  outrage  :  mais  le  monarque  ne  crut 
pas  que  son  autorité  s'étendit  jusqu'à  juger 
dans  les  sacrements  ce  qui  se  passe  entre 
l'homme  et  Dieu.  »  {Dictionnaire  d'Educa- 
tion.) 

Ce  que  peut  la  raison. 

Lactance  a  dit  :  «  Les  philosophes  peu- 
vent proposer  de  belles  lois  aux  peuples, 
mais  ces  préceptes  n'ont  point  de  force, 
parce  qu'ils  sont  humains,  et  qu'ils  man- 
quent d'une  autorité  supérieure,  qui  est 
celle  de  Dieu.  Personne  ne  croit,  parce  que 
celui  qui  écoute  s'estime  autant  que  celui 
qui  commande.  »  {De  falsa  sap.,  lib.  m, 
n.  2-.) 

«  La  société,  dit  un  sage  genevois,  ne 
perdrait-elle  pas  intiniment  à  ce  que  la  mo- 
rale elle-même  ne  fiit  plus  recommandée 
que  sur  la  foi  des  philosophes ,  tandis 
qu'elle  peut  être  revêtue  d'une  sanction  di- 
vine ? 

«  On  la  ferait  donc  aussi  prêcher  par  des 
philosophes.  Mais,  si  je  ne  me  trompe,  la 
différence  se  réduirait  sur  ce  point  à  em- 
ployer des  hommes  sous  un  autre  dénomi- 
nation et  un  autre  habit.  Est-ce  donc  que  la 
même  morale  appelée  morale d' Ilelve'lius,  plu- 
tôt que  morale  judaïque  ou  chrétienne,  et  prê  - 
chée  par  des  hommes  en  habit  de  couleur 
plutôt  ipi'en  habit  noir  ou  en  surplis,  sera 
moins  sujette  à  être  expliquée  par  des  igno- 
rants, fera  moins  de  pédants,  sera  moins 
exposée  à  être  pervertie,  pourra  moins  ser- 
vir de  masque  aux  vicieux?  Est-ce  que, 
parce  qu'elle  n'aura  point  d'autorité  par 
elle-même,  elle  entraînera  plus  sûrement 
les  hommes  ?  Est-ce  parce  qu'un  philosophe 
prêchera  dans  .une  congrégation  le  livre  de 
l'Esprit,  que  dans  une  autre  on  expliquera  le 
Système  de  la  nature;  ailleurs  celui  d'Hob- 
bes,  et,  dans  les  congrégations  les  ^ilus  fa- 
vorisées, ceux  de  Socratc  et  de  Platon  ;  est- 
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ce  pour  iel;i,  dis-jo,  ((iic  les  Iioinmi's  |>oiir- 
rimt  iiiimix  cciiiiptui'  les  uns  sur  It-s  nulrcs? 
F.li,  1)1)11  Dit'u,  (juo  liiiviciuli'iiit  uni;  société 
l'ariMllo? 

«  Kl  i|Ho  S(M-.'iit-ci'  encore  ([ue  la  vertu? 
cnuimi'tit    convicndrait-Dri   du    sens    (I(î    co 

iiKiI ?  Kl,ililirnil-(iM  iiiir  ;ml()rilô  philoso- 

phit/uc,  coiiiiuo  il  y  "  "iio  .'Uil()rit<';  tccli'sias- 
lii/ur ,  alin  (le  lixcr  iui  moins  la  niornio 
•  le  l'état?  Hélas  1  (juaiid  aurions -nous  un 

code ? 

«  Kl  que  ferons-nous  enooro  dos  igno- 
rants, c'cst-fi-diic  d'une  si  grande  [larlie  du 
peuple  ipii  n'a  ni  le  loisir,  ni  les  connais- 
sances préliiuinairtjs  (jui  periniUtenl  d'étu- 
dier? ce  peui)le  qui  sent  (lue  Dieu  a  ikl  ilic- 
ter  aux  lioinmes  les  lois  lio  la  justice  et  de 
la  beiii'ficciHc,  recevra-t-il  ainsi  d'une  ma- 
nière inmlicite  les  spéculations  du  pliiloso- 
phi'  subalterne  (jui  halliutiera  dans  sa  pa- 
roisse ? 

«  Il  est  aisé  de  blAmer  ;  et  le  blAme,  prcs- 
(pie  toujours  tort  hardi,  séduit  ])ar  son  as- 
surance. Voil;\  toute  la  force  ((u'ont  eue 
contre  la  religion  les  attn([ues  do  tout  genre 
qu'on  a  portées  contre  elle  et  contre  les  ec- 
clésiastiques. Ceux  (|ui  les  ont  faites,  (;t 
ceux  qui  les  ont  (encouragées  en  les  écoutant, 
n'ont  pas  considéré  qu'il  fallait  nécessaire- 
ment des  institutions  publiques  pour  rappe- 
ler aux  hommes  leurs  devoirs  :  et  iju'iudé- 
pendaniment  do  la  faiblesse  de  l'autorité  des 
hommes  pour  d'autios  lionunos,  faiblesse 
(lu'é|)rouvont  toutes  les  législations  humai- 
nes :  indépendnuiinent  du  bonheur  indivi- 
duelqno  la  roligionsoulepeut  produire, subs- 
tituer un  cor|)S  de  moralistes  à  un  corps  d'ec- 
ilésiasli(iucs,  n'est  que  changer  les  noms  : 
ujoulons,  pour  o[)érer  de  bien  moindres  ef- 
fets, ou  plutôt  pour  opérer  les  elfels  les  plus 
dangereux.  »  A'ojez  les  Lettres  physiques  et 
morales  sur  l'histoire  de  la  terre,  par  M.  De- 
luc,  tome  I,  pag.  4-i  et  suiv.,  et  observez 
(juc  l'homme  droit  et  sensé,  que  le  vrai 
savant  qui  paile  ainsi  est  un  homme  du 
monde  et  un  citoyen  de  Genève.  (Comte  de 
Yalmont.) 

«  Si  la  vérité,  dit  saint  Thomas,  était 
abandonnée  aux  recherches  de  la  raison,  il 
en  résulterait  trois  inconvénients.  Le  pre- 
mier serait  que  la  connaissance  de  Dieu  ne 
pourrait  être  le  |)artage  que  d'un  petit  nom- 
bre d'hommes;  car  trois  choses,  savoir,  la 
l)auvreté,  la  paresse,  et  une  comploxion  fai- 
ble, mettent  la  plupart  hors  d'état  de  s'ap- 
pli(iuer  utilement  à  des  recherches  relatives 
aux  sciences. 

«  Le  second  inconvénient  serait  que  ceux 
d'outre  les  hommes  qui  pourraient  [larvenir 
à  la  connaissance  de  la  vérité  n'y  parviec- 
draient  que  fort  tard  et  après  une  longue 
suite  d'années  employées  à  l'étude. 

«  Le  troisième  eniin  consiste  en  ce  que 
telle  est  la  faiblesse  de  l'entendement  hu- 
uiain,  qu'il  y  a  jiour  l'ordinaire  beaucoup 
d'erreurs  mêlées  [larmi  les  découvertes  que 
lait  la  raison.  »  (Lib.  j,  Controv.  Gentil. 
caj).  i.) 

«  11  n'y  a  personne,  a  dit  Baylc  lui-même, 


Mon  cm 

(lui,  en  se  servant  de  la  raison,  n'ait  bosijin 
(le  l'assistance  du  Dieu  ;  car  sans  cela  c'est 
un  guide  qui  s'égare.  » 

Aveu  des  philosophes. 

«  Sortez  de  \h  (de  l'idée  d'un  Dieu,  et  d'un 
Dieu  juste  (pii  punit  et  ipii  n'componse),  je 
ne  vois  plus,  dit  Housseaii,  i)u'iiijustic(', 
by])()crisie  et  mensonge  parmi  les  iKJinmes; 
l'intoriH  particulier,  qui,  dans  la  concur- 
renci!,  l'emporle  nécessairement  sur  toutes 
clios(\s,  apprend  h  chacun  d'eux  à  par(;r  le 
vice  du  mas(pio  di;  la  vertu.  Oiie  tous  les 
autres  homines  fassent  mon  lioiihoiir  aux 
déjiens  du  leur;  (|ue  tout  S(!  rapporte  à  moi 
seul  ;  qu(!  le  genre  humain  meure,  s'il  h; 
faut,  dans  la  [leine  et  dans  la  misère,  (lour 
m'épargner  un  moment  de  douleur  ou  de 
faim  :  tel  est  le  langage  intérieur  de  tout 
incrédule.  Oui,  je  le  soutiendrai  toute  ma 
vie;  «Quiconque  a  dit  dans  S(jn  cieur  ,  !Ï 
n'y  a  point  de  Dieu,  et  ])arlo  autrement, 
n'est  (ju'un  menteur  ou  un  insensé.  )>  Je 
citerai  souvent  par  la  suite  l'auteur  si  sou- 
vent critiqué,  si  vanté,  dont  j'ompriinle  ce 
passage.  Pourtpioi  faut-il  qu'on  ne  puisse  lo 
lire  tout  entier  sans  danger,  et  que  ce  (pi'il 
y  a  d'excellent  dans  ses  ouvrages  ne  rende 
que  plus  dangereux  et  plus  nuisiblt;  tout  ce 
qui  s'y  rencontre  de  faux  ou  de  vicieux  1 

Voltaire  ne  s'est  pas  ex]irimé  avec  moins 
d'énergie  sur  le  nu'me  objet.  «  Otcz  aux 
hommes  l'ofiinion  d'un  Dieu  rémunérateur 
et  vengeur;  Sylla  et  Marius  se  baignent 
alors  avec  délices  dans  le  sang  de  li'urs 
concitoyens;  Auguste,  Antoine  et  Lépide 
surpassent  les  fureurs  de  Sylla  ;  Néron  or- 
donne de  sang-froid  le  raeurirc  de  sa  more. 
Il  est  certain  que  la  doctrine  d'un  Dieu 
vengeur  était  alors  éteinte  (-liez  les  Uomains 
(ou  du  moins  très-aiiaiblie,  surtout  jiarmi 
les  grands).  L'athée,  fourbe,  ingrat,  calom- 
niateur, brigand,  sanguinaire  ,  raisonne  et 
agit  conséquemment,  s'il  est  sûr  de  l'impu- 
nité de  la  part  des  hoiumes  :  car,  s'il  n'y  a 
j)oint  de  Dieu,  ce  monstre  est  son  dieu  à 
lui-même  ;  il  s'immole  tout  ce  qu'il  désire 
ou  tout  ce  qui  lui  fait  obstacle  :  les  i)rières 
les  plus  tendres,  les  meilleurs  raisonne- 
ments ne    peuvent  pas    plus    sur   lui   que 

sur  un  loup  affamé Une   société 

particulière  d'athées  qui  ne  se  disputent 
rien,  et  qui  perdent  doucement  leurs  jours 
dans  les  amusements  de  la  volupté,  peut 
durer  quelque  temps  sans  trouble  ;  mais  si 
le  monde  était  gouverné  par  des  athées,  il 
vaudrait  autant  être  sous  l'empire  immé- 
diat de  ces  êtres  informes  qu'on  nous  peint 
acharnés  contre  leurs  victimes.  » 

«  Les  athées,  dit  le  même  auteur,  sont, 
pour  la  plupart,  des  savants  hardis  et  éga- 
rés qui  raisonnent  mal,  et  qui,  ne  pouvant 
comprendre  la  création  ,  l'origine  (iu  mal, 
et  d'autres  ditlîcultés,  ont  recours  à  l'hypo- 
thèse de  l'éternité  des  choses  et  de  la  né- 
cessité. »  [Ibid.) 

De  Lévis. 

11  est  des  gcus  qm  croient  la  vertu  |K)S5i- 


C99 


MOR 


DICTIONNAIRE  D'ANECDOTES. 


MOR 


700 


l)le,  le  vice  impossible,  parce  qu'ils  ont  en- 
tassé force  tirades  philosophiques  sur  l'hon- 
neur, la  magnanimité,  etc.  A  un  de  ces 
moralistes  M.  de  Lévis  répondait  :  «  Le 
inonde  est  si  faible,  que  les  hommes  honnê- 
tes qui  n'ont  pas  de  religion  me  font  fré- 
mir avec  leur  périlleuse  vertu,  comme  les 
<lanseurs  de  corde  avec  leurs  dangereux 
équiliW"es.  »  (De  Lévis,  Supplément  aux 
maximes  et  re'flexions.) 

Les  contradictions. 

«  Par  les  principes,  la  philosophie  ne  peut 
faire  aucun  bien  que  la  religion  ne  lu  fasse 
encore  mieux  ;  et  la  religion  en  fait  beau- 
coup que  la  philosophie  ne  saurait  faire.  » 
Ainsi  parle  Rousseau. 

Ajoutons  à  ce  témoignage  celui  que  d'A- 
lembert  lui-môme  a  rendu  au  christianisme 
dans  une  de  ses  lettres  à  l'impératrice  de 
Russie;  témoignage  qu'il  eût  voulu,  dans  les 
derniers  instants  de  sa  vie,  rendre  plus  so- 
lennel encore,  si  ces  mêmes  philosophes 
dont  il  s'était  environné  n'y  eussent  apporté 
des  obstacles  invincibles. 

Qu'il  nous  soit  permis  de  rapporter  en 
entier  une  lettre  qui  certifie  du  moins  le 
prix  que  d'Alerahert  attacha  de  tout  temps  à 
la  religion,  relativement  à  l'éducation  de  la 
jeunesse,  cet  âge  de  la  vie  d'oii  dépendraient 
pour  tous  les  âges  nos  vrais  principes  et  nos 
mœurs,  si  linslruction  y  était  plus  appro- 
fondie, et  si  elle  n'y  était  [las  d'ailleurs  trop 
souvent  contraiiée  par  les  discours  et  par 
rexem[)le  des  parents  et  des  maîtres. 

«  Voici,  monsieur,  dans  la  plus  parfaite 
exactitude,  l'anecdote  sur  d'Alembert,  que 
vous  m'avez  entendu  raconter  plusieurs 
fois,  et  que  vous  désirez  avoir  écrite  et  si- 
gnée de  ma  main. 

«  J'élevais  un  enfant  qui  donnait  d'assez 
grandes  espérances,  et  auquel  par  celle  rai- 
son d'Alembert  prenait  un  intérêt  particu- 
lier. Un  jour  je  lui  demandai  s'il  ne  con- 
viendrait pas  de  faire  faire  la  première 
communion  à  cet  enfant,  qui  avanç^ait  dans 
sa  treizième  année.  Sans  aoute,  me  répon- 
dit-il brusquement  ;  et  après  avoir  rêvé  un 
instant,  il  ajouta  :  Quand  les  jeunes  gens 
n'ont  pas  de  religion,  ils  envoient  bientôt  la 
morale  à  totis  les  diables. 

n  La  personne  à  qui  vous  destinez  cette 
anecdote  i)eut  en  faire  usage  avec  toute  con- 
fiance, et  môme  me  citer,  si  elle  le  juge  à 
propos. 

«  J'ai  l'honneur  d'être.  etc.RESKSGUiLLE.  » 

«  A  Paris,  ce  18  mai  1789. 

Le  fait  est  arrivé  en  1768. 

Paroles  de  La  Harpe. 

La  Harpe,  dans  l'éloge  de  Catinat,  a  dit  : 
«  Les  belles  âmes  trouvent  la  reconnais- 
sance trop  douce  jiour  permettre  qu'on  les 
en  dispense.  »  Et  c'est  cependant  ce  que  font 
d'une  manière  plus  ou  moins  directe  la  plu- 
part de  nos  sages  :  «  Un  homme  n'oblige, 
dit  l'un  d'entre  eux,  que  parce  qu'il  sent  du 
plaisir  à  obliger.  Quelle  bizarrerie  d'imagi- 


ner que  l'on  doit  savoir  gré  à  un  homme 
qui  est  fait  et  organisé  pour  être  libéral  ! 
c'est  à  peu  près  comme  si  je  le  remerciais 
quand  il  va  au  bal  parce  qu'il  aime  la  danse: 
sa  folie  est  de  vouloir  obliger  ;  et  c'est  sa 
volonté  qui  le  fait  agir.  » 

«  Quelle  faiblesse,  s'écrie  un  de  ces  phi- 
losophes, de  pleurer  la  mort  d'un  père  1  Sa 
mort  est  comme  celle  de  tout  autre  indi- 
vidu, et  c'est  une  suite  nécessaire  de  l'ar- 
rangement de  l'univers.  Un  père,  en  don- 
nant la  vie  à  son  lils,  n'a  pensé  qu'à  lui- 
même  et  à  ses  plaisirs  :  lui  tenir  compte  de 
ce  prétendu  bienfait,  c'est  le  remercier  do 
ses  soupers  voluptueux  et  des  liqueurs  ex- 
cellentes qu'il  a  bues.  »  Pères  tendres  !  qui 
avez  désiré  si  ardemment  de  revivre  dans 
d'autres  vous-mêmes;  vous  voilà  bien  payés 
des  soucis,  des  alarmes,  des  travaux  et  des 
veilles  que  vous  ont  coûtés  vos  enfants  !  » 

Un  curé  de  Saint-Sulpice. 

«  L'ancien  curé  de  Saint-Sulpice  disait,  il 
y  a  quelques  années,  dans  une  de  ses  as- 
semblées de  charité  :  «  Vous  savez,  mesda- 
mes, que  nous  avons  bien  des  pauvres  sur 
cette  paroisse.  J'y  entends  tous  les  jours 
parler  de  philosophie  et  d'humanité  :  mais 
ce  ne  sont  pas  les  philosophes  qui  soulagent 
nos  pauvres  ;  ce  sont  les  âmes  pieuses  et 
vraiment  chrétiennes.  »  {Comte  de  Vatmont.) 

L'apologie  de  l'assassinat. 

En  184-2,  une  étrange  polémique  s'était 
engagée  entre  des  journaux  philosophes  à 
propos  de  l'assassinat  :  le  Journal  des  Dé- 
bats, rédigé   par  des   professeurs,  disait  : 

«  Tel  a  été  l'héroïsme  de  Charlotte  Cor- 

day.  Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  de  l'apprécier 
en  casuisle  :  la  politique  a  pu  le  condamner 
comme  inutile,  mais  la  morale  ne  peut  que 
s'Iiumilier.  L'assassinat  de  Marat  prouve  que 
la  morale  de  l'école  est  impuissante  à  clas- 
ser rigoureusement  les  actions  humaines  ; 
toujours  elle  verra  l'énergie  des  grandes  âmes, 
et  l'irrésistible  empire  des  circonstances  bri- 
ser le  cercle  de  ses  systèmes  et  reculer  en 
quelque  sorte  tes  bornes  de  la  vertu.  L'hé- 
roïsme est  une  anomalie  insaisissable  au 
même  titre  que  le  génie.  De  même  que,  dans 
l'ordre  intellectuel,  il  n'y  a  souvent  qu'un 
pas  du  génie  à  l'extravagance,  de  môme, 
dans  l'ordre  moral,  il  n'y  a  souvent  qu'un 
pas  de  l'héroïsme  au  crime.  11  y  a  la  morale 
classique,  la  morale  des  dmes  et  des  circons- 
tances communes,  celle  pour  laquelle  la  sa- 
gesse de  l'école  a  fait  la  règle  :  In  medio  rir- 
tus;  mais  il  y  a  la  morale  héroïque,  la  mo- 
rale des  âmes  et  des  temps  extraordinaires, 
[lour  qui  le  cœur  humain  a  fait  la  devise  : 
Virtus  in  extremis.» 

Un  journal  républicain  contestant  au  jour- 
nal conservateur  la  légitimité  du  meurtre, 
répondait  : 

«  On  ne  sait,  en  vérité,  si  l'on  doit  rire 
ou  s'indigner  en  lisant  de  pareils  sophis- 
mes  écrits  d'un  aussi  étrange  style.  Ainsi, 
pour  les  docteurs  des  Débats,  il  y  a  des  mo- 
rales à  toutes  les  tailles,  comme  des  bottes 
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cl  dos  liahils  ;  dos  vcriiis  n|i|ir()|iiic('s  ,i  tous 
li'S  tL'iii|irM'niii('nls,  cniiiiiK!  k's  mois  d'uni' 
o)irl(!  do  rostiiuralour  :  ri  c'osl  un  journal 
oui  so  préleiid  l'ort^ano  dos  idoes  d'ordro  cl 
(le  consoivntioti  (|ui  l'iuol  ces  doctiinos  1 
r.cssoz  donc  do  vous  clonnor  ([ue  les  cons- 
ciences cliancollonl,  i|uc  les  Aiuos  liésitonl, 
ol  i|ue  la  |iioliité  semble  une  duperie.  Vous 
ave/,  le  secret  do  celte  corruption  qui  oiiva- 
liil  nos  mœurs  el  porte  la  dissolution  au 
soin  uiôine  do  la  sori(''li5.  La  moidlf  (1rs  ânifs 
communes,  la  morale  clossiiiui-,  celle  <iue 
nous  soiuuios  lialtilués  îi  respecter,  irait  uial 
nux  u;éanls(iui};ouvornont  la  France.  11  leur 
faut  la  morale  hcroK/ue,  el  c'est  pour  no  l'a- 
voir pas  coiupiis  ipie  vous  vous  révoltez 
contre  leurs  actes  et  leurs  maximes.  Esprits 
niesijuiiis  et  stalionnairos,  ne  saviez-vous 
pas  qu'ils  avaient  reculé  les  bornes  de  la 
vertu?  » 

Nous  ne  demanderons  pas,  disait  VAmi  de 
la  religion,  si  la  répli(jue  du  National  aurait 
tMé  aussi  vigoureuse  dans  lo  cas  où  les  Dé- 
bals, au  lieu  de  s'appuyer  sur  l'exenipio  de 
Charlotte  Corday  fraiipant  Marat,  aurait  in- 
voqué celui  de  î>and  assassinant  Kotzebue. 

«  Apri''s  tout,  ce  n'est  pas  l'assassinat  que 
l'on  met  en  discussion.  L'assassinat,  pour 
eux-,  reste  au  nombre  des  choses  neutres  : 
la  question  entre  ces  grands  moralistes  n'est 
point  de  savoir  si  l'on  peut  assassiner,  mais 
qui  l'on  peut  assassiner.  Réduit  à  ces  ter- 
mes, le  litige  est  à  la  solution  des  bandits, 
des  athées,  des  Ames  brutales  ou  folles,  qui, 
ne  croyant  dans  la  vie  qu'à  leurs  passions  et 
hors  de  la  vie  qu'à  leur  néant,  se  décident, 
pour  un  peu  de  vin  ou  pour  un  peu  de  re- 
nommée, à  contenter  par  un  meurtre,  c'est- 
à-dire  par  l'un  des  plus  abomiuables  cri- 
mes qui  se  puissent  commettre  sur  la  terre, 
des  haines  qu'on  leur  fait  bien  éprouver, 
mais  que  souvent  elles  no  comprennent 
pas. 

«  Voilà  donc  où  en  sont  tous  ces  réfor- 
mateurs, tous  ces  philosophes,  tous  ces  tiers 
mortels,  qui  ont  entrepris  de  supprimer  du 
monde,  comme  de  leur  dme  al  de  lours  des- 
seins, l'idée  de  Dieu  et  de  la  justice  de  Dieu  1 
Dans  la  nuit  hideuse  oii  ils  se  sont  jilongés, 
voilà  sur  quelles  bases  ils  instaurent  des 
lois  pour  l'avenir.  » 

La  BRt'YÈRiî. 

Dans  les  prétendus  moralistes  on  trouve, 
comme  dans  les  pages  de  Rousseau,  le  pour 
el  le  contre.  VUnion  catholique  (janv.  1843) 
racontait  ceci  : 

«  Un  avocat  plaidant  pour  une  héritière 
qui  contestait  des  legs  qu'elle  trouvait  oné- 
reux, s'est  exprimé  ainsi  devant  le  tribunal 
de  première  instance  : 

«  On  a  parlé  longtemps  des  lettres  de  ma 
cliente,  de  son  style,  des  sentiments  do  con- 
voitise qu'elle  manifestait  ;  mais  on  oublie 
que  cette  femme  a  reçu  luie  éducation  fort 
incomplète  ;  elle  écrit  dans  le  français  quelle  a 
appris  à  Argentan,  c'est  tout  simple.  Quant 
à  ses  sentiments,  je  pourrais  me  retrancher 
dans  cette  pensée  d'un  mornliste,  La  Druyère: 


«  Il  faut  qu'un  lils  ait  bien  de  la  vertu  pour 
110  pas  dôsiror  (piuhpiolois  la  moit  du  (lôri) 
(lui  doit  l'enrichir.  »  l'onsoe  impie,  dit  l'a- 
vocat, poiisée  (pie  je  détoslo,  mais  qui  n'est 
ipie  la  peinture  Iroj)  vraie  de  la  nature  hu- 
maine. » 

n  M.  Mongis,  substitut,  ne  pouvait  admet- 
tre une  parc^ille  excuse,  (pii,  sous  la  forme 
d'iHio  prétonduo  réprobation,  livrait  passngo 
à  une  doctrine  scandaleuse  ;  aussi  a-t-il  lié- 
tri  en  termes  éiu;rgiques  l'esprit  abomina- 
ble de  cette  femme,  gourmandant  la  mort 
trop  lento  à  saisir  sa  proie,  et  en  magistrat 
ind)udos  saines  traditions  |iarlomentairos,  il 
a  ajouté  en  interpellant  l'avide  liérilièro: 

«  Vous  avez  a|)|iolé  à  votre  aido  un  mo- 
raliste ;  eh  bien  1  écoutez  ce  iju'il  vous  dit 
ailleurs  ;  ses  paroles  s'appliquent  parfaite- 
mont  à  vous  : 

«  11  y  a  des  âmes  sales,  pétries  do  bouo 
el  d'ordure,  énrises  du  gain  et  de  l'intérêt, 
comme  les  belles  Ames  le  sont  de  la  vertu  : 
capable  d'une  seule  volonté,  qui  est  celle 
d'acquérir  et  de  ne  point  perdre.  Do  telles 
gens  ne  sont  ni  parents,  ni  amis,  ni  chré- 
tiens, ni  peut-être  des  hommes.  Ils  ont  de 


l'argent.  » 


Les  deux  fraternités . 


Voici  un  fait  de  nature  à  bien  exprimer  en 
quoi  certaine  fraternité  diifère  de  la  frater- 
nité chrétienne;  il  se  passait  à  Orchies,  dé- 
partement du  Nord,  en  janvier  1850.  Un  jour- 
nal disait  : 

«  Le  jour  de  l'an,  les  Sœurs  de  Charité  ont 
été  insultées  parun  fameux  démagogue  d'Or- 
chies,  fraudeur  de  profession.  Il  les  pour- 
suivit en  leur  demandant  de  l'argent  pour 
aller  boire,  et  en  criant  :  «  Elle  viendra,  cette 
république  oij  nous  te  ferons  passer,  »  etc. 
De  là  cet  individu  se  rendit  chez  l'inspec- 
teur des  douanes,  oh.  il  tint  les  mêmes  pro- 
pos. M.  le  capitaine,  qui  s'y  trouvait,  sortit 
immédiatement  pour  le  faire  arrêter  par  la 
gendarmerie  ;  ce  que  voyant  notre  partisan 
de  la  forme  de  gouvernement  la  mieux  ap- 
propriée à  la  dignité  humaine,  prit  la  fuite  ; 
arrivé  à  la  rue  de  Tournai,  il  voulut  sauter 
un  fossé,  glissa  et  se  blessa  grièvement. 
Transporté  à  l'hospice,  il  y  fut  reçu  par  ces 
sœurs  qu'il  avait  si  grossièrement  menacées, 
et  il  y  fut  traité  par  elles  avec  ce  dévouement, 
cette  charité,  qui  leur  attirent  les  bénédic- 
tions de  tous  ceux  qui  soutfrent.  » 

L'astronome  chez  les  Lapons. 

Un  astronome,  par  ordre  du  roi  son  maî- 
tre, se  transporta  vers  les  pays  du  nord, 
pour  observer  le  passage  de  Vénus  sous  le 
disque  du  soleil.  Etant  arrivé  en  Laponie,  il 
trouva  que  les  petits  hommes  habitants  de 
ce  pays  n'avaient  pas  encore  quitté  leurs 
appartements  d'hiver.  Ces  appartements 
étaient  des  grottes  profondes,  creusées  sous 
terre,  et  qui  n'avaient  d'aulre  ouverture  que 
la  porte  par  laquelle  on  y  entrait.  On  entre- 
tenait dans  ces  cavernes  un  feu  terrible  et 
continuel.  On  y  traînait  des  arbres  entiers, 
tout  verts  et  avec  tout  leur  feuillage.  On  les 
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y  hrfllail.  etJa  fiimée  était  si  épaisse,  qu'en 
se  chaufTant  on  ne  s'y  voyait  pas.  Un  soir 
que  le  temps  était  serein  et  avant  que  les 
Lajions  fussent  descendus  dans  leurs  trous, 
l'astionome,  qui  avait  déjà  fait  ses  observa- 
tions, leur  expllcjuait  lu  cours  des  astres, 
leur  nommait  les  étoiles  et  leur  montrait 
les  planètes.  Les  Lapons  riaient  de  tout 
leur  cœur  en  l'entendant  parler,  en  considé- 
rant les  instruments  dont  il  se  servait.  Les 
uns  prenaient  un  quart  de  nonante  et  n'y 
comprenaient  rien.  Los  autres  regardaient 
j)ar  un  télescope  et  n'y  voyaient  rien.  Les 
noms  de  Descartes,  de' Newton,  de  Copernic, 
les  faisaient  étouffer  de  rire.  Enlin,  le  plus 
considérable  de  la  troupe,  le  prenant  sur 
un  ton  plus  sérieux,  dit  à  l'astronome  :  «  En 
vérité,  il  faut  que  vous,  votre  roi  et  votre 
nation  aient  perdu  la  tôte  pour  vous  amuser 
h  de  pareilles  chimères.  »  L'astronome  qui  se 
sentit  piqué  lui  répondit  :  «  Il  n'est  pas  éton- 
nant que  vous,  qui  vivez  dans  les  ténèbres, 
(jui  n'habitez  que  des  tanières,  qui  ne  voyez 
que  ce  qui  est  dans  vos  cavernes  et  ne  dm- 
naissez  jtas  les  productions  de  la  terre,  vous 
ignoriez  les  phénomènes  du  ciel,  et  que  vous 
vous  moquiez  de  ceux  qui  les  observent  et 
qui  vous  en  parlent.  »  Entendant  ces  mots, 
tous  les  Lapons  poussèrent  un  cri  effroyable, 
tirent  de  grandes  huées,  et  peut-être  se  se- 
raient-ils portés  à  qiielqu'autre  extrémité,  si 
le  prudent  astronome  ne  se  fût  promptement 
retiré.  Il  se  rendit  peu  après  dans  sa  patrie, 
où  il  donna  une  relation  exacte  de  ses  obser- 
vations et  un  mémoire  détaillé  de  ses  aven- 
tures. Maintenant,  dans  le  sein  de  sa  fa- 
inille,  il  jouit  des  bienfaits  de-son  roi  et  de 
l'estime  de  ses  compatriotes. 
J'observe  trois  choses  dans  ces  Lapons  : 
l"  Leurs  ténèbres.  Par  rapport  aux  choses 
du  salut,  nous  sommes  tous,  dans  ce  monde- 
ci,  comme  dans  une  maison  pleine  de  fu- 
mée. La  corruption  de  nos  sens  et  la  viva- 
cité de  nos  passions  élèvent  audedaus  do 
nous  des  tourbillons  d'une  vapeur  épaisse 
qui  offusquent  les  plus  pures  lumières  de 
notre  esprit,  et  étouffent  les  plus  nobles  sen- 
timents de  notre  cœur.  Nous  ne  voyons  ni 
ce  qui  est  au  dedans  de  nous,  ni  ce  qui  est 
au  dehors  de  nous.  Nous  ne  connaissons  ni 
ce  qui  est  dans  ce  monde,  ni  ce  qui  est  hors 
de  ce  monde,  ni  ce  qui  est  dans  le  temps,  ni 
ce  qui  est  au  delà,  ni  la  grandeur  de  ce  qui 
est  éternel,  ni  la  petitesse  de  ce  qui  est 
tem|)orel.  Nous  donnons  aux  choses  terres- 
tres et  périssables  l'cslime  et  l'atlention  que 
méritent  les  choses  célestes  et  imn)ortelles, 
et  nous  avons  pour  celles-ci  le  mépris  que 
méritent  celles-là.  Cette  erreur  fait  que  les 
hommes  appellent  bien  ce  qui  est  mal,  et 
mal  ce  qui  est  bien.  Ils  prennent  les  ténè- 
bres j)our  la  lumière,  la  voie  pour  le  terme, 
le  lieu  de  leur  exil  pour  celui  de  leur 
l)atrte. 

Avant  que  la  mort  vienne  nous  tirer  d'une 
erreur  si  préjudiciable,  prenons  le  (lambeau 
de  la  foi,  qui,  comme  dit  saint  Pierre,  nous 
éclairera  dans  ce  lieu  de  ténèbres.  Ecoulons 
ceux  (jui,  guidés  par  cette  lumière  céleste, 


nous  enseignent  les  vérités  importantes  du 
salut,  en  nous  avertissant  que  les  biens  et 
les  maux  éternels  sont  seuls  dignes  de  nos 
réflexions,  et  que  les  maux  passagers  de  la 
terre  ne  méritent  pas  que  nous  nous  en  oc- 
cupions, si  ce  n'est  autant  qu'ils  ont 
ra[)port  aux  biens  et  aux  maux  de  l'élerniié. 

2°  Leurs  railleries.  Quand  je  vois  des  im- 
pies attaquer  la  religion,  des  hérétiques 
combattre  l'Eglise  et  des  libertins  censurer 
la  dévotion,  il  me  semble  que  je  suis  dans 
les  pays  du  nord,  et  que  j'entends  les  La- 
ponsjuger  de  l'astronomie. 

3°  Leur  colère.  Le  monde  de  tout  temps 
s'est  moqué  des  vrais  chrétiens,  et  de  ceux 
qui  voulaient  s'instruire.  Souvent  il  les  a 
persécutés,  quelquefois  il  les  a  mis  à  mort. 
-Mais  eux,  ils  sont  triomphants  dans  la  cé- 
leste patrie  où  ils  jouissent  des  bienfaits 
éternels  du  roi  des  siècles,  dans  la  compa- 
gnie des  bienheureux  immoitels.  Dieu  nous 
fasse  la  grâce  d'être  un  jouravec  eux  1  {Para- 
boles du  P.  Bonaventure.) 

MORT. — Rien  de  plus  certain  que  la  mort. 
L'impie  nie  le  ciel,  nie  l'enfer,  nie  Dieu  ;  il 
ne  lui  prend  pas  même  envie  de  nier  la 
mort. — Rien  de  plus  rigoureux,  de  [)lus  in- 
certain que  son  moment;  déplus  immuable 
que  la  destinée  du  mourant. 

Nécessité  de  méditer  sur  la  mort  :  en  pen- 
sant à  elle,  on  ne  péchera  pas.  Celle  médita- 
tion a  sanctifié  les  justes,  ranimé  les  tièdes, 
réveillé  les  pécheurs.  La  scène  du  monde 
change  à  nos  yeux.  Quand  arrive  ce  moment 
suprême,  lesesprits  forts  treinl)lent  I 

Quedemorts  subites, im|  révues, précoces! 
— Prions  Dieu  de  nous  laisser  quelques  ins- 
tants avant  de  comparaître  au  redoutable 
tribunal  de  Vélcrnité  1 

L'orphelin  indocile. 

Un  roi  de  Perse,  qui  n'avait  point  d'enfant 
héritier  de  son  royaume,  trouva  dans  la  rue 
un  petit  mendiant  orphelin,  d'une  très-jolie 
figure.  Il  le  fit  enlever  et  conduire  à  la  cour 
dans  le  dessein  de  l'adopter.  Lorsque  l'enfant 
fut  habillé  en  fils  de  roi,  il  parut  charmant 
et  devint  les  délices  de  la  cour.  Le  roi  étant 
venu  à  mourir,  on  trouva  dans  son  testament  : 
Qu'il  ordonnait  que  l'enfant  serait  élevé  avec 
toutes  sortes  de  soins,  jusqu'à  l'âge  de  quinze 
aiiS  ;  que  s'il  répondait  aux  soins  qu'on 
prendrait  de  lui,  s'il  se  montrait  vertueux 
et  digne  du  trùne,  il  l'adoptait  et  lui  donnait 
son  royaume.  Que  si,  au  contraire,  il  ne 
profitait  pas  de  l'éducation  qu'il  recevrait, 
et  s'adonnait  aux  vices,  on  le  déi)Ouillernit, 
on  le  chasserait,  on  le  condamnerait  aux 
mines. 

On  exécuta  le  testament.  On  donna  à 
l'enfant  des  gouverneurs,  des  maîtres,  des 
précepteurs,  et  ou  n'omit  rien  de  ce  rpii 
pouvait  contribuer  à  le  former,  à  l'instrun-c 
et  à  le  perfectionner.  Pendant  son  enfance, 
il  ne  montra  jamais  que  de  niauvais(!S 
inclinations  et  du  dégoût  jiour  ce  qui  |)0uvait 
lui  être  utile.  Il  sinilnil  contre  ses  maîtres , 
il  foulait  aux  pieds  les  livres,  nu  les  jetait 
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p.ir  In  fi'iKMi'c;  il  luisait  Idiil  ci'  (lu'dii  lui 
iiii'UmII  ciili'f  li's  inains  poiii'  smi  iiisliiicliiin. 
Qiiniiil  il  tut  jiliis  ^i.'uiil,  ou  ne  lui  JMis.sa  |i,'i.s 
if;noi'L>r  le  tcsliiiiirril  du  nii;  tiius  les  jours 
on  lui  re|ir(\s('ntail  d'un  cùté,  le  sccptri!  cl 
la  ((uironiu'  (jni  Ini  ('taicnt  (lestiu(''s,  ot  <lf 
J'aulro,  l'infaïuio  Pl  lo  su|i|)licc  auxiiuels  il 
(^lail  roiulanuR*.  (les  coii.siilûratioiis  n(!  l'ai- 
saioiit  iiur  ini  aucnno  impression.  Dans  un 
lige  (It'jJi  aviiiu't'',  il  ni'  s'occupait  ()u'à  iMcver 
(lu  petites  maisons  de  Ijguc  ,  et  à  liAtir  des 
cliAteaux  de  cartes.  Quand  ses  aiaitrcs  ren- 
versaient ses  ouvrages  frivoles,  il  |ileuiait, 
il  S(!  dépitait,  il  nienaçail  :  et  au  lieu  d'étu- 
dier ce  (pi'on  lui  avait  inai(|ué,  dès  (ju'il 
«''lait  seul  il  revenait  aux  mêmes  iiuérilités 
et  ne  voulait  rien  appri^ndre.  Il  ajiprit  néan- 
moins, on  ne  sait  comment,  à  proférer  les 
j>aroles  les  jilus  grossièies  et  les  |ihis  indé- 
centes; on  eut  beau  l'en  re|irendrc,  il  ne  se 
rorrigea  point.  \  mesure  ([u'il  avançait  en 
.Igt?  .  il  montrait  do  nouveaux  défauts  et 
fljmnait  dans  les  plus  grands  vices.  La  colère, 
la  cruauté,  l'avarice,  l'excès  dans  le  manger 
et  dans  le  boire,  n'étaient  pas  les  seuls  qu'on 
remarcjuait  en  lui.  11  tenait  des  discours 
confoi'uies  à  ses  inclinations,  il  ne  louait 
que  les  actions  vicieuses,  il  n'esliniciit  que 
la  débauche ,   il   n'aimait  que  la  crapule. 

Entin,  avec  de  si  mauvaises  dispositions, 
il  parvint  à  l'dge  do  tpiinze  ans.  Le  conseil 
s'assembla  et  il  y  })arul  :  on  lui  lut  le  testa- 
ment du  roi,  et  d'une  voix  unanime  il  fut 
déclaré  indigne  de  régner,  condamné  à  être 
dépouillé  et  envoyé  aux  mines  pour  le  reste 
de  ses  jours.  Ayant  ouï  son  arrêt,  alors  pour 
la  première  fois  il  parut  sensible  et  repen- 
tant. Il  fiâlit,  il  trembla,  il  versa  des  larmes, 
il  poussa  des  sou^iirs,  il  demanda  grilce; 
mais  l'arrôt  fut  exécuté. 

Le  sort  do  cet  enfant  me  fait  pourtant 
compassion.  Voilh  un  jour  bien  mallieureux 
pour  lui!  Quelle  chute!  quelle  perte  irrépa- 
rable! .Mais  aussi  sa  conduite  est  bien  ré- 
voltante ,  bien  haïssable,  bien  insuiiportable. 
Malheureux  qu'il  était!  ne  savait-il  pas  ce 
iiu'il  avait  à  espérer  ou  à  craindre'?  Hélas  1 
ne  le  savez-vous  pas  vous-même'?  N'ètes- 
vous  pas  cet  enfant  destiné  par  votre  adop- 
tion à  régner  éternellement ,  si  vous  tenez 
une  conduite  digne  du  trône  qui  vous  est 
promis;  et  menacé  d'un  supplice  éternel,  si 
vous  menez  une  vie  indigne  de  votre  adop- 
tion? 

Comme  lui,  vous  avez  été  tiré  du  sein  de 
la  misère  et  de  l'indigence;  vous  avez  été 
lavé  du  péché  originel  dans  les  eaux  du 
baptême  ,  revêtu  de  la  robe  de  l'innocence  : 
([ue  vous  étiez  cliariuant  alors  aux  yeux  de 
la  cour  céleste^■!  Mais  bientôt  vous  avez 
souillé  cette  robe,  et  vous  avez  perdu  tous 
vos  charmes. 

Comparez  votre  vie  avec  celle  de  cet  en- 
fant, vous  trouverez  la  vôtre  aussi  frivole  , 
aussi  indigne  et  plus  vicieuse  que  la  sienne  : 
cependant  vous  êtes  instruit,  vous  savez  de 
quoi  il  s'agit  pour  vous.  Si  Dieu ,  dans  sa 
miséricorde,  vous  a  quelquefois  enlevé  les 
indigues  objets  qui  attachaient  votre  cœur, 


DK.TIONNAIIIF,  D'AM'.CllOTKS.  Molt  IQC, 

loin  de  rentrer  en  vous-même  et  di^  vous 
altacher  à  Ini,  vous  vous  êtes  obstiné  à  n'ai- 
mer que  la  terre.  Cependant  le  jour  appro(^lie 
où  il  sera  décidé  si  vous  êt(^s  indigno  du 
ciel.  {Paraboles  du  P.  Bonaventurc.) 

La  belle  Julie. 

Un  geiitillionnne  rniiK'  n'avait  qu'une  lillo 
nonnnée  Julie,  et  surnonum'i!  lu  /{elle,  h 
cause  de  sa  rare  beauté.  Celait  l'assemblago 
de  toutes  les  |ierfections,  tant  jiour  le  corps 
que  [)our  l'esprit  et  lo  caractère.  Ses 
charmes  lui  attiraient  un  grand  nombre  do 
courtisans,  mais  sa  pauvreté  écartait  tous 
ses  prétendants.  Il  ne  se  présenta,  [lour  la 
demander  en  mariage,  que  le  fils  d'un  riche 
paysan.  Ce  paysan  s'afipelait  Bréchet,  mais 
son  lils  était  plus  communément  nommé  le 
Noir,  ou  le  Mlain,  ou  k  Méchant.  Tous  ces 
noms  lui  convenaient  et  exprimaient  jiarfai- 
teihent  les  qualités  de  son  corps  et  de  sofi 
flme.  Il  était  courtaud  et  trapu  ;  il  avait  h\s 
jambes  grêles  et  recourbées  en  dedans.  In 
poitrine  élevée,  les  épaules  grosses,  la  tête 
allongée  en  pointe,  h;  teint  noir  et  le  visage 
déliguié  de  iilus  d'une  façon. 

Il  avait  à  la  joue  gauche  une  longue  cica- 
trice d'une  blessure  qu'il  avait  reçue  dans 
une  querelle.  La  petite  vérole  lui  "avait  la- 
bouré et  gercé  tout  le  visage,  lui  avait  fait 
perdre  l'œil  gauche,  avait  bordé  l'œil  droit 
d'un  rouge  très-vif,  et  lui  avait  laissé  sur  ce 
même  côté  du  front  une  large  croûte  horrible 
à  voir.  Le  caractère  du  galant  répondait  à 
une  si  belle  ligure.  Le  jeune  Bréchet  était 
grossier,  brutal,  colère,  querelleur,  avare, 
insolent ,  orgueilleux,  débauché,  jureur, 
ivrogne  et  jaloux.  En  un  mot,  il  avait  tous 
les  défauts  dont  un  seul  peut  rendre  un 
homme  odieux  et  sa  femme  malheureuse. 
Tel  était  celui  qui  prétendait  épouser  la  belle 
Julie.  Quand  le  père  de  Julie  lui  en  lit  la 
première  proposition,  elle  tomba  évanouie  , 
et  on  eut  bien  de  la  peine  à  la  faire  revenir 
de  sa  pâmoison.  Alors  le  père  lui  dit  :  «  Ma 
chère  liile,  tu  ne  l'épouseras  qu'autant  que 
tu  le  voudras;  je  ne  prétends  point  forcer 
ton  inclination  et  te  marier  malgré  toi  ;  mais 
enfin,  il  faut  bien  songera  te  procurer  du 
pain.  Nous  ne  vivons  que  sur  une  modique 
pension  qui  s'éteindra  à  ma  mort  :  que 
deviendras-tu  après"? —  Mon  père,  dit  Julie, 
j'aime  mieux  mourir  de  faim  et  de  misère 
que  de  me  voir  livrée  à  un  pareil  monstre; 
peut-être  le  Ciel  aura-t-il  jjilié  de  moi.  »  En 
disant  ces  mots  elle  versa  un  torrent  de 
larmes.  Son  père  l'embrassa  et  se  retira  pour 
cacher  les  siennes  et  lui  dit  en  sortant  :  «  Ne 
crains  rien,  ma  ûUe,  il  ne  sera  plus  question 
de  ce  mariage.  » 

Cependant  lo  méchant  se  tenait  assuré 
d'épouser  Julie;  il  s'en  vantait  partout  et 
partout  on  en  discourait.  Ces  discours  pas- 
sèrent du  peuple  à  la  noblesse,  de  la  no- 
blesse aux  grands  du  royaume  et  parvinrent 
jusqu'à  la  cour.  Le  fils  du  roi,  qui  était  un 
prince  accompli,  et  qu'on  parlait  de  marier 
à  une  princesse  sa  parente,  entendant  tout 
ce  qu'on  disait  de  Julie,  fut  curieux  de  la 
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voir.  I)  vint  la  voir  en  effol;  et  dès  le  pre- 
mier entretien  qu'il  eut  avec  elle,  il  fut  épris 
de  ses  charmes.  Les  courtisans  s'en  aperçu- 
rent; et  comme  il  ne  manquait  point  do 
bonnes  langues  dans  ce  pays-là,  quelqu'un 
dit  au  prince  :  «  Ce  serait  bien  dommage  que 
Julie,  étant  si  belle,  eût  les  défauts  qu'on 
lui  reproche.  —  Quels  défauls,  dit  le  prince? 
—  On  dit,  continua  le  courtisan,  qu'elle  est 
fort  volage  et  fort  dissipée,  qu'elle  est  sans 
cesse  à  courir  de  maison  en  maison ,  et 
qu'elle  ne  se  tient  jamais  chez  elle.  »  Comme 
l'amour  excuse  tout ,  le  prince  réjjondit  : 
«  Cela  n'est  pas  surprenant  :  Julie  n'a  rien 
qui  la  fixe  chez  elle;  elle  n'y  voit  que  misère 
et  pauvreté;  elle  sort  pour  se  distraire  et 
dissiper  son  ennui;  dans  une  situation  diffé- 
rente, elle  tiendra  une  conduite  différente.  » 
(Cependant  le  prince  réfléchit  sur  ce  qu'on  lui 
avait  dit ,  et  étant  retourné  vers  Julie  ,  il 
remarqua  que  ,  quand  il  arriva,  elle  n'était 
point  à  la  maison.  Tandis  qu'on  l'allait  cher- 
cher, il  s'entretint  avec  le  père  et  lui  déclara 
le  dessein  où  il  était  d'épouser  Julie,  si  elle 
soutenait  l'épreuve  oiî  il  voulait  la  mettre. 
Julie  étant  arrivée ,  le  prince  lui  dit  :  «  Julie, 
je  viens  de  vous  demander  à  votre  père  en 
mariage;  mais  je  lui  ai  dit  que  je  voulais 
auparavant  mettre  votre  amour  à  une 
épreuve.— Seigneur,  reprit  Julie, la  plus  forte 
épreuve  sera  pour  moi  la  plus  agréable.  Le 
fer  et  le  feu  n'ont  point  de  dangers  que  je 
n'affronte  pour  vous  témoigner  les  senti- 
ments de  ma  reconnaissance  et  de  ma  ten- 
dresse. —  Il  ne  s'agit  ni  de  fer  ni  de  feu,  dit 
le  prince.  Je  suis  venu  vous  voir  deux  fois, 
et  chaque  fois  je  vous  ai  trouvée  absente  de 
la  maison  :  il  a  fallu  vous  envoyer  chercher. 
Voici  l'épreuve  oiije  mets  votre  amour;  c'est 
qu'à  la  troisième  fois  que  je  viendrai,  je  vous 
trouve  à  la  maison.  Si  je  vous  y  trouve,  ce 
jour-là  môme  je  vous  épouse  et  je  vous 
emmène  avec  moi  à  la  cour;  c'est  ainsi 
que  j'en  suis  convenu  avec  le  roi  mon 
père  ;  mais  si  je  ne  vous  trouve  pas  ce  jour-là 
même,  je  renonce  à  vous  et  j'en  épouse  une 
autre.  — Et  moi,  dit  le  père,  ce  jour-là  même 
je  la  marie  avec  Bréchet. — Ace  prix, dit  Julie, 
mon  bonheur  est  assuré;  fallût-il  pour  cela 
jiassor  toute  ma  vie  à  la  maison,  je  consen- 
tirais volontiers  à  n'en  sortir  jamais.  »  Sur 
cela  le  prince  se  retira,  et  Julie  resta  bien 
contente. 

Vous  jugez  bien  que  le  lendemain  elle  ne 
sortit  point,  elle  ne  sortit  point  non  plus  le 
second  jour,  ni  le  troisième,  ni  le  quatrième; 
le  cinquième  elle  sortit  un  moment  et  rentra 
aussitôt;  le  sixième  elle  sortit  une  demi- 
heure  et  revint  d'abord;  le  septième  elle 
sortit  une  heure  et  retourna  en  hâte;  le 
huitième,  son  père  la  voyant  sortir,  lui  dit: 
«  Ma  fille,  tu  sors  trop  :  tu  oublies  ce  que  t'a 
dit  le  prince  et  ce  que  tu  lui  as  dit,  et  tu  ne 
penses  pas  qu'il  s'agit  de  tout  pour  toi.  —  Oh  I 
mon  père,  répondit  Julie,  le  prince  ne  vien- 
dra point  aujourd'hui  :  mais  d'ailleurs  quand 
il  viendrait,  de  notre  maison  on  voit  au  loin 
sur  le  grand  chemin,  et  j'ai  bien  recom- 
mandé aux  femmes  qui  sont  là-haut,  de  venir 


m'avertiraussitAt  que  les  équipages  du  prince 
commenceraient  à  paraître;  ainsi  il  n'y  a  rien 
à  craindre.  — Ma  fille,  reprit  le  père,'le  plus 
sûr  serait  de  rester  à  la  maison  :  c'est  mal 
s'assurer  que  de  compter  sur  les  autres;  et, 
dans  une  affaire  de  cette  conséquence,  je  ne 
voudrais  rien  hasarder.  »  Julie  le  laissa  dire, 
et  continua  son  chemin. 

Elle  avait  à  peine  passé  la  porte,  que,  du 
haut  de  la  maison,  les  femmes  aperçurent 
les  équipages  du  prince;  mais  comme  il  n'y 
avait  qu  un  moment  qu'elles  avaient  vu  Julie, 
elles  crurent  qu'elle  n'était  pas  sortie,  et  ne 
se  donnèrent  aucun  mouvement.  Cependant 
les  équipages  approchèrent  :  alors  elles  ap- 
rielèrent  Julie,  et  Julie  ne  répondit  point.  On 
la  cherche  dans  sa  chambre,  on  la  cherche 
dans  le  jardin;  point  de  Julie.  On  s'alarme, 
on  se  trouble;  Julie  est  sortie.  On  court  à 
la  maison  voisine  :  Julie  n'y  est  point.  On 
court  à  une  autre  :  tandis  que  l'on  court,  le 
prince  arrive,  trouve  Julie  absente,  remonte 
en  carrosse  et  s'en  va.  Julie  arrive  assez,  à 
temps  pour  voir  de  loin  les  équipages  du 
prince  qui  s'en  retournaient. 

Ocris!  ô  désespoir!  Julie  se  meurtrit  le 
visage  et  s'arrache  les  cheveux;  les  femmes 
pleurent,  le  père  se  désespère.  «Malheureusel 
je  te  l'avais  bien  dit  :  fallait-il  rien  risquer 
dans  une  affaire  comme  celle-là?  Tu  me  fais 
mourir;  mais  dès  ce  soir  tu  épouseras  celui 
que  je  t'ai  promis.  —  Oui,  je  l'épouserai ,  dit 
Julie;  je  l'ai  bien  mérité.  11  ne  saurait  me 
faire  tant  souffrir  que  je  n'en  mérite  davan- 
tage. Faites-le  venir  tout  à  l'heure  et  que  je 
l'épouse.  Il  est  digne  de  moi,  et  moi  digne 
de  lui.  »  Sur-le-champ  on  fit  venir  Bréchet, 
un  notaire  et  le  curé.  Le  mariage  fut  fait,  et 
Bréchet  emmena  chez  lui  la  belle  Julio. 

O  sort  digne  de  larmes  et  de  compassion  ! 
le  père  en  mourut  de  chagrin  quatre  jours 
après  :  pour  Julie,  elle  eut  tout  le  temps  de 
pleurer  sa  folie  avec  des  larmes  de  sang. 
Tout  le  monde  la  plaignait,  et  on  ne  pouvait 
s'empôcher  de  la  condamner.  Elle  se  con- 
damnait elle-même.  Au  plus  fort  de  ses 
I)eines,  elle  s'écriait  :  «  Je  l'ai  bien  mérité  ;  et 
c'était cequifaisaitson  plus  grand  tourment.» 

Dès  le  lendemain  de  ses  noces,  elle  parut 
le  visage  ensanglanté  des  coups  que  lui  avait 
donnés  son  brutal  mari,  parce  que,  disait-il, 
file  ne  paiaissait  pas  réjouie  et  contente  de 
l'avoirépousé.  Julie  dépérissait  tous  les  jours 
et  n'était  plus  reconnaissable.  Tous  les  joui's 
elle  maudis.sait  son  sort  et  souhaitait  la 
mort;  mais  la  mort  se  refusait  à  ses  désirs. 
Ce  qu'il  y  a  de  bien  triste  encore  ,  c'est 
qu'elle  devint  bientôt  toute  semblable  à  son 
mari,  aussi  laide,  aussi  affreuse  que  lui, 
aussi  méchante,  aussi  haïe,  aussi  détestée 
que  lui  :  c'étaient  deux  démons,  et  leur  mai- 
son était  un  enfer. 

Ame  chrétienne ,  rachetée  du  sang  de 
Jésus-Christ  et  lavée  dans  les  eaux  du 
baptême,  c'est  vous  que  représente  ici  la 
belle  Julie.  Vous  n'ignorez  pas  que  le  dé- 
mon ,  ce  monstre  horrible  et  détestable,  a 
des  prétentions  sur  vous,  et  qu'il  se  Halte 
d'unir  un  jour  votre  sort  au  sien ,  et  qu'il 
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prt'leiid  (|iio  vousri'iiyi'Z  lous  ilciix  (lu'imL' 
iiuHnt' ilcstiiu^o.  Ci'tle  pciisiS^  vous  l'ail  lior- 
reur;  iiuiiscc  ii'ost  pas  le  Idiil  :  il  tant  proii- 
(Irc  de  juslos  mesures  pour  {•iiip^^clier  (|iiu 
cela  n'arrive.  Vous  savez  aussi  (pie  le  Fils 
(le  Dieu,  le  Uoi  du  ciel  et  de  la  terre,  vous 
demande  pour  son  épouse;  que  son  dessein 
est  de  vous  conduire  un  jour  avec  lui  dans 
le  ciel,  de  vous  y  couronner  et  d'y  goûter 
avec  vous  les  délices  d'un  amour  éternel. 
Vous  le  désirez  avec  ardeur  et  déjà  vous 
voudriez  y  être.  Mais  ce  n'est  pas  le  tout,  il 
faut  vous  montrer  digne  d'un  tel  Kpoux,  et 
lui  témoigner  votre  amour  en  gardant  ses 
lois,  et  en  soutenant  l'épreuve  à  laijuelle  il 
veut  vous  mettre.  Cette  é[)reuve  n  est  pas 
bien  didiciie;  mais  elle  est  essentielle  :  et  il 
faut  que,  lorsqu'il  viendra  j)our  vous  épou- 
ser, vous  emmener  avec  lui  et  vous  couron- 
ner, c'est-h-dire  à  votre  murt,  il  vous  trouve 
îi  la  maison,  c'est-îi-diie  dans  la  grûce ,  en 
état  de  grAce.  Ali  1  mettez-vous  y  donc 
promptement.  Ali!  n'en  sortez  donc  jamais. 
Kecliercliez  tout  ce  ([ui  peut  vous  y  mainte- 
nir et  vous  y  atl'ermir.  Fuyez  tout  ce  qui 
pourrait  vous  en  retirer,  ébranler  votre  ré- 
solution et  vous  engager  à  en  sortir,  ne 
fût-ce  que  jiour  un  instant.  Ce  n'est  pas  le 
tout  de  commencer,  de  continuer  pendant 
quelques  temps,  il  faut  persévérer  jusqu'à 
la  (in,  jusqu'à  ce  qu'il  vienne. 

Gardez-vous  surtout  de  compter  sur  ce 
que  vous  pourrez  faire  à  la  mort.  La  mort 
n'avertit  point ,  elle  vient  souvent  tout  à 
coup  et  sans  qu'on  la  voie  venir.  Si  d'autres 
fois  elle  annonce  sa  venue  par  les  intirmités 
et  la  maladie,  celui  pour  qui  elle  vient  ne 
.s'en  aperçoit  point;  et  ceux  qui  sont  chargés 
de  l'avertir  y  sont  quelquefois  trompés  eux- 
mêmes,  ou  plus  souvent  encore  ils  sont  né- 
gligents et  timides,  et  trop  souvent  enlin 
leur  avertissement  vient  trop  tard.  Le  nom- 
bre de  ceux  qui  meurent  tous  les  jours  sans 
confession  doit  vous  faire  trembler. 

Four  vous,  âmes  généreuses,  épouses  fi- 
dèles de  Jésus-Christ,  qui  depuis  longtemps 
demeurez  dans  sa  maison  et  dans  la  grâce  , 
et  vous  tenez  unies  à  lui  par  un  continuel 
recueillement,  n'oubliez  pas  le  sort  heureux 
qui  vous  est  destiné;  occupez-vous  de  vos 
espérances ,  soupirez  après  le  moment  qui 
doit  les  remplir,  et  travaillez  .sans  relâche  à 
vous  rendre  dignes  de  ce  grand  jour.  (Para- 
boles du  P.  Bonnventure.) 

Acceptation  de  la  mort. 

Voilà  le  flambeau  de  votre  vie  qui  va  s'é- 
teindre, ranimez  toute  votre  piété.  Voilà 
l'heure  de  votre  départ  qui  s'approche,  faites 
jouer  tous  les  ressorts  de  votre  âme  avant 
qu'elle  sonne.  O  stupidité  du  cœur  de  l'hom- 
me, qui  ne  pense  qu'à  ce  qui  est  présent,  et 
ne  prévoit  point  l'avenir  1 

Acceptons  la  mort,  pour  rendre  hommage 
à  la  souveraineté  de  Dieu.  Lorsqu'on  con- 
duisit saint  FéHx,  martyr,  à  la  mort,  il  dit  à 
haute  voix  :  «  J'ai  gardé  la  virginité,  j'ai  pra- 
tiqué l'Evangile,  j'ai  prêché  la  vérité,  j'ai 
maintenant  le  bonheur  d'être  une  victime 


consacrée  h  Dieu.  Je  lui  fais  di«  tout  mou 
i(eur  le  sacrilii;e  île  ma  vie,  piii.s(|u'il  est 
mon  créateur  et  mon  souverain  .S(!igiieur.  » 
V  a-t-il  rien  de  plus  glorieux  ()ue  d'être  vic- 
time du  Jésus-Christ?  s'écriait  saint  Am- 
broise. 

Acceptons  la  mort,  jioiir  rocoiinallro  la 
suprême  vérité  de  Dieu.  Saint  Hubert, de  l'or- 
dre des  Célestins,  proche  de  sa  lin,  se  félicita 
d'avoir  eu  la  foi,  et  cherchait  à  l'animer,  en 
disant:  «Je  crois  et  j'ai  toujours  itu.  Je  tiens 
et  je  tiendrai  toujours  pour  certain.  Je  fais 
el  j'ai  toujours  fait  profession  de  la  foi  que 
Jésus-Christ  a  enseignée,  que  lcsap(Mresont 
prêchée,  et  que  tient  et  enseigne  la  sainte 
Eglise  romaine.  J'ai  vécu  et  je  meurs  dans  la 
foi  du  Fils  de  Dieu,  qui  m'a  aimé,  et  qui 
s'est  livré  à  la  mort  pour  moi.  »  S'adressaiit 
à  Jésus-Christ,  il  lui  dit  :  «  O  vousl  qui  êtes 
mon  Seigneur  et  mon  Dieu,  vous  savez  (|U(! 
vous  êtes  tout  mon  trésor,  que  je  n'ai  rien 
]iossédé  en  cette  vie,  et  que  je  ne  jjossêdu 
rien  que  vous.  Mon  doux  Jésus,  ne  m'a- 
bîndonnez  pas.  » 

Sainte  Catherine  de  Sienne,  regardant  avec 
amour  et  confiance  les  plaies  de  Jésus-Christ, 
disait  en  mourant  :  «  O  Dieu  qui  êtes  la  sain- 
teté même,  vous  m'appelez,  je  vais  à  vous 
avec  confiance.  Je  m'appuie  sur  votre  mi.sé- 
ricorde.  C'est  par  votre  précieux  sang  que 
j'implore  votre  grande  miséricorde,  je  remets 
mon  esprit  entre  vos  mains.  » 

Saint  François  Xavier,  qui  avait  beaucoup 
craint,  pendant  sa  vie,  de  ne  pas  avoir,  à  la 
mort,  une  assez  grande  confiance  en  Dieu, 
étant  arrivé  à  ce  moment,  baisa  avec  amour 
son  crucifix,  et  dit  :  «  0  Dieul  qui  êtes  le 
Dieu  de  mon  cœur,  n'ayez  pas  égard  à  mes 
péchés,  et  ayez  pitié  de  moi.  J'ai  espéré  et 
j'espère  en  vous.  Que  mon  espérance  ne  soil 
jamais  confondue.  » 

Saint  Ephrem,  qui  avait  réfléchi  souvent 
sur  ces  paroles  :  La  miséricorde  environnera 
celui  qui  a  de  la  confiance  au  Seigneur,  mou- 
rut en  disant  :  «  Mon  cœur  a  mis  sa  confiance 
en  Dieu,  et  il  m'a  secouru.  » 

Acceptons  la  mort,  pour  rendre  hommage 
à  la  souveraine  bonté  de  Dieu.  Sainte  Ger- 
trude,  dans  le  fort  de  ses  douleurs,  disait 
au  Seigneur  :  «  J'otfre  à  votre  gloire,  par  le 
motif  de  votre  très-doux  amour,  tout  ce  quo 
j'ai  jamais  souffert,  tout  ce  que  je  souiïre, 
et  tout  ce  que  je  souffrirai  à  l'avenir.  Que 
votre  amour  perfectionne  mes  souffrances  ; 
je  suis  bien  contente  de  souffrir,  puisque 
vous  le  voulez  ainsi,  vous  que  j'aime  de  tout 
mon  cœur.  Je  renonce  à  tout  plaisir  pour 
vous  plaire;  je  m'offre  à  tout  souffrir  pour 
votre  amour.  »  [Ileureuse  Année.) 

Saint  Martin. 
Un  soldat  ayant  déjà  le  bras  levé  sur  la 
tête  de  saint  Martin,  pour  la  lui  fendre  d'un 
coup  de  sabre,  et  s'apercevant  qu'il  ne  don- 
nait aucun  signe  de  crainte,  dit  au  saint  : 
«  Quoi!  tu  ne  trembles  pas'?  —  Pourquoi 
tremblerais-je, répondit-il,  la  mort  n'est  point 
un  mal;  je  la  regarde  comme  un  gain;  loin 
de  la  craindre,  je  la  désire.  «{Heureuse  Ann.) 
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Un  prince  païen  se  faisait  répi'ler  chaque 
jiHjrce  mol  énergique  et  sentenlieux  :  Sache 
que  lit  dois  mourir.  Sans  doute  le  méchant 
a  besoin  que  ce  tonnerre  retentisse  à  ses 
oreilles;  mais  pourquoi  ne  pas  écouter  cette 
voix  plus  douce  de  la  religion,  qui  nous  ré- 
pète chaque  jour  dans  son  symbole  :  Sache 
que  tu  es  immortel?  (  Mérault,  Enseignement 
de  la  Religion.  ) 

Maximilien  I". 

L'empereur  Maxijnilien  I"  avait  fait  faire 
sa  bière  quatre  ans  avant  de  mourir.  Il  l'a- 
vait toujours  dans  sa  chambre,  et  quand  il 
voyageait,  il  la  faisait  toujours  porter  avec 
lui;  il  trouvait  en  elle  un  bon  conseil  :  et 
ayant  suivi  ses  avis  pendant  sa  vie,  il  vit 
sans  peine  arriver  le  moment  où  il  allait  y 
être  enfermé.  [Le  dogme  et  la  morale.  ) 

Saint  Bernard. 

Saint  Bernard  avait  coutume  de  se  dire 
souvent  pendant  le  jour  :  Si  lu  devais  mou- 
rir aujourd'hui,  ferais-tu  cela?  et  quand  il 
commen(;ait  quelque  bonne  action  ou  quel- 
que œuvre  d'obligation,  il  se  demandait  : 
Si  tu  devais  mourir  après  celte  action,  com- 
ment la  ferais-tu?  et  ainsi  par  le  souvenir  de 
la  moit,  il  se  maintenait  dans  une  conti- 
nuelle ferveur.  [Le  dogme  et  la  inorale.) 

Est-il  difficile  de  penser  à  la  mort  ? 

11  est  bien  difficile  de  penser  continuelle- 
ment à  la  mort,  étant  environné  de  tant  d'ob- 
jets qui  en  font  perdre  le  souvenir,  disait 
quelqu'un;  un  homme  de  Dieu  lui  répondit  : 
Tout  vous  rappelle  la  mort,  voyez-la  partout. 
A  votre  réveil,  remerciez  Dieu  de  ce  qu'il 
vous  donne  encore  un  jour  dont  vous  ne 
verrez  peut-être  pas  la  fin.  Etant  couché, 
pensez  que  le  sommeil  est  l'image  de  la 
mort,  que  votre  lit  est  la  figure  du  cercueil 
où  vous  entrerez  bientôt,  et  que  la  pourri- 
ture et  les  vers  vous  serviront  de  couver- 
ture. En  prenant  vos  repas  pensez  que 
tous  les  aliments  (jue  vous  prenez,  ont  passé 
par  la  mort,  et  que  c'est  peut-être  le  dernier 
(•epas  que  vous  })rendrez.  Quand  vous  enten- 
drez l'horloge,  pensez  que  vous  êtes  plus 
l)roche  de  la  mort  d'une  heure,  et  qu'il  fau- 
dra rendre  compte  de  la  manière  dont  vous 
aurez  employé  tous  les  moments  de  votre 
vie.  Sainte  Thérèse  disait  alors  :  «  Grâces 
soient  rendues  à  Dieu,  j'ai  une  heure  de 
moins  à  êtia  sur  la  terre.  » 

Les  papes  Eugène  IV  et  Jules  II. 

Après  avoir  passé  une  partie  de  sa  vie 
dans  l'obscurité  du  cloître,  Eugène  en  avait 
été  tiré  pour  être  élevé  sur  la  chaire  de  saint 
Pierre.  Son  exaltation  lui  avait  inspiré  les 
sentiments  qui  sont  presque  inséparables 
des  grandes  place»,  et  il  avait  souvent  oublié 
qu'il  était  le  vicaire,  et  qu'jl  devait  être  le 
liu'èle  imitateur  decelui  (jui  a  dit  :  «  A{>prenez 
de  moi  que  je  suis  doux  et  humble  de  cœur.  » 
Mais,  lorsqu'il  vit  approcher  la  mort,  il  fit 


rassembler  dans  sa  chambre  tons  les  cardi- 
naux qui  étaient  à  Home,  et  il  leur  dit  : 
«  Dieu  veuille  me  pardonner  les  fautes  qiii^ 
j'ai  pu  commettre  dans  l'administration  de 
cette  dignité  formidable.  J'avais  sans  doute 
pris  trop  de  plaisir  à  ine  voir  élever  aux 
grandeurs  qui  m'échappent  comme  une  om- 
bre. Le  Seigneur  a  usé  de  bien  des  revers 
pour  me  faire  sentir  l'instabilité  des  choses 
humaines.  »  A|irès  cet  aveu,  il  s'écria  devant 
tout  le  monde  :  «  O  Gabriel  (  c'était  son  nom 
de  baptême  )  !  ô  Gabriel  !  qu  il  te  serait  bien 
plusavantageux  den'avoirjamaiséténi  pape, 
ni  cardinal,  ni  évêque;  mais  d'avoir  fini  tes 
jours  comme  tu  les  avais  commencés,  en 
suivant  paisiblement,  dans  Ion  monastère, 
les  exercices  de  ta  règle.  » 

Le  [lape  Jules  H,  près  de  rendre  le  dernier 
soupir,  maudit  ses  lauriers  et  ses  triomjihes, 
et  on  l'entendit  souvent  répéter  :  «  Plût  h 
Dieu  que  je  n'eusse  jamais  été  pape,  ou  du 
moins  que  j'eusse  tourné  toutes  les  forces 
de  l'Eglise  contre  les  ennemis  de  la  religion  1 
Malheureux  que  je  suis  de  ne  connaître  mes 
devoirs  que  lorsqu'il  n'est  plus  temjjs  de  les 
remplir  1  »  Leçon  bien  propre  à  nous  appren- 
dre qu'on  doit  vivre  en  tout  temps  comme 
on  voudrait  avoir  vécu  lorsqu'il  faudra  mou- 
rir. (  Anecdoctes  chrétiennes.  ] 

Hommage  rendu  à  la  religion  par  deux  fameux 
incrédules. 

Le  marquis  d'Argens  n'avait  cessé,  pen- 
dant longtemps,  de  déclarer  une  guerre 
ouverte  au  christianisme ,  et  tous  les  ou- 
vrages qu'il  avait  donnés  au  public  ne  ten- 
daient qu'à  le  décrier  et  à  le  rendre  mépri- 
sable aux  yeux  des  lecteurs  ignorants.  Mais, 
à  la  fin  de  sa  vie,  il  parut  revenir  de  ses 
égarements  et  se  rapprocher  de  la  religion 
de  ses  pères,  qu'une  vaine  ostentation  de 
[jhilosojjhie  lui  avait  fait  abandonner,  il 
portait  sur  lui  le  Nouveau  Testament,  qu'il 
lisait  lorsqu'il  était  seul,  comme  l'a  attesté 
un  de  ses  domestiques  qui  était  protestant. 
Dans  le  dernier  voyage  qu'il  fit  en  Provence, 
étant  à  Eiguille,  chez  M.  le  président  d'Ei- 
guille  son  frère,  il  était  toujours  le  premier 
à  lui  parler  de  religion  et  à  faire  ses  objec- 
tions. Le  président,  qui  joignait  à  l'âme  la 
plus  grande  la  foi  la  plus  éclairée  et  la  plus 
généreuse,  mais  qui  avait  la  prudence  de  ne 
pas  trop  presser  son  frère,  se  contentait  de 
résoudre  ses  difficultés,  et  de  lui  faire  sentir 
qu'elles  ne  provenaient  que  des  fausses 
idées  qu'il  avait  sur  la  religion.  Ce  qui  fit 
une  singulière  impression  sur  son  esprit,  fut 
la  société  de  deux  ecclésiastiques  respecta- 
bles, son  frère,  l'ablié  d'Argens,  et  l'abbé 
de  Monvallon,  qui  étaient  avec  lui  à  la  cam- 
pagne, et  qui  joignaient,  aux  qualités  de 
l'esprit,  cette  belle  simplicité  que  donne  la 
solide  vertu.  En  i)artant  de  la  campagne,  il 
dit  à  son  frère  :  Je  ne  crois  pas  encore,  il  est 
vrai,  mais  je  l'assure  que  je  ne  décrois  pas  non 
plus.  Une  maladie  acheva  de  le  déterminer. 
Ce  fut  près  de  Toulon,  chez  madame  la  ba- 
ronne de  la  Garde,  sa  sœur,  qu'étant  tombé 
malade,  il  demanda  les  sacrements  de  l'E- 
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ouvrages  ju'il  avait  écrits.  I,e  fait  est  uoiis- 
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dans  les  registres  des  deliliératiDiis  eapilu- 
lairesiUirlia|)itro  de  la  (•alln'tirale  de  l'uulon. 
Il  était  également  emisigné  dans  l'inseription 
d'un  niausiiiée  ijue  le  loi  de  l'russe  avait 
fait  dresser  au  marquis  d'Argens  dans  l'é^îliso 
des  Minimes  d'Aix  en  Pruvenee.  11  y  était 
dit  expressément  ([u'avant  sa  mort,  il  était 
revenu  à  la  religion  de  ses  pères.  Mais  ce 
témoignage  était  trop  favorable  au  ehrislia- 
nisme  pour  que  l'impie  vandalisme  de  nos 

ours  lait  laissé  subsister.  Il  l'a  détruit  avec 

e  monument  uCi  on  le  lisait. 

Le  marquis  d'Argens  n'est  pas  le  seul  in- 
crédule qui  ait  ab.juié  ses  erreurs  aux  ajipro- 
cliesdelamort.  «  Pres(|ue  tous  ceux  quivivent 
dans  l'irréligion  ne  font  (juc  douter,  a  dit 
Bayle,  le  patriarche  île  nos  prétentlus  pliilo- 
soplies.  Ils  ne  parviennent  pas  à  la  certitude. 
Se  voyant  dans  le  lit  de  l'intirmilé,  ils  pren- 
nent le  parti  le  plus  sûr.  »  C'est  ce  (jue  lit  en 
particulier  Boulanger,  auteur  d'un  ouvrage 
qui  est  peut-être  celui  oiî  l'esprit  d'incré- 
dulité a  rassemblé  le  plus  d'art,  de  sophis- 
nies  et  d'érudition.  Il  déclara,  dans  sa  der- 
nière maladie,  qu'iV  n'avaiC  jamais  eu  que  des 
doutes,  et  que  le  plus  cuisant  regret  qu'il 
éprouvait,  était  de  ne  pouvoir  pas  assez  répa- 
rer le  mal  qu'il  avait  fait. 


La  préservatrice  de  la  mort. 

La  mort,  dit-on  ,  cruelle  et  aveugle,  pro- 
mène indistinctement  sa  faux  meurtrière  : 
tel  le  moissonneur  armé  de  son  long  fer  re- 
courbé coupe  et  jette  sans  vie  sur  le  sol  tout 
ce  que  saisit  sa  large  main.  Mais  est-ce  bien 
vrai  ?  est-il  certain  que  la  mort  ne  rencontre 
pas  quelquefois  un  bras  plus  fort  que  le 
sien,  qui  brise  son  fer  avide  ou  le  détourne 
d'un  autre  côté  ?  Comment  en  douter,  quand 
on  lit  des  faits  comme  celui-ci ,  que  repro- 
duisaient naguère  tous  les  journaux  do 
France  : 

A  Aniane,  diocèse  de  Montpellier,  un  an- 
tique sanctuaire  consacré  à  Marie  vient  d'être 
rendu  à  sa  destination  primitive.  Son  ori- 
gine remonte  à  près  de  cinq  cents  ans.  Plu- 
sieurs fois  ruiné  et  reconstruit,  il  existe 
maintenant  à  l'extrémité  d'Aniane.  A  la  ré- 
volution de  89,  il  fut  vendu  comme  bien  na- 
tional. Vers  la  fin  d'octobre  18V9,  le  choléra 
éclata  à  Aniane.  Alors  commencèrent  les 
hommages,  d'abord  privés,  peu  à  peu  devo~ 
nus  publics  et  continués  jusqu'à  ce  jour, 
décernés  à  Marie  là  oiî  elle  avait  été  autro- 
fois  si  vénérée. 

Le  11  novembre  de  cette  fatale  année  18i9, 
sur  un  nombre  d'habitants  aussi  limité  que 
celui  d'Aniane,  la  mort  avait  prélevé  sept  vic- 
times. La  consternation  était  au  comble.  Tout 
à  coup  une  pensée  de  foi  tombe  dans  l'esprit 
de  quelques  personnes  pieuses  :  —  Adres- 
sons-nous à  Notre-Dame  delà  Délivrance,  s'é- 
crient-elles; allons  tous  en  corps  àsonanti- 
gue  chapelle  la  suppiierd'avoirpitié  de  nous, 
et  avis,  devenu  le  vœu  de  tous,  est  porté  à 
Dictions.  d'Asecdotes. 


l'apprécinliori  du  vénérable  |)asteur....  Il  esl 
décidé  (lue  l'antique  statue  de  Mario  ,  con- 
servée! dans  la  (  hapelle  de  Notre-Dame  de  la 
Déliviancr,  sera  portéij  en  tiioiiiplii-  à  l'église 
paroissiali' ;  qu'après  l'avoir  promenée  au- 
tour de  la  ville,  elle  si.'ia  iijcoiiduite  [lar  la 
jii>I)ulation  valide  dans  son  sanctuaire. 

j\  partir  tlo  ce  moment,  le  tléau  cessa  ses 
lavages,  et  la  ville  d'Aniane  n'oublii'ra  jamais 
([u'elle  doit  la  lin  de  ses  maux  à  la  Mère  de  Dieu. 
Définition  de  la  vie  présente. 

On  demanda  un  jour  à  un  ijliilosophe  co 
(lUe  c'était  que  la  vie  présente,  et  il  répon- 
dit :  «  C'est  le  voyage  que  fait  un  criminel, 
ai)rès  (]u'on  lui  a  lu  sa  sentence,  dc|iuis  sa 
prison  jusiju'au  lieu  du  dernier  sujiplice. 
lui  eiret,nous  sommes  condamnés  à  mort  dès 
le  sein  de  notre  mère,  et  nous  n'en  sortons 
(pie  pour  nous  rendre  au  lieu  du  supplice. 
A  la  vérité,  on  ne  nous  bande  pas  les  yeux 
comme  aux  criminels;  mais,  ce  (jui  revient 
au  même,  on  nous  cache  le  lieu  du  supplice.» 
Nous  avan(;ons  sans  cesse  vers  ce  lieu,  mais 
sans  savoir  où  il  est  et  si  nous  en  sommes  pro- 
ches ou  éloignés.  Tout  ce  que  nous  savons, 
c'est  (jue  nous  en  approchons  tous  les  jours, 
que  nous  en  sommes  plus  près  aujourd'hui 
qu'hier,  qu'il  arrivera  qne  nous  y  serons 
lendus  sans  que  nous  le  sachions,  et  qu'il 
se  peut  faire  qu'actuellement  nous  y  soyons 
ou  que  nous  n'ayons  plus  qu'un  pas  à  faire 
pour  y  être  rendus. 

Une  chose  que  nous  ignorons  encore, 
c'est  le  genre  de  mort  auquel  nous  sommes 
condamnés,  lequel  n'est  point  spécifié  dans 
la  sentence,  et  que  Dieu  tient  caché  dans  le 
secret  de  sa  providence.  Sera-t-il  doux,  se- 
ra-t-il  cruel  ?  sera-t-il  prompt  et  subit,  ou 
long  et  de  durée?  Aurons-nous  un  moment 
pour  nous  reconnaître  et  pour  mettre  ordre 
à  nos  atl'aires,  ou  ne  l'aurons-nous  pas?  c'est 
ce  que  nous  ignorons. 

Ce  qu'il  y  a  dé  bien  étonnant,  c'est  que, 
chargé  d'un  arrêt  de  mort  pendant  ce  voyage 
que  nous  faisons  de  la  prison  au  lieu  du 
supplice,  nous  puissions  |)éclier,  rire,  folâ- 
trer, former  des  projets,  commencer  des  en- 
treprises. Mais  qu'arrive-t-il  aussi?  C'est 
qu'on  en  voit  souvent  qui,  au  milieu  de 
leurs  [)laisirs  ou  de  leurs  entreprises,  se 
trouvent  rendus  au  terme  qu'ils  croient  bien 
éloigné,  et  que,  sans  y  être  préparés,  ils 
sont  obligés  de  subir  le  dernier  supplice 
auquel  ils  ne  pensaient  point.  {Paraboles  du 
P.  lionaventure.) 

SuGER,  abbé  de  Saint-Denis. 

Ce  grand  homme  se  disposa  ë  la  mort 
avec  autant  de  simplicité  que  si  le  faste  du 
monde  et  le  tumulte  des  emplois  ne  l'a- 
vaient jamais  détourné  des  exercices  du  cloî- 
tre. Sa  vie  avait  été  grande  devant  les  hom- 
mes; sa  mort  fut  humble  et  sainte  devant 
Dieu,  et  l'on  peut  dire  que,  dans  cette  ago- 
nie de  plusieurs  mois,  penciant  laquelle  il  se 
recueillit  dans  les  profondeurs  de  son  ûme, 
il  ne  cessa  de  purifier  sou    esprit  et  ^on 
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rœur.  II  y  eut  comme  une  transfiguralion 
sirr  ce  lit  de  tlmilcur.  L'homme  irEtat,  )o 
^Tand  politique,  l'iiomine  d'administivitiori, 
]c  guerrier,  tout  s'était  abîmé  dans  le  chré- 
tien repentant,  a^'enonillé  aux  pieds  du 
Christ.  Les  morts  de  cette  époque  avaient 
cela  d'admirable  qu'elles  retraçaient  toujours 
l'image  de  la  mort  sublime  de  celui  qui  est 
venu  d'en  haut,  non-seulement  pour  nous 
apprendre  à  vivre,  mais  aussi  pour  nous  ap- 
prendre à  mourir.  Les  rois,  les  muiislres, 
les  guerriers,  quand  ils  ne  tombaient  pas 
sur  le  champ  de  l)ataille,  sentaient  qu'ajires 
une  vie  d'actions,  de  combats  et  d'ailaires, 
il  fallait  se  recueillir  entre  le  temps  et  l'é- 
ternité, et  la  suprême  méditation  du  Christ 
dans  le  jaruin  des  Oliviers,  se  retraçait  au 
commencement  de  toutes  les  agonies.  (»  le 
de  Sugcr.) 

Le  curé  de  village. 

Un  boa   curé   de  campagne   entretenait 
aiu'-i  ses  paroissiens  :  «  Mes  amis,  disait-il, 
la  divine  Providence  a  agi  très-sagement  eu 
nous  cachant  l'heure  de  notre  mort;  sans 
cela  presque  tous  les   hommes  attendraient 
au  dernier  moment  pour  se  convertir.  Nous 
avons   cinquante,    soixante,   quatre-vingts 
ans  à  vivre,  diraient-ils.  Eh  bien  !  donnons 
quarante,  cinquante,  soixante  ans  aux  plai- 
sirs, c'est-à-dire  au  démon  ;  nous  consacre- 
rons le  reste  à  Dieu.  Cinq  ans  ou  dix  ans 
au  plus  suffisent  pour  faire  pénitence.  Moins 
nous  aurons  de  temps,  plus   notre  repentir 
sera  vif  et  sincère.  Dieu  est  bon,  il  se  lais- 
sera toucher.  Livrons-nous  à  la  joie,  l'heure 
de  nous  attrister  sonnera  assez  vile.  C'est 
donc  un  grand  bienfait  de  nous  avoir  laissé 
ignorer   le  moment   de   notre   mort.  Nous 
nous  trouvons  par  là  forcés  de  nous  tenir 
toujours  prêts  à  paraître  devant  Dieu,  et  à 
rendre   pos   comptes.   Eh    bien!    ce   grand 
bienfait  de   la  Providence,  nous  nous  plai- 
sons à  en  abuser.  Il  est   des  hommes   qui, 
par  la  seule  raison  qu'ils  ignorent  quel  sera 
l'instant  de  leur  mort,  se  persuadent  qu'ils 
vivront  toujours.  Des  vieillards  qui  ne  mar- 
cnent  plus  qu'appuyés  sur  un  bâton,  des  oc- 
togénaires qui  voient  juste  assez  pour  se 
conduire,  dont  la  tête  e?t  branlante,  et  dont 
la  main  débile  peut  à  jieine  porter  à  la  bou- 
che les   aliments  choisis   que  réclame  leur 
sauté   frêle   et   délicate,  se   disent  que  le 
temps  de  la  pénitence  n'est  pas  encore  arrivé 
pour  eux,  qu'ils  y  songeront  plus  tard.  J'ai 
vu  des  centenaires  qui  pensaient  et  parlaient 
delà  sorte.  Le  malade  au  ht  de  la  mort,  à  l'a- 
gonie, le  malade  abandonné  par  ses  méde- 
cins et  qu'entourent  des  parents  en  larmes, 
se  dit  :  Tous    ces    gens-là  s'abusent,  ils  s'i- 
maginent que  je  vais  mourir,  et  pourtant  je 
sens  que  ce  n'est  qu'une  crise,  un   accès 
violent  qui  n'aura  sûrement  pas  de  suites 
aussi  funestes  qu'on  se  l'imagine.  Pourquoi 
n  éuhapperais-je   pas  au    danger?  J'en    ai 
tant  vu  revenir  de  gens  qu'on  croyait  déjà 
morts  ! 

«  Le  beau   raisonnement  1  Parce  qu'il  a 
éié  témoin  de  guérisons  miraculeuses,  il 


ne  mourra  pas.  Et  tous  ceux  que  vous  avez 
vus  à  la  fleur  de  l'Age,  forts  et  pleins  de  vie 
la  veille,  qui  le  lendemain  avaient  quitté  la 
terre  et  comparu  au  redoutable  tribunal  ! 

«  Un  tel  a  été  tué  à  la  chasse  i>ar  son  ami 
maladroit  ;  un  tel  en  se  baignant  s'est  noyé; 
un  tel  a  fait  une  chute  de  cheval,  il  est  resté 
sur  la  place;  celui-ci  a  été  assassiné  par  des 
voleurs,  celui-là  par  un  ennemi  vindicatif. 
Comptez,  si  vous  le  jiouvez,  tous  ceux  qu'en 
deux  heures  a  moissonnés  le  choléra  !  il  y 
en  avait  de  tous  les  Ages,  de  foutes  les  pro- 
fessions ,  des  mendiants  et  des  million- 
naires. 

«  Les  accidents  qui  peuvent  nous  enlever 
subitement  la  vie  sont  si  multipliés,  que  je 
ne  conçois  pas  que,  toujours  menacés  com- 
me nous  le  sommes,  nous  osions  un  seul 
instant  perdre  de  vue  cette  grande  vérité  : 
L'homme  est  fait  pour  mourir. Depuis  Adam, 
c'est-à-dire  depuis  six  mille  ans,  en  est-il 
un  seul  qui  soit  parvenu  à  se  soustraire  à  la 
mort?  Que  sont  devenus  tous  les  peuples 
qui,  avant  et  après  le  déluge  ont  habité  iio- 
Ire  terre  !  leurs  chairs  et  leurs  os  sont  main- 
tenant en  cendres.  On  a  fait  un  calcul  ef- 
fravant  :  c'est  qu'à  Paris  il  meurt,  terme 
moyen,  trois  personnes  par  heure,  et  que 
dans  le  monde  entier  il  e:i  meurt  trois  mille 
cinq  cents  dans  le  même  espace  de  tein[)s. 
Qui  nous  assure  que  dans  1  heure  qui  s'é- 
coide  nous  ne  serons  pas  une  de  ces  trois 
mille  cinq  cents  personnes?  Noire  naissance, 
noire  richesse,  notre  s.inlé?  Mais  nous  sa- 
vons bien  que  la  naissance,  la  fortune,  la 
santé  et  toutes  les  puissances  de  la  terre  ne 
sauraient  éloigner  d'une  minute  le  terme 
que  nous  fixe  la  Providence.  Au  besoin, 
d'ailleurs,  ne  dispose-t-elle  pas  de  la  foudre? 
N'en  a-t-elle  jamais  fait  usage  ?  La  mort,  dit 
Jésus-Christ,  viendra  comme  un  voleur,  au 
moment  où  vous  y  songerez  le  moins;  vivez 
donc  de  manière  à  n'avoir  [las  à  craindre 
ses  suites. 

«  Ne  l'oublions  jamais,  mes  amis,  l'arbre 
tombe  toujours  du  côté  où  il  penche.  Si 
vous  penchez  vers  l'enfer,  vous  y  tomberez: 
c'est  une  vérité  pénible  à  dire,  dure  à  en- 
tendre; mais  c'est  une  vérité,  et  nous  de- 
vons en  faire  notre  profil.  Ne  vous  y  trompe: 
pas,  nous  dit  le  grand  apôtre  saint  Paul,  on 
ne  se  moque  point  de  Dieu  (c'est  se  moquer 
de  lui  que  de  s'abandonner  sans  contrai  it,' 
au  péché,  sous  prétexte  qu'on  se  convertira 
par  la  suite)  ;  ce  que  l'homme  aura  semé  pen- 
dant sa  vie,  il  le  moissonnera  à  la  mort,  et 
celui  qui  aura  vécu  dans  le  désordre  mourra 
dans  le  désordre.  Dieu,  par  un  juste  retour, 
abandonne  celui  ijui  l'a  abandonné.  »  i^o^i- 
veau  Pensez-y  bien.) 

CONDÉ. 

Le  grand  Condé,  plus  grand  encore  dans 
son  lit  de  mort  (jue  sur  le  champ  de  bataille, 
s'écriait  en  vovanl  approcher  sa  dernière 
heure  :  «  Ahl  que  je  vois  les  choses  dille- 
reuuuent  que  je  ne  les  ai  vues  dans  le  cours 
de  ma  vie!  »  iUictionnairc  d'éduculi'>n.] 
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I.orsiHron  vint  n|)|iorlerk' liAloii  de  iii;m'(5- 
clial  ili^  l'iMiico  ?i  M.  (le  (l.istclii.ui,  six  liou- 
ijs  aviiiit  sa  inorl,  il  ri'iioiidil  :  «  Cv\n  (.-si 
lioau  l'H  ce  iiioiidi',  mais  jo  vais  dans  un 
pays  oîi  ci'la  no  iiio  servira  guère.  »  C/esl  ce 
(jne  loul  clirélicn  devrait  se  dire  h  la  vue  do- 
tout  ce  i)ui  peut  llattcr  son  orjjueil  et  sa  va- 
nité. (Mmtur  de  la  jeunesse.) 

Bauhas. 

Le  jour  de  i'enterrciu(mt  du  fameux  révci- 
hitionnaire  Uarras,  mort  eu  1829,  un  liomiiic 
incapable  d'aucum^  assertion  contraire  il  la 
vérité,  voyant  une  foule  (HUisidérahle  devant 
la  porte  du  défunt,  et  beaucoup  de  j^ens  ipii 
uiontaietit  dans  son  appartement,  y  monta 
aussi.  Avant  (pie  le  convoi  se  mil  en  mar- 
clic,  il  entendit  un  jeune  liomme  et  un  vieil- 
lard ipji  parlaient  au  milieu  du  cercle. 
o  >ous  rappelez-vous,  disait  l'uii,  comme 
aux  apiiroclies  de  sa  dernière  heure,  il  nous 
insinuait  qu'il  verrait  volontiers  un  priMre,  et 
comme  je  le  rassurai  on  lui  disant  (pi'il  avait 
tout  le  temps  d'y  penser? — lit  iiini,  disait 
l'autre,  ne  lui  ai-je  pas  fait  lionte,  lors(ju'un 
peu  |)lus  tard  il  témoigna  le  désir  de  pailerà 
M.  l'arclievécjue  de  Pans?  Ah  1  si  nous  l'avions 
laissé  faire,  il  aurait  probablement  lini  d'une 
sotte  manière,  car  il  paraissait  disposé  à  fai- 
blir et  à  se  laisser  aller  à  sou  idée  de  prê- 
tres. » 

Lettre  d'un   vieillard  mourant  à  %in   de  ses 
amis. 

«  Quelle  affreuse  chose  que  la  vieillesse  ! 
A  peine  suis-je  l'ombre  de  ce  que  j'ai  été. 
Les  ressorts  de  mes  organes  sont  usés  par 
l'âge  et  par  la  débauche  :  mes  infirmités 
augmentent  à  tout  moment,  et  me  font  pas- 
ser des  jours  et  des  nuits  en  dos  tourments 
iusiipportables.  Mes  jambes,  autrefois  mon 
ornement  et  l'admiration  des  bals  et  des  as- 
semblées, sont  éteudues,  sans  mcuvement, 
suf  une  chaise.  Mes  joues,  oii  l'on  a  vu  bril- 
ler rembon|)oiut,  sont  sèches  et  rétrécies 
par  des  rides.  Il  n'y  a  plus  sur  mes  lèvres 
-  qu'une  peau  llétrie  et  livide.  J'ai  [leniu  non- 
seulement  le  pouvoir  de  jouir  des  ))laisirs, 
mais  jusqu'au  goût  luGme  de  la  joie.  On  me 
luit  comme  un  objet  triste  et  dégoûtant;  et, 
loin  de  me  plaindre  de  la  solitude  oii  l'on  me 
laisse,  je  voudrais,  s'il  était  possible,  me 
fuir  moi-môme. 

«  Voilà  une  partie  de  mes  misères;  mais 
comment  pourrai-je  vous  exprimer  lafrayeur 
insupportable  que  me  cause  l'approche  de 
la  mort?  Je  tremble  malgré  moi  de  quelque 
chose  qui  me  menace  et  que  je  m'efforce  en 
vain  de  ne  pas  croire  :  je  sens  un  désespoir 
confus,  qui  m'a  fait  penser  plus  d'une  fois  à 
linir  volontairement  des  jours  si  misérables; 
mais  iors(}ue  ma  main  est  prête  à  l'exécu- 
tion de  ce  désir  furieux,  je  recule  toutépou- 
vauté,  mon  cœur  se  glace  d'honeur  ;  je  suis 
effrayé,  je  ne  sais  de  quoi,  de  cet  avenir  que 
j'ai  tourné  mille  fois  en  ridicule  et  que  j'ai 
rog'ardé  comme  une  chimère.  Qu'est-ce  donc 


ipii  cause  mon  trouble?  ICst-re  l'inrerlitiide, 
après  avoir  si  longtemps  air(.'(:té  tant  de  sé- 
curité? Ahl  (|uo  (Jois-jo  piMiscr  de  cet  af- 
freux avenir?  Y  aurait-il  dis  biens  h  espé- 
rer, aux(|uelsjo  m;  peux  prétendre?  Ou,  ce 
qui  me  serait  plus  lernble,  nurais-je  h  crain- 
dre quelque  malhcMir,  dont  le  presseiitimeul 
me  met  déj.'i  hors  do  mui-m(hue? 

«  Misérable  que  jo  suis  !  Je  me  perds  dans 
celte  conhision  île  pensi'es  et  de  sentiments. 
Hélas!  vous  à  (\m  j'écris,  vous  êtes  aussi 
jiroche  (pie  moi  de  la  mort,  et  vous  parais- 
sez l'atlcndi'e  sans  la  craindre.  l*oui(|u(ji 
èles-vous  si  tranijuille?  Jo  me  suis  toujours 
conduit  par  les  lois  do  l'honneur;  j'ai  gardé 
lidèlomeiit  ma  parole;  je  n'ai  jamais  fait  de 
tort  ni  d'injure  à  jiersonno;  enlin  j'ai  suivi 
les  princi|ies  de  la  nature  :  ne  sullisent-ils 
pas  pour  le  gouvernement  de  notre  vie?  Je 
vous  ai  vu  pratii[uer  (idèlement  les  iiiaxim(;s 
de  la  religion  et  les  discours  des  gens  d'iî- 
gliso.  Cependant  vous  êtes  trainjuilh*  et  jo 
no  le  suis  pas.  Aveu  désespérant  que  la  vé- 
rité m'arrache  1  ma  raison  m'a  doiK;  trompé. 
Elle  était  sans  doute  incapable  de  faire  la 
règle  de  ma  vie,  pais(ju'elle  est  troj)  faible 
pour  me  défendre  contre  les  frayeurs  de  la 
mort. 

«  Je  vois  trop  tard  la  funeste  étendue  de 
mon  erreur.  Cette  honnêteté  morale  dont  j'ai 
fait  moT  idole,  n'était  que  l'ombre  des  de- 
voirs auxquels  j'ai  manqué;  car,  hélas I 
qu'est-ce  que  l'honneur,  sans  la  piété? 
Qu'est-ce  que  d'avoir  été  (Idèle  à  mon  ami, 
lorsque  j'ai  été  rebelle  à  mon  Dieu?  Non, 
non,  la  raison  seule  ne  sulfisait  pas  pour 
m'éclairer;  elle  n'a  eu  do  force  que  pour  me 
séduire,  elle  n'a  pas  même  pu  soutenir  jus- 
(ju'à  la  lin  l'imposture;  elle  m'abandonne. 
Qui  réparera  les  maux  qu'elle  m'a  faits?  il 
ne  me  reste  qu'un  souftle  de  vie  que  mes  re- 
mords achèvent  d'éteindre.  O  Dieu  1  est-il 
lom[)s  encore  de  lever  les  yeux  vers  vous  ? 
Aurez-vuus  pitié  d'un  infortuné  qui  vous 
invoque  en  mourant ,  pour  la  première 
fois...? 

«  Vous  voyez,  mon  ami,  la  mortelle  ago- 
nie de  mon  cœur.  Je  n'en  puis  plus....  Ve- 
nez h  mon  secours  par  vos  conseils;  faites 
publier  ma  lettre,  et  que  l'on  apprenne  par 
mon  exemple,  s'il  est  d'un  homme  de  bon 
sens  de  vivre  dans  un  système  oii  il  n'ose- 
rait mourir.  »  [Etrennes  religieuses  de  1811.) 

Morts  subites. 

Dieu  n'attend  pas  toujours  que  le  pécheur 
soit  descendu  dans  la  tombe  pour  lui  deman- 
der compte  de  ses  actes  ;  maintes  fois  sa  main 
vengeresse  s'appesantit  sur  lui  pendant  qu'il 
souille  encore  la  terre  par  ses  iniquités. 
L'Ami  de  la  Religion  {mars  1822)  enregistrait 
ces  horrdjles  faits  passés  à  Evreux  : 

G.  B.,homme  robuste,  âgé  de  53  ans,  et  do- 
micilié à  la  Koussière  (Eure),  étant  allé  le  1 
novembre  dernier,  au  marché  de  la  Barre,  lieu 
voisin,  y  passa  la  nuit  suivante  à  boire  avec 
ses  amis,  se  permeltsLt  tous  les  propos  que 
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l'irréligion,  la  licence  et  le  vin  peuvent  ins- 
pirer, et  insultant,  dit-on,  à  ce  que  la  foi  a 
de  plus  sacré.  Le  lendemain  matin,  la  tête 
échautfôe  par  les  excès  de  la  nuit,  il  imagine 
de  parodier  les  cérémonies  de  la  messe, 
dresse  un  autel,  et  se  met  à  chanter  et  à 
imiter  les  rits  du  saint  sacrifice.  11  avertit  les 
assistants  qu'il  va  communier,  et,  prenant 
une  bouchée  de  viande  qui  était  à  sa  portée, 
il  essaye  de  l'avaler;  mais,  soifque  l'émo- 
tion oii  un  mouvement  précipité  eussent  in- 
troduit cette  bouchée  dans  le  canal  de  la 
respiration,  soit  une  révolution  interne,  il 
est  étouiré  et  meurt  sur-le-champ  sans  avoir 
poussé  un  cri.  Ce  fait,  qui  s'est  passé  sous 
les  yeux  de  plusieurs  habitants  de  la  Barre 
et  des  pays  voisins,  a  rappelé  une  mort  su- 
bite arrivée  dans  le  même  lieu,  il  y  a  trois 
ans,  où  unhomme,  assez  décrié  pour  sa  con- 
duite, mourut  à  table  au  moment  mi-me  oii 
il  affichait  le  mépris  de  la  religion.  Dans  le 
môme  canton  et  près  de  la  Barre,  on  a  trouvé 
mort,  dans  un  chemin,  un  malheureux,  soit 
qu'il  eût  été  frappé  d'apoplexie,  soit  qu'il 
eût  été  brûlé  par  l'eau-de-vie,  dont  il  était 
accoutumé  à  faire  excès.  Et  pourquoi  aller 
chercher  si  loin  ces  tristes  exemples?  Les 
journaux  de  la  capitale  ne  nous  anuom^aient- 
ils  pas,  il  y  a  quelques  jours,  la  mort  subite 
d'un  homme  fi-appé  d'une  apoplexie  fou- 
droyante, et  tombé  dans  la  rue  au  moment 
oii  il  sortait  d'une  maison  de  débauche  ? 

Quoi  de  plus  capable  d'inspirer  une  ter- 
reur salutaire  à  tant  de  pécheurs  qui  s'éga- 
rent, que  ces  morts  imprévues  et  soudaines, 
à  quelque  cause  qu'il  faille  les  attribuer,  di- 
sait en  terminant  le  même  journal. 

L'élève  du  collège  de  Rouen. 

Priez  et  veillez,  nous  dit  Jésus-Christ,  car 
je  viendrai  à  vous  comme  un  voleur.  Est-il 
d'exemple  de  mort  plus  tragique  et  plus 
prompte  que  celle-ci  ;  «  Deux  élèves  du  col- 
lège royal  de  Kouen,  âgés  de  quinze  à  seize 
ans,  amis  intimes,  s'amusaient,  il  y  a  quel- 
ques j'ours,  en  déjeunant,  à  battre  la  se- 
melle, selon  la  coutume  des  écoliers,  lors(^ue 
le  froid  commence  à  se  faire  sentir.  L  un 
d'eux,  frappant  à  faux,  va  tomber  sur  la 
pointe  d'un  fort  canif  dont  l'autre  se  servait 
pour  couper  son  pain  à  défaut  d'un  couteau 
à  bout  rond  qu'il  avait  cassé  la  veille.  L'ins- 
trument tranchant  pénètre  dans  la  réj^ion  du 
cœur,  et  cinq  minutes  après  l'enfant  avait 
cessé  de  vivre.  »  [Imparlial  de  Rouen,  nov. 
1839.) 

J.-M.  Bachelier. 

Un  homme  horriblement  célèbre  dans  les 
fastes  sanglants  de  la  ville  de  Nantes,  Jear>- 
Marguerite  Bachelier,  président  du  comité 
révolutionnaire,  qui,  de  complicité  avec  Car- 
rier, se  souilla  de  tant  de  crimes,  est  mort 
le  10  août  dans  sa  demeure. 

Bachelier  s'était,  depuis  longtemps,  jeté 
dans  les  bras  de  la  religion.  Il  avait  traduit 
eu  vers  les  psaumes;  il  avait  également  com- 
posé des  cantiques.  Quelques  instants  avant 


de  s'éteindre,  il  engagea  quelques  femmes 
pieuses,  qui  entouraient  son  lit,  à  dire  avec 
lui  les  prières  des  agonisants,  et  c'est  en 
remplissant  ce  dernier  devoir  du  chrétien 
que  l'âme  de  l'ancien  satellite  de  Carrier 
s'est  détachée  de  cette  terre  pour  comparaî- 
tre devant  le  juge  suprême  :  la  miséricorde 
de  Dieu  est  grande!  Il  est  mort  muni  de  tous 
les  sacrements  de  l'Eglise.  [Ami  de  la  Reli- 
gion, 13  août  1843.) 

Le  comte  de  Bocarmé. 

En  face  de  la  mort,  les  idées  se  modifient 
profondément,  les  vices  les  plus  enracinés 
se  déconcertent.  Le  comte  de  Bocarmé,  dont 
le  nom  était  répété  en  Belgique  et  dans  l'Eu- 
rope entière  en  1851  avec  tant  de  dégoût  et 
d'horreur,  ce  riche  cupide  qui,  avec  une 
cruauté  si  froide  et  si  prudente,  avait  as- 
sassiné son  beau-frère,  songea  à  l'avenir  en 
présence  de  l'échafaud.  Là  il  comprit  la  noir- 
ceur de  son  crime:  là  il  sentit  que  l'homme 
avait  des  comptes  à  rendre. 

■\'oici  en  effet  quelques  extraits  d'une  let- 
tre écrite  par  Mgr  de  Cincinnati  sur  les  der- 
niers mouientsdu  comte  de  Bocarmé  : 

«  Dès  notre  première  entrevue,  il  versa  des 
larmes  de  reconnaissance  envers  Dieu,  et  ne 
l>ouvait  assez  admirer  ce  gage  de  miséricor- 
des plus  grandes  encore. 

«  Je  passai  cinq  heures  avec  lui  ce  jour-là; 
le  lendemain,  je  retournai  à  sa  cellule  à  dix 
heures  du  matin,  pour  ne  plus  le  quitter  jus- 
qu'au moment  où  il  prit  son  essor,  —  je 
1  espère,  —  vers  le  ciel. 

«  Impossible  de  décrire  l'intensité  du  dé- 
sir qu'il  éprouvait  de  bien  mourir.  Il  ne 
ferma  pas  l'œil  de  toute  la  nuit,  disant  qu'il 
ne  fallait  pas  perdre  un  instant  d'un  temps 
si  court,  si  précieux,  si  décisif;  et  en  effet. 
entre  sa  confession,  la  récitation  des  litanies 
de  Jésus  et  de  Marie,  de  la  prière  :  «  Sou- 
venez-vous, »  de  la  prière  jjour  la  bonne 
mort,  la  lecture  plusieurs  fois  réitérée  de 
l'examen  de  conscience  sur  les  commande- 
ments de  Dieu  et  de  l'Eglise,  etc.,  etc.,  pas 
un  instant  ne  fut  perdii.  Il  reçut  le  scapu- 
laire  vers  trois  heures  du  matin  avec  une 
grande  conûance  dans  le  secours  de  la  sainte 
Vierge. 

n  A  quatre  heures,  j  e  célébrai  la  sainte  messe 
pour  lui.  11  y  communia  et  assista  à  une  se- 
conde avec  une  ferveur  telle  qu'il  édifia  tous 
ceux  qui  étaient  témoins  de  cette  scène  si 
touchante.  En  se  rendant  au  lieu  de  l'exécu- 
tion il  récitait  sans  interruption  la  saluta- 
tion angélique,  et  trouvait  une  grande  con- 
solation dans  ces  paroles  :  Sainte  Marie,  etc. 
Je  me  tins  à  ses  côtés  dans  la  fatale  voiture, 
et  je  montai  sur  l'échafaud  avec  lui. 

i<  Il  y  monta  d'un  pas  ferme  :  un  instant 
après,  il  était  dans  l'éternité » 

Le  blasphémateur. 

«  Ces  jours  derniers,  un  événement  tra- 
gique a  eu  lieu  dans  la  commune  de  Gou- 
pillères-Renfeiigères.  On  était  à  table  daus 
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l'aiiberi^e  du  sioiir  Sylvain  l,e\aillaiit.  Parmi 
plusiiMirs  oiivi'ii'is  réunis,  l'un  se  pril  iiju- 
r<M-  le  nom  tic  Dieu,  [ilus  par  haiiiluili'  ipn^ 
par  mauvaise  intenlion.  I.c  maître  du  inj^is 
lui  lit,  h  cel  (^j;ar(l,  qu('l(|ucs  rcmontianics 
nmiiviles  (|ui  furent  bien  accueillies  par  cet 
ouvrier,  ipii  du  rester  a  des  sentiments  reli- 
gieux. Alors,  ini  antre  convive,  nommé  Hé- 
rulicl,  ouvrier  tisserand,  voulant  l'aire  i'es- 
|U'il  fort,  prit  la  parole  ?i  son  tour  et  com- 
nienea  h  nier  ((u'il  y  eilt  un  Dieu;  puis,  s'en- 
couraiieant  à  la  fanfaronnade  par  ses  dis- 
i-onrs  impies,  il  se  mil  à  vomir  contre  Dieu 
et  la  reliiçion  les  plus  horribles  lilaspliômes. 
Le  sieur  Le  vaillant  clierelia  à  cal  mer  celte  fré- 
nésie par  des  paroles  de  douceur.  L'ouvrier 
répond  avec  ironie  :  «  Ton  Dieu,  je  veux  al- 
ler souper  ce  soir  avec  lui.»  Kt  au  mémo 
instant  il  tombe  frappé  comme  d'un  coup 
de  foudre,  la  face  contre  terre.  11  avait  cessé 
de  vivre.  On  ne  saurait  peindre  la  stu[)éfac- 
tion  des  assistants,  ijui  ont  vu,  dit-on,  dans 
cette  mort,  une  punition  du  ciel.  »  [La  Voix 
de  la  Yérilé,  17  lévrier  I8i7.) 

M.  BlCNKVENT. 

Un  tragique  événement  est  arrivé  h  Lyon. 
M.  Bénévent,  juge  de  jiaix  de  Vanj^neriy  et 
membre  du  conseil  général  du  Uliùne,  était 
allé,  avec  sou  fils,  j'i  un  bal  donné,  place 
Bellecour,  par  un  magistrat  de  ses  amis. 
Vers  le  milieu  de  la  nuit,  il  voulut  se  reti- 
rer; son  lils  l'engageait  à  prendre  sa  voiture. 
«  Non,  réi)ondit-il.  le  trajet  est  court,  la  nuit 
est  douce,  j'aime  mieux  m'en  allerà  pied.  » 
Une  demi-heuie  plus  tard,  son  fils  sortait  à 
son  tour  du  bal,  et  il  regagnait  son  domicile. 

Arrivé  vers  le  milieu  de  la  rue  de  la  Ré- 
publique, il  voit,  étendu  aux  |)ieds  du  fac- 
tionnaire, un  homme  immobile;  il  s'ajipro- 
che  et  s'informe  :  «  Oli  1  ce  n'est  rien,  ré- 
pond le  factionnaire  :  c'est  un  homme  qui 
n'a  pu  rentrer  chez  lui,  et  qui  s'est  laissé 
tomber.  —  Ivrogne  ou  non,  répond  M.  de 
Bénévent  fils;  c'est  un  homme  qui  a  besoin 
de  secours.  »  Et  il  se  penche  auiisitôt  vers 
l'inconnu  pour  remplir  un  devoir  d'huma- 
nité; la  main  couverte  d'un  gant  blanc  lui 
montre  bientôt  qu'elle  n'est  (las  celle  d'un 
homme  attardé  dans  un  cabaret  et  le  frappe 
d'un  lugubre  [iressentiment.  Kn  toute  hâte  il 
tire  la  montre  du  gilet  :  c'est  celle  de  son 
père!  M.  Bénévent,  au  sortir  du  bal,  avait 
été  foudroyé  par  une  attaque  d'apoplexie, 
et  il  était  mort  sans  secours,  victime  peut- 
Ctre  d'une  fatale  méprise.  Aux  cris  poussés 
par  son  malheureux  fils,  des  personnes  ac- 
coururent ;  mais  tous  les  soins  devaient  être 
inutiles.  {La  Voix  de  la  Vérité,  2  mars  1851.) 

L'oracle  de  Delphes. 

Quand  les  anciens  philosophes  voulaient 
accréditer  quelque  maxime  importante,  ils 
la  mettaient  sur  le  compte  d'un  oracle,  quoi- 
que le  démon,  qui  présidait  à  ces  oracles, 
fût  bien  éloigné  de  débiter  de  pareilles 
niaviines. 

On  dit  donc  que  Zenon,  voulaut  mener 


une  vie  vertueuse,  alla  consulter  l'oracle  d« 
Delphes  pour  sav(jir  de  (|uel  moyen  i!  devait 
s(!  si'ivir  pour  vivre  constamment  dans  la 
pratiipn^  di^  la  vertu,  el  que  l'oracle  lui  ré- 
piindil  :  Cniisiillc  Icx  iiwrts. 

Lu  elVcl,  pour  un  chrétien  surtout,  il  n'y 
a  point  de  moyen  plus  ellicace  et  [)lus  aisé 
de  réformer  sa  vie  et  de  persévérer  dans  le 
bien  (pie  la  ^lensée  de  la  mort  cl  de  l'éternité 
qui  la  suit.  M  nous  voulions,  sur  la  eonduilo 
c]uc  nous  devons  tenir,  consulter  nos  an- 
cêtres,  nos  parents  et  nos  amis  défunts, 
ceux  que  nous  avons  vus  mourir  et  (pie  nous 
avons  même  conduits  au  tombeau,  que  m; 
nous  diraient-ils  |)ointI  Que  notre  vie  serait 
sainte,  ipie  notre  mort  serait  douce,  si  nous 
voulions  écouler  et  suivre  les  leçons  que 
nous  donneraient  les  morts  I 

Plus  la  pensée  de  la  mort  est  utile  pour 
bien  régler  sa  vie,  et  plus  l'homme  natu- 
rellement ennemi  de  toute  régie  se  j)laît  à 
vivre  dans  l'oubli  de  la  mort.  Mais  comme, 
en  oubliant  la  mort,  on  sait  que  la  mort  ne 
nous  oublie  pas,  l'es  jilus  sages  des  nations 
et  des  particuliers,  des  païens  et  des  chré- 
tiens, ont  toujours  été  soigneux  de  se  ra|)- 
peler,  par  diverses  industries,  une  pensée  si 
salutaire. 

Anciennement,  dans  la  Chine,  la  veille 
du  couronnement  de  l'empereur,  chaque 
sculpteur  de  la  ville  de  Pékin  lui  présentait 
un  morceau  de  marbre  afin  qu'il  choisît  ce- 
lui duquel  il  voulait  qu'on  fit  son  tombeau, 
parce  qu'on  devait  commencer  à  y  travailhir 
dès  le  jour  même  de  son  couronnement.  Le 
sculpteur  qui  avait  présenté  le  marbre  qms 
l'empereur  choisissait,  était  aussi  celui  (\ui 
était  chargé  de  faire  l'ouvrage,  et  c'était  la 
ville  qui  le  jjayait  d'avance.  Cette  présenta- 
tion des  marbres  se  faisait  en  cérémonie  et 
avec  grande  pompe,  et  c'était  pour  le  peu- 
ple, et  surtout  pour  l'empereur  une  impor- 
tante leçon.  Prenez-la  pour  vous-même,  et 
songez  qu'autour  de  vous  toute  la  nature 
travaille  sans  cesse  à  vous  creuser  un  tom- 
beau. 

Dans  la  cérémonie  du  couronnement  des 
rois  abyssins,  on  leur  présentait  un  vase 
plein  de  terre  et  une  tête  de  mort,  pour  les 
avertir  de  ce  qu'ils  devaient  être  un  jour, 
sans  que  la  couronne  pût  les  préserver  du 
sort  réservé  à  tous  les  hommes. 

Encore  aujourd'hui ,  à  l'installation  du 
pontife  romain,  un  clerc  porte  un  peu  d'é- 
toupe  au  bout  (l'une  canne  de  roseau,  et  aji- 
prochant  l'étoupe  de  la  lumière  dun  cierge, 
il  la  fait  brûler  sous  les  j-eux  du  pontife,  eu 
lui  disant  :  «  Saint  Père,  ainsi  passe  la  gloire 
du  monde.» 

Philippe,  roi  de  Macédoine,  père  d'A- 
lexandre le  Grand,  avait  donné  l'ordre  à  un 
de  ses  pages  de  lui  dire  trois  fois  tous  les 
matins  :  Sire,  souvenez-vous  que  vous  êtes 
homme.  Ce  seul  mot  dit  tout. 

Les  Chartreux  se  saluent  en  disant  :  sou- 
venez-vous de  la  mort,  parce  qu'il  n'y  a  rieu 
de  plus  efficace  que  ce  souvenir  pour  nous 
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faire  i)orS('^\'érer  dans  l.s  voies  pt'-iiihli'S  do 
la  vertu,  ci  nous  mettant  sous  les  yeux  que 
notre  pénitence  finira  bientôt,  qu'elle  sera 
suivie  d'une  félicité  éternelle ,  et  qu'elle 
nous  délivrera  d'un  malheur  éternel. 

Mort  du  juste.  —  IJeurcux  ceux  qui  meu- 
rent dans  le  Seif/neur  {  Apoc.  xvni,  It).  Je 
sais  que  mon  Rédempteur  est  vivant,  et  qu'au 
dernier  jour  je  ressusciterai,  etc.  {Job.  xix). 
Puissent  mon  dme  mourir  de  la  fin  des  justes, 
mes  derniers  moments  ressembler  aux  leurs  1 
{l\'um.  xxiii,  10.)  0  doux  Sauveur  de  tous, 
principalement  de  ceux  qui  croient  en  vous 
(I  Tim.  IV,  10),  jetez  un  regard  sur  mon  dme 
et  délivrez-la  !  {Psal.  lxviii.)  Chacun  renaîtra 
à  son  rang  :  d'abord  le  Christ  ;  ensuite  tous 
ceux  qui  sont  du  Chrtst,  qui  ont  cru  dans  son 
avènement  [Cor.  i,  23). 

Qu'il  est  doux  de  mourir  quand  on  a  bien 
vécu! 

Le  prêtre  qui  assistait  à  la  mort  de  saint 
François  de  Sales  l'invita  à  dire,  comme  No- 
fre-Seigneur  :  «  Mon  ]ière,  que  ce  calice,  s"il 
est  possible,  passe  loin  de  moi  sans  que  je  le 
boive.  »  Le  saint  répondit  :  Seigneur,  que  vo- 
tre volonté  s'accomplisse,  et  non  la  mienne.  » 
11  ajouta  ensuite  que  le  calice  des  souffran- 
ces et  de  la  mort  n'est  point  amer  pour  ceux 
qui  ont  servi  Dieu,  depuis  que  Jésus-Christ 
l'a  bu. 

La  première  fondatrice  nu  premier  monas- 
tère de  la  Visitation  à  Paris  fit  son  testament 
spirituel  aux  approches  de  la  mort.  Il  était 
conçu  ainsi  :  «  Ma  dernière  volonté  est  de 
terminer  ma  vie  en  accomplissant  la  sainte 
volonté  de  mon  Dieu,  le  suppliant  de  m'ac- 
corder  la  grâce  de  mouiir  dans  son  amour. 
Je  veux,  en  mourant,  adorer  son  bon  plai- 
sir. Je  condamne  mon  misérable  corps  à  la 
pourriture  et  aux  vers,  pour  satisfaire  à  la 
justice  divine,  en  punition  de  ce  que  j'en  ai 
fait  l'instrument  du  jiécbé;  mais  je  remets 
mon  âme  entre  les  mains  de  Dieu,  en  union 
avec  Jésus-Christ,  mon  Sauveur  ;  je  le  sup- 
plie de  la  plonger  dans  son  précieux  sang, 
pour  la  purifier  et  la  rendre  agréable  à  Dieu 
son  père.  » 

Craignez-vous  la  mort,  disait-on  à  un  saint 
religieux  mourant?  Il  répondit:  «  Grâce  à 
Dieu,  je  ne  crains  point  la  mort,  parce  que 
je  suis  armé  d'une  très-bonne  inlention.  Je 
meurs  pour  la  plus  grande  gloire  de  Dieu.  » 

Saint  Louis  de  Gonzague  rcîssentait  une 
grande  consolation  lorsqu'on  lui  amonça 
qu'il  allait  mourir.  Il  craignit  qu'il  n'y  eût 
ijuelijue  imperfection  dans  la  complaisance 
qu'il  éprouvait,  depuis  qu'on  lui  avait  donné 
cette  heureuse  nouvelle,  et  il  demanda  au 
cardinal  Rellarmin,  son  confesseur,  s'il  lui 
é'ait  permis  de  se  réjouir  de  ce  qu'il  appro- 
chait du  moment  de  sa  mort.  Son  sage  di- 
recteur lui  dit  do  ne  point  craindre,  et  que 
la  grande  joie  qu'il  éprouvait  était  très- 
bonne,  puisqu'elle  était  conçue  par  le  désir 
ardent  de  jouir  du  souverain  b  en.  Oui,  vous 
pouvez  vous  réjouir  de  ce  que  vous  allez 
bientôt  voir  celui  que  vous  aimez.  Le  jeune 


sailli  se  livra  alors,  sans  inquiétude,  à  la  joio 
qu'il  avait  de  mourir. 

Une  fervente  religieuse,  interrogée  sur  les 
dispositions  où  elle  était  pendant  la  maladie 
dont  elle  mourut,  dit  qu'elle  voulait  bien 
sincèrement  pratiquer  quatre  vertus  :  La 
pauvreté,  ne  recevant  rien  de  ce  qu'on  lui 
donnerait  que  par  aumône  ;  la  simplicité, 
n'ay.mt  plus  soin  d'elle-même,  et  se  laissant 
gouverner  comme  un  enfant  ;  {'obéissance, 
ne  faisant  plus  aucun  usage  do  sa  volonté; 
]a.  religion,  se  regardant  comme  une  victime 
qui  devait  se  réjouir  d'èlreimmolée  à  la  gloire 
et  au  bon  plaisir  de  Dieu. 

On  dit  h  un  parfait  chrétien,  qui  était  près 
delà  mort:  «C'est  aujourd'hui  le  dernier  jour 
de  votre  vie,  à  ce  que  pensent  les  médecins.» 
La  réponse  qu'il  lit  toucha  jusqu'aux  larmes 
les  assistants  :  «  Quelle  bonne  nouvelle  vous 
me  donnez!  bénissez-en  avec  moi  le  Sei- 
gneur. Où  scrai-je  aujourd'hui?  Où  serai-je? 
Je  serai  dans  le  sein  de  Jésus  et  de  Marie.  » 
Depuis  plusieurs  années,  il  faisait  tous  les 
jours  cette  prière:  «  O  Irès-iialiont  Jésus! 
accordez-moi  la  grâce  de  mourir  pour  votre 
amour  et  pour  votre  gloire;  pour  l'amour  et 
la  gloire  de  votre  sainte  mère.  »  (Heureuse 
Année.) 

Marie  de  la  Présentation. 

Vivant  selon  cette  parole  de  nos  saintes 
Ecritures  :  Nous  savons  que  si  cette  maison 
de  boue,  où  nous  habitons,  vient  à  se  dissou- 
dre. Dieu  nous  donnera  dans  le  ciel  une  autre 
maison,  une  maison  qui  ne  sera  point  faite 
par  la  main  des  hommes,  Marie-Anne  Jeune, 
dite  de  la  Présentation,  avait  dans  sa  cham- 
bre le  cercueil  dans  lequel  elle  devait  être 
mise  après  sa  mort.  Elle  s'y  couchait  tous 
les  soirs,  pendant  un  assez  long  espace  do 
temps,  avant  que  d'entrer  dans  le  lit  de  sou 
repos.  Elle  avait  presque  tout  le  jour  sous 
ses  yeux  une  tête  de  mort ,  sur  laquello 
étaient  écrits  ces  mots  :  «  Souviens-toi  que 
j'ai  été  ce  que  tu  es  ;  mais  je  ne  puis  te  dire 
ce  que  je  suis.  »  Sa  mort  fut  précieuse  aux 
yeux  du  Soigneur,  et  elle  lui  fut  très-avan- 
tageuse, parce  qu'elle  s'y  était  bien  prépa- 
rée. Pensons  sérieusement,  plusieurs  fois, 
chaque  jour  de  notre  vie,  à  ce  qui  nous  ar- 
rivera à  la  mort,  et  après  la  mort,  quant  au 
corps  et  quant  à  l'âme;  c'est  un  excellent 
moyen  de  vivre  et  de  mourir  bien  chrétien- 
nement. [Heureuse  Année.) 

Le  pécheur  mourant  de  la  douleur  de  ses 
péchés. 

Un  grand  pécheur  alla  se  confesser  au  vé- 
néral)le  archevêque  de  Sens,  Pierre  de  Gor- 
boèl.  Il  lui  lit  un  aveu  sincère  de  tous  les 
crimes  qu'il  avait  connuis,  et  il  fit  cet  aveu 
en  poussant  dos  soupirs,  des  sanglots,  ver- 
sant un  torrent  de  larmes,  et  demandant 
avec  humilité  si  Dieu  voudrait  bien  lui  par- 
donner ses  péchés.  Le  prélat  lui  répondit; 
«  N'en  doutez  jias.moii  fils,pouivu  qu>!  vous 
soyez  sincèrement  résolu  do,  faire  pénitenci;. 
— 'Faire  i)énitcaccl  répondit  le  pécheur  contril 
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cl  Imiiiilio.  i|iioi  1  Difii,  qiit;  j';ii  si  (<rièVL'iii(!iit 
iiireii.sé,  s'en  coiitoiilfiaV  Ali!  oriloiiin-z-iiioi 
tout  ce  quo  vous  ji^croz  à  propos,  ju  suis 
prM  h  le  faire.  Mais  pouvcz-voiis  in'imposi'i- 
une  pénitence  assez  longue,  assez  ligouicuse 
]ioiir  égaler  In  grièvclé  île  mes  erinies?  » 

Le  sanit  prélat,  versant  îles  larmes  de  eom- 
I>assioii  et  de  joie  de  voir  vni  péiiilent  si  bien 
disiiosé.lui  dit  :«Votrepénilen(;c  i:e  sera  qno 
de  sept  ans.  —  Eli  (pioi!  mon  père,  rien  quo 
sept  ans  pour  de  si  grands  crimes,  (|ue  je  ne 
(louirais  expier  pendant  tout  le  cours  do  la 
plus  lonj^ue  viel— Klie  sera  moindre  encore, 
mon  cher  enfant,  dit  l'arclievi^quc,  car  je  ne 
voiisohligequ'îijei^iu'r  trois  jours  au  painel;\ 
l'eau.  —  \h\  mon  jière!  répondit  cet  lionune 
véritablement  contrit,  tondant  en  larmes  et  se 
frappant  rudement  la  poitrine,  ni;  me  perdez 
pas,  je  vous  en  sui>plie.  Je  suis  à  vos  pieds 
et  j'im|>lore  une  miséricorde  ([ue  je  ne  puis 
acheter  tro|)  cher,  l'roporlionnez ,  autant 
qu'il  est  possible,  ma  pénitence  à  mon'  ini- 
quité. Ne  ménagez  pas  ma  l'aililesso,  je  suis 
prêt  .*!  tout  faire  et  h  tout  cnt.epr,  ndre  pour 
nblenir  un  pardon  dont  je  suis  indig'ie.  » 

Le  prélat,  inspiré  de  Dion,  et  ne  jm  uvant 
assez  admirer  les  opérations  de  la  grâce,  lui 
ordonna  de  dire  seulement  une  fois  l'Orai- 
son Dominicale,  et  lui  déclara  qu'il  avait 
tout  sujet  de  croire  que  tons  sc-s  péchés  lui 
étaient  remis.  Dans  !.•  moment  cet  hotnmo, 
dont  le  cœur  était  brisé  par  la  douleur,  jette 
un  grand  cri,  qui  marquait  son  •  tonneuient 
et  sa  i-cconnaissance  envers  le  Dieu  des  mi- 
séricordes; et,  à  l'instant,  il  tomba  mort 
aux  pieds  du  saint  archevêque ,  expirant 
ainsi  dans  l'exercice  actuel  de  la  plus  vive 
contrition,  et  allant  au  ciel  peut-être  sans 
passer  par  les  llammes  du  purgatoire.  (Tiré 
de  Thomas  Cantep,  liv.  ii,  chap.  xxi.) 

Le  voleur  d'Anliodie. 

Le  disciple  de  saint  Siméon  Stylite  ra- 
conte qu'u'i  faniL'ux  voU'ur  d'Antioche , 
nommé  Jonathas ,  se  voyant  poursuivi  h 
cause  de  ses  crimes,  vint  se  réfugier  auprès 
do  la  colonne  du  saint  solitaire,  et  la  tenait 
embrassée,  en  versant  un  torrent  de  larmes. 
Le  saint  lui  demanda  (pii  il  était.  11  répon- 
dit: M  Je  suis  le  voleur  Jonathas,  qui  n'ai  ja- 
mais fait  que  du  mal,  et  qui  viens  ici  pour 
faire  pénitence  de  mes  péchés. — C'estauxpé- 
nitcnts  sincères,  dit  Siméon,  que  le  royaume 
de  Dieu  sera  ouvert;  mais  prenez  garde  de 
me  tromper  et  de  retomber  jamais  dans  vos 
crimes.»  Lesolliciersde  la  justice  d'Anliodie 
ari'ivèrent  da'is  ce  moment,  et  demandèrent 
par  respect  à  saint  Siméon,  de  leur  laisser 
prendre  le  scélérat  Jonathas,  ennemi  public, 
n  Mes  eofants,  leur  dit  le  saint,  ce  n'est  pas 
moi  qui  l'ai  fait  venir  ici;  celui  qui  l'y  a 
amené  est  plus  imissant  que  nous  ;  il  assiste 
ceux  qui  sont  touchés  du  repentir  de  leurs 
péchés  :  si  vous  pouvez  entrer,  enlevez-le; 
pour  moi,  je  ne  saurais  le  faire,  je  crains 
celui  qui  me  l'a  envoyé.  »  Ce  discours  épou- 
^anta  les  arcliers,  qui  s'en  retournèrent  ?! 
Ai.licciie,  sans  oser  toucher  au  voleur  Jona- 


thas. Aprùs  avoir  passé  sept  juurs,  embras- 
sant toujours  la  colonne  de  saint  Sinéoii,  il 
dit:  t(  .Mon  père,  je  voudrais  bien  m'en  aller. 
—  Vous  êtes  bien  pressé,  dit  le  saint,  de  re- 
tournera vos  crimes. — Non,  mon  père,  lépim- 
dit-il,  mais  mon  temps  est  accompli.  »  Kii 
aihevant  cette  iiarole,  il  rendit  res[irit.  ('l'irO 
de  la  Vie  des  Pères  du  désert.) 

Le  p.  Alphonse  Salméhon. 

Le  P.  Alphonse  Salméron ,  de  la  com- 
pagnie de  Jésus,  ((ui  fut  si  dévot  envers  Ma- 
rie, mourut  en  disant  :  «  Au  paradis,  au  |ia- 
radis  !  bénie  s.iit  l'heure  en  laipielle  j'ai 
servi  .Marie  1  bénis  soient  les  prédications, 
les  travaux  et  les  pensées  que  j'ai  eues  [irur 
vous,  ô  ma  Souverainel  Au  paradis  !  »  [Vie 
de  Salméron.) 

Le  vieillard  au  lit  de  mort. 

Dans  un  temps  où  une  fièvre  pourpreusc  dé- 
solait les  pauvres  qui  n'avaient  pas  eu  le 
tenqis  de  se  faire  traîner  h  l'Hôtel-Dieu,  la 
communauté  des  prêtres  de  Saint-Marcel  n:' 
pouvant  i>lus  suflire  à  exhorter  les  mourants, 
avait  demandé  du    secours  aux    lleligieux 
mendiants.  Vint  un  capucin  vénérable;   il 
entre  dans  une  écurie  basse,  où  sontfrait  niu- 
victime  de  la  contagion.  Il  y  voit  un  vieillard 
moribond,  étendu  sur  des  haillons  dégoû- 
tants. Il  était  seul  :  une  botte  de  foin  lui  ser- 
vait de  lit;  pas  un  meuble,  pas  une  chaise  : 
il  avait  tout  vendu  dans  les  premiers  jours 
de  sa  maladie ,  pour  quelques  gouttes  de 
bouillon.  Aux  murs  noirs  et  dépouillés  pen- 
daient une  hache  et  deux  scies  ;  c'ét;iit   là 
toute  sa  fortune,  avec  ses  bras,  quand  il  pou- 
vait les  mouvoir  ;  mais  alors  il  n'avait  pas 
la  force  de  les  soulever.  «  Prenez  courage, 
mo:i  ami,  lui  dit  le  confesseur;  c'est  une 
grande  grâce  que  Dieu  vous  fait  aujourd'hui  : 
vous  allez  incessamment  sortir  de  ce  inonde, 
oùvousn'avez  euque  des  peines... — Qno  (ies 
peines  !  re[irit  le  moribondd'une  voix  éteinte, 
vous  vous  trompez,  j'ai  vécu  assez  coilent, 
et  ne  me  suis  jamais  plaint  de  mon  sort.  Je 
n'ai  connu  ni  la  haine  ni  l'envie;  mon  som- 
meil  était  tranquille  ;  je  fatiguais  le  jour, 
mais  je  reposais  la  nuit.  Les  outils  que  vous 
voyez  me  procuraient  un  pain  que  je  man- 
geais avec  délices,  et  je  n'ai  jamais  été  ja- 
loux des  tables  que  j'ai  pu  entrevoir.  J'ai  vu 
le  riche  plus  sujet  aux  maladies  qu'un  au- 
tre. J'étais  pauvre,  mais  je   me  suis  assez 
bien  porté  jusqu'à  ce  jour.  Si  je  reprends  la 
santé,  ce  que  je  ne  crois  pas,  j'irai  au  chan- 
tier, et  je  continuerai  de  bénir  la  main  de 
Dieu,quijusqu'à  présent  a  pris  soin  de  mei.» 
Le  confesseur  étonné  ne  savait  trop  com- 
ment s'y  pren  Ire  avec  un  tel  malade.  Il  m; 
pouvait  concilier  le  grabat  avec  le  langage 
du  mourant.  Il  se  remit  cependant  et  lui  dit  : 
:<  .Mon  tlls,  puisque  cette  vie  ne  vous  a  pas  été 
fàch'use,  vous  ne  devez  pas  moins  vous  ré- 
soudre à  la  ([uitter;  car  il  faut  se  soumettre? 
à  la  volonté  de  Dieu...  — Saus  doute,  re- 
îirit  le  moriliond  d'un  ton  de  voix  ferme  et 
d  un  œil  assuré;  tout  le  monde  doit  y  pas- 
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ser  à  son  tour;  j'ai  su  vivre,  je  saurai  mou- 
rir; je  rends  grûces  à  Dieu  de  m'avoir  donné 
la  vie,  et  de  me  faire  passer  par  la  mort 
pour  arrivera  lui.  Je  sens  le  moment,  le 
voici... .adieu  îT.on  pb\e\...>^(Tablcau  de  Pa- 
ris,lomc  U,  page  109. 

Chables-Ql'int  (xvi'  siècle). 

Lorsque  Charles -Quint  eut  abdiqué  I3 
(luissance  souveraine,  il  se  relira  dans  le 
monastère  de  Saint-Just,  près  de  Placenlia, 
dans  l'Estramadure.  «  Ce  fut  \h  ,  dit  Ko- 
berlson,  qu'il  ensevelit  dans  la  solitude  et  la 
science,  sa  grandeur,  son  ambition  et  tous 
ses  vastes  projets,  qui,  pendant  la  moitié 
d'un  siècle,  avaient  rempli  l'Europe  d'agita- 
tions et  d'alarmes  ;  ses  amusements  se  bor- 
naient à  des  promenades  sur  un  petit  che- 
val, le  seul  qu'il  eût  conservé,  à  la  culture 
d'un  jardin  et  à  des  ouvragesde mécanique.» 
Il  se  livrait  surtout  avec  zèle  aux  exercices 
de  piélé;  deux  fois  par  jour  il  assistait  au 
service  divin,  et  lisait  avec  attention  les  li- 
vres de  dévotion  qu'il  paraphrasait,  et  sur- 
tout saint  Bernard  et  saint  Augustin.  Fati- 
gué de  la  vie  agitée  qu'il  avait  menée 
jusque-là,  l'empereur  goûta  dans  cette  soli- 
tude pendant  quelque  temps  une  douce 
tranquillité.  Mais  peu  à  peu,  l'ennui,  et 
peut-être  les  regrets  du  monde  et  de  la 
puissance  qu'il  avait  quittés,  vinrent  assié- 
ger son  esprit  et  troubler  son  repos.  Afin  de 
repousser  et  combattre  eflîcacement  les  pen- 
sées terrestres  qui  commençaient  à  se  faire 
jour  dans  son  cœur,  il  se  livra  avec  une 
nouvelle  ardeur  aux  exercices  de  piété  et 

f)ratiqua  dans  toute  leur  étendue  les  règles 
es  plus  rigoureuses  de  la  vie  monastique. 
Enfin,  ne  |)arvenant  point  à  reconquérir  sa 
tranquillité,  il  résolut  de  signaler  son  zèle 
et  d'attirer  sur  lui  un  regard  bienveillant  de 
la  Divinité  par  quelque  acte  remarquable  de 
piété.  11  annonça  qu'il  allait  faire  célébrer 
ses  pro|)res  obsèques.  Enveloppé  d'un  linceul 
et  précédé  de  ses  domestiques  vêtus  de  deuil, 
il  s'avança  vers  une  bière  placée  au  centre 
de  l'église  et  s'y  étendit.  On  célébra  l'oHice 
des  morts,  et  lorsque  les  prières  des  moines 
firent  retentir  les  voûtes  de  l'église,  la  voix 
du  monarque  se  môla  à  celles  des  religieux 
qui  priaient  pour  lui.  Après  la  dernière  as- 
persion, tous  les  assistants  se  retirèrent  en 
chantant  un  cantique  d'actions  de  grâces,  et 
les  portes  de  l'église  se  fermèrent.  Charles- 
Quint,  resté  seul,  se  tint  encore  quelcjne 
temps  dans  le  cercueil;  s'étant  levé  enfin,  il 
alla  se  prosterner  devant  l'autel,  puis  il  ren- 
tra dans  sa  cellule,  où  il  passa  la  nuit  dans 
la  plus  profonde  méditation.  11  mourut 
(luelques  jours  après ,  enveloppé  dans  sa 
haire  et  pressant  un  crucifix  sur  ses  lèvres. 
11  venait  d'atteindre  sa  cinquante-neuvième 
année. 

Derniers  moments  de  Mgr  Daviau. 

M.  d'Aviau  était  arrivé  à  sa  quatre-vingt- 
dixième  année,  sans  avoir  presque  rien 
perdu  de  ses  facultés  physiques  et  morales. 
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Il  avait  conservé  toute  sa  liberté  d'esprit  et 
même  sa  gaieté.  On  oubliait  son  âge  quanii 
on  jouissait  de  ses  entretiens  [)leinsde  dou- 
ceur et  de  grâce,  et  on  admirait  ure  mé- 
moire si  sûre,   des  réparties  si  heureuses, 
une  raison  si  aimable,  une  bonté  si  parfaite. 
Un  accident  imprévu  vint  affliger  ses  amis 
et  son  clergé.  Dans  la  nuit  du  8  au  9  mars 
1829,  le  prélat  étant  au  lit,  voulut,  vers  cinq 
!ieures  du  malin  ,  ranimer  sa  lampe  pour 
voir  l'heure.  La  flamme  gagna  les  rideaux,  le 
vieillard  voulut  l'éteindre  sans  ap[)eler,  et 
essuya  des  brûlures  à  la  figure  et  en  diver- 
ses parties  du  corps.  On  lui  porta  des  se- 
cours; mais  il  sentit  le  danger  de  son  état, 
et  voulut  recevoir  les  sacrements.  Son  calme 
et  sa  sérénité  ne  se  démentirent  point  au 
milieu  de  ses  douleurs.  11  survécut  quatre 
mois  à  l'accident,  sans  cesser  de  se  préparer 
à  la  mort  par  la  prière  et  par  l'exercice  de 
la  patience.  Privé  de  dire  son  bréviaire  à 
cause  des  pansements  qu'avaient  nécessités 
ses  plaies,  il  s'en  dédommageait  en  se  rap- 
pelant des  passages  de  l'Ecriture,  et  en  fai- 
sant  des  actes  de  foi  ,  de    résignation    et 
d'amour  de   Dieu.  On  reconnaissait  en  lui 
l'habitude  de  l'oraison  et  des  pieuses  pen- 
sées. Il  offrait  à  Dieu  ses  soutfrances,  récla- 
mait les  prières  des  bonnes  âmes,  et  témoi- 
gnait sa  reconnaissance  à  ceux  qui  lui  don- 
naientdessoins.il  les  édifiait  par  son  courage 
et  sa  tranquillité.  Vous  devez  bien  souffrir, 
lui  disait  un  ecclésiast'que  auprès  de  sou 
lil; — entresoulfrir bien, repi\ti\i  sur-le-champ 
le  malade,  et  souffrir  beaucoup,  il  est  quelque 
différence.  Une  autre  fois,  on  lui  disait  qu'il 
devait  être  fatigué.  Je  suis,  reprit-il,  aussi 
fatigué  que  fatigant.  On  cite  i)lusieurs  autres 
mots  qui  prouvent  combien  il  élait  maître 
de  lui-môme  et  attentif  à  distraire  les  auires 
de  ce  que  son  état  avait  de  pénible.  Enfin, 
après  de  longues  vicissitudes,  il  termina,  le 
11  juillet  1829,  une  carrière  remplie  de  mé- 
rités et  de  bonnes  œuvres. 

Derniers  moments  de  mademoiselle  Sophie 
Perrinelle,  décédée  au  Mans,  le  19  novembre 
1829. 

Mademoiselle  Sophie  Perrinelle  peut  être 
citée  comme  un  modèle  accompli  d'une  dé- 
votion tendre,  solide  et  éclairée.  Elle  possé- 
dait, dans  un  degré  éminent,  l'eprit  d'orai- 
son :  son  plus  grand  plaisir  était  de  s'en- 
tretenir ave."  Jésus-Christ,  au  pied  des  autels, 
et  il  lui  arrivait  souvent  de  passer  dans  lo 
lieu  saint  trois  k  quatre  heures  de  suite, 
dans  un  tel  état  de  recueillement  et  d'immo- 
bilité que  tous  ceux  qui  la  voyaient  en 
étaient  singulièrement  édifiés,  et  ne  pou- 
vaient s'empêcher  de  l'admirer.  Mais  c'est 
surtout  pendant  le  cours  de  la  maladie  qui 
l'a  conduite  au  tombeau  que  .sa  foi  et  sa 
piété  ont  brillé  du  plus  vif  éclat.  Elle  parlait 
volontiers  de  la  mort;  on  l'engagea  éloigner 
cette  idée  triste  :  Comment,  s'écrie-t-elle, 
est-ce  qu'il  est  triste  d'aller  voir  Dieu,  et  pour 
aller  voir  Dieu,  ne  faut-il  pas  mourir?  La 
veille  d'une  communion,  elle  dit  à  une  de 
ses  amies  :  Je  ne   demande  point  à  IHcu  de 
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touffrtr  moins,  je  lui  denwtide  snilement  de 

m'nccorder  assez  de  forer  pour  faire  demain 
la  sainte  eominitiiion.  V.Wv  nv;iit  ;iilii|iti';  la 
devise  de  sainte  Tli(''i(''se  :  Ou  soii/frir  ou 
mourir  :  aussi  ne  laissa-t-cllc  jamais  ('cliaii- 
ner  la  moindre  jilninte  nu  milieu  des  dmi- 
leurs  les  plus  aii;ur's  et  les  |iliis  |ii'()U)nj^(''cs. 
l.a  veille  de  la  Tiuissaint  (1S:2(»),  elle  léjx'la 
plusieurs  l'ois  :  Je  ne  puis  aller  et'Ubrer  erlle 
fête  f]  l'/'t/lise;  oli  !  si  j'avais  le  hnnhrur  d'aller 
la  ee'léfirer  dans  le  ciel  !  I.e  six  nnvemlire,  so 
trouvant  jilus  faible,  elle  ex|iriina  l(!  désir 
de  rerevoir  Vestr^mc-onetion,  et  elle  reçut 
ce  sacrement  avec  les  sentiments  de  la  foi  la 
plus  vive  et  de  In  riîsii^nntion  la  nliis  par- 
faite, réjionilant  elle-mt^me  nui  prières  (]uo 
récitait  le  pri^lre,  et  produisant  avec  ferveur 
des  aiUes  niulti)tlii''s  de  confiance,  d'amour, 
de  soumission  et  th'.  sncriliee.  Klle  était  per- 
suadée qu'elle  mourrait  dans  la  nuit  :  Dieu 
en  disposa  autrement.  Le  leiideninin,  dès 
qu'elle  afierçut  son  confesseur  :  I.e  Seigneur, 
lui  dit-elle,  n'a  pas  encore  jugé  à  propos  de 
m'appcler  à  lui;  j'ignore  combien  de  jours 
j'aurai  encore  à  souffrir;  que  la  volonté  de. 
Dieu  s'accomplisse!  Quelques  jours  après  le 
mal  fil  de  nouveaux  progrès,  et  tout  sem- 
blait annoncer  que  la  lin  de  mademoiselle 
Sophie  était  proche;  on  ne  crut  pas  devoirle 
lui  dissimuler;  loin  de  s'en  aflligcr,  elle  s'en 
réjouit,  en  disant  :  Je  rais  donc  enfin  avoir 
le  bonheur  de  voir  mon  Dieu  et  de  le  contem- 
pler face  à  face!  Elle  lanjiuit  encore  pen- 
dant plusieurs  jours,  niontiant  toujours  la 
raéme  patience  et  la  même  résignation  :  O 
wionZ)ie»/ s'écriait-elle  souvent,  fiiles  gae  je 
vous ai)nc  de  plus  en  plus  !  6  mon  Dieu;  je  ne 
vous  aime  point  assez!  Cœur  de  Jésus,  foyer 
brûlant  d'amour,  embrasez  tnon  cœur  des  plus 
rives  flammes  de  la  charité;  fuites  que  mon 
dernier  soupir  soit  un  acte  d'amour.  On 
l'entendit  un  jour  dire  à  une  personne 
qu'elle  aimait  :  Mon  désir  de  voir  Dieu  est  si 
ardent,  si  véhément,  que  je  ne  regrette  absolu- 
ment rien  sur  la  terre  ;  j'y  laisse  des  personnes 
qui  me  sont  bien  chères,  mais  nous  nous  re- 
verrons. Enfin,  le  19  novembre,  à  quatre 
heures  du  matin,  après  avoir  nrononcé  les 
doux  noms  de  Jésus  et  de  Marte,  elle  s'en- 
dormit dans  le  Seigneur.  Son  dernier  soupir 
fut  sans  eft'ort.  Elle  passa  tranquillement 
des  hommes  à  Dieu.  Elle  tomba  comme  un 
fruit  mûr  pour  l'éternité.  Le  grand  nombre 
de  personnes  qui  accompagnèrent  au  tom- 
beau ses  dépouilles  mortelles,  lit  bien  voir 
jusqu'à  quel  point  elle  était  aimée  et  véné- 
rée. Nous  en  avons  entendu  plusieurs  s'é- 
crier, en  apprenant  sa  mort  :  Je  la  regrette 
comme  si  elle  eiit  été  ma  fille,  je  n'aurais  pas 
plus  de  chagrin  si  j'avais  perdu  ma  sœur. 
Mlle  Sophie  Perrinelle  était  dgée  de  vingt- 
huit  ans.  (M.  l'abbé  A.  G.  Relation  des  der- 
niers moments  de  Mlle  Perrinelle.) 

Mort  de  Louis  XVI. 

Pendant  tout  le  trajet  du  Temple  à  l'écha- 
faud,  le  roi  récita  les  prières  funèbres,  aux- 
quelles répondait  M.  de  Firinont;  en  des- 
cendant  de  voiture ,   plus   occujié   de  son 
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confesseur  que  de  lui-même ,  U  dit  aux 
municipaux,  d'un  ton  di:  maître:  «  .Mes- 
sicuis,  je  vous  lerommandi'  monsieur  (pie 
voilà;  ayez  soin  qu'après  m;i  mort  il  ne  lui 
soit  fait  aucune  insiilti;.  u 

Il  monta  sur  l'écliafaud  d'un  pas  ferme, 
6ta  lui-même  ses  babils,  et  ensuite,  comme 
un  des  bourrcïaux  voulait  lui  lier  les  mains 
«  Me  lier!  lui  dit-il  avec  indignation,  rr.e 
li(M-!  je  n'y  consentirai  jamais;  laites  ce  (pii 
vous  est  commandé,  mais  vous  ne  me  lierez 
pas  :  renoncez-y.  >>  Les  bourreaux  insistè- 
rent et  semblaient  appeler  du  secours  pour 
lier  le  roi  de  force;  dans  cette  liorrilJo 
extri'inité,  ce  fut  encore  la  religion  ipii  vitit 
h  son  secours.  Il  regarda  M.  de  Firmont, 
qui  lui  dit  en  fondant  en  larmes  :  «  Sire,  je 
ne  vois  dans  ce  nouvi;]  outrage  (in'un  disr- 
nier  trait  de  ressendjlnnce  entre  \'otre  Ma- 
jesté et  le  Dieu  (pii  vous  a[iiielle  à  lui.  » 
Aussitôt  il  l(!va  les  yeux  au  ciel  avec  una 
expression  de  douleur  impossible  à  rendre, 
et,  se  retournant  vers  ses  bourreaux  :  «  Fai- 
tes ce  que  vous  voudrez,  je  boirai  le  calice 
jusqu'à  la  lie.  »  Les  bourreaux  lièrent  les 
mains  de  l'héritier  de  soixante  rois.  Il  prit 
alors  la  parole,  et  dit  avec  force  :  «  Je  meurs 
innocent  de  tous  les  crimes  qu'on  m'impute  ; 
je  pardonne  aux  auteurs  de  ma  mort  ;  je  (irie 
Dieu  que  le  sang  que  vous  allez  répandre  ne 
retombe  pas  sur  la  France » 

Saiiterre  fit  faire  un  roulement  de  tam- 
bouis  qui  couvrit  la  voix  du  prince;  M.  de 
Firmont  s'écria  :  «  F'ils  de  saint  Louis,  mon- 
tez au  ciel  I  »  et  la  tête  du  martyr  fut  mon- 
trée au  peuple. 

Dernières  paroles  d'une  jeune  demoiselle. 

Que  pourrait  regretter  le  juste  à  la  mort  ? 
les  biens  de  la  terre?  son  cœur  en  a  toujours 
été  détaché.  Ses  parents,  ses  amis?  mais  il 
sait  qu'il  ne  les  quitte  point  pour  loujour.*. 
Nous  nous  reverrons,  disait  à  ses  parents 
désolés  une  jeune  demoiselle  de  Lyon,  de- 
puis longtemps  en  proie  aux  plus  cruelles 
douleurs,  nous  nous  reverrons.  Elle  mourut 
en  i>rono'içant  ces  paroles.  On  lui  a  élevé 
un  superbe  mausolée  où  elle  est  re|)résentée 
assise  et  écrivant  sur  une  colonne  ces  mots  : 
Nous  nous  reverrons.  {Rapporté  par  le  P. 
Glohiot.) 

Le  vendredi  saint  d'une  âme  pieuse. 

«  Le  duc  Matthieu  de  Montmorency,  qui 
n'avait  jamais  été  malade,  a  été  atteint  du 
premier  accident  qui  l'avertissait  des  appro- 
ches de  la  mort,  le  jour  du  dimanche  de  la 
Passion  (1826),  au  moment  où  il  allait  s'as- 
seoir à  la  sainte  table,  et  otfrir  au  Dieu  qui 
s'immolait  pour  lui,  le  tribut  accoutumé  de 
bonnes  œuvres  qui  remplissait  tout  le  cours 
de  sa  vie. 

«  Il  fut  frappé  sans  être  surpris.  Les  hau- 
tes fonctions  auxquelles  un  choix  auguste 
venait  de  l'appeler,  le  saint  temps  du  Jubilé, 
quesais-je?  peut-être  un  secret  pressenti- 
ment de  sa  fin  prochaine,  avaient  renouvelé 
sa  ferveur  :  il  venait  de  soumettre  sa  vie 
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enlière  à  I.i  gr.lcc  do  l'iibsoliitioi,  par  une 
confession  générale  au  coinincncement  du 
carême. 

«  A  peine  sorti  de  chez  lui  h  piod,  il  tom!)e 
et  s'évanouit.  On  court  à  lui  ;  les  secours  de 
l'art  lui  sont  prodi;.;ués;  il   reprend  l'usase 
de  ses  sons.  Rientùt  les  nlariues  se  dissi- 
pent; la  sécurité   renaît.  Kendu  à  ses  exer- 
cices <lo  i)iété,    1(!  duc  Matthieu,    qui  avait 
déjà   connnunié    dans    son   apjiariciiient   le 
dinianclie    des   Uanieanx  ,    voulut   faire   ses 
IMques  le  jeudi  saint  au  milieu  de  sai'auiille. 
Il  passe  en  paix  la  nuit  suivante,  dans  les 
douces  niéditatJD'is  de  lectures  pieuses,  dais 
les  transporis  lic  la  charité  et  de  la  foi.  «Je 
ni'a[>plique  ;>  suivn^  Jésus-Christ  du  jardin 
des  Olives  au  Calvaire.  LaisS'Z-uioi,  ilisail- 
il,  laissez-moi  nourrir  ?i  loisir  mon  cteur  de 
ce  nuM-veilieux  et   consolant    mystère.  Ce- 
pendant il  voulait  proliter  du  retour  de  ses 
lorces  encore  languissantes  pour  aller  lui- 
môme  visiter  dans  leurs  retiaitcs  obscures, 
des  pauvres  anxijui^ls  il  avait  coutume  do 
l)rodiguer  en  cactietto  ses  libéralités  ,   ses 
soins.  Ne  se  trouvant  |ias  assez  f  )rt,  il  leur 
envoya  (i'al)ondaules  aumônes.  Dés  le  ven- 
dredi  mat  n  ,  il  ex|irima   très-fortement   le 
désir  d'aller  adorer  son  Dieu  devant  le  tom- 
i»eau,  où,  dans  ce  saint  jour,  ce  Dieu  crnci- 
lié  recevait  les  lionnnages  des  lidèles.  Uieii 
ne  put  le  détourner  de  ce  dessein.  11  voulait 
surtout   se  trouver   au  pied  des  autels  au 
moment  même  où  le  Sauveur  a  cx|iiré  pour 
le  salut  du  monde.  Car  on  observait  depuis 
quelque  temps  (]ue,  dans  ses  pratitpies  do 
piété  ,  il    montrait    une    prédilection    très- 
marquée  piiur  cette  heure  et  pour  ce  mo- 
ment. Dans  un  jour  si  spécialement  consa- 
cré à  cet  auguste   mystère ,  il    ne   pouvait 
renoncer  au  bonlieuriraller  le  méditer  dans 
le  lieu  saint.  Dans  sa  vive  impatience,  il  ne 
soutirait  aucune  objection.  Il  demandait  sa 
voiture  avec  inslances,    et ,  à  mesure  que 
l'heure  approchai!,  on  voyait  ses  pieux  dé- 
sirs   redoubler   d'in(iuiélude    et   d'ardeur  : 
«  Cela  presse,»  disait-il;  enlin  il  monleavec 
joie   dans   sa  voiture.   On  l'engage  à  aller 
dans  une  l'glise  où  le  froid  se  faisait  moins 
sentir.  «Non,  s'écria-t-il,  allons  à  la  plus 
voisine.  » 

«  Au  moment  d'entrer  dans  l'église  de 
Saint-Tliomas-d'Aquin  ,  sa  paroisse,  il  est 
relardé  par  un  convoi.  C'était  celui  d'un 
jeune  et  pieux  médecin  connu  do  lui,  qui 
élait  mort  la  veille.  Knlln,  arrivé  sur  le  par- 
vis de  l'église,  l'illustre  convalescent  se  ra- 
nime, sa  belle  ligure  resplendit  de  joie.  11 
marche  avec  une  lelh;  vitesse  que  ses  nobles 
com|iagues,  sa  f.'mmi'  et  sa  lille,  ne  peuvent 
le  suivre;  U  arriver  di'vant  Dieu,  s.'  pros- 
terne, il  était  liois  heures.  A  l'inslant  il 
tiHube  sur  sa  chaise  ,  et  s'écrie  :  «  Je  me 
trouve  mal.  »  Une  personne  placée  au 
tombeau  de  Saint-Tliomas-d'Aquin,  près  do 
M.  le  duc  de  Montmorency,  l'a  entendu  dis- 
tnictement  iirononcer  ces  paroles  :  «  O  mon 
Dieu  I  mon  Dieu  1  acccu'dez-moi  la  grAce  de 
nioinir  à  vos  jiicds.  "  Il  avait  dit,  la  veille: 
Quel  beau  jour  demain  pourmum  il!  11  tombe 


entre  les  bras  d'un  prêtre  qui  adurait  el 
priait  anjirès  de  lui.  On  accourt,  on  le  sou- 
lève, il   n'était  idus!...  (Le  comte  dk  Mab- 

CELI.CS.) 

M.  t'Annii  de  Mac-Cartut. 

On  voudrait  pouvoir  répéter  tontes  les 
paroles  (pii  sont  sorties  tie  la  bouche  do  cj 
juste  mourant,  surtout  dejjuis  le  moment 
où,  après  avoir  re(,u  les  sacrements,  il  con- 
jura ceux  (pji  l'environnaient  de  ne  lui  par- 
ler di'sormais  que  des  alfaires  de  l'éleinilé. 
Quelle  paix  I  ipielle  humilité  1  quelle  gran- 
deur! Clia(iue  mot,  chaque  élan  de  celle  Ijelle 
Ame  étaient  puisés  h  une  soi.rce  céleste.  Les 
ecclésiastiques,  (jui  se  sont  fait  un  devoir 
et  un  honneur  de  l'assister  jusqn',^  son  der- 
nier soupir,  étaient  ravis  d'adun'ration  h  la 
vue  de  ces  témoignages  d'une  foi  si  vive  et 
d'un  amour  si  tendre.  Connue  il  était  dévoré 
par  une  fièvic  ardente,  ou  lui  demanda  s'il 
soutirait  beaucoup  :  Ah!  je  ne  sou/fir  pas  nu- 
lant  que  Jésus-Clirisl  !  Souveiuv.-vous  que 
c'est  sur  la  croix  ipie  noire  divin  Sauveur 
ai.'heva  le  grand  leuvre  de  la  rédemption  : 
Oui,  tout  se  fuit  parla  croix.  On  lui  pré.s^nla 
le  cru'jitix  :  Oh!  que  d'hommes  seront  perdiif 
pour  n'avoir  pas  voulu  le  rcconnailre!  La 
veille  de  sa  mort,  on  lui  dit  que  c'était  le 
lendemain  le  jour  de  j'Inventi(ui  de  la  Sle- 
Croix  :  A-h!  que  Jcsus-Christ  daigne  la  plan- 
ter dans  mon  cœur!  On  se  souvenait  de  l'cll'et 
extraordinaire   (pi'il    produisit  le  vendredi 


saint,  lors(iuc,  au   milieu  d'une  invocation 

sublime  à  la  croix,  i 

rôles  en   versant  des  larmes  :  O  croix  que 


a  croix,  il  laissa  échapper  ces  pa- 
îrsant  des  larmes  :  0  croix  que 
l'on  outraqeailleurs!  ...  Quelqu'un  lui  répéta 
ces  mots  d'Horace:  Levius  fil  paliciitia  quid- 
quid  corrigerc  est  urfas.  A  lors  i!  répondit  avec 
vivacité  :  palientia  Chrisli....  lùitentlanl  pro- 
noncer (juelqucs  paroles  h  sa  louange,  il  ré- 
pondit, en  poitant  ses  regards  vers  le  ciel  : 
Milii  alisit  yloriari  uisi  m  cruce....  Celte 
grande  Ame,  accoutumée  à  n'envisager  que 
le  ciel  elà  méditer  surlamort,  n'éprouva  rn;n 
des  frayeurs  ordinaires  des  enfants  de  la  terre. 
Ah  I  tpi'une  vaine  philosophie  nous  montre 
ses  prétendus  héros  sur  le  lit  d'agonie,  et  on 
jugera  quelle  énorme  distance  il  y  a  enlro 
eux  et  un  vrai  chrétien  I 

Quand  M.  de  Mac-Carlhy  eut  rendu  le 
dernier  soupir,  son  corps,  revêtu  des  orne- 
ments sacerdotaux,  fut  transporté  dans  la 
chaiielle  dupalaisépiscopal.où  il  fut  exposé 
sur  un  lit  lunèbre.  A  peine  en  eut-on  con- 
naissance dans  la  ville,  que  les  tidèles  do 
toutes  les  classes  accoururent  et  rempliront 
l'enceinte  de  la  chapelle  jns(iu'au  moment 
de  la  sépulture.  Chacun,  par  un  mouvement 
aussi  spontané  (piinattendu,  s'eni|»resse  do 
toucher  le  corps  du  défunt.  On  ne  se  con- 
tente pas  de  celle  expression  du  respect  et 
de  la  foi,  on  le  touche  encore  avec  une  iii- 
liuilé  d'objets  relig'cux,  pour  avoir  le  bon- 
lienr  de  les  conserver  comme  de  précieus 
souvenirs.  On  ne  i)ut  modérer  ce  transi>ort 
de  la  nmltitude,  qui  alla  mémo  jusqu'à  cou- 
per les  cheveux  et    les   babils  de  ce  saint 
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prêtre. /lA  .'s'est  écrié  anjoiinl'hiii  notre  vé- 
iRTiil)le  [lonlilV,  (.-n  (ulrcssaiit  des  roincrcf- 
luciits  h  sa  villi-  ('■|ii.sc()|)al(',  lu  vie,  la  mnlailie 
(t  la  mnrl  de  cet  homme  de  rrrln  justifient 
iewprcssemenl  avec  lequel  vous  l'avez  envi- 
ronné après  son  trépas,  pour  honorer,  j'ai 
presi/ue  dit  vénérer,  sa  dépouille  mortelle  I 
Qim  ci.TtaiDS  esprits  loris,  qui  savent  se 
mettre  au-dessus  de  ee  qu'ils  appellent  les 
préjugés  vul,^  lires,  se  rient  de  ces  téinoi- 
l^nages  de  rcs|)ect  et  d'admiration  ,  on  le 
con(,oit;  de  si  beaux  sentiments  n'iionnre- 
roiU  pas  moins  ii's  liahitants  de  cette  ville. 
(Lettre  d'un  grand  vicaire  d'Annecy.) 

Le  HAnoN  Larrey. 

Le  Réparateur  do  1-yoti  disait  à  l'occasion 
de  la  mort  du  baroi  Larrey  : 

«  Les  jnuriiaux  de  notre  ville  ont  h  l'cnvi 
célébré  la  science  du  palrinrclie  de  la  clii- 
rurj^çie  française:  tous  ont  louésa  viesi  pleine 
de  belles  actions...;  mais  l'iioninie  qui  a  si 
bien  rempli  sa  carrière,  l'a  aussi  teiiuinéo 
religieusement.  A  peine  instruit  de  la  gra- 
vité du  mal  qui  le  saisissait,  en  (irésencc  de 
son  lils,  en  ()résence  d'une  des  célébrités 
médicales  de  la  cité,  en  présence  des  o(Ii- 
ciers  de  santé  de  riiù|iilal  militaire,  V.  le 
baron  Larrey  a  voulu  coutier  sa  vie  à  Dieu 
et  recourir  aux  sacr-ements  de  l'Eglise  qu'il 
a  reçus  avec  cette  foi  des  camps  qui  ne  con- 
naît ni  examen,  ni  incertitude.  Dieu  est  bon, 
disait  le  mourant,  après  avoir  été  béni  et 
sanctilié  par  la  religion,  à  celte  heure  su- 
prême ou  les  portes  du  monde  avec  ses 
gloires  se  fermaient  [lour  lu',  et  oi'i  allait 
commencer  la  gravide  ère  de  l'élernité  1  Oui 
sans  doute,  Dieu  aura  été  très-bon  pour  celui 
qui  fut  si  admirablement  bon  lui-même  'cu- 
rant toute  sa  vie.  » 

Le  séséual  Cambronne. 

On  aime  à  lire  ces  détails  publiés  par 
VUermine  de  Nantes  (février  18i2)  sur  l'il- 
lustre héros.  «  Dès  qu'il  s'est  senti  dange- 
reusement atteint  par  la  maladie,  il  a  lait 
prier  M.  le  curé  de  Saint-Sébastien,  avec  le- 
quel il  était  très-lié,  de  le  venir  visiter.  M. 
le  curé  est  accouru,  et  dans  le  cours  des 
visites  fréquentes  qu'il  lui  a  rendues,  il  a 
j)u  recevoir  à  loisir  les  communications  con- 
tidentielles  de  la  conscience  et  ôtre  témoin 
des  pieux  sentiments  avec  les(|uels  le  géné- 
ral a  reçu  les  consolations  de  la  religion. 

«  Abattu  par  le  mal  et  comme  assoupi 
dans  une  longue  léthargie,  il  se  ranimait  et 
recouvrait  sa  présence  d'esprit  ([uand  le  prê- 
tre lui  ailressait  quelques  paroles  do  conso- 
lation. Ce  n'était  point  sans  attendrissement 
qu'on  le  voyait  joindre  les  mains  et  s'unir 
aux  prières  que  l'on  faisait  pour  lui,  sai- 
sir avec  alfection  la  croix  qu'on  lui  pré- 
sentait et  la  coller  sur  ses  lèvres.  A  l'exposé 
de  quelques-unes  des  souffrances  du  Sau- 
veur, qu'on  rappelait  à  son  souvenir,  il  se 
sentit  ému,  et  crut  devoir  faire  une  profes- 
sion publique  de  sa  foi,  en  prononçant,  de 
îiianière  à  être  cnte'.idude  toute  l'assistance, 


c  s  courtes  mais  énergiiiues  paroles  :  Ccr- 
tum  est. 

"  Ayant  remarqué  qu'il  ne  se  trouvait 
jioiiit  de  ciucilix  dans  sa  chambre,  il  pri'i 
une  |iersonne  présente  de  lui  i'M  ()rocurer 
un,  et  (-onnue  celle-ci  le  lui  oll'rail,  au  bout 
de  ipiel(|ues  instants,  il  le  baisa,  |)uis  il 
ajouta  :  «  Je  ne  suis  pas  digne  de  le  iiorter, 
placi!/.-lc  sur  la  cheminée,  c'est  là  (pi'il  doit 
apparaît!  e.  Il  a  remercié  a  plusieurs  repri- 
ses madame  (^.ambronne,  de  lui  avoir  pro- 
curé, malgré  la  dilférence  de  ses  croyances 
religieuses,  les  secours  ilu  culte  catholique. 
Kt  il  faut  le  dire  aussi,  à  la  louange  d<! 
cette  estimable  dame  ;  elle  a  su  accoiii|>Ur 
h  cet  égard  tout  ce  que  l'atrectioi  et  le  dé- 
vouement lo  plus  généreux  pouvaient  dicter 
à  son  c(eur.  Eu  revanche,  elle  a  pu  entendre 
ces  con-iolantes  paroles  sortir  des  lèvres  do 
son  noble  époux  :  «Courage,  ma  chère,  nous 
nous  l'everrons  au  ciel.  »  Ivi  un  mot,  tous 
ceux  qui  ont  eu  le  bonheur  d'ap|irocher  1h 
lit  de  l'illustre  mourant,  ont  pu  admirer  li 
vivacité  de  sa  foi   et  la  droiture  de  son  Am-. 

«  Ce  dernier  trait  ne  devait  pas  mamiuer 
au  généial  (^.and)ronne,  pour  achever  en  lui 
le  portrait  d'un  héros  français.  » 

Le  tragédien  Lafon. 

Voici  connnent  les  journaux  racontaient, 
le  IG  mai  J8'i-6,  la  mort  de  ce  célèbre  artiste: 
ils  devaient  citer  ces  faits,  car  malheureu- 
ment  on  en  voit  peu  de  semblables. 

«  Lafon,  imbu  dès  sa  jeunesse  des  meil- 
leurs principes  religieux,  les  avait  depuis 
plusieurs  années  réduits  en  pratique.  11  no 
parlait  de  la  religion,  des  bienfaits  qu'elle 
répand  sur  les  peuples ,  des  consolalions 
qu'elle  prodigue  aux  malheureux,  de  l'éclat 
qu'elle  donne  aux  œuvres  du  génie  qu'avec 
cet  enthousiasme  que  les  belles  choses  ins- 
pirent aux  grandes  âmes.  La  charité  chré- 
tienne abondait  dans  son  cœur.  Assidu  à 
tous  les  devoirs  que  le  catholicisme  com- 
mande, il  ne  fut  jamais  retenu  dans  leur 
accomplissement  par  le  respect  humain  qui 
éloutl'e  si  souvent  les  plus  généreuses  dispo- 
sitions. Quand  on  a  vécu  dans  ratmosi)hère 
où  Lafon  passa  les  plus  brillantes  années 
de  sa  vie,  enivré  d'éloges  et  des  succès  qui 
les  lui  méritaient,  il  est  beau  de  courber 
sous  la  main  de  la  religion  une  tête  toute 
couverte  de  couronnes  décernées  par  l'ad- 
miration publique.  Une  vie  illustre  devient 
plusillustre  encore  quand  une  fui  chrétienno 
eu  est  le  terme.  » 

Henri  de  L'uermite. 

«  Ce  ne  fut  pas  sans  émotion  que  vos 
abonnés  lurent  les  détails  du  terrible  drame 
qui  se  dénouait  sous  nos  yeux,  il  y  a  bientôt 
trois  semaines,  lorsijue  la  Loire  rompant  sei 
digues  portait  dans  nos  pays  la  ternîuj'  et  la 
désolation.  Qui  n'a  partagé  les  angoisses  de 
ces  malheureux  voyageurs  de  la  diligence 
de  Bordeaux,  lorsque  roulés  par  les  vagues, 
puis  i)rovidentiellementarrètés  parles  troncs 
noueux  de  deux  frênes,  ils  faisaient  monter 
vers  le  ciel  leurs  cris  de  détresse  et  joignaient 
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leurs  prières  à  celles  du  vénérable  prêtre 
qui  soutenait  leur  courage?  Cinq  denlre 
(ux  furent  victimes,  quatre  ont  reçu  les 
derniers  devoirs,  le  cinquième  n"avait  pu 
être  retrouvé;  c'était  le  jeune  Henri  de  IHer- 

mite 

«  Aujourd'hui  dimanche,  vers  les  deux 
heures  de  l'après-midi,  on  a  signalé  un  ca- 
davre <'i  une  petite  lieue  de  Feurs  :  des  hom- 
mes dévoués  se  sont  mis  à  l'œuvre  :  on  nous 
a  ramené  le  corps,  c'est  celui  du  voyageur 
regretté.  M.  de  l'Hermite  se  dirigeait  vers 
Solcsmes  pour  consacrer  à  la  défense  de  la 
foi  ses  vertus  et  son  nom.  Que  sa  pauvre  fa- 
mille se  console,  elle  a  dans  le  ciel  un  in- 
tercesseur, et  Dieu  n'a  point  voulu  qu'il  al- 
lât chercher  plus  loin  sa  couronne.  Que  ses 
parents  désolés,  que  sa  pauvre  sœur  me 
pardonne.si  j'entr'ouvelevoiledu  sanctuaire 
de  famille  pour  montrer  les  vertus  qui  s'y 
cachent;  un  trait  de  générosité  chrétienne 
n'est  point  de  trop  au  milieu  de  nos  scènes 
d'égoisme.  On  a  trouvé  sur  le  jeune  Henri 
une  montre  en  or,  système  Lépine,  une 
bourse  qui  jiouvait  renfermer  une  cinquan- 
taine de  francs,  des  clefs,  un  chapelet  et  un 
petit  ouvrage  intitulé  :  Traité  des  petites  Ver- 
tus. E'i  tête  de  ce  livre  sont  tracés  par  une 
main  chérie  ces  mots  :  Moucher  Henri,  n'ou- 
bliez pas  votre  sœur  Aime'e.  Soyons  toujours 
unis  dans  les  <:aints  cœurs  de  Jésus  et  de 
Marie.  V.n  feuilletant  ce  livre,  je  découvris 
une  petite  image  renfermant  cette  sentence  : 
Heureux  le  cœur  qui  s'enrichit  par  le  dcpou'd- 
lement.  Et  cotte  autre  :  Que  tout  passe,  que 
tout  s'en  aille,  que  tout  m'abandonne,  je  dis 
sans  peine  adieu  à  toutes  choses,  parce  que 
je  ne  cherche  que  Dieu,  il  est  )non  seul  désir. 
Et  sur  le  dos  de  cette  image  :  «  Adieu,  Henri, 
jusqu'à  l'éternité.  » 

Le  G  octobre  18V6. 

Pauvre  jeune  homme,  il  s'était  résigné 
d'avance  au  jjIus  grand  dépouillement  que 
l'homme  puisse  éprouver,  celui  de  l'exis- 
tence ;  mais  il  a  trouvé  Dieu.  Si  dans  tout 
cela  il  n'y  a  pas  de  générosité  chrétienne, 
nous  ne  savons  oij  la  chercher!...  Le  cor|)s 
de  Henri  de  l'Hi'rinite  a  été  ramené  à  Feurs; 
on  lui  rendra  les  lionn(;urs  que  méritent  ses 
vertus  et  son  nom.  »  (L'abbé  i.  Rots,  Voix 
de  la  Vérité,  8  nov.  18i6). 

TlGRANE  ET  BÉRÉMCE. 

Cyrus,  roi  des  Perses,  gagna  une  grande 
bataille,  dans  laquelle  Tigrane,  roi  des  Ar- 
méniens, fut  fait  firisonnier  de  guerre  avec 
Bérénice,  son  épouse.  Le  vainqueur  voyant 
ces  deux  illustres  captifs,  admirant  d'un  côté 
les  charmes  de  Bérénice,  et  de  l'autre  sa- 
chant combien  Tigi-ane  l'aimait,  dit  au  roi  : 
«  Que  donni'riez-vous,  Tigrane,  pour  la  déli- 
vrance de  Bérénice?^Seigneur,  réjjondit  le 
roi,  je  donnerais  mon  royaume,  mon  sang  et 
ma  vie.  — C'est  bien  aimer,  reiirit  Cyrus,  et 
je  loue  votre  générosité.  » 

Peu  de  temps  après  les  affaires  s'accom- 
uiyuèrent  *>(  le  roi  Titrraue  fut  rétabli  dans 


ses  Etats.  Un  jour  qu'il  s'entretenait  seul 
avec  la  re  ne  Bérénice,  il  lui  demanda  ce 
qu'elle  pensait  du  royaume  des  Perses,  de 
la  majesté  du  roi  Cyrus,  de  l'éclat  de  sa  cour, 
du  nombre  de  ses  officiers,  des  richesses  do 
sonpalais,  Bérénice  répondit  :  «Excusez-moi, 
seigneur,  je  n'ai  rien  vu;  je  n'ai  eu  des 
yeux  que  pour  celui  qui  a  offert  sa  vie  pour 
ma  délivrance. — Ahl  ma  chère  Bérénice,  s'é- 
cria le  roi  en  l'embrassant,  que  vous  êtes  di- 
gne de  mon  amour  et  que  je  suis  heureux, 
en  vous  aimant,  d'avoir  un  royaume  à  par- 
tager avec  vousl  » 

Cette  histoire,  prise  en  elle-même,  me 
charnie  et  m'attendrit  ;  mais  quand  je  l'ap- 
plique au  Roi  du  ciel  et  à  l'âme  fidèle,  elle 
me  ravit  et  me  transporte  hors  de  moi-même  ; 
elle  m'élève  et  elle  m'humilie;  elle  me  con- 
fond et  m'anime  d'un  nouveau  courage:  fai- 
tes-en l'application  vous-même  si  vous  vou- 
lez, en  suivant  ces  quatre  points  : 

l°La  première  parole  de  Tigrane  et  la  gé- 
nérosité de  son  amour.  Non-seulement  Jé- 
sus-Christ s'est  offert  à  mourir,  il  est  mort 
véritablement  pour  nous  délivrer  :  non- 
seulement  pour  nous  délivrer  d'une  cap- 
tivité temporelle,  mais  d'une  captivité  éter- 
nelle, d'un6»mort  éternelle,  d'un  supplice 
éternel;  non-seulement  pour  nous  délivrer, 
mais  pour  nous  |)rocurer  en  mêmetemps  une 
vie  éternelle  et  un  royaume  éternel.  Il  est 
mort,  non  pour  une  é])nuse  aimable,  digne 
de  son  amour,  mais  pour  la  rendre  aimable, 
d'effroyable  qu'elle  était;  pour  la  rendre  di- 
gne de  son  amour  lorsfju'elle  n'était  digne 
que  de  sa  haine  Oh!  quel  amour!  Il  en  coiMa 
peu  àTi-irane  jiourdue  ce  mot  qui,  en  mar- 
quant l'amour  qu'il  portait  à  son  épouse,  lui 
faisait  encore  honneur  à  lui-même  dans  l'es- 
prit de  Cyrus  et  aux  yeux  de  toute  sa  cour; 
mais  qu'il  en  a  coiîlé  à  Jésu/-Christ  pour 
nous  témoigner  son  amour!  *il  n'a  trouvé 
dans  le  témoignage  qu'il  nous  en  a  donné 
que  supplices  et  opprobres. 

2°  L'impression  que  fit  sur  le  cœur  de  Bé- 
rénice cette  parole  du  roi  son  époux.  Elle  en 
fut  pénétrée  ;  elle  en  fut  embrasée  ;  elle  sen- 
tit toute  l'ardeur,  toute  la  tendresse,  tout  le 
prix  d'un  amour  si  généreux  et  toute  la 
gloire  qui  lui  revenait  d'une  déclaration  si 
publique.  Oh  !  combien  plus  doit  vous  em- 
braser la  vue  de  la  croix  !  Quel  amourl 
quelle  tendresse!  quelle  générosité  !  et  pour 
vous  quel  bonheur  et  quelle  gloire  I 

3"  La  reconnaissance  de  Bérénice.  Béré- 
nice fut  si  pénétrée  de  ce  mot  du  roi,  son 
époux,  que,  pendant  tout  le  temps  qu'elle 
resta  à  la  cour  du  roi  des  Perses,  elle  n'en 
perdit  jamais  le  souvenir;  elle  en  fut  conti- 
nuellement occupée  :  nulle  autre  pensée 
n'entra  dans  son  esprit;  nulle  autre  alfeclion 
ne  toucha  son  cœur  ;  nul  autre  objet  ne  lit 
impression  sur  ses  sens.  Elle  ne  voulut  rien 
voir,  elle  ne  voulut  rien  entendre,  pour  ne 
pas  se  distraire  d'un  amour  qui  faisait  sou 
bonheur  et  sa  gloire.  Oh  !  que  ce  point  m'hu- 
milie! Heureuses  les  âmes  fidèles  qui  ont 
mis  entre  elles  cl  le  monde  un  mur  iiupéuc- 


s'iM'ciipor,  dans  la   retraile, 

•  cl  (le   la  cioix  (le   leur  Sau- 
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k°  I.o  honliour  de  BéciWiiro  dans  In  réponse 
qu'clli!  lit  au  roi  son  éponx.  (Ju'il  lui  lui 
doux,  qu'il  lui  lui  hoiioiMblcde  pouvoir  (lire 
n-  uioll  (Jnt-'l  Lioiilicur  pour  uni' iliuc  li<li''l(\ 
«pli.  au  sortir  de  ce  monde,  pourra  dire  au 
!!oi  du  ciel  :  Seigneur,  dans  le  niiuide  d'où 
'  '  viens,  je  n'ai  rien  vu;  je  n'ai  eu  des  .yeux 
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Il  loniba  alors  dans  un  délire,  donl  le  terme 


•  pie  pour  celui  (pii  a  donné  sa  vie  pour  ma 
tléiivrnnep.  je  n'ai  aiiné  ([ue  lui,  je  n'ai  pensé 
ipi'h  lui,  je  n'ai  as^i  (pie  pour  lui.  De  ipielle 
tendresse,  de  iiuelles  délices,  une  telle  tidé- 
lité  sera-t-ello  iéconi[ieiisée  par  le  Uoi  îles 
siècles  dans  le  ro.vauiiie  de  l'amour  et  de  l'é- 
ternité 1   {Paraboles  du  P.  Honavcnture.) 

MoHT  DU  pÉCHEun.  —  L'impie  sera  saisi 
dans  son  inii/iiilé.  Il  mourra  etreint  par  ses 
pi'chés  [Prov.  i).  —  Malheur  à  riiomiiie  ijui 
ne  s'est  pas  préparé  à  sa  dernière  heure  1 
Où  sont,  lui  dira  le  Seij^'ncur,  les  dieux  (pte 
tu  t'es  faits?  Qu'ils  se  lèvent  et  te  délivrent 
dans  la  di'solation  suprême!  —  Celtii-IA  est 
silr  de  ne  pas  mourir  de  la  mauvaise  mort, 
qui  aura  vécu  de  la  vie  chrétienne.  Autant 
est  édiliante  et  douce  la  lin  de  l'ûme  lidèle , 
autant  est  hideux  et  cruel  le  ti*pas  du  pré- 
varicateur obstiné. 

Mort  de  Dioclétien. 

On  a  représenté  Dioclélien  comnae  un  sage, 
abandonnant  sans  regret  les  pompes  du 
trône  et  les  séductions  du  pouvoir  jiour  les 
douceurs  de  la  solitude  et  du  repos.  Appi'o- 
chons-nous  des  jardins  de  Salone,  et  deman- 
dons-leur le  secret  des  dernières  pensées  du 
jilus  cruel  persécuteur  des  chrétiens. 

Dioclétien,  dépouillé  de  la  pourpre  et  dé- 
voré par  la  crainte  que  devait  lui  inspirer  le 
successeur  qu'il  s'était  donné,  passait  les 
derniers  jours  de  sa  vie  dans  de  cruelles  agi- 
tations; ses  jours  étaient  troublés  par  des 
pensées  de  regret  et  de  terreur;  ses  nuits 
étaient  pleines  de  songes  vengeurs.  Il  enten- 
dait les  cris  des  martyrs  qu'il  avait  ftiit  livrer 
à  la  torture,  et  souvent,  ([uand,  pour  obéir 
aux  besoins  de  la  nature,  il  approchait  de 
sa  bouche  les  mets  préparés  par  ses  escla- 
ves, ii  lui  semblait  voir  les  membres  palpi- 
tants de  ses  victimes  et  sa  coupe  pleine  de 
leur  sang. 

Telles  étaient  les  angoisses  de  cette  vie 
solitaire  que  l'univers  admirait  dans  le  grand 
empereur  Dioclétien.  La  justice  de  Dieu  l'a- 
vait suivi  dans  la  retraite,  et  le  remords 
vengeur  s'était  attaché  à  lui  comme  un  vau- 
tour atfamé  à  sa  proie,  qui  se  débat  en  vain 
sanglante  et  déchirée  sous  ses  serres  cruel- 
les. Mais  quand  l'empereur  déchu  eut  appris 
les  conquêtes  et  l'avènement  de  Constantin, 
que  Dieu  envoyait  à  l'Eglise  pour  essuyer 
ses  larmes  et  guérir  ses  blessures,  son  dés- 
espoir fut  horrible.  On  avait  abattu  ses 
images,  c'était  une  grande  douleur  pour  son 
orgueil;  mais  la  plus  grande  de  toutes  était 
l'idée  que  ses  cruautés  mêmes  avaient  amené 
le  liioiaubo  de  la  religion  sainte  du  Chfist. 


n'aiTivu  (pi'avcc  sa  di'rn.èri'  heure.  Dans  le 
.silcnci!  des  nuits,  des  voix  accus.itriccs  l'ap- 
pelaient sur  sa  couche  :  il  se  lev.iit  furieux, 
les  cheveux  en  désordre,  |iAle  et  maigre,  lo 
front  (ilissé  par  la  vieillesse  et  la  terreur...; 
il  Se  cio\ait  encore  Gains  Valérius,  empe- 
reur toujours  auguste;  il  appelait  ses  gardes, 
se  révélait  des  ornements  impi'>iiau\  :  mais 
il  recouvrait  des  intervalles  d«  raison  pour 
reconnaître  en  lui  le  vieux  Dioclétien,  dé- 
chu, abandonné  et  visité  seulement  dans  sa 
misère  (lar  les  ombres  des  glorieux  martyrs 
qu'il  avait  livrés  aux  bouneaux.  D'autres 
l'ois  le  coujiable  vieillard  croyait  voir  Jésus- 
(llirist  assis  sur  son  trône,  prêt  à  le  juger; 
alors  il  arrachait  les  vêtements  de  pourpre 
dont  il  s'était  couvert,  il  les  foulait  îi  ses 
pieds  avec  les  insignes  de  sa  |iuissance  écliii- 
sée  pour  toujours,  et  comme  s'il  eût  été  ap- 
])liqué  à  la  question,  il  s'écriuit  avec  déses- 
poir: «  Ce  n'est  |ias  moi,  ce  sont  les  autres 
qui  l'ont  fait.  »  VA  une  voix  lui  ré[)ondail: 
«  Les  autres  n'étaient  que  tes  esclaves;  co  ne 
sont  pas  leurs  bras  qui  ont  frappé,  c'est  ta 
parole  cruelle...  Les  rois  sont  responsables 
des  [ileurs  que  de  vils  geôliers  font  couler 
dans  les  cachots  conliés  à  leur  garde;  ils 
sont  responsables  du  sang  qui  coule  sous  la 
hache  des  bourreaux....  »  Longtemps  Dio- 
clétien voulut  en  vain  niourir;  il  prit  du 
poison  qui  lui  déchira  les  entrailles  sans 
réaliser  sa  funèbre  espérance.  Ceiiendant  son 
délire  prit  le  caractère  de  la  folie,  ses  yeux 
lui  sortirent  de  la  tête  à  force  do  se  la  frap- 
per contre  la  muraille...  Enlin  Dieu  eut  [litié 
de  lui:  Dioclétien,  triste  exemple  de  la  pu- 
nition anticipée  qu'il  plait  quelquefois  à  l'E- 
ternel d'envoyer  aux  tyrans  et  aux  persécu- 
teurs sur  cette  terre,  succomba  au  milieu 
d'un  de  ces  violents  accès...  11  mourut,  tor- 
turé de  remords  et  poursuivi  par  le  souvenir 
des  etfroyables  cruautés  qu'il  avait  ordon- 
nées [Hisl.  rom,aine). 

Mort  effrayante. 

Un  grand  pécheur,  qui  avait  passé  sa  vie 
dans  l'habitude  des  plus  grands  désordres  , 
étant  tombé  dangereusement  malade ,  un 
saint  prêtre,  qui  lui  était  attaché,  vint  le  vi- 
siter pour  l'engager  à  penser  enlin  au  salut 
de  son  âme  :  le  malade  ne  répondit  rien.  Le 
prêtre,  en  lui  représentant  le  danger  oiî  il 
est,  l'exhorte  à  se  confesser  :  «  Oui,  oui ,  je 
me  confesserai,» dit-il;  et  il  diffère  toujours. 
Le  prêtre,  animé  d'un  saint  zèle,  l'exhorte 
plus  vivement  encore  :  «  Eh  bien!  venez  de- 
main, dit  le  malade,  et  je  me  confesserai.»  Le 
lendemain  le  nrêtre  vient,  et  étant  seul  avec 
le  malade,  il  lait  le  signe  de  la  croix  et  veut 
commencer  cette  confession  ;  le  malade  reste 
quelque  temps  sans  rien  dire  ;  ensuite,  d'un 
ton  de  voix  terrible,  il  prononce  ces  paroles 
effrayantes  de  l'Ecriture,  Pcccator  videbit  et 
irascetur  [Psal.  cxi)  :  Le  pécheur  ouvrira  les 
yeux  et  sera  irrité.  A  l'instant  il  enfonce  la 
tête  dans  son  lit  et  se  couvre  le  visage  sans 
plus  dire  mot.  Le  confesseur  le  découvrant  : 
«  Il  ne  s'agit  plus  de  diff'érer,  lui  dit-il,  mais 
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de  vous  confesser  sans  délai. — Oui,  oui,  mon 
l'ère,  je  rae  confesserai,»  réiioid  le  malade. 
Alors  il  continue  ce  texte  etfravant,  Ihnti- 
hns  suis  (remet  et  tnhrscet  :  Le  pèclicur  grin- 
cera des  dents,  il  frémira  de  rage  ;  et  à  l'nis- 
tant,  conrime  la  première  fois,  il  se  cache  el 
s'enfonce  dans  son  lit.  Le  confesseur  le  dé- 
couvre de  nouveau,  et  le  conjure  avec  lar- 
mes de  penser  àDieuel  à  sa  confession.  «Oui, 
oui,  mon  Père ,  confessons-nous,  conf 'S-ons- 
nous,  »  dit  le  malade  ;  et,  pour  la  troisième 
fois  il  se  couvre  le  visage,  et  avec  dej  y'jux 
égarés  il  s'enfonce  encore  [)lus  avant  ;  en  di- 
sant ces  dernières  paroles  ,  Desiderium  pcc- 
caiorum  peribit  :  Les  désirs  du  pécheur  i)éi  i- 
ront  avec  lui.  Le  confesseur  alarmé  le  dé- 
couvre et  le  trouve  mort.  (Nouveau  Pcnsez- 
y  bien.) 

La  main  de  Dieu 

Un  très-riche  banquier,  garde  national  dans 
une  légion  de  Paris,  avait  passé  la  moitié  de 
la  nuit  en  patrouille  et  venait  de  rentrer  au 
()0Ste  accablé  de  lassitude  ;  il  s'était  étendu 
sur  le  lit  de  camp,  mais  n'étant  point  accou- 
tumé à  coucher  sur  la  dure,  il  ne  pouvait 
dormir.  Après  s'être  inutilement  tourné  et 
retourné  dans  tous  les  sens  :  «  Je  suis  bien 
bon,  dit-il,  de  rester  ici  ;  j'ai  fait  mes  qua- 
tre heures  de  faction  ,  mes  deux  heures  de 
l)atrouille,  on  n'a  plus  rien  à  me  demander, 
je  puis  m'absenter  sans  qu'on  y  trouve  à  re- 
dire. » 

11  sortit  donc  et  gagna  son  logis.  Muni 
d'une  double  clef  et  ne  voulant  réveiller  per- 
sonne, il  ouvre  doucement  la  porte,  avance 
à  tâtons  ;  mais  comme  il  entrait  dans  la  se- 
conde pièce,  ses  pieds  rencontrent  un  obsta- 
cle ,  il  perd  l'équilibre  et  tombe. 

En  chei'chant  à  reconnaître  dans  les  ténè- 
bres quel  objet  se  trouve  si  mal  à  propos  au 
milieu  du  [uissage,  il  croit  sentir  le  corps 
d'un  homme  ;  imaginant  alors  que  ce  peut 
<Hre  l'un  de  s;s  gens  assez  sujet  à  s'enivrer, 
il  appelle,  interroge.  Point  de  réponse.  11  le 
secoue,  lui  soulève  la  tète,  et  n'a  dans  les 
mains  qu'une  masse  de  chair  glacée,  roide  , 
pesante,  énorme.  Saisi  d'épouvante,  il  se  re- 
lève, se  iirécij-iite,  aiijielle  ses  domestiiiues  ; 
iis  arrivent,  on  approche  la  lumière,  et  à  sa 
grande  surprise  ,  il  voit  étendu  sur  le  jiar- 
quel,  le  cadavre  de  l'un  des  locataires  de  la 
maison,  auprès  duquel  se  trouvait  une  lam[)e 
éteinte.  Quesignitiait  cet  étrange  événement, 
que  s'était-il  passé  ? 

Ce  locataire  sachant  que  le  banquier  de- 
vait être  cette  nuit-là  de  garde  ,  el  esjjérant 
qu'il  ne  rentrerait  pas  avant  le  jour,  avait 
voulu  profiter  de  son  absence  pour  puiser 
à  sa  caisse.  11  occu|)ait  dans  le  monde  une 
position  brillante  ,  mais  ses  profusions ,  ses 
folles  dépenses  allaient  la  lui  faire  perdre, 
et  plutôt  que  de  se  perdre  dans  l'opinion  de 
ceux,  qui  le  connaissaient,  il  avait  préféré 
descendre  au  plus  bas  de  tous  les  vices.  Il 
avait  non  sans  peine  déterminé  sa  femme  à 
l'accompagner,  et  tous  deux  exécutaient  leur 
dessein  ,  lorsque  Dieu  pour  les  punir  avait 
frappé  u:i  coup  terrible.  Attaqué  d'une  apo- 


jilexie  foudroyante  ,  l'un  des  criminels  était 
mort  subitement. 

Figurez-vous  cet  homme  perdant  l'usage 
de  la  parole,  le  corps  agile  de  mouvements 
convulsils  ;  le  visage  gonflé  par  le  sang  qui 
s'y  porte  par  torrents  ;  les  yeux  hagards  (}ui 
n'expriment  plus  rien,  ]ias  môme  la  souf- 
france ;  et  cette  femme  éperdue,  ne  sachant 
comment  le  secourir,  forcée  d'assister  à  son 
agonie  et  de  lui  voir  rendre  le  dernier  sou|iir. 

Que  faiie  de  ce  lourd  cadavre  qu'elle  ne 
peut  remuer,  qui  re^te  là  jiour  rendre  témoi- 
gnage, proclamer  sa  lioiite  et  la  couvrir  d'in- 
lamie  ?  La  haine  de  sa  lamille,  le  mépris  de 
tout  le  monde,  se  dressèrent  formidables  de- 
vant elle  et  elle  s'enfuit  épouvantée.  {Nour- 
veau  Pensez-y  bien.) 

Mort  de  Voltaire. 

Voltaire  a  été  le  coryphée  des  anti-chré- 
tiens du  siècle  dernier.  Sa  tin  est  d'autant 
plus  remarquable  qu'on  l'a  vu  atteint  de  sa 
maladie  de  mort  précisément  au  temps  où  il 
se  promettait  le  triomphe  de  l'athéisme.  Ses 
ji.irtisans  eux-mêmes  ont  ]jublié  la  lettre  où 
il  écrivait  à  d'Alembert  en  ces  termes  :  Dans 
vingt  ans,  Dieu  aura  beau  jeu;  cette  prédic- 
tion blasphématoire  est  en  date  du  25  fé- 
vrier 1738.  Or  c'est  en  effet  le  23  février  1778 
qu'il  fut  frappé  du  vomissement  de  sang  qui 
le  conduisit  à  la  mort.  La  violence  du  mal 
lui  lit  aussitôt  démentir  sa  profession  d'in- 
crédulité. 11  aii|)ela  à  lui  un  de  ces  prêtres 
qu'il  avait  tant  outragés  et  calomniés  dans 
ses  écrits,  l'abbé  Gauthier,  vicaire  de  Saint- 
Sulpice  ;  il  fait  à  ses  genoux  l'aveu  de  ses 
fautes,  et  dépose  entre  ses  mains  la  rétrac- 
tation authentique  de  ses  impiétés  et  de  ses 
scandales;  il  se'  flattait  d'achever  le  grand 
ouvrage  de  sa  réconciliation  avec  Dieu  ;  mais 
la  mort  devance  le  dernier  secours  ;  le  phi- 
losophe sent  renaître  toutes  ses  Iraveurs,  je 
suis  donc  abandonné ,  s'écrie-t-il,  de  Dieu,  et 
des  hommes!  Il  invoque  le  Seigneur  qu'il  avait 
blasphémé.  Mais  un  siècle  de  sarcasmes,  vo- 
mis contre  la  religion,  semble  avoir  lassé  la 
patience  de  l'Eternel.  Le  prêtre  n'arrive  pas, 
le  malade  entre  daiis  les  convuL^ions  et  les 
fureuis  du  désespoir. Les  yeux  égarés,  blême 
et  tremblant  d'elfroi,  il  s'agite  et  se  tourne 
en  tous  sens, il  se  déchire,  il  dévore  ses  excré- 
ments. Cet  enfer,  dont  il  s'est  tant  raillé,  il  le 
voit  s'ouvri['  devant  lui,  il  frémit  d'hoireur, 
et  son  dernier  soupir  est  celui  d'un  réprouvé. 
Rappelez-vous  toute  la  rage  cl  toute  la  fureur 
d'Orcste,  dit  le  célèbre  Tronchin,  qui  assista 
à  cette  horrible  mort,  vous  n'aurez  qu'une  fai- 
ble image  de  la  rage  et  de  la  fureur  ae  Volfairi 
dans  sa  dernière  maladie.  Il  serait  à  souhaiter, 
répétait-il  souvent,  que  nos  philosophes  eus- 
sent été  témoins  des  remords  et  des  fureurs 
de  Voltaire  ;  c'est  la  leçon  la  plus  salutaire 
qu'eussent  pu  recevoir  ceux  qu'il  avait  cor- 
rompus par  ses  écrits.  Le  maréchal  de  Riche- 
lieu avait  eu  sous  les  yeux  ce  si>ectacle  épou- 
vantable, et  il  n'avait  pu  s'empêcher  de  s'é- 
crier :  M  En  véiité,  cela  est  trop  fort,  on  ne 
saurait  y  tenir.  »  (Eue  H.^rel,  Particularités 
sur  la  mort  de  Voll^iire.) 
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Le  crime  pttin  en  ce  mniule. 

Ouoiquo,  selon  les  belles  paroles  de  saint 
Au;:uslrn,  Dieu  soit  palienl,  parce  qu'il  est 
iHernel,  il  l'ail  t  epeniiant  éi;l;ili'r  de  temps  eu 
temps  sa  redoulahlc  justice  cimlre  les  grands 
ciiininels,  poui-  intuuider  l'anilace  de  ceux 
(pii  poiirraieiil  être  tentés  de  les  imiler.  L'tiis- 
liiire  nous  viïi-c  plusieurs  exemples  de  cli;l- 
liments  terr:bles  qu'ont  suliis,  pendant  cette 
vie,  des  liounnes  fameux,  pai-  leur  scéléra- 
tesse et  par  li'ur  impiété;  mais  il  en  est  |)cu 
d'aussi  frappants  (juc  celui  de  Collol-d'Hrr- 
liois,  <iui  ajoné  un  rôle  si  exécrahlii  pen- 
dant la  r.voiulio'i,  et  qui,  pour  se  venger  de 
co  que  les  Lymuiais  l'avaient  sidlé;  lorscpi'il 
exer(;iit  nainii  eux  la  vile  profession  de  co- 
médien, les  lit  mitraillci'  par  centaines,  lors- 
qu'il fut  d.'venu  représentant  du  peui)le, 
sous  le  rè^ne  de  la  Terreur. 

On  sait  que  les  complices  mêmes  de  ses 
crimes  le  regardèrent  connue  un  homme  si 
dangereux,  qu'ils  crurent  devoir  l'exclure  de 
la  société,  en  le  reléguant  dans  les  désoits 
de  la  Guyane.  Lors.piil  s'y  vil  coidiné,  (juni- 
qn'd  re(;ût  une  pension  de  douze  cents  livres, 
la  nour-riUiic  et  le  logement,  avantage  dont 
ne  jouissaient  |ias  des  prêtres,  des  ni;.gis- 
trals  et  des  législateurs  ]>unis  île  leur  fuli'lité 
h  la  religion  et  aux  lois  de  leur  [lays,  il  se 
regardait  comme  le  plus  malheureux  de  tous 
les  mortels.  Jf  suis  puni,  s'écriait-il;  cet  aban- 
don est  un  enfer.  11  attendait  son  épouse  ou 
Son  retour.  Son  iiij[)alieuce  lui  occasionna 
une  tièvre  intlaiiimaloire.  Le  chirurgien 
(ju'on  appela  à  son  secours  ordonna  des  cal- 
mants, et  d'heure  en  heure  une  potion  mê- 
lée de  trois  quarts  d'eau.  Le  nègre  qui  le 
gardait  pendant  la  nuit, s'éloigna  ou  s'endor- 
mit. Collot,  dans  le  délire,  dévoré  de  soif  et 
de  mal,  se  leva  ljrust|uement,  et  hut  d'un 
seul  trait  une  bouteille  de  vin  liquoreux. 
Son  corps  devint  un  brasier.  Le  chirurgien 
donna  ordre  de  le  porter  ;\  Cayenne,  éloigué 
de  six  lieues.  Les  nègres  chargés  de  celle 
commission  le  jetèrent  au  milieu  de  la  route, 
la  lace  tournée  vers  un  soleil  bri'.lant.  Le 
poste,  qui  était  sur  l'habitation,  fut  obligé 
d'y  mettie  ordre.  Les  nègres  disaient  en  leur 
langage  :  Nous  ne  voulons  pas  jjurlcr  ce  bour- 
reau de  la  rcliijion  des  hommes.  —  Qu'uecz- 
rousî  lui  dit  en  arrivant  le  chirurgien  (îuy- 
souf.  J'ai  une  fièvre  et  une  sueiirbiLlianles.^— 
Je  le  crois  bien:  vous  suez  le  crime.  CoJlot  se 
retourna  et  tondit  en  larmes  :  Il  appelait 
Dieu  et  la  Vierge  à  son  secours.  Un  soldat  à 
qui  il  avait  prêché  ,  en  arrivant,  le  syslème 
des  athées,  s'approche  et  lui  demande  pour- 
quoi il  invoque  Dieu  et  cette  Vierge  dont  il  se 
moquait  quelques  mois  auparavant"? .1/o«am(', 
lui  répondit-il,  ma  6oHc/ic  en  imposait  alors  à 
7non  cœur;  puis  il  s'ÔL-ria  ;  Mon  Dieu  '.mon  Dieu, 
puis-je  encore  espérer  mon  pardon?  Envoyez- 
moi  un  consolateur;  envoijez-moi  quelqu'un 
qui  détourne  mes  yeux  du  brasier  qui  me  con- 
sume ;  mon  Dieu  1  donnez-moi  lu  paix.  L'a(j- 
proche  de  ce  dernier  moment  étaii  si  atlreux , 
qu'on  fut  obligé  de  le  mettre  h  l'écart.  Pen- 
dant qu'on   '.lierchail  un  prOlie,  il  expir.i, 
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le  7  juin  1700,  les  veux  cntr'ouverts,  lus 
riiemiiies  relourm's,  en  vomissant  des  flots 
de  sang  et  d'écume.  Son  enlenement  se  lit 
un  jour  d(^  fête.  Les  nègres  fossoyeurs,  pres- 
sés d'aller  danser,  rinliumèrent"  h  iiKJilié  : 
son  corps  devint  la  pâture  des  cochons  ot  des 
corbeaux. 

C(;  terrible  tableau,  tracé  [>nr  un  témoin 
oculaire  (Pilon),  est  l)ii'n  propres  îi  convaincre 
ceux  ipii  croient  pouvoir  |)ai-venir?i  la  gloire 
et  au  bonheur  jiar  le  crime,  (|ui  ne  peiil  con- 
duire qii'h  \:\  lionle,  aux  remords  et  au  dés- 
espoir, {.inecdotes  chrétiennes.) 

ItENii:  BoAUVoin, 

Un  mililairo  raconte  ceci  : 

Itené  Beauvoir  laissa  dans  sa  jeunesse  pa- 
raître do  fort  mauvaises  inrlinalions  ipie  ne 
purent  redresser  ni  la  sévérité,  ni  la  dou- 
ceur. Vainement  ses  iiarents,  ses  maiires, 
s'elforcèrent  de  le  corriger;  il  resia  toujours 
le  mêin'\  Dur,  rebelle,  inti'aitable,  ne  son- 
geant qu'à  mal  faire,  cherchant  toujours  à 
nuire,  il  fut  le  fléau  de  tous  ceux  qu'il  ap- 
prochait. 

Vers  l'Age  de  dix-huit  ans,  il  s'ennuya  do 
la  vi(!  (|u'il  menait  chez  son  |)ère,  désira  se 
soustraire  à  ce  qu'il  appelait  la  tyrannie  de 
sa  famille,  voulut  s'engager  ;  et.ses  parents, 
heureux  do  se  débarrasser  d'un  pareil  sujet, 
espérant  d'ailleurs  que  la  discijiline  militaire 
dom|iterait  ce  caractère  inflexible  ,  loin  de 
s'opposer  h  son  projet,  le  favorisèrent  de  tout 
leur  pouvoir.  Il  s'engagea  donc,  et  lorsque 
dans  le  même  temps  j'arrivai  an  régiment, 
on  me  le  donna  pour  camarade  de  lit. 

L'habiludc  des  camps  ne  le  rendit  pas 
meilleur  ;  il  n'eut  que  p  us  d'occasions  de  se 
livrer  il  ses  peiicliaiils.  Ses  défauts  se  déve- 
lop])èrenl  ;  il  se  montra  toujours  brave,  in- 
trépide dans  le  danger,  mais  à  part  celte  qua- 
lité, il  élait  ûssurément  le  [ilus  mauvais  sol- 
dat de  toule  l'armée.  Paresseux.  malpro{)re, 
ivrogne  et  surtout  querelleur,  il  se  fit  mé- 
priser de  ses  chefs  et  dctes'.er  de  ses  cama- 
rades. En  pays  ennemi,  il  exerçât  tontes 
sortes  de  cruautés  et  de  brigandages.  Quand 
faute  de  [lain  nous  étions  forcés  d'aller  en 
maraude  ,  il  ne  se  contentait  pas  de  prendre 
ce  qui  lui  élait  nécessaire  pour  vivre  ;  il 
pillait,  volait  tout  ce  qui  étiiil  à  sa  conve- 
nance, et  si  l'on  voulait  s'ojjposer  h  ses  vols, 
il  frapjiait, blessait,  et  quelquefois  tuait  ociix 
qui  lui  opposaient  de  la  résistance.  Je  l'ai 
vu  de  la  SOI  te  massacrer  jusqu'à  des  enfants, 
des  femmes  et  des  vieillaids,  commettre  les 
I)lus  révoltantes  atrocités. 

Comme  vous  le  pensez  bien,  je  n'étais  pas 
indill'érent  à  tous  ces  crimes.  Mais  que  pou- 
vais-je  ])Our  les  empocher?  faire  des  obser- 
vations ■/  Hélas  1  elles  étaient  toujours  im- 
puissantes. 

René,  lui  disais-je,  le  crime  finit  toujours 
)ar  être  puni.  Si  tu  échappes  sur  la  terre  à 
a  justice  humaine,  tu  n'échapperas  pas  à  la 
justice  divine  ;  elle  voit  le  honteux  usage  que 
tu  fais  de  ta  force  et  de  tes  armes  ;  le  compte 
qu'il  le  faudra  rendre  sera  terrible. 

—  Bail  !  me  répondail-il  ;  est-ce  que  Dieu 
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s'occujie  de  ce  que  font  les  hommes  sur  la 
terre?  Qu'ils  se  battont,  qu'ils  s'égorgent , 
peu  lui  importe;  d'ailleurs,  quind  je  serai 
près  de  mourir,  j'aurai  soin  de  dire  un  bon 

Î)eccavi,ie  ferai  mon  acte  de  contrition,  et 
)ieu  me  pardonnera. 

—  11  vaudrait  beaucoup  mieux  ne  pas  pé- 
cher, ne  pas  avoir  besoin  de  pardon  ;  la  mort, 
lu  le  sais,  arrive  sans  qu'on  y  pense,  nous  y 
sommes  exposés  tous  les  jours.  Une  balle  qui 
vous  frappe  au  cœur  par  exemple,  ne  laisse 
pas  le  temps  de  dire  un  Pcccavi  ou  de  faire 
un  acte  de  contrition  ;  et  lors  même  qu'elle 
vous  en  laisserait  le  temps,  est-il  SLir  que 
cela  suffise  ?  Il  faut  qu'il  soit  bien  vif,  bien 
sincère  le  repentir,  pour  désarmer  la  justice 
de  Dieu  quand  on  a  vécu  en  criminel,  quand 
on  a  entassé  fautes  sur  fautes  et  accumulé 
sur  sa  tête  les  Ilots  de  la  colère  divine. 

Ces  sortes  d'observations  l'embarrassaient 
fort  ;  il  ne  trouvait  rien  à  y  opposer  et  cou- 
pait court  par  des  railleries.  Pas  mal  1  en 
vérité,  pas  mal.  Je  te  conseille  de  te  faire 
j>rédicaieur ,  tu  eu  prends  parfaitement  le 
ton  et  les  manières  ;  quitte  le  sabre  et  prends 
le  bréviaire  :  c'est  un  conseil  d'ami  que  je  te 
donne. 

Je  revenais  souvent  à  la  charge,  et  lou- 
eurs il  me  répondait  qu'il  se  convertirait  à 
'heure  de  la  mort. 

Différer  sa  pénitence,  pécher  sans  remords 
sous  prétexte  qu'on  se  convertira  plus  tard, 
c'est  faire  une  grossière  injure  à  Dieu,  c'est 
comme  si  je  disais  par  exemple  à  l'un  de  mes 
amis  :  Je  vais  vous  souffleter,  vous  cracher 
au  visage  ;  c'est  vous  offenser  bien  griève- 
ment, mais  je  m'en  moque  ;  dans  quelque 
temps  d'ici  je  vous  demanderai  pardon. 

René  n'y  regardait  pas  de  si  près  ;  peu  lui 
importait  que  sa  conduite  filt  une  perpé- 
tuelle injure  à  la  majesté  du  Dieu  trois  fois 
saint  ;  jamais  il  n'avait  calculé  le  nombre  et 
l'énormité  de  ses  fautes.  Rompre  avec  ses 
vieilles  habitudes,  changer  de  manière  de 
vivre  et  se  convertir  ne  lui  était  jamais  venu 
en  la  pensée  ;  il  trouvait  du  plaisir  à  boire, 
à  piller  et  massacrer  les  gens  ;  il  n'en  eût  pas 
trouvé  à  suivre  des  lois  qui  contrariaient  ses 
inclinations.  Aussi  lorsque  je  lui  jiarlais  de 
revenir  k  Dieu ,  il  m'écoutait  avec  impa- 
tience, et  quand  enfin  je  parvenais  à  lui  en 
faire  sentir  la  nécessité,  il  ajournait  le  jilus 
possible,  me  disant  d'un  ton  grave  qu'il  était 
Lien  résolu  à  se  convertir  au  moment  de  la 
mort 

L'instant  approchait  néanmoins  où  il  de- 
vait apprendre  que  Dieu  repousse  le  pécheur 
qui  revient  si  tardivement  à  lui. 

Nous  fûmes  un  jour  placés  tous  deux  en 
sentinelles  perdues  sur  la  lisière  d'un  bois 
à  vingt  pas  l'un  de  l'autre. 

En  pi'ésence  d'un  ennemi  actif,  toujours 
prêt  à  nous  surprendre ,  nous  étions  sous 
ijeine  de  mort  obligés  à  la  plus  grande  vigi- 
lance :  nous  devions  sans  nous  montrer  ob- 
server tous  ses  mouvements,  tout  voir;  jtuis 
si  les  circonstances  l'exigeaient,  nous  replier 
en  arrière  et  donner  l'alarme. 
Ivre  qu'il    était,  René  Beauvoir  ne  son- 


geait point  h  examiner  ce  qui  se  passait  au- 
tour de  lui  ;  bien  mieux,  violant  la  consigne 
qui  prescrivait  un  absolu  silence,  il  chantait 
à  lue  tête.  Celle  imprudence  fut  chèrement 
payée  ;  car,  soit  qu'il  fût  attiré  par  le  bruit, 
soit  que  le  hasard  l'amenât  en  cet  endroit, 
un  parti  d'éclaireurs  survint  à  limproviste, 
et  René  succombant  sous  le  nombre  reçut 
dix  blessures  et  fut  laissé  pour  mort  sur  la 
place. 

D'un  coup  de  fusil  j'avais  abattu  l'un  des 
assaillants,  et  les  autres  se  croyant  peut  Être 
au  milieu  d'une  embuscade,  avaient  pris  la 
fuite. 

J'approchai  de  mon  camarade.  Il  vivait 
encore.  Son  ivresse  s'était  dissipée  ;  il  me 
reconnut. 

Je  suis  un  homme  mort,  me  dit-il. 

—  Non ,  pas  encore  ;  tu  es  bien  mal  à  la 
vérité,  mais  tu  as  peut-être  encore  quelques 
heures  à  loi.  Voyons,  il  faut  en  proliter;  la 
vie  que  tu  vas  pei'dre  est  peu  de  chose,  n'est 
rien  en  comparaison  de  l'éternité.  Oublie 
donc  un  instant  la  terre  que  tu  abandonnes 
jiour  songer  au  ciel  qu'il  faut  acquérir,  pense 
au  Dieu  devant  lequel  lu  vas  paraître.  Nous 
n'avons  pas  ici  de  <  onfesseur,  tu  seras  privé 
d'absolution  ,  tdche  au  moins  d'y  suppléer 
par  le  repentir. 

—  Je  l'essaye  depuis  cinq  minutes,  je  fais 
pour  cela  les  plus  grands  efforts,  et  c'est  inu- 
tilement. Je  sais  que  je  suis  un  grand  cri- 
minel, que  j'ai  commis  bien  des  atiocités,  et 
pourtant  je  ne  puis  m'en  reiientir;  mes  yeux 
sont  secs,  mon  cœur  est  insensible. 

—  Comment  !  avoir  offensé  un  Dieu  si  bon 
et  ne  pas  en  être  fâché  1  Songe  donc  au  sa- 
lut de  ton  âme,  à  l'éternité,  à  l'enfer I 

Je  songe  à  tout  cela  ;  je  sais  que  je  vais 
être  damné,  mais  je  ne  puis  me  re()entir.  Tu 
ne  vois  pas  ce  qui  se  passe  au  dedans  de 
moi,  lu  ne  sais  pas  quel  affreux  combat  je 
me  livre  à  moi-même  :  je  sens  très-bien  que 
la  contrition  seule  peut  jue  sauver,  je  la  dé- 
sire, je  l'appelle  de  toutes  les  puissances  de 
mon  àme,  et  c'est  en  vain.  Insensé,  miséra- 
ble que  j'étais  1  je  comptais  l'obtenir  à  l'ar- 
ticle de  la  mort,  et  c'est  une  grâce  particu- 
lière ;  je  ne  l'ai  pas  méritée  ;  Dieu  me  la  re- 
fuse. Tant  pis...  ajouta-l-il  après  une  pause 
d'un  instant,  et  puis  il  expira.  {Nouveau  Pen~ 
sez-y  bien.) 

L'usurier. 

Un  fameux  usiirier,se  voyant  près  de  mou- 
rir, lit  appeler  un  confesseur.  Celui-ci  ayant 
trouvé  que  tout  son  b:en  était  acquis  par  la 
voie  injuste  de  l'usure,  lui  dit  qu'il  fallait 
absolument  restituer.  Mais  que  deviendront 
vies  enfants?  ûil  le  malade.  —  Le  saUU  de  vo- 
tre dme,  dit  le  confesseur,  doit  vous  être 
plus  cher  que  la  fortune  de  votre  famille.  — 
Je  ne  puis  me  résoudre  à  ce  que  vous  exigez, 
reprit  le  moribond,  et  j'en  courrai  les  ris- 
ques. Il  se  retourne  vers  la  muraille  de  son 
lit,  et  meurt.  Quelle  mort  !  combien  elle  doit 
faire  trembler  ceux  qui  ne  doivent  les  biens 
qu'ils  jiossèdent  qu'à  la  fraude  el  à  l'inju-s- 
lice!  (Méhault,  Conjuration  de  l'impiété.) 
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Jacques  Roux. 


Jacques  Roux,  un  des  nrûlres  oonslilu- 
lioMtU'ls  noumiés  par  l'oxeorablo  comuium; 
(11-  l'iiris  nour  coiuluiro  Louis  XVI  jui  .sup- 
plu'c,  apios  s'cHro  souillé  do  lous  les  criuKts 
de  la  révolulion,  avait  fini  par  devenir  un 
objet  d'horreur  aux  riSvolulioiinaires  eux- 
nu^ines,  et  il  fut  mis  on  prison  à  son  tour. 
A  la  suite  de  i)hisieurs  accès  de  raj^e  ,  il  sn 
déchira  les  entrailles.  Ses  derniers  nionienls 
furent  terribles;  c'était  le  désespoir  de  Ju- 
das. Au  r<i|)porl  de  témoins  oculaires,  l'eii- 
r«r  semliiait  tout  entier  s'exhaler  de  son 
Ûme,  et  l'horreur  de  ses  derniers  mouuMils 
ne  peut  se  peimire. 

^■ous  direz  peut-être  qu'il  avait  peur  du 
bourreau  '/duquel  ?  Kn  avait-il  de  plus  cruel, 
déplus  iaqilacabio  que  son  propre  cœur'/ 
(Ibid.) 

Le  pénitent  du  pape. 

Un  homme  de  grande  condition,  mais 
grand  pécheur,  résolut  enfin  de  se  conver- 
tir. Il  vint  pour  cela  h  Rome  o'  voulut  avoir 
la  consolation  de  se  confesser  au  pajjc  môme. 
Le  pane  l'entendit  et  fut  édilié  île  l'exacti- 
tude de  sa  confession  ,  de  la  vivacité  de  ses 
regrets,  et  de  la  gi'MU'rosité  de  ses  résolu- 
tions. Miis  quand  il  fut  question  de  lui  im- 
poser la  pénitence,  le  pénitent  n'en  pouvait 
accepter  aucune,  aucune  ne  se  trouvait  de 
son  goût.  Jeûner  I  il  n'en  avait  pas  la  force; 
lire,  prier  !  il  n'en  avait  pas  le  temiis  ;  employer 
les  instruments  de  pénitence  !  il  ne  les  avait 
pas  et  n'en  connaissait  pas  l'usage  ;  faire 
une  retraite,  entreprendre  un  pèlerinage  1  il 
avait  desatfaires;  veiller,  coucher  sur  la 
dure  Isa  santé  ne  le  lui  permellail  pas;  et  puis, 
autre  raison  générale  qu'il  ne  (lisait  pas,  un 
homme  de  sa  condition  I  Que  faire  donc  à 
un  homme  de  sa  condition  "?  le  pape  lui 
donna  un  anneau  d'or  où  étaient  écrits 
ces  deux  mots:  Mémento  mori  :  souvenez - 
vous  que  vous  devez  mourir.  Il  lui  imposa 
pour  pénitence  de  porter  cet  anneau  audoigi, 
et  d'y  lire  les  deux  mois  qui  y  étaient  ins- 
crits au  moins  une  fois  chaque  jour. 

Le  gentilhomme  se  retira  fort  content,  se 
félicitant  d'une  si  légère  pénitence.  Mais 
celle-ci  amena  toutes  les  autres.  La  pensée 
de  la  mort  entra  si  fortement  et  si  heureu- 
sement dans  son  esprit,  qu'elle  lui  découvrit 
l'essentiel  de  sa  condition  d'homme  mortel, 
et  qu'il  se  dit  à  lai-môme  :  Eh!  puisque  je 
dois  mourir,  qu'ai-je  autre  chose  à  faire  dans 
ce  monde  que  de  me  préparer  à  bien  mou- 
rir? A  quoi  bon  tant  ménager  une  santé  que 
la  mort  doit  détruire  ?  poui  quoi  épargner  un 
corps  et  une  chair  qui  doivent  pourrir  dans 
la  terre?  Ces  réflexions  faites,  il  n'y  eut 
genre  de  pénitences  qui  ne  lui  parût  léger, 
il  les  embrassa  toutes  et  y  persévéra  jusqu'à 
sa  mort,  qui  fut  précieuse  devant  Dieu,  édi- 
fiante devant  les  hommes,  et  pleine  de  con- 
solation poui  lui. 

Ah  l  sj  nous  réfléchissions  bien  sur  ce 
mot  :  je  dois  mourir!  si  nous  tirions  bien 
les  justes  conséquences  qui  suivent  de  ce 
mot;  puisque  je  dois  mourir  !  Si  nous  fai- 
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sioiis  une  sérieuse  attention  h  l'averlis.sp- 
iriciil  (]ue  nous  donne  ce  mot  :  Ne  doit-jt 
iliiuc  /)'is  mttunr't 

Au  restes  que  ces  terril)les  mots  ne  vous 
elliayenl  pas.l'renez  seuliniicnt  vos  mesures, 
et  la  chose  môine  ne  vous  elfrayera  (loinl 
{l'aruboles  du  P.  lionairnlure.) 


Du  fil  de  la  vie. 

Notre  éternité  dépend  de  notre  mort  : 
nolr<'  mort  dépend  do  notre  vie,  et  notre  vio 
ne  tient  qu'à  un  lil.  Ce  (11  est  bicni  faible, 
aisé  à  romiirc.à  couper,  à  brûler.  Ce  lil  man- 
(pic  dans  le  temps  qu'on  s'y  attend  le  moins, 
(|uelquef(jis  dans  le  temps  qu'on  le  croit  le 
plus  fort,  et  quelquefois  par  les  moyens 
mômes  que  l'on  prend  pour  le  forlilier, 
comme  vous  allez  le  voir  dans  la  (in  tragi- 
que de  don  Carlos,  roi  de  Navarre.  Vous  sa- 
vez peut-être  cette  histoire;  mais  (juoiqu'oa 
la  sache,  on  la  lit  toujours  avec  frayeur  et 
éto  inement. 

Ce  roi  ("ut  l'homme  le  |ilus  livré  qu'il  y  ait 
peut-ôtre  jamais  eu  au  vice  honteux  de  la 
chair  :  se  trouvant  éjiuisé  de  débauches,  il 
consulta  ses  médecins  qui  lui  ordonnèrent 
(le  Se  fa'ire  envelopper  le  corps  d'un  linceul 
imbibé  d'eau-de-vie,  et  de  rester  ainsi  vingl- 
quatie  heures  dans  ce  linceul  bien  serré  et 
cousu.  La  personne  que  le  roi  chargea  de 
cette  opération,  ayant  achevé  de  coudre  le 
linceul  sur  le  corps  du  roi,  voulut  prendre 
ses  ciseaux  pour  couper  son  lil,  mais  ne  les 
trouvant  pas  sous  la  main,  elle  eut  l'impru- 
dence d'approcher  la  bougie  qui  l'éclairait, 
et  de  brûler  le  fil  à  la  lumière  de  cette  bou- 
gie. Ce  (il,  qui  se  trouva  inibibé  d'eau-de- 
vie,  prit  feu,  et  le  feu  se  communiqua  au 
linceul,  qui  daas  l'instant  fut  tout  enllammé. 
Quels  cris  dans  tout  le  palais  1  quel  mouve- 
ment, quelle  agitation  I  que  ne  fit-on  point 
pour  éteindre  le  feu  et  sauver  le  roi  1  mais 
tout  fut  inutile.  Le  roi  fut  brûlé  vif,  avant 
qu'on  eût  pu  lui  donner  aucun  secours. 
Quelle  mort  I  quelle  vie  1  quelle  éternité  1 
(Paraboles  du  P.  Bonaventure.) 

MORTIFICATION.  —  On  entend  par 
mortification  tout  ce  qui  peut  réprimer  non- 
seulement  les  appétits  grossiers  du  corps,  la 
mollesse,  la  sensualité,  la  gourmandise,  la 
volupté,  mais  encore  les  vices  de  l'esprit, 
comme  la  curiosité,  la  vanité,  la  jalousie, 
l'impatience,  etc. 

La  mortificalion  est  une  vertu  nécessaire. 
II  suffit  de  consulter  à  cet  égard  les  leçons 
et  les  exemples  de  Jésus-Christ  et  des  apô- 
tres. Les  incrédules  elles  prolestants  tournent 
en  ridicule  et  condamnent  les  austérités,  l'ab- 
négation, etc.,  de  certaines  âmes  que  l'Eglise 
approuve  et  gloiifie.  C'estqu'ils  ont  confondu 
deuxchosesdislinctes:  le  précepte  et  le  con- 
seil. 

Nous  sommes  tous  pécheurs,  faibles.  Donc 
tous  nous  avons  besoin  de  recourir  à  l'expia- 
tion, aux  armes  qui  brisent  les  mauvais 
penchants.  —  La  mortificalion  convient  à 
tous  les  états  :  elle  se  divise  en  intérieure- 
c'est-à-diro  du  cœur,  de  la  volonté,  et  tn 
extérieure,  c'est-à-dire  du  corps,  des  sens. 
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Sans  doute,  la  première  e.>t  |iréféraljle  à  In 
seconde,  mais  cette  première  juiisc  une 
grande  partie  de  sa  force,  de  sa  vivacité,  de 
sa  gloire,  dans  la  pratique  habituelle  de  la 
dernière. 

Le  pain  d'orge  {ly'  siècle). 

Fondateur  d'un  grand  nombre  de  monas- 
tères dans  la  Palestine,  Hilarion  partageait 
tout  son  temps  entre  les  exercices  de  la 
piété  et  le  travail  de  ses  mains  qui  lui  four- 
nissait de  quoi  se  nourrir.  Sa  réponse,  à 
tous  ceux  qui  lui  olTraient  des  présents,  était: 
«  Ce  que  vous  avez  reçu  gratuitement,  don- 
iiez-le  gratuitement.  »  Un  officier  de  l'empe- 
reur Constance,  guéri  par  ses  soins  d'une 
maladie  dangereuse,  voulut  lui  faire  accepter 
une  somme  d'or:  Hilarion  refusa  et  lui 
présenta  un  jiain  d'orge,  en  lui  disant  : 
«  Ceux  qui  se  nourrissent  ainsi  comptent 
l'or  pour  de  la  boue.  » 

Arsène  l'Ermite  (v' siècle). 

Arsène  naquit  à  Rome,  vers  la  fin  du 
IV'  siècle,  d'une  famille  sénatoriale.  Dès  sa 
jeunesse  adonné  à  l'étude  de  l'Ecriture  et 
des  auteurs  anciens,  il  devint  un  des  hom- 
mes les  plus  savants  de  son  siècle  ;  et  le  pape 
Damase,  instruit  de  sa  science  par  la  voix 
nublique,  l'ordonna  prêtre  et  le  fit  diacre  de 
l'Eglise  romaine.  L'empereur  Théodose  le 
(irand  le  donna  pour  gouverneur  à  ses  deux 
(ils  Arcadius  et  Honorius. 

Tant  qu'Arsène  fut  auprès  des  deux  prin- 
ces, il  travailla  à  combattre  le  luxe  toujours 
croissant  de  la  cour  impériale,  et  voyant 
à  la  tin  que  ses  longs  eflorts  ne  servaient  à 
rien  ,  et  que  les  grands  s'écartaient  de  plus 
en  plus  de  la  simplicité  chrétienne,  il  réso- 
lut de  quitter  le  monde  et  de"  se  retirer  au- 
près des  solitaires  du  désert  de  Scété.  Lors- 
que sa  résolution  fut  bien  prise,  il  vendit 
ses  grands  biens  dont  il  distribua  l'argent 
iiux  pauvres,  et  il  partit  secrètement  sur 
un  navire  qui  faisait  voile  pour  Alexandrie. 

Il  parut  devant  les  pieux  anachorètes  du 
désert,  et  leur  demanda  avec  humilité  è  se 
joindre  à  eux  pour  adorer  Dieu  dans  la  soli- 
tude. Saint  Jean  le  Nain,  leur  chef,  crai- 
gnant qu'Arsène  n'eût  été  conduit  devant 
eux  par  une  vaine  curiosité,  résolut  de  l'é- 
prouver. Il  le  laissa  debout,  sans  paraître 
remarquer  sa  présence,  pendant  que  les 
l'L'ligieux  prenaient  leur  repas;  il  prit  ensuite 
un  morceau  de  pain  qu'il  jeta  aux  pieds 
d'Arsène,  en  lui  disant  d'un  ton  méprisant 
de  manger  s'il  avait  faim.  Arsène  se  coucha 
à  terre  et  mangea  dans  cette  posture.  Saint 
Jean,  éiiifié  de  tant  d'humilité,  dit  aux  frè- 
res :  «  lletournez  dans  vos  cellules,  priez  le 
Seigneur  pour  vous  et  pour  cet  homme  qui 
est  appelé  à  la  vie  religieuse.  »  A  partir  de 
ce  moment,  Arsène  devmt  un  des  pères  du 
désert.  Il  s'occupait  comme  les  autres  soli- 
taires à  faire  des  ouvrages  dejoncs,  se  nour- 
rissait de  pain  noir  et  couchait  sur  la  terre. 
Arsène  passa  cinquante  ans  dans  cette  soli- 
tude, et  y  mourut  h  l'Age  de  quatre-vingt- 
quinze  ans.  Pendant  la  maladie  (jui  le  con- 


duisit au  tombeau,  le  supérieur,  malgré  ies 
constantes  oppositions  du  saint  homme,  le 
fit  coucher  sur  un  lit  de  peaux  de  botes,  et 
lui  mit  un  oreiller  sous  la  tète.  Un  des  moi- 
nes fut  scandalisé  de  ce  qu'il  appelait  du  luxe 
et  de  la  mollesse,  et  dit  qu'il  ne  reconnais- 
sait pas  le  P.  Arsène.  Le  supérieur  lui 
demanda  quelle  profession  il  exerçait  avant 
d'être  cénobite  :  «  J'étais  berger,  répondit-il, 
et  j'avais  beaucoup  de  peine  à  vivre.  » 
«  Vous  voyez  l'abbé  Arsène,  reprit  le  supé- 
rieur, il  fut  le  père  des  empereurs  ;  il  avait 
à  sa  suite  cent  esclaves  habillés  de  soie  :  il 
était  mollement  couché  sur  des  lits  magnifi- 
ques ;  pour  vous,  qui  étiez  berger,  vous 
vous  trouviez  plus  mal  à  votre  aise  dans  le 
monde  qu'ici.  » 

Les  plus  ignorants  d'entre  les  moines 
étaient  bien  regusà  donner  des  conseils  à  Ar- 
sène, qui  disait  souvent  :  «  J'ai  vu  la  science 
des  Grecs  et  des  Romains,  mais  les  hommes 
les  plus  simples  sont  plus  avancés  que  moi 
dans  la  science  de  la  vertu  :  les  hommes  sim- 
ples sont  ceux  qui  plaisent  à  Dieu  ;  car  il 
veut  des  âmes  qui  ne  soient  pas  toujours 
devant  un  miroir  à  se  composer  avec  art.  » 
Saint  Jean  de  la  Croix. 

Saint  Jean  de  la  Croix  disait:  «  On  pro- 
fite plus  dans  un  seul  mois  en  mortifiant 
continuellement  ses  passions,  qu'on  ne  pro- 
fite en  pratiquant  |)endant  plusieurs  années 
d'auslères  mortifications  auxquelles  l'amour- 
propre  a  souvent  beaucoup  de  part.  » 

Saint  Basile  et  tin  religieux. 

Saint  Basile,  visitant  les  monastères  qui 
étaient  dans  son  diocèse,  demanda  à  l'abbé 
d'un  de  ces  monastères,  si,  parmi  ses  moi- 
nes, il  s'en  trouvait  quelqu'un  en  qui  on 
aperçût  plus  clairement  qu'il  était  du  nom- 
bre des  prédestinés.  L'abbé  lui  en  présenta 
un  dont  la  simplicité  était  admirable.  Le 
saint  ordonna  à  ce  moine  d'aller  chercher  de 
l'eau:  dèsqu'ileneutapporté,«  asseyez-vous, 
lui  dit  le  saint,  cette  eau  est  pour  "vous  la- 
ver les  pieds  ;  »  il  consentit,  sans  faire  la  moin- 
dre résistance,  d  ■  voir  le  grand  Basile  exer- 
cer, à  son  égard,  cette  œuvre  d'humilité. 
0  A'oilà,  dit  ensuite  le  saint,  un  homme  qui  est 
véritablement  mort  à  sa  volonté  et  à  son  pro- 
pre jugement  ,  c'est  avec  raison  qu'on  le  re- 
garde comme  un  prédestiné.  »  Le  lendemain, 
voyant  que  ce  religieux  entrait  dans  la  sa- 
cristie, il  le  fit  approcher  de  l'autel  et  l'or- 
donna prêtre  ;  ce  fut  un  saint  prêtre.  [Heu- 
reuse Aîinéc.) 

Le  désir  d'un  religieux. 

Dn  fervent  religieux  convers  disait  en 
confidence  à  un  de  ses  confrères,  qu'il  au- 
rait beaucoup  de  satisfaction  que  ses  supé- 
rieurs le  chargeassent  de  servir  toutes  les 
messes  qu'il  pourrait  servir  dans  la  matinée. 
Celui  à  qui  il  parlait  ainsi  lui  dit  que,  pour 
obtenir  celle  grilce,  il  sullirait  de  la  deman- 
der, qu'il  prévoyait  qu'on  ne  la  lui  refuserait 
pas.  K  J<oii,  répli(pia-l-il,  je  n'en  ferai  neii  ; 
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un  (ii'^sir,  qnolijne  sninl  (Hi'il  soit,  ne  tlnit 
lins  ôlrc  profiiiu^  par  la  volonté  |)ro|iii' ;  l'o- 
iK'issiiiii'o  o>t  lu  iliicftiici-  dos  [iliis  .saintes 
poiiséi'S.  »  [Heureuse  Année.) 

S.viJiïi;  Madki.kine  dk  I'azzi. 

Colle  illustre  sainte  disait  :  «  Le  moyen 
de  l'aire  mourir  sa  sensualité,  e'esl  de  s'in- 
terdire les  plaisirs  <iui  llallenl  les  sens.  Lo 
iiijyen  de  mourir  à  son  jugement  et  à  sa 
volonté,  c'est  de  se  soumettre  en  tout  h  l'a- 
>is  des  autres.  Le  moyen  de  mourir  à  son 
amour-propro  et  à  re'slimo  des  créatures, 
c'est  lie  l'aire  continuellement  des  actes  d'hu- 
milité. Celui  qui  ne  parviendra  pas  à  mouiir 
ainsi,  ne  sera  jamais  un  vrai  serviteur  de 
Dieu,  Dieu  ne  vivra  jamais  parfaitement 
eu  lui.  »  (Ucitrcuse  Année.) 

Leçon  d'un  anachorète. 

«  Celui  qui  veut  avancer  dans  la  perfec- 
tion, doit  apporter,  dit  saint  Vincent  de  Paul, 
un  soin  tout  particulier  à  ne  point  se  lais- 
ser dominer  par  ses  passions,  (lui  détruisent 
d'une  main  l'édifice  qu'il  élève  de  l'autre. 
A  lin  d'en  tMre  bien  maître,  il  faut  com- 
mencera leur  résister  de  très-bonne  heure, 
parce  que,  quand  elles  se  sont  fortiliées  et 
liien  enracinées,  il  n'y  a  presque  plus  do 
remède.  » 

Un  saint  anachorète  so  trouvant  avec  un 
de  ses  disciples  dans  une  forêt  de  cyprès, 
lui  commanda  d'en  arracher  quatre,  les  lui 
désignant  du  doigt  l'un  après  l'autre.  Le  pre- 
mier sortait  à  peine  de  terre,  il  l'arracha  d'une 
main  avec  la  plus  grande  facilité.  Le  second 
commençait  à  jeter  des  lacines,  il  l'arracha 
paieillement  d'une  seule  main,  mais  ce  ne 
l'ut  pas  sans  peine.  11  fut  obligé  de  mettre 
les  deux  mauis,  et  d'employer,  à  dilférentes 
reprises,  toutes  ses  forces  pour  avoir  le 
troisième  qui  était  déjà  comme  un  petit  ar- 
bre. Vouant  enlinau  quatrième,  (^ui  était  un 
arbre  lait,  ce  fut  inutilement  qu'il  s'épuisa 
en  eli'orts  et  en  industrie.  Le  saint  vieillard 
prit  de  là  occasion  d'instruire  son  disciple 
sur  la  nécessité  de  combattre  ses  passions 
dès  leur  naissance.  «  Mon  fils,  lui  dit-il,  avec 
un  peu  de  vigilance  et  quelques  mortilica- 
tions,  on  vient  à  bout  de  réprimer  ses  pas- 
sions, et  d'en  triompher  quand  elles  ne  l'ont 
que  naître;  mais  lorsqu'elles  ont  jeté  dans 
l'Ame  de  profondes  racines,  rien  n'est  plus 
diflicile,  la  chose  est  môme  im[)ossiblesans 
un  miracle  du  Dieu  tout-puissant.  [Heureuse 
Année.) 

Saiste  Elisabeth. 

Sainte  Elisabeth,  tille  du  roi  de  Hon- 
{^rie,  qui  était  princesse  de  Thuringe,  ayant 
tixé  attentivement  un  crucifix,  fut  confuse 
de  se  voir  parée  des  livrées  de  la  vanité  ;s'é- 
tant  prosternée  contre  terre,  elle  s'écria  : 
«  Jésus  crucifié  sera  toujours  mon  partage, 
pauvreté  pour  pauvreti^  humiliation  pour 
humiliation,  croix  pour  croix.  »  Elle  exé- 
cuta toute  sa  vie  ce  qu'elle  promit  alors. 
[I/cunuse  Année.) 
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Saint  l'rançoisdc  IJorgia  étudiait  ([uolies 
élaionl  ses  inclinations  iialuiollos  et  les 
combattait  tontes,  il  se  réiouissait  en  Dieu, 
(piaiid  il  lui  [iriiciirait  queli|uo  occasion  d(! 
soiill'rir.  Il  s  habillait  de  manière  à  endurer 
le  l'ruid  peulant  l'hiver  et  la  chaleur  |ion- 
dant  l'été.  Il  avait  toujours  de  petites  pier- 
res dans  SOS  souliers.  La  couche  sur  laquelle 
il  se  mettait  [lour  niendro  un  pou  de  som- 
meil iienilant  (juoh|ues  heur(!S  de  la  nuit, 
mérilait  le  nom  de  croix,  plutôt  que  celui 
(le  lit  de  rejios.  Lorscpi'il  était  h  un  soleil 
brûlant,  au  lieu  de  cherctier  de  l'ombie,  iJ 
marchait  avec  plus  de  lenteur  (pi'à  l'ordi- 
naire. 11  écrasait,  avec  les  dents,  des  pilules 
médicinales,  et  les  tenait  longtemps  dans  la 
bouche.  [Heureuse  Année.) 

Saint  Ignace  de  Loyola. 

«  Un  des  principaux  moyens,  disait  Rodri- 
gue/, pour  ac(iuéiir  la  mortification,  c'est  do 
travailler  à  déraciner  sa  [lassion  dominante  ; 
j'entends  par  là  celte  all'ection,  C(!tte  inclina- 
tion, ce  vice  ou  cette  mauvaise  habitude  qui 
règne  en  nous  et  qui  nous  entraîne  au  mal. 
Le  roi  pris,  la  bataille  est  gagnée.  »  Au^si 
saint  Ignace  disait-il  souvent  à  un  no- 
vice ,  qui  était  d'une  vivacité  extrême  et 
d'un  caractère  bouillant  :  «  Mon  fils,  triom- 
phez de  votre  naturel,  et  vous  aurez  dans  la 
ciel  une  couronne  plus  resplendissante  que 
lieaucoup  d'autres  (lui  sont  doux  par  carac- 
tère. »  Un  jour  que  le  maître  des  novices  se 
plaignait  de  lui  comme  d'un  jeune  homme 
intraitable,  le  saint  lui  répondit  :  <(  Je  pense 
que  celui  dont  vous  vous  plaignez  a  fait 
plus  de  progrès  en  vertus  dans  [leu  de  mois 
([u'un  tel,  que  vous  louez  beaucoup,  n'en  a 
fait  dans  un  an.  m  [Heureuse  Année.) 

Pensées  et  actes  de  saint  François  de  Sales. 

Cet  illustre  évoque  de  Genève  disait  :  «  Il 
est  surtout  nécessaire  de  nous  apipliquer  à 
être  victorieux  dans  les  petites  tentations, 
telles  que  sont  les  vivacités,  les  soupçons, 
les  jalousies,  lalûcheté,  la  vanité  :  en  agis- 
sant ainsi,  nous  obtiendrons  la  force  néces- 
saire pour  résister  aux  plus  grandes  tenta- 
tions. «  C'est  aussi  la  pensée  de  saint  Fran- 
çois-Xavier. «  Celui  qui  ne  sait  pas  se  vain- 
cre dans  les  petites  choses  ne  pourra  le  faire 
dans  les  grandes.  » 

Saint  François  de  Sales  disait  encore  : 
«  Les  mortifications  qui  nous  viennei.t  de 
Dieu  ondes  hommes  par  sa  permission,  sont 
toujours  plus  précieuses  que  celles  qui  sont 
tilles  de  notre  volonté,  devant  tenir  pour 
règle  générale  que  moins  il  y  a  dans  nos  ac- 
tions de  notre  goût  et  de  notre  choix,  plus 
il  se  trouve  en  elles  de  bonté,  de  solidité, 
de  dévotion  et  de  profit.  '» 

Saint  François  de  Sales,  se  trouvant  avec 
sainte  Jeanne-Françoise,  qu'il  n'avait  pu  voir 
depuis  trois  ans  et'  demi,  lui  dit  :  «  Mère, 
nous  avons  quelques  heures  fiour  nous  en- 
tretenir, qui  de  nous  deux  commencera  à 
parler?  —  C'est  moi,   répondit-elle  aussif^t 
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svec  lin  peu  d'ardeur;  mon  âme  a  certaine- 
inenl  bien  besoin  d"une  revue.  »  Alors  le 
saint,  voulant  corriger  cet  empressement,  lui 
répliqua  avec  une  gravité  sérieuse,  mais  en 
même  temps  pleine  de  douceur  :  «  Eh  quoi  ! 
ô  mère!  vous  nourrissez  encore  en  vous 
des  désirs  !  vous  avez  encore  une  volon- 
té !  Je  croyais  vous  trouver  tout  angéli- 
que  ;  différons  donc  de  parler  de  ce  qui  vous 
regarde,  jusqu'à  ce  que  nous  soyons  à  An- 
necy ;  parlons  maintenant  des  alfairesde  no- 
tre congrégation.  »  Elle  fit  disparaître  le  pa- 
pier écrit  qu'elle  tenait  déjà  à  la  main,  et 
s'entretint  avec  la  plus  grande  tranquillité 
des  atraires  dont  il  devait  être  question. 

Il  écrivait  à  quelqu'un  :  a  Apprenez,  en 
([uoi  consiste  le  plus  haut  degré  de  l'abné- 
gation de  la  volonté  propre  ;  c'est  à  consentir 
a  faire  les  choses  permises  que  les  autres 
veulent,  sans  y  apporter  aucune  résis- 
tance. 

«  Le  seul  attachement  que  nous  avons  à 
nos  opinions,  et  l'estime  que  nous  en  faisons 
est  infiniment  contraire  à  la  perfection.  C^est 
la  dernière  chose  qu'on  abandonne,  et  c'est 
la  raison  pour  laquelle  il  en  est  si  peu  qui 
soient   parfaits.  » 

Ce  saint  écrivait  encore  à  un  de  ses  amis, 
qu'il  n'était  pas  assez  attaché  à  son  opininn 
pour  vouloir  du  mal  à  ceux  qui  ne  la  sui- 
vaient pas,  et  qu'il  ne  prétendait  pas  que 
ses  sentiments  dussent  servir  de  règle  à 
quelqu'un.  (Ucureuse  Année.) 

Un  jour  les  dé[mtés  d'une  vallée  à  trois 
lieues  de  Genève  vinrent  trouver  leur  évo- 
que, et  lui  apprirent  que  des  rochers  s'étant 
détachés  des  montagnes  avaient  écrasé  plu- 
sieurs villages  et  un  grand  nombre  d'habi- 
tants, avec  quantité  de  troupeaux  qui  fai- 
saient toute  la  richesse  du  pays  :  qu'étant 
réduits  par  cet  accident  à  la  dernière  pau- 
vreté, et  hors  d'état  de  payer  l'impôt ,  ils 
n'avaient  pu  néanmoins  obtenir  d'en  être 
déchargés.  Us  le  supplièrent  d'envoyer  sur 
les  lieux  pour  vérifier  l'exactitude  de  leur 
récit,  afin  de  pouvoir  écrire  en  leur  faveur. 
François  de  Sales  s'offrit  de  partir  lui-même 
et  sur-le-champ.  «  Mais  le  chemin  est  im- 
praticable, dirent  les  députés.  —  N'êtes- 
vous  pas  venus  parla?  répondit  François. — 
Nous  sommes,  monseigneur,  de  pauvres 
gens,  accoutumés  k  la  fatigue.  —  Et  moi, 
je  suis  votre  père,  obligé  de  pourvoir  par 
moi-môme  h  vos  besoins.  »  11  partit  à  pied, 
et  il  lui  fallut  une  journée  entière  pour  faire 
les  trois  lieues,  à  travers  les  neiges,  et  obli- 
gé de  grimper  sur  des  hauteurs  presque  inac- 
cessibles, au  péril  de  rouler  dans  des  préci- 
[lices.  Etant  arrivé,  il  trouva  des  gens  dans 
une  misère  affreuse,  mêla  ses  larmes  avec  les 
leurs,  les  consola,  leur  donna  tout  l'argent 
qu'il  avait  apiiorté,  et  écrivit  en  leur  faveur 
au  duc  de  S;ivoie  de  qui  il  obtint  tout  ce 
qu'il  demanda. 

François  de  Sab's  avait  souvent  fait  de  pa- 
reils voyages.  N'étant  encore  que  simple 
prêtre,  il  allait  dans  les  bourgs  et  dans  les 
villages  secourir  et  instruire  ks  paysans.  Il 
s'était  charrié  avec  un  tle  ses  parents  d'aller 


de  canton  en  canton  pour  ramener  les  Suis- 
ses à  la  religion  catholique;  mission  difli- 
elle  et  périlleuse  que  les  plus  hardis  avaient 
refusée.  En  entrant  dans  le  duché  de  Cha- 
blais,  il  dit  à  son  compagnon  :  «  Nous 
venons  ici  pour  y  faire  la  mission  des  apô- 
tres. Si  nous  voulons  y  réussir,  il  faut  les 
imiter.  Renvoyons  nos  chevaux,  marchons 
à  pied,  et  contentons-nous  comme  eux  du 
nécessaire.  »  Ils  le  firent  ;  et  depuis  ce  mo- 
ment, François,  suivi  d'uu  seul  domestique, 
et  ayant  jKiur  tout  équipage  un  sac  où  il  y 
avait  une  Bible  et  lui  Bréviaire,  marchait, 
un  bâton  à  la  main,  gravissant  les  monta- 
gnes, et  traversant  les  torrents  les  plus  ra- 
pides. Il  essuya  mille  persécutions  ;  on  lui 
fermait  les  auberges,  et  il  était  obligé  de  cou- 
cher en  plein  air  ;  on  lui  refusait  tout,  même 
le  pain  ;  on  le  traitait  de  magicien  et  de  sor- 
cier. Les  ministres  calvinistes  allèrent  jus- 
qu'à aposter  plusieurs  fuis  des  gens  pour 
l'assassiner.  Rien  ne  fut  capable  de  le  re- 
buter, et  tel  fut  l'effet  de  ses  discours  et  de 
ses  exemples,  qu'il  convertit  en  peu  do 
temps  soixante-dix  mille  protestants. 

Ces  seivices  lui  méritèrent  l'évêché  de 
Genève.  Dans  sa  nouvelle  dignité,  il  ne  se 
départit  pas  de  sa  sim[)licilé  primitive.  Il  ne 
portait  jamais  d'étolfesde  soie,  mais  un  sim- 
ple vêtement  de  laine.  Selon  lui,  ce  n'était 
jjoint  par  la  magnificence  des  habits  qu'il 
devait  se  distinguer  des  autres.  Sa  maison 
était  pmpi'e,  mais  meublée  fort  simplement, 
et  sans  autres  ornements  que  quelques  ta- 
bleaux de  bas  jirix.  Il  n'avait  que  deux  cham- 
bres tapissées,  l'une  pour  recevoir  des  visi- 
tes, l'autre  pour  coucher  les  étrangers.  Il 
faisait  toujours  à  pied  la  visite  de  son  dio- 
cèse, à  moins  que  le  mauvais  temps  ne  l'o- 
bligeât de  monter  à  cheval.  Il  soignait  lui- 
même  les  pauvres  et  les  malades  ;  sa  table 
était  frugale,  et  garnie  de  mets  sans  apprêt 
et  sans  recherche.  Ses  domestiques  étaient 
en  petit  nombre,  mais  bien  choisis,  et  d'une 
conduite  végulière. 

Madame  Lolise  ,  fille  de  Louis  XV. 

Pendant  quelque  temps,  elle  occupa  la  cel- 
lule la  plus  triste  et  la  plus  incommode  qu'il 
y  eût  dans  la  maison.  On  lui  proposait  d'y 
faire  faire  plusieurs  réparations  qu'elle  eût 
jugées  nécessaires  pour  toute  autre  re- 
ligieuse, elle  les  regarda  comme  inutiles 
])0\ir  elle-même,  et  ne  souffrit  pas  qu'on  les 
lit.  Ses  croisées  joignaient  si  mal,  que  le  vent 
éteignait  sa  lampe.  Elle  les  calfeutrait  avec 
du  papier,  obligée  de  recommencer  l'opéra- 
tion cnaque  fois  qu'elle  les  ouvrait.  Dans  un 
temps  qu'elle  était  malade  et  tenait  le  lit  à 
l'infirmerie,  on  lui  proposa  de  passer  dans 
l'ap|!artement  où  elle  recevait  la  famille 
royale;  ce  qu'elle  refusa  hautement.  Les 
princesses  ses  sœurs  l'étant  venues  voir,joi- 
gnirent  leurs  représentations  à  celles  des 
religieuses,  et  lui  dirent  qu'elle  serait  plus 
couuuodément  en  cet  endroit.  «  Oh  I  plus 
commodément,  répondit-elle,  cela  nVst  pas 
douteux;  mais  le  plus  commode  n'est  pas 
ce  (lu'on  vient  chercher  ici;  et,  en  maladie 
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i-oiiiiiic  en  santé,  il  l'aul  se  souvonii 
i.'st  caïuuMitc.  » 

(a'ilc  priiiccsso  trouvait  délicieux  tous  les 
mets  (lu'i-ii  lui  servait;  ol,  crai^'nant  sans 
iloutc  (ju'on  estirnAt  au-dessus  ili;  leur  v.i- 
li'iu- les  nombreux  saeriliei's  (]u'ua  rétVcloiro 
de  e.uiuéliles  duil  oll'rir  ii  la  (ille  d'un  roi, 
elle  assurait,  eu  toute  occasiiui,  (]u'e  le  avait 
serupule  du  jilaisir  (lu'elle  trouvait  à  inau- 
gor  sa  portion.  «  Nnn,  disait-elle  souvent, 
jan\ais  cuisinier  de  Versailles  n'a  su  assai- 
sonner un  diuer  eonune  l'uni  iei  le  jei'ine  et 
cl  le  travail.  »  Aussi  une  lionne  so'iir  (jui 
était  altacliée  à  la  cuisine,  croyant  avoir  ac- 
quis, depuis  l'entrée  de  madame  Luuise 
dans  la  maison,  un  talent  pour  son  oftiee, 
dont  personne  no  s'élait  jamais  douté,  disait 
aux  relij,'ieusos  :  «  Vo>ez-vous  comment 
cet  eslomic  royal  savoure  nos  citrouilles? 
J'espère  bien  (ju'on  no  dira  plus  à  présent 
ipie  nous  n'entendons  rien  h  la  cuisine-.  » 
[Anecdotes  chréliennes.) 

MurlificaCions  étranges  des  Japonais. 
I.'ailrait  le  plus  séduisant  de  la  religion 
lie  Xaca,  pour  un  peuple  du  caractère  des 
Japonais,  est  l'imiuortalité  qu'elle  promet  à 
la  verlu  dans  une  [dus  lieureuso  vie.  De  \h 
ces  scènes  tiagiiiucs  do  tant  de  persoiuies 
de  tout  Age  et  de  tout  sexe  qui  courent  à  la 
mort  de  sang-froid,  et  môme  avec  joie,  dans 
l'opinion  ijne  le  sacrilice  de  leur  vie  est 
agréable  à  leurs  dieux,  et  qu'ils  seront  ad- 
mis au  i)onl!eur  sans  aucune  épreuve.  Ilien 
n'est  plus  rommun  quo  de  voir,  le  long  des 
cAtes  de  la  mer,  des  barques  remplies  de  ces 
fanaliijues  qui  se  précipitent  dans  l'eau, 
chargés  île  pierres,  ou  qui,  perçant  leurs  bar- 
ques, se  laissent  insensiblement  submerger 
en  chantant  les  louanges  du  dieu  Canon, 
■lont  ils  placent  le  paradis  au  fond  des  flots. 
Lue  multitude  inlinie  de  spectateurs  les  suit 
des  yeux,  élève  leur  courage  jusqu'au  ciel, 
et  veut  recevoir  leur  bénédiction  avant  qu'ils 
disparaissent. 

D'autres  s'enferment  et  se  font  mur  r  dans 
des  cavernes,  dont  l'espace  leur  suftit  à  peine 
pour  demeurer  assis,  et  où  ils  ne  peuvent 
respirer  que  par  un  tuyau  qu'on  a  soin  de 
leur  ménager.  Là  ils  se  laissent  tranquille- 
ment mourir  de  faim,  dans  l'espérance  que 
Xaca  lui-môme,  viendra  recevoir  leurs  âmes. 
D'autres  montent  sur  des  oointes  de  rochers 
extrêmement  élevés,  au-dessous  desquels  il 
se  trouve  des  mines  de  soufre  dont  il  sort 
quel  juefois  des  tlammes  ,  et  ne  cessei.t 
point  d'invoquer  leurs  dieux  en  les  priant 
d'accepter  l'otl're  de  leur  vie ,  jusqu'à  ce 
qu'ils  voient  la  tlamme  qui  commence  à  s'é- 
lever; alors  ils  la  pr.ennent  pour  une  mar- 
que que  leur  sacritice  est  accepté,  et,  fer- 
mant les  yeux,  ils  se  jettent  la  tôte  la  jire- 
luiére  au  fond  de  l'abîme.  D'autres  se  font 
écraser  sous  les  roues  des  chariots  sur  les- 
•.jucls  on  porte  en  procession  leurs  idoles, 
et  se  laissent  fouler  aux  pieds  ou  étoutfer 
dans  la  presse  de  ceux  qui  visitent  les  tem- 
ples. 
'J'ous  les  Japonais  ne  poussent  j>as  si  loin 


le  fanatisme;  mais  l'esprit  de  pénitcnee  csf 
assez  ronnnun  dans  la  religion  du  Houdso. 
Un  grand  nombre  de  ces  idolAtrcs  coinmon- 
eent   la  journée,  dans   les  plus   rigoureux 
froids  de  l'hiver,  par  se  faire  verser  sur  la  tète 
et  sur  tout  le  corps  jusqu'à  deux  cents  cru- 
ches d'eau  glacée,  sa)is  qu'on  remarque  en 
eux  le  moindre  fiémissement ;  d'autres  en- 
treprennent de  loîigs  pèlerinages,  marchant 
nu-pieds,  par  des  chemins  fort  rudes,  sur- 
des  pointes  de  cailloux,  à  travers  les  ronces 
et  les  épines,   la  tèle   découverte,  bravant 
les  ardeurs  du  soleil,  la  pluie,  le  froid,  grim- 
pant au  sommet  des  rochers  les  [ilus  escar- 
|iés,   courant  avec  une  vitesse  inconcevable 
dans  les  lieux  où  les  daims  et  les  chamois 
passeraient  avec  moins  do  hardiesse,  et  mai- 
ipiant  à  ceux  qui  les  suivent  le  chemin  tracé 
de  leur  sang.  Quelques-uns  font  vieu   d'in- 
voipier  leurs  dieux  dos  milliers  de  fois  par 
jour,  prosternés  contre  terre,  frappant  cha- 
que fois  le  pavé  de  leur  front  qui  en  de- 
meure écorché.  [Voyage  de  K  empfcr.) 
L'école  des  bons  prêtres. 
Au  moment  où  la  charité  se  multi[ilie  et 
(irend  toutes  sortes  de  formes  pour  venir  au 
secours   de    ceux  qui    soullrent,  il   est  do 
notre  devoir  de  signaler  la  conduite  vérita- 
blement évangéliquo  des  ecclésiastiques  du 
grand   séminaire  de  Lons-le-Saunier.    Ces 
messieurs,  qui  font  tous  les  ans  des  distri- 
butions d'aliments  aux  indigents  pendant  la 
mauvaise  saison,  ont,  dei)uis  le  renchérisse- 
ment des  grains,  doublé  et  triplé  leurs  aumô- 
nes. Aussi,  du  matin  jusqu'au  soir,  on  voit  sor-,- 
tir  du  séminaire  des  femmes,  des  enf  mts,  des 
vieillards,  emportant  de  quoi  se  nourrir  pen- 
dant la  journée,  et  certains  d'obtenir  le  len- 
deiuain   le  môme  secours.  Nous  racontons 
sim|)lement  ce  fait,  sans  le  l'aire  suivre  d'au- 
cun éloge,  parce  que  les  prêtres  charitables- 
qui  vont  jusqu'à   s'imposer  des  privations 
personnelles   pour  l'accomplir,  ne  le  font 
point  pour  obtenir  les  louanges  du  monde. 
[La  Voix  de  la  Vérité,  l'J  février  1847.) 
Pie  IX. 
Il  n'y  a  point  de  faste,  point  do   luxe,, 
même   dans    les    services    par   lesquels    su 
manifeste  l'appareil    de   la  souveraineté  de 
Pie    IX.     11    a   retranché  dans  toutes    les 
choses  qui  le  touchent  les  moindres  dépenses 
abusives.  Personne  ne  vit  plus  sobrement. 
«  Il  faut  économiser  autant  que  possible, 
car  les  pauvres  augmentent  tous  les  jours,  et 
les  ressources  diminuent.  »    Telle    est  sa 
maxime. 

■Vous  ne  connaissez  peut-être  pas  le  traif. 
de  l'orange ,  qui  appartient  aux  premiei  s 
jours  du  règne  de  cet  incomparable  pontife. 
Avant  lui,  il  était  d'usage,  dans  les  chaleurs 
de  l'été  ,  de  tenir  des  assortissoments  do 
sorbets  et  de  granités  toujours  prêts.  La 
surprise  de  Pie  IX  fut  grande,  unjourqu'd 
demanda  uile  orangeade,  de  voiraniver  des 
laquais  portant  des  rafraîchissements  et  des 
pâtisseries  de  plusieurs  sortes.  On  dut  lui 
faire  connaître  la  coutume:  il  y  vit  du  gas 


pil 


âge,  et,  renvoyant  tout  cet'atlirail,  il  se 
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fil  apporter  un  couteau  et  une  orange  dont 
ii  exprima  lui-môme  le  ius  dans  son  verre, 
en  recommandant  de  ne  lui  servir  désormais 
riun  de  plus,  chaque  fois  qu'il  voudrait  se 
dé.snllérer. 

On  assure  que  le  linge  de  sa  garde-robe  a 
été  longtemps  le  môme  qu'il  avait  h  luiola. 
On  ajoute  qu'il  ne  posséda  d'abord  que  la 
soutane  de  laine  blanche  qu'il  avait  dCi  re- 
vfilir  au  moment  de  son  élection  :  C'est  à  son 


insu  qu'on  lui  en  01  une  de  soie  blanche. 
Accoutumé  à  se  suffire  en  beaucoup  de  cho- 
ses, Pie  IX  se  rase  lui-même.  11  dit  la  messe 
^  sept  heures  et  demie,  seul,  dans  son  ora- 
toire ;  il  en  entend  une  autre  après;  il  fait 
ensuite  une  légère  collaiion,  pour  attendre 
son  seul  repas,  qu'il  prend  vers  trois  heures, 
toute  sa  journée  est  consacrée  au  travail. 
[Rome,  par  l'abbé  Boulangé.) 


o 


OBÉISSANCE,  disposition  à  se  sou- 
mettre aux  ordres  de  ses  supériein-s.  Elle 
doit  être  une  chose  de  devoir  et  de  prii!- 
oipe  :  là  où  l'autorité  est  méconnue,  il  y  a 
désordre  et  anarchie;  le  monde  actuel  en 
ntrre  la  preuve.— L'obéissance  puise  sa  force 
vu  Dieu,  législateur  suprême  de  la  société, 
et  notre  soumission  n'a  de  mérite  que  lors- 
ipie  nous  faisons  les  choses  en  vue  de  lui 
■daire.  Jamais  nous  ne  nous  montrons  plus 
généreux,  plus  grands  et  plus  magnanimes, 
([uc  lorsque  ,  par  obéissance  pour  des  hom- 
mes qui  ne  sont  pas  ]>his  que  nous ,  nous 
faisons  des  choses  pénibles,  humiliantes,  et 
(pi'on  nous  commande  injustement  ;  car 
alors  c'est  à  Dieu  môme  que  nous  immolons 
notre  volonté.  Cette  vérité,  salut  des  fa- 
milles et  des  nat  ons,  est  [iratiquée  plus  ou 
inoins,  selon  l'ardeur  ou  la  tiédeur  de  la 
foi. 

L'obéissance,  pour  les  âmes  consacrées  à 
Dieu,  est  un  devoir  beaucoup  plus  rigou- 
reux, puisque  c'est  par  un  vœu  qu'on  s'en- 
gage à  l'observer.  Les  traits  qui  suivent 
tracent  les  règles  ,  disent  les  mérites  et  les 
fruits  de  cette  vertu  rare  et  si  précieuse. 

Saikt  Jérôme. 

Saint  Jérôme ,  visitant  les  moines  du  dé- 
sert, en  trouva  un  qui,  pendant  huit  ans 
consécutifs,  avait  porté  sur  ses  épaules,  deux 
fois  le  jour,  une  grosse  pierre  à  une  dis- 
tance considérable  ,  pour  obéir  h  son  supé- 
rieur qui  le  lui  avait  commandé  ;  lui  ayant 
demandé  s'il  ne  lui  en  avait  pas  beaucoup 
coûté  d'obéir,  ce  moine  lui  répondit  qu'il 
avait  toujours  fait  cela  avec  autant  de  plai- 
sir cjuc  si  on  lui  eût  commandé  de  faire  la 
cliose  la  plus  relevée  et  la  plus  importante. 
«  Voilà,  concluait  le  saint,  voilà  ceux  qui  font 
des  progrès  dans  la  perfection  ,  parce  qu'ils 
.se  nourrissent  toujours  de  l'accomplissement 
de  la  volonté  de  Dieu.  Ce  qu'il  me  dit  me 
toucha  tellement  que  je  commentai  dès  lors 
à  vivre  en  moine.  »  [JJeureuse  Année.) 

Actes  et  pensées  de  sainte  Madeleine  de  Paz zi. 

Cette  sainte  disait  :  «  Une  simple  gouite 
de  parfaite  obéissance  vaut  un.  million  de 
fois  plus  ipi'un  vase  entier  de  la  jdus  su- 
blime contemplation.  »  Et  toute  sa  vie  éluit 
conforme  à  ses  j^aroles. 

Très-moi  tilléc,  elle  avait  cpuliiino  de  re- 


fuser les  mets  délicats  qu'on  lui  présentait 
queli]uefois,  dans  le  temps  qu'elle  était  ma- 
lade ;  mais,  en  les  lui  présentant,  ajoutait-on 
qu'elle  hs  prît  par  ob;'issance,  elle  les  fire- 
nait  aussitôt  sans  dire  autre  chose  que  ces 
paroles  :  «  Dieu  soit  béni.  » 

Elle  trouvait  tant  de  délices  à  obéir,  qu'elle 
appréhendait  que  le  goût  qu'elle  éprouvait 
en  obéissant  ne  lui  ravit  le  mérite  de  l'o- 
béissance. Non  contante  d'être  toujours  trè.s- 
soumise  à  sa  supérieure,  elle  se  soumettait 
encore  à  ses  compagnes,  et  môme  à  celles 
qui  lui  étaient  inférieures.  11  y  en  avait  une 
à  qui  elle  demandait  permission  pour  les 
plus  petites  choses. 

Si,  dans  le  temps  même  qu'elle  était  aflli- 
gée  de  quelque  grande  tentation,  ou  qu'elle 
était  bien  malade,  on  lui  commandait  quel- 
que chose,  elle  manifestait  à  l'instant  même, 
par  un  visage  riant,  la  joie  qu'elle  ressentait 
d'avoir  une  occasion  d'obéii'. 

Elle  disait,  au  lit  de  la  mort ,  lorsqu'elle 
se  rappelait  ce  qui  lui  était  arrivé  dans  le 
cours  de  sa  vie,  que  rien  ne  la  tranquillisait 
plus  qu.i  la  certitude  qu'elle  avait  de  ne 
s'être  laissée  guider  en  rien  par  sa  volonté 
et  son  projire  jugement,  et  que  d'avoir  tou- 
jours suivi  la  volonté  et  le  jugement  de  ses 
supérieurs  et  directeurs. 

Toutes  les  fois  qu'on  lui  ordonnait  quel- 
que chose ,  elle  disait  :  «  La  supérieure  a 
raison  :  je  veux  ce  qu'elle  veut,  »  et  elle  le 
faisait  aussitôt  avec  joie.  Le  Seigneur  lui 
ayant  inspiré  de  faire  certaines  grandes  mor- 
titications,  elle  en  parla  à  sa  supérieure,  qui 
ne  le  lui  permit  pasd'abord  ;  tant  qu'elle  n'eut 
pas  la  permission,  elle  s'en  abstint,  se  dé- 
liant de  son  j'rojirc  jugement,  et  même  des 
révélations  ([u'clle  avait  eues. 

Le  premier  jour  que  sainte  Madeleine  de 
Pazzi  fut  revêtue  de  l'habit  religieux,  elle  se 
prosterna  humblement  aux  pieds  de  sa  maî- 
tresse, et,  se  résignant  entièrement  à  sa  vo- 
lonté, elle  lui  dit  :  «  Je  serai  désormais  entre 
vos  mains  comme  une  morte;  ainsi  faites  do 
moi  tout  ce  qu'il  vous  plaira,  je  ne  vous  ré- 
sisterai jamais  en  rien;  je  vous  supjilie  de 
ne  pas  craindre  de  m'humilicr  et  de  me  uior- 
titiiT.  »  Celte  sainte  exécuta  ce  qu'elle  l'ro- 
mit;  elle  fut  toujours  tellement  morte  à  sa 
volonté,  qu'on  pouvait  dire  fpi'elle  n'en  avait 
puiiit.  Heureuse  Année.) 
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«  N.'  n'i;aril('/,  pas.  lors(iiril  s'.i^il  il'ohi'ir. 
Ii's  (HiJililt^s  L"l  li'smanii'res  il";i^ir  tli-  \<tl\t'. 
siiiu'Tioiir,  (io  peur  ilf  ne  pas  (il)i''ir  iKnir 
Diou  (iiiiil  votre  suinViciir  vous  lient  la 
place.  Oh  !  quelle  grande  plaie  le  démon  t'ait 
flans  le  cii-iir  des  relij;ie\ix  quand  il  par- 
vient h  leur  faire  considérer  les  défaiils  do 
leur  supérieur,  «disait  saint  Jean  de  la  (Iroix. 
Le  vénérable  Berelniinns   voyait  toujours 


niiher, 
terdit    la 
(iiMunand 


Dieu    dans    ses   supéricuis;     aussi 
eonslanuuent  pénétré  pour  eux   de 


était-il 
a  plus 
t;rande  vénération.  Il  di<ail  cpi'il  n'avait  ja- 
mais eu  |)0ur  aucun  d'eux  la  moindre  aver- 
.viou,  ([u'il  n'avait  jamais  senti  aucune  oppo- 
sition à  les  lionoier,  à  leur  obéir,  à  entrer 
ilans  leurs  sentiments. 

On  lui  disait  qu'il  n'y  avait  pas  de  la  pru- 
dence h  l'aire  une  chose  qu'on  lui  avait  dit 
de  faire,  qu'il  e-i  ileviendrait  malade  ;  il  ré- 
pondit avec  gaieté  à  celui  (jui  lui  parlait 
a  iisi  :  «  Mon  frère,  je  dois  laisser  la  pru- 
dence à  celui  ipii  me  conunande  ;  pour  moi, 
je  ne  suis  tenu  qu'à  oliéir.  » 

lîtantau  lit  de  la  iiiort,  il  demanda  le  livre 
des  réglés  dont  il  avait  été  un  si  tidèle  ob- 
servateur; quand  il  l'eut ,  il  le  serra  amou- 
reusement, etdit  :  0  Ayant  ce  livre,  je  meurs 
avec  conliance  et  avec  joie.  » 

On  le  charj;ea  de  servir  habituellement 
une  longue  messe  qu'on  disait  à  une  heure 
t  ès-incommode  ,  parce  que  c'était  pendant 
l'étude  ;  il  accepta  avec  joie  la  commission 
qu'on  lui  donna,  et  la  servit  pendant  plu- 
sieurs mois  sans  dire  une  seule  parole  qui 
manifestent  du  mécontentement,  et  sans  cher- 
clier  à  se  décharger  de  l'emploi  qui  lui  avait 
été  assigné  par  la  Providence. 

Le  p.  Alvarez. 

Le  P.  Alvarez  obéissait  toujours  avec  joie; 
il  savait  par  expérience  qu'il  est  très-avan- 
tageux d'exécuter  les  ordres,  môme  qui  ne 
iiaraissent  pas  être  dictés  par  la  prudence 
liutDaine.  11  disait  :  «  Que  fit  Jésus-Christ 
pour  guérir  l'aveugle-né"?  il  prit  de  la  boue 
dont  il  lui  frotta  Ic'S  yeux,  et  lui  dit  d'aller 
se  laver  dans  la  piscine  de  Siloé.  Cet  aveu- 
jçle  ne  pouvail-il  j)as  dire  :Qucl  remède  1  il 
est  pins  propre  à  taire  perdre  la  vue  à  celui 
qui  l'aurait,  qu'à  la  rendre  à  celui  qui  en  est 
privé;  tuais  il  ne  raisonna  pas  ainsi  :  il  se 
liiUa  de  faire  ce  qui  lui  avait  été  commandé, 
et  parce  qu'il  obéit  sans  raisonner,  il  fut 
guéri.  »  [Heureuse  Année.) 

Sai\t  Jean  de  la  Cnoix. 
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Il  lui  donna  un  catécbismn,  cl  lui  in- 
a  lecture  du  tout  autre  livre;  il  lui 
'i  mémo  de  peser  sui-  tontes  les 
s\llabes,  ainsi  (pie  font  les  enfants.  Jean  de 
la  Croix  se  soumit,  il  lu^  lut  pendant  un 
temps  considérable  aucun  autre  livre,  et  il 
le  lut  toujours  de  la  manière  iju'on  loi  avait 
ordonné  do  le  lire,  dans  le  dessein  de  prati- 
(luer  l'obéissance.  (]e  fut  par  ce  moyen  (pi'il 
acquit  dans  un  si  haut  degré  cette  vertu  et 
toutes  les  autres.  {Heureuse  Année.) 

Saint   Félix. 


«  L'obéissance  est 
raison;  c'est  ce  qui 


Saint  Félix,  capucin,  so  montrait  toujours 
j)i'éth  exécuter  avec  amour  les  ordres  de  ses 
supéiieurs,  quels  qu'ils  fussent  :  le  moindro 
signe  de  leur  volonté  lui  suffirait  pour  obéir 
à  l'instant  môme.  11  portait  si  loin  l'amour 
di^  l'obéissance  que  ses  supérieurs  étaient 
obligés  di'  ne  pas  manifester  en  sa  présence 
leurs  différentes  inclinations,  de  peur  que  le 
saint  ne  les  regardât  comme  un  commande- 
ment, et  ne  so  liAtAl  de  les  exécuter.  [Heu- 
reuse Année.) 

Cléme.nt. 

Le  bienheureux  Clément,  de  l'ordre  do 
Saint-François,  omit  un  malin  de  se  rendre 
à  table  avec  les  autres  religieux,  pour  réci- 
ter, ainsi  qu'il  avait  coutume  de  le  l'aire, 
quelques  prières  en  l'honneur  de  la  Mère  de 
Dieu.  11  entendit  l'image  devant  laquelle  il 
priait,  qui  lui  dit  d'aller  avec  les  autres  re- 
ligieux, parce  que  l'obéissance  lui  était  plus 
agréable  que  toutes  les  autres  dévotions. 
[Auriem.,  tom.  I,  c.  i.  Vertus  de  Marie,  par 
Liguori.) 

Sainte  Brigitte. 

Sainte  Brigitte  avait  un  très-grand  attrait 
pour  les  pénitences  corporelles,  elle  s'y  li- 
vrait avec  trop  d'empressement  ;  son  direc- 
teur s'en  aperçut ,  il  voulut  la  corriger  do 
ce  défaut.  En  conséquence,  i!  lui  retrancha 
une  partie  des  mortifications  qu'elle  avait 
coutume  de  faire  :  la  sainte  obéit;  mais  ce 
ne  fut  pas  sans  ressentir  de  la  peine,  ap- 
préhendant de  devenir  immortifiée.  Le  Soi- 
gneur l'instruisit  et  la  consola,  en  lui  fai- 
sant entendre  ceci  :  De  deux  personnes  qui 
désirent  jeûner,  si  l'une,  qui  est  libre  de  le 
faire,  jeûne,  et  l'autre  ne  jeûne  pas,  malgré 
le  désir  qu'elle  en  a,  parce  qu'étant  sous  l'o- 
béissance, on  lui  défend  déjeuner,  la  pre- 
mière reçoit  une  récompense,  et  la  seconde 
en  reçoit  deux  ;  cette  dernière  est  récom- 
pensée par  le  désir  qu'elle  a  eu  de  jeûner, 
et  elle  l'est  encore  pour  avoir  obéi.  [Heu- 
reuse Année.) 

Actes  et  pensées  de  saint  François  de  Sales. 

a  Tous  ont  une  inclination  nalurelleàcom- 
mander,  et  de  l'aversion  pour  obéir  ;  cepen- 
dant il  est  certain  qu'il  est  plus  utile  d'o- 
béir que  de  commander.  C'est  la  raison  pour 
laquelle  les  Ames  parfaites  aiment  tant  à 
obéir,  et  qu'elles  ne  trouvent  rien  do  plus 
agréable,  »  disait  saint  François  de  Sales.  11 


une  pénitence  de  la 
rend  ce  sacrifice  plus 
agréable  que  toutes  les  pénitences  corpo- 
relles. Die'i  aime  mieux  en  vous  le  moindre 
degré  d'obéissance  que  tous  les  services  que 
vous  pouvez  lui  rendre,  »  disait  saint  Jean 
de  la  Croix. 

Ce  saint  ayant  fait  son  cours  de  théologie, 
fut  remis  à  la  vie  conventuelle  ;  son  direc- 
teurcrut  apercevoirque  la  science  qu'il  avait 
acquise  lui  avait  cnlh;  le  cœur;  afin  de  l'iiu-      ajoutait  :  «  Plusieurs  religieûï  et  autres  sout 
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devenus  saints  sans  avoir  emyiloyé  beau- 
coup de  temps  aux  cxercxes  de  piété;  mais 
aucun  d'eux  n'est  devenu  saint  sans  l'obéis- 
snune.  » 

Une  religieuse  lui  écrivit  qu'elle  ne  fai- 
sait qu'avec  beaucou])  de  peine  certaines 
choses  qu'elle  était  obligée  de  faire  par 
obéissance,  et  qu'elle  était  persuadée  qu'elle 
ferait  mieux  d  agir  autrement.  Le  saint  lui 
répondit  :  «  Vouloir  vivre  selon  sa  pro;ire 
volonté,  pour  faire  mieux  celle  de  Dieu, 
(juelle  chimère  !  Comment  une  incl'nntion 
.si  déréglée  pourrait-elle  être  une  inspira- 
tion de  Dieu?  Quelle  contradiction  I  En  vit- 
on  jamais  de  semblable?  » 

«J'admire  le  petit  enfant  de  Bethléem, 
disait-il  :  il  était  si  savant ,  il  avait  un  si 
grand  pouvoir,  et  néanmoins  on  lui  faisait 
inut  ce  qu'on  voulait  sans  qu'il  dit  une 
seule  parole.  » 

11  faisait  le  plus  grand  éloge  d'un  général 
des  Chartreux,  qui  était  si  ponctuel  à  obser- 
ver la  règle,  qu'il  ne  le  cédait  pas  en  cela 
au  novice  le  plus  exact. 

Quelques  saints  et  leur  esprit  d'obéissance. 

Saint  Bernard  disait  :  «  L'excellence  de  l'o- 
béissance ne  consiste  pas  à  accomplir  la 
volonté  d'un  supérieur  doux  et  bon,  qui 
commande  plutôt  par  des  prières  que  par  l'au- 
torité, mais  à  être  toujours  soumis  au  joug  de 
celui  qui  est  im|)érieux,  rigoureux,  sévère, 
de  mauvaise  humeur,  qui  ne  montre  jamais 
qu'il  est  satisfait.  » 

Sainte  Jeanne-Françoise  avait  coutume  de 
dire  qu'elle  aurait  eu  beaucoup  plus  de  sa- 
tisfaction à  obéir  à  la  dernière  des  sœurs  , 
ijui  n'aurait  fait  autre  chose  que  la  con- 
trarier et  lui  commander  avec  dureté,  qu'à 
obéir  h  la  plus  habile  et  la  plus  expérimen- 
tée de  tout  l'ordre  ;  que  moins  il  y  a  de  la 
créature,  plus  il  se  trouve  du  Créateur. 

Sainte  Cathe;  ine  de  Boulogne  désirait  que 
sa  supérieure  la  traitât  toujours  durement, 
et  lui  commandât  les  choses  les  plus  di(Tî- 
ciles  ;  elle  avait  appiis  par  sa  propre  expé- 
lience ,  disait-elle,  qu'il  est  très-utile  d'o- 
béir dans  les  choses  bonnes  et  faciles,  mais 
i[u'd  n'est  rien  qui  remplisse  davantage,  en 
jieu  de  temps,  l'âme  de  veitus,  rien  qui  l'u- 
nisse plus  étroitement  à  Dieu,  que  d'obéir 
avec  joie  à  une  supérieure  qui  ordonne, 
dun  tou  sec,  ce  qui  coûte  beaucoup  à  la  na- 
ture. 

Sainte  Jeanne-Françoise  paraissant,  pen- 
dant la  récréation,  très-faliguée,  les  reli- 
gieuses l'invitèrent  à  aller  se  reposer  dans 
sa  chambre  ;  elle  leur  dit  en  souriant  :  Hé  ! 
que  ferons-nous  de  la  règle  qui  ordonne  le 
travail  dans  le  temps  des  récréations  1 

Les  compagnons  de  saint  Louis  de  Gon- 
zague  attestèrent  qu'ils  ne  le  virent  jamais 
manquer  à  aucun  jioinl  de  la  règle.  {Ucu- 
leuse  Année.) 

Actes  et  pensées  de  sainte  Thérèse. 

Celui  qui  n'a  pas  la  vertu  de  l'obéis- 
sance, ne  mérite  pas  le  nom  de  religieux. 
«  Pourquoi  celui  qui  est  obligé  par  vœux  à 


l'obéissance,  et  qui  y  manque,  est-il  entré 
dans  la  religion  ?  »  disait  sainte  Thérèse. 

Elle  était  bien  persuadée  de  cette  véiilé. 
Si  tous  les  anges  lui  avaient  dit  de  faire  une 
chose,  et  ciue  son  supérieur  lui  eût  com- 
mandé de  taire  le  contraire,  elle  aurait  pré- 
féré l'ordre  de  son  supérieur.  «  L'obéissance 
aux  supérieurs,  ajoutait-elle,  est  commandée 
de  Dieu  dans  la  saiute  Ecriture,  et  par  con- 
séquent est  de  foi  :  On  ne  peut  se  tromper 
en  obéissant,  taudis  que  les  révélations  sont 
sujettes  aux  illusions.  » 

Cette  sainte ,  qui  eut  quelques  confes- 
seurs peu  éclairés  et  peu  prudents,  leur 
obéissait  aussi  exactement  qu'à  ceux  qui 
étaient  les  plus  doués  de  sagesse.  Eile  avait 
coutume  de  dire  que,  quand  un  confesseur 
ne  commande  pas  ce  qui  est  un  péché  ,  on 
doit  toujours  lui  obéir,  sans  examiner  les 
raisons  qu'il  peut  avoir  d'exiger  ce  qu'il 
commande. 

Un  religieux  du  monastère  de  saint  Bernard. 

Un  frère  convers,  du  monastère  où  était 
saint  Bernard,  se  trouvant  daiigereuseuu'Ut 
malade,  le  saint  le  visita  et  l'anima  à  se  ré- 
jouir de  ce  qu'il  passerait  bientôt  de  ce  lieu 
de  peines  et  de  souifrances  au  repos  éter- 
nel. «  Oui,  lui  dit-il  ,  je  me  confie  en  la  di- 
vine miséricorde,  et  je  suis  assuré  de  jouir 
bientôt  du  lionheur  d'être  avec  Dieu.  »  Saint 
Bernard,  craignant  que  ce  ne  fût  la  présomp- 
tion qui  le  faisait  parler  ainsi,  le  reprit  :«  Que 
dites-vous,  mon  fière?  Vous  étiez  autrefois 
si  misérable  que  vous  n'aviez  pas  de  quoi 
vivre;  Dieu  qui  vous  aima  t  vous  a  placé  ici 
où  vous  n'avez  manqué  de  lien  ,  et  mainte- 
nant, au  lieu  de  reconnaître  ses  bienfaits, 
vous  prétendez  de  j^lus  h  son  royaume 
comme  à  une  chose  héréditaire.  —  Mon 
père,  repartit  le  malade,  ce  que  vous  dites 
est  vrai  ;  mais  n'avez-vous  pas  prêché  que 
le  royaume  de  Dieu  ne  s'obtient  pas  par  les 
richesses  et  la  noblesse,  qu'on  rac(|uiert  par 
l'obéissance;  je  me  suis  attaché  à  celte 
maxime  que  vous  répétez  si  souvent,  je  n'ai 
jamais  manqué  d'obéir  à  tous  ceux  qui 
m'ont  commandé,  vous  pouvez  vous  en  in- 
former auprès  de  ceux  qui  sont  dans  le  mo- 
nastère; pourquoi  donc  n'attendrais-je  [)as 
avec  contiance  ce  que  vous  m'avez  promis 
de  la  part  de  Dieu  ?  >:  Cette  réjionse  plut 
beaucoup  au  saint;  il  la  rapportait  à  ses  re- 
ligieux, lorsqu'il  leur  parlait  sur  l'obéis- 
sance. {Heureuse  Année.) 

Le  p.  Rodrigdez. 

Ce  père  de  la  vie  spirituelle  disait  :  «  Il  y  a 
jilus  de  mérite  à  lever  une  paille  par  obéis- 
sance, qu'à  prêcher,  qu'à  jeûner,  qu'à  châ- 
tier son  corps  jusqu'à  l'ensanglanter,  si  on 
suit  en  cela  sa  volonté  propre.  » 

«  On  a  la  vraie  obéissance  lorsqu'on  exé- 
cute joyeusement  et  sans  répugnance  quel- 
que chose  de  commandé  qui  est  contre  son 
inclination  naturelle,  et  son  [nojire  désavan- 
tage. [Heureuse  Année.) 
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Ce  graml  saint  disait  :  «  Celui  qui  a  pro- 
niis  1  obéissance  so  laisse  i^ouvoriier  coiume 
u:i  mort  par  la  divino  ijrovidciicc,  diiiit  le 
siipérii'iir  est  rinstrnmcnt:  une  nianpio 
([n'un  est  niorl,  c'est  do  ne  pas  voir,  de  n(! 
pas  sentir,  de  ne  pas  répondre,  de  ne  [las  se 
plaindre,  et  de  no  pas  montrer  (pi'on  vent 
nne  eliose  plut(^t  (lu'nno  antre  ,  mais  de  se 
laisser  porter  où  l'on  veut  et  eouuiie  on 
vent.  Examinez  s'il  ne  man(pie  rien  à  votre 
obéissanee.  »  {Heureuse  Année.) 

Saint  Vincknt  de  Paul. 

Saint  Vincent  de  Paul  était  toujours  le 
premier  <»  tous  les  exercices  de  la  commu- 
nauté, par  amour  pour  la  rèj;;le.  Il  ne  man- 
(luaiî  pas  de  se  mettre  h  f^cnoux  en  entrant 
dans  sa  chambre  et  avant  d'en  sortir,  parce 
que  c'était  un  point  de  la  règle,  tpioiciu'il  ne 
pdi  le  faire,  h's  derinéres  années  de  sa  vie, 
(]u'avec  beaucoup  de  peine,  à  cause  du  mal 
qu'il  avait  aux  jambes.  [Heureuse  Année.) 

L'empereur  Henri  et  l'abhé  Richard. 

L'empereur  Henri,  prince  pieux  ,  visitant 
un  jour  le  monastère  que  gouvernait  l'abbé 
Uicliard,  éprouva,  en  entrant  dans  le  cloître, 
un  saisissement  religieux,  et  dit  ces  paroles 
du  psaume  :  C'est  ici  le  lieu  de  mon  repos; 
c'est  l'habitation  que  j'ai  choisie  pour  tou- 
jours. L'évéque  Haimon  qui ,  avec  l'abbé, 
accompagnait  l'empereur,  tit  une  attention 
particulière  à  ces  mots.  Ayant  trouvé  le  mo- 
ment de  parler  à  l'abbé  en  particulier,  il  lui 
dit  :  «  L'empereur  parle  de  se  faire  moine, 
et  veut  rester  avec  vous.  Pensez-y  bien  :  si 
vous  le  recevez,  vous  ferez  le  malheur  de 
l'empire.  »  Richard  lit  ses  réilexions,  et  trouva 
cet  expédient  pour  satisfaire  la  piété  du 
prince  sans  nuire  à  l'Etat.  11  assembla  la 
communauté,  et  pria  l'empereur  de  s'expli- 
quer devant  tous  les  religieux.  Henri  dit  en 
versant  des  larmes  qu'il  avait  résolu  de  quit- 
ter les  vanités  du  siècle  et  de  se  consacrer 
au  service  de  Dieu  ,  dans  le  monastère  où  il 
se  trouvait.  «  \'oulez-vous,  dit  l'abbé,  [)rati- 
(|acr  l'obéissance  jusqu'à  la  mort,  suivant 
la  règle  et  l'exemple  de  Jésus-Christ  ?  »  Il 
répondit  qu'il  le  voulait  de  tout  son  cœur. 
«  Et  moi,  ait  l'abbé,  je  vous  reçois  au  nom- 
bre des  moines  dès  ce  moment,  et  me  charge 
du  soin  de  votre  Ame  si,  de  votre  côté,  vous 
jiromettez  de  suivre,  en  vue  du  Seigneur, 
tout  ce  que  je  vous  ordonnerai.  »  Henri  pro- 
mit qu'il  le  ferait,  et  l'abbé  reprit  :  «  Je  veux 
donc  et  j'ordonne  que  vous  repreniez  le  gou- 
vernenjenl  de  l'empire,  confié  à  vos  soins 
l^ar  la  divine  bonté,  et  que  vous  procuriez , 
autant  qu'il  est  en  vous,  le  salut  de  vos  su- 
jets par  votre  vigilance  et  votre  fermeté  à 
rendre  justice.  »  L'empereur  n'ouït  qu'avec 
peine  ce  commandement  inattendu.  11  obéit 
néanmoins  ;  mais  il  se  regarda  toujours  de- 
puis comme  le  disciple  de  l'abbé  Richard. 
il  venait  souvent  conférer  avec  lui.  11  lit 
constamment  des  maximes  et  des  conseils 
de  ce  saint  homme,  la  règle  de  sa  conduite, 


et  c'est   ce  (lui    rendit    ses  sujets  heuieux. 
(Anecdotes  chrétiennes.) 

OISIVETÉ  ,  Travail.  —  Travnil ,  fatiguo 
(pie  l'on  s(!  donne  pour  faire  (piel(jue  chose, 
soit  (pi'il  s'agisse  de  l'emploi  des  forces 
physiinies,  soit  qu'd  s'agis^(!  di!  l'emploi  des 
faciilli^s  de  l'espi'it.  Le  travail  est  un  fonde- 
ment essentiel  de  la  |iidpriété;  il  est  une  loi 
de  notre  nature,  et  l'obseï  vatioii  de  cette  loi 
a  été  un  devoir  pour  liiomme  même  dans 
son  état  iirimitif,  alors  qu'il  jouissait  de  l'in- 
tégrité (Je  ses  prérogatives. — Non-seul(;- 
ineiit  donc  la  religion  déclare  ([ue  le  travail 
est  un  devoir  naturel,  que  l'/iommc  naïf  ^oiir 
travailler  ainsi  que  l'oiseau  pour  voler  (Eccli. 
xxxiv,  211,  et  que  ce  devoir,  en  tant  qu'ex- 
piation de  la  tache  originelle  ,  est  devenu 
jilus  obligatoire  et  i)lus  nécessaire;  mais 
partout  encore  elle  flétrit  l'oisiveté  comiiio 
nu  vice,  et  loue  le  travnil  comme  une  vertu. 
En  dehors  de  la  religion,  l'expériencf;  seule 
sullit  à  prouver  que  travailler  ou  périr,  tel 
est  l'ordre  de  la  nature;  (jue  le  paresseux  est 
nuisible  à  la  société;  que  l'oisiveté  est  la 
mère  des  vices ,  des  crimes  et  de  la  misère. 

Le  Christianisme  fonda  des  villes,  traça  des 
routes ,  construisit  des  ponts ,  protégea 
tes  arts  ,  ranima  le  commerce  ,  l'agricul- 
ture, etc. 

Comparons  l'Europe  du  xix'  siècle  avec  ce 
qu'elle  était  au  vr,  après  l'invasion  des  bar- 
bares. Les  villes  y  étaient  rares,  les  villages 
pauvres  et  de  peu  d'importance.  En  .Angle- 
terre ,  en  Espagne,  en  Prusse,  en  Pologne, 
en  Suisse,  en  France,  en  Belgique,  une  foulo 
de  cités  ont  eu  ])0ur  fondateurs  des  (jrdres 
monastiques.  Ici  le  tombeau  d'un  saint  at- 
tira d'abord  quelques  pèlerins;  plus  tai'd,  on 
construisit  queh^ues  maisons  près  de  ce 
tombeau  illustré  par  des  miracles  ;  ces  mai- 
sons devinrent  par  la  suite  une  cité  opu- 
lente. Là,  c'est  un  pieux  ermite  qui  s'établit 
dans  la  gorge  d'une  montagne,  près  d'une 
fontaine  qu'il  a  bénite;  cet  ermitage,  cette 
fontaine  furent  visités;  un  village  se  forma 
tout  au|irès,  et  bientôt  une  nombreuse  cité. 
Lh,  une  abbaye  était  fondée  dans  une  valh'C 
sur  un  ruisseau;  le  peuple  se  plut  dans  le 
voisinage  du  cloître,  parce  (ju'il  se  croyait 
plus  rapproché  du  ciel  sous  la  protection 
des  religieux  ,  parce  qu'il  payait  moins  de 
redevances  ,  et  quelques  siècles  plus  tard 
l'abbaye  silencieuse  se  trouvait  au  milieu 
d'une  ville  llorissante.  Toutes  les  communes 
qui  portent  le  nom  d'un  saint  doivent  leur 
origine  à  une  église  ou  à  un  monastère  ,  et 
combien  notre  France  seule  n'en  compte- 
t-ellepas?  Divers  quartiers  de  Paris,  tels 
ipie  les  faubourgs  Saint-Germain,  Saint-An- 
toine ,  le  quartier  de  Sainte-Geneviève ,  so 
sont  élevés  aux  frais  des  abbayes  des  mêmes 
noms  :  une  foule  d'autres  villes  fournissent 
de  pareils  exemples.  Les  montagnes  des 
Vosges ,  sur  les  (ieux  versants  du  côté  de 
l'Alsace  et  de  ia  Lorraine.;  les  montagnes  de 
la  Forêt-Noire,  une  grande  partit;  des  Al- 
pes, de  la  Franconie,  (îe  la  Soucibe,  dv  la  ba- 
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vière,  tJe  la  Hcsse  et  Je  la  Thuriiige,  doivent 
aux  Bénéd  ctiiis  leurs  [iremiers  étnblisse- 
nienls.  Lure,  Luxeuil,  Saiut-Dié,  Senoiies, 
IMnimoutior  ,  Andiau,  Mùnstor,  Thnnn,  Mns- 
sevaux,Fu]iies,SaiiU-Galles,Ettenheim,  etc., 
etc.,  etc.,  villes  florissantes  de  nos  jours, 
sont  l'iruvre  des  opulentes  abbayes  qui  leur 
donnèrent  naissance.  Aijbeville,  Sainl-Omer, 
Saint-Brieux  ,  la  ville  de  Saint-Sauveur,  au 
pied  du  Mont-Cassin  en  Italie ,  sont  des 
monuments  dus  ^  Tordre  de  S.  Benoît.  Je 
ne  (inirais  pas  s'il  fallait  citer  les  noms  de 
toutes  les  villes  ([ui  doivent  leur  origine  aux 
établissements  religieux. 

Pendant  la  première  race  de  nos  rois,  il 
n'y  avait  presque  point  de  routes,  encore 
moins  d'aulierges  pour  la  commodité  des 
voyageurs.  Les  moines,  pour  faciliter  les 
fonununicalions,  établirent  des  clicmins  qui 
condui>aieat  à  leurs  monastères,  où  descen- 
daient ordii  airement  les  voyageurs.  Ces  che- 
mins devinrent  plus  lard  des  routes  larges 
qui  furent  entretenues  aux  fiais  des  maisons 
religieuses.  Des  forêts  d'une  étendue  im- 
mense remplissaient  une  partie  de  l'Europe, 
surtout  dans  les  pays  du  nord  :  ces  forêts 
servaient  de  ntraite  aux  voleurs  et  aux  as- 
sassins. 11  fallait,  poiu'  entreprendre  le  moin- 
dre voyage,  se  faire  escorter.  Quel  bonheur, 
pour  le  voyageur  poursuivi  par  des  hordes 
de  brigands ,  d'entendre  le  son  argentin  de 
la  cloche  de  la  solitude,  ou  d'ai^ercevoir  der- 
rière les  tilleuls  et  les  ormes  du  monastère 
la  flèche  d'une  église  gothique,  qui  lui  an- 
nonçaient l'heure  de  sa  délivrance  et  du  re- 
j)qs  1  car  à  ces  époques  à  demi  barbares  l'é- 
glise ou  le  monastère  étaient  un  asile  dans 
lequel  le  farouche  spadassm  n'osait  jamais 
attaquer  sa  victime  ;  la  religion,  à  peine  com- 
prise, était  ceiiendant  déjà  un  frein  capable 
d'arrêter  le  fer  homicide.  Kn  élargissant  les 
chemins ,  en  traçant  des  routes,  en  éclair- 
cissant  les  forêts,  les  religieux  rendirent  le 
crime  plus  rare,  la  fuite  des  voleurs  plus  dif- 
ficile, et  p-r  conséq  eut  les  voya,'es  moins 
périlleux.  Mais  tout  n'était  pas  fait  par  l'éta- 
blissement des  routes;  il  fallait  encore  cons- 
truire des  ponts  pour  la  connnodité  des 
voyageurs,  et  c'est  encore  la  religion  qui  en- 
Ire|)rit  cette  belle  fjeuvre.  Il  se  forma  une 
société  de  gens  p  eux  et  instruits  qui,  sous 
le  nom  d'hospitaliers  constructeurs  de  ponts, 
rendirent  les  services  les  plus  signalés  dans 
des  siècles  qu'on  nomme  barbares  et  igno- 
rants. Quoique  cette  société  n'ait  pas  eu  une 
longue  existence,  elle  a  cependant  laissé 
a[irès  elle  des  monuments  qui  attestent  la 
charité  la  plus  ac-tive  et  la  plus  intelligente. 
Ces  bons  frères  s'obligeaient,  par  les  consti- 
tutions de  leur  institut,  à  jirêter  main-forte 
aux  voyageurs  et  aux  jièlerins  en  cas  d'at- 
taque par  les  brigands,  à  construire  des 
ponts  sur  les  rivières,  à  réjiarer  et  entretenir 
les  routes. 

Ils  portèrent  le  nom  de  Saint-Jacques,  et 
.s'établirent  d'abord  près  d'un  endroit  pro- 
fond de  la  rivière  d'Arno,  dont  le  (lassago 
"itl'rnit  beaucoup  de  dangiT.  Ils  se  lixèreiil 
«ussi  ïur  la  Duiance,  dans  un  e:idruil  appelé 


le  Maitcais-1'as,  à  cause  des  naufrages  qu'y 
faisaient  les  voyageurs.  Ils  b3lii-ent  le  pont 
du  Rhône  à  Avignon.  Le  beau  pont  dit  delà 
Guillotière,  à  Lyon,  fut  de  même  construit 
sous  l'inlluencede  la  religion,  lors  de  la  cé- 
lébration du  concile  général  en  celte  ville. 
L'ordre  des  frères  constructeurs  avait  aussi 
une  maison  dans  un  faubourg  de  Paris,  dont 
l'église  s'appelle  encore  Saint-Jacques  du 
Haut-Pas,  et  qui  produisit  plusieurs  com- 
mandeurs distingués. 

C'est  encore  à  l'influence  de  la  religion 
qu'est  dû  l'établissement  des  messageries 
et  des  po.^tes,  dont  l'université  de  Paris  con- 
çut la  première  idée  et  que  Louis  XI  perfec- 
tionna. 

Mais  qui  peut,  de  nos  jours,  parcourir  les 
villes  principales  de  l'Europe  sans  s'atten- 
drir, sans  payer  son  tribut  d'admiration  et 
de  reconnaissance  à  ce  moyen  Age  si  calom- 
nié et  pourtant  si  fécond  en  chefs-d'œuvre 
d'architecture,  raonuraents  imposants  par  la 
hardiesse  de  leur  exécution,  i)ar  la  solidité 
de  leur  structure  et  la  beauté  du  travail  ? 
L'esprit  est  saisi  d'élonnement  en  contem- 
plant cette  magnifi(]ue  cathédrale  de  Stras- 
bourg, dont  r.  lévation  gigantesque  ne  le 
cède  que  de  quatre  pieds  à  la  plus  haute 
pyramide  de  l'Egypte  :  on  ne  sait  qu'admirer 
le  plus,  ou  l'architecte  qui  a  osé  concevoir 
un  tel  jilan,  ou  les  ouvriers  habiles  qui  l'ont 
exécuté  avec  tant  dart  et  de  bonheur,  ou  les 
hommes  généreux  qui  n'ont  pas  reculé  de- 
vant les  énormes  dépenses  que  nécessita  ce 
somptueux  éditîce.  Eh  bien,  Messieuis,  c'est 
pourtant  la  religion  qui  éleva  ce  superbe  bâ- 
timent :  c'est  l'évèque  Werner  qui  en  jeta 
les  fondements  au  commencement  du  xi' 
siècle,  soutenu  par  les  dons  du  clergé  sécu- 
lier et  régulier  de  l'Alsace.  Que  de  sacrilices 
ne  fallut-il  pas  faire  pour  ojiérer  de  telles 
merveilles  1  Lis  métropoles  de  Cologne,  de 
Vienne  en  Autriche,  de  Rouen,  de  Reims, 
les  cathédrales  d'Orléans,  d'Amiens,  de 
Chartres,  ainsi  qu'une  foule  d'autres ,  sont 
encore  des  éditices  remarquables  :  l'église 
de  Sainte-Sophie  h  Constantinople,  de  Saint- 
Pierre  à  Rome,  ainsi  que  la  métropole  de 
Milan,  toute  construite  en  marbre,  dé|)Osent 
de  même  de  la  sollicitude  de  la  religion  à 
faire  fleurir  les  arts.  Pourrions-nous  jiassor 
sous  silence  ce  beau  siècle,  auquel  Léon  X  a 
donné  son  nom"/  Constantinople  venait  de 
tomber  sous  les  coujis  des  mahomélans, 
lorsque  Rome  ouvrit  ses  portas  aux  savants 
et  aux  artistes  grecs  qui  quittaient  leur  |ia- 
trie  pour  se  réiugicr  en  Italie ,  cette  terre 
classi(|ue  de  la  science.  Le  siècle  de  Léon  a 
paru  à  l'abbé  Barthélémy  préférable  à  celui 
de  Périclès  :  écoutons-le   parler  lui-même. 

«  A  Rome,  dit-il,  mon  voyageur  voit  Mi- 
ch(  1  .\nge  élevant  lacoupole  de  Saint-Pierre, 
Raphaël  peigriant  les  galeries  du  Valican; 
Sadolct  et  Bembo  ,  depuis  cardinaux  ,  rem- 
plissant alors  au[)rès  de  Léon  X  la  place  d<! 
secrétaires;  le  Tiissin  doinant  la  première 
repi-ésentation  de  Sophronisbe,  première  tra- 
gédie composée  par  un  moderne;  Béroald,» 
bibliothécaire  du  A'alican,  s'occupaiit  à  jm- 
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l)li('r  les  nnn.ilos  de  Tnrilo,  qu'on  voiinit  de 
d('ci)uviir  (Ml  Wi'stpli.ilic,  et  que  Léon  X 
avilit  ;u'(iuises  pour  la  somme  de  cini]  ccnls 
dtiiats  d'or;  le  im^me  pape  proposant  des 
places  aii\  sava;ils  de  toutes  Ns  nations  ([ni 
viendraient  résider  dans  ses  Klals  et  des  ré- 
compenses distiie^uées  à  c(!ux  (jui  lui  appor- 
teraient des  ma'uiserils  inconnus....  Partout 
s'orginisaietit  des  universilivs,  des  colleurs, 
des  imprinu'ries  pour  tontes  soi'tes  de  lan- 
^'ues  et  de  sciences,  des  hililiotiiéqm'S  sans 
cesse  enrichies  des  ouvra^i-s  cpi'on  y  jiu- 
l)liait ,  et  lies  niaouscrits  nouvellement  ap- 
portés des  pays  où  l'i^^uorance  aval!  conservé 
son  empire.  Les  académies  se  nuiltiplaient 
tellement,  qn'h  Ferrare  on  en  comptait  dix 
à  d.inze;  Ji  Bolo^'H! ,  enviro'i  quatorze;  h 
Sienne,  seize.  Klles  avaient  pour  objet  les 
sciences  ,  les  belles-lettres  ,  rliisloire  ,_  les 
arts.  Dans  deux  de  ces  académies,  dont  l'une 
était  simplement  dévouée  à  Platon  et  l'autre 
h  so'i  disciple  Arislote,  étaient  discutées  les 
ojiinions  de  l'ancienne  philoso|iliie,  et  pres- 
senties celles  de  la  pliilosophie  moderne.  A 
lîologne  ainsi  tiu'K  Venise,  une  de  ces  socié- 
tés vcil'ait  sur  l'imprimerie,  sur  la  beauté  du 
pa|)ier,  la  fonte  des  caractères,  la  correclioa 
des  é|)reuves,  et  sur  tout  ce  qui  )iouvait  con- 
tribuer  îi  la  perfection  des  éditions  nou- 
velles—  » 

Dans  chaque  Etat,  les  capitales,  et  môme 
des  villes  nions  considéranles,  étaient  ex- 
trêmement avides  d'instruction  et  de  gloire  : 
elles  oll'raient  pres([uc  toutes  aux  astrono- 
mes des  observations  ,  aux  anatomistes  dis 
amphithéâtres,  aux  naturalistes  des  jardins 
de  |)lantes  ,  à  tous  les  gens  de  lettres  des 
colleclio'is  de  livres  ,  do  médailles  et  de 
monuments  antiques;  à  tous  les  genres  de 
connaissances  des  maniues  éclatantes  de 
considération,  de  reconnaissance  et  de  res- 
j)ect. 

Et  c'était  un  jiape  qui  avait  donné  le  si- 
gnal de  cet  ébranlenumt  général.  Ainsi  l'E- 
glise de  Jésus-Cliiist  protégea  les  sciences  et 
les  arts  :  elle  tit  rétablir  la  colonne  de  Tra- 
jan,  que  couronne  la  statue  de  saint  Pierre; 
ells  rassembla  la  célèbre  bibliothèque  du 
Vatican ,  où  sont  renfermés  les  trésors  de 
l'érudition  des  savants  du  monde  entier; 
elle  établit  cette  école  de  |)einture  où  vont 
se  former  les  artistes  de  toutes  les  natinus  : 
car  le  zèle  pour  les  sciences  et  les  arts  ne 
s'éteignit  pas  avec  Léon  X;  la  plupart  de  ses 
successeurs  ont  [lartagé  sa  sollicitude  à  cet 
égard.  Uome  chrétienne  est  pour  les  arts  mo- 
dernes ce  que  Rome  [laïeiine  a  été  pour  les 
jRiiples  anciens ,  le  centre  commun  de  la 
vraie  religion,  le  lien  universel  des  scien- 
ces. 

Le  protestantisme,  qui  a  brisé  les  statues 
des  églises  et  détruit  les  images  des  saints, 
a  an-ôt.'  l'élan  du  génie,  tandis  que  le  catho- 
licisme l'a  favorisé  et  singulièrement  déve- 
loppé. Sans  nous  arrêter  aux  glorieux  pon- 
tifes qui  ont  occupé  la  chaire  de  Saint-Pierre 
depuis  Léon  X,  le  restaurateur  dos  lettres, 
quel  vif  éclat  n'a  pas  jeté  jiar  ses  belles  pro- 
(îu.tions  le  savant  Henoii  XIV,  si  versé  dans 


les  matières  ecelésiastiijues .  (pi'on  aura  t 
cru  qu'd  avait  lu  une  bddiothèque  entière. 
Son  bonheur,  après  la  [irière,  était  de  s'en- 
tretenir avec  les  hommes  érudits  (pii  l'en- 
tonraicMil  sans  cesse  et  dont  il  enconragrait 
les  ti'avanx  par  tous  les  moyens  qui  étaient 
en  son  pouvoir.  La  belle  bibliothèque  du 
^'atican  s'enrichit  sous  son  poitilicat  d'une 
foule  d'ouvrages  importants.  Il  lit  faire  des 
touilles  dans  Home  et  dans  les  envinms,  et 
l'on  trouva  (]uaiilit(''  de  monuments  |>r'éciein 
qu'il  lit  trans|iortei'  an  (^qiitcde  ,  dans  un 
vaste  bâtiment  a|ipelé  le  Musée.  On  déler-ra 
par  ses  ordres,  en  \~hS,  l'ob 'lisciiie  horaire, 
dont  Pline  a  jiarlé  ,  et  (pii  servait  aux  lio- 
iiiains  à  maripier  les  ombres  du  soleil  à  midi. 
Ce  pontife  laissa  en  mourant  seize  volumes 
in-folio,  fruits  de  ses  études  et  monuments 
de  ses  vastes  connaissances. 

Clément  XIII  et  Clément  XIV  n'ont  pas 
moins  prolr'gé  les  arts  et  les  sciences.  Lu 
dernier  établit  au  Vatican  un  Musée  d'anti- 
ques, que  son  successeur  Pie  VI  com|iléta. 
Ce  Musée  fut  enrichi  d'une  foule  de  vases, 
do  statues,  de  médailles,  de  marbres,  de  dé- 
corations diverses  et  autres  objets  d'arts 
qu'on  découvrit  dans  les  fouilles  qu'il  lit 
faire  partout.  Il  répara  le  jiort  d'Ancône,  et 
y  fit  creuser  un  beau  canal.  11  dessécha  les 
marais  Pontins,  purgea  de  cette  manière  le 
pays  des  vapeurs  pes'tilentielles  (ju'ils  exha- 
laient, et  rendit  (;e  terrain  h  l'agriculture.  11 
y  prati(|ua  une  route  sûre,  répara  le  superbe 
aqueduc  de  Terracine,  dégagea  la  voie  ap- 
pienne,  creusa  le  canal  de  Soligna,  fonda  des 
iiùpitaux,  et  embellit  Home  de  bâtiments  qui 
attestent  ses  soins  et  sa  sollicitude  pour  le 
bien  public. 

«  Le  mal  passager,  dit  Chateaubriand  dans 
son  Génie  du  Christianisme,  (jue  quelques 
mauvais  papes  ont  fait,  a  disparu  avec  eux;, 
mais  nous  ressentons  encore  tous  les  jours 
rinll\ience  des  biens  immenses  et  inestima- 
bles que  le  monde  entier  doit  à  la  cour  île 
Uorae.  Cette  cour  s'est  presque  toujours 
montrée  supérieure  à  son  siècle.  Elle  avait 
des  idées  de  législation,  de  droit  public,  elle 
connaissait  les  beaux  arts,  les  sciences, la  po- 
litesse, lorsque  tout  était  encore  plongé  dans 
les  ténèbres  des  institutions  gothiques  :  elle 
ne  se  réservait  pas  exclusivement  la  lumière, 
elle  la  ré|)andail  sur  tous;  elle  faisait  tomber 
les  barrières  que  les  préjugés  élevèrent  entre 
les  nations,  elle  cherchait  à  adoucir  nos 
mœurs,  à  nous  tirer  de  notre  ignorance,  à 
nous  arracher  à  nos  coutumes  gi'ossières  ou 
féroces.  Les  papes,  parmi  nos  ancêtres,  fu- 
rent des  missionnaires  des  arts  et  des  scien- 
ces, en  môme  temps  que  de  la  religion,  en- 
voyés à  des  barbares,  des  législateurs  chez 
des  sauvages.  » 

Dans  les  premiers  temps  de  la  monarchie 
en  France,  le  commerce  était  nul,  et  certains 
arts  étaient  à  peine  connus. C'est  la  religion 
qui  ranima  l'un,  et  tira  de  l'oubli  les  autres. 
Saint  EJoi,  qui  devint  évoque  de  Noyon, 
exerça  dans  sa  jeunesse  l'état  d'orfèvre,  et 
s'ac(^uit  une  si  belle  réputation,  qu'il  fut 
chargé  par  le  roi  Clotairc  de  lui  faire  uu  tiùnc- 
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enrichi  d'or  et  de  pierrcrius.  Cet  habile  ar- 
tiste employa  son  talent  àdécorerleschâsses 
de  sainte  Geneviève,  de  saint  Denis  et  de 
saint  Martin  de  Tours,  ainsi  que  plusieurs 
églises.  Son  désintéressement  et  son  équité 
allaient  jusqu'au  point  de  restituer  au  roi 
Je  riche  métal  qu'il  n'avait  point  em(ilo.yé 
dans  la  confection  de  ses  ouvrages,  et  dont 
personne  ne  lui  aurait  demandé    compte. 

L'agriculture  fut  singulièrement  perfec- 
tionnée dans  les  monastères,  et  des  milliers 
d'arpents  de  terre  se  couvraient  de  riches 
moissons;  de  nombreux  troupeaux  pais- 
saient dans  les  belles  prairies  couvertes  au- 
trefois de  stériles  bruyères.  Les  ordres  re- 
ligieux qui  s'abstenaient  de  l'usage  ds  la 
viande  fuient,  dans  le  principe,  très-favo- 
rables à  l'économie  rurale;  car  cette  absti- 
nence contribua  beaucoup  à  la  propagation 
des  races. 

La  congrégation  du  tiers-ordre  de  Saint- 
François  s'occu[iait  de  laconfeclion  de  draps 
et  de  galons  recherchés;  elle  enseignaitaussi 
la  lecture  aux  enfants  de  familles  pauvres, 
et  soignait  les  malades.  Le  même  esprit  de 
travail  et  de  charité  animait  les  pauvres  frères 
cordonniers  et  tailleurs.  On  ne  pouvait  voir 
sans  attendrissement  le  beau  couvent  des 
Hiéronymites,  en  Espagne,  qui  renfermait 
|ilusieurs  manufactures  llorissanti'S  etconsi- 
dérables.  Les  vers  à  soie,  que  l'empereur 
Jiistinien  lit  veniren  Europe,  se  propagèrent 
pendant  les  règnes  suivants  dans  la  lîrèce, 
par  les  soins  des  moines,  qui  cultivaient  en 
môme  temps  les  fameuses  vignes  des  î!es 
de  l'Archipel. 

Les  coteaux  de  la  Hongrie,  de  l'Italie,  du 
midi  de  la  France,  durent  en  grande  partie 
aux  religieux  d'avoir  été  plantés  de  vignes. 
l-es  maisons  religieuses  faisaient  de  même 
la  commerce  des  grains,  soit  dans  le  pays 
uiôme,  soit  avec  l'étranger.  Les  religieuses 
de  diiïéreutes  maisons  lilaient  laplus  grande 
[lai'tie  des  toiles  de  rEuro[)e. 

L'établissement  des  foires  est  encore  dû 
à  la  religion.  Leur  origine  remonte  aux  fêtes 
qui  se  célébraientautrefoisdansnosabbayes, 
et  près  des  tombeaux  des  saints,  L'affluence 
des  fidèles  qui  allaient  faire  leur  dévotion 
dans  ces  églises  engigoa  d'abord  quelques 
marchands  à  élablir  des  boutiiiues  portati- 
ves autour  des  temples  duSeigneur.  Bientôt 
des  foiresplus  considérables  s'organisèrent: 
une  des  plus  importantes  était  celle  du 
Lundi,  h  Saint-Denis,  qui  devait  son  origine 
à   l'Université  de  Paris. 

Les  pèlerinages  ne  contribuèrent  pas  moins 
au  bien  de  la  société;  car  chaque  pèlerin 
revint  dans  son  village  avec  quehjue  préju- 
g«'!  de  moins,  et  quelques  idées  saines  de 
plus.  Ceux  qui  étaient  entrepris  jiour  la  ca- 
jntale  du  inondechrétien  offraient  plusd'avan- 
tages  que  les  autres,  parce  que  le  peupley  était 
jilus  frappé  qu'ailleurs  du  spectacle  im[iosant 
de  l;i  religion.On  a  compté  (pi'au  grand  jubilé, 
*',",  '•^",*^'  ''■  seul  liô|)ital  do  Saint-l'hili'p|:e  de 
Néii,  à  Itiinie,))  Id^^é  près  de  cinq  cent  niille 
pèlerins,  dont  clKicun  y  fui  nourri,  couché, 


et  défrayé  pendant  trois  Jours.  Le  cardinal 
de  Bourbon,  revenant  d'Espagne,  s'arrêta  à 
l'hospice  de  Roncevaux,  dans  les  Pyrénées, 
et  se  vit  à  table  avec  trois  cents  voyageurs, 
dont  une  grande  jiartie  se  rendait  à  Saint- 
Jacques  de  Compostelle;  il  donna  à  chacun 
d'eux  trois  réaux,  pour  continuer  sa  route. 
Personne  ne  peut  disconvenir  que  ces  voya- 
ges, insjiirés  par  la  religion,  ne  fussent 
souvent  un  excellent  moyen  pour  étendre 
l'instruction  et  les  connaissances  des  fidèles 
([ui  ne  manquaient  pas  d'observer  ce  qui 
les  frappait  dans  ces  courses,  et  d'en  faire 
leur  profit.  Ainsi,  la  religion  s'est  servie  de 
tout  ])Our  lui  imprimer  un  but  ulile.  Elle 
s'est  adressée,  à  la  fois,  au  cœur,  à  l'esprit, 
à  l'imagination,  aux  intérêts  matériels  des 
peujiles,  pour  produire  le  bien;  elle  a  pro- 
fité de  toutes  les  dispositions  physiques  et 
morales,  pour  opérer  la  [)lus  salutaire  des 
réformes,  et  réparer  les  maux  qui  pèsent 
sur  le  genre  humain. 

Si  quelquefois  les  passions  ont  entravé 
ses  glorieux  efforts,  si  les  méchants  ont  mal 
interjirétéses  louables  intentions,  si  des  abus 
ont  dénaturé  ses  entrei)rises,  elle  n'en  a  pas 
moins  de  mérite.  Elle  se  venge  de  ses  enne- 
mis, de  ses  détracteurs,  en  les  accablant  de 
bienfaits:  elle  leur  prodigue  avec  une  sainte 
tendresse  les  consolations  les  plus  sublimes 
au  moment  même  où  ces  insensés  lèvent 
contre  elle  l'étendard  de  la  révolte  et  insul- 
tent à  sa  charité.  Elle  seule  jient  s'élever  h 
une  telle  hauteur;  la  philoso|iliie  est  im- 
puissante pour  aller  si  loin.  {Histoire  des  bien- 
faits du  christianisme.) 

La  nature  vaincue  par  le  travail. 

Démosthènes  avait  trouvé,  dans  ses  dispo- 
sitions naturelles ,  des  obstacles  qui  sem- 
blaient devoir  le  rendre  incapable  de  parler 
jamais  en  public.  Il  avait  un  défaut  de  lan- 
gue qui  l'empêchait  de  prononcer  plusieurs 
mots  de  suite;  sa  voix  était  désagréable,  et 
sa  poitrine  extrêmement  faible;  mais,  sa- 
chant que  le  travail  vient  à  bout  de  tout, 
loin  de  se  laisser  rebuter  par  les  dinicultés 
que  la  nature  lui  0[)posait,  il  ne  songea  qu'il 
redoublersesefforts  |:our  les  sminonter.  Tan- 
tôt, pour  corriger  son  bégaiement ,  il  se 
mettait  de  petits  cailloux  dans  la  bouche,  et 
récitait  ainsi  plusieurs  vers  îi  haute  voit, 
'l'antôt,  pour  fortifier  sa  poitrine,  il  décla- 
mait en  grimpant  rapidement  sur  des  lieux 
escar|iés.  On  dit  même  qu'il  resta  trois  mois 
entiei's  dans  un  souterrain,  ne  s'y  occupant 
(ju'à  régler  ses  tons  et  ses  gestes,  qu'il  fai- 
sait devant  un  miroir,  pour  en  mieux  remar- 
([uer  les  défauts.  Tous  ces  efforts  ne  furent 
pas  inutiles;  car,  à  force  de  lutter  contre  les 
(lijstacles  que  lui  opposait  la  nature,  il  en 
triompha  avec  tant  de  succès,  qu'il  devint  le 
plus  grand  orateur  de  la  Grèce. 

Ne  vous  découragez  donc  f)as  ,  mon  cher 
Théodore ,  si  vous  n'avez  pas  ces  talents 
exliaoïdinaires  que  le  ciel  n'accorde  (|ne  ra- 
rement; mais,  à  l'exemple  do  Déuioslhètics, 
lililie-î  (l'y  suppléer  par  votre  a[)jilicalio:i  t 
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l'cUiili'.  Nt'  vous  rchiito/  pas  inôine,  si  vos 
cllnits  n'onl  |ins  (!"al)oi(l  toiil  k-  succès  que 
viius  eu  l'^ipiMioz.  Les  connaissances  no  s'ac- 
(]niiTriit  ([uc  Icnlciiii'nt  ,  et  l'instruction  est 
jiiitaiil  le  liiiit  du  temps,  ([uc  celui  du  tra- 
vail. [Dictionnaire  d'fÀlucalion.) 

Sage  maxime  d'un  solitaire. 

11  est  rappoité  dans  la  Vie  des  Pères  du  Di'- 
srrt  (]u'un  supérieni'  de  counniinauti'',  aptes 
avoir  occupi5  le  ni.iiin  ses  religieux  à  taire 
lies  corbeilles  d'osier,  les  obliij;eait  lo  soir  à 
les  défaire;  eu  sorte  i\ne  c'i-tait  toujours  h 
rocouimencer.  Parmi  ces  solitaires,  il  s'en 
trouva  uu  qui,  se  lassant  de  ce  travail  doiil 
il  ne  voyait  pas  l'utilité,  alla  trouver  l'abl»'-, 
et  lui  rejiréseiila  naïvement  qu'il  était  tort 
surpris  qu'on  lui  fit  l'aiie  un  pareil  usajjedu 
temps,  et  que  c'était  ne  rien  l'aire,  que  do 
travailler  pour  tlctruiie  un  moment  après  ce 
qu'on  a  fait.  Vous  vuus  trompez,  mon  frère, 
lui  répondit  l'abbé,  soyez  persuadé  quetwus 
ne  perdez  pas  le  temps,  et  souvenez-vous  que 
c'est  beaucoup  faire  que  d'éviter  l'oisiveté,  [lie 
des  PP.  du  Désert.) 

Saint  Cuarles-Borromée. 

Saint  Charles -Borromée  avait  un  très- 
j^rand  désir  de  faiie  honorer  Dieu;  il  saisis- 
sait toutes  les  occasions  de  lui  former  de 
vrais  adorateurs,  et  pour  y  réussir,  à  quels  pé- 
nibles travaux  ne  se  livrait-ilpas?Le  change- 
ment d'exercices  [)énibles  lui  tenait  lieu  de 
délassements,  et  cependant  à  l'entendre  par- 
ler, il  ne  faisait  rien  :  il  méritait  comme  le 
ministre  oisif,  d'être  condamné  aux  abîmes 
éternels.  {Heureuse  Année.) 

Saint  Antoine  dans  le  désert. 

Saint  Antoine,  seul  au  milieu  d'un  vaste 
désert,  se  sentit  violemment  troublé  par  la 
tristesse,  par  des  pensées  impures  et  par  des 
ténèbres  intérieures.  Il  dit  alors  à  Dieu  : 
«  Seigneur,  je  désire  être  sauvé;  mais  les 
pensées  qui  m'agitent  sont  un  obstacle  à 
mon  salut.  Que  ferai-je  dans  l'affliction  qui 
me  désole?  comment  serai-je  sauvé.  »  Il  se 
lève  aussitôt  et  va  dans  sa  cellule  :  il  y  voit 
un  homme  qui  travaillait  assis  et  qui  se 
mettait  ensuite  à  prier,  ce  qu'il  fit  à  dilïé- 
rentes  reprises,  entremêlant  ainsi  successi- 
vement la  prière  et  le  travail  des  mains.  Il 
ne  douta  point  que  ce  ne  fût  un  ange  que 
Dieu  lui  envoyait  pour  lui  enseigner  ce  qu'il 
avait  à  faire,  et  l'ange  lui  dit  dans  le  mo- 
lueut  même  :  Faites  de  même  et  vous  serez 
sauvé.  [Vie  de  saint  Antoine. j 

Sixte-Qcint. 

Sixte-Quint  naquit  d'un  vigneron,  et  fut 
nommé  Félix  Perelti.  Son  père,  ne  pouvant 
le  nourrir,  le  donna  fort  jeune  à  un  labou- 
reur, qui  lui  lit  garder  ses  moutons,  en- 
suite ses  pourceaux.  Félix  s'acquittait  de  cet 
emploi,  lorsqu'il  vit  un  cordelier  conven- 
tuel qui  était  en  peine  du  chemin  qu'il  de- 
vait prendre  pour  aller  à  Ascoli  :  il  le  sui- 
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vit  jusipTiui  roinonl ,  cl  témoi|<nn  une  ni 
(grandi!  |iassioii  pour  rc''tude,  (ju'on  l'instrui- 
sit. S((s  talcnls  réiHindant  aux  soins  qu'on 
prenait  de  lui,  on  le  revêtit  île  l'habit  de  cor- 
delier. Le  frère  Félix  devuiten  peu  de  temps 
bongi-ammairien  et  habile  [iliilosophi,'.  Il  fut 
fait  prêtre,  et  peu  ih;  temps  apiês  docteur  et 
r)rolessi'ur  de  théolo^^ie  à  Sienne.  Depuis 
lors  son  inérile  se  manifesta  toujours  |iliis, 
et  il  alla  toujours  de  ilignili's  en  dignités. 
Knlin,  en  l.'i8,'i,  il  fut  élevé  sur  le  IrAne  pon- 
tifical, et  il  se  montra  «ligne  de  la  place  qu'il 
occupait.  Aussi  grand  prince  (|ue  grand  pape, 
il  lit  voir,  par  son  exemple,  que  le  méi  ilo 
supplée  ù  la  naissance,  et  qu'il  naît  quelque- 
fois sous  le  chaume  des  gens  capables  de 
porter  une  couronne,  et  d'en  soutenir  le 
poids  avec  dignité.  {Mentor  des  enfants.) 

Saint  Vincent  de  Paul. 

Saint  Vincent  de  Paul,  qui  ne  cessait  point 
de  faire  de  grandes  choses  pour  sou  Dieu, 
afin  de  lui  être  agréable,  ne  se  regardait  pas 
seul(Miient  comme  un  serviteur  inutile  et 
paresseux,  mais  encore  comme  uu  méchant 
serviteur.  Il  lui  arrivait  quehpiefois  de  ne 
point  prendre,  au  milieu  du  jour,  son  repas, 
et  de  se  priver  jusqucs  au  soir  de  toute  nour- 
riture, se  rap|)elaiit  ces  paroles  de  l'ajiôtie 
qu'il  s'a[ipliqiiait,  quoiqu'elles  ne  le  regar- 
dassent certainement  pas  :  «  Que  celui  qui 
ne  travaille  pas,  ne  mange  point.  » 

Les  atfaires  ne  semblaient-elles  pas  de- 
voir accabler  saint  Vincent  de  Paul,  et  le  te- 
nir continuellement  hors  de  lui-même?  Il 
était  du  conseil  de  conscience  de  la  reine; 
il  avait  le  gouvernement  de  sa  congrégation 
et  de  plusieurs  communautés;  il  présidait  à 
la  plupart  des  assemblées  de  charité;  il 
était  comme  l'âme  des  conférences  ecclésias- 
tiques qu'on  tenait  souvent;  tous  les  mal- 
heureux s'adressaient  à  lui  de  toutes  parts, 
comme  à  leur  père;  cependant  au  milieu  de 
ce  flux  et  reflux  continuel  de  personnes  qu'il 
voyait,  et  d'ati'aires  qu'il  traitait,  il  était  tou- 
jours recueilli,  toujours  maître  de  lui-même, 
montrant  toujours  un  esprit  égal  ,  et  son 
cœur  jouissait  toujours  de  la  paix,  comme 
s'il  n'avait  eu  qu'une  seule  afl'aire  peu  inté- 
ressante. {Heureuse  Année.) 

Dieu  bénit  le  travail. 

Un  marchand  de  Londres  avait  deux  fils  : 
l'aîné,  d'un  mauvais  cœur  et  d'un  caractère 
dur,  haïssait  son  jeune  frère,  qui  était  plus 
aimable  que  lui  et  d'un  naturel  doux  et  pai- 
sible; il  n'était  pas  de  mauvais  traitements 
qu'il  ne  lui  fît  essuyer  dès  que  l'occasion 
s'en  présentait  ;  et  les  remontrances  et  les 
réprimandes  du  père  ne  purent  lui  faire 
changer  de  conduite.  Le  père  avait  une  for- 
lune  considérable  dans  le  commerce;  se  sen- 
tant déjà  vieux,  il  fit  son  testament,  et  pur  un 
partage  des  plus  étranges,  lui  qui  connaissait 
ses  deux  enfants,  qui  aimait  le  cadet  et  blâ- 
mait la  dureté  de  l'aîné,  il  laissa  à  l'aîné  tout 
son  bien,  avec  tout  ce  qu'il  avait  de  fonds  et 
de  vaisseaux,  le  priant  seulement  de  conti- 
nuer le  négoce  et   d'aider  son  jeune  frère  : 
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il  mourut  quelque  temps  après.  Dès  que  l'aî- 
né se  vit  seul  maître,  il  ne  contraignit  plus 
sa  haine  et  chassa  de  la  maison  son  malheu- 
reux cadet,  l'exposant  à  la  merci  du  sort 
sans  lui  donner  aucun  secours.  Tant  d'inhu- 
manité dans  un  frère  remplit  le  cœur  du  jeu- 
ne homme  d'indignation  et  d'amertume:  il 
était  découragé.  «  Si  mon  frère  me  traite  ain- 
si, disait -il  en  pleurant,  quedois-je  attendre 
des  étrangers?  »  Il  fallait  v;vre,  et  la  nécessi- 
té lui  rendit  le  courage.  Comme  il  était  un 
peu  au  fait  du  commerce,  il  quitte  Londres 
ci,  s'adresse  à  un  négociant  d'une  ville  voisi- 
ne, à  qui  il  olfre  ses  services;  l'autre  les  ac- 
cepte et  le  reçoit  dans  sa  maison.  A[)rès  quel- 
ques années  "d'épreuves,  il  lui  reconnut  tant 
(le  prudence,  tant  de  vertus  et  tant  d'exacti- 
tude dans  ses  comptes,  qu'il  lui  donna  sa  tille 
en  mariage,  et,  en  mourant,  lui  laissa  tous 
ses  biens.  Après  la  mort  du  beau-père,  le 
gendre,  se  trouvant  assez  riche  et  n'étant 
point  de  ces  ambitieux  insatiables  que  la  fu- 
reur d'amasser  n'abandonne  qu'aux  bords  du 
tombeau,  plus  jaloux  de  vivre  en  paix  et  de 
jouir  de  lui-môiue,  acheta  dans  une  province 
éloignée  de  la  capitale  une  belle  terre  avec 
son  château,  s'y  retira  avec  son  éjiouse  et  y 
vécut  content  avec  bonheur  et  bonne  renom- 
mée. 

Il  est  une  providence  qui  punit  toujours 
les  cœurs  barbares.  L'aîné,  depuis  la  nnjrtdu 
nère,  avait  continué  le  commerce,  multiplié 
les  entreprises, et  longtemps  tout  réussit  au 
gré  de  ses  vœux;  mais  il  vint  une  aimée  fa- 
tale, ses  pertes  s'accumulèrent,  une  tempête 
engloutit  tousses  vaisseaux  lorsqu'ils  reve- 
naient avec  une  riche  cargaison.  Dans  le 
môme  temps  ,  plusieurs  marchands  qui 
avaient  entre  les  mains  ce  qui  lui  restait 
d'argent  tirent  banqueroute ,  et  pour  comble 
d'infortune  le  feu  prit  à  sa  maison,  con- 
suma tout  ce  qu'il  avait  d'elfets,  et  le  ré- 
duisit à  la    mendicité. 

Dans  cet  horrible  état,  il  ne  lui  restait 
d'autre  ressource,  pour  ne  pas  périr  de 
faim,  que  d'errer  dans  le  pays,  implorant 
l'assistance  des  âmes  charitables  que  le  récit 
de  ses  malheurs  pouvait  attendrir;  il  man- 
geait le  pain  de  la  charité  publique,  dans  les 
larmes  et  les  remords. 

«  Où  en  serais-je  à  présent,  se  disait-il 
en  soupirant,  si  tous  les  hommes  étaient 
aussi  durs  que  moi?  Ah!  s'ils  savaient  com- 
me j'ai  traité  mon  frère,  ils  me  repousse- 
raient avec  horreur.  Mon  frèrel  mon  IVèrel 
s'écriait-il  quelquefois  dans  le  chemin,  où 
es-tu?  tu  me  maudis  sans  doute  et  tu  éprou- 
ves peut-être  en  ce  moment  les  horreurs 
de  la  faim  1  Ah!  que  ne  peux-tu  me  rencon- 
trer et  me  voir,  tu  serais  vengé!  Que  ne 
puis-je,  en  t'embrassant,  romjîre  avec  toi 
ce  morceau  de  pain  qu'une  mère  pauvre  et 
généreuse  vient  de  me  donner  par  la  main 
de  son  jeune  enfant!  je  serais  consolé.... 
Hélas!  si  le  hasard  m'oifrait  à  ses  yeux,  il 
ne  reconnaîtrait  jamais  son  aîné  sous  les 
laml)i;aux  de  la  misère  :  il  devrait  pourtant 
espérer  de  m'y  trouver,  s'il  croit  qu'il  soit 
un  Dieu  vengeur.  » 
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\]n  jour  qu'il  avait  fait  |)lusiei  rs  Ix'ues, 
ayant  à  peine  trouvé  ce  qu'il  lui  fallait  pour 
se  soutenir,  il  aperçut  un  homme  bien  mis, 
se  promenant  dans  une  prairie  voisine  d'un 
joli  château,  ilont  il  lui  parut  le  seigneur; 
il  s'avance,  l'aborde,  lui  expose  ses  mal- 
heurs, ses  besoins,  et  le  conjure  de  lui  ac- 
corder quelques  secours.  «  D'où  êtes-vous, 
lui  demande  l'étranger,  et  comment  s'est 
fait  cet  enchaînement  de  revers  qui  vous  a 
réduit  à  l'état  où  vous  êtes?  »  L'autre  lui 
raconta  son  histoire  en  détail,  ne  suppri- 
mant que  l'article  de  ses  mauvais  traitements 
envers  son  frère.  Dans  l'etfusion  de  son  récit, 
il  fut  tenté  plus  d'une  fois  de  lui  révéler 
tout  et  d'avouer  qu'il  avait  bien  mérité  ses 
malheurs,  mais  la  crainte  et  le  besoin  le  re- 
tinrent, il  craignit  d'éteindre  par  cet  aveu 
la  pitié  qu'il  voulait  inspirer  à  ce  seigneur: 
il  en  dit  pourtant  assez  pour  être  reconnu 
de  quiconque  connaissait  sa  famille.  L'étran- 
ger, sans  lui  faire  part  de  sa  découverte, 
l'emmène  au  château ,  et  ordonne  à  ses 
gens  de  le  bien  traiter  et  de  lui  |)réparer 
un  logement  pour  la  nuit.  Le  soir,  il  raconte 
à  sa  femme  l'aventure  qui  vient  de  lui  ar- 
river, et  lui  communique  son  dessein.  Le 
pauvre  dormit  d'un  sommeil  profond  et  pai- 
sible toute  la  nuit  ;  et  le  malin,  à  son  réveil, 
sa  première  pensée  fut  :  «  Que  cet  honnête 
homme  est  bienfaisant  I  s'il  n'est  pas  né  riche, 
il  méritait  de  le  devenir.  »  Quelques  heures 
après  le  maître  l'envoie  chercher.  Quand  il 
fut  en  sa  présence,  il  le  tixa  quelque  temps 
avec  attendrissement,  et  lui  demanda  s  il 
-ne  le  connaissait  pas?  «  Non,  répondit  le 
pauvre. —  Eh  quoi!  s'écria-t-il  en  pleurs,  je 
suis  ton  frère  1  »  En  même  temps  il  s'élanco 
à  son  cou,  et  l'étreint  tendrement  dans  ses 
bras.  L'ainé,  frappé  d'étonnement,  de  confu- 
sion, de  repentir,  de  reconnaissance  et  de 
joie,  tombe  à  ses  genoux,  en  s' écriant  : 
«  Mon  frère  !  »  les  embrasse  et  les  arrose 
de  ses  larmes  en  lui  demandant  pardon  .  » 
11  y  a  longtemps,  lui  répond  son  frère,  que 
je  t'ai  pardonné  ;  oublie  le  passé ,  tu  es 
riche,  car  je  le  suis  :  vivons  ensemble  et  ai- 
mons-nous. —  Oui,  mon  frère,  je  t'aimerai, 
lui  répond  l'aîné  d'une  voix  étoutfée  par 
les  sanglots  ;  mais  je  ne  me  pardonnerai  ja- 
mais, je  me  souviendrai  toujours  de  la  ma- 
nière dont  je  t'ai  traité,  et  que  c'est  toi  qui 
me  soulages.  »  (  Beaux  exemples.  ) 

Bernard  Palissy  (xvi°  siècle). 

Palissy  naquit  au  commencement  du  xvi* 
siècle  dans  le  diocèse  d'Agen.  Il  était 
d'une  famille  pauvre,  qui  put  h  peine  lui 
faire  donner  quelques  leçons  de  lecture, 
d'écriture  et  d'arpentage.  Il  apprit  lui-môme 
le  dessin,  en  coidant  les  ouvrages  des  maî- 
tres italiens.  Avec  le  produit  de  quchpies 
travaux  d'arpentage  et  de  peintures  sur  vi- 
traux ,  il  visita  une  grande  partie  de  la 
France,  pour  examiner  les  monuments,  et 
faire  des  observations  minéralogiques.  A 
son  retour,  il  se  maria  et  s'établit  à  Saintes. 
Vers  1539,  ayant  vu  une  coupe  de  terre 
émaillée,  il  conçut  le  projet  do  trouver  le 
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il  ne  se  rtli\il.i  poiiil.  I.e  |irix  ti'iiiir  ciih^ 
des  luarais  salans  de  la  Saialoie^e  (|u'il  tut 
charger  de  ji'ver  fut  consam-  h  de  nniivelles 
tentatives.  Ses  amis,  sa  t'amille  lui  i('|iro- 
cliaienl  de  néj;li|-;er  son  élal;  sans  se  dénui- 
raip'er,  il  eiii|iiitnt:i  de  rai\;;cnt  pinir  faire 
tuinstruire  un  fnurniaii,  brilla,  pdur  leeliaiil- 
ler,  ses  ineuliles  et  les  planelies  de  sa  mai- 
son, el  donna  e-'i  payement  î\  l'ouvrier  (jui 
l'ai'iait  une  partie  de  ses  habits.  Ce  ne  fut 
qu'en  1555,  «prùs  seize  années  d'exp(5rience, 
tju'il  iiflrvint  à  découvrir  la  composition  de 
1  émail;  el  hientiM  ses  belles  iioteries,  ses 
vases,  ses  tigulines,  achetées  à  l'etivi  par  le 
roi  Henri  II  el  lous  ses  courtisans,  ornèrent 
les  jai'dins  el  les  eh.Ueaux.  Comme  il  était 
poursuivi,  en  15G2,  pour  avoir  embrassé  le 
jirutestantisine,  le  roi  le  réclama  auprès  des 
luges  de  Saintes,  et  le  loi^ea  aux  Tuileries. 
liernard  Palissy  ouvrit,  eti  1575,  un  cours 
d'histoire  naturelle  et  de  physique  (ju'il  con- 
tinua jusqu'en  158'*,  avec  un  immense  suc- 
cès. Le  premier,  il  donna  une  théorie  exacte 
sur  les  eo<iuilles  fossiles,  et  fonda  à  Paris  un 
cabinet  d'histoire  naturelle. 

Lernard  Palissy,  jiersécuté  h  cause  de  son 
altachenient  à  la  religion  réformée,  fut  en- 
fermé à  la  Bastille,  et  y  mourut  en  1589,  à 
l'âge  de  quatre-vingt-dix  ans.  Henri  111  étant 
venu  le  visiter  dans  sa  prison,  lui  dit  :  «Mon 
bon  homme,  si  vous  ne  vous  accommodez 
sur  le  fait  de  la  religion,  je  suis  contraint  de 
vous  laisser  entre  les  mains  des  ligueurs.  » 
—  «Sire,  répondit  le  vieillard,  ceux  qui  vous 
contraignent  ne  pourront  jamais  rien  sur 
moi,  parce  que  je  sais  mourir.  »  [Fleurs  de  la 
morale]. 

Le  duc  de  Bourgog.ne 

Dans  le  temps  que  le  jeune  duc  de  Bour- 
gogne était  dangereusement  malade,  il  sem- 
blait ne  désirer  que  ses  livres.  Un  jour  qu'il 
se  sentait  un  peu  mieux,  il  pria  instamment 
son  gouverneur  de  vouloir  Lieu  les  lui  ren- 
dre; et  coumie  celui-ci  lui  demanda  la  rai- 
son de  l'empressement  qu'il  montrait  pour 
l'étude  :  «c C'est,  répondit-il,  que  je  crains 
d'oublier  ce  que  je  sais,  et  qu'il  y  a  mille 
choses  que  je  désire  d'apprendre.»  Après 
cela,  il  ne  faut  pas  être  surpris  que,  quoi- 
qu'il n'eût  encore  atteint  iiue  sa  neuvième 
année,  il  eût  déjà  l'esprit  orné  de  tant  de 
connaissances.  [Mentor  des  enfants.) 

Le  capitaine  Goillausie  (xvm'  siècle). 

Des  voyageurs  partis  de  Glascow,  et  qui 
furent  obligés  de  s'arrêter  à  un  petit  bourg 
près  de  Lauesk,  ont  laissé  la  relation  sui- 
vante, faite  pour  inspirer  le  plus  grand  in- 
térêt. «N'ayant  rien  de  mieux  à  faire,  dit 
l'un  d'eux,  nous  regardions  les  passants  par 
les  fenêtres  de  notre  hôtellerie,  (ilacées  vis- 
à-vis  de  la  prison.  Nous  vîmes  arriver  à 
cheval  un  homme  vêtu  d'un  frac  bleu,  très- 
simple,  et  ayant  sur  sa  tête  un  chapeau 
bordé.  Cet  homme  mit  pied  à  terre  à  notre 
liùteilerie,  cl  contiant  son  cheval  à  l'hôte,  il 


s'nvanya  vers  )iii  vii  illaid  (pii  était  occupé  à 
paver  In  rue.  Apr<'s  l'avoir  salué,  il  prit  In 
<li'moiselle,  el  donna  i]ui'lques  coups  sur  le 
pavé,  en  (lisant  an  vieillard  fort  étonné  de 
raviMiturt^  :  «Cet  ouvrage  mi!  parait  bien 
péuihie  à  votre  <1gn;  n'avcz-voiis  donc  point 
d'entants  (pii  pussent  pai'tjger  vos  travaux, 
et  soulat;er  voti'e  vieillesse?  —  l'ardoiinez- 
moi.  Monsieur,  j'ai  trois  garçons  (pii  me 
donnaient  les  plus  grandes  espérances  ;  mais 
les  jiauvres  enfants  ne  sont  pas  maintenant 
h  portée'  de  secoinir  leur  père.  —  Kt  où  sont- 
ils  donc?  —  L'aîné  est  iiarvenii  au  grade  do 
capitaine  dans  les  Indes  orientales;  le  se- 
cond s'est  lait  soldat,  dans  l'espoir  de  s'éle- 
ver comme  son  frère.  —  Et  {pi'est  diivcnu  lo 
troisième? —  Hélasl  il  a  répondu  pour  moi. 
Le  pauvre  enfant  s'est  chargé  de  payer  mes 
dettes;  il  n'a  pu  les  acquitter,  et  il  est  en 
]irison.  »  A  ce  récit,  le  voyageur  se déloinna 
de  (]uel(]ues  pas,  resta  quelque  temps  les 
mains  sur  le  visage,  puis,  revenant  près  du 
vieill.ud  :  «Et  cet  aine,  ce  lils  dénaturé,  ce 
ca|>itaint',  il  ne  vous  a  donc  rien  envoyé 
pour  vous  lii-er  de  la  misère?  —  Alilee 
l'appelez  noint  dénaturé;  mon  hls  est  ver- 
tueux :  il  aime  et  respecte  son  père.  Il  m'a 
envoyé  des  fonds,  et  plus  même  que  je  n'en 
avais  besoin;  mais  j'ai  eu  le  malheur  de  les 
perdre,  en  me  rendant  caution  jiour  un  très- 
galnnl  homme,  pour  mon  hôte,  qui  malheu- 
reusement a  causé  ma  ruine,  se  trouvant 
hors  d'état  de  payer;  on  m'a  tout  pris,  il  ne 
me  reste  plus  rien.  »  Alors  un  jeune  homme, 
passant  la  tète  par  les  barreaux  de  la  prison 
voisine,  où  il  était  renfermé,  se  mit  à  crier  : 
«Mon  pèrel  mon  pèrel  si  mon  frère  Guil- 
laume vit  encore,  c'est  lui,  c'est  ce  voya- 
geur qui  vous  i)arle  1  —  Oui,  mon  ami, 
c'est  moi-même  I»  ré|iondil  le  voyageur  en 
se  précipitant  dans  les  bras  du  vieillard,  qui 
tout  hors  de  lui-même,  voulant  parler  ei 
sanglotant,  n'avait  pu  reprendre  ses  sens. 
Une  vieille  femme,  mise  fort  décemment, 
sortit  au  même  instant  d'une  mauvaise  ca- 
bane, en  s'écriant  :  «Oii  est-il  donc?  où 
est-tu,  mon  cher  Guillaume?  viens  donc  à 
moi;  viens  embrasser  ta  mèrel»  Le  capi- 
taine ne  l'eut  pas  plutôt  aperçue  que,  quit- 
tant son  père,  il  alla  se  jetter  au  cou  de  la 
bonne  viedle.  Alors  nous  descendîmes  ;  et 
augmentant  le  nombre  des  spectateurs  de 
cette  scène  attendrissante,  M.  Bramble,  l'un 
de  nous,  fendant  la  presse,  alla  nu  voyageur, 
cl  lui  dit  :  «Capitaine,  nous  demandons  la 
faveur  de  nous  lier  avec  vous;  nous  aurions 
volontiers  fait  cent  lieues  pour  être  les  lé- 
moins  de  cette  tendre  reconnaissance  avec 
votre  honnête  famille.  Vous  et  les  vôtres, 
nous  vous  en  su[)plions,  dînez  avec  nous 
dans  cette  hôtellerie.  »  Le  capitaine,  sensi- 
ble à  cette  invitation,  l'accepta,  mais  en  nous 
disant  qu'il  ne  mangerait  ni  ne  boirait  que 
lorsque  son  jeune  frère  aurait  recouvré  sa 
liberté;  et,  à  l'instant,  il  alla  déposer  la 
somme  pour  laquelle  on  l'avait  mis  en  prison, 
d'où  il  sortit.quelques  moments  après.  Alors 
toute  cette  famille  se  rendit  à  l'hôtellerie, 
où  elle  trouva  le  sensible  Guillaume  au  mi- 
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lien  d'une  multitude  qui  l'aoraljlait  de  ca- 
resses, qu'il  rendait  avec  la  môme  cordialiti'. 
Ce  bon  militaire,  dont  le  nom  était  Brown, 
nous  dit,  aussitôt  que  nous  pûmes  converser 
librement  :  «Messieurs,  c'est  aujourd'hui 
que  je  sens  dans  toute  son  étendue  les  fa- 
veurs de  la  fortune,  à  laquelle  je  dois  tout. 
Mon  oncle  m'élevait  au  métier  de  tisserand; 
mais  je  répondis  mal  à  ses  bontés,  et,  par 
esprit  de  paresse  et  de  dissipation,  je  ra'en- 
rùlai  dans  les  troupes  de  la  compagnie  des 
Indes.  J'avais  alois  tout  au  plus  dix-huit 
£,ns.  Mon  bonheur  vient  d'avoir  été  remar- 
qué par  milord  Clève,  dont  toute  l'Europe 
connaît  la  bienfaisance  et  rinéjjuisable  gé- 
nérosité. Mon  zèle  pour  le  service  lui  in- 
S|)ira  des  bontés  pour  moi,  et,  grâce  à  ses 
soins,  de  grade  en  grade  je  devins  capitaine, 
et  fus  chargé  de  la  caisse  du  régiment.  A 
force  d'économie,  je  parvins,  par  des  moyens 
lionnêtes  et  à  lafaveur  du  commerce,  à  m'as- 
sur.T  un  fonds  de  vingt  mille  livres  sterling. 
Alors,  je  quittai  le  service.  11  est  vrai  que 
j'ai  fait  trois  remises  à  mon  père;  mais  il 
n'y  a  eu  que  la  première  de  deux  cents  li- 
vi'es  sterling  qui  lui  soit  )iarvenue;  la  se- 
conde est  tombée  enlrc  les  mains  d'un  ban- 
queroutier; je  confiai  la  troisième  à  un 
gentilhomme  écossais  qui  mourut  dans  la 
tiaversée;  j'ai  sa  reconnaissance,  ses  héri- 
tiers m'en  ré[)ondront.  » 

Après  le  dîner,  le  capitaine  remet  à  son 
père  cinquante  livres  sterling,  pour  subve- 
nir à  ses  besoins  les  plus  pressants  ;  il  lui 
en  assura,  ainsi  qu'à  sa  mère,  quatre-vingts 
de  revenu  annuel,  réversibles  sur  ses  deux 
l'rèrjs;  promit  d'acheter  une  commission  à 
celui  qui  s'était  engagé,  et  d'associer  le  plus 
jeune  à  une  manufacture  qu'il  se  proposait 
d'établir  pour  donner  de  l'occupation  aux 
gens  industrieux.  11  dota  de  cinq  cents  li- 
vres sterling  sa  sœur,  qui  était  mariée  à  un 
fermier  peu  aisé,  et  après  en  afoir  distribué 
cinquante  autres  aux  pauvres,  il  donna  une 
très-belle  fête  aux  habitants  du  bourg.  {Dic- 
tionnaire d'Education.) 

M.   VlLAMIL. 

■\'oici  un  exemple  des  bienfaits  que  peu- 
vent produire  le  travail  et  la  persévérance. 
11  existe  dans  le  grand  Océan  équinoxial  un 
groupe  d'îles,  l'archipel  de  GaUapos,  situé 
sous  l'équateur,  à  l'ouest  de  la  côte  de  Co- 
lombie. Âlalgré  sa  fertilité  et  sa  température, 
il  restait  désert,  lorsqu'en  1828  un  habitant 
de  la  Louisiane,  M.  Vilamil,  d'origine  fran- 
çaise, réalisa  une  modeste  fortune  qu'il  pos- 
sédait, et  partit  à  la  tète  de  cent  travailleurs 
pour  coloniser  la  plus  grande  de  ces  îles, 
anpelée  aujourd'hui  Floriana.  Il  réussit  com- 
plètement dans  son  entreprise,  introduisit 
dans  sa  nouvelle  patrie  les  cultures  tropica- 
les les  plus  productives,  et  après  vingt-deux 
ans  d'eiTorts  et  de  travaux,  il  est  mort  lais- 
sant à  ses  enfants  une  fortune  de  plusieurs 
millions.  Son  tils  aîné  a  été  nommé  à  sa 
lilace  chef  de  l'île,  dont  il  administre  les 
alfaires  sous  la  surveillance  d'un  conseil 
éieclif.    Ce  petit   Etat   est  aujourd'hui  en 


pleine  ])rospéiilé.  M.  Vilamil  a  une  sœur 
mariée  aujourd  hui  à  un  des  ma>:isirats  les 
plus  honorables  des  Antilles  françaises, 
{Echo  de  la  Marine.) 

Lépicier  de  Bordeaux  (1836). 
Dans  la  rue  Sainte-Catherine,  à  Bordeaux, 
vivait  chez  un  épicier  un  jeune  homme, 
condamné  par  l'indigence  aux  iiénib'es  oc- 
cupations (lu  comptoir.  Tout  en  remplissant 
ses  fonctions  avec  zèle,  il  étudiait  la  littéra- 
ture. Ayant  conçu  le  plan  d'un  drame  dont 
la  scène  se  passait  à  Constantinople,  il  se  mit 
à  lire  attentivement  tout  ce  qui  avait  rap- 
port à  l'histoire  de  l'empire  ottoman,  alin 
de  donner  à  son  œuvre  le  mérite  de  la  cou- 
leur locale.  Il  jugea  bientôt  qu'un  voyage  à 
Constantinople  était  nécessaire  à  la  connais- 
sance exacte  des  mœurs  des  Musulmans. 
Sans  ressources  pour  l'exécuter,  il  se  sou- 
vint que  Goldsmitli,  écrivain  anglais,  avait 
fait  le  tour  de  l'Europe  en  jouant  de  la  llûte 
pour  les  passants,  qui  lui  donnaient  du  pain 
et  un  gîte  en  récompense  de  ses  accords.  11 
conçut  le  projet  de  faire  la  route  en  racom- 
modant  les  bijoux.  11  eut  le  co'jrage  de  se 
mettre  en  apprentissage  chez  un  joaillier,  sa- 
chant que  la  bijouterie  était  le  métier  le  plus 
lucratif  dans  la  capitale  de  la  Turquie.  En 
quelques  mois,  il  en  sut  assez  et  partit  avec 
douze  francs  dans  sa  poche.  Son  entreprise 
fut  couronnée  de  succès,  et,  au  commence- 
ment de  1836,  il  arriva  sain  et  sauf  à  Con- 
stantinople. Après  avoir  réglé  le  compte  de 
ses  gains  et  de  ses  dépenses,  il  envoya  im- 
médiatement vingt  fiancs  à  son  père,  à  Bor- 
deaux. Il  se  logea  dans  le  faubourg  de  Péra, 
et  trouva  assez  d'ouvrage  pour  subsister 
honorablement.  {Fleurs  de  ta  morale.) 

Les  cours   d'assises. 

On  lit  dans  le  Courrier  de  Lyon  du  2  sep- 
tembre :  «  M.  le  conseiller  d'Angeville,  qui 
a  présidé  la  3'  session  de  la  cour  d'assises 
du  Rhône,  a,  dans  la  dernière  séance, adressé 
à  MM.  les  jurés  l'allocution  suivante  : 

«  Nous  touchons  au  terme  de  cette  ses- 
sion, dans  laquelle  trente  individus  ont  com- 
paru devant  vous,  presque  tous  accusés  de 
vols  plus  ou  moins  graves. 

«  Parmi  tous  ces  voleurs,  il  n'en  est  pas  un 
seul  qui  se  recommandât  à  votre  pitié  par  son 
grand  âge,  des  infirmités  ou  l'impossibilité 
de  trouver  du  travail.  Et  ne  croyez  pas.  Mes- 
sieurs,que  ce  soit  là  unjeudu  hasard;  ce  que 
vous  avez  vu  dans  cette  session  est  l'état  ha- 
bituel des  choses. 

«  C'est  la  jeunesse  paresseuse  et  débau- 
chée qui  défraye  nos  cours  d'assises;  les  sta- 
tistiques criminelles  en  font  foi. 

«  Si  je  vous  soumets  cette  réflexion,  ainsi 
que  je  l'ai  fait  souvent  à  vos  devanciers, 
c'est  qu'il  me  paraît  utile  de  montrer,  toutes 
les  fois  que  l'occasion  s'en  présente,  que  ce 
n'est  pas  le  travail  qui  manque  à  l'homme 
laborieux,  mais,  au  contraire,  l'homme  la- 
borieux qui  manque  au  travail. 

«  Le  jour  où  l'ouvrier  comprendra  qu'au 
lieu  de  dissiper  dans  les  débauches  du  lundi 
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cl  (Hioliiuctois  (lu  mardi  los  praCits  «in  rosto 
(11'  la  sc'inaino.il  peut  li's  placer  h  la  caisso 
irOparj;')!",  se  créiT  ainsi  des  ress(jur('e.s  jiour 
les  mauvais  jours,  (iii  un  polit  capital  ponr 
au.^mentersonaisance;  ce.  joiii'-l.'i,  rnessieiiis, 
la  vérilahlo  ortjanisalion  (hi  Irurait  aura  l'ait 
un  gratiil  pas,  et  les  sessions  des  cours  d'as- 
sises seront  de  courte  durée.  » 

Origine  de  la  maison  Rothschild. 

>'oiei,  sans  contredit,  la  preuve  la  plus 
frai)|.anteilen()S  joursdela  puissance  du  tra- 
vail et  de  l'induslrio.  1!  y  a  sans  d')ute  quel- 
rpifs  réserves  h  faii'e  sur  les  divers  moyens 
mis  en  œuvre  [)nur  accroître  cette  foriune 
sans  égale  ;  mais  enlin  le  fait  n'en  porte  [)as 
moins  avec  lui  snn  (Miseigneraent. 

Aujourd'hui  les  juifs  sont  maîtres  h  Franc- 
fort :  leurs  anciens  oppresseurs  s'abaissent 
et  s'humilient  ;  eux  grandissent  et  s'élèvent. 
Uemnndei!  h  (jui  .ippartieiment  les  jilus  beaux 


kHcIs  du  Zcil  ■?   aux  juifs 


les  villas  les 
es  plus  riches 


[ilus  éléj^aiiles?  aux  juifs; 
maisons  de  ban((uo  ou  de  commerce?  aux 
juifs.  —  Qui  acheté  les  cliAteaux  et  les  parcs 
des  comtes  et  des  baro  is  ruinés'.'  les  juifs, 
toujours  et  partout  les  juifs.  Parcourez  Franc- 
fort le  samedi,  jour  (lu  sabbat  des  juifs,  si 
rigoureusement  observé  par  eux,  et  vous 
remar(]uerez  (jue  les  plus  beaux  magasi-is 
so'it  fermés  ce  jour-là  ;  si  vous  rencontrez 
do  brillants  équipages,  attelés  de  chevaux 
niagniliques,  entraînant  de  belles  femmes, 
resplendissantes  de  fraîcheur  et  <le  toilette, 
ne  deiuandez  pasîi  qui  cela  appartient  :  c'est 
un  juif  qui  en  est  le  (iropriétaire  ;  la  femme 
est  meuble  suivant  la  loi  de  Moïse.  C'est  l'or 
des  juifs  qui  fait  tout  mouvoir  à  Francfort  ; 

le   commerce   et   la  di|ilomatie ,  et  c'est 

M.  UothschilJ  qui  est  le  roi  de  la  milice  mil- 
lionnaire. 

C'est  dans  la  sombre  Judengasse,  dans  la 
rue  maudits  de  Francfort,  qrio  dev.iit  être 
nécessairement  le  berceau  de  cette  maison 
puissante,  dont  l'or  et  le  crédit  ont  tant  agité 
l'Europe.  Ce  fut  en  elfel  le  petit  et  sale  café 
de  la  Judengasse  qui  servit  aux  premières 
opérations  de  Nathan  Rothschild,  le  père,  le 
créateur  de  cette  admiiaide  machine  dont 
le  jeu  souple  et  sûr  a  été  si  souvent  utile 
aux  rois.  C'est  là,  dans  cet  autre  obscur,  sur 
les  bancs  crasseux  du  vestibule,  que  vous 
eussiez  vu,  vers  l""o,  un  jeu'^e  porte-balle 
aux  yeux  glauques  et  saillants,  la  figure  os- 
seuse, le  corps  maigre  et  chétif,  se  livrer 
d'un  air  aQ'airé  à  la  confection  de  quelques 
paquets  de  mercerie,  qu'il  transportait  en- 
suite avec  une  prestesse  sans  égale  dans  les 
deux  Hesses  et  le  Palatinat.  Tout  était  mi- 
nutieusement étiqueté  et  licelé  ;  rien  ne 
traînait,  rien  ne  faisait  disparate;  le  jeune 
Rothschild  connaissait  le  proverbe  :  «  Mar- 
chandise bienvenue  est  à  demi  vendue,  »  et 
il  s'y  conformait.  A  le  voir  procéder  avec 
tant  de  .solennité  à  ces  apprêts  vulgaires,  on 
eût  dit  que,  doué  de  la  seconde  vue  ou 
du  don  de  prophétie,  comme  ses  aïeux,  il 
pressentait  déjà  que  cette  verroterie,  ces 
aiguilles  et  ces  écneveaux  de  01  qu'il  assor- 
DiCTio>N.  d'Anecdotes. 


tissait  avi'C  tant  de  si)in.  élaiont  les  assises 
de  l'imme-ise  fortune  qui  allait  s'ouvrir  de- 
vant lui.  [Union  calliol.,  15  mars  18't2.) 

Un  cordonnier  du  Quesnoi. 

Le  Irnvdil  vient  à  haut  de  tout  ;  vieil 
:idage  que  cîiaijue  jour  conlirme  de  mille 
manières.  Dans  la  petite  ville  du  Ques- 
noi, qui  n'a  ni  manufacture  ni  commerce, 
un  simple  cordonnier  vient  de  mourir. 
Plus  apte  aux  spéculations  que  ses  con- 
citoyeiis,  il  avait  le  talent  de  bien  choisir 
ses  matières  [iremières  ;  il  savait  acheter.  11 
parvint,  à  force  d'activiié,  à  se  ci  éer  des  dé- 
bouchés. 11  faisait  vivre  une  foule  d'ouvriers 
dans  le  cantun;  dans  ses  travaux  et  ses  cour- 
ses pénibles,  il  était  lonjours  occupé;  aussi 
il  en  était  aimé.  Père  d'une  famille  nom- 
breuse, dont  il  était  le  seul  appui,  il  té- 
moignait à  son  médecin  que  sa  vie  était  non- 
seulement  nécessaire  aux  siens,  mais  à  beau- 
coup d'autres  familles,  à  plus  de  soixante 
ouvriers  à  qui  l'on  ne  saurait  plus  procurer 
d'ouvrage.  La  perte  de  cet  homme  ne  sera 
point  réparée.  Toute  la  population  ,  sans 
excepter  les  personnes  les  plus  distinguées, 
assista  à  ses  funérailles.  Ses  ouvriers  étaient 
tous  présents;  dans  leur  douleur,  on  eut 
peine  à  en  trouver  qui  voulussent  porter  le 
corps,  et  voici  leur  pensée,  expliquée  par  la 
réponse  de  l'un  d'eus  :  «  Si  vous  aviez 
perdu  votre  père,  voudriez-vous  le  porter?  ... 
Notre  maître  était  noire  père  à  tous  !  »  {Echo 
de  la  Fronti're,  18i2.) 

L'indigne  fils. 

Où  conduisent  la  paresse  et  la  débauche? 
Le  Droit  (<léc.  IS.'iO)  va  nous  le  dire  : 

«  Le  jury  avait  à  juger  une  affaire  d'une 
nature  neureusement  fort  rare.  11  s'agissait 
de  mauvais  traitements  exercés  par  un  fils 
sur  sa  mère,  et  l'an'aire  se  présentait  dans  les 
circonstances  suivai:tes  : 

«  Joseph  Bossu,  âgé  de  dix-huit  ans  à 
peine,  est  violent,  emporté,  et  c'est  le  cou- 
teau à  la  main  qu'il  prétend  imposer  ses 
volontés  à  ceux  qui  l'entourent.  Il  ne  res- 
pecte pas  même  sa  mère,  dent  le  seul  tort  k 
son  égard  est  peut-être  de  lui  avoir  té- 
moigné trop  de  bontés.  Sa  paresse  est  égale 
à  sa  violence  :  il  vit  dans  la  débauche  et  dans 
l'oisiveté.  11  a  toujours  refusé  d'apprendre 
un  état,  comptant  se  faire  remettre  par  sa 
mère  le  peu  d'argent  qu'elle  gagiie  par  son 
travail,  et  qu'il  va  dissiper  au  cabaret  ou  dans 
des  maisons  infâmes. 

«  Plusieurs  fois  il  a  recouru  aux  menaces, 
aux  injures  les  plus  grossières,  aux  violences 
même,  pour  imposer  à  la  femme  Bossu  des 
sacrifices  impossibles.  Un  jour,  le  sieur  Bas- 
San  entra  dans  la  chambre  de  cette  malheu- 
reuse femme  au  moment  où  son  fils  la  frap- 
pait à  coups  de  pied.  Un  autre  jour,  il  lui 
donna  un  soufilet  en  pleine  rue.  Enfin,  le  9 
août  dernier,  il  vint  la  trouver  au  lavoir  où 
elle  travaillait,  et  là,  en  présence  de  pUi- 
sieurs  témoins,  sous  prétexte  que  sa  mère 
lui  refusait  l'argent  nécessaire  à  ses  folles 
dépenses,  il  la  frappa  au  bras  avec  une  telle 
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violence  une  la  Irace  du  coup  resta  visible 
periil.iiit  plus  (Je  trois  semaines. 

a  La  femme  Bossu,  ne  pouvant  supporter 
plus  loigtemps  des  excès  si  coupables  ,  a 
porté  une  plainte  que  l'instruclion  a  com- 
pl(^tfiment  justifiée. 

«  Les  débats  ont  été  loin  d'affaiblir  les 
cliarges  de  l'instruction.  Comme  toujours,  la 
mère  s'est  eOorcée  de  disculper  son  fils  et 
d'implorer  l'indulgence  des  jurés.  Mais  la  te- 
nue de  l'accusé  a  été  déplorable  :  aucune  mar- 
(jue  de  repentir,  aucune  iiarole  de  regret,  ne 
sont  venues  en  aide  aux  efforts  de  cette 
[lauvre  mère,  et  l'accusé,  sur  le  réquisi- 
•toire  do  M.  le  substitut  de  Gaujal,  a  été  con- 
damné à  trois  années  de  prison.  » 

Les  travaux  d'une  malade. 

Un  f.iit   curieux  vient  d'être   constaté  à 
Cormoz.  Il  s'agit  d'une  malade  qui,  de  son 
lit  de  douleur  d'oii  elle  ne  sort  pas  depuis 
plusieurs  années,  est  parvenue,  à  force  d'in- 
dustrie et  de  patience,  à  faire,  en  assez  peu 
de  temps,  l'éducation  de  sa  petite  nièce,  af- 
fligée  d'une   complète  surdité.  Cette  enfant 
fut  attaquée,  il  y  a  quatre  ans,  d'une  fièvre 
cérébrale;  elle  entrait  alors  dans  sa  septième 
année.  Plusieurs  de  ses  compagnes,  atteintes 
de  la  môme  maladie,  succombèrent;  elle, 
traitée  d'une  manière  un  peu  moins  sévère, 
ne  mourut  pas,  mais   contracta    la   surdité 
dont  nous  venons  de  parler,  surdité  telle, 
qu'aujourd'hui  encore  elle  n'entend  pas  les 
sons  les  plus  éclatants  et  reste  absolument 
insensible  aux  plus  grands  bruits.  Sa  tante, 
lille  infortunée,  retenue  dans  son  lit  par  une 
infirmité  grave  c[ue  les  remèdes  ont  été  im- 
jiuissants  à  guérir,  ne  put  voir  une  pareille 
atHictiou  sans  être  émue  jusqu'au  fond  des 
entrailles.  «  Pauvre  enfant,  se  disait-elle,  à 
un  flge  si  tendre,  victime  d'un  si  terrible 
ai-cident  !  Qui  dissipera  maintenant  son  igno- 
rance? Faudra-t-il  qu'elle  meure  sans  avoir 
connu  la  religion  dans  laquelle   elle  a  eu  le 
bonheur  de  naître,  les  mystères  qu'elle  doit 
croire,  les  devoirs  qu'en  grandissant  elle  sera 
obligée  de  remplir?  Oh!  non,  cela  est  trop  dur 
à  penser!  »  Puis,  oubliant  son  extrême  fai- 
blesse et  la  rigueur  de  son  mal,  elle  entreprit 
elle-même  de  lui  procurerla  science  dont  elle 
regrettait  si  vivement  de  lavoir  privée.  La  tâ- 
che était  difficile.  Pour  atteindre  son  but,  il 
lui  fallait  employer  des  signes,  et  ces  signes 
elle  ne  les  connaissait  pas;  il  lui  fallait  parler 
beaucouii,  agir  encore  davantage,  et  elle  pa- 
raissait naturellement  incapable  de  tant  de 
luouvemenis  et  de  tant  d'elforts.  N'imporl-e, 
elle  ne  se  rebuta  point.  Douée  du  génie  in- 
ventif des  Péréira  et  des  de  l'Epée,  elle  créa 
des  signes  à  sa  façon.  Son  affection  et  son 
^èle  sont  venus  suppléer  aux  forces  qui  lui 
luauquaient  et,  ce  qui  eût  fait  le  désespoir 
de  toute  autre  personne  a  eu  pour  elle  le 
plus  heureux  résultat.  Aujourd'hui  l'eufant, 
dgée  seulement  de    dix  à  onze   ans,  sait 
lire  et  écrire,  et  possède  d'une  manière  par- 
faite les  premiers  éléments  de  la  religion. 
li  faut  convenir  que  des  malades  capables 
d'ifijvres  semblables  n'ont  guère  à  envier  à 


ceux  qui  ont  regu  du  ciel  le  don  do  la  santé. 
Us  trouvent  dans  le  bien  qu'ils  font  comme 
un  contre-poids  et  une  espèce  de  dédom- 
magement aux  maux  qu'ils  souffrent.  Celle 
à  la  louange  de  qui  sont  consacréc.'s  ces 
lignes  doit  d'autant  plus  se  féliciter  de  sa  gé- 
néreuse entreprise  et  du  succès  qu'elle  a 
obtenu,  que,  sans  ses  soins,  sa  nièce  bien- 
aimée  aurait  vu  de  jour  en  jour  s'accroître 
son  malheur.  Elle  aurait  eu  bientôt  oublié 
jusqu'aux  mots  qu'elle  avait  appris  à  bé- 
gayer dans  sa  première  enfance.  (Foi-r  delà 
Vérité,  10  fév.  18V-.] 

Mademoiselle  Virginie  C... 

Le  propriétaire  d'une  maison  du  faubourg 
du  Temple  racontait  ces  jours  passés  qu'une 
de  ses  locataires, mademoiselle  Virginie  C..., 
ouvrière,  âgée  de  2V  ans,  n'ayant  pu,  depuis 
un  an,  lui  payer  son  modique  loyer  de  15  fr. 
par  terme,  il  s'était  rendu  chez' elle.  A  son 
aspect,  la  pauvre  fille  qui  travaillait  se  dressa 
toute  confuse,  et  prévoyant  la  réclamation, 
balbutia  des  excuses,  et,  les  yeux  pleins  de 
larmes,  sollicita  un  peu  de  patience.  Le  pro- 
priétaire lui  parla  avec  bonté  et  obtint  les 
détails  suivants  sur  son  existence  :  Elle  so 
livrait  à  de  petits  ouvrages  de  couture  qui, 
terme  moyen,  lui  rapportaient  dix  sous  par 
jour,  en  se  mettant  au  travail  de  bien  bonne 
heure  et  si;  couchant  tard.  Sur  ces  dix 
sous,  deux  étaient  destinés  au  pain,  quatre 
au  café  du  matin  et  à  la  soupe  du  soir, 
deux  au  charbon  et  au  poussier  de  sa  chauf- 
ferette en  hiver;  restaient  deux  sous  pour' 
toutes  les  autres  nécessités  de  la  vie.  «  Vous 
comprenez,  monsieur,  ajouta  la  pauvre  fille, 
qu'il  m'a  été  impossible  de  vous  payer.  »  Le 
piopriétaire,  qui  est  marié,  emploie  aujour- 
d'hui chez' lui  la  pauvre  ouvrière.  Elle  y 
trouve  salaire  convenable  et  bonne  nourri- 
ture. [Ordre,  23  mars  1831.) 

OKDRE,  sacrement  qui  donne  le  pouvoir 
de  remplir  les  fonctions  ecclésiastiques,  et  la 
grâce  de  les  accomplir  saintement. — Les 
fonctions  sacrées  sont  :  la  célébration  de  la 
messe,  la  prédication,  l'administration  des 
sacrements.  —  lln'yaqu'un  seul  sacrement 
de  l'ordre,  et  cependant  on  distingue  sent 
ordres  dilférents.  Les  évêipies  seuls  ont  le 
pouvoir  de  le  donner. 

Dans  cet  article  nous  montrons  à  tous 
ceux  qui  sont  engagés  dans  la  hiérarchie 
sainte,  avec  quelles  dis|)Ositions  ils  doivent 
s'acquitter  de  leurs  obligations  de  toute  es- 
pèce pour  être  les  véritables  mandataires  do 
Jésus-Christ  et  de  son  Eglise. 

Saint  Paul,  apothe. 

Saint  Paul  nous  rend  compte  lui-même  de 
sa  conduite  en  ces  termes  :  Quand  il  plut  à 
celià  (]ui  m'a  choisi  dès  le  ventre  de  ma  mère, 
et  qui  m'a  appelé  par  sa  grâce,  de  manifester 
son  Fils  en  moi,  de  le  révéler  par  vioi  auj 
gentiis,  de  me  donner  la  charge  de  prêcher 
VEvungile,  aussitôt  j'entrepris  cet  office  sans 
acquiescer  à  la  chair,  ni  au  sang  :  c'est-?i  • 
dire  qu'il  ne  fut   poinl  h  Tarse,  son  pays,  et 
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iinrnii  sos  parents,  pour  les  consulter,  ou 
iioiir  prcMidro  congé  d'eux;  il  se  relira  dans 
les  iilVienx  di^scits  de  l'Arabie,  i)Our  se  dis- 
iMiscr  |ior  celte  rclraite  aux  ein|ili)is  de  son 
niiiiislèro  ;  après  ipiui,  il  s'iii  lui  non  point 
chez  lui  pour  v  voir  ses  parents,  mais  il  rc- 
tonrna  îi  Damas  pour  conférer  avec  Ananias, 
son  direclfiir.  Tel  est  l'exemple  (jue  nous 
donne  ce  uraml  «t  di^ne  ouvrier  évanj^éliqu?. 
{Retraite  des  ordinunds.) 

Le  directoire  de  lu  vie. 

On  trouva  parmi  les  papiers  de  saint  Bo- 
naventurc  ces  mots  écrits  de  sa  main  :  «  Je 
no  suis  pas  venu  en  religion  pour  vivre 
connue  vivent  les  antres,  mais  pour  vivre 
connue  tous  les  autres  doivent  vivre,  selon 
res|)r.l  de  l'instilnt,  et  dans  uneparf^iile  ob- 
servance de  la  règle  ;  c'est  pourquoi,  à  mon 
entrée  dans  l'étal  religieux,  on  m'a  donné  h 
lire  les  règles,  et  non  les  vies  des  autres  ;  je 
les  acceptai  alors  volontiers,  et  les  pris  pour 
le  directoire  de  la  vie  que  je  dois  mener  ;  je 
dois  donc  les  observer  toutes,  quand  même 
je  verrais  qu'aucun  autre  ne  les  observe.  » 
{Heureuse  Année.) 

Saint  Jacques. 

Ce  saint  évèque  de  Jérusalem  fat  remarqué 
surtout  par  son  liabit'ide  conlinuflie  de 
prier  :  il  était  si  assidu  à  l'oraison,  et  la  pos- 
ture extérieure  de  son  corps  prosterné  ré- 
pondait si  bien  à  sa  dévotion  intérieure, 
qu'après  sa  mort  on  trouva  à  ses  genoux  uu 
cal  aussi  dur  ciue  la  peau  d'un  chameau. 
(Hetraile  des  ordinands.) 

Saint  Ambroise. 

Ce  saint  évèque  refusa  d'admettre  dans  le 
elergé  unjeune  liommede  ses  amis,  et  d'ail- 
leurs recommandable  jiar  l^'s  ollices  assi- 
dus qu'il  en  recevait,  par  celte  seule  raison 
que  ses  gestes  étaient  beaucoup  indécents. 
Une  apparence  de  légèreté  fit  rejeter  à  ce 
grand  évèque  deux  personnes  très-recom- 
naandables  d'ailleurs.  [  Retraite  des.  ordi- 
nands.) 

Saint  Martin  et  saint  Hilaiue. 

Sur  l'ordre  d'acolyte,  voici  ce  que  deux 
grands  saints  ont  pensé  :  Après  que  saint 
Martin,  n'étant  encore  que  catéchumène,  eut 
p.irtagé  ses  vêtements  avec  un  pauvre,  et 
(jue  Noire-Seigneur,  dans  une  vision  céleste, 
lui  en  eut  manifesté  son  approbation,  saint 
Hilaire  crut  le  récompenser  dignement  en 
l'aduieltanl  au  rang  aes  acolytes;  et  cet  or- 
dre mineur,  saint  Martin  hésite  à  l'accepter, 
^\.  ne  l'accepte  qu'avec  crainte  et  gémisse- 
ments, disent  les  historiens.  (  Retraite  des 
ordinands.) 

Saint  Augustin. 

.\près  sa  conversion  et  son  baptême,  ef- 
frayé do  sa  vie  passée,  il  avait  résolu  d3  se 
i-elirer  dans  un  désert  et  d'y  linir  ses  jours 
dans  la  pénitence  :  mais  Dieu  ne  voulut  pas 
que  celui  qu'il  destinait  à  être  le  salut  du 
monde,  se  retirât  du  monde  :  il  lui  parla 
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an  cœur  et  lui  dit  (|u'il  ne  s'en  allAt  (las  et 
ipi'il  suflisait  de  savoir  ipie  Jésus-Christ  ét;iit 
mort,  alin  que  ceux  (pji,  jusque-là,  vivaient 
pour  eux,  désormais  morts  ii  eux-nn'mes, 
ne  vécussent  (luc  pour  lui  :  Augustin  s'aban- 
donna donc  à  la  Provideni  e. 

Cependant  Valere,  évè(iue  d'Hippone  , 
l'ayant  dans  la  suite  élevé  au  sacerdoce, exi- 
gea de  lui  qu'il  en  exeieàt  les  fonctions,  et 
suiioul  qu'il  s'ap|)liqnàt  à  la  prédicaliun. 
Saint  Augustin, (jui  n'avait  reçu  le  sacerdoce 
qu'avec  une  extiênu!  répugnance,  lui  ré- 
pondit :  «  .\vant  tout  je  supplie  votre  reli- 
gieuse prudence  <le  considérer  (pi'il  n'y  a 
rien  en  cette  vie  de  jilus  désirable  devant  les 
liommes  (pie  la  dignité  d'évêiiue,  de  iirêln! 
el  dediacre,  quand  on  en  veut  faire  les  fonc- 
tions par  manière  d'acquit,  ni  de  plus  dam- 
nable  devant  Dieu  que  de  les  mal  remplir,  ni 
de  plus  heureux  que  de  s'enacqiiitter  digne- 
ment. 

«  On  m'a  fait  violence,  on  m'ordonne  do 
prendre  en  main  le  gouvernail  du  vaisseau, 
moi  qui  ne  sais  pas  seulement  manier  l'avi- 
ron ;  je  crois  ([ne  mes  [léchés  m'ont  attiré  cet 
eugagement  dans  un  ininistère  que  j'ai  tou- 
jours jugé  très-dangereux  |)ourle  salul;  delà 
venaient  ces  larmes  que  je  r6[iandais  lors  de 
mon  ordination,  et  que  je  ne  pus  cacher  aux 
assistants,  (jui,  ne  sachant  pas  la  véritable 
cause  de  ma  désolation,  tâchaient  de  me 
consoler  par  d'autres  endroits.  Du  moins  de- 
vrait-on, à  présent,  m'accorder  le  temps  de 
me  mortifier  par  l'élude  et  par  la  prière,  el 
d'acquérir,  après  le  sacerdoce  reçu,  ce  que  je 
devais  avoir  acquis  avant  de  le  recevoir. 
Est-ce  qu'on  me  refusera  le  moyen  de  re- 
.  cueillir  ce  que  je  sais  me  manquer"? 

«  Vous  voulez  donc  que  je  périsse,  mon 
cher  père,  en  m'engageant  si  promptemenl 
dans  le  ministère  de  la  parole  et  des  sacre- 
ments? Qu'est  devenue  votre  charité  poui' 
l'Eglise  et  pour  moi?  car  comment  remplir 
tant  de  devoirs  sans  s'y  préparer  longtemps 
avant  par  l'oraison,  l'étude,  les  pleurs  ? 
Qu'aurai-je  à  répondre  au  jusle  Juge?  Com- 
ment pourrai-je  donc  m'eicuser  sur  ce  que 
le  loisir  m'a  manqué  pour  me  rendre  savant 
dans  l'agricullure  spirituelle? 

a  .Ainsi  je  vous  conjure  par  la  bonté,  mais 
aussi  par  la  sévérité  de  Jésus-Christ  d'avoir 
fiitié  de  moi,  de  m'accorder  le  temjis  que  je 
vous  ai  demandé  pour  me  disposer  aux  em- 
plois dont  vous  voulez  me  charger.  » 

Quels  sentiments  d'humilité  I  Quelle  es- 
time des  fonctions  sacrées  !  quel  amour  do 
la  retraite  et  de  l'oraison,  ne  respire  pas 
cette  admirable  lettre  de  saint  Augustin  ré- 
cemment prêtre!  .Mais  quel  détachement, 
quel  esprit  de  pauvreté,  n'admirerons-nous 
point  dans  saint  Augustin,  déjà  ancien  évè- 
que ,  qui .  selon  Possidius ,  ne  se  trouva 
pas  en  état  de  faire  môme  un  testamcnl, 
n'ayant  aucun  bien  sur  la  terre  1  (Retraite 
des  ordinands.  ) 

Saint  Martin  ,  évèque. 

Sur  l'ordre  d'exorciste,  voici  ce  qu'en  a 
pensé  le  grand  saint  Hilaire,  la  lumière   de 
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l'Eglise  de  France,  le  rempart  de  la  foi  ca- 
tholique, le  vainqueur  di'S  ariens;  voici  le 
cas  rjuMl  a  fait  de  l'état  d'exorciste,  ou  plu- 
tôt voici  la  vénération  que  le  grand  saint 
Martin,  le  digne  disciple  d'un  si  grand  maî- 
tre, la  niei'voille  et  le  thauuviturg.!  de  son 
siècle,  la  perle  dos  prélals  (  gvnma  sacerdo- 
tum),  a  eue  de  cet  ordre  que  nous  appelons 
nn  ordre  mineur.  Saint  Hilaire,  auprès  du- 
([uel  saint  Martin  s'était  retiré,  voulut  sou- 
vent l'élever  au  diaconat  ;  saint  Martin,  se 
jugeant  indigne  de  cet  honneur,  ne  put  ja- 
mais consentir  k  le  recevoir.  Il  fallut  donc 
recourir  à  un  pieux  artifice  et  surprendre 
son  humilité,  pour  du  moins  lui  fjire  rece- 
voir l'oflice  d'exorciste,  à  (juoi  il  no  consen- 
tit qu'avec  peine.  {Retraite  des  ordinands.  ) 

Le  jeune  homme  puni  pour  mwir  manqué  à 
sa  vocation. 

Dans  le  temps  que  saint  Benoît  brillait 
par  la  réputation  do  ses  miracles  et  de  sa 
sainteté,  un  jeune  ecclésinstique  s'adressa  à 
lui,  pour  le  prier  de  le  délivrer  du  démou 
(jui  le  tourmentait.  Le  saint  employa  le  cré- 
dit qu'il  avait  auprès  de  Dieu  eu  faveur  de 
ce  jeune  homme,  et  il  viut  heureusement  à 
bout  de  le  soustraire  à  l'empire  de  l'esprit 
malin;  mais,  après  qu'il  l'eut  guéri,  il  lui 
recommanda  expressément,  de  la  part  de 
Dieu,  de  nejamais  prendre  les  ordres  sacrés, 
ajoutant  que,  s'il  était  jamais  assez  hardi 
[tour  le  faire.  Dieu  donnerait  encore  au  dé- 
mon le  pouvoir  sur  son  corps,  en  punition 
de  sa  témérité.  Le  jeune  honuiie, effrayé  par 
cette  menace,  prit  d'abord  la  résolution  de  se 
conformer  au  sage  avis  que  lui  avait  donné 
le  saint  solitaire;  mais,  soit  que  peu  à  peu 
il  l'eût  oublié,  soit  qu'il  filt  entraîné  par  les 
sollicitations  de  ses  parents,  ou  par  l'appât 
de  l'intérêt,  il  osa,  dans  la  suite,  s'adresser 
à  son  évoque  pour  lui  demander  les  ordres 
sacrés.  Le  prélat,  qui  n'était  point  instruit 
de  ce  qui  s'était  passé,  ne  lit  pas  difficulté  de 
les  lui  donner  ;  mais  il  ne  les  eut  pas  plutôt 
reçus,  qu'il  tomba  aux  pieds  de  l'évèque, 
faisant  des  contorsions  etfroyables,  et  s'é- 
criant  d'une  voix  lamentable  qu'il  était  pos- 
sédé du  démon,  et  qu'il  méritait  bien  cette 
punition,  puisque, malgré  la  défense  (jui  lui 
en  avait  été  faite  par  l'organe  de  saint  Be- 
noît, il  avait  eu  la  témérité  de  demande'"  et 
de  recevoir  les  ordres  sacrés. 

Dieu  ne  punit  pas,  pour  l'ordinaire,  d'une 
manière  si  sensible,  ceux  qui  ont  été  infidè- 
les à  leur  vocation;  mais  leur  punition  n'en 
est  pas,  pour  cela,  moins  réelle  ni  moins  ter- 
l'iiile.  (Mentor  des  enfants.) 

Saint  Grégoire,  évêque. 

Siiiut  Grégoire,  né  en  Césarée,  après  une 
jeunesse  passée  dans  l'innocence  et  cultivée 
par  une  étude  assidue  des  sciences  humai- 
nes et  divines,  se  retira  dans  la  solitude.  Or 
le  saint  évêque  d'Amaséc,  ne  voulant  pas 
laisser  cette  lumière  sous  le  boisseau,  son- 
geait h  élever  Grégoire  au  sacerdoce.  Mais  le 
moyen  d'en  venir  à  bout?  Les  deux  saints 
étaient  également  agités,  l'un  du  désir  d'é- 


lever à  la  charge  pastorale  un  si  di^^ncsujft, 
l'autre  d'éviter  un  tel  fardea-i.  Enliu,  après 
bien  des  difficultés,  il  fallut  subir  le  joug  : 
on  prend  Grégoire,  on  le  sacre,  on  le  pré- 
pose à  un  peuple  infini,  tout  composé  d'ido- 
lâtres, à  l'excêjition  de  dix-sc:«t  chrétiens 
seulement.  S'oilà  le  riche  diocèse  qu'on  lui 
donne  à  gouverner  ;  il  quitte  la  solitude,  il 
va  à  sa  résidence,  et  par  la  grandeur  de  ses 
miracles  et  la  sainteté  de  sa  vie,  il  gagm; 
tout  à  Jésus-Christ. 

Tels  ont  été  les  sentiments  des  premiers 
prêtres  ;  tels  ont  été  les  fruits  qu'ils  ont  pro- 
duits ;  telles  ont  été  leurs  vertus,  leur  nu- 
milité,  leur  oraison,  leur  respect  pour  les 
saints  ordres.  {Retraite  des  ordinawJs.) 

L'amour  de  la  vérité. 

Autrefois,  Pierre  de  Blois  disait  à  un  évê- 
que :  «  Bien  n'est  plus  agréable  à  Dieu,  dans 
les  évêques,  que  la  profession  de  la  vérité. 
Ne  craignez  point  d'exposer  votre  vie  pour 
elle,  afin  de  voir  des  jours  heureux  ;  car  le 
Seigneur  demandera  compte  au  prêtre  mu*  I 
du  sang  de  celui  qui  périt.  !.a  c<iuse  que 
vous  défendez,  juste  aux  yeux  de  Dieu,  bien 
(ju'elle  paraisse  aux  insensés  douteuse  et 
faible,  vous  soutiemira  elle-même  de  sa  force 
toute-puissante.  »  {Ep.  112.  ) 

Saint  Jérôme  et  saint  Chrysostoiîe. 

Saint  Jérôme,  écrivant  à  un  prêtre,  lui 
mande  que  tout  le  monde  a  les  yeux  sur  lui 
pour  en  apprendre  la  vertu  ou  "le  vice  ;  nuo 
sa  maison  est  une  école  ouverte,  et  que  cha- 
cun se  croira  permis  ce  qu'il  ne  se  défendra 
pas. 

Saint  Chryso«torae,  parlant  à  un  prêtre, 
lui  dit  :  «  Que  votre  vie  soit  une  école  pu- 
blique de  piété  où  chacun  puisse  profiter  ; 
qu'elle  soit  un  parfait  modèle  de  toutes  sortes 
de  vertus,  ijue  tout  le  monde  puisse  étudier 
et  cojii  T.  »  [Retraite  des  ordinands.) 

Saint  François  Xavier. 

Un  prêtre  doit,  autant  qu'il  est  en  lui,  vi- 
vre détaché  de  ses  pare  Us,  afin  de  se  donner 
tout  entier  aux  âmes  qui  lui  sont  confiées. 
Saint  François  Xavier,  apôtre  des  Indes,  al- 
lant en  ces  pays  éloignés  et  traversant  l'Es- 
pagne, pressé  d'alliT  saluer  ses  jiarents,  qu'il 
ne  devait  plus  ap[)arcmaient  revoir,  rel'u>a 
constamment,  quoiqu'il  ne  passât  qu'à  trois 
lieues  de  la  maison  |)att'rnelle.  Quel  parla:! 
détachemenil  A|nès  cela,  faut-il  s'étonne;' 
des  fruits  admirables  qu'il  produisit  dans  ses 
missions  apostoliques'?  (i{R/rai/e  des  ordi- 
nands. ) 

Douceur  de  quelques  saints. 

Saint  François  de  S.nles  agit  toujours  con- 
formémeîit  à  sa  maxime  :  «Quan  1  vous  vou- 
drez faiie  un  arrangement ,  terminer  des 
procès,  ou  persuader  à  quelqu'un  une  chose, 
faites  en  sorie  d'agir  avci' autant  de  douceur 
(ju'il  vous  sera  possible.  Vous  réussirez 
mieux  en  cédant  et  en  vous  humiliant,  (ju'en 
prenant  un  ton  austère  et  en  disputant.  Qui 
ne  sait  qu'un   p.i-end  plus  de  mouches  avec 
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ino  once  df  iiiiel,  (|ii'uvt'C  curil  barils  de  vi- 
iiuii^re?  " 

Le  vt'^iK^riil'Ie  Hercliiniins  do  eniilredisnil 
jniiKiis  (|ui  (]uo  ee  filt  ;  missi,  iioii-souleiiieiit 
Idiis  .'■es  coiiii'fiKnii'ts  r.TimniiMil  beniicou;', 
mais  Piiciire  ils  le  |).  iair>nl  de  les  avertir,  et 
(le  se  (oniporler  ?i  leur  éf^ard  comme  s'il  avait 
eu  (le  rautiirilé  sur  eii\. 

On  ne  vit  jamais  saint  Vincent  Ferrier  se 
mettre  m  (-(ilère.Pt  im^mc  S(!  troubler,  (]uel- 
(|uo  injurt>  (in'on  lui  dit,  et  (iuel(|U('  mauvais 
ti'ailemcut  ([u'o:i  lui  fit.  {llctircusc  Année.) 

Actes  et  prnsi'es  de  suint  Tliunias  (iMi/ui/i. 

Ce  docteur  angéliiiue  disait  :  «  Quand  nous 
voyons  queliiu'uu  dt^sirer  les  honneurs  et 
fuir  le  mi^iuis,  et  ([ui,  venant  h  ùlre  persé- 
euté  ou  méprisé,  s'allli;;o  et  se  répanil  en 
plaintes,  soyez  assuié,  (|uanil  même  il  ferait 
des  n)iracles,  qu'il  est  très-éloii;né  du  la  per- 
fection; sa  vertu  est  sans  fonrlemeiit.  »  Saint 
Thomas  d'Aquin  aussi  bien  abhorrait  les 
honneurs  et  les  louanges.  Clément  IV  lui 
avant  ollVrt  rarchevt^ché  de  Naples,  n0!i- 
séulement  il  le  refusa,  mais  il  obtint  encore 
du  même  pontife  une  Li,rAce  qu'il  sollicita, 
c'est  qu'on  ne  lui  otfrirnit  jamais  aucune  di- 
î^nité.  Ce  fut  par  ])ure  obéissance  qu'il  [irit 
le  degré  de  docteur.  Il  se  réjouissait,  étant 
étudiant,  de  ce  qu'un  do  ses  condisciples, 
dont  il  aurait  i)u  être  le  maître,  etiju'on  lui 
avait  donné  pour  répétiteur,  l'appflait  le  bœuf 
muet,  attribuant  le  grand  silence  qu'il  gar- 
dait à  l'ignorance  et  à  son  pou  de  talent. 
Un  jour  qu'il  lisait  publiquement  pondant  le 
reiias,  on  le  rejirit  de  ne  pas  prononcer  un 
mot  comme  il  devait  être  dit;  il  répéta  aus- 
sitùt  le  mot  de  la  manière  qu'on  lui  disait  de 
le  prononcer,  quoiqu'il  sût  qu'on  se  trom- 
pait. «  Il  importe  peu,  disait-il  ensuite  à  ses 
compagnons,  de  faire  une  syllabe  brève  ou 
longue:  mais  il  importe  extrêmement  d'être 
humble  et  obéissant.  »  [Heureuse  Année.) 

Mortification  des  premiers  prêtres. 

Saint  Jacques  se  jiriva  pour  toujours  de 
viande  et  de  vin.  Saint  Ignace  joignait  tous 
les  jours.  Saint  Flavien,  à  qui  l'on  avait  ac- 
cordé pendant  son  martyre  quelques  restes 
de  table,  s'en  privait  pour  les  donner  auxau- 
Ires.  L'abstinence  de  saint  Paulin  était  si 
grande  qu'il  ne  se  servait  que  do  légumes, 
et  une  fois  par  jour,  sur  le  soir:  il  trouvait 
le  pain  iie  seigle  trop  délicat  pour  lui  ;  il 
mangeait  dans  une  écuelle  de  bois  pour  se 
ressouvenir  qu'il  n'était  qu'un  vaisseau  d'ar- 
gile selon  Adam.  Saint  Basile  était  si  exté- 
nué par  ses  travaux  et  ses  veilles,  qu'au 
dire  de  saint  Grégoire  de  Nazianze,  il  n  était 
qu'un  squelette.  Saint  Arsène,  retiré  djns 
les  déserts  d'Egypte,  ne  se  couvrait  que  des 
plus  vils  haillons  du  monastère  pour  se  pu- 
nir d'avoir  porté  de  beaux  habits  à  la  cour 
de  Théodose;  était-il  à  l'église,  il  se  mettait 
derrière  une  colonne  pour  ne  voir  ni  être 
vu.  Très-discret,  il  disait  :  «  Je  me  suis  tou- 
jours repenti  d'avoir  jarlé, jamais  do  m'èlre 
tu.  "Il  avait  souvent  ces  paroles  à  la  bou- 
che :  «  .\rsène  ,    povi.rquoi    as-tu   quitté  le 


monde'.'  (Ju'es-tu  venu  faire  dans  cette  so- 
litude'.' »  Des  lurmos  coulaient  continuelle- 
ment de  ses  yeux,  et  ce  don  des  pleurs  le 
suivit  justpi'.'i  la  mort. 

Nous  ]iourrioiis  citer  beaucoup  d'autres 
traits  de  ces  prêtres  amants  du  la  l'ctraite  ; 
(pie  c'en  soit  assez  pour  apnrendre  aux  prê- 
tres, quels  qu'ils  soient,  le  besoin  et  les 
avantages  de  la  mortification.  (  Ilrtraile  des 
ordinands.  ) 

Saint  Polycarpe  et  saint  MAHTi.f. 

Saint  Polycarpe,  évê((uedeSniyrne,  le  dis- 
ciple de  saint  Jean  l'Evangéliste,  le  maîtro 
de  toutes  les  Eglises  d'.Vsic,  voyant  que  le 
peuple  idolAtre,  animé  contre  lui ,  criait 
sans  cesse:  «  Qu'on  extermine  les  chrétiens, 
(ju'oii  cherche  Polycarpe,  leur  chef,  »  crut 
(|u'il  fallait  se  dérober  à  une  telle  fureur. 
Et  alors  nuit  et  jour  il  vaipiait<\  l'oiaison  et 
il  y  jjuisait  les  forces  du  martyre.  Découveit 
et  pr'S  parles  bourreaux,  il  obtint  d'eux  la 
|)ermissioii  de  prier,  et  après  cette  fervente 
oraison,  (]ui  dura  deux  heures,  au  grand 
étonnement  des  ennemis  mêmes  du  nom 
chrétien,  il  moula  sur  le  bClcher.  Pendant 
(]ue  les  ll.'immes  co  isumaient  son  corps,  sa 
belle  âme  allait  s'unir  h  celui  qu'il  avait  t.int 
aimé  sur  la  terre.  Voilà  comment  priaio'it 
les  saints  prêtres,  et  leurs  prières  quelque- 
fois étaient  visiblement  agréables  h  Dieu. 

Saint  Martin  vai]uait  sans  cesse  à  la  prière, 
les  yeux  et  les  mains  élevés  au  ciel.  L'ar- 
deur de  sa  dévotion  était  si  grande  en  célé- 
brant les  saints  mystères,  qu'on  vilplusieuis 
fois  sa  tête  couronnée  de  tlamines.  [Retraite 
des  ordinands.  ) 

Saint  Paulin. 

Saint  Paulin,  si  grand  par  tant  de  qualités 
distinguées  selon  Dieu  et  selon  le  monde, 
d'une  race  si  illustre  qui  avait  été  honorée 
du  consulat,  la  première  dignité  de  l'em- 
pire, et  dont  les  empereurs  mêmes  emprun- 
taient l'éclat;  qui,  des  biens  immenses  qu'it 
possédait,  en  avait  fait  un  sacritice  à  Jésus- 
Christ;  enlin  ce  saint  que  toute  l'Eglise  et 
tous  les  Pères  de  son  temps  ont  tant  ho- 
noré, loué,  admiré  ;  que  saint  Ambroiso  vou- 
lait faire  son  successeur  dans  l'Eglise  de 
Milan;  que  le  monde  était  heureux  de  pos- 
séder et  de  pouvoir  imiter,  ainsi  qu'assurait 
le  célèbre  saint  .Martin  (ce  sont  les  louanges 
que  le  saint  archevêque  de  Tours  lui  don- 
nait, au  rapport  de  Sulpice-Sévère);  eu  un 
mot,  ce  saint  évêque  de  Nùle,  si  savant,  si 
éclairé,  si  renommé,  si  estimé,  et  en  Orient, 
comme  on  le  voit  dans  les  écrits  de  saiiil 
Jérôme,  et  en  Afrique,  comme  le  témoigne 
tant  de  fois  saint  Augustin,  et  en  Occident, 
ainsi  qu'on  le  voit  même  dans  les  ouvrages 
de  ce  saint,  proteste  qu'il  n'avait  rien  sou- 
haité davantage  que  d'exercer  l'oflice  de 
portier  dans  l'église  de  Saint-Félix.  «  On  m'a 
consacré  [irêtre,  dit-il,  je  l'avoue;  mais  c'est 
par  force,  c'est  malgré  moi,  on  m'a  fait  vi  >- 
len>-e,  on  m'a  pris  à  la  gorge  :  mon  anibi- 
tion  ne  s'éli'vait  pas  là.  »  [Retraite  des  or- 
din-:nds.] 
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Saini-Jean,  chanoine  régulier,  étant  prieur. 
un  de  SCS  religieux  lui  dit  des  paroles  très- 
injurieuses  :  le  saint  l'écouta  avec  heaucoup 
de  tranquillité;  un  dos  assistants  lui  de- 
manda ensuile  pourquoi  il  ne  lui  avait  pas 
imposé  silence,  le  pouvant  faire  si  aisément , 
il  répondit  :  «  Quand  le  feu  est  à  une  niâi- 
soti,  ferait-on  bien  d'y  jeter  du  bois?  Ce  bon 
frère  était  tout  bouillant  de  co'èro,  si  je 
l'eusse  re|)ris  alors,  sa  fureur  se  serait  ac- 
crue, loin  de  diminuer.  »  IHcurcuse  Annce.) 

CÉLÉRIX    ET    AURÉLIL'S,    LECTEURS. 

Sur  l'ordre  de  lecteur,  on  ne  peut  avoir 
de  plus  illustres  marques  de  l'estime  et  du 
respect  que  les  Pères  et  les  martyrs  ont  eus 
pour  cet  ordre  excellent,  que  ce  qui  nous 
est  resté  dans  les  écrits  du  grand  docteur 
de  l'Eglise,  saint  Cyprien.  11  s'agit  de  l'his- 
toire de  l'ordination  des  deux  jeunes  confes- 
seurs Célérin  et  Aurélius. 

Célérin  était  un  jeune  homme  de  haute 
naissance.  Après  avoir  soull'ert  les  tortures 
d'un  horrible  martyre  il  est  appelé  par  saint 
Cyprien  aux  fonctions  de  lecteur  :  Célérin 
résiste  et  s'en  juge  indigne.  On  le  presse 
encore;  il  ne  peut  se  résoudre,  il  faut  une 
vision  pour  vaincre  sa  modestie.  Notre-Sei- 
gneur  lui  révèle  que  c'est  sa  volonté;  son 
évêque  lui  remontre  qu'il  doit  obéir;  les 
lidèles  le  sollicitent,  il  fallut  tout  cela  pour 
l'obliger  h  subir  cette  charge. 

Aurélius,  son  compagnon  de  martyre,  à 
la  fleur  de  l'âge  et  d'une  haute  naissance 
conmie  lui,  opposa  les  mêmes  résistances  au 
saint  pontife  qui  voulait  l'ordonner  lecteur. 

Telles  étaient  l'estime  et  la  vénération  reli- 
gieuse des  saints  et  des  martyrs  pour  ce  que 
nous  appelons  un  ordre  mineur.  [Retraite  des 
ordinands.) 

Récitation  de  l'office. 

«  L'oflice  divin  est  une  des  actions  les 
plus  excellentes;  en  le  récitant  on  célèbre 
les  louanges  de  Dieu,  ce  qui  est  le  minis- 
tère propre  des  anges.  On  ne  doit  donc  pas 
s'acquitter  de  cette  fonction  par  habitude  et 
sans  piété,  mais  avec  toute  ra[)i>lication  et 
la  religion  dont  on  est  capable,  »  disait  sainte 
Madeleine  dePazzi. 

Celte  sainte  ne  pouvait  entendre  le  signal 
pour  la  récitation  de  l'office  divin,  sans  être 
pénétrée  de  joie. 

11  suftisail  au  P.  Suarez  de  prendre  en 
main  son  bréviaire,  pour  être  plongé  aus- 
sitôt dans  un  profond  recueillement. 

Un  saint  religieux  disait  au  commence- 
ment de  chaque  psaume  :  Pater  cœlestis,  da 
mihi  spiritum.  Père  céleste,  remplissez-moi 
de  votre  esprit. 

Saint  Bonaventure  s'imaginait  alors  être 
parmi  les  anges,  et  faire  chœur  avec  eux. 

Un  très-digne  prêtre  ne  commençait  point 
l'oflice  sans  avoir  renoncé  aux  vices  capi- 
taux et  à  la  dissipation,  et  sans  avoir  pro- 
duit un  acte  de  contrition  et  d'amour  de 
Dieu.  11  l'ofl'rait  pour  une  fin   spéciale,  re- 


nouvelait son  intention  à  la  fin  de  chaque 
psaume,  en  prononçant  :  Gloria  Patri,  et 
disait  intérieurement  :  Je  vous  aime,  à  tous 
cos  mots  :  Dominus,  Deus,  Jésus.  Apres  la 
récitation  de  son  office,  il  remerciait  Dieu 
des  grâces  qu'il  avait  reçues,  demandait 
pardon  des  fautes  qu'il  y  avait  faites,  et  fi- 
nissait par  ces  paroles  :  Psallam  spiritii, 
Psnllam  et  mente. 

Une  religieuse  avait  une  excellente  pra- 
tique pour  n'être  pas  distraite  volontaire- 
ment. Elle  se  figurait,  pendant  l'office,  d'a- 
voir d'un  côté  son  ange  gardien  (|ui  écrivait 
tous  les  versets  qu'elle  récitait  avec  dévo- 
tion, et,  de  l'autre,  le  démon  qui  la  consi- 
dérait attentivement  fiour  écrire  toutes  les 
distractions  et  indévolions  dont  elle  se  ren- 
dait coupable. 

Sainte  Catherine  de  Bologne  disait  :  «  Est-il 
possible  tl'êtrc  au  milieu  des  anges,  de  psal- 
modier avec  eux,  et  d'avoir  alors  l'esprit 
distrait  volontairement,  et  le  cœur  attaché 
aux  autres  choses  delà  t^rre?  »  {Heureuse 
Année.) 

Comment  il  faat  prêcher. 

Le  supérieur  d'une  maison  de  mission- 
naires ayant  écrit  à  saint  Vincent  de  Paul 
qu'il  était  d'avis  de  donner  d'abord  des  mis- 
sions dans  les  terres  des  personnes  de  grande 
considération ,  prévoyant  qu'on  gagnerait 
par  1,^  leur  estime;  le  saint  lui  répondit  : 
"  Votre  dessein  me  paraît  humain  et  con- 
traire h  la  simplicité  chrétienne  ;  Dieu  nous 
garde  de  faire  quelouc  cho?e  pour  des  fins 
si  basses.  La  bonté  divine  demande  de  nous 
que  MOUS  ne  fassions  jamais  le  bien  pour 
nous  faire  estimer,  mais  que  toutes  nos  ac- 
tions soient  ra|)portées  h  Dieu  seul.  » 

11  voulait  que  les  missionnaires,  et  même 
les  ecclésiastiques  de  ses  conférences  prê- 
chassent solidement,  mais  simplement. 
«Pour  entrer  dans  les  sentiments  de  notre 
divin  Sauveur,  disait-il,  nous  ne  devons  pas 
chercher  notre  propre  gloire,  mais  celle  de 
notre  Père  céleste  :  en  i)arlant  dans  le  des- 
sein de  l'imiter,  il  parlera  par  notre  bouche, 
et  nous  servirons  d'instrument  à  cette  mi- 
séricorde qui  pénètre  les  cœurs  les  plus  en- 
durcis, et  convertit  les  esprits  les  plus  re- 
belles. »  {Heureuse  Année.) 

Les  prêtres  à  l'autel. 

Saint  Laurent  Justinien  disait  :  «  La  messe 
est  certainement  de  toutes  les  fonctions  que 
les  prêtres  peuvent  faire,  la  plus  excellente, 
la  plus  sainte,  la  plus  agréable  h  Dieu,  et 
celle  qui  est  le  plus  utile;  que  ne  peut-on 
connaître  la  profondeur  de  la  religion  avec 
laquelle  les  anges  y  assistenti  Ah!  quelle 
doit  donc  être  alors  la  pureté  d'un  prêtre 
qui  célèbre!  Quelle  doit  être  son  attention, 
sa  religion,  sa  dévotion!  11  doit  s'approcher 
de  l'autel  dans  les  sentiments  de  Jésus- 
Christ;  il  doit  s'y  tenir  comme  un  ange;  il 
doit  exercer  son  divin  ministère  comme  un 
saint;  il  doit  y  offrir  les  vœux  des  jieuples 
comme  pontife,  il  ne  doit  pas  se  contenter 
de  faire  l'office  de  médiateur  entre  Dieu  et 
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Ii's  lioiiiiiu'S,  il  doit  oiioore  prier  poui'  lui, 
so  rappelniil  qu'il  est  houiuie,  et  un  liomino 
pécheur.  » 

Le  liienlieureuï  Jean  il'Avila,  voyant  un 
prcMrc  (pii  disait  la  sainte  misse  avec  une 
|irtS-ipilali(>ii  indécente,  sonUrait  esln'^tne- 
nienl;  tnnclié  de  zèle,  il  s'appfuclie  de  ce 
prêtre  indévot,  sous  pn'texti!  de  lui  rendre 
t|nt'l(|uc  service;  il  lui  dit  tout  bas,  mais 
(l'un  ton  bien  capalile  de  le  faire  entrer  en 
lui-même.  »  Monsieur,  je  vous  jirie  de  traiter 
le  Fils  nni(|ue  de  Dieu  en  présence  de  (jui 
vous  êtes,  comme  vous  traiteriez  le  tils 
iini(|ue  d'une  personne  (jui  mériterait  quel- 
que considération.  » 

«  Je  nie  préfiarc  au  saint  sacrifice  de  la 
messe,  disait  .M.  d'Orléans  de  la  Molhi!', 
évoque  d'Amiens,  comme  je  me  préparerais  à 
jiaraitre  au  liibunal  de  Jésus-Christ.  » 

Saint  Ij^nace  de  Lovnla  oll'rait  l'auguste 
saeriticc  avec  une  telle  dévotion  qu'on  le 
voyait  souvent  alors  fondre  en  larmes. 

Saint  \'incenl  de  Paul  disait  la  messe  avec 
une  si  grande  modestie,  avec  tant  de  gravité, 
et  ime  telle  tendresse  de  piété,  que  les  a.s- 
sistants  en  étaient  sensiblement  touchés. 
On  entendit  plusieurs  fois  des  persoinies  qui 
ne  le  connaissaient  pas,  dire,  au  sori'r  d? 
l'église  :  «  Voilà  un  prêtre  qui  dit  bien  la 
messe;  il  faut  (jue  ce  soit  un  saint.  )> 

Un  missionnaire  appelé  nenilant  une  mis- 
sion qu'on  donnait  à  'l'ullc,  l'ange  de  la 
mission,  entreprit  de  gagner  à  Dieu  un  gen- 
tilhomme imbu  de  mauvais  principes,  qui 
ne  s'était  pas  confessé  depuis  longtemps; 
tout  ce  qu'il  put  obtenir  de  lui,  après  bien 
des  conférences,  c'est  qu'il  lui  servirait  la 
messe;  la  modestie,  la  religion,  la  dévotion 
(lu  missionnaire,  le  frappèrent  si  vivemi-nt, 
(|u'il  ne  put  résister  davantage;  il  donna  des 
jireuves  d'une  vraie  conversion.  [Hiitreuse 
Année.) 

DoM  Barthélémy  des  Martyrs,  archevêque 
de  Brague. 

Un  des  plus  beaux  modèles  des  vertus  sa- 
cerdotales, des  {dus  dignes  de  fixer  la  médi- 
tation des  ministres  des  saints  autels,  est 
dom  Barthélémy  des  Martyrs. 

Ce  vénérable  prélat  était  [)rieur  d'un  cou- 
vent de  dominicains  à  Viane,  petite  ville  du 
royaume  de  Portugal,  lorsque  l'archevêché 
de  Brague  vint  à  vaquer.  Le  P.  Louis  de 
Grenade  l'ayant  fait  nommer  à  ce  grand 
siège,  en  133",  par  In  reine  régente,  dont  il 
était  le  confesseur,  il  fallut  quece  même  Louis 
de  Grenade,  qui  était  son  provincial,  le  me- 
naçAt  d'excommunication,  pour  le  détermi- 
ner à  consentir  à  son  élection.  11  était  âgé 
de  quarante-cinq  ans,  et  il  y  avait  plus  d'un 
an  qu'il  était  nommé,  lorsqu'il  fut  sacré  dans 
le  monastère  des  dominicains  de  Lisijonne. 
Trois  semaines  après  son  sacre,  il  partit 
pour  Brague  avec  le  plus  modeste  équipage. 
Lorsqu'il  entra  dans  le  palais  archiépiscopal, 
il  n'y  trouva  que  de  superbes  appartements 
ornés  de  peintures  et  de  lambris  dorés.  En 
considérant  ce  vain  éclat,  il  fut  touché  de 
coiiipassion  pour  ceux  qui  avaient  ainsi  pro- 


digué le  bien  des  jiauvi'es,  pour  xalisIniM» 
leur  oigueil,  et  choisit  aussitôt  une  cliam- 
bro  sans  ornements,  où  il  lit  dresser  soii  lit 
avec  des  planches  et  une  simple  paillasse. 
Ce  lit  était  si  couit  et  si  étroit,  qu'il  était 
contraint  d'y  plier  les  jambes,  et  ne  pou- 
vait s'y  retoniiier  'ront  son  ameublement 
consistait  dans  une  labh>  di-  sapin,  sur  la  • 
quelle  il  y  avait  un  crucilix.  Il  se  levait  lou- 
joiirsh  trois  lieui'esdu  malin, faisait  sa  prière, 
et  lisait  l'Ecriture  sainti'  et  les  ouvragi'S  des 
saints  Pères.  A  huit  heures  il  disait  la  messe 
ou  l'entendait  ;  ensuite  il  donnait  audience, 
ayant  soin  de  faire  entrer  les  pauvres  les 
[iremi.ers.  Dans  l'après-midi  il  donnait  en- 
core audience  jusqu'à  la  (in  du  jour.  Le  soir 
il  se  retirait  i)our  prier  et  méditerjusqu'à 
onze  heures,  et  il  se  couchait. 

Ce  saint  prélat  ne  portait  point  de  linge,  et 
ne  (juitta  jamais  l'habit  de  son  ordre.  Il  ne 
cessa  point  de  porter  un  ciliée,  comme  avant 
son  épiseopal.  Alin  de  rendre  sa  maison  le 
modèle  des  autres,  il  ne  voulut  la  composer 
que  de  personnes  nécessaires  à  sa  dignité, 
et  d'une  vertu  irréprochable.  Toute  son  écu- 
rie consistait  dans  une  mule,  qui  servait  à 
toutes  sortes  d'usiiges,  et  dont  il  se  servait 
lui-même  en  de  cerlaines  occasions.  Ne  se 
regardant  (^ue  comme  l'économe  de  ses  re- 
venus, qui  étaient  considérables,  il  les  em- 
ployait à  secourir  les  pauvres,  et  les  faisait 
administrer  par  des  hommes  d'une  fidélité 
éprouvée.  Persuadé  que  le  ministère  de  la 
parole  regarde  principalement  les  évèques, 
il  voulut  prêcher  dans  sa  cathédrale,  les 
avents,  les  carêmes  et  plusieurs  autres  jours 
de  l'année.  Il  annonçait  la  parole  de  Dieu 
avec  autant  de  charité  paternelle  que  do 
grandeur  épiscopale;  ses  discours  étaient 
graves,  judicieux,  solides,  à  la  portée  de  son 
peuple,  et  pleins  d'une  onction  qu'il  puisait 
dans  la  prière. 

11  entreprit  souvent  la  visite  de  son  dio- 
cèse, mùme  au  milieu  de  l'hiver;  il  répondait 
à  ceux  qui  voulaient  arrêter  son  zèle,  que 
la  vie  d'un  évêque  n'était  point  à  lui,  mais 
à  son  troupeau.  «  Je  suis,  disait-il,  le  pre- 
mier médecin  de  quatorze  cents  Iiôpitaux, 
qui  sont  les  paroisses  de  mon  diocèse.  Il  est 
vrai  que  chaque  hôpital  a  son  médecin,  (jui 
est  le  curé  ;  mais  je  dois  m'inforraer  s'il  lait 
bien  son  devoir;  et  je  dois  faire  le  mien 
pour  lui  apprendre  par  mon  exemple  quelle 
doit  être  la  charité  d'un  pasteur.  » 

Lorsqu'il  se  mit  en  chemin  pour  assister 
au  concile  de  Trente,  il  fit  ce  qu'il  put  pen- 
dant tout  son  voyage  pour  rester  inconnu  ; 
il  cachait  sa  croix  épiscopale,  défendait  à 
ceux  qui  l'accompagnaient  de  dire  qui  il 
était,  et  allait  loger  dans  les  couvents  do 
Saint-Dominique,  qui  se  trouvaient  sur  sa 
roule,  et  ses  gens  allaient  l'attendre  le  len- 
demain à  la  sortie  de  la  ville.  Etant  arrivé 
au  couvent  de  Saint-Paul  de  Burgos,  il  ré- 
solut de  s'y  arrêter  deux  jours,  et  dîna  avec 
la  communauté,  qui  le  prenait  pour  un  sim- 
ple religieux  étranger.  11  venait  de  sortir  du 
réfecloire,  et  s'entretenait  avec  quelques  re- 
ligieux dans  le  cloître,   lorsqu'on   entendit 
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frapper  un  grand  coup  à  la  porte,  dilait  un 
courrier,  qui  demanda  aussitôt  à  parler  à 
Mgr  l'art^licvêquc  de  l'.rague,  assurant  qu'il 
était  arrivé  ('i  IJurgos,  et  qu'il  devait  ôlre 
dans  le  couvent.  Le  iiortier  lui  ayant  ré- 
pondu qu'il  n'y  avait  que  deux  religieux  por- 
tugais, il  n'en  demanda  [las  davantage,  et 
entrant  brusquement  dans  le  cloître,  il  re- 
connut aussitôt  l'arclicvôque,  lui  lit  un  salut 
tirofotid  et  lui  remit  une  lettre  du  roi,  qui 
lui  reconmiandait  de  maintenir  ilans  le  con- 
cile sa  qualité  do  primat  de  toute  l'Espagne. 
L'humble  prélat,  affligé  de  se  voir  découvert, 
ne  put  souffrir  les  honneurs  qu'on  voulut  lui 
rendre,  et  continua  sa  route. 

Au  mois  de  septembre  1563,  la  vingt-qua- 
trième session  du  concile  deTrente  avant  été 
différée  de  deux  mois,  il  résolut  d'aller  à 
Rome,  et  partit  avec  le  cardinal  de  Lorraine. 
J-e  lendemain  de  son  arrivée  dans  cette  capi- 
tale, il  alla  rendre  ses  devoirs  au  pape  Pie  IV, 
qui  lui  donna  des  marques  d'une  estime 
singulière  pour  sa  personne;  prenant  la 
main  deCharlesBorromée,  son  neveu  :«Voici, 
lui  dit  ce  pontife,  un  jeune  cardinal  ;  com- 
mencez jiar  lui  la  réformation  de  l'Eglise.  » 
Pendant  h  s  dix -sept  jours  qu'il  passa  à 
Rome,  presque  tous  les  cardinaux  voulurent 
le  connaître  et  s'entretenir  avec  lui. 

L'aBUÉ  LàSIIÎERT. 

Ce  saint  prêtre,  que  Mgr  Oaviau  avait  ap- 
jielé  (1  Bordeaux,  possédait  une  éloquence 
toute  apostolique  :  en  1807,  on  parlait  de- 
vant ce  vénéi'able  archevêque  des  prédica- 
teurs de  Bordeaux  :  «Monseigneur, dit  un  ad- 
mirateur passionné  de  l'un  d'entre  eux, 
quand  il  doit  prêcher,  on  se  presse  dans  les 
églises  ;  on  monte  jusque  sur  les  confession- 
naux. M.  Lambert  a-t-il  de  pareils  succès?  — 
Ah  !  répondit  en  souriant  le  bon  prélat,  je  vois 
entre  eux  une  grande  différence  :  l'un  fait 
monter  sur  les  confessionnaux,  sans  doute, 
mais  l'autre  y  fait  entier.  (  Vie  de  Mgr  Da- 
viau.) 

Un  procès  de  saint  François  de  Sales. 

Il  s'était  fait  une  règle  de  ne  jamais  plai- 
der, se  souvenant  (|u'une  des  qualités  que 
saint  Paul  exige  dans  un  évèque,  est  de  ne 
point  aimer  les  procès.  Une  seule  fois  il  fut 
engagé,  pour  les  intérêts  de  son  diocèse , 
dans  un  procès  qu'il  gagna.  Son  économe 
lui  proposa  d'en  exiger  les  dépens  avec  ri- 
gueur des  gentilshommes  qui  l'avaient  perdu. 
«  Dieu  me  garde,  répondit-il,  d'en  user  ainsi 
envers  qui  que  ce  soit, mais  particulier!  ment 
avec  mes  diocésains  qui  sont  mes  enfants.  » 
L'économe  persista,  en  lui  rejirésentant  que 
ces  dépens  montaient  à  une  somme  consi- 
dérable. «  Et  com|)tez-vous  pour  un  petit 
b^ain,  repartit  l'évêque,  de  regagner  des  cœurs 
que  ce  procès  m'a  peut-être  aliénés?  »  Aus- 
sitôt il  envoya  chercher  les  gentilshommes, 
et  leur  remit  leur  dette. 

PiE   VL 

Au  moment  où  l'élection  du  cardinal  Bras- 
clu  fut  [irociaiiioe  dans  la  chapelle  Pauline, 


il  se  jeta  à  genoux  et  ja-ononça  uie  prière 
si  touchante,  que  tous  les  assistants  fondi- 
rent en  larmes.  Puis,  s'adressanl  aux  cardi- 
naux :  Pi'rrs  vénérables,  leur  dit-il,  votre  as- 
semblée est  terminée,  mais  que  son  résultat  est 
malheureux  pour  wio(.' Après  la  cérémonie 
qu'on  appelle  l'orforH^ort,  il  embrassa  le  car- 
dinal de  Remis  avec  une  all'ectueuse  ten- 
dresse, et  lui  dit  :  Je  vous  dois  ce  fardeau; 
vous  me  devez  des  conseils  pour  m'aider  à  le 
supporter.  Au  cardinal  de  Conti  :  Si  le  chan- 
gement que  j'éprouve  dans  ma  fortune  n'en 
apporte  aucun  dans  vos  dispositions,  nous 
ne  cesserons  point  d'être  amis.  Au  cardinal 
Marc-Antoine  Colonna  :  Si  le  sacré  collège 
nous  eût  rendu  justice  à  l'un  et  à  l'autre,  vous 
seriez  à  ma  place.  Au  cardinal  Pallavicini  : 
C'est  votre  excessive  modestie  gui  m'a  placé  la 
tiare  sur  la  tête.  Au  cardinal  Negro'u  :  Vous 
avez  le  vœu  des  couronnes  et  le  mien.  Ces 
mots  flatteurs  étaient  rex|>ression  naive  des 
sentiments  du  nouveau  pontife  et  non  pas 
seulement  de  vaines  formules  de  compli- 
ments. [Anecdotes  chrétiennes.] 

Mgr  BoRDERiE,  évéque  de  Yeisailles. 

Nous  exlrayons  de  sa  Vie  ce  passage,  qui 
dit  si  bien  au  bon  prêtre  comment  il  doit 
mourir  : 

n  Le  2  août  1832,  il  reçut  les  derniers  sacre- 
ments. 11  s'était  fait  habiller  magnilique- 
ment,  et  avait  léuni  toutes  ses  fijrces  pour 
adresser  ses  adieux  à  son  clergé.  11  com- 
mença [lar  une  profession  bien  positive  de 
sa  foi  catholique.  Il  demanda  |)ardon  des  fau- 
tes qu'il  avait  commises  ;  il  remercia  son 
clergé,  grands- vicaires, cha'ioines,  supérieur 
du  séminaire,  secrétaire,  et  tous  les  autres, 
des  services  qu'ils  avaient  rendus  à  son  dio- 
cèse et  de  l'amitié  qu'ils  lui  avaient  portée. 
Il  leur  exprima  ensuite,  de  la  manière  la 
jilus  tendre,  combien,  à  son  tour,  il  s'était 
trouvé  heureux  au  milieu  d'eux;  à  quoi  il 
ajouta  ce  mot,  qui  peint  tout  à  la  fois  l'élé- 
vation, la  délicatesse  de  sa  pensée  et  la  viva- 
cité de  ses  alF'ctions  :  Il  est  bien  d'autres 
personnes  qui  m'ont  totijours  témoigné  les 
meilleurs  sentiments,  et  dont  je  conserve  pré- 
cieusement le  souvenir....  Mais  il  me  semble 
qu'un  pauvre  évèque  mourant  ne  doit  plus 
parler  que  de  son  clergé.  Rien  n'est  compa- 
rable à  la  liberté  d'esprit  et  à  la  facilité  dont 
il  s'e-t  préparé  à  ces  derniers  secours  de  la 
religion.  Je  n'ai  qu'à  supposer  que  je  rais 
dire  la  messe,  disait-il  un  peu  avant  qu'on  lui 
api>orlAt  le  saint  viatitpie  et  l'extrôme-onc- 
tion  Sa  piété  alla  cioissant  jusqu'à  la  lin.  11 
avait  encrjre  dit  la  sainte  messe  le  mardi, 
quoiqu'il  lui  en  coiitAt  les  etforts  les  plus 
))énibles.  Quand  il  a  été  contraint  de  garder 
le  lit,  il  témoigna  à  celui  de  ses  grands  vi- 
caires qui  habitait  avec  lui,  le  plaisir  qu'il 
avait  de  pouvoir  au  moins  entendre  sa 
messe. 

"  Jusqu'à  l'avant-voille  de  sa  mort,  il  a  dit 
s.)'i  Bréviaire.  Quand  cela  ne  lui  a  jilus  été 
po>sibli;,  il  a  dit  son  chapelet  ;  (juand  le  cha- 
iielet  lui  e.^t  devenu  encore  trop  fatigant,  il 
a  demandé  qu'on  le  dit  à  côté  de  son  lit,  et 
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l'on  voyait  qu'il  marquait  avec  ses  lioigls 
iDiis  les  prnins  i\  mesure  iiu'on  les  n'cilail. 
Dans  son  tliMiro,  iiui  a  dure''  cinq  heures,  il 
retrouvait  ûisi^menl  el  eonmic  .'i  sa  volonift 
la  suite  (le  ses  idtVs  lorsqu'on  prononçait 
quelque  note  des  vertus  eluélicini'S.  Il  avait 
Uionl'r»^  jedi^sirde  voir,  avant  de  mourir,  nn 
V(î'iu''ral)le  prcMrc  en  i|ui  il  avail  une  cnii- 
fianee  |)ar!ienlière;  on  eut  le  temps  de  l'i  n- 
voyer  elierclier,  et  il  arriva  une  heure  avant 
la  mort  de  Monseigneur,  fjui  Ta  reeonnu,  lui 
a  parlé  très-clairement  <le  sa  conscience,  a 
désiré  recevoir  di!  lui  une  dernière  ahsoln- 
tiOM,  et  lui  a  témoii^né  tout  le  hien  que  lui 
faisait  cette  visite.  On  nt>  lui  présentait  ja- 
mais un  crucilix  sans  qu'il  y  collAt  ses  lèvres 
avec  une  expression  de  piété  (]ui  contrasliit 
singulièrement  avec  son  état  d'anéantisse- 
ment. 11  en  fondrait  dire  hien  (lavantat;e  pour 
rendre  toute  rédilication  qu'on  recevait 
d'une  mort  si  ailmirahle.  Que  n'aurait-on  pas 
à  dire  de  son  éjcalité  de  caractère,  de  sa  pa- 
tience, de  son  humilité  profonde"?  Tout  ce 
(]u'on  peut  afiirmer,  c'est  qu'il  .1  été  durant 
sa  maladie  aussi  supérieure  Ini-mènie  qu'il 
l'éluil  au  commun  des  fidèles  dans  les  jours 
de  sa  santé.  Il  expira  doucement  le  sanieiii, 
4  aoi^t,  vers  quatre  heures  du  malin,  laissant 
h  tout  ce  qui  l'entonrait  la  pins  profonde  im- 
pi'ession  d'amour  et  de  vénération.  » 

Antoine  Gouier.  clerc  tonsuré,  mort  au  sémi- 
naire de  Bayeux  le  i"  mars  1832. 

Antoine  Gohier,  né  le  3  octohre  1811  à 
Colleville-sur-Orne,  diocèse  de  Bayeux,  per- 
dit son  père  quelques  jours  ajM'ès  sa  lia  s- 
sance,  et  manifesta  dès  son  plus  jeune  âge 
le  goût  de  la  prière  et  de  la  piété.  1!  était 
doux,  modeste,  docile,  recueilli  à  l'église, 
évitant  les  jeux  liruyants.  Son  visage  tou- 
jours ouvert,  son  caractère  toujours  égal,  sa 
candeur,  lui  gagnaient  tous  les  cœurs.  A  dix 
ans,  d  demanda  à  aller  nu  petit  séminaire  de 
Villiers-le-Sec,  et  sa  mère  y  consentit,  quoi- 
que avec  peine.  La  piété  se  développait  en 
môme  temiis  en  lui  avec  l'âge.  Sa  Qdélité  au 
règlement  était  admirable;  sa  douceur,  son 
obligeance,  sa  charité,  charmaient  ses  cama- 
rades; il  leur  rendait  tous  les  petits  services 
qui  étaient  en  son  pouvoir,  et  exerçait  parmi 
eux  une  sorte  dapostolal.  Il  parlait  de  Dieu 
plus  encore  par  ses  exemiiles  que  par  ses 
d.suours,  et  toutes  ses  actions  étaient  u-ie 
sorte  de  prédication  mue  te  et  d'encourage- 
ment h  la  vertu. 

Le  l.ï  octobre  1830,  fioliier  citra  au  grand 
séminaire  de  Bayeux.  Les  événements  qui 
venaient  de  se  passer  en  France  ne  le  tirent 
point  chanceler  dans  sa  vocation.  Ses  pro- 
grès dans  le  bien  furent  plus  sensibles  en- 
core. Son  recueillement  habituel,  son  exac- 
titude à  observer  le  silence,  son  maintien  à 
l'église,  sa  fervt'ur  dans  la  [irière,  annon- 
çaient la  vivacité  de  sa  foi.  !l  n'avait  pas  de 
plus  grand  bonheur  que  do  s'occuper  de 
Dieu  ou  d'en  i);nler  aux  autres,  et  alors  sa 
voix  s'animait  à  son  insu  et  trahissait  le  feu 
<iui  brûlait  en  lui.  L'étude  de  l'Kcriture 
sainte  et  de  la  théologie  avait  des  charmes 


pour  lui.  De  petits  écrits  qu'il  a  laissés  re.s- 
[liieiit  les  plus  purs  sentiments  et  le  zèl« 
qu'il  avait  pour  la  perfection.  Admis  ii  la 
tonsure,  il  s(^  montra  iii^;ne  de  faire  ce  pre- 
mier pas.  dont  il  sentait  tonte  l'iniprii  tanc(\ 
Sa  cliarilé  pour  les  pauMes  et  pour  tous 
ceux  ipii  souifraieiit ,  son  attention  h  les 
soulager  autant  qu'il  était  en  lui,  le  soin 
iju'il  prenait  de  les  ti'<'onimaiider  aux  autres, 
les  privations  qu'il  s'imposait  îi  cet  etfel , 
tout  faisait  [irésager  de  quoi  il  eût  été  capa- 
ble dans  l'exercice  du  ministère. 

Cependant  ce  bon  jeune  homme  s'afTai- 
blissail,  et  il  y  avait  six  mois  (ju'il  était 
consumé  j'ar  unes  lijvic  lente,  sans  prendre 
plus  de  soin  de  sa  santé  et  sans  cesser  d'as- 
sister aux  exercices  de  la  maison.  Lnviron 
ipiinze  jours  avant  sa  mort,  on  ne  pouvait 
lui  persuader  de  prendre  plus  de  rejios  (|uo 
les  autres.  Enfin  sa  faiblesse  l'obligea  de 
garder  le  lit.  Le  supérieur  résolut  de  le  ren- 
voyer dans  sa  famille,  espérant  que  sa  sant(4 
s'y  rétablirait  [ilus  aisément.  Le  20  février 
avait  été  tixé  pour  le  jour  du  départ;  le 
jeune  homme  désirait  rester,  et  en  elfet  il 
tomba  la  veille  dans  un  état  qui  ne  permet- 
tait plus  de  songer  au  voyage.  Ce  ne  serait 
j)oint  assez  de  dire  qu'il  souffrit  cet  état  avec 
patience  :  rexfiression  de  sa  joie  se  peignait 
sur  sa  ligure.  Il  lui  semblait  (pie  Dieu  l'ap- 
pelait fi  lui ,  et  il  faisait  des  actes  pleins  do 
foi  et  d'amour  de  Dieu.  Ses  bras  se  tendaient 
vers  le  ciel,  ses  yeux  se  fixaient  en  haut;  il 
s'élançait  de  son  lit  :  on  eût  dit  qu'il  entre- 
voyait le  séjour  du  bonheur.  Il  reçut  deux 
fois  les  sacrements  pendant  sa  maladie,  mais 
avec  quelle  piété  vive  et  tendre!  Ses  iirières, 
ses  paroles,  ses  gestes,  tout  en  lui  annonçait 
le  feu  intérieur  dont  il  était  rempli,  .\ussi 
ses  maîtres  et  ses  condisciples  étaient  tous 
également  émus  et  touchés  de  le  voir  et  de 
l'entendre.  C'était  à  qui  se; ait  ténio  11  de  cet 
édifiant  sfiectacle.  Lnlin  le  fervent  jeune 
homme  expira  doucement  le  1"  mars,  au 
matin,  ap.ès  avoir  prononcé  les  noms  do 
Jésus,  .Marie  et  Joseph. 

Sa  mort  fit  éclater  le  respect  qu'il  instii- 
rait.  On  voulait  avoir  quelque  chose  qui  lui 
eût  appartenu;  on  se  partagea  les  petits  ob- 
jets qu'il  laissait;  ses  cheveux  furent  bientôt 
tout  coupes.  Le  bruit  de  sa  mort  s'élant  ré- 
jiandu  dans  la  ville,  on  accourut  [lour  le  voir 
à  la  chapelle  où  il  était  exposé  dans  un  cer- 
cueil découvert  ;  on  faisait  toucher  à  son 
corjis  des  objets  de  piété.  La  foule  ne  cessa 
point  le  vendredi  2  u;ais,  de|iuis  onze  heu- 
i-os  du  matin  jusciu'à  (piatre  heures  du  soir, 
que  commença  la  cérémonie  de  i'iiihuma- 
t'on.  Plusieurs  prêtres  de  la  vilh;  et  mémo 
des  environs  se  joignirent  au  séminaire. 
C'est  L'ien  h  ce  fervent  séminariste  qu'o'i 
jieut  api  li  pier  rej  ['«'"oles  de  l'Ecriture  : 
■ConsumiiKilus  in  brevi ,  explevit  tempora 
mvila.  (Vie  d'Antoine  Gohier.) 

Mgu  Rey,  évéqtie  d'Annecy. 

C'est  toujoîirs  avec  une  répugnance  ex- 
trême que  les  bons  prêtres  acceptent  le 
lourd  fardeau  du  ministère  des  âmes.  Plus 
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esl  gniiide  la  iligiiilé  qui  luiir  est  offerte, 
plus  ils  sont  ell'rnyés. 

Ainsi  la  réjjutiition  de  l'éloqueiil  el  saint 
abhé  lley,  qui  n'était  alors  que  vicaire  géné- 
ral en  Savoie ,  planait  sur  la  France  :  on 
songea  à  l'y  fixer  pour  toujours,  alin  de  la 
faire  profiler  de  préférence  de  son  zèle  et  de 
son  dévoueinenl.  Les  pontifes  l'auraient  dé- 
siré ])0ur  frère  dans  l'éi-iscopat,  les  simples 
j)asteuis  pour  maître  et  pour  modèle;  les 
lidèies  auraient  été  heureux  à  l'ombre  de  sa 
boulette;  mais  il  s'agissait  de  ravir  l'enfant 
de  la  Savoie  à  ses  montagnes  et  à  ses  affec- 
tions. On  crut  qu'il  en  ferait  le  sacrifice,  dès 
qu'il  s'agirait  de  la  gloire  de  Dieu.  On  le 
présenta  donc  à  Louis  XA'Ill  pour  le  siège 
(l'Angouléme  (182.3).  11  fut  agréé  avec  eiu- 
piessemcnt,  et  on  lui  écrivit  : 

«  Faites  bien  attention  que  ce  n'est  pas  ici 
uno  simple  nomination  à  un  évèché  :  c'est 
une  mission  que  vous  recevez  de  la  Provi- 
dence, de  cette  Providence  dont  vous  admi- 
rez les  desseins,  dont  vous  bénissez  l'infinie 
bonlé  1  Je  suis  convaincu  que  c'est  une 
mission,  et  qu'il  ne  dépendra  plus  de  vous 
de  l'oublier...  Vous  ne  pouvez  trouver  dans 
votre  conscience  ni  prétexte,  ni  excuse  à 
opposer.  .) 

Puiscpi'il  s'agissait  d'immolation  et  d'un 
grand  bien  à  faire,  l'abbé  Rey  ne  pouvait 
hésiter.  11  consentit,  à  condition  que  son 
souverain  y  donnerait  son  assentiment. 
Mais  le  roi  de  Sardaigne,  qui  aimait  ses  su- 
jets et  qui  voulait  leur  bien  spirituel,  dé- 
clara qu'il  ne  céderait  point  l'illustre  mis- 
sionnaire. 

L'abbé  Rey,  que  la  France  attendait  avec 
une  impatience  si  flatteuse,  renonça,  aussi- 
tôt que  son  souverain  eut  parlé,  à  tous  les 
avantages  que  ce  royaume  lui  offrait.  11  re- 
mercia Louis  XVlll,  et  accepta  le  siège  de 
Pignerol. 

Ce  fut  h  la  Grande-Chartreuse  qu'isolé 
des  hommes,  et  en  quelque  sorte  jilus  rap- 
proché de  Dieu,  il  alla  préparer  ses  mains  à 
l'onction  sainte,  et  son  ilme  à  l'alliance  toute 
d'amour  qu'il  était  sur  le  point  de  contrac- 
ter avec  l'Eglise  de  Pignerol.  Là,  contem- 
plant le  monde  et  ses  vanités,  il  se  prémunit 
contre  le  danger  des  grandeurs.  De  là,  aper- 
cevant dans  le  lointain  l'Epouse  bien-aimée 
à  laquelle  il  devait  s'unir,  il  lui  tendait  les 
bras,  il  la  recommandait  à  Dieu,  il  priait 
pour  ses  fils  égarés  ,  il  la  bénissait  avec 
transport.  [Notice  sur  ta  vie  de  Mgr  Rey.) 

Mort  de  M.  l'abbé  Boyer. 
Ouaiid  on  annonça  à  ce  vénérable  a|iôlrc 
du  clergé  de  France  que  sa  dernière  heure 
approchait,  il  ne  fut  point  ébranlé,  bien  que 
jusque-là  il  ne  s'atfendît  pas  à  mourir. 
«  C'est  bon,  répondit-il  avec  beaucoup  de 
calme;  je  ne  veux  que  ce  que  le  bon  Dieu 
veut.  Je  lui  offre  ma  vie;  seulement,  il  eût 
fallu  m'avcrtir  une  demi-heure  plus  tôt,  afin 
de  iiK^  domier  le  temi)S  de  me  préparer  à  re- 
cevoir Notre-Seignenr.  »  On  lui  administra 
le  saint  vialiipie  et  rexlièmc-onction ,  et  il 
suivit  foutes   les  prières  avec   une  grande 


piété,  les  mains  jointes  devant  sa  figure. 
Quand  on  voulut  lui  parler  des  services» 
qu'il  avait  rendus  ;i  l'Eglise  :  «  Non,  dit-il, 
jiîirlez-moi  du  bon  Dieu;  la  terre  ne  m'es! 
plus  rien.  »  Lorsque  les  médecins  reparurent 
le  samedi  :  «  Allons,  dit-il  en  souriant,  voilà 
le  monde  médical  qui  s'ébranle;  la  Faculté 
va  m'écraser  sous  le  [loids  de  ses  ordonnan- 
ces. »  Comme  on  s'apjirochait  pour  lui  pal- 
jicr  la  jjoitrine,  il  ajouta  :  «  Depuis  hier, 
c'est  un  sanctuaire;  Dieu  y  habite,  ne  trou- 
blez pas  la  paix  de  mon  cœur.  »  .NI.  l'arclie- 
vèque  venait  visiter  cet  oncle  vénérable,  et 
quand  il  l'interrogeait  sur  son  état  :  «  Oh  ! 
répondait  M.  Boyer,  ces  nuits  que  je  passo 
dans  mon  lit,  entouré  de  soins  afîectueui, 
sont  bien  différentes  de  celles  que  Jésus- 
Christ  passa  entre  les  mains  de  ses  bour- 
reaux. »  En  apercevïint  M.  l'internonce 
apostolique,  qui  voulut  aussi  le  visiter,  il 
l'assura  de  son  dévouement  au  saint-siége 
et  à  la  |)ersonne  du  souverain  pontife.  Sans 
cesse  il  priait  ceux  qui  le  gardaient  de  lui 
lire  quehiues  lignes  de  Vlmitation  de  Jésus- 
Christ. Sans  cesse  il  baisait  la  croix  et  l'image 
de  la  sainte  ^"iel■ge  avec  une  foi  et  une 
jiiété  sans  égale.  Quelques  minu'es  encore 
avant  sa  mort,  il  baisa  les  pieds  de  Jésus 
crucifié  :  en  sorte  que  les  forces  lui  man- 
quèrent plutôt  que  l'ardeur  d'embrasser  la 
croix.  11  ne  jiouvait  rapprocher  ses  lèvres 
mourantes,  d'où  s'exhala  le  dernier  soupir. 
Son  âme,  se  dégageant  sans  effort,  laissa  son 
corps  comme  dans  un  doux  rejios.  Ainsi  mou- 
rut, le  dimanche  2V  avril  1842,  dans  la  paix 
du  Seigneur,  l'un  des  resies  honorables  do 
l'ancien  clergé.  [Vie  de  M.  Boyer.)    . 

Mort  du  cardinal  de  Rohan. 

«  Déjà, nos  très-chers  frères,  nous  touchons 
aux  derniers  jours  de  celui  dont  nous  au- 
rions voulu  pouvoir  prolonger  l'existence; 
et  ces  derniers  jours  auront  été  trouvés  par 
le  Seigneur  des  jours  pleins  comme  les  au- 
tres jours  de  sa  vie.  Il  voulut  présidera  tou- 
tes les  cérémonies  de  la  solennité  de  Noël, 
qu'il  célébra  avec  la  pompe  qui  convenait  à 
l'anniversaire  de  la  naissance  du  Sauveur 
du  monde  ;  il  voulut  même  distribuer  en- 
core à  ses  enfants  le  pain  de  la  parole,  lu 
soir  de  cette  journée  si  belle  jiour  nous , 
mais  si  fatigante  iiour  lui.  Bientôt  après,  il 
va  visiter  les  paroisses  de  la  campagne,  où 
des  hommes  apostoliques  annonçaient  la  ré- 
conciliation, le  salut  et  la  paix,  et  il  s'y  livro 
comme  toujours  à  l'ardeur  de  son  zèle. 

«  En  vain  on  s'efforce  de  le  détourner  de 
ces  courses  pénibles;  en  vain  on  lui  repré- 
sente avec  une  respectueuse  liberté  qu'elles 
altéi-eront  une  santé  délicate  el  chère  à  tous, 
nous  avons  la  douleur,  mais  en  môme  temps 
l'édification,  de  ne  le  voir  prendre  conseil 
(]ne  de  sa  charité,  et  de  l'éntendro  nous 
dire  :  Tandis  qu'il  en  est  temps,  il  faut  faire 
le  bien.  On  m'a  dit  que  cette  démarche  sérail 
utile,  qu'elle  pourrait  profiter  à  quelques-uns  ; 
dè.'i  lors  je  ne  dois  point  calculer  les  inconvé- 
nients qui  peuvent  en  résulter  pour  moi.  Il  n'y 
a  que  le  mercenaire  qui  redoute  pour  sa  vie. 
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le  bon  pastrur   lu  doil  à  sou  tioujnini,  tl  il 
tait  la  donner  pour  lui. 

o  IJiU'  oi'^ivmoiiic  toiinlianle  l'/iltendait  h 
\o  prison  iiiililiuri',  où  ili'jh  plusieurs  lois  il 
élail  ailé  rcdinî  lus  paroles  de  son  iliviii 
Maître  :  «  Venez  h  moi.  vous  l(nis  qui  (-[".s 
alUij^és,  et  je  vous  soula;;('rai.  »  Les  solilals 
l'cnviionncnt  en  fouie  dans  une  liunilile 
ciKi|ielle  ;  \h ,  nial;^ri^  une  chaJiMir  in't'sipii) 
LHoull'anle,  il  les  enconra-i-,  les  console,  les 
presse  d"(Mre  lidèles  h  la  toi  d<'  leurs  jières, 
et  roni'ère  le  saereinenl  de  ronlirnialion  îi  un 
graiid  nombre  d'entre  eux.  .Vprùs  la  céré- 
monie, lon^'lemps  eneore  il  le\n-  parle  avec 
bonté,  s'inlbrme  de  leur  patrie,  de  leurs  fa- 
milles, de  tout  ce  (pii  leur  est  cher,  et  leur 
j)romet,  en  les  quitlant,  de  revenir  au  milieu 
d'eux  dés  qu'ils  en  manifesteronl  le  désir, 
ou  dès  (pi'il  pourra  leur  être  utile.  Hélas  1  ni 
là,  ni  ailleurs,  il  ne  devait  rentrer  :  ce  fut  sa 
dernière  sortie.  »  {Hxtrait  de  son  oraison 
funèbre,  février  1829.) 

L'élection  de  Pie  IX 

Déjà  trois  scrutins  avaient  eu  lieu.  Le 
cardinal  Mastai  voyait  se  concentrer  sur  lui 
les  voix  que  perdait  le  cardinal  Lambrus- 
cliini,  et  un  nnnibre  de  plus  en  plus  gianJ 
(le  suITrages  épar|iillés  sur  d'autres  cardi- 
naux. Au  second  tour,  il  avait  gagné  quatre 
voix,  tandis  que  son  rival  en  avait  perdu 
deux;  au  troisième,  Mastai ,  comme  scruta- 
teur, avait  lu  onze  fois  seulement  le  noiu 
de  Lambruschini,  et  vingt-sept  fois  le  sien. 

On  approchait  du  dénoùment,  et  l'émotion 
du  conclave  était  grande.  Le  soir  du  môme 
jour,  le  scrutin  fut  ouvert  à  trois  heures. 
Mastai  était  à  son  poste;  il  était  pAle  et  pa- 
raissait préoccupé  :  le  résultat  de  l'épreuve 
du  matin  l'elfrayait.  Il  avait  passé  dans  la 
iirière  tout  le  temps  qui  s'était  écoulé  entre 
les  deux  scrutins. 

La  séance  s'ouvrit  par  le  chant  du  Veni, 
Creator,  [)uis  on  procéda  à  l'écriture  et  au 
dépôt  des  bulletins  dans  le  calice;  ensuite 
les  votes  des  malades ,  recueillis  avec  les 
formalités  d'usage,  y  ayant  été  réunis,  un 
silence  solennel  se  lit,  et  le  dépouillement 
commença. 

Mastai  lut  son  nom  sur  le  premier  billet; 
il  le  lut  encore  sur  le  second,  sur  le  troisiè- 
me, et  ainsi  de  suite  jusqu'au  dix-septième, 
sans  interruption.  Sa  main  tremblait  ;  et 
quand,  sur  le  di\-huiliènie,  que  le  scruta- 
teur lui  présenta,  il  lut  encore  son  nom, 
ses  yeux  se  voilèrent.  11  supjjlia  l'assemblée 
de  (irendre  en  pilié  son  trouble,  et  de  char- 
ger l'un  d'eux  de  continuer  le  dépouille- 
ment. Mastai  oubliait  qu'un  scrutin  ainsi  in- 
terrompu eût  annulé  l'élection. 

Le  sacré  collège  s'en  souvint  heureuse- 
ment :  «  Reposez-vous ,  prenez  votre  temi)s  ; 
nous  attendrons  !  »  cria-t-oa  de  tous  côtés. 
Les  plus  jeunes,  s'empressant  autour  de  lui, 
l'engageaient  à  s'asseoir,  à  se  reposer.  Un 
de  ses  collègues  lui  présenta  un  verre 
d'eau.  11  était  assis  et  il  restait  tremblant, 
silencieux,  immobile.  Il  n'entendait  rien,  il 
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ne  voyait  rien,  et  deux  ruisseaux  do  larmes 
sillonnaient  ses  joues... 

Ct't  ébranlement  si  [)rofo'id,  si  vrai,  eaiisO 
par  l'ellVoi  de  sa  propre  grandeur,  gagna  la 
jilnpart  des  cardinaux,  auxquels  il  avait  été 
jus(p\e-l.i  éli'anger,  et  les  attendrit  d'autant 
plus  (pie,  dans  ces  trésors  tie  modestie  et  do 
seiisiliilil(''  qui  se  lévéliient  h  eux,  ils  virent 
la  jiislilicalion  la  plus  inattendue  et  la  jilus 
touchante!  de  l'acte  ipTils  venaient  cl'ac- 
com|)li!'. 

,\u  bout  de  quehjurs  instants,  h;  cardinal 
Masiai  se  leva  et  rejoignit  le  bureau  , 
soutenu  |)ar  deux  de  ses  collègues.  Le  dé- 
[lonilleinent  s'acheva  lentement.  Au  dernier 
bulletin  ,  il  avait  lu  son  nom  trente-six 
foisl... 

Aussitôt  les  cardinaux  se  levèrent;  une 
seule  voix  retentit  sous  les  plafonds  de  la 
chapelle  Pauline...  Le  sacré  collège  avait 
conlirmé  par  acclamation  le  résultat  du 
scrutin. 

Un  bon  cure'. 

Puisse-t-il  trouver  des  imitateurs  nom- 
breux, le  prêtre  dont  Ln  Voix  de  la  vérité 
disait,  le  30  septembre  18i6  : 

«  Nous  croyons,  au  riscjue  de  blesser  la 
modestie  de  M.  le  curé  de  Notre-Dame-de- 
Bonne-Nouvelle,  à  Paris,  devoir  révéler  tout 
ce  qu'il  fait  en  faveur  des  familles  pauvres 
et  soutl'rantes  de  sa  paroisse.  Le  vendredi 
de  chaque  semaine,  il  distribue  à  ses  frais 
quatre-vingts  pains  aux  plus  nécessiteux  de 
ses  paroissiens.  Il  s'est  en  outre  rendu  pro- 
priétaire ou  principal  locataire  de  plusieurs 
maisons  qui  touchent  à  l'église  de  Notre- 
Dame-de-Bonne-Nouvelle,  et  i|ui  étaient  mal 
habitées;  il  n'y  reçoit  que  des  familles  peu 
aisées,  mais  laborieuses,  et  dont  la  vie  est 
bien  réglée.  Le  prix  des  loyers  est  très- 
minime,  et  les  locataires  obtiennent  toutes 
les  facilités  désirables.» 

Le  75'  de  ligne. 

On  trouve  dans  la  Gazette  du  lias-Langue- 
doc ces  lignes,  dignes  de  la  méditation  de.* 
prêtres  : 

«  Monsieur  le  directeur, 
«  Le  corps  d'officiers  du  Ti'  est  tellement 
touché  des  nobles  et  pieux  sentiments  ex- 
jirimés  dans  la  lettre  qu'a  écrite  M.  le  curé 
(iinoux  à  son  lieutenant  colonel,  à  l'occa- 
sion d'un  service  funèbre  en  l'honneur  de 
son  colonel,  M.  Vasseur,  mort  en  congé  le 
12  de  ce  mois,  qu'il  vous  prie,  si  vous  le 
jugez  convenable,  de  la  faire  connaître  aux 
abonnés  de  votre  estimable  journal. 

«  Colonel, 
«  Vous  attendez  de  moi  la  note  des  frais 
qu'entraîne  un  service  de  première  classe... 
Je  vous  supplie  ici  de  recevoir  avec  quelque 
bienveillance  l'expression  des  sentiments 
qui  me  font  un  devoir  et  un  besoin  de  vous 
la  refuser.  J'ai  été  jadis  aumônier  d'un  régi- 
ment ;  j'ai  appris  là  à  connaître  bien  des 
nobles  cœurs  dont  je  puis  dire  que  je  fus 
aimé,  en  ajoutant,  avec  non  moins  de  vérité 
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que  jo  leur  rendis  au  centuple  l'adection 
qu'ils  me  portèrent.  Mardi  [trochain,  mon 
bonheur  le  plus  doux,  ma  jikis  dou.-e  récom- 
pense, sera  de  prier  pour  un  soldat;  ne  me 
parlez  pas  d'autre  rémunération;  jo  li  trou- 
verai surabondante  par  les  souvenirs  tou- 
jours si  chers  à  mon  cœur  que  me  rappellera 
!a  présence  du  cor|>s  d'oiîicicrs  réunis  avec 
leurs  dignes  chefs  au  pied  des  aulcls.  D'ail- 
leurs, colonel,  il  existe  aujourd'hui  plus  que 
jamais,  entre  le  militaire  et  le  prêtre,  nés 
lions  de  fraternité  qui  rendent  nos  intérêts 
communs;  c'est  en  commun  que  nous  dé- 
fendrons la  société  contre  les  barbares  de  la 
civilisation.  Les  moyo'is  de  défense  sont  di- 
vers, le  but  est  le  même  :  h  nous  la  prière  et 
le  glaive  de  la  parole;  à  vous  ce  glaive,  cette 
épée  dont  noire  armée  vient  de  faire  un  si 
digne  usage  en  délivrant  la  ville  sacerdotale 
et  éternelle  du  joug  de  sacrilèges  oppres- 
seurs. 

«  Pardonnez-moi  ces  paroles,  colonial;  elles 
s'échappent  de  ma  |>lume  ou  plutôt  de  mon 
cœur,  qui  bat  encore  par  la  lecture  que  je 
viens  de  faire  des  paroles  du  général  Oudi- 
not  au  clergé  romain,  et  par  le  tableau  de  la 
pompe  tiiomphalo  dont  notre  armée  et  son 
illustre  chef  ont  été  l'objet  Tout  cela  vous 
dit  assez  combien  j'ai  été  heureux  par  votre 
demande.  Je  le  répète,  j'ai  di'jk  reçu  ma*  ré- 
compense. SeuK ment,  dans  l'intérêt  du  dé- 
funt, et  si  vous  vouli'z  bien  le  permettre,  je 
ferai  passer  par  un  de  mes  vicaires  le  bassin 
des  pauvres;  et  alors  je  prierai  à  l'autel  la 
victime  de  [iropitiation  d'otfrir,  avec  son 
sang,  à  la  justice  divine,  les  aumônes  ([ui 
couvrent  et  effacent  la  multitude  des  péchés. 

«  J'ai  l'honneur  d'être  avec  respect,  colo- 
nel, votre  très-humble  et  obéissant  serviteur, 
«GiNOUX,  curé.  » 

«  P.  S.  Au  lieu  de  faire  passer  le  bassin, 
une  collecte  a  été  faite  spontanément  parmi 
1rs  oiriciers,  sousofliciers  et  soldais,  et  le 
rroduit  a  élé  olfort  au  digne  pasteur,  pour 
le  soidagemeiit  des  pauvres  de  sa  paroisse. 

«  ^'euiil,■z  agréer,  monsieur  le  directeur, 
l'expression  de  nos  sentiments  distingués. 
«  Au  ivnn  de  ses  camaradt  s, 

«A.  veLatoiche. c(i pilai neadjudant-major. 

«  Nimes,  le  -2'*  juillet  I8't9.  » 

ORGUEIL,  MONDE — Orgueil,  vaine  estime 
de  soi-même,  mépris  d'autrui,  vice  odieux 
devant  Diiu  cl  les  ttomines  {IJccH.  x,  7;.  Ce 
péché  est  l'ennemi  de  la  foi,  il  est  le  prin- 
cipe le  plus  actif  de  toute  espèce  de  désor- 
dres; il  enfante  la  vaine  gloire,  l'ambition, 
la  présomption,  l'hypocrisie,  la  désobéis- 
sance. L'hoimne  esclave  de  ce  vice  aveugle, 
absurde, antisocial,  n'est  jamais  heureux. 

Le  cai-actère  [irinciiial  de  l'orgueil,  c'est 
la  recherche  d^s  gloires,  des  richesses  qu'es- 
time le  vionde;  le  monde,  objet  des  analhè- 
mes  de  Jésus-Christ,  méprisé  par  tous  les 
saints  |)arce  qu'il  ne  peut  procurer  à  ses 
tristes  alornleursqne  des  regrets,du  trouble, 
des  luttes  qui,  à  l'heure  (.'e  la  mort,  se  ter- 
mine:it  par  des  imprécations  et  des  iris  île 
désesjioii'. 
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Salomon  était  le  roi  le  plus  riche,  le  plus 
puissant  et  le  plus  sage  qui  ait  jamais  été. 
On  venait  de  l'extrémité  de  l'univers  pour 
contempler  les  merveilles  de  sa  sagesse.  Il 
était  respecté  cl  aimé,  non-seulement  du 
tous  s<'s  sujets,  mais  encore  de  toutes  les 
nations  et  de  tous  les  rois  de  la  terre.  Sa 
scienco  s'étendait  à  tout;  il  avait  pénétré 
tous  les  secrets  de  la  nature.  Ses  palais 
regorgeaient  d'or  et  d'argent.  Cependant, 
quoiqu'il  -jouît  de  tout  ce  qui  semble 
devoir  faire  le  bonheur  de  l'homme,  il  nu 
pouvait  s'empêcher  de  s'écrier  :  «  Tout  n'est 
nue  vanité  et  qu'affliction  d'esprit,  excepté 
1  amour,  la  crainte  et  le  service  de  Dieu.  » 

Inconstance  de  la  prospérité  de  ce  monde. 

La  prospérité  mondaine  n'est  jamais  dura- 
ble, et  les  faveurs  de  la  fortune  sont  toujours 
inconstantes.  Ainsi  l'homme  ne  devrait 
point  se  laisser  entier  par  cette  prospérité 
trompeuse,  de  même  qu'il  ne  doit  point  se 
laisser  abattre  par  des  adversités  passagères. 
La  firtuue,  ou  |i'utôl  la  Providence,  élève 
et  abat,  bâtit  et  renverse,  glorifie  et  humilie 
comme  il  lui  plaît  dans  un  instant,  sans 
qu'on  puisse  jamais  s'assurer  d'être  fixe  et 
invariable  dans  son  état. 

Le  superbe  roi  d'Egypte,  Sésostris,  aj'ant 
vaincu  quatre  rois  qu'il  rendit  captifs,  les 
faisait  attacher  à  son  char  toutes  les  fois 
qu'il  sortait  de  son  palais.  Un  de  ces  illus- 
tres et  infortunés  cap. tifs,  regardant  un  jour 
une  des  roues  do  ce  char  et  tenant  les  yeux 
tisement  attachés  sur  elle,  la  considérait  at- 
tentivement. Ce  roi  orgueilleux,  s'en  étant 
aperçu,  lui  demanda  ce  qu'il  pouvait  regar- 
der avec  tant  d'attention.  «  Je  regarde,  ré- 
pondit 1(!  captif,  qu'il  y  a  beaucoup  de  raii- 
port  entre  la  roue  de  la  fortune  et  celle 
de  ce  char;  je  vois  que  ce  qui  est  au  plus 
haut  de  la  roue  passe  en  un  moment  dans 
la  boue,  et  que  ce  qui  était  dans  la  boue 
monte  au  plus  haut  dans  l'instant  suivant. 
J'ai  (Ui  grand,  je  me  vois  captif,  et  je  puis 
peut-êlre  remonter  encore  quelque  jour  sur 
mon  trône  ;  et  vous,  grand  roi,  vous  pou- 
vez craiiidie  de  descendre  du  vôtre  par  quel- 
ques revers  de  fortune.  i>  Ces  paroles  touchè- 
rent ce  ]jrince  superbe;  et  faisant  réilexion 
sur  la  vicissitude  des  choses  humaines, 
il  ordonna  de  délier  ces  quatre  princes  et  les 
renvoya  chargés  de  présents  dans  leurs 
royaumes.  {Beaux  traits  du  Christianisme.) 

L'empereur  Sévère. 
Reconnaissant  au  m.oment  de  la  mort  la 
vanité  des  grandeurs  humaines,  l'empereur 
Sévère  s'écria  :  «  J'ai  été  tout  ce  qu'un  homme 
piut  être  ;  mais  de  quel  usage  me  sont  au- 
jfmr  l'hui  ces  honneurs  [lassés  ?  »  Occujié  do 
la  même  pensée,  il  ordonna  que  l'on  ajipor- 
tAt  l'urne  où  ses  cendres  devaient  être  ren- 
fermées ;  et,  lorsqu'il  la  vit,  il  la  prit  entre 
ses  mains  et  dit  :  «  Petite  urne,  tu  vas  donc 
renfermer  celui  que  le  monde  entier  n'a  pu 
(Ontenir  !  »  (Histoire  romaine  de  Laurent 
Kchard,  t.  VL  } 
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A  (iu»i  ».•/■;   (n  possession  du  monde  entier  T 

0  Si  vous  avez  vu  inoiiiir  (iucl:|ii"un,  |)('ii- 
sc/.  <|ue  la  iiK^ino  cliose  dnil  vous  arcivor, 
((uMle  vous  ariivi'i-a  iiit'jiillihlcuie'it.  »  [lini- 
lation  de  Jeans-Chiisl,  lib.  i,  cap.  2.'{.) 

A  ([uoi  ne  résiste-l-oii  |ia*?  Il  n'y  a  nu'uiio 
rhosfhlaiiuclleoii  ne  peut  pis  résister,  c'est 
h  la  mort.  Qui  a  jamais  ri^isté  îi  la  niort, 
(<ui  arrive  d'ordinaire  plutôt  qu'on  ne  s'iaia- 
yine,  el  presque  toujours  lorsqu'on  y  pcn;-e 
le  moins? 

fn  saint  religieux,  rempli  de  zèle,  disait: 
«  Pendant  que  vous  (Hes  sur  la  terre,  pensez 
sans  fesse  que  vous  mourrez,  et  que  vous 
ne  mourrez  qu'une  fois.  Pensez  que,  si  vous 
mourez  dans  le  péclié,  vous  descendrez 
dans  l'enfer,  et  que  vous  ne  cesserez  jamais 
d'y  mourir.  Pensez  q\ie,  si  vous  avez  le  boa- 
heur  de  mourir  dans  l'amour  de  votre  Dieu, 
vous  serez  admis  au  ciel,  et  qu'on  n'y  meurt 
jamais.  A  quoi  vous  servirait,  à  la  morl, 
d'avoir  possédé  toutes  les  richesses  du 
monde,  d'avoir  été  élevé  à  tous  les  honneurs, 
et  de  vous  être  e;iivré  de  tous  les  plaisirs  du 
monde  ?  >; 

Un  prince  belli(|ucux,  qui  avait  conquis 
par  sa  valeur  plusieurs  royaumes,  sentant 
([u'il  allait  mourir,  ordonna  (ju'u'i  héraut 
allât  par  toute  la  ville,  [lortant  un  linceul  au 
haut  d'une  lance,  et  (ju'd  criât  :  «  Ce  linceul, 
voilà  tout  ce  que  le  grand  Saladin  va  empor- 
ter dans  le  tombeau.  »  {tieurcuse  Année.) 

Saint  Jean  a  dit  :  A'aimez  pas  le  monde, 
ne  fous  attachez  à  rien  de  ce  qui  est  dans  le 
monde,  car  le  monde  passe. 

Saint  Nicolas  de  Tolentin,  ayant  bien  ré- 
iléctii  sur  ces  paroles,  conçut  un  grand  mé- 
pris i)Our  toutes  les  vanités  du  monde  ;  il  di- 
sait :  «  Je  ne  veux  plus  penser  qu'à  l'éter- 
nité; je  no  veux  plus  aspirer  qu'à  la  bien- 
heureuse éternité  qui  ne  passera  point.  « 
«  Quand  je  donnerais  mille  vies  pour 
gagner  l'éternité  bienheureuse,  ce  serait 
trop  peu  ;  quelle  proportion  y  a-t-il  du  tiui 
à  l'intini?  »  disait  une  persou'ie  touchée  de 
la  grâce,  qui  quittait  entièrement  le  monde 
pour  ne  s'occuper  que  de  l'éternité. 

Le  P.  Charles  de  Lorraine  soupira,  dès  sa 
tendre  jeunesse,  aiirès  la  glorieuse  immor- 
talité. Sa  maxime  était  :  «  Rien  de  morlel 
pour  un  cœur  immortel.  Nous  ue  devons 
être  ambitieux  que  du  ciel,  oii  nous  serons 
immortels.  » 

Toutes  les  fois  qui  saiiite  Thérèse  enten- 
dait chanter,  pendant  la  grand'messe,  ces 
paroles,  ciijits  reyni  non  erit  finis,  elle  était 
ravie  de  ce  que  l'em.  are  du  souverain  Maître 
qu'elle  servait  n'aurait  point  d'autres  bornes 
que  l'éternité. 

Cette  sainte  était  encore  hors  d'elle-même 
lonsqu'elle  entendait  chanter  un  cantique 
qui  commençait  par  ces  mots:  Que  c'est  une 
chose  dure  d'être  privé  de  Dieu  I  «  Quoi,  être 
privé  de  Dieu  étern  dlement  1  disait-elle; 
être  privé  élernellement  de  sa  vue,  de  son 
amour,  de  sa  gloire,  de  son  bonheur  !  Quelle 
rétlexiori  désespérante  jour  un  réprouvé  !  » 
{Heureuse  Année.) 
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Nous  devons  combattro  noire  orgueil  en 
rentrant  tni  nous-mihues,  en  lellédiissant 
sur  nos  œuvres  comme  cette  sainte.  Souvent 
elle  se  disait  :  «Quand  je  fais  (juclque  mal,  il 
n'y  a  (pie  moi  (pii  le  fais  ;  ji;  ne  puis  en  at- 
tribuer la  cause  ni  au  tiémon,  ni  à  qucl(|uo 
autre  créatui'c;  mais  uniqurminit  à  ma  mau- 
vaise voliuilé,à  mon  orgueil,  à  ma  sensua- 
lité. Si  le  Seigneur  ne  ni'assistait  continuelle- 
ment de  sa  grâce,  que  ne  deviendrais-je  pas  7 
Je  suis  pire  (pie  le  démon  pour  laire  lu 
mal.»  Dans  les  différentes  faut'  s  (jui  écliap- 
I)aientà  sa  faiblesse,  elle  avait  coutume  d(! 
dire:  «  Voilii  une  herbe  de  mon  jardin,  «et 
elle  s'en  huuiiliait.  Elle  disait  encore  : 
«  Mon  Dieu,  je  ne  suis  capable  par  moi- 
même  d'aucun  bien,  je  ne  suis  capable  ijuii 
de  faire  le  mal,  comment  iiourrais-je  in'en- 
or;.^ueillir'/  comment,  convaincue  (ie  celte 
humiliante  vérité,  n'ai-je  pas  un  souverain 
mépris  de  moi-môme?  »  [Ucureuse  Année.) 

Saint  Behnahd. 

Saint  Bernard  disait  de  lui-même  :  «  Tou- 
tes les  choses  que  le  monde  aime  ,  comme 
les  plaisirs,  les  honneurs,  les  louanges  elles 
richesses,  sont  pour  moi  des  croix;  et  toutes 
les  choses  (pie  le  monde  regarde  comme  des 
cjoixmn  plaisinit;  je  les  embr.issc  avec  beau- 
coup d'affection.   »  (Heureuse  Année.) 

La  fuite  des  dangers  du  monde. 

Saint  Alexandre  ,  fils  d'un  roi  d'Ecosse  , 
n'avait  que  quatre  ans  lorsque  le  Saint-Es- 
pril  le  prévint  de  ses  bénédictions.  Sainto 
Malhilde,  sa  sœur,  princesse  d'une  rare  piété, 
prit  un  grand  soin  de  son  éducation,  pour 
l'entretenir  dans  les  saintes  dispositions  qu'il 
avait  reçues  du  ciel.  Comme  elle  avait  un  at- 
trait particulier  à  imiter  la  vie  cachée  de  Jé- 
sus-Christ, qu'elle  préférait  à  toutes  I  s  gran- 
deurs au  siècl.3 ,  elle  tâchait  d'inspirer  ses 
sentiments  à  son  frère  ,  mais  ,  quelque  tou- 
ché qu'il  fL\t  de  ses  instructions,  elles  s'ef- 
façaient bientôt  par  l'espérance  et  la  vue  de 
la  couronne  que  sa  naissance  lui  présentait. 
C'est  pourquoi,  un  jour  que  cette  princesse, 
embrasée  d'un  [>lus  ardent  désir  a'imiter  la 
vie  cachée  du  Sauveui-,  se  sentit  plus  forte- 
ment ju-essée  de  qnittfn-  l;i  cour,  elle  résolut 
de  faire  un  dernier  effort  sur  l'esprit  de  son 
frère.  Dans  cette  vue  elle  va  le  trouver,  et 
lui  parle  en  ces  termes  :  «  \'ous  savez,  mon 
cher  frère  ,  le  zèle  que  j'ai  pour  votre  bien 
et  votre  salut.  Que  faisons-nous  à  la  cour, 
et  quelle  vie  y  menons-nous  ?  Quel  rappoii 
a-t-elle  avec  celle  de  Jésus-Christ?  Quelh; 
conformité  avec  les  maximes  de  son  Evan- 
gile? Où  est  cette  humilité  qu'il  veut  que 
nous  ajiprenions  de  lui  ?  Où  est  cette  pau- 
vreté qu'il  nous  njconiinandepar  ses  (iarolcs 
et  par  son  exemple  ?  Où  est  la  croix  que  nou^ 
devons  porter  avec  lui,  et  que  devons-nous 
attendre  d'une  telle  conduite  pour  réternit(  ? 
Croyez-moi,  quittons  ce  monde  qui  ue  peut 
que  nous  séduire  et  nous  perdre.  « 

Alexandre,  vivciuen!  frappé  du  disccuiâ 
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de  sa  sœur,  n'eut  pas  de  peine  à  se  rendre  à 
ses  avis  salutaires.  «  Oui,  je  vois  bien,  lui 
dit-il,  que  je  suis  dans  un  grand  danger,  et 
que  j'ai  tout  à  craindre  pour  mon  salut.  Le 
monde,  qui  se  présente  à  oioi  avec  toutes 
ses  douceurs,  les  fausses  maximes  du  siècle 
qu'on  y  suit ,  les  mauvais  exemples  qu'on  y 
trouve ,  sont  autant  d'ennemis  qui  conspi- 
rent ma  perte.  Il  estdiflicile  de  toujours  com- 
battre et  de  toujours  vaincre.  J'entends  au 
fond  de  mon  cœur  une  voix  qui  me  presse 
autant  que  tous  vos  discours.  Je  m'aban- 
donne à  votre  conduite,  bien  résolu  de  vous 
suivre  partout.  » 

«  Quel  meilleurdessein  pouvons-nous  pren- 
dre, réplique  la  princesse,  que  de  suivre  le 
conseil  que  nous  donne  le  Sauveur,  de  re- 
noncer à  tout  ce  qu'on  possède ,  et  de  ne 
nous  atlach  t  qu'à  lui  seul.  Je  sens  toute  la 
dilliculté  que  nous  trouverons  dans  l'exécu- 
tion de  notre  dessein,  mais  l'espérance  de  la 
récompense  qui  nous  est  promise,  doit  nous 
faire  passer  par-dessus  tous  les  obstacles.  — 
Allons,  répondit  le  prince  en  interrompant  sa 
sœur,  allons  où  Dieu  nous  appelle  ;  je  veux 
vivre  et  chercher  Jésus-Christ  dans  l'obscu- 
rité; la  condition  la  plus  basse  et  la  plus  ab- 
jecte me  paraît  préférable  à  tout  l'éclat  de  la 
couronne.  » 

Alors,  ayant  concerté  ensemble  le  moyen 
d'exécuter  leur  généreuse  l'ésolution,  ils  se 
dérobèrent  secrètement  du  palais  ,  déguisés 
en  paysans;  et  ayant  passé  la  mer  ,  ils  se 
rendent  h  Foli^ni,  abbaye  de  Cîteaux ,  près 
de  Vervins,  où  Alexandre  demanda  d'être 
reçu  au  nombre  des  frères  convers.  Sa  de- 
mande lui  fut  accordée,  il  passa  le  reste  de 
sa  vie  dans  les  bas  emplois  du  monastère , 
et  y  mourut  plein  de  joies  et  de  mérites. 
Après  sa  mort,  il  a[)parulà  un  saint  religieux 
portant  deux  couronnes,  l'une  dans  sa  main, 
pour  récompense  de  celle  qu'il  avait  quittée 
en  ce  monde;  l'autre  sur  la  tête,  comme  le 
prix  de  la  gloire  qui  lui  était  destinée. 

A  l'égard  de  Malthide,  s'étant  retirée  dans 
une  sainte  solitude,  elle  y  demeura  jusqu'à 
sa  mort,  vivant  du  travail  de  ses  mains,  pour 
imiter  constamment  la  vie  cachée  de  Jésus- 
Christ,  qu'elle  s'était  proposée  pour  modèle. 
(Tiré  du  Ménologe  de   Citeaux.) 

Faveur  impossible. 

Un  courtisan  qui  avait  passé  sa  vie  au  ser- 
vice de  son  prince  étant  tombé  dangereuse- 
ment malade,  le  prince,  qui  l'aimait,  vint  le 
visiter  en  personne,  accompagné  de  ses  au- 
tres courtisans  ;  il  le  trouva  dans  le  plus 
grand  danger  et  comme  près  de  rendre  le 
dernier  soupir.  Touché  de  ce  triste  état  : 
«  Pourrais-je  quelque  chose  pour  vous  ?  lui 
dit-il  ;  demandez  avec  confiance,  et  ne  crai- 
gnez pas  d'être  refusé.— Prince,  répondit  le 
malade,  dans  la  triste  situation  où  je  suis,  je 
n'ai  qu'une  chose  à  vous  demander,  ce  se- 
rait de  m'accorder  un  quart  d'heure  de  vie. 
—  Hélas!  ce  que  vous  me  demandez  n'est  pas 
en  mon  pouvoir,  dit  le  prince  :  demandez 
autre  chose ,  si  vous  voulez  que  je  vous 
exauce.  —Eh  quoi  !  dit  alors  le  malade,  il  y 


a  cinquante  ans  que  je  vous  sers,  et  vous  ne 
fiouvez  m'accorder  un  quait  d'heure  de  vie  ? 
Ah  1  SI  j'avais  servi  aussi  fidèlement  et  aussi 
longtemps  le  Seigneur,  il  m'accorderait  à 
présent ,  non  pas  un  quart  d'heure  de  vie  , 
mais  une  éternité  de  bonheur.  »  Bientôt  après 
il  expira.  {Nouveau  Pensez-y  bien.) 

Une  fausse  humilité. 

Un  solitaire,  qui  faisait  paraître  une  pro- 
fonde humilité,  vint  un  jour  chez  l'abbé  Sé- 
raiiion;  ce  bon  vieillard  l'invita,  selon  sa  cou- 
tume, à  olfrir  avec  lui  sa  prière  à  Dieu.  Mais 
le  solitaire  lui  répondit  qu'il  avait  commis 
tant  de  péchés,  qu'il  s'estimait  indigne  de 
cet  honneur ,  et  même  de  respirer  l'air 
commun  à  tous  les  hommes.  Il  ne  voulut 
aussi  s'asseoir  qu'à  terre,  et  non  sur  le  mémo 
siège.  Il  lit  encore  plus  de  résistance, quand 
on  voulut  lui  laver  les  pieds.  Enfin,  lorsqu'ils 
furent  sortis  de  table,  Sérapion,  lui  ayant 
donné  quelques  avis,  avec  toute  la  dou- 
ceur possible,  s'aperçut  du  mauvais  effet 
de  sa  remontrance.  ■<  Eh  !  quoi ,  mon  fils,  lui 
dit  alors  le  sage  vieillard,  vous  disiez,  il  n'y 
a  qu'un  moment,  que  vous  aviez  fait  tous  les 
crimes  imaginables  ;  vous  ne  craigniez  point 
de  passer  dans  mon  esprit  pour  un  homme 
de  très-mauvaise  vie;  d'où  vient  donc  qu'un 
simple  avertissement  queje  vous  donne,  qui 
n'a  rien  d'offensant ,  et  que  vous  devriez 
même  recevoir  comme  un  gage  de  ma  tendre 
alfection,  vous  contriste  si  fort ,  queje  vois 
éclater  sur  votre  visage  le  chagrin  ,  le  dé|iit 
it  l'indignation  la  plus  étonnante?  avouez- 
le,  mon  frère,  vous  attendiez  l'éloge  de  vo- 
tre humilité  apparente;  vous  auriez  été  foi'l 
content  si  je  vous  eusse  répondu  par  ces 
paroles  du  livre  des  proverbes  :  Le  juste  com- 
mence son  discours  par  s'accuser  lui-même. 
La  vraie  humilité  ne  consiste  pas  à  s'impu- 
ter de  grands  crimes  que  personne  ne  croira, 
mais  à  souffrir  en  paix  et  à  savoir  estimer 
les  injures  qu'on  nous  fait,  même  sans  au- 
cun fondement.  »  (Vie  des  PP.  du  désert  ) 

François  de  Borgià. 

François  deBorgia, marquis  deLoml)ay,ful 
chargé,  avec  la  marquise  de  Lombay,  son  épou- 
se, de  garder  le  corps  de  la  reine  Isabelle,  et 
de  le  conduireà  Grenade,  où  il  devait  être  en- 
terré. Quand  le  convoi  fut  arrivé  dans  cet'e 
v.lle  on  ouvrit  le  cercueil,  selon  l'usage, afin 
que  le  marquis  jurât  que  le  visage  que  l'on 
voyait  était  celui  de  l'imiiératrice  ;  mais  ce 
visage  était  si  défiguré,  qu'il  ne  fut  pas  pos- 
sible de  le  reconnaître  :  le  cadavre,  d'ailleurs, 
exhalait  une  odeur  si  infecte,  que  personne 
ne  pouvait  la  supporter.  Cependant  François 
de  Borgia  fit  le  serment  ordinaire,  parce  que 
ses  S' lins  lui  répondaient  que  c'était  vérita- 
blement le  corps  de  la  princesse.  Frappé  du 
hideux  spectacle  dont  il  avait  été  témoin,  il 
se  disait  à  lui-même  :  «  Où  sont  ces  yeux  si 
brillants?  Qu'est  devenue  celte  beauté  que 
nous  admirions  il  y  a  peu  de  temps?  Est-ce 
vous,  dona  Isabelle  ?  est-ce  l'impératrice,  ma 
souveraine,  ma  maîtresse  ?«  L'impression 
que  ce  spectacle  avait  faite  sur  son  âme,  ne 
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flnil  pns  nvec  In  cérémonii'.  II.  passa  la  nuit 
.suivante  Siins  dorinir;  et,  piosliTiu''  dans  fa 
(•h;inil)r(\  il  se  disait  à  liii-m^mo,  en  fondant 
on  laiiucs  :  «  O  mon  rtnio  !  ipii;  puLs-jc  clioi-- 
cluT  d^ns  lo  mondi-?  Jusqu'.'i  (jii:iii(l  pour- 
suivrai-jo  une  ombrt;  vainc?  Qn  ost  di.'venuo 
n-lto  pnnccssi' ([ui  nous  ])aiaissail  si  belle, 
si  grande, si.ditînc  do  nos  ri'sprcls  ?  La  tnoil, 
qui  a  traité  do  la  sorte  le  diadème  inii)érial, 
ost  toute  prête  à  nie  frapper.  N'est-il  jias  de 
la  sagesse  de  prévenir  ses  co(i|)s,  en  mourant 
nu  monde  dès  ce  moment,  alin  qu'h  ma  mort 
je  puisse  vivre  en  Uicu?  »  Knsuite  il  (iria  le 
ciel  de  le  tirer  de  l'abîme  de  ses  misères,  de 
l'éclairer,  de  le  fortifier  par  sa  (^nke,  et  de 
lui  faire  constamment  aimer  un  maitre  dont 
rien  ne  pourrait  jamais  le  détacher. 

Le  lendemain,  élaiit  allé  au  service  de  l'im- 
pératrice, il  entendit  son  éloge  funèl're.  Le 
prédicateur,  (|ui  était  le  célèbre  Jean  d'Avila, 
jieij;nit  avec  autant  d'onction  que  d'énergie 
la  vanité  des  biens  du  monde,  le  néant  des 
grandeurs  humaines  qui  nous  échappent  à 
la  mort  ,  et  lit  sentir  la  folie  de  ceux  qui 
n'emploient  point  une  vie  passagère  à  s'assu- 
rer ce  qui  est  pour  eux  d'une  conséquence 
infinie.  Ce  discours  acheva  la  conversion 
du  marquis  de  Lombs}-;  il  renonça  d'abord 
au  séjour  de  la  cour,  pour  se  livrer  h  la  piété 
avec  plus  de  ferveur.  Il  s'engagea  ensuite 
par  vœux  à  entrer  dans  quelque  ordre  reli- 
gieux, s'il  survivait  à  sa  femme;  et  la  mar- 
quise de  Lombay  étant  morte ,  il  accomplit 
son  vœu  en  entrant  dans  la  compagnie  de 
Jésus,  oii  il  parvint  à  la  sainteté  la  plus  émi- 
nente.  (  Dictionnaire  d'Educatiotu) 

SlXTE-Ql'lNT. 

Félix  Peretti,  de  simple  pAtre,  devint  re- 
ligieux, cardinal,  et  enlin  pape,  sous  le  nom 
de  Sixte-Quiut.  Tandis  qu'il  était  assis  sur 
la  chaire  de  saint  Pierre,  un  cordelier  de  la 
jirincipauté  de  Tarente  vint  lai  demander 
([ue  sa  famille  eût  l'honneur  d'être  alliée  à 
celle  des  Peretti.  «  J'y  consens  ,  dit  Sixte- 
Quint,  pourvu  que  nous  observions  quelque 
proportion  entre  votre  famille  et  la  mienne. 
Dites-moi  premièrement  quelle  est  votre 
origine.  —  Saint  père  ,  répondit  lo  moine, 
ma  maison  est,  grâce  ii  Dieu,  l'une  des  plus 
riches  et  des  plus  anciennes  du  royaume  de 
Naples.  —  Tant  pis  pour  votre  dessein,  ré- 
pliqua le  pape  ;  car  le  moyen  de  faire  al- 
liance entre  un  riche  et  puissant  seigneur 
comme  vous,  et  un  malheureux  gardeur  de 
pourceaux  comme  moi"?  Si  vous  voulez  ce- 
pendant ,  à  quelque  prix  que  ce  soit,  que  je 
consente  à  ce  que  vous  demandez  ,  quittez 
votre  habit  religieux,  donnez  à  quelque  hô- 
pital la  grosse  pension  que  vous  fait  votio 
famille  ,  et  allez  garder  les  mêmes  animaux 
à  la  campagne  ,  comme  je  les  ai  gardés  dans 
ma  jeunesse  :  ce  n'est  qu'à  celte  condition 
que  nous  pourrons  devenir  parents  vous  et 
moi.  »  Cette  condition  ne  plut  pas  au  cor- 
delier, et  il  se  garda  bien  de  l'accepter;  mais 
il  ne  put  s'ecnpècher  d'admirer  le  grand 
lioinme  qui ,  dans  son  élévation,  était  le  pre- 
mier à  rap[)eler  l'obscurité  de  son  origine  : 


ol  la  moilestii!  ihi  |)ope  fit  rougir  le  religieux 
de  son  ambition  et  de  sa  vanité.  (  Anecdotm 
chrétiennes.) 

L'esclave  malavisé. 

Un  homme  fort  riche,  nommé  Ariste.prit 

de  l'all'eition  pour  un  de  ses  esclaves,  nom- 
mé Afrenès.  Il  l'avait  tiré  des  travaux  de  la 
campagne  pour  le  faire  s<Tvir  .'i  sa  maison  , 
dans  le  dessein  de  l'an'ranchir  biiTilùt.  lin 
elfet,  un  jour  il  l'ajjjiela,  et  lui  dit  :  «  Afrenès, 
j'ai  une  commission  à  te  dtjnner  et  à  l'en- 
voyer à  queli[ues  lieues  d'ici.  Si  tu  fais  bien 
ma  comaiission  ,  je  t'alfranchirai  à  ton  re- 
tour ;  et  en  te  donnant  ta  liberté  ,je  te  ferai 
encore  une  gratilication  dont  tu  auras  lieu 
d'être  content.  Voici,  contiiiua-t-il,  la  com- 
mission dont  il  s'agit.  Tu  coiui  lis  le  sei- 
gneur Eusèbe  et  tu  sais  où  il  demeure  ; 
jjorte-lui  ces  trente  talents  d'argent  (jui  lui 
sont  dus,  prends  de  lui  un  reçu  et  me  l'ap- 
p.jfte  ;  voilà  tout  ce  (|ue  j'exige  de  toi.  Tu 
sais  bien  (|ue  (|uand  lu  auras  passé  le  mo- 
nument d'Hébé,  lu  trouveras  deux  chemins, 
dont  l'un  va  à  droite  et  l'autre  à  gauche  ; 
prends  à  droite,  celui-là  le  mènera  chez  Eu- 
sèbe. Situ  prenaisàgauehe,  lualioutiraisciiez 
Caquisto.  Je  te  défeiuls  de  mettre  les  pieds 
chez  lui.  C'est  un  méchant  homme  qui  pré- 
tend que  tout  lui  est  dil  ,  et  qui  se  saisirait 
de  ton  argent.  Prends  bien  garde  à  ce  point, 
car  si  ce  malheur  t'arrivait,  tout  mon  amour 
pour  toi  se  changerait  en  haine,  et  au  lieu 
de  la  liberté  et  des  avantages  que  je  te  pro- 
mets ,  je  ta  ferais  mettre  les  fers  aux  pieds, 
et  je  te  renverrais  aux  plus  durs  travaux  de 
la  campagne  d'où  tu  ne  sortirais  jamais.  » 

a  Mon  maître,  lépondit  Afrenès,  je  n'ai  pas 
besoin  d'être  soutenu,  ni  par  l'espérance,  ni 
par  la  crainte,  pour  exécuter  vos  volontés  ; 
mon  devoir  et  le  désir  de  vous  (ilaire  seront 
toujours  les  seuls  motifs  qui  me  feront  agir.  i> 
En  disant  cela,  il  prit  l'argent  et  partit. 

Quand  il  fut  en  chemin  ,  il  commença  à 
s'écrier  :  O  heureuse  liberté  !  pour  qui  j'ai 
tant  soupiré  1  tu  parais  enfin  ,  et  le  jour  do 
demain  me  verra  libre.  Oh  !  l'heureux  jour 
pour  moi!  Ensuite  il  commença  à  raisonner 
en  lui-même  et  à  dire  :  Quand  je  serai  libre, 
avec  le  petit  pécule  que  j'ai,  et  les  autres 
gratifications  que  me  fera  mon  maître,  je 
pourrai  encore  faire  quelque  chose.  Cepen- 
pendant,  ajoula-t-il,  si  j'avais  seulement  dix 
talents  de  plus,  je  ferais  bien  mes  affaires. 
Je  suis  bien  fou  ,  poursuivit-il  ,  je  demande 
dix  talents,  et  j'en  porte  trente  1  Qui  m'em- 
pêche de  prendre  dix  talents  de  ces  trente"? 
Qui  le  saura"?  Le  seigneur  Eusèbe  en  aura 
bien  assez  de  vingt.  Cela  dit,  il  ouvre  le  sac, 
lire  dix  talents  qu'il  met  à  part ,  et  reprenil 
son  chemin  et  ses  discours. 

Je  vais  donc  porter,  se  disait-il ,  ces  vingt 
talents  au  seigneur  Eusèbe.  Je  connais  bien 
ce  seigneur-là  ;  il  est  dur  et  avare  :  je  gage- 
rais bien  qu'il  ne  me  donnera  pas  même  un 
grand  merci  pour  ma  peine.  An  1  il  n'en  est 
pas  ainsi  du  seigneur  Caquiste  :  je  suis  bien 
sur  que  si  je  passais  chez  lui,  il  ne  me  lais- 
serait point  aller  sans  me  faire  goûter  de  sou 
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vin.  En  disKiU  cela,  notre  voyageur  passu  lo 
mniiiiincnl  d'HcM)é,  et  li-s  deii^  clioaii'is  se 
]irdst;n:è;ent  à  lui.  Voilà  ici,  dit-il  ,  le  point 
de  la  diiliculté  :  do  quel  côl(';  pro'idrp?Aprè> 
tout,  co'itinua-f-il ,  je  puis  bien  d'abord  p.is- 
scr  chez  Caqiiisle  ,  et  d(!  là  ensuite  ,  (juand 
je  me  .'■erai  un  peu  délassé  ,  je  pourrai  é,^i- 
lemenl  aller  chez  lùisèbe;  et  sur  cela  il  pren  1 
à  gauche.  D'aussi  loin  que  Caijuiste  le  vit  : 
Eh  !  te  vo  là  mon  cher  Afrenès,  apportes-tu 
de  l'argeit  ?Oui,  monsieur.  Combien'  vingt 
talenls.  C'est  bien  peu:  mais  n'importe,  entre 
toujours  et  bois  un  coup  en  attendant  le  dî- 
ner. Mais,  monsieur,  dit  Afrenès,  ce  n'est 
]ias  pour  vous  que  j'aiiporte  cet  argent.  Pour 
({ui  donc?  Pour  Eusèbe.  Bon!  reiirit  Ca- 
quisfe  ,  Eusèbe  a  bien  besoin  de  cela!  Cet 
argent  m'est  dû  à  moi,  et  j'en  ai  besoin; 
donne  seulement,  mon  enfant,  et  nous  dî- 
nerons ensemble.  .Mais,  repiit  Afrenès,  je 
dois  rapiiorter  à  mon  maître  un  reçu.  Eh 
bien!  répliqua  Caquiste,  je  fon  donnerai  un, 
c'est  la  même  chose  pour  ton  maître.  Afre- 
nès qui  ne  savait  point  lire ,  qui  ignorait  la 
valeur  d'un  billet,  et  (]ui  d'ailleurs  avait 
faim,  se  laissa  persuader,  donna  l'argent,  et 
prit  le  reçu.  Après  quoi  on  se  mit  a  table , 
on  dîna,  on  se  divertit,  on  joua  jusqu'à  ce 
qu'il  fut  temps  de  partir  et  de  retourner  à  la 
nnison. 

Afrenès  se  rendait  au  petit  pas  ,  un  peu 
inquiet  sur  sa  manœuvre ,  et  ne  sachant 
trop  h  quoi  tout  cela  aboutirait.  Quand 
son  maîire  le  vit  :  Tu  !e  rends  bien  tard, 
lui  dil-il.  .Monsieur,  répondit  Afnnès, 
c'est  qu'on  m'a  fait  dîner.  Eusèbe  se  porte- 
t-il  bien?  Oui,  monsieur,  ou  du  moins 
il  ne  m'a  pas  paru  malade.  Lui  as -tu 
donné  l'argent  ?  Oui,  monsieur.  As-tu  ton 
reçu?  Oui,  monsieur,  le  voilà.  Ariste  ouvrit 
le  billet,  et  vil  d'abord  le  seing  de  Caquiste. 
Eh  quoi  !  s'écria-t-il ,  c'est  Caquisle  qui  t'a 
(ionué  ce  billet  :  c'est  donc  à  lui  que  tu  as 
porté  l'argent  ?  Afienès  fut  déconcerté  :  il  se 
troubla  et  resta  muet.  Ariste  ayant  parcouru 
le  billet  :  Eh  quoi  !  dit-il,  tu  n'as  porté  que 
vingt  talents  ?  Où  sont  les  dix  autres  ?  Afre- 
nès, voyant  que  tout  était  découvert,  se  jeta 
aux  pieds  de  son  maître ,  et  lui  dit  :  Sei- 
gneur, je  suis  un  misérable  qui  ne  mérite 
(pie  votre  colère.  Je  n'ai  lien  fait  de  ce  que 
vous  m'aviez  ordonné,  et  j'ai  fait  tout  ce  que 
vous  m'aviez  défendu.  Punissez-moi,  je  l'ai 
mérité.  Ariste  lui  dit  :  Tu  ne  m'as  pas  tenu 
ta  [Kirole,  je  te  tiendrai  la  mienne.  Aussitôt 
il  lui  fit  mettre  les  fers  aux  pieds,  le  fit  trans- 
porter à  sa  campagne  ,  pour  y  être  employé 
aux  travaux  les  plus  pénibles,  et  ne  voulut 
plus  ni  le  voir  ni  entendre  parler  de  lui. 

Peut-on  imaginer  une  conduite  plus  folle 
que  celle  de  cet  esclave?  Reprenons-en  Jes 
prindjaux  traits ,  et  voyons  s'ils  ne  nous 
conviennent  [)0int  en  quelque  chose. 

1.  Son  ingratitude.  Uappelez-vous  ici  fous 
L'S  bienfaits  que  vous  avez  reçus  de  Dieu  :  il 
vous  a  tiré  du  néant  en  vous  faisant  homme. 
Ensuite,  par  une  bonlé  spéciale,  il  vous  a 
tiré  de  la  masse  de  perdition,  en  vous  met- 
tant dans  sa  maison,  dans  son  Eglise,  pour 


éprouver  quelque  temps  votre  fidélité  à  le 
servir,  et  vous  mettre  bientôt  après  en  pos- 
session du  paradis,  pour  y  jouic  d'une  li- 
hi'ité,  d'une  félicité  et  d'une  vie  éternelle. 
\oi\h  la  lia  pour  la(iuelle  il  vous  a  créé  : 
pouviez-vous  en  souhaiter  une  plus  noble 
et  plus  avantageuse?  C'est  pour  vous  aider 
à  parvenir  à  cette  tin  qu'il  a  créé  le  monde  et 
établi  son  Eglise.  En  vous  donnant  un  corps 
et  une  âme,  et  laissant  à  votre  choix  rusa;;;e 
de  toutes  les  créatures,  il  n'exige  de  vous 
qu'une  chose  ,  il  ne  vous  défend  qu'une 
chose.  Ce  qu'il  exige  de  vous,  c'est  que. 
lorsque  vous  serez  parvenu  h  l'âge  de  rai- 
son, lorsque  vous  aurez  passé  les  années  de 
l'enfance,  et  que  vous  seriz  en  état  de  d  s- 
tiiiguer  le  bien  d'avec  le  mal,  vous  entriez 
dans  les  sentiers  de  la  justice,  de  la  piété, 
de  la  dévotion,  et  que  vous  marchiez  dans 
les  voies  de  ses  commandements,  n'usant 
de  ses  bienfaits  que  pour  son  service  et  vo- 
tre salut,  et  rapportant  t^ut  à  sa  gloire.  L'u- 
ni(}ue  chose  qu'il  vous  d'fend,  c'est  d'entrer 
dans  les  roules  de  l'uiiquilé,  de  sacrifier  au 
démon  et  au  monde  les  talents  qu'il  ne  vous 
a  donnés  (pie  pour  être  employés  à  son  ser- 
vice, de  rien  dérober  des  biens  qu'il  vous  a 
confiés,  et  de  les  faire  servir  à  votre  amour- 
propre,  à  votre  avarice,  à  voira  orgueil,  à 
vos  passions.  Examinez  maintenant  ce  que 
vous  avez  fait  jusqu'à  présent. 

II.  Sa  diisobéissance.  Il  est  imj  ortant  de 
remarquer  comme  il  en  vint  là. 

1°  Il  compte  sur  la  récompense  promise  k 
son  obéissance  et  il  ne  s'occu])e  point  du 
soin  d'obéir.  H  ne  songe  qu'à  sa  liberté,  et 
point  au  moyen  de  l'obtenir.  De  inèmc',  tout 
le  monde  jjrétend  bicni  se  sauver;  jiers  unie 
ne  veut  se  damner;  cependant  on  ne  songe 
point  au  seul  moyen  qu'il  y  a  de  se  sauver  et 
d'éviter  la  damnation  qui  est  d'obéir  aux 
commandements  de  Dieu. 

2°  II  prétend  obéir,  et  il  ne  s'entrelicnt 
que  de  [lensées  qui  le  détournent  de  l'obéis-  ; 
sance.  Comment  piétendez-vous  garder  la 
loi  de  Dieu,  si  vous  n'écoulez,  si  vous  ne 
lisez,  si  vous  ne  recherchez,  si  vous  n'aimez 
que  ce  qui  y  est  opposé  ;  si  vous  ne  roulez 
dans  votre  esprit,  dans  votre  mémoire,  dans 
votre  imagination,  dans  votre  cœur,  que  des 
pensées,  des  projets,  des  alfections  (pii  y 
sont  contraires? 

3°  11  prétendait  obéir  et  désobéir  tout  en- 
semble; faire  d'abord  ce  qu'on  lui  défendait, 
et  ensuite  ce  qu'on  lui  commandait.  Voilà  le 
grand  écueil  :  on  veut  commencer  par  servir 
le  monde,  et  ensuite  on  servira  Dieu  :  mais, 
le  plus  souvent,  on  meurt  sans  avoir  servi 
Dieu,  et  n'ayant  servi  que  ie  monde. 

m.  Sa  lémériié.  Elle  se  fait  remarquer  en 
trois  choses. 

1°  En  ce  qu'il  se  flatte  que  ses  actions  et 
ses  démarches  seront  ig  lorées  deson  maître. 
Des  philosophes  peuveiit-ils  bien  se  per- 
suader que  Dieu  ne  sache  pas  leurs  actions 
et  leurs  blasphèmes,  ou  que,  les  sachant,  il 
ne  les  punisse  pas.'  .Mais nous,  qui  croyons 
que  Dieu  voit  tout,  comment  osons-nous 
pécher  en  sa  présence  et  sous  ses  yeux?  Oh  I 
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roinliion  co,  mol,  personne  tw  le  saura,  n-t-il 
cnliaiili  de  cdMirs  h  corniiK'llKi  riiiujiiilr  ! 
(ycvst  donc  ninsi  ()iio  |>ni'ini  k-s  lioniini'S  on 
l'oinplo  Diou  poiii-  l'k'ii  ! 

±  Kii  (•!>  (lu'il  est  coulent  avec  le  rcrii  de 
rcntieini  do  son  maître.  Et  nous,  nesoiiiincs- 
nons  p,is  contiînts,  pourvu  (|ut'  nous  a\  ois 
le  sullVaj^ci'l  l'approliation  de  to\il  le  monde? 
Ne  sommes-nous  pas  satisfaits  dès  que  nous 
avons  sauvi^  les  deliois  et  les  apparf-nees? 
0:iniid  le  inonde  nous  applaudit  dans  nos 
di^sordres  et  dans  les  actions  les  plus  con- 
traires h  la  loi  de  Dieu,  en  deniamions-nons 
(iavantai^e?  Ne  nous  fiilicitons-nous  pas?  ne 
restons-nous  pas  lran(|uilles  ? 

3"  Kn  ce  qu'il  ose  [)rése>Uer  ce  reçu  h  son 
Kl  litre.  0"esl  i>\  le  condile  de  la  lémi''i'ité. 
C'est  pourtant  en  ce  point  ipie  nous  l'imi- 
tons le  filus  exactement.  Npus  avançons  sans 
cesse  et  mal^^ri?  nous  vers  le  tribunal  île 
Dieu,  et  nous  osons  paraître  devant  celle 
majesté  redoutable  avec  une  '  conscience 
chargée  de  tontes  nos  ini(piiti's,  avec  une 
conscience  ipii  ténuiii^ne  contre  mous,  c't  qui 
porte  en  écrit  le  détail  exact  de  tout  ce  que 
nous  avons  fait,  dit,  pensé,  imaginé,  aiiué 
et  désiré. 

.Mais  trois  choses  nous  r^iidenl  encore 
plus  couiiable  que  cet  esclave. 

1"  Il  ne  savait  pas  lire,  et  ce  n'était  pas  sa 
faute;  au  lieu  que  nous  pouvons  lire  dans 
notre  conscience  et  exanii)ier  ce  qu'elle  con- 
tient :  que  si  vous  dites  que  vous  n'y  pou- 
vez pas  lire,  je  réponds  que  c'est  votre 
faute;  que  c'est  parce  que  vous  ne  vous  y 
êtes  jamaiscxercé,etqnevousa'j  êtes  pas  ha- 
bitué. Vous  évitez,  au  contraire,  d'y  jeter 
les  yeux,  jioui'  ne  jias  prendre  la  peine  d? 
rentrer  en  vous-même,  et  de  vous  recueillir 
un  moment;  comme  s'il  ne  valait  pas  mieux 
pour  vous  de  prendre  cette  pei!ie  [jour  elfa- 
cer  et  ôler  tout  ce  qui  est  coiilre  vous,  que 
de  le  porier  sans  examen  au  tribunal  de 
l>ieu  pour  en  être  éternellement  puni. 

2"  Il  ne  savait  jjas  la  valeuid'un  billet,  et 
que  ce  billet  découvrait  tout  ce  (juil  voulait 
cacher.  Jlais  pour  vous,  quand  il  serait  vrai 
que  vous  ne  sussiez  pas  lire  dans  votre  cons- 
cience, vous  savez  bien  au  moins  qu'elle 
contient  tout  le  mal  que  vous  avez  fait,  et 
(ju'elle  vous  le  re()r(jehera  au  tril)unal  de 
Dieu.  Vous  êtes  doiic  bien  téméraire  et  bien 
insensé  de  l'y  porter  en  cet  état. 

3°  Il  ne  pouvait  pas  réformer  ce  billet,  et, 
apiès  la  faute  cju'il  ava  t  faite,  il  n'y  avait 
plus  de  remède  pour  lui  ;  mais  il  y  en  a  un 
pour  vous,  et  vous  seriez  bien  fou,  si  vous 
ne  vous  en  serviez  pas. 

Ce  remède ,  c'est,  1"  que  vous  appreniez 
;"!  lire  dans  votre  conscience;  que  vous  feuil- 
letiez exactement  ce  registre  de  votre  vie; 
que  vous  sachiez  au  juste  ce  (lu'il  contient; 
que  vous  y  etl'aciez  par  vos  larmes,  et  en 
ôtiez  par  une  bonne  confession,  tout  ce  qui 
s'y  ti'ouvera  contre  vous. 

2"  Que  si  malgré  vos  ell'orls  et  votre  appli- 
cation ,  il  se  trouve  quelque  en  iioit"  que 
vous  ne  puissiez  pas  bien  déchill'rer,  vous 
l'ai)indnuniez  à  la  miséricorde  de  Dieu, 
i;:cr!OX.\.  D.VNECCOTrs- 
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vous  tAi  liiez  lie  le  briller  dans  les  flaniincs 
de  l'ainiMir  divin,  et  le  fassiez  servir  di'  l'oe,- 
dément  1\  i'hnnniité,  sans  vous  troubler,  sans 
vous  inipiiéler ,  servant  votre  maître  avci; 
conliaiice  et  amour,  (st  en  mènn;  temps  avi'C 
crainte  et  tremblement  ;  vous  souvenant  que 
voire  inattr<^  est  votre  père;  f|n'il  no  de- 
mande ipi'nn  cuMir  droit  et  une  bonne  vo- 
lonté ;  (piil  n'aim(^  |ias  ([n'oii  le  serve  dans 
le  trouble;  (pu;  le  sciupule  outré  l'olfense, 
cl  (pie  la  conlianci^  l'honore. 

;j"  Oue  vous  preniez  bii;n  ^arde,  h  l'ave- 
nir, de  ne  rien  laisser  enli-erdans  voli-e  cons- 
ci(nice  qui  la  charge  et  puisse  témoigner 
contre  vous  ;  et  si  (pjehpn;  chose  de  sem- 
blable venait  à  y  entrer  pai-  voti'o  négli- 
gence, examinez-le  aussitôt,  et  l'ellacez  par 
la  douleur,  la  pénitence  et  la  conl'ession.  De 
cette  manière,  vous  tiendrez  voire  cons- 
cience en  bon  état;  vous  la  firésenlerez  à 
Dieu  avec  conliance;  elle  sera  la  jircuve  de 
votre  lidélité;  Dieu  vous  accordera  la  réconi- 
[ii-nse  i)i-omisenu  serviteur  lidèle,  (t  vous  en 
jouirez  pendant  toute  l'éternité,  (l'urubù'f.i 
du  P.  Bonavcnlure.) 

La  manne  du  dhert. 

La  manne  ([ne  Dieu  donna  aux  Israélites 
dans  le  désert  est  une  ligure  Irès-nalnrello 
des  biens  de  ce  monde. 

1°  La  manne  était  ineoiinue.  Lorsque  les 
Israélites  virent  i)our  la  pi'cmiôre  lois  les 
champs  couverts  de  cette  esiiècc  de  grain, 
leur  surprise  fut  extrême,  et  ils  .'•e  ileman- 
daient  les  uns  aux  autres  :  Qu'est-ce  que  cela? 
Ce  fut  de  celle  interrogation  faite  en  hébreu 
que  ce  grain  fut  appelé  manne.  On  pourrait 
de  même  ap|)eler  tous  les  biens  de  ce 
monde  :  Qu'est-ce  que  cela  ?  Jeunes  person- 
nes qui  commencez  à  ouvrir  les  yeux  et  à 
distinguer  les  objets  ré|>andus  si.r  la  terre, 
n'en  jugez  pas  selon  limpression  de  vos 
sens.  Vous  voyez  dans  le  monde  des  i-iclies- 
ses,  des  lemneurs,  des  plaisirs.  Avant  de 
livrer  voire  C(cur  à  ces  objets,  apprenez  à  les 
connaître,  et  demandez  :  Qu'est-ce  que  cela'.' 
Demandez-le  à  vos  vieux  [larenls,  à  un  sage 
directeur;  demandez-le  suitonl  au  jière  des 
lumières,  afin  de  ne  pas  vous  tromper  sni-l  i 
iKilure  et  l'usage  de  ces  biens.  Vcius  verrez 
la  [ilupart  des  hommes  courir  après  ces 
biens,  et  travailler  sans  relâche  pour  se  les 
firocurer  et  en  amasser  toujours  davantage. 
Vous  en  verrez  d'autres,  au  conlraire,  qui 
méprisent  ces  biens,  qui  les  craignent,  qui 
les  quittent.  A  celte  vu  ■,  demandez  encore  : 
Qd  est-ce  que  cela'.'  D'où  vient  cette  diversité 
de  ja(/einent  et  de  conduite'/ 

2'  La  manne  était  un  giain  blanc,  tran.^- 
)iarent  et  brillant  comme  du  cristal.  Les 
biens  (le  ce  monde  ont  celte  (jjualité  :  ils  sont 
éclatailset  éblouissants;  mais  que  leur  éclat 
ne  vous  séduise  pas,  et  avant  de  les  recher- 
cher et  d'en  user ,  demandez  toujours  : 
Qu'est-ce  que  cela  ? 

3"  La  manne  venait  du  ciel.  Les  biens  du 
monde  ont  Dieu  pour  auteur.  C'est  Dieu  qui 
a  créé  l\  terre;  c'est  (lar  sou  ordre  qu'elle 
produit  tant  d'èlrcs  divers,  tant  do  l'.uils, 
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tant  de  mt^taux,  tant  de  richesses.  C'est  Dipu 
qui  a  réj,'lé  les  rangs  parmi  les  iioinmes; 
c'est  lui  qui  fait  les  rois,  les  potentats,  les 
grands,  les  hommes  illustres,  et  qui  leur 
confère  la  gloire  qui  les  environne  ;  c'est  lui 
aussi  qui  a  fait  le  jiauvre  et  l'indigent , 
l'homme  ignoré  et  sans  talents,  et  qui  les 
soutient  dans  leur  humilité  et  leur  abjec- 
tion. C'est  Dieu  enfin  <iui  est  le  créateur  de 
tiius  les  plaisirs  qui  sont  sur  la  terre,  qui  a 
donné  les  sens  à  votre  corps,  à  votre  âme  les 
facultés  nécessaires  pour  en  jouir.  Cette  pre- 
mière vérité  vous  conduit  à  une  seconde; 
c'est  que  Dieu,  en  créant  ces  biens,  a  eu  ses 
vues  et  ses  intentions  auxquelles  vous  devez 
vous  conformer,  et  qu'un  jour  il  vous  de- 
mandera com[ite  de  la  manière  dont  vous 
aurez  usé  de  ces  biens;  il  examinera  si,  dans 
l'usage  de  ces  biens  ,  vous  vous  êtes  con- 
formé à  ses  lois  ou  si  vous  les  avez  mé|iri- 
sées.  Si  donc  il  y  a  quelques-unsde  ces  biens 
dont  il  vous  ait  interdit  l'usage  pour  éprou- 
ver votre  fidélité,  vous  devez  vous  en  abste- 
nir; s'il  y  en  a  dont  il  ait  réglé  l'usage,  vous 
devez  observer  les  règles  qu'il  a  établies,  et 
vous  tenir  dans  les  bornes  de  la  modération, 
de  la  justice,  de  la  charité  qu'il  vous  a  pres- 
crites et  ne  pas  vivre  comme  si,  dans  l'ac- 
quisition, la  possession,  la  jouissance  do 
ces  biens,  vous  n'aviez  point  de  maître,  et 
que  tout  vous  fût  permis. 

4°  La  manne  était  un  grain  fort  petit  :  ce 
(]ui  exprime  bien  la  petitesse  des  biens,  des 
S^randeiirs  et  des  plaisirs  de  ce  monde.  N'en 
jugez  pasjiar  le  bruit  que  font  les  mondains, 
jugez-en  plutôt  par  la  satisfaction  qu'ils  en 
retirent.  Interrogez-les ,  examinez-les  de 
piès;  et  parmi  ceux  qui  jouissent  de  ces 
biens  avec  le  plus  de  goût  et  d'abondance, 
vous  n'en  trouverez  aucun  qui  ne  soit  mé- 
content. 

5°  La  manne  éla't  un  bien  passager;  c'est- 
h-dire  qu'elle  devait  servir  de  nourriture  aux 
Hébreux  seulement  pendant  le  temps  de 
leur  voyage  dans  le  désert,  et  jusqu'à  ce 
(lu'ils  fussent  entrés  dans  la  terre  promise, 
après  quoi  il  ne  devait  ])lus  y  avoir  de  manne 
pour  eux.  De  même  les  biens  de  ce  monde 
nous  sont  donnés  pour  nous  soutenir  dans 
le  désert  et  pendant  le  pèlerinage  de  cette 
vie  ;  mais  à  la  mort,  qui  sera  notre  entrée 
dans  l'éternité,  autres  biens,  autres  gloires, 
autres  délices.  Les  biens  de  ce  monde  ne  se- 
ront plus  rien  pour  nous,  et  ils  seront  éga- 
lement enlevés,  et  aux  insensés  (jui  y  au- 
ront attaché  leur  cœur,  et  aux  sages  qui  les 
?uront  méprisés,  et  n'en  auront  usé  que  se- 
lon la  volonté  de  Dieu. 

0°  La  mesure  de  la  manne  était  réglée 
liour  chacun.  Chacun  devait  en  recueillir  un 
gnmor  par  jour.  Ceux  qui  par  avidité  en  re- 
cueillaient davantage  n'en  étaient  pas  plus 
avancés;  car,  rendus  à  leur  maison,  ils  ne 
trouvaient  dans  ce  qu'ils  avaient  ramassé 
que  la  mesure  prescrite.  La  mesure  des 
biens  de  ce  monde  est  aussi  réglée  pour  cha- 
cun ;  et  cette  mesure,  c'est  le  besoin  de  cha- 
cun selon  son  état.  Si  tout  le  monde  gardait 
cotte  mesure  marcpiée  par  la  Providence,  il 


y  aurait  des  biens  de  reste  pour  tout  le 
monde,  et  personne  ne  serait  dans  l'indi- 
gence. Mais  que  sert  à  l'avare  d'accumulci 
des  trésor^?  en  mange-t-il  plus?  souvent 
moins.  Que  sert  à  l'ambitieux  de  réunir  en 
lui  seul  tant  de  dignités  ?  en  est-il  plus  con- 
tent et  plus  honoré?  il  n'en  est  souvent  que 
[ilus  incjuiet  et  plus  méprisé.  Que  sert  au 
volu[)tiieux  de  rassembler  tant  de  délices  et 
de  s'y  livrer?  en  est-il  plus  heureux,  et  en 
jouit-il  d'une  meilleure  santé?  au  contraire, 
il  en  est  souvent  plus  infirme  et  incapable 
de  goûter  les  plaisirs  innocents  et  modérés 
dont  il  eût  pujouir. 

7°  La  manne  exigeait  de  la  vigilance  et  du 
travail.  Il  fallait  la  recueillir  avant  le  soleil 
levé  ;  il^fallait  la  moudre,  la  pétrir,  la  faire 
cuire  et  en  faire  du  pain.  L'indigence  que 
produit  la  paresse  ne  mérite  point  de  com- 
passion. Travaillez,  espérez  en  Dieu,  et  le 
[«in  ne  vous  manquera  jamais. 

8°  La  manne  élait  corrupiible.  Elle  l'était 
au  point  que  ceux  qui  voulaient  en  garder 
d'un  jour  à  l'autre  la  trouvaient  le  lendemain 
toute  gAlée  et  pleine  de  vers  ;  image  naïve 
du  peu  de  fond  qu'il  y  a  à  faire  sur  les  biens 
de  ce  monde.  Les  veis,  les  voleurs,  les  mau- 
vaises affaires,  l'injustice  des  hommes,  l'in- 
tempérie de  l'air,  le  dérangement  des  sai- 
sons, mille  accidents  imprévus  nous  enlè- 
vent tous  les  jours  des  biens  sur  lesquels  il 
semblait  que  nous  pouvions  le  plus  sûre- 
ment compter. 

9°  La  manne  était  incorruptibleen certaines 
occasions.  Le  vendredi,  on  en  amassait  deux 
gomors,  dont  l'un  se  gardait  jusqu'au  sa- 
medi sans  se  corrompre,  parce  qu'on  ne  l'a- 
vait amassé  que  pour  observer  la  loi  du 
saint  repos  au  jour  du  sabbat.  Moïse  prit  un 
f/omor  de  manne  qu'il  mit  dans  l'arche,  pour 
le  tiansporter  dans  la  terre  promise,  alin 
qu'il  fût  pour  les  Hébreux  un  monument 
des  hontes  de  Dieu  à  leur  égard,  et  que  lo 
souvenir  de  ses  bienfaits  excitât  sans  cesse 
leur  amour,  leur  confiance  ;  et  ce  gomor  de 
manne  ne  se  corrompit  point.  La  terre  pro- 
mise et  le  repos  du  sabbat  étaient  la  tigure 
du  ciel  et  de  l'éternité.  L'emploi  que  l'on 
fait  des  biens  de  ce  monde  pour  le  ciel,  pour 
Dieu,  pour  le  salut  et  le  soulagement  du 
prochain,  en  change  la  nature  et  la  (jualité. 
De  corruptibles  qu'ils  étaients  ,  il  les  rend 
incorru|)tibles  ;  de  passagers  et  périssables, 
il  les  rend  permanents;  de  temporels,  il  les 
rend  éternels  :  heureux  qui  sait  mettre  en 
jiratique  ce  secret  admirable  et  divin  ! 

10'  Enfin  la  manne  avait  dillerents  goûts, 
suivant  les  dispositions  de  ceux  qui  la  man- 
geaient :  en  sorte  que,  pour  les  uns,  elle 
était  fade  et  dégoûtante,  et  pour  les  autres, 
elle  était  délicieuse,  agréable  :  ainsi  les  biens 
de  ce  monde,  suivant  l'usage  qu'on  en  aura 
fait  en  cette  vie,  procureront  dans  l'éternité, 
aux  uns,  un  dégoût,  une  amertume  insup- 
portable, et  aux  autres,  des  délices  inell'a- 
bles.  [Paraboles  du  P.  Bonaventure.) 

GlILLAUME    LE    CoNQL'ÉUANT. 

Guillaume  le  Conquérant  élait  entré  en 
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Fijincf  avec  une  iii'ini'c  l'ui'iiiitl.ilili',  |i()iir  li- 
j(>i-  vcnj^i'aïK'i-  d'iiii'  |ilaisniil(!|-i(!  ('■(•lra|)|K;(! 
au  roi  l'liili|)|>i'.  riirlmit  sur  ses  pas  il  porta 
1,1  il(^-()l;ili()ii  et  la  tciri'iir,  les  initissoiis  et 
los  vignobles  fiin-nt  livrc-s  niiv  llaiiiiiics.  (]o 
|iiinc(^  s't'inpnra  ciisiiite  (1(>  Mantes,  et  ré- 
tluisil  en  ceiiilres  ré^;,lise  île  Nuire- Dame, 
(iiiillaiime,  .s"a|iprO(!iaiit  tnip  pii^s  de  Teiii- 
lirnseiiieiit  ipi'il  regardait  avec  coinplaisaiite, 
se  sentit  ineoinmodé  de  la  eiialeur.  Il  se  lit 
ri'porler  îi  Hmieii,  où  d(''s  ipi'il  y  fut  arrivé, 
(lillebert,  éviVpie  de  Lisieux  ,  et  (ioiitani  . 
;i|tbé  do  Juiuiéges  ,  lui  aniumoèreut  iju'd 
n'avait  |>lus  ipie  cpieiques  jours  à  vivre. 
Celle  iiouvelU;  fut  un  coup  de  fouilre  pour 
<;uillnnnie.  Il  remplit  toute  la  maison  do 
cris  lame'ilnhles.  Ce  n'est  pas  (lu'il  craij^uit 
la  mort  qu'il  avait  allrontée  dans  tant  do 
conihats;  mais  il  ne  pouvait  se  consoler  do 
mourir  avant  d'avoir  fait  pénitence,  et 
les  reinortls  do  sa  conscience  le  faisaient 
|iliis  soull'iir  (|ue  les  douleui's  aiguës  do  sa 
maladie. 

Les  év(\iues  et  les  abbés  qui  s'étaient  ren- 
dus aupi'ès  de  lui,  lAcliaient  di;  lui  inspirer 
des  senlinieiils  d(^  conliance  m  la  miséri-- 
corde  de  Dieu.  Il  lil  sa  confession  et  reçut 
le  saint  viatique  avec  do  vifs  sentiments  do 
repentir.  Il  l('!j;\ia  ses  trésors  au\  églises 
qu'il  avait  fait  LirOlei-dans  la  dernière  guerre  ; 
il  accorda  la  liberté   i^  tous  les  prisonniers. 

Ce  prince,  ne  pouvant  se  calmer  par  toutes 
ces  bonnes  œuvres  ,  lit  une  espèce  de  con- 
fession |)ublique  de  toute  sa  vie  passée. 
«  Hélas!  dit-il ,  je  tremble  h  la  vue  du  nom- 
bre et  de  l'énoi'mité  de  mes  pécbés.  VoiK'i 
que  je  vais  compai'ailre  devant  le  terrible 
tribunal  de  Dieu,  et  je  ne  sais  que  faire  [lour 
y  trouver  grûce;  car,  dei)uis  mon  enfance, 
jai  été  nourri  dans  la  guerre,  et  j'ai  versé 
beaucoup  de  sang.  11  m'est  impossible  de 
faire  le  dénombrement  de  tous  les  péchés 
que  j'ai  commis  depuis  ma  naissance  et  dont 
je  me  vois  obligé  d'aller  rendre  compte.  »  Il 
lit  ensuite  un  précis  de  sa  vie,  et  un  détail 
des  principales  fautes  qu'il  se  reprochait , 
surtout  depuis  la  conquête  de  l'Angleterre; 
après  quoi,  adressant  la  parole  aux  évêques 
et  aux  prélats  qui  l'environnaient,  il  ajouta  : 
«  Je  vous  conjure  instamment  de  prier  Dieu 
qu'il  m'accordfe  le  pardon  de  tant  île  péchés. 
J'ordonne  qu'on  distribue  mes  trésors  aux 
pauvres  et  aux  églises,  aiin  que  ce  qui  a  été 
amassé  par  l'injustice  soit  en:ployéà  l'usage 
de 5  saints.  Mais  surtout,  je  vous  prie  ,  vous 
autres  évèques  et  ajjbés  ,  de  ne  pas  oublier 
avec  quelle  tenilresso  je  vous  ai  aimés,  et 
avec  quel  zèle  j'ai  pris  votre  défense.  Je  n'ai 
jamais  violé  les  lois  de  l'Eglise  de  Dieu, 
qui  est  notre  mère.  Au  coilraire ,  je  l'ai 
constamment  honorée  selon  mou  pouvoir. 
J'ai  augmenté  et  enrichi  neuf  abbayes  de 
moines  et  une  de  religieuses,  qui  ont  été 
fondées  en  Normandie  par  mes  ancêtres. 
De  plus,  durant  le  temps  do  mon  gouver- 
nement, on  a  bâti  dans  mon  duché  dix-sept 
monastères  d'hommes  et  six  de  filles,  où  lo 
Seigneur  est  servi  avec  édillcation.  Ce  sont 
les  îorteresses  de  la  Normandie  ;    al  c'est  là 


où  li's  NoiMiaiils  apprennent  à  combatlre  In 
démon  et  les  vices  de  la  chair.  J'ai  fait,  »p- 
(irouvé  ou  procuré  toutes  ces  fondalions.  » 

Le  jeudi,  9  seiitembre,  (iiiillaume  s'élant 
éveillé  h  la  pointe  du  jour,  enlendit  sonner 
la  grosse  cloche  ilrla  calliéilrale ;  il  de- 
manda ce  qu'on  sonnait.  On  lui  répondit 
qu'on  soiniail  pr'imcà  l'églisi'de  Notri'-Dnmn. 
Il  leva  aussilAl  les  yeux  cl  les  inainsau  ciel,  en 
disant  :  «  Je  me  recommande^  Notre-Dame,  la 
sainte  vierge  Marie,  mère  de  Dieu,  cl  je  la 
conjure  de  me  réconcilier,  par  ses  saintes 
firières,  avec  son  très-cher  Fils.  »  En  pronon- 
çant ces  paroles,  il  expira,  dans  la  (ÎO'  année 
de  son  Age,  la  21'  de  son  règne  en  Angleterre, 
et  la  52'  de  sa  domination  en  Normandie. 

Aussitôt  (}ue  ce  prince  eut  les  yeux  fer- 
més, tous  les  seigneurs  qui  étaient  h  la  cour 
disparurent,  et  les  ollicicrs  du  |)alais  ne  son- 
gèrent qu'?!  en  piller  les  meuliles  et  les  vases 
pn^neux.  Le  cadavre  du  roi  demeura  pres- 
que nu,  sans  que  personne  s'empressât  do 
lui  rendre  les  dertners  devoirs  ;  mais  enfin 
Guillaume  ,  archevêque  de  Rouen,  et  Her- 
loin  de  Couteville  prirent  soin  de  sa  sépul- 
ture. On  lil  porterie  corps  à  Gaen,  ])0ur  être 
inhumé  dans  l'église  du  monastère  de  Sainl- 
EtieiHie,  qu'il  avait  fait  bAtir.  Mais  comme 
le  convoi  entrait  dans  la  ville,  le  feu  prit  fi 
quelques  maisons,  et  tout  le  monde  ayant 
couru  pour  l'éteindre,  les  religieux  de  Saint- 
Etienne  conduisirent  seuls  le  corps  de  leur 
fondateur  à  leur  église.  L'incendie  fut  bien- 
tôt arrêté ,  et  tout  le  monde  se  rendit  au 
monastère  pour  assister  aux  obsèipies,  où 
la  plujiart  des  abbés  et  tous  les  évêijucs  de 
Normandie  se  trouvèrent.  Tout  étant  disposé 
pour  l'enterrement,  on  allait  descendre  le 
cercueil  dans  la  fosse,  lorsqu'un  bourgeois 
de  Caen  y  mit  opposition,  en  disant  :  «  La 
place  où  vous  vous  disposez  à  enterrer  ce 
corps  m'a[)partienl.  Le  roi,  étant  encore  duc, 
l'a  enlevée  à  mon  père  par  violence,  pour  y 
bAtir  ce  monastère.  C'est  pourquoi  je  la  ré- 
clame,  et  je  m'oppose  à  ce  que  l'usurpateur 
y  soit  inhumé.  »  Les  évêques  et  les  sei- 
gneurs ayant  vérifié  le  fait  avant  que  de 
[lasser  outre,  firent  donner  soixante  sols 
d'or  à  cet  lionmie  pour  le  lieu  de  la  sépul- 
ture, et  lui  promirent  une  égaie  portion  do 
terre  pour  le  dédommager  de  celle  qu'on 
avait  usurpée  sur  son  père. 

On  voulut  ensuite  mettre  le  corps  enterre; 
mais,  par  un  nouvel  incident,  la  fosse  se 
trouva  trop  petite.  En  l'y  enfonçant  par  force 
le  cercueil,  il  se  rompit,  et  le  cadavre,  qui 
était  fort  gros,  creva  ;  ce  qui  remplit  loule 
l'église  d'une  infection  insupportable,  que 
l'odeur  des  parfums  qu'on  fit  brûler  daîis 
les  encensoirs  ne  put  corriger.  Triste  exem- 
ple d^î  la  misère  huma-ine!  Un  prince,  maitie 
de  tant  d'Etats,  ne  trouve  personne  poiu* 
l'ensevelir  ;  il  est  inhumé  dans  une  terre  ipn 
ne  lui  a|)partient  pas,  et  qu'un  paye  pour 
lui  après  sa  mort.  La  terre  manque  à  s'a  sépul- 
ture, et  la  puanteur  de  son  cadavre  troubliï 
ses  obsèques.  Comptez  après  cela  sur  la 
grandeur  et  la  puissance  :  le  tombeau  est 
T'écueil  où  elles  vont  se  briser;  encore  'i'at- 
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tciident-elh'S   pas  toujours   ce   terme  pour 
s'évanouir.  (Mois  de  Marie.) 

Chaulfs-Qi'ivt. 

Lorsque  Ch;u'les-Ou:nl,  dégoùti'^  des  '^^à•^- 
deurs,  se  dépouilla  de  ses  v;istes  Etals  |)Oitr 
se  retirer  dans  un  cloilre,  il  dit  à  l'hilippe  JI, 
en  présence  dos  grands  de  sa  cour  :  »  Mon 
lils,je  vous  charge  d"un  fardeau  Lien  pe- 
sant, je  vous  mets  sur  la  tète  une  couronne 
dont  les  fleurons  sont  entrelacés  d'épines 
bien  jiiquantes  :  elle  n"a  qu'un  faux  briJla>it; 
je  n'ai  pas  goûté  dans  la  royauté  une  seule 
heure  de  repos  :  je  n'ai  eu  aucun  plaisir  qui 
n'ait  été  empoisonné. 

Michel-Ange. 

Michel-Ange,  cet  homme  que  Dieu  mar- 
qua au  front  du  sceau  du  génie,  mourut 
âgé  de  quatre-vingt-neuf  ans.  Après  des 
]>ertes  cruelles,  sa  vie  s'éteignit  dans  la 
tristesse  et  dans  l'isolement.  11  linit  en  je- 
tant à  la  postérité  qui  l'admire,  ces  doulou- 
reuses paroles  :  «  J'ai  marché  de  longues 
années  pour  arriver  à  ma  dernière  heure,  et 
je  te  connais  enliii,  mais  trop  tard,  ô  monde 
misérable  et  insensé  I  Je  sais  maintenant 
quelles  sont  tes  joies;  va-t-en  promettre  à 
d'autres  la  paix,  que  tu  n'as  jamais  possé- 
dée toi-môme  !...  » 

Michel-Ange  était  sculjiteur,  peintre,  ar- 
chitecte et  poëte  1 

Alphonse  V. 

Alphonse  V,  roi  d'Aragon,  surnommé  le 
Sage  et  le  Magnanime,  ne  se  picjua  jamais 
de  montrer  de  la  magnificence  en  ses  ha- 
bits ;  son  extérieur  assez  simple  le  distin- 
guait j)eu  d'un  homme  ordinaire.  Connue 
on  lui  représolait  qu'il  fallait  soutenir  la 
majesté  royale  :  «  Ce  n'est  pas  la  pour[>re, 
ripotidit-iT,  ni  l'éclat  des  diamants  qui  doi- 
vent distinguer  un  roi,  mais  la  sagesse  et 
la  vertu.  »  {Morale  en  action.) 

Re'ponse  de  Baijard. 

Un  gentilhomme  demandait  au  bon  che- 
valier Bayard  quels  biens  un  noble  devait 
laisser  à  ses  enfants.  «  Ce  qui  ne  craint, 
lépondit  le  chevalier,  ni  le  temps,  ni  la 
puissance  humaine  :  la  sagesse  et  la  vertu.  » 

L'impertinent  humilié. 

Plus  les  orgueilleux  alfeclent  d'oublier  ce 
qu'ils  ont  été,  plus  on  se  plaît  à  le  leur 
rapiieler,  et  leur  orgueil  ne  sert  qu'à  leur 
attirer  des  humiliations.  Voici  ce  que  ra- 
conte un  voyagi'ur  (]ui  a  consigné  son  récit 
dans  \g  Journal  de  Paris,  d'où  nous  l'avons 
lire.  «  En  revenant  de  'l'oulouse,  dit-il,  je 
passai  par  Carcassonne,  où  je  m'arrêtai 
quatre  heures.  J'attendais  le  dîner  dans  une 
aubeige  où  étaient  assemblés  plusieurs 
,.  voyageurs.  Un  ji'une  homme,  tout  fraîche- 
lueul  débarqué  di'la  tliligence  de  Paris,  en- 
tra dans  1.1  salle,  velu  dans  le  costuiiie  le 
[)lus  élégant  et  le  plus  nnuveau.  11  entre 
sans  saluer,  va  se  regarder  dans  le  miroir, 
li'edo:!ne  un  air  d  opéra  comique,  en  toisant 


avec  un  air  de  tlédain  tous  les  assistants,  d.' 
la  tète  aux  pieds.  Un  jeune  homnu',  vèlii 
frès-simplenie  it,  lisait  dans  un  coin,  et  n'a- 
vait pas  levé  les  yeux  sur  le  jeune  élé- 
gant. Celui-ci,  piqué  sans  dimte  de  cette 
i-ndilîérence,  s'aji|iroche  du  liseur,  le  salue 
légèrement  et  lui  dit:  Monsieur  lit?  — 
Comme  vous  voyez,  lui  dit  froidement  l'in- 
connu. —  Oserait-on  vous  demander  quel 
livre'?  —  Des  comédies.—  Eh!  rjuelle  est 
la  pièce  qui  nous  prive  ainsi  de  votre  con- 
versation"? —  Le  curieux  impertinent,  lui 
répond  le  liseur,  avec  un  sourire  très-mé- 
l)risant.  Le  questionneur  entendit  parfaite- 
ment le  i)iopos,  rougit,  et  dit  en  balbutiant 
un  peu  :  Oserais-je  demander  le  nom  de  ce- 
lui qui  me  répond  de  ce  ton  de  persillage"? — 
C'est  le  chevalierde***, àlasuitcdu  régiment 
de***.  Vous  devez  connaître  ce  nom-là. 
Monsieur  Guillaume,  votre  père,  est  verni 
souvent  chez  moi  m'apporler  des  étotTes. 
Tous  ceux  qui  étaient  dans  la  chambre  par- 
tiront d'un  éclat  de  rire.  Monsieur  Guillau- 
me pûlit  et  s'en  alla  sans  prononcer  un  seul 
mot.  »  {Mentor  des  enfants.) 

Lliomme  sans  naissance  et  l'or/jucilleux. 

Fier  de  son  nom,  qu'il  déshonorait  par 
ses  vices,  un  noble  voulait  humiliai'  un 
homme  sans  naissance,  mais  d'un  grand 
mérite,  et  lui  leprochait  de  maii(]ucr  d'an- 
côtres.  Le  sage,  loin  de  s'irritei',  lui  dit  en 
souriant  :  «  Si  mon  origine  me  déshonore, 
loi  tu  déshonores  la  tienne.  »  Parole  admi- 
rable, éternel  sujet  de  méditation  !  puisse- 
t-elle  nous  rap[ieler  sans  cesse  que  rien 
n'est  au-dessus  du  méiile  personuel.  [Bi- 
bliotliêque  des  PP.  de  l'Eglise.) 

Luxembourg  et  Villekoi. 

Le  maréchal  de  Luxrmbourg,  étendu  sur 
le  lit  de  mort,  et  ilans  1  s  legrets  que  lui 
arrachait  le  souvenir  d'avoir  mieux  servi 
son  roi  que  son  Dieu,  s'écria  «  qu'il  aurait 
I>référé  à  l'éclat  de  tant  de  victoires,  qui  lui 
devenaient  inutiles  au  tribunal  du  souve- 
rain juge  des  rois  et  des  héros,  le  mérite 
d'un  verre  d'eau  donné  aux  pauvres  pour 
l'aruour  de  Dieu.  » 

Le  maréchal  de  Villeroi,  toujours  dégoûté 
de  la  cour  et  des  grandeurs  par  le  vide  qu'il 
v  ressentait,  loujoui-s  rai)[ielé  et  retenu  par 
l'ambition,  fut  enlin  sui-pris  d'une  maladie 
qui  rem;)Orla  en  trente  heures,  ne  cessant 
de  répéter  ces  paroles  qui  marquaient  |.lus 
son  cireur  que  sa  sagesse!  0  mr>nde,queta  es 
trompeur  !  {Histoire  de  Marie  Je  Médicis  et 
de  Louis  XIII.) 

Gram.mont. 

Cet  eniant,  ou  plutôt  ce  monstre,  à  peine 
Agé  de  quinze  ans  et  fils  d'un  arteur.  était, 
pendant  la  terreur,  tourmenté  du  désir  de 
faire  parler  de  lui;  il  apprend  que  son  père 
a  reçu  plusieurs  lettres  d'un  émigré;  au.ssi- 
tôt  il  s'empare  de  ces  lettres,  court  au  Pa- 
lais de  justice,  et  les  remet  à  l'accusateur 
public.  "  Brutus  sacrifia  son  lils  à  la  républi- 
iiuc,  dit-il,  en   faisant  aiipid   aux  laii;ii-:.uï 
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d'Iiisloire  ;ii'i'an;^('s  pour  los  cluhs  :  moi,  je 
viens  siiciiliei-  mon  iiî-it,  le  citoyen  (Irnin- 
monl.  Son  acte  d'accusiiltoii  est  tout  entier 
dniis  ces  lettres  écrites  par  un  scc-K'-ral  d't'- 
niigré.  Prenez-les,  (jiio  justice  soit  faite,  et 
que  les  vrais  sans-culottes  décident  si  j'ai 
bien  mérité  de  la  patrie.  » 

Qneliiucs  iienres  après,  Grammont  père 
est  arrêté  ;  on  rinterrogosur  les  lettres,  et  il 
avoue  ingénument  que  quelipies-unes  lui 
ont  été  remises  par  son  tils,  (|u'il  avait  cliari^é 
tie  les  aller  jirendre  l'Iiez  un  messager  qu'il 
désigna.  II  n'en  tallnl  pas  davantage  |U)nr 
amener  immé<liat(Mnent  l'arrestalioii  de 
tirammont  tils  lui-même.  Tous  deux  furent 
enfermés  à  la  Conciergerie,  jugés  et  con- 
damnés, vingt-quatre  heuies  ajirès;  ils  fu- 
rent ensuite  cotxluils  h  réeliafaud  on  eom- 
nagnie  d'une  trentaine  de  victimes.  Conuno 
le  lils  et  le  nère  descendaient  de  la  fatale 
charrette,  ce  dernier,  qui  fondait  en  larmes^ 
.s'approcha  de  son  tils  :  «  lùifant,  lui  dit-il,  je 
te  (lardonne;  emhrasse-moi,  ali'i  q  o  nous 
mourions  réconciliés.  —  El  inni .  i'é|ioiulit 
le  monstre,  dont  les  traits  éiaii'nt  lionlever- 
sés,  je  no  te  pardonne  poi'it,  vieux  coquin  ; 
car  c'est  A  loi  que  je  doisd'èt-e  ici.  » 

Un  ex-banquier. 

Pour  comprendre  ce  que  vaut  la  faveur  du 
monde,  il  faut  lire  ces  lignes  de  la  Semaine 
(o  sept.  1847)  : 

»  En  1807,  M.  L....  quitta  sa  recelte  géné- 
rale pour  aller  fonder  k  Anvers  une  maison 
de  banque,  qui  jouit  longtemps  d'un  im- 
mense crédil,et  lui  permit,  en  1810,  de  ren- 
trer à  Paris  avec  une  fortune  do  neuf  mil- 
lions. Mais,  enhardi  par  ses  premiers  succès, 
M.  L....  se  livra  à  des  spéculations  qui  le 
ruinèrent  complètement.  En  1830,  il  ne  vi- 
vait déjà  que  de  quelques  secours  que  lui 
accordaient  d'anciens  amis.  En  18V5,  un  de 
ses  débiteurs,  dont  la  fortune  avait  marché 
en  sens  inverse  de  ki  sienne,  lui  remboursa 
une  somme  de  douze  mille  francs,  qu'il 
était  sur  le  point  de  placer  e:i  viager,  lors- 
que lui  vint  la  malencontreuse  idée  de  tri- 
noter  sur  les  chemins  de  fer.  Trois  visites  ;» 
la  Bourse  le  débarrassèrent  de  son  pécule  ; 
et,  abandonné  du  ciel  et  de  la  terre,  il  fut 
recueilli  dans  la  rue  par  son  a-icien  cocher, 
actuellement  concierge  d'un  hôtel  du  fau- 
bourg Saint-Germain,  qui  employa  l'ex-rece- 
veur-général  à  confectionner  des  chaussons 
de  lisière. 

»  Mais,  tombé  malade  au  mois  d'avril  der- 
nier, force  fut  de  le  transporter  à  l'hùpilal 
Beaujon,  d'où  il  n'est  sorti  que  pour  passer 
dans  un  monde  meilleur.  Il  y  a  quelilucs 
jour.s,  M.  L...,  jadis  l'opulent  tinancier,  le 
lion  à  la  mode,  l'ami  de  cœur  et  le  commen- 
sal d'une  excellence  du  2i>  octobre,  était 
conduit  à  sa  dernière  demeure,  c'est-à-dire 
à  la  fosse  commune,  dans  le  corbillard  de 
riir.spice.  Un  seul  être  suivait  son  con- 
voi :  c'était  l'honnête  cocher  qui  l'avait  regu 
sous  son  toit,  ajirès  l'avoir  conduit  pendant 
dix  ans  chez  tous  les  heureux  de  l'époque  et 
sous  le  péristyle  do  t'Opéra.  Toutefois,  une 


lueur  d'espérance,  un  rêve  de  malade,  avait 
éclairé  l'agonii?  de  M.  L...  «  Si  je  ne;  crai- 
gnais point,  disait-il  h  son  inliiniier,  (|ue 
mon  ami  le  ministre  de...  m'en  vonh'^t  de 
laroir  si  longteiiqis  oublié,  je  m'adresserais 
à  lui  et  je  sortirais  inmiédiatiMiienI  de  la  po- 
sition où  je  me  trouve  ;  mais  l'amiiur-pro- 
pre  1...  » 

Casimih. 

\o\n  h  quelles  dt'ceptions,  h  rpielles  mi- 
sères aboutit  souvent  l'amour  du  monde  : 
(lasimir  J...,  demeurant  à  Paris,  rue  tie 
Bourgogne,  avait  été  autrefois  dans  l'opu- 
lence. La  passion  des  chevaux  etdesvoilu- 
l'es  l'avait  ruiné.  Après  avoir  successive- 
ment descendu  les  échelons  (pii  conduisent 
à  la  misère,  il  s'était  vu  forcé  d'exercer  un 
métier  pour  vivre,  et  il  avait  choisi  celui  de 
cocher  de  remise.  11  y  a  (pie^jiies  jours,  J... 
accueillit  dans  sa  voiture  une  dame  (pii  l'a- 
vait connu  alors  qu'il  était  dans  une  position 
plus  élev(M'.  Quoique  les  chagrins  eussent 
défiguré  J...,  et  f|u'il  eût  pris  à  lAclie  de  se 
rendre  méconnaissable,  cette  dame  le  recon- 
nut positivement.  La  honte  qn'é[)rouva  J... 
d'avoir  été  rencontn'^  ainsi  lui  causa  une 
sorte  de  désespoir.  Il  vendit  la  voiture  et 
en  dissipa  rapidement  le  prix  en  orgies. 

Le  26  mars  1851,  ou  l'entendit  marcher  à 
grands  pas  dans  sa  chambre,  en  prononçant 
des  paroles  incohérentes.  Vers  le  malin,  lo 
bruit  cessa.  Les  voisins,  craignant  que  J... 
n'eût  attenté  à  ses  jours,  frapiièreiit  à  sa 
porte;  mais  ils  n'obtinrent  pas  de  ré|ionse. 
ils  s'empressèrent  d'aller  prévenir  le  com- 
missaire de  police.  J...  f  d  trouvé  [lendu  à 
l'espagnolette  de  sa  fenêtre  ;  près  do  lui 
était  un  billet  avec  ces  mois  tracés  au 
crayon  :  «  Une  vie  nouvelle  est-olle  cachée 
sous  la  destruction  ?  Je  vais  le  savoir.  » 

M.  DE  Chatealbbianu 

Si  un  graiid  fait  est  capable  de  nous  dé- 
senchanter des  gloires  mondaines ,  c'est, 
croyons-nous,  celte  lettre  d'un  homme  qui 
a  joué  un  rôle  si  considérable  j'anni  nous 
pendant  plus  d'un  demi-siècle. 

M.  de  ChAteanbriand  a  adressé  la  lettre 
suivante  à  Faut  nrd'un  recueil  de  poésies  : 

«  Je  veux  ré,  ondre.  .Monsieur,  aux  (jues- 
tionsdevos  dernières  slroph  s:  sij'enéiaisà 
recommencer  ma  vie,  je  n'écrirais  jias  un 
senl  mot,  et  je  voudrais  mourir  complète- 
ment ignoré;  mais  je  serais  toujours  chré- 
tien comme  je  l'ai  été,  et  plus  que  je  ne  l'ai 
été.  Tout  compté,  il  ne  reste  dans  la  vie 
qu'une  chose:  la  religion;  c'est  elle  qui 
donne  l'ordre  et  la  liberté  au  monde,  (t  après 
cette  vie  une  vie  meilleure.  S:\ns  doute  j'ai 
eu,  dans  les  chagrins  de  mon  existence,  des 
moments  d'incertitude  et  de  langueur,  mais 
en  avançant  vers  le  te:me  où  j'arriverai 
bientôt,  'mes  pas  se  sont  atfermi;-,  et  j'ai 
d'autant  plus  de  foi  dans  cet  accroissement 
de  mes  forces, que  monesprit  n'a  rien  perdu 
de  la  vigueur  de  la  jeunesse  ;  je  suis  resté 
tel  que  j'ai  toujours  été.  J'ai  i  ru  avant  tout, 
dans  la  politHiuf,  à  la  liberté;  je  l'ai  voulue 
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par  les  rois,  parce  ou'il  me  semblait  que, 
venant  du  principe  uu  pouvoir,  elle  ell'raie- 
rait  moins  1 1  serait  mieux  ordonnée.  Si  les 
rois  n'en  ont  pas  voulu,  ce  n'est  pas  ma 
faute,  et  je  leur  ai  assez  souvent  prédit  leur 
sort  quand  ils  ont  pris  une  fausse  route. 
Maintenant  les  rois  tomlient;  je  leur  reste 
fidèle  |iar  honnujr  plutôt  que  par  goût;  la 
vie  n'a  quelque  dignité  que  dans  son  unité 
et  sa  droiture.  Voilà,  Monsieur,  où  j'en  suis; 
je  me  ini'pare  à  mourir  citoyen  libre,  roya- 
liste lidèle  et  chrétien  persuadé.  L'avenir'du 
monde  estdans  le  christianisme,  et  c'est  dans 
le  christianisme  que  renaîtra,  après  un  ou 
deui  siècles,  la  vieille  société  qui  se  décom- 
pose à  [)résent.  «  CHATEAiBKiixu.  » 

Le  sergent  du  ki'  de  ligne. 
Ménier,  sergent  au  il'  de  ligne,  avait  été 


porté  sur  la  liste  d'avancement  pour  passer 
sergent  major.  Tout  joyeux  de  cette  promo- 
tion prochaine,  il  en  parlait  sans  cesse  à  ses 
finrents  et  à  ses  amis.  Hier,  Ménier  apprit 
qu'un  autre  que  lui  avoit  été  nommé  ser- 
gent-major. Un  léger  manquement  h  la  dis- 
cipline était  la  cause  de  cette  préférence; 
maison  avait  assuré  au  sergent  que  l'occa- 
sion ne  tarderait  pas  à  se  rejirésenter  pour 
li}i.  Néanmoins  ce  jeune  soldat  s'allliiiea  ou- 
tre mesure  de  cette  déconvenue,  aggravée 
]>eut-ètre  par  <|uelqi.es  inoU'ensives  plaisan- 
teries de  ses  camarades.  Il  s'enfeima  dans 
sa  chambre,  où  bientôt  une  détonation  d'ar- 
me à  feu  attira  plusieurs  personnes.  La 
porte  fui  enfoncée,  et  Ion  trouva  Ménier 
étendu  sur  le  [tarquet;  il  venait  de  se  fair(î 
sauter  la  cervelle.  (La  Voix  de  la  Vérité,  20 
février  1831.) 
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PATIENCE,  vertu  qui  fait  supporter  les 
adversités,  les  douleurs,  les  injures  non- 
seulement  avec  modération,  sans  murumre, 
mais  encore  avec  amour  :  «  Croyez-moi,  di- 
sait Angète  de  Foligny,  nous  ne  connaissons 
I  as  le  prix  des  souffrances;  si  nous  en  con- 
naissions bien  la  valeur,  les  souffrances  se- 
raient pour  nous  un  objet  de  rapines;  cha- 
cun chercherait  à  ravir  aux  autres  les  occa- 
sions de  souffrir  .  »  —  Vertu  diflicile  à  pra- 
liipjer;  vertu  rare,  vertu  aussi  excessive- 
ment méiitoire.  Mille  motifs  doivent  porter 
l'homme  à  la  patience,  qui  n'est  qu'une  des 
formes  de  la  pénitence;  mais  la  meilleure, 
la  [.'lus  éloquente  école  de  la  résignation 
|iarfaite,  c'est  la  croix.  Puissent  les  citations 
tt  les  exemples  suivants  confirmer  le  lecteur 
dans  celte  doctrine  d'un  grand  serviteur  de 
Dieu!  Il  ne  tombe  pas,  disait-il,  un  seul  che- 
veu de  notre  tùte  sans  l'ordre  ou  la  permis- 
sion de  notre  ]icre  céleste;  connaître  cela 
cl.iiremeiit  et  iinrfiitement,  voilà  ce  qui  rend 
l'unie  heureuse  sur  la  terre;  la  croix,  (jui 
aiuait  été  un  enfer,  devient  un  (>aradis  |)0ur 
(eux  à  qui  le  Seigneur  donne  l'intelligence 
de  cette  vérité.  {Voy.  Dolceur,  Mort  du 
jtsTE,  etc.) 

Un  secret  de  la  patience. 

On  demandait  à  un  excellent  chi  étien  dont 
la  |)alience  était  admirable,  conunent  il  pou- 
vait supporter  sans  se  plaindre  tant  d'ou- 
Irages  qu'il  recevait  chaque  jour  de  la  paît 
d'un  gran  I  nombre  de  jeunes  gens  pour  qui 
il  était  continuellement  un  objet  de  dérision; 
il  répondit  :  11  me  vient  dans  l'esprit  de  les 
inortilier  par  mes  paroles  ;  ce  qui  me  re- 
lient,  c'est  que  je  me  dis  alors  à  moi- 
inùme  :  si  je  ne  puis  souifiir  si  peu  de  chose, 
comment  pourrai-je  èlre  i>atient  dans  les 
circonstances  où  j'aurai  beaucoup  à  souf- 
frir? {IleurcHsc  Annce.) 

Théodore  et  sai.nt  Pacome. 

'l'héodore,  disciple  de  saint  Pacôinc,  pria 


un  jour  le  saint  de  le  guérir  d'un  mal  de  tète 
très-violt'iit.  Pacôme  repoussa  cette  prière  et 
dit  au  malade  :  «  Quoique  l'abstinence  et  la 
prière,  accompagnées  de  persévérance,  soient 
d'un  grand  mérile,  néanmoins  celui  d'un 
malade  qui  souffre  avec  patience  est  infini- 
ment plus  grand,  (Vie  de  taint  Pacôme.} 

Sources  de  la  patience  des  saints. 

Saint  Bonaventure  disait  :  «  Que  celui  qui 
veut  vivre  constamment  uni  à  Dieu,  voie 
toujours  des  yeux  de  son  cœur  Jésus-Christ 
mourant  sur  la  croix  ;  on  tire  des  plaies  du 
Sauveur  la  force  nécessaire  pour  souffrir, 
non-seulement  avec  patience,  mais  encore 
avec  joie. 

Saint  Ignace,  évoque  d'Anlioche,  ayant  été 
condamné  aux  bètes,  écrivit  aux  Komains 
avant  d'arriver  au  lieu  de  son  martyre.  Sa 
lettre  resjiiie  une  vive  passion  pour  lès  souf- 
frances .  «  Permoitez,  mes  enfants,  leur  dit- 
il,  que  je  sois  moulu  par  les  bètes,  afin  que 
je  devienne  le  froment  de  Jésus-Christ.  Jo 
ne  cherche  autre  chose  que  celui  qui  est  mort 
pour  moi.  L'unique  objet  de  mon  amour  est 
celui  qui  a  été  crucifié  pour  moi,  et  l'amour 
que  je  lui  porte  fait  que  je  désire  d'être  cru- 
cifié pour  lui.  »  {Heureuse  Année.} 

Saint  Fran(;ois  de  Sales  disait  :  «  Le  Cal- 
vaire est  la  montagne  de  Jésus-Chiisl;  l'a- 
mour qui  ne  naît  pas  de  la  passion  est  fai- 
ble. » 

Saint  Marc  et  saint  Marcellin  ayant  les 
mains  et  les  pieds  cloués,  disaient  au  tyran 
qui  les  avait  fait  mettre  en  cet  état  :  «  Nous 
n'avons  jamais  goûté  de  plus  grandes  délices 
que  depuis  que  nous  sommes  ici  pour  l'a- 
mour de  Jésus-Christ.  »  A'ive  la  croix  de  Jé- 
sus-Christ dans  nos  cœurs,  et  les  plus  jie- 
santes  croix  nous  paraîti'ont  légères.  (Z/ck- 
rcusc  Année.) 

Saint  François  Régis. 

llien  ne  montre  mieux  ce  que  peut  le  zèle, 
sur  les  cœurs  même  les  plus  endurcis,  que 
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li'S  victoires  qu'il  lit  riMiiiioi'liT  îi  s.'iiiil  Kran- 
i-ois  \\i'"^is,  apôtro  des  ('.ovcnnes  et  du  Viva- 
l'ais.  Ayant  apiiiis,  un  iliiiianilu-,  (lu'll  y  avait 
dans  une  hôtellerie  une  troupe  di'  lihertitis, 
qui,  6clia\iirés  jiar  le  vin,  tenaient  des  dis- 
eours  imiiies  et  eouimeltaient  d'autres  ex- 
cès, 'il  s'y  transporta  sur-le-cliatnp  pour  es- 
sayer d'cmiii^eher  le  désordre  et  li'  scandale. 
Ses  discours  furent  nu^prisés  ;  il  y  on  eut 
uKMiie  un  de  la  troupe  t|ui  lui  doiuia  un  souf- 
llet.  Le  saint  homme,  sans  mnniuer  la  moin- 
dre émotion,  lui  présenta  l'autre  joue  en  lui 
disant  :  «  Je  vous  remercie,  mon  frère,  du 
traitement  que  von?  me  faites  :  si  vous  me 
connaissiez,  vous  jugeriez  (jue  j'en  mérite 
heaucoui)  davanlase.  »  Cette  palienro  éinut 
tous  ceuK  qui  étaient  présents;  ils  se  retirè- 
rent pénétrés  d'une  confusion  salutiiro. 

Trois  jeunes  déliaudiés,  des  premières 
familles  du  Puy,  avaient  résolu  de  se  ven;<er 
du  saint,  narce  qu'il  leui  avait  enlevé  l'oliji.'t 
im])urde  leur  nassion.  Us  allèrent  à  l'entrée 
de  la  nuit,  le  demander  au  collé,i;e,  des  Jé- 
suites, où  il  était  avec  ses  confrèies.  Kégis 
s'avança  vers  eux  sans  rien  craindre,  et  leur 
dit  en 'lis  abordant  :  «  Vous  vi  nez  dans  le 
dessein  de  m'ôler  la  vie.  Ce  qui  me  touche, 
t-R  n'est  pas  la  mort,  elle  est  l'objet  de  mes 
d'ésirs  :  c'est  l'état  de  damnalion  oii  vous 
êtes,  et  qui  parait  vous  all'ecter  si  peu.  »  Us  res- 
tèrent confus  et  déconcertés.  Kégis  les  em- 
brassa avec  la  tendresse  d'un  père,  et  les 
exhorta  à  se  réconcilier  avec  Dieu.  Us  lui  ti- 
rent tous  trois  la  confession  de  leurs  cri- 
mes, et  menèrent  toujours  depuis  une  vie  fort 
ediliante. 

C'est  surtout  par  la  douceur  et  l'humilité 
que  l'on  triom|ihe  des  cœurs  les  plus  endur- 
cis; les  plus  beaux  discours  s'arrêtent  sou- 
vent à  la  porte,  mais  les  actions  pénètrent 
plus  avant  et  opèrent  pres(pie  toujours.  A 
ces  exemples  de  douceur  et  de  charité  chré- 
tienne la  religion  a  dû  ses  plus  belles  con- 
([uôtes.  {Vie  de  saint  François  Régis.) 

Sainte   CiTHERiNE    de  Sienne. 

Notre-Seigneur  ayant  donné  h  sainte  Ca- 
therine de  Sienne  le  choix  de  deux  cou- 
roinies,  dont  l'une  était  d'or  et  l'autre  d'é- 
pines, elle  choisit  sans  hésiter,  celle  qui 
était  d'épines,  et,  dès  ce  moment,  elle  eut 
un  si  grand  amour  pour  les  alllictions,  qu'elle 
disait  :  «  Rien  ne  m'est  si  agréable  que  les 
croix.  Si  Dieu  me  donnait  le  choix  d'aller 
actuellement  en  paradis,  ou  de  demeurer 
plus  long-temps  ici-bas  pour  soutfrir,  je 
choisirais  de  rester  encore  sur  la  terre  ;  je 
sais  que  c'est  surtout  par  le  moyen  des 
souffrances  que  s'acquiert  la  gloire  du  ciel.» 
(  Heureuse  Anne'e .  ) 

Saint    François  d'Assise. 

Saint  François  d'Assise  endurant  de  vives 
douleurs,  un  frère  trop  simple  lui  dit  :  «  Mon 
rère,  priez  Dieu  qu'il  vous  traite  un  peu  plus 
doucement,  il  paiait  qu'il  appesantit  trop  sa 
main  sur  vous  ;  »  le  saint  lui  répondit  à  l'ins- 
tant :  «Si  votre  simplicité  ne  vous  excusait 
pas  un  peu,  je  ne  voudrais  plus  vous  voir  ; 
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connneiit  avc/.-vous  l'audace  do  désapprou- 
ver les  justes  jugi'monls  diî  Dieu'?  O  mou 
Dieu  !  ajouta-l-il,  l'acciimplisscnicnt  de  volro 
volonté  est  la  plus  grande  consolation  ([ue 
je  puisse  recevoir  en  cette  vie.  » 

Il  disait  encore  :  «  Seigneur  mon  Dieu, 
jo  vous  remercie  de  tout  ce  que  vous  me 
faites  souffrir.  Faites-moi  souffrir  cent  fois 
plus,  si  c'est  votre  bon  plaisir.  II  me  sera 
très-agréable  que  vous  ne  m'épargniez  point 
ici-bas,  si  vous  le  voulez  ainsi;  l'accomplis- 
sement do  votre  sainte  volonté  est  pour  moi 
une  source  abondante  de  consolation.» 
[Heureuse  Année.) 

Sainte  Luduvine. 

Sainte  Luduvine  fut  accablée  de  grandes 
inlirniités  pendant  trente-huit  ans, cependant 
on  ne  la  vit  jamais  de  mauvaise  humeur; 
elle  était  toujours  contente,  parce  qu'elle  ne 
pei'dait  pas  de  vue  les  soulfrancesde  Jésus- 
Christ.  Pour  y  penser  sans  cesse,  elle  ne  dé- 
tournait [)resque  pas  les  yeux  de  dessus  l'i- 
mage de  son  Sauveur  attaché  à  la  croix. 
{Heureuse  .innée.) 

Récompense   de  la  patience. 

Un  serviteur  de  Dieu  était  vivement  aflligi'. 
Voici  la  cause  de  son  allliciion.  On  l'avait 
horriblement  calomnié,  et  consé(iueimnent  à 
ces  calomnies,  il  était  méprisé  des  uns,  et 
vivement  persécuté  des  autres.  L'âme  rem- 
plie d'amertume,  il  s'adressa  à  Notre-Scigncur, 
et  lui  dit  :  O  mon  Sauveur!  jusques  à  quamJ 
permettrez-vous  que  je  sois  ainsi  traité? 
Vous  savez  bien  que  je  ne  suis  pas  coupa- 
ble de  ce  dont  on  m'accuse.  Il  lui  sembla 
alors  voir  Jésus-Christ  tout  couvert  de  plaies, 
et  il  crut  enteinlre  ces  paroles  qu'il  lui  adres- 
sait :  Et  moi,  pour  (juclle  faute  ai-je  été 
traité  ainsi  ?  A  cette  vue,  et  en  enten- 
dant ces  paroles,  il  commença  à  regarder 
comme  un  bonheur  d'être  calomnié,  per- 
sécuté, méprisé;  il  disait  qu'il  ne  chaDgerait 
pas  son  sort  avec  celui  de  tous  les  rois  de 
l'univers.  [Heureuse  Année.) 

Saint  Andbk 

Saint  André,  apôtre,  était  bien  convaincu 

de  la  nécessité  de  soutfrir.  A  l'instant  même 
qu'il  vit  la  croix  à  laquelle  il  devait  èlre 
attaché,  il  s'écria  rempli  d'allégresse:  «  O 
croix  si  ardemment  désirée,  si  tendrement 
aimée,  et  recherchée  avec  tant  de  passion,  je 
vais  à  vous  plein  d'assurance  et  de  joie  ;  sé- 
parez-moi des  hommes,  et  rendez-uioi  à  mou 
maître  ;  que  je  sois  reçu  de  Jésus-Christ  par 
le  moyen  qu'il  a  pris  pour  me  rachcter.»(fle«- 
reuse  Année.) 

La  veuve  d'Alexandrie.  (iV  siècle.) 

L'Eglise  d'Alexandrie  nourrissait  plusieurs 
veuves  :  une  dame  alla  prier  saint  Athanase 
de  lui  en  donner  une  pour  la  nourrir  chez 
elle  et  pour  soulager  l'Eglise.  Le  saint, 
ayant  loué  esti-èmement  son  dessein,  com- 
manda (pj'on  lui  en  choisi!  une  d'un  esiuit 
doux  et  d'une  grande  piété  :  elle  la  mena  ciiez 
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«'lit;  ol  l'y  g;irJa  puiuianl  quelque  temps,  lii 
servant  et  la  traitant  avec  toutes  sortes  d'at- 
tentions et  de  soins.  Mais  parec  riue  cette 
))aiivre  feumie  ne  cessait  de  la  louer  et  de  la 
remercier  à  tous  moments  de  ses  bontés,  elle 
alla  trouver  le  saint  évoque  etse  plaignit  decc 
que,  lui  ayant  demandé  une  femme  qui  lui 
donnât  lieu  de  s'exercer  et  de  mériter  en  la 
ser\ant ,  il  n'en  avait  rien  fai'. 

Saint  Atlianasc  ne  comprit  pas  d'abord  ce 
(ju'elle  voulait  dire,  et  s'imagina  (pi'on  avait 
manqué  à  ses  ordres;  mais  s'i'lant  bien  iu- 
fornié,  et  sachant  qu'on  avait  choisi  une 
femme  pleine  do  [)iété,  il  comprit  ce  que  la 
ilame  voulait  dire  par  ses  plaintes,  et  lui  ré- 
jinndit  qu'il  y  mettiait  ordre.  Il  connnan  ia 
donc  qu'on  en  choisit  une  d'un  es|)ri(  aigre, 
(l'une  humeur  difficile  et  incom[)atiblc.  En 
elfet,  on  choisit  une  femme  sèche,  chagrine, 
coiôre,  acariâtre,  querelleuse;  il  la  lit  mettre 
entre  les  mains  de  cette  ])ieuse  dame,  qui  la 
conduisit  aussitôt  chez  elle  et  s'attacha  à  la 
servir  avec  encore  plus  d'humilité  et  de  soin 
que  l'autre. 

Klle  n'en  reçut  que  de  l'ingratitude,  des 
jilaintes  et  de  mauvais  traitements  :  cette 
méchante  veuve  la  contrariait  continuelle- 
ment en  tout,  et  portait  même  quehpicfois 
.■a  colère  jusqu'h  mettre  les  mains  sur  elle. 
La  sainte  f 'mme  trouva  donc  comme  au  delà 
lie  ce  qu'elle  avait  demandé;  elle  alla  remer- 
<-ier  sauit  Alhanase  de  lui  avoir  donné  une 
ft  ii.me  qui  lui  avait  si  bien  appris  la  pa- 
tience et  (jui  lui  fournissait  tous  les  jours  tant 
d'occasions  de  mériter. 

Dans  bien  des  moments  elle  sentait  tout  le 

poids  du  fardeau;  cependant  elle  continua 

toujours  ses  bonsofllces  qui  contribuèrent  .^ 

lui  donner  une  sainte  mort.  {Morale eu  action.) 

I/abbé  Jean. 

Ij:i  vieillard  véiéralde  consultait  souvent 
labbé  Jean,  fameux  solitaire,  et  oubliait 
toujours  ce  qu'il  en' avait  ap[»ris.  Etant  allé 
le  trouver  plusieurs  fois  sans  jamais  rien  re- 
tenir de  ses  salutaires  leçons,  il  resta  un 
long  intervalle  sans  y  retourner.  Le  saint 
lui  en  ayant  demandé  la  raison:  j'ai  ciaint  de 
\ous  importuner  inutilement,  ri'pondit-il. 
Alors  le  saint  abbé  voulant  l'instruire,  et  lui 
faire  comprendre  que  la  charité  est  invaria- 
ble et  iné[iuis;d)!e  dans  ses  sentiments,  lui 
dit  :  Allumez  une  lanqic;  il  obéit.  Ensin'te  il 
lui  en  fit  allumer  jikisieurs  antres  à  cette  lu- 
mière; après  quoi  il  lui  demanda  si  la  lu- 
mière de  cette  i)remière  lampe  avait  soulFerl 
de  laduuinution  en  se  communiquant;!  plu- 
sieurs. Le  vieillard  répondit  que  non.  Or, 
sachez,  ajouta  alors  l'abbé  Jean,  que  (juand 
tous  les  solitaires  du  désert  de  Scété  vien- 
draient à  ma  cellule  pour  me  consulter,  je  ne 
perdrais  rien  de  ce  que  je  pourrais  leur  com- 
muniquer, parce  que  jc'le  iniise  dans  le  c(Y)nr 
de  Jésus-Christ.  Venez  donc  toutes  les  fois 
«pic  vous  croirez  en  avoir  besoin,  et  ne  crai- 
gnez jamais  de  m'inconimoder.  (Tiré  de  la 
Vie  (les  anciens  solitaires.) 

Saint  Philippe  de  Néri. 

Saint  Philippe  de  Néri, demi  urunt  ii  iiome 


dans  la  maison  de  Saint-JérAuie-dc-lii-Ch.i- 
rité,  était  abhorré  des  sacristains,  qui  ne 
laissaient  passer  aucun  jour  sans  l'inquiéter, 
et  lui  donner  toutes  sortes  de  marques  de 
mépris,  alin  de  l'engager  ;i  aller  exercer  les 
fonctions  du  ministère  dans  une  autre 
église.  Le  saint  ne  se  plaignit  jamais  d'eux 
aux  supérieurs  de  la  maison.  Au  lieu  de  leur 
témoigner  du  mécontentement,  il  les  traitait 
avec  respect  et  leur  rindaif  tous  les  services 
(jui  dé|)endaient  de  lui  :  «  Je  ne  veux  pas 
fuir  la  croix  que  Dieu  m'envoie,  »  disail-il 
à  ses  amis  qui  l'invitaiont  à  qu'tter  ce  lieu. 
Ce|iendant,  voyant  qu'il  ne  pouvait  les  ga- 
gner par  sa  charité  et  son  humilité,  et  (\u(', 
loin  de  les  adoucir,  ils  devenaient  plus  in- 
traitables, il  s'adressa  à  Jésus-Chrisl,  en 
fixant  les  yeux  sur  une  croix  :  «  O  mon  lx)n 
Jésus!  pounpioi  ne  ni'écoutez-vous  i)as-"?  Il 
y  a  si  longtemps  que  je  vous  demande  avec 
tant  d'instance  la  p.Uience,  pourquoi  ne  m'a- 
vez-vous  pas  exaucé?  »  Il  lui  sembla  alors  en- 
tendre au  dedans  de  lui-même  Jésus-t^hrisl, 
qui  lui  disait  :  «  Ne  me  demandes-tu  pas  la 
patience?  je  te  la  donnerai,  mais  je  veux  que 
lu  l'acquières  par  ce  moyen.  »  Ce  lieu  où  il 
tnnivait  tant  à  soulfrir  fui  pour  lui  un  lieu 
do  délices  ;  il  y  demeuia  trente  ans,  et  n'en 
sortit  que  par  l'ordre  du  souverain  jiontil'i', 
pour  aller  demeurir  dans  la  maison  desoia- 
toriens,  dont  il  était  l'instituleur. 

Souvent  accablé  d'infirmités,  il  paraissait 
toujours  très-conlent;  il  ne  parlait  jamais  de 
son  mal  à  d'autres  qu'aux  médecins;  on  ne 
lui  voyait  donner  aucun  signe  de  douleur. 

On  ne  souffre  pas  quand  on  aime. 
Quand  on  aime,  rien  ne  coûte,  on  est  con- 
tent ilans  quehpie  état  qu'on  se  trouve.  Jn 
vous  [ilains  bien,  disait  u'te  personne  [lieuse 
à  un  saint  pauvre  (p.ii  était  couvert  de  |)laics, 
méprisé,  et  qui  manquait  souvent  du  néies- 
sairc.  Je  vous  remercie  bien,  répondit-il,  de 
ce  que  vous  me  plaignez  ;  mais  pourquoi  me 
plaignez-vor.s?  Je  ne  suis  point  à  plaindre. 
Quand  je  manque  de  pain,  je  joilne,  et  je 
suis  bien  aise  de  jeûner  p.our  l'amour  do 
Dieu.  Quand  les  enfants  m'insultent  et  me 
tournent  en  dérision,  je  me  réjouis,  pensant 
que  j'ai  parla  quelque  conformité  avec  No- 
tre-Seigneur,  qui  a  voulu  èlre  l'opprobre  des 
hommes.  Vous  ne  voyez  pas  toutes  les  plaies 
qui  sont  sur  mon  cor])s  :  je  serais  bien  allligé 
de  ne  jias  les  avoir,  puisque  Dieu  veut  (jue 
je  les  aie;  je  Ix-nis  le  Seigneur  de  ce  qu'il 
m'a  traité  connue  son  fils,  en  qui  il  n'y  avait 
rien  de  sain,  depuis  les  [lieds  jusqu'à  la  tète. 
On  ne  soull're  pas  (juand  on  aime,  ou  on 
aime  à  soullVir  ce  que  l'on  soutire;  j'ai  en- 
tendu dire  cela,  rien  n'est  plus  vrai,  j'en  fais 
l'exiiéiience.  Soutirons  et  faisons  tout  par 
amour,  et  nous  serons  loujouis  contents.  La 
personne  à  qui  ce  pauvre  parla  ainsi  fut  fort 
édifiée.  Je  n'oublierai  jamais,  disait-elle,  ce 
([u'il  ajoula  :  J'aime  mieux  mon  nuil  de  jam- 
bes qu'un  louis  d'or.  [Heureuse  Année.) 

Saint  Aincent  Feruier. 

Ce  saint  disait:  «    Le  Seigneur  nous  en- 
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vnii'  lies  tril)ulalioiis  el  di's  iiiliriiiités  pour 
nous  (limiicr  le  iiiKVPti  do  (invcr  les  (Icltcs 
iiiimcnscs  i]iie  nous  /ivotis  coiitractéi's  en- 
vers lui,  el  niiisi,  cnuv  (]ui  ont  du  bon  sens 
les  leroivent  avec  joie,  [lai'cc  (]u"ils  pensent 
plus  au  liien  ([u'ils  en  retirenl  i|u'à  la  peine 
(lu'ils  en  ressentent;  et,  pour  donner  ■'i  ses 
auditeurs  rititelli^eiico  (1(;  celle  vérité  (lu'il 
leur  prt'cliait,  il  lit  cette  parabole:  Un  roi  te- 
n;il  en  nrison  deux  de  ses  sujets  (pii  lui  de- 
vaient clincun  une  grosse  sonune  d'argent; 
les  voyant  incapables  ilo  paver  leurs  tleltrs, 
parce  (ju'ds  ne  iiossédaient  rien,  il  alla  en 
|iris(ui,  et  jeta  h  la  tèlede  eliacun  d'eux  une 
liourse  pleine  d'or;  le  coup  qu'ils  en  n'(;u- 
rent  les  lit  beaucoup  soulliir  l'un  el  l'autre, 
jnais  ils  ne  se  com|)ortèrenl  pas  tous  deux  do 
la  uiômc  manière.  Il  y  en  eut  un  (|ui  l'ut  saisi 
de  colère  d'avoir  été  ainsi  l'rap|)(S  en  li'inoi- 
K'ia  du  ini''COntcntenienl,  et  ne  lit  aucun  cas 
oi'  la  bourse;  mais  l'autre,  jilus  raisoiuiablo, 
prit  la  bourse  qu'on  lui  avait  jetée,  en  rendit 
grAces  nu  roi,  tl  se  servit  de  l'argent  qu'elle 
renfermait  pour  payer  ce  ((u'il  lui  devait,  et 
se  délivra,  par  ce  moyen,  île  la  prison.  Nous 
sommes  dans  le  cas  de  ces  prisonniers,  di- 
sait ce  saint.  Nous  avons  tous  contracté  de 
grosses  dettes  envers  Dieu,  soit  poiu'  tant  de 
bienfaits  diuil  nous  avons  été  comblés,  soit 
pnurlatit  de  péchés  dœit  nous  nous  sommes 
rendus  coupables.  Touché  de  compassion 
.'^ur  notre  état,  il  nous  envoie  l'or  de  la  jia- 
lience  dans  la  bourse  des  tribu!  liions;  ceux 
qui  sup|)orlent  des  tribulations  avec  patience 
satisfont  à  D:eu  avec  cet  or  inappréciable,  et 
deviennent  ses  amis;  tandis  que  ceux  qui 
nuu'u'mrent  et  s'impatientent,  au  lieu  de  re- 
mercier le  Seigneur,  ne  font  autre  chose 
qu'augmenter  leurs  dettes  et  devenir  de  plus 
en  plus  ses  ennemis.  {Heureuse  Année.) 

Saint  François  Xavilr. 

Saint  Fram^ois-Xavier  étant  à  Lisbonne, 
s'i'.lUigeait  de  voir  que  toul  lui  réussissait, 
il  auraitcraint  d  être  mal  avec  Dieu  s'il  n'a- 
vait pas  été  favorisé  souvent  de  quelque 
cro;x.  Lorsqu'il  avait  l'avantage  de  soulfrir 
de  quelque  manière ,  il  avait  coutume  de 
d  i-e:  «  Encore  plus,  Seigncur,encore  |)lus.  » 

Lorsqu'il  recevait  quelque  croix,  il  avait 
coutume  de  faire  à  Dieu  cette  prière  :  «  Sei- 
gneur, ne  me  déchargez  pas  de  cette  croix, 
si  ce  n'est  pour  m'en  donner  une  plus 
grande.  » 

Saint  François  de  Sales. 

Saint  François  de  Sales  disait  :  Si  vous 
regardez  à  terre  la  verge  dont  se  servit 
Moïse  devant  Pharaon,  c'est  un  épouvanta- 
ble serpent;  mais  si  vous  la  considérez  dans 
la  main  de  Moïse,  c'est  une  baguette  avec 
laquelle  il  opère  les  plus  grands  prodiges.  Il 
en  est  ainsi  des  tribulations.  Considérez-les 
en  elles-mêmes,  elles  sont  horribles;  mais 
lorsqu'on  les  envisage  dans  la  main  de  Dieu, 
elles  sont  aimables  et  délicieuses.  [Heureuse 
Année.) 

Lnnoclnt  vil 

Le  pajic  Innocent  \  il  emphiyail  un  {leiu- 


tre  célèbre,  nommé  Andié  Manlinée.  ;i  l'iu-- 
nemcnt  de  .sa  chapelle  du  \  .ilican.  (let  habile 
ouvrier  espérait  (pu'  le  souvei-ain  pont, le  lu 
récompen'^ernit  gi'néreusemenl.  ('.epeiidant 
commiî  il  sentait  augmcnler  tous  les  jours 
son  ouvrage,  et  qu'il  ne  voyait  pnir.t  venir 
de  récompense,  selon  son  attente,  le  dépit  lo 
saisit,  et,  dans  sa  colère,  il  prit  la  résolution 
de  se  veugiT  par  quelipie  trait  de  son  art.  Lo 
pape  lui  avait  counnandi'  de  peindre  les  sept 
|)échés  capitaux;  et  lui,  au  lieu  de  prendre 
ses  dimensions  pour  se|it  places,  il  en  ajouta 
luie  huitième,  où  il  dil  (|u'il  voulait  penidre 
un  monsli-e  honilile.  Innocent  lui  dema;id.( 
quel  était  donc  ce  monstre  qu'il  avait  en  vue, 
et  pour  lequel  il  laissait  celle  huilièuie 
lilacc.  Je  veux  peindre  l'ingralitudc!,  dit  lo 
peintre;  je  ne  connais  point  de  monstre  si 
all'reux  :  c'est  le  plus  capital  des  vices.  L(! 
pape,  comprenant  fort  bien  ce  qu'il  voulait 
dire,  se  mit  à  sourire  et  lui  dit:  Seigneur 
Mantinée,  je  coi  sens  que  vous  peigniez 
l'ingratitude  aussi  aft'reuse  ([u'il  vous  plaira, 
mais  ?i  condition  que  vous  la  placerez  vis-à- 
vis  de  la  patience,  qui  est  la  plus  hi'roïque 
des  veitus.  \ous  ne  l'avez  pas  encoi-e  buni 
connue,  n'ayant  |)u  attendre  patienunenl  les 
biens  <pm  j'ai  résolu  do  vous  faire,  el  sur 
l'heure  il  lui  fit  une  gratilication  fort  abon- 
dante el  fort  honorable.  (Tiré  de  VUistoire 
des  papes.) 

Saint  Ignace  de  Loyoï.A. 

Saint  Ignace  de  Loyola  passait  avec  son 
compagnon  près  de  certains  moissonneurs, 
ils  se  mirent  à  le  lourner  en  dérision  et  à 
lui  dire  des  invectives  :  le  saint  s'arrêta  et 
les  regarda  d'un  visage  riant  jusqu'à  ce 
tju'ils  eussent  lini  ;  avant  de  s'éloigner  d'eux, 
il  leur  donna  sa  bénédiction,  ce  qui  les  dé- 
concerta et  les  jeia  lellemeut  dans  l'admiia- 
tion,  qu'ils  s'écrièrent  tous  :  «  C'est  un  saint, 
il  faut  que  ce  soit  un  saint.  »  {Heureuse 
Année.) 

Actes  et  pensées  de  sainte  Thérèse. 

Sainte  Thérèse  éprouva  pendant  dix-huit 
ans  beaucoup  d'aridités  dans  le  temps  de 
ses  prières;  c'était  pour  elle  une  espèce  de 
martyre,  néanmoins  elle  fut  toujours  très- 
exacte  à  ses  exercices  de  piéié. 

Cette  sainte  disait  :  «  Le  Fils  de  Dieu  a 
opéré  notre  salut  [lar  le  moyen  des  soulfran- 
ces,  il  a  voulu  par  là  nous  enseigner  qu'il 
n'y  a  rien  de  plus  propre  à  glorifier  Dieu  et 
à  sanctifier  notre  âme,  que  de  soulfrir.  Oui, 
oui,  souffrir  pour  l'amour  du  Seigneur,  c'est 
le  chemin  de  la  vérité.» 

Un  marchand  ayant  prié  sainte  Thérèse 
de  le  recommander  à  Dieu,  elle  le  fit,  et 
ayant  eu  ensuite  occasion  de  lui  parler,  elle 
lui  dit  :  Je  vous  ai  recoiomandé  à  Dieu,  et  il 
m'a  été  révélé  que  votre  nom  est  écrit  dans 
le  livre  de  vie,  et,  pour  preuve  de  cette  vé- 
rité, je  vous  avertis  que,  dès  cet  instant,  rien 
ne  vous  prospérera  ici-bas  ;  cela  ariiva.  Peu 
après,  tous  les  vaisseaux  que  ce  marchand 
avait  sur  mer  périrent  :  il  fut  obligé  de  faire 
[)erdre  à  ses  créanciers.  Cependant  ses  amis 
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lui  mirent  un  vaisseau  sur  pieJ,  afin  q'i'il 
pût  réparer,  du  moins  en  partie,  sr-s  pertes; 
mais  ce  vaisseau  ne  tarda  pas  de  faire  nau- 
frage; dès  qu'il  l'eut  appris,  il  alla  de  lui- 
iiu^me  en  prison;  néanmoins  ses  créanciers, 
(jui  connaissaient  sa  probité,  l'en  firent  sor- 
tir. Etant  alors  très-pauvre,  et  bien  content 
de  n'avoir  que  Dieu,  il  termina  sa  vie  sain- 
tement. 

Sainte  Thérèse,  que  Dieu  avait  créée  pour 
faire  sur  la  terre  de  si  grandes  clioses,  et 
})0ur  être  élevée  dans  le  ciel  à  un  si  haut 
degré  de  gloire,  eut  beaucoup  à  souffrir  de 
la  part  d'un  grand  nombre  de  personnes, 
môme  vertueuses.  Plusieurs  regardaient  ses 
révélations  comme  des  illusions  du  démon; 
il  y  en  avait  qui  voulaient  l'exorciser,  comme 
si  elle  en  eût  été  obsédée.  On  alla  jusqu'à 
l'accuser  au  tribunal  de  l'inquisition.  Par 
quelles  contradictions  ses  supérieurs  n'exer- 
cèrent-ils passa  patience,  lorsqu'elle  travail- 
lait à  réformer  les  monastères  de  son  ordre, 
et  à  en  fonder  de  nouveaux? 

Elle  répétait  :  «  Mes  sœurs,  sachez  souf- 
frir quelque  chose  pour  l'amour  de  Notre- 
Seigneur,  sans  que  l'on  s'en  aperçoive.  » 

Elle  ne  cessait  de  louer  et  de  bénir  Dieu 
toutes  les  fois  qu'il  lui  fournissait  une  occa- 
sion d'exercer  la  patience.  Revenant  unjour 
du  parloir  avec  une  grande  séré'iilé  de  vi- 
sage, et  le  cœur  inomlé  dejoie,  parce  qu'on 
lui  avait  fait  beaucoup  de  reproches  et  de 
grandes  menaces,  une  des  religieuses,  qui 
avait  entendu  ce  qu'on  lui  avait  dit,  lui  (ie- 
manda  ce  qui  la  rendait  si  contente.  Dieu 
soit  béni,  réjMndit-elle;  on  m'a  dit  des  cho- 
ses qui  m'ont  fait  grand  plaisir.  Dieu  soit 
béni.  Aussi,  lors(|ue  ses  religieuses  la 
voyaient  venir  du  parloir  avec  un  visage 
plus  riant,  louant  et  bénissant  Dieu,  elles 
disaient  entre  elles  :  «  Notre  mère  vient  d'at- 
traper quelipie  chose  de  bon.  » 

Ayant  appris  qu'une  felou(iue,  chargée  de 
vivres  et  d'elfets  qu'on  avait  achetés  à  Fn- 
lerne  pour  son  monastère,  avait  fait  nau- 
frage, elle  mena  aussitôt  ses  (illes  devant  le 
très-saint  sacrement,  pour  louer  et  remer- 
cier le  Seigneur  :  «  Je  m'en  réjouis,  disait- 
elle.  Dieu  l'a  voulu,  il  est  le  maîlie,  tout  cela 
a  été  fait  parles  mains  de  Dieu.  »  {Heureuse 
Année.) 

Elle  était  continuellement  souffrante,  con- 
tinuellement entre  la  vie  et  la  mort,  et  il  en 
fut  ainsi  pendant  de  longues  années.  Tous 
les  soins  de  son  père  et  toute  la  médecine 
de  ce  temps-là  n'y  pouvaient  rien.  Figurez- 
vous,  avec  une  oi'ganisation  si  débile,  une 
pensée  conum.'  celle  qui  anime  Thérèse,  qui 
ne  croit  qu'à  une  chose,  à  l'amour  ;  qui,  de 
toutes  les  choses  de  l'amour,  n'appelle  et  ne 
veut  que  la  soullVance;  qui  à  chaque  heure 
du  jour  s'écrie  :  «  Ou  souffrir,  Seigneur,  ou 
mourir!  »  et  encore:  «  Non,  Seigneur,  ne 
donnez  point  de  repos  à  votre  pauvre  ser- 
vante! cette  pauvre  Ame  respire  seubunenl 
<iprès  sa  liberté  :  le  mangr^r  la  lue,  le  dormir 
la  fatigue;  elle  voit  (]ue  tout  le  temps  de  sa 
vie  se  i)asse  à  accoider  des  soulagements  à 
la  nalu.e.  Hors  de  vous,  cepcndani,  rien  ne 


peut  la  consoler!  »  —  Figurez-vous  une 
femme  faible,  nerveuse,  déjà  presque  mou- 
rante, dans  des  jeûnes,  dans  des  larmes, 
dans  des  soupirs  continuels,  dms  des  in- 
somnies continuelles  d'amour  et  de  prière; 
que  voulez-vous  que  devînt  ce  malheureux 
corps?  Aussi  tons  ceux  qui  l'aimaient  (et 
tout  le  monde  l'aimait)  étaient-ils  dans  la 
désolation,  son  père,  son  oncle,  ses  frères, 
sa  sœur  et  toutes  ses  sœurs  les  religieuses. 
En  1337,  Thérèse  eut  une  crise  jdus  terri- 
ble :  elle  resta  quatre  jours  sans  donner  si- 
gne de  vie.  Son  cœur  ne  battait  plus,  sa  peau 
était  froide  et  insensible,  sa  respiration  ar- 
rêtée, sesj'eux  morts  et  immobiles.  Sa  fosse 
fut  creusée  et  l'attendit  un  jour  et  demi; 
mais  à  la  fin  elle  se  réveilla  de  ce  profond, 
sommeil,  demanda  les  sacrements,  se  con- 
fessa et  communia  avec  une  grande  abon- 
dance de  larmes.  «Dieu  seul,  mms  raconte-t- 
el!e,  sait  jnsi^u'à  quel  point  je  soulTris  à  la 
suite  de  cette  faiblesse;  ma  langue  était  toute 
déchirée  à  force  de  l'avoir  mordue,  et  mon 
gosier  était  si  seri-é,  que  l'eau  même  ne  pou- 
vant plus  passer,  j'étais  comme  étranglée.  11 
me  semblait  que  tous  mes  os  n'étaient  plus 
liés  ensemble;  j'avais  des  étourdissemenis 
incroyables,  et  j'étais  toute  ramassée  en  pe- 
loton, sans  pouvoir  remuer  la  tête,  ni  les 
bras,  in  les  jambes  :  je  ne  pouvais  souffrir 
que  l'on  me  touchât.  .» 

Notre  pauvre  sainte  resta  perdue  de  toi!» 
ses  membres  trois  ans  entiers,  priant  et 
souffrant  avec  la  plusgiande  suuplicité  et  la 
plus  douce  résignation.  Elle  demandait  à 
Dieu  sa  guérison,  et  invocjuait  son  bon  saint 
Joseph,  parce  qu'elle  croyait  qu'elle  servi- 
rait mieux  le  bon  Dieu  bien  portante  que 
malade,  du  reste  entièrement  soumise  à  k 
volonté  divine.  Enlin,  après  ces  trois  ans 
elle  commença  à  jouir  d'\ine  santé  passable, 
sauf  des  vomissements  assez  douloureux  qui 
revinrent  assez  fréquemment,  et  de  grands 
bruits  dans  le  sommet  de  la  tête,  qui  l'in- 
commodèrent quelquefois,  et  c'était  pour 
tous  ceux  qui  l'approchaient  une  véritable 
fètc  de  famille  que  de  la  revoir  avec  loule  la 
grûce  et  toute  la  douceur  de  son  caractère,, 
avec  ce  cœur  si  pur,  si  compatissant,  si  en- 
joué même  (quand  il  n'était  pas  plongé  dans 
ses  divines  tristesses),  qu'on  lui  avait  tou- 
jours connu.  [Kepseake  religieux.) 

Sainte  Madeleine  de  Pazzi. 

Sainte  Madeb-ine  de  Pazzi  ayant  été  indi- 
gnement outragée  dans  sa  dernière  malailic, 
donna  des  marques  si)éciales  de  son  amitié 
à  la  personne  de  la  part  de  qui  elle  avait  reçu 
cette  injure,  et  elle  se  réjouissait  d'avoir  eu, 
avant  sa  mort,  cette  belle  occasion  de  souf- 
frir. Elle  disait  quelquefois  :  a  Je  ne  désire 
pas  de  mourir  bientôt,  parce  qu'on  ne  jteut 
pas  souffrir  lors([u'on  est  dans  le  ciel  ;  je  dé- 
sire de  vivre  long-temps  pour  l'amour  do 
mon  éjioux.  » 

Elle  se  distingua  par  l'ardent  amour  qu'elle 
avait  pour  les  soulfrances.  Quelque  rudes 
(]ue  fussent  les  épreuves  auxquelles  Dieu 
mit  sa  patience,  elles  no  purent  jamais   !a 
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lasser;  i.'l  plus  elle  soiitVruit,  (ilus  elle  dôsi- 
r.iil  (le  soiiH'iir  Dans  le  temps  ((u'uiie  rnula- 
ijie  violeiile  lui  faisait  é()n)uver  les  iikis  vi- 
ves douleurs,  une  d(!  ses  .s(i;uis  lui  dcnianda 
d'uù  pouvait  lui  vcuic  ('(Ute  puticncc  et  ((îlte 
l'oree  ipii  faisait  (pi'ello  ne  se  plaignait  ja- 
uuus,  et  ()u'elle  lie  parlait  jauiais  do  ses 
uiau\?  Voyez,  lui  n'pondil  In  sainte,  eu  lui 
luoulraiit  un  cruiilix  qui  était  au  pied  de 
sou  lit,  vovo/.  ce  (|ue  l'auKUU-  inlini  de  Dieu 
a  fait  pour  uioii  salut  ;  c'est  \h  et;  ([ui  uie 
soiitieiil,  c'est  là  ce  (lui  nio  console:  |)Our- 
rail-on  se  plaindre  (le  oti  ([ue  r(jn  soutire 
(luand  on  a  sous  les  ,yeux  les  soulfruncos 
il'un  Dieu  crucilié. 

Aclcs  et  pensées  de  saint  Vincent  de  Paul. 

Ce  saint,  voulant  donner  un  avis  salutaire 
iiuï  uiissiunnaires ,  à  l'occasion  d'un  doui- 
niage  notable  arrivé  h  su  congrégation,  leur 
dit  :  a  Ku  considérant  que  tout  nous  réus- 
sissait (le[)uis  (iuel(|ue  temps,  je  commeu- 
\;ais  h  craindre  los  suites  de  ce  calme.  Dieu 
ayant  coutume  d'éprouver  ses  serviteurs; 
mais  bénie  soit  la  bonté  divine  d'avoir  dai- 
it'ié  tious  visiter  par  une  porte  considé- 
riiliie.  » 

]|  disait  :  «  Nous  n'avons  jamais  tant  de 
motifs  de  nous  consoler  que  (juand  nous 
nous  trouvons  accablés  do  soulfrauces  ot  de 
travaux  ,  puis<[ue  c'est  ce  (jui  nous  rend 
semblables  à  Notie-Seigncur  Jésus-Christ. 
Celle  resseuiblauce  est  le  vrai  signe  de  notre 
jirédestiuation.  Si  nous  connaissions  le  pré- 
cieux trésor  qui  est  caché  dans  nos  infirmi- 
tés, nous  les  recevrions  avec  la  même  joie 
(jue  l'on  reçoit  les  plus  grands  bienfaits,  et 
nous  les  supiwrlerions  sans  jamais  nous 
plaindre.  » 

Ce  saint  eut  do  bonne  heure  de  grandes 
intirmités,  qui  ne  lui  permettaient  de  repo- 
ser ni  la  nuit,  ni  le  jour;  il  les  supportait 
avec  une  patience  admirable.  Son  front  était 
toujours  aussi  serein,  son  visage  était  tou- 
jours aussi  alfable  que  s'il  eût  joui  d'une 
santé  parfaite.  On  n'entendit  jamais  sortir 
(le  sa  iiouche  aucune  plainte.  Il  ne  cessait 
de  remercier  le  Seigneur,  regardant  ses  in- 
firmités comme  dos  faveurs  singulières;  tout 
ce  qu'il  faisait ,  quand  los  douleurs  étaient 
très-vives,  c'était  do  regarder  son  crucilix  et 
de  s'animer  par  de  saintes  aspirations  à  la 
])alience.  «  Je  soulfre  bien  peu,  disait-il,  en 
(ouiparaison  de  ce  que  j'ai  mérité  de  souf- 
fi'ir,  et  do  ce  que  Jésus-Christ  a  soutfert 
pour  notre  amour.  »  Un  missionnaire  ayant 
vu  uu  jour  les  jambes  du  saint  extrêmement 
enflées  et  rem|ilies  d'ulcères  ,  lui  dit ,  tou- 
ché de  compassion  :  «  Les  douleurs  que  vous 
endurez  doivent  vous  être  bien  insupporta- 
bles. »  11  lui  répondit  à  l'instant  même  : 
«  (Comment  appelez-vous  insupportable  l'œu- 
vre de  Dieu  el  sa  disposition  à  faire  souffrir 
un  misérable  [léclieur"?  Que  Dieu  vous  ]iar- 
dontic  ce  que  vous  avez  dit;  ce  n'est  pas 
ainsi  qu'on  doit  parler  h  l'école  de  Jésus- 
Christ.  N'est-il  pas  juste  que  le  coupable 
soutire  el  so.it  chi1tié?Le  Seigneur  n'a-t-il 
[K\s  droit  de  faire  de  nous  ce  qui  lui  plaît?» 


Ce  grand  saint  disait  encore  :  «  Vu  acto 
do  résiguation  .'i  la  volonté  divine  dans  tout 
ce  ()ui  contr(iri(.'  nos  i'uliiiations  vaut  (ilus 
(|ue  no  valent  cent  mille  bons  succès  con- 
formes à  notre  goiU.  »  (Heureuse  Année.) 

Le  DiKNiiKCiiKiJX  Jic.vN  d'Avm.a  i;t  s,n^T 
François  de  Sales. 

Lo  bi(,'nlieureux  Jean  d'Avila  s'exprimait ."i 
[leu  i)rès  ainsi  :  écrivant  à  une  personne  (pii 
était  dans  l'aflliction  ,  il  l'invitait  h  bénir 
Dieu  connue  Job,  et,  pour  l'y  engager,  il  lui 
disait  :  «  Un  seul  Oieu  soil  béni  dans  le  tem|is 
de  l'adversité,  vaut  plus  (pie  mille  je  vous 
remercie  dans  le  temps  de  la  |(ros|)érité.  « 

Saint  François  de  Sales  disait  aux  person- 
nes affligées  :  «  1"  Adorez  mille  ot  mille  fois 
le  décret  de  la  divine  l'rovidence.  Jetez-vous 
sans  cesse  dans  les  bras  do  Dieu  et  dans  son 
C(our,  lui  disant  très-souvent  :  Amen.  Ainsi 
soit-il.  2°  Unissez  à  cl^-Kpie  instant  votio 
croix  à  la  croix  do  Jésus-Christ,  pensant  (juo 
la  vôtre,  comparée  à  la  sienne  ,  est  bien  pe- 
tite et  bien  légère.  3°  Proslernez-vous  devant 
Dieu  ,  lui  disant  avec  sim[ilicilé  :  Oui ,  Sei- 
gneur, si  vous  lo  voulez,  je  le  veux  ,  et  si 
vous  ne  le  voulez  pas ,  je  no  le  veux  pas. 
4"  Faites  beaucoup  d'actes  envers  la  très- 
sainte  Vierge  et  los  saints  on  qui  vous  avez 
plus  do  confiance,  usant,  dans  ces  oraisons 
jaculatoires  ,  de  parcdes  d'amour.  5"  Imagi- 
nez-vous que  l'aimable  enfant  Jésus  est  as- 
sis sur  votre  cd'ur,  et  qu'il  s'y  repose  pour 
vous  consoler.  6"  Prenez  à  la  main  votre 
crucifix;  fixez  avec  amour  l'image  de  votre 
Sauveur  attaché  à  laci'oix;  baisez  avec,  beau- 
coup do  resi)oct  cette  imago;  lovçz  ensuite 
los  yeux  au  ciel ,  et  placez  le  crucifix  devant 
votre  poitrine ,  afin  que  ce  Dieu  consolateur 
reçoive  vos  soupirs.  » 

Louis  XVI. 

Lorsque  Louis  XVI  était  dans  la  prison 
du  Teuiplo,  Santerre  entra  d'un  air  riant  et 
lui  annoïKja  que  lo  sursis  de  trois  jours  qu'il 
avait  demandé  lui  était  refusé.  Louis  XVI 
dit  h  Cléry  :  ((  Je  croyais,  à  l'air  de  Santerre, 
qu'il  venait  m'annoncer  que  le  sursis  était 
accordé.  » 

Le  jirisonnior  se  mit  à  déjeuner  aussi 
tranquillement  que  do  coutume;  sa  surprise 
fut  grande  lorsqu'il  s'aperçut  qu'on  lui  avait 
enlevé  son  couteau.  On  lui  communiqua  un 
arrêté  de  la  municipalité  ainsi  conçu:  <( Louis 
ne  se  servira  point  de  couteau  ni  de  four- 
chette à  ses  repas  ;  il  sera  confié  un  couteau 
à  son  valet  de  chambre  pour  lui  couper  son 
pain  et  sa  viande,  en  présence  de  deux  com- 
missaires, et  ensuite  le  couteau  sera  retiré.  » 
«  Les  malheureux  !  s'écria  Louis  XVI, 
quelle  idée  ont-ils  de  moi  '?  Quand  je  serais 
assez  lâche  pour  me  donner  la  mort,  ne  sa- 
vent-ils pas  que  la  religion  me  le  défend  '?  » 
{Magasin  religieux.) 

Marianne,   ou  l'Orpheline  parvenue. 

Un  gentilhomme  nommé  Rodolphe,  étant 
resté  veuf  et  sans  eni'anls,  et  se  voyant  sur 
le  déclin  de  l'tlgo,  se  retira  dans  une  de  ses 
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terres  pour  s'y  adonner  nux  bonnes  œuvres 
ut  n'y  penser" qu'à  son  salut.  1!  avait  rou- 
tume  ,  h  une  certaine  heure  ilu  jour,  de  se 
"ondre  h  la  porte  du  château  avec  des  do- 
niesti(]ues  qui  portaient  de  la  soupe,  di'  la 
viande  ,  du  pain  et  de  l'argent,  et  lui-niènie 
distriiiuait  l'auraûne  aux  fiauvres  qui  se  prr- 
sentaient.  Parmi  ceux-li  élait  une  jeune  fille 
de  onze  ans,  nommée  Marianne,  qui,  toutes 
les  fois  qu'elle  avait  reçu  son  aumùne  ,  i)ai- 
sait  la  main  qui  la  lui  avait  donnée.  Comme 
elle  était  la  seule  qui  témoignât  ainsi  sa  re- 
connaissance ,  cela  la  fit  remarquer,  et  Ro- 
dolphe avait  soin  d'augmenter  son  aumône. 
L'ayant  même  considéi'ée  plus  attentive- 
ment ,  il  lui  trouva  de  la  boaut.'',  malgré  les 
iiaillons  dont  elle  était  couverte.  Il  faut,  se 
dit-il  à  lui-même ,  que  celle  petite  ait  des 
sentiments,  puisqu'elle  me  témoigne  sa  re- 
connaissance; et  je  veux  lui  faire  du  bien.  Il 
convient  néanmoins  ,  njcuta-t-il ,  que  je  la 
mette  à  quelque  épreuve.  Le  lendemain  , 
Marianne  s'étant  présentée;!  l'ordinaire,  Ro- 
dolphe donnait  h  tous  eeux  qui  étaient  au- 
près d'elle  et  ne  lui  donnait  rien.  Quand  il 
n'y  eut  plus  qu'elle,  llodoliihe  dit  :  Il  n'y  a 
plus  rien  :  tout  est  donné.  La  petite  ne  laissa 
pas  de  s'avancer  et  de  baiser  la  main.  Cela 
est  bien,  dit  Rodolphe  en  lui-même,  mais 
nous  verrons  demain.  Le  lendemain  il  la 
passa  encore;  et,  quand  il  n'y  eut  plus 
qu'elle  ,  il  prit  un  air  f.lché  ,  et  lui  dit  d'un 
ton  brusque  :  il  n'y  en  a  pas  davantage.  La 
petite  ne  laissa  pas  de  s'avancer  encore  et 
de  lui  baiser  la  main.  Rodolphe  était  en- 
chanté. Assurément,  dit-il,  il  m'en  coîite  de 
mettre  cette  enfant  à  une  troisième  épreuve  ; 
mais  aussi,  si  elle  la  soutient ,  il  n'est  point 
de  bien  que  je  ne  lui  fasse.  Le  lendemain  , 
même  cérémonie  :  on  passa  Marianne ,  on 
donna  aux  autres,  tt,  (juand  il  n'y  eut  plus 
qu'elle  :  Mon  enfant,  lui  dit  Rodolphe,  il  n'y 
a  plus  rien.  La  petite  s'avança  à  son  ordi- 
naire et  lui  baisa  la  main.  Alors  Rodolphe 
lui  dit  :  Ma  tille  ,  suivez  les  domestiques, 
allez  à  la  cuisine ,  et  on  vous  y  donnera  à 
dîner.  Seigneur,  reprit  la  petite,  ce  n'est  pas 
tant  pour  moi  que  je  demande  que  pour  une 
bonne  femme  chez  qui  je  suis,  et  qui  m'a 
élevée  :  j'aimerais  bien  mieux  ne  point  dî- 
ner, et  que  vos  dome.sli(juos  me  donnassent 
de  quoi  hii  porter.  Lh  bien  !  ma  chère  en- 
fant, reprit  Rodol|ilie  ,  toujours  allez  dîner; 
quand  vous  aurez  diné  ,  je  vous  parlerai  et 
je  vous  forai  donner  de  quoi  porter  à  votre 
bonne  femme.  Lorsque  la  petite  eut  dîné, 
Rodolphe  descendit  lui-môme  à  la  cuisine, 
et,  s'y  étant  assis,  il  fit  entrer  Marianne  qui 
se  tenait  à  la  porte  :  SLarianne ,  lui  dit-il , 
^u'avcz-vous  pensé  de  moi  ces  deux  der- 
niers jours  que  je  ne  vous  ai  rien  donné'? 
seigneur,  dit-elle  ,  je  n'ai  rien  pensé.  Non, 
dit  Rodolphe,  je  veux  absolument  que  vous 
me  ilisiez  quelli'S  ont  été  vos  [)onsées.  Sei- 
gneur, lui  dit-elle,  puisi|ue  vous  me  l'ordon- 
nez, je  vous  le  dirai,  .l'ai  pensé  que  si  cela 
arri\ait  pai"  hasard  ,  c'était  la  vohjnté  de 
Dieu,  et  qu'il  fallait  (irendre  patience;  que 
Si,  au  i;antiairi',  c'était  monseigneur  Rodol- 


phe qui  le  fît  exprès  ,  c'était  bon  pour  moi;, 
qu'il  avait  ses  desseins,  et  qu'ils  me  seraient 
avantageux.  Mais,  reprit  Rodolphe  ,  quami 
le  second  jour  je  parus  fAché,  et  q\ie  je  vou.ç 
parlai  brusquement,  que  peus;l(es-vnus?  Sei- 
gneur, dit-elle ,  cela  me  confirma  dans  l'i- 
dée que  monseigneur  le  faisait  exprès  ,  j'en 
fiis  bien  aise  et  j'en  espérai  bien.  Est-il  pos- 
sible, s'écria  Rodolphe  en  regardant  ses  do- 
mesti([ues,  qui  étaient  attentifs  h  cet  entre- 
tien ,  est-il  possible  f[ue  de  telles  pensées 
tombent  dans  l'esprit  d'un  enfant  de  cet 
i^ge?  Mais,  ajoula-t-il,  en  parlante  la  petite, 
si  j'avais  continué  ainsi  pendant  longtemps  : 
Seigneur,  dit-elle  ,  j'aurais  toujours  espéré; 
Allez,  ma  chère  fille,  dit  Rodolphe,  portez  à 
dîner  à  votre  bonne  femme,  et  dites-lui  nue, 
quand  elle  aura  dîné,  je  veux  lui  parler; 
qu'elle  vienne  ici,  et  vous  ,  venez  avec  elle- 

Il  n'est  pas  nécessaire  d'entrer  dans  le 
déful  de  tout  ce  qui  arriva  après.  La  vérité 
de  l'histoire  aurait  ici  u  i  air  de  roman  :  il 
sulfit  de  savoir  que  Rodolphe  apprit  parcelle 
femme  que  Marianne  était  fille  d'un  gentil- 
liomme  de  ses  amis ,  qui  était  mort  de  cha- 
grin [loiu  la  perte  d'un  procès  que  lui  avaient 
fait  les  hériliers  de  sa  femme,  et  qui  l'avait 
ruiné.  Rodolphe  retira  la  bonne  femme  chez 
lui,  lit  élever  .Marianne  selon  sa  condition, 
l'aima  comme  sa  fille,  et,  quelques  année.s 
après  ,  il  la  maria  à  son  neveu  et  la  fit  son 
héritière. 

Que  celte  histoire  est  tendre  !  fixons-y  un 
moment  nos  regards,  et  tirons-en  quel(jue 
instruction.  Dans  la  bonté  de  Rodolfihe, 
voyons  une  légère  image  des  bontés  de  Die\i 
et  de  ses  desseins  à  notre  égard;  et  dans  1» 
conduite  de  Marianne ,  voyons  celle  que 
nous  devons  tenir  à  l'égard  de  Dieu. 

Dieu  nous  donne  à  tous  abondamment, 
remercions-le.  S'il  donne  h  quelques-uns 
plus  qu'il  vous  ,  remerciez-le  cl  baisez  .sa 
main;  s'il  se  montre  sévère  à  votre  égard, 
remerciez-le  et  baisez  sa  main.  Soyez  per- 
suadé que  ,  dans  toutes  les  afflictions  qu'il 
vous  envoie,  il  a  ses  desseins,  et  qu'ils  sont 
tous  à  votre  avantage  :  baisez  sa  main.  Saint 
Paul  nous  a  donné  un  excellent  abrégé  de 
la  vie  spirituelle,  en  nous  recommandant  de 
reuH'rcier  Dieu  de  tout  par  Notre-Seigneur 
Jésus-Christ.  Ce  qui  tarit  pour  nous  la  source 
des  biens  et  des  grâces  ,  c'est  notre  ingrati- 
tude. Ne  save/;-vous  pas  ,  dit  saint  Pierre, 
que  le  fruit  de  votre  patience,  c'est  l'héri- 
tage céleste  ?  Si  donc  vous  voulez  y  jtarve- 
nir,  soyez  reconnaissants.  C'est  par  la  re- 
connaissance que  vous  parviendrez  à  avoir 
Dieu  pour  père,  et  Jésiis-(]hrist  pour  é' oux, 
et  le  ciel  pour  héritage.  [Paraboles  du  P.  liu- 
jmvciilurc.) 

PÉUIÉ,  SCANDALK.  —  Pcrlm',  désolM'is- 
saiice  à  la  loi  de  Dieu  ,  de  l'Eglise  ou  de  S(!S 
sujiéiieurs.  —  Péché  originel  ,  celui  que 
nous  co  itractons  par  notre  origine  comim  ' 
Cillants  dWdam  ,  ijue  nous  appurtons  en 
nai>.s.uil,  et  (jni  est  ellacé  par  le  baptême.  ~ 
Péi  hé  actuel  ,  celui  que  nous  (Niiiimeî!.ons 
jiar  notre  voluulé  ,  après  avoir  allrint   l'à.-je 
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dp  la  ruison.  --  i.n  yéchà  ncliiel  si;  ilivisc  m 
iiiorlol,  ou  tU^oliéissaiice  en  clioso  ^vaw.  d 
avec  un  parfait  consenti/nu'iit ,  |iéilie  (|i.ii 
nous  rcml  dignes  du  la  niorl  élciiiolle.  et  lu 
véniel,  ou  désobéissaiiee  en  chose  léo'èrc  ou 
avec  un  consentement  imiiairait.  —  Le  pé- 
cM  .se  conniiel  |iar  pensées  ,  paroles  ,  actes, 
oniissions.  Il  y  a  sept  péchés  inpitnus,  c'est- 
à-dire  causes,  principes,  orig  lies  des  autres. 

—  F.e  péché  est  le  plus  graïul  mal  de  Dieu 
et  des  honunes. 

Le  sidiidale,  c'est  le  péché  commis  publi- 
(luement,  |)ortaiit  le  |irochain  à  faire!  le  mal 
ou  l'empêchant  de  faire  le  bien.  Cet  lionii- 
eide  spirituel  est  une  circonstance  aj^^ra- 
vatilo  au  premier  chef;  on  doit  le  déclari'r 
au  li'ibunal  sacié.  11  n'est  jiarilonné  i|u'avtM' 
promesse  formelle  d'une  réi>aratioii  aussi 
couii)léte  cpie  [lossible. 

Le  Subbttt. 

L'impie  Nicanor  avant  pris  la  résolution 
de  combattre  les  Juifs  un  jour  de  sabbal,  un 
certain  nombre  d'autres  Juifs,  que  la  néces- 
sité avait  retenus  dans  son  armée  ,  lui  re- 
nréscnlèrenl  qu'il  n'était  pas  convenable  de 
livrer  bataille  un  jour  consacré  h  Dieu.  Cet 
homme  ,  entlé  de  sa  vaine  grandeur,  répon- 
dit :  0  Y  a-t-il  un  dieu  puissant  dans  le  ciel 
qui  ordonne  de  célébrer  le  jour  du  sabbat  '/ 

—  Oui,  dirent  ces  Juifs  avec  modestie,  c'est 
le  Dieu  vivant  et  le  puissant  maître  du  ciel. 

—  Eh  bien!  répondit  l'orgueilleux  Nicanor, 
moi  qui  suis  puissant  sur  la  terre,  je  vous 
onlonne  de  prendre  les  armes  pour  obéir 
aux  ordres  du  roi.  »  Nicanor  livra  bataille, 
l'ut  vaincu  et  trouvé  au  rang  des  morts.  (// 
Mach.  XV.) 

Saint  Jean  Curysostome. 

L'empereur  de  Constantinople,  hérétique, 
<5l8it  mortellement  irrité  contre  saint  Jean 
Chrysostome.  Un  jour,  enflammé  de  colère, 
il  dit  en  présence  de  sa  cour  :  «  Je  voudrais 
bien  me  venger  de  cet  évêque.  »  Quatre  ou 
cinq  de  ses  courtisans  donnèrent  leur  avis. 
Le  premier  dit  :  «  Envoyez-le  si  loin  en  exil 
que  vous  ne  le  voyiez  jamais.  »  Le  second  : 
«  Confisquez  tous  ses  biens.  »  Le  troisième  : 
«  Jetez-le  dans  une  prison,  chargé  de  fers.  » 
Le  quatrième  :  «  N'ètes-vous  pas  le  maître? 
faites-le  périr  et  délivrez-vous-en  par  la 
mort.  »  Un  cinquième  ,  plus  intelligent  : 
«  Vous  vous  trompe/,  tous  ,  dit-il ,  ce  n'est 
point  là  le  moyen  de  s'en  venger  et  de  le 
punir.  Si  vous  l'envoyez  en  exil ,  la  terre 
entière  est  sa  patrie;  si  vous  confisquez  tous 
ses  biens  ,  vous  les  enlevez  aux  jiauvres  et 
non  à  lui;  si  vous  le  mettez  dans  un  cachot, 
il  baisera  ses  fers  et  s'estimera  heureux;  si 
vous  le  condamnez  à  la  mort ,  vous  lui  ou- 
vrez le  ciel.  Prince  ,  voulez-vous  vous  ven- 
ger'? forcez-le  à  commettre  un  péché.  Je  le 
connais  ,  cet  homme  ne  craint  que  le  péché 
en  ce  monde  :  Hic  homo  nihil  timet  nisi  pec- 
catum.  Non,  il  ne  craint  ni  l'exil,  ni  la  perte 
de  ses  biens,  ni  fer,  ni  feu,  ni  tourments;  il 
ne  craint  au  monde  que  le  péché.  »  Grands 
scnlinieiits  !  .Mi  1  que  nous  serions  heureux 
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si  on  pouvait  dire  ilo  nous  conmie  de  lui  : 
Cet  liouuiii-  n(\  craint  (|ue  le  péché,  et  il  le 
iiaiiit  souverainement  :  Hic  lioino  nihil  ti- 
iiiil  nisi  pcccatuin.  [Nuuv.  l'enscz-ij  bien.) 

Les  Japonais. 

Oti  raconte  des  Japonais  fpie,  t|unnd  on 
leur  ainionrait  l'Evangile,  (lu'on  les  instrui- 
sait des  grandeurs,  des  beautés,  des  amabi- 
lités infinies  de  Dieu,  quand  surtout  on  leur 
appienait  les  grands  mystères  de  la  religion,  ' 
tout  ce  cpie  Dieu  a  fait  [iour  les  hommes,  un 
Dieu  naissant ,  un  Dieu  soull'rant ,  un  Dieu 
mourant  pour  leur  amour  et  pour  leur  sa- 
lut :  «Oh!  qu'il  est  grand,  s'écriaient-ils 
dans  leurs  doux  transports  !  (ju'il  est  bon  et 
aimable  le  Dieu  des  chrétiens  !  »  Maisipiand 
eiisuile  on  ajoutait  (ju'il  y  avait  un  comman- 
demi'iit  exprès  d'aimer  Dieu  et  des  menaces 
si  on  ne  l'aime  pas,  ils  étaient  surpris  et  ni; 
pouvaient  revenir  de  leur  étonneuieiit.  «  Hé 
quoi  1  disaient-ils,  quoi  1  à  des  hommes  rai- 
sonnables un  j)récepte  d'aimer  Dieu  qui 
nous  a  tant  aimés  !  et  n'est-ce  pas  le  pins 
grand  des  bonheurs  de  l'aimer,  et  le  |)lus 
grand  des  malheurs  de  ne  l'aimer  pas'? Quoi  ! 
les  chrétiens  ne  sont-ils  jias  tou|ouis  au 
pied  des  autels  de  leur  Dieu  ,  tout  pénétrés 
de  ses  bontés  ,  tout  embrasés  de  son  saint 
amour'.'  »  .Mais  quand  ils  venaient  à  ajipren- 
dro  qu'il  y  avait  des  chrétiens  qui,  non-seu- 
lement n'aimaient  pas  Dieu  ,  mais  qui  l'o'.- 
feiisaient ,  qui  l'outrageaient  :  «  O  [leuido 
injuste!  ù  cœurs  ingrats,  barbares,  s'é- 
criaient-ils avec  indignation  I  est-il  donc 
jjossible  que  des  chrétiens  soient  capables 
de  ces  horreurs"?  Dans  quelle  terre  maudite 
habitent  donc  ces  hommes  sans  cœur  et  sans 
sentiments"?  » 

Chrétiens,  nous  ne  méritons  que  trop  ces 
très-justes  reproches  :  et  un  jour  ces  peu- 
liles  éloignés  de  nous,  ces  nations  étrangères 
appelées  en  témoignage  contre  nous,  nous 
accuseront,  nous  condamneront  devant  Dieu. 
{Nouv.  Pensez-y  bien.) 

EnormiCé  du  péché  de  scandale. 

Do  quels  remords  l'âme  d'une  personne 
qui  a  scandalisé  n'est-elle  [las  déchirée  à  la 
mort,  en  pensant  qu'elle  a  été  un  filet  où 
elle  a  pris  tant  d'âmes  qu'elle  a  sacrifiées  au 
démon,  et  dont  il  faudra  qu'elle  rende  compte 
au  tribunal  de  Jésus-Christ,  qui  les  avait  ra- 
chetées au  prix  de  son  sang!  Ah  !  si  je  n'avais 
à  pleurer  que  mes  péchés  ,  j'espérerais  en  In 
miséricorde  de  Dieu,  disait  à  l'article  de  la  moi  t 
un  libraire  que  l'es[irit  d'intérêt  avait  porté 
à  vendre  un  grand  nombre  d'ouvrages  con- 
tre la  religion  et  les  mœurs  ;  mais  ne  se  ven~ 
gera-t-il  pas  de  ce  que  j'ai  précipité  lant  d'â- 
mes dans  l'enfer? 

Le  signe  de  la  croix  est  le  signe  du  chrétien. 

Une  personne  avait  rougi  de  faire  le  signe 
do  la  croix  en  présence  d'un  étranger.  Quel- 
qu'un, qui  était  plein  de  foi  et  plein  de  zèle, 
lui  fit  voir  combien  elle  avait  peu  d'amour 
pour  Jésus-Christ ,  en  lui  disant  :  «  Quoi  ! 
Jcsus-Chril  n"a  pas  rougi  du  mourir  sur  la 
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croiï  pour  vous  racheter,  et  vous  rougissez 
de  foriiiér  sur  vous  l'auguste  signe  de  votre 
rédemption!  »  [Piété  du  jeune  âge.) 

Une  parabole. 

Un  solitaire  ,  ayant  commencé  h  pratiquer 
la  vertu  avec  beaucouji  de  ferveur,  se  relA- 
clia  insensiblement  dans  ses  exercices  de 
jnété  ;  il  devint  si  faible,  que,  voulant  en- 
suite reprendre  son  premier  genre  de  vie,  il 
perdit  entièrement  courage  ,  ne  saciiant  par 
où  commencer.  Un  ancien  religieux,  à  qui  il 
découvrit  l'état  de  son  Ame,  et  qu'il  consulta 
sur  l'extrême  embarras  où  il  se  trouvait ,  le 
consola  et  l'encouragea  en  lui  proposant 
cette  parabole  : 

Un  homme,  lui  dit-il ,  envoya  son  fils  à  la 
canifiagne  pour  défricher  un  champ  tout 
couvert  de  ronces  et  d'épines  qui  le  ren- 
daient entièrement  stérile.  Le  liis ,  ayant 
considéré  la  grandeur  du  travail,  en  f.t  éton- 
né ,  et  désespéra  d'y  réussir.  Bien  loin  de 
commencer  l'ouvrage  ,  il  se  couche  >^  l'om- 
bre d'un  arbre,  et  s'endort  sans  rien  faire  ni 
ce  jour-là,  ni  les  jours  suivants.  Le  pè:e 
vient  voir  ce  que  son  fils  avait  fait,  et,  trou- 
vant que  celui-ci,  épouvanté  par  la  longueur 
du  travail,  ne  l'avait  pas  seulement  com- 
mencé, il  l'encourage,  d  lui  représenle  que 
cet  ouvrage  doit  se  faire  ]>eu  à  peu  ,  et  (ju'il 
ne  faut  pas  l'envisager  comme  une  chose  qui 
s'achève  en  un  jour;  que  c'est  assez  chaque 
jour  de  sa  tâche,  qu'avec  le  temps  tout  l'ou- 
vrage se  fera.  Le  tils,  docile,  défricha  en  peu 
de  temps  tout  son  ciiamp ,  et  le  mit  eu  état 
(l'être  cultivé. 

Ainsi,  dit  l'ancien  religieux,  vous  devez 
en  user  à  l'égard  de  vos  défauts.  Commen- 
cez par  combattre  la  passion  qui  vous  do- 
mine davantage,  ensuite  vous  réduirez  aisé- 
ment toutes  les  autres.  [Pères  du  désert.) 

Augustin  et  Alippe. 

On  trouve,  au  sixième  livre  des  Confes- 
sions de  saint  Augustin,  que  son  ami  Alippe, 
étant  allé  à  Rome  pour  y  étudier  les  lois, 
plusieurs  (ie  ses  condisciples  voulurent  l'en- 
traîner un  jour  aux  combats  des  gladiateurs  ; 
mais  il  s'y  refusa  longtemps,  par  la  sainte 
horreur  qu'd  avait,  comme  chrétien,  appor- 
tée de  Carthage  pour  ces  barbares  spectacles. 
Vaincu,  à  la  fin,  par  l'opiniâtreté  de  leurs 
instances,  il  leur  dit  :  «  Vous  y  traînerez  ma 
personne,  mais  vous  n'y  attirerez  ni  mes 
yeux  ni  mon  âme,  et  j'y  assisterai  sans  y 
être.  »  Aussitôt  donc  qu'ils  furent  arrives 
dans  le  cirque,  et  qu'ils  curent  pris  lenrs 
places,  Alippe  ferma  les  yeux,  «  et  [ilût  an 
ciel,  ajoute  saint  Augustin,  qu'il  eût  aussi 
bouché  ses  oreilles!  Car  dans  un  des  mo- 
ments les  plus  terribles  du  condjat,  un  grand 
cri  s'étant  élevé  tout  à  coup  dans  rauq)hi- 
théâtre,  l'infortuné  Ali()pe  ouvrit  les  yeux, 
et  11  reçut  alors,  dit  son  illustre  anu,  une 
blessure  jilus  funeste  pour  soii  Ame  que 
celle  ([ue  le  malheureux  gladiateur  avait 
reçue  sur  son  corps.  Lorsqu'il  vit  couler  le 
sang,  il  devint  cruel;  il  y  attacha  ses  yeux. 


et  il  s'enivrait  d'une  sanglante  volupté  [l). 
Ses  regards,  ses  acclamations,  ses  fureurs, 
annoncèrent  tout  à  coup  en  lui  un  amateur 
passionné  de  ces  spectacles  qu'il  abhorrait 
il  n'y  a  qu'un  instant,  et,  non  content  d'y 
courir  lui-même,  il  y  entraînait  aussi  les 
autres,  et  s'y  montrait  plus  ardent  qu'eux 
tous....  » 

Voilà  un  exemple  qui  peut,  je  pense,  con- 
tribuer à  expliquer  le  danger  d'offrir  aux 
regards  avides  d'une  foule  stupidi!  le  s\)ev~ 
tacle  de  l'elfusion  du  sang.  Et  quelle  salu- 
taire influence  sur  la  moralité  du  peuple,  je 
le  demande,  peut  se  promettre  la  société,  à 
l'avenir,  de  la  publicité  d'une  exécution  à 
mort.  (Henri  de  Bonald.) 

Histoire. 

Saint  Vincent  Ferrier,  dans  le  cours  de 
ses  missions  apostoliques,  trouva  un  grand 
)iéchcur  qui  alors  s'était  livré  à  toutes  sortes 
de  crimes,  de  désordres  et  d'excès:  le  saint , 
touché  de  ce  triste  état,  l'exhorta  à  penser 
au  salut  de  son  âme  et  à  revenir  à  Dieu;  il 
l'instruisit,  il  le  [)ré|iara  et  donna  tous  ses 
soins  [)Our  sa  conversion.  La  grâce  seconda 
ses  efforts  et  son  zèle;  ce  |iécheur  se  pré- 
senta au  saint  tribunal  de  la  pénitence;  et 
là,  il  fut  touché,  pénétré  d'un  regret  si  vif, 
si  amer,  si  profond  de  ses  péchés,  qu'ayant 
reçu  la  grâce  de  l'absolution  ,  il  expira  à 
l'instant  do  douleur  au  pied  du  saint,  qui 
fondait  lui-même  en  larmes  à  la  vue  d'une 
conversion  si  sincère  et  si  édifiante.  Quelle 
douleur  avez-vous  de  vos  péchés  ?  [Nouveau 
Pensez-y  bien.) 

LoTHAiRE.  (ix'  siècle.) 

Lothaire,  de  Lorraine,  quitta  son  épouse 
légitime  Tuberge,  pour  prendre,  contre 
toutes  les  lois,  une  jeune  personne,  nommée 
AValdrade.  Le  pape  Nicolas,  informé  de  sa 
conduite  criminelle,  l'excommunia  et  le  con- 
damna à  se  séparer  de  cette  femme  illégi- 
time ;  après  quoi,  le  pape  mourut  et  eut 
pour  successeur  Adrien.  Le  roi,  croyant 
qu'il  s'en  tirerait  plus  facilement  avec  le 
nouveau  pape,  lui  demanda,  en  faisant  mille 
promesses  trompeuses,  la  permission  d'aller 
à  Rome,  pour  l'absolution  Je  l'excommuni- 
cation (|u'il  avait  encourue.  11  souhaitait 
]iar-dessus  tout  que  le  pape  le  réconciliât 
solennellement  en  célébrant  la  messe  en  sa 
jjrésence,  el  en  lui  donnant  la  communion 
de  sa  main.  Le  pape  Adrien  y  consentit, 
afirès  avoir  pris  les  mesures  qu'exigeait  la 
prudence.  Mais,  au  moment  de  la  commu- 
nion, le  souverain  pontife  prenant  la  sainte 
eucharistie  ,  et  ,se  tournant  vers  le  roi  : 
«  Piince,  lui  dit-il,  d'une  voix  haute  et  dis- 
tincte, si  vous  n'êtes  |)as  cou(>able  d'adultère 
depuis  que  vous  avez  été  averti  par  le  pape 
Nicolas,  et  si  vous  avez  fait  la  ferme  résolu- 
lion  de  vous  séparer  entièrement  de  Wal- 
drade,  approchez  avec  contiancc,  et  recevez 
le  sacrement  de  la  vie  éternelle;  mais  .<i 
votre  pénitence  n'est  pas  sincère,  n'a.>ez  pai 

(1)  Immanitatem  simul  biliil. 
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1.1  li'iinVitô  tic  recevoir  le  sang  du  vulre  Sei- 
^iiiiir,  ol  (le  vmis  iiicorpor(M',  rn  lo  prota- 
ii.'iiit,  voire  jiroi'rt!  coiiiliiiiiiiatiuii.  »  l-olliairc 
fiM'iint    à  CCS   mois;  mais  le  sacrilc;^!'  ('-tait 
M'solii,  il   le   coiisomiiia,  vl  pinlùl  ipii'  di.' 
rerulcr  ;i  la  vue  d'une   comiiuiiiiDii  indigne, 
il  se  préi,i|iila  dans  l'aliîme  iju^oii  lui  iiioii- 
trail  ouvert  à  ses  pieds.  Le  fiapc  s'adressaiit 
er.suilc  aus  grands  (lui  eommiiiiiaieiil  avec 
le  roi.  dil  à  chacun  d  eu\  :  «  Si  vous  n'avez, 
ni  consenti,   ni  cunirihut'  aux  adultùrcs  de 
voire  maître  avec  Waldrade,  et  si  vous  n'a- 
vez  pas  coinmuniipu^   avec  les  autres  per- 
sonnes  excommuniées   jiar   le  saint-siége, 
ijue  le  corps  du  Seigneur  vous  soit  un  gage 
(le  la  vie  éternelle.  »  L'iiorieur  du  sacrilège 
<'n  lit  retirer  ijuclipics-uns;   mais  la  [)Uipnrt 
cr)mniu')ièrent  à  l'exemple  du  roi  :  le  cliAti- 
menl  suivit  de  près  le  crime.  A  peine  arrivé 
à  Lucfiues,  Lolhaire  et  les  grands  qui  l'ac- 
co:iipagnaie!it  furent  attaqués  d'une  lièvre 
maligne,  qui  [noduisil  les  elïets  les  jilus 
étranges  et  les  plus  ell'rayants.  Les  dieveux, 
les  ongles  et  la  peau  même  leur  tombaient 
au  dehors,  tandis  qu'un  l'eu  ardent  les  con- 
sumait au  dedans.   La  iilupart  moururent 
sous  les  yeux  du  roi.   Il  ne  laissa  pas  de 
continuer  sa  route,  uniquement  occupé  de 
l'objet  de  son  aveugle  passion,  (ju'il  lui  tar- 
dait de  rejoindre.  Il   se  fit    porter  jusqu'à 
Plaisance,  où  il   perdit  la  connaissancR,  et 
mourut  sins  donner  aucun  Signe  de  repen- 
tir. On   observa  que  ceux  de  sa  suite  qui 
avaient  profané  le  corps  du  Seigneur,  péri- 
rent de  la  môme  manière  :  ceux  qui  s'étaient 
retirés  de  la  sainte  table,  furent  les   seuls 
que  la  mort  épargna,  en  sorte  qu'on  ne  peut 
méconnaître  la  vengeance  du  ciel.  [Nouveau 
Pensez-y  bien.) 

Crainte  louable. 

Une  dame  d'honneur  de  la  sœur  du  roi  de 
Portugal  pria  un  saint  prêtre,  disciple  de 
saint  François,  de  venir  lui  parler  à  l'église, 
voulant  s'entretenir  avec  lui  de  l'état  de  sa 
conscience.  Ce  qu'elle  demandait  lui  ayant 
été  refusé,  elle  fondit  en  larmes,  et  jeta  des 
cris  de  désespoir.  Le  saint  prêtre,  informé 
de  ce  qui  se  passait,  vint  la  trouver,  tenant 
d'une  main  une  poignée  de  paille,  et  de 
l'autre  un  flambeau  allumé.  Lors({u'il  fut  en 
sa  présence,  il  mit  le  feu  à  la  paille,  en  lui 
disant  :  «  Quoique  nous  ne  devions  nous 
entretenir  que  de  sujets  de  piété,  si  cepen- 
dant un  homme  d'église  converse  fréquem- 
ment avec  les  femmes,  il  est  à  craindre  que 
ce  commerce  ne  produise  sur  soi  cœur  le 
même  effet  que  le  feu  vient  de  produire  sur 
cette  paille  ;  au  moins  perdra-l-il  par  là  le 
fruit  que  l'on  retire  en  conversant  avec  Dieu 
dans  la  prière.  »  Cette  sage  maxime  regarde 
tous  ceux  qui  veulent  mener  une  vie  inno- 
cente et  chrétienne.  [Anecdotes  chrét.) 

Une  veuve  chinoise. 

La  veuve  du  fils  aîné  d'un  mandarin  de  la 
Chine,  ayant  conduit  aux  ()ieds  d'un  oratoire 
sa  lille  unique,  âgée  d'environ  quatre  ans, 
lui  adressa  ces  paroles  :  «  Je  l'aime,  Dieu  le 


srtit,  ma  chère  enfant  :  et  comment  ne  le  pn.s 
aimer,  puisque  lu  es  le  seul  gago  que  ton 
père,  en  mourant,  m'ait  laissé  (le  sa  li'U- 
(Ircssc?  (Icpcndant  si  je  croyais  ijue  tu  dusses 
jamais  abandonner  Jésus-Christ,  ou  perdre 
i'iiinocence  d(!  ton  bajitênie,  je  [)rierais  io 
Seigneur  de  te  retirer  au  plus  t(M  de  ce 
niniide.  Oui,  répéta-t-elle  trois  ou  quatre 
fois,  ri'gai  (lant  une  image  de  Notre-Seigneur. 
et  croyant  n'être  (loint  entendue;  oui,  mon 
Dieu,  elle  est  à  vous  :  vous  (louvez  la  re- 
preiidii'.  Bien  loin  de  la  pleurer,  je  vous 
reiiieriierai  de-  la  grAce  que  vous  lui  aurez 
faite.  »  (^cs  jiaroles  nous  rappellent  celles 
(pie  la  reine  Blanche  répétait  à  saint  Louis 
pe'ulant  son  enfance  :  elles  ne  sont  [las 
moins  ('dilianles,  et  toutes  les  mères  chr(':- 
ti(Mnies  devraient  sans  cesse  les  répéter  à 
leurs  enfants.  [Anecdotes  chrét.) 

Saixt  Louis  et  Joinvillb. 
l'ii  jour  qu'il  était  avec  le  sire  de  Join- 
ville.  il  lui  demanda  ce  qu'il  aimerait  mieux 
ou  d'être  lépreux  ,  ou  d'avoir  commis  un 
jiéché  innrlel.  Joinvibe  lui  répondit  naïve- 
ment (]u'il  aimerait  mieux  en  avoir  fait 
trente  que  d'être  lépreux.  «  Vous  [)arlez 
comme  un  étourdi,  reprit  aussitôt  le  saint 
roi;  car  il  n'y  a  pas  de  lô|ire  qui  soit  aussi 
laide  que  le  péché  mortel,  parce  (pie  l'Ame 
qui  est  en  jiéché  mortel,  est  semblable  au 
diable.  Quand  l'homme  meurt,  il  est  guéri 
de  la  lèpre  du  cori^s;  mais  quand  l'homme 
qui  a  fait  un  |iéchô  mortel  meurt,  il  doit 
avoir  pour  que  cette  lèpre  ne  dure  tant  que 
Dieu  sera  en  paradis.  » 

Piété  de  François  I". 

François  I"  ayant  appris  qu'un  huguenot 
avait  eu  l'impiété  d'abattre  la  tôt(;  d'une 
statue  de  li  sainte  Vierge,  crut  que  sou 
royaume  ne  serait  pas  en  sûreté,  jusqu'à  ce 
qu'on  eût  expié,  par  une  satisfaction  |)ubli- 
que,  l'outrage  fait  à  la  Reine  du  ciel,  au  mi- 
lieu de  la  capitale.  Il  ordonna  ]iour  cet  efl'et 
une  procession,  où  il  se  trouva  lui-même,  à 
pied,  la  tête  nue,  un  flambeau  à  la  main, 
suivi  de  tous  les  princes  du  sang,  des  sei- 
gneurs de  la  cour,  des  ambassadeurs  et  des 
parlements.  Etant  arrivé  au  lieu  où  l'attentat 
avait  été  commis,  il  posa  lui-même  une 
image  de  la  sainte  Vierge,  à  la  place  de  celle 
qui  avait  été  brisée,  et,  après  la  cérémonie, 
il  se  rendit  à  l'évèché,  et  là,  dans  la  grande 
salle  du  palais  épiscopal,  il  prononça  un  dis- 
cours digne  de  la  piété  d'un  si  grand  mo- 
narque. [Hist.  de  François  J".) 

Une  mère  et  son  fils 

Dans  l'accord  de  sa  miséricorde  et  de  sa 
justice,  nous  ne  pouvons  dire  quel  est  de 
ces  deux  attributs  celui  que  Dieu  va  exer- 
cer à  notre  égard  si  nous  continuons  à  lui 
résister. 

Il  est  le  maître  de  ses  grâces,  et  nous  n'en 
savons  pas  la  mesure  par  rapport  à  chacun  de 
nous.  Quelquefois  il  daigne  encore  nous  atten- 
dre; souvent  aussi  il  nous  frappe  lors(^ue 
nousy  sommes  le  moins  préparés;  et  rien  a  csl 
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pins   nbsunJc   que  de  hasarder    son    salut 
sur  un  pcut-i^tre,  rt  de  mettre  son  éternité 
h  la  lucici  du  lendemain.  Témoin  un  homme 
dont  la  personne  de  qui  je  tiens  ce  fait  con- 
naissait particulièrement   toute    la  famille. 
I)epuis  lon.^tenips  une  mère  tendre  et  éclai- 
rée le   pressait  de  changer  de  conduite,  et 
de  suivre  plus  régulièrement  les  principes 
de  la  religion  h  la(pielle  il  n"avait  pas  cessé 
de  croire.    «    Je   suis   disi)0sé,  dit-il   à  sa 
mère,  à  suivre  vos  avis;  je  commence  h  me 
lasser  de  la  vie  que  je  mène.  Je  ne    vous 
demande  pour  tout  délai  que  ces  trois  jours 
qui  vont  finir  le  carnaval,  et  je  vous  jiroiDets 
ipie  le  lendemain  vous  me  trouverez  tout 
dillï'ient.  »  L'insensé,  selon  l'usage  de  tant 
de   chrétiens   aveugles,    se   prépare  par  la 
jouissance  de  tous  les  plaisirs  à  la  pénitence 
qu'il  devait  faire  le  premier  jour  du  carême. 
Les  trois  jours  se  passent.  Le  m'udi  il  ren- 
tre chez  lui  très-tard,  à  son  ordinaire.  Le 
mercredi  des  Cendres  de  grand  matin,  on 
entend  du  l^ruit  dans  sa  chambre.  Un  domes- 
tique entre,  il  le  trouve  étendu  sur  le  [)lan- 
cher,  et  sulfoqué  par  un  coup  de  sang,  avant 
qu'on  eût  eu  le  temps  de  le  secourir.  (Comte 
ae  Valmonl.) 

Les  crimes  punis  l'an  par  l'autre. 

Trois  hommes  voyageaient  ensemble;  ils 
rencontrèrent  un  trésor  et  ils  le  partagè- 
rent; ils  continuèrent  leur  roule  en  s'entre- 
lenant  de  l'usage  qu'ils  feraient  de  leurs 
richesses.  Les  vivres  qu'ils  avaient  portés 
étant  consoumiés ,  ils  (onvinrent  qu'un 
d'eux  irait  en  chercher  à  la  ville,  et  que  le 
plus  jeune  se  chargerait  de  cette  commis- 
sion :  il  partit. 

Il  se  disait  en  chemin  :  «  Me  voilà  riche, 
mais  je  le  serais  bien  davantage  si  j'avais 
été  seul  ([uand  le  trésor  s'est  présenté.  Ces 
deux  honunes  m'ont  enlevé  mes  richesses  : 
ne  pourrais-je  pas  les  reprendre?  Cela  me 
serait  facile,  je  n'aurais  qu'à  empoisoimer 
les  vivres  que  je  vais  acheter;  h  mon  letour 
je  diiais  que  j'ai  dîné  à  la  ville,  mesconi|ia- 
gnons  mangeraient  sans  déliance ,  et  ils 
mourraient  :  je  n'ai  que  le  tiers  du  trésor, 
et  j'aurais  tout.  » 

Cependant  les  deux  autres  voyageurs  se 
disaient  :  «  Nous  avions  bien  àUaire  que 
ce  jeune  honune  vînt  s'associer  avec  nous  : 
nous  avons  été  obligés  de  partager  le  trésor 
avec  lui;  sa  part  aurait  augmenté  les  nôtres 
et  nous  serions  véritablement  riches  :  il  va 
revenir,  nous  avons  de  bons  poignai'ds.  » 

Le  jeune  homme  revint  a\'ec  des  vivres 
empoisonnés;  ses  compagnons  l'assassinè- 
rent; ils  mangèrent  et  moururent,  et  le  tré- 
sor n'appartint  à  personne.  (Murale  en  ac- 
tion. ) 

CàMBRiÈRE  et  trois  religietises. 

Le  8  thermidor  an  II,  dès  le  matin,  une 
loule  considérable  de  nouveauxdétenus  avait 
clé  conduite  à  la  priso:i  de  Candirai,  et  ce- 
pendant l'accusateur  (lublic,  nommi':  Cam- 
hriirc,  attendait  encore  d'autres  victimes; 
mais  n'a.)ant  plus  de  cachols  où  les  meltro. 


il  avail  ordonné  que  ce  joui-là  trente  deuv 
prisonniers  seraient  conduits  au  tribunal 
révolutionnaire  et  du  tribunal  à  l'écha- 
faud. 

Il  était  encore  à  la  prison,  et  s'occupait  à 
dresser  la  liste  des  noms  qu'il  voulait  faire 
appeler,  lors(pi'une  charrette,  venant  d'Ar- 
ras,  amena  trois  religieuses  hospitalières  d(! 
la  maison  d'arrêt  de  cette  ville,  et  un  fermier 
du  prince  de  Vaudemont.  «  Où  faut-il  les 
mettre  ?  demanda  le  geôlier;  je  n'ai  plus  de 
place  où  loger  ces  aristocrates.—  Ne  te  mels 
))as  en  peine,  lui  répondit  Cambrière,  je 
vais  les  envoyer  tout  droit  au  tribunal,  et 
ils  m'y  trouveront.  »  Ce  qui  fut  dit  fut  faii. 
La  charrette,  au  lieu  de  descendre  les  qua- 
tre victimes  à  la  prison,  les  descendit  dans 
le  lieu  où  Cambrière  tenait  ses  audiences. 
Une  heure  a[irès ,  la  même  charrette  les 
conduisit,  les  mains  liées  et  les  cheveu  t 
coupés  ,  à  la  guillotine  de  la  place  d'Ar- 
mes. 

Les  religieuses  n'étant  velues  que  de 
robes  noires,  car  on  avait  arraché  de  dessus 
leur  tète  le  voile  blanc  dont  elles  s'élaieiil 
enveloppées.  Lorsqu'elles  furent  montées 
sur  l'échafaud,  toutes  les  trois  s'agenouillè- 
rent, et  il  se  tit  un  grand  silence  dans  la  foule 
ijui  les  environnait,  tant  il  y  avail  de  ferveur 
dans  leur  prière  et  de  majesté  sur  leur 
visage.  La  ]j1us  vieille  des  trois,  Madeleine 
Fontaine,  âgée  de  soixante-onze  ans,  se  re- 
h^va,  en  criant  avec  force  :  «  Chrétiens, 
écoutez-moi;  nous  sommes  les  dernières 
victimes  de  la  terreur;  Dieu  vous  l'annonce 
par  nui  voix.  Demain  la  persécution  aura 
cessé;  l'échafaud  sera  détruit,  et  les  autels 
de  Jésus  se  relèveront  glorieux  !  »  Au  mémo 
inslanl  un  bruit  sourd  se  lit  entendre  : 
c'était  le  couteau  qui  venait  d'abattre  la  tète 
de  Jeanne  Gérard.  Thérèse  Simon  la  sui- 
vit, et  après  elle,  la  sainte  fenuue  qui  venait 
de  propiiétiser  apporta  sa  tête  à  la  hache. 

«  Le  prédiction  de  sœur  Madeleine  Fon- 
taine fournit  à  Lebon,  à  Cambrière  et  à  leurs 
complices,  un  inépuisable  sujet  de  plaisan- 
teries; mais  le  surlendemain  de  la  mort  de 
cette  sainte  i'euune,  pdles  el  consternés,  ils 
ont  appris  la  révolution  du  9  thermidor,  (pii 
brisait  leuis  pouvoirs  et  les  menait  à  l'écha- 
faud, où  tant  de  leurs  victimes  onl  péri.  [An- 
nales de  Cambrai.) 

MilUE-THÉutSE. 

Marie-Thérèse,  épouse  de  Louis  XIV,  avait 
une  grande  délica  esse  de  conscience;  étant 
tdiidjée  dans  une  faute  qu'elle  se  reprochait 
avec  amertume  ,  on  voulut  la  rassurer,  en 
lui  disant  (ju'elle  n'était  ijub  vénielle  :  «  11 
n'importe,  répondit-elle  en  fendant  en  lar- 
mes. Dieu  en  est  olfensé,  elle  est  morielle 
pour  mon  cœur.  »  [Instruction  pour  la  pre- 
mière communion,  par  Mhhailt.) 

Le  fils  perverti  par  l'exemple  de  son  père. 

Une  dame  vei tueuse  avail  un  fds  qu'elle 
fit  instruire  C't  (ju'ellc  éleva  avec  le  plus 
grand   soin.  Dieu  bénit  ses  etl'orls  :  la  piélO 

du  lils  égala  bient'.t  la  piélé  de  la  mère.  Le 
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jour  Vint  iiTi  cet  onfani  ik'vnil   l'.iii(>  s>i  pro- 
tiii^i-c  (■(iiimiiiniiin.  On  le  vit  s'av.iiicor  vits 
rnulL'l  nvcL^  le  rt>ciioilleinciit  (l(!s  an;ios.  L,» 
lidiirn  inie  du  nifl  rayoniinil  suc  son   front, 
ol  (li'slarmos  dn  bonlunir  coiilaioiil  do  ses 
yeux.  l)("|Hiis  C(>  jour  sa  li-rvcur  lit  des  pro- 
Krrs  plus   rapides  encori'.  Mais,    h  l'Aide  do 
17  ans  environ  ,  il  ooiniuenea  h  se  relAidier, 
et  bienlôl  eessa  enlii^rement  de  tV/'ipiciiter 
les  sacreuicnis.  Sa  pieuse  tni^-re  ne. larda  pas 
A  s'en  apereevoir  ;  elle  en   fut   alaiinée.  Kilo 
le  surveilla  et  taelia  d'en  découvrir  la  cause; 
toiiles  ses  reclierclies  furent    inutiles,  il  no 
fr(''(]uenlait    pas  de  inauvais(>s  conipa:j;iii(!s, 
ne    faisait  nnint  do  lectures  danj^creuses... 
Navrée  de  doulour,  elle  entre  un  jour  dans 
la  clianibro  de  son  lils,  et  \h,  donnant  un  li- 
bre couis  à  ses  larmes  ,  elle  le  conjure  ilo 
lui  faire  connaître  la  cause  du  clianj^ement 
de  sa  conduite.  «  Mais,  inatnan,  i'éi)nnd  l'en- 
fant éloniié,  vous  vous  alarmez  inntili-inont; 
je  suis  toujours  le  nK'nie;je  vousaimo  tou- 
jours avec  la  m(''ine  tendresse.  —  Mon  lils, 
reprend-elle  en  sanglotait,  vous  feignez  de 
ne  pas  nie  conipiendre  :  non,  je  no  me  plains 
pas  de  votre  tiiiidresse...  Mais  Dion  ne  peut- 
il  se  plaindre  de  vous?  Ali  !  je  vous  on  con- 
jure, dites-moi  pounjuoi  vous  avez  cliaiiç^é 
•  li  son  égard  I  —  Mais,  maman  !...  —  Mon  lils, 
vous  ne  jiouvez  nie  tromper  là-dessus,  vous 
ne  pouvez   vous   tromper   vous-même  ;  do 
fîT.lce,  au  nom  de  toute  ma  tendresse  et  de 
la  vôtre,  dites-moi  le  secret  de  votre  cœur. 
L'enfant  baisse  la  tûte  et  garde  le  silence  : 
la  mère  redouble  ses  larmes  et  ses  prières  ; 
enfin  son  tlls  s'attendrit. — Puisque  vous  l'exi- 
gez, dit-il,  je  ne  vous  cacherai  rien  ;  non,  je 
ne  vous  cacherai  rien. 

«  Je  vous  l'avoue,  instruit  par  vos  dou- 
ces leçons,  et  surtout  par  vos  exemples,  j'ai- 
mai d'abord  la  religion,  j'en  pratiquai  les  de- 
voirs avec  franchise,  avec  plaisir,  et  je  trou- 
vais en  cela  raon  bonheur.  Je  fus  surtout 
heureux,  oh  !  oui,  bien  heureux,  k  l'époque 
de  ma  première  communion,  et  dans  celles 
qui  la  suivirent  immédiatement  ;  mais  de- 
puis..., j'ai  rétléchi...  Maman,  je  vous  aime 
bien,  de  tout  mon  cœur,  mais  vous  n'êtes 
plus  mon  modèle...;  je  veux  imiter  mon 
père...;  tout  le  monde  l'honore,  l'estime  et 
le  recherche...;  je  voudrais  lui  ressembler..., 
et  je  sais  que  mon  père  ne  pratique  point  la 
religion  comme  vous...;  peut-être  n  aurait- 
il  pas  pour  moi  les  mêm"S  égards  si..., 
d'ailleurs,  mon  père  est  instruit,  il  est  inca- 
pable d'aller  contre  sa  conscience  ;  voilà 
jtourquoi  je  voudrais,  sans  vous  alarmer, 
devenir  peu  à  peu  semblable  à  mon  père.— 
Ah!  mou  filsl...  s'écria  la  mère,  quelle  ré- 
vélation 1...  non,  je  ne  vous  dirai  rien; 
mais,  je  vous  en  conjure,  restez  dans  votre 
chambre...  » 

Après  ces  mots  entrecoupés  ,  elle  sort  et 
se  traîne  dans  les  appartements  de  son 
époux,  qu'elle  épouvante  par  ses  cris  de  dou- 
leur. 11  cherche  à  la  calmer,  à  connaître  la 
cause  de  ses  larmes...  Elle  ne  peut  que 
lui  dire  :  «  Ah  1  monsieur  !...  votre  fils!  ..  » 
DicrioxN.  d'Anecdotes. 


et  elle  s'évanouit  dais  ^es  bras.  Des  secours 
prompts  lui  sont  doiuiés  ;  ello  reprend  un 
[leu  (lo  forci-,  et  raconte,  en  pleurant,  la 
scèiK!  qui  vient  do  d('('liir'(M-  son  C(Enr...  A  ce. 
récit  inattendu  ,  il  d(;moure  immobile  do 
stupeur...  lUontftt  ses  larmes  coulent  en 
abondance.  «  O  mon  épouse!  s'écri(!-t-il,  où 
est  mon  lils?  —  Je  l'ai  laissé  dans  sa  cliani- 
bro.— Viens  ,  suis-moi.  »  Ils  vont  ensemble 
vers  l'aiipartenieiit  du  jeune  hoiinno;  hs 
père  s'ariêto  sur  le  seuil.  «  ()  mon  lils!  dit- 
il  on  sanglotant,  ([u'il  est  dur  |iour  un  (lèro 
de  s'accuser  devant  son  lils  !  Oui,  jo  suis  cou- 
pable, mon  ami!  ta  maman  m'a  tout  raconté. 
-Mais  n'accuse  pas  ma  foi,  elle  est  restée  pure 
et  entière  dans  mon  cojur.  Un  malheureux 
resiiect  humain  m'a  empêché  de  conformer 
ma  conduite  à  ma  ci'oyance.  Hélas  !  j(;  n'a- 
vais pas  pensé  que  mon  exemple  dût  t'être 
si  funeste.  Mais,  A  mon  lils  !  la  leçon  est 
trop  forte.  Tu  me  rends  à  la  vertu,  à  la  re- 
ligion ;  tu  viens  ^le  m'éclairer  et  de  nie  ren- 
dre mon  courage;...  viens,  je  te  rendrai 
aussi  à  la  piété...  embrasse-moi ,  et  par- 
donne... Quel  est  ton  confessiair?  Oh  I  je 
veux  qu'il  soit  aussi  le  mien;  allons  lui  faire, 
toi  l'aveu  de  ta  faiblesse,  et  moi  l'aveu  de 
mon  crime.  »  Sur-le-champ,  ils  allèrent 
ensemhlo  an  tribunal  de  la  pénitence,  et  la 
piété  de  la  famille  ne  se  démeniit  plus  dans 
la  suite.  {Analyse  des  sermons  du  P.  (iuYO\, 
tom.  I.) 

Uinsultcur  {xix'  siècle). 

Un  impie,  après  s'être  raillé  d'une  per- 
sonne parce  qu'elle  voulait  se  rendre  à  la 
procession,  sortit  lui-même  pour  la  voir  dé- 
filer. Il  garde  son  chapeau  sur  la  tête,  et  ne 
veut  point  le  quitter,  malgré  l'ordre  réitéré 
qu'on  lui  en  donne.  Il  brave  ainsi  la  pro- 
cession et  le  Snint-Sacri  me-nt  de  la  manières 
la  plus  insolente  et  la  plus  opiniâtre.  Mais 
nu  moment  où  le  Saint- Sacrement  passe  vis- 
à-vis  de  lui ,  la  justice  divine  le  frappe,  il 
tombe  mort  sur  la  jilace,  au  grand  élonne- 
ment  de  la  foule,  qui  regarda  cette  mort  su- 
bito comme  un  juste  ch;\timent  de  son  im- 
piété. Cet  événement  Ut  une  telle  sensation, 
que  son  cadavre  resta  exposé  trente-six  heu- 
res devant  la  maison  de  Ville  :  nombre  do 
témoins  existent  encore  et  racontent  cet 
événement  tel  que  nous  venons  de  le  citer. 
[Nouveau  Pensez-y  bien.) 

La  fille  de  la  punition. 

Une  famille  de  républicains  s'était  réfugiée 
à  Nantes,  pendant  la  révolution,  parce  qu'elle 
ne  s'était  pas  crue  en  sûreté  dans  la  nou- 
velle habitation  qu'elle  venait  d'acquérir. 
Lo  plus  grand  plaisir  de  la  femme  était  d'al- 
ler passer  ses  matinées  sur  la  place  du  Bouf- 
fay,  oti  se  faisaient  les  exécutions.  Elle  trou- 
vait un  grand  attrait  dans  les  apprêts  du 
supplice  :  elle  aimait  à  insulter  aux  victimes 
jusque  sur  l'échafaud  ;  mais  ce  qui  la  faisait 
hurler  d'une  infernale  joie,  c'était  le  dernier 
cri  que  poussaient  les  suppliciés.  Dans  cet 
instant  elle  se  levait  ;  ses  yeux  brillaient 
comme   les  yeux  du   tigre  qui  va  boire  du 
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jang  ;  die  tri5pignait  do  délire,   et  criait  : 
«  MortI  mort  aux  aristocrates  !  « 

Cette  femme  était  enjeinte  :  elle  mit  au 
monde  uiielille.ou  plutôt  un  monstre...  Cette 
iille  est  hideuse  comme  Tàme  de  sa  mère  1 
fiorrible  comme  le  souvenir  d'un  crime  ! 
c'est  Venfant  de  la  punition.  Imbécile  dès 
<-on  enfance,  elle  n'a  lien  pu  8p[)rendre;  elle 
ne  sait  que  le  cri  dos  mourants  :  (Ile  l'a 
nnpris  dès  le  sein  maternel,  et  un  eifroya- 
lile  tic  le  lui  lait  répéter  à  chaque  instant  du 
jour.  Quand  ses  parents  veulent  oublier  le 
!ia?sô  ,  quand  ils  rnssemlilent  des  gens  de 
leur  e.s[ièce,  et  qu'ils  cherchent  à  s'étourdir, 
Venfant  de  la  punition  est  là,  et  l'affreux  cri 
vient  retentir  et  troubler  la  joie  qu'ils  vou- 
draient avoir.  A  table,  le  jour,  la  imit,  ils 
sont  condamnés  à  l'entendre,  il  s'échappe 
involontairement  du  sein  de  cette  malheu- 
reuse. C'est  en  vain  que,  pour  lui  faire  étouf- 
fer ce  cri,  ils  la  battent  et  la  maltraitent.  Pour 
éviter  leurs  coups,  elle  n'ose  fuir  au  dehors. 
Klle  sait  la  peur  qu'elle  inspire.  Alors  elle 
passe  les  journées  cachée  dans  quelque  coin 
obscur,  et  ce  n'est  qu'à  la  nuit  qu'elle  sort 
(le  l'enclos  de  la  maison  [.aternclle.  Après 
avoir  erré  quelque  temps,  elle  va  s'asseoir 
ïur  les  ruines  d'un  calvaire  où  la  crois  n'a 
jias  été  rétablie;  pour  se  distraire,  elle 
chante  ;  sa  voix  grêle  et  perçante  retentit 
au  milieu  du  silence;  le  voyageur  étonné 
écoule  et  distingue,  au  milieu  de  sons  plain- 
tifs et  lugubres  ,  ces  affreuses  jiaroles  :  Du 
aang  1  du  sang  !  il  faut  du  sang,  pour  régéné- 
rer la  république;  refrain  révolutionnaire 
que  sa  mère ,  pendant  sa  grossesse ,  pre- 
nait un  jilaisir  iudicible  à  entendre  et  à  ré- 
péter. 

La  fdle  de  la  punition  avait  un  frère.  Il 
était  né  avant  la  révolution.  OuaiiJ  il  fut 
d'âge  à  marcher  comme  conscrit ,  il  de- 
manda à  son  |)ère  de  le  racheter  ;  il  était 
dans  le  cas  de  le  faire,  car  il  avait  plus  que 
de  l'aiiance.  Sa  fortune  lui  avait  peu  coûté  1 
il  ne  voulut  pas  faire  le  plus  léger  sacrifice  : 
l'argent,  lui  était  plus  précieux  que  son 
nls...  Le  jeune  homme  fut  donc  ol)ligé  de 
partir.  Après  quelques  campagnes,  qu'il  avait 
faites  sans  gloire,  il  revint  exténué  de  fati- 
;;ues,  de  misère  et  de  dél'auches,  mourir 
chez  ses  parents.  Il  revint  comme  guidé  par 
la  colère  divine,  pour  ajouter  au  chAtiment 
de  la  famille  coupable.  Un  soir,  son  père 
était  debout  devant  sa  porte  ;  il  vit  un 
homme  ([ui  s'avançait  vers  lui,  en  se  traî- 
nant avec  peine  ;  il  lui  cria  :  «  Etranger  ! 
passez  votre  chemin  ;  on  ne  donne  pas 
icil...  »  J-'étranger  répondit  :  «  Je  sais  bien 
que  l'on  ne  donne  pas  ici.,,  »  et  il  avançait 
toujours. 

La  foimuc  venait  de  descendre  :  «  Que 
nous  veut  ce  mendiant?  »  dit-elle  avec  em- 
jiortemeiit. 

L'inconnu  continua  d'approcher,  en  di- 
.«anl  :  «  Même  con'iaissez-vous  pas?  je  suis 
votre  his...  »  Le  père  repartit  froidement  ; 
"  Nous  le  croj  ions  mort.  »  La  mère  ajouta  : 
"  Tu  as  ddiic  un  congé?  pour  combien  de 
temps?  — Tour  toujours  répondit  le  soldat. 


—C'est  impossible!  s'écria  le  [^ère.  Nous 
sommes  devenus  pauvres,  nous  ne  pouvons 
te  garder.  —  Eh!  vous  ne  me  garderez  pas, 
vous  m'enverrez  au  cimetière...  Je  ne  viens 
pas  vivre,  je  viens  mourir  chez  vous,  dit  le 
jeune  homme...  «Ma  mère,  j'ai  soif,  u  La 
mère  appela  sa  fille  ;  la  tille  vint,  et  ne  re- 
connut pas  son  frère. 

Au  bout  de  quelques  jours,  le  soldat  fut 
plus  mal  ;  il  sentit  sa  lin  approcher,  jamais  ses 
l>arents  no  lui  avaient  parlé  de  Dieu.  Il  les 
ai'pela  près  de  lui,  et,  dans  des  souifrances 
affreuses,  il  leur  dit  :  «  J'ai  voulu  que  vous 
fussiez  témoins  de  ma  mort.  C'est  vous  qui 
m'avez  tué  ;  pour  un  jieu  d'or,  vous  m'avez 
laissé  partir,  et  quels  conseils  in'aviez-vous 
donnés  pour  me  défendre  du  vice?...  \ous 
m'avez  poussé  hors  de  la  maison  paternelle, 
en  vous  réjouissant  d'avoir  un  enfant  de 
moins  à  nourrir.  Eh  biéti  1  cet  enfanl  re- 
vient, non  pour  mourir  plus  douceraont 
sous  votre  toit,  mais  pour  que  sa  mort  vous 
soit  une  peine.  Ma  mère,  vous  vous  êtes 
souvent  réjouie  de  voir  ciuler  le  sang,  et 
ma  sœur  est  là  pour  vous  rappeler  le  cri  des 
suppliciés...!  Mon  père,  j'ai  voulu  que  vou.s 
eussiez  aussi  votre  souvenir.  Ma  fosse  sera 
ici  près  de  vous,  pour  vous  redire  que  vous 
avez  sacrifié  votre  fils  à  quelques  pièces  d'ar- 
gent !...  » 

Pendant  qu'il  parlait  ainsi,  les  deux  cou- 
pables restaient  debout  près  du  lit,  et  gar- 
daient un  morne  silence.  Le  malade  s'agi- 
tait el  étendait  les  bras.  «  Y  a-t-il  un  Dieu  l 
y  a-t-il  un  Dieu  1  »  s'écriail-il  de  temjis  on 
temps.  Et  les  parents  continuaient  à  se  taire... 
«  Un  prêtre  !  proféra-t-il  d'une  voix  mou- 
rante ;  amenez-moi  uu  prêtre  1  » 

Alors  le  père  dit  à  sa  compagne  :  «  Fem- 
me, viens-t-en  ;  tu  le  vois  bien,  il  a  le  dé- 
lire. »  Ils  sortirent  tous  les  deux  ;  et,  quand 
ils  rentrèrent,  ils  trouvèrent  leur  fille  assise 
sur  le  lit  de  son  frère;  elle  chantait!...  il 
était  mort  !...  (Le  vicomte Valsh,  LellresVen- 
déennes.) 

Jambe  d'argent. 

En  179i,  à  l'attaque  d'Astillé,  les  répu- 
blicains s'étaient  rendus  maîtres  de  l'église, 
on  proposait  d'y  mettre  le  feu.  Jean  Chouan, 
dit  Jambe  d'argent,  un  des  chefs  des  insur- 
gés, s'y  refusa  :  «  11  ne  sera  pas  dit,  s'écria- 
t-il,  que  l'église  où  j'ai  recule  baptême  sera 
brûlée  sous  mes  ordres.  » 

Simon  Deutz. 

Il  y  a  longtemps  que  la  malédiction  est 
attacliéeaux  fortunes  mal  acquises,  à  la  ma- 
nière de  celle  du  premier  Judas.  Un  milliou 
do  récompense  avait  élé  affecté  au  salairo 
de  Simon  Deutz,  lorsqu'il  livra  une  piin- 
cesse,  sa  bienfaitrice  et  sa  marraine.  Eh 
bien  1  la  justice  de  Dieu  a  frajipé  l'or  acheté 
par  le  trafic  du  sang.  Voici  ce  que  disaient 
les  journaux  d'octobre  18i2  :  «  Ce  miséia- 
l)le  a  dissipé  le  prix  de  son  crime  en  déiien- 
sf  s  de  luxe,  el  surtout  en  parcour.mt  les 
jeux  (le  l'Alletnagne.  Le  besoin  de  s'étuur- 
d:r   cl  de  faire    taire   la  voix  du  remords 
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l'uvftit  yhiiv^C  (fans  l'ivroi^iioiti'.  L'caii-de-vid 
u'olaiit  |)lus  flssuz  tbitc,  il  nvail  eu  recours 
nux  L'spiils.  Knli'i  il  y  a  peu  dtt  toin|i.s,  nl)tiu('' 
flans  la  iiiis^ro,  il  avait  lini  i>ar  vendra'  ses 
lunollos  eu  ari;;oiit,  sa  sculo  et  domière  res- 
source, l()rsi|u'on  lui  a  oU'ert  le  sort  de  Meu- 
nier, qui  avait  tenté  d'assassiner  Louis-Plii- 
lippe.  u 

Exemple  frappant  de  la  puissance  du  re- 
mords et  de  la  justice  de   la  Providence. 

Place  de  meniUnnC  à  vendre, 
Au  nombre  des  scandales  sans  nom  doit  fi- 
gurer celui-ci,  qui  avait  lieu  à  Londres  en 
plein  soleil.  On  lisait  donc  ceci  dans  les  jour- 
naux anjflais  (8  septembre  18V7). 

("elle  place,  située  dans  un  quartier  do 
gens  cliarilables,  produit  à  sou  propriétaire 
actuel  30  shillings  par  semaine,  sans  autre 
peine  que  d'attenilrc  les  secours  journaliers 
des  passants.  Elle  peut  convenir  aussi  à  un 
aveugle  honoraire,  c'est-îi-diro  h  un  homme 
qui,  voyant,  peut  faire  profession  de  no 
point  voir  du  tout,  attendu  qu'il  y  a  un 
chien  dressé  à  conduire  son  maître.  Celte 
place  est  très-sûre  et  exempte  de  toute  taxe  : 
il  y  a  tout  lieu  <le  croire  qu'elle  n'y  sera  ja- 
mais sujette,  puisque  les  ministres,  malgré 
tous  li^s  besoins,  n  y  en  ont  mis  encore  au- 
cune. Le  veiuleui'  actuel  prévient  les  acqué- 
reurs que  le  bonheur  lui  ayant  donné  une 
face  de  prospérité,  il  n'a  pu  tirer  do  la  pi- 
tié des  passants  des  secours  aussi  nombreux 
qu'en  tirerait  un  homme  à  face  h\ve  et  dé- 
charnée, et  qu'il  proportionnera  le  prix  de 
l'acquisition  à  la  constitution  ostensible  du 
gueux  qui  lui  succédera.  S'il  était  estropié, 
la  place  lui  coûtera  dix  guinées  de  plus. 
On  ne  prendra  aucun  CjTet  public  en  paye- 
ment. » 

Un  concierge  de  Noijon. 

A  Noyon  le  t.leur  M...,  ancien  boulanger, 
avait  été  fort  heureux,  à  la  suite  de  mauvai- 
ses affaires,  de  trouver  au  séminau-e  un  mo- 
deste emploi  de  concierge,  qu'il  exerçait,  il 
faut  le  reconnaître,  à  la  complète  satisfac- 
tion de  ses  chefs,  lorsqu'il  disparut  tout  à 
coup  sans  avoir  rien  dit  ou  écnt  qui  expli- 
quât  cette  disparition. 

Quel  ne  fut  pas  lo  saisissement  de  l'éco- 
nome lorsque,  ouvrant  son  cabinet,  après 
quelques  jours  d'absence,  il  l'aperçut  assis 
devant  son  secrétaire,  u'ie  main  dans  ui  ti- 
roir plein  d'argent,  et  l'autre  appuyée  for- 
tement sur  sa  poitrine,  mais  mort  1 

«  On  su[^pose  que,  tandis  qu'il  était  en 
t'-ain  de  consommer  son  vol,  un  bruit  quel- 
conque lui  aura  fait  craindre  d  èire  surpris 
sur  li3  fait,  et  que,  sous  l'iaiiiressio  i  de 
cette  crainte,  il  aura  été  frappé  d'un  saisis- 
sement dont  on  connaît  le  résultat. 

«  Son  corps  a  été  transporté  au  cimetière, 
comme  celui  d'un  suicidé,  sans  les  céré- 
Dioiies  de  l'Eglise,  et  sous  la  simple  con- 
duite d'un  sergent  de  ville.  {Univers,  nov. 
ItsiO.  ) 

Les  remords  d'un  assassin. 

Un  drame  auquel  se  rapportent  un  assassi- 


nat et  un  suicide  vient  de  se  dénouer  d'u'ie 
façon  aussi  singulièi-e  (|u'inallcndue,  non 
pas  devant  lo  tribunal  des  hommes,  mais 
devant  le  tribunal  do  Dieu  ;  tant  il  est  vrai 
ipie  la  Providence  ne  permet  jamais  l'impu- 
nité du  crime. 

Voici  les  faits  racontés  par  une  personne 
digne  de  foi  : 

«  Il  y  a  une  quinzaine  d'années,  lo  sieur 
P....,  ((ui  habitait  un  village  des  bords  do 
la  Meuse,  entre  \'ei'dun  et  Saint-.Mihiel,  par- 
tit |)ar  un  beau  jour  d'hiver  [lour  aller  faire, 
une  partie  dédiasse  en  compagnie  rie  deux 
camarades.  Vers  la  lin  de  la  journée,  il 
laissa  ses  compagnons  retourner  seuls  au 
logis,  et  il  annonça  qu'il  allait  trouver  u'i 
garde  de  sa  connaissance  pour  chasser  en- 
core une  heure  ou  deux,  et  se  donner  le 
plaisir  de  tuer  des  canards  ou  quelques 
poules  d'eau. 

«  Que  se  [lassa-t-il  dans  cette  fatale  soirée? 
On  ne  l'a  jamais  su.  Mais  le  lendemain 
matin  un  cadavre  sanglant  et  mutilé  fut  re- 
trouvé sur  la  glace  d'une  petite  anse  de  la 
Meuse.  On  reconnut  que  c'étaient  les  restes 
du  malheureux  P...  On  crut  et  on  répandit 
le  bruit  que  le  pauvre  (ihasseur,  imprudiMu- 
nient  attardé,  avait  été  victime  de  ({uelqiia 
accident,  et  que  pendant  la  nuit  les  loufis 
avaient  à  moitié  dévoré  son  corps. 

«  Dix  ans  après,  la-femmo  d'un  garde  du 
pays  e-^saj'a  deux  fois  de  se  donner  la  mort 
par  strangulation,  et  deux  fois  des  secours 
survenus  à  temps  (iront  échouer  soi  funeste 
jvojct.  La  troisième  fois,  elle  fut  plus  heu- 
reuse. 

«  Nous  disons  plus  heureuse,  parce  qu'elle 
avait  confié  à  sa  sœur  qu'elle  voulait  abo- 
lument  mourir,  qu'il  ne  lui  était  plus  pos- 
sible de  vivre  depuis  que  son  mari,  par  une 
affreuse  confidence,  lui  avait  rendu  la  vie 
odieuse  et  insupportable. 

«  Quelle  était  donc  cette  confidence  qui 
commandait  en  quelque  sorte  la  mort  de 
celle  qui  l'avait  reçue  /  Celui  qui  l'avait  faite 
vient  de  la  révéler  in  articnlo  mortis. 

«  Qa  Iques  heures  avant  de  rendre  l'ilme, 
le  misérable  garde  a  confessé  qu'il  était 
l'assassin  de  P....;  qu'il  l'avait  tué  pour 
s'approprier  l'or  dont  il  le  savait  porteui-,  et 
que,  pour  donner  le  change,  il  avait  dépecé 
ses  membres,  afin  de  faire  croire  que  les 
loups  avaient  passé  par  là. 

«  Bourrelé  par  ses  remords,  le  meurtrier 
a  cherché  à  réparer,  autant  qu'il  éiait  en 
lui,  les  conséquences  de  son  crime,  et  avant 
de  mourir  il  a,  par  une  disposition  testa- 
mentaire, rendu  à  la  famille  du  malheureux 

P la  somme,   assez  considérable,   qu'il 

avait  arrachée  des  poches  ensanglantées  de 
sa  victime.  »  (  Conciliateur  de  Nancy,  déc. 
18i9. ) 

L.   LOCTEL 

Ce  n'est  pas  seulement  sur  le  coupable 
que  ie  scandale  appelle  le  mépris  et  le  dé- 
goût des  hommes,  c'est  encore  surla  famille 
eutière.  Les  Deux-Charenles,  journal  de  Ro- 
cheforî,  disait  en  mar5  I8jl  : 
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o  La  mort  vient  de  frapper  un  homme  dont 
lo  nom  a  eu  un  triste  retentissement  en 
France  el  en  Europe.  Louis-Florent  Louvel, 
menuisier,  Agé  de  quarante  ans,  né  à  Caen 
(Normandie),  neveu  du  trop  célèbre  Louvel, 
l'assassin  du  duc  de  Berr_y,  est  mort  le  27 
dans  la  commune  des  Eglises-d'Argenteuil, 
arrondissement  de  Saint-Jean-d'Angél y. 

«  Son  nom,  frappé  de  la  réprobation  pu- 
blique, le  força  de  se  réfugier  en  Angleterre, 
où  il  demeuia  jusqu'à  la  révolution  de  Juil- 
let. Rentré  en  France  à  celle  éporpic  et  mis 
en  demeure  de  satisfaire  à  la  loi  du  rccru- 
l(;ment,  il  entra  dans  un  régiment  de  lanciers, 
qui  fut  appelé  à  faire  partie  de  l'expédition 
de  Belgique.  Blessé  d'un  rouji  do  feu  à  la 
cuisse  au  siège  d'Anvers,  il  obtint  de  quit- 
ter le  service,  et  se  retira  avec  une  modique 
pension  de  retraite.  Ce  fut  alors  que,  sous 
un  nom  supposé,  il  vint  se  ûxeraux  Eglises.» 

Elisa  D... 

En  avril  18.51,  un  horrible  et  triste  événe- 
ment avait  lieu  dans  la  rue  du  Tenqile,  à 
Paris.  Une  jeune  et  excellente  ouvrière  se 
donnait  la  mort  au  moyen  du  charbon,  et  le 
motif  de  ce  suicide,  le  voici,  dans  une  lettre 
qu'elle  écrivait  à  une  amie  : 

«  Restée  orpheline  avec  une  sœur  plus 
âgée  ciue  moi,  j'ai  été  élevée  pour  ainsi  dire 
l)ar  elle.  Je  l'aimais  de  toutes  les  forces  de 
mon  âme  ;  je  me  serais  jetée  au  feu  pour 
elle.  J'étais  habituée  à  la  regarder  comme 
une  seconde  mère,  à  la  respecter  ;  en  un 
mot,  elle  était  presque  une  sainte  pour  moi. 

«  Aussi,  la  dois  penser,  ma  chère  Hen- 
riette, comme  j'ai  été  fâchée  quand  j'ai  a}>- 
}iris  que  ma  sœur  ne  menait  plus  la  même 
conduite  qu'autrefois.  J'en  ai  passé  bien  des 
journées  et  des  nuits  à  pJeurer!  Je  ne  pou- 
vais pas  lui  donner  des  conseils  ;  mais  elle 
voyait  mes  larmes. 

«  Tu  m'as  dit  l'autre  jour  qu'elle  allait 
quitter  son  mari  pour  vivre  plus  à  l'aise.  Ce 
matin,  j'ai  su  que  c'était  vrai  et  que  la  chose 
était  déjà  faite.  Vois-tu,  je  ne  peux  vivre 
étant  obligée  de  mépriser  ma  sœur.  Non, 
c'est  un  spectacle  que  je  ne  veux  pas  voir. 
J'aime  mieux  mourir.  Quand  tu  recevras  ma 
lettre,  je  n'existerai  plus.  Pense  quelquefois 
à  moi.  Je  t'embrasse  de  tout  mon  cœur,  et 
mes  dernières  pensées  sont  pour  moi. 

«  Eusi  D...  » 

Du  sang  de  cette  infortunée,  qu'a  égarée 
la  douleur.  Dieu  demandera  compte  à  lacou- 
jiable.  Qu'il  est  rare  qu'un  scandale  soit 
complètement  réparé ,  quelque  pénibles 
que  se  mulliijlient  les  ellorls  et  les  sacritices 
pour  en  atténuer  les  innombrables  consé- 
quences 1 

Mademoiselle  Rachel  a  Liège. 

La  plus  grande  merveille  qu'on  ait  vue  à 
Liège  lors  du  dernier  jubilé,  le  plus  beau 
triomphe  que  la  foi  de  nos  pères  y  ait  rem- 
porté, ne  sont  peut-être  point  les  46,000 
communions  qui  ont  eu  lieu  dans  la  ville 
seule,  en  dehors  des  camiiagnes  de  20  lieues 
il  la  ronde,  ni  les  300  sermens  qui.  s'y  sont 


fait  entendre,  ni  le  demi-million  de  pèlerins 
accourus  de  France,  de  Prusse,  de  Hollande, 
d'Angleterre  et  d'Allemagne;  mais  c'est 
l'échec  complet  essuyé  par  JMlle  Rachel. 

Rachel,  la  plus  célèbre  tragédienne  qui 
soit  jamais  montée  sur  la  scène  française. 
Rachel  dont  le  prodigieux  talent  fait  affluer 
dans  nos  murs  jusqu'aux  Russes  et  aux 
Américains,  eh  bien!  celle  Rachel  admirée, 
pendant  que  les  temples  de  Liège  étaient 
combles  de  pieux  auditeurs,  se  voyait  pres- 
que seule  dans  son  temple  de  Melpomène, 
comme  si  elle  avait  |ierdu  son  talent  et  son 
prestige.  Cependant  les  libérâtres  de  Belgi- 
que avaient  compté  sur  elle  ftour  faire  diver- 
sion à  la  piété  publique  et  [)our  roj)poscr  à 
nos  grands  orateurs.  Rien  n'avait  coûté  pour 
la  déterminer  à  quitter  Paris.  La  sonune 
énorme  de  trois  mille  francs  par  représen- 
tation lui  avait  été  promise;  et  la  juive,  par 
haine  contre  le  catholicisme,  par  amour  de 
la  gloire  et  par  soif  de  l'or,  avait  trouvé  pi- 
quant d'aller  se  poser  comme  rivale  de  sainte 
Julienne. 

Jules  Janin,  dans  les  Débals,  avait  osé 
prédire  que  la  vierge  des  théâtres  l'empor- 
terait sur  la  Vierge  des  autels.  Le  directeur, 
dans  son  allégresse,  haussa  donc  les  prix 
d'entrée  pour  recueillir  une  plus  abondante 
recelte  :  la  salle  est  vide  !  Surpris  et  honteux, 
il  rétaWit  les  prix  ordinaires  :  la  salle  est 
vide  I  Tremblant  alors  d'avoir  fait  une  mau- 
vaise spéculation,  il  baisse  encore  les  [>rix  : 
la  salle  est  vide!  Convaincu,  cette  fois,  que 
les  dépenses  de  toutes  sortes  dans  lesquelles 
il  s'est  aveuglément  précipité  sont  en  pure 
perte,  il  murmure  le  mot  faillite.  En  des  cir- 
constances si  critiques ,  Rachel  annonce 
qu'elle  jouera  gratuitement.  Elle  tient  parole, 
eu  effet,  mais  la  salle  est  encore  déserte!  Ne 
pouvant  plus  alors  supporter  la  honte  d'un 
tel  échec,  elle  est  forcée  de  s'écrier,  comme 
Julien  l'Apostat  :  Tu  as  vaincu,  Galiléen  !  et 
elle  tombe  malade,  si  malade  qu'une  consul- 
tation de  médecins  est  jugée  nécessaire.  Kt 
comme  le  moral  seul  en  elle  tuait  le  physique, 
les  indignes  Esculapes  ne  virent  rien  de 
mieux  à  faire  pour  la  guérir  que  de  lui  par- 
ler de  ses  triomphes  passés  et  de  ses  triom- 
phes futurs.  L'occasion,  cependant,  était  belle 
pour  dire  à  cette  pauvre  créature  que  nul  n'est 
fort  contre  Dieu,  qu'il  n'y  a  pas  de  honte 
à  s'abaisser  sous  sa  main  puissante,  que  la 
bonté  divine  était  assez  grande  pour  lui 
pardonner  sa  folle  témérité,  et  que  sainte 
Julienne  même  prierait  pour  elle.  (L'abbé 
M...,  dans  la  Voix  de  la  Vérité,  du  17  juil- 
let 18i6.) 

Scandale  sur  scandale. 

La  Gazette  du  Midi  a  raconté,  f«s  jours 
passés,  la  mort  subite  de  cet  homme  cjui  a 
succombé,  dans  le  village  de  Saint-Marcel, 
à  ses  excès,  au  milieu  dune  orgie  ;  mais  on 
ignorait  jusqu'à  quel  point  de  délire,  de 
frénésie,  tant  de  la  part  de  ce  malheureux 
que  de  celle  de  sescompagnonsde  dél)auclK', 
ces  excès  ont  été  portés.  Pendant  quarante- 
huit   heures  consécutives  qu'ils  oui  passées 
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dans  le  c;il);irfl  iloiil  ils  ;ivai>  ni  l'iiit  If  lliôA- 
Irc  (lo  k'urs  Iri.stcs  cxploils,  iioii-su'iik'inuiit 
ils  n'otil  cessé  di'  boiio  du  vin,  de  l'ctu-df- 
vie,  toutes  sortes  de  ii(iucinsloi-li's,  nuiis  ils 
so  sont  inj^(Wiiés  h  (\\\i  micuv  mieux  h  ni(Mer 
&  ces  libations  tous  les  objets  les  nlusélrnu- 
gos  et  les  |ilus  dégoiUants,  les  |ilus  nieur- 
Iriers;  celui  qui  avait  péri  avait  ainsi  avalii 
tour  à  tour  du  tabac,  du  sel,  les  chandelles 
(lui  los  éclairaient,  ou  dit  niôine  le  verre 
uans  lequel  il  buvait,  et  (lu'il  a  pilé  pour  le 
rendre  plus  iiotable  ;  substituant  ensuite  h 
ce  verre  l'une  de  ses  bottes,  pour  s'abreuver 
à  plus  forte  dose  encore.  C'est  au  milieu  de 
ces  hideuses  folies  qu'il  a  été  l'rapi'.é  do  mort 
dans  lo  cabaret  même. 

La  sépullure  ecclésiastiijue  ayant  été, 
d'après  de  tels  faits  si  nublics  et  si  notoires, 
refusée  à  ceu\  qui  la  uemandaiont  pour  lui, 
ses  émules  enori^ieluiont  fait  des  obsèques 
à  leur  faijon.  Précédés  d'une  croix  imi)ro- 
viséo  au  moyen  de  deux  perches,  ils  ont 
parcouru  le  village  en  m)rtaut  le  corps,  sont 
venus  le  poser  devant  la  porte  de  l'église,  y 
ont  chanté  le  Libéra;  puis  sont  allés  ense- 
velir ce  corps  au  cimetière,  l'accompagnant 
d'un  De  profiindis  égaleuuMit  chanté  ea 
chœur.  A'oilà  ce  qui  s'est  jiassé  sous  les  yeux 
d'une  population  aussi  contristée  ({u'indi- 
giiée,  et  sans  nul  empêchement  de  la  part 
de  l'autorité,  qui,  représentée  par  le  garde- 
cliampétre  ,  assistait  impassible  à  ce  scan- 
dale. {La  Voix  de  la  Vérité,  3  février  1847.) 

S'il  y  a  de  mauvais  riches,  ily  a  de  mauvais 
pauvres. 

L'Union  Franc -Comtoise  parle  en  ces 
termes  des  vices  du  pauvre,  quitte,  dit-ello, 
à  parler  un  autre  jour  des  vices  du  riche  : 

«  Un  célèbre  orateur  prêchait  un  jour  de- 
vant nous  à  Versailles,  sur  la  charité  et  l'au- 
luône,  et,  s'abandonnant  à  toute  l'éloquence 
de  son  cœur,  s'elfoiçait  de  faire  corafirendre 
à  un  brillant  auditoire  que  le  pauvre  est  un 
frère  pour  le  riche,  que,  bien  plus,  il  est, 
pour  le  chrétien  croyant,  la  ligure  de  Jésus- 
Christ  et  comme  Jésus-Christ  lui-môme.  Ce 
sermon  fit  impression,  la  quête  qui  le  suivit 
fut  abondante;  mais  le  prédicateur  put  voir 
que  certaine  partie  de  son  audiloire  avait 
singulièrement  interprété  ses  paroles,  lors- 
que, sortant  lui-même  de  l'église  l'un  des 
derniers,  et  sous  l'ombre  du  portail,  il  fut 
subitement  accosté  par  un  mendiant  à  mau- 
vaise figure,  qui,  la  main  tendue,  lui  dit  ré- 
solument :  Monsieur,  donnez-moi  cinq  francs, 
je  suis  Jésus-Christ. ..  Voilà  le  pauvre  hau- 
tain, insolent  et  malfaiteur;  ce  type  est  plus 
particulier  à  Paris  et  aux  grandes  villes. 

«  11  y  a  quelque  temps,  un  fort  respec- 
table ecclésiastique  de  Besançon,  l'un  des 
curés  de  cette  ville  les  plus  aimés  et  les  plus 
dignes  de  l'être ,  voyait  entrer  dans  sa 
chambre  une  pauvre  mère  pâle  et  exténuée, 
traînant  par  la  main  une  petite  tille  tout  en 
larmes,  et  portant  sur  le  bras  un  enfant 
nouveau-né  :  Nous  n'avons  plus  de  pain  chez 
nous,  disait  la  malheureuse;  nous  n'avons 
pas  mangé  depuis  hier,  monsieur  le  curé... 


Klle  reçut  di'ux  piècrs  d'argent  et  soKit.  I.o 
lendemain,  le  lion  curé  nio-nlail  à  la  deiiMMiru 
<le  la  pauvre  femme,  a(in  de  s'assurer  lui- 
même  (le  toute  l'c'teniliK^  de  celle  misère, 
•  lu'il  voulait  secourir.  Anivé  au  haut  do 
1  escalier,  la  porte  était  entr'ouvorle,  on  par- 
lait, il  s'arrêta  :  Tournez,  tournez,  di>ait-on, 
tournez,  monsieur  le  curé,  vous  n'êtes  pas 
encore  assez  cuit...  Stu[)éfail,  et  voulant  |ié- 
nétrer  ce  mystère  étrange,  M.  le  curé  entra. 
La  famille,  tournant  le  dos  à  1«  pf)i'(e,  ne  l'a- 
vait jioint  enleiuliie  s'ouvrir  :  Tournez,  M.  le 
curé,  disait  encore  la  mère,  accroupie  auprès 
du  feu  avec  ses  enfants  et  son  mari,  et,  co 
disant,  elh;  faisait  tourner,  en  effet,  un  bon 
gros  poulet  (jui  rôtissait...  C'était  donc  là  co 
curé  (pie  l'on  faisait  tourner,  ou,  si  vous 
le  voulez,  l'argent  du  curé;  c'était  là  cetto 
famille  mourant  de  faim!... 

«  L'un  de  mes  amis  est  assez  heureux 
pour  pouvoir  donner  du  pain  à  (pielques 
pauvres.  Il  y  a  quelques  jours,  une  lionne 
fenune,  passant  près  de  lui,  dit  en  riant  : 
Ah!  ah!  monsieur,  vos  miches  de  pain  vont  au 
spectacle.  Cette  phrase,  tout  aussi  éiiigma- 
tujue  que  le  tournez,  monsieur  le  curé,  \'('- 
tonna  fort,  et  ne  pouvant  en  pénétrer  lo 
sens,  il  rappela  la  sibylle  qui  avait  lancé 
cet  oracle  :  Comment  donc  mes  îniclies  de 
pain  vont-elles  au  spectacle?  lui  demanda-t-il. 
Eh  !  monsieur,  cela  est  bien  simple,  on  hs 
vend,  et  on  achète  mk  billet  de  })aradis.  Voilà 
le  pauvre  disi-ipateur  et  hypocrite.  Donnez 
donc  aux  pauvres,  nous  dira-t-on;  avec  voS' 
aumônes,  il  s'en  va  prendre  des  leçons  d(j 
morale  au  théâtre;  il  mange  en  un  rt'iias  co 
qui  l'eût  nourri  trois  jours  entiers;  il  boit 
et,  soitant  do  nuit  des  lieux  de  diîbauche, 
remplit  la  ville  de  ses  cris  et  rie  ses  chants 
ignobles;  il  rentre  dans  son  ménage,  (pi'i! 
brise  et  désole;  incapable  de  travail,  après 
avoir  perdu  non-seulement  le  gain  de  la 
veille,  mais  celui  du  jour  et  du  lendemain. 
Prêchez  donc  la  charité,  et,  le  soir,  s'il  le 
peut,  il  vous  demandera  impérieusement 
l'aumône,  une  main  tendue  et  l'autre  crispée 
sur  un  bâton  noueux.  Les  torts  du  pauvre 
ne  doivent  point  amener  cette  conclusion 
comiuode  et  fausse,  qu'il  faut  fermer  cœur 
et  bourse  au  cri  de  la  misère;  mais,  tout  au 
contraire,  disons-nous  :  le  pauvre  est  vi- 
cieux, c'est  parce  qu'il  ne  se  conforme  que 
trop  fidèlement  à  son  modèle,  et  ce  modèle 
c'est  nous;  le  pauvre  est  vicieux,  c'est  parce 
que  les  secours  matériels  ne  viennent  |)oint 
ouvrir  la  voie  aux  secours  moraux,  c'est 
parce  qu'il  est  misérable,  et  s'il  est  misé- 
rable, c'est  que  nous  ne  savons  ni  le  con- 
naître ni  le  secourir.  {La  Voix  de  la  Vérité, 
20  janvier  184-7.) 

La  mie  de  l'échafauct. 

On  lisait  dans  la  Voix  de  la  Vérité  (17  févr. 
1847j  :  «  On  a  souvent  dit  que  le  spectacle 
des  condamnations  à  mort  n'exerçait,  au 
point  de  vue  de  la  morale,  qu'une  inlluence 
très-contestable.  Pour  beaucoup  de  crimi- 
nels, l'échafaud  semble  un  piédestal  où  ils 
font  parade  d'un  dégoûtant  cynisme  ;  pour 
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la  foule,  au  lieu  de  puiser  clans  ces  exécu- 
tions une  terreur  salutaire  du  crime,  elle  ne 
s'y  porte  avec  avidité  que  pour  se  donner 
ratis  IfS  sanguinaires  émotions  d'une  partie 
("le  plaisir.  Comme  pièce  de  conviction,  voici 
quelques  délais  du  Courrier  de  l'Eure  sur 
les  derniers  moments  d'un  pairicide  : 

«  Canu  le  parricide,  qui  a  été  exécnté  hier 
à  Ecos,  est  arrivé  ce  même  jour  à  Vernon, 
à  onze  heures  du  matin,  venant  d'Evreux, 
dans  une  voiture  cellulaire  oii  se  trouvaient 
un  brigadier  et  un  gendarme;  la  voiture,  en- 
trée dans  la  cour  de  l'hôtel  du  Cheval-Blanc 
pour  relayer,  a  été  aussitôt  entourée  d'une 
foule  considérable,  avide  de  contempler  les 
traits  du  condamné;  des  fenimes  et  des 
jeunes  Qlles,  à  dire  vrai,  delà  classe  infime, 
se  trouvaient  là  en  grand  nonjbre  et  lais- 
saient éclater  les  rires  les  plus  immodérés 
que  des  hommes  sages  n'ont  |>u  calmer  pav 
leurs  exhortations.  Un  particulier  et  une 
jeune  persosne  se  gloriiiaienl  d'être  les 
cousins  de  Canu.  Canu  n'a  jias  été  vu,  mais, 
([uestionné  à  travers  la  cloison  do  la  voiture 
f)ar  son  parrain,  il  a  répondu  à  tout  avec 
un  son  de  voix  très-assuré  et  toute  s*  pré- 
sence d'esprit.  Entre  autres  questions  voici 
les  plus  saillantes  : 

«  A  quoi  pensais-tu  quand  tu  as  tué  ton 
père?  — J'avais  un  grand  mal  à  la  tète;  ils  ont 
déposé  à  onze  contre  moi  :  ils  disent  que 
j'avais  coupé  le  cou  à  mon  père  comme  à 
un  mouton.  —  T'a-t-on  fait  la  barbe  ce  ma- 
tin? —  Non,  ce  n'était  pas  la  peine,  on  va 
me  raser  tantôt!  (textuel).  —  As-tu  faim?  — 
Non,  je  vais  souper  ce  soir  avec  les  anges 
(c'est  mon  confesseur  qui  me  l'a  dit)  ;  mais 
je  prendrais  bien  un  verre  de  cognac...  »  Il 
lui  fut  servi.  Un  oflicier  et  quarante  soldais 
(lu  train  étaient  partis  dès  le  malin  pour 
Ecos,  et  quatre  à  cinq  cents  curieux,  vciant 
de  Vernon,  en  ont  aussi  pris  la  route,  malgré 
un  temps  de  neige  aliVeux.  Le  jeudi  ]M-écé- 
dent,  qui  est  le  jour  du  marché  d'Ecos,  on 
s'attendait  à  l'exécution;  plus  de  trois  mille 
personnes  s'y  trouvaient;  dans  le  pays  on 
disait  :  Allons  à  la  noce  de  Canu.  Le  soir  on 
a  dansé  1...  » 

L'année  saint-sintonienne. 

Le  Moniteur  catholique  (7  juin  1830)  dit  : 
«  Au  nombre  des  scandales  modernes  doit 
figurer  celui-ci. 

«  M.  Auguste  Comte  ,  disciple  de  St-Si- 
raon,  vient  d'inventer  un  calendrier  d'un 
nouveau  genre. 

«  Les  noms  des  mois  et  des  jours  sont 
conservés,  mais  chaque  mois  se  trouve  éga- 
lement composé  de  quatre  semaines,  ce  qui 
a  forcé  l'inventeur  d'introduire  un  treizième 
mois  appelé  Final.  Chaque  mois  commence 
toujours  par  un  lundi  et  linit  toujours  par 
un  dimanche.  Chaque  mois  et  chaque  jour 
ont  leur  consécration  spéciale  et  leur  patron, 
et,  de  plus,  l'année  est  ])artagée  en  trois 
grandes  époques ,  pendant  chacune  des- 
quelles on  honore  spécialement  l'anliquité, 
le  moyen  -  âge  ,  la  préparation  moderne. 
Ainsi,  janviei-,  février,  mars,  avril,  mai,  sont 


consacrés  à  l'antiquité;  juin  et  juillet  au 
moyen  âge;  août,  septembre,  octobre,  no- 
vembre, décembre  et  final  à  la  préparation 
moderne.  Le  lundi  est  consacré  au  mariage; 
le  mardi  à  la  paternité;  le  mercredi  à  la  li- 
bation; le  jeudi  à  la  fraternité;  le  vendredi 
h  la  domesticité;  le  samedi  à  la  femme  ou 
l'amour;  le  dimanche  h  l'humanité. 

«  Le  socialisme  étant  le  culte  absolu  do 
l'humanité,  il  croit  donc  substituer  l'adora- 
tion de  l'humanité  à  l'adoration  de  Dieu,  le 
jour  du  dimanche. 

«  Le  mois  de  janvier  est  consacré  à  la  thén- 
cralie  initiale  et  dédié  à  Moïse;  pendant  les 
quatre  dimanches  on  célébrera  la  fête  du 
Numa,  de  Bouddha,  de  Confucius,  de  Ma- 
homet. Le  mois  de  février  est  consacré  h  la 
]ioésie  ancienne  et  dédié  à  Homère;  pen- 
dant les  quatre  dimanches  on  célébrera  la 
fête  d'Eschyle,  de  Phidias,  de  Plante,  de 
Virgile.  Le  mois  de  mars  est  consacré  à  la 
philosophie  ancienne  et  dédié  à  Aristote; 
[jendant  les  quatre  dimanches  on  célébrera 
la  fêle  de  Thaïes,  de  Pylhagore,  de  Socrate, 
de  Platon.  Le  mois  d'avril  est  consacré  à  la 
science  ancienne  et  dédié  à  Archimède; 
pendant  les  quatre  dimanches  on  célébrera 
la  fête  d'Hippocrate,  d'Apollonius,  d'Hippar- 
que,  de  Pline  l'Ancien.  Le  mois  de  mai  est 
consacré  à  la  civilisation  militaire  et  dédié 
à  César;  pendant  les  quatre  dimanches  on 
célébrera  la  fête  de  Thémistocle,  d'Alexan- 
dre, deScipion,  de  Trajan.  Le  mois  de  juin 
est  consacré  au  catholicisme  et  dédié  à  saint 
Paul;  pendant  les  quatre  dimanches  on  cé- 
lébrera la  fête  de  saint  Augustin,  de  Hilde- 
brand,  de  saint  Bernard,  do  Bossuet.  Le  mois 
de  juillet  est  consacré  à  la  civilisation  féo- 
dale et  dédié  à  Charlemagne;  pendant  les 
quatre  dimanches  on  célébrera  la  fête  d'Al- 
fred, de  Godefroy,  d'Innocent  III,  de  saint 
Louis.  Le  mois  d'août  est  consacré  îi  l'épopée 
féodale  et  dédié  à  Dante;  [lendant  les  quatre 
dimanches  on  célébrera  la  fête  de  l'Arioste, 
de  Raphaël,  du  Tasse,  de  Milton.  Le  mois 
de  septembre  est  consacré  à  l'industrie  mo- 
derne et  dédié  h  Guttenberg;  pendant  les 
quatre  dimanches  on  célébrera  la  fête  de 
Colomb,  de  Vaucanson,  de  Walt,  de  Mont- 
golfier.  Le  mois  d'octobre  est  consacré  au 
drame  moderne  et  dédié  à  Shakespeare  ;  pen- 
dant les  quatre  dimanches  on  célébrera  la 
fête  de  Calderon,  de  Corneille,  de  Molière, 
de  Mozart.  Le  mois  de  novembre  est  con- 
sacré à  la  philosophie  moderne  et  dédié  h 
Descartes;  pendant  les  quatre  dimanches  oa 
célébrera  la  fête  de  saint  Thomas  d'Aquin, 
du  chancelier  Bacon,  deLeibnitz,  de  Hume. 
Le  mois  de  décembre  est  consacré  à  la  poli- 
tique moderne  et  dédié  à  Frédéric;  pendant 
les  quatre  dimanches  on  célébrera  la  fôte  de 
Louis  XI,  de  Guillaume  le  Taciturne,  do 
Richelieu,  de  Cromwell.  Le  treizième  mois 
final  est  consacré  à  la  science  moderne  et 
dédié  à  Bichat;  pendant  les  quatre  diman- 
ches on  célébrera  la  fête  de  Galilée,  de  New- 
ton, de  Lavoisier,  do  Gall. 

«  Enfin  il  y  aura  un  jour  complémentaire 
ou  deux,  selon  que  l'année  sera  commune 
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ou  bisioxtile;  lo  jour  comf<lûiucnlaiio  com- 
iniiii  sera  consncrc^  h  la  liilo  ijonéiaie  dos 
morts.  Lo  jour  ndditioimcl  des  amures  bis- 
ïcxlilns  sera  consneré  Ji  la  réprobation  so- 
lennelle des  trois  iirincipauv  r('lro;j,radateiirs 
de  riiiinianité,  Julien,  Philippe  11  cl  Napo- 
li'On  lionapartc 

«  Outre  les  3Gi  saints  pour  les  treize  mois 
do  l'année,  il  y  a  cneorc  des  saints  supplé- 
mentaires, ce  tpii  donne  un  total  d'environ 
cinq  cents.  Parmi  tous  ces  nouveaux  saints 
dont  le  culte  est  destiné  à  moraliser  l'Iiu- 
manilé,  je  remaniue  :  Hercule,  Mahomet, 
Snplio,  Ànacréon,  TibuUe,  Ovide,  iMarino, 
Boccace.  Rabelais  Wnv  de  Lafayette,  Mme  de 
Staël,  Benvenuto  Cellini,  Caniot,  Mme  Uo- 
land,  lad.v  Monlajiue,  ("loëthe,  Voltaire,  Di- 
derot, Cabanis,  Buiron,  Mme  de  Lambert, 
Walpole,  etc.  » 

PERSÉVÉRANCE,     impémtf.^ce    finale. 

—  Perséiérance ,  courage  et  constance  d'une 
/(me  qui  persiste  dans  la  praliiiue  du  bien. 
C'est  la  i>ersévérance  seule  (pu  mérite  la 
gloire  aux  honnnes  et  la  couronne  aux  vertus. 
/>/((!-/<!  seul  sera  saui'é,  qui  aura  persévvre 
iiisqu'à  la  (in  (Matth.  x,22).  Celte  mort  dans 
l'état  de  gr;\ce  sanclitianle  s'appelle  persé- 
vérance linale.  —  La  persévérance  est  pas- 
sive :  ainsi  celle  de  l'eniant  qui  meurt  après 
le  baptême  et  avant  l'usago  de  raison;  active, 
ou  corresi  ondance  de  l'homme  aux  grâces 
de  Dieu.  L'homme  ne  peut  pas,  quoi  qu'en 
aient  dit  Pelage  el  d'autres  hérétiques  ,  per- 
sévérer jusqu'à  la  tin  par  les  seules  forces 
de  la  nature.  Saint  Augustin  soutient,  avec 
l'Eglise  catholique,  que  l'homme  a  besoin 
pour  cela  d'une  gi  Ace  particulière  ou  spéciale 
distinguée  de  la  grAce  sanclitianle  et  qui  ne 
manque  jamais  aux  justes  que  parleur  faute. 

—  La  persévérance  est  donc  un  don  de  Dieu, 
qu'on  doit  chaque  jour  lui  demander  hum- 
blement. 

L'i  m  pénitence  finale  est  un  abus  continuel 
des  grâces  de  Dieu ,  un  état  de  péché  oîi 
l'âme  se  complaît  et  oii  elle  meurt. 

Destruction  de  Jérusalem. 

C'est  un  trait  bien  remarquable  que  celui 
qui  est  ra|iporté  dans  l'Evangile.  Jésus- 
Christ,  voyant  la  ville  de  Jérusalem,  versa 
des  larmes  sur  elle  :  Videns  civitalcm,  (levil 
super  illam  (Luc.  xix).  Ville  infortunée, 
s'écria-lMl,  si  tu  avais  voulu  connaître  mes 
desseins  de  miséricorde  et  de  bonté  sur  toi, 
si  cognovisses  quœ  ad  pacem  tibi,  que  de 
grAces  qui  t'étaient  préparées  1  Tes  ennemis 
t'auraient  redoutée  ,  tes  habitants  auraient 
goûté  les  douceurs  de  la  paix,  tu  aurais  sub- 
sisté dans  ta  gloire  et  dans  ton  éclat.  Ville 
ingrate  et  coupable,  combien  de  fois  ai-je 
^'Oulu  réunir  tes  enfants  dans  mon  sein , 
comme  la  poule  réunit  ses  petits  sous  ses 
ailes  I  Quoties  volui  conx/regare  filios  tuos! 
Toujours  lu  as  résisté  ,  et  jamais  tu  n'as 
voulu  te  rendre  à  mes  tendres  invitations; 
etnoluisti.  Hélas  I  en  punition  de  ton  infi- 
délité, que  de  malheurs  vont  fondre  sur  toi  ! 
tes  ennemis  t'environneront  de  tous  côtés, 


.  Circumdabunt  te  initnici  lui  valto  (Luc.  xix); 
ils  l'assiégeront  de  toutes  ])arts,  ils  tlésolc- 
l'ont  tes  camiiagnes,  ils  renverseront  tes 
remparts,  ils  égorgeront  tes  habitants,  il  ne 
restera  jilus.  dans  toi  pierre  sur  |iierrc;  AV 
nnti  rrliiu/uent  in  te  Inpidcm  super  lapidcm. 
Et  tous  ces  malheurs  t'arriver'ont,  parce  que 
tu  n'auras  jias  voulu  connaître  U\  temps  du 
mes  grâces  et  les  moments  de  mes  miséri- 
coi'des  sur  loi;  l:n  f/uod  non  corjnoveris  tem- 
pus  visilalionis  Iwp.  Toutes  ces  prédictions 
lurent  accomplies  :  la  ruine,  la  désolation, 
les  malheurs  de  Jéiusalem  infidèle  étonnent 
encore  l'univers.  [Nouveau  Pensez-y  bien). 

Les  martyrs  de  Sébaste. 

Durant  la  persécution  de  Licinius  ,  qua- 
rante soldats  de  l'armée  de  cet  empereur, 
n'ayant  i)as  voulu  obéir  à  l'édit  qu'il  avait 
fait  pour  oliliger  les  chrétiens  de  renoncer 
à  la  loi  de  Jésus-Christ,  furent  pris  el  lour- 
mentés  en  dilférenU.'S  manières  ;  mais  comme 
le  tyran  vil  qn'd  ne  pouvait  rien  gagner  sur 
ces  "généreux  athlètes,  il  les  fit  plonger  dans 
un  étang  glacé ,  espérant  vaincre  leur  con- 
stance par  la  rigueur  de  ce  tourment  :  mais 
ces  saints  martyrs,  bien  loin  de  succomber 
à  la  violence  du  froid,  s'encourageaient  les 
uns  les  antres,  et  demandaient  à  Dieu  de  no 
pas  permettre  qu'aucun  d'eux  manquât  de 
constance.  Leurs  prières,  que'que  fervente.'» 
qu'elles  fussent ,  ne  furent  cependant  pas 
exaucées,  car  un  d'entre  eux  ,  après  avoir 
longtemps  soulfert,  succomba  à  la  rigueur 
du  froid ,  et  demanda  d'être  retiré  de  cet 
étang,  résolu  de  tout  faire  pour  se  procurer 
du  soulagement,  aux  dépens  môme  de  son 
âme.  Ainsi  en  un  moment  il  perdit  le  fruit 
de  tous  ses  travaux  avec  la  palme  du  martyre, 
laissant  les  autres  sensiblement  affligés  de 
sa  perte.  Mais  Dieu  consola  bientôt  ses  servi- 
teurs; car  un  des  gardes  qui  étaient  là,  ayant 
aperçu  en  l'air  trente-neuf  couronnes  pour 
ceux  qui  avaient  persisté  d'être  hdèles  à 
Dieu,  cria  hautement  qu'il  était  c'irétien,  et 
se  jeta  dans  l'étang  pour  prendre  la  plase 
de  ce  malheureux  apostat. 

Cet  exemple  vous  apprend  deux  choses  : 
la  première,  que  quelque  fervent  que  vous 
ayez  été  dans  le  bien,  vous  ne  devez  pas 
vous  tenir  pour  cela  entièrement  assuré  du 
votre  salul.  La  seconde,  que  si  vous  ne  faites 
un  bon  usage  de  la  grAce ,  Dieu  donnera 
celles  qu'il  vous  avait  destinées  à  d'autres 
qui  en  proûteront  mieux  que  vous.  (Le  Pen- 
sez-y bien). 

Andronic. 

Andronic,  empereur  de  Constantinople, 
tomba  tout  vivant  entre  les  mains  de  son 
ennemi  mortel,  qui,  l'ayant  chargé  d'injures 
et  de  reproches,  l'abandonna  à  la  fureur  du 
peuple,  pour  le  punir  de  sa  [lerûdie.  Dès  lors 
il  fut  traité  avec  tous  les  opj)robres  que  la 
haine  et  la  liberté  de  ioul  foire  pouvaient 
permettre  à  un  peuple  irrité  :  on  l'accabla 
de  soulilets  infamants ,  on  lui  arraclia  les 
cheveux  et  la  barbe,  on  lui  brisa  les  dents, 
on  lui  meurtrit  le  visage,  il  n'y  eut  pasjiià- 
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qu'aux  femmes  qui ,  (iécliaîiiéos  contre  lui , 
ne  vinssent  à  l"envi  l'accabler  de  coups  re- 
d(}ui)lés  ,  sans  cjue  jamais  il  répliquAt  un 
seul  mot,  et  fit  entendre  la  moindre  plainte. 
Ouelques  jours  après,  on  le  mit  sur  un  vieux 
thameau ,  sans  être  couvert  d'autre  habit 
que  d'une  mauvaise  chemise;  et,  en  cet  état, 
on  le  conduisit  avec  dérision  dans  toutes  les 
places  publiques,  accompagné  dus  huées  et 
des  clameurs  do  toute  cette  populace  en  fu- 
reur. 

Ce  sprctacled'honeur,  loin  d'altendrir  les 
cœurs,  ne  fit  que  les  animer  davantage 
contre  cette  victime  infortunée;  les  uns  le 
couvraient  d'ordures,  les  autres  déchar- 
geaient des  coups  de  massue  sur  sa  tète  ; 
d'autres  lui  perçaient  le  corps  avecdes alênes, 
plusieurs  lançaient  contre  lui  une  grêle  de 
pierres  :  il  y  eut  môme  une  femme  de  la  lie 
du  peuple  ,  qiii  lui  jeta  sur  la  tête  un  seau 
d'eau  toute  bouillante,  jiour  achever  de  lui 
enlever  la  peau  déjà  toute  déchirée. 

Knfin,  pour  comble  d'infamie  et  d'horreur, 
on  alla  le  pendre  par  les  pieds  à  uh  gibet 
infamant,  l'exposant  ainsi  à  la  vue  de  tout 
un  peuple  assemblé,  qui  ne  cessa  de  vomir 
contre  lui  toutes  sortes  de  blasphèmes  et 
d'imprécations,  jusqu'au  moment  où  il  reçut 
le  coup  de  la  mort,  par  une  épée  dont  on  le 
j)erra  de  la  bouche  jusqu'aux  entrailles. 

Mais  ce  qu'il  y  eut  d'admirable  dans  lui, 
c'est  que,  durant  tous  ces  opprobres  et  tous 
ces  supplices,  jamais  il  ne  prononça  d'autres 
paroles  que  celles-ci  :  Mon  Dieu  ,  faites-moi 
miséricorde  !  mon  Dieu,  ayez  pilié  de  moi! 
(irand  exemple  de  patience  inaltérable  jus- 
i[u'à  sa  mort,  bien  capable  de  réparer,  du 
moins  devant  Dieu  ,  les  excès  de  sa  vie  ,  et 
de  lui  attirer  les  grâces  et  les  miséricordes 
de  Dieu,  (|ui  ne  rejette  jamais  les  pécheurs 
quand  ils  détestent  sincèrement  leurs  péchés, 
tt  qu'ils  se  soumettent  humblement  aux 
effeis  redoutables  de  sa  justice.  (Tiré  de  l'his- 
torien Nicétas). 

Sainte  Julite. 

La  persécution  qui  désola  l'Eglise  sous 
Dioclétien  obligea  Julite  à  quitter  Icone  pour 
se  retirer  à  Séleucie,  avec  Cyr  son  lils  ,  qui 
n'avait  encore  que  trois  ans,  sans  rien  em- 
porter de  ses  grandes  richesses.  Mais  elle 
trouva  la  persécution  aussi  violente  à  Séleu- 
cie qu'à  Icone.  Alexandre ,  qui  en  était 
gouverneur,  était  encore  plus  féroce  que 
Domitien,  et  l'empereur  venait  de  porter  un 
nouvel  édit  qui  ordonnait  d'exterminer  les 
chrétiens.  Julite  quitta  donc  encore  Séleucie, 
se  mit  en  chemin  pour  se  réfugier  à  Tarse 
en  Cilicie  :  mais  il  arriva  que  le  lyran  Alexan- 
dre i)artit  le  même  jour  de  Séleucie,  et  prit 
ia  même  route  que  Julite  :  elle  fut  donc  re- 
connue et  arrêtée  avec  son  tils,  qu'elle  por- 
tait entre  ses  bras.  Alexandre  lui  demanda 
son  nom,  son  pays  et  sa  condition.  Julite 
ne  répondit  autre  chase,  si  ce  n'est  :  Je  suis 
chrétienne.  Le  gouverneur,  en  colère,  or- 
donna qu'on  lui  ùtût  son  enfant,  et  la  frap- 
pât de  nerfs  de  bœuf;  il  se  fit  donner  le  petit 
i'-yr.  Uien  n'était  plus  aimahle  que  cet  en- 


fant: un  certain  air  qui  marquait  son  illustre 
origine ,  joint  à  son  innocence ,  lui  attirait  les 
vœux  et  les  regards  de  tous  ceux  qui  étaient 
iirésents,  on  eut  toutes  les  peines  du  monde 
a  l'arracher  des  bras  de  sa  mère;  il  étendait 
lui-môme  les  siens  d'une  manière  tout  à  fait 
touchante ,  en  tournant  sans  cesse  de  son 
côté  ses  tendres  regards.  Les  bourreaux  le 
portèrent  au  gouverneur  qui,  le  jirenant  par 
la  main,  s'efforçait  de  l'apaiser.  Il  le  mit  sur 
ses  genoux,  lui  souriant  et  lui  faisant  des 
caresses;  mais  l'enfant ,  ayant  toujours  les 
yeux  fixés  sur  sa  mère,  se  débattait  de  toutes 
ses  forces,  repoussait  le  gouverneur  avec  ses 
petites  mains,  lui  donnait  des  coups,  et  se 
défendait  autant  qu'il  le  pouvait  avec  les 
faibles  armes  que  la  nature  lui  fournissait. 
Lorsque  sa  mère  ,  au  milieu  des  tourments, 
s'écriait  :  «  Je  suis  clirétienne!  »  il  redisait 
aussitôt  :  «  Je  suis  chrétien;  »  ce  qui  excita 
tellement  la  rage  du  gouverneur,  que,  sans 
avoir  égard  pour  un  âge  qui  trouve  de  la 
pitié  dans  les  âmes  les  plus  insensities,  il 
prit  ce  tendre  enfant  par  un  pied,  et  le  jeta 
contre  terre;  le  petit  martyr,  en  tombant , 
donna  delà  tête  contre  les  marches  du  tribu- 
nal qu'il  arrosa  de  son  sang,  et  sa  cervelle  se 
répandit  jusque  dans  le  parquet,  où  il  vint 
expirer. 

Le  juge  parut  honteux  et  tout  ensemjjlo 
épouvanté  de  son  crime  envers  l'enfant  ; 
mais  sa  fureur  ne  devint  que  plus  grande  à 
l'égard  de  la  mère.  Il  la  fit  étendre,  la  me- 
naçant de  la  faire  écorcher  toute  vive;  il  lui 
fit  verser  de  la  poix  fondue  sur  les  pieds, 
pendant  qu'un  des  bourreaux  lui  criait  : 
«  Julite,  sacrifiez!  »  Mais  elle  criait  encore 
plus  haut  :  «  Je  ne  sacrifie  point  aux  dé- 
mons! J'adore  Jésus-Christ,  Fils  de  Dieu! 
j'ai  impatience  de  rejoindre  mon  fils!  Le 
gouverneur  la  condamna  à  avoir  la  tête  tran- 
chée, et  le  corps  de  son  fils  à  être  traîné  où 
l'on  jette  ceux  des  criminels.  Julite  mit  les 
genoux  en  terre,  et  ayant  demandé  quelques 
moments  aux  bourreaux,  elle  fit  cette  prière  : 

«  Je  vous  rends  grâces,  ô  mon  Dieu!  de 
ce  que  vous  avez  bien  voulu  donner  à  mon 
fils  une  [ilace  dans  votre  royaume;  ayez  en- 
core la  bonté  d'y  recevoir  votre  servante , 
quelque  indigne  qu'elle  en  soit,  afin  qu'elle 
vous  bénisse  à  jamais.  »  Le  bourreau  lui 
abattit  la  tête  dans  le  moment  que  sa  bou- 
che prononça  Amen.  Son  corjis  fut  jeté  au 
même  endroit  où  l'on  avait  jeté  son  fils. 
(Tiré  des  Actes  des  Martyrs,  an  304-) 

Un  solitaire 
TJn  solitaire  fut  un  jour  rencontré  dans 
les  bois  écartés;  il  était  tel  que  l'Ecriture 
représente  Nabuchodonosor,  réduit  à  l'état 
des  bêtes  fauves.  Son  poil  et  ses  cheveux  lui 
cachaient  presque  tout  le  corps.  Sa  peau 
noire  et  desséchée  couvra.it  des  os  plutôt 
que  de  la  chair.  Il  avait  le  regard  farouche, 
la  vue  presque  éteinte;  on  l'arrêta  malgré 
lui,  et  comme  on.jugea  qu'il  était  là  dc^iuis 
fort  longtemps ,  on  lui  demanda  à  quo'  il 
s'était  occui)é  et  comment  il  avait  pu  soute- 
nir une  vie  si  allrcuse.  Alors,  regardant  Uie-f 
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ment  11'  cii'l,  il  dit  :  «  J'ai  môdité  réliTiiitr 
11114  piTcéda  ce  monde  et  l'éteriiili'  (ini  diùt 
le  suivre....  Ne  m'en  deinaiide/.  [las  davan- 
tage... .\vec  cela  on  ])asse  la  vie  sans  s'en 
a|iereevoir,  on  siinll're  tout  sans  se  iilaimire, 
on  n'a  besoin  ni  de  eonipagnie,  ni  d'auenno 
antre  oeeuiialion.  »  Après  ees  mois,  il  s'd- 
eliapna  de  leurs  mains  et  iirit  la  fuite.  Ce 
religieux  avait  évidennncnt  fait  (pieli|nes 
graves  fautes,  et,  alin  de  ne  pas  persévérer 
dans  le  mal,  do  no  pas  mourir  dans  l'ini- 
(piilé,  il  s'était  déridé  h  une  séparation  dou- 
loureuse, sans  doute,  d'abord,  mais  <pii  de- 
vint bientôt  pour  lui  une  source  de  consola- 
tions et  de  saintes  espérances,  (i'n  mois  de 
leçons  à  iadolcscenee ,  par  l'abbé  P.  Jolimm- 

.NEALD.) 

Charité  admirable  d'un  soUtaire. 

Un  solitaire  rencontra  dans  son  cboinin 
un  pauvre  estropié,  couvert  d'ulcères  et  de 
pourriture,  et  dans  un  état  si  misérable, 
qu'il  ne  pouvait  ni  gagner  sa  vie,  ni  se  traî- 
ner. Le  solitaire,  touclié  de  compassion  ,  le 
porta  dans  sa  cellule,  et  lui  donna  tous  les 
soins  qu'il  imt.  Ce  pauvre  ayant  repris  ses 
forces,  le  solitaire  lui  dit  :  «  \'oulez-vous  , 
mon  frère,  demeurer  avec  moi?  je  fe"ai  ce 
que  je  pourrai  pour  vous  nourrir;  nous 
prierons  et  nous  servirons  Dieu  ensemble. 
Oli!  ipie  vous  me  causez  de  joie,  réfiondit 
le  pauvre,  que  je  suis  heureux  do  trouver 
dans  votre  cliarité  une  ressource  à  ma  mi- 
sère! » 

Le  solitaire,  qui  ne  gagnait  sa  vie  qu'avec 
peine  ,  redoubla  son  travail  pour  avoir  de 
quoi  nourrir  son  pauvre  et  le  nourrissait 
mieux  que  lui-rnôme.  Mais,  au  bout  de  ijuel- 
que  temps,  ce  pauvre  commença  Jv  murmurer 
contre  son  liùle,  et  se  plaignit  ([u'il  le  nour- 
rissait mal.  «  Hélas!  mon  cher  ami,  lui  dit 
le  solitaire,  je  vous  nourris  mieux  (jue  moi- 
luème,  je  ue  puis  faire  autre  chose  que  ce 
que  je  fais.  » 

Quelques  jours  après,  cet  ingrat  recora- 
ruença  ses  [)iaiutps  et  vomit  contre  son  bien- 
faiieur  un  torrent  d'injures.  Le  solitaire  les 
soulliit  avec  patieiice ,  sans  répondre  une 
Jiarole.  Le  juiuvre  fut  honteux  d'avoir  parlé 
de  la  sorte  à  un  saint  homme  qui  ne  lui  fai- 
sait que  du  bien,  et  lui  demanda  pardon; 
mais  il  retourna  bientôt  i»  ses  mauvaises 
dispositions,  et  conçut  une  telle  haine  contre 
le  solitaire,  qu'il  ne  pouvait  [>his  le  suppor- 
ter. «  Je  suis  ennuyé  de  vivre  avec  toi ,  lui 
dit-il,  je  veux  que  tu  me  rcpiirtes  dans  le 
chemin  où  tu  m'as  trouvé,  je  ne  suis  pas 
acroi>!umé  à  être  si  mal  nourri.  »  Le  solitaire 
lui  demanda  pardon,  lui  promettant  qu'il 
tâcherait  de  le  mieux  traiter. 

11  fut  inspiié  d'aller  chez  un  honnête 
bourgeois  du  voisinage,  demander  de  meil- 
leure nourriture  pour  cet  estropié.  «  Venez 
tous  les  jours,  lui  dit  le  bourgeois,  chercner 
de  quoi  le  nourrir.  »  Le  pauvre  en  parut 
content;  mais, au  bout  de  queliiucs semaines, 
il  recommença  à  faire  de  nouveaux  et  pi- 
quants reproches  au  solitaire.  «  Va,  lui  dit-il, 
tu   n'es  qu'un  I)y[iocrite,  lu  fais  semblant 
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d'aller  chercher  l'aumône  pmn-  me  nourrir, 
et  c'est  poiM'  toi;  tu  manges  le  meilh-ur  en 
secrel,  et  tu  ne  me  donnes  (pu-  les  restes.  — 
Oh!  num  frère,  lui  dit  h'  soliliiire ,  vous 
ni'aicnse/.  à  tort;  je  vous  assure  que  je  no 
demande  jamais  rien  pour  moi,  «pu- je  no 
touche  même  pas  <1  ce  qu'on  me  donne  pour 
vous.  Si  vous  n'êtes  pas  content  des  sc-rviies 
ipio  je  vous  rends,  ayez  au  moins  patience, 
pour  l'amour  d(!  Jésus-C.hrist,  en  attendant 
que  je  fasse;  mieux.  —  Va,  je  n'ai  lias  besoin 
(!(•  tes  remontrances,  lui  réplicpia  le  pauvre; 
et  tout  di;  suite  il  se  saisit  d'un  caillou  et  le 
jeta  à  la  têle  du  solitaire,  qui  évita  le  coup; 
eiisuit(!  ce  malheureux  prit  un  gros  bAton 
dont  il  se  servit  pour  se  (rainer,  et  en  donna 
un  si  rude  coup  au  solitaiie,  (pi'il  le  lit  tom- 
ber. «  Dieu  vous  le  pardonne,  lui  dit  le  so- 
litaire ,  jiour  moi  ji;  vous  pardonne,  pour 
l'amour  de  lui ,  le  mauvais  traitement  que 
vous  me  faites.  —  In  dis  (pie  tu  me  par- 
donnes, ré|iliqua  le  pauvre,  mais  ce  n'est 
que  du  bout  des  lèvres,  car  lu  voudrais  déjà 
me  voir  mort.  —  Je  vous  assure,  mon  frère, 
lui  dit  lendrement  h' solitaire,  (jue  c'est  de 
tout  mon  cteur  (lue  je  v(ms  pardonne.  »  Ce 
bon  solitaire  voulut  l'embrasser  pour  marque 
dt'  réconciliation;  dans  ce  moment  le  pauvre 
le  prit  h  la  gorge,  lui  déchiia  tout  le  visage 
avec  ses  ongles  et  voulut  l'étrangler.  Le 
solitaire  s'étant  débarrassé  de  ses  mains,  co 
furieux  lui  dit  :  «  Va,  tu  ne  mourras  jamais 
que  de  mes  mains.  » 

Ce  charitable  solitaire  montra  la  même 
patience  (lendant  trois  ou  quatre  années. 
Pendant  ce  temps,  on  ne  peut  dire  les  indi- 
gnités et  les  ciuautés  que  ce  pauvre  lui  lit 
essuyer,  lui  disant  à  tons  moments  qu'il 
voulait  qu'il  le  reportât  Ji  l'endroit  où  il  la- 
vait  ti'onvé;  qu'il  aimait  mieux  mourir  de 
faim  ou  de  fi  oid,  ou  être  dévoré  par  les  bêtes, 
que  de  vivre  avec  lui.  Le  solitaire  ne  savait 
à  quoi  se  déterminer.  D'un  côté,  il  craignait 
qu'en  reportant  ce  [lauvre  où  il  l'avait  trouvé, 
il  ne  pérît  de  misère.  D'un  autre  côté,  il  ap- 
préhendait de  perdre  patience  avec  lui.  Dans 
cette  perjilexité  il  alla  con.sulter  saint  An- 
toine sur  ce  qu'il  devait  faire. 

Saint  Antoine  lui  parla  en  liomme  inspiré 
de  Dieu,  et  lui  dit  :  «  O  mon  lils!  prenez 
garde;  la  jiensée  que  vous  avez  de{piilter  ce 
pauvre  est  une  tentation  du  démon,  qui  veut 
vous  ôter  votre  couronne  :  si  vous  l'aban- 
donnez, Dieu  ne  l'abandonnera  pas.  —  Mais, 
mon  père,  reprit  le  jeune  solitaire,  je  crains 
de  perdre  la  patience  avec  lui.  —  El  pour- 
quoi la  perdriez-vous?  répliqua  le  saint,  no 
savcz-vous  pas  que  c'est  envers  ceux  qui 
nous  font  le  plus  de  mal  que  nous  devons 
exercer  plus  généreusement  notre  charité? 
Quel  mérite  auriez-vous  d'avoirdela  patience 
avec  une  personne  qui  ne  vous  ferait  jamais 
de  mal?  Ne  savez-vous  i)as  que  la  charité  est 
une  vertu  courageuse,  qui  ne  regarde  jias 
les  vices  de  ceux  ([ui  nous  font  de  la  peine , 
mais  qui  ne  regarde  que  Dieu?  Ainsi,  mon 
fils,  gardez  ce  pauvre.  Plus  il  est  méchant, 
jilus  vous  devez  avoir  pitié  de  lui.  Tout  ce 
(juc  vous  lui  ferez  par  charité,  Jésus-Chriil 
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le  tiendra  fait  à  lui-même.  Taitos  voir  par 
votre  ])<ilienoe  que  vous  éles  disciple  d'un 
Dieu  souH'rant,  et  souvenez-vous  que  o'est 
par  in  patience  et  la  charité  qu'on  reconnaît 
un  cluéiien.  Regardez  ce  pauvre  comme  ce- 
lui dont  Dieu  se  sert  pour  travailler  a  votre 
couronie.  » 

Le  solitaire  suivit  les  avis  de  faint  An- 
toine :  il  eut  j)lus  de  cliarilé  pour  ce  misé- 
rable qu'aufiaravant ,  et  ne  Cessait  de  prier 
pour  lui.  Dieu  bénit  une  patience  si  coura- 
geuse; ce  pauvre  se  convertit  enlin,  et  vécut 
le  re>te  de  ses  jours  dans  la  pénitence  et  la 
sainteté.  {Vie  des  Ptres  du  dcsert.) 

Une  fausse  pénitence. 
Dans  une  ville  d'Espagne,  un  homme  vivait 
dans  un  commerce  criuiinel  avec  sa  parente. 
Il  arriva  qu'une  pieuse  fille,  s'étant  un  jour 
mise  en  prière  ,  vit  pendant  son  oraison 
Is'oire-Seigneur  assis  sur  son  tribunal  et  sur 
le  point  de  iirécipiler  ce  pécheur  dans  les 
enfers.  Mais  sa  sainte  Mère  lui  ayant  repré- 
senté que  cil  homme  l'avait  autrefois  hono- 
rée, elle  obtint  eu  sa  faveur  trente  jours  de 
délai  ])Our  sa  conversion.  Cette  fille  alla  de 
suite  trouver  son  confesseur  par  l'ordre 
même  de  Marie,  et  lui  raconta  tout  c  ^  qu'elle 
avait  vu.  Celui-ci  mande  le  jeune  homme, 
lui  découvre  ce  qu'il  vient  d'a[iprendie,  et 
reçoit  sa  confession,  qu'il  accompagne  de 
beaucou[)  de  larmes  et  de  la  promesse  de  se 
corriger.  Mais  infidèle  à  ses  résolutions,  il 
n'éloigna  pas  de  sa  maison  celle  qui  était 
pour  lui  une  occasion  de  péché,  et  il  se  re- 
plongea dai;s  le  désordre.  Il  revint  quelque 
temps  ajirès  se  confesser,  fit  de  nouvelles 
promesses  et  ne  les  observa  pas  mieux.  Mais 
connue  il  n'osait  plus  se  présenter  au  sacré 
tribunal,  le  prêtre  prit  le  parti  d'aller  le 
trouver  lui-même  dans  sa  propre  maison  , 
mais  il  en  fut  honteusement  chassé.  Cepen- 
dant ari'ive  le  trentième  jour,  le  confesseur 
retourne  auprès  du  coupable,  et  voyant  ses 
tentatives  aussi  malheureuses  que  la  pi-e- 
niière  fois,  il  prie  les  domestiques  de  l'aver- 
tir à  tout  accident.  Voilà  que  la  nuit  suivante 
de  violentes  douleurs  attaquent  ce  malheu- 
reux. Au  premier  avis  le  prêtre  accourt;  il 
a  beau  s'elfcrcer  de  le  préparer  à  la  mort, 
l'autre  ne  fait  que  crier  :  «  Je  meurs  le  cœur 
nercé  d'une  lance;  »  puis,  poussant  un  cri 
horrible  de  désespoir,  il  expire.  [Per  Andrad. 
liv.  II,  Imit.  de  la  Vierge,  c.  23). 

Le  marquis  incrédule. 

Tandis  que  le  P.  Jérôme  expliquait  au 
roi  et  à  toute  la  cour  les  vérités  de  la  reli- 
gion chrétienne,  et  en  particulier  celle  du 
jugement  dcinier,  un  seigneur  de  la  cour, 
dont  le  titre  revenait  à  celui  de  marquis, 
qui  était  parent  du  loi,  bel  esprit  et  fort  dé- 
bauché, ne  cessait,  dans  les  c mversalions, 
de  combattre  ce  que  disait  le  Père,  et  de 
j)roposer  surtout  contre  le  jugement  dernier 
des  objections  subtiles  et  des  questions  em- 
barrassantes, aux(juellcs  ces  nouveaux  ca- 
téchumènes ne  pouvaient  répondre. 

Le  roi  voulut  que  le  marquis  jtroposât  ces 
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difficultés  au  P.  Jéiôme  lui-même,  en 
présence  de  toute  la  cour,  et  que  le  Père  y 
répondit.  Dans  cette  auguste  assemblée,  lo 
marquis  ayant  parlé  longtemps  avec  beau- 
coup de  feu  et  de  facilité,  mais  sans  aucun 
ordre,  le  Père  reprit  son  discours,  et  le 
réduisit  aux  trois  points  principaux  qu'il 
attaquiit  ;  savoir  :  la  résurrection  des  corps, 
la  manifestation  des  consciences  et  la  confu- 
sion des  nécheurs,  et  y  répondit  ainsi  en 
adressant  la  parole  an  manjuis  : 

1°  Sur  la  résurrection  des  corps.  Tout  co 
que  vous  avez  dit,  seigneur,  contre  la  résur- 
rection des  corps,  n  e^t  d'aucune  difficulté 
pour  celui  qui  a  une  juste  idée  de  la  puis- 
sance de  Dieu,  et  qui  la  croit  infinie  comme 
vous  la  cioyez  vous-même.  Celui  qui  a 
donné  la  vie  à  tout  ce  qui  respire  peut  la 
rendre  aussi  quand  il  lui  plaira  ;  et,  pour 
lui,  l'un  n'est  pas  plus  diflicile  ciue  l'autre. 
Quelque  disjiersées  que  soient  les  cendres 
des  morts,  elles  ne  sont  [)as  hors  de  la  main 
de  Dieu  :  il  saura  bien  les  retrouver,  les 
démêler,  les  réunir. 

Ce  que  vous  objectez  sur  l'identité  des 
corps,  pour  prouver  qu'il  est  impossible  que 
chacun  de  nous  ressuscite  avec  son  luôiiio 
corps,  n'aura  pas  plus  de  difficulté  pour  celui 
qui  joindia  le  sentiment  de  sa  propre  fai- 
blesse et  de  son  ignorance  à  lidée  de  la 
toute-puissance  de  Dieu.  Car  c'est  une  chose 
digne  de  compassion  que  nous,  qui  ne  com- 
prenons rien  dans  les  choses  du  siècle  pré- 
sent, que  nous  voyons,  nous  voulions  com- 
prendre tout  dans  le  siècle  futur,  que  nous 
ne  voyons  pas  et  que  nous  ne  connaissons 
que  par  la  foi. 

■Vous  dites,  seigneur,  que  la  môme  ma- 
tière aura  a|)parteiiu  successivement  à  plu- 
sieurs corps  morts,  et  vous  demandez  à  qui, 
au  temps  de  la  résurrection,  elle  appartien- 
dra? Et  savez-vous,  seigneur,  si  la  même 
matière  n'a  pas  ap[)artenu  successivement  à 
plusieurs  corps  vivants?  et  cela  enqièche- 
l-il  que  chaque  homme  vivant  n'ait  son 
propie  corps,  et  ne  subsiste  que  dans  son 
même  corps?  Vous  dites  vous-même  que 
vous  eûtes,  il  y  a  quatre  ans,  une  maladie 
qui  vous  réduisit  à  rien,  et  que  vous  ne 
pesiez  jias  la  moitié  de  ce  que  vous  pesiei 
auparavant.  Vous  avez  repris  votre  embon- 
point, et  vous  pesez  maintenant  plus  ((ue 
vous  ne  pesiez  avant  votre  maladie.  Avez- 
vous  pour  cela  changé  de  corps?  n'avez- 
vous  plus  le  même  corps?  En  avez-vous  un 
autre. 

Un  enfant  liont  le  corps  n'avait  qu'un  pied 
de  haut,  et  i[ui  est  mort  dans  cet  état  aussitôt 
après  son  baptême,  devrait,  dites-vous,  res- 
susciter n'aant  qu'un  pied  de  haut  pour 
ressuciter  dans  son  propre  corps.  Mais  vous, 
seigneur,  qui  avez  maintenant  près  de  six. 
pieds  de  haut,  n'avez-vous  pas  été  un  enfant 
d'un  pied  et  d'un  demi-pied,  et  de  moins 
encore?  Est-ce  que  pour  cela  vous  avez 
changé  de  corps,  et-  n'avez-vous  pas  votre 
propre  corps,  le  même  cor[)s  (jue  vous  aviez 
en  venant  au  monde?  Ehl  seigneur,  ce  sont 
là  des  mystères  du  siècle  présent  que  nous 
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ni^  Cl  lU'Ovo:  s  jioiiil  :  [inniiiiioi  voiiloii'^-nous 
coiici'Vdir  les  iiiysU'rcs  du  sh^'clc  à  venir  ? 
«Iroyons  sur  la  parole  et  reiiosinis-iious  sur 
la  say;esse  el  la  i)uibsance  île  l'auleur  de  l'un 
cl  de  l'autre  si^eJe. 

Vous  deiiinnde/.  onsuile  quel  cspaee  [jouna 
contenir  celte  nndtilude  iniiiiense  de  corps 
ressuscites?  Seigneur,  celui  ipii  a  divisé  les 
eid'a'its  d'Adam  et  les  a  dispersés  sur  la 
surface  de  la  terre,  pour  y  vivre  et  en  tirer 
leur  sulisistance,  s.iura  hicn  les  placer, 
quand  il  viendra  les  juger.  Vous  n'avez 
point  été  chargé  du  premier  soin,  et  vous 
lie  vous  en  êtes  |ioiiit  in(iuiélé;  vous  ti'éles 
jioint  chargé  du  second,  no  vous  en  inquié- 
tez pas  non  plus. 

Vous  demandez  entin  si  les  physionomies 
Feiont  les  m(^ni('s  dans  l'autre  mon<le  (jue 
ilans  celni-ci.  Seigneur,  toutes  ces  (piestions 
sont  inutiles.  Celui  (jui  a  su  mettre  dans  ce 
momie  l'ordre  et  la  variété  (jne  nous  y  ad- 
mirons, sauia  bien  t'aiie  dans  l'autie  tout  ce 
qui  conviendra  h  sa  gloire,  au  boîdieur  de 
ses  amis  et  au  supplice  de  ses  ennemis.  Les 
trésors  de  sa  sagesse  ne  sont  pas  épuisés, 
lleposons-îious  <le  tout  sur  lui  et  ne  nous 
occupons  que  du  soin  de  vivre  et  de;  mourir 
dans  son  amour 

2"  Sur  la  manifestation  des  consciences. 
Je  passe,  seigneur,  au  second  article  (pie 
vous  avez  attaiiué,  et  qui  est  la  manifesta- 
tion des  consciences;  et  je  conviens  avec 
vous  que,  pour  que  cette  manifestation  soit 
entière,  il  faut  que  clia(]ue  homme  connaisse 
clairement  et  en  détail  ce  qui  regarde  tous 
les  autres  hommes  et  chacun  d'eux.  Il  faut 
qu'il  connaisse  leurs  situations,  leurs  rap- 
jjorls,  leurs  talents  naturels,  leurs  grâces 
surnaturelles,  et  ensuite  leurs  actions,  leurs 
iiensées ,  leurs  désirs,  leui's  intentions, 
leurs  jiaroles,  leurs  écrits  et  les  suites  que 
tout  cela  aura  eues.  Il  faudia  encore  qu'il 
connaisse  les  voies  de  Dieu  sortes  hommes 
en  général,  et  les  attentions  de  sa  provi- 
dence sur  chacun  en  particulier.  Cela,  et  bien 
d'autres  choses,  sont  un  détail  immense,  je 
l'avoue;  mais  enlin,  seigneur,  cela  ne  fait 
l)as  un  objet  infini,  et  ne  demande  jias,  pour 
être  connu,  une  lumière  intime  :  or,  Dieu 
peut  communiquer  à  toute  intelligence  créée 
le  degré  de  lumière  qu'il  lui  [ilaira,  dès 
que  ce  degré  n'est  jius  intini.  Vous  revenez 
souvent  à  dire  (jue  cela  est  incompréhensi- 
ble :  j'en  conviens,  seigneur;  mais  en  cela 
encore,  comme  dans  le  reste,  nous  pouvons 
nous  aider  de  ce  qui  se  passe  ici-bas.  Si 
queU]u'un  eilt  été  élevé  dans  un  caihot,  et 
n'eût  jamais  vu  qu'à  l'aide  d'une  petite  bou- 
gie les  objets  contenus  dans  sa  |irisoi!,  il  ne 
se  persuaderait  pas  qu'il  y  ait  dans  le  monde 
une  lumière  qui  éclaire  en  même  temps  plus 
de  cent  mille  lieues  de  pays  :  et  quand  on 
lui  assurerait  cjue  cela  est  ainsi,  en  sorte  (jue 
tous  ceux  qui  habitent  ce  terrain  immense 
voient  distinctement  et  sans  [leine  tous  les 
objets,  tout  ce  qu'il  iiouriail  faire  serait  de 
le  croire  sans  le  comprendre.  Cela  est  pour- 
tant, et  nous  le  voyons.  Or,  la  différence 
«ju'ii  y  a   entre  la  lumière  d'une  bougie  et 


celle  du  soleil  est  moins  grande  que  la  dilfé- 
renée  ((ui  s(>  trouve  entre  la  lumièiu  quo 
Dieu  conununique  an\  hoinnii'S  mainle- 
n.uil.  et  celle  (pi'il  leur  connnuiiiipiera  au 
dernier  joni'.  \ous  tui  devez  donc  pas  avoir 
di:  ililliinillé  à  croire  (pie,  dans  ce  dernier 
jour,  tout' sera  manifesté  et  paraîtra.  Kt  vous 
ne  devez  pas  vous  llatter  ipic,  lianscegiand 
jour,  aucun;  tlo  vos  actions  ou  de;  vos  |i(!i.'- 
si'cs  puisse  échapper  h  la  connaissance  d'un 
seul  homme.  Ce  n'est  pas  la  vérité  de  ce 
dogme  ([ui  est  incroyable,  ce  srinl  les  suites 
de  celle  vérité  qui  sont  terribles  :  mais,  a[)rès 
tout,  nous  [louvons  encore  les  tourner  en 
notre  faveur. 

Ji;  répnnds  m  linlenant  .'i  la  question  que 
vous  m'avez  faite  :  si  au  dernier  jour,  si 
dans  le  ciel,  si  dans  l'enfer,  on  se  recon- 
naîtra. Quant  au  dernier  jour,  il  est  bien 
clair  qu'on  se  reconnaîtra;  car  il  esl  impos- 
sible (pie  la  manifestation  soit  aussi  claire 
et  aussi  entière  (|ue  nous  l'avons  dii  suis 
qu'on  se  reconnaisse,  sans  qu'on  cimnaisso 
très-distinctement,  non-seulemeid  tous  ceux 
avec  qui  on  aura  vécu,  mais  encoi-e  tous 
ceux  qui  nous  auront  |irécédés  et  qui  nous 
auront  suivis.  Or,  cette  lumière  (pie  D.eu 
aura  communiquée  aux  hommes  pour  ce 
joui-lJi,  cette  lumière  si  nécessaire  à  la  jns- 
titication  de  la  providence,  à  la  gloire  des 
saints  et  à  la  confusion  des  pécheurs,  poe.r- 
quoi  leur  serait-elle  ôtée?  Klle  ne  le  seia 
point,  elle  subsistera  éternellemei;t.  A'nsi 
on  se  coniiiiîtra  dans  l'enfer,  pour  son  mal- 
beur;  on  se  connaîtra  dans  le  ciel  pour  son 
bonheur,  et  l'un  et  l'autre  pour  la  gloire  de 
Dieu  dans  tous  les  siècles. 

3°  Sur  la  coiifusioi^  des  pécheurs.  Il  ne  me 
reste,  seigneur,  qu'un  mol  à  dire  sur  ce  que 
vous  prétendez  que  le  nombre  des  pécheurs 
se  trouvant  au  dernier  jour  beaucoup  plus 
grand  que  celui  des  justes,  les  f)remiers  ne 
devront  ressentir  aucune  honte  de  leurs 
crimes.  Vous  ajoutez  que  dans  ce  monde  les 
libertins  se  glorifient  souvent  de  leurs  dé- 
bauches, et  même  en  présence  des  justes. 
Sans  examiner  ici  la  honte  que  dès  ce  mo- 
ment les  pécheurs  peuvent,  ressentir  de  leurs 
péchés,  sur  quoi  il  y  aurait  bien  des  choses 
à  dire,  je  réponds  en  trois  mots  que  ce  qui 
rend  quelquefois  dans  ce  monde  les  jiécheurs 
hardis  et  insolents,  c'est  leur  aveuglement, 
l'absence  du  juge  et  l'éloignemenl  ilu  châti- 
ment; mais  quand  ils  verront  la  grièveté  du 
jiéché,  le  juge  présent,  et  l'enfer  prêt  à  les 
engloutir,  alors,  seigneur,  la  confusion  sera 
grande.  Et  comme  la  crainte  de  tous  les  au- 
tres ne  diminuera  point  ce  sentiment  de 
crainte  que  chacun  aura  pour  soi,  de  mémo 
la  confusion  générale  où  seront  tous  les  pé- 
cheurs n'empêchera  point  la  confusion  iiar- 
ticulière  que  chacun  n  sscntira. 

Avant  de  finir  ,  je  réponds  encore  à  une 
question  que  vous  faites  à  ce  sujet.  Vous 
demandez  si  les  péchés  des  saints  jiaraîtront. 
Oui,  pour  leur  gloire,  et  non  pour  leur  con- 
fusion. Oui,  seigneur,  ils  paraîtront,  effacés 
par  le  sang  de  Jésus-Christ  et  lavés  dans  les 
larmes  de  la  pinitence.  Des  péchés  ainsi  ré' 
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parés  ne  seront  point  une  tache,  mais  un 
ornement  qui  rehaussera  l'éclat  des  saints, 
qui  fera  la  gloire  de  Jésus-Christ  ut  aug- 
mentera la  confusion  des  i)écheurs,  parce 
qu'ayant  eu  les  mêmes  moyens  pour  effacer 
leurs  péchés,  ils  n'auront  pas  voulu  s'en  ser- 
vir. Et  comme  la  connaissance  que  nous 
avons  de  l'adultère  de  David  ,  du  renonce- 
ment de  saint  Pierre ,  des  débauches  de 
saint  Augustin,  ne  diminue  en  rien  l'estime 
et  le  respect  que  nous  avons  pour  ces 
grands  saints ,  de  même  la  vue  des  péchés 
des  élus  ne  nuira  ni  à  leur  gloire  ni  à  leur 
félicité. 

Après  que  le  P.  Jérôme  eut  cessé  do 
parhr,  le  roi  et  toute  la  cour  vinrent  le  re- 
mercier de  la  consolante  instruction  qu'il 
leur  avait  donnée.  Pour  le  marquis,  il  se  re- 
tira le  dépit  dans  le  cœur;  et,  soit  préjugés, 
soit  vanité,  il  persista  dans  son  incrédulité, 
et  fut  le  seul  de  toute  la  cour  qui  ne  reçut 
pas  le  baptême  :  terrible  jugement  de  Dieu, 
funeste  etl'et  de  la  corruption  du  cœur  et 
d'une  curiosité  téméraire  qui  veut  sonder 
des  mystères  qu'il  ne  faut  que  croire  et 
adorer.  {Paraboles  du  P.  Bonavenlure.) 

Le  nouveau  Narcisse, 

Cn  jeune  gentilhomme  qui  n'avait  point  de 
frères  et  qui ,  dès  son  bas  âge,  avait  perdu 
son  père,  vivait  dans  son  château  avec  sa 
mère  et  deux  sœurs.  Tandis  que  la  mère  et 
les  filles  s'occupaient  des  œuvres  de  la  piété 
et  de  la  charité  chrétienne,  le  jeune  homme 
n'était  occupé  que  du  soin  de  son  corps.  11 
passait  sans  s'ennuyer  les  jours  entiers  à  sa 
toilette.  Il  ne  prenait  d'autre  soin  dans  la 
maison  que  celui  de  se  faire  friser ,  pou- 
drer, parfumer.  Sa  mère  lui  offrit  souvent  de 
lui  acheter  un  régiment;  mais  comment  au- 
rait-il cousenti  d'aller  à  la  guerre,  lui  qui  ne 
voulait  pas  seulement  aller  à  la  chasse,  de 
peur  de  déranger  sa  frisure,  ou ,  qu'en  tra- 
versant les  taillis,  quelque  ronce  ne  l'égrati- 
gnât  ?  Cet  amour  de  son  corps  eut  pourtant 
en  lui  un  bon  eff'et,  qui  fut  de  l'éloigner  de 
toute  sorte  de  débauche  ;  car  il  craignait  que 
le  moindre  excès,  en  quelque  genre  que  ce 
fût,-  n'altérât  sa  santé  ou  ne  flétrît  la  vivacité 
de  son  teint.  Une  manière  de  vivre  si  singu- 
lièie  lui  attira  souvent  bien  des  reproches 
ot  bien  des  railleries,  mais  notre  nouveau 
Narcisse  s'en  consolait  avec  son  miroir,  dans 
leque]  il  admirait  sa  bonne  mine,  cet  air  de 
fraîcheur  et  de  santé  dans  lecjuel  il  plaçait 
tout  son  bonheur  et  toute  sa  gloire. 

Un  jour,  le  P.  Basile,  supérieur  d'un  mo- 
nastère voisin  ,  homme  de  beaucoup  d'es- 
l)rit ,  d'une  grande  mortification  et  d'une 
austère  pénitence,  passa  par  le  château,  où 
on  le  retint  à  dîner.  On  eut  soin  de  l'aver- 
tir, afin  que,  pendant  le  repas,  il  lâchât  d'ins- 
pirer au  jeune  homme  des  sentiments  plus 
mâles  et  jilus  chrétiens.  On  était  déjà  au 
dessert  qu'on  n'en  avait  point  encore  i)arlé. 
Alors  l'aînée  des  demoiselles  entama  la  ma- 
tière, et  dit  :  N'est-il  pas  vrai ,  mon  Père, 
qu'il  ne  sied  pas  à  un  homme,  et  encore 


moins  à  un  gentilhonune,  de  n'ôtre  occupé 
que  du  soin  de  son  corps? — Mademoiselle, 
reprit  le  Père,  le  corjjs  est  une  grande  partie 
de  l'homme.  C'est  |iar  le  corps  que  i'horamo 
vit  dans  ce  monde,  que  l'homme  est  visible 
aux  autres  hommes  et  iju'il  entre  en  société 
avec  eux.  C'est  par  le  corps  que  l'homme 
reçoit  les  plus  vifs  sentiments  du  plaisir  et 
de'la  douleur,  qu'il  lonniiunique  avec  tous 
les  autres  corps  de  l'univers,  qu'il  agit  sur 
eux  et  ipi'il  reçoit  leur  iin(iression.  De  tous 
les  corps  que  Dieu  a  créés,  le  corps  humain 
est  sans  contredit  le  plus  beau  et  le  plus  ad- 
mirable, sans  en  excefiter  les  astres  du  fir- 
mament. Un  corps  bien  fait ,  bien  [)iai)or- 
tionné  dans  tous  ses  membres,  sain,  agile  et 
robuste;  une  physionomie  noble  et  majes- 
tueuse, et  en  môme  temps  douce  el  intéres- 
sante; un  visage  dont  toutes  les  parties  ont 
leur  agrément  propre,  dont  tous  les  traits 
sont  grands  et  réguliers  ,  tout  cela  couvert 
d'une  peau  fine  et  d'un  beau  coloris  :  une 
tête  bien  dressée  et  ornée  d'une  belle  che- 
velure; je  le  répète  ,  il  n'est  rien  au  monde 
de  si  beau;  il  n'est  personne  qui  n'admirât 
celui  qui  aurait  tous  ces  avantages ,  et  il 
n'est  personne  qui  ne  fût  bien  aise  de  les 
avoir.  Je  pense  donc  que  le  corps,  cette  par- 
tie essentielle  de  l'homme,  mérite  tous  nos 
soins,  toute  notre  attention,  toutes  nos 
réflexions. 

Pendant  ce  discours ,  le  jeune  homme 
triomphait;  et,  à  ce  début,  les  demoiselles 
se  crurent  trahies,  et  celte  idée  les  mit  un 
peu  en  humeur  contre  le  Père.  Celle  qui 
avait  proposé  la  question  lui  dit  :  —  En  vé- 
rité ,  mon  Père ,  vous  nous  débitez  là  une 
belle  morale,  et  nous  n'avions  pas  lieu  d'eu 
aitendre  de  vous  une  pareille!  Cette  morale, 
dit  la  mère,  est  bien  du  goût  de  mon  fils. 
Mais  ,  reprit  la  cadette  avec  un  peu  de  feu, 
je  vous  trouve  ici,  mon  Père,  en  contradic- 
tion avec  vous-même  :  car  vous  qui  exhor- 
tez les  autres  à  avoir  soin  de  leur  corps,  quel 
soin  avez-vous  du  vôlre?  Vous  le  revêtez 
d'un  sac  d'une  bure  grossière;  vous  le  faites 
mai'cher  pieds  nus  dans  l'eau  et  dans  la  boue 
au  cœur  de  l'hiver;  vous  l'accablez  de  tra- 
vail, vous  l'exténuez  de  jeûnes;  vous  le 
meurtrissez  de  coups;  vous  ne  lui  donnez 
de  repos  ni  jour  ni  nuit  :  est-ce  là  le  soia 
que  vous  avez  de  votre  corps  ?  —  Moi,  made- 
moiselle, reprit  le  Père,  cela  est  différent, 
c'est  que  j'en  attends  un  autre  à  la  résurrec- 
tion. Est-ce,  dit  alors  le  jeune  homme,  que 
nous  n'attendons  pas  tous  la  résurrection  ? 
Ah!  si  cela  est,  ré|iliqua  le  Père,  prenez 
garde,  monsieur,  de  prendre  ici  le  change. 
On  ne  peut  pas  mettre  ici-bas  son  bonheur 
dans  son  corps,  et  en  attendre  un  meilleur 
à  la  résurrection.  C'est  en  soumettant  le 
corps  présenta  la  pénitence,  c'est  eu  l'im- 
molant  à  la  justice  de  Dieu,  c'est  en  le  fai- 
sant servir,  travailler  et  souffrir  pour  Dieu, 
que  l'on  s'assure  qu'il  nous  sera  rendu  à  la 
résurrection  mille  fois  plus  brillant  et  i)lus 
beau  que  celui  que  je  vous  ai  déjjeint ,  et, 
outre  cela,  impassible  et  immortel,  et  d'au- 
tant plus  rempli  de'  charmes  dans  l'uutie 
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iiioriilo,  (iii'il  aura  ék^  j-lus  humilié  ol  [iliis 
uiorlilii'  iMiis  celui-ci. 

Quaiul  j't'lais  jouiio,  coiitiiiun  h;  Pure,  j'ai- 
mais hcniiiouj)  mon  corps,  je  ne  pensais  (|u'fi 
lui.  On  me  disait  ([uo  j't'lais  joli  ,  l't  je   le 
iroyais.  J'aimais  (lu'on  me  le  ilil,  et  j'aimais 
ceu\  ijui   mo  le  (lisaient.  .V  l'A^c  de  quin/(! 
Jins,  j'eus    la    petite    vérole.  Celte    m.'dadie 
m'élonna  et  me  cliai^rina  beamnup,  et  mo 
lit  l'aire  bien  des  léllexions.  I^ii  1  mon  Dieu, 
me  (lisais-je  moi-iiK"'me,  tout  l'amoui'  «[ue  je 
porte  il  n:ou  corps,  et  tous  les  soins  que  j(> 
me  suis  donnés  pour  lui,   n'ont  donc  pu  le; 
gaiantir  d'un  si  vilain  mal,  (]\ii  va  me  déli- 
^nrer  entièrement  (!t  me  rendre  n)éconn,"iis- 
sable  1  11  en  sera  ilonc  de  même  de  tous  les 
cliani^einents  que  les  autres  ('prouvent,  et  il 
faudra  (jnc  je  les  éprouve  moi-nuMnel  Je  me 
Jiiis  alors  à  parcourir  tous  les  Ages,  et  je  rc- 
mar({uai  (pie   cliaipie  ^•J,^\  apporte  au  corps 
(pi'd(jue  cliaiii^emeiit  et  lui  ûte  toujours  quel- 
que  chose  de  son  éclat  et  de  sa  b^Muté,  sans 
(|uo  personne  puisse  mettre  une  digue  à  ce 
cours  rapide  de  la  nature  (jui  nous  entraîne 
malgré  nous  vers  la  vieillesse  et  la  mort,  et 
souvent  in)us  fait  trouver  la  mort  avant  la 
Tieiilesse.    Cette  i)ensée   mo   lit  verser   des 
larmes,  et  je  m'endormis.  Il  mesemljla,  pen- 
ilaiit  mon  sommeil,  que  quehju'un  me  disait 
h  l'oreille  :  Ne  pleure  pas,  mon  enfant;  use 
f<aintemeiit  de  ton  corps  pendant  cette  vie; 
emploie-le  ,  sans  l'épargner,  au  service  de 
Dieu  et  à  l'accomplissement  de  tous  les  de- 
voirs de  ton  étal;  soulfre,  sans  l'inquiéter, 
fous  les  c'hangemeiits  qui  pourront  lui  arri- 
ver, toutes  les  maladies,  toutes  les  intirmi- 
tés  (lu'il  pourra  éprouver,  les  dégoûts  de  la 
vieillesse  et  les  douleurs  (Je  la  mort;  exerce- 
le  toi-même  par  les  rigueurs  de  la  pénilence, 
vt ,  au  jour  de  la  résurrection  ,  Dieu  te  le 
rendra   parfait   et  brillant ,  immuable  ,    im- 

Îiassible  et  immortel,  et  tu  en  jouiras  dans 
e  séjour  de  la  gloire  pendant  toute  l'éter- 
nité. 

En  achevant  ces  mots ,  le  P.  Basile  prit 
son  bâton  et  s'en  alla.  Quand  il  fut  parti,  no- 
tre jeune  homme,  au  lieu  de  monter  dans  sa 
chambre,  selon  sa  coutume,  alla  dans  le  jar- 
din ,  où  il  resta  longtemps  seul  à  se  prome- 
ner et  à  rêver  sur  ce  qu'il  venait  d'entendre, 
après  quoi  il  rentra  dans  la  salle,  oii  il  trouva 
ses  deux  sœurs  occupées  à  travailler.  Eh 
bien  !  mes  sœurs,  dit-il  en  entrant,  que  di- 
les-vous  du  discours  du  P.  Basile"?  C'est, 
dit  l'aînée,  de  (juoi  nous  nous  entretenons, 
ma  sœur  et  moi.  Mais  vous-même,  mon  frè- 
re ,  qu'en  dites-vous  "?  Je  dis  que  le  Père  a 
raison,  et  que  moi  je  n'ai  pas  toit.  Vous  me 
disiez  sans  cesse  que  le  corps  n'était  rien, 
qu'il  fallait  le  mépriser  et  n'en  tenir- aucun 
compte;  vous  voyez,  au  contraire,  que, 
comme  dit  le  Père,  le  corps  est  une  partie 
essentielle  de  nous-mêmes,  qui  mérite  tous 
nos  soins  et  toute  notre  attention.  11  est 
vrai  que  je  prenais  le  change.  Je  ne  faisais 
pas  réflexion  que  ce  corps-ci ,  dans  ce  mon- 
de, n'est  qu'un  corps  d'usage ,  dont  le  bon 
euiploi  que  nous  en  aurons  fait  nous  le  ren- 
dra dans  l'autre  monde  avec  d'autres  quali- 


tés i]ui  en  fcro'il  ,  si  j'ose  (larhîr  ainsi',  un 
corps  de  |iara(l(;  et  do  cérémonie,  trcst  h  peu 
pr(^s  comme  les  dill'érentes  robes  (Jont  vous 
vous  s(!rvez.  Vous  en  av.^z  d(!  méiint,''^  que 
vous  n'éjiargnez  point,  et  ipii  no  sont  (pio 
lioiir  g.lter.  et  vous  en  avez  de  riches  et  de 
Inillaiiles  (iiic-  vous  conserve/,  avec  soin  pour 
les  jours  (le  fêtes  et  de  bdics  compagnies. 
Mon  frère,  dit  la  cadette,  vous  avez  bien  pris 
la  peiisé(!  (lu  P.  Basile  :  ce  sera  une  grande 
fêle  que  ('elle  de  la  r/surieclion,  et  il  y  aura 
]h  un(!  brillanle  compagnie.  Dieu  nous  fasse 
la  grAcc  d'y  paraître  aviic  honiunir.  .Ma  sœur, 
dit  le  frère  ,  cela  (li'peiiilia  de  l'usage  (pie 
nous  aurons,  fait  ici-bas  de  notre  cor|)s;  nous 
pouvons  en  faire  une  hostie  vivante,  agréable 
a  Dieu.  11  nous  est  donné  pour  cela  ;  proli- 
tons-en. 

Ils  en  profitèrent  tous.  Le  frère  prit  le 
parti  des  armes,  où  il  jeilnait  tous  les  mer- 
credis et  vendredis.  Il  fut  tué  dans  une  ba- 
taille, et  on  lui  trouva  un  cilice  sous  son 
uniforme.  Sa  sœur  cadette  fut  un  exemple 
d'humilité  et  de  i)énitence  dans  un  monas- 
tère, où  elle  se  retira.  La  sieur  aînée  resia 
avec,  sa  mèi'e,  |irati(juant,  l'une  et  l'aulre,  les 
observances  de  la  règle  la  plus  austère.  Tous 
moururent  en  odeur  de  saintelé  et  pleins  de 
l'esjjérance  d'une  résurrection  glorieuse. 
{Paraboles  du  P.  Bonaventure.) 

Alphonse  et  Ferdinand 

Deux  jeunes  Es|)agnols,  dont  le  P.  Malf'i 
n'a  pas  voulu  dire  le  véritable  nom,  pour  no 
pas  com|iromettre  leur  famille,  et  que  nous 
nommerons  Alphonse  et  Ferdinand,  étaient 
unis  entre  eux  par  une  ancienne  amitié  ,  si 
l'on  peut  décorer  de  ce  titre  une  liaison  for- 
mée [)ar  le  vice.  Ils  vivaient  h  Madrid,  plon- 
gés dans  un  atfreux  libertinage.  Ferdinand, 
sans  doute  moins  coupable  devant  Dieu, 
eut  un  songe  que  le  ciel  lui  envoya  pour  le 
réveiller  au  fond  de  l'abîme.  11  lui  semblait 
voir  deux  géants  énormes  et  d'un  aspect  ef- 
frayant, qui  s'élançaient  dans  sa  chambre,  se 
saisissaient  de  lui  et  l'emportaient  sur  le  ri- 
vage de  la  mer.  Une  terrible  tempête  dé- 
chaînée sur  les  flots  les  soulevait  jusqu'au 
ciel;  l'épaisseur  des  ténèbres  était  sillonnée 
par  de  fréquents  éclairs  ,  et  le  tonnerre  re- 
tentissait avec  un  fracas  épouvantable.  Des 
spectres  hideux  montaient  des  navires  (jui 
étaient  poussés  rapidement  sur  le  rivage;  ils 
chargeaient  de  chaînes  tous  les  liouimes 
qu'ils  pouvaient  saisir,  et  les  emmenaient 
garrottés  sur  leurs  vaisseaux.  Parmi  ces  pri- 
sonniers ,  Ferdinand  reconnut- son  ami  Al- 
phonse :  lui-même  se  vil  à  son  tour  envi- 
ronné de  ces  monstres,  qui  l'entraînaient 
déjà  avec  eux,  lorsqu'il  invoqua  le  nom  de 
Marie;  et  sur-le-champ  ce  spectacle  efl'rayant 
s'évanouit,  mais  pour  faire  place  à  un  autre 
plus  efl'rayant  encore. 

Le  juste  Juge  parut  tou!  à  coup  à  ses  yeux, 
assis  sur  son  tribunal  ;  sa  sainte  .Mère  était  à  sa 
droite,  et  des  milliers  d'anges  environnaient 
son  trêine.  Après  avoir  envisagé  Ferdinan(i 
d'un  œil  sévère  et  menaçant,  il  allait  lancer 
sur  lui  son  tonnerre,  loi"si|ue  cet  infortuné 
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implora  de  nouveau  le  secours  de  la  sninte 
Vif-r^e,  fiisaiit  vœu,  s'il  (jblenait  sa  ijrâcu, 
(le  (juitier  lo  monde  et  d'cspier  ses  éj^are- 
lïieiils  par  une  pénitence  rigoureuse.  Marie 
jiarvint  à  fléchir  en  sa  faveur  son  Fils  irrité, 
et  arrêta  le  coup  qui  allait  le  frapper. 

Feidi'ianii.s'étant  réveillé,  trou  va  jusqu'au 
[il.iiicher  de  sa  chambre  mouihé  des  larmes 
((u'il  avait  versées  durant  cette  nuit  elfroja- 
hle.  Cet  avertissement,  qui  ne  pouvait  venir 
que  du  ciel ,  lui  inspira  de  sérieuses  ré- 
flexions, et  il  [,romit  devant  Dieu,  avec  ser- 
ment, d'entrer  dans  un  oidre  sévère.  Sur  ces 
entrefaites,  païut  Alphonse,  qui,  le  voyant, 
contre  son  ordinaire,  triste  et  prof  indément 
ému ,  le  plaisanta  sur  son  air  chagrin  ,  et 
chercha  à  l'égayer  en  lui  parlant  de  parties 
de  plaisir.  Ferdinand  lui  raconte  toutes  les 
particularités  du  songe  qu'il  vient  d'avoir, 
et  lui  dit  sérieusement  qu'il  a  résolu  et 
même  fait  vœu  de  ciianger  de  vie  ,  et  d'en- 
trer eu  religion.  Après  son  récit,  Al|)ho:;se, 
le  reprenant  avec  un  rire  amer,  se  moqua 
06  sa  crédulité  et  de  son  jirojet  :  «  Ne  vou- 
drais-tu pas,  lui  dit-il ,  mentraîner  moi- 
même  avec  loi  dans  ta  folie?  Allons,  Fei'di- 
riand  ,  laissons  ces  épouvantails  ii'enfanls, 
et  reprenons  courage.  Et  moi  aussi,  ajouta- 
t-il,  je  désire  et  j'esiière  me  sauver;  mais 
pas  si  vite,  il  sera  temps  plus  tard,  il  faut 
(jue  jeunesse  se  passe.  Ne  sais-tu  pas  que  la 
foi  i;ous  dit  que  pour  gagner  le  ciel  il  suf- 
lii  d.'  bien  finu'"?  » 

Au  nidieu  de  cet  entrelien,  un  ilomeslique 
vient  tout  hois  d'haleine  avertir  Al|)hoiiSc 
que  deux  jeunes  gens  l'altendent  à  la  porte 
j)Our  une  allaire  qui  ne  soutire  point  de  re- 
tard. «  J'y  vais,  dit-il,  et  d;uis  un  instantje 
suis  à  toi;  Ferdinand,  ne  pense  plus  à  tes 
idées.  »  11  se  hâte  de  dcscendie,  et  trouve 
dans  la  rue  deux  jeunes  cavaliers,  avec  qui  il 
s'était  fait  des  alfaires.  A  peine  l'ont-ils 
nperij'u,  qu'ils  se  jettent  sur  lui  avec  une  es- 
jièce  de  rage,  le  percent  de  mille  coups,  et 
s'enfuient,  le  laissant  noyé  dans  son  sang. 
Ferdinand  accourut  au  bruit  :  mais  il  était 
trop  tari.  A  la  vue  de  ce  cadavre  sanglant, 
il  est  frappé  comme  d'un  coup  de  foudre, 
et  reconnaît  la  vérité  du  songe  qu'il  a  tu.  Il 
court  se  jeter  aux  [lieds  d'un  confesseur,  lui 
fait  le  récit  de  cette  tragédie  lamentable,  lui 
parle  du  vœu  qu'il  a  fait,  renouvelle  à  ses 
pieds  et  confirme  ce  vœu.  Après  une  confes- 
sion accompagnée  de  torrents  de  larmes ,  le 
nouveau  pénitent  reçoit  l'ai. solution,  et  ren- 
tre dans  la  grâce  et  l'amitié  de  Dieu.  Déjà  il 
«•)  vendu  tout  ce  qu'il  a  pour  le  distribuer 
aux  [)auvres,  et  pour  consommer  t-on  sacri- 
fice. Âlais,  ô  funeste  elft-t  de  l'habitude! 
bientôt  ses  passions  assoupies  se  réveilk'iit  : 
au  lieu  de  disli-ibuer  ses  richesses  aux  pau- 
vres, il  les  dissipe  enjeux,  en  festins,  en 
débauches;  il  se  replonge  dans  la  fange  de 
l'impureté.  Epuisé  par  tant  d'excès,  en  proie 
a  mille  maux  qui  en  étaient  les  fruits  amers, 
il  reçiit  encore  un  avis  du  ciel.  Le  puits  de 
l'abiiiie  lui  païut  s'ouvrir  à  ses  j)ieds ,  et 
dans  ses  brasiers  il  vit  des  milliers  de  ré- 
i  louvés  sur  les  ruels  les  démons  exerçaient 


leur  rage.  En  face,  il  aperçut  encore  le  Juge 
redoutable,  assis  sur  son  tribunal .  qui  or- 
donnait aux  esprits  infernaux  de  se  saisir  do 
lui  et  de  le  précipiter  dans  ce  gouffre.  Ti  em- 
blant  de  frayeur,  il  se  recommande  de  nou- 
veau à  la  bonté  de  Marie,  et  Marie  aussitôt 
se  prosterne  aux  pieds  du  trône.  «  Ma  Mère, 
lui  dit  le  juste  Juge,  qu'avez-vous  besoin 
d'intercéder  encore  pour  un  ingrat?  Par- 
donnez-lui encore  une  fois  ,  répondait  la 
sainte  Vierge;  s'il  retombe  de  nouveau  dans 
ses  désordres,  alors  j'y  consens,  plus  d'in- 
tercession de  ma  part,  de  la  vôtre  plus  d'in- 
dulgence. Eh  bien  !  qu'il  soit  fait,  ma  .Mère, 
comme  vous  le  demandez  ,  reprit  le  souve- 
rain Juge.  Mais  vous,  ô  homme!  ajouta- 
t-il ,  retenez  bien  que,  si  vous  ne  profitez 
pas  de  celte  dernière  faveur ,  vous  n'au- 
rez plus  rien  à  espérer  de  la  médiation  de 
ma  Mère.  » 

Ferdinand  fut  touché:  il  fit  pénitence,  et 
en  revenant  à  la  vertu  il  retrouva  la  santé. 
Mais,  ô  tyrannie  des  habitudes  criminelles  ! 
à  peine  quelques  jours  s'étaient-ils  écoulés, 
qu'il  alla  au-devant  des  occasions  du  péché. 
Il  retombe,  le  malheureux,  et  plus  bas  que 
jamais.  Réduit  à  la  dernière  indigence , 
n'ayant  plus  de  quoi  fournir  à  ses  débau- 
ches, il  se  jette  dans  un  vaisseau  qui  partait 
pour  l'.Amérique,  dans  l'espérance  d'y  réta- 
blir sa  fortune.  Il  arnve  à  Lima,  capitale  du 
Pérou.  Tout  ce  qu'il  gagne  d'argent ,  par 
bonne  ou  mauvaise  voie,  va  se  perdre  dais 
le  gouffre  dévorant  de  ses  passions.  Victime 
lui-inèine  de  tant  d'excès,  il  retombe  malade, 
et  s'eslime  heureux  de  trouver  un  as. le  dans 
un  hôpital  bâti  loin  de  la  ville. 

Dans  celle  triste  situation,  voyant  son  mal 
empirer  de  jour  en  jour,  Ferdinan  1  com- 
mence à  rentrer  en  lui-môme.  11  entend  par- 
ler d'un  saint  missionnaire,  fort  connu  dans 
la  ville  et  dans  cet  hôpital  par  sa  charité  et 
son  zèle.  Espagnol  comme  lui,  et  même  sou 
concitoyen.  Il  l'envoie  prier  de  venir  au  se- 
cours d'un  malheureux  qui  était  dans  le 
plus  giand  danger  de  perdre  corjis  et  âme. 
Le  Père  accourt  aussitôt ,  et  Ferdinand  lui 
fait  sa  confession  avec  une  grande  abondance 
de  larmes.  Le  saint  religieux  écoute  avec 
bonté  ce  long  récit  de  chutes  et  de  rechutes, 
sans  laisser  échapper  le  plus  léger  signe  de 
dégoût  et  d'ennui.  Ferdii  and  lui  parle  de 
son  vœa;  le  Père  s'oQ're  à  lui  pour  l'aider 
dans  le  c'  ois  d'une  maison  religieuse,  et 
pour  l'y  faire  admettre  dès  qu'il  sera  re- 
venu en  santé.  Il  le  laisse  daift  les  plus  bel- 
les dis|iOsilions,  en  lui  promettant  de  reve- 
nir bientôt. 

Le  soulagement  de  l'âme  contribua  au  ré- 
tablissement du  corps;  mais  les  sages  ré- 
flexions se  dissipèrent  avec  le  danger,  et  en 
retrouvant  la  santé  il  revint  h  ses  funestes 
I)enchants.  Pour  ne  point  terminer  l'alfaire 
de  son  entrée  en  religion,  il  se  hâta  de  (luit- 
tcr  l'hôpital  avant  le  retour  du  saint  reli- 
gieux; il  ne  parut  plus  même  dans  Lima,  et 
se  mit  à  courir  tout  le  pays  ,  multiidianl  de 
nouveau  ses  iniquités  avec  une  fureur  qui 
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sc|iililitil  vdtiloirsc!  ili'(li)minai£i.r(Ju  ([uel^ucs 
sciii.iiiics  lit.'  l'KiiVL'rsioii. 

IMiisiciiis  nniiot's  ii|irr,s  ,  li>  saint  iiiission- 
nairt',  conduit  par  son  zi'lo  fl|ioslnl\iniiï, 
s'oiil'oiico  dans  les  iiio;ilaj:;iu\s  cl  les  fi)i'(}ls 
les  plus  iiiaccossililcs  du  Pérou,  |iour  y  ga- 
gner (k's  rtnios  ?!  Jésiis-Clirist.  Il  choisit  pour 
centre  de  sa  mission  une  pclile  ville  bAlic 
sur  nno  t^niincncc ,  et  fréiiui'nlc'c  |)ar  les 
montojïnards  du  pays.  Après  les  ti-avaux  dn 
saint  ministère,  son  dcMassement  était  do 
consoler  les  malades  dans  un  hôpital  de  la 
ville ,  et  do  leur  enseigner  le  secret  do 
convertir  leurs  maux  passai5'ers  en  trésors 
éternels. 

Un  jour  (|u'il  portail  de  lil  en  lit  ses  utiles 
çt  louiiianles  consolalions,  il  entend  reten- 
tir dans  un  coin  un  gémis-iunent  sourd  et 
]M'nlongé,  et  cnmme  le  lugissement  du  dé- 
sespoir. Il  y  court,  et  ses  yeux  sont  IVappés 
d'un  S|ieclacle  d'horreur;  il  voit  élcidu  sur 
un  peu  de  paille  h  demi  pourrie  un  honnne, 
ou  (ilntùl  un  squelellc,  cmivei-l  des  haillons 
de  la  misère,  tout  décharné,  les  joues  creu- 
ses et  liaves,  les  yeux  éteints,  exhalant  ino 
odeur  cadavéreus"'  :  c'était  Ftrdinaid.  Déjii 
sur  le  seuil  de  réternilé  ,  il  enlr'ouvio  un.e 
pau[Mère  mourante  et  leconnail,  le  Pèi'e  : 
«  Que  je  suis  malheureux  !  s'écre-l-il  avec 
un  dernier  elTort  :  faul-il  donc  que  partout 
je  rencontre  ce  ])rétre?  C(;  n'est  j)as  assez 
qu'il  connaisse  tous  les  crimes  de  ma  vie, 
il  l';'.ut  encore  qu'il  nie  voie  mourir  en  lé- 
p.ouvé  et  commencer  mon  éternité  malheu- 
reuse. » 

Après  ces  mots,  il  recommença  ses  rugis- 
senienls  ell'royables,  que  lui  arrachait  sans 
(ioule  le  souvenir  de  tant  d'occasions  de  sa- 
int perdues  par  sa  faute;  et  au  milieu  de 
ces  regrets  déchiranis,  malgré  les  ell'orls  iiu 
taiiit  religieux,  son  Unie,  chargée  d'i'ii(|uités, 
s'arracha  de  ce  corps  infect,  et  alla  paiaitie, 
non  plus  en  songe,  mais  d'une  manière  trop 
réelle, devant  le  tribunal  ledoutatile;  véritiant 
ainsi  dans  sa  persornie  cet  oracle  de  l'Esprit- 
Sai'it  :  Les  os  de  l'impudique  se  remiiliront 
des  vices  de  sa  première  jeunesse,  et  l'im- 
pnrelé  descendra  avec  lui  dans  le  tombeau  : 
Oisaejus  imptcbitrtturvitiis  adolescenliœ  suœ, 
et  citin  eo  in  pulvere  dormicnt.  [Retraite  du 
P.  Mall'ei.) 

Le  voyageur  malheureux. 

Un  jeune  homme  traversant  une  forêt,  n'y 
eut  pas  marché  quelque  temps  qu'il  fut  as- 
sailli ])ar  un  mo,  stre  éi)0uvanla!de  qui,  sur 
un  corps  de  lion ,  [lort.iit  sejit  grosses  tètes 
de  ser[ieU.  L'animal,  au  sortir  de  sa  caverne, 
vint  droit  à  lui  avec  des  yeux  étincelants, 
élevant  sr.z  sejit  têtes,  dardant  ses  sept  lan- 
gues cl  faisant  retentir  l'air  de  ses  hori'ibles 
sifilemenis.  Le  jeune  liounne,  qui  était  fort 
et  courageux,  ne  se  déconceita  point  à  celte 
vue.  il  n'avait  d'âulres  armes  qu'une  hache, 
qu'il  portait  penuue  à  sa  ceinture,  selon 
l'usage  du  pays.  Il  la  saisit,  court  à  la  bète, 
et  du  premier  coup  qu'il  lui  porte,  il  lui  abat 
quatre  tôles;  du  second  coup  il  lui  en  abat 
«Jeux,  ol  du  troisième  il  eût  sans  peine  aballu 


Il  dernièi-e  cl  ri'mporté  une  signalée  vio 
toire,  sans  le  déplorable  accident  qui  lui  ar- 
riva, (^et  accident  l'ut  ipi'ati  soco'ul  coup  rpi'il 
donna,  la  hache  lui  écha|)pa  de  la  main  sans 
qu'il  l'i'^t  avoir  le  lemjis  de  la  ramasser;  car 
la  bêle,  irritée  de  six  plaies  ipi'ille  avait  re- 
ines, se  jeta  sur  lui  avec  furie,  le  mordit,  le 
piipia,  le  déchira  l'I  l'emporta  avi;c  elle.  Le 
misérabhi  faisait  d'inutiles  ell'oils  :  il  pous- 
sait des  hnrli'inents  atlri-ux,  il  criait  art  se- 
cours, demandait  que  dn  moins  on  lui  rendît 
sa  h  iclie  ;  mais  personne  ne  l'entendait. 
La  bôtc  l'enlraina  loul  vivant  dans  sa  ca- 
verne,  où  il  servit  do  piture  à  elle  et  à  ses 
[letits. 

Comiirenez-vons  bien  le  sens  de  celle  pa- 
rabole'/  1"  Ci'.  nMnsIro,  c'est  le  démon  et 
les  sept  péchés  capitaux,  ([u'il  faut  combat- 
tre courageusement  avec  les  armes  de  la  foi. 
2"  11  ne  sullit  pas  d'abatlre  six  lèles  à  co 
nifinstro  :  si  vous  lui  en  laisse/,  une,  vous 
êtes  |ierdu.  Que  vous  sert-il  d'èlr(>  exempt 
lie  [ilusieurs  [lassions,  si  vous  en  gar  lez  une? 
Le  [dus  souvent  ce  n'est  qu'un  vice  qui 
damne  les  hommes.  Examinez  si  .  en  com- 
battant le  lion  infernal,  vous  ne  lui  avez 
point  laissé  une  tète,  qui  snliil  pour  vous 
dévorer.  Notre  vicloire  est  vaine  si  elle  n'est 
entière.  3°  Il  faut  persévérer  jusqu'à  la  fin, 
combattre  jusqu'à  la  morl.  N'allez  pas  vous 
lasser  dans  ce  combat;  no  laissez  pas  échap- 
per la  cognée  de  vos  mains;  n'abandonnez 
pas  la  prière,  l'exaraen,  les  sacrements,  les 
iiratiques  de  mortitications  et  de  pénitence: 
le  démon  protilerait  de  voire  négligence  pour 
vous  faire  mille  plaies;  et  si  vous  veniez  à 
niourii'  dans  cet  état,  11  vous  entraînerait 
avec  lui  dans  les  enfers,  où  vous  seriez  éter- 
nellement sa  jji'oie  et  le  jouvt  de  tous  les 
démons.  En  vain  alors  vous  gémiriez,  vous 
imploreriez  du  secours  ,  vous  demandiniez 
le  temps  que  vous  auriez  [lerdu,  les  grâces 
dont  vous  auriez  abusé,  les  moyens  que  vous 
auriez  négligés  :  personne  ne  vous  enten- 
drait, cl  rien  ne  vous  serait  rendu.  C'est 
maintenai.t,  tandis  que  vous  les  avez,  qu'il 
faut  en  profiler.  [Paraboles  du  P.  liunaven^ 
tare.) 

Industrie  d'Agrippine. 

Agrippine,  dame  romaine,  voyant  que  son 
fils  dépensait  l'or  et  l'argent  sans  discrétion , 
((u'il  le  mettait  avec  profusion  en  choses  inu- 
tiles, et  le  donnait  à  pleines  mains  au  premier 
qui  se  nrésentail,  voulait  le  coriigcr  d'une 
[irodigalilé  si  déplacée,  et  qui  n'allait  à  rien 
moins  qu'Ji  ruiner  sa  maison.  Elle  se  servit 
fiour  cela  de  celte  industrie.  Un  jour  quo 
son  fils  avait  déjjonsé  un  demi-million  ,  elle 
fil  mettre  une  pareille  somme  en  argent  sur 
une  table  de  l'aiipartemcnt  où  elle  se  tenait. 
Le  jeune  homme  étant  entré  le  soir  jiour  sa- 
luer sa  mère,  et  voyant  cette  immense  quan- 
tité d'argent,  demanda  ce  que  c'était.  C'est, 
lui  répondit-elle,  co  que  vous  avez  perdu 
anjou.d'hui  :  et  avant  dit  ces  mots,  elle  sor- 
tit, laissant  son  fils  à  ses  réfiexions.  11  en  fit 
de  sérieuses  et  de  si  eflicaces,  qu'il  se  cor- 
rigea entièrement. 
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Si  1  on  pouvait  de  môme  nous  mettre  sous 
un  seul  point  de  vue  les  pertes  que  nous 
faisons  dans  un  jour  par  notre  négliigence; 
les  grAces  ,  les  mérites ,  les  récompenses 
éternelles  que  nous  manquons  d'acquérir 
par  notre  faute,  nous  en  serions  étonnés,  et 
peut-être  que  notre  étonnemeut  nous  enga- 
gerait à  être  moins  prodigues  de  tant  de 
l»iens,  et  à  mieux  employer  un  temps  d'où 
dépend  l'acquisition  de  ces  biens  immenses. 
Que  d'actions  perdues  dans  un  jour,  faute 
d'une  droite  intention  1  Que  d'occasions  de 
pratiquer  pour  Dieu  la  douceur,  l'humilité, 
(a  patience,  la  charité,  la  mortification  !  Ahl 
si  nous  voyions  ce  que  nous  perdons  chaque 
jour  et  qu'il  nous  coûterait  si  peu  de  ne  pas 
perdre  !  Mais  nous  le  verrons  un  jour,  lors- 
que nos  pertes  seront  irréparables.  Pourquoi 
attendre  à  ce  moment,  et  ne  pas  comniencer 
à  les  réparer  maintenant  que  nous  le  pou- 
vons ?  [Paraboles  du  P.  Bonavcnture.) 

Saint  Thomas  de  Villeneuve,  archevêque 
DE  Valence. 

Voici  une  vie  qui  ne  s'est  jamais  démen- 
tie un  instant.  Belle  et  pure  à  son  aurore, 
elle  fut  belle  et  pure  à  son  déclin 

Saint  Thomas  de  Villeneuve  est  un  des 
prélats,  qui  dans  le  xvi'  siècle,  consolèrent 
l'Eglise  de  ses  maux,  et  par  l'éminence  de 
leur  sainteté,  par  l'étendue* de  leurs  lumiè- 
res, et  l'ardeur  de  leur  zèle,  l'empochèrent 
d'éi]rouver  de  plus  grandes  pertes,  et  con- 
tribuèrent puissamment  à  maintenir  la  pu- 
reté de  sa  doctrine.  Né  en  1488,  à  Fontplain, 
petite  ville  do  Caslille,  il  donna  dès  l'âge  le 
plus  tendre  des  présages  de  l'éminente  sain- 
teté à  laquelle  il  s'élèverait  dans  la  suite. 
A  rage  de  sept  ans,  pénétré  d'une  tendre 
compassion  pour  les  pauvres,  il  inventait 
divers  moyens  de  les  secourir,  et  leur  don- 
nait jusqu'à  ses  habits;  à  cette  heureuse  in- 
clination il  joignait  la  modestie  la  plus  rare, 
une  grande  douceur,  une  horreur  profonde 
du  mensonge,  et  beaucoup  d'ardeur  pour  la 
prière. 

Envoyé,  k  l'âge  de  quinze  ans,  dans  la  nou- 
velle université  d'Alcala,  fondée  par  l'illus- 
tre cardinal  de  Ximénès,  il  fit,  en  peu  de 
temps,  de  tels  progrès  dans  ses  études,  que 
ce  même  cardinal  le  gratifia  d'une  bouise 
au  collège  de  Saint-Udefonse,  oh  il  se  ren- 
dit encore  plus  estimable  par  ses  vertus  que 
par  ses  talents.  Au  lieu  de  suivre  les  mau- 
vais exem|)les  de  ses  condisciples,  il  tâchait 
de  les  gagner  h  Dieu  par  l'innocence  de  ses 
mœurs,  ou  les  retenait  dans  le  devoir  par 
le  respect  que  sa  piété  leur  inspirait.  Comme 
la  prière  et  l'élude  partageaient  tout  son 
temps,  il  ne  lui  en  restait  point  pour'se  li- 
vrer à  leurs  amusements. 

A  l'âge  de  vingt-six  ans,  il  fut  promu  à 
une  chaire  de  philosophie.  La  réputation  de 
son  enseignement  le  tit  appeler  deux  ans 
après  à  Salamanque,  université  plus  an- 
cienne et  plus  célèbre  que  celle  d'Alcala. 
Après  y  avoir  enseigné  la  philosophie  pen- 
dant deux  autres  années,  il  se  retira  chez 
les  ermites  de  Saint-Augustin  de  la  même 


ville  ;  on  a  remarqué  que  le  môme  jour  de 
la  même  année  1518,  Luther  sortit  de  cet 
ordre  pour  fiire  lu  guerre  à  l'Eglise  catholi- 
que. On  s"ai)erçut  bientôt  qu'on  avait  reçu 
moins  un  simple  novice  qu'un  grand  maître 
dans  la  vie  s])irituelle,  qui,  accoutumé  dès  sa 
plus  tendre  jeunesse  aux  travaux  de  la  vie  pé- 
nitente, regardait  les  rigueurs  de  la  règle  qu'il 
avait  embrassée,  comme  des  adoucissements 
à  celles  qu'il  s'était  imposées  lui-même. 

Elevé  au  sacerdoce  un  an  après  sa  pro- 
fession, il  se  livra,  par  obéissance,  au  mi- 
nistère de  la  prédication  dans  différentes 
villes;  mais  comme  l'ardeur  avec  laquelle 
il  s'en  acquittait  le  jetait  dans  un  dange- 
reux épuisement,  ses  supérieurs  le  chargè- 
rent d'enseigner  la  théologie  à  Salamanque. 
L'étude  de  la  religion  l'ayant  mis  en  état 
de  prêcher  avec  plus  de  solidité,  et  le  re- 
jios  lui  ayant  rendu  ses  forces,  il  recom- 
mença le  cours  de  ses  prédications.  A  Sala- 
manque et  dans  d'autres  villes  de  la  Cas- 
tille,  partout  il  s'annonça  coranje  un  honmie 
apostolique.  Ce  fut  avec  le  plus  grand  éclat 
qu'il  parut  dans  les  chaires  de  Burgos  et  de 
Valladolid.  Dans  cette  dernière  ville,  toute 
la  cour  s'ein]ircssait  de  l'entendre;  l'empe- 
reur Charles-Quint  ne  s'en  lassait  point  et 
ne  cessait  de  lui  donner  d'éclatants  témoi- 
gnages de  son  estime. 

Ce  prince  avait  condamné  à  mort  quiM- 

3ues  gentilshommes,  coupables  d'un  crime 
e  lèse-majesté  ;  tous  les  grands  du  royaume, 
l'archevêque  de  Tolède  ,  et  le  prince  lui- 
même  son  fils,  lui  demandèrent  la  grâce  de 
ces  malheureux  sans  pouvoir  l'obtenir.  Tho- 
mas recommanda  cette  affaire  à  Dieu,  solli- 
cita la  même  grâce  auprès  de  l'empereur, 
et  l'obtint  aussitôt.  Toute  la  cour  témoignant 
sa  surprise,  «Sachez,  dit  Charles-Quint, 
que  les  demandes  de  Thomas  sont  pour  moi 
des  commandements  de  Dieu.  N'est-il  pas 
juste,  d'ailleurs,  d'accorder  quelque  grâce 
sur  la  terre  h  un  si  grand  ami  de  Dieu,  et 
qui  a  tant  de  crédit  pour  nous  attirer  celle 
du  ciel?  I) 

Nommé  par  ce  monarque  à  l'archevêché 
de  Grenade,  Thomas  se  rendit  à  Tolède,  oii 
il  était  alors,  pour  le  supplier  de  révoquer 
sa  nomination.  Par  ses  instances,  il  obtint 
ce  qu'il  désirait.  L'année  suivante,  l'arche- 
vêciié  de  Valence  étant  devenu  vacant,  il 
fut  nommé,  par  une  méprise,  à  cet  archevê- 
ché. Charles-Quint  se  trouvant  alors  en 
Flandre,  il  fallut  que  son  provincial,  pour 
lui  faire  accepter  sa  nomination,  le  mena- 
çât de  l'excommunier.  Contraint  d'accepter 
une  dignité  qui  lui  avait  toujours  paru  si  re- 
doutable, il  tut  sacré  à  Valladolid,  en  15Vi, 
par  l'archevêque  de  Tolède,  et  partit  aussi- 
tôt pour  se  rendre  à  sou  église.  Sa  mère, 
qui,  fort  âgée,  avait  changé  sa  maison  en 
un  hôpital  où  elle  se  dévouait  au  service 
des  pauvres,  l'envoya  prier  de  passer  par 
Villeneuve,  où  il  avait  été  élevé,  avant  de  se 
rendre  il  Valence,  il  y  consentit;  mais,  après 
y  avoir  mûrement  réfléchi,  il  crut  devoir 
laisser  sa  mère,  qui  pouvait  se  passer  lio 
lui,  jiour  se  rendre  h  son  éijlise.  Il  no  prit 
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jiourconipnnnoii(iovo.v<'ig"ilii'iiM religieux  el 
doux  (loiii<'sli(|iu's;  il  iiiarrli.iithpiod  avec  l'im- 
bil  tlo  son  ordio  furlusô,  vi  couverl  d'un  clia- 
peau    i|tii    lui  servait  ilo|iui.s  viiigl-six  ans. 

Les  fliaiioiiies  de  sa  ealliédrale,  Ciaiipés 
de  la  jiauvrelé  de  son  extérieur,  lui  ayant 
olfert  une  soiuiiic  d'ar.;i;Ml  potir  l'aider  ?i 
iiionter  sa  maison,  il  la  reçut  avec  ixau- 
cuni)  de  recoiuiaissanee ,  el  la  lit  |iortcr 
aussitAl  aux  administrateurs  du  j^rand  liô- 
|iita!,  jiourùtre  employée  à  la  nourriture  d(js 
pauvres.  Il  lit  (iiitendre  ensuite  aux  L-hanoi- 
iies  (pi'il  ne  croyait  pas  cpiM  hii  l'i'll  [lermis 
do  changer  ni  de  vêlement  ni  de  nourriture  , 
puisque  la  pauvreté  religieuse  n'était  pas 
incompatible  avec  réi)iscopal.  11  no  soull'rit 
pas  qu"on  nienblAt  sa  maison  d'autres  ob- 
jets (juc  lie  ceux  (|iii  lui  étaient  absolument 
nécessaires.  11  ne  voulut  ni  dais  dans  l'é- 
glise ,  ni  la[)is  sur  sa  chaire  épiscopale  , 
ni  être  traité  autrement  qu'un  simple  prê- 
tre. Son  chai)itre  l'exhortant  à  avoir  un  exté- 
rieur convenable  à  sa  dignité,  il  lui  répon- 
dit qu'il  n'était  pas  venu  pour  paraître,  mais 
jiour  agir;  tout  ce  qu'on  put  olitcnir  de  lui 
l'ut  qu'il  |)orîerait  au  moins  un  bo:inet  de 
salin,  alin  (jue  le  peuple  pût  reconnaître  son 
archevêque.  Durant  les  onze  années  de  sou 
épiscopat,  il  ne  se  lit  faire  que  deux  souta- 
nes ueuves  d'une  grosse  étotl'e;  lorsiju'elles 
commenteraient  à  s'user,  il  les  raccommodait 
lui-même.  Ne  V(]ulaut  jamais  rien  avoir  en 
propre,  pas  même  les  ornements  nécessai- 
res |)Our  sa  cha|ielle,  il  empruntait  tout  de 
ses  chanoines  quand  il  était  à  la  ville,  et 
de  ses  curés  quand  il  était  en  visite.  Il  n'u- 
sait que  de  la  vaisselle  de  terre,  et  toute  son 
argenterie  consistait  en  queli|ucs  cuillers 
pour  les  étrangers  (ju'il  recevait  à  sa  table. 
Les  mets  les  plus  connnuns  composaient- 
ses  repas.  Il  jeûnait  très-souvent  au  pain  et 
à  l'eau,  et  alors  il  mangeait  enson  particulier. 
On  voyait  dans  sa  chambre  une  espèce  de  lit 
fort  sim|)le  ;  mais  il  ne  couchait  que  sur  des 
sarments  qu'il  tenait  cachés  contre  la  muraille. 

Les  pauvres  appelaient  publiquement  le 
palais  épiscopal  leur  maison.  Chaque  jour, 
on  y  en  voyait  venir  des  centaines.  Dans 
toutes  les  paroisses,  il  avait  fait  dresser  des 
listes  des  pauvres  honteux,  dont  il  prenait 
soin  par  lui-même  ou  par  quoique  prêtre 
qui  jouissait  de  sa  confiance.  Lorsqu'un  de 
ces  infortunés  n'osait  découvrir  son  indi- 
gence, il  s'informait  quel  était  son  confes- 
seur, lui  remettait  lui-même  de  l'argent, 
avec  ordre,  en  le  donnant  à  celte  personne, 
de  lui  dire  que  cet  argent  venait  d'un  de 
ses  débiteurs  qui,  ne  pouvant  le  payer  tout 
à  la  fois,  voulait  le  satisfaire  peu  à  peu.  11 
croyait  avec  raison  dire  la  vérité,  en  parlant 
ainsi,  par  la  persuasion  oii  il  était  que  les  re- 
venusd'unévêque  appartiennent  aux  pauvres. 

Ce  saint  prélat  avait  un  soin  tout  particu- 
lier des  pauvres  Qlles,  et  les  établissait  sui- 
vant la  condition  de  leurs  parents.  Souvent 
il  payait  les  dettes  de  ceux  qui  ne  pouvaient 
satisfaire  leurs  créanciers.  Se  regardant 
comme  le  père  de  tous  les  orphelins  il  les 
|>laçait  à  ses  frais  chez  les  nourrices,  cl  dès 
Dictions.   d'Anecdotes. 


qu'ils  pouvaient  travailler,  il  leur  faisait  ap- 
prendre des  métiers.  Sa  [irévoyanco  [loui 
eux  allait  si  loin,  que,  dans  sa  dernière  ma- 
ladie, il  déclara  i[u  il  avait  |)ayé  leurs  nour- 
rices et  pourvu  J\  leur  entretien  pendant 
trois  ans  après  sa  niort.  Cette  prévoyance 
n'('tait  pas  moindre  pnur  les  malades,  soit 
dans  les  maisons  |)arliculièrcs,  soil  dans  les 
hôpitaux.  Les  étrangers  (pii  passaient  |)ar  Va- 
lence n'avaient  [las  moins  il  se  loueide  ia 
riiai'ité  hospitalière;  h  toute  heure  ils  étaient 
reçus  dans  uno  vaste  cuisine,  où,  api  es  avoir 
pris  un  repas,  ils  recevaient  linéiques  [provi- 
sions pour  leur  voyage. 

Thomas  de  Villeneuve  soutenait  avec  vi- 
gueur les  privilèges  de  son  église.  11  fit 
preuve  d'une  grande  fermeté,  en  lefusant  à 
l'empereur  Charles-Quint  vingt-mille  écus, 
qu'il  lui  demandait  pour  être  emjiloyés  h  la 
construction  d'une  ciladelie  dans  l'île  d'iviça, 
l'une  dos  Baléares,  menacée  par  les  Turcs.  Il 
fondaitson  refus  sur  ce  que  lespauvresélaient 
les  propriétaires  de  ses  revenus.  Cependant, 
après  qu'on  eut  cessé  d'en  agir  avec  lui  [lar 
voie  d'exigence,  il  prêta  dix  mille  écus  pour 
la  défense  d'une  place  si  imi>ortantc  i)0ur  la 
religion.  {Hcautés  du  christianisme.) 
L'abbé  Mouellet. 

Ce  philosophe  sceptiijue,  chez  qui  le  titro 
d'abbé  s'alliait  si  peu  avec  les  opinions  et 
la  vie,  fut  un  ami  de  >'ollaire  et  consorts. 
Eu  1811-,  devenu  infirme,  il  ne  dédaigna 
pas,  malgré  son  indépendance  d'esprit  fort, 
d'accepter  du  roi  une  pension  de  2000  fr.  , 
réversible  sur  la  tête  d'une  nièce  qui  demeu- 
rait avec  lui.  L'âge  ne  lui  avait  rien  ùté  de 
la  légèreté  de  son  esprit.  Il  faisait  des  vers, 
et  célébrait  tous  les  ans  l'anniversaire  de  sa 
naissance  par  des  couplets  philosophiques. 
Les  infirmités  ne  le  ramenèrent  point  à  une 
manière  de  penser  plus  grave,  et  il  affectai*: 
une  inditl'érence  absolue  sur  les  questions 
les  plus  importantes.  «Que m'importe, disait- 
il,  la  manière  dont  un  ami  j>liilosophe  pense 
sur  une  question  abstraite  de  morale  ou  do 
métaphysique,  que  nous  n'entendons  peut- 
être  bien  ni  lui  ni  moil  »  Il  s'endormait  sur 
ce  sophisme,  sans  songer  que  si  les  systè- 
mes d'un  ami  lui  importaient  peu,  il  lui  im- 
portail beaucoup  desavoir  à  quoi  s'en  tenir 
sur  son  avenir.  Ce  qu'il  apjielait  des  ques- 
tions abstraites  était  peut-être  les  principes 
même  les  plus  certains,  el  les  dogmes  les 
plus  nécessaires  à  l'homme.  En  vain  quel- 
ques personnes  cherchèrent  h  le  rappeler  à 
di'S  sentiments  plus  conformes  à  son  carac- 
tère et  à  son  âge;  le  vieillard  ne  put  se  déta- 
cher des  idées  qu'il  avait  nourries  et  cares- 
sées si  longlemjis.  On  nous  a  rapporté  que, 
quelques  jours  avant  sa  mort,  il  se  frappait 
le  front,  en  disant  à  un  de  ses  amis  :  «  il 
est  cependant  fâcheux  d'avoir  vécu  quatre- 
vingt  douze  ans  sans  en  être  plus  avancé,  et 
sanssavoircequ'onvadovenir.  »  Quoi  qu'il  eu 
soit,  il  mourut  le  12janvier  1819, etfut  le  der- 
nierdes  écrivains  de  l'école  encyclopédiste. 
Le  médecin  chrétien. 

La  ville   de  Poitiers  perdait,  en  octobre 
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1832.  un  (Je  ses  médecins  ]es  |iliis  distingués 
dans  la  personne  de   M.  le  docteur  Mori- 
clieau-Beauoamp,  professeur  à  la  Faculté  de 
médecine.  Né  dans  cette  ville  vers  l'année 
1776,  il  étudia  d'abord  dans  l'intention  d'em- 
brasser l'état  ecclésiastique  ;  mais  la  révolu- 
lion  étant    survenue,  il  ne  put  poursuivre 
son  pieux  dessein,  et  se  livra  à  la  médecine, 
qu'il  a  exercée  à  Poitiers  pendant  ])lus  de 
trente  ans  avec  beaucoup  de  succès,  et  sur- 
tout avec  la  réputation  d'un  parfait  honnête 
homme  ;  sa  probité  était  d'autant  plus  solide, 
qu'elle  était  a])puyée  sur  de  solides  princi- 
pes de  religion  et  sur    la  pratique   exacte 
des  devoirs  qu'elle  impose.   M.  Beaucamp 
était  non-seulement   bon   chrétien,   mais  il 
était  pieux  et  édifiant.  Sa  foi  et  sa  vertu  pa- 
raissaient surtout  auprès  des  malades,  les 
avertissant,  lorsqu'il  était  temps  ,  de  recou- 
rir aux  secours  de  la  leligion,  les  exhortant  à 
souffrir  leurs  maux  en  esprit  de  pénitence, 
et  à  se  résigner  à  la  volonté  de  Dieu,  avec 
autant  de  zèle  qu'aurait  pu.le  faire  un  bon 
prêtre.  Il  a  pratiqué  lui-même,  dans  ses  der- 
niers moments,  ce  qu'il  avait  tant  de  fois 
conseillé  aux  autres.  Attaqué  d'une  maladie 
très-grave   le  samedi  matin  29  septembre, 
il   eut  de  suite  le  pressentiment  qu'il  en 
mourrait  sous  peu  de  jours.  Aussitôt  il  ap- 
pelle sa  femme,   avec  laquelle  il  avait  tou- 
jours vécu  dans  l'union  la  plus  parfaite  ;  et , 
après  lui  avoir  annoncé  leur  séparation  pro- 
chaine, et  lui  avoir  parlé  dans  des  termes 
pleins  de  tendresse,  mais  aussi  d'une  parfaite 
résignation  à  la  volonté  de  Dieu,  il  la  prie  de 
faire  avertir  le  vénérable  ecclésiastique  qui 
le  dirigeait  depuis  trente  ans.  Le  confesseur 
vint  le  lendemain,  et  le  malade  eut  avec  lui 
un  long  entretien.  Cependant  plusieurs  de 
ses  confrères  se  réunissent  auprès  de  lui,  et 
s'efforcent  de  le  rassurer.  «Messieurs,  leur  dit- 
il,  je  connais  mon  mal,  et  je  sais  qu'il  est  sans 
remède;  toutefois,  je  veux  faire  abnégation 
de  ma  volonté  et  me  soumettre  à  tout  ce 
que  vous  ordonnerez.  »  11  ne  se  trompa  pas; 
les  remèdes  n'arrêtèrent  pas  un  seul  instant 
les  progrès  du  mal.  Le  lundi  soir,  il  témoi- 
gna le  désir  de  voir  le  respectable  curé  de 
sa  paroisse.  Quelque  temps  après  minuit, 
sentant  ses  forces  dimi;iuer  sensiblement  et 
tout  son  corps  se  refroidir,  sans  rien  perdre 
de  sa  présence  d'esprit  et  de  sa  parfaite  tran- 
quillité, et  sans  donner  le    moindre  signe 
d'impatience  au  milieu  de  ses  douleurs,  il 
appelle  une  épouse  désolée,  Ja  console  de 
son  mieux,  et  la  prie  de  faire  venir  le  vi- 
caire de  la  paroisse,  ne  voulant  pas  déran- 
ger le  curé,  qui  est  ;1gé  et  infirme,  pour  lui 
administrer  les  derniers  sacrements.  Le  vi- 
caire vient  et  donne  au  pieux   malade  l'ex- 
Irême-onction,  ses  continuels  vomissements 
n-e  lui  permettant  pas,  à  son  grand  regret,  de 
recevoir  le  saint  viatique.  Lorsque  le  prêtre 
prit  congé  de  lui,  «Monsieurle  vicaire, luidit- 
il,  je  vous  remercie  beaucoup  et  suis  très-fâ- 
ché d'avoir  troublé  votre  repos;  mais  je  crai- 
gnais que  ce  ne  fût  trop  tard  demain  matin.» 
Quelques  moments  après,  sentant  sa  fin  ap- 
})roclier,  il  fait  mettre  tous  les  assistants  en 


prière,  conjure  irn  jeune  médecin,  qui  ne 
l'avait  pas  abandonné  pendant  toute  sa  ma- 
ladie, do  lui  faire  la  recommandation  de 
l'âme,  envoie  sonner  son  agonie,  ordonne 
à  sou  domestique  d'aller  le  recommander 
aux  prières  dans  les  communautés  religieu- 
ses qu'il  visitait,  et  expire  doucement  en 
s'eûbrçant  de  produire  un  dernier  acte  d'a- 
mour. Celte  mort  a  fait  une  vive  impression 
sur  tous  ceux  qui  en  ont  été  témoins  ou  qui 
l'ont  entendu  raconter,  mais  surtout  sur  lu 
jeune  docteur  qui  l'a  assisté  jusqu'à  la  fin. 

PODLMAKX. 

L'Ami  de  la  Religion  (8  février  18ii)  mon- 
trait dans  le  récit  suivant  où  mène  un  pre- 
mier pas  dans  le  mal."  Poulmann;  dont  nous 
avons  annoncé  la  condamnation  à  mort,  et 
qui  avait  refusé  de  se  pourvoir  en  cassation, 
a  été  exécuté  hier  matin.  Ce  malheureux  a 
rudement  repoussé  dans  sa  iirison,  et  jus- 
qu'au pied  de  l'échafaud,  M.  l'abbé  Montés, 
aumônier  des  prisons,  en  disant  que  quand 
on  avait  commis  autant  de  crimes  qu'il  en 
avait  commis,  on  ne  croyait  plus  à  rien. 
L'horrible  cynisme  dont  ce  monstre  a  fait 
parade  pendant  son  procès  ne  l'a  pas  aban- 
doimé  en  face  môme  de  la  mort.» 

La  JEU.NE  COEH. 

Il  en  est  qui,  au  moins  en  présence  de 
l'échafaud,  se  repentent  et  demandent  à  Dieu 
pardon  de  leursfbrfails  ;  chez  d'autres,  nul  re- 
mords, aucun  regret,  par  une  juste  punition 
du  ciel,  ils  tombent  rebelles  et  opiniâtres 
jusqu'à  la  fin  dans  les  mains  de  sa  justice 
suprême. 

Nous  empruntons  à  la  Gazelle  d'Augsbotirg 
les  révoltants  détails  que  voici  sur  une  exé- 
cution capitale  qui  a  eu  lieu  le  3  décembre 
1849,  à  Inner-Rhodcn,  princiiml  bourg  du 
canton  d'Appenzell  : 

«  Dans  le  cours  de  l'été  dernier,  une  jeune 
paysanne  avait  été  assassinée  et  son  corps 
avait  été  retrouvé  dans  un  étang.  Quelques 
bijoux  d'argent  ayant  appartenu  à  la  victime 
conduisirent  à  la  découverte  de  la  coupable, 
une  autre  jeune  fille  du  bourg,  nommée  Coeh. 
Celle-ci  sut  détourner  les  soupçons  sur  un 
jeune  homme,  son  prétendu,  qui,  niant  le 
fait  dont  il  était  accusé,  fut  misa  la  torture, 
laquelle,  avec  beaucoup  d'autres  atrocités 
judiciaires,  s'est  maintenuejusqu'ànosjours 
dans  les  districts  reculés  des  montagnes  de 
la  Suisse.  Lejcuno homme,  doué  d'une  cons- 
titution robuste,  résista  à  l'épreuve,  qui  ar- 
racha à  la  faible  jeune  fille  l'aveu  de  son 
crime.  Poussée  par  la  jalousie,  elle  avaitat- 
tiré  sa  victime,  son  amie,  auprès  d'un  étang, 
l'avait  étourdie  d'un  coup  de  bâton,  puis 
noyée.  Elle  fut  condamnée  à  mort. 

«  Le  clergé  lui  fit  de  nom.breuses  visites 
pour  la  préparer  à  la  peine  qui  l'attendait; 
mais  la  malheureuse,  âgée  à  peine  de  vingt 
ans,  ne  pouvait  se  familiariser  avec  l'idée  de 
mourir,  et  refusa  ol)Stinément  toutes  les  con- 
solations delà  religion.  Elle  dut  comparaiire 
de  nouveau  devant  le  grand  conseil,  auquel 
il  appaitenail  de  i.onlirmcr  la  sentence;  mais 
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tous  les  c'IToi'Ls  nour  l'engager  à  se  reiulro 
mloiilaiicim'iit  (levanl  ses  juges  furoiil  iiui- 
liles  :  elle  re|ioussiMt  dos  pieds,  des  inaiiis 
Cl  des  deiils  les  ngeiils  de  la  justice. 

«  Kiitiii,  ((iiatre  honiiues  1  enlevèrent,  la 
l'Oilèienl  sur  le  uiarelu',  oii  elle  fut  atlailiùo 
.vur  un  traîneau  et  conduite  devant  le  tribu- 
nal, [lendanl  que  ses  ci'is  neirants  déolii- 
laient  l'airelenipôchaienl  la  lecturede  la  sen- 
ti'ncc.  Le  haut  conseil  ayant  contirnié  l'arrêt 
despremiei'sjuges,  elle  fut  traînée  au  lieu  du 
suppliée,  au  milieu  des  mûmes  cris.  Un  jeune 
l)ouiTeaudevait  ei'jour-là  exécuter  son  coup 
d'essai.  Mais  les  cris,  les  mouvements  cou- 
vulsifs  de  la  condamnée  rendirent  l'opéra- 
tion impossible. 

«  A|)rès  beaucoup  d'efforts  inutiles,  le 
prévôl  fit  demander  au  grand  conseil  ce 
qu'il  fallait  faire  dans  ces  circonstances.  La 
réponse  fut  que  le  bourreau  n'avait  (ju'à  s'ar- 
ranger pour  envenirà  bout.  Donc,  nouveaux 
efforts,  nouvellelutte,  nouvelles  convulsions, 
nouveaux  cris  de  la  suppliciée.  Enfin,  un 
vieillard  à  cheveux  giis  sort  de  la  foule  et 
conseille  de  rouler  les  cheveux  de  la  con- 
danuiée  autour  d'une  porche,  d'assujettir  la 
tt'le  [lar  ce  moyen  pendant  qu'un  ou  plu- 
sieurs hommes  maintiendront  la  partie  in- 
férieure du  corps;  le  conseil  est  goûté,  la 
victime  est  couchée  sur  le  dos,  et  l'exécution 
s'achève  ainsi,  a 

PIËTÉ,  aiïectioD  et  respect  pour  les  prati- 
ques de  religion;  assiduité  à  les  remplir. 
—  La  piété  est  dans  le  cœur  et  se  montre  au 
dehors;  elle  s'allie  tout  naturellement  à  la 
vertu.  L'incrédule  et  le  libertin  ont  beau 
décrier  la  piété,  il  est  certain  qu'il  ne  peut 
y  avoirde  vertu  solide  sans  elle,  c'est-à-dire 
sans  amour  pratique  de  Dieu,  sans  prières, 
sans  sacrements,  sans  fréquentation  des  égli- 
ses, en  un  mot,  sans  tout  ce  qui  est  plus  et 
seul  capable  de  guider,  de  soutenir,  de  sanc- 
tifier le  cœur.  La  piété  est  quelque  chose  de 
bien  précieux,  de  bien  nécessaire,  de  divin, 
puisque  saint  Taul  a  dit  d'elle  (/  Tim.  iv,  8) 
qu'e//e  a  les  promesses  de  la  vie  présente  et 
de  la  vie  future.  Pour  être  plus  profitable  à 
nos  frères,  notre  piété  doit  être  douce,  ai- 
mable, modeste,  sans  aU'ectation,  et  sur.out 
vraie.  La  piété  des  pharisiens  n'est  qu'une 
hypocrisie  détestable. 

Alaric  et  les  vases  sacrés. 

Un  respect  involontaire  pénètre  souvent 
les  plusindilférents,  les  plus  impies,  en  pré- 
sence des  ministres,  des  cérémonies,  des  ob- 
jets sacrés  de  l'Eglise  catholiiiue:  témoin  ce 
chef  barbare  de  l'armée  d'Alaric.  Il  trouva, 
dans  une  maison  près  de  l'église,  une  vierge 
consacrée  à  Dieu  et  avancée  en  âge.  11  lui 
demanda  son  or  et  son  argent;  elle  lui  dit 
avec  fermeté  qu'elle  en  avait  en  quantité,  et 
qu'elle  allait  le  lui  montrer.  En  eifet,  elle 
exposa  à  ses  yeux  de  si  grandes  richesses, 
que  le  barbare  en  fut  étonné.  «  Ce  sont,  dit- 
elle,  les  vases  précieux  de  l'église  de  Saint- 
l'ierre;  prenez-les,  si  vous  osez;  vous  en 
repondrez  :  comme  je  ne  puis  les  défendre, 


je  n'ose  les  retenir.  »  Le  baibarc,  touché  d<! 
respi'ct,  l'cmvoiedire  h  Alaric,  qui  connnan-- 
(la  (in'aussitôt  on  reporl.U  tous  ces  vascr. 
dans  la  basili(pio  de  Sain l-I'icrre,  et  qu'on  v 
uienAt  aussi  avec  escorte  la  vierge  sacrée  et 
tous  les  habitants  (]ni  voudraient  s'y  joindre. 
Cette  maison  était  éloignéi'  de  1  église  do 
Sainl-l'ierrc,  en  sortcqu  il  fallait  traverser 
j)resque  toute  la  ville  ;  ainsi  ce  transport 
des  vases  sacrés  fit,  au  milieu  môme  du 
saccagement,  un  spectacle  et  une  pompe 
magnifiques.  Ils  étaient  portés  un  h  un  su.' 
la  lôte,  à  découvert,  et  des  deux  côtés 
marchaient  deux  soldats  l'épée  h  la  main. 
Les  Romains  et  les  barbares,  d(!  concert, 
chantaient  des  canti(]ues  h  la  louange  do 
Dieu.  Les  chrétiens  accouraient  de  tous  cô- 
tés; et  plus  il  s'amassait  de  Romains  pour 
se  sauver,  plus  les  barbares  s'empressaient 
de  les  défendre.  Le  saccagement  de  Rome 
dura  trois  jours,  et  Alaric  en  sortit  le  cpia- 
trième,  pour  aller  ravager  laCampanie.  {his- 
toire ecclésiastique,  an  410.) 

Une  religieuse  dans  le  monde. 
Une  demoiselle,  qui  demeurait  dans  un 
couvent,  désirait  ardeamient  d'y  être  reli- 
gieuse; elle  manifesta  à  ses  parents  le  grand 
désir  qu'elle  en  avait  :  loin  d'y  consentir, 
ils  l'obligèrent  à  revenir  dans  la  maison  pa- 
ternelle. Sa  piété  était  solide  :  «  Je  serai  reli- 
gieuse dans  le  monde  jusqu'à  ce  que  je 
puisse  l'être  dans  un  monastère,  dit-el  le  ;  »  en 
conséquence,  elle  faisait  à  peu  près  tous  les 
exercices  des  personnes  consacrées  à  Dieu. 
Un  certain  espace  de  temps  était  cm[>loyé 
matin  et  soir  au  travail,  mais  il  y  en  avait 
un  qui  était  destiné  à  l'a  méditation,  un  au- 
tre à  la  récitation  de  l'ofilce  divin  et  du  cha- 
pelet, à  la  lecture  spirituelle,  à  la  visite  du 
saint  sacrement,  etc. Sa  mère,  voyant  qu'elle 
s'affermissait  dans  son  dessein,  loin  d'en 
changer,  lui  prescrivit  dès  lors,  tous  les 
jours,  tant  de  choses,  et  l'occupait  tellement 
qu'elle  ne  pouvait  plus  faire  aucun  de  ses 
exercices.  Voici  le  parti  que  prit  la  servante 
du  Seigneur,  ce  fut  d'obéir  constamment  à  s.! 
mère  comme  à  Dieu,  de  faire  tout  eu  esprit 
de  foi  et  d'amour,  de  produire  k  chaquo 
heure  un  certain  nombre  de  saintes  aspira- 
tions ;  elle  se  forma  au  dedans  d'elle-même 
un  oratoire  oii  elle  était  toujours  en  prière, 
dans  le  temps  même  des  occupations  les 
plus  dissipantes.  Elle  s'enracina  par  Jà  si 
profondément  dans  la  pratique  de  toutesles 
vertus,  qu'ayant  obtenu  dans  la  suite  d'en- 
trer en  religion,  elle  opéra  des  miracles,  et 
a  été  mise  par  l'Église,  après  sa  mort,  au 
rang  de  ceux  qu'elle  honore  comme  saints. 
{Heureuse  Année.) 

Saint  Vi.\cent  de  Paul. 

Lorsque  saint  Vincent  de  Paul  était  bien 
malade,  il  mettait  en  pratique  une  très-ex- 
cellente manière  deprier;elle  n'estpas  moins 
avantageuse  que  facile,  et  elle  procure  de 
grandes  douceurs  à  ceux  qui  aiment  Dieu. 
Cette  manière  de  prier  consiste  àse  tenir  eu 
sa  divine  présence  ne  faisant  presque  aucune 
considération,   se  contentant  d'exciter  son 
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cœur  h  pr()iluit'e  IVt'qupmiiU'nt  des  autos  de 
résigiiation  à  la  volonlé  de  Dieu,  de  confian- 
ce, d'amour,  de  reaierciuient,  etc.  (//ewreuse 

Année.) 

Le  vÉNÉnABi.E  IJkrchmass. 

Selon  le  préceiile  de  saint  François  de 
Saks,  pour  maintenir  continuellement  vo- 
tre âme  en  paix ,  altacliez-vous  à  faire 
toutes  vos  actions  en  la  présence  de  Dieu, 
et  comme  si  lui-même  vous  réglait  la  ma- 
nière de  les  faire. 

Ainsi  agissait  le  vénérable  Berchmans. 
Toujours  humble  et  modeste,  sans  jamais 
se  troubler  et  perdre  la  paix,  il  ne  faisait 
aucune  action  sans  consulter  auparavant 
Dieu,  et  sans  la  faire  ensuite  en  sa  divine 
présence.  {Heureuse  Année). 

Sai.nt  Louis. 

Le  sultan  de  Damas,  ayant  fait  raser  les 
fortifications  de  la  ville  de  Sidon,  avait  fait 
égorger  plus  de  deux  mille  chrétiens  sans 
défense.  Leurs  corps  demeurèrent  ex])0sés 
pendant  quatre  jours  dans  la  campagne,  sans 
sépulture,  et  exhalaient  déjà  une  jmanteur  ef- 
froyable. Saint  Louis,  à  cette  vue,  sent  son 
cœur  s'attendrir,  appelle  le  légat  du  pape, 
lui  fait  bénir  un  cimetière  ;  puis  relevant  de 
ses  propres  mains  un  de  ces  cadavres  :  Allons, 
dit-il  à  ses  courtisans,  allons  enterrer  hs 
martiirs  de  Jésus-ChrisC.  Rare  exemple  daiis 
les  plus  grands  saints,  plus  rare  encore  par- 
mi les  ]irinces  !  il  força  les  plus  délicats  à 
en  faire  autant  :  cinq  jours  y  furent  em- 
ployés. {Aiiccdolcs  chrétiennes.) 

Saint  Louis  s'entretenant  avec  le  roi  d'An- 
gleterre de  la  servitude  en  Turquie,  où  il 
avait  beaucoup  souU'ert,  lui  disait  :  «  Je  re- 
mercie Dieu  de  tout  mon  cœur  du  mauvais 
succès  qu'à  eu  cette  guérie.  Je  me  réjouis 
plus  de  la  patience  que  le  Seigneur  m'accor- 
da alors,  que  si  j'étais  devenu  le  maître 
du  monde  entier.  »  {Heureuse  Année.) 

Un    moine. 

On  lit,  dans  saint  Jean  Climaque,  qu'un 
moine  qui  avait  un  grand  amour  pour  l'hu- 
milité avait  écrit  sur  les  murs  de  sa  cellule, 
dans  le  dessein  de  Irionijiher  des  tentations 
de  vanité  dont  il  était  souvent  assiégé,  ces 
jjarole.s  remarquables  :  Charité  parfaite. 
Amoxir  de  la  prière.  Mortification  univer- 
selle. Douceur  inaltérable.  Patience  invinci- 
ble. Chasteté  angélique.  Ilumililé  trcs-pro- 
fonde.  Confiance  filiale.  Exactitude  entière. 
Résignation  admirable.  Quand  le  démon  ve- 
nait à  le  tenter  de  vanité,  il  disait:  «  Allons  à 
la  preuve,')  et,  s'approchant  du  mur,  il  lisait 
ce  qui  était  écrit  ,  faisant  ces  réllexions  : 
«  Ai-je  une  charité  parfaite,  moi  qui  parle 
mal  des  autres  ?  l'amour  de  la  prière,  moi 
qui  ne  fais  aucune  [irière  sans  beaucoup  de 
distractions"?  une  mortification  universelle, 
moi  ([ui  cherche  continuellement  à  me  sa- 
tisfaire ?  une  douceur  inaltérable,  moi  qui 
montre  si  souvent  à  mes  frères  un  visage 
sévère?  une  patience  invincible,  moi  qui  ne 
puis  rien   soufirir  sans   me  plaindre  ?  une 


chasteté  angéli(iue,  moi  (jui ,  négligeant  de 
veiller  sur  mes  sens,  donne  lieu  à  des  pen- 
sées déshounùtcs?  une  confiance  filiale,  moi 
qui  vais  si  rarement  à  Dieu  comme  à  mon 
père?  une  exactitude  entière,  moi  qui  n'jji 
peut-être  jamais  fait  aucune  action  qui  n'ait 
été  défectueuse  ?  une  résignation  admirable, 
moi  à  (jui  il  en  coûte  tant  de  me  soumettre 
à  la  volonté  de  Dieu?  «  {Heureuse  Année.] 
Le  p.  Alvarez. 
Le  P.  Alvarez  paraissant  pendant  quel- 
ques jours  tout  concentré  en  lui-même,  on 
lui  demanda  ce  qu'il  avait.  «  Je  m'étudie  à 
vivre,  répondit-il,  comme  si  j'étais  dans  un 
désert  d'Afrique;  je  voudrais  être  aussi  déta- 
ché de  toutes  les  créatures  que  si  j'y  habi- 
tais réellement.  »  {Heureuse  Année.) 
Saint  Thomas   d'Aqlin. 

Saint  Thomas  d'Aquin  ne  pouvait  penser 
qu'à  Dieu,  ne  pouvait  parler  que  de  Dieu, 
n'aimait  à  entendre  parler  que  de  lui.  Si, 
dans  les  conversations  où  il  se  trouvait,  on 
s'eiitretenail  d'autres  choses,  il  n'y  prenait 
aucune, part  ;  on  voyait  qu'il  s'occupait  alors 
intérieurement  de  Dieu.  La  seule  récom- 
{leiise  qu'il  désirait  était  de  posséder  celui 
à  qui  il  cherchait  uniquement  à  plaire.  {Heu- 
reuse Année.) 

Saint  François. 

Son  frère  l'ayant  une  fois  rencontré  au  mi- 
lieu de  l'hiver,  et  le  voyant  presque  nu  et 
demi-mort  de  froid,  lui  envoya  demander, 
par  dérision,  s'il  voulait  lui  vendre  une 
goutte  de  sueur? «Dites  à  mon  frère,  ré[)0ii- 
dit  le  saint,  avec  un  visage  gai  et  serein, 
que  j'ai  déjà  tout  vendu  à  mon  Dieu  bien 
chèrement,  et  que  je  suis  très-content  de 
ma  vente.  »  (l'ire  de  la  Vie  du  saint.) 
Saint  François  de   Sales. 

Un  des  plus  sûrs  moyens  d'alimenter  la 
piété  est  l'exercice  de  la  présence  de  Dieu. 

Quand  on  parlait  au  saint  évêque  de  Ge- 
nève de  bâtiments,  de  peinture,  de  musi- 
que, de  chasse,  d'oiseaux  ,  de  plantes ,  d(! 
jardinage,  de  fleurs,  il  tirait  de  toutes  ces 
choses  autant  d'élévations  d'esprit. 

Si  on  lui  montrait  de  beaux  plants  :  «  Nous 
sommes,  disait-il,  le  champ  que  Dieu  cul- 
tive, »  et  si  des  bâtiments  :  «  Nous  som^iies 
l'édifice  de  Dieu  ;  »  si  quelque  église  ma- 
gnifique et  bien  parée  :  «  Nous  sommes  les 
temples  du  Dieu  vivant  ;  (jue  nos  âmes  ne 
sont-elles  aussi  bien  ornées  de  vertus  I  »  Si 
des  fleurs  :  «  Quand  est-ce  que  nos  fleurs 
donneiont  des  fruits  ?  »  Si  de  rares  et  exqui- 
ses iieinturcs  :  «  Il  n'y  a  rien  de  beau  comme 
l'âme  qui  est  faite  à  l'image  de  Dieu.  » 

Quand  on  le  menait  dans  un  jardin  :  «  Oh  ! 
quand  celui  de  notre  âme  sera-t-il  semé  de 
fleurs  et  rempli  de  fruits,  dressé,  nettoyé, 
poli  ?  quand  sera-t-il  clos  et  fermé  à  tout  co 
qui  déplaît  au  jardinier  céleste  ?  » 

A  la  vue  des  fontaines  :  «  Quand  aurons- 
nous  dans  nos  cœurs  des  sources  d'eaux 
vives  rejaillissantes  jusqu'à  la  vie  éternelle? 
Jusqu'àquandquitterons-nouslasourcedevie 
pour  nous  créer  des  citernes  mal  enduites ''  » 
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A  r,is|i(Ml  (l'uni'  hi'lle  vjilléc  :  «  Los  t';m\ 
y  cotilciil  .  c'csl  (liusi  que  les  rnii\  di^  l,i 
^rAco  coiilont  d;iiis  les  Atiies  huinhlcs,  et  lais- 
sent sécliei'li's  t(Mos(i(\s  niont.ignos,  c'cst-Ji- 
dirc  los  flnu'S  liaulniiics.  » 

Voyait-il  une  luonlagnc  :  «  Que  les  nion- 
taj^nos,  avec  toutes  les  collines,  Ijénisscntlo 
Sel^'iieur!  u  Si  îles  arliri'S  :  «Tout  arbre  (|ui 
ne  |ioilo  pas  de  boiis  t'iuils  sera  coupé  et  jeté 
au  feu.  »  Si  des  rivières:  (>u.uul  irons-nous 
h  Dieu,  comme  ces  eaux  à  la  mer  ?  »  Si  îles 
Incs  :  «  O  Dieu  1  délivroii-moi  du  lac  et  de 
l'aliîme  de  misèri!  oii  je  suis.  » 

Ainsi  il  voyait  Dieu  en  toutes  choses,  et 
toutes  choses  en  Dieu,  ou,  pour  mieux  dire, 
il  ne  regardait  qu'une  chose,  qui  est  Dieu. 
{Fleur  (ingélique.) 

Germaine  Cousin,  bergère. 

Cette  pieuse  fille  de  Pihrae  dont  on  pour- 
suit la  cause  de  hé.ititication,  et  qui  mou- 
rut à  vingt-lieux  ans,  se  lit  remarquer  par 
hs  plus  émincntes  vertus.  Citons  un  pas- 
s.ii^e  de  sa  Vie  :  «  Germaine,  unie  à  Jésus- 
i^hrist  jiar  la  pénitence  et  la  mortification, 
ressentait  un  amour  ardent  pour  le  Sauveur, 
et  elle  trouvait  iine  grande  consolation  à  se 
Vendre  chaque  jour  à  l'église,  afin  d'y  assis- 
ter au  saint  sacrifice,  quoiqu'elle  en  fût  à 
une  assez  longue  distance,  et  que  ses  infir- 
mités lui  rendissent  le  trajet  plus  difficile. 
Pleine  de  confiance  en  Dieu,  elle  lui  remet- 
tait alors  la  garde  de  son  troupeau,  près  du- 
quel elle  laissait  sa  quenouille  ou  sa  hou- 
lette ;  et  jamais,  tandis  qu'elle  se  livrait  ainsi 
h  l'attrait  de  sa  piété,  en  récompense  sans 
doute  do  son  ardente  foi,  il  n'arriva  que  ce 
troupeau  causât  ou  éjirouvtlî  aucun  dommage. 

«  A  l'assistancejoui'ualière  au  saint  sacri- 
fice, Germaine  joignait  la  fréquentation  des 
sacrements  ;  elle  s'approchait  de  la  sainte  ta- 
ble tous  les  dimanches  et  aux  ])rincipales 
l'êtes.  Sa  dévotion  à  la  suinte  Vierge  était 
i-emarquable,  et  elle  montrait  la  plus  grande 
fidélité  à  l'honorer,  surtoutparlaréeitationde 
V Angélus.  Cette  vie  si  régulière  et  si  pieuse 
devint  le  sujet  des  railleries  des  libertins  ; 
niais  la  servante  de  Dieu  ne  fut  point  troublée 
des  éj)ithètes  injurieuses  qu'ils  lui  don- 
nèrent, et  elle  continua  de  le  servir  avec  la 
même  fidélité.  Quoique  pauvre,  elle  trou- 
vait les  moyens  de  soulager  les  indigents 
en  se  privant  d'une  partie  de  ses  aliments 
pour  les  leur  donner.  On  dit  qu'un  jour 
qu'elle  emportait  dans  son  tablier  quelques 
morceaux  de  pain  pour  les  distribuer  et  sa- 
^  tisfaire  ainsi  son  ardente  charité  envers  le 
nrocliain,  sa  marâtre,  qui  l'accusait  de  voler 
le  pain  de  la  maison,  et  qui  lui  était  toujours 
très-hostile,  courut  après  elle  avec  fureur  et 
un  bâton  à  la  main  pour  la  frapper.  Des  pas- 
sants veulent  anêter  sa  violence  ;  on  ouvre 
letablierdelajcunebergère,  etl'onn'y  trouve 
que  trois  bouquets  de  fieurs,  dans  une  sai- 
son où  il  n'y  en  avait  pas  de  cette  espèce. 
Cet  événement  rendit  Germaine  l'objet  de 
la  vénération  de  ceu\([Mi  en  avaient  été  les 
témoins  ou  qui  le  cnnnurenl.  « 


M.    i)i:  (îARCi.'v. 

M.  do  Gnrciii,  né  d'une  famille  noble,  cn- 
ti"i  fort  jeune  nu  seivice,  fut  lieutenant  et 
ensuite  capitaine  de  cavalerie.  \]\\  lieuieux 
alliage  des  qualités  de  res|>iit  et  du  ca.'ur 
qu'exige  l'état  militaire,  avec  celles  qui  ca- 
ractéi'iscnt  le  «hrélien,  lui  ;\C(jiiit  l'estime  des 
ofliciers  et  celle  même  de  M.  le  duc  de  Ven- 
dôme, général  de  l'armée  dans  la(|uelle  il 
il  sei'vait.  Le  ]irince  avait  beaucoup  d'é- 
gards pour  sa  piété.  Lorsqu'il  donnait  des 
repas  aux  ofliciers  :  Mesurez  vos  termes,  mes- 
sieurs, leur  disait-il  :  surtout  point  île  viols 
déplaces  ;  nous  avons  Chdtelnrd  à  dîner  (\w\\i 
qu'il  portait  alors).  11  s'agissait  un  jour  de 
tenir  un  conseil  de  guerre  au(|uel  M.  de  Ven- 
dôme voulait  que  le  pieux  capilaine  assis- 
t;U,  quoiipi'il  n'eût  pas  encore  l'Age  requis  , 
vingt-cinq  ans,  mais  on  ne  h^  trouvait  iioint. 
Qu'on  le  elterehe  bien,  dit  le  prince,  il  est  à 
prier  Dieu  au  pied  de  (juelf/ue  arbre. 

La  vertu  recueille  jiartout  des  hommages. 
{Morale  en  action.) 

L'officier  chrétien. 

HoNx  EUR  ET  Religion,  tel  le  de  vrai  t  être  la  dc- 
visede  tout  soliat  français;  telleétaitceliedes 
Bayard,  des  Turenne  et  desCondé,  vnillunls 
capitaines  dont  la  France  s'enorgueillira  tou- 
jours, et  que  l'Eglise  se  plaît  à  proclamer  ses 
enfants.  Telle  était  celle  dugénéreuxCr'illoii. 

Honneur  et  religion,  telle  était  la  devise  do 
ce  brave  officier  dont  on  ne  peut  troji  admi- 
rer la  réponse. 

Le  colonel  passait  son  régiment  en  revue  ; 
apercevant  quelque  chose  de  saillant  sur  la 
poitrine  du  pieux  capitaine,  il  lui  demande 
avec  vivacité  ce  que  c'est.  «  Voyez,  colonel, 
répond  l'officier,  en  lui  montrant  un  crucifix. 
— Cen'estpaslà, s'écrie  lecolonel  injustement 
courroucé,  ce  n'est  pas  là  l'arme  d'un  soldat. 
— Mon  colonel,  répond  modestement  le  capi- 
taine, c'est  du  moins  l'arme  d'un  chrétien. 
— Vous  êtes  un  brave,  monsieur,  réplique  aus- 
sitôt le  colonel  adouci;  sous  un  mois  vous 
aurez  la  croix.  » 

L'officier  reçut  en  elTet  la  décoration  peu 
de  temps  après  ;  mais  il  la  remit  à  ses  chefs, 
en  les  suppliant  d'en  gratifier  un  vieux  mi- 
litaire dont  le  corps  était  couvert  de  blessu- 
res, et  qui  n'attendait  que  cet  honneur  pour 
mourir  content.  «  Il  l'aura,  dirent-ils,  mais 
vous  la  méritez  doublement.  » 

Quelle  franchise,  quelle  générosité  I  O 
religion  !  que  vous  avez  d'empire  sur  le 
cœur  des  hommes  !  que  de  vertus  vous  lui 
inspirez  I  Peut-il  ne  pas  combattre  vaillam- 
ment, celui  qui  se  soumet  à  votre  noble  in- 
fluence ?  {Anecdotes  chrétiennes.) 

Les  soldats  chrétiens. 

Avant  toutes  les  aflaires,  dit  M.  Chauveau, 
dans  son  Histoire  de Bonchamp,  on  voit  les 
Vendéens  se  prosterner,  et,  dans  un  silence 
religieux,  écouter  les  prêtres  qui  les  sui- 
vent prononcer  sur  les  défenseurs  de  la  foi 
les  paroles  de  celui  qui  a  dit  :  Tout  ce  que 
vous  délierez  sur  la  terre  sera  délié  dans  le 
ciel.  Dans  un  autre  moment,  ils  marchent  à 
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l'ennemi;  quelques  minutes  encore ,  et  le 
combat  va  s'engager.  Une  croix  de  mission 
s"(''lùvesur  leur  cliemin,  signe  consolant  de 
rimuiortalité  du  chrétien  !  Toute  l'armée  est 
h  genoux  et  prie.  Un  des  chefs  veut  repré- 
senter qu'on  ne  doit  pas  ainsi  s'arrêter;  La 
Kochejac(iuelein ,  qui  connaît  les  soldats, 
et  qui  sait  ce  que  la  religion  leur  donne  de 
courage,  s'écrie  :  Laissez-les  prier  ,  ils  n'en 
ranciront  que  mieux.  Armés  du  signe  de  la 
croix,  ils  se  relèvent  et  volent  à  la  vic- 
toire. Toutes  les  fois  qu'ils  allaient  au  com- 
bat. Dieu  et  le  roi  étaient  leur  cri.  Dans 
une  affaire  que  les  Vendéens  se  rajipellent 
avec  douleur ,  sûrs  d'être  accablés  par  le 
nombre,  ils  s'écrient  :  Marchons  au  ciel,  et 
ils  se  |)récipitent  au  milieu  de  l'ennemi.... 

Deux  cavaliers  terminaient  ce  qu'on  ap- 
pelle une  affaire  d'iionneur,  le  sabre  à  la 
main.  Un  homme  passe,  et  leur  dit  :  «  Jé- 
.sus-Christ  pardonne  à  ses  bourreaux,  et  un 
soldat  de  l'armée  chrétienne  veut  tuer  son 
camarade  1»  lis  s'embrassent  sur-le-champ. 

A  la  vue  de  ses  terres  incendiées  et  rava- 
gées par  les  républicains,  M.  de  Bonchamp 
contient  la  rage  du  ses  chasseurs,  ne  vou- 
lant pas  qu'une  seule  goutte  du  sang  de  ses 
soldats  coule  pour  la  défense  de  ses  proprié- 
tés parliculières.  Doux  et  affable  à  ses  gens, 
autant  que  brave  et  terrible  à  l'ennemi,  ja- 
mais il  n'emjiloya  ces  formules  dejurement, 
trop  souvent  usitées  dans  les  armées,  et  il 
n'en  était  que  plus  respecté,  plus  chéri.  Ce 
jiieux  guerrier,  di'daignant  de  mêler  des 
vues  intéressées  à  la  défense  d'une  sainte 
cause,  eut  la  modestie  d'éviter  le  comman- 
dement suprême;  doux  fois  aussi  il  relâcha 
des  [irisonniers  qu'il  avait  faits  ,  ne  voyant 
plus  que  des  frères  malheureux  dans  des  en- 
nemis désarmés,  quoique  la  Convention  en- 
voyât à  l'échafaud  ceux  des  royalistes  que 
le  sort  des  combats  livrait  aux  mains  de 
ses  agents  cruels.  11  termina  sa  carrière  par 
un  trait  qui  ne  l'honore  pas  moins  que  ses 
plus  lirillants  faits  d'armes.  A  l'affaire  si  dé- 
sastreuse de  Chollet,  où  il  fut  blessé  mortel- 
lement, les  troupes  vendéennes,  aigries  et 
désespérées  de  la  perte  de  leur  chef,  vou- 
laient venger  sa  mort,  et  laver  la  honte  de 
cette  journée  sur  cinq  mille  prisonniers. 
Déji^  deux  pièces  de  canons  menaçaient  l'é- 
glise où  on  les  avaient  entassés.  Bonchamp 
l'apprend  sur  son  lit  de  mort  :  sa  grande 
àme  en  est  indignée  :  elle  s'arrête  un  mo- 
ment, pour  exercer  un  grand  acte  de  vertu. 
Soldats  chrétiens,  s'écrie-t-il  d'une  voix  mou- 
rante, souvenez-vous  (le  votre  Dieu;  royalis- 
tes, souvenez-vous  de  votre  roi  :  grâce! 
grûcel  aux  pri<.onniers  !  Jele  veux  ,jeV  ordonne. 
Aussitôt  un  roulement  de  tambours  se  fait  en- 
tendre; c'est  un  ordre  de  Bonchamp  aux  por- 
tes du  tombeau.  Au  nom  de  cet  homme,  dont 
la  perle  ins|)ire  tant  de  craintes  et  présage 
de  si  grands  désastres,  les  plus  furieux  s'a- 
])aiseil.On  se  dit,  on  seré|)ète  :  Grâce  1  grâce  l 
Jlonchaiiip  le  veut,  Bonchamp  l'ordonne.  L'or- 
dre se  rétablit,  la  fureur  fait  jilace  à  la  clé- 
mence, les  larmes  coulent  de  fous  les  yeux  ; 
tf  ces  Ames,  iialurellemcnt  généreuses,  s'é- 


tonnent et  frémissent  de  s'être  un  instant  dé- 
mc'. lies.  Les  prisonniersapfirennenlavecsur- 
prise  quïl  leur  est  permis  de  vivre  ;  et  le  hé~ 
ros  vendéen,  touchant  aux  portes  de  l'éter- 
nité, n'oul>lie  nas  qu'il  est  chrétien  et  digne 
serviteur  de  l'infoituné  Louis  XV'L  11  va 
quitter  la  terre...  emportant  la  seule  récom- 
l>ense  qui  fîit  digne  de  lui,  l'assuranced'avoir 
sauvé  cinq  mille  de  ses  frères. 

Lettre  de  Marie-Antoinette. 

Un  monument  de  clémence,  de  magnani- 
mité, de  patience,  est  la  lettre  écrite  par  la 
fille  de  Marie-Thérèse,  la  reine  Marie-An- 
toinette, veuve  de  Louis  XVI.  On  sait  les 
circonstances  horribles  de  son  procès,  et  l'a- 
troce accusation  qu'on  ne  craignit  pas  d'é- 
lever contre  elle,  et  qu'elle  repoussa  avec 
tant  de  dignité,  que  l'auditoire  sanguinaire 
qui  l'écoutait  osa  prendre  son  parti  et  se  dé- 
clarer pour  elle.  Le  jour  même  de  sa  con- 
damnation elle  écrivait  : 

«  Le  16  octobre,  à  4  h.  et  1;2  du  matin. 

«  C'est  à  vous,  ma  sœur,  que  j'écris  pour 
la  dernière  fois;  je  viens  d'être  condamnée, 
non  pas  à  une  mort  honteuse,  elle  ne  l'est 
que  pour  les  criminels;  mais  à  aller  rejoin- 
dre votre  frère.  Comme  lui  innocente,  j'es- 
père montrer  la  môme  fermeté  que  lui  dans 
ces  derniers  moments.  Je  suis  calme  comme 
on  l'est  quand  la  conscience  ne  reproche 
rien.  J'ai  un  profond  regret  d'abandonner 
mes  pauvres  enfants;  vous  savez  que  je 
n'existe  que  pour  eux  et  vous,  ma  bonne  et 
tendre  sœur  ;  vous  qui  avez  par  votre  amitié 
tout  sacrifié  pour  être  avec  nous.  Dans  quelle 
position  je  vous  laisse!  J'ai  appris,  par  le 
plaidoyer  même  du  procès,  que  ma  fille  était 
séparée  de  vous.  Hélas!  la  pauvre  enfant, je 
n'ose  pas  lui  écrire;  elle  ne  recevrait  pas 
ma  lettre.  Je  ne  sais  pas  môme  si  celle-ci 
vous  parviendra.  Recevez,  pour  eux  deux, 
ici,  ma  bénédiction;  j'espère  qu'un  jour, 
lorsqu'ils  sei'ont  plus  grands  ,  ils  pourront 
se  réunir  avec  vous,  et  jouir  en  entier  de 
vos  tendres  soins. 

n  Qu'ils  pensent,  tous  deux,  à  ce  que  je 
n'ai  cessé  de  leur  inspirer  :  que  les  princi- 
pes et  l'exécution  exacte  de  ses  devoirs  sont 
la  première  base  de  la  vie;  que  leur  activité 
et  leur  confiance  mutuelle  en  fera  le  bon- 
heur; que  ma  fille  sente  que,  à  l'âge  qu'elle 
a,  elle  doit  toujours  aider  son  frère,  par  les 
conseils  que  fexpérience  qu'elle  aura  de 
plus  que  lui  et  son  amitié  pourront  lui  ins- 
pirer; que  mon  fils,  à  son  tour,  rende  à  sa 
sœur  tous  les  soins,  les  services  que  l'ami- 
tié peuvent  inspirer;  qu'ils  sentent  enfin, 
tous  deux,  que  ,  dans  quelque  position  où 
ils  pourront  se  trouver,  ils  ne  seront  vrai- 
ment heureux  que  par  leur  union;  qu'ils 
prennent  exemple  de  nous  :  combien,  daiu 
nos  malheurs,  notre  amitié  nous  a  donné  de 
consolation!  El,  dans  le  bonheur,  on  jouit 
doublement  quand  on  peut  le  partager  avec 
un  ami;  et  où  en  trouver  de  plus  tendre,  de 
plus  cher  que  dans  sa  propre  famille'/  Que 
mon  fils  n'oublie  jamais  ces  derniers  mots 
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do  son  [iOtc,  qui'  je  lui  iépètoexpress(^mcnl  : 
Qu'il  iif  cherche /xis  à  rentier  notre  mort. 

a  J'.ii  à  vous  [lailer  d'une  chosi;  bien  pé- 
iiil>lo  <'i  mon  ciiMir  :  je  s.iis  couiluon  ccl  on- 
l'ant  doit  vous  avoir  l'ait  di-  la  poino;  i)anlon- 
ncz-lui,  ma  cIu'-it  somii-;  piMiscz  h  l'Agi' i]u'il 
a.  et  combien  il  est  facile  de  taire  dire  h  un 
enfant  ce  qu'on  veut,  et  mùmc  ce  (pril  ne 
comprend  pas.  Un  jour  viendra,  j'espère,  où 
il  ne  sentira  que  niieu\  tout  le  prix  do  vos 
Itonlés  et  de  voire  tendresse  pour  tous  deux. 
Il  nie  reste  h  vous  conlier  encore  mes  der- 
nières (lensèes.  J'aurais  voulu  les  écrire  dès 
le  conuuencenienl  du  procès;  mais,  outre 
<pi"on  ne  me  laissait  pas  écrire,  la  marclio 
en  a  été  si  rapide,  que  je  n'en  aurais  pas 
réellement  eu  le  temos. 

«  Je  meurs  dans  la  religion  catholiciuc, 
a|>osloli(iue  et  romaine,  dans  celle  de  mes 
pères,  dans  celle  où  j'ai  été  élevée  et  que 
j'ai  toujours  professée;  n'ayant  aucune  con- 
solation spirituelle  ^attendre, ne  sachant  pas 
s'il  existe  ici  des  prêtres  de  cette  religion,  et 
mémo  le  lieu  où  je  suis  les  ex[)oserait  tro|>, 
s'ils   y  entraient  une  fois. 

«  Je  demande  sincèremont  pardon  à  Dieu 
do  toutes  les  fautes  que  j'ai  pu  connuetlre 
depuis  que  j'existe.  J'espère  que  dans  sa 
bonté  il  voudra  bien  recevoir  mes  derniers 
vœux,  ainsi  que  ceux  que  je  fais  depuis  long- 
temps, pour  qu'il  veuille  bien  recevoir  mon 
Ame  dans  sa  niiséricorJe  et  sa  bonté.  Je  de- 
mande [larilon  à  tous  ceux  que  je  connais, 
et  à  vous,  ma  sœur,  en  [larticulier,  de  tou- 
tes les  peines  que,  sans  le  vouloir,  j'aurais  pu 
vous  causer;  je  pardonne  à  tous  mes  enne- 
mis le  mal  qu'ils  m'ont  fait.  Je  dis  ici  adieu 
h  mes  tantes  et  h  tous  mes  frères  et  sœurs. 
J'avais  des  amis;  l'idée  d'en  être  séparée 
pour  jamais,  et  leurs  peines,  sont  un  des 
plus  grands  regrets  que  j'emporte  en  mou- 
rant; qu'ils  sachent  du  moins  que,  jusqu'à 
mon  dernier  moment,  j'ai  pensé  h  eux. 

«  Adieu,  ma  boime  et  tendre  sœur;  puisse 
cette  lettre  vous  arriver!  Pensez  toujours  h 
moi;  je  vous  embrasse  do  tout  mon  cœur, 
ainsi  que  mes  pauvres  et  chers  enfants.  Mon 
Dieul  qu'il  est  déchirant  de  les  quitter  pour 
toujours.  Adieu  I  adieu  !  je  ne  vais  plus  m'oc- 
cuper  que  de  mes  devoirs  spirituels.  Comme 
je  ne  suis  pas  libre  dans  mes  actions,  on 
m'amènera  peut-être  un  prêtre;  mais  je  pro- 
leste ici  que  je  ne  lui  dirai  pas  un  mot,  et 
que  je  le  traiterai  comme  un  être  absolument 
étranger.  » 

Pour  copie  conforme  à  l'origbial,  écrit  en 
entier  de  la  main  de  S.  M.  la  reine  Marie- 
Antoinette. 

Le  ministre  de  la  police  générale, 
Comte  de  Cazes. 

Mademoiselle  Rivier. 

Celte  sainte  fondatrice  de  la  congrégation 
de  la  Présentation  de  Marie  céda  de  bonne 
heure  à  l'attrait  intérieur  de  sa  vocation. 
Dans  ses  jeux  avec  les  enfants  du  voisinage, 
elle  éprouvait  un  grand  désir  de  leur  faire 
la  classe,  s'appelait  toujours  la  Mère,  et  elle 
réclamait  à  ce  titre  et  obtenait  l'obéissance. 


Bienl(M  elle  congul  d'une  manière  daiie  et 
distincte  la  |)ensée  de  consacrer  toute  sa  vii; 
à  instruire  l'enfance.  Ayant  été  placée,  .^i  la 
suite  de  sa  première  conniMuiion,  chez  les 
roligieus(>s  de  Notre-Dainc-de-Pradelles,  pour 
y  recevoir  l'éducation,  (pielqucs  mois  s'é- 
coulèrent à  |ieinequ'on  jugea  cette  cnlantde 
dou  ze  ans  capableil'ètre  mai  tresse  ejli  •-même. 
Malgré  sa  petite  taille,  tout  le  pensionnat  la 
respectait,  et  lui  obéissait  ipu/iiiuefois  nneux 
(jvi'aux  religieuses.  Aussi,  quand  les  jeunt.'s 
élèves  s'abandonnaient  à  la  dissipation  de 
leur  Age,  la  maîtresse  ne  trouvait  d'aulri,' 
moyen  pour  ramener  le  calme  «lue  de  faire 
monter  M.uic!  Itivier  sur  son  siège,  et  la 
seule  attitude  de  cette  enfant,  objet  d'autant 
d'estime  (jne  d'all'ection,  sullisail  pour  com- 
mander au  bi'uit  et  rétablir  l'ordre.  Ceci  ar- 
riva à  plusieurs  reprises.  (  Vie  de  Mademoi- 
selle Ririer.  ) 

La  iiiété  donne  au  petit  enfant  la  sagesse 
du  vieillard  I 

Mgr  Bonnel,  évi!:que  de  Viviers. 

Durant  la  Terreur,  a|)rès  le  martyre  de 
Mgr  de  Castellane,  évoque  de  Monde,  l'abbé 
François  Bonnel,  son  vicaire  général,  fut 
incarcéré  avec  son  frère  Auguste.  Ils  se 
disaient,  pour  soutenir  leur  courage  :  «  Nous 
sommes  jeunes,  nous  pouvons  supporter  les 
horreurs  de  la  prison;  Dieu  nous  donnera 
la  force  de  rester  fidèles  :  si  nous  mourons, 
la  couronne  nous  est  assurée.  »  On  sait  avec 
quelle  rigueur  étaient  traités  ces  criminels! 
Un  leur  donnait,  selon  leurs  ]iro|)res  expres- 
sions, du  pain  que  les  chiens  mêmes  ne  rou- 
laient pas  manger.  Néanmoins,  un  jour  d'abs- 
tinence, un  ami  de  la  famille  fit  arriver  jus- 
qu'à leur  cachot  des  aliments  gras,  ([u'ils 
refusèrent,  tant  était  grande  leur  fidélité  aux 
lois  de  l'Eglise!... 

Mgr  Bonnel  suivait  avec  constance  le  rè- 
glement qu'il  s'était  tracé  alors  qu'il  n'était 
que  simple  élève  du  sanctuaire.  On  voyait 
ce  vénérable  vieillard,  malgré  le  poids  des 
années,  gravir  tous  les  jours,  et  à  la  môme 
heure,  le  chemin  escarpé  qui  conduit  de  l'é- 
vêché  de  Viviers  à  la  cathédrale,  pour  aller 
adorer  le  saint  Sacrement.  Les  bons  habitants 
de  cette  rue  prcsqu'à  pic  disaient  :  //  est 
quatre  heures.  Monseigneur  monte. 

Il  avait  une  prédilection  spéciale  pour  tout 
ce  qui  lient  au  culte  paroissial. 

Sa  régularité  pour  la  récitation  du  saint 
oflîce  n'était  pas  moins  remarquable.  «  J'ai 
omis  trois  fois,  disait-il,  de  réciter  matines 
et  laudes  la  veille,  et  je  n'ai  [lu  dormir  tran- 
quille les  trois  nuits  subséquentes.  » 

Le  néophyte  de  Tonga  et  le  chapelet. 

Un  catéchumène  confondit  avec  succès  un 
missionnaire  anglican  qui ,  en  présence  des 
naturels,  se  moquait  du  chapelet  suspendu  i. 
son  cou,  et  l'interrogeait  d'un  ton  railleur 
sur  l'utilité  de  ce  collier  diabolique.  Le  néo- 
phyte interpellé  alla  s'asseoir  au  milieu  du 
cercle,  en  face  du  ministre,  et  lui  dit  :  «  'i'u 
veux  savoir  ce  que  signifie  noire  lozalio 
(chapelet),  je  vais  te  le  dire.  Le  chapelet  ne 
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sert  qu'à  régler  nn  certain  nombre  de  priè- 
res, et  Tordre  dans  lequel  nous  avons  l'ha- 
bitude de  les  dire.  Voici  les  prières  que  nous 
faisons  :  Je  crois  en  Dieu  ,  etc.  D'abord,  tu 
vois  que  cette  prière  n'a  rien  de  diabolique. 
Je  crois  en  Dieti....»  Il  allait  continuer,  lors- 
(|ue  le  ministre  se  leva  et  rentra  chez  lui  pour 
cacher  sa  défaite.  Le  catéchumène  se  mit  à 
rire,  et  tous  les  naturels,  même  protestants, 
d'applaudir  sa  réponse.  {Annales  de  la  Propa- 
gation de  la  foi ,  janvier  18V3.) 

Les  deux  Maoris. 

A  une  admirable  docilité,  dit  un  mission- 
naire de  Wangaroa,  nos  jeunes  catéchumènes 
joignent  un  vif  désir  de  s'instruire.  Un  jour 
que  je  leur  i-acontais  quelques  traits  de  l'his- 
toire sainte,  et  que  je  leur  parlais  ilu  para- 
dis terrest;  c,  deux  Maoris  se  lèvent  aussitôt  : 
«Attends  un  peu,»  me  disent-ils,  et  les 
voilà  sortis.  Une  ou  deux  secondes  après,  ils 
rentrent  avec  des  charbons  de  bois  à  la  main. 
Je  continue  ma  narration,  et  mes  sténographes 
s'efiforcent  d'écrire  sur  leurs  jambes  ce  que 
je  leur  disais.  Après  avoir  rempli  ce  livre 
d'une  espèce  si  nouvelle,  après  avoir  crayon- 
né, noirci  le  vélin  sur  toutes  ses  faces,  ils  me 
prièrent  de  suspendre  mon  récit  pour  ce 
jour-là  ,  et  ils  se  retirèrent  dans  leurs  mai- 
sons pour  tirer  copie  ,  sur  du  j-apier,  de  ce 
qui  était  écrit  sur  leur  peau...  {Annales  de  la 
Propagation  de  la  foi,  tom.  XYII,  ISi-o.) 

L'adoration  perpétuelle  à  Rome. 

Pendant  toute  la  journée  ,  un  peuple  plus 
ou  moins  nombreux  tient  compagnie  au 
saint  Sacrement. 

Quand  le  soir  est  venu,  le  besoin  du  repos 
fera-t-il  déserter  les  églises  de  Rome  ?  Non  ; 
la  grande  association  du  Saint -Sacrement 
veille  au  nom  de  la  ville  entière  ,  composée 
de  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  éminent  en  piété 
dans  le  clergé,  dans  la  ])r61ature  ,  dans  le 
sacré  collège  ,  dans  la  noblesse  et  dans  le 
peuple;  elle  compte  des  membres  dans  tous 
les  quartiers.  Un  certain  nombre  est  désigné 
pour  venir ,  à  tour  de  rôle,  passer  une  par- 
tie de  la  nuit  devant  le  saint  Sacrement.  Vers 
les  neuf  heures  du  soir,  un  carrosse  destiné 
à  cet  usage  vient  chercher  à  leur  domicile 
CCS  adorateurs  nocturnes.  Ils  sont  pour  le 
moins  au  nombre  de  quatre ,  non  compris 
un  prêtre  et  un  clerc.  Leur  adoration  dure 
quatre  heures  ,  après  lesquelles  ils  sont  re- 
levés par  de  nouveaux  confrères.  {Rome  en 
1818-49-50.) 

Le  9'  dragons. 
'<  Hier,  le  9'  dragons,  ftiisant  le  tour  de  la 
place  Bellecour,  a  rencontré  à  l'angle  de  la 
place  Léviste,  le  saint  Sacrement  que  l'on 
venait  de  porter  à  un  malade  ,  dans  la  rue 
Belle-Cordière.  Le  colonel  a  aussitôt  fait  ar- 
rêter son  régiment  ;  la  musique  et  l'avant- 
garde  qui  étaient  déjà  devant  les  façades  du 
ilhône  se  sont  également  arrêtées.  La  mu- 
sique s'est  tournée  de  face  et  a  exécuté  pen- 
dant le  passage  du  Siiint  Sacrement  une  de 


ces  symphonies  cpii  lui  ont  acquis  une  ré- 
])utation  si  bien  méritée.  Le  régiment  ne 
s'est  remis  en  marche  que  lorsque  le  saint 
Sacrement  est  entré  dans  la  rue  de  la  Charité. 
Cet  acte  de  foi  a  profondément  édifié  les  nom- 
breux promeneurs  que  le  beau  temps  avait 
réunis  sur  la  place,  et  doit  être  i)ourles  dra- 
gons un  nouveau  titre  à  la  sympathie  de  n"- 
tre  pieuse  population.  De  tels  exemples  con- 
courent plus  ellicacement  au  salut  de  la  so- 
ciété que  les  plus  éloquents  discours.  »  {Uni- 
vers ,  7  mars  1850.) 

Le  dimanche  en  Amérique. 

Dans  les  villes  des  Etals-Unis  ,  les  seids 
magasins  ouverts  à  pareil  jour  sont  les  phar- 
macies; les  échafaudages,  les  marchés  sont 
déserts ,  le  roulement  des  voitures,  les  cris 
des  marchands  ambulants,  le  choc  des  mar- 
teaux, tout  a  cessé,  et  les  bruits  de  la  terre 
sont  tellement  éteints,  que  les  sons  de  l'or- 
gue et  les  chants  religieux  traversent  les 
murs  'et  répandent  le  recueillement  jusque 
sur  les  places  publiques.  Il  y  a  quelques  an- 
nées, pour  ne  pas  troubler  les  oftices  ,  des 
chaînes  étaient  tendues  dans  les  rues  ,  afin 
d'arrêter  la  circulation  des  voitures.  Ces  en- 
traves ont  disparu,  parce  qu'elles  devenaient 
inutiles,  luais  non  pas  parce  qu'elles  gênaient 
la  liberté  individuelle.  Les  omnibus  ne  mar- 
chent pas  le  dimanche,  le  service  sur  beau- 
coup de  chemins  de  fer  est  suspendu ,  les 
bateaux  à  vapeur  restent  à  quai;  les  théâ- 
tres, les  billards  ,  les  concerts,  les  salles  de 
jeux  sont  fermés  :  l'église  seule  est  ouverte, 
et  vers  dix  heures  du  matni  les  cloches  s'é- 
branlent au  haut  de  cent  clochers  pour  ap- 
peler les  habitants  à  la  prière.  A  cet  appel, 
les  rues  se  remplissent  d'une  foule  soigneu- 
sement vêtue;  alors  il  est  triste  sans  doute 
de  constater  la  diversité  des  croyances,  et 
de  ne  pas  voir  tous  ces  chrétiens  s'agenouil- 
ler au  pied  des  mêmes  autels  ;  mais  au 
moins  chacun  professe  une  religion,  ce  qui 
est  plus  respectable  que  de  n'en  pratiquer 
aucune.  De  dix  heures  à  midi  les  rues  sont 
littéralement  désertes,  et  celui  qui  serait  vu 
se  promenant  à  cette  heure  par  les  person- 
nes qui  gardent  les  maisons,  serait  jugé  très- 
défavorablement.  Les  enfants  eux-mêmes 
s'abstiennent  à  pareil  jour  de  se  livrer  à  des 
amusements  bruyants,  et  gardent  dans  leurs 
jeux  un  calme  et  une  gravité  remarquables. 
L'usage  de  tous  les  collèges  et  |;ensions  est 
de  donner  le  samedi  et  non  lejvmdi  pour 
jour  do  congé,  afin  que,  la  fougue  de  la  jeu- 
nesse ayant  jiris  soti  essor  le  samedi,  l'en- 
fant puisse  passer  le  dimanche  sans  tenta- 
tion de  sortir  d'une  réserve  convenable.  J'ai 
sous  mes  fenêtres  un  parc  étendu  qui,  dans 
la  semaine,  est  le  théâtre  des  jeux  assour- 
dissants de  plusieurs  centaines  d'enfants. 
Le  dimanche  il  ne  leur  sert  qu'à  la  prome- 
nade, sans  qu'aucun  garde  ou  factionnaire 
vienne  les  restreindre  à  ce  silence  et  à  co 
repos.  — Non-seulement  dans  les  établisse- 
ments publics ,  mais  encore  dans  les  mai- 
sons particulières ,  si  \ui  bal  est  donné  le 
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h  imirnuircriie.s  bornes  ([u'ello  s;ut  iiietlreà 
SCS  |)i'(i|ires  ilislr.u-lidii.s. 

QiH'  l'on  MO  (Ji.si!  pa,s  ([ue  celte  {ilili>;;ilioii 
(In  repiLs  lie  prolito  |ias  à  la  religion.  0:i  n'a 
ji.i.s  (le   prétexlos  de  pliusir.s    ou   il('  travaux 
pinw  se  ilis|ienser  il'jissisler  aux  otliees  ;    on 
s'y  rend  doue  avo('  plus  d'exiu'litude,  et,  au 
contraii-e  des  choses  luiniaiiies  où  l(î  dégoût 
n.-iil  de  rii;d)itude,  le  zèle  osl,  eu  matière  de 
(•nuances,  le  r(''sullal  in(^vital)le  de  l'assi- 
duité. —  F.es  calliiili(iuesd'Am(''ri(iiit;  ne  sont 
pas  moins  lidèles  tjuo  leurs  frères  séparés  à 
cette  loi  du  repos.  Dans  nos  églises,  les  liom- 
mes  sont   en  aussi  grand  nombre  que  les 
femmes  ;  la  i'ré(]uonlatio!i  des  sacrements  est 
un  sujet  do  pieuse  édilicaliou  ,  et  aux  mes- 
ses du  malin,  le  dimanche,  la  pres([uu  tota- 
lité do  l'assistance  s'apnroche  de    la  table 
sainte.  Qui  n'admirerait  le  recueillement  de 
nos  bons  Irlandais,  et  la  foi  ardente  cjui  les 
accompagne  partout,  sur  le  sol  de  Icuradoii- 
tion  comme  sur  le  sol  natal  !  —  11  est  en 
Améii(]ue  des  professions  prati({U('cs  exclu- 
sivement par  cette  classe  intéressante,  celle 
des  cochers,  entre  aiUres,  et  j(^  me  suis  aiuusé 
bien  souvent  de  l'air  de  bonheur  qui  vient 
s'épanouir  sur  leur  grossier  visage,  (]uand  , 
prenant  un  liacre,  je  disais  de  lue  conduiro 
à  telle  église  ou  h  tel  couvent.  La  vue  d'un 
gentleman  catholique   comblait  d'aise   mon 
Automedon,  qui  fouettait  alors  ses  chevaux 
avec  enthousiasme;   |)uis,  à  la  porto  do  l'é- 
glise, il  descendait  de  son  siège  pour  venir 
lui-même  assister  à   l'oflicc  divin.  —  Il  y  a 
(juinze  jours,  une  après-midi  de  dimanche  , 
je  faisais  quelques  visites;   il  neigeait  avec 
abondance  ,    et    le   cocher   témoignait  une 
mauvaise  humeur  que  j'attribuais  au  froid  ; 
enfin,  lassé  de  sa  brusquerie,  je  lui  en  de- 
manda; la  cause  :  «  Ne  voyez-vous  pas ,   me 
dit-il,  qu'il  neige  trop  fort  pour  que  je  liso 
laes  vêpres  sur  mon   siège  eu  vous  alten- 
(Jant?  »  A  Paris,  les  ])areils  de  mon  Iilandais 
liraient  un  journal  socialiste.  Je  iiréfère  la 
lecture  du  paroissien,  qui  leur  apprend  que 
Dieu  l'ra[ipe  les  superbes  et  élève  les  pau- 
vres de  la  poussière  jiour  les  [ilacer  dans  le 
ciel  avec  les  princes  de  son  [)eu()lo. 

En  Améri(|ue,  les  voyages  sont  égalcmcnf 
suspendus  le  dimanche  ,  et  le  négoce  nVn 
s(nitl're  nuUeuient.  Ou  en  est  ({uitte  pour 
jirendre  ses  mesures  eu  conséquence.  On 
se  met  en  route  le  lundi  pour  ses  affaires, 
et,  gi'àce  à  la  rapidité  des  chemins  de  fer,  il 
est  bien  rare  qu'on  ne  puisse  être  de  retour 
dans  sa  famille  le  samedi. 

Maintenant,  dirai-je  que  le  dimanclie  est 
religieusement  observé  par  l'uni  vci  sali  té 
des  citoyens?  Non,  sans  doute.  11  y  a  eu 
AuK'iique,  comme  partout,  des  vicieux,  des 
indilférents  et  des  impies  :  il  y  a  surtout 
beaucou[)  de  paresseux  que  la  moindre  [iluie 
dispense  de  se  rendre  au  tenqilo.  Il  y  a  des 
églises  où  le  unnistre  donne  l'exemple,  et  à 
la  porte  desquelles  on  lit  en  été  une  ailiche 
avec  ces  mots  :  «  Fermé  pour  deux  mois,  h 


cause  des  grandes  chaleur; 


Mais   si   la 


pi  ièi-e  est  ti-oji  s(uivcut  ni'gligée  ,  le  repos 
est  toujours  oljservé,  et  ce  repos  a  par  lui- 
nu'inu' (pu'liju(^  chose  de  religieux.  11  rlispos(! 
à  la  prière  l't  au  rccueillemenl  ;  il  dotuie  ."i 
l'homuH'  11!  tenqis  de  reuqilir  ses  devoirs  ;  il 
resserre  les  liens  de  faunlle;  il  procure  aux 
l)ai-ents  la  jimissance  d(!  se  voir  iiendant 
viiigl-(pialre  heures  entourés  de  leni's  en- 
fants, et  de  s'initier  à  krir's  progrès.  Puisse 
doiu;  la  Fi'ance  imiter  en  ce  point  l'Amé- 
ri(iue! (Henri  ni-;  (^ociicv.) 

Une  chapelle  de  hameau. 

A  quelques  lieues  de  Hesançon  se  trouve 
un  |)auvre  iielit  hameau  bien  oublié,  bien 
dépourvu  :  deux  cents  bons  villageois,  cou- 
rageux travailleurs,  voilà  toute  sa  richesse. 
La  commune  est  si  peu  favorisée  (|u'elle  n'a- 
vait pas  d'église,  si  ]iauvie  qu'elle  n'avait 
]>as  d'ai-gent  pcuu'  en  fair'o  construire  inie. 
Pas  d'église  !...  du  moins  elle  a  eu  un  curé, 
et  le  digne  pasteur  a  dit  fout  simplement  ?i 
ses  ouailles  :  «  Mes  enfants,  nous  n'avons 
j)as  d'église,  pas  d'argent  ;  mais  nous  avons 
nos  bras,  notre  courage,  ru)tie  zèh;  de  chré- 
tiens. On  ne  nous  consli'uit  pas  notre  tero- 
ple;  eh  bien!  nous  le  construirons  nous- 
mêmes,  nous  V  travaillerons  tous.  » 

Et  chaque  dimanche  le  bon  curé  distri- 
buait à  chacun  sa  part  d'ou\  rage.  L((  pain  de 
lajouniée  péniblenreiit  gagné,  on  se  réunis- 
sait autour  de  l'église  naissante,  et  tous  tra- 
vaillaient h  l'envi,  tous,  jusqu'aux  femmes 
et  aux  enfants.  Pendant  douze  ans,  chacun 
ajiporta  ainsi  sans  relAche  son  caillou,  et 
l'œuvre  s'est  achevée.  Do  ce  travail  de  four- 
mis, jiatient,  assidu,  intelligent,  est  sortie, 
au  milieu  du  pauvre  hameau,  une  charmante 
j>etite  église,  toute  élégante,  toute  coquette, 
toute  pimjiante.  Quand  on  pense  qu'elle  est 
l'uMivre  des  seuls  villageois;  que  le  curé  lui- 
même  tr-avaiHait,  et  traînait  des  pierres,  on 
se  croirait  îi  quelijues  siècles  en  arrière  de 
nous.  Cette  petite  commune  semble  arriver 
du  moyen  Age  jusqu'à  notre  époque,  lians- 
plantéc  tout  d'une  pièce.  L'église  est  esti- 
mée 45,000  fr.,  elle  n'en  a  coûté  que  21,000 
de  fi-ais  matériels.  [La  Voix  de  la  Vérité',  19 
juillet  18.V6.) 

La  famille  Munier. 

On  écrit  de  Citers  à  VVnion  franc-  com- 
toise :  «  J'éprouve  le  besoin  do  retirer  quel- 
que peu  de  son  obscur-ilé  l'humble  vertu 
d'une  honnête  et  édillantefauulle  de  la  com- 
mune de  Citers.  Son  nom  est  Jean  .N'unier. 
Elle  est  conqioséo  de  deux  frères  et  une 
sœur;  l'un  des  deux  premiers  est  marié  et  a 
cinq  enfants.  Tous  vivent  ensemble  foruiant 
communauté.  Leur  fortune  est  ordinaire. 
L(!  chilfre  de  leurs  contributions  ne  donne 
à  aucun  le  titre  d'électeur.  Leur  vote  pour- 
tant serait  aussi  appréciable  que  celui  d'une 
foule  d'autres,  et  la  corriqition,  certaine- 
ment, ne  le  leur  arraclier-ait  jamais.  Mais 
c'est  à  l'école  de  la  foi  que  leur  conscience 
est  formée.  Don  accueil,  aum(')ne  de  tous  les 
jours,  hospitalité  certaine,  et  même  délica- 
tesse dans  les  procédés  :  voilà  tout  ce  que 
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les  indigents  trouvent  dans  cette  honorable 
famille.  Oui,  tous,  car,  à  ses  yeux,  comme 
à  ceux  de  la  religion  qu'elle  aime  et  prati- 
([ue,  il  n'y  a  point  d'étrangers.  Aucun  n'est 
repoussé.  Des  circonstances  imprévues  m'ont 
rendu  plus  d'une  fois  l'heureux  témoin  des 
liellos  actions  qui  découlent ,  connue  de 
source,  de  ces  cœurs  chrétiens.  Un  malin,  à 
la  pointe  du  jour,  pendant  un  froid  piquant, 
je  rencontre  un  enfant,  les  épaules  ciiargées 
d'une  lourde  wiche,  ayant  au  bras  d'autres 
jirovisions.  «Où  allez-vous,  mon  ami?  — 
Monsieur,  je  vais  chez  le  père  Beaumont. 

—  Pour  qui  ce  pain  et  ces  autres  aliments? 

—  C'est  pour  lui,  Monsieur;  il  est  si  pau- 
vre!... (Je  ne  l'ignorais  pas,  mais  je  voulais 
le  faire  parler.)  —  Et  tout  cela  pour  lui  seul? 

—  Oui,  monsieur.  —  Mais  c'est  beaucoup. 

—  Oh  1  monsieur,  vous  savez,  c'est  un  vieil- 
lard, il  ne  peut  pas  sortir  pour  ilemander,  à 
cause  du  froiJ  ;  sa  femme  est  âgée  et  infirme, 
il  faut  bien  qu  on  leur  porte  de  quoi  man- 
ger. »  J'étais  touché,  j'accordai  un  mot  de 
louange  à  l'enfant,  et  me  retirai  en  disant  : 
«  Dieu  te  bénisse  1  cher  ami,  toi  et  tes  bons 
parents  qui  t'apprennent  ainsi  de  bonne 
heure  à  aimer  tes  frères.  »  On  devine  quel 
était  cet  enfant.  Tout  récemment  son  père, 
fatigué  peut-être  des  allées  et  venues  de  la 
multitude  de  jinavres  qui  agitent  continuel- 
lement nos  portes  dans  ces  contrées,  leur 
dit,  par  un  niouven;ent  d'humeur  inaccou- 
tumé :  «  On  ne  peut  pas  vous  donner  au- 
jourd'hui. »  Ils  étaient  trois.  Rentrait  alors 
au  logis  l'aîné  de  la  famille,  sa  lumière  et 
.son  conseil.  «  Bonjoui-,  mes  amis,  leur  dit- 
il  ;  vous  sortez  de  la  maison,  n'est-ce  pas? 

—  Oui,  mais  il  n'y  a  rien  aujourd'hui.— 
Comment!  est-ce  que  vous  n'avez  rien  reçu? 

—  Non...  —  Rentrez,  rentrez,  venez  avec 
moi.  »  Les  pauvres  le  suivirent,  puis,  en  leur 
j)résence  et  d'un  ton  animé:  «J'entends, 
dit-il,  qu'on  fasse  l'aumône  ici  ;  si  on  la  re- 
fuse jamais,  je  suis  niuilre  de  ma  portion 
il'héritage,  je  saurai  où  prendre  pour  don- 
ner. »  Ce  disant,  il  cou[)ait  à  chacun  une 
douhle  portion  de  pain.  A  l'entrée  de  leur 
maison,  on  imurrait  placer  cette  inscription  : 
Hôtel  des  indigents.  Elle  ne  serait  démentie 
par  personne.  Entrez-y  sur  le  soir,  quand 
vous  voudrez,  mais  surtout  dans  la  saison 
rigoureuse,  vous  y  trouverez  certainement 
quelques  vieillards,  quelques  infirmes,  des 
femmes  malheureuses,  des  enfants  en  hail- 
lons, (jui  se  chauti'ent,  admis  au  même  foyer 
que  les  maîtres  du  logis.  L'heure  du  repos 
arrivée,  on  les  conduit  dans  une  chambre 
(jui  leur  est  réservée,  et  là  ils  trouvent  de 
quoi  .-e  délasser  des  courses  du  jour.  Ils  le 
saven!,  et  pour  la  plupart  c'est  conmie  un 
droit  qui  leur  est  acquis.  Tombent-ils  mala- 
des, ou  les  soigne  avec  bonté,  on  leur  pré- 
pare de  la  tisane  ou  ([uelque  autre  adoucis- 
sement. Ils  y  meurent  quelquefois,  et  l'on 
voit  alors  celui  (jui  n'avait  pas  où  reposer 
sa  tète  expirer  doucement  entre  les  bras  de 
la  charité.  J'ai  été  témoin  de  ce  touchant 
s[)ectacle;  j'ai  vu  tous  les  membres  do  cetle 
[ùeuso  famille  assister  aux  obsèques  d'un 


vieux  pauvre,  leur  jjôte,  qu'ils  avaient  en- 
touré de  soins  pendant  quinze  jours.  Le  cer- 
cueil avait  été  fourni  à  leurs  liais.  Comme 
Tobio,  ils  ensevelissent  les  morts,  comme 
lui  aussi  Dieu  les  bénira.  »  {La  Voix  de  la 
Vérité,  7  février  18i7.) 

La  pierre  philosophale. 

Sur  un  bateau  de  voiture  publique,  ou 
coc'he  d'eau,  se  trouvèrent,  parmi  les  passa- 
gers, un  négociant  nommé  Tralliac,  et  deux 
capucins,  l'un  nommé  le  P.  Antoine,  et  l'au- 
tre F.  Eudes.  Ils  se  rendaient  tous  trois  h 
un  port  de  mer,  dans  le  dessein  de  passer 
en  Amérique;  le  négociant,  pour  tâcher  de 
rétablir  ses  afi'aires,  et  les  deux  religieux 
pour  se  consacrer  aux  travaux  des  missions. 
Quand  tout  le  monde  eut  pris  i)lace,  et  que 
le  bateau  fut  en  train  de  voguer,  le  négo- 
ciant, pour  égayer  la  compagnie,  commença 
à  dire  :  «  Il  ne  s'en  faut  que  de  bien  peu  de 
chose  que  je  ne  sois  capucin.  J'ai  fait  trois 
voyages  en  Amérique,  et  je  n'en  suis  pas 
revenu  plus  riche.  Je  n'ai  ni  femme  ni  ar- 
gent ;  que  me  manque-t-il  pour  être  capu- 
cin?—  Puisqu'il  vous  manque  peu  de  chose, 
dit  le  P.  Antoine,  vous  devriez  achever.  — 
Ma  foi,  oui,  dit  le  pilote.  —  Oh!  reprit 
M.  Trafliac,  je  veux  encore  faire  un  voyage 
aux  îles,  qui  peut-être  me  réussira  mieux. 
Ceux-là  sont  bienheureux,  contitma-t-il,  qui 
ont  la  ]nerre  philosophale;  ils  font  leur  for- 
tune tout  d'un  coup,  sans  qu'il  leur  en  coûte 
tant  de  mouvement  et  tant  de  peines.  —  S'il 
ne  faut  que  cela  pour  vous  rendre  heureux, 
dit  le  P.  Antoine,  je  vous  la  donnerai ,  st 
vous  voulez. — Comment,  reprit  le  négo- 
ciant, si  je  la  veux!  je  ne  désire  autre  chose  ; 
donnez!  «  En  disant  cela,  il  tendit  la  main.  A 
ce  geste,  à  cette  promesse,  tout  le  monde  re- 
garda et  fut  attentif,  dans  l'espérance  de  voir 
cette  fameuse  pierre,  source  de  toutes  les 
richesses,  ou  plutôt  cette  chimère  du  peuide 
et  cette  folie  des  alciiimistes.  Alors  le  Père 
lui  dit  :  «  De  quelle  espèce  la  voulez-vous? 

—  Est-ce,  reprit  TraiUac,  qu'il  y  en  a  de  plu- 
sieurs espèces?  —  Oui,  dit'le  Père;  il  yen  a 
qui  changent  les  métaux  en  argent,  et  il  y 
en  a  qui  les  changent  en  or.  — Oh  !  dit  Trat- 
fiac,  donnez-moi  celle  qui  change  en  or.  — 
Vous  avez  raison,  dit  le  Père,  il  faut  tou- 
jours choisir  le  meilleur.  Mais  de  ciuelle  es- 
pèce encore  la  voulez-vous?  car  il  y  en  a 
qui  changent  en  or  pour  deux  ans,  un  an, 
six  mois,  et  il  y  en  a  qui  changent  pour  dix 
ans,  vingt  ans,  cinquante  ans,  cent  ans.  — 
Donnez-moi  toujours  la  meilleure,  dit  Traf- 
liac;  celle  qui  change  en  or  pour  cen'c  ans. 

—  Mais,  reprit  le  Père,  vous  ne  comptez  pas 
vivre  encore  cent  ans. — Non,  reprit  Traf- 
llac  ;  mais  qu'importe?  je  m'en  servirai  tou- 
jours tant  que  je  vivrai,  et  l'or  que  j'aurai 
fait  durera  cent  ans.  — Mais,  dit  le  Père,  si 
je  vous  en  donnais  une  qui,  en  changeani 
en  or  pour  cent  ans,  vous  fît  vivre  vous- 
même  cent  ans?  —  Oh!  mon  bon  Père,  dit 
Tralliac,  douiiez-moi  celle-là.  — Mais,  dit  le 
Père,  aj)rès  ce  teuqis-là  il  faudra  toujours 
mourir.  —  Je  le  sais  bien,  dit  Tralliac,  mais 
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(jup  voulez-vous  fairo?j'aurai  toujours  vtVn 
|on-;tprn[)S  et  à  mon  aise.  —  A  ce  f|U('  je  vois, 
(lit  le  P.  Antoine,  vous  aimez  la  vie,  et  une 
vie  heureuse.  J'ai  [)itit5  de  vous,  et  il  faut 
i]ue  je  vous  doruio  la  vraie  pierio  pliiloso- 
|iliale.  relie  (jui  clian^e  (oui  en  or,  et  pour 
foni<i\irs,  el  i]ui  vous  fera  vous-nu'^me  vivrt; 
toujours.  —  En  (juoi  eotisisle-t-elle,  dit  'rral- 
liae?  —  Klle  consiste,  reprit  le  Père,  .'i  l'aire 
toutes  vos  actions  pour  Dieu,  .'i  soulîrir  pour 
Dieu  tmit  ce  qui  vous  arrive,  h  n'avoir  en 
vue  que  Dieu,  sa  gloire  et  son  amour.  Ce 
saint  amour  changera  tout  en  or,  et  jiour 
toujours,  et  vous  donnera  à  vous-m(''ine  uno 
vie  qui  durera  toujours.  —  Ah  1  dit  Tralliac, 
il  y  a  lonslemps  que  je  m'aperçois  (lue  vous 
vous  mof|uez  de  moi.  Ce  n'est  pas  de  cet  or 
que  je  parle.  C'est  d'uu  or  jilus  sonnant  et 
plus  solide. — Ehiiuoi!  dit  le  Pure,  pensez- 
vous  donc  que  ce  qui  dure  toujours  n'est 
(las  plus  solide  que  ce  qui  ne  dure  qu'un 
instant;  et  que  les  biens  qui  vous  procurent 
une  vie  heureuse  et  élenieile,  ne  valent  pas 
mieux  que  ceux  ijui  ne  peuvent  vous  empo- 
cher de  mourir,  et  qm  ne  sauraient  vous 
procurer  un  jour  île  vie,  ni  un  jour  de  sanlë"? 
—  Tout  cela  est  fort  bon,  dit  Tratliac;  mais, 
tenez,  voilà  des  gens  qui  ne  se  payent  point 
de  cette  monnaie.»  Kn  eiret,  on  était  arrivé, 
et  les  matelots  demandaient  à  chacun  le 
payement  du  passage. 

Quand  on  fut  débarqué,  cliacun  tira  de 
son  côté,  et  les  deux  ca|iucins  marchèrent 
ensemble.  «  Mon  Père,  dit  alors  le  frère  Eu- 
des, vous  nous  avez  donné  là  une  bonne 
pierre  philosoj'hale.  Je  ne  sais  si  M.  Traiïiac 
enprotitera;  mais,  pour  moi, je  veux  toujours 
bien  en  faire  usage.  — Vous  ferez  bien,  dit 
le  P.  Antoine  :  mais  en  même  temps  priez 
Dieu  pour  M.  Trailiac;  car  il  m"a  écouté  avec 
une  attention  qui  me  fait  bien  espérer  de 
lui.  — Je  m'imagine,  dit  le  frère  Eudes,  sui- 
vant ce  que  vous  avez  dit,  que  faire  ses  ac- 
tions pour  une  bonne  tin,  c'est  les  convertir 
en  argent  :  par  exemple,  faire  de  bonnes  œu- 
vres, faire  l'aumône  pour  etl'acerses  péchés, 
ou  pour  obtenir  la  grâce  de  n'y  plus  retom- 
ber, c'est  gagner  de  l'argent;  mais  que  faire 
tout  cela  pour  l'amour  de  Dieu,  c'est  gagner 
de  l'or.  —  Mon  cher  frère,  reprit  le  P.  An- 
toine, le  motif  de  l'amour  de  Dieu  n'exclut 
point  les  autres  motifs  :  en  faisant  une  ac- 
tion par  un  motif  [)articu'.ier,  comme  celui 
d'elTacer  vos  péchés,  vous  pouvez  ne  pas 
vous  arrêter  là,  mais  aller  plus  loin  et  dési- 
rer d'effacer  vos  péchés  [)our  l'amour  de 
Dieu,  pour  la  gloire  de  Dieu,  pour  la  sanc- 
tification de  son  saint  nom;  et  alors  tout  se 
change  en  or.  Nous  devons  rapporter  tout  à 
Dieu  :  notre  salut  même,  notre  sanctifica- 
tion, notre  perfection.  —  Ah!  maintenant, 
dit  le  frère,  j'entends  cela,  et  je  vois  que  je 
demeurerai  bien  en  arrière,  faute  d'être  ins- 
iruit  ;  mais  dorénavant  je  ra[)porterai  tout  e.n 
dernierlieu  à  l'amour  de  Dieu  et  à  sa  gloire» 
En  s'entretenant  de  la  sorte,  les  deux  reli- 
gieux arrivèrent  au  port  de  mer,  où  ils  s'em- 
barquèrent pour  l'Amérique.  Quatre  ans 
après,  le  P.  Anioine  fut  obligé  de  repasser 


ou  Europe  pour  des  affaires  de  la  mission. 
Au  premier  couvent  de  C„ipucins  où  il  ar- 
riva, il  fut  bien  surpris  :  car  d'iuissi  loin  que 
le  portier  le  vil,  il  courut  h  lui  en  l'embras- 
sant :  «  Ah!  P.  Antoine,  lui  dit-il,  (jue  j'ai  do 
joie  de  vous  revoir  !  —  Moi  I  <lit  le  P.  An- 
toine; je  ne  sache  jias  vous  avoir  jamais  vu  : 
qui  êt(;s-vous'.'  — Je  suis,  répondit  le  frèro 
Fruiçois,  portier  du  couvent.  —  Jimic  vous 
C(jnnais  jias  davantage,  dit  le  Père.  —  J'ai 
pourtant  bien,  dit  le  Frère,  descendu  la  ri- 
vière dans  le  même  bateau  que  vous.»  Alors 
le  Père  le  considérant  :  «Serie/.-vous,  par  ha- 
sard, M.  Tralliac?  — C'est  moi-même,  h  (pii 
vous  avez  donné  la  pierre  philosophale.  Je 
ne  pensai  plus  (ju'à  cela  dès  (jue  je  vous  eus 
quitté;  et,  au  beu  de  mon  voyage  d'Améri- 
que, je  fus  me  faire  recevoir  dans  l'ordre, 
où  je  n'ai  pas  oublié  la  pierre  philosopluile, 
et  où  je  tAched'eu  faire  usage  tous  les  jfjurs.» 
Eu  disant  cela,  ils  arrivèrent  au  couvent. 
Tous  les  Pères  s'assemiilèreiit  pour  recevoir 
le  P.  Antoine,  et  le  frère  François  leur  ra- 
conta son  histoire,  dont  ils  furent  tous  édi- 
fiés, et  animés  plus  que  jamais  à  tout  faire 
et  à  tout  souffrir  pour  l'amour  de  Dieu. 

Animo!is-nous  nous-mêmes  à  une  |)rati- 
que  si  sainte,  si  douce  et  si  avantageuse  ; 
c'est  la  vraie  richesse,  la  pierre  philosophale. 
{Paraboles  du  P.  Bonaventure.) 

Julie  Camet. 

M.  de  'Noailles  ,  ra|)porteur  d'une  com- 
mission des  prix  de  vertus,  disait  naguère: 
«Le  sentiment  de  la  foi  religieuse  a  ins- 
piré à  la  demoiselle  Julie  Camet  la  pensée 
de  consacrer  sa  vie  tout  entière  à  l'enfance 
et  au  malheur,  et  chaque  jour  fait  faire 
à  sa  tendresse  j}0ur  les  pauvres  de  vrais 
miracles.  Qui  croirait  que  dans  la  petite 
ville  d'Upie  ,  arrondissement  de  'N'alence  , 
elle  ait  pu  fonder,  il  y  a  près  de  trente 
ans,  sans  aucune  autre  ressource  que  son 
zèle  et  les  dons  qu'elle  allait  mendier,  un 
asile  destiné  à  de  jeunes  filles  abandonnées 
ou  indigentes  ?  Une  vieille  maison  louée,  un 
])eu  de  paille  ramassée  de  droite  et  de  gau- 
che, quelques  meubles  d'emprunt,  tels  en 
furent  les  commencements.  Vingt  jeunes 
tilles,  puis  quarante,  et  aujourd'hui  (juatre- 
vingt-quatre,  sont  logées,  nourries  et  ins- 
truites dans  celte  maison,  qu'on  a  pu  agran- 
dir d'une  maison  voisine.  L'éducation  qu'el- 
les y  trouvent  est  toute  religieuse;  l'active 
et  pieuse  directrice  ne  cherche  qu'à  en  faire 
de  bonnes  chrétiennes  et  de  bonnes  ouvriè- 
res; et  la  ville  d'Upie  et  les  environs  sont 
déjà  remtdis  de  ses  élèves  mariées  ou  éta- 
blies, recherchées  dans  toutes  les  familles, 
et  qui  toutes  donnent  [lar  leur  conduite  les 
meilleurs  exemples  dans  le  canton.  Parmi 
les  maîtresses  qui  secondent  ses  efforts,  il 
en  est  trois  qu'elle  recueillit  et  qu'elle  ap- 
porta elle-même  dans  son  tablier  à  l'Age  de 
deux  ans,  et  qui  en  ont  vingt-huit  aujour- 
d'hui. Mais  il  ne  faut  pas  s'iuiagiiier  que  Ju- 
lie Camet  ait,  pour  soutenir  son  établisse- 
ment, d'autres  moyens  (jue  ceux  qui  lui  ont 
servi  à  le  fonder  :  le  miracle  subsiste.  Elle 
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va  snns  cesse,  sansconi]itor  ses  iiilirmités  et 
ses  fatigues  (elle  a  soixante-sept  ans!),  sans 
se  soucier  de  Tintempérie  des  saisons,  sans 
se  rebuter  des  refus  qu'elle  éprouve;  elle 
va  de  tous  côtés  quêter  le  blé  de  la  semaine, 
le  Hnge  et  les  vêtements  de  ses  enfants,  sans 
jamais  douter  du  secours  de  la  Providence; 
et  la  Providence  ne  lui  a  jamais  manqué.  Et 
cependant  tant  de  peines  et  de  soins  n'ab- 
sorbent et  n'épuisent  jias  son  7.èl(!;  il  lui  en 
resle  pour  secourir  d'autres  infortunes.  Elle 
a  l'œil  sur  toutes  celles  du  pays.  Elle  panse 
les  plaies  des  malades,  secourt  les  infirmes 
et  les  indigents,  les  visite  dans  leurs  pins 
misérables  réduits,  les  en  tire  (pielquefois 
otles  recueille  dans  sa  maison, où  elle  trouve 
encore  do  quoi  les  soulager  et  les  nourrir. 
Nombre  de  faits  de  celte  nature  se  trouvent 
consignés  dans  les  pièces  qu'on  nous  a  trans- 
juises,  connue  un  délassement  de  la  grande 
CDireprise  à  laquelle  elle  s'est  consacrée. 

«  Tels  sont  les  prodiges  que  la  cbarilé, 
insjiirée  par  la  foi,  fait  accomplir  à  une  pau- 
vre femme  dénuée  de  toutes  ressources  per- 
sonnelles. L'Académie  lui  décerne  un  prix 
de  2-GOO  fr.,  et  sait  qu'elle  ne  fera  par  là  que 
s'associer  à  ses  bonnes  œuvres.  » 

PRÊTRE,  homme  destiné  h  remi)lir  les 
fonctions  du  culte  divin.  —  Point  de  nation 
ancienne  ou  moderne  qui  n'ait  une  rr-ligion 
et  pa-r  conséquent  des  prêtres.  Les  jdiiloso- 
phes  et  les  utopistes,  qui  veulent  réformer  la 
société  sans  le  catholicisme,  reconnaissent 
qu'à  défaut  de  [irôtres  il  leur  faudrait  des 
officiers  de  morale. 

Nous  avons  parlé  de  la  dignité,  des  obli- 
gations, etc.,  du  prêtre  catholique  (  Voij. 
Orpre).  Mais  ne  considérons  dans  cet  article 
le  prêtre  qu'au  point  de  vue  de  sa  mission 
))armi  les  peuples.  Nous  montronsquelques- 
uns  des  biens  qu'il  a  faits,  nous  en  disons 
assez  pour  le  venger  des  attaques  irréflé- 
chies, souvent  grossières  et  haineuses,  aux- 
({uelles  il  est  en  butte. 

Attila  et  Léon  le  Grand. 

Attila,  roi  des  Huns,  hordes  qui  adoraient 
la  Divinité  sous  le  symbole  d'une  épéo,  après 
avoir  ravagé  l'Allemagne  et  la  Russie,  se 
précipita  sur  Rome.  Les  principales  villes 
italiennes  s'étaient  soumises,  et  Valentinien, 
elTrayé,  allait  livrer  au  barbare  la  capitale  de 
ses  Etats. 

Le  pontife  qui  occupait  alors  le  siège  de 
saint  Pierre  était  Léon  le  Grand;  grand  en 
effet  par  sa  jiiéié,  jiar  son  zèle  contre  l'héré- 
sie, par  son  éloquence,  par  son  courage.  Va- 
lentinien le  lit  aiij)elerdans  son  palais.  «  Mon 
Père,  lui  dit-il,  tdut  fuit  et  tout  abandonne 
l'empereur.  Hélas  !  l'empereur  s'est  aban- 
donné lui-même!  Ouelle  résistance  op[ioser 
à  cet  Attila,  à  ce  barbare,  qui  accepte  avec 
orgueil  le  titre  de  iléaude  Dieu?  S'il  est  vrai 
qu'en  cU'et  Dieu  l'ait  suscité  contre  les  hom- 
lues  dans  un  moment  de  colère,  vous  seul 
jiouvez  arrêter  et  conjurer  cet  envoyé  fu- 
neste, vous  que  l'Eternel  a  jeté  paimi  nous 
d.uis  un  moment  de  bonté!  La  voix  qui  a 
renversé  l'hérésie  d'îîlulyihès   ne  peut  elle 


calmer  la  fureiu'  d'un  barbare?  Allez  donc  au- 
devant  de  lui,  et  par  tous  les  moyens  lAcliez 
de  le  fléchir.  Rome  a  pu  survivre  à  l'invasion 
d'Alaric,  survivrait-elle  h  l'invasion  d'Attila? 
Oh  !  sauvez  l'empereur  et  le  peuple  !  Mou 
Père,  n'avez-vous  pas  dit  bien  des  fois  que 
dans  les  calamités  publiques  nn  bon  pasteur 
est  la  meilleure  ressource  de  son  troupeau?  » 
(Sermons  de  saint  Léon.  ) 

«  J'espère  prouver  avant  peu  la  vérité  de 
mes  paroles,  répondit  saint  Léon  à  Valenti- 
nien, et  j'allais  moi-même  ]iroposer  à  César 
la  démarche  qu'il  vient  de  ni'ordonner.  Je 
vais  au-devant  de  ce  Scythe  farouche.  Adieu, 
César!  No  craignez  rien  ]iour  ma  vie,  c'est 
Dieu  qui  en  est  le  maître  ;  Attila  seul  ne  peut 
rien  contre  moi.  » 

Peu  d'instants  après  cet  entretien,  saint 
Léon  sortit  de  Rome,  accompagnéseulement 
d'Aviénus,  personnage  consulaire,  et  de  Tri- 
gétius,  préfet  du  prétoire.  Les  trois  ambas- 
sadeurs rencontrèrent  Attila  près  de  Ra- 
venne,  au  passage  du  Mincie.  Par  un  con- 
traste qui  faisait  cruellement  sentir  laditFé- 
rence  des  temps  et  l'abaissement  de  Rome. 
Attila  était  camj>é  sur  l'héritage  que  César 
Auguste  avait  donné  à  A'irgile.  Léon  le 
Grand  s'avança  vers  lui.  «Grand  roi,  Inidit-il, 
l'empereur  et  le  peuple  romain,  autrefois 
le  vainqueur  du  monde  comme  vous  l'êtes 
aujourd'hui,  m'envoient  implorer  votre  clé- 
mence. Je  le  fais  sans  rougir,  car  c'est  pour 
la  vie  de  mon  troupeau  que  je  vous  conjure, 
et  je  suisle  ministre  du  Dieu  qui  relève  ceux 
qui  s'humilient  :  ce  Dieu,  qui  ()rotége  le  fai- 
ble, abandonne  souvent  l'orgueilleux.  N'i- 
busez  pas  de  vos  forces  et  de  la  terreur  de  ce 
malheureux  peuple.  Contentez-»ous  d'avoir 
vu  le  chef  de  l'Eglise  apostolique  et  l'ambas- 
sadeur des  Romains  abaissé  devant  vous.  De 
tous  les  événements  qui  ont  illustré  voire 
vie,  c'est  le  plus  mémorable  et  le  |)lus  glo- 
rieux. » 

Pendant  que  saint  Léon  parlait  ainsi,  une 
expression  divine  animait  son  visage.  Le  roi 
des  Huns  admirait  avec  un  étonnement  et  un 
trouble  dont  il  ne  j)ouvait  se  défendre  la  ma- 
jesté sereine  du  pontife,  et  la  douceur  élo- 
quente de  ses  paroles.  Tout  à  coup,  au  dire 
de  j)lusieurs  écrivains  sacrés,  deux  person- 
nages célestes  (  saint  Pierre  et  saint  Paul  ) 
apparurent  au-dessus  de  Léon  le  Grand;  ils 
agitaient  dans  leurs  mains  des  épées  flam- 
boyantes, e!  d'un  geste  menaçant  ils  mon- 
traient à  Attila  le  Nord  d'où  il  était  venu. 
Le  roi  barbare  fut  saisi  de  consternation  et 
de  frayeur,  j  Qui  que  tu  sois,  dit-il  à  saint 
Léon,  homme  ou  ange,  Rome  et  l'Italie  le 
devrout  leur  salut.  Aieillaid,  tu  as  plus  fait 
en  ini  instant  et  avec  quelcjucs  pai'oles  que 
Valentinien  et  le  sénat  n'auraient  pu  faire 
avec  toutes  leurs  armées.  Rends-en  grâce  au 
Dieu  que  tu  sers  ;  Attila  se  reconnaît  vaiucu 
par  toi  et  par  lui  1  » 

En  peu  de  jours  la  paix  fut  conclue.  Attila 
repassa  les  Alpes  et  se  retira  dans  laPanno- 
nie,  sur  les  bords  du  Danube.  Un  malin  il 
fut  trouvé  mort  dans  son  lit,  h  la  suite  il'une 
hémorragie. 
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flîgliso  il  om('ij;isliô  avec  soin  dans  sus 
nnnalos  lo  souvenir  (h;  colto  sc^nc  merveil- 
leuse ;  le  pinceau  ilo  Ra|iliiiei  l'a  eonsacrée 
dans  nnc  des  fresques  du  Vatican.  {Magitsin 
ictiijifux.) 
Misition  en  Angleterre,  vers  la  fin  du  vT  siècle. 

Le  pape  s.iinl  (Iri^pioire,  inlonné  dn  Irisle 

lai  do  la  leli'^ioii  tlirélieniie  dans  la  (iiande- 
. i":.- 1...,     i  .,..1.,  c, .......   . 
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dit  lo  roi,  voil^  des 
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BrelaiJine,    depuis    (|uc    les  ....^. ., 

donnnaient,  résidut  d'y  envoyer  ([uaraiile 
missionnaires.  11  uni  à  leur  UMe  An^'ustin, 
supt^rieur  tlu  monasl6re  do  Sainl-André  do 
Komc.  Ces  missiomiaiies,  tléeoura.Ltés  par  eo 
(jn'ils  avaient  oui  dire  do  la  dillicullé  du 
voyage  et  de  l'élal  de  la  nation  elnv.  Ia(|uelle 
ils  allaient  porter  la  loi,  et  dont  ils  n'enten- 
daient pas  nitînio  le  lanj^age,  s'arrt^lùrent 
après  ipielipics  journées  de  elieniin,  et  pliè- 
rent Aui^nstin  trallersu|)plier  saint  (irèy;oire 
de  no  les  pas  exposeï'  à  un  voyage  si  [léril- 
loux,  et  doid  le  sueuùs  était  si  iiKortain.Ce 
ponlife  renvoya  Augustin  avec  une  lettre  j)ar 
la(pn'lle  il  leur  ordonnait  d'exécuter  avec 
zèli'  l'entreprise  dont  il  les  avait  chargés. 

Augustin,  après  avoir  traversé  la  France, 
aliorda  aux  côtes  de  la  province  doivent,  et 
prit  tei're  dans  l'ile  de 'l'anet.  Les  .Vngles  et 
les  Saxons,  peuples  de  Germanie,  s'étaient 
rendus  maîtres,  vers  le  milieu  du  siècle  pré- 
cédent, d'une  grande  partie  de  la  Bretagne, 
€t  y  avaient  établi  sept  royaumes,  entre  au- 
tres celui  de  Kent,  peu  considérable,  mais 
d'une  situation  avantageuse.  Élhelbert,  pre- 
mier roi  de  ce  i)ays,  avait  épousé  la  prin- 
cesse Borlhe,(ille  do  Cariberl,  roi  de  Paris,  à 
condition  qu'il  conserverait  le  christianisme, 
dont  elle  faisait  profession. 

Aussitôt  après  son  débarquement  dans  l'ile 
(le  Tanet,  Augustin  envoya  au  roi  de  Kent 
des  interprètes  français  qu'il  avait  amenés 
avec  lui,  conformém'ent  aux  ordres  de  saint 
t'irégoiro.  Les  Francs  et  les  Anglais,  qui 
étaient  tous  Germains,  parlaient  la  même 
langue,  mais  Augustin  ne  connaissait  que  le 
latin.  Ses  envoyés,  admis  auprès  du  monar- 
que, lui  a|)prirent  qu'Augustin  venait  do 
Konie  jiour  lui  apporter  une  bonne  nouvelle, 
la  promesse  d'un  royaume  éternel,  avec  la 
connaissance  du  vrai  Dieu.  Ethelbert,  en  at- 
tendant qu'il  pût  examiner  la  nature  de  leur 
mission,  leur  lit  donner  tout  ce  que  lliospi- 
talité  lui  prescrivait  à  leur  égard,  et  avec 
d'autant  plus  do  bonne  volonté,  que  la  reine 
sa  fennuo,  l'avait  déjà  entretenu  de  la  foi 
chrétienne.  Il  les  attondait  en  pleine  campa- 
gne, dans  la  crainte  iju'il  avait  de  quelque 
Oi)ération  magique.  Ils  arrivèrent  en  pro- 
cession, [trécédés  d'une  croix  d'argent  et 
d'un  tableau  qui  rei>résentait  Jésus-Christ, 
et  chantant  des  litanies.  Après  que  lo  roiles 
eut  fait  asseoir  :  «  Je  suis  venu,  lui  dit  Au- 
gustin, vous  enseigner  le  moyen  de  régner 
après  votre  mort,  comme  vous  régnez  main- 
tenant, mais  avec  plus  de  gloire,  parce 
qu'ici-bas  vous  pouvez  perdre  votre  cou- 
ronne, et  que  vous  avez  des  ennemis,  au 
lieu  que,  dans  le  ciel,  vous  n'aurez  rien  à 
craindre,  et  que  vous  jouirez  d'un   bonheur 


liiaux  discours,  répoii- 
omes.scs  magniliipu's  ; 
mais  c(juuni^  elles  sont  ncnivillcs  et  iincitai- 
nos,  je  no  puis  m'y  lier,  ni  renoncer  h  ce 
(pio  j'observe  di'pùis  si  lon;;lciiips,  avec 
toute  la  nation  anglaise.  Ci-pendant,  conuno 
vous  èt(,'s  venus  de  fort  loin,  et  (pi'il  un-  sem- 
bl(!  ([ue  vous  désirez  nous  fair(!  riart  de  co 
((ui  vous  parait  le  meilh.'uret  le  plus  viai,  jo 
Anglo-Saxons  y  ne  vous  empêcherai  point  d'altirer  h  votre 
religion  ceux  de  mes  sujets  (iiic  vous  pourrez 
persuader  ;  et  jo  veux  «pu;  l'on  vous  foui- 
nisso  Uiut  ce  qui  vous  est  néccssa  re.  » 

Los  mis>ionnaires,  ainsi  auloi'isésdu  con- 
senlemcnl  d'Fthelbert,  s'appliquèrent  à  imi- 
ter la  vie  des  apôlres  et  des  chiéliens  de 
l'Eglise  primtive  ;  ils  iiratiquaicnt  tout  rn 
ipi'ils  enseignaieni,  ilisposés  h  tout  soullrir 
jiour  les  vérités  qu'ils  annon(;aient.  Ils  en- 
trèrent iirocessiomicllciuent  dans  la  caiiitalc 
du  royaume ,  aujourd'hui  Ganlorhéry,  en 
chantant  ces  paroles:  «  Nous  vous  prions. 
Seigneur,  de  délivrer  cette  ville  des  elVels 
de  voire  colère  ,  car  nous  avons  péché.  » 

Plusieurs  Anglais,  loucliés  de  la  sim|ili- 
cilé  et  des  veitus  de  ces  nouveaux  apôtres, 
crurent  à  leurs  paroles  et  demandèrent  le 
lja|)lèmo.  Le  roi  lui-même  se  convertit  et 
fut  baptisé  :  exemiile  qui  rendit  les  conver- 
sions aussi  nombreuses  que  fré([uentos.  Ce 
prince,  ayant  ajipris  des  missionnaires  que 
la  foi  en  Jésus-Christ  devait  être  volontaire, 
ne  contraignait  personne  h  l'imilor. 

Pour  i[ue  cette  nouvelle  Eglise  pût  subsis- 
ter, ce  prince  voulut  qu'Augustin  en  fùL  le 
chef.  Ce 'saint  missionnaire  so  rendit  donc, 
en  Fi'anee  i)0ur  se  faire  ordonner  évè(p!o 
dans  la  ville  d'Arles,  pour  la  nation  des  Aî!- 
glais.  Revêtu  do  ré[)iscopat,  il  retourna  en 
Angleterre,  où  il  l>a|)tisa  plus  de  dix  mille 
personnes  à  la  fêle  de  Noël.  Le  pape  saint 
Grégoire,  en  lui  envoyant  de  nouveaux  ou- 
vriers pour  aider  les  anciens,  et  en  le  félici- 
tant de  la  conversion  des  Anglais,  l'encoura- 
geait et  lui  conseillait,  en  même  temps,  de 
s'humilier  à  la  vue  des  grands  biens  que 
Dieu  faisait  par  son  ministère. 

Comme  cette  Eglise  naissante  augmentait 
chaque  jour,  Augustin  ordonna  deux  évo- 
ques en  604,  et  les  envoya  prêcher  en  diOé- 
ronles  pailles  de  l'ile.  L'un  d'eux,  nommé 
Mollit,  annonça  l'Evangile  dans  la  province 
des  Saxons-Orientaux,  séparée  de  celle  do 
Kent  jiar  la  Tamise.  Londres,  qui  en  était  la 
ca|)itale,  faisait  dès  lors  un  grand  commerce. 
Ethelbert  y  lit  bâtir  l'église  de  Saint-Paul, 
pour  en  être  la  p;iiicipale,  comme  elle  l'est 
encore  aujuurd'luii.  L'autre  évêqueso  nom- 
mait Jusl.  Il  établit  son  siège  à  Roclicster,  à 
vingt  mil  les  de  Canlorbéry,  vers  le  couchant. 
Le  roi  Ethelbert  y  lit  aussi  construire  une 
église  dédiée  à  saint  André.  11  donna  de 
grands  domaines  à  ces  deux  églises,  ainsi 
qu'il  celle  de  Doroverne  ou  Cantorbéry.  La 
cathédrale  de  saint  Augustin  était  un  es- 
pèce de  monastère,  où  il  vivait  en  commu- 
nauté avec  son  clergé,  composé  de  moines 
comme  lui. 

Ceux  des  anciens  habitants  de  la  Grande- 
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Bretagne  qui  avaient  autrefois  embrassé  le 
christianisme,  étaient  dans  le  schisme,  et 
observaient  ])lusieurs  pratiques  contraires  à 
l'esprit  de  l'Eglise.  Augustin  fit  tous  ses  ef- 
forts pour  les  f  lire  rentrer  daiis  la  bonne 
voie  ;  mais,  les  voyant  inflexibles,  il  leur 
jiréJit  les  maux  dont  les  Anglais  les  accable- 
raient :  jirédiction  qui  reçut  son  accomplis- 
sement dans  la  suite.  Ce  saint  prélat,  crai- 
gnant qu'après  sa  mort  l'état  de  son  Eglise 
ne  fût  ébranlé,  si  la  métropole  restait  un 
moment  sans  pasteur,  crut  devoir  se  dispen- 
ser de  la  rigueur  des  canons,  et  il  ordonna 
évéïjue  de  Cantorbéry  Laurent,  un  des  [>re- 
miers  compagnons  de  sa  mission.  On  croit 
qu'il  mourut  le  2(5  mai  de  l'an  G07. 

Ainsi  donc,  c'est  à  des  missionnaires  ca- 
tholiques romains  que  les  Anglais  sont  re- 
devables de  rincslimable  bicnfoit  du  chris- 
tianisme, et  de  la  civilisation  ([u'il  leur  a 
procurée.  {Beautés  du  christianisme.) 

Saint  Lodis. 

àaint  Louis  avait  un  tel  respect  pour  son 
confesseur,  que  lorsqu'il  était  h  côté  de  lui 
pour  faire  l'aveu  de  ses  fautes,  si  quelque 
l)oiie  ou  quelque  fenêtre  s'ouvrait,  il  se  le- 
vait aussitôt  pour  la  fermer,  en  disant  :  Vous 
êtes  nion père,  je  suis  votre  fils,  c'est  à  moi  de 
tous  servir. 

Ce  respect  religieux  s'étendait  à  tous  les 
ministres  du  Seigneur,  et  surtout  h  saint 
Thomas  d'Aquin,  que  le  monarque  consul- 
tait sur  les  atlaircs  les  plus  imi)ortantes,  et 
qu'il  invitait  à  sa  table.  Un  jour  qu'il  y  était, 
il  lui  arriva  une  distraction  qui  montre  bien 
qu'au  milieu  même  des  objets  les  plus  pro- 
pres à  le  dissiper,  le  saint  docteur  ne  per- 
dait jamais  de  vue  l'étude  dont  il  s'occupait. 
11  travaillait  alors  à  réfuter  l'hérésie  des  Bul- 
gares ou  nouveaux  manichéens,  qui,  depuis 
cjuelqucs  années,  s'était  renouvelée  en  Ita- 
lie. Comme  il  avait  la  tète  pleine  de  sa  ma- 
tière et  res|)rit  fortement  occupé  des  profon- 
des méditations  qu'il  avait  faites,  il  s'écria 
tout  à  coup  :  Voilà  tfui  est  décisif  contre  les 
manichéens.  Son  prieur,  qui  l'avait  acconijia- 
gné,  lui  ayant  dit  de  penser  au  lieu  où  il  était, 
il  se  mit  en  devoir  de  réparer  sa  faute,  en 
demandant  pardon  au  roi.  Mais  ce  bon  prince, 
loin  de  marquer  son  mécontentement,  or- 
donna à  un  de  ses  secrétaires  d'écrire  le  rai- 
sonnement que  le  saint  venait  de  faire,  de 
peur  qu'il  ne  s'échappât  de  sa  mémoire. 
(  Anecdotes  chrétiennes.) 

Saint  François   de  Sales. 

Une  dame  protestante,  sous  prétexte  d'é- 
claircirses  doutes,  le  retenait  très-longtemiis; 
ce  qui  la  conduisait  vers  lui,  c'était  la  dou- 
ceur admirable  (ju'elle  trouvait  dans  sa  con- 
versation :il  s'en  aperçut,  et  n'espérant  plus 
de  lui  faire  embrasser'la  religion  catholique, 
il  lui  dit: «J'ai  répondu  à  toutes  vos  dillicul- 
tés,  vous  ne  devez  plus  en  avoir;  puisque  je 
ne  puis  réussira  vous  persuader,  je  me  con- 
tenterai désormais  de  plaindre  voire  sort,  et 
de  prii.'r  pour  vous.  »  Elle  lui  dit  alors  :  «Je 
liai  plus  en  ellet  qu'une  dilliculté,  c'est  sur 


le  célibat  des  prêtres  ;  je  ne  vois  pas  ce  qu'on 
peut  dire  en  sa  faveur. — Madame,  répliqua- 
t-il,  ce  célibat  est  très-nécessaire  :  si  j'avais 
eu  une  femme  et  des  enfants,  est-ce  quej'au- 
rais  pu  vous  donner  tout  le  temps  queie 
vous  ai  donné"?  »  Cette  raison  la  frappa,  la 
grâce  toucha  son  coeur,  et  elle  fit  abjura- 
tion. 

LÉON  X  ET  François  I"  (  x\i'  siècle  ). 

Après  la  bitaille  de  Marignan,  oii  Fran- 
çois l",  roi  de  France,  remporta  une  célèbre 
victoire,  le  pajic  Léon  X  jugea  àpropos  d'al- 
ler h  la  rencontre  du  vaimjueur,  pour  avoir 
une  conférence  avec  lui.  Après  le  dîner  il 
fut  introduit  au  consistoire,  où  parurent  en- 
semble un  roi  compté  parmi  les  héros,  h  l'âge 
de  vingt-deux  ans,  et  l'un  des  plus  grands 
iwpcs,  â^é  seulement  de  quarante  ans.  Le 
roi,  après  avoir  rendu  ses  hommages  reli- 
gieux au  souverain  ijonlife,  lui  dit  d'un  air 
de  gaieté  :  «  Saint  père,  je  suis  charmé  do 
voir  ainsi  face  à  face  le  souverain  pontife,  le 
vicaire  de  Jésus-Christ.  Je  suis  le  fils  et  le 
serviteur  de  Votre  Sainteté;  elle  me  voit  prêt 
cl  suivre  tous  ses  ordres.  »  Léon  répondit  do 
la  manière  la  plus  projire  à  flatter  le  roi  :  et 
cette  première  entrevue  fut  également  satis- 
faisante pour  l'un  et  pour  l'autre.  Le  lende- 
main, dans  la  célébration  solennelle  des 
saints  mystères,  le  monarque  français  ne  se 
contenta' pas  de  rendre  au  poniife  les  hon- 
neurs accoutumés  ;  mais  le  pajie  allant  à  son 
tiône  pour  y  prendre  les  ornements  pontili- 
caux,  le  roiVoulut  absolu'm:nt  lui  servir  de 
caudataire  :  quoi  que  Léon  pût  dire  pour 
l'en  em[)êcher,  François  répondit  qu'il  se  te- 
nait honoré  de  rendre  les  moindres  services 
au  vicaire  de  Jésus-Christ.  On  lui  avait  pré- 
paré un  fauteuil  ;  il  ne  voulut  point  s'en  ser- 
vir :  il  se  tint  debout  jusqu'à  la  consécra- 
tion ;  et  de  \h,  jusqu'à  la  communion  du  cé- 
lébrant, il  demeura  prosterné,  les  mains 
jointes  devant  le  visage.  {.Anecdotes  chré- 
tiennes.) 

Témoignages   des  philosophes  en  faveur   des 
7mssionnaires  du  Paraguay. 

Comme  bien  des  personnes  pourraient  ré- 
voquer en  doute  tout  ce  qui  a  été  dit  du 
Paraguay  d'après  le  récit  du  célèbre  Mu- 
ratori,  qui  passe  cependant  pour  un  des  his- 
toriens les  plus  impartiaux  et  les  plus  véri- 
diques,  nous  croyons  devoir  le  confirmer 
jiar  un  témoignage  qui  ne  saurait  leur  être 
suspect  :  c'est  celui  de  Montesquieu,  de  Bu'f- 
fon  et  de  Raynal,  dont  toutes  les  assertions 
sont  des  oracles  aux  yeux  de  nos  philoso- 
phes. 

«  Le  Paraguay,  dit  M.  de  Montesquieu, 
peut  nous  fournir  un  exemple  de  ces  insti- 
tutions singulières,  faites  pour  élever  les 
lieuples  à  la  vertu.  On  a  voulu  en  faire  un 
crime  à  la  Société  (des  jésuites).  Il  est  glo- 
rieux pour  elle  d'avoir  élé  la  première  qui 
ait  montré,  dans  ces  co'.itrées,  l'idée  de  la 
religion,  jointe  à  celle  de  l'humanité.  En  ré- 
[larant  les  dévastations  des  Espagnols,  elle  a 
guéri  une  des  plus  grondes  plaies  ([u'ait  en- 
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(Oro  ivcui's  lo  i^oiiro  liuiii;iin.  Un  s(>iiliiiiciit 
(■\(Iiiis  |i(Mir  tdul  Cl!  (]ii'i'lli'  ;ipiicllr  iKniiicur, 
et  sdii  /.Mo  pour  ht  ri>ligii)ii,  lui  oiil  t'iul  cii- 
lrc|iivii(lio  do  graiulos  choses  :  elle  y  a 
réussi.  » 

«Les  missions,  dil  M.  de  Rtillbn,  ont  lormii 
jilus  d'hommes  dans  les  nations  haibarcs, 
ijuc  les  armées  vietorieuscs  des  |irinces  iiui 
les  ont  subjuguées.  Le  l'araguayn'a  été  con- 
(|iiis  (]tie  de  celle  l'açon.  La  douceur,  le  hiiu 
exemple,  la  chaiité.el  l'exercice  de  la  vertu 
conslanunent  pratiipiée  par  les  missioiniai- 
res,  ont  touché  les  sauvages,  et  vaincu  leur 
férocité.  Ils  sont  venus  souvent  deux-nié- 
mes  demander  îi  comiaitre  la  loi  ([ui  rendait 
les  hommes  si  parfaits  ;  ils  se  sont  soumis  ^ 
e(!ttc  loi,  et  réunis  en  société.  Uien  ne  fait 
plus  d'honneur  .^  la  religion  ([ue  d'droir  ci- 
vilisa CCS  nations,  et  jeté  les  fondements  d'un 
empire,  sa»s  autres  armes  que  celles  de  la 
vertu.  » 

L'abbé  Raynal  rend  aussi  justice  aux  mis- 
sionnaires jésuites,  ([uelijues  nuitifs  (ju'il  ait 
d'ailleurs(iuel([uerois  l'injustice  de  leur  prê- 
ter, par  l'ell'i't  de  celte  haine  philosophique 
qu'il  portait  Ji  leur  Société. 

«  En  bâtissant  San-Salvatlor,  écrit-il,  Tho- 
mas de  Souza  donna  un  rentre  à  la  colonie; 
mais  la  gloire  de  la  faire  jouir  de  quchjne 
calme  était  réservée  aux  jésuites  qui  l'ac- 
enm|)agnaient.  Ces  honunes  intré|iidcs,à  (|ui 
la  religion  ou  l'ambition  firent  toujours  en- 
treprendre de  grandes  choses,  se  dispeisè- 
rent  parmi  les  Indiens.  Ceux  de  ces  mission- 
naires qui,  en  haino  du  nom  portugais, 
étaient  massacrés,  se  ti'ouvaient  aussitôt 
rem|ilacés  par  d'autres,  qui  n'avaient  dans  la 
bouche  que  les  tendres  noms  de  paix  et  de 
charité.  Cette  magnanimité  confondait  les 
barbares,  (jui  n'avaient  jamais  su  pardonner. 
Insensiblement  ils  [irirent  conliance  en  des 
hommes  qui  ue  paraissaient  les  rechercher 
que  pour  les  rendre  heureux.  Leur  penchant 
pour  les  missionnaires  devint  une  passion.... 
Ils  ne  pouvaient  plus  s'en  séparer.  Quand  ils 
retournaient  chez  eux,  c'était  pour  inviter 
leur  famille  et  leurs  amis  ri  partager  leur 
bonheur.  Si  quelqu'un  doute  de  ces  heureux 
elfets  de  la  bienfaisance  de  l'humanité,  et 
surtout  de  la  religion,  sur  des  peuples  sau- 
vages, qu'il  compare  les  progrès  que  les  jé- 
suites ont  faits,  avec  ceux  que  les  armes  et 
les  aisseaux  de  l'Espagne  et  du  Portugal 
n'ont  pu  faire.  Tandis  que  des  milliers  de  sol- 
dats changeaient  deux  empires  policés  en  dé- 
sert de  sauvages  errants,  quelques  missionnai- 
res ont  changé  de  petites  nations  errantes  en 
plusieurs  grands  peuples  policés.  »  (  Anecdo- 
tes chrétiennes.) 

Mariage  du  doge  de  Venise  et  de  la  mer. 

Tous  les  actes  de  la  papauté  se  revêtent 
d'un  sceau  immortel  :  ce  que  Kome  a  procla- 
mé à  la  face  du  monde  ne  meurt  pas.  Le  7 
mai  1177,  Sébastien  Ziani,  doge  de  Venise, 
avait  défait  l'armée  navale  de  l'empereur 
Barberousse,  et  rendu  par  celte  victoire  la 
tranquillitéà  toutel'ltalie  et  au  [ia|ie  Alexan- 


dre m,  alois  poursuivi  [lar  l'cmiiereur  cl  ré- 
l'ugi(''  ?i  Venise. 

En  rccomiaissancc  de  ce  service,  Alexnii- 
ih'c  III  vintsui'  le  rivage  au-d(^vanl  du  valii- 
(pi(MU',  l'embrassa  et  lui  mit  lui  anneau  d'or 
au  doigt,  en  lui  disant  :  «  Scrvc/.-vous  do 
cet  anneau  couuue  d'une  chaîne  pour  rete- 
nir sous  le  joug  la  nu'r  Ailriali(|ue ,  cl 
connue  d'un  symb  de  d'union  conjugah;  [)onr 
l'épouser,  alin  qu'elle  vous  soit  so\imise,  d(ï 
même  ([u'uni;  épouse  à  sou  époux  !....» 

Et  voih'i  l'origine  du  mariage  tlu  doge  et 
de  la  mer,  cérémonie  qui  se  renouvelait  avec 
[)omi)c  chaque  année  le  jour  de  l'Ascension. 

Caractî'rc  du  catholicisme. 

L'opinion  publi([ue  prolestaute  refuse  à 
ses  ministres  ce  res|)çct  jiieux  (pie  tous  les 
peuples  ont  attaché  au  caractère  saccrilotal. 
l'allé  n'exige  [las  d'eux  non  plus  ces  vertus 
supérieures  que  le  catholicisme  impose  au 
|irclre  ;  et  elle  ne  les  exige  pas  i)ar  un  s(în- 
liment  de  justice,  parce  qu'il  serait  iniipie 
de  vouloir  une  conséquence  dont  on  a  dé- 
ti'uit  le  princi[)e.  CctU^  éi[uilab'e  indulgence 
lierce  souvent  d'une  manière  fort  naïve.  J'en 
choisis  un  exemiile  entre  mille,  et  je  le 
[irends  dans  l'anglicanisme,  qui  ((^pendant 
a  conservé  mieux  que  les  autres  sectes  le 
simulacre  du  sacerdoce.  Le  docteur  Burnet, 
racontant  l'assassinat  juridi(}ue  de  Char- 
les I",  convient  que  l'évoque  Juxon,  qui 
l'assista  h  ses  derniers  moments,  «  s'y  prit 
d'une  manière  si  sèche  et  si  triviale,  qu'il 
n'eut  garde  de  luiconnuuniquer  aucune  élé- 
vation de  sentiments.  »  Ce  qui  n'empècho 
jias  l'historien  mitre  d'allirmer  qu'il  fit  son 
devoir  en  honnête  homme.  Supposez  (pie  l'ab- 
bé Edgeworth  de  Firmont  se  fût  conduit 
comnu!  Juxon,  concevriez-vous  (pi'nn  |iré- 
lat  français,  écrivant  l'histoire  de  la  Kévo- 
lution  ,  vînt  nous  dire  qu'en  face  de  cet 
échafaud,  dont  le  pied  était  baigné  du  sang 
des  martyrs,  et  au-dessus  duqud  le  ciel  s'ou- 
vrait, le  confesseur  du  lils  de  saint  Louis  lit 
son  devoir  en  honnête  homme  ?  Cette  sup- 
|>ositio;i  seule  révolte  le  sentiment  catho- 
lique ;  à  ses  yeux  tout  prêtre  qui,  en  des- 
cendant de  l'autel,  ne  serait  qu'un  honnête 
homme,  serait  un  monstre.  (L'abbé  Pu. 
Cekbet.J 

Le  pontonnier. 

Le  peuple,  livré  à  ses  [iropres  inspiration», 
ne  se  trompe  pas  sur  la  mission  du  iirètre 
à  son  égard.  En  voici  une  preuve,  dit  l'Ami 
de  la  Religion  (tom.  LXXII)  ;  nous  conser- 
vons à  cette  anecdote  son  ton  et  sa  forine. 
«  Un  curé  des  environs  de  Paris  se  rendait 
à  Saint-Germain-en-Laye,  lorsqu'il  fut  ren- 
contré sur  le  pont  du  Pecq  [lar  le  maître  du 
jiont,  qu'il  connaissait  un  peu,  et  qui  lui 
souhaita  le  bonjour.  «  V^ous  connaissez  le  curé 
de  Montesson,  monsieur  le  curé;  comment 
va-t-il  '!  Est-il  remis  du  choléra  ?  C'est  ça 
qu'est  un  brave  homme!  Tenez,  à  ce  Montes^ 
son,  ils  sont  braillards;  mais  vraiment  ils 
parlent  tous  de  leur  curé  avec  transport.  » 
Et  comme  les  bateliers  souriaient  de  cet  en- 
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ihoiisiai-mo  ili;  leur  clicf  pour  un  ciirt?  :  «  Im- 
lu'-ciles,  leur  dit-il,  en  sf  tournant  vers  eux  : 
vous  avez  i'nir  de  rire  p.nrce  que  c"esl  u  i 
prêtre  ;  et  quMnipoite ?  N"a-t-il  [ins  lait  des 
cUoses  admirables?  Est-ce  que  sa  qualité  de 
prêtre  gAte  ça?  Moi,  je  dis  que  cet  liomoie- 
lîi  a  l)ien  mérit(^',  et  qu'on  ne  doit  pas  regar- 
der si  c'est  un  prêtre  ou  un  autre.  Quand 
je  vois  le  gouvernement  récompenser  un  tas 
de  faignanls,  cela  m'enlève.  V'ià  un  lionnne 
qu'a  mérité  la  croix,  et  si  j'étais  que  le  gou- 
vernement, il  l'aurait,  malgré  tous  les  ni- 
gauds qui,  parce  que  c'est  un  prêtre,  croient 
avoir  tout  dit  quand  ils  ont  débité  un  tas  de 
sottises  plus  grosses  qu'eux.  C'est  un  jirêtre; 
mais  a-l-il  moins  été  le  médecin,  le  girde- 
malade,  le  bienfaiteur  de  ses  paroissiens? 
A-t-il  moins  donné  son  aigent,  ses  draps, 
ses  couvertures,  son  tem[)s,  sa  saiité,sa  vie? 
car,  s'il  n'est  pas  mort,  ce  n'est  pas  sa  faute: 
il  n'a  pas  reculé  un  instant.  Allez,  monsieur 
lej^uré,  soyez  toujours  l'ami  de  ce  brave 
liomrae  ;  faites  le  bien,  et  en  dépit  des  mé- 
chants, vous  aurez  l'estime  des  honnêtes  gens: 
je  vous  en  réponds.  » 

Pie  VII  ET  Napoléon  (xis,"  siècle). 

On  ne  louche  pas  en  vain  aux  ministres 
du  Seigneur. 

Depuis  quehiuc  temps  les  relations  diplo- 
matiques entre  le  saint-siégc  et  Napoléon 
avaient,  de  la  part  de  ce  dernier,  un  carac- 
tère d'aigreur  et  de  récrimination  qui  cachait 
des  [irojets  fortement  arrêtés  dans  sa  pensée  : 
il  se  iilaignail  vaguement  que  le  saint-père 
se  laissât  diriger  par  les  ennemis  de  la 
France  ;  il  affeclait  d'accuser  l'autorité  spi- 
rituelle du  pape  d'entraver  sans  cesse,  par 
de  nouvelles  exigences,  la  marche  de  son 
gouvernement.  Il  n'en  était  rien  cependant, 
et  le  saint-père,  en  maintenant  les  privi- 
lèges de  l'Eglise  de  France,  d'après  les  prin- 
cipes posés  dans  le  Concordat,  se  montrait, 
sous  le  rapport  temporel,  tîdèle  exécuteur 
des  traités,  et,  sous  le  rapport  spirituel, 
étranger  à  toutes  vues  personnelles  et  digue 
pasteur  des  âmes. 

Tout  à  coup,  après  la  bataille  d'Eckmïdil 
et  la  prise  de  Vienne,  l'empereur  fit  repré- 
senter au  pape, par  son  ambassadeur  h  Rome, 
la  nécessité  absolue  oiî  il  se  trouvait  d'exi- 
ger qu'il  fermât  ses  ports  au  counnerce  an- 
glais et  celle  de  se  joindre  à  lui  contre  l'Au- 
triche et  l'Angleterre.  La  réponse  du  pape 
respire  une  noble  et  pieuse  fermeté.  «  Je 
suis,  dit-il,  le  père  de  toutes  les  nations 
chrétiennes,  et  je  ne  puis,  sans  manquer  à 
ce  titre,  me  faire  l'ennemi  d'aucune  d'elles.  » 
Néanmoins,  et  pour  éviter  tout  prétexte  d'a- 
giession  à  l'empereur,  il  consentit  à  entrer 
dans  le  systèuie  (iontinental.  Mais  Napoléon 
ne  fut  point  satisfait  de  cette  déférence  du 
saint-père  à  ses  projets  politiques  :  il  osa 
taxer  d'obstination  le  refus  du  saint-père  de 
prendre  part  à  aucune  hostilité,  et  fit  occu- 
per par  ses  troupes  Ancùne  et  Civila-Vec- 
chia.  Sa  colère  ne  devait  point  se  bornera 
ces  premiers  actes  d'une  injuste  violence  ; 
le  ii  février   1809,  le  général   Miollis  cnlia 


dans  Ilomc  ;i  la  tête  d'un  corps  de  troupes 
françaises;  il  l'occuiia  militairement,  désar- 
ma et  licencia  la  garde  du  saint-père,  et 
transmit  l'ordre  à  tous  les  cardinaux  fran- 
çais ou  nés  dans  des  parties  du  territoire  do 
rcm[)irc,  de  se  retirer  dans  leurs  patries 
resnectives.  Napoléon  esjiérait  (jue  Sa  Sain- 
teté, livrée  ainsi  à  elle-même  et  séparée  des 
conseils  du  conclave,  se  montrerait  plus  do- 
cile à  ses  volontés;  mais  l'illustre  souverain 
pontife  avait  en  lui  une  i)uis-ance  qu'aucune 
force  humaine  ne  pouvait  abattre,  et  il  puisa 
dans  le  saint  carailère  dont  il  était  revêtu 
les  nobles  inspirations  contre  lesquelles  Na- 
poléon ne  trouva  i)lus  que  d'odieuses  vio- 
lences. 

Le  17  mai  de  cette  année.  Napoléon,  fai- 
sant remonter  sa  légitimité  à  Charlemagnc, 
publia  un  décret  qui  réunit  les  Etats  du  saint- 
siége  à  son  empire.  Dans  cet  acte  audacieux, 
Najioléon,  (jui  portait  la  main  sur  le  do- 
nuiine  temporel  de  saint  Pieire,  voulut  aussi 
jiorter  atteinte  à  la  vénération  que  devait 
lui  insiiirer  le  caractère  s|)iritnel  de  son  suc- 
cesseur, en  évaluant  en  argent  la  puissance 
qu'il  venait  de  lui  ravir. 

Le  saint-père  fut  affligé,  mais  non  al>at(u. 
par  ce  coup  hardi  ;  et  le  soir  même  oïl  Uome 
retentit  de  la  proclamation  qui  apjirenait  aux 
Romains  cechangemenl  imprévu  dans  leur 
situation  politique,  il  demanda  justice  à  Dieu 
et  se  saisit  des  arnus  spirituelles  qu'il  tenait 
de  lui.  Un  bref  d'(!xcoiiiraunicalion,  écrit  eu 
entier  de  la  main  du  sainl-pèie,  et  scellé 
par  lui  de  l'anneau  du  pêclieui',  retrancha 
l'empereur  de  la  connuunio;i  des  fidèles  ; 
on  y  lisait  ces  paroles,  qui  rappellent  les 
temps  où  l'Eglise  a  été  obligée  de  manifes- 
ter son  autorité  sui)rême  :  «  Que  les  souve- 
rains apprennent  encore  une  fois  qu'ils  sont 
soinuis,  par  la  loi  de  Jésus-Christ,  à  notre 
trône  et  à  notre  conuuandemenl,  (;ar  nous 
exerçons  aussi  une  souveraineté,  nuvis  une 
souveraineté  bien  jilus  noble,  h  moins  qu'il 
ne  faille  dire  ((ue  l'esprit  doit  céder  à  la 
chair  et  les  choses  du  ciel  à  celles  de  la 
terre.  »  Ainsi  parlait  le  souverain  pontife 
dans  sa  sainte  colère;  néanmoins  il  eut  soiii 
d'exj)liquer  qu'il  n'entendait  inlligerà  l'r.m- 
pereur  qu'un  châtiment  spirituel. 

Napoléon  se  montra  violemment  irrité  do 
ce  qu'il  appelait  l'audace  du  jiape,  et  il  ne 
garda  plus  de  mesure  avec  lui.  Dans  la  nuit 
du  5  au  G  juillet,  des  soldats  français,  Com- 
mandés par  le  général  Radet,  envahirent  le 
l)alais  Quirinal,  et  cet  ofiicier,  se  présentant 
tout  à  coup  devant  le  saint-père,  vint  lui 
intimer,  avec  toute  la  rudesse  d'un  soldat 
d'Attila,  l'ordre  de  renoncer  sur-le-champ 
aux  biens  temporels  du  saint-siége.  Pic  Vil 
était  en  ce  moment  agenouillé  dans  son  ora- 
toire ;  il  acheva  sa  prière,  et,  s'asseyant  sur 
son  siège,  il  répondit  avec  autant  de  calme 
(jue  de  fermeté  :  «  Je  ne  dois,  ni  ne  veux, 
ni  ne  puis  faire  une  [lareille  cession.  J'ai  fait 
serme  U  à  Dieu  de  conserver  dans  leur  inté- 
grité les  possessions  de  la  sainte  Eglise;  je. 
no  violerai  pas  mon  serment.  —  En  ce  cas,  ré- 
pliqua le  général  avec  la  même  arrogance,  il 
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faut  vous  préparer  h  (luiUcr  Homo  :  telle  est 
la  voinnié  de  l'cmporGiir,  (luo  je  suis  disposL- 
h  faire  exécuter  par  tous  les  moyens  possi- 
l)les.  »  Le  vénérable  ponlil'o  leva  les  veux 
au  riel  et  s'écria  :  •<  Je  suis  prêt  à  soutVrir, 
mais  ce  n'est  pas  h  votre  empereur  (pie  j'o- 
béirai ;  il  reconnaît  mal  aujounlliui  mon 
eitréme  condescendance  envers  l'iijjlise  ^'al- 
licane  et  envers  lui.  l'eul-élre,  sous  ce  rap- 
port, ma  conduite  est-elle  lilAmable  aux 
yeui  de  Dieu,  et  maintenant  il  veut  m'en 
iuniir  ;  je  me  soumets  humblement  à  sa  di- 
vine volonté.  » 

Ou"l(pies  heures  après,  le  pape  Pic  VU,  h; 
ch'M'  visible  do  rK^iisc,  vériérai)lo  iioiitilo 
chargé  d'ans  et  (rinliiniilés,  lut  ji'té,  par  les 
soldats  de  lia  let,  dans  une  voiture  où  un 
seul  cardinal  obtint  la  laveur  de  monter  avec 
lui.  A  la  porte  du  Peuple,  la  voiture  s'arrêta, 
et  le  général  réitéra  ses  ordres  au  saint 
Père,  qui  dédaigna  alors  de  répondre  ;  la 
voilure  continua  sa  route. 

Le  cardinal  Pacca  fut  séparé  de  Pie  VII  à 
Florence,  et  là  ce  fut  aussi  un  ollicier  de 
gendarmerie  qui  prit  la  place  du  général 
Uadet.  Ainsi  fut  traîné  comme  un  niail'aiteur, 
ou  milieu  des  populations  tlésolées,  le  père 
commun  des  fidèles  ;  ainsi  Napoléon  désho- 
nora sa  gloire  et  sa  puissance,  en  épuisant 
sur  cet  auguste  vieillard  toute  la  colère  et 
toute  la  violence  dont  le  Directoire  s'était 
souillé,  en  exerçant  le  môme  sacrilège  sur  la 
pei  sonne  de  son  illustre  et  infortuné  prédé- 
cesseur. 

L'histoire  n'a  qu'un  mot  à  ajouter  ici  pour 
rattacher  aux  décrets  de  la  Providence  les 
événements  humains  les  [)lus  extraordinai- 
res :  Sainte-Hélène  1  [Magasin  religieux.) 

La   moisson  est  abondante ,   et   les  ouvriers 
tnanquent. 

11  y  a  en  France  soixante  mille  ecclésias- 
tiques zélés,  passant  tous  les  instants  de 
leur  vie  à  faire  entendre  la  parole  de  Dieu, 
à  distribuer  aux  fidèles  ce  pain  évangélique 
qui  donne  la  vie  éternelle,  et  partout  ces 
médecins  de  l'âme,  malgré  leur  ardeur, 
j»lient  sous  le  fardeau  tpie  leur  impose  le 
saint  ministère  dont  ils  sont  revêtus.  Le 
cœur  se  serre  à  la  vue  de  tant  de  troupeaux 
épars  sans  pasteurs,  état  de  choses  vrai- 
ment déplorable ,  et  qui  nous  rappelle  ces 
belles  paroles  de  l'abbé  Dulètre  :  Qu'ils 
sont  coupables,  ces  hommes  qui  ne  cessent 
de  décrier  le  sacerdoce ,  et  qui  emploient 
tous  les  moyens  que  la  haine  peut  inventer 
pour  l'avilir  et  le  dégrader  !  Eh  1  que  veu- 
lent-ils ?  Tarir  la  source  du  sacerdoce  ,  en 
éloigner  une  jeunesse  qui  serait  peut-être 
assez  chrétienne  pour  désirer  d'y  être  ad- 
mise, mais  qui  n'a  pas  le  courage  de  bra- 
ver tant  de  sarcasmes  et  de  calomnies?  In- 
sensés I  ils  ne  voient  pas  qu'ils  attaquent 
non-seulement  le  premier  besoin  de  l'hom- 
me, qui  est  la  religion,  mais  qu'ils  attaquent 
la  société  elle-même,  et  qu'ils  tendent  à  la 
précipiter  dans  l'abîme.  Us  oublient  ce  que 
l'on  a  souvent  proclamé  ,  et  ce  que  nous  ne 
craignons  pas  de  répéter,  que,  sans  le  sacer- 
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duce  il  n'y  a  point  de  religion  ;  que,  sans  la 
leligioii  il  n  y  a  point  de  morale,  il  n'y  ;» 
pas  de  lois,  et  que  sans  U's  lois  il  n'y  a  pas 
de  société  piissible. Sans  doute,  le  saccidocir, 
malgré  les  attaques  île  ses  arlversaires  ,  ne 
jiérira  pas  ;  il  vivra  d';1go  en  ilge,  et  se  rier- 
peinera  do  génération  en  génération.  Mai^ 
(pioique  iiiimortel  en  lui-même,  il  n'est  pas 
enchaîné  dans  un  pays;  comme  la  religion, 
il  peut  passer  d'une  province  à  une  nulro, 
et  abandonner  notre  [latrie  :  et  h  voir  au- 
jourd'hui le  spectacle  que  présente  la  Fiance, 
n'avons-nous  rien  à  redouter  ?  Portez  vos 
regards  sur  ces  vastes  diocèses  ipii  environ- 
nent la  caiiilalo  ;  de  quelle  stérilité  ils  ont 
été  fi-ap|iés  !  \' oyez  ces  églises  désolées,  ces 
temples  fermés,  cette  génération  naissante 
fini  s'élève  sur  leurs  ruines,  sans  principe 
(le  morale  et  [iresciue  sans  idée  de  Dieu  ?  Là 
l'homme  ennemi  sème  l'ivraie  dans  le  champ 
du  |)ère  de  famille  ;  les  brebis  errantes  et 
dis[)ersées  cherchent  en  vain  u-i  pasteur; 
celui  qui  veillait  sur  elles  n'est  plus,  et  de- 
puis ((u'il  est  descendu  dans  la  tombe  ,   lo 

saciilico   a  cessé Peiï^onne  n'est  venu 

prendre  sa  place  sous  l'humble  toit  qu'il  ha- 
bitait.» (LoC'/taire  catholique,  jaiiv.  1843.) 

Privilège  des  évéques  d'Orléans. 

Dans  tous  les  siècles  le  clergé  a  employé 
son  crédit  et  son  iniluence  au  soulagement 
des  infortunes  ,  et  nos  rois,  en  France  ,  lo 
comprenaient  ainsi  :  témoin  le  privilège  des 
évoques  d'Orléans  ,  pour  la  délivrance  des 
criminels.  Voici  la  statistique  ollicieile  des 
prisonnier-s  mis  en  liberté  : 

l"juin  1522,  .îean  d'Orléans,  car-dinal  de 
Longueville ,  délivra  lli  [)risonniers  ;  2V 
octobre  1335,  Antoine  Sanguin,  cardinal  do 
Meudon,  délivra  281  prisonniers;  26  novem- 
bre 1539,  Jean  de  Morviiliers  délivr'a  29  |)ri- 
sonniers  ;  17  mars  1565,  Mnthurin  de  la 
Saussaye  délivra  li  prisontiiers  ;  11  mai 
1589,  Jean  de  l'Aubespine  délivra  3ï  [)rison- 
niers  ;  i  septembre  1608,  Gabriel  de  l'Aubes- 
[line  délivra  95  prisonniers  ;  2i  octobre 
1031,  Nicolas  de  Net  z  délivra  3iO  prisoruiiers; 
26  mai  lGi8,  Alphonse  Delbenne  délivra  3G8 
prisonniers  ;  19  octobre  1666,  Pierre  du  Cam- 
bout ,  cardinal  de  CoisJin  ,  délivra  863  pri- 
sonniers ;  1"  mars  170",  Louis-Gaston  Fleu- 
riaud'Armenon ville, délivra  851-  prisonniers. 

Ce  privilège  a  péri ,  comme  tant  d'autres 
coutumes  et  institutions  anciennes  ,  dans  le 
grand  naufrage  de  la  révolution  de  89.  Sous 
les  e'véques  constitutionnels  et  sous  ceux  de 
l'empire,  il  n'en  fut  jamais  question. 

M.  de  Var-icourt  voulut,  en  1819,  le  rap- 
peler aux  habitants  de  la  ville  d'Orléans  par 
un  acte  de  charité  et  de  bienfaisance.  Un  pri- 
sonnier [lOur  detti  s  accompagna  jusqu'à  l'é- 
vêché  la  voiture  du  prélat,  qui  avait  payé 
pour  sa  délivrance  une  somme  considéra- 
ble  

Enfin,  en  18V3,  Mgr  Fayet,  avant-dernier 
évoque  d'Orléans ,  remettait  au  sieur  C..., 
ancien  notaire  ,  condamné  par  arrêt  de  la 
cour  à  cinq  années  de  prison,  pour  abus  de 
blanc-seing,  et  qui  avait  subi  dr-jà  deux  an- 
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nées  de  sa  peiiiu  ,  les  lellres  de  grAre  que  le 
loi  lui  ao'  ordait  en  considération  du  joyeux 
avénejne  ;ii  du  nouvel  évoque. 

Missions  de  l'Océanic. 
■Rier  1  de  plus  propre  à  manifester  l'impor- 

;  liinco    et  l'utilité  de  la  mission  du  prêtre, 

■  J*ue  des  lettres  comme  celle-ci  : 

, «  Je  vais  vous  faire  part  de  ce  que 

''Ift'i  naturels  m'ont  raconté  sur  l'origine  et 
i'inaua;uration  de  leurs  différentes  idoles.  Il 
arrivait  donc,  soit  par  la  fourberie  des  prê- 
tres, soit  par  le  caractère  supers  itieux  du 
peuple,  que  l'on  s'imaginait  de  temps  en 
temps  que  quelque  dieu  était  venu  iiabit^T 
tel  ou  tel  arbre.  Aussitôt  on  se  transportait 
sur  le  lieu  et  on  interrogeait  le  nouveau  ve- 
nu :  «  Quel  est  ton  nom  ?  Où  est  ta  demeure  ?» 
],e  prêtre  placé  auprès  de  l'arbre  parlait  alors 
(i'une  manière  tout  extraordinaire  et  faisait 
croire  au  peuple  que  c'était  le  dieu  lui-même 
(jui  manifestait  ainsi  sa  volonté  et  prescri- 
vait le  culte  qu'il  voulait  recevoir.  Le  peu- 
ple, rempli  de  crainte,  courait  trouver  le  roi 
et  lui  annon(;ait  ce  qui  s'était  passé.  Le  roi 
se  rendait  auprès  de  l'arbre  et  taisait  au  dieu 
les  mêmes  questions.  Le  dieu  répondait  par 
la  bouche  du  prêtre  appelé  Taiira  :  «  Je  porte 
te",  nom  ;  je  veux  que  tu  me  coupes,  que  tu 
me  tailles,  que  tu  me  donnes  une  belle  forme 
et  que  tu  me  places  dans  une  maison  où  je 
recevrai  les  hommages  du  peuple.  »  Le  roi 
donnait  sur-le-champ  ses  ordres  pour  que 
J'arbre  filt  abattu.  C'était  le  feu  qui  faisait 
l'ouvrage.  Une  fois  les  racines  brûlées,  on 
travaillait  le  tronc  avec  des  haches  de  pierre 
et  on  le  polissait  avec  des  coquillages  durs 
et  tranchints.  Enfin,  lorsque  l'ouvrier  avait 
mis  la  dernière  main  à  sa  statue,  on  en  fai- 
sait l'inauguration.  On  la  plaçait  debout  dans 
une  cabane,  et  le  prêtre  s'accroupissait  de- 
vant elle  et  lui  adressait  sa  [irière  ;  il  lui  of- 
frait de  la  nourriture  de  toute  espèce  et 
(luelques  pièces  de  lappe.  Toutes  les  offran- 
des étaient  déposées  sur  une  large  table  en 
corail  en  face  de  l'idole,  et  elles  y  demeu- 
raient jusqu'à  ce  que  les  rats  les  mangeas- 
sent ou  qu  elles  tombassent  en  putréfaction. 
Jùi  retour,  le  prêtre  priait  le  dieu  de  don  ler 
au  peuple  des  vivres  en  abondance  ,  et  ne 
manquait  pas  surtout  de  lui  demander  ceux 
que  nos  insulaires  regardent  comme  les  plus 
f'xquis.  La  cabane  de  l'idole,  ainsi  que  le  p.ivé 
de  devant,  devenaient  sacrés  (Tappu).  Les 
lemmes  ne  pouvaient  en  approcher.  Le  feu 
du  prêtre  le  devenait  aussi  ;  il  ne  devait  ser- 
vir qu'à  lui  seul  et  ne  pouvait  être  commu- 
rLi(]*ué  à  peisonne. 

«  Quelque  surprenante  que  puisse  pariî- 
tr'e  la  crédulité  de  nos  insulaires,  il  est  cer- 
tain qiie,  dansées  circonstances  et  dans  bien 
d'autres ,  ils  croyaient  entendre  la  voix  de 
leurs  dieux  sans  se  douter  qu'ils  étaient 
victimes  de  la  grossière  superchei  ie  de  leurs 
jirêtres.  J'en  ai  eu  la  preuve,  il  y  a  quelques 
jours,  dans  une  aventure  qui  contribua  beau- 
coup à  désarmer  les  plus  opiniâtres.  J'étais 
seul  à  la  grand;j  baie  de  RhingaréVa  ; 
Sîjjr  de    Nilû^'oli-s— se  trouvait»  à   Alcnn  , 


et  mes  confrères  travaillaient  dans  les  au- 
tres îles.  Voici  (jue  nos  néophytes  accourent 
vers  moi  :  «  Taréta  (Caret),  s'écrieni-ils,  les 
dieux  sont  revenus  et  [larlent  encore  oorarse 
autrefois  :  la  pi-ètresse  Moïako  rend  de  nou- 
veau ses  oracles  :  le  dieu  ïaiiiri,  qui  l'avait 
quittée,  renouvelle  maintenant  ses  visites  : 
il  est  avec  elle,  il  parle,  nous  l'avons  en- 
tendu ;  ce  n'est  point  la  femme  qui  parle, 
c'est  une  autre  voix,  le  son  et  l'articulation 
ne  se  font  ])oint  entendre  dans  sa  bouche, 
mais  dans  ses  habits.  »  Ce  dieu  Tauiri  est 
un  petit-tils  du  roi  .Mapuruzé,  prédécesseur 
du  roi  actuel.  Il  mourut  dans  le  sein  de  sa 
mère.  La  prétresse  Moïako  vint  trouver  lu 
roi  et  lui  dit  :  «  l'on  tils  a  reçu  les  honneurs 
de  la  divinité  dans  le  Po  (ce  mot  signifie  la 
nuit,  les  ténèbres,  le  séjour  des  morts),  c'est 
ii  lui  qu'appartient  la  puissance  sur  ce  pays  ; 
il  faut  lui  bâtir  un  temple  et  reconnaître  son 
souverain  domaine  sur  cette  terre,  sur  cette 
mer  et  sur  l'air  que  nous  respirons.  »  Le  roi 
eut  la  simplicité  de  croire  cette  femme,  et 
il  Ut  construire  le  temple  qui  existe  encore, 
et  dont  nous  avons  fait  un  hôpital,  dans  l'é- 
pidémie qui  régna  dans  cet  archipel  il  y  a 
un  an. 

«  A  onze  heures  du  soir ,  un  chrétien  et 
un  catéchumène  arrivèrent  tout  tremblants. 
«  La  chose  est  bien  sûre,  me  dirent-ils,  no- 
tre parole  est  vraie  :  le  dieu  parle  ;  ce  n'est 
point  la  femme  :  il  m'a  parlé  à  moi-même  , 
ajouta  le  catéchumène,  et  il  m'a  dit:  Tu  as 
deux  enfants,  tu  peux  les  embrasser  pour  lu 
dernière  fois,  ils  vont  mourir.  Pour  toi . 
quitte  l'église  de  Matua  et  va  dans  la  baie 
où  est  le  roi  ;  c'est  là  qu'est  le  pouvoir  (pres- 
que tous  les  paysans  se  trouvent  en  cet  en- 
droit). Pour  moi,  continua  cet  homme  ,  jo 
n'ai  point  voulu  écouter  le  dieu.  Je  lui  ai 
dit  :  Tu  viens  de  l'enfer  ;  je  ne  veux  point 
avoir  de  commerce  avec  loi  ;  je  suis  le  ser- 
viteur de  Jésus-Christ.  »  Et  je  lui  ai  tourné 
le  dos.  Il  m'a  répondu  :  «  Et  moi,  je  suis 
l'ami  de  Jésus-Christ.  »  Ainsi,  Taréta,  il  faut 
que  tu  ailles,  toi,  chasser  le  dieu.  » 

«  Je  n'eus  pas  de  peine  à  comprendre  que 
cela  n'était  qu'une  fourberie  de  la  jirêtresse. 
Le  lendemaui,  tout  le  monde  me  répéta  les 
mêmes  choses.  On  me  pressait  de  me  ren- 
dre auprès  de  cette  femme  :  «  Vas  donc,  Ta- 
réta ,  elle  est  derrière  la  montagne.  »  Vers 
midi  les  enfants  du  catéchisme  me  dirent  : 
«  La  prêtresse  a  pleuré  ce  matin  ;  elle  disait 
à  son  dieu  :  Nous  sommes  perdus  tous  les 
deux  ;  le  missionnaire  va  venir.  La  voix  du 
dieu  a  répondu  :  Ne  crains  pas.  »  Et,  après 
avoir  prié  le  bon  Dieu,  comme  je  ne  [louvais 
consulter  ni  monseigneur  ni  mes  co:ifrères, 
je  jiris  le  parti  d'aller  trouver  cette  femme. 
Les  néophytes  répandirent  bientôt  la  nou- 
velle que  j'allais  disputer  avec  le  dieu,  qu'ils 
appellent  maintenant  le  diable.  Aussi  lors- 
que, après  avoir  terminé  le  catéchisme,  je 
croyais  gravir  la  montagne  avec  un  seul 
guide,  je  me  vis  suivi  d'une  foule  innoui- 
brable,  que  l'attente  de  ce  qui  allait  arriver 
entraînait  sur  mes  pas. 

«  Ce  que  j'avais  prévu  arii  va.  Lai 'rétresse 
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essaya  (il!  <u  cnhcr.  ('.eiiciul^nil  on  la  doroii- 
vril  fl  011  lui  aiiiKiiir.i  iiinii  arrivi'e.  Kllc  l'iiiil 
assise  sur  iinc  IVinllf  de   tuaiore.  AusnIIùI 
qu'elle  me  vit,  elle  m'apiiela  d'un  ton  très- 
alleetueux.  Je  tis  retirer  la  tbulr  h  une  crr- 
laine  ili.slanoe,  de  nianièie  |Pourlant  ii  |ioii- 
voir  tMro  l'acilenu-nt  entendu  en  (^-li'vant  un 
peu  la  voix.  Alors:  «  C'est  donc  toi,  lui  dis- 
je,  qui  parcours  les  pciiidades  en  Iroinpaiil 
les  gens  par  tes  mensonges  cl  tes  superclu- 
ries?  Tu  menaces  tout  le  monde  de  la  iiutrl, 
el  qui  l'a  donné  le  droit  de  vie  el  de  innrl 
sur  tes  sembialdes  ?»  —  «  Je  ne  menace  per- 
sonne, répondil-elle  ;  ce  sonl  des  caloiniiics 
que  l'oii  répand  sur  mon  coin|>le.  J'iiO'ioïc 
mon  roi  ;  c'est  à  lui  qu'nii|iartient  celle  terre, 
cette  montagne;  c'est  i»  lui  la  painh!.  » — 
«  Et  quel  est  donc  ce  roi  ?  lui  denuuidai-je. 
—  C'est  Taïiiri.  »  —  «  Comment  1  cet  avor- 
ton qui  est  mort  avant  d'avoir  vu  le  jour , 
c'ost  ton  roi  ?»  —  «  Oui,  repril-eilo  ;  c'est  à 
lui  le  pouvoir:  c'est  notre  roi,  h  nous  au- 
tres. C'est   ton  nmi  ,  c'est  l'irai  de  Jésus- 
Christ.  Vous  allez  parler  tous  deux.  » — «l'-li 
l>ien  1  parle  ;  je  vais  l'écouler.  Parle  donc  !  » 
Tout  le  uio'ide  demeurait  cii  silence.   Je 
m'<i perçus  qu'elle  contournait  la  bouche  avec 
ellort,  el  il  me  vint  dans  la  pensée  que  celle 
femme  élaitune  ventrilO(|ue.  Elle  tilcntendre 
(luelqLvs  nmls  mal  articulés.  Elh^  disait  à 
son  dieu  :  «  Parle  donc,  voilà  Taréla  qui  l'é- 
coute. »  Alors  je  ne  doutai  plus,  et  je  lis  ap- 
procher le  [)eu[ile  alin  de  convaincre  tout  ie 
monde  que  c'était  bien  la  prêtresse  qui  par- 
lait, el  non  pas  le  dieu.   En  leur  présence, 
je  serrai  de  mes  deux  mains  la  bouche  et  le 
nez  de  la  ventriloque  el  je  m'écriai  :  «  Parle 
donc,  Taijiri  !  »  La  pauvio  femme  faisait  les 
plus  grands  elforls,  mais  la  main  que  je  te- 
nais sur  sa  bouche  l'empêchait  d'articuler 
aucun  son.  Tous  les  assistants  comprirent 
alors  la  supercherie  ;  mais  pour  qu'il  n'y  eût 
aucun  lieu  d'en  douter ,  je  priai  quelqu'un 
de  lui  tenir,  à  son  tour,  la  l)Ouche  ferinée, 
et  pendant  ce  temps-là  je  dis.ds  au  dieu  : 
«  Parle  donc,  Taiiiri  !  »  Le  jeune  néophjte 
qui  tenait  la  bouche  de  la  prêtresse  s'aper- 
çut fort  bien  des  efforts  inutiles  qu'elle  fai- 
sait pour  parler,  el  il  s'écria  :  «  C'est  le  mis- 
sionnaire qui  a  raison  :  cette  femme  est  une 
fourbe  ;  c'est  elle  seule  qui  parle,  et  non  um 
autre  :1a  preuve, c'est  quedès  qu'on  lui  ferme 
la  bouche  le  dieu  est  muet.»  Tout  le  monde 
répondit  par  acclamations  que  j'avais  raison. 
,Pour  la  prétendue  prophélesse,  elle  fut  poui- 
suivie  parles  huées  universelles.  Quelques- 
uns  parlèrent  même  tle  la  jeter  à  la  mer,  ce 
que  je  repoussai  avec  horreur,  comme  vous 
pouvez  bien  le  croire.  Celle   petite  alfaire, 
toule  ridicule  qu'elle  est,  servit  à  désabu^er 
beaucoup  d'idoK\lres  ,  et  je  leur  racontai,  à 
ce  propos  ,  la  fourberie  des  prêtres  du  dieu 
Bel,  mise  au  jour  par  le  prophète  Daniel. 

«  Je  sens  que  ces  courtes  notes  sont  bien 
insullisantes.  Lorsque  nous  connaîtrons  plus 
à  fond  la  mythologie  de  ce  peuple,  nous  lâ- 
cherons d'en  rédiger  tout  le  système. 

«  François-  d'.\ssise  Caret  ,  vice-préfet 
apostolique.  19  août  18'i6    u 
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Lu  iiiruijne  triumphale. 
M.  Hniidaire,   missionnaire  apo,>loliqu(' . 
reiidail   ainsi  compte  d'une  ovation  dont  il 
avait  éli'?   l'objet  ,  ainsi  (jne  son  évêque  ,  ;i 
Tonga-Tabou,   le  2'»  juin  18'».'J:  «  Lorsque  le 
ranol  s'arrêta  sur  les  récifs,  les  nalurels  (pu 
nous  allendaieril  sur  le   rivage,  nu  nombre 
de  (lualre  cents  environ,  mirent  à  la  mer  une 
de  leur  [lirogues  el  nous  y  tirent  mo:iter. 
Comme  ces  embarcations   calent  três-pc.i 
d'eau,  n'étant  composées  que  d'une  seule 
pièce  de  bois,  ils  nous  poussèrcnl  eux-mê- 
mes un  assez  long  espace  de  chemin  ,  mar- 
chant dans  la  mer,  et  n'ayant  de  l'eau  (pn; 
jnsqu'à  la  ceinture.  Enfin  la  pirogue  toucha 
le  fond  et  ne  put  avancer.  Alors  ces  bon.s 
chrétiens,  sans  nous  laisser  le  temps  de  des- 
cendre ,  se  rangèrent  tout  nulour  de  nous 
en  poussant  de  grands  cris,  prirent  la  piro- 
gue sur   leurs   épaules  ,  el  nous  enlevant 
ainsi  au  milieu  des  acclamations  de  tout  le 
peuple,  comme  nos  ancêtres  enlevaient  au- 
trefois les  Phgramond  sur   leurs  boucliers 
au  jour  de  leur  lriom|ihe,  ils  allèrent  nous 
déposer  au  milieu  de  l'assemblée  rangée  en 
face  de  l'église.  Le  chef  qui  présidait   vint 
alors    rendre    ses  hommages   à  Mgr   d'A- 
mata.  De  là  nous  entrAmes  à  l'église,  où 
monseigneur  donna   la  bénédirtion   solen- 
nelle. »  (Anmiles  de  la  Propagation  de  la  foi, 
lom.  XVTI.y 

Les  prêtres  et  le  choléra. 

Le  Moniteur  du  1"  janvier  18o0  renfernif^ 
un  rapport  du  ministre  de  l'agriculture  ei 
du  commerce  sur  les  récompenses  honori- 
liques  décernées  à  ceux  qui,  pendant  le  cho- 
léra, se  sont  distingués  par  leur  dévouement. 
Nous  extrayons  de  ce  rapport  les  passages 
suivants  : 

«  Partout  le  clergé  a  redoublé  de  zèle  ei 
de  charité;  au  milieu  de  tant  de  soullran- 
ces  et  de  si  poignantes  misères,  sa  sublime 
mission  de  chaque  jour  s'était  immensément 
agrandie  ;  il  a  su  s'élever  à  la  hauteur  de  celle 
nouvelle  tiche,  et  son  assistance,  ses  conso- 
latioTS  n'ont  manqué  à  aucun  malheur.  .  . 

«  Ouant  aux  membres  du  clergé  qui  si' 
sont  tait  remarquer  par  leur  noble  conduite 
parmi  tant  de  noms  dignes  de  la  reconnais- 
sance du  pays,  je  n'aurais  pas  manqué  de 
les  comprendre  au  premier  rang  de  mes  pro- 
positions ;  mais  il  ma  paru  (pic  je  (k'vais 
m'irnposer  une  réserve  que  sans  doute  vous 
appr(juverez.  Plusieurs  curés  de  Paris  aux- 
quels des  m-'dailb'S  d'honneur  avaient  été 
iléceriiées,  ont  décliné  cette  distinction.  A 
leurs  yeux,  ce  qu'ils  avaient  fait  n'était  que 
raccom[)lissement  des  devoirs  sacrés  aux- 
(|uels  leur  vie  tout  entière  est  vouée.  L'ab- 
négation, le  dévouement  envers  les  malades, 
rentrent  dans  les  obligations  de  leur  sacer- 
doce, et,  par  un  sentiment  de  modestie  qui 
les  honore  encore  davantage,  ils  ne  croient 
pas  s'être  distingués  en  se  montrant  fidèles 
à  leur  sainte  mission. 

«  Ce  sont  là  de  ces  scrupules,  monsieur  le 
président,  qu'on  ne  saurait  trop  respecter  ;  ils 
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1110  Irnraiont  la  marche  à  suivre  à  l'égard  des 
iiulres'ccclésia-tiqvies  dignes  de  recevoir  un 
lémoignage  de  votre  approbation.  Mais,  si 
j'ai  renoncé  à  les  comprendre  dans  mes  pré- 
sentations, mon  devoir  envers  le  pays  et  en- 
vers vous-même  est  de  les  signaler  à  la  re- 
connaissance de  leurs  concitoyens  et  à  la  vô- 
tr(^  » 

Apri^s  ces  lignes,  suivent  les  noms  d'un 
grand  nombre  de  prêtres  et  de  religieuses. 

Lfi  clirislianisme  réprima  les  mœurs  licen- 
cieuses, la  polyr/amie,  le  divorce,  l'adultère, 
et  recommanda  la  chasteté. 

Je  vais  continuer  de  peindre  le  tableau  de 
.a  réformntion  des  mœurs  produite  par  la 
rélbrmation  de  la  religion  chrétienne.  Je 
vous  ai  montré  le  christianisme  oiiérant  le 
bien  de  la  société  en  géiiéi-al,  par  son  heu- 
reuse iniluence  ;  aujourd'hui,  je  vais  m'at- 
tacher  jiius  particulièrement  à  vous  présenter 
le  bonlieur  des  familles  et  la  paix  des  mé- 
nages assurés  par  le  code  des  lois  évangé- 
iiques. 

La  vertu  la  plus  belle,  la  plus  délicate, 
celle  qui  rend  l'honmie  semblable  aux  an- 
{;es,  était  non  -  seulement  inconnue  aux 
païens,  mais  le  vice  contraire  était  légitimé, 
et  avait  perdu,  aux  yeux  des  jilus  sages 
<l'entre  eux,  ce  caractère  de  turpitude  que 
la  raison  elle-même  attache  aux  actions  dés- 
houiiètes.  L'impureté  était  supposée  avoir 
été  pratiquée  par  les  dieux  eux-mêmes,  et 
il  était  permis  de  s'y  livrer,  en  suivant  les 
rites  religieux  d'ungrand  nombre  d'Etats. 

Les  amours  d'un  Jupiter,  d'une  Vénus, 
d'un  Mars,  ne  pouvaient  provoquer  de  sen- 
timent chaste  dans  l'âme  des  sectateurs  de 
l'idolAtrie  :  la  fornication  était  licite  pour 
les  hommes,  et  honteuse  seidement  jiour  les 
femmes  dans  quelques  pays.  Entre  cotte  li- 
cence et  la  sévérité  de  l'Evangile,  l'inter- 
valle est  immense.  Et,  en  elfet,  le  christia- 
nisme ne  prescrit  pas  seulement  la  chasteté, 
mais  il  déclare  que  quiconque  regarde  la 
femme  de  son  voisin,  en  la  convoitant,  a 
déjà  commis  l'adultère  dans  son  cœur.  Les 
premiers  princes  chrétiens  publièrent  plu- 
sieurs lois  qui  mirent  en  honneur  la  chas- 
teté, et  firent  cesser  le  trafic  honteux  qui  se 
commettait  dans  les  mauvais  lieux. 

Pour  rendre  l'état  donieslique  [)lus  heu- 
reux, le  christianisme  abolit  la  polygaïuie,  ce 
lléau  des  sociétés  civilisées.  Les  chrétiens 
ne  purent  épouser  plusieurs  femmes  à  Ja 
fois.  Dans  la  PeVse,  ils  n'épousèrent  plus 
leurs  sœurs  comme  auparavant,  ils  ne  cédè- 
rent plus  à  rinlluence  de  lois  corrompues, 
(pii  portaient  à  des  crimes  contre  nature.  Si 
un  seul  homme  a  plusieurs  femmes,  il  faut 
nécessairement  qu'il  y  ait  des  hommes  qui 
n'en  aient  pas  du  tout,  comme  c'est  l'usage 
barbare  dans  les  jiays  soumis  au  mahomé- 
tisme,  où  l'on  mutile  des  malheureux,  afin 
de  procurer  un  plus  grand  aliment  à  la  vo- 
iu|)té  de  quelques-uns.  Par  une  suite  na- 
turelle de  la  polygamie,  des  jalousies  fu- 
1  iruscs  doivent  subsister  entre  les  femmes, 
fit  occasionner  une  foule  de  désordres,  de 


([uerelles  et  de'dissensious  ,  toujours  fu- 
nestes aux  familles,  et  surtout  aux  enfants. 
Socrate,  ([ui  avait  deux  femmes,  avoua  (jue 
sa  maison  ressemblait  toujours  à  une  arène 
où  ses  épouses  se  faisaient  la  guerre  entre 
elles  ;  quelquefois  elles  se  réunissaient  con- 
tre lui  pour  l'accabler  d'outrages.  Le  poète 
Euri[)ide  fut  de  môme  horriblement  mal- 
traité par  les  deux  femmes  qu'il  épousa,  c'esl 
jiour  cela  qu'il  déclama  avec  tant  de  force 
contre  le  sexe.  Le  chrisiianisme  a  donc  rendu 
un  grand  sei'vice  à  la  société,  en  se  déclarant 
contre  cet  usage  si  contraire  au  bien  [lublic- 
L'adultère,  autre  gangrène  du  corps  social, 
était  permis  dans  quelques  cas  par  Lycur- 
gue.  Chez  les  Siciliens,  les  Jîactriens,  les 
'l'hraccs,  et  différents  autres  [leuples,  il  était 
également  en  usage,  ainsi  que  le  divorce. 
ftloise  avait  consenti  au  divorce,  dans  quel- 
ques cas  seulement,  à  cause  de  la  dureté  do 
cœur  des  Juifs;  mais  tout  le  monde  sait 
avec  quelle  facilité  les  païens,  et  surtout  les 
Romains,  divorçaient  d'avec  leurs  épouses 
légitimes,  pour  se  jeter  dans  les  bras  d'au- 
tres fennnes.  Quel  tissu  de  crimes  cette 
fureur  de  réjnidier,  sous  le  moindre  pré- 
texte,  des  épouses  vertueuses  n'a-t-ellc 
jioint  produits  h  Rome"?  La  religion  chré- 
tienne s'est  o])posée  avec  force  à  ce  débor- 
dement général,  et  le  clergé  catholique  a  eu 
souvent  recours  aux  foudres  de  l'Eglise, 
]iour  arrêter  les  scandales  et  le  relAcluiuent 
des  mœurs,  suite  de  cet  égarement.  Caribert, 
roi  de  la  Neustrie,  ayant  répudié  son  épouse 
légitinje  pour  éiiouser  une  des  femmes  at- 
tachées à  son  service,  fut  vivement  repris 
[lar  saint  Germain,  évêque  de  Paris,  et  re- 
tranché de  la  communion  des  fidèles.  B;i- 
gobert  I"  s'étant  l'endu  coupable  de  la  même 
faute,  fut  de  nu^me  réprimandé  par  saint 
Arnaud,  (jui  s'exila  plutôt  que  de  consentir 
il  légitimer  le  scandale  du  prince.  Le  jiapo 
Grégoire  VII  écrivit,  en  1070,  à  Laiifraiic , 
archevêque  de  (^antorbéry,  jiour  exciter  sa 
sollicitude  au  sujet  de  la  facilité  avec  la- 
quelle les  Ekossais  ré|iudiaient  alors  leurs 
femmes.  La  fermeté  des  papes  s'est  surtout 
montrée  dans  tout  son  jour  à  l'égard  do 
Henri  Mil,  roi  d'Angleterre,  qui  se  sépara 
de  l'Eglise  catholi(iue,  pa-rce  que  cette  mère 
de  tous  les  iitièles  ue  voulait  [loint  lui  per- 
mettre de  divorcer  d'avec  Catherine  d'A- 
ragon, avec  laquelle  il  était  marié  depuis 
vingt  ans,  et  dont  il  avait  eu  des  enfants.  Le 
[laganisme  olfre-t-il  un  seul  exemple  de  cettij 
sainte  intrépidité  à  résister  aux  caprices  des 
maîtres  de  l'empii'e  ?  A  voir  la  fermeté  avec 
laquelle  les  ministres  des  autels  reprirent 
les  p  iuces  débauchés,  on  peut  se  former 
une  idée  du  zèle  (ju'ils  déployèrent  contre 
les  particuliers  qui  se  rendaient  coupables 
du  même  crime.  11  n'appartenait  qu'à  une 
religion  sainte  de  résister  au  dévergondage 
des  liassions  :  aussi  l'idée  que  les  cliréliens 
avaient  cniiçue  de  la  chasteté  fut-i^lle  si 
grande,  ([u'ils  aimèrent  mieux  mourir  dans 
i.s  tourments  les  plus  violents  (jue  de  violer 
cctie  belle  vertu.  L'empereur  Maximien, 
monstre  diiiipudicité,ne]iouvai.t,  selon  l'his- 
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l'iiirii  iMiM^'lie,  traverser  une  ville  sans  nl- 
ti'iilcu'h  riuiniK'ur  (les  feiiimcs.  Il  Irininph.iit 
fniMti'iiU'iit  (II'  toutes,  ?i  re\cei)lio!i  de  celles 
(]iii  avaient  embrassé  lo  clirislianisme . 
Maxenre,  qui  régnait  h  la  même  ('Ijimiuo  eu 
Occident,  ne  montra  nas  moins  de  disso- 
lulion,  cl  prenait  de  lorcc  les  épouses  des 
sénateurs,  ([u'il  renvoyait  à  leurs  maris, 
après  avoir  satisfait  ses  désirs  infimes.  Uiuî 
dame  romaine,  qui  avait  embrassé  le  cliris- 
lianisme, voyant  arriver  les  gardes  pour 
l'enlever  et  la  conduire  au  piiticc,  se  relira 
dans  une  chambre  de  sa  maison  et  se  préci- 
pita sur  niieépée.alin  d'échapper  h  la  bru  lai  i  lé 
du  monai((ue.  Lorsciue  Itouie  l'ut  saccau;é(! 
nar  les  i'arouclies  (ioths,  un  des  soUlats  d'A- 
laric  saisit  unejeune  chiétienne,  reiiounnée 
par  sa  beauté,  et  allait  assouvir  sur  elle  sa 
passion  ;  mais  celle  dame  lui  résista  avec 
tant  de  courage  (|ue  le  soldat  la  menaça  do 
son  épée.  Alors  elle  présenta  le  cou,  et  lui 
dit  de  la  frafiper  sans  miséricorde,  parce 
«m'ello  préférait  la  mort  au  déshonneur.  Ce 
soldat  adoucit  sa  férocité,  et,  vaincu  par  la 
résistance  de  celte  vertueuse  chrélienne,  il 
lui  laissa  la  vie,  et  la  conduisit  dans  un  lieu 
sur,  où  elle  fut  à  l'abri  de  nouvelles  in- 
sultes. L'lli^loire  ecclésiasticpie  nous  a  trans- 
mis un  fait  tro[)  honora'de  à  la  religion  [luur 
être  passé  sous  silence  ici. 

Il  y  avait  dans  le  comté  d'York,  en  Angle- 
terre, un  monastère  de  religieuses,  gou- 
verné par  une  sainte  lille  nommée  Ebbn. 
Celle-ci,  ayant  a[)[>ris  que  les  Danois  allaient 
fondre  sur  son  couvent,  assembla  ses  reli- 
gieuses, et  leur  refirésenta  avec  force  le 
danger  auquel  elles  étaient  toutes  exposées  : 
Ouant  à  moi  ,  ajouta-t-elle,  j'aiine  mieux 
péiir  que  de  consentir  à  devenir  la  proie  de 
ces  barbares.  Ayant  achevé  ces  parc>les,  elle 
se  coupa  le  nez  et  la  lèvre  su|iérieure  ; 
toutes  les  religieuses  imitèrent  leur  hé- 
roïque supérieure,  et  se  mulilèrent  horri- 
blement. A  peine  avaient-elles  achevé  cette 
cruelle  0|iération,  que  l'enceinte  du  monas- 
tère retentit  des  cris  des  Danois.  Quelle  ne 
fut  jias  la  surprise  de  ces  barbares,  à  la  vue 
des  vierges  de  Jésus-Christ,  ainsi  mutilées  ! 
Alors,  ne  consultant  que  leur  rage,  ils  fer- 
mèrent avec  soin  toutes  les  issues  du  cou- 
vent et  y  mirent  le  feu  ;  bientôt  les  llammes 
s-élevè."ent  de  toutes  parts  sur  la  tète  des 
innocentes  victimes,  et  réduisirent  en  cen- 
dres monastère  et  religieuses.  Ou  nous  cile 
quelquefois  l'exemple  de  Lucrèce,  qui  se 
donna  la  mort  pour  ne  pas  survivre  à  son 
déshonneur  :  mais  il  est  certain  ([u'elle  ne 
prit  ce  parti  qu'après  avoir  consenti  aux  dé- 
sirs de  Tarquin,  tandis  que  les  héroïnes  du 
christianisme  repoussèrent  courageusement 
les  propositions,  et  péiirent  sans  avoir  failli, 
remportant  ainsi  la  double  palme  du  mar- 
tyre et  de  la  virginité.  Les  Agathe,  lesLuce, 
les  Cécile,  et  une  foule  d'autres  reçurent 
i\  un  âge  tendre  le  couj)  de  la  mor't  avec 
une  rare  intrépidité,  tières  de  verser  leur 
sang  pour  l'époux  célesle  q^u'elles  avaient 
choisi. 

Jamais  le  i)agauisme  iKivait  élevé  le  sexe 
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faible  à  cet  héroïsme,  qui  compte  pour  rien 
les  tourments  et  la  mort,  afin  de  rester  fi- 
dèle aux  engagements  contraclés  par  In  re- 
ligion. Les  |)hilosophes  jiaiens  conlribuèrenl 
peu  à  la  réforme  des  UKenvs ;  ils  n'étaient 
«pi'en  petit  nombre  et  n'iristruisair-nt  ipie 
les  pcrsomies  ([ui  |ionvaii'nt  les  payer,  coni- 
me  si  la  science  de  la  vertu  si;  payait  an 
poids  de  l'or  1  Leurs  dis('iples  appi'enaierjt 
lilutôt  à  disputer  qu'à  bien  vivre;  leurs  écoles 
étaient  des  arènes  ofi  les  systèmes  les  plus 
ct)iitrailicloires  se  livraient  balaiUe.  l-'n  pi- 
(piant.la  curiosité  de  leurs  élèves,  ils  four- 
nissaient h  leur  esprit  quelque  jiûture,  mais 
ne  perfectionnaient  point  leurs  cunirs  ;  ils 
démentaient  la  pluf)art  [)ar  leur  conduite  les 
pr('ceptes  cmjihatiques  dont  ils  ornaient  1& 
mémoire  des  jeunes  gens.  Le  christianisme 
au  contraire,  a  réformé  les  mœurs  de  plu- 
sieurs millions  d'hommes,  en  les  faisant 
jiasser  du  vice  à  la  yertu,  longtemps  avant 
cjue  l'Evangile  ne  devint  la  religion  de  l'em- 
])ire  romain.  Déjà,  au  second  siècle,  le  cé- 
lèbre Tertullien  disait,  en  parlant  de  la  ra- 
jiide  propagation  do  la  religion  chrétienne  : 
«  Nous  ne  soannes  que  depuis  hier,  et  ce- 
pendant nous  nous  trouvons  répandus  par- 
tout. Nous  occupons  des  places  dans  les 
magistratures,  dans  les  armées  ;  nous  som- 
mes à  la  cour  des  empereurs,  nous  ne  vous 
laissons  que  vos  lem(iles  et  vos  specta- 
cles. » 

La  sagesse  des  maîtres  de  morale  païens 
n'allait  pas  attaquer  le  vice  et  le  forcer  jus- 
que dans  ses  derniers  retranchements,  au 
lieu  ((ue  l'Evangile  ne  s'occu[)ait  que  de 
faire  faire  aux  hommes  des  progrès  dans  la 
vertu.  Les  philosophes  négligeaient  tota- 
lement l'instruction  des  pauvres,  tandis  que 
les  discqiles  d'un  Dieu  crueilié,  qui  a  dé- 
claré heureux  les  pauvres,  instruisaient  dans 
leurs  devoirs  les  pauvres  comme  les  riches, 
en  mettant  leurs  leçons  à  la  portée  de  tout 
le  monde.  La  seule  vertu  qui  dominait  à  La- 
cédémoue  et  à  Rome,  c'était  l'amour  de  la 
patrie,  à  laquelle  tout  le  reste  était  subor- 
donné ;  sans  cesser  d'aimer  leur  patrie,  les 
chrétiens  savent  qu'ils  en  ont  une  autre  à 
conquérir,  et  que  celle-là  sera  un  jour  le  prix 
de  la  foi  et  de  la  vertu,  et  non  d'u'i  courage 
féroce  dans  les  combats.  En  admettant  même 
que  les  Grecs  et  les  Romains  aient  pratiqué 
beaucoup  de  vertus  civiles,  on  peut  dire 
qu'ils  n'en  ont  presque  point  pratiqué  de 
religieuses  ;  et  il  est  incontestable  qu'ils 
n'en  déployèrent  pas. une  seule  qui  ne  soit 
|)rescrite  par  le  christianisme,  tandis  qui; 
lEvajigile  en  prescrit  qu'ils  ne  connurenl 
pas.  Quand  on  parcourt  l'histoire  ancienno 
avec  un  esprit  vraiment  jibilosophique,  on 
s'aperçoit  facilement  que  la  plu[iart  des  ver- 
tus des  païens  ne  peuvent  être  attribuées 
([u'aux  circonstances  particulières  dans  les- 
quelles se  trouvèrent  quelques  peuples  et 
quelques  individus ,  vertus  do  nécessité 
plutôt  que  de  choix,  tandis  que  chez  les 
chrétiens,  c'est  le  principe  constant  et  inva- 
riable de  la  foi  qui  produit  ces  nobles  elTorls 
de  l'ùme  poiu-  lutter  contre  l'empire  du  vice. 
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ot  pour  rôduiie  au  sileute  les  exigences  de 
la  nature.  On  nous  cite  quelquefois  la  fru- 
galité des  anciens  peuples  païens  ;  mais  d'a- 
{jord ,  il  est  hors  de  doute  que  rEcriture 
nous  présente  aussi  des  modèles  en  ce  genre 
dans  ces  admirables  patriarches  qui  ont 
|iorté  si  loin'  la  simplicité  des  mœuis  ;  en- 
suite, il  ne  faut  pas  oublier  que  les  peuples 
j)rimitifs,  n'étant  pour  la  plupart  occupés 
que  d'agriculture ,  ne  connaissaient  pas 
les  besoins  sans  cesse  croissants  du  luxe 
des  sociétés  modernes ,  ni  ces  vices  qui 
sont  nés  de  la  richesse  et  de  l'oisiveté.  Du 
temps  de  Roniulus,  chaque  Romain  f)Ossédait 
un  seul  acre  de  terre,  et  lorscjue,  trois  siè- 
cles plus  tard,  on  allait  enlever  à  sa  chariue 
le  dictateur  Cincinnatus,  cet  homme  n'en 
avait  que  quatre  ;  le  peuple  vivait  dans  la 
sinqilicilé,  jiarce  qu'il  ignorait  les  moyens 
de  se  livrer  à  la  dissipation  et  à  la  frivolité. 
.Mais  l'Evangile  trouva  Rome  et  presque  tout 
l'empire  dans  un  élut  oix  tout  avait  dégé- 
néré :  il  fallut  donc  de  fortes  barrières, 
une  profonde  conviction  pour  s'opposer  au 
torrent  du  vice,  pour  remplacer  l'égoïsrae 
jiar  la  charité  et  par  le  désintéressement,  la 
lu  corruption  et  la  vénalité  par  la  chasteté 
<'t  par  la  justice,  l'ivrognerie  et  le  parjure 
par  la  tempérance  et  la  sincérité.  Jugurlha, 
roi  de  Numidie,  n'a  pas  craint  de  nommer 
Rome  une  ville  luerceiwirc,  qui  ne  pouvait 
échapper  à  la  destruction,  si  elle  trouvait 
quelqu'un  qui  voulût  l'acheter,  et  Cicéron 
lui-même,  une  des  colonnes  de  l'édifice  pu- 
blic, a  déclaré  (lue  la  foi  des  pirates  était 
|)référable  à  celle  du  sénat  romain.  La  dis- 
solution avait  même  pris  un  caractère  si  hi- 
deux dans  la  capitale  du  monde,  que  ces 
graves  Romains  se  livrèrent  à  des  actes  ré- 
voltants, plutôt  dignes  des  animaux  que  d'ê- 
tres raisonnables. 

Avec  tous  ces  vices,  les  Romains  parais- 
saient grands  dans  le  monde,  et  cette  pré- 
tondue grandcnir  était  à  peu  près  ce  qu'est 
riiez  nos  incrédules  modernes  le  prestige  de 
l'honneur.  Dépourvue  de  l'ajipui  des  mœurs 
privées,  la  grandeur  des  Romains  croula, tout 
'  oiume  l'honneur  sans  la  religion  n'est  pres- 
i|iie  toujours  qu'un  vain  mot.  «  La  loi  de 
I  honneur  est  un  système  de  règles  dressées 
j!ar  les  gens  du  monde,  unitjuement  pour 
faciliter  le  commerce  qu'ils  veulent  avoir 
entre  eux.  Elle  fixe  les  devoirs  entre  égaux, 
mais  ne  fait  pas  mention  de  ceux  que  les 
hommes  ont  à  remplir  envers  Dieu  ou  en- 
vers leurs  inféiieurs.  Ainsi,  elle  no  dit  rien 
sur  la  vie  profane,  la' négligence  (iu  culte 
jiublic  ou  des  actes  de  la  iiiété  privée,  sur 
iK  cruauté  envers  les  domestiques,  le  trai- 
loment  rigoureux  de  ceux  qui  (ié[)endent  do 
nous,  le  manque  de  charité  envers  les  pau- 
vres, le  tort  fait  aux  marchands  en  ne  les 
payant  pas  ou  en  retanlant  leur  payement  : 
toutes  ces  actions  no  sont  pas  regardées 
comme  des  violations  de  la  loi  de  l'honneur, 
parce  qu'un  homme  n'en  est  pas  moins  un 
homme  de  société  aimable  avec  ces  vices,  et 
n'en  est  pas  moins  propre  à  traiter  avec  eux 
tous  ces  petits  iutérêls  qui  s'agilcnt  ordi- 


nairement entre  un  homme  vivant  noblement 
et  un  autre  (1).  « 

Avant  de  nous  séparer,  nous  allons  pren- 
dre connaissance  de  ce  que  disaient,  au  com- 
mencement de  ce  siècle,  lors  du  rétablis- 
sement delà  religion  catholique  en  France, 
Portails  et  Siméon,  sur  les  bienfaits  cU'in- 
fluence  du  christianisme  : 

«  L'utilité  ou  la  nécessité  de  la  religion  ne 
dérive-t-elle  pas  de  la  nécessité  même  d'a- 
voir une  morale?  L'idée  d'un  Dieu  légis- 
lateur n'est-elle  pas  aussi  essentielle  au 
monde  intelligent  que  l'est  au  monde  physi- 
que celle  d'un  Dieu  créateur,  et  premier  mo- 
teur de  toutes  les  choses  secondes?  L'athée, 
qui  semble  n'user  de  son  intelligence  que 
pour  tout  abandonner  à  une  fatalité  aveugle, 
peut-il  utilement  prêcher  la  règle  des  mipurs, 
en  desséciiant,  |iar  ses  désolantes  opinions, 
la  source  de  toute  moralité  ?  Pourquoi  exis- 
te-t-il  des  magistrats  ?  Pourquoi  exisle- 
t-il  des  lois?  Pouniuoi  ces  lois  annoncent- 
elles  des  récompenses  et  des  peines?  C'est 
que  les  hommes  ne  suivent  pas  uniquement 
leur  raison  ;  c'est  qu'ils  sont  naturellement 
disposés  h  espérer  et  à  craindre,  et  que  les 
instituteurs  des  rations  ont  cru  devoir  met- 
tre cette  disposition  h  profit  pour  les  con- 
duire au  bonheur  et  h  la  vertu.  Comment 
donc  la  religion,  qui  fait  de  si  grandes  pro- 
messes et  de  si  grandes  menaces,  ne  serait- 
elle  pas  utile  h  la  société?  Les  lois  et  la 
morale  ne  sauraient  suffire. 

«  Les  lois  ne  règlent  que  certaines  ac- 
tions, la  religion  les  embrasse  tontes.  Les 
lois  n'arrêtent  que  le  bras,  la  religion  règle 
Je  cœur  ;  les  lois  ne  sont  l'elatives  qu'au  ci- 
toyen, la  religion  s'empare  de  l'homme. 

'<  Quant  à  la  morale,  que  serait-elle  si 
elle  demeurait  reh'-guéedans  la  haute  région 
des  sciences,  et  si  les  institutions  religieuses 
ne  l'en  faisaient  pas  descendre  pour  la  ren- 
dre sensible  au  peuple? 

«  La  morale,  sans  préceptes  positifs,  lais- 
serait la  raison  sans  règle  ;  la  morale,  sans 
dogmes  religieux,  ne  serait  qu'une  justice 
sans  tribuna\ix 

«  Quand  le  christianisme  s'établit ,  le 
monde  sembla  prendre  une  nouvelle  posi- 
tion. Les  préceptes  de  l'Evangile  notifièrent 
la  vraie  morale  à  J'univers  ;  ses  dogmes  fi- 
rent éprouver  aux  peuples,  devenus  chré- 
tiens, la  satisfaction  d'avoir  été  assez  éclairés 
pour  adopter  l'ne  religion  qui  vengeait  en 
auelque  sorte  la  Divimlé  et  l'esprit  humain 
(le  l'espèce  d'humiliation  atlachée  aux  su- 
perstitions grossières  des  peuples  idolâtres. 
D'autre  part,  le  christianisme,  joignant  aux 
vérités  spirituelles,  (pii  étaient  l'objet  de 
son  enseignement,  toutes  les  idées  sensibles 
qui  entrent  dans  son  culte,  l'attachement 
(les  hommes  fut  extrême  pour  ce  nouveau 
culle,  qui  parlait  à  la  raison  et  aux  sens. 

«  La  salutaire  influence  do  la  religion 
chrétienne  sur  les  UKeurs  de  l'Eurojie  et  de 
toutes  les  contrées  où  elle  a  pénétré,  a  été 
remarquée  par  tous  les  écrivains.  Si  la  bous- 

(1)  Paloy,  Preuves  Hc  la  rc'.irjion  clin't..  ur  parlio. 
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sdlc  ouvrit  l'uiiiveis,  c'est  lu  thiistiaiiisiiie 
qui  l'a  rendu  ,s()i;iiil)l(' 

«  Li!  c/iristii\iiisiiH!  n'a  janinis  c'iu|)i(^lé  siii- 
les  droits  iiiipri'S(".ri|itil)l('s  de  la  raison  liu- 
mairie  ;  il  niiiKiiicc  (|Ue  la  terre  a  été  doïihéi; 
en  [larlni^e  aux  etdantsdes  honiiue.s,  il  aljaii- 
«Idiine  le  monde  h  leurs  disputes,  et  la  na- 
ture entière  h  leurs  reclierihes.  S'il  dontio 
«les  réj;los  ;\  la  vertu,  il  ne  prescrit  aucune 
limilo  au  génie  :  di^  Ih,  tarxlis  (pi'cn  Asie  <'t 
ailioursdes  superstitions  grossières  ont  com- 
primé les  élans  de  l'espiit  et  les  ell'orts  de 
rinduslrie,  les  nations  elirétiennes  ont  par- 
tout nudtiplié  les  arts  utiles  et  reculé  les 
liornes  des  sciences. 

«  Il  y  a  des  pays  où  le  Iton  goiU  n'a  ja- 
mais pu  pénétrer,  parce  (ju'il  en  a  étécons- 
t  imment  repoussé  par  lesjiréju;^és  religieux. 
Jci  la  clôture  cl  la  servitude  des  t'eiiimes 
sont  un  obstacle  h  ce  (jue  les  coiiiiiiuuications 
sociales  se  perfectionnent,  et,  conséijuem- 
iiient,  à  ce  que  les  choses  d'agrément  (luis- 
sent  prospérer  :  lîi,  on  [iroliibe  l'imiiriiuerie  ; 
ailleurs ,  la  |)eiiilure  et  la  sfulfitiire  des 
f'trcs  animés  sont  détendues.  Dans  chaijuo 
moment  do  la  vie  le  sentiment  reçoit  une 
fausse  direction,  et  riiiuigiiiation  est  perjié- 
Itiellenienl  aux  [irises  avec  les  fantômes 
d'une  conscience  abusée. 

«  Chez  les  nations  chrélieiines,  les  lettres 
et  les  beau.v-arts  o;it  toujours  faitunedouco 
alliance  avec  la  religion  :  c'est  même  cette 
religion  qui,  en  remuant  l'Ame  et  en  l'éle- 
vant aux  ]ilus  hautes  pensées,  a  donné  un 
nouvel  essort  au  talent  ;  c'est  la  religion  qui 
a  produit  nos  |)remiers  et  nos  plus  célèbres 
orateurs,  et  qui  a  fourni  des  sujets  et  des 
modèles  .'i  nos  poètes  ;  c'est  elle  qui,  parmi 
nous,  a  fait  naître  la  musique,  qui  a  dirigé 
le  pinceau  de  nos  grands  peintres,  le  ciseau 
de  nos  sculpteurs,  et  à  qui  nous  sommes 
redevables  de  nos  |)lus  beaux  morceaux  d'ar- 
chitecture. 

«  Pourrions-nous  regarder  comme  incon- 
ciliable avec  nos  mœurs  une  religion  que 
les  Descartes  ,Jes  Newton  et  tant  d'autres 
grands  hommes  s'honoraient  de  professer;  qui 
a  dévelo[ipé  le  génie  des  Pascal,  des  Bossuet, 
et  qui  a  formé  l'àme  de  Fénelon?  Pourrions- 
nous  méconnaître  l'heureuse  iiitluence  du 
christianisme,  sans  répudier  tous  nos  chefs- 
d'œuvre  en  tous  genres,  sans  les  condamner 
à  l'oubli,  sans  etfacer  les  monuments  de 
notre  propre  gloire? 

«  En  morale,  n'est-ce  pas  la  religion  chré- 
tienne qui  uous  a  transmis  le  corps  entier 
de  la  loi  naturelle?  Cette  religion  ne  uous 
enseigne-t-elle  pas  ce  qui  est  saint,  ce  qui 
est  aimable  ?  En  recommandant  partout 
l'amour  des  hommes  et  nous  élevant  jus- 
qu'au Créateur,  n'a-t-elle  pas  [losé  le  prin- 
cipe de  tout  ce  qui  est  bien?  N'a-î-elle  pas 
ouvert  la  véritable  source  des  mceurs? 

«  Si  les  corps  de  nation,  si  les  esprits 
les  plus  simjiles  et  les  moins  instruits  sont 
aujourd'hui  plus  fermes  que  ne  l'étaient  au- 
trefois les  Socrate  et  les  Platon  sur  les  gran- 
des vérités  de  l'unité  de  Dieu  et  de  l'immor- 
talité de  i'âiue  humaine,  de  l'esistcnce  d'une 


vie  à  venir,  n'en  soiiimcs-noiis  pns  rede- 
vables au  christianisme?  »  { Histoire  des 
liieiifuils  du  chnslianismc.) 

Influence  du  cliri!<tianisme  utr quelques  peuples 
purtirulierg. 

Le  chrislianisme  u  trouvé  les  peujjles  li- 
vrés à  une  fouhs  de  préjugeas  et  en  proie  aiit 
passions  les  plus  révoltantes,  (juoiipie  cha- 
•juc  nation  eût  un  point  de  contact  (jui  lui 
iilt  commun  avec  toutes  les  autres,  chaque 
Iiays  avait  ceiiendant  sa  physionomie  parti- 
culière |)lus  ou  moins  tranchée  jiarde  nom--, 
breuses  nuances.  Un  vice  qui  |irédoniiiiait 
dans  une  contrée;  n'était  (pio  légèrement 
connu  dans  une  autre,  qui  avait  >\  son  tour 
Ses  habitudes.  Jugez  mainteiiant  de  la  difli- 
ciillé  (|ue  la  religion  chrétienne  eut  à  vain- 
cre! Pour  mieux  apprécier  ses  bienfaits,  je 
vais  vous  donner  quelques  détails  sur  les 
divers  peuples  qui  ont  successivement  été 
éclairés  par  les  lumières  de  l'Evangile. 

Les  Arabes  se  sont  en  to;it  temps  distin- 
gués par  leur  avarice,  par  leur  penchant  h 
la  rapine  et  au  pillage.  Ils  étaient  dans  l'hor- 
rible habitude  de  brûler  vifs  les  enfants  du 
sexe  féminin. 

Les  Ethiopiens  adoraient  Isis,  Pan  et  Her- 
cule, oITruient  dessacrificeshiimaiiis,  otseli- 
vraient  à  plusieurs  actes  de  cru-iulé. 

Les  Perses  contractaient  des  mariages  in- 
cestueux, et  commettaient  d'autres  crimes 
non  moins  détestables. 

LesArméniens  étaient  connus  parleur  fé- 
rocité et  par  leur  ardeur  belliipieuse;  la 
guerre  était  leur  élément  favori,  et  ils  no 
reculaient  jamais  ilevant  aucun  ennemi. 

Les  Bretons  étaient  très-superstitieux  ,. 
offraient  en  tera[is  ordinaire  des  animaux  îi 
leurs  dieux,  mais,  dans  des  cas  particuliers, 
ils  égorgeaient  des  victimes  humaines  de- 
vant leurs  idoles  creuses.  Quelquefois  mê- 
me ils  y  enfermaient  leurs  victimes,  et  les 
consumaient  ii  [letit  feu. 

Les  Ecossais  étaient  extrêmement  vindi- 
catifs, et  leur  haine  ne  s'assoupissait  que 
par  la  soumission  ou  l'entière  destruction  . 
do  leurs  ennemis.  Leurs  ressentiments  se 
transmettaient  comme  un  héritage,  de  père 
en  fils;  les  vols  et  le  jiillage  étaient  fort 
communs  parmi  eux.  Un  de  leurs  rois  in- 
troduisit la  polygamie,  ainsi  que  jilusieurs 
débauches  révoltantes. 

Les  Irlandais  étaient  extrêmement  gros- 
siers, plongés  dans  la  plus  profonde  igno- 
rance, et  ils  mangeaient  de  la  chair  humai- 
ne. Leur  pays  était  rempli  de  grottes  dans 
lesquelles  ils  rendaient  à  leurs  dieux  un 
culte  monstrueux  et  bizarre.  Et  cependant 
cette  île  deviilt  la  patrie  d'une  foule  de 
saints.  L'Irlande  produisit  déjà  au  vuT 
et  au  îx'  siècle  des  littérateurs.  Voici 
ce  qu'en  dit  Mosheim,  auteur  protestant  : 
«  Les  Irlandais  aimaient  l'instruclion  et 
se  distinguaient,  dans  ce  temps  d'igno- 
rance, par  la  culture  des  sciences  à  laquello 
ils  se  livraient  plus  que  tout  autre  peuplo 
de  l'Europe;  voyageant  dans  les  pays  les 
plus  éloignés,  [lour  perfectionner  et   com- 
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niuiilijuer  leurs  connaissances  ;  remplissant 
nvec  beaucoup  d'applaudissements  et  la  jilus 
grande  rt^putation,  la  fonction  de  docteurs 
en  France,  en  Allemagne  et  en  Italie,  pen- 
dant ce  siècle  et  lessuivants.  Lesirlandaisfu- 
rcnt  môme  les  premiers  professeurs  de  théo- 
logie scolgstique  en  Europe,  dès  le  vui'  siè- 
cle; ils  y  éclaircirent  la  doctrine  de  la  re- 
ligion par  les  principes  de  Ja  nhilosojiliie.  » 

Les  Goths  étniml  un  peuple  nombreux, 
idolAtrc  et  cruel  ;  ()vi(le  assure  qu'il  n'y 
nvait  point  de  nation  plus  terrible  qu'eux 
dans  le  monde. 

Les  V^andales,  qui  étaient  une  peuplade 
(le  Goths,  ne  leur  cédaient  point  en  cruauté. 
De  là  l'usage  de  clianlor  dans  les  litanies 
des  V'  et  vr  siècles  :  A  Vandalis  libéra  nos, 
pomine  :  Des  Vandales  délivrez-nous,  Sei- 
j^'ieur. 

Les  Huns  rendaient  un  culte  religieux  à 
leurs  glaives,  et  se  distinguaient  par  leur 
barbarie.  Pour  haijituer  leurs  enfants  mâles 
à  supporter  les  douleurs  et  les  rigueurs  de 
toute  espèce,  ils  leur  déchiraient  le  visage 
le  jour  de  leur  naissance.  Ils  menaient  une 
vie  errante,  se  tenaient  toujours  à  cheval, 
mangeaient  de  la  chair  amortie  entre  les  sel- 
les de  leurs  chevaux,  et  des  herbes  tirées 
de  leurs  marais.  Le  mensonge  leur  était  tel- 
lement famiher,  qu'ils  se  jouaient  delà  bonne 
foi  et  faisaient  h  peine  une  différence  entre  le 
juste  et  l'injuste.  Saint  Jérôme  dit  que  de  son 
temps  les  peuples  voisins  des  Huns  redou- 
taient plus  ces  barbares  qu'un  naufrage 
après  la  lemi)Ôte. 

Les  Gelons  portaient  pour  vêtements  des 
peaux  d'animaux  tués  h  la  chasse. 

Les  Hérules,  adonnés  h  la  débauche  et  à 
lu  rapine,  mettaient  à  mort  les  vieillards  et 
les  inliriues  pour  s'en  débarrasser,  et  exi- 
geaientipieleursfemmes  se  tuassent  surleurs 
tombeaux  le  Jour  de  leur  mort. 

Les  Hessois,  les  Frisons  et  plusieurs  au- 
tres peu|iles  du  nord  de  l'Allemagne,  habi- 
taient soit  des  forêts,  soit  des  trous  prati- 
qués dans  la  terre,  avec  leurs  bcsiiaux,  et  se 
oouvraieit  de  peaux.  Ils  immolaient  des 
vielimes  humaines  ii  Tentâtes,  leur  princi- 
pale divinité,  et  n'avaient  aucune  idée  de  ci- 
vilisation. 

Les  S;îxons  tiraient  des  présages  du  ga- 
zouillement des  oiseaux,  du  vol  des  cor- 
beaux, du  hennissement  des  chevaux,  et 
sacriliaieiit  des  victimes  humaines.  Leur 
idole  principale  était  Irniinsule,  dont  la  sta- 
tue représentait  un  honnneartné,  ayant  un 
coq  sur  le  casque,  un  ours  sur  la  cuirasse, 
et  un  liou  sur  le  bouclier.  Us  nourrissaient 
une  foule  de  chevaux  bl;incs,  et  leui's  jirô- 
tres  prétendaient  lire  l'avenir  dans  la  ma- 
nière dont  coulait  le  sang  des  viclimes  iiu'ûn 
égorgeait. 

Les  Danois  surpassaient,  selon  le  récit 
des  anciens  historiens,  les  autres  barbares 
par  leurs  su|)erstitions. 

Leur  dieu  su|)rême  était  Odin,  surnom- 
liié  le  père  du  carnage,  le  terrible  et  le  sévère, 
lu  dé))o])ulateur,  qui  rugissait  dans  les  com- 
Ijylg  et  nommait  ceux  (pii  devaieni  in'iir.  ^a 


résidence  ordinaire  était  à  Valhalla,  oii  il 
admettait  ceux  qui  mouraient  en  combattant. 
Les  Danois  otfraient  à  leurs  divinités  des 
victimes  humaines,  des  captifs  en  temps  de 
guerre,  des  esclaves  en  temps  de  paix,  et 
môme  leur  roi,  pour  apaiser  la  colère  céles- 
te dans  des  temps  malheureux.  Leurs  fem- 
mes ftûsaient  aussi  la  guerre,  et  exerçaient 
la  piraterie. 

Les  Suédois  et  les  Norwégiens  regar- 
daient le  rai)t,  le  pillage  ot  la  piraterie  com- 
me des  actions  nobles  et  les  célébraient 
dans  leurs  chants.  Ils  ne  se  faisaient  aucun 
scrupule  d'exposer  leurs  enfants. 

Un  roi  de  Norwége  sacrifia  ses  deux  fils 
pour  obtenir  des  dieux  la  victoire  sur  ses 
ennemis,  et  un  monarque  suédois  ne  rou- 
git point  d'en  immoler  neuf  pour  prolonger 
sa  vie,  que  ses  prétendus  dieux  lui  accordè- 
rent à  cette  condition.  Tout  le  monde  con- 
naît les  excursions  des  Danois  et  des  Nor- 
mands, leurs  alliés,  sur  les  côtes  de  la  Fran- 
ce, de  la  Belgique  et  de  l'Allemagne.  Adam 
de  Brème,  écrivain  du  onzième  siècle, 
raconte  ainsi  le  changement  produit  parmi 
ces  nations,  par  la  prédication  de  l'Evangile; 
«  Voyez  les  Danois,  dit-il,  les  Suédois  et  les 
autres  peuples  féroces.  Ils  préféraient  an- 
ciennement des  sons  barbares,  comme  le 
hennissement  des  clievaux,  et  maintenant 
on  leur  a  appris  h  chanter  des  allcluia  à  la 
louange  de  Dieu.  Voyez  un  peuple  qui  déso- 
lait la  France  et  l'Allemagne  par  la  pirate- 
rie et  la  rapine,  et  qui  se  conlcnle  aujour- 
d'hui du  pays  renfermé  dans  ses  propres  li- 
mites. Voyez  une  naiion  inaccessible  à  cau- 
se de  l'idôlatrie,  et  non  moins  cruelle  quo 
les  adorateurs  de  la  Diane  scy  thienne.  Voyez- 
là  quittant  la  férocité  nationale,  admettant  à 
l'envi  les  prédicateurs  évangéliijues,  détrui- 
sant les  autels  consacrés  aux  démons,  éri- 
geant des  églises,  et  célébrant  unanimement 
le  nom  de  Jésus-Christ.  » 

Les  Russes,  ainsi  i[ue  les  nations  slaves, 
étaient  siféroces,  que  les  autres  peuples  po- 
licés refusaient  de  voyager  avec  eux.  Us 
immolaient  des  victimes  hufnaincs  à  leurs 
idoles,  dont  la  principale  était  l'image  de  la 
foudre.  Ils  n'avaient  aucune  teinture  des 
lettres,  et  étaient  si  ignorants  qu'ils  ne  sa- 
vaient pas  même  faire  le  récit  de  leurs 
jiropres  exploits. 

Les  Quades  adoraient  leurs  épées;  les 
Polonais  reconnaissaient  Jupiter,  Mars  et 
Vénus,  et  s'agenouillaient  comme  les  Rus- 
ses devant  l'imago  de  la  foudri;  ;  ils  recou- 
raient souvent  aux  enchantements,  et  prati- 
quaient une  foule  de  superstiiions  les  unes 
plus  grossières  que  les  autres. 

Les  Hongrois  sont  ainsi  dépeints  par  Rhé- 
ginon  :  «  Ils  vivent,  non  comme  des  hom- 
mes, mais  comme  des  bêtes  :  on  dit  (ju'ils 
se  r.ourrissent  de  chair  crue,  (pi'ils  boivent 
du  sang,  qu'ils  coujiont  le  cœur  des  hom- 
mes en  morceaux  et  qu'ils  le  dévorent  ; 
qu'ils  sont  hautains,  opiniâtres,  fouibcs,  sé- 
ditieux, et  ayant  mauvais  cceni'.  Leurs  fem- 
mes sont  aussi  féroces  que  les  honimcs.  » 
Tel  était    leur   caiartèi'c    d;ins   le  ix'  siC'- 


m 


l'RK 


DICTIONNAIIIE  UANLCDOTKS. 


PRË 


92Î 


clc,  liiisqu'ils  .se  iir«Sri|iili"'ieiit  ilo  lu  Scy- 
lliic,  itioml^iL-nt  la  S;i\f,  la  Uavicru  l'I  los 
niilri'S  pallies  de  ^AIIt■nl,•l,^lle.  tui  (•oiiimel- 
lant  (li's  actes  (1<'  la  pins  ^raiido  Ijaibano,  ul 
011  n'c'-par^nant  ni  Il-s  t'emiiics,  ni  les  minis- 
li'cs  lie  la  religion. 

Les  Prussiens  adoraient  le  soleil,  la  Inné, 
lo.s  teuiptHes,  la  tondre,  les  serpents,  les  in- 
sectes ,  innuiilaient  leurs  prisoiniiers  de 
giH'rro,  et  brûlaient  avec  les  morts  leurs  ar- 
mes, leurs  chevaux,  leurs  vùtemeiils  et  el- 
fets  les  plus  précieux.  La  polygamie  était  en 
usage  piirmi  eux  ;  ils  mettaient  <\  mort  les 
malades  de  la  gnéi'ison  des(|nels  ils  déses- 
péraient, et  étranglaient  leurs  parents  Agés 
vu  inlirmes.  Leurs  mœurs  étaient  cxtiénie- 
ni-nt  licencieuses. 

Les  (iaulois,  nos  nncélres,  étaient  très- 
sniierstitieux,  et  tout  le  monde  connaît  le 
enlle  dont  les  timides  étaient  los  prêtres, 
et  (iu"ils  l'endaienl,  particuliùrenieiit  dans 
les  luréls,  à  leurs  divinités.  Lors  de  la  con- 
iiuéte  des  Gaules  par  Jules  César,  les  dii-ux 
de  Kome  furent  admis  au  r.nig  suprême 
iivcc  les  divinités  du  |)a.vs  ;  le  sang  humain 
l'oula  souvent  sous  les  cliénos  sacrés,  versé 
par  la  faucille  d'or  de  la  jeune  druidesse, 
aux  diirérenles  phases  de  la  lune. 

Les  Francs  étaient,  selon  le  récit  d'un  nu- 
leur  païen,  des  hommes  fourbes  et  sans  foi, 
n'avant  aucun  égard  à  leurs  paroles,  et  ac- 
coutumés à  y  munc)ucr  en  riant.  On  con- 
naît le  caractère  farouche  de  Ciovis  :  on 
n'ignore  pas  que  sa  conversion  fut  l'ou- 
vrage de  la  religion  chrétienne.  Ce  prince 
avait  é|)ousé  Clulilde,  princesse  vertumisc, 
et  que  riîglise  a  pincée  sur  ses  autels.  Sou- 
vent la  pieuse  reine  lui  parla  du  Dieu 
qu'elle  servait,  et  de  la  beauté  de  la  religion 
chrélieime,  dont  sa  conduite  retraçait,  en- 
core iilusipie  ses  jiaroles,  la  sublimité.  Cio- 
vis i  écoulait,  mais  sans  vouloir  se  ranger 
de  son  coté,  loiSiju'une  occasion  méuiora- 
jjie  vint  le  convaincre  de  l'nniiuissauce  et 
du  néant  de  ses  divinités. 

Une  armée  innomhrabie  d'Allemands  avait 
passé  le  Hiiin  et  menaçait  de  détruiie  le  ré- 
cent établissement  des  Francs  Ua'is  les  Gau- 
les. Ciovis  va  à  leui'  reuconti'c  avec  ses  bra- 
ves et  les  rejoint  dans  les  [liaines  de  Tolbiac. 
Un  terrible  combat  s'engage  :  d'une  part,  le 
nonii)re  ;  de  l'autre,  la  valeur,  se  disputent 
le  suci;ès  avec  un  incroyable  acharnement. 
Ciovis  fait  des  jjrodiges  ;  il  est  partout,  don- 
nant à  ses  soldats  l'exemple  de  cette  i)0uil- 
lanle  ardi^ur  qui  ne  connaît  point  d'obsla- 
tles.  Malgré  son  impétuosité,  il  ne  peut 
empêcher  son  armée  de  céder  au  nomi)re 
des  \liemands.  Knveloppés  de  toutes  parts, 
les  Francs  vont  succomber.  Alors,  Ciovis 
invoque  ses  dieux  ;  mais  ses  dieux  sont 
sourds  et  ne  peuvent  le  jirotéger.  Dans  cette 
perplexité,  il  se  souvient  du  Dieu  de  Clo- 
tildc,  et  fait  vœu  de  le  reconnaître  et  de  le 
servir.  A  l'mstant,  un  nouveau  lourage  eu- 
Uamme  les  siens,  qu'il  rallie  autour  de  lui  : 
comme  des  lions,  ils  fondent  sur  les  (ier- 
inains,  les  taillent  en  pièces,  et  la  victoire 
lu  plus  comii'.ète  se  ran^e  bOus  leurs  dra- 


j)eaux.  On  peut  donc  <lire  que  la  religion 
chrétienne  a  été"  le  berceau  de  la  monarchie 
française.  Si  le  christianisme  n'a  point  ailouci 
entièrement  le  caiactèn^  l'aronihe  de  Ciovis, 
du  moins  l'a-t-elle  porté  a  plusieurs  acti-s 
nue  h;  paganisme  ne  lui  ei1t  point  inspirés, 
(.etto  conversion  lit  crouler  l'idol.Urie  en 
France,  et  jeta  les  foidcmenls  de  cetl(!  gran- 
deur h  laquelle  parv.nt  |)ar  la  suite  notre 
monarchie. 

Uésumons-nous  maintenant,  et  examinons 
la  gloire  (pii  rejaillit  sur  la  doilrine  de  l'K- 
vangiit',  (pii  a  subjugué  les  divers  [leu- 
ples  dont  je  viens  de  vous  parler.  Chacun 
peut  aisément  se  former  une  idée  des  pei- 
nes (pie  durent  se  donner  les  |>reiniers  mis- 
sionnaires ijui  pénétrèrent  dans  les  pays  (jù 
régnaii'ut  de  si  (irofondes  antipathies  contre 
la  morale  sévère  du  christianisme.  La  plu- 
jKirt  <l'entre  eux  n'oblinicnt  d'abord  (jue 
des  outrages  imur  [irix  de  leur  zèle.  S'ils 
avaient  annoncé  une  morale  facile ,  s'ils 
avaient  cherché  ù  attirer  lesnalions  par  l'aj)- 
iiiîit  du  gain,  si,  comme  Mahomet,  iU  avaient 
laissé  la  carrière  ouverte  aux  vices  ou  aux 
inclinations  les  plus  chères  ii  la  nature,  nul 
douti;  qu'on  ne  les  eiit  entendus  avec  ]iiai- 
sir  ;  mais  ils  combnltir  iit  avec  force  les  ha- 
bitudes dérégl.'es,  ils  arrachèrent  du  sei't 
des  vieillards  les  dieux  de  leurs  pères,  ils 
tirent  la  guerre  aux  passions  domiiianles,  et 
alors  leur  ministère  souleva  nécessairement 
toutes  ces  passions  contre  eux.  Que  l'on 
comprenne  donc  bien  ce  ijue  c'était  que  tlo 
réformer  tout  le  moral  d'u:i  peunle,  et  l'on 
saura  apprécier  la  giamleur  de  leur  entre'- 
prise  el  l'étendue  de  leur  succès.  [Histoire 
des  bienfaits  du  cin-istidiiismc.) 

Histoire  des   bienfaits  du  christianisme  chez 
les  sauvages  de   l'Amérique. 

Un  des  services  les  plus  signalés  que  la 
religion  chrétienne  ail  rendus  à  l'humanité, 
est  celui  d'avoir  civil'.sé  les  nations  de  l'.V- 
mérique.  Sans  doute  le  christianisme  n'a  [las 
encore  étendu  son  inlluence  salutaire  sur 
toutes  les  contrées  de  cette  partie  du  monde  ; 
mais  quelle  dill'érence  entre  les  peuples 
qui  ont  reçu  l'Evangib.',  et  ceux  qui  sont  en- 
core plongés  dans  les  ténèbres  de  l'idokHrie! 

Lors  lie  la  comjuète  de  ces  régions  i)ar  les 
Espagnols,  la  plupart  des  habitants,  répan- 
dus sur  une  surface  immense,  sacriliaient  à 
leurs  idoles  îles  captifs,  et  un  roi  du  Mexi- 
iiuc  ne  rougit  point  d'immoler,  lors  de  la 
dédicace  d'un  temple,  soixante-quatre  mille 
hommes  à  ses  cruelles  divinités.  Tout  le 
monde  sait  que,  dans  plusieurs  îles,  ces 
sauvages  se  nourrissaient  de  chair  humaine, 
brûlaient  vives  les  personnes  attachées  au 
service  de  leurs  chefs,  et  avaient  une  foule 
d'autres  usages  non  moins  abominables. 
Des  forèls  épaisses  servaient  de  letraite  à 
|)lusieuis  de  ces  jjeuplades,  qui  ne  connais- 
saient ni  art,  ni  commerce,  ni  civil  salion. 
Les  habitants  tic  |)lusieurs  contrées  adoraient 
le  soleil  et  la  lune,  massacraient  imjiitoya- 
blemcnt  les  élrangers,  et  se  tuaient  aussi, 
dans    qu(Jques   circonstances,  les    uns   les 
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«ulies.  QiK-lqufs-uns  se  mi-cipilaiont  dans 
lios  nl)îines  en  rhoniieur  de  leurs  dieux,  es- 
liérant  recevoir  de  grandes  récompenses 
jiour  cet  acte  de  dévoueine'U.  Sans  autres 
lois  (jue  celles  de  la  force  et  d'un  instinct 
brutal,  ils  se  livraient  à  toutes  sortes  d'ex- 
cès et  de  vices.  On  a  beaucoup  accusé  les  Es- 
jiagnols  d'avoir  al)usé  de  leur  droit  de  con- 
(luètc  en  faisant  du  mal  à  ces  pauvres  sau- 
vages ;  niais  cela  ne  prouve  rien  contre  la 
vérité  et  les  i)ienfnits  de  l'Evangile,  qui  s'est 
constamment  ell'orcé  de  réparer  les  maux 
causés  par  l'anihition  et  la  soif  de  l'or.  Le 
docteur  Kolji'rston,  ministre  protestant  an- 
glais, a  justiiié  la  religion  calholiijue  des 
odieuses  imputations  qu'on  lui  avait  faites 
à  cet  égard.  Ecoutons-le  parkr  lui-môme  : 

«  C'est  av(>c  plus  d'injustice  encore  que 
beaucoup  d'écrivains  ont  attribué  à  l'esprit 
(l'intolérance  de  la  religion  romaine  la  des- 
truction des  Américains,  et  ont  accusé  les 
tcclésiastiqucs  espagnols  d'avoir  excité  leurs 
compalrioles  à  massacrer  ces  peuples  iniio- 
cnts,  comme  des  idolâtres  ci  des  ennemis 
de  Dieu.  Les  iiremiers  missionnaires,  quoi- 
(p!e  simples  et  sans  lettres,  étaient  des  hom- 
mes pieux  ;  ils  épousèrent  de  bonne  heure 
la  cause  des  Indi.'ns,  et  défendirent  ce  peu- 
I  le  contre  les  calomnies  dont  s'elTorcèrenI 
(le  le  noircir  les  conquérants  qui  le  repré- 
sentaient comme  incapable  de  se  former  ja- 
mais à  la  vie  sociale  et  de  comprendre  les 
principes  de  la  religion,  et  comme  une  es- 
I  éce  imparfaite  d'hommes  que  la  nature 
avait  maniués  du  sceau  de  la  servitude.  Ce 
(jue  j'ai  dit  du  zèle  constant  des  missionnai- 
res espagnols,  pour  la  défense  et  la  protection 
du  troupeau  commis  à  leurs  soins,  les  mon- 
tre sous  un  point  de  vue  digne  de  leurs 
jonctions  ;  ils  furent  des  ndnistres  de  paix 
pour  les  Indiens,  et  s'etforcèicit  toujours 
d'arracher  la  verge  do  fer  des  mains  de  lenrs 
oppresseurs.  C'est  h  leur  puissante  m.'dia- 
lio/i  que  les  Américains  durent  tous  les  rè- 
glements qui  tendaient  à  adoucir  la  rigueur 
de  leur  sort.  Les  Indiens  regardent  encore 
les  ecclésiastiques,  tant  séculiers  que  régu- 
liers, dans  les  établissements  espagnols, 
comme  leurs  défenseurs  naturels,  et  c'est  à 
eux  qu'ils  ont  recours  pour  repousser  les 
exactions  et  les  violences  auxquelles  ils  sont 
encore  exposés  (1).  » 

Ce  passage  est  formel  et  disculpe  pleine- 
ment les  ministres  de  la  religion  des  maux 
(ju'une  aveugle  prévention  a  osé  leur  impu- 
ter. Et  qui  ne  connaît  d'ailleurs  le  jilaidoyer 
de  Las-Cazas,  en  faveur  des  maliieureux  In- 
diens? Ce  que  cet  évèque  a  fait,  tous  les 
ordres  religieux  l'ont  fait. 

Les  missions  du  Paraguay,  fruit  du  zèle 
des  Jésuites,  oit  forcé  l'admiration  de  tout 
le  monde.  Celles  de  Cayenne,  fondées  par 
h'  P.  Creuilli,  étonnèrent  par  tous  les  sou- 
lugemeiits  (ju'il  sut  apporter  à  la  condition 
des  nègres  et  des  sauvages.  Les  PP.  Lom- 
bard et  Kamelte  s'enfoncèrent  dans  les  ma- 
rais de  la  Guyanue   et   rendirent  les  plus 

{l)  Iliitoirc  (le  l'Aiiuriquc,  t.  IV,  liv.  viu. 


grands  services  aux  Galibis,  dont  ils  adou- 
cirent les  mœurs  en  conimençant  par  élever 
(juel(}ues  enfants  dans  la  religion  de  Jésus- 
Christ.  Petit  à  [)elit,  ils  parvinrent  h  tou- 
cher ces  gens  barbares,  et  préparèrent  uno 
ample  moisson  à  l'Evangile. 

Les  sauvages  du  Guaranis,  réjiandus  sur  les 
l)ords  du  Parapané,  du  Pirapé  et  de  l'Ura- 
guay,  furent  convertis  et  érigés  en  une  e.s- 
Iièce  de  république.  Deux  prêtres  furent  at- 
tachés à  chaque  paroisse,  qui  renf*Tmait 
deux  écoles,  l'une  pour  l'instruction  des  let- 
tres, l'autre  pour  la  musi(iue  ;  car  ces  peu- 
jdes  avaient  un  goût  particulier  jiour  la  mu- 
sique et  confectionnaient  des  guitares,  des 
harpes,  des  flûtes  et  d'autres  instruments. 
Les  missionnaires  les  instruisirent  aussi 
dans  les  arts  mécaniques,  leur  enseignèrent 
l'état  d'horloger,  de  doreur,  de  charpentier, 
de  serrurier,  de  tisserand,  de  menuisier. 
Ceux  dont  la  conception  était  trop  bornée, 
cultivaient  les  champs,  gardaient  les  bestiaux 
se  livraient  à  la  chasse  et  h  la  pêche.  Les  en- 
fants qui  montraient  du  talent  et  de  l'apti- 
tude aux  sciences,  faisaient  leurs  études  et 
devenaient  plus  tard  d'excellents  prêtres,  des 
magistrats  distingués,  des  savants.  Les  fem- 
mes s'occupaient  des  soins  du  ménage,  (liaient, 
ou  confectionnaient  des  ustensiles  en  bois. 
Pour  obvier  au  libertinage,  les  missionnai- 
res mariaient  de  bonne  heure  les  jeunes 
gens  e(  leur  apprenaient  à  vivre  heureux  et 
contents.  Les  églises  étaient  simples,  sans 
manquer  d'élégance  ;  les  deux  sexes  étaient 
séparés.  Toutes  les  paroisses  étaient  divisées 
en  quartiers  et  présidées  par  des  chefs  qui 
surveillaient  les  Iravaux.  Toutes  les  actions 
étaient  réglées  par  le  son  de  la  cloche.  Après 
le  lever  du  soleil,  tout  le  monde  se  rendait 
à  l'église,  où  l'on  faisait  la  prière  en  com- 
mun, où  l'on  chantait  des  cantiques  :  en- 
suite l'un  des  missionnaires  faisait  une  lec- 
ture spirituelle  ou  une  instruction  et  disait 
la  messe  ;  l'olîice  se  terminait  encore  par  le 
chant  des  cantiques,  et  chacun  se  rendait  en 
silence  à  son  travail. 

La  terre  était  divisée  par  lots  égaux  ;  cha- 
que famille  avait  le  sien  :  on  avait  mis 
en  réserve  un  champ,  rommé  la  Possession 
de  Dieu,  donl  le  jiroduit  servait  à  suppléer 
aux  mauvaises  récoltes,  à  l'entretien  des 
malades,  des  veuves,  des  orphelins,  à  l'en- 
tretien et  à  l'ornement  de  l'église.  L'ordre 
le  plus  parfait  régnait  dans  chaque  pa- 
roisse, dont  les  rues  étaient  tirées  au  cor- 
deau et  jilantées  d'arbres  de  distance  en  <lis- 
fance  :  des  places  publiques  end)ellies  de 
bancs  et  de  fenlaincs,  des  hospices  pour 
les  étrangers  et  les  voyagmirs  jianvres,  at- 
teslaient  les  soins  des  houmies  apostoliques 
à  rintelligence    desquels  tout  cela  était  dû. 

Les  missionnaires  ne  linnit  ]ias  moins  de 
bien  dans  la  Californie,  la  Louisiane,  et  sur- 
loul  dans  le  Canada,  où  leur  intrépidité  se 
montra  dans  tout  son  jour.  Les  bandants  du 
Canada  étaient  des  sauvages  bien  dilférenls 
de  ceux  du  midi  de  l'Amérique  ;  liers  do 
leur  indépendance,  courageux,  rolnistrs, 
caj-ablcs  de  rais'jnner,  i':-   méj'riiaietil    Jes 
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l';iiro[i(^(Mis.  Ils  irrlniciil  ihmiiI  vm^mIioihIs, 
mais  aviiiiMit  des  (''l;il)lisseiin.'iit.s  li\cs  ut  di-s 
giiuvi'riH'iiicnls  rt''j^uliors.  Ia's  Hiirotis,  sciii- 
iilablos  ;\n\  Alliriiii'ii*;  et  aii\  l.;ic('(l(^iiio- 
tiieiis,  ('[aient  s|)iritil('l,s,  ^ais,  h'-.iîcrs,  dissi- 
mulés, braves,  fîùiivcriK's  par  des  ('fiiiincs. 
I.i's  lriii]ii(>is  T'Iaieiit  aiiilnlicux,  |i(ilitii|ii('s, 
taiitunies,  capahles  de  (îraiidcs  vortus  et  de 
grands  viixs,  saciiliaiit  tmit  à  la  [latrie,  à  la 
lois  les  plus  inlit'pides  et  les  plus  l'crocus 
des  hommes. 

Tels  étaient  les  |ieii]ili's  ([iic  les  mission- 
naires catliolicpies  s*H[)|)liiiuèrL'nt  h  gagner 
au  ehristianisme.  Les  Jésuites  niareliùicnt 
encore  ici  en  première  ligue,  et  curent  la 
plus  grande  part  au  succès  d*;  leur  conver- 
sion. Les  PP.  Brébenf,  oncle  do  notre  poète 
français,  Lallement,  Jogues,  Ciarnier,  et  iino 
foulé  d'autres,  se  sont  couverts  d'une  gloire 
immortelle.  Le  premier  mourut  sur  un  hil- 
clier,  tandis  (juc  les  sauvages  se  piuparaient 
h  dévorer  sa  chair  palpitante.  Que  de  soins, 
([ue  do  travaux  ne  dé[iloyèrent-ils  point 
j)our  civiliser  ces  nations  et  pour  les  con- 
server à  la  France  !  La  mauvaise  adminis- 
tration du  Canada  entravait  presque  toujours 
leur  pieu\  zèle,  et  déconcertait  les  plans 
qu'ils  avaient  présentés  pour  assurer  la 
i)ros|iérité  de  ce  pays.  Souvent  ces  bons  re- 
ligieux co:;raient  dans  les  forêts  après  les 
sauvages  |)our  les  convertir  :  lorsiju'iis  afi- 
lirenaient  (juc  quoiqu'un  éiait  malade,  ils  lui 
a|)portaient  dos  secours  on  s'exposant  à  être 
égorgés  ou  livrés  aux  llammes.  La  vie  do 
ces  missionnaires,  les  nombicusos  fatigues 
qu'ils  éprouvaient  au  milieu  de  ces  nations 
sanguinaires  dans  la  Nouvelle-France,  le 
tnartjTo  qu'ils  subirent  avec  une  fermeté 
apostolique,  enfui  le  bien  qu'ils  opérèrent, 
tout  cela  est  au-dessus  de  tout  ce  qu'on  peut 
imaginer.  Voici  ce  qu'on  lit  entre  autres 
dans  l'histoire  de  la  Nouvelle-France  : 

«  Rien  n'était  plus  apostoliiiue  que  la  vie 
qu'ils  menaient.  Tous  leurs  moments  étaient 
comptés  par  quelque  action  héroïque,  par 
(les  conversations  ou  par  des  soutlrances 
(ju'ils  regardaient  comme  de  vrais  dédom- 
magements, lorsque  leurs  travaux  n'avaient 
pas  produit  tout  le  fruit  dont  ils  s'étaient 
llattés.  De|)uis  quatre  iieuresdu  matin  qu'ils 
se  levaient, lors(iu'ils  n'étaient  pas  eu  course, 
jusqu'à  huit,  ils  demeuraient  ordinairement 
renfermés  ;  c'était  le  temps  de  la  [irière,  et 
le  seul  qu'ils  eussent  de  libre  pour  leuis 
exercices  de  i)iété.  A  huit  heures,  chacun 
allait  où  son  devoir  rajipclait  ;  les  uns  visi- 
taient les  malades,  les  auties  suivaient  dans 
les  cauipagnes  ceux  qui  travaillaient  à  culti- 
ver la  teric  ;  d'autres  se  transportaient  dans 
les  bourgades  voisines  qui  étaient  destituées 
de  pasteurs.  Ces  course^  jiroduisaienl  plu- 
sieurs bons  effets  ;  car,  on  premier  lieu,  il 
ne  mourait  point,  où  il  mourait  liien  peu  de 
personnes  sans  baptême;  des  adultes  même, 
qui  avaient  refusé  de  se  faire  instruire  tan- 
dis qu'ils  étaient  en  santé,  se  rendaient  dès 
qu'ils  étaient  malades  ;  ils  ne  pouvaient 
tenir  contre  l'industrieuse  et  constante  cha- 
nté de  leuiï  uicdccins.  a 


Le  clerj;é  de  l'rance  a  l'uni  ni  tjans  Ions  les 
temps  le  plus  grand  nombre  de  missionnai- 
naires.  Les  Dominicains,  les  Cairnes,  les 
Cordelicis,  h-s  Capucins  rivalisaient  «vcm;  Jos 
Jésuites  pour  la  c(nivei-siiin  des  nè^îres  dans 
les  .\ntilles.  Le  P.  Dulei-tri!  nous  a  laissé 
uru'  hisloiro  extrêmement  inlinessanto  do 
ces  roionies.  Là,  on  voyait  un  pauvre  moine, 
no  portant  avec  lui  (|ne  son  in-(''viaire  et  son 
chapelet,  exéculcr  plus  de  choses  (pir;  d(! 
savants  acadinniciens,  nantis  de  plans  et 
tl'instrumenls,  n'en  auraient  jamais  os!-  en- 
treprendre. C'est  (jne  riiuinbîe  leligieux 
parlait  aux  peu[)les,  qu'il  devait  arrachi;r  à 
l'idoIjUrie,  lo  langage  de  l'Iinmanito  ;  la  re- 
ligi(ni  (]u'il  prêchait  su  montrait  aussi  bello 
(lue  ramiiition  et  l'avarice  paraissaient  hi- 
deuses. Kilo  rendait  les  maîtres  plus  jus- 
tes, et  les  esclaves  |ilus  vertueux  ;  elle  ser- 
vait la  cause  d(!  l'humanité,  tout  en  c()ns4-r- 
vant  les  droits  de  chacun. 

Nous  avons  entendu,  à  la  fin  du  dernier 
siècle,  des  législalcuirs  proclamer,  dans  une 
assemblée  troj)  célèbre,  l'émiiKnpalion  des 
nègres,  par  suite  do  cette  égalité  annoncée 
si  haut.  Le  christianisme  avait  de|iuis  long- 
temps consacré  ce  principe  ;  mais,  avant  de 
briser  les  lions  do  toute  subordination,  il 
ciierclio  à  civiliser  les  peuples  et  à  les  met- 
Iroà  Uiême  irapprécier  ce  bienfait.  Avec  de 
grands  mots,  on  a  tout  perdu,  tandis  que, 
avec  les  principes  de  l'Evangile  sagement 
apjiliqués  on  aurait  tout  conservé. 

On  s'extasie  (pielquefois  au  récit  des  con- 
quêtes do  certains  peuples,  on  porte  jus- 
qu'aux nues  l'héroïsme  et  la  valeur  de  ces 
grands  cajàtaines  qui  ont  su  attacher  (ies 
nations  nombreuses  au  char  lie  la  victoire, 
et  on  n'a  souvent  que  du  mépris  pour  les 
conquêtes  paisibles  do  ces  hommes  ai)i)sto- 
liques  qui  ont  étendu  le  royaume  de  la  re- 
ligion par  les  seules  arm  >s  de  la  persuasion, 
de  la  douceur  et  des  vertus  évangéliques. 
Et  cependant,  à  tout  considérer,  ces  pré- 
dicateurs méritent  aussi  des  éloges.  Et 
en  efl'et,  qui  ne  sent  son  C(cur  s'émou- 
voir en  lisant  ces  Lettres  édifiantes  écrites 
desmiasions,  dans  lesquelles  est  dépeint  un 
héroïsme  d'un  nouveau  genre?  Ces  hommes 
s'arrachèrent  aux  douceurs  d'une  existence 
tranquille  pour  aller  dans  un  climat  tantôt 
brûlant,  taiilôt  glacial,  s'appliquer  à  la  con- 
version des  sauvages,  errer  d;uis  les  forêts, 
s'exposer  à  êti  e  dévorés  par  les  bêtes  féro- 
ces, en  proie  à  toutes  les  privations,  obligés 
de  passer  les  nuits  sur  les  branches  des  ar- 
lucs,  de  gravir  îles  montagnes  élevées,  de 
franchir  des  déserts  allreux,  de  traverser 
des  neuves  larges  et  raiiides,  do  se  plier  aux 
inceurs  et  aux  nabitu(ies  de  ])euples  si  difl'é- 
rents,  d'étudier  des  langues  bizarres  et  dif- 
ficiles; on  un  mot,  de  se  faire,  comme  le 
gran<l  apôtre,  tout  k  tous,  pour  les  gagner 
tous  à  Jésus-Christ.  Et  une  philosophie  dé- 
daigneuse les  a  cepenlant  poursuivis  de  ses 
sarcasmes,  et  le  monde  injuste  n'a  point 
voulu  les  admiier  :  la  haine  a  même  été 
jusqu'à  ne  voir  dans  leur  dévouement  que 
des   s]icculalionb    d'intérêt   et    des   projets 
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d'aiuljition.La  vue  de  ce  que  coûtèrent  aux 
j)remiers  missionnaires  les  établissements 
/ju'iis  créèrent  dans  le  Nouveau-Monde,  a 
<ie  quoi  effrayer  Fimagination.  Rien  n'était 
fait  dans  ces  pays  pour  la  religion.  Quand 
on  songe  que,  pour  avoir  une  sini|ile  église 
<',apaljle  de  contenir  quclcjucs  centaines  de 
]>ersonnes,  les  prêtres  se  virent  cjbligés  d'a- 
i)attre  des  arbres,  de  labourer  la  terre, 
«l'exercer  toutes  sortes  de  métiers,  de  diri- 
ger des  travaux  pénibles,  on  ne  saurait  leur 
refuser  Tadiniration.  Médecins  de  l'àmc  et 
(lu  corps ,  ces  missionnaires  se  multi- 
)iliaient,  et  faisaient  toutes  sortes  de  person- 
nages 

Les  Indiens  n'avaient,  avant  leur  conver- 
sion, point  de  mot  pour  exprimer  un  nom- 
bre plus  haut  que  quatre;  leur  espiit  borné 
u'a|iprenait  qu'avec  une  extrême  difliculté 
les  choses  les  [ilus  simples;  quelle  patience 
ne  fallut-il  point  pour  triompher  de  tant 
d'obstacles  réunis  1  Les  massues  étaient 
sans  cesse  levées  sur  la  tôte  des  humbles 
prêtres,  les  llèches  toujours  prêtes  à  les  per- 
cer, quelque  douceur  qu'ils  tissent  jiaraître  : 
aussi  n'est-ce  qu'avec  des  peines  incroya- 
bles qu'ils  parvinrent  à  adoucir  ces  carac- 
tères féroces. 

Concluons  donc  qu'il  fallait  bien  de  la 
vertu,  une  foi  bien  vive,  une  bien  grande 
espérance  dans  les  secours  "du  ciel,  pour  se 
livrer  h  une  œuvre  aussi  importante  que 
celle  de  la  conversion  de  ces  inlidêles.  [Hisl. 
des  bienfaits  du  citristiaiiisme.) 

L'apôtre  de  la  tempérance  en  Irlande. 

Le  révérend  M.  M.ithew,  dominicain,  qui 
jiarcourt  en  ce  moment  l'Irlande  pour  y  éta- 
Jilir  une  so.délé  de  tempérance,  vieiit  de 
recevoir  dans  sa  société,  en  (lassant  à  Caste- 
comer,  une  foule  de  personnes  qui  se  sont 
engagées  à  vivre  sobrement.  Ce  révérend 
gentleman  es|)ère,  avant  Pâques,  avoir  un 
million  de  sociétaires.  Leur  nombre  excède 
actuellement  600,0001 

En  revenant  de  Kilkenny,oià  plusieurs  mil- 
liers d'habitants  lui  ont 'pi'êté  serment,  cet 
apôtre  de  la  tempérance  s'est  rencontré  à 
Mine-Mile-House  avec  le  révérend  Hickey, 
curé  de  cette  paroisse,  qui  était  accompagné 
d'une  multitude  de  personnes  des  deux  sexes 
dont  un  grand  nombre  venaient  demander  à 
être  reçus  dans  la  société  d'abstinence;  les 
autres  venaient  témoigner  leur  gratitude  à 
celui  qu'ils  regai-dent  comme  le  régénérdteur 
de  leur  pays.  Après  avoir  passé  trois  heures 
à  Mne-MiJe-Honse,  M.Malhewa  continué  sa 
route  vei'S  Gleiihower,  au  milieu  des  bénédic- 
tions et  des  applaudissements  d'une  multi- 
tude enthousiaste.  Dans  cette  dernière  ville 
il  était  aussi  attendu  par  un  concours  im- 
mense de  peuple, (jui,  depuis  longtemps,  sou- 
liirait  après  son  ariivée,  et  qui  le  c. oit  envové 
de  Dieu,  avec  nnssiou  de  purger  l'Irlande  du 
péché  d'ivrog'ierie,  tant  il  se  dévoue  d'une 
manière  infatigable  à  leurs  intérêts  corporels 
et  spirilue-ls. 

Parun  legrand  noudjre  de  ceux  ipii  ont  prêté 


serment,  plusieurs  étaient  des  ivrognes  bien 
connus.  Le  révérend  M.  .Matbew,  après  avoir 
ensuite  appoilé  quelquesconsolalionsaux  in- 
firmes et  aux  allligés,  a  quitté  Glenhower  et 
est  parti  pourCork.  [Journaux  irlandais,  févr. 
1850.  ) 

Deux  se'ininaristes. 

Mgr  Loras,  évoque  de  Dubuque,  en  Améri- 
que, passant  ces  joursderniers  dans  lediocèse 
du  Puy,  a  fait  un  appel  au  dévouement  des 
jeunes  élèves  du  grand  séminaire,  pour  le 
suivre,  afin  de  l'aider  à  travailler  au  salut  di3 
nos  malheureux  frères  délaissés  dans  les  pla- 
ges lointaines  des  Etals-Unis.  Il  a  exposé 
d'une  manière  touchante  la  détresse  des  âmes 
de  son  peuple,  dans  un  diocèse  d'une  étendue 
de  plus  de  deux  cents  lieues,  qui  n'a  que 
dix  nuit  prêtres  pourcultivercechampsi  vaste. 

La  vraie /"ra^crnît^chrétienne  a  fait  battre  le 
cœur  généreux  de  deux  jeunes  séminaristes 
jileins  de  talents  et  de  piété.  M.  l'abbé  Trê- 
ves, originaire  de  Lhermet, paroisse  de  Saint- 
Privat-du-Dragon,  et  M.  l'abbé  Jean, se  sont 
de  suite  présentés.  Ils  ont  quitté  l'un  et  l'au- 
tre des  parents  bien  chéris  et  bien  honorables, 
et  une  fortune  bien  grande,  pour  aller  vivre 
dans  les  privations  quotidiennes  et  ne  plus 
revoir  que  dans  le  ciel  une  mère,  des  frères 
qu'ils  aiment  tendrement. 

Voilà  la  vie  du  prêtre  :  s'exiler  pour  secourir 
ses  frères,  et  même  pour  mourir  pour  eux, 
si  le  ciel  leur  accorde  cette  grAce,  qu'il  estime 
plus  que  la  possession  de  tous  les  biens  de 
ce  monde;  voilà  l'homme  que  le  socialisme 
leprésente  comme  l'ennemi  et  le  fléau  de  la 
société.  [Univers,  6  mars  1850.) 

Le  roi  Guloxg  et  l'évéque  d'Adran. 

Qu'il  est  beau  de  voiries  pauvres  inliilè- 
les  rendre  hommage  au  ministère  sacré  du 
piêtrecatholique,(juoiiîu'ils  ignorent  eux-mê- 
mes le  dogme  et  la  morale  de  la  religion  dont 
il  est  le  représentant.  Le  5  janvier  181-7,  l'é- 
voque d'Isauropolis  dans  la  Cochinchine,  ra- 
contait ainsi  les  honneurs  funèbres  rendush 
Mgr  Pigneaux,  évêque  d'Adran  : 

«  Mgr  Pigneaux,  qui  fut  l'ami  et  le  guide  du 
roi  Gialong  dans  la  iirospérité,  après  l'avoir 
soutenu  et  relevé  dans  l'infortune,  mourut  le 
9  octobre  1799.  Son  corps,  eujbaumé  par  or- 
dre du  prince,  fut  |iorté  à  Sai-gon,  et  exposé 
jiendant  deux  mois,  dans  un  ct'rcucil  magni- 
iique.  Au  jour  fixé  pour  la  pompe  funèbre, 
on  vit  les  cliiéliens  et  les  iilolAtres  accourir 
en  foule  à  ses  funérailles,  ainsi  ipie  les  man- 
darins revêtus  de  leurs  habits  de  cérémonie, 
'l'ous  montraient  u;ie  vive  douleur  et  le  plus 
g  and  recueillement.  L(>  roi,  (pii  avait  exigé 
(pi'on  fit  pour  l'évéque  tr.Vdran  tout  ce-(pie 
la  religion  catholii[ue  permettait, et  qui  avait 
l'ait  mettre  à  la  disposition  des  missionnaiies 
t'Uit  ce  dMiit  ils  i)Ourraient  avoir  l)esoin, 
assista  lui-même  à  ses  funérailles  avec  les 
ofJiciersd es diftV'rents corps; et, chose  étrange 
pour  le  i)ays  I  sa  mère,  la  reine  et  sa  sœur 
allèrent  aussi  jusfpiau  tond)eau.  La  garde  du 
nionanpie,  composée  de  ijIus  de  douze  milh! 
bomiiu's,  marchait  sous  les  armes;  jtlus  de 
cent  éléphant.-,  avec  leur  çtcoitc  ordinaire. 
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préd'ilaiciil  on  Miivaicnt  lo  cniiviii,  qm-  If 
ju-inco  roy;il  dirii^euil  en  [H'isoiiiu',  |mi- (inlic 
de  son  pôio.  On  y  Iniîiia  ilos  cniioiis  <l(! 
(•am|i(i;-;tu'  iM'iuiaiil'lDiilc  la  inairlu",  iiiii  diiri 
doimis  iiiK'  liciiic  apiôs  iiiiimil  iiisciu'ii  iicut' 
licures  (lu  malin  ;  (iiiatic-vint^ls  hoiiiiiii's 
choisis  iKirlaiciU  le  corps  placé  dans  un  su- 
pcrltH  palanquin.  Il  se  trouvait,  à  ces  funé- 
railles, environ  ciM(iuanle  nulle  iiouuues, 
sans  compter  les  spectateurs  (jui  couvraieit 
les  deux  C(Ués  du  chemin  l'espace  irunc 
demi-lieue.  Imitant  la  conduite  des  chrétiens, 
le  roi  jeta  un  peu  dr  terre  dans  la  fosse,  et 
lit,  en  versant  un  lorrent  de  larmes,  les  der- 
niers adieux  au  niinislri' qu'il  venait  de  per- 
dre. Pour  secoidiiruu'r  auv  deriuères  volon- 
tés del'évcVpie  d'Adran,  ce  prince  le  (il  enter- 
rer dans  ini  pel.t  enclos  (pm  le  prélat  possé- 
dait près  de  Soi-i/ou,  et  lui  lit  élever  un 
nionuuu'jd,  dont  nu  artiste  français  composa 
le  dessin  et  snii^na  l'cxéculion.  Pendant  plu- 
siems  années,  une  garde  d'honneur  était 
(Ontinuellement  placée  dans  le  jardin  :  et 
l'on  regarderait  en  Cochinchine  comme  u'i  pro- 
fanateur, celui  qui  voudrait  en  jouir  ou  l'iiahi- 
ter.  » 

Les  bonnes  œuvres  du  cure  Snio\. 

Lo  Corsaire,  30  janvier  IS.'il,  disait,  à 
l)ro()OS  de  ce  bon  iirélrcqui  venait  de  mou- 
rir : 

«  Le  curé  Simon  est  un  de  ces  honnnes 
sans  ambitioi,  (pii  avec  un  grand  mérite 
demeurent  ignorés,  excei)té  dans  leur  pro- 
vince, oi;i  le  souvenir  de  leursr  boiuies  œu- 
vres vit  dans  le  cœur  de  tous  les  honnêtes 
gens.  Le  curé  Simon  n'est  pas  liche,  mais 
(]ua!ul  h'S  aumônes  ont  épuisé  ses  faibles 
ressources,  il  a  d'heureuses  inspirations  qui 
viennent  en  aide  à  sa  charité. 

«  Un  honnête  négociant  de  Tours,  par  de 
malheureuses  circonstances,  était  sur  le 
point  de  faire  faillite,  lorsque  l'idée  lui  vint 
de  parler  au  curé  Simon  de  sa  [losition  dé- 
sespérée. 11  déclara  qu'il  ne  pouvait  plus 
reculer  sa  ruine,  et  que  cependant  trente 
mille  francs  sulliraient  [lour  le  sauver.  Mais 
trente  mille  francs,  c'est  une  assez  forte 
somme,  répondit  le  pasteur,  et  je  n'en  ai 
pas  la  trentième  partie  ;  ne  désespérez  pas 
cependant;  comme  vous  êtes  un  honnête 
liomme,  comptez  sur  le  Dieu  des  bonnes 
gens.  Le  lendemain,  le  curé  Simon  écrivit  à 
iimtes  les  autorités  de  Tours  pour  les  in- 
viter .\  dîner. 'Chacun  fut  bien  étonné  de 
celte  invitation,  car  on  savait  que  le  bon 
prêtre  n'avait  jamais  donné  un  pareil  festin. 
On  se  rendit  donc  au  rendez-vous  avec  une 
vive  curiosité.  Le  curé  Simon  avait  pour  tous 
luets  une  soupe  aux  choux  colossale  et  une 
énorme  salade. 

«  Après  avoir  remercié  ses  convives  de 
l'honneur  qu'ils  voulaient  bien  lui  faire,  il 
exposa  simplement  la  position  du  négociant 
de  Tours,  prit  une  toque,  y  versa  vingt-cinq 
louis  et  engagea  chacun  à  en  faire  autant. 
Grand  fut  l'étonnement.  Quehiues-uns  ne 
voulurent  jias  se  montrer  moins  généreux 
que  M.  le  curé  et  y  vidèrent  leur  bourse  ; 


ipirhpu's  autres  s'excusèrent  de  m-  |ifnr- 
viiir  les  imiter,  disant  (lue  ne  s'attcuilant 
pas  à  eoni'iiiu'ii'  à  une  bonne  (eiivre,  ils 
liaicnl  venus  les  poches  vitles;  mais  ils  n'é- 
c'iap|ièreut  pas  pour  cela  au  birnlaisanl 
ciu'é,  ijui  1rs  jiria  de  d  re  le  cliill're  de  l'of- 
frainle  ([u'ils  désiinient  faire,  et  leur  dit  ipTil 
tenait  h'ur  |iarole  pour  ai-gent  com|)tant.  Il 
fallut  s'exéculer.  Le  curé  Simon  ri'unit  à 
|ieii  près  les  deux  tiei'S  de  la  somme  néces- 
saire. Onze  mille  francs  enviroii  manquaienl 
encore.  Lo  curé  ne  se  diMourage  |ias  et  va 
chez  un  ami,  nommé  Cléme'it,  qui,  déjà 
instiuit  de  ce  ([ui  ve-iait  de  se  passiw,  s(! 
doute,  dès  les  premiers  mots,  du  but  di; 
cette  visite.  «  ("lagcons,  s'écrie-t-il,  ipi(i  vous 
venez  me  mettre  en  tiers  dans  uin.'  botme 
(euvre?  —  C'est  vrai.  —  Kl  pour  condjien  '.'  — 
Oh!  c'est  une  gr'osse  all'aire  :  il  s'agit  de  nu; 
)ii'èter  (jiize  nulle  francs.  —  Je  les  ai  heu- 
reusement ,  mais  vous  me  |)ermettrez  de 
viîrseï'  nulle  francs  pour  ma  part;  ce  sera 
dix  milh;  francs  ipie  vous  nu;  devrez.  »  Kt 
M.  Clément  compta  les  onze  mille  francs  au 
pasteur,  refusant  de  [H'enilre  un  billet  |iour 
gaiiiMlie  et  lui  disant  ([ue  la  ];aiole  d'un 
honnête  hoiuine  lui  sullisait. 

(i  N'oilà  rem))loi  ()ue  ri''glise  fait  aujour- 
d'hui de  son  argent.  Que  les  rédacteurs  de 
lu  Presse  lisent  ce  récit  véridiquc;,  et  les  re- 
venus du  clergé  ne  leur  paraîtront  peut- eue 
plus  exorbitants. 

«  Voici  un  autre  fait  du  curé  Simon,  (jui 
raiipelle  saint  '  \'incent  de  Paul.  L'n  jour 
deux  tilles  [terdues  se  présentent  sur  son 
chemin  dans  un  état  elïrayant  de  misère  et 
d'abjection.  Leur  aspect  le  frajipe.  Poussé 
par  un  désir  irrésistible  de  sauver  ces  mal- 
heureuses, il  s'approciie  d'elles,  il  les  en- 
gage d'une  voix  qui  commande  le  res[)ect  à 
revenir  au  bien,  et  il  leur  donne  tout  l'ar- 
gent qu'il  avait  sur  lui  pour  qu'elles  puissent 
se  vêtir  plus  décemment.  Ces  deux  jeunes 
lilles  l(jmbenl  aux  genoux  du  (uêtre  comme 
si  elles  obéissaient  à  une  [)uissance  surna- 
turelle. 

«  11  serait  trop  long  de  citer  tous  les  actes 
de  bienfaisance  du  curé  Simon.  Nous  lui 
demandons  pardon  de  révéler  ses  bonnes 
œuvres,  qu'il  aime  à  tenir  secrètes  :  mais 
on  présence  des  attaques  de  certains  jour- 
naux contre  le  prêtre,  il  est  bon  de  le  mon- 
trer tel  qu'il  est,  afin  que  la  bonne  foi  des 
lionnètes  gens  ne  soit  pas  surprise  par  ceux 
qui  poussent  la  société  vers  l'abîme.  » 

Inondations  de  la  Loire. 

La  Gazette  de  Lyon  a  reçu,  à  l'occasion  de 
la  catastrophe  de  ladiligencede  MM.  Caillard, 
près  de  Feurs,  la  lettre  suivante  : 

«  Votre  dernier  correspondant  et  tous  ceux 
qui  l'ont  devancé  ne  disent  pas  un  mot  de 
la  scène  la  plus  touchante  et  la  plus  digne  d'ê- 
tre relatée,  de  ce  drame  lamentable.  Je  veux 
parler  de  l'explosion  des  sentiments  reli- 
gieux provoquée  par  l'imminence  du  dan- 
ger. 

«  Lorsque  tout  sur  le  rivage,  tout  dans  la 
voiture  était  dans  la  consternation,  alors  que 
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tout  espoir  de  salul  semblait  disparaître 
avec  les  derniers  rayons  du  jour,  une  voix 
SL'  fit  entendre  :  —  Nous  périssons...  Nous 
sommes  perdus...  C'était  le  cri  de  tous.  — 
Mais  moi  je  ne  suis  pas  en  état  de  paraître 
devant  Dieu,  cria  un  jeune  homme  de  Li- 
moges :  M.  le  curé,  e:itendez-moi,  pardon- 
nez-moi. Et  tous  les  voyageurs,  un  seul 
excepté,  d'approuver  ses  paroles  et  de  songer 
à  commencer  avec  lui.  —  Mes  amis,  leur 
crie  alors  le  prêtre,  la  confession  orale  cesse 
d'être  obligatoire  alors  qu'elle  devient  mo- 
ralement impossible;  repentez-vous!  De- 
mandez grâce  à  celui  qui  ne  dédaigna  jamais 
un  cœur  contrit  et  humilié.  Je  vais  vous 
absoudre.  Et  calme,  au  miliru  de  l'horrible 
timpète,  il  leur  lit  entendre  à  deux  reprises 
les  consolantes  paroles  du  pardon. 

«  Il  élait  temps  :  déjà  une  première  vic- 
time disparaissait  dans  l'abîme,  trois  autres 
la  suivaient  de  près,  la  cinquième  enfin,  le 
icligieux  jeune  iiomine  de  Limoges,  allait 
voir  ratifier  sur  un  autre  rivage,  le  pardon 
(ju'il  avait  le  premier  demandé  au  prêtre. 
Qui  |)ourrait  peindre  les  angoisses  de  ces 
quatorze  heures  de  naufiage?  Suspendu  sur 
les  courroies  de  la  bikhe  et  tenant  d'une 
main  un  jeune  homme  qui',  sans  lui,  se 
noyait,  de  l'autre  élevant  son  bréviaire  vers 
le  ciel,  M.  le  curé  exhortait  au  courage  et  à 
la  confiance  ses  compagnons  désolés. —  Con- 
fiance en  Dieu,  mes  amis,  invoquons  Marie... 
Et  tous  ensemble  ils  invoquaientMarie.  Après 
avoir  flotté  bien  loin  sur  les  vagues  furieu- 
ses, la  voiture  s'était  arrêtée  entre  deux  ar- 
bres. 

«  Les  cœurs  s'ouvraient  à  l'espérance  , 
l'aube  du  jour  paraissait  enfin.  —  Saluons 
Marie,  l'étoile  du  malin ,  cria  encore  le 
prêtre.  Et  tous  ensemble  la  saluèrent;  nul 
des  pauvres  naufragés  n'avait  vu  avec  tant 
de  bonheur  le  retour  de  l'aurore.  Encore 
quelques  heures  d'attente  et  ils  étaient 
sauvés.  Vous  pouvez  donner  ces  détails 
comme  authentiques,  monsieur  le  rédacteur; 
j'ai  vu  et  eut.  ndu,  sur  les  lieux,  les  voya- 
geurs encore  sous  les  im[)ressions  du  nau- 
frage. J'ai  vu  M.  le  curé  du  Sail  accompagné 
par  eux,  avec  une  vénération  qui  tenait  du 
culte.  Un  rendez-vous  lui  est  assigné  à 
Lyon,  pour  une  messe  d'actions  de  grâces  h 
Notie-Dame  de  Fourvières.  Pendant  cette 
affreuse  nuit,  un  autre  prêtre,  M.  Blanc,  vi- 
caire de-  Feurs,  sauvait  avec  de  généreux 
bateliers,  enhardis  par  son  zèle,  les  habitants 
des  villages  de  Lisie  et  de  Lamote,  dont  le 
limon  couvre  aujourd'hui  les  ruines;  le 
lendemain,  M.  Roux,  son  confrère,  faisait,  h 
l'office  du  matin,  couler  des  torrents  de 
larmes,  en  peignant  les  malheurs  des  pau- 
vres naufragés  et  en  élevant  tous  les  cœurs 
suppliants  vers  le  Dieu  irrité  qui  lâche  sur 
le  monde  de  si  épouvantables  fléaux.  Lyon, 
29  octobre  18i6.  »  [La  Voix  de  la  Vérité 
13  novembre  18iG.) 

L'évéque  de  Versailles. 

Le  28  juillet  18i9  la  Vaix  de  la  Yérilé  re- 
cevait cette  lettre  : 


:i  J.'  vois  chaque  jour  d.ms  les  journaux  lo 
récit  de  divers  traits  de  dévouement  et  de 
charité  accomplis  par  des  membres  du  clergé 
dans  les  contrées  où  le  choléra  exerce  ses 
ravages.  Mais  tout  ce  qi^'on  raconte  au  public 
n'est  qu'une  minime  partie  de  la  réalité. 
Ainsi,  je  n'ai  vu  nulle  part  qu'on  ait  fait 
mention  des  actes  de  dévouement  et  de  cha- 
rité de  l'évêque  de  Versailles.  Lors  de  sa 
tournée  pastorale,  le  digne  prélat  n'entrait 
jamais  dans  un  village  atteint  par  l'épidémie 
sans  se  faire  condaue  à  l'instant  près  de 
tous  les  malades  pour  les  bénir  et  les  con- 
soler. Dans  les  localités  oii  il  n'aurait  dû 
passer  que  quelques  heures  seulement,  il 
restait  des  journées  entières  si  les  malades 
étaient  nouibreux.  C'est  ainsi  que,  dans  un 
petit  village  du  canton  de  Longjuraeau, 
Mgr  Gros  passa  trois  journées  de  suite, 
parce  que  là  le  choléra  décimait  la  popula- 
tion. «  CommenI,  disait  ce  bon  pasteur,  des 
larmes  dans  les  yeux,  comment  quitter  ces 
braves  gens  dans  un  pareil  état?  » 

Le  curé  de  Persigny. 

Voici  des  détails  sur  le  dévouement 
qu'a  montré  un  ecclésiastique  lors  d'un  in- 
cendie qui  a  éclaté  à  Persigny  (Côtc-d'Or). 
L'honneur  de  cette  triste  journée  revient  à 
M.  le  curé  de  Persigny.  Animéd'une  ardeur 
extraordinaire,  il  a  sauvé  successivement  le 
mobilier  de  deux  ménages,  jetant  jiar  les 
fenêtres  linges,  ustensiles  et  meubles.  Doué 
d'une  force  plus  qu'ordinaire,  on  l'a  vu 
soulever  des  firdeaux  énormes,  renverser 
des  palissades,  les  porter  loin  du  feu,  et  il 
a  couronné  ce  triste  travail  par  une  sublime 
action.  Le  feu  dévorait  la  toiture  et  déjà 
commençait  à  pénétrer  par  les  fissures  dans 
l'intérieur  d'un  logement.  Le  nommé  Grmt 
y  disputait  pied  à  pied,  aux  flammes,  ses 
meubles,  qu'il  jetait  par  la  fenêtre  à  une 
foule  nombreuse,  car  la  porte  était  déjà  em- 
brasée. Tout  à  coup  un  horrible  craquement 
se  fait  entendre  sur  sa  tôte.  Il  frissonne  : 
c'est  la  toiture  qui  se  détache,  glisse  et  va 
lui  fermer  le  pas-^age.  D'un  bond,  il  est  sur 
la  fenêtre,  et  il  s'élance  vers  les  spectateurs; 
mais  tout  à  coup  un  pan  de  la  toiture  in- 
candescente glisse  devant  lui  et  le  sépare  de 
la  foule.  Un  tourbillon  de  flammes  et  de  fu- 
mée l'enveloppe,  l'inonde,  l'étourdit,  et  il 
tombe  près  de  ces  débris  enflammés.  Un  cri 
d'horreur  sort  de  toutes  les  poitrines  :  «  Gruet 
est  perdu!  »  et  ils  étaient  là,  tous,  haletant, 
frissonnant  et  se  lamentant.  Un  homme  avait 
suivi  de  l'œil  et  deviné  ce  malheur  :  c'était 
M.  le  curé.  D'un  bond,  il  fond  sur  ces  débris 
enflammés  qui  doivent  couvrir  l'infortuné, 
étreint  de  ses  bras  nerveux  ce  qu'il  rencon- 
tre, et  jette  au  milieu  delà  foule  épouvantée 
un  massif  de  flammes  entre  lesquelles  se 
débat  un  homme  poussant  des  cris  de  dou- 
leur. Ses  vêtements  étaient  brûlés,  sa  figure 
un  peu  endommagée,  nîais  il  avait  la  vio 
sauve.  Quant  à  M.  le  curé,  il  a  perdu  sa 
soutane;  mais  il  a  sauvé  un  de  ses  parois- 
siens. {La  Voir  de  ta  Vérité,  !8  février 
1831.) 
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lui  fioiU  18.SI,  M.  ilo  Noaillos,  r;i|i|i(irli'iir 
des  prix  de  Viulus,  disait  : 

«  l.a  i-fli^idii  elle-iut^mo  niiji)iird"liiii,  ol 
pomme  pour  rappeler  ses  t;rnii<les  vérités, 
parait  en  |>ersomu\  pour  aitisi  dire,  sui-  le 
])reuHer  plan  du  lalileau  (|uc  j'ai  h  tracer 
devant  vous,  (^tiaijue  aunéo  on  soumet  .^ 
Tolre  juijeuienl.  et  on  reconunande  îi  l'es- 
(ime  (i;énc''raie  une  série  d'ailes  choisis  parmi 
un  grand  noiid)re,  qui  révèlent  l'existence 
d'une  t'oulc  de  vertus  iïj;norées ,  pres(iue 
toujours  inspirées  par  la  relif^'ion.  Ce:to 
fois,  c'est  à  la  relii^ion  même  qio'  nous  ren- 
drons un  hommage  direct,  dans  la  persoiuio 
d'un  (!e  ses  unnistres,  M.  l'ahlié  Heriran, 
pui'é  de  l'evfiac-Minervois,  déparlement  do 
l'Aude,  un],  entouré  des  liéiiédiclions  d'un 
jiays  tout  entier,  pratiqu(^  avec  le  i>lus  utile 
dévouement  la  charité  qu'il  a  mission  d'en- 
scijjner. 

«  Il  lui  a  fallu  conquérir  en  quoique 
sorte  la  contrée  dont  il  est  h  présent  la  jiro- 
videncc  par  ses  bienfaits.  Knvoyé  en  18.'5i 
dans  cette  paroisse  do  mille  cinq  cents 
.Imes,  oij  de  graves  désordres  avaient  éclaté,  ' 
il  en  fut  repoussé  par  presijue  tous  les  ha- 
Jiitanls,  et  n'y  put  pénétier  (lu'à  l'aide  do  la 
force  pul)Ii(]ue,  au  milieu  des  cris  mena- 
çants d'une  population  divisée  entre  elle  et 
amenl<5e  contre  lui.  Son  premier  acte  fut  de 
demander  la  liberté  de  ceux  qui  avaient  été 
arrêtés  à  son  occasion  ,  et  ses  premières 
démarches  furent  empreintes  d'une  douceur 
évangélique  qui  aurait  dû  faire  tomber  toutes 
les  préventions.  Il  lui  fallut  néanmoins  deux 
années  de  luitience  et  d'abnégation  pour 
vaincre  toutes  les  résistances;  puis  cet  heu- 
reux ascendant  qui  appartient  à  la  vertu 
éprouvée  et  reconnue  rétablit  partout  la 
paix  et  la  concorde,  qui  depuis  ne  furent 
nlus  troublées  >ui  seul  jour,  pas  même  dans 
l<es  moments  les  plus  critiques  de  la  dernière 
révolution. 

«  Sûr  alors  do  son  terrain,  il  ne  mit  plus 
de  bornes  à  son  zèle.  Je  ne  parle  pas  de  ce 
pieux  et  infatigable  empressement  à  soigner 
les  malades,  à  consoler  les  allligés,  h  soula- 
ger les  malheureux,  vie  commune  à  tant  de 
pasteurs  de  nos  villes  et  de  nos  camiiagnes. 
Mais,  possesseur  d'un  petit  patrimoine,  il 
résolut  de  le  consacrer  entièrement  au  bien- 
être  de  ses  paroissiens.  Non-seulement  il  lit 
restaurer  à  ses  frais  l'église,  le  [iresbytère 
et  le  cimetière  dévasté  par  une  inondation; 
mais  il  eut  la  pensée  de  fonder  un  grand 
établissement  où  la  pauvreté,  la  vieillesse 
et  l'enfance  trouvassent  soulagement  et  abri. 
Il  acheta  un  terrain,  dirigea  lui-même  les 
travaux ,  et  son  intelligente  activité  vit 
bientôt  s'élever  un  édifice  où  soixante  jeunes 
tilles  de  Peyriac  trouvent  en  ce  moment, 
sous  la  direction  des  pieuses  Sœurs  de  Cha- 
rité, dans  une  école  et  un  ouvroir,  une 
éducation  gratuite  et  chrétienne,  appropriée 
à  leur  condition.  En  même  temps,  cinquante 
enfants  de  trois  à  six  ans  y  sont  gardés  dans 
une  salle  d'asile  par  d'aulres  Sœurs,  et  peu- 


•vi'ul  laissiîr  ainsi  leur>  |iauvros  familles 
vaijuer  ii  leurs  travaux.  Kniiii,  une  vasli; 
sall(\  dit(ï  la  Crèche,  (bistinée  h  recueillir 
(|uaranle  oïd'ants  de  dix  mois  <i  trois  ans, 
rend  aux  jiaicnts  un  service  analogue,  toiit 
en  assurantîi  ces  |)elits  êtres  les  soins  ipi'ils 
pourraient  altentlri^  de  la  vigilance  maler- 
nellt\  l'iii  outre,  huit  places  sont  l'éservées 
dans  la  maison  pour  huit  orphelities  du 
canton;  et,  sans  parler  des  preniii'is  s('cours 
(]u'y  trouvent  <i  tout  instant  les  mnhidcs,  il 
s'y  prépan;  encore  un  local  ,  hahileiuenl 
(lis|)osé  ,  i)Our  recevoir  les  vieillards  des 
deux  sexes. 

«  La  charité  |>aternelle  et  prévoyante  [iru!- 
elle  s'étendre  plus  loin?  Tous  les  Ages  île  la 
vie  ne  trouvent-ils  pas  à  l'evriac,  sous  le 
niênu!  toit,  et  dans  celte  touchante  sollici- 
tude du  |)asleur,  les  secours  que  leurs  be- 
soins réclament?  C'est  à  cette  belle  œuvre 
que  le  curé  de  l'eyriac  a  consacré  toute  sa  for- 
tune; il  y  a  dépensé  70,000  fr.  et  a  pu  as- 
surer '*,000  fr.  par  an  pour  soutenir  la  mai- 
son. Mais  il  s'y  est  ruiné  et  ne  possède  plus 
rien;  il  est  devenu  pauvre  lui-même. 

«  L'Académie,  sur  l'altestation  et  les  vives 
recommandations  de  l'évêipie,  du  firéfet, 
des  autorités  locales,  du  conseil  gén(!i  al,  de 
la  voix  ])ubli(|ue  enlin,  n'a  pas  hésité  à  dé- 
cerner, en  une  médaille  de  3,000  fr.,  le  [ire- 
mier  prix  à  M.  l'abbé  Bcrtran.  Non-seulement 
son  généreux  désintéressement  le  mérite, 
mais  elle  a  voulu  rendre  hommage  en  sa 
jiersonne  au  clergé  tout  entier  ,  dont  les 
nombreux  actes  de  bienfaisance,  se  confon- 
dant avec  son  devoir,  échappent  presque 
toujours  à  la  publicité.  Ce  que  l'abbé  Ber- 
traii  a  pu  faire  avec  éclat,  le  clergé  le  fait  en 
détail  chaque  jour,  sous  d'autres  formes  et 
sans  bruit.  Que  de  bonnes  œuvres  et  d'utiles 
fondations  n'a-l-il  i)oint  inspirées  ?  Que  do 
dévouements  inconnus  et  de  bien  accompli 
par  son  intervention  [lersounelle  et  directe  1 
Qui  le  nierait,  le  clergé  français,  si  célèbre 
de  tout  tenqis  par  sa  science  et  ses  lumiè- 
res, et  à  la  gloire  duquel  les  jours  terribles 
de  la  révolution  ont  ajouté  la  palme  du 
martyre;  le  clergé  se  rend  aujourd'hui  plus 
respectable  que  jamais  par  sa  régularité,  son 
application  exclusive  à  sa  mission  sainte, 
son  abnégation  et  sa  charité.  Rendons-lui 
un  témoignage  et  applaudissons- nous  de 
pouvoir  saisir  sur  le  fait,  pour  ainsi  dire, 
une  de  ces  vertus  évangéliques,  dénoncée 
en  quelque  sorte  par  la  renommée,  pour  ho- 
norer en  elle  toutes  celles  que  nous  igno- 
rons. » 

PRIÈRE,  MÉDITATION.  —  Prière,  élévation 
de  notre  âme  vers  Dieu  pour  l'adorer,  le  iv- 
inercier,  lui  exposer  nos  besoins,  demander 
sa  grAce.  —  La  [irière  est  mentale,  c'est-à- 
dire  intérieure ,  sans  einidoi  des  lèvres  , 
c'est  la  médilalion;  ou  vocale,  c'est-h-dire 
ex[)riinée  par  des  paroles. —  La  prière  est, 
un  des  devoirs  les  plus  essentiels  :  car 
1°  Jésus-Christ  la  commande  ;  2°  nous  en 
donne  l'oxomple  ;  3"  nous  avons  toujours 
besoin  du  secours  de  Dieu.  —  11  faut  prier 
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«nns  cof^'^e,  ot  i'oii  prie  ci  onTrant  à  Dieu* 
toutes  ses  actions,  toutes  ses  souIVrances, 
dans  le  dessein  de  lui  piairo.  Toutefois  nous 
devons  principalement  firier  le  malin  et  le 
soir,  avant  et  après  le  repas,  en  assistant 
aux  oflices,  dans  les  dangers  et  tentations, 
au  moment  de  choisir  un  état  de  vie,  et  sur- 
tout à  l'article  de  la  mort. 

Dans  la  pi'ièrc,  nous  devons  demander  k 
Dieu  ce  (jui  peut  contribuer  à  sa  gloire,  à 
notre  salut  et  au  salut  du  prochain.  Nous 
pouvons  aussi  lui  demander  les  biens  tem- 
porels, rhais  pour  une  bonne  fin.  —  1!  faut 
jiricr  avec  attention,  confiance,  pureté  d'in- 
tention, humilité,  persévérance. 

Efficacilé  de  la  prière. 

Saint  Jean  Chrvsostome  ne  craint  pas 
d'avancer  que  la  prière  est  plus  puissante 
que  Dieu  même,  iiuisqu'elle  vient  à  bout  de 
fléchir  le  Tout-Puissant,  de  lui  faire  rétrac- 
ter les  sentencesqu'il  a  portées  contre  nous. 
En  voici  un  exemple.  Les  Israélites  ayant 
transgressé  les  lois  du  Seigneur,  et  élevé, 
dans  le  désert,  un  veau  d'or  pour  l'adorer, 
Dieu,  toujours  clément,  semble  craindre  la 
puissance  de  l'intercession  de  Moïse.  «  Laisse 
agir  ma  colère,  dit-il  à  son  serviteur;  ne 
l'oppose  pas  à  ce  que  j'extermine  ce  peuple 
infidèle.  »  Mais  vaincu  par  les  prières  ins- 
tantes de  Moïse,  il  n'exécuta  pas,  dit  l'Ecri- 
ture, le  mal  qu'il  avait  prononce'  contre  son 
peuple.  {Exode,  xxxi.) 

Saint  Be:<oit  et  sa  soeub. 

La   sœur  de  saint  Benoît,   sainte  Scolas- 
lique,  frappée  de  bonne  heure  par  l'exemple 
de  son  f  ère,  avait  suivi  ses  traces,  et  la  plus 
tendre  comme  la  plus  sainte  amitié  les  unis- 
sait. Elle  avait  fondé,  à  trois  lieues  environ 
du  mont  Cassin,  h  Piombariole,  un  couvent 
de  femmes,    qu'elle  menait  dans   les  voies 
d'une  haute   sainteté,  sous  la  direction  de 
son   frère;  il    venait   souvent   la  voir,  et  ce 
serait  chose  admirable  si  de  tels  entretiens 
pouvaient  être  reproduits  ;  mais  l'on  ne  sait 
qu'un  trait  du  dernier.   Ils  avaient  passé  la 
journée   ensemble ,    et    sainte    Scolastique 
voyait  a[)procher,  avec  plus  de  peine  encore 
que  de  coutume,  le  moment  delà  séparation. 
Elle  avait  eu  en  ce  jour  la  prophétie  de  sa 
mort    prochaine;  il   lui  semblait  que  c'était 
la  dernière   fois  qu'elle  voyait  son  frère,  et, 
sans  lui  dire  cette  idée,  la  sainte  le  pria  de 
ne  pas  la  quitter  encore,  et  de  ne  retmu'ner 
au  inont  Cassin  que  le  lendemain.  Mais  saint 
Benoît,    rigide  et  premier   observateur  des 
règles  Qu'il  avait  établies,  refusa  de  passer 
la  nuit  dors  de  son  monastère.  «  Eh  bien  1 
lirions   encore   un  instant,  dit  sainte   Sco- 
lastique, avant  que  vous  partiez,  et  donnez- 
moi  votre  bénédiction.  »  Ils  se  mirent  à  ge- 
noux.   A  peine   avaient-ils    été   un   quart 
d'heure,  qu'il  s'éleva   un  furieux  orage  de 
vents,  de  tonnerre  et  de  pluie  :  toutes  les  ca- 
taractes du  ciel  semblaient  ouvertes,  et  la 
foudre  le  sillonnait.   «  Qu'avez-vous  fait? 
demanda  saint   Benoît  à  sa  sœur,  en  inter- 
rompant sa  prière.  —  Je  vous  ai  demandé 


une  grAce.  lui  repondit-i-lle,  votis  me  l'avez 
refusée,  et  voilà  Dieu  qui  me  l'accorde.  » 
En  efietla  pluie  continua  de  telle  sorte, 
u'il  n'y  eut  pas  mn\en  pour  saint  Benoît 
e  s'en  retourner.  11  fiassa  la  nuit  lour  à 
tour  en  méditation  avec  sa  sœur,  et  dans 
des  entretiensoiî  la  sainte  l'étonna  lui-môme. 
Il  ne  savait  pas  qu'elle  était  plus  près  que 
lui  de  l'éternité,  et  que  déjh  elle  en  partici- 
pait davantage  que  de  ce  monde.  Us  redirent 
ueaucoup  ensemble  cette  parole  que  saint 
Benoît  emporta  dans  sa  solitude,  en  telle 
sorte  que  dans  la  suite  elle  sembla  toujours 
gravée  sur  son  front,  et  illuminer  tous  ses 
traits  pendant  ses  prières  :  Videnti  Creato- 
rem  angusta  est  omnis  creatura!  \  celui  qui 
voit  le  Créateur,  oh  1  que  toute  la  création 
est  peu  de  chose  1 

Il  quitta  sa  sœur  le  lendemain,  après  de 
tendres  et  graves  adieux,  plus  empreints 
d'onction  et  de  solennité  encore  qu'à  l'ordi- 
naire, quoiqu'il  ne  les  crût  pas  les  derniers; 
mais  sa  pensée  ne  le  quitta  point,  et  il  ne 
savait  pourquoi  il  y  pensait  ainsi.  Toujours 
il  repassait  en  lui-même  les  merveilleuses 
choses  que  sa  sœur  lui  avait  dites  et  comme 
révélées. 

Il  s'en  occupa  comme  cela  pendant  trois 
jours ,  après  lesquels  sainte  Scolasti(iue 
mourut;  et  dans  le  môme  moment,  saint  Be- 
noît, qui  était  en  oraison,  eut  la  vision  de 
l'âme  de  sa  sœur  em|)ortée  au  ciel  par  les 
anges  :  deux  jeunes  filles  soutenaient  au- 
dessus  de  sa  tôte  des  couronnes  de  roses 
blanches,  symbole  de  la  virginité.  [Vie  des 
saints.) 

Saixt  Thomas  et  saint  Bo\ave\ture. 

Saint  Thomas,  disciple  de  saint  Bonaven- 
ture,  avouait  ne  pouvoir  assez  admirer  les 
lumières  de  son  maître.  Il  apprenait,  disait- 
il  dans  ses  leçons,  quelque  chose  qu'il  cher- 
chait en  vain  dans  les  livres.  Son  admiration 
alla  si  loin,  qu'il  crut  enfin  que  saint  Bona- 
venture  tirait  de  quelque  veine  secrète  une 
doctrine  si  précieuse  et  si  sublime.  Il  s'en 
ouvrit  à  lui  un  jour  dans  un  entretien  par- 
ticulier qu'il  s'était  ménagiS  et  le  conjisra 
de  ne  pas  lui  cacher  plus  longtemps  les  li- 
vres rares  dont  il  se  servait  pour  composer 
ses  écrits.  Le  saint  lui  présenta  d'abord  quel- 
ques volumes,  qu'en  effet  il  lisait  asse/.sou- 
vent;  mais  saint  Thomas  s'étant  aperçu  que 
c'étaient  les  mômes  qui  étaient  entre  les 
mains  de  tout  le  monde;  «  Ah!  lui  dit-il , 
mon  cher  maître,  que  vous  sert-il  de  me  le 
dissimuler"?  ce  ne  sont  pas  là  les  sources 
où  vous  puisez  tant  de  richesses;  j'ai  la 
ces  auteurs,  j'en  ai  même  lu  plusieurs  autres 
que  je  ne  vois  point  ici,  et  cependant  je  n'ai 
encore  trouvé  nulle  part  ce  que  vous  possé- 
dez depuis  si  longtemps,  et  dont  vous  per- 
sistez à  vouloir  me  faire  un  mystère.  — 
Vous  avez  raison,  lui  dit  saint  Bonavenlure. 
ce  n'est  là  que  la  moindre  partie  de  ma  bi- 
bliothèque, mais  voyez-la  tout  entière  en 
ce  crucnix  :  voilà  la  source  que  vous  m'ac- 
cusez de  tenir  cachée.  C'est  de  là  el  non  de 
mou  esprit  sombre  et  stérile,   qu'est  sorti 
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ce  que  vous  avez  trouvé  do  rnisonnalilodaiis 
ma  (loclriiio.  Ces  jil.iics  Sdiit  toujours  oii- 
vorti's  l't  toujours  iiit''|iiiis;il>l(\s  ;  il  est  aisL' 
do  pnr.iîlro  riclio  et  lihiT.d  (jumikI  oti  est 
maître  d'un  si  i;rand  Ibiids,  (luaiid  ou  u"a 
(|u'à  recevoir  et  ']a'h  ré^>andre.  Il  y  a  lon^- 
teiiifis  (|ue  je  serais  épuisé  sans  un  secours 
si  puissant.  »  (Vie  de  saint  Honaventure.) 

Médilalion  de  la  passion.  i 

Albert  le  Ciraud  disait  :  «  Méditez  tous  les 
jours  pendant  queli[ue  temps  sur  la  [lassion 
de  Jésus-Cinist.  l'nc  seule  méditation  sur 
ce  sujet,  bien  l'aile,  vaut  plus  (pio  si  l'on 
faisait,  pendant  nue  année  entière,  de  rudes 
pénitences,  ou  (jne  si  l'on  récitait  chanue 
jour  tout  le  Psautier.  » 

C'est  parla  médilalion  continuelle  des  souf- 
frances du  Sauveur  (pie  .saint  François  d'.\s- 
sise,  saint  François  Xavier,  sainte  Hri^'itte, 
sont  parvenus  à  une  sainteté  si  éniinente. 

Le  jirand  serviteur  de  Dieu,  Benoît-Jo- 
seph Lahre  ,  ne  perdait  |ias  de  vue  Jésus 
crucitié.  I.orscju'il  voyait  un  cruciiix,  il  disait 
à  Jésus-Clirist  :  «  Ce  n'est  pas  vous  (|ui  avez 
mérité  d'être  crucitié,  c'est  moi.  Cette  croiv 
ne  devait  j>as  ûtro  faite  pour  vous  ,  c'est 
moi  qui  dois  la  porter,  qui  dois  y  Ctre  a'ta- 
ché.  » 

Le  vénérable  Palafox  allait,  par  la  pensée, 
se  reposer  successivement  sur  les  dill'érents 
clous  qui  attachaient  Jésus-Christ  à  la  croix, 
îi  peu  prés  comme  un  oiseau  va  se  reposer 
sur  les  branches  d'un  arbre.  Là  il  consi- 
dérait,  avec  des  sentiments  d'étonnement 
et  d'amour,  l'affreux  état  où  les  jiéchés  des 
hommes  avaient  rais  son  divin  maître,  et  il 
suçait  avec  dévotion  le  sang  précieux  qui 
était  sur  ses  adorables  plaies. 

Un  prôlre  h  qui  on  avait  dit  qu'un  jeune 
homme  de  la  plus  haute  piété  avait  le  don 
d'oraison  dans  un  degré  éraineiit,  l'interro- 
gea sur  la  manière  dont  il  méditait  ;  il  lui 
répondit  :  «C'est  sur  la  passion  de  Notre-Sei- 
gneur  Jésus-Christ  que  je  fais  presque  tou- 
jours ma  méditation,  et  c'est  dans  mon  cœur 
que  je  la  fais.  Je  m'imagine  toujours,  avant 
de  commencer,  que  j'ai  au  dedans  de  moi 
Jésus-Christ  et  la  sainte'V'ierge.  Je  m'adresse 
à  Marie,  à  qui  je  donne  habituellement  le 
nom  de  ma  bonne  mère,  et  lui  fais  différentes 
(]uestion3  auxquelles  il  me  semble  entendre 
qu'elle  répond  :  ce  qui  excite  mon  amour 
pour  son  divin  fils,  à  qui  je  parle  le  plus 
respectueusement  et  le  plus  amoureusement 
que  je  puis.  Le  temps  que  j'ai  destiné  pour 
méditer  s'écoule  sans  que  je  m'en  aper- 
çoive, et  il  arrive  souvent  que  je  ne  puis 
perdre  de  vue,  pendant  la  journée,  l'état  où 
j'ai  considéré  le  matin  mon  aimable  Sau- 
veur. »  Le  prêtre,  ravi  de  ce  que  lui  disait  ce 
jeune  homme,  lui  demanda  quelles  étaient 
les  (;uestions  qu'il  faisait  à  la  sainte  \'ierge. 
11  le  satisfit  en  ajoutant  :  «  Quand  j'ai  salué  la 
sainte  Vierge,  je  lui  dis  :  Ma  bonne  mère, 
quel  est  celui  que  je  vois  pioche  de  vous, 
lout  couvert  d'horribles  plaies,  et  tout  en 
sang?  Quand  ce  serait  le  plus  scélérat  des 
hommes,  pourrait-on  n'être  pas  touché  do 
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compassion  I  C'est  Jésus-Christ  mon  lils,  me 
répond-elle.  Quoi  I  c'est  votre  lils  ,  le  iils 
uni(pie  de  Dieu  fait  homme  en  vous.  Qu'est- 
ce  (pii  l'a  mis  en  cet  allreux  état?  KMe  me 
répond  :  (]e  sont  les  hommes,  c'est  vous,  ce 
sont  vos  iiéchés.  Quoi  !  c'est  moi  (pii  ni  traité 
ainsi  le  lils  lie  Dieu '.'voilà  ce  que  j'ai  l'ait  enjié- 
chantl  Olil  (]uo  je  suis  coupiibU.'!  .Maiscprest- 
ee  (pii  a  porlé  Jésus-Christ  à  soull'rir  ainsi? 
Ne  ponvait-il  pas  me  punir  et  ne  pas  souf- 
frir? File  me  réimiid  :  11  a  soulfcrt  très-vo- 
hmlairement  :  c'est  pour  vous  cm|iêcher  d'ô- 
tr(!  précipité  dans  l'enfer  (ju'il  a  voulu  souf- 
Irir  jusqu'à  cet  excès;  ce  (\u\  l'a  déterminé 
à  soull'rir  pour  vous  et  à  votre  [ilace,  c'est 
l'amour  et  uni(iuenient  l'amour:  il  vous  a 
ainu',  et  il  s'est  livré  pour  vous,  afin  de  vous 
délivrer  de  resrlavag(!  du  péché  et  de  l'en- 
fer, et  de  vous  obtenir  une  place  dans  le  ciel  ; 
il  vous  a  mérité,  jiar  ses  souffrances,  les 
grAces  dont  vous  avez  besoin  pour  y  arri- 
ver. 0  ma  très-bonne  mère!  dites-moi'ce  que 
je  dois  faire,  je  suis  prêt  à  tout.  Etie  me  ré- 
|iond  :  Allez  demander  pardon  à  mon  fds , 
votre  Sauveur,  des  péchés  que  vous  avez 
commis;  témoignez-lui  votre  reconnaissance 
de  ce  qu'il  a  fait  pour  vous  de  si  grandes 
choses;  offrez-vous  entièrement  h  lui  par 
amour;  promettez-lui  de  lui  obéir  el  de 
l'imiter;  suppliez-le  de  venir  sans  cesse  à 
votre  secours.  Je  vais  alors  à  Jésus-Christ , 
et  je  fais  tout  ce  que  la  très-sainte  Vierge 
m'a  conseillé.  »  {Heureuse  Année.) 

Le  livre  d'un  chrétien. 

Un  fervent  chrétien,  qui  ne  savait  pas 
lire,  jetait  dans  l'étonnemcnt  les  person- 
nes de  jnété,  lorsqu'il  leur  parlait  des  ado- 
rables perfections  de  Dieu,  et  de  l'amour  si 
admirable  de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ; 
une  de  ces  personnes  s'ofl'rit  à  lui  apprendre  à 
lire,  afin,  disait-elle,  qu'il  pût  avoir  l'avan- 
tage de  lire  des  livres  de  dévotion.  Il  la  re- 
mercia, et  lui  dit  qu'avant  d'accepter  sa  pro- 
position, il  consulterait  son  divin  maître, 
J'ésus  crucifié.  Il  le  fit,  et  dit  ensuite  à  celte 
personne  :  Voici  la  ré{)onse  que  j'ai  reçue  : 
«Quels  livres  te  mettra-f-on  entre  les  mains? 
Que  te  fera-t-on  lire?  C'est  moi  qui  suis  ton 
livre.  Kn  me  considérant,  tu  peux  toujours 
lire  le  grand  amour  que  j'ai  eu  pour  toi. 
Un  Dieu  souffrant  et  mourant  pour  ton  amour; 
n'y  a-t-il  pas  là  de  quoi  l'occuper  pendant 
toute  ta  vie  et  pendant  l'éternité?  »  [Heureuse 
Année.) 

Exemple  des  saints. 

David,  quoique  placé  sur  le  trône  et  oc- 
cupé des  affaires  de  son  royaume,  avait  cou- 
tume de  prier  sept  fois  le  jour,  ainsi  qu'il  le 
dit  lui-même  ;  il  se  levait  la  nuit  pour  prier. 
Inspiré  de  l'esprit  de  Dieu,  il  composa  des 
cantiques  sublimes,  qui  sont  encore  chantés 
dans  l'Eglise  de  la  nouvelle  loi. 

Plusieurs  grands  princes,  tels  que  Char- 
lemagne,  saint  Louis  et  saint  Henri,  empe- 
;eur,  observaient  religieusement  la  pratique 
de  réciter  tout  l'o/Tico  de  l'Eglise,  et  sele- 
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vniciit   la  nuit  pour  assister  aux  prières  de 

Ill.TlillCS. 

Tous  ]cs  saints,  (Ht  saint  Augustin,  ne 
sont  devenus  des  saints  que  parla  prière,  et 
leurs  vies  ne  sont  (pie  les  vies  des  hommes 
de  prières  et  de  méditation. 

Un  seul  mot  bien  dit. 

Sainte  Thérèse  répétait  à  ses  religieuses  : 
«  On  fait  beaucoup  [)lus  devant  Dieu  par 
une  seule  demande  du  Pater  noster,  faite  du 
fond  du  cœur,  cjuc  par  la  récitation  d'un 
grand  nombre  do  formules  de  prières,  dites 
[)récipitarament  et  sans  attention.  » 

Un  grand  [léclieur  ayant  confessé  ses 
péchés  [)énétré  d'une  vive  douleur ,  son 
confesseur  lui  imposa  une  pénitence  pro- 
portionnée h  la  grandeur  et  au  nombre  de 
ses  fautes.  Cette  pénitence,  qui  aurait  paru 
très-grande  à  un  autre,  lui  parut  si  légère, 
qu'il  s'écria:  «  Quoi!  mon  père,  pour  tant 
et  de  si  alfreux  péchés  une  si  douce  péni- 
tence !  vous  n'y  pensez  pas.»  Le  confesseur, 
la  diminuant  alors  considérablement ,  lui 
dit  :  «  Vous  vous  contenterez  de  réciter 
une  fois  les  sept  psaumes  de  la  pénitence, 
en  entrant  dans  les  sentiments  du  proiihète  : 
—  0  mon  père!  repartit  le  pénitent,  je  no 
vous  ai  pas  demandé  de  diminuer  la  péni- 
tence que  vous  m'avez  donnée,  je  vous  sup- 
plie au  contraire  de  l'augmenter  beaucoup; 
jo  préfère  faire  pénitence  en  ce  monde 
plutôt  qu'en  l'autre.  »  Le  confesseur  n'eut 
pas  égard  à  ses  instances  ;  il  finit  en  lui  di- 
sant :  «  Je  vous  décharge  encore  (de  l'obli- 
gation de  réciter  les  sept  psaumes  ;  je  ne 
vous  impose  point  d'autre  pénitence,  pour 
tant  de  péchés,  qu'un  acte  de  contrition  et 
d'amour  de  Dieu,  que  vous  ferez  devant  l'au- 
tel. »  Ce  vrai  pénitent,  au  sortir  du  confes- 
sionnal, disait:  «  Unseùiactede  contrition  et 
d'auiour  de  Dieu,  quelle  pénitence  pour  des 
péchés  si  affreux  !  »  11  produisit  ces  actes, 
et  mourut.  Ne  peut-on  pas  dire  qu'il  mourut 
de  contrition  et  d'amour  ?  O  délicieuse 
mort  ! 

David  dit  Peccavi,  et  il  fut  justifié  à  l'ins- 
tant même  ;  nous  avons  prononcé  ce  mot 
des  milliers  de  fois,  toutes  les  fois  que  nous 
avons  récité  le  Conjileor;  a-t-il  jamais  pro- 
duit en  nous  le  môme  effet?  [Heureuse 
Anncc.  ) 

Fruits  de  l'oraison. 

Saint  Vincent  de  Paul  disait  :  ((  Un  homme 
il 'oraison  est  capable  de  tout.  C'est  jiour- 
i^uoi  il  importe  beaucoup  aux  missionnaires 
de  s'attacher  spécialement  à  cet  exercice, 
sans  lequel  ils  ne  feront  point  de  fruit,  ou 
n'eu  feront  que  très-peu.  Mais  avec  son  se- 
cours, ils  se  rendront  beaucoup  plus  habiles 
à  remuer  les  cœurs  et  à  gagner  les  âmes  à 
leur  Créateur,  que  s'ils  étaient  très-savants 
dans  les  lettres  humaines,  et  avaient  le  ta- 
leiU  de  bien  dire.  » 

Saint  François  do  Borgia  était  véritable- 
ment un  homme  d'oraison  ;  après  des  heures 
entières  de  prières,  il  lui  semblait  ne  s'être 
entretenu  avec  son  Dieu  que  quelques  ins- 


tants. Aussi,  dès  qu'il  se  montrait  dans  J.'t 
chaire  de  vérité  pour  annoncer  la  divine  jin- 
role,  plusieurs  de  ses  auditeurs  étaient  tou- 
chés jusqu'  s  aux  larmes,  et  on  voyait  ensuite 
de  grands  pécheurs  se  retirer  du  saint  tem- 
ple, pénétrés  des  sentiments  d'une  vraie 
pénitence. 

Louis  de  Grenade,  au  sortir  d'une  oraison 
fervente  qu'il  avait  faite  sur  la  passion  de 
Jésus -Christ,  voulut  traiter  en  chaire  ce 
grand  sujet ,  c'était  le  vendredi  saint.  11 
prit  pour  texte  ces  paroles  :  Passio  Domini 
nostri  Jesu  Christi.  Mais  à  peine  les  eut-il 
prononcées,  que  les  larmes  coulèrent  de  ses 
yeux  avec  tant  d'abondance  qu'il  ne  put 
faire  autre  chose  que  répéter  deux  ou  trois 
fois ,  d'une  voix  entrecoupée  de  sanglots, 
les  mômes  paroles.  On  n'entendit  jamais  de 
sermon  plus  court,  et  on  n'en  entendit  pres- 
que jamais  de  plus  efficace  ;  les  larmes  qu'un 
grand  nombre  d'entre  eux  répandirent  fu- 
rent accompagnées  des  fruits  d'une  sincère 
conversion. 

Saint  Thomas,  saint  Bonaventure,  recon- 
naissaient que  c'était  plus  dans  l'exercice 
de  l'oraison  que  dans  la  lecture  des  livres 
qu'ils  avaient  puisé  les  sublimes  connais- 
sances par  lesquelles  ils  méritèrent,  l'un  le 
surnom  de  docteur  Angélique,  et  l'autre  ce- 
lui de  Séraphique.  Dès  que  saint  Thomas 
voulait  découvrir  le  sens  d'un  texte  difiicilo 
qu'il  n'entendait  pas,  il  se  mettait  en  orai- 
son, et  il  était  bientijt  éclairé  sur  ce  qu'il 
désirait. 

Jésus-CItrist  et  ses  promesses. 

Saint  Bernard  animait  son  espérance  en 
disant  :  «  Je  ne  suis  pas  digne  des  grâces 
de  Dieu  ;  mais  Jésus-Christ  me  les  a  mé- 
ritées, et  il  a  dit  :  Demandez  et  vous  rece- 
vrez ;  je  puis  regarder  le  royaume  des  cieux 
connue  une  chose  qui  m'aj)partieut,  par  le 
droit  que  mon  Sauveur  m'y  a  donné.  » 
(  Yie  de  saint  Bernard.  ) 

Le  jeune  berger. 

Un  jeune  berger  avait  pris  l'habitude  de 
prier  en  paissant  son  troupeau.  Interrogé 
s'il  n'éprouvait  pas  souvent  de  l'ennui  à 
rester  aussi  longtemps  seul  dans  la  cam- 
pagne, il  répondit  que  son  Pater  lui  suffi- 
sait pour  abréger  ses  journées  et  les  rendre 
agréables,  parce  qu'il  y  trouvait  une  source 
toujours  nouvelle  de  pensées  consolantes  et 
de  bons  sentiments;  en  sorte  qu'il  lui  fallait 
quelquefois  toute  une  semaine  pour  le  dire 
en  entier.  (  Le  bon  catéchiste,  par  M.  de  la 
Palme.  ) 

Persévérance  dans  l'oraison. 

Sainte  Thérèse  disait  :  «  On  peut  tenir 
nour  certain  qu'une  ;lme  qui  persévère  dans 
l'exercice  de  l'oraison  ne  se  perdra  point, 
quelque  grands  et  multipliés  que  soient 
ses  péchés  ,  quelq.ue  vives  et  fréquentes 
que  soient  les  tentations  dont  le  démon 
l'assiège  ;  tôt  ou  tard  le  Seigneur  la  déli- 
vrera du  péril,  et  la  conduira  au  port  du 
salut.  » 
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Siuiito  Mario  K^y[ilit»niio  ,  sV-laril  conver- 
tie, t'iil  ('(iiitimioUemi'iit  .limitée,  iiendaiil  l'es- 
pnt'i»  lie  (Ji\-S('|il  MHS,  iriKiriiijIcs  (fiil.Kion.s, 
et  elle  fut  tDiijdiirs  victorieuse  dans  les  as- 
sauts (|ue  lui  livra  l'esprit  ini|iur,  parce 
(lu'elle  lie  cessa  point  alors  de  prier  le  Sci- 
fî'UHir.  ('e  fut  aussi  par  ce  moyeu  ipie  sainte 
Mar^^uerile  de  Cortoune  ne  retoinl)a  point, 
mal.^ré  la  vivacité  do  ses  passions  et  les 
tentations  continuelles  que  lui  occasionnait 
lo  souvciiir  si  dangereux  de  ses  all'reuv  dé- 
sordres. 

Quand  dans  un  état  saint  on  s'est  permis 
l'iniiiuité,  dans  quel  alTreux  état  ne  t-uube- 
t-on  |)as,  et  qu'il  est  diflicile  d'en  sortir  ! 
Cependant  on  le  peut,  et  on  vient  à  lioul  de 
rompre  ses  criminelles  chaînes,  si  on  médite 
profondément  et  si  on  piio  constamment.  Un 
|)rétre  d'Italie,  qui  était  doveiui  un  monstre 
d'iniquités,  et  ipii  méritait  pour  ses  forfaits 
d'élre  livré  à  toutes  les  rij;ueurs  de  la  jus- 
tice humaine ,  fut  emi)risonné  sur  de  vio- 
lents sou[)çons  de  quelques  crimes  ;  en- 
fcrmédans  un  cachot  aU'reux,  i!  soull'rait  une 
espèce  d'enfer  par  les  remords  de  sa  cons- 
cience, qu'il  n'avait  pu  étoutfer  entièrement, 
et  par  le  désespoir  où  le  jetaient  la  vue  de 
son  état  présent  et  la  pensée  des  supplices 
auxquels  il  craignait  d'ôtre  condamné. 
Un  zélé  missionnaire  demanda  la  permission 
de  le  voir,  et  il  l'obtint  ;  étant  entré  dans 
son  cachot,  ce  prêtre  scélérat  le  reçut  comme 
un  homme  (jui  écume  de  rage  reçoit  ceux 
qui  s'approchent  de  lui  pour  lui  donner  des 
remèdes.  La  charité  ne  se  rebute  point  :  le 
missionnaire  lui  montra  un  crucitix,  qu'il 
plaça  ensuite  au-dessous  d'une  petite  ou- 
verture, par  laquelle  descendait  un  rayon 
de  lumière,  en  lui  disant  :  «  Je  vous  invite, 
monsieur,  à  ûxer  souvent  l'imaj^e  de  notre 
Sauveur  qui  est  mort  pour  les  pécheurs,  et 
qui  les  appelle  à  la  pénitence.  »  Il  lui  laissa 
pareillement  un  livre  de  retraite,  l'exhortant 
a  protiler  de  la  circonstance  où  il  était,  pour 
faire  de  salutaires  réllexions.  Ce  malheu- 
reux, qui  semblait  courir  à  l'impénitence 
tinale,  trouva  son  salut  dans  les  moyens 
qu'on  lui  présenta.  A  la  vue  du  crucifix' et  à 
la  lecture  du  livre ,  il  connut  combien  il 
était  coupable,  il  gémit  amèrement,  il  ne 
cessa  de  demander  miséricorde  par  Jésus- 
Christ,  et  ses  prières  furent  exaucées.  Ayant 
supplié  qu'on  fit  venir  celui  dont  le  Seigneur 
s'était  servi  pour  le  faire  rentrer  en  soi- 
même,  il  se  confessa,  pénétré  de  la  contrition 
la  plus  amère.  La  vivacité  de  sa  douleur  le 
porta  ensuite  à  avouer  à  ses  j  uges  les  crimes 
dont  il  n'était  pas  convaincu,  et  même  beau- 
coup d'autres  dont  il  n'était  pas  soupçonné. 
«  Heureux,  disait-il,  si  je  puis  éviter  les 
flammes  éternelles  par  les  tourments  que 
j'ai  mérités  !  » 

Le  P.  Seigneri  le  jeune  disait  à  un  de  ses 
amis  en  pleurant  :  «  Ne  faites  pas  comme 
moi  ;  tout  le  temps  de  mes  études  en  théo- 
logie, j'ai  employé  mon  heure  d'oraison  à 
faire  beaucoup  de  considérations  pour  exci- 
ter eu  moi  quelques  pieux  sentiments  :  je 
ne  me  recommandais  presque  jamais  alors 
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h  Dieu,  lùiliii,  le  Seigneur  a  dai^^nt;  m'éclaj- 
rer,  je  ne  fais  pri'sipie  mainlenanl  anlrr; 
chose  que  de  me  recommander  il  lui,  et  di! 
prodiiii'e  divers  actes  ;  je  m'en  trouve  très- 
iiieii.  S'il  s'est  fait  en  moi  ([ueli(ueclian.<e- 
meiit,  et  si  j'ai  été  de  queli|ue  utilité  aux 
autres,  il  me  semble  ([ue  je  le  dois  à  cet 
exercice.  » 

Sainte  Jeanne-Françoise  trouvait  ses  dé- 
lices dans  la  considération  des  immenses 
perfections  de  Dieu,  et  dans  le  désir  que  ce 
souverain  bien  fût  connu  et  aimé  do  toutes 
ses  créatures. 

Tous  les  sainis  ont  montré  beaucoup  d'af- 
fection pour  cet  exercice.  Saint  Cajetan  y 
employait  huit  heures  par  jour.  Sainte  Mar- 
guerite, reine  d'Kcosse,  et  saint  Ltienne, 
roi  de  Hongrie,  passaient  presque  toute  la 
nuit  en  prière.  Sainte  Françoise  donnait  à 
la  prière  tout  le  temps  ipie  les  obligations 
de  son  élat  lui  laissaient  libre.  Saint  Louis 
de  (îonzague,  étant  encore  trôvjeune,  faisait 
chaque  jimr  une  heure  et  quelquefois  deux 
heures  d'oraison.  On  peut  dire  que  sainte 
Madeleine  de  Pazzi  vivait  d'oraison.  Il  y  a 
eu  des  saints,  comme  saint  Philippe  de  Néii 
et  saint  François  de  Sales,  qui  étaient  tou- 
jours en  oraison,  et  de  qui  on  pouvait  dire 
qu'ils  la  faisaient  dans  le  temps  môme  qu'ils 
s'occupaient  d'atfaires  sérieuses.  (  Heureuse 
Année.  ) 

Longues  ou  courtes  prières. 

«  Ne  nous  appliquons  pas  à  multiplier  nos 
exercices,  mais  à  faire  plus  parfaitement  ceux 
que  nous  faisons,  »  disait  saint  François  de 
Sales. 

Un  grand  directeur  ne  cessait  de  rérx'ter 
celte  maxime  :  Des  prières  courtes  ,  lailes 
avec  dévotion  ,  sont  plus  agréables  à  Dieu  , 
et  sont  nlus  utiles  à  celui  qui  les  fait  ainsi  [ 
que  de  longues  prières  faites  sans  dévotion 
et  avec  négligence.  C'est  une  chose  très- 
bonne  en  soi  de  prier  longtemps,  mais  il  faut 
jirier  dévotement  tout  le  temps  qu'on  prie. 
[Heureuse  Année.) 

Manière  défaire  Vornison. 

«  Quand  on  se  sent  touché  dans  l'oraisnn 
de  quelque  afl'ection  sainte,  ce  n'est  plus  b^ 
temps  de  multiplier  les  réflexions ,  'mais  il 
faut  s'y  arrêter  ,  les  savourer,  et  adresser  à 
Dieu,  de  temps  en  temps  ,  quelques  paroles 
de  componction,  d'amour  ou  d'abandon,  se- 
lon que  l'on  s'y  sent  porté.  C'est  là  ce  qu'il 
y  a  de  mieux  dans  l'oraison,  »  disait  sainte 
Jeanne-Françoise. 

Saint  Cyrille  montre  par  une  comparaison 
que  c'est  ainsi  qu'on  doit  se  comporter:  «Que 
fait-on,  dit-il,  quand  on  veut  avoir  de  la  lu- 
mière? on  prend  un  briquet,  et  on  frappe  la 
pierre  avec  l'acier  jusqu'à  ce  que  le  feu  ait 
pris  à  l'amadûu,  ou  au  linge  brûlé  sur  lequel 
on  a  tûché  de  faire  tomber  des  étincelles  ; 
mais  dès  qu'on  a  du  feu  auquel  on  puisso 
appliquer  une  allumette  ,  on  s'arrête.  Celui 
qui  médite  doit  agir  ainsi  ;  il  faut ,  par  les 
consiilérations  et  les  raisonnements  que  fait 
l'esprit,  frapper  la  pierre  de  notre  cœur  jus- 
qu'à ce  que  l'amour  de  Die;i,  le  désir  de  l'iiu- 
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uiililé,  de  la  mortification  ou  de  quelque  au- 
tre vertu  s'y  attaclie.  Le  cœur  étant  ennara- 
iné,  il  ne  s'agit  plus  que  d'y  entretenir  ce 
IVu  divin.  » 

Un  serviteur  de  Dieu,  qui  méditait  d'ordi- 
naire sur  la  passion  de  Jésus-Christ,  avait 
bien  compris  ceci,  et  lo  mettait  en  pratique. 
Il  tâchait  d'abord  de  représenter  vivement  à 
son  imagination  Jésus  souflVant,  et  aussitôt 
qu'il  se  sentait  touché  de  quelque  sentiment 
fl'amour,  de  reconnaissance  ,  de  douleur  de 
ses  péchés ,  ou  du  désir  d'imiter  son  divin 
modèle,  il  ne  cherchait  plus  qu'à  donner  une 
plus  grande  activité  à  ces  pieux  sentiments; 
mais  quand  ils  se  refroidissaient  en  lui ,  il 
faisait  des  considérations  pour  les  animer. 
A'oici  celles  qu'il  faisait  :  «  Que  d'affreux 
tourments  !  Qui  les  as  endurés  ?  C'est  le  fils 
de  Dieu.  Le  tils  de  Dieu  ?  Et  pour  qui  a-t-il 
volontairement  souffert  ainsiV  Car  il  lui  était 
l)ien  libre  de  ne  pas  souffrir  ;  c'est  pour  moi. 
Tour  moi  1  ô  charité  !  le  fils  de  Dieu  a  pu  se 
résoudre  à  soutTrir  pour  moi  jusqu'à  cet  ex- 
cès? Quoi  !  pour  moi,  vil  néant,  néant  si  sou- 
vent rebelle.  Le  fils  de  Dieu  a  consenti  d'6- 
Irc  pour  moi  un  homme  de  douleur,  et  je 
n'ai  pas  le  courage  de  souffrir  quelque  chose 
pour  son  amour  I  Après  avoir  souffert  pour 
moi  tout  ce  qu'on  peut  souffrir,  afin  d'expier 
mes  péchés  uniquement  par  amour,  dans  le 
dessein  de  me  sauver,  je  ne  déteste  pas  le  pé- 
ché plus  que  la  mort ,  j'offense  même  sou- 
vent ce  Dieu  d'amour  ,  et  je  renouvelle  par 
là  sa  douloureuse  passion,  je  le  crucifie  de 
nouveau  dans  mon  cœur  !  Où  est  la  recon- 
naissance, 011  est  l'humanité  ?  Est-il  est  vrai 
que  j'aie  un  cœur?  Si  j'ai  un  cœur,  ai-je  la 
foi  ?  Ali  !  que  je  rougis,  et  que  je  me  repens 
d'avoir  traité  ainsi  mon  Dieul  Non,  je  ne 
veux  plus  l'ofTenscr.  11  m'a  aimé  si  prodigieu- 
sement, et  je  ne  l'aimerais  pas  autant  que  je 
pourrai  l'aimer  1  0  mon  Dieu  !  je  vous  aime, 
et  je  vous  aimerai  toujours;  que  ne  puis-je 
vous  aimer  autant  que  vous  méritez  d'être 
aimé?  «  C'est  ainsi  qu'il  faudrait  méditer, 
faisant  succéder  les  affections  aux  réflexions, 
et  ne  réfléchissant  que  pour  produire  de  sain- 
tes affections. 

Gerson  raconte  qu'un  grand  serviteur  de 
Dieu  disait  souvent  :  «  Depuis  quarante  ans 
([ue  je  m'applique  de  mon  mieux  à  faire 
oraison,  je  n'ai  point  trouvé  de  meilleur 
moyen  pour  la  bien  faire  ,  que  de  me  pré- 
senter devant  Dieu  comme  un  enfant ,  ou 
comme  un  pauvre  mendiant  aveugle,  nu  et 
abandonné. » 

C'était  cette  espèce  d'oraison  que  faisait 
saint  François,  quand  il  passait  les  nuits  en- 
tières h  répéter  ces  paroles  :  «  Mon  Dieu , 
(lu'ètes-vous,et  que  suis-je?  »  A  la  vue  d'un 
Dieu  si  grand  et  si  bon,  il  s'anéantissait;  en 
pensant  à  son  néant ,  il  était  pénétré  d'une 
contrition  que  la  charité  faisait  naître  ,  et  le 
.Hippliait,  avec  larmes,  de  se  hâter  de  venir 
au  secours  de  son  affreuse  misère.  {Heu- 
reuse Année.) 

Saint  Ignace  voyageait  avec  plusieurs  de 
s  s  compagnons  ,  chacun  d'eux  portait  sur 
ses  épaules  un  petit  sac  renfermant  ce  qui 


lui  était  le  i.'lus  nécessaire;  un  bon  chrétien 
s'aperçut  qu'ils  étaient  fatigués,  et  fut  excité 
intérieurement  à  les  soulager  en  se  char- 
geant de  leur  fardeau;  il  leur  offrit  ses  ser- 
vices ,  et  les  conjura  d'accepter  l'offre  qu'il 
leur  faisait ,  comme  s'il  leur  eût  demandé 
une  grande  grAce;ils  se  rendirent  à  ses  ins- 
tances. Quand  ils  furent  arrivés  dans  l'hô- 
tellerie où  ils  devaient  se  reposer,  cet  homme 
qui  les  avait  suivis  ,  voyant  que  ces  bons 
pères  se  mettaient  à  quelque  distance  les  uns 
des  autres  pour  prier,  se  mit  à  genoux  à  leur 
exemple,  et  il  demeura  en  cet  état  tant  que 
les  pères  prièrent.  L'espace  de  temns  qu  on 
avait  fixé  de  donner  à  l'exercice  de  l'oraison 
s'étant  écoulé  ,  ils  se  levèrent ,  et  quelle  ne 
fut  pas  leur  surprise  de  voir  que  cet  homme, 
sans  lettres  et  peu  instruit,  avait  prié  comme 
eux  pendant  un  temps  considérable  1  ils  la  lui 
témoignèrent.  Qu'avez-vous  fait  durant  tout 
ce  temps-là  ?  lui  demandèrent-ils.  Sa  ré- 
ponse les  édifia  beaucoup,  il  leur  répondit  : 
«  Je  n'ai  fait  autre  chose  que  de  dire  :  Ceux 
qui  prient  si  dévotement  sont  des  sainVs,  et 
je  suis  leur  bèfe  de  charge;  Seigneur,  j'ai 
inlention  de  faire  ce  qu'ils  font ,  je  vous  dis 
tout  ce  qu'ils  vous  disent.  »  Ce  fut  dans  la 
suite  du  voyage  sa  prière  ordinaire,  et  il  par- 
vint ,  par  cette  voie,  à  un  sublime  degré  do- 
raison.  [Heureuse  Année.) 

L'union  avec  Jésus-Christ. 

«  Il  y  a  une  certaine  manière  de  marcher 
en  la  présence  de  Dieu,  avec  laquelle ^  si 
l'fline  veut ,  elle  peut  être  toujours  en  orai- 
son, et  continuellement  enflammée  d'amour 
pour  Dieu.  C'est  de  penser  dans  ses  ditfé- 
rcnies  occupations  qu'on  fait  la  volonté  de 
Dieu,  et  de  s'en  réjouir,  »  a  dit  Rodri- 
guez. 

Saint  François  de  Sales,  plusieurs  années 
avant  sa  mort ,  ne  pouvait  pas  souvent  don- 
ner beaucoup  de  temps  à  l'oraison,  se  trou- 
vant accablé  d'affaires  qui  regardaient  la 
sanctification  du  prochain.  Sa  fille  en  Notre- 
Seigneur,  sainte  Jeanne-Françoise,  lui  de- 
manda un  jour  s'il  avait  fait  l'oraison î  Non, 
répondit-il,  mais  je  fais  ce  qui  vaut  bien 
l'oraison.  C'est  qu'il  se  tenait  uni  continuel- 
lement avec  Dieu;  il  convient  en  ce  monde, 
disait-il,  de  faire  l'oraison  d'œuvres  et  d'ac- 
tions. Sa  vie  était,  par  ce  moyen,  une  oraison 
continuelle;  non  content  de  jouir  d'une 
union  délicieuse  avec  Dieu ,  par  l'oraison 
qu'il  faisait  en  certain  temps  ,  quand  il  le 
jiouvait,  il  lui  était  encore  uni  tout  le  jour, 
j)ar  la  joie  qu'il  avait  constamment  de  faire 
sa  très-sainte  vulonté.  [Heureuse  Année.) 
L'établissement  de  In  fête  du  Saint-Sacrement 
dans  l'église  de  Saint-Martin  de  Liège. 

C'est  bien  souvent  dans  la  prière  qui  lui 
est  adressée  par  une  âme  humble  et  [)ure  , 
que  Dieu  révèle  ses  desseins  et  ses  bontés. 
Ainsi,  pour  la  fête  du  Saint-Sacrement,  la 
bienheureuse  Julienne  fut-elle  l'instrument 
de  la  Providence.  Cette  sainte  fille  naquit 
l'an  1193,  au  village  de  Rétines,  dans  la  ban- 
lieue de  la  ville  de  Liège,  de  parents  fort  ri- 
ches qu'elle  perdit  h  Idge  de  cinq  ans.  Son 


9i5 


rnr 


honlioiir  fui  de  liiiiil)or  cnlrc  les  inuiiis  il'iiii 
liileiir  (lui  ,  ciiiiiwiiss.iiit  tout  le  prix  du  dé- 
\)M  (jui  nii  ('liut  roiilié ,  résolut ,  pour  le  cou- 
server  plus  sareuieiil.de  le  coiiruT  lui-nu''Mio 
aux  soins  des  relif^iouses  iiospilalières  tlii 
moiil  Coniillon  ,  dont  le  monastère  venait 
•iïHro  drij^ô  tout  réceunuenl  ;  elle  s'y  con- 
snrra  irrévocablement  à  Dieu  par  le  vomi 
do  religion.  Sa  vertu  d'attrait,  sa  vertu  l'a- 
vorite ,  et  (jui  lit  toujours  son  earaclèro 
de  distinction  ,  fut  une  dévotion  extraor- 
dinaire envers  l'auguste  sacrement  de  ii 'S 
antels.  Elle  ne  pouvait  assister  à  la  célé- 
bration des  saints  mystères,  (pi'elle  ne  so 
sentit  pénétrée  d'une  respectueuse  frayeur. 
On  la  voyait,  dit  l'auteur  de  .sa  Vie,  (luehiuc- 
fois  des  heures  entières  sans  mouvement  et 
comme  anéantie.  Les  saints  ravissements , 
les  douces  extases  (pie  lui  faisaient  éinouver 
ses  conunuiiions  fré(iuentes  et  presquejour- 
iialières, annonçaient  i(ue  dans  un  corps  mor- 
tel elle  jouissait  déjà  d'un  avant-goilt  des 
joies  célestes.  Dans  une  de  ces  communica- 
lions  intimes  (lu'ellc  avait  avec  Dieu ,  il  lui 
fut  révélé  ([u'elle  était  spécialement  choisie 
pour  solliciter  auprès  des  dépositaires  de  la 
foi  rétablissement  d'une  fête  solennelle  en 
l'honneur  de  l'adorable  eucharistie.  Toute 
divine  que  fût  cette  révélation  ,  l'humilité 
profonde  de  Julienne  la  lui  lit  envisager  en- 
core comme  suspecte  ,  et  près  de  vingt  an- 
nées s'écoulèrent  qu'elle  était  à  peine  déter- 
minée à  manifester  l'œuvre  de  Dieu.  Ce  ne 
fut  qu'après  avoir  été  nommée  prieure  du 
raont  Cornillon  que,  se  sentant  luus  que  ja- 
mais intérieurement  pressée  de  découvrir  la 
vision  qui  ne  cessait  de  paraître  dès  (]u'ello 
se  mettait  en  prière,  elle  craignit  d'être  re- 
belle à  la  volonté  de  Dieu,  et  s'en  ouvrit  enlin 
secrètement  à  un  chanoine  de  Saint-Martin  do 
Liège,  nonuné  Jean  de  Lausanne,  et  renom- 
mé pour  ses  hautes  vertus.  Jean  de  Lausanne, 
qui,  dans  le  simple  exposé  que  vfenait  de  lui 
l'aire  Julietme ,  avait  reconnu  le  doigt  de 
Dieu  visiblement  marqué,  et  d'ailleurs  porté 
comme  elle  à  l'établissement  d'une  fête  en 
l'honneur  de  l'eucharistie  ,  s'empressa  d'en 
conférer  avec  les  jdus  savants  Ihéologiens. 
L'école  des  Frèros-Prècheurs  de  Liège  était 
alors  célèbre,  et  comptait  dans  son  sein  i)lu- 
sieiirs  grands  hommes  versés  dans  la  science 
de  Dieu.  De  ce  nombre  étaient  les  frères 
Gilles,  Jean  et  Gérard  ,  professeurs  en  théo- 
logie. Tous  à  l'cnvi  approuvèrent  un  dessein 
si  conforme  à  l'esprit  de  l'Eglise  et  y  ai>plau- 
dirent;  mais  ceux  qui  se  montièrenl  plus  vifs  et 
plus  zélés  pour  l'institution  de  cette  fête,  fu- 
rent Hugues  de  Sainl-Clier,  pour  lors  provin- 
cial des  religieux  des  Frères-Prècheurs.et  d^'- 
puis  cardinal;  Guy  ouGuyard  de  Laon,  évè- 
<iue  de  Cambrai,  le  chancelier  de  Paris,  et  Jac- 
liues  Pantaléon  de  Troyes ,  archidiacre  do 
Liège,  peu  de  temps  après  nommé  à  l'évè- 
ché  de  Verdun,  ensuite  patriarciie  de  Jéru- 
salem ,  enfin  élevé  au  souverain  pontilicat 
sous  le  nom  d'Urbain  IV.  Tous  ces  hommes 
à  talents  réunirent  leurs  sulfrages  ,  et  con- 
vinrent ensemble  qu'il  y  allait  de  la  gloire 
de  Dieu,  de  l'intérêt  de  î'Eglise,  de  célébrer 
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annuellement  une  fête  en  l'Iionncur  do  ikiS 
autels,  plus  [nagnili([ue  (-t  plus  pompeuso 
qu'elle  ne  l'avait  été  jusi(u'al(jrs. 

Ce  fut  en  consécpn'nce  do  cette  délibéra- 
tion (|u'(!n  12VG  Robert  adressa  une  lettre 
circulaire  à  tous  les  ecclésiasticpics  séculiers 
et  réguliers  de  son  diocèse,  par  lai|ue.lle  il 
ordonnait  ijue  la  fête  du  Saint-SaiMement  so 
célébrerait  désormais  tous  les  ans,  le  jeudi 
après  l'octave  de  la  Trinité,  avec  un  jeune  la 
veille. 

Les  arinnirics  de  Martin  V. 


Le  |)a|ie  Martin  V  [»rit  pour  sesarmnines, 
qu'il  lit  graver  sur  son  cncliet,  un  feu  allumé, 
voulant  j)ar  là  se  représenter  trois  choses  : 

1°  Le  feu  de  joie  que  l'on  avait  fait  à  son 
couronnement,  et  (jui,  jiarson  peu  de  durée, 
l'avertissait  (pie  sa  dignité  ,  sa  j^loire  et  sa 
vie  devaient  bientôt  linir.  1°  Le  leu  du  der- 
nier jour,  |iar  l('(]uel  le  monde  entier  devait 
linir  :  cet  incendie  universel  f[ui  devait  con- 
sumer tiares,  sceptres  et  couroinies,  et  ré- 
duire tout  en  cendre.  3'  Le  feu  de  l'éternité 
allumé  par  le  souille  de  la  colère  de  Dieu; 
ce  feu  qui  ne  s'éteint  ()Oint;  cette  fournaise 
ardente  où  brûleront  éternellement  ceux  qui 
auront  abusé  de  leur  autorité  et  des  biens 
do  cette  vie  ;  cet  étang  de  soufre  ,  ce  lieu 
de  tourments ,  dans  lequel  chaque  pécheur 
tombe  dès  l'instant  de  sa  mort. 

Ah  !  si  nous  avions  ce  cachet  bien  imprimé 
dans  le  cœur,  que  d'ardeur  dont  nous  nous 
garantirions!  que  de  péchés  nous  éviterions, 
que  de  bonnes  œuvres  dont  nous  nous  enri- 
chirions 1  {Paraboles  du  P.  Bonaventure.) 

L'algébriste. 

Un  philosophe,  accoutumé  aux  calculs  rie 
l'algèbre,  ayant  ententlu  un  sermon  sur  l'é- 
ternité, n'en  fut  pas  content ,  non  plus  que 
des  supputations  et  des  exemples  que  le 
prédicateur  proposa.  Il  revint  chez  lui ,  et 
étant  entré  (Jans  son  cabinet,  il  se  mit  lui- 
même  à  penser  sur  cette  matière;  il  jeta  ses 
pensées  sur  le  papier,  sans  ordre,  comme 
elles  lui  venaient  et  comme  il  suit: 

1"  Le  fini  ,  ou  ce  qui  a  une  tin ,  comparé 
à  l'infini ,  ou  à  ce  qui  n'a  point  de  fin  ,  est 
zéro  ,  est  rien.  Cent  millions  d'années  com- 
parées à  l'éternité  sont  zéro ,  sont  rien. 
2"  Il  y  a  plus  de  proportion  entre  le  plus 
petit  tini  et  le  [ilus  grand  lini  ,  qu'il  n'y 
en  a  entre  le  plus  grand  fini  et  l'infini.  Il 
y  a  plus  de  proportion  entre  une  heure  et 
cent  millions  d'années  ,  qu'il  n'y  en  a  entre 
cent  millions  d'années  et  l'éternité  ,  parcii 
que  le  plus  petit  lini  fait  partie  du  plus  grand, 
au  lieu  que  le  plus  grand  lini  ne  fait  pas  pai- 
lie  de  l'ijilini.  (lue  heure  fait  pai'tie  da  ceiu 
millions  d'années,  parce  que  cent  millions 
d'années  ne  sont  autre  chose  qu'une  heure 
répétée  un  certain  nombre  de  fois  :  au  lieu 
que  cent  millions  d'années  ne  font  iias  par- 
tie de  l'éternité,  et  que  l'éternité  n  est  pas 
cent  millions  d'années  répétées  m  certain 
nombre  de  fois.  3°  Par  rapport  à  l'infini,  le  ûiii 
le  idus  petit  ou  le  plus  grand  sont  la  même 
chose  :  par  rapporta  l'éternité,  une  heure  ou 
cent  millions  d'années  sont  la  même  chose, 
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la  durée  de  la  vie  d'un  honune  ou  la  durée 
du  monde  entier  sont  la  même  chose,  |)arce 
(lue  l'un  et  lautre  est  zéro,  est  rien,  el  que 
le  rien  n'admet  ni  In  plus  ni  le  moins.  Tout 
ceci  demeurant  évident  et  accordé, 

Je  sn|)pose  maintenant  que  Dieu  ne  vous 
accordât  qu'un  (juart  d'iuuru  de  vie  pour  mé- 
riter l'éternité  tjienheureusi',  et  qu'il  vous 
révélât  en  même  tem[)s  qu'une  heure  après 
votre  mort  le  monde  i^ntier  finirait.  Je  vous 
le  demande,  dans  cette  supp.osition,  quel  cas 
feriez-vous  du  monde  et  de  ses  jugements? 
Quel  cas  feriez-vous  des  peines  et  des  dou- 
ceurs que  vous  pourriez  éprouver  pendant  vo- 
ire vie?  Avec  quel  soin  ne  vous  croiriez-vous 
jiasobligé  d'employer  pour  Dieu,  et  pour  vous 
préparer  à  bien  mourir,  tous  les  instants  de 
votre  vie  1  O  insensé  que  vous  êtes  !  eh  1  no 
voyez-vous  pas  que,  par  rapport  à  Dieu,  par 
rap|)ûrt  à  l'éternité ,  la  su|i[)Osition  que  je 
viens  de  faire  est  la  réalité  même?  Que  la 
durée  de  votre  vie  par  rap|iort  à  l'éternité 
V!-t  moins  qu'un  quart  d'heure,  et  que  la  du- 
rée entière  de  l'univers  est  moins  qu'une 
heure?  Je  fais  encore  une  autre  supjiosilion. 

Si  vous  aviez  cent  ans  à  vivre,  et  que  vous 
ne  dussiez  avoir  pour  votre  entretien,  pen- 
dant tout  ce  temps-là,  que  ce  que  vous  pour- 
riez dans  une  heure  emporter  chez  vous , 
d'un  trésor  plein  d'or  et  d'argent  monnayé, 
dont  on  vous  laisserait  l'entrée  et  la  dispo- 
sition libre  pendant  cette  heure,  je  vous  le 
demande  ,  à  quoi  emploieriez-vous  cette 
heure  ?  h  dormir  ?  à  vous  promener  ?  à  vous  , 
entretenir?  à  vous  divertir?  Non,  sans  doute; 
mais  à  amasser  des  richesses  ,  et  même  à 
vous  charger  d'or  préférablement  h  l'argent. 
O  insensés  que  nous  sommes  I  nous  devons 
durer  une  éternité  ;  nous  n'aurons  pendant 
celte  éternité  que  la  récompense  des  mérites 
que  nous  aurons  amassés  pendant  le  temps 
et  le  court  espace  de  notre  vie,  et  nous  n'em- 
ployons pas  tout  ce  temps  h  amasser  des  mé- 
rites! Mais,  me  direz-vous,  il  faut  bien  pen- 
dant la  vie  dormir,  boire,  manger  et  prendre 
(juelques  moments  de  récréation.  Je  vous 
l'accorde.  Mais  qui  vous  emitêche  ,  comme 
dit  saint  Paul,  de  faire  tout  cela  pour  l'a- 
inour  de  Dieu  ,  et  de  mériter  tout  en  le  fai- 
sant? 

Il  faut  avouer  que  les  passions  sont  si  vi- 
ves et  les  occasions  si  séduisantes,  qu'il  est 
étonnant  qu'il  y  ait  un  seul  juste  sur  la 
terre;  cependant  il  y  en  a  :  c'est  l'effet  de 
la  miséricorde  de  Dieu  et  de  la  grâce  du  Ré- 
dempteur. D'un  autre  côté,  la  mort,  le  juge- 
ment, l'éternité,  sont  des  vérités  si  terribles, 
qu'il  est  étonnant  qu'il  y  ait  un  seul  pécheur 
sur  la  terre  ;  il  y  en  a  pourtant  :  c'est  l'effet 
de  l'oubli  de  ces  grandes  vérités.  Méditons 
donc,  veillons  et  prions,  afin  d'être  du  nom- 
bre des  justes  dans  le  temps  et  dans  l'éternité. 

Tel  fut  le  sermon  que  notre  philosophe  se 
fit  à  lui-môme,  et  dont  il  fut  si  content,  qu'il 
le  lisait  tous  les  jours  et  plusieurs  fois  par 
jour.  11  fit  plus,  il  en  profita  et  mena  une  vie 
sainte,  conforme  aux  grandes  vérités  qu'il 
avait  toujours  devant  les  yeux.  {Paraboles  du 
/*.  iiontiventurc.) 


Pateïi  de  la  jardinière. 

M.  de  Fiammonville.  évêque  do  Perpignan, 
rencontra  un  jour  une  bonne  jardinière  qu'il 
interrogea  sur  la  manière  dont  elle  servait 
et  priait  le  Seigneur.  Quel  fut  son  étonne- 
ment  el  son  admiration  lorsqu'il  l'entend  t  ré- 
citer cette  belle  paraphrase,  celte  para|ihrase 
également  pieuse  et  nalurnlle  de  l'Oraison 
Douiinicale!  il  avoua  qu'il  n'avait  jamais 
entendu  personne  prier  si  bien  Dieu. 

Notre  Père  qui  êtes  aux  cieux.  Que  je  suis 
heureuse,  ô  mon  Dieu,  de  vous  avoir  pour 
père,  et  que  j'ai  de  joie  de  songer  que  le 
ciel  doit  être  un  jour  ma  demeure  1  Faites- 
moi  la  grâce,  ô  mon  Dieu,  de  ne  point  dé- 
générer de  la  qualité  de  votre  enfant;  ne 
permettez  pas  que  je  fasse  rien  qui  me  priva 
d'un  si  grand  bonheur. 

Que  votre  nom  soit  sanctifié.  Mon  Dieu, 
je  ne  suis  qu'une  pauvre  femme,  el  par  con- 
séquent hors  d'état  par  moi-même  de  pou- 
voir sanctifier  voire  saint  nom;  mais  je  dé- 
sire de  tout  mon  cœur  qu'il  soit  sanctifié  par 
toute  la  terre. 

Que  votre  règne  nous  arrive.  Je  désire,  ô 
mou  Dieu,  que  vous  régniez  dès  à  présent 
dans  mon  cœur  par  votre  grâce,  afin  que  je 
puisse  régner  éternellement  avec  vous  dans 
la  gloire. 

Que  voire  volonté  soit  faite  en  la  terre 
comme  au  ciel.  Mon  Dieu,  vous  m'avez  con- 
damnée à  gagner  ma  vie  par  le  travail  de 
mes  mains;  j'accepte.  Seigneur,  celle  heu- 
reuse condition,  cl  je  ne  voudrais  pas  la 
changer  en  une  autre  contre  votre  adorable 
volonté. 

Donnez-nous  aujourd'hui  notre  pain  quo- 
tidien. Mon  Dieu,  je  demande  trois  sortes  de 
pain  :  celui  de  votre  divine  parole,  pour 
m'apprendre  ce  que  je  dois  faire;  celui  delà 
sainte  eucharistie,  qui  fortifie  mon  âme,  el 
celui  qui  m'est  nécessaire  pour  nourrir  et 
sustenter  mon  corps  ;  et  je  vous  promets, 
mon  Dieu,  après  avoir  pris  ce  qui  nie  sera 
nécessaire,  d'assister  du  reste  ceux  qui  pour- 
ront en  avoir  besoin. 

Pardonnez-nous  nos  offenses,  comme  nous 
pardonnons  à  ceux  qui  nous  ont  offensés. 
Seigneur,  je  sais  que  j'ai  ofl'ensé  plusieurs 
personnes;  je  leur  en  demande  pardon  de 
tout  mon  cœur;  mais,  pour  ceux  qui  m'ont 
offensée,  je  leur  pardonne.  Je  vous  prie, 
mon  Dieu,  de  leur  faire  tout  le  bien  que  je 
souhaite  à  moi-même. 

Ne  notis  induisez  point  en  tentation.  Sei- 
gneur, vous  voyez  de  combien  d'ennemis  je 
suis  entourée,"  et  qu'il  m'est  difiicile,  sans 
votre  grâce,  de  ne  pas  succombera  leurs  sug- 
gestions; je  vous  la  demande  de  tout  mon 
cœur. 

Mais  délivrez- nous  du  mal.  Je  vous  de- 
mande, ô  mon  Dieu,  la  grâce  de  nie  délivrer 
du  plus  grand  de  tous  les  maux,  qui  est  le 
péché,  qui  seul  peut  me  faire  perdre  votre 
grâce. 

Ainsi  soit-il.  Je  vous  demande,  ô  mon 
Dieu,  par  ce  mol ,  l'accomplissement  de 
toutes  les  demandes  que  je  viens  de  vous 
fciirc.  (Journée  du  chrétien.) 
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Saim-Foix. 

Un  nuleiir  non  suspccl,  ot  iiui  ;i  6crit  sous 
riiilluenco   (li>    la  iiliil'isopliic  du  vviii'  siè- 
cle, alors  (Lins  toiitf  sa  iiouvraulû  commo 
'lans  loule  la  >i(>l<'n(i'  de  sa  haine  contre  lo 
chrislianismo.  Sainl-l'oix,  a  lait  la  réllexioii 
suivante:  «Clicz  les  llomains,  en  se  mettant 
K  table,   le  maître  de  la  maison  jirenail  une 
foupe  de  vin  et  on  versait  (luelqiies  i^nmltes 
h  terre  :   ces  libations  étaient  un  hominago 
qu'Us  rendaient  h  la    Providenee.   De  tous 
temps,  les  chrLUiens,  avant  et  aprî-slc  diner 
et  le  soujior,  o'it  fait  une  iirière  Ji  Dieu  i>our 
le  rcmcreierdu  repas  ipiMls  allaient  prendre 
ou  qu'ils  avaient  pris.  N'est-il  l'as  l.ien  lon- 
danmalile  et  en  m<Mue  teni|)s  bien  ridicule 
«ju'en  France,  depuis  einquantc  ans,  cet  acte 
si   naturel   de  reconnaissance  et  de  relii^ion 
ail  été  regardé,  ()ar  les  personnes  du  grand 
monde,  connue  une  netite  cérémonie  pué- 
rile,  une   vieille  mode,  que  le  nouvwiu  bel 
usage  doit  proscrire?  Nos  inférieurs,  en  de- 
venant à  notre  exemple  ingrats  envers  Dieu, 
s'habituent  à  l'être  envers    nous.  »  {Essais 
sur  Paris.) 

ÀLBUQUEnQl/'E. 

Le  grand  .\lbuquorqno,  con([uérant  des 
Indes-Orientales,  dans  une  violente  et  fu- 
rieuse tempête  qui  mit  son  vaisseau  dans 
un  danger  imminent  de  faire  naufrage,  se 
voyant  sur  le  point  do  périr,  prit  un  tendre 
enfant  entre  ses  bras,  et,  l'élevant  vers  le 
ciel  en  le  présentant  Dieu  :  «  Grand  Dieu  1 
s'écria-t-il,  si  vous  êtes  irrité  contre  nous, 
pécheurs  et  coupables,  du  moins  ayez  pitié 
de  ce  tendre  et  innocent  enfant,  et,  en  vue 
de  Son  innocence,  daignez  apaiser  votre  co- 
lère et  nous  faire  miséricorde.  »  A  l'instant 
même  la  tempête  fut  apaisée  et  le  calme 
revint,  à  la  grande  consolation  de  tous  ceux 
qui  se  trouvaient  dans  le  vaisseau,  et  qui 
ne  s'attendaient  plus  qu'à  la  mort. 

Dans  tous  les  dangiTS  où  nous  pouvons 
nous  trouver,  et  surtout  lorsque  nous  assis- 
tons à  la  sainte  messe,  offrons  ainsi,  en  es- 
prit, Jésus-Christ  à  son  Père  céleste,  pour 
opposer,  en  quelque  manière,  cet  agneau 
sans  tache  aux  traits  de  la  justice  de  Dieu. 
[Ilist.  des  Indes.) 

Trait  confirmé  par  J.-J.  Rousseau. 

Madame  de  Warens  demeurant  à  Annecy, 
dans  la  maison  de  M.  Borgé,  le  feu  prit  au 
four  desCordeliers,  qui  répondait  à  la  cour 
de  cette  maison,  avec  une  telle  violence,  que 
ce  four,  qui  contenait  un  bâtiment  assez 
grand  rempli  de  fascines  et  de  bois  sec,  fut 
bientôt  embrasé.  La  flamme,  portée  par  un 
vent  impétueux,  s'attacha  au  toit  de  la  mai- 
son et  pénétra  par  les  fenêtres  dans  les  ap- 
Cartements.  Madame  de  Warens  donna  d'a- 
ord  ses  ordres,  pour  tâcher  d'arrêter  les 
progrès  de  l'incendie,  et  pour  faire  trans- 
J)orter  ses  meubles  dans  son  jardin.  Elle 
était  occupée  de  ces  soins,  quand  elle  apprit 
que  M.  l'évêque  était  accouru  au  bruit  du 
malheur  dont  elle  était  menac'C,    et  qu'il 
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allait  paraître  dansl'instant.  Klle  alla  aussitôt 
au-devant  <ie  lui;  ils  entrèrent  ensemblo 
dans  le  jardin;  il  se  mit  à  genoux  avec  elle 
et  avec-  tous  ceux  cpii  se  trouvèrent  jirésents, 
du  nombre  desijuels  j'étais,  et  conmiença 
à  iirononcer  des  prières  avec  cette  ferveur 
qui  lui  était  ordi'iaire.  I/ell'et  en  fut  sensi- 
ble; le  vent,  «pji  i)orlait  le.  feu  par-dessus- 
la  maison  juscpie  ilans  le  jardin,  changer» 
tout  h  coup,  et  éloigna  si  bien  li'S  llarnnips 
de  la  maison,  que  le  four,  tpii  était  contigu, 
fut  entièrement  consumé,  sans  que  la  mai- 
son eût  d'autre  mal  que  le  dommage  qu'elle 
avait  re(  u  au|iaravant.  C'est  un  fait  connu 
de  tout  Annecy,  et  que  j'ai  vu  de  mes  pro- 
jires  yeux;  signé  Rousseau.  iVie  de  M.  de 
Bernex,  éiéquc  de  Genève,  i)ag.  H)3.) 

Les  chaumières  vendéennes. 
Nulle  part  peut-être  Mario  n'est  honorée 
comme  dans  nos  déi>artements  de  l'Ouest. 
Presque  tous  les  Vendéens  portent  sur  eux 
un  chapelet,  à  la  maison,  en  voyage  et  dans 
les  champs.  L'hiver,  à  la  veillée,  tandis  que 
les  fennnes  Qlent,  le  chef  do  famille  le  récite 
à  haute  voix.  Un  de  ces  braves  gens  ayant 
été  obligé  de  se  cacher  après  fa  guerre, 
avait  passé  six  mois  dans  un  fossé  avec  sa 
carabine,  son  chapelet  et  son  livre  d'heures, 
o  Je  n'avais  point  d'ennuis,  disait-il;  je 
disais  des  Ave  Maria  quand  j'étais  fatigué  do 
lire.  »  Heureux  qui,  comme  lui,  trouve  dans 
la  prière  un  délassement  toujours  nouveau! 
{Une  Commune  vendéenne.) 

Prière  cliez  les  Canadiens. 

«Nos  intéressants  néophytes,  écrivait  le 
P.  Bourrassa,  aiment  la  prière.  Je  vais  vous 
en  citer  un  exemple  entre  mille  dont  j'ai  été 
témoin.  Un  soir  que  je  m'entretenais  avec 
nos  hommes  dans  l'espèce  de  sacristie  qui 
nous  servait  de  logement,  j'entendis  tout  à 
coup  une  voix  d'enfant  qui  semblait  partir 
du  lieu  saint.  Il  était  environ  dix  heures  et 
demie  du  soir.  Curieux  de  savoir  ce  que  ce 
pouvait  être,  je  regarde  à  travers  les  fentes 
de  la  cloison,  et  j'aperçois  deux  petits  en- 
fants qui  paraissaient  avoir  de  huit  à  dis 
ans;  le  plus  jeune,  modestement  agenouillé 
en  face  de  l'autel,  faisait  sa  prière,  tandis 
que  l'autre,  debout  à  côté  de  lui,  veillait  à 
qu'il  s'acquittât  bien  de  ce  devoir  sacré.  La 
prière  finie,  le  jeune  Mentor  fait  baiser  la 
terre  à  son  petit  élève,  l'accompagne  jusqu'à 
la  porto  de  la  cliapelle,  lui  présente  de  l'eau 
bénite  avant  de  le  laisser  sortir,  et  revient 
ensuite  se  mettre  à  genoux  près  du  sanc- 
tuaire pour  y  continuer  sa  prière,  qui  dura 
encore  assez  longtemps  ;  après  quoi  il  se 
retira  pour  aller  prendre  son  sommeil,  qui 
dut  être  bien  doux  après  une  telle  action.  A 
ce  touchant  spectacle,  je  ne  pus  retenir  mes 
larmes;  le  souvenir  de  ces  deux  innocentes 
créatures  ne  pourra  plus  s'effacer  de  mon 
esprit;  il  me  semble  les  voir  encore,  offrant 
à  ce  Dieu,  qu'ils  ne  connaissaient  que  de- 
puis quelques  jours,  l'hommage  d'un  cœur 
pur  et  ingéîui.  (Annales  de  la  Propagation  ds^ 
In  foi,  tome  XML) 
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Toutes  les  nuits,  malgré  sa  faiblesse,  le 
saint  pontife  se  levait  pour  prier  Dieu,  lui 
rendre  des  actions  de  grâces  et  en  implorer 
les  secours  dont  il  avait  besoin  pour  lui  et  la 
chrétienté  qu'il  gouvernait.  Dans  les  plus  af- 
lligeantes  vicissitudes  ae  l'Eglise,  le  jour  le 
surprenait  quelquefois  à  genoux  sans  qu'il 
fût  entré  dans  son  lit.  Celui  qui  employait 
ainsi  les  moments  consacrés  au  repos  n'a- 
vait garde  de  négliger  l'oraison  pendant  le 
jour.  On  le  rencontrait  souvent  prosterné  au 
pied  de  l'autel,  et  répandant  des  flots  de  lar- 
mes. Le  Seigneur  visitait  l'illustre  suppliant 
dans  ces  communications  intimes.  Lorsqu'il 
se  relevait,  ses  traits  étaient  comme  illumi- 
nés d'une  joie  céleste.  (V^e  de  sainl  Pie  V, 
par  M.  de  Falloux.) 

M.   HUMANN. 

Les  embarras  de  la  vie  ne  doivent  pas 
nuire  h  l'accomplissement  de  nos  devoirs 
envers  Dieu.  Qui  fut  plus  occupé  que  M.  Hu- 
mann ,  ministre  des  finances  sous  Louis- 
Philippe?  Cependant,  quoique  entraîné 
comme  tant  d'autres  par  le  mouvement 
des  affaires,  il  ne  cessa  point  de  prier  cha- 
que jour;  il  allait  souvent  à  l'église  le  di- 
manche, et  ceux  qui  ont  vécu  dans  son  in- 
timité lui  ont  entendu  dire  que  jamais  il 
n'entreprenait  une  grande  affaire,  sans  prier 
d'abord,  et  qu'il  n'espérait  le  succès  qu'a- 
près avoir  invoqué  le  secours  d'en  haut. 
Peu  de  temps  avant  sa  rentrée  au  ministère, 
M.  Humann  sentit  le  besoin  de  se  réconci- 
lier avec  Dieu  et  d'accomplir  tous  les  devoirs 
que  l'Eglise  impose  à  ses  enfants.  Il  se  retira 
quelque  temps  dans  la  solitude,  fit  une  con- 
fession générale,  et  communia.  Il  y  a  lieu 
de  croire  qu'il  persévéra  dans  ces  sentiments. 
Chaque  matin,  en  se  levant,  même  au  mi- 
nistère, il  consacrait  une  demi-heure  à  une 
méditation  pieuse,  faite  avec  le  secours  d'un 
excellent  livre  catliolique,  écrit  eu  allemand, 
et  qui  lui  avait  été  recommandé  par  sa  sœur. 
11  ne  souffrait  point  que,  sous  aucun  pré- 
texte, on  vînt  le  déranger  pendant  ce  temps 
donné  à  Dieu. 

Prière  de  Pie  IX, 

Le  pape,  arrivé  à  Gaéte,  s'était  empressé 
de  visiter  un  sanctuaire  en  vénération  dans 
ces  lieux,  celui  de  la  Trinité.  Le  prieur  du 
couvent,  duquel  dépend  ce  sanctuaire,  cé- 
lébra la  messe,  à  laquelle  le  pape  assista.  Le 
saint  sacrifice  étant  terminé,  tous  attendaient, 
prosternés,  la  bénédiction  solennelle,  quand 
tout  à  coup  le  souverain  pontife,  saisi  d'un 
transport  surhumain ,  avec  une  ferveur 
d'ange,  commença  à  parler  avec  Dieu;  et 
voici  la  prière  qu'il  prononça  : 

«O  Dieu  éternel,  notre"  auguste  Père  et 
Seigneur,  voici  à  vos  pieds  votre  vicaire, 
bien  qu'indigne,  qui  vous  supplie  de  toute 
son  âme  de  verser  sur  lui,  de  la  hauteur  du 
trône  resplendissant  où  vous  êtes  assis, 
votre  large  bénédiction.  Dieu  grand,  dirigez 
ses  pas,  sanctifiez  ses  intentions,  conduisez 
sou  esprit,  gouvernez  ses  oeuvres;  puisse- 


t-il,  ici,  où  vous  l'avez  conduit,  dans  vos 
voies  admirables,  et  dans  toute  autre  partie 
de  votre  bercail  où  il  devra  se  trouver, 
puisse-t-il  être  un  digne  instrument  de  votre 
gloire  et  de  celle  de  votre  Eglise,  en  butte, 
hélas,  aux  coups  de  vos  ennemis  I 

«  Si,  pour  apaiser  votre  colère,  justement 
soulevée  à  la  suite  de  tant  d'indignités  qui 
se  commettent  par  le  peuple,  parla  presse, 
par  les  actions,  la  propre  vie  de  votre  der- 
nier serviteur  peut  être  un  holocauste  agréa- 
ble à  votre  cœur,  dès  ce  moment  il  vous  la 
consacre;  vous  la  lui  avez  donnée,  <\  vous 
seul  le  droit  de  la  lui  enlever  quand  il  vous 
plaira;  mais,  ô  Dieu  créateur,  que  votre 
gloire  triomphe,  que  votre  Eglise  soit  victo- 
rieuse. Maintenez  les  bons,  soutenez  les 
faibles,  et  que  le  bras  de  votre  toute-puis- 
sance réveille  ceux  qui  demeurent  plongés 
dans  les  ténèbres  et  dans  les  ombres  de  lo 
mort! 

«Bénissez,  avec  les  cardinaux,  tout  l'é- 
piscopat  de  la  terre  et  le  clergé  de  l'univers, 
afin  que  tous  accomplissent,  dans  les  voies  si 
douces  de  votre  loi,  l'œuvre  salutaire  de  la 
sanctification  des  peuples.  Alors  nous  pour- 
rons espérer,  non-seulement  d'être  sauvés, 
dans  ce  pèlerinage  mortel,  des  embûches  de 
l'impie  et  des  pièges  du  tentateur ,  mais 
aussi  de  pouvoir  mettre  le  pied  dans  l'asile 
de  l'éternelle  sécurité  :  Vl  hic  et  in  œternum, 
te  auxiliante,  sahi  et  Jiberi  esse  mercamur?  » 

Dans  cette  élévation  de  l'âme  de  Pie  IX  à 
Dieu,  on  retrouve  les  grandes  pensées  de 
Bossuet,  avec  les  sentiments  du  cœur  essen- 
tiellement tendre  et  bon  de  Fénelon.  (Rome 
en  1818-^9-50.) 

PROVIDENCE,  GRACE.  —  Providence,  at- 
tention et  volonté  de  Dieu  de  conserver  l'or- 
dre physique  et  moral  qu'il  a  établi  dans  le 
monde  en  le  créant.  —  Cette  providence 
bénit  la  vertu  et  châtie  le  crime.  Que  tous 
aient  une  vive  et  douce  confiance  dans  celui 
qui,  tout  en  faisant  luire  son  soleil  sur  les 
bons  et  sur  les  méchants,  parce  qu'il  est  patient, 
n'en  distingue  pas  moins  les  uns  des  autres 
dans  la  distribution  de  ses  récompenses  et 
de  ses  punitions 

Grâce,  don  surnaturel  que  Dieu  nous  fait 
par  sa  pure  bonté,  en  vue  des  mérites  de 
Jésus-Christ,  pour  nous  faire  opérer  notre 
salut.  Ce  qui  suit  démontre  les  avantages  et 
les  bénédictions  inappréciables  que  recueille 
celui  qui  coopère  à  ces  avances  toutes  gra- 
tuites de  la  miséricorde  divine. 

Coopération  et  résistance  à  la  grâce. 

David  coopéra  h  la  grâce,  lorsqu'à  la  pa- 
role du  prophète  Nathan  il  confessa  son  pé- 
ché et  fit  |)énitence. 

Les Ninivites  coopérèrent  à  la  grâce,  lors- 
qu'à la  prédication  du  prophète  Jonas 
ils  firent  pénitence  sous  la  cendre  et  le 
cilicc. 

Madeleine,  Zac'née,  et  le  bon  larron  sur 
la  croix,  coopérèrent  à  la  grâce  lorsqu'ils  se 
convertirent. 

Ce  jeune  homme  que  Jésus-Christ  aitiia, 
et  à  qui  il  dit  :  5i  vous  voulez  être  parfait. 
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vendez  ce  que  vous  iivcz,  et  suivez-moi  ;  cl 
(lul,  au  liini  do  suivre  le  Siiuvcur,  s'en  ;ill;i 
trisie,  résista  h  la  grAcc. 

Juil;is  résista  h  la  j^rAco  lnrs([u'il  proiuit 
(le  livrer  Jésus-Christ.  Il  résista  h  la  \;\-!\cv. 
lorsiiu'il  l(î  trahit,  et  qu'il  rel'usn  de  diMuau- 
der  pardou  à  ce  Diou  de  niiséricurde,  ([ui 
lui  dit  :  Mon  ami,  vous  tnihisse:  le  Fils  tic 
l'homme  par  un  huiser  !  Il  résista  surtout  <» 
la  grAce  qni  parlait  encore  h  son  cirur,  lors- 
qu'il s«  pendit  de  désespoir.  (Le  doijme  et  la 
morale.) 

Susvnm:. 
Susanno,  soliicitéo  pardoux  infAïucs  vieil- 
lartls,  levant  les  youK  au  ciel,  leur  dit  : 
«  Je  nie  vois  dans  l'euiharras  do  toutes 
parts  :  si  je  consens  à  votre  honteuse  pas- 
sion, je  n'échapperai  |)as  h  la  main  do  Dieu 
qui  nie  voit;  il  est  mon  juj^e,  il  me  fera 
rendre  compte  d'une  action  aussi  criminelle. 
Si  au  contraire  jo  ne  consens  [tas  à  votre  dé- 
sir, je  n'échapperai  pas  h  votre  ressenti- 
ment, et  je  vois  que  vous  me  l'erez  bientôt 
mourir;  mais  je  ciains  Dieu,  et  j'aime  mieux 
soulFrir  tous  les  supplices  et  toinjjer  en  vos 
mains  cruelles,  que  d'oirenscr  mon  Dieu  en 
sa  présence,  et  de  tomber  entre  les  mains  de 
sa  justice.  »  Elle  fut  sur  le  i)oint  d'être  mise 
à  mort  nar  suite  des  calomnies  que  tirent 
contre  elle  ces  deux  infAmes  vieillards;  mais 
Dieu  sut  défendre  rinnocence  de  sa  ser- 
vante, et  les  deux  vieillards  subirent  la  peine 
qu'ils  allaient  faire  subir  à  celle  qu'ils  n'a- 
vaient pu  entraîner  au  crime.  [Daniel.) 

Anamas,  Mizael  et  Azarias. 

Nabuchodonosor  avait  fait  élever  une  sta- 
tue d'or,  haute  de  soixante  coudées.  Il  com- 
manda à  tousses  sujets  d'adorer  cette  idole, 
sous  peine  d'être  jetés  dans  une  fournaise 
ardente  en  cas  de  refus.  Trois  jeunes  Hé- 
breux, Ananias ,  Mizael  et  Azarias ,  qui 
étaient  élevés  dans  le  palais  du  monarque 
et  qui  étaient  en  grande  faveur  auprès  de 
lui,  ne  voulurent  point  se  soumettre  à  cet 
ordre  irafiie;  on  les  observa,  on  les  accusa 
auprès  du  roi  de  mépriser  ses  ordonnances, 
et  de  ne  pas  fléchir  le  genou  devant  la  statue. 
Nabuchodonosor  les  lit  amener  en  sa  présence 
et  leur  dit  d'un  ton  menaçant  :  «  Est-il  vrai 
que  vous  n'adorez  pas  mes  dieux,  et  que 
vous  ne  vous  prosternez  pas  devant  la  statue 
que  j'ai  dressée  '?  Si  vous  ne  m'obéissez,  je 
vous  ferai  jeler  dans  la  fournaise;  et  quel 
est  le  Dieu  qui  puisse  vous  soustraire  à  ma 
vengeance  ?  —  Prince,  lui  répondirent  les 
serviteurs  de  Dieu,  celui  que  nous  adorons 
est  assez  puissant  pour  nous  délivrer  de  l'ar- 
deur des  tlamraes;  mais  quand  même  il  ne 
voudrait  pas  opérer  ce  |)rodige  en  noire  fa- 
veur, nous  vous  déclarons  que  nous  n'ho- 
norons point  vos  dieux,  et  que  nous  n'ado- 
rons point  votre  statue,  parce  que  notre 
Dieu  est  le  seul  Dieu,  et  que  nous  ne  ren- 
dons qu'à  lui  le  culte  suiirème.  »  Le  roi, 
outré  de  colère,  ordonna  d'allumer  un  feu 
sept  fois  plus  ardent  que  de  coutume,  de 
lier  les  pieds  aux  jeunes  Israélites,  et  de  les 
jeter  dans  la  fournaise.  Le  feu  était  si  grand, 


(ju'd  étoulfa  ceux  ipii  b's  v  jelèient;  mais 
l'ange  du  Seigneur  di'seeiiilit  dans  la  four- 
naise avec  les  tioisjeunes  Israélites;  il  ('carta 
d'eux  les  ll.nnmes;  il  lit  souiller  au  milieu  de 
cette  prison  bi-illaiile  un  vent  frais,  (h-  sorto 
(jue  le  feu  lie  leur  lit  aucun  mal;  il  neliriM.-. 
(pio  leurs  liens,  sans  toucher  mèmi!  h  leurs 
babils.  Ou  les  voyait  marcher  tous  trois  au 
milieu  de  la  tlan'nne,  louant  et  bénissant 
Dieu,  et  invitant  toutes  les  créatures  h  exal- 
ter ses  miséricordes.  Nabuchodonosor  vou 
lut  être  ténioiu  lui-même  de  ce  prodige  :  il 
vitit  à  lii  fournaise,  et  il  afierçut  avec  les 
trois  jeunes  hommes  un  ([ualrîèmc  ipii  lui 
jiarut  semblalile  au  lils  de  Dieu.  Frappe 
d'étonnement,  il  s'écria  :  «  Serviteurs  du  Très- 
Haut,  sortez  do  la  fournaise.  »  Ils  sortirent 
aussitôt,  et  l'on  vit  avec  une  extrême  sur- 
prise que  le  feu  n'avait  eu  aucun  pouvoir 
sur  leurs  corps,  que  leurs  cheveux  n  avaient 
point  été  brilles,  et  qu'il  ne  paraissait  aucune 
trace  du  feu  sur  leurs  habits.  Le  roi  donna 
un  édit  qui  défendait,  sous  peine  de  la  vie, 
do  blasphémer  le  nom  du  Dieu  d'Ananias, 
de  Mizai'l  et  d'Azarias,  et  il  éleva  ces  jeu- 
nes Israélites  aux  plus  hautes  dignités.  (Ra- 
llie/.) 

Le  LàBARUM. 

L'ère  des  martyrs  va  commencer  avec 
Dioclétien.  Quoique  vaincu  à  Margus  en  Mœ- 
sie,  il  voit  son  rival  Carin  tué  par  un  tri- 
bun, au  milieu  de  sa  victoire,  et  reste  seul 
le  maître,  lui,  lils  d'un  ati'ranchi,  mais  aussi 
grand  homme  qu'Auguste.  Prudent  et  mo- 
déré de  caractère,  il  ne  pense  qu'a  former 
un  nouvel  empire  par  sou  adroite  i.olitique; 
mais  les  néoplatoniciens  de  la  secte  éclec- 
tique, poussant  toujours  à  la  jjersécution, 
avaient  beaucoup  do  crédit  auprès  de  Maxi- 
mien Hercule,  que,  malgré  son  ignorance 
et  ses  vices,  Dioclétien  avait  associé  au  pou- 
voir, et  plus  particulièrement  auprès  de 
Maximin  son  neveu,  et  du  pAtre  Galérius, 
élevé  au  titre  de  César.  Par  leurs  ouvrages 
et  dans  les  écoles,  les  philosojihes  pressent 
l'empereur  d'en  finir  avec  les  chrétiens.  On 
fait  parler  les  oracles,  tous  les  restes  du  pa- 
ganisme se  soulèvent,  et  un  juge  même, 
Hiéroclès  ,  gouverneur  d'Alexandrie,  entre 
dans  la  lutte  et  compose  un  écrit  violent  con- 
tre les  chrétiens. 

Alors  dans  le  monde  s'entend  un  immense 
cri  de  douleur  auquel  répond  le  chant  des 
anges,  qui  viennent  au-devant  des  martyrs 
avec  des  palmes  cueillies  auxplaines  infinies 
des  cieux.  L'Eglise,  à  peine  sortie  des  cata- 
combes et  des  souterrains,  y  retourne  en 
deuil  pour  sauver  les  choses  sacrées  de  la 
profanation,  et  se  conserver  quelques  mem- 
bres. Que  de  courages  merveilleux  se  révélè- 
rent dans  les  tourments  qu'inventa  la  tyran- 
nie! Mais  une  main  dont  les  coups  sont  inat- 
tendusfrap|ie  Dioclétien. Galérius  etMaximin 
l'obligent  à  abdiquer  avec  .Maximien.  Bientôt 
Dieu  appelle  à  l'échafaud  de  sa  justice  Tin- 
i'Ame  Cialérius.  Il  est  pendant  dix-huit  mois 
dévoré  par  un  ulcère.  Tout  sou  corps  n'est 
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qu'une  plaie  infecte,  et  il  expircà  Sardiquo, 
au  milieu  des  plus  atroces  douleurs,  con- 
fessant en  quelque  sorte  ses  crimes  par  un 
édit  en  faveur  des  chrétiens.  Maximin  et 
Alaxence  n'en  tinrent  pas  compte  et  conti- 
nuèrent la  p  rsécution. 

Mais  dans  les  trésors  de  sa  bonté  Dieu  ré- 
servait un  Sauveur.  Constantin  marche  con- 
tre le  tyran  Maxence.  En  deux  batailles,  k 
Turin  et  à  Vérone,  il  défait  deux  corps  de 
cinquante  à  soixante  mille  hommes  chacun, 
et  il  s'avance  vers  Rome,  où  une  armée  for- 
midable et  supérieure  à  la  sienne  lui  reste  à 
combattre  ;  ses  troupes  sont  harassées  de  fa- 
tigue, et  celles  qu'il  doit  attaquer,  fraîches 
et  bien  déterminées,  ne  se  laisseront  vain- 
cre, aux  portes  de  leur  capitale,  qu'après 
(les  efforts  inouïs  de  courage.  Maxence  n'a 
iilus  que  cet  espoir.  Sa  valeur  devra  redou- 
bler avec  celle  de  ses  soldats.  Cette  bataille 
sera  solennelle,  et  quelles  hautes  pensées 
roulent  en  ce  moment  dans  l'esprit  des  deux 
empereurs!  Centurions,  tribuns  et  soldats, 
tous  cheminent  pensifs  par  les  plaines  soli- 
taires des  campagnes  do  Rome.  C'était  à 
l'heure  de  midi.  Le  jour  augmentait  le  poids 
des  armes  du  poids  de  sa  chaleur  étouffante. 
Tout  à  coup,  au-dessus  du  soleil,  dans  le 
bleu  limpide  d'un  ciel  sans  nuage,  paraît 
une  croix  autour  de  laquelle  ces  trois  mots 
sont  écrits  en  caractères  lumineux  :  In  hoc 
signo  rinces  (Tu  vaincras  par  ce  signe).  Toute 
l'armée  est  témoin  de  ce  prodige,  qui  centu- 
ple Ses  forces. 

La  nuit  suivante  le  Fils  de  Dieu,  tenant  le 
même  signe  à  la  main,  se  montre  dans  un 
songe  à  l'empereur  et  lui  ordonne  d'en  faire 
une  image,  pour  s'en  servir  dans  les  batail- 
les. L'enqiereur,  à  son  réveil,  exécute  cet  or- 
dre. Telle  fut  à  peu  près  l'enseigne  connue 
sous  le  nom  de  Labarum.  Une  longue  pique 
revêtue  d'or  avait  une  traverse  en  forme  de 
croix.  En  haut  était  une  couronne  d'or  et 
de  pierres  précieuses,  renfermant  le  sym- 
bole du  nom  du  Christ,  les  deux  premières 
lettres  x  et  p.  Un  petit  drapeau  de  pourpre 
tissue  d'or  et  de  pierreries  pendait  h  la  tra- 
verse de  la  croix.  Au-dessus  de  ce  drapeau 
et  au-dessous  du  monogramme,  les  bustes 
de  l'empereur  et  de  ses  enfants  étaient  re- 
présentés en  or.  Constantin  choisit  parmi 
ses  gardes  cinquante  hommes  des  {)lus  bra- 
ves et  des  plus  pieux,  qui  eurent  la  charge 
de  porter  alternativement  cette  enseigne  sa- 
crée. 

Elle  fut  comme  la  foudre  pour  le  tyran. 
Le  combat  se  livra  près  du  pont  Milvius,  où, 
malgré  les  promesses  de  victoire  faites  par 
tous  les  oracles,  Maxence  vit  ses  troupes 
brisées,  s'enfuit  avec  elles  sur  le  pont  de 
bateaux  qu'il  avait  construit  de  manière  à 
ce  qu'il  pût  se  rompre  au  milieu  en  ôtant 
quelques  chevilles  de  fer,  et  pour  tendre  un 
l'iége  îi  ses  ennemis.  Il  fut  cause  de  sa  perte  : 
les  bateaux  s'enfoncèrent,  Maxence  et  une 

Ï)arlie  de  son  armée  disparurent  ainsi  dans 
es  flots.  Le  Tibre  rejeta  son  corps.  La  tête 
eu  fut  coupée  et  portée  dans  Rome,  qui  ou- 
vrit ses  portes  au  vainqueur  au  milieu  des 


acclamations  du  triomphe.  Partout  l'empe- 
reur voulut  que  le  monogramme  figurât 
dans  les  emblèmes  de  sa  victoire.  La  statuo 
qui  lui  fut  élevée  dans  une  place  publique 
avait,  en  guise  de  lance,  une  longue  croix  à 
la  main.  Constantin  fit  mettre  à  la  base  cttte 
inscri[)tion:  Par  ce  signe  salutaire,  vraie 
marque  de  courage,  j'ai  délivré  votre  ville  du 
joug  du  tyran  et  j'ai  rétabli  le  sénat  et  le  peu- 
ple romain  en  leur  ancienne  splendeur. 

Qu'elle  est  belle  cette  crois  apparaissant 
dans  les  cieux  au-dessus  du  soleil,  après 
avoir  été  cachée  pendant  plus  de  trois  cents 
ans  dans  les  catacombes  et  les  prisons!  {Ma- 
gasin religieux.) 

Généreuse  profession  de  foi. 

L'empereur  Julien  persécuta  les  chrétiens 
d'une  manière  en  apparence  moins  cruelle  et 
moins  violente,  mais  dans  le  fond,  peut-être 
plus  dangereuse  et  plus  funeste  pour  les  fidè- 
les. Au  lieu  de  supplices,  il  employa  souvent 
l'artifice  et  la  ruse.  Détestable  apostat,  il  en- 
treprit, et  se  flatta  de  détruire  la  religion  de 
Jésus-Christ.  Pour  ôter  aux  chrétiens  la 
gloire  du  martyre,  il  les  [lersécutait  sous 
différents  prétextes,  et  n'oubhait  rien  pour 
les  forcer  à  abjurer  leur  foi,  h  revenir  au 
culte  des  faux  dieux,  qu'il  voulait  rétablir. 
Mais  il  trouva,  dans  le  sein  de  son  pa'ais 
môme,  et  au  nombre  de  ses  courtisans,  de 
généreux  défenseurs  de  leur  foi.  De  ce  nom- 
bre fut  Valentinien.  Ce  grand  homme,  qui 
pour  lors  était  tribun  et  commandait  la 
garde  du  palais,  ne  put  cacher  le  zèle  qu'il 
avait  pour  la  gloire  de  Dieu  et  pour  l'hon- 
neur de  sa  religion.  Un  jour  Julien  entrait 
triomphant  dans  le  temple  du  Génie  public, 
et  deux  prêtres  des  faux  dieux,  rangés  aux 
deux  côtés  de  la  porte,  purifiaient  avec  de 
l'eau  lustrale  tous  ceux  qui  entraient  avec 
l'empereur.  Valentinien,  qui  le  suivait  im- 
médiatement, s'étant  aperçu  qu'une  goutte 
de  celte  eau  était  tombée  sur  sa  manche, 
frappa  rudement  le  prêtre  qui  la  lui  avait 
jetée,  lui  disant  à  haute  voix:  «  Tu  m'as  sali, 
et  non  purifié.  '^  Julien,  qui  fut  témoin  de 
l'action,  relégua  Valentinien  dans  un  désert: 
mais  à  peine  un  an  et  quelques  mois  s'é- 
taient écoulés,  que  Julien  fut  frappé  k  mort 
par  une  main  invisible  au  milieu  de  son  ar- 
mée ;  et  quelque  temps  après,  Valentinien 
fut  élu  empereur,  au  grand  contentement 
des  chrétiens,  auxquels  il  rendit  les  tem- 
ples, la  liberté  et  tous  les  avantages  dont 
Julien  les  avait  dépouillés.  Ainsi  Dieu  doiin.i 
.'i  Valentinien  l'empire  du  monde,  pour  ré- 
compense de  sa  généreuse  constance  dans 
la  foi.  (Tiré  des  Actes  des  martyrs,  an  36i.) 
Aristhène,  0X1  le  faible  vengé. 

Un  philosophe,  nommé  Aristhène,  passant 
tranquillement  dans  la  grande  rue  de  Ihè- 
bes  en  Béolie,  se  sentit  frappé  d'un  coun  di» 
jiierre  ;  il  se  retourna  aussitôt,  et  alla  droit 
à  celui  qui  lui  avait  lancé  la  pierre  :  mais 
voyant  que  c'était  un  jeune  artisan  vigou- 
reux et  résolu,  il  tira  de  sa  poche  une  pe- 
tite pièce  (l'argent,  et  la  lui  donna  en  disant: 
Excusez,  mon  ami,  si  je  ne  vous  donne  ((uo 
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cela  pour  li'  service  (juc  vous  venez  ilo  me 
rendre  ;  sij'é'.iiis  i)lus  rklie,  je  vous  récnni- 
peiisorflis  mieux.  Mais,  njoiila-l-il,  voilJi  un 
monsieur  qui  marclio  (]i'v;int  nous,  si  vous 
lui  rendiez,  le  nuHue  service,  il  n'y  n  i)ns  do 
doute  i|u'il  ne  vous  pn\  At  connue  il  faut,  et 
pour  lui  et  pour  moi.  Ce  monsieur,  nu  reste, 
c'était  le  roi  lui-miMue,  c'était  le  fameux  Ena- 
minondas,  le  plus  ^rand  t;u(>rricr,  lo  plus 
lialtile  capitaine  de  toute  la  Cirècc.  Il  se  ren- 
dait h  iiied  au  palais,  accompagné  seulement 
lie  deux  oiliiiers  t;énéraux,  et  |)récédé  do 
di\  liallebanliers.  Notre  jeune  Héotien,  at- 
tiré par  l'appAt  du  i:ain,  se  laissa  persuader. 
11  ramas.se  un(>  pierre,  court  vers  le  monsieur, 
et  iiu.iud  il  fut  h  portée,  il  lui  l.inca  la  pierre 
dans  le  dos,  et  resta  \h,  attendant  sa  récom- 
pense. Il  la  reçut.  Deux  liallcLiardiers  se  dé- 
tachèrent, et,  ai)rés  ciuehpies  coups  de  hal- 
lebarde qu'ils  lui  (lécliar^érent  sur  les  é()au- 
Jes,  ils  le  conduisirent  aux  jirisons  royales. 
Notre  pliiloso|die  ne  manipia  pas  de  se  trou- 
ver sur  le  jiassatie.  (Jnand  le  jeune  homme 
le  vit  :  Ah!  perlide,  lui  ciia-t-il,  vous  m'a- 
yez trompé  ;  voyez  la  belle  récompense  qu'on 
me  doiinel — Tu  l'as  telle  que  tu  l'as  méiilée, 
répliijua  le  j)hilosoplie.  C'est  toi,  insolent, 
qui  t'es  Iromité,  en  croyant  que  tu  pouvais 
insulter  impunément  les  passants,  et  jeter  la 
pierre  à  d'honnêtes  gens  qui  ne  te  disaient 
rien  et  qui  ne  t'avait  nt  jamais  f.iit  aucun 
mal.  Ne  te  l'avais-je  pas  dit,  que  ce  mon- 
sieur te  payerait  pour  lui  et  pour  moi?  Le 
jeune  homme,  avouant  sa  faute,  voulait  prier 
Je  philosophe  d'intercéder  pour  lui  auprès 
du  roi  ;  mais  on  ne  lui  en  donna  pas  le  temps  ; 
on  le  traîna  aux  prisons  où  il  subit  le  der- 
nier supplice. 

I!  y  a  ici  trois  choses  <»  observer  : 

1°  La  ruse  du  philosophe.  Le  chrétien  fai- 
ble et  opprimé  n'a  pas  besoin  de  l'employer; 
la  chose  est  réglée  ;  tout  le  mal  qu'on  lui 
fait  est  fait  k  son  roi.  Tout  ce  qu'il  lui  reste 
à  faire,  c'est  de  prendre  |)atience,  de  se  ré- 
jouir de  la  récompense  qui  lui  est  promise, 
et  de  prier  pour  celui  qui  le  maltraite,  a(in 
que,  par  un  sincè^-e  repentir  et  une  juste  ré- 
paration, ildéloaiue  de  dessus  sa  tète  les 
sévères  châtiments  quo  le  Roi  de  l'éternité 
lui  prépare. 

2°  La  bôtise  du  Béotien.  Vous  vous  regar- 
dez sans  doute  comme  bien  plus  sage  que 
lui,  et  vous  vous  flattez  que  vous  n'auriez 
jamais  donné  dans  le  panneau  où  il  donna  : 
je  le  crois.  Je  crois  bien  que  vous  ne  vou- 
driez pas  faire  à  un  grand,  à  un  homme  en 
place  et  capable  do  se  venger,  ce  que  vous 
faites  tous  les  jours  aux  petits  et  à  ceux 
dont  vous  ne  craignez  rien  ;  mais  vous  êtes 
jilus  fou  que  ce  stupide  Béotien,  puisque 
vous  savez  bien  que  tout  le  mal,  toute  l'in- 
justice, toute  la  peine,  tout  le  chagrin  que 
vous  faites  au  moindre  de  ces  petits,  vous 
le  faites  au  Roi  du  ciel,  puisqu'il  a  déclaré 
qu'il  se  le  tenait  comme  fait  h  lui-même. 

3"  La  rigueur  du  supplice.  Si  la  punition 
vous  parait  exorbitante,  songez  qu'une  of- 
fense légère,  si  elle  est  faite  à  un  roi,  de- 
vient éaornie  et  mérite  '•-  '^■'■is  sévère  chà- 
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timeiit.  Craignez  donc  d'olfonser  le  moin- 
dre de  vos  frères,  jinisipie  ce  serait  otreiiser 
le  Moi  méiiK^  du  ciel,  (jul  a,  pour  vous  pu- 
nir, d(  s  cachots  de  feu,  et  d'un  feu  éternel. 
Au  contraire,  eni[)ressez-vous  de  donner  h 
vos  frères  tous  les  secours  dont  vous  serez 
ca|)able  ;  de  leur  faire  tous  les  plaisirs  quo 
vous  pourrez  ;  parce  <pie  tout  le  bien  ipie 
vous  ieurler(!z,  le  Roi  du  ciel  a  déclaré  qu'il 
se  le  tiendrait  comme  fait  à  lui-même;  et 
c'est  sur  ce  |)ied-là  qu'il  le  réc(jmpensera 
d'une  félicité  et  d'une  gloire  éternelle. 

Oh  !  ipie  cette  vérité  doit  nous  ins()irer 
de  douceur,  de  charité,  envers  notre  pro- 
chain 1  {Paraboles  du  P.  Bonavenlure.) 

Jkan  et  Marie. 

Ce  fait  est-il  vrai,  n'est-il  qu'une  para- 
bole"? Comme  on  le  trouve  dans  la  [ilupart 
des  recueils,  entre  autres  dans  la  Morale 
en  action,  jiourquoi  refuserions-nous  une 
place  à  ce  récit,  bien  caïKible  d'intéresser 
surtout  de  ieunes  auditeurs  ? 

Un  marchand  s'était  embarqué  [lour  les 
Indes  avec  sa  femme;  il  y  g>igna  beaucoup 
d'argent ,  et,  au  bout  de  quelijues  années,  il 
fit  ses  arrangements  pour  revt  nir  en  France, 
où  il  était  né  et  où  il  avait  toute  sa  famille. 
Il  emmenait  avec  lui  sa  femme  et  deux  en- 
fants, un  garçon  et  une  hlle;  le  garçon,  Agé 
de  quatre  ans,  se  nommait  Jean,  eî  la  tille, 
qui  n'en  avait  que  trois,  s'appelait  Maiie. 
Quand  ils  furent  à  moitié  chemin,  il  s'éleva 
une  tempête  violente,  et  le  pilote  dit  qu'ils 
étaient  en  grand  danger,  parce  que  le  vent 
les  poussait  vers  les  iles,  où  sans  doate  leur 
vaisseau  se  briserait.  Le  {lauvre  marchand, 
ayant  ap)iris  cela,  prit  une  grande  planche 
et  lia  fortement  dessus  sa  femme  et  ses  deux 
enfants;  il  voulut  s'y  attacher  aussi,  mais 
il  n'en  eut  jias  le  temjis  ;  car  le  vaisseau, 
ayant  touché  contre  un  rocher,  s'ouvrit  en 
deux,  et  tous  ceux  qui  étaient  dedans  tom- 
bèrent dans  la  mer.  La  planche  sur  laquelle 
étaient  la  femme  et  les  deux  enfants  se  sou- 
tint sur  la  mer  comme  un  petit  bateau,  et 
le  vent  les  poussa  vers  une  île.  Alors  la 
femme  détacha  les  cordes  et  avança  dans 
cette  île  avec  ses  deux  enfants. 
,;  La  première  chose  qu'elle  fit,  quand  elle 
fut  en  lieu  de  sûreté,  fut  do  se  mettre  à 
genoux  pour  remercier  Dieu  de  l'avoir  sau- 
vée ;  elle  était  pourtant  bien  affligée  d'avoir 
perdu  son  mari,  qui  était  un  si  bon  homme; 
elle  pensait  aussi  qu'elle  et  ses  enfants  mour- 
raient de  faim  dans  cette  île,  ou  qu'ils  se- 
raient mangés  par  les  bêtes  sauvages.  Elle 
marcha  quelque  temps  dans  ces  tristes  pen- 
sées ;  elle  aperçut  plusieurs  arbres  chargés 
de  fruits,  elle  prit  un  bâton  et  en  fit  tomber, 
qu'elle  donna  à  ses  petits  enfants;  elle  en 
mangea  elle-même  ;  elle  avança  ensuite  plus 
loin  pour  voir  si  elle  ne  découvrirait  point 
quelque  cabane,  mais  elle  reconnut  qu'elle 
était  dans  une  île  déserte.  Elle  trouva  dans 
son  chemin  un  grand  arbre  qui  était  creux, 
et  elle  résolut  de  s'y  retirer  pendant  la  nuit. 
Elle  y  coucha  donc  avec  ses  enfants,  et  lo 
lendemain  elle  avança  encore  autant  qu'ils 


939 


PRO 


DICTIO.NNAIRE  D'ANECDOTES. 


PRO 


960 


puront  marcher;  elle  di'cou\rit  en  marchant 
ifos  nids  d'oiseaux  dont  elle  prit  les  œufs,  et 
voyant  qu'elle  ne  trouvait  dans  cette  île  ni 
liommes  ni  bètes  malfaisantes,  elle  résolut 
de  se  soumettre  à  la  volonté  du  ciel  et  de 
faire  son  possible  pour  bien  élever  ses  en- 
fants. Elle  rivait  sauvé  du  naufrage  un  Evan- 
gile et  un  livre  de  prières  :  elle  s'en  servit 
pour  leur  apprendre  à  lire  et  pour  leur  en- 
seigner à  connaître  Dieu.  Quelquefois  son 
fils  lui  disait  :  «  Ma  mère,  où  est  mon  papa? 
Pourquoi  nous  a-t-il  fait  quitter  notre  mai- 
son pour  venir  dans  celte  île?  Est-ce  qu'il 
ne  viendra  pas  nous  chercher?  —  Mes  en'fants, 
leur  répondait  cette  [)auvre  femme  en  fon- 
dant en  larmes,  votre  père  est  allé  dans  le 
ciel  ;  mais  vous  avez  un  autre  père  qui  est 
Dieu  :  il  est  ici,  quoique  vous  ne  le  voyiez 
pas  ;  c'est  lui  qui  nous  envoie  des  fruits  et 
des  œufs,  et  il  aura  soin  de  nous  tant  que 
nous  l'aimerons  do  tout  notre  cœur  et  que 
nous  le  servirons  fidèlement.  »  Quand  ces 
enfants  surent  lire ,  ils  s'occupaient  avec 
bien  du  plaisir  de  tout  ce  que  contenaient 
leurs  livres ,  et  ils  en  parlaient  toute  la 
journée;  ils  étaient  d'ailleurs  d'un  excellent 
caractère  et  d'une  soumission  sans  bornes 
aux  moindres  volontés  de  leur  mère. 

Au  bout  de  deux  ans  elle  tomba  malade, 
et  comme  elle  connut  qu'elle  allait  mourir, 
elle  conçut  la  [)lus  grande  inquiétude  sur 
ses  pauvres  enfants;  mais  à  la  lin  elle  pensa 
que  Dieu  qui  était  bon  en  prendrait  soin; 
cette  pensée  consolante  la  rassura.  Elle  était 
couchée  dans  le  creux  de  son  aibre,  et  ayant 
appelé  ses  enfants,  elle  leur  dit  :  «  Je  vais 
bientôt  mourir,  mes  chers  enfants,  et  vous 
n'aurez  plus  de  mère.  Souvenez-vous  ])OJr- 
tant  que  vous  ne  resterez  pas  tout  seuls,  et 
que  Dieu  verra  tout  ce  que  vous  ferez  ;  ne 
manquez  jamais  à  le  prier  matin  et  soir. 
Mon  cher  Jean,  ayez  bien  soin  de  votre  sœur 
Marie  :  ne  la  grondez  pas,  ne  la  battez  ja- 
mais ;  vous  êtes  plus  grand  et  plus  fort 
qu'elle,  vous  irez  lui  chercher  des  œufs  et 
des  fruits.  »  Elle  voulait  dire  aussi  quelque 
chose  à  .Marie,  mais  elle  n'en  eut  pas  le 
temps  ;  elle  rendit  les  derniers  soupirs  entre 
leurs  bras. 

Ces  malheureux  oriihelins  ne  compre- 
naient pas  ce  que  leur  mère  avait  voulu  leur 
dire  :  ils  ne  savaient  ce  que  c'était  de  mou- 
rir :  ils  crurent  qu'elle  dormait,  et  ils  n'o- 
saient faire  du  bruit,  crainte  de  la  réveiller. 
Jean  fut  chercher  des  fruits,  et  ayant  soupe, 
ils  se  couchèrent  à  côté  de  l'arbre  et  s'en- 
dormirent tous  les  deux.  Le  lendemain  matin 
ils  furent  fort  étonnés  de  ce  que  leur  mère 
dormait  encore,  et  la  tirèrent  par  le  bras, 
mais  comme  ils  virent  qu'elle  ne  leur  répon- 
dait point,  ils  crurent  qu'elle  était  fâchée 
contre  eux  et  se  mirent  à  pleurer;  ensuite 
ils  lui  demandèrent  pardon  et  lui  promirent 
d'être  plus  sages.  Ils  curent  beau  faire,  la 
pauvre  femme  ne  leur  réjiondait  [JOint.  Ils 
restèrent  là  pendant  plusieurs  jours,  jusqu'à 
ce  que  le  corps  commenrAt  à  se  corrompre. 
Un  matin,  Marie,  jetant  de  grands  cris,  dit 
à  Jean  :  «  Ah  !   mon  frère,   voilà  des   vers 
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qui  mangent  notre  pauvre  maman  ;  il  faut 
les  arracher:  venez  m'aider.»  Jean  appro- 
cha, mais  le  corps  sentait  si  mauvais  qu'ils 
ne  purent  rester  auprès  et  furent  contraints 
d'aller  chercher  un  autre  arbre  pour  y  cou- 
cher. Ces  deux  enfants  obéirent  exactement 
à  leur  mère,  et  jamais  ils  ne  manquèrent  à 

rier  Dieu  ;  ils  lisaient  si  souvent  leurs 
ivres  qu'ils  les  savaient  par  cœur  :  quand 
ils  avaient  lu,  ils  se  ()romenaient  ou  bien 
ils  s'asseyaient  sur  l'herbe  et  Jean  disait  à 
sa  sœur  :  «  Je  me  souviens,  quand  j'étais  bien 
[)etit,  d'avoir  été  dans  un  pays  où  il  y  avait 
de  grandes  maisons  et  beaucoup  d'hommes; 
j'avais  une  nourrice  et  vous  aussi,  et  mon 
père  avait  un  grand  nombre  de  valets;  nous 
avions  aussi  de  belles  robes;  tout  d'un  coup 
papa  nous  a  mis  dans  une  maison  qui  allait 
sur  l'eau,  et  puis  nous  a  attachés  à  une  plan- 
che et  a  été  au  fond  de  la  mer,  d'où  il  n'est 
jamais  revenu.  ^  Cela  est  bien  singulier, 
répondit  Marie;  mais,  enfin  puisque  cela  est 
arrivé,  c'est  que  Dieu  l'a  voulu;  car  vous 
savez  bien,  mon  frère,  qu'il  est  tout-puis- 
sant. » 

Jean  et  Marie  restèrent  onze  ans  dans 
cette  île.  Un  jour  qu'ils  étaient  assis  au  bord 
de  la  mer,  ils  aperçurent  dans  une  barque 
plusieurs  hommes  noirs.  D'abord  Marie  eut 
peur  et  voulut  se  sauver,  mais  Jean  la  retint 
et  lui  dit  :  «  Restons,  ma  sœur; ne  savez- 
vous  pas  bien  que  Dieu  est  ici  présent  et 
qu'il  empêchera  ces  hommes  de  nous  faire 
(lu  mal?  »  Ces  hommes  noirs,  étant  descen- 
dus à  terre,  furant  surpris  de  voir  ces  enfants 
qui  étaient  d'une  autre  couleur  qu'eux  :  ils 
les  environnèrent  et  leur  parlèrent,  mais  ce 
fut  inutilement,  le  frère  et  la  sœur  n'enten- 
daient pas  leur  langage.  Jean  mène  ces  sau- 
vages à  l'endroit  oil  étaient  les  os  de  sa  mère 
et  leur  conta  comme  elle  était  morte  tout 
d'un  coup.  Ils  ne  l'entendirent  pas  non  plus. 
Enfin  les  noirs  leur  montrèrent  leur  petit 
bateau  et  leur  firent  signe  d'y  entrer.  «  Je 
n'oserais,  dit  Marie;  ces  gens-là  me  font 
peur.  »  Jean  lui  réjiondit  :  «  Rassurez-vous, 
ma  sœur,  mon  jière  avait  des  domesti(pies 
de  la  môme  couleur  que  ces  hommes;  peut- 
être  qu'il  est  revenu  de  son  voyage  et  qu'il 
les  envoie  p'uir  nous  chercher.  » 

Us  entrèrent  donc  dans  la  barque,  qui  les 
conduisit  dans  une  île  peu  éloignée  de  celle 
qu'ils  venaient  de  quitter  et  qui  avait  des 
sauvages  pour  habitants.  Us  y  furent  fort 
bien  reçus  ;  le  roi  ne  pouvait  se  lasser  de 
regarder  Marie,  et  il  mettait  souvent  la  main 
sur  son  cœur  pour  lui  [Mouver  qu'il  l'aimait. 
Marie  et  Jean  eurent  bientôt  a|ipris  lajanguo 
de  ces  sauvages,  et  ils  connurent  qu'ils  fai- 
saient la  guerre  à  dos  peuples  qui  demeu- 
raient dans  les  îles  voisines,  qu'ils  man- 
geaient leurs  prisonniers  et  qu'ils  ado- 
raient un  grand  singe  qui  avait  [ilusieurs 
sauvages  pour  le  servir,  en  sorte  qu'ils  se 
re|ienlaient  beaucoup  d'être  venus  demeurer 
chez  cette  all'reuse  nation.  Cependant  le  roi 
voulait  absolument  épouser  Marie,  cpii  disait 
à  son  frère  :  «  J'aimerais  mieux  mourir  cpic 
d'ètrelafemmcde  cet  h'.>iumo-là.     C'est  parce 
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(ni'il  est  Mon  laid  que  vous  ne  voiidiiez  pas 
)  (''iiDUScr'.'  —  Ndii,  niO!i  IVèri!,  c'est  pam! 
tju  il  est  inôcliant  :  ne  voyez-vous  pas  (jii'il 
ne  connaît  pas  Dieu,  et  (pi'au  lieu  de  l(!|)ricr 
il  se  met  î»  genoux  devant  re  vilain  sin^^i'; 
d'ailleurs  noire  livre  dil  ipi'il  l'aut  panioiuier 
h  ses  ennemis  et  leur  t'aiie  du  hien;  et  vous 
voyez  ipi'au  lieu  de  eela  ee  méelianl  ln)nuno 
l'ail  mourir  ses  |)risonniers  et  les  maniai'. 

—  Il  me  prend  une  pensée,  dit  Jean,  si 
nous  pouvions  tuer  ee  vilain  animal,  ils  ver- 
raient bien  (|uc  ce  n'c<t  pas  un  dieu.  —  Fai- 
sons mieux,  reprit  iMarie,  notre  livre  nous 
enseigne  que  Dieu  accorde  toujours  les 
choses  qu'on  lui  tleniande  de  bon  cœur  : 
niellons-nous  à  genoux,  |)rioiis-le  de  tuer 
lui-môme  le  singe;  alors  on  ne  s'en  prendra 
|ioint5  nous,  et  on  ne  nous  fera  point  mou- 
rir. » 

Jean  trouva  ce  que  sa  sœur  lui  disait  fort 
raisonnable  :  ils  se  mirent  donc  tous  deux  à 
genoux  ;  ils  se  dii'enl  tout  haut  :  «  Seigneur, 
qui  pouvez  tout  ce  ijuc  vous  voulez,  ayez, 
s'il  vous  [liait,  la  bonté  de  tuer  ce  singe,  afin 
que  ces  pauvres  gens  coiniaissent  que  c'est 
vous  qu'il  faut  adorer,  el  non  jias  lui.  »  Ils 
étaient  encore  à  genoux  lorsqu'ils  entendi- 
•renl  jeter  de  grands  cris;  ils  s'informèrent 
de  ce  qui  y  donnait  lieu,  et  ils  apjirirent  que 
le  grand  singe,  en  sautant  d'un  aibre  à  l'au- 
tre, s'était  cassé  la  jambe  et  qu'on  croyait 
qu'il  en  mourrait.  Les  sauvages  qui  en 
avaient  soin  et  (]ui  étaient  comme  ses  prê- 
tres dirent  au  roi,  lorsqu'il  fut  mort,  que 
Marie  et  son  frère  étaient  cause  du  malheur 
qui  était  arrivé,  et  qu'ils  ne  pourraient  être 
heureux  qu'après  que  ces  deux  blancs  au- 
raient adoré  leur  dieu.  Aussitôt  on  décida 
qu'on  ferait  un  sacritice  au  nouveau  singe 
qu'on  venait  de  choisir  ;  que  les  deux  blancs 
y  assisteraient ,  et  qu'après  la  cérémonie 
Marie  épouserait  leur  roi  ;  que,  s'ils  refu- 
saient de  le  faire,  on  les  brûlerait  tout  vifs 
avec  leurs  livres,  dont  ils  se  servaient  [)our 
faire  des  enchantemerds.  Marie  apprit  cette 
résolution,  et  comme  les  prêtres  lui  disaient 
que  c'était  elle  qui  avait  fait  mourir  leur 
iinge,  elle  répondit  :  «  Si  je  l'avais  fait  mourir, 
n'est-il  pas  vrai  que  je  serais  plus  puissante 
que  lui  1  Je  serais  donc  bien  stupide  d'ado- 
rer quelqu'un  qui  ne  serait  pas  au-dessus 
de  moi  !  le  plus  faible  doit  se  soumettre  au 
plus  puissant,  et  par  conséquent  je  mérite- 
rais plutôt  les  adorations  du  singe  que  lui 
les  miennes;  cependant  je  ne  veux  pas  vous 
tromper  :  ce  n'est  pas  moi  qui  lui  ai  ôté  la 
vie,  mais  notre  Dieu,  qui  est  le  maître  de 
toutes  les  créatures,  et  sans  la  permission 
duquel  vous  ne  pourriez  ôter  un  seul  de  mes 
cheveux.  »  Ce  discours  irrita  les  sauvages  ; 
ils  attachèrent  Marie  et  son  frère  à  des  \w- 
teaux,  et  se  jiréparaient  à  les  brûler,  lors- 
([u'on  leur  apprit  qu'un  grand  nombre  de 
leurs  ennemis  venait  d'aborder  dans  l'Ile.  Ils 
coururent  pour  les  combattre  et  furent  vain- 
cus :  les  sauvages  qui  étaient  vainqueurs 
coupèrent  les  chaînes  des  deux  enfants  blancs 
el  les  emmenèrent  dans  leur  île,  oi'i  ils  de- 
vinrent esclaves  du  roi.  Us  travaillaientdepuis 


le  malin  jnsipi'au  sotr,  cl  disnient  :  «  Il  faut 
servir  lidèlemcnt  notre  niaitrc  pour  l'amour 
de  Dieu,  et  croire  (pii'  l'csl  Ir  Seigneur  fpio 
nous  serv(jn'i,  car  notre  livre  dit  expressé- 
ment (ju'il  faut  en  agir  ainsi.  » 

Cependanlces  nouveaux  sauvages  faisaient 
souvent  la  guerre,  et,  comirie  leurs  voisins, 
mangeaient  leurs  prisonniers,  l'n  jour  ils  en 
|)riient  un  grand  nombre,  car  ils  étaient 
fort  vaillants.  Il  se  trouva  parmi  ces  prison- 
niers un  homme  blanc,  et  comme  il  était 
fort  maigre,  les  sauvages  résolurent  de  l'en- 
giaisser  avant  de  le  manger.  Us  l'enchainô- 
reiit  dans  une  cabane,  et  chargèrent  Mario 
de  pourvoir  h  ses  besoins.  Comme  elle  sa- 
vait (ju'il  devait  être  bientôt  mangé,  elle 
ili'plorait  son  sort  ;  en  le  regardant  triste- 
ment, elle  dit  :  «  Mon  Dieu,  mon  Dieu,  ayez 
pitié  de  lui!  »  Cet  homme  blanc,  qui  avait 
été  fort  étonné  en  voyant  une  fille  de  la 
même  couleur  que  lui,  le  fui  bien  davantage 
(juand  il  l'entendit  [)arler  sa  langue  et  invo- 
quer un  seul  Dieu.  «Qui  vous  a  appris  à 
parler  fran(;ais,  lui  dit-il,  et  à  connaître  le 
vrai  Dieu?  —  Je  ne  savais  pas  le  nom  do  la 
langue  ciue  je  parle,  lui  répondit  Marie, 
c'était  la  l.ingue  de  ma  mère,  et  elle  me  l'a 
ajiprise;  quant  à  Dieu,  nous  avons  deux 
livres  qui  en  jiarlent,  et  nous  le  prions  tous 
les  jours.  —  Ah  ciel  !  reprit  cet  nomme  en 
levant  les  mains  et  les  yeux  au  ciel....  serait- 
il  possible  !  Mais,  ma  tille,  pourriez-vous  me 
montrer  les  livres  dont  vous  me  parlez?  — 
Je  ne  les  ai  pas,  mais  je  vais  chercher  mon 
frère,  qui  les  garde,  et  il  vous  les  montrera. 
«  En  même  temps  elle  sortit,  et  revint  bien- 
tôt après  avec  Jean  ,  qui  les  apportait. 
L'homme  blanc  les  ouvrit  avec  émotion,  et 
ayant  lu  sur  le  premier  feuillet  :  Ce  livre 
appartient  à  Jean  Maurice,  il  s'écria  :  «  Ah  1 
mes  chers  enfants,  est-ce  vous  que  je  revois? 
Venez  embrasser  votre  père,  et  puissiez-vous 
me  donner  des  nouvelles  de  votre  mère  !  » 
Jean  et  Marie,  à  ces  paroles,  se  jetèrent  dans 
ses  bras,  en  versant  des  larmes  de  joie.  A  la 
fin,  Jean,  prenant  la  parole  dit  :  «  Je  sens, 
aux  transports  de  mon  cœur,  que  vous  êtes 
mon  père,  cependant  je  ne  conçois  pas  com- 
ment cela  peut  être,  car  ma  mère  m'a  dit 
que  vous  étiez  tombé  dans  le  fond  de  la 
mer,  et  je  sais  à  présent  qu'il  n'est  pas  pos- 
sible d'y  vivre.  —  Je  tombai  effectivement 
dans  la  mer  quand  notre  vaisseau  s'entrou- 
vrit, reprit  Jean  Maurice  ;  mais,  m'étant  saisi 
d'une  planche,  j'abo'rdai  heureusement  dans 
une  île,  et  je  vous  crus  perdus.  »  Alors  Jean 
lui  raconta  tout  ce  dont  il  put  se  souvenir, 
et  son  père  pleura  beaucoup  quand  il  apprit 
la  mort  de  sa  femme.  Marie  pleurait  aussi, 
mais  c'était  pour  un  autre  sujet.  «  Hélas  l 
s'écria-t-elle,  à  quoi  sert  d'avoir  retrouvé 
notre  père,  puisqu'il  doit  être  tué  et  mangé 
en  peu  de  jours  !  —  11  faudra  couper  ses 
chaînes,  reprit  Jean,  et  nous  nous  sauverons 
tous  les  trois  dans  la  forêt.— Et  qu'y  ferons- 
nous,  mes  pauvres  enfants  ?  répliqua  Mau- 
rice ;  les  sauvages  nous  attraperont,  ou  bien 
il  faudra  mourir  de  faim.  —  Laissez-moi 
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faire,  <iit  Marie,  je  sais  un  moyen  infaillible 
do  vous  sauver.  » 

Elle  sortit  en  finissant  ces  paroles,  et  alla 
trouver  le  roi.  Lorsqu'elle  fut  entrée  dans 
sa  cabane,  elle  se  jeta  à  ses  pieds,  et  lui  dit  : 
«  Seigneur,  j'ai  une  grande  grâce  à  vous  de- 
mander, voule/.-vous  me  promettre  de  me 
l'accorder?  —  Je  vous  le  jure,  reprit  le  roi; 
aar  je  suis  fort  content  de  votre  service. 
—  Hé  bien  !  vous  saurez  que  cet  homme 
blanc,  dont  vous  m'avez  ordonné  de  prendre 
soin,  est  mon  père  et  celui  de  Jean  ;  vous 
avez  résolu  de  le  manger,  et  je  viens  vous 
représenter  qu'il  est  vieux  et  maigre,  et 
qu'en  conséquence  il  ne  sera  pas  fort  bon, 
3U  lieu  que  je  suis  jeune  et  giasse  ;  ainsi 
j'es[>ère  que  vous  voudrez  bien  me  manger 
à  sa  place  ;  je  ne  vous  demande  que  huit 
jours  pour  avoir  le  plaisir  de  le  voir  avant 
da  mourir.  —  En  vérité,  en  vérité,  reprit  le 
rui,  vous  êtes  une  si  bonne  fille  que  je  no 
voudrais  pas  pour  toutes  choses  vous  faire 
mourir;  vous  vivrez  et  votre  père  aussi; je 
vous  avertis  môme  qu'il  vient  ici  tous  les 
ans  un  vaisseau  plein  d'hommes  blancs  aux- 
quels nous  vendons  nos  prisonniers;  il  arn- 
vera  bientôt, etjevousdonneraila permission 
de  vuus  en  aller.  » 

iMarie  remercia  beaucoup  le  roi,  et  dans 
son  cœur  eue  rendait  grâces  à  Dieu,  qui  lui 
avait  inspiré  d'avoir  compassion  d'elle.  Efle 
courut  porter  ces  bonnes  nouvelles  à  son 
père  ;  cl,  quelques  jouis  après,  le  vaisseau 
dont  le  roi  lui  ôvait  i)arlé  étant  arrivé,  elle 
s'embarqua  avec  son  père  et  son  frère.  Ils 
abordèrent  dans  une  grande  île  habitée  par 
(les  Espagnols.  Le  gouverneur,  ayant  appris 
l'histoire  de  Marie,  dit  en  lui-même  :  «  Ceite 
fille  n'a  pas  un  sou,  et  elle  est  bien  brûlée 
du  soleil;  mais  elle  est  si  bonne  et  si  ver- 
tueuse qu'elle  pourra  rendre  son  mari  plus 
heureux  que  si  elle  était  riche  et  belle.  »  11 
pria  Maurice  de  lui  donner  sa  fille  en  ma- 
riage; il  s'unit  avec  elle,  et  fit  épouser  une 
de  ses  parentes  à  Jean,  en  sorte  qu'ils  vécu- 
rent tous  fort  heureux  dans  cette  île,  admi- 
rant la  sagesse  de  la  Providence,  qui  n'avait 
permis  que  Marie  fût  esclave  que  pour  lui 
donner  occasion  de  sauver  la  vie  à  son  père. 

Le  postillon. 

Tandis  que  j'étais  au  service,  dit  un  homme 
qui  paraissait  avoir  passé  la  soixantaine,  j'ai 
vu  mourir  plusieurs  personnes,  et  je  ne  puis 
me  défendre  de  trembler  en  songeant  à  la 
manière  dont  elles  sont  mortes.  La  miséri- 
corde de  Dieu  sans  doute  est  infinie,  mais  il 
est  juste  aussi,  et  sa  justice  vient  quelque- 
fois saisir  le  coupable  au  milieu  môme  de 
so  1  crime,  le  surprendre  pour  ainsi  dire  eu 
flagrant  délit.  J'ai  vu  de  la  sorte  expirer  un 
scélérat  les  mains  encore  fumantes  du  sang 
qu'il  avait  versé  :  j'engageai  môme  avec  ha 
une  lutte  qui  faillit  ne  pas  se  terminer  à 
mon  avantage.  Le  temps  est  loin  où  cet  évé- 
nement s'est  accompli;  néanmoins  je  vais 
vous  le  raconter. 

Je  fus,  en  17%,  appelé  sous  les  drapeaux. 
Pour  s'opposer  aux  puissances  coalisées,  qui 


menaçaient  alors  la  France  sur  plusieurs 
pouils  à  la  fois,  on  avait  besoin  de  nombreux 
soldats,  et  les  recrues,  avant  d'avoir  ajipris 
à  manier  les  armes,  étaient  dirigées  sur  les 
frontières,  où  elles  allaient  en  face  de  l'en- 
n'^'mi  faire  leur  apprentissage.  Je  reçus  donc 
l'ordre  de  joindre,  à  Mons  en  Belgique,  le 
dépôt  d'un  régiment  faisant  partie  de  l'ar- 
mée de  Sambre-el-Meuse,  commandée  par 
le  général  Jourdan,  qui  plus  tard  a  obtenu 
le  Mîon  de  maréchal. 

Je  partis  seul,  mais  les  routes  étaient  en- 
combrées de  conscrits,  et  je  rencontrai,  au 
sortir  de  Pontarlier,  un  jeune  homme  de 
connaissance,  Dominique  Huart,  fils  de  Lau- 
rent Huart,  coutelier  à  Montbenbit;  il  avait 
aussi  reçu  la  Beigii]ue  et  Mons  pour  destina- 
tion, et  nous  ne  nous  séparâmes  i)lus  qu'au 
champ  de  bataille  de  Fleurus,  sur  lequel  il 
trouva  la  mort. 

Nous  étions  tous  deux  jeunes,  insouciants 
des  dangers  que  nous  allions  courir,  heu- 
reux de  quitter  nos  mont.ignes  et  de  traver- 
ser des  plaines  fertiles  où  croissent  de  riches 
moissons  et  toute  espèce  de  fruits,  où  le 
vent  du  nord  ne  se  fait  pas  continuellement 
sentir,  où  le  soleil  n'est  pas  sans  chaleur. 

Nous  marchions  gaiement  et  à  grandes 
journées,  car  nous  étions  forcés  de  doubler 
les  étapes  :  aussi,  peu  de  jours  après  notre 
départ,  nous  étions  déjà  très-éloignés  du 
lieu  de  notre  naissance.  Un  accident  auquel 
sont  sujettes  les  personnes  qui  comme  nous 
voyagent  à  pied,  vint  cependant  suspendre 
notre  marche. 

Arrivés  au  delà  de  Verdun,  Dominique, 
en  escaladant  un  monceau  de  pierres  pour 
mieux  voir  dans  l'intérieur  d'un  parc  clos 
de  murailles,  se  donna  une  entorse  (jui  le 
gêna  tellement,  (jue  nous  ne  pûmes  attein- 
dre ce  jour-là  Stenay,  petite  ville  où  nous 
devions  passer  la  nuit. 

Dans  l'impossibilité  de  poursuivre  notre 
route,  nous  nous  arrêtâmes  à  la  première 
auberge  qui  s'otlVit  à  nous.  Elle  portait  pour 
enseigne  un  soleil  dont  les  rayons  dorés 
avaient  en  partie  disparu ,  exposés  qu'ils 
étaient  à  la  pluie,  à  la  poussière,  à  toutes 
les  injures  du  temps.  Au-dessus  du  soleil  on 
lisait  :  Il  luit  pour  tout  le  monde:  et  au- 
dessous  ,  en  très-gros  caractères  :   Pierre 

HÉDOUIN,    LOGE   A   PIED   ET   A  CHEVAL  ;    Ce    qui 

pourtant  nous  semblait  manquer  d'exacti- 
tude, attendu  que  l'aiiberge  était  dépourvue 
d'écurie. 

L'aubergiste,  en  nous  voyant  entrer,  aban- 
donna précipitamment  la  poôle  qu'il  tenait 
sur  le  feu,  et  vint,  la  figure  riante,  épanouie, 
et  s'essnyant  les  mains  au  tablier  blanc  qu'il 
avait  devant  lui,  nous  demander  ce  que  nous 
souhaitions. 

«  Mon  camarade,  répondis-je,  a  plus  besoin 
(le  ie[>os  que  do  toute  autre  chose;  l'entorse 
(}u'il  vient  de  se  donner  l'empêche  de  se 
timir  plus  longtemps  sur  les  jambes.  Une 
chambre,  un  bon  lit,  voilà  tout  ce  que  nous 
soidiaitons  pour  le  moment. 

—  Une  entorse  !  s'exclama  l'aubergiste  : 
Jeannette,  vite  une  chaise  à  mon>icur  ;  ces 
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iiiauililos  cnlorses.  ^a  vf.us  fail  plus  souffrir 
i]u'(i;i  lie  s'iiiiai^iiiu.  Je  suis  une  fois  nslé 
liiiit  j'iurs  au  lit  |iour  une  entorse.  Par 
ex(iiii>l<',  je  n"y  resterais  plus  si  l()iigteni|is. 
Maintenant  je  connais  le  moyen  de  les  gué- 
rir. 11  est  fort  simple  :  du  savon,  de  Teau- 
ile-vie,  une  compresse;  vous  verrez,  demain 
il  n'v  paraîtra  plus.  Couchuz-vous  ensem- 
ble?.'.. 

—  Sans  doute. 

—  .\li  !  tant  mieux,  tant  mieui.Ce  n'est  pas, 
au  moins,  (|ue  je  n'aie  une  chambre  h  deux 
lits  h  vous  otFrir,  mais  je  la  réservais  à  celte 
dame  cpie  vous  voyez  avec  sa  femme  de 
chambre  au[)rès  du  feu.  Une  aristocrate  1... 
ajouta-t-il  h  demi-voix  et  en  me  parlant  à 
l'oreille.  Elle  se  sauvait  à  l'étranger  !  Le 
jiosiillon,  qui  m'a  l'air  d'un  vrai  patriote,  l'a 
l'ait  verser;  il  a  déposé  ici  les  (laijuets  et 
conduit  la  voiture  à  Stena.v,  sous  prétexte 
([u'clle  a  besoin  do  réparations  ;  c'est_  une 
feinte,  j'en  suis  sûr,  et  je  parierais  i^u'il  va 
la  dtnoncer.  » 

Je  n'étais  pas  au  courant  des  événuiuents; 
je  ne  savais  pas  ce  quo  l'on  entendait  par  le 
mot  d'aristocrate  ;  j'examinais  donc  cette 
dame,  j'é|)iais  ses  gestes,  ses  paroles;  mais 
elle  avait  des  manières  si  all'ables,  une  voix 
si  douce,  que  je  ne  pus  la  croire  capable  de 
nourrir  dans  son  cveur  la  moindre  pensée 
criminelle,  et  l'aubergiste  lui-même,  qui 
semblait  applaudir  à  son  arrestation,  avait 
pour  elle,  soit  [lar  intérêt,  soit  par  respect 
ou  tout  autre  motif,  les  plus  minutieuses 
attentions. 

Notre  lit  préparé,  nous  montâmes  dans  la 
petite  chambre  que  nous  devions  occuper. 
L'aubergiste  apjiorta  son  eau-de-vie,  ses 
comjjresses  ;  pansa,  comme  il  l'entendit,  le 
pied  de  Dominique,  nous  apporta  de  quoi 
souper,  et  puis  entin  se  retira. 

Tout  cela  s'était  fait  lentement,  car  Pierre 
Bédouin,  curieux  cl  bavard  comme  tous  les 
iiubergi  tes,  et  d'ailleurs  assez  embarrassé 
devant  la  dame  aristocrate,  avait  laissé  à  sa 
femme  et  à  sa  tille  le  soin  ue  la  servir  et  nous 
avait  tenu  compagnie.  Plus  libre  avec  nous, 
il  voulut  savoir  tpii  nous  étions,  d'oii  nous 
venions,  oiî  nous  allions,  ce  que  l'on  disait, 
ce  que  l'on  faisait  dans  les  départements  que 
nous  avions  traversés.  Il  nous  énuméra  tou- 
tes les  arrestations  qui  avaient  eu  lieu  dans 
son  district,  et  en  vint  même  jusqu'à  nous 
faire  part  de  ses  petites  querelles  de  ménage, 
à  nous  apprendre  que  sa  femme  était  gour- 
mande, que  sa  tille  était  menteuse.  11  serait 
resté  là  jusqu'au  lendemain,  si  je  ne  l'eusse 
poliment  éconduit  en  lui  disant  que  j'avais 
une  lettre  à  faire. 

Je  disais  vrai  :  j'avais  promis  à  ma  pauvre 
mère  de  lui  donner  sous  peu  de  mes  nou- 
velles. Une  lettre  do  moi  devait  on  quelque 
sorte  pallier  notre  séparation  ;  elle  croirait 
m'entendre  !  Papier,  plumes,  encre,  je  por- 
:ais  avec  moi  tout  ce  qui  m'était  nécessaire; 
je  me  mis  donc  à  lui  écrire. 

Cette  bonne  mère  !  que  de  choses  j'avais  à 
hii  dire  pour  la  consoler!  Je  n'étais  pas  à 
plaindre;  je  ne  manquais  de  rien,  de  rien,  si 
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ce  r.'cst  du  l)onli<!i>rc'e  la  voi.-i  Lai^nerre,  les 
champs  de  batailie  !  n..iis  combien  i-o  gens 
renlrenl  dans  leurs  foyers  .'près  u;i  ioi  g  ser- 
vice I  Ja  siMS  Dieu,  d'ailleuis,  il  me  prulég'- 
ra,  il  lui  rendra  son  lils,  un  !ils  (p.i  l'aime  leii- 
ilreinenl;  s'il  m'appelait  à  lui,  ce  (pii  n'aura 
p(nirlanl  pas  lieu,  mon  sort  à  moi  ne  serait 
|)as  à  déplorer;  on  dirait  :  Il  est  inort  en  dc- 
fciidanl  sa  patrie ,  il  est  mort  au  champ  d'hon- 
neur. Mais  ne  phniicz  pas,  bonne  mère,  je  re- 
viendrai, je  reviendrai  :  c'est  moi  qui  serai 
votre  appui  dans  vos  vieux  jours. 

Il  était  plus  de  minuit,  et  j'écrivais  encore, 
et  je  voulais  encore  écrire.  J'étais  ému.  Par 
moments  je  laissais  tomber  ma  plume;  je 
pensais  et  je  pleurais. 

Dans  un  do  ces  moments  d'inaction  où 
mon  dnie,  transportée  aux  lieux  (pie  je  ve- 
nais d'abandonner,  se  confondait  avei;  celle 
de  ma  mère,  un  cri  déchirant  m'arrache  su- 
bitement à  ma  douce  rêverie. 

«  A  l'assassin  !  à  l'assassin  1  »  s'écriait-on. 

Sans  savoir  aujuste  d'où  partait  la  voix, 
je  me  lève,  je  sors,  je  me  ()réiipite.  Une 
porte  est  ouverte,  et  dans  l'intérieur  brille 
de  la  lumière;  j'entre,  et  je  me  trouve  face  à 
face  avec  un  homme  (pii  veut  fuir  et  me  me- 
nace d'un  poignard  ensanglanté. 

J'étais  sans  arme  pour  me  défendre.  N'im- 
porte. J'appelle  Dominique,  je  barre  le  pas- 
sage; d'un  bras  je  paie  le  [)oignard  ;  de  l'au- 
tre je  saisis  le  meurtrier.  Une  lutte  terrible 
s'engage,  et  presque  aussitôt  nous  tombons 
comme  une  seule  masse  sur  le  plancher. 
Etroitement  enlacés,  semblables  à  deux  rep- 
tiles qui  s'étrei^nent  dans  leurs  nombreux 
anneaux,  se  menacent,  s'évitent,  se  confon- 
dent ,  et  font  en  tournoyant  voler  un  nuagi; 
de  poussière;  toujours  agités,  tour  à  tour 
dessus  et  dessous,  nous  roulions  d'une  mu- 
raille à  l'autre. 

Une  seule  fois  j'avais  senti  le  ptàgnard  sur 
mes  côtes,  mais  je  l'avais  heureusement  fait 
dévier. 

Je  commençais  cependant  à  perdre  de  ma 
vigueur;  mon  adversaire  s'en  apercevait  et 
redoublait  ses  elforîs.  11  venait  enlin  di;  se 
rendre  niaitrc  de  mes  mouvements,  et  tiiom- 
phait  :  un  genou  sur  ma  poitrine,  il  me  te- 
nait par  les  cheveux  ,  la  lète  attachée  sur  le 
jilancher;  il  allait  m'égorger,  et  je  le  voyais 
lever  son  fer ,  lorsque  lui-m.ôme  se  trouva 
tout  à  couj)  jeté  à  la  renverse.  En  un  instant 
Dominique  l'avait  terrassé  et  désarmé. 

Quand,  à  son  tour,  il  aperçut  le  poignard 
dirigé  contre  lui  :  «  Grâce  1  grâce  pour  mon 
unie!  s'écria-t-il. 

—  Tu  n'en  us  pas,  misérable  !  »  répondit 
Dominique. 

Et  le  i)oignard,  après  être  arrivé  jusqu'au 
cœur ,  tourna  plusieurs  fois  dans  sa  poi- 
trine. 

Certes,  il  avait  une  âme  1  mais  où  est-elle 
maintenant? 

Cet  homme  qui  venait  de  trouver  la  mort 
au  milieu  du  crime  était  le  postillon  de  la 
jeune  dame  qu'à  notre  arrivée  nous  avions 
trouvée  dans  l'auberge ,  accompagnée  de  sa 
femme  de  chambre.  11  s'était  imaginé  que, 
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fuyant  à  ri''lranger,  eue  portait  avec  elle  de 
graniies  valeurs,  et  ]<i-dessiis,  dunnant  libre 
cours  à  ses  désirs  ambitieux,  il  avait  formé 
le  désir  do  s'emparer  de  ce  trésor  imaginai- 
re, dût  le  vol  être  accompagné  d'un  meur- 
tre. La  crainte  niôrae  de  l'écliafaud  ne  le  fit 
pas  hésiter  un  seul  instaiit  ;  car  à  cette  épo- 
que de  troubles,  de  c-onfusiou  et  de  fureurs, 
les  liommes  pervers  étaient  précisément  ceux 
«]ui  parvenaient  le  pms  aisément  à  l'éviter. 
Son  plan  bien  arrêté ,  il  eut  soin  de  faire 
verser  la  voiture  à  la  poi-le,  pour  ainsi  dire, 
de  l'auberge  isolée  dans  laquelle  nous  nous 
trouvions,  puis  la  conduisit  à  Slenay,  dans 
le  but  apparent  de  la  faire  réparer,  et  en  réa- 
lité pour  faire  emplette  du  poignard  qui 
pouvait  lui  devenir  nécessaire;  il  revint  fort 
lanl ,  se  lit  donner  dans  le  haut  une  petile 
chambre,  prit  adroitement  les  informations 
dont  il  avait  besoin,  et  sur  les  minuit,  quand 
il  crut  tout  le  momie  profondément  endormi, 
il  descendit  à  pas  de  loup  et  parvint  sans  le 
moindre  bruit  à  forcer  la  porte  de  la  cham- 
bre où  dormaient  les  deux  voyageuses.  Tous 
les  paquets  avaient  été  mis  sous  clef  dans 
une  armiiii'e;  les  recherches  pouvaient  Être 
fort  longues ,  interrompues  d'un  moment  à 
l'autre  :  alin  donc  de  ne  pas  être  inquiété,  il 
eut  recours  au  meurtre.  La  jeune  dame  en 
expirant  poussa  quelques  plaintes ,  sa  femme 
de  chambre  se  réveilla.  Le  postillon  alors 
s'efforçait  d'étouffer  les  gémissements  de  la 
victime ,  il  redoublait  ses  coups.  Saisie,  éper- 
due, ne  songeant  pas  au  danger  qu'elle  cou- 
rait elle-même,  la  femme  de  chambre  se  mit 
à  crier,  et  j'arrivai  assez  tôt  pour  la  sauver. 
(Nouveau  Pensez-y-bien.) 

Les  croise's  au  siège  de  Jérusalem. 
Le  14  juillet  1099,  les  infidèles  avaient 
détruit  en  partie  les  machines  des  chrétiens 
et  porté  la  confusion  dans  leurs  rangs.  Le 
lendemain,  15  juillet,  le  combat  recommença 
de  part  et  d'autre  avec  une  égale  rage.  Les 
croisés  lâchaient  pied.  Tout  à  coup,  un  ca- 
valier parait  sur  le  rnont  des  Oliviers;  il 
agite  sa  lance  et  donne  le  signal  pour  entrer 
dans  la  ville.  Godefroy  de  Bouillon,  Ray- 
mond de  Toulouse,  l'aperçoivent  des  pre- 
miers, et  s'écrient  que  saint  Georges  vient 
au  secours  des  chrétiens.  Le  tumulte  du 
combat  n'admet  ni  réflexion  ni  examen  ;  la 
vue  du  cavalier  céleste  embrase  les  croisés 
d'une  ardeur  irrésistible  ;  les  tours  roulan- 
tes sont  poussées  vers  les  remparts  par  une 
multitude  de  bras,  et  une  pluie  de  dards  en- 
flammés vole  contre  les  machines  des  assié- 
gés, contre  les  sacs  de  paille  et  les  ballots 
de  laine  qui  recouvraient  les  dernières  mu- 
railles de  la  ville;  le  vent  allume  l'incendie 
et  pousse  la  flamme  sur   les  Sarrasins.  Le 

f)ont-levis  de  la  tour  de  Godefroy  s'abaisse  ; 
e  valeureux  chef  s'élance  le  premier;  les 
infidèles,  enveloppés  de  tourbillons  de  flam- 
me et  de  fumée,  menacés  de  toutes  parts 
par  les  lances  et  les  épées  chrétiennes,  s'é- 
(louvantent  enfin,  reculent,  et  Jérusalem 
tombe  au  pouvoir  des  croisés.  [Magasin  re- 
ligituT.) 
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Non-seulement  ce  saint  ne  cherchait  pas 
h  s'étayer  de  la  protection  des  grands,  mais 
encore  il  la  refusait  souvent,  lorsqu'elle  lu^ 
était  volontairement  offerte.  Le  gouverneur 
d'une  ville  le  pria  de  vouloir  parler  pour 
lui  à  la.  cour,  afin  de  pouvoir  réussir  dans 
une  affaire  qui  l'intéressait  beaucoup,  et, 
pour  l'y  engager,  il  lui  promit  de  protéger 
de  tout  son  pouvoir  ses  missionnaires  que 
quelques  personnes  de  considération  mo- 
lestaient. Le  saint  lui  répondit  :  Je  vous  ser 
virai  en  tout  ce  qui  dépendra  de  moi,  mais 
quant  à  la  congrégation  en  faveur  de  la- 
quelle vous  me  promettez  de  vous  intéres- 
ser, je  vous  supplie  de  la  laisser  dans  les 
mains  de  Dieu  et  de  lajustice.  Jl  avait  pour 
maxime  de  ne  vouloir  rien  par  le  moyen  de 
l'autorité  et  de  la  faveur  dos  hommes"  {Ueu- 
retisc  Année.) 

Un  missionnaire  écrivait  au  saint  qu'on  tra- 
vaillait sourdement  à  détruire  sa  congrégation, 
et  que  des  personnes  puissantes  appuyaient 
les  mauvais  desseins  qu'on  avait  projetés  ; 
il  répondit  :  Enracinons-nous  bien  dans  une 
dépendance  entière  de  la  sainte  Providence, 
et  ne  nous  laissons  pas  agiter  par  des  crain- 
tes inutiles  ;  du  reste  il  n'arrivera  que  ce 
que  Dieu  voudra.  [Heureuse  Année.) 

M.    DE   LàHATE  DE  BrACUE. 

C'est  la  pensée  de  plusieurs  saints  que  la 
sainte  Vierge  console  et  fortifie  ses  servi- 
teurs dans  les  derniers  moments;  au  moins 
peut-on  dire  que  la  grAce  qu'elle  s'attache 
plus  spécialement  à  leur  procurer,  c'est 
celle  d'une  bonne  mort,  selon  la  prière 
qu'ils  lui  en  ont  adressée  tant  de  fois  pen- 
dant leur  vie  :  «  Priez  pour  nous,  pauvres 
pécheurs,  maintenant  et  à  l'heure  de  notre 
mort.  » 

Dans  la  ville  d'Amiens,  un  homme  d'une 
famille  honorable  et  d'une  solide  piété  (M.  ilo 
Lahaye  de  Brache)  avait  quitté  un  com- 
merce considérable  pour  s'occuper  unique- 
ment de  la  grande  affaire  du  salut.  Son 
épouse  n'avait  pas  moins  de  piété  que  lui  : 
tous  deux,  animés  d'une  tendre  aévotion 
pour  Marie,  récitaient  le  Rosaire,  commu- 
niaient à  ses  fêles,  et  sanctifiaient  spéciale- 
ment le  samedi  en  son  honneur.  Un  vénéra- 
ble paslour  (i),  dont  la  mémoire  est  encore 
en  bénédiction  dans  cette  ville,  et  qui  était 
leur  directeur,  fut  un  jour  appelé  pour  con- 
fesser M""  de  Lahaye,  dangereusement  ma- 
lade. A]irès  avoir  rcnqili  auprès  d'elle  ce 
j)ieux  ministère,  il  passa  dans  l'appartement 
du  mari  pour  le  saluer  avant  de  se  retirer  et 
fut  bien  étonné  de  le  Irouverau  lit.«  Eh  quoi! 
sericz-vous  aussi  malade?  lui  dit-il.  — Non, 
je  ne  le  suis  pas,  je  ne  me  sens  aucun  mal, 
mais  je  ne  sais  pourquoi,  une  impression 
presque  irrésistible  m'a  fait  mettre  au  lit; 
il  y  a  même  plus,  c'est  que  vous  ne  sortirez 
pas  que  vous  ne  m'avez  confessé.  »  L'ecclé- 
siastique eut  beau  fui  représenter  qu'il  n'y 

(I)  M.  Bjclicron,   curé  de    S.iint-Uonii ,  uiorl  «n 
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yvait  niiciiiu!  r.iisoii  d'jijj;!!-  îiiiisi,  et  i|iril 
vieiulr.iil  se  cuiift'sst'r  à  la  p.doissc,  cl  l;iiio 
SCS  (li'volidiis,  selon  l'csiiril  (U;  ri-I^^lisc, 
avec  les  auli es  liilùles  ;  il  lalliil  se  ri-mlic  à 
SCS  instances,  et  il  le  conlessa.  Alors  M.  de 
ljilia,\o  |)rojioso  h  son  ilirectenr  iniu  idée 
plus  sini;;nln>rc  encore  :  il  lo  prie  <ral!er  re- 
ti'ouver  son  é|iOuse,  et  de  lui  demander  [>ai- 
don,  <le  sa  pnil,  de  toutes  les  |ieines  qu'il  au- 
rait pu  luicauser  dans  le  cours  de  li'iu'  union. 
Acelti^  pio|)osition,  le  ministre  du  Seigneur 
lui  deuiaudo  de  nouveau  s'il  se  sent  mai.  — 
Pas  ilu  t(mt,  je  suis  liès-liieii  et  je  ne  me 
sen.-;  aucun  mal.  —  Mais,  (piand  vous  seriez 
à  votre  dernier  soupir,  vous  n'eu  leriez  pas 
davantage;  pourquoi  voulez-vous  ([uej'aillo 
parler  à  votre  l'pouse  ?  ('.onnucnt  lui  deman- 
der ce  pardon  sans  exciter  S(\s  craintes  et 
aggraver  son  étal? —  J'en  conviens;  ce- 
pendant. Je  vous  en  conjuie,  rendez-moi 
tncore  ce  service.  —  Le  confesseur,  ne 
pouvant  s'en  défendre,  alla  remplir  auprt'S 
de  la  malade  celte  emharrassanto  cotnu'.is- 
sion.  Il  relourna  ensuite  auprès  du  mari 
pour  lui  en  rendre  coni|)te;  quel  fut  son 
élonnenieiit  de  le  trouver  sur  le  |ioint  d'ex- 
pirer! lui  qui,  |)eu  de  minutes  au|iaravant, 
élail  plein  de  vie  et  de  santé.  Il  admira  la 
providence  maternelle  de  .Marie,  ((ui  veille 
sur  les  dernieis  in.--tants  de  ses  serviteuis, 
et  il  ne  douta  [loint  (jue  cette  tendio  mère 
n'eût,  par  elle-même  ou  par  le  ministère 
des  saints  anges,  inspiré  à  cette  âme,  qui 
lui  était  dévouée,  un  désir  dont  elle  ne  pou- 
vait se  rendre  raison,  mais  dont  l'acconi- 
plissement  devait  la  préparer  à  paraître  de- 
vant Dieu.  [Mois  de  Marie.) 

Le  p.  Beauregard. 

Le  P.  Beauregard  venait  de  prêcher  dans 
l'une  des  églises  de  la  capitale  son  beau 
sermon  sur  \a  Providence:  comme  toutes  ses 
autres  prédications,  celle-là  avait  attiré  une 
allluence  considérable  d'auditeurs  ;  à  peine 
est-il  rentré  chez  lui  qu'un  inconnu  se  pré- 
sente et  demande  h  l'entretenir  un  moment. 
«  Très-volontiers,  lui  dit  le  vénérable  pré- 
ilicaleur;  asseyez-vous,  je  suis  prêt  à  vous 
entendre.  —  Monsieur,  je  viens  de  votre 
^ermon;  certainement  vous  avez  jsarlé  très- 
bien,  on  ne  pouvait  pas  mieux  dire,  mais 
vous  avez  vanté  les  bienfaits  d'une  Provi- 
dence; je  ne  crois  pas  à  cela,  car,  pour  moi, 
il  n'y  a  pas  de  Providence.  —  Comment! 
monsieur,  et  quelles  paroles  venez-vous  de 
I)rononcer  '?  —  Non,  monsieur,  il  n'y  a  point 
de  Providence  pour  moi.  Tenez,  jugez  filu- 
tôt  :  je  suis  menuisier  de  mon  état,  j'ai  une 
femme  et  trois  enfants,  nous  sommes  d'hon- 
nêtes gens  qui  travaillons  et  qui  n'avons 
jamais  fait  de  tort  à  personne.  —  Je  crois 
tout  cela  sans  peine,  inlerrouipt  le  respecta- 
ble ecclésiastique;  mais  oii  voulez-vous  en 
venir,  et  qu'ont  de  commun  des  détails  si 
jiropres  à  intéresser  en  votre  faveur,  avec 
votre  incrédulité  à  l'égard  de  la  Providence"? 
-  -  Oii  j'en  veux  venir,  monsieur  ?  Le  voici  : 
J'ai  des  engagements  qui  échoient  le  trente 
du  mois;  je  ne  pourrai  pas  payer.  Ce  se- 
Durridîss,  1)"A>ecdotes. 


rait  la  première  fois  que  je  n'aurais  pas 
fait  honneur  h  ma  signature.  Aussi  c'est 
après  avoir  frappé  eu  vain  h  pliisieiu's  jiorles 
et  n'avoir  rien  obteini,  parce  que  mes  na- 
rcnits  et  mes  amis  ne  sont  jias  |ilus  riclies 
qui'  moi,  (pie  je  vais  nie  noyer.  —  Mais, 
mon  ami,  dit(!s-nioi  couuncMit,  (tréoccupé 
d'une  pensée  aussi  alfreuse,  vous  êtes  venu 
h  mon  sermon  ?  —  Oli  I  monsieur,  je  n'y 
suis  point  allé  exprès.  C'est  le  hasard,  voici 
comment  :  je  |)assais  dans  le  voisinage  do 
l'église,  j'ai  vu  beaucoup  de  mond(!  se  |>res- 
serpouiy  entrci'.  J'ai  deinandécecpi'il  y  avait. 
On  m'a  ri'pondu  i[u'un  giand  [iiéibcaleur 
allait  prèchei'.  Je  suis  resté,  je  vous  ai  en- 
tendu, et  justpi'au  bout.  Tout  ce  (jue  vous 
avez  dit  était  bien  beau  ;  mais,  monsieur', 
en  faisant  un  retimr  sur  moi-même,  sur  rn^in 
irrcprocliiihililé,  je  n'ai  jiu  me  résoudre  h 
admettre  la  Providence.  —  Quoi  1  mon  ami, 
avec  un  dessein  aussi  désespéré,  vous  files 
entré  dans  l'église,  vous  m'y  avez  entemlu, 
vous  êtes  venu  auprès  de  moi,  vous  y  voilù, 
me  confiant  vos  peines,  et  vous  ne  reconnaî- 
triez pas  que  tout  cola  est  de  la  Providence  l 
—  Frappé  de  l'observ.ition,  et  gardant  un 
monicut  le  silence,  l'artisan  répond  :  C'est 
vrai,  monsieur,  voilA  quehjue  chose  de  re- 
mar(piable.  Mais  cnlin  cela  ne  payera  pas 
mes  billets  le  trente  de  ce  mois.  »  Tout, 
dans  cet  entrai  ion,  avait  ému  le  cœur  du 
P.  P.oauregard  ;  son  parti  fut  bientôt  pris^ 
«  E;outez,  lui  (iit-il,  je  vous  crois  un  homme 
malheureux  sans  s'être  attiré  sou  malheur, 
et  qui  n'avez  jioint  fait  le  calcul  de  me  trom- 
per. Combien  vous  faut-il  pour  que  vos  bil- 
lets soient  acquittés"?  je  ne  suis  pas  riche, 
mais  enfin  je  puis  vous  oflrir  de  quoi  con- 
tribuer à  faire  votre  somme.  —  Ah  !  mon- 
sieur, quelle  bonté!  avec  moins  de  mille 
écus  je  suis  sauvé.  »  Le  P.  Beauregard  se 
lève,  va  ouvrir  son  secrétaire,  en  retire  um; 
somme  de  cent  louis,  retourne  à  l'artisan,  et 
lui  dit  :  «  Mon  ami,  voilà  cent  louis.  Je  n'au- 
rais pas  été  assez  heureux  pour  vous  les 
donner  de  moi-même,  mais,  il  y  a  quelques 
jours,  après  avoir  assisté  à  mon  sermon  sur 
V Aumône,  madame  la  princesse  de***  m'a 
envoyé  cet  argent,  en  m'autorisantà  en  faire, 
pour  le  soulagement  de  l'infortune,  l'emiilo 
que  je  croirais  le  plus  convenabK^  ;  désor- 
mais vous  croirez,  je  l'espère,  à  la  divine 
Providence.  (Billecocq,  De  la  Relig.  chrét.) 

Les  deux  missionnaires  et  F  Indien. 
Deux  missionnaires  voyageant  dans  les 
Indes,  l'un  d'entre  eux  se  sentit  vivement 
inspiré  de  se  détourner  de  la  grande  route 
et  de  s'enfencer  dans  un  bois.  Son  compa- 
gnon de  voyage  eut  beau  lui  dire  qu'ils  al- 
laient s'égarer,  le  piemier  suivit  le  mouve- 
ment intérieur  qu'il  éprouvait  et  engagea  le 
second  à  venir  avec  lui.  Après  avoir  marché 
quelque  temps,  comme  à  l'aventure,  ils  ar- 
rivèrent à  une  espèce  de  cabane  faite  de 
branches  d'arbre.  Entrés  dans  ce  lieu,  ils  y 
trouvèrent  un  vieill<.rd  qui  était  presque 
mourant.  Le  missionnaire  lui  demanda  s'il 
avait  quelque  connaissance  de  Dieu.  «  Je  sais, 
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dil  le  moribond,  qu'il  y  a  un  souverain 
Etre  qui  m'a  donné  l'existcnre  ;  mais  je  no 
le  connais  pas,  et  je  désirerais  bien  qu'il  se 
fit  connaître  à  moi.— C'est  lui-môme,  répli- 
qua le  missionnaire,  qui  nous  envo'C  ici 
pour  que  vous  le  connaissiez.  Mais,  dites- 
moi,  mon  bon  ami,  n'avez-vous  point  tué 
quelqu'un,  comme  font  si  souvent  vos  com- 
patriotes?—Non  :je  ne  voudrais  pas  qu'on 
m'ôtAt  la  vie,  je  ne  dois  pas  l'ôter  aux  au- 
tres. —  N'avez-vous  point  volé?  —  Non  : 
j'ai  fort  peu  de  chose,  ma  hache,  mon  arc, 
mes  tlècnes  ;  je  ne  voudrais  pas  qu'on  me 
prît  ce  peu  qui  m'appartient  :  pourquoi 
prendrais-je  ce  c}ui  ne  m'appartient  pas?  — 
N'avez-vous  point  menti  ?  —  Qu'est-ce  que 
mentir?  —  C'est  parler  contre  sa  pensée, 
contre  la  vérité...  —  Non...  quand  j'inter- 
roge quelqu'un,  je  suis  bien  aise  qu'il  me 
parle  juste  :  je  dois  faire  aux  autres  ce  que 
je  désire  qu'ils  me  fassent  à  moi-môme.  »  En- 
lin  l'homme  apostolique,  après  avoir  som- 
mairement parcouru  tous  les  points  de  la 
loi  naturelle,  trouva  que  ce  bon  vieillard 
n'avait  jamais,  au  moins  morlelioment,  of- 
fensé Dieu.  11  l'instruit  de  nos  mystères, 
lui  en  fait  faire  un  acte  de  foi,  et  lui  de- 
mande s'il  veut  être  baptisé.  Le  malade  y 
consent,  mais  il  ne  se  trouve  point  d'eau.  Un 
des  missionnaires  sort  de  la  cabane  pour 
voir  s'il  ne  trouvera  point  quelque  ruisseau 
ou  quelque  fontaine.  Après  bien  des  re- 
cherches, il  trouve  de  l'eau  dans  Fendioit 
où  il  l'attendait  le  moins.  C'était  sur  une 
feuille  d'arbre  large,  épaisse  et  concave  ;  il 
s'en  trouva  suffisamment  pour  administrer 
le  baptômc.  Notre  bon  vieillard  le  reçut  avec 
foi,  et  mourut  fort  peu  de  temps  après,  com- 
blé de  la  plus  sainte  allégresse.  {Lettres  édi- 
fiantes.) 

Lanfranc. 

L'esprit  de  Dieu  souffle  où  il  veut,  sanc- 
tifie ou  convertit  qui  il  lui  plaît. 

Le  célèbre  Lanfranc  s'était  extrêmemem 
adonné  à  l'étude  des  sciences  humaines,  et 
s'était  acquis  par  là  une  grande  réputation; 
mais  il  avait  extrêmement  négligé  l'alfaire 
de  son  salut.  Passant  un  jour  par  une  forêt 
pour  aller  h  Rouen,  il  fut  arrêté  par  des  vo- 
leurs, qui,  lui  ayant  ôté  tout  ce  qu'il  avait, 
lui  lièrent  les  mains  derrière  le  dos,  lui 
bandèrent  les  yeux,  et  le  laissèrent  dans  les 
broussailles  épaisses,  éloigné  du  chemin.  En 
cette  extrémité,  ne  sachant  que  devenir,  il 
nroiuitàDieudelui  consacrer  sa  vie  s'il  ledé- 
livraitdece  péril. Dieu  ayantexaucésa  prière, 
il  se  rendit  à  un  monastère  proche  du  lieu  où 
il  se  trouvait.  C'était  l'abbaye  du.  Bec,  com- 
mencée sept  ans  auparavant  parle  vénérable 
Hellouin.  Quand  Lanfranc  y  arriva,  il  trouva 
ce  saint  occupé  à  bâtir  un  four,  où  il  travail- 
lait de  ses  mains.  «Que  désirez-vous,  dit 
Hellouin? — Je  veux  être  moine  ,  répondit 
Lanfranc.»  L'abbé  lui  fit  donner  le  livre  de  la 
règle,  lui  dit  de  la  lire,  comme  saint  Benoît 
ordonne  de  le  fairoaus  postulants. Lanfranc 
l'ayant  lue  tout  entière  ,  dit  qu'avec  l'aide 
de  Dieu,  il  observerait  tout  ce  qu'elle  conte- 


nait. L'abbé,  sachant  qui  il  étj.it  et  d'où  il 
venait,  lui  accorda  sa  demande.  Lanfranc  se 
prosterna  et  baisa  les  pieds  de  l'abbé  ,  dont 
il  admira  l'humilité  et  la  gravité.  Lanfranc 
devint  ensuite  célèbre,  et  fut  archevêque  de 
Cantorbéry  en  Angleterre.  (Hist.  ecaésias- 
tique, an  1030.) 

Un  prêtre   catholique. 

Un  détachement  royaliste  de  vingt-cinq 
hommes  vient  loger  au  bourg  deSaint-Chris- 
tophc-le-Jambet,  près  Frcsnay.  Un  républi- 
cain, dont  nous  ne  craindrons  jias  de  décli- 
ner le  nom,  Votreau,  dont  le  sort  est  si  triste 
aujourd'hui,  part  précipitamment  pour  Alen- 
çon,  d'où  il  ramène  des  troupes  ennemies.ll 
était  entre  onze  heures  et  minuit  lorsque 
les  soldats  de  la  république  arrivèrent  avec 
leur  coupable  guide,  lis  tombent  à  l'impro- 
visto  sur  le  poste  royaliste  et  l'égorgent. 
Aprèscet  exploit,  ils  entrent  dans  le  bourg 
et  frappent  à  toutes  les  portes.  —  Qui  est 
là?  leur  dit-on. — Royalistes,  répondent-ils, 
avec  ce  ton  d'hypocrisie  qui  s'allie  si  bien  à 
la  scélératesse  ;  y  a-t-il  ici  de  nos  camarades? 
—  Oui,  messieurs,  nous  allons  vous  ouvrir. 
On  ouvre  partout,  en  etfi't  ;  mais  les  malheu- 
reux royalistes  se  trouvent  inopinément 
saisis  dans  leurs  lits  et  sont  à  la  hâte  traînés 
au  cimetière,  où  on  les  fusille  sans  miséri- 
corde. 

Il  ^  avait  parmi  eux  un  ecclésiastique  nom- 
mé Lhaumon,  et  surnommé  Cliappedeleine, 
qui  les  suivait  pour  sa  sûreté  personnelle 
et  pour  leur  procurer  les  secours  de  la  reli- 
gion. Deux  soldats,  qui  assurément  ne  le 
connaissaient  pas  pour  prêtre,  s'étaient  em- 
parés de  lui  et  l'avaientconduit  aucimetière 
pour  y  être  fusillé  avec  ses  compagnons  d'in- 
fortune. Cet  ecclésiastique  avait  sa  montre 
sur  lui,  je  ne  sais  par  quel  hasard,  car  je 
n'imagine  pas  qu'on'lui  eût  donné  le  temps 
de  se  vêtir.  Je  vais  mourir,  dit-il  à  sesbour-. 
reaux,  prenez  cette  montre.  En  prononçant 
ces  paroles,  il  remet  sa  montre  à  un  des  ré- 


publicains. L'autre  réclame:  iiscommencent 
à  s'emporter,  ils  se  maltraitent,  ils  se  pous- 
sent pour  l'avoir,  ainsi  que  les  soldats  juifs 
se  disputaient  les  dépouilles  du  Sauveur.  Le 
prêtre,  témoin  de  ces  débats  et  persuadé  que 
Dieu  lui  ménageait  cette  circonstance  pour 
le  soustraire  à  la  mort,  prend  la  fuite  et  se 
sauve  à  toutes  jambes.  Deux  coups  de  fusil 
sont  tirés  sur  lui  presque  à  bout  portant; 
mais  il  n'a  qu'un  doigt  de  coupé  à  la  main 
droite,  et  il  pai  vient  à  s'échapper.  Ce  prêtre 
vit  encore,  à  moins  qu'il  no  soit  mort  depuis 
un  an;  on  m'a  dit  qu'il  était  curé  dans  le 
diocèse  de  Tuurs,  sur  les  confins  de  la  Sar- 
the. 

Pour  l'homme  qui  fit  verser  le  sang  des 
royalistes,  il  vit  aussi,  si  c'est  vivre  que  de 
voir  tout  son  corps  dévoré  par  les  vers;  car 
tel  est  l'état  de  ce  mi^-'érable.  On  peutlevoir 
à  Saint-Christophe,  qu'il  habite  toujours.  Je 
ne  sais  s'il  songe  à  se  convertir;  mais  pour- 
rait-il s'empôclicr  de  reconnaître  la  vengean- 
ce du  Seigneur  dans  lus  jiiaies  qui  l'allli- 
gent?  INouvcllcs  Anecdotes  chrét.) 
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l.ts  l'ctites  Sœurs  dts  pauvres. 

On  iloin/iiiile  (jiicliiucrdis  en   (|iiiii  In  pro- 
viilciire  diviiio  sr  mntiilVstc.Vdiri  uiic  r(^|)Oii- 
s^)  ^Univers,  'iH  iiinis  IS.'ll)  :  «  Moi-crcili  der- 
iiicr,  les  l'clilcs-Sa-itrs  (/cv/jaiNTCA-,  dunt  nous 
iiYons  sonvi'Mt  cntrolOMii  nos    lecteurs  ,  ont 
ouvert,  rue  du  Regard,  18,  un  nouvel   asile 
iiour  les  vieillards.  Celle  maison  ,  qui   sera 
la  seconde,  tenue  ^  Paris  par  ces  Sueurs,  est 
S[)L'cial(Mnent  destinée  aux  paiivresdu  dixiè- 
me arrondissement  :  elle  a  été  l'ondée  avec 
le  concours  de  la  garde  nationale  do   la  di- 
xième légion.  Les  diverses    compagnies  do 
•;c'lte  légion  ont  pensé  qu'elles  ne  pouvaio'it 
rien  faire  de  plus  utile  aux  fiauvres  que  de 
lein-  procurer  le  secours  tie  la    cliaiité   ca- 
tliolicjue   et   du   dévouement    religieux  des 
Pitiles-Sœurs.   M.    le  général   de  l.auiiston, 
colonel  delà  légion,  a  accepté  avec  bonheur 
l'ouverture  qui  lui  a  été  faite  à  co  sujet,  et 
les  pourparlers  avec  les  Sieurs  n'ont  pas  été 
Itien  longs  ni  bien   dilliciles.  On  a    réservé 
h  chacune   des   vingt-quatre  coiupag'iies   le 
droit  tie  disposer  de  deux  lits  dans  la  maison 
nouvelle,  ,^  la  charge  de  payer  une  somme 
annuelle  de  -200  ou  de  160  fr.,  selon  le  sexede 
ses  protégés.  La  légion,  en  outre,  s'estenga- 
gée  à  donner  une  sommedo  12,000  fr.,  pour 
Irais  de   premier  établissement.    Avec   ces 
seuls  avantages,  les  Sœurs  viennent  depron- 
dre  une  maison  où  elles  pourront  avoir   la 
joie  de  recueillir  et  de  servir  au  moins  deux 
cents  vieillards.  Pour  lesnourrir,  ellescomp- 
tent  tout  simplement  sur  la  Providence,  qui 
ne  leur  a  pas  encore  donné  des  raisons  do 
se  délier  de  sa  bonté.  La  cérémonie  d'instal- 
lation  a  eu  lieu  le  jour  de  saint  Joseph  : 
elle  s'est  faite  avec  toute  la  simplicité  re- 
commandée   en    toutes  choses  au\  Petites- 
Sœurs.  Deux  d'entre  elles  se  sont  rendues  à 
la  nouvelle  maison;  le  f  mdateur  y  est  venu 
de  son  côté  :  ou  avait  apporté  une  statue  de 
la  sainte  Vierge,  une  statue  de  Saint-Joseph 
et  une  image  de  saint  Vincent  de  Paul.   On 
plaça  les  deux  statuettes  sur  une  cheminée; 
ou  attacha  l'nnage  contre  la  muraille  ;  on  se 
mit  à  genoux  et  on   récita  un  Paier  el   un 
Ave,  l'invocation  aux  saints  et  le  Sub  limm: 
puis  les  Sœurs  commencèrent  immédiatement 
î>  nettoyer  la  vaste  mciiso:i  ([ui  leur  est  con- 
tiée.  Nous  ne  dirons  pas  dans   quel  état  de 
délabrement  elles   la  prennent  :  ou  conçoit 
que  les  Petites-Sœurs  ne  visent  pas  aux    raf- 
linemenls   du  luxe.   Des   galetas   délabrés, 
l'absence  de  meubles  et  le  manque  de  tous 
ustensiles   ne  les  épouvante  u    pas.    Dans 
quelques  semaines,  d'à. Heurs,  elles   aiiiont 
autour  d'edes  tout  le  luxe  qu'elles  aiment  : 
celui  des  visages  joyeux,  des  cœurs  recon- 
naissants et  touchés  des  |)auvres  êtres  aban- 
donnés à  qui  elles  auront  manifesté  la  m.sé- 
ricorde  et  la  charité  divines. 

«  La  maison  de  la  rue  du  Regard  est  la 
douzième  de  la  congrégation  des  Petites- 
Sœurs  des  pauvres.  Quelques  unes  d'entre 
elles  partent  ces  jours-ci  pour  Londres,  où 
elles  vont  fonder  leur  treizième  établissement. 
Il  n'y  a  cependant  que  quatre  ans  à  peine 
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que  trois  d'entre  elles  quittaient  laBrclngno 
pour  venir  h  Tours,  sans  ressources  (!t  pres- 
que sans  appui,  ouvrir  une  quatrième  mai- 
son, (]ui  est  devenue  leur  noviciat  et  leur 
maison-mère!  Cetle  rajiide  propagation,  au 
milieu  du  tunnille  de  ces  dernières  années 
d'utK!  communauté  (pii  n'a  pas  d'autres  res- 
sources ([ue  celles  (jucla  Providence  luiim- 
voie  chaque  jour,  et  (jui  abrite,  soigne,  nour- 
rit et  rend  heureux  |)lus  d(!  (piinze  cents 
pauvres  en  France  ,  n'est  -  elle  pas  mer- 
veilleuse? Ne  contient-elle  [pus  de  gran- 
des leçons?  N'est-eilo  pas  aussi  une  cause 
d'espérance  el  un  signe  do  uiiséricordc''  » 
(Léon  AuBiNKAu.) 

Mgr  Flaget  et  un  prédestiné. 

La  fièvre  cérébrale  faisait  do  nombreuses 
victimes  dans  le  nord-ouest  de  rAméiiinie, 
et  forçait  le  clergé  à  des  courses  fréquentes 
et  lointaines,  pour  administrer  les  malades. 
Depuis  ciiHi  semaines  Mgr  Fla:;et  n'avait 
pu  prendre  m  seul  instant  de  repos:  après 
une  longue  excursion,  il  venait  de  se  meltro 
nu  lit,  lorsqu'on  vint  lui  annoncer  qui'  Al... 
était  malade,  et  ipi'il  ic  demandait  pour  en- 
tendre sa  confession.  L'évèque  se  h;lte  et 
arrive  tout  endormi;  il  trouve  M...  à  table 
«  Que  le  bon  Dieu  vous  bénisse  !  dit-il.... 
Appeler  un  prêtre  pour  voir  un  homme'à 
table,  c'est  moins  que  raisonnable.  — Pas 
autant  que  vous  le  pensez,  évoque  Flaget. 
Je  veux  me  confesser.—  Mais  on  ne  menrl 
pas,  aussi  bien  portant  que  vous  l'êtes. — 
Pas  si  bien  que  vous  le  pensez...»  Le  ton  de 
sa  réponse  frappa  l'évêque;  il  entendit  sa 
conlession,  souvent  interrompue  [lar  des 
soupirs.  Il  comprit  que  la  grâce  agissait 
puissamment  sur  son  cœur,  et  il  commença 
à  croire  à  quehpie  chose  d'extraordinaire 
Après  avoir  rempli  son  ministère,  il  alla 
prendre  un  j.eu  de  repos  et  fut  bientôt  ré- 
veille par  des  cris  lamentables  ;  s'étant  levé 
précipitamment,  le  premier  objet  qui  se 
présenta  à  ses  regards  fut  un  cadavre  mu- 
tile; un  esclave,  qui  survint,  expliqua  tout... 

M...  avait  une  sœur  malade;  il  était  allé 
dans  des  marais  tuer  des  canards  sauvages 
dont  elle  avait  envie.  Tout  à  coup  l'esclave 
ipii  1  avait  accompagné  entend  un  cri  perçant- 
c  était  celui  de  M...,  qu'un  sauvage  venait 
d  assommer  pour  lui  enlever  sa  carabine 

Sa  mort  fut  une  perte  pour  la  religion 
mais  Dieu,  qui  a  promis  de  ne  pas  laisser 
tomber  dans  les  ténèbres  les  chrétiens  (lui 
I  aiment,  lui  avait  ménagé  le  pressentiment 
desahn,  comme  une  nouvelle  et  dernière 
salut....  {Essai  sur  la  Vie  de  Mgr 


grâce  de 
Flaget.) 


Pie  IX. 


Un  voyageur  écrivait  en  18W  :  «  D'étran- 
ges pronostics  avaient  précédé  l'acclamation 
si  spontanée  et  si  unanime  de  Pie  IX;  ainsi 
il  partit  d'Imola  pour  se  rendre  au  conclave 
dans  sa  voiture  traînée  par  des  chevaux  de 
poste.  En  Italie,  une  voiture  qui  arrive  fait 
toujours  un  grand  effet  :  les  voyageurs  sont 
bientôt  environnés  par  la  foule.  Donc,  la 
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voiture  d'un  cardinal,  et  d'un  cardinal  allant 
à  Rome,  et  pouvant  être  élu  pape,  c'était  un 
véritable  événement.  Or  il  advint  que,  dans 
une  petite  ville  des  Marches,  la  voiture  du 
cardinal  Mastaï  fut   extrêmement  entourée. 

«  Pendant  que  le  peuple  le  considérait  et 
que  tous  les  regards  étaient  ûxés  sur  lui,  une 
colombe  blanche,  traversant  l'air,  s'arrêta 
tout  à  coup,  et  se  posa  sur  sa  voiture  !...  Le 
peuple  battit  des  mains,  tous  s'écriaient  : 
Vivat  !  vivat  I  il  sera  pape  I  il  sera  pape!... 
C'est  que  plusieurs  élections  pontificales, 
dans  les  premiers  siècles,  ont  été  marquées 
miraculeusement  ^&v\q  signe  de  la  colombe. 

x  Vous  jugerez  par  là  des  transports  des 
assistants.  Les  cris  de  joie  redoublèrent.  On 
fit  tout  ce  que  l'on  put  pour  effrayer  l'oiseau  ; 
mais  ce  fut  en  vain  :  la  colombe  demeura 
immobile.  Elle  continua  à  se  reposer  sur 
l'élu  de  Dieu.  On  prit  un  de  ces  grands 
joncs  d'Italie,  que  vous  connaissez,  et  on 
l'en  frappa  doucement  ;  elle  sembla  un  mo- 
ment céder  à  cette  violence;  mais  bientôt 
après  s'être  envolée  dans  l'air,  elle  redes- 
cendit, d'un  vol  rapide,  sur  la  voiture,  et 
s'y  reposa  de  nouveau,  tranquille  et  assurée. 
Alors  l'enthousiasme  fut  au  comble.  Vivat! 
rivât!  il  sera  pape!...  C'était  une  ivresse  in- 
dicible. 

«  Cependant  les  chevaux  étaient  altelés  et 
les  postillons  prêts;  la  voiture  part.  Malgré 
les  houras,  le  bruit  des  roues,  le  hennisse- 
ment des  chevaux,  le  claquement  des  fouets, 
la  colombe  reste  à  sa  place  et  semble  mar- 
cher à  Rome  avec  le  futur  pape.  Chacun 
suit  en  courant,  jusqu'aux  portes  de  la  ville. 
Là  seulement  elle  s'envola,  et  fut  se  reposer 
sur  la  porte  môme  de  la  prison,  où  étaient 
alors  reufeimés  plusieurs  prisonniers  poli- 
tiques. 

«  Quelques  jours  après,  l'élection  du  car- 
dinal Mastaï  et  l'amnistie  révélèrent  à  tous 
les  spectateurs  de  celte  scène  étrange  que 
Pie  IX  était  réellement  le  pontife  de  la  co- 
lombe.» {Rome  en  1848-4.9-00.) 

L'échoppe. 

a  II  est  mort,  il  y  a  quelques  jours,  à  l'hos- 
pice des  aliénés,  un  vieillard  nommé  Simon, 
dont  l'histoire  présente  un  uiile  enseigne- 
ment et  mérite  d'être  rapportée.  Lor.>que 
Napoléon  eut  résolu  de  faire  construire  le 
palais  du  roi  de  Rome,  près  la  barrière  de 
Passy,  on  rencontra,  dans  l'alignement  pro- 
posé par  les  plans  des  architectes,  une 
échoppe  appartenant  à  un  pauvre  cordonnier 
du  nom  do  Simon;  afin  de  ne  pas  déranger 
la  régularité  de  la  construction,  on  sj  dé- 
cida à  acheter  cette  échoppe,  et  on  s'abou- 
cha, à  cet  ell'et,  avec  le  propriétaire. Simon, 
en  apprenant  ce  qui  se  passait,  avait  causé 
avec  ses  voisins,  et,  d'après  leur  conseil,  il 
demanda  20,000  francs  de  son  échoppe. 

«  L'administration  des  domaines  de  l'em- 
pereur hésita  quelques  jours,  et  se  décida 
enfin  à  accepter  ;  mais  Simon,  qui  avait  été 
de  nouveau  chercher  des  conseils,  déclara 
que  puisqu'on  n'avait  pas  accepté  son  oll'ic 
aussitôt,  il  augmentait   ses   prétentions  et 


voulait  de  son  échojipe  40,000  francs.  Ce 
prix,  qui  était  de  [tlus  de  deux  cents  fois  la 
valeur  de  la  chose,  parut  exorbitant;  les  né- 
gociations furent  rompues,  et  l'on  commença 
les  travaux  en  faisant  à  l'alignement  une 
légère  modification.  Cependant,  au  bout  de 
quelques  mois,  on  s'aperçut  que  l'acquisi- 
tion de  l'échoppe  était  à  peu  près  indispen- 
sable, et  l'on  retourna  vers  Simon;  mais  ses 
prétentions  avaient  encore  augmenté,  et  il 
demandait  60,000  francs  de  sa  propriété.  On 
lui  en  otl'rit  50,000  francs,  qu'il  refusa  obs- 
tinément. L'empereur  donna  l'ordre  alors 
d'en  rester  là;  il  déclara  qu'on  changerait 
tous  les  plans  s'il  le  fallait,  mais  qu'on  se 
passerait  de  l'échoppe. 

«  Le  pauvre  cordonnier  comprit  en  ce 
moment  qu'il  ne  fallait  pas  abuser  de  la  for- 
tune quand  elle  venait  à  vous  avec  confiance. 
Il  alla  lui-même  olTrir  sa  propriété  au  prix 
de  50,000  francs,  puis  de  40,  puis  do  30, 
puis  de  20;  mais  on  ne  l'écouta  plus;  d'au- 
tres dispositions  étaient  faites.  Cependant, 
on  avait  fini  par  se  décider  à  l'acheter  moyen- 
nant un  prix  raisonnable,  lorsque  les  évé- 
nements de  1814  survinrent  et  firent  oublier 
le  palais  du  roi  de  Rome  et  l'échoppe  du 
cordonnier. 

«  Deux  ans  [ilus  tard,  Simon,  poussé  par 
la  misère,  vendait  sa  propriété  au  prix  de 
150  francs,  et,  quelques  mois  après,  le  cha- 
grin que  lui  causait  l'ambition  déçue  ayant 
altéré  sa  raison,  il  entrait  dans  l'hospice  des 
aliénés,  où  il  est  mort  au  commencement  du 
mois  dernier,  à  l'âge  de  soixanle-dix-neuf 
ans.  »  (  La  Voix  de  la  Vérité,  6  janvier 
1847.  ) 

Deux  vieillards. 

Chaque  jour  la  Providence  se  plaît  à  mon- 
trer que  môme  ici-bas  la  vertu  est  une 
heureuse    spéculation.  Naguère    VEcho  du 

Nord    publiait  ces   lignes  :    «  JI.  B fils, 

habitant  une  ville  du  dépai  tement  du  Nord, 
avait  suspendu  s-es  payements  il  y  a  quelques 
mois,  et  ses  créanciers  s'étanl  emparés  do 
toutes  ses  propriétés  foncières  et  mobilières, 
son  vieux  père  et  sa  mère  infirme  allaient 
être  forcés  de  quitter  la  maison  qu'ils  occu- 
pent depuis  quarante  ans,  sans  savoir  où 
trouver  un  asile.  Cette  maison  fut  vendue, 

il  y  a  quehjues  jours,  à  M.  C ,  négociant. 

Les  vieillards,  sachant  que  leur  maison 
était  la  propriété  d'un  autre,  se  préparaient 
à  la  quitter,  lorsque  .M.  et  Mme  C ,  re- 
venant de  l'adjudication ,  leur  dirent  : 
«  Restez,  mes  amis,  c'est  dans  la  crainte 
que  vous  ne  quittiez  votre  maison  que 
nous  nous  sommes  décidés  à  l'acheter.  Vous 
occuperez  jusqu'à  votre  mort  le  joli  pavil- 
lon que  vous  avez  fait  bâtir.  Nous  refuser 
sciait  nous  affliger.  Votre  cœur  nous  com- 
jirendra  d'autant  mieux,  que  vous  auriez  agi 
de  même,  si  notre  position  l'eût  exigé.  » 

Un  vieux  papier. 

La  Providence  bénil  s«uveiit  la  vcrlu  ré- 
signée. En  voie»  la  preuve  rapportée  par  le 
Journal  d' Indre-et-Loire  (mai  1851)  : 
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«  Dopuis  |ilusi('iirs  anru^cs  Ips  i'iioux  X..., 
verlurux  et  paiivrcs  sexa]j;r'iiaii-os,  li;il)ili'iU 
riinspii'o  (les  vii-illards,  à  Tours,  où  ils  vi- 
venl  j);usilil('iiii'iil  moveiiiiiiiil  uiu;  ino(li([iio 
pension.  Il  y  a  environ  Iniis  ou  (]uatre  ans, 
le  mari  lit  èuiplelte,  pour  le  prix  de  deux 
lianes,  d'un  jiantalon  de  toile  (juc  lui  vendit 
un  soldat  malade,  de  passa^^e  îi  l'iiospiec. 
Au  coinnionrcnientdece  mois,  In  feuuue  X... 
se  mit  à  découdre  la  ceinture  de  ce  pantalon 
et  y  trouva  un  morceau  de  papier  'pi'elle 
présenta  à  son  mari  en  lui  disant  :  «  Tiens, 
tiens,  vois  donc  cette  image,  loi  qui  sais 
lire.  » 

"  Le  lionlioramc  jeta  un  coup  d'œil  sur  le 
papier  et  dit  :  «  Je  connais  ea;  c'est  un 
assignat  de  l'autre  répul(li(pie  ;  j'en  ai  vu 
plus  d'un  comme  ya  quand  j'étais  jeune.  — 
kli  bienl  à  quoi  donc  ça  peut  servir?  dit  la 
femme. —  A  rien  du  tout.—  C'est  tout  de 
même  curieux  :  j'ai  envie  de  le  coller  sur  le 
mur.  —  Comme  tu  vouilras.  »  Et  la  Itonnc 
femme,  armée  d'une  brosse  garnie  de  colle, 
appliqua  sur  la  paroi  de  la  cliambre  le  pré- 
tendu assignat. 

«  A  (juelques  jours  de  là,  une  personne, 

entrant  chez  les  éi)0ux   X ,   s'écri?,   en 

regardant  la  nouvelle  décoration  de  leur  ap- 
fwrtement  :  «  Depuis  quand  donc  ta|nssez- 
vous  votre  chambre  avec  des  billets  de 
banque?  —  Quoi  donc,  c't'image,  dont  vous 
voulez  parler  ?ût  la  femme. — Ah  1  l'assignat? 
lit  le  mari.  —  Cette  image,  cet  assignat,  re- 
prit le  nouveau  vi;uu,  comme  vous  voudrez 
I  appeler,  c'est  un  bel  et  bon  billet  de  ban- 
çiue  de  1000  francs,  et  vous  pourrez,  quand 
il  vous  plaira,  en  toucher  la  valeur. —  Pas 
possible  1  s'écrient  les  deux  époux.  —  Rien 
n'est  plus  vrai,  dit  l'interlocuteur,  et  si 
vous  voulez  vous  en  assurer,  nous  allons 
le  porter  à  l'instant  chez  un  banquier.  » 

«  Les  bonnes  gens  ne  demandèrent  pas 
mieux;  mais  une  difficulté  se  jirésenta.  Le 
billet  de  banque  avait  été  si  bien  collé,  qu'il 
«5tait  impossible  de  l'enlever  sans  le  détruire 
entièrement.  Il  fallut  desceller  la  brique  sur 
lacjuelle  il  avait  été  appliqué,  et  le  porter, 
tout  garni  de  plâtre,  chez  un  banquier. 
Celui-ci  reconnut  que  ce  billet  était  régulier; 
il  était  de  la  création  de  1820,  et  il  portait 
la  signature  Garât  encore  parfaitement  lisi- 
ble. Il  s'est  chargé  d'en  opérer  le  recouvre- 
ment à  la  Banque  de  France,  ce  qui  n'a 
otfert  aucune  diiliculté.  » 

Les  pieuses  filles. 

On  trouve  dans  le  Rapport  de  M.  de  Noail- 
les,  sur  les  prix  de  vertus  (août  1851),  ces 
douces  pages  : 

«  Elisa  Sellier  avait  quinze  ans;  elle  était 
l'aînée  de  neuf  enfants,  et  travaillait  comme 
ouvrière  dans  une  tilature  à  Villers-Ecalles, 
département  de  la  Seine-Inférieure.  Sa  mère 
meurt  ;  son  père,  entraîné  par  la  débauche, 
oublie  tout  et  abandonne  sa  maison.  Que 
vont  devenir  ces  neuf  malheureux  enfants, 
dont  quelques-uns  sont  encore  au  berceau? 
Qui  va  les  secourir,  les  nourrir,  les  soigner? 
Déjà  la  charité  publique  s'en  émeut;  mais 


au  milieu  d'eux  la  jeune  Elisa  se  lève,  es- 
suie ses  larmes,  console  ses  frères,  et,  sans 
s'elTraver  de  sa  jeunesse,  leur  dit  :  «  Ado- 
rons fa  main  de  Dieu  ipii  nous  frappe,  et 
ayons  conlianre  en  lui!  C'est  moi  f}ui  vous 
servirai  do  mère;  Dieu  me  protégera  et  m'en 
donnera  la  force.  »  De  ce  moment ,  cette 
jeune  lille  do  quinze  ans  se  met  h  la  tète  do 
la  maison.  Avec  un  courage,  une  volonté, 
une  intelligence  au-ilessus  de  son  ;1ge,  elle 
pourvoit  à  tout,  soigne  les  plus  petits,  se 
fait  ailler  par  les  plus  grands,  veille  sur 
tous;  et,  malgré  le  faible  gain  de  sa  jour- 
née, elle  sullit,  h  force  d'ordre,  d'économie 
et  de  travail,  à  l'entretien  de  toute  la  famille, 
sans  vouloir  recourir  à  personne  :  c'est  \k 
sa  gloire  et  son  orgueil.  Non-Seulement  (^lle 
pourvoit  è  leurs  besoins,  mais  elle  songe  à 
leur  éducation.  Elevée  dans  la  piété  jiar  une 
mère  vertueuse,  elle  leur  inspire  les  senti- 
ments religieux  qui  sont  dans  son  cœur, 
leur  inculque  les  princifies  les  jilus  sévères 
de  l'honnêteté  et  de  la  morale,  les  conduit 
elle-même  à  l'église,  les  envoie  à  l'école,  les 
habitue  à  travailler.  Aujourd'hui  Elisa  Sel- 
lier a  vingt-six  ans  ;  et  ses  frères  et  sœurs, 
dont  elle  a  été  la  providence,  pénétrés  h  son 
égard  d'une  confiance  aveugle  cl  si  bien  mé- 
ritée, déposent  chaque  jour  entre  ses  mains 
les  fruits  que  leur  labeur  commence  h  leur 
donner.  C'est  elle  qui  en  dispose  dans  l'in- 
térêt de  tous;  et,  malgré  tant  de  charges, 
elle  n'oublie  pas  qu'elle  a  un  père,  quoique 
ce  père  les  ait  tous  si  durement  oubliés;  et 
de  temps  en  temps,  lorsqu'elle  le  peut,  elle 
lui  fait  parvenir  une  petite  part  de  ses  modi- 
ques économies. 

«  Tout  le  pays  a  été  ému  de  ce  touchant 
tableau.  Quatre  cents  signatures ,  à  la  tête 
desquelles  celle  du  patron  d'Elisa  Sellier, 
puis  celles  des  curés  et  desservants  du  can- 
ton, des  autorités  municipales,  des  proprié- 
taires et  industriels,  des  ouvriers  et  ouvriè- 
res, attestent  les  éloges  universels  donnés  à 
la  belle  conduite  de  cette  jeune  lille,  citée 
d'ailleurs  comme  un  modèle  d'exactitude  la- 
borieuse et  de  régularité  exemplaire,  et  qui 
a  déjà  reçu  comme  récompense,  de  la  So- 
ciété libre  d'émulation  de  Rouen,  une  mé- 
daille d'or  et  un  livret  de  caisse  d'épargne 
de  30  francs.  L'Académie  y  ajoute  un  prix 
de  1000  francs,  et  joint  ses  éloges  à  tous 
ceux  qu'Elisa  Sellier  a  déjà  recueillis. 

«  Ici,  vous  verrez  un  s{iectacle  plus  dé- 
chirant, mais  un  dévouement  non  moins  mé- 
ritoire. La  ville  de  Loudun  compte  au  nom- 
bre de  ses  habitants  trois  sœurs,  pour  les- 
quelles la  nature  s'est  montrée  avare  de  ses 
moindres  bienfaits.  L'une,  née  en  1786,  est 
épileptique  et  idiote;  l'autre,  née  en  1792,. 
est  épileptique  et  aveugle;  la  troisième  en- 
lin  n'est  qu'estropiée  et  infirme.  Ces  trois 
malheureuses  femmes  avaient  un  père, 
Pierre  Charton,  décédé  en  1838  ,  à  l'âge  de 
quatre-vingt-sept  ans,  qui,  atteint  lui-même 
par  l'affreux  mal  qu'il  a  légué  à  ses  enfants, 
ne  pouvait  depuis  longtemps  pourvoir  à  la 
subsistance  de  sa  déplorable  famille.  Peut-ou 
imaginer  plus  d'infortune  accumulée  au  sein 
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ùf.  la  misère?  C'est  la  mo'iis  inlinne  des 
trois  sœurs  dont  l'âme  généreuse  sen- 
tit de  bonne  heure  que  c'était  à  elle  qu'é- 
tait dévolu  le  soin  de  secourir  les  deux  au- 
tres; elle  ne  les  a  jamais  abandonnées,  et 
s'est  dévouée  à  elles  avec  un  courage  qui  ne 
s'est  pas  démenti  un  instant.  Pendant  cin- 
quante ans  elle  a  [iroiligué  avec  une  tou- 
(  liante  aH'eclion  ses  soins  à  son  ma'hcureux 
])ère  et  à  ses  somrs,  allant  de  l'un  à  l'autre, 
et  souvent  ne  sachant  où  porter  se-  premiers 
secours;  pouvant  à  jieine  se  traîner  elle- 
môme  ,  et  ne  trouvant  que  dans  sa  piété  et 
dans  sa  foi  la  force  nécessaire  pour  remplir 
avec  tant  de  persévérance  un  si  pénible  de- 
voir. L'teil  vigilant  de  la  charité  n'a  pas  été 
longtemps,  sans  doute,  à  découvrir  l'asile  de 
tant  de  malheurs  et  de  la  vertu  qui  s'y  ca- 
chait. On  est  venu  en  aide  à  ces  trois  êtres 
infortunés,  auxquels  ne  [leut  suflire  le  tra- 
vail assidu  ,  mais  failde  et  restreint,  de 
Jeanne  Charton.  Cependant  elle  ne  mendie 
}ias  cette  assistance  charitable,  et  soutient  sa 
vie  et  celle  de  ses  sœurs  autant  qu'elle  le 
])eut  par  elle-même.  C'est  sa  constance,  son 
abnégation,  sa  résignation  courageuse  et  ac- 
tive dans  une  position  si  lamentable,  vertus 
imanimement  attestées  par  le  clergé,  la  ma- 
gistrature et  l'administration  personnelle  , 
que  l'Académie  a  résolu  de  récompenser  par 
une  somme  de  1000  fiancs.  « 

PRUDENCE  ,  discernement  de  ce  qu'il  faut 
faire  ou  ne  pas  faire  pour  bien  se  conduire. 
—  Elle  règle  nos  actions  et  nos  paroles, 
]'rend  les  voies  les  plus  sitres,  ne  s'aventure 
yas  dans  les  routes  inconnues.  Cicéron  ap- 
pelait cette  droite  raison,  appliquée  à  la  con- 
duite de  la  vie,  le  grand  art  de  rare. 

Dans  le  I.;ngage  catholique  ,  la  [irmlence 
est  r.'.ttention  de  |irévoir  ou  de  prévenir  tout 
ce  qui  peut  nuire  à  notre  salut  ou  à  celui  des 
autres;  et  Jésus-Christ  la  distingue  de  l'au- 
tre prudence  {Luc.  svi,  8).  Saint  Paul  fait 
remarquer  que  ceux  qui  sont  les  plus  pru- 
dents jiour  les  allaires  temporelles  sont  les 
jilus  aveugles  et  les  plus  téméraires  pour 
les  choses  qui  ont  réellement  de  la  valeur 
(/  Cur.  I,  19J.  Cette  veita  cardinale  est  un 
don  de  Dieu. 

Le  saint  pre'trc  BenNAnD. 

Le  saint  prêtre  Berna. d  aVait  pour  son 
prochain  un  tendre  amour,  cpii  le  pénétrait 
d'un  grand  zèle  pour  .'on  salut.  Quand  il 
voyait  venir  à  lui  ([uelqu'un  à  qui  il  devait 
parler  ,  il  suppliait  intérieurement  le  Sei- 
gneur de  lui  faire  coiinaître  ce  qu'il  devait 
lui  dire  pour  sa  sanclilication,  et  il  lui  par- 
lait ensuite  de  Dieu  avec  une  si  grande  etfu- 
sion  de  cœur,  qu'il  fr.llait  être  bien  endurci 
jiour  n'en  être  [las  vivement  touché. 

Sainte   Thérèse. 

Sainte  Thérèse  disait  un  jour  :  «  Je  connais 
maintenant  plus  que  jamais  qu'il  n'y  a  au- 
cune assurance  à  compter  sur  ce  que  pro- 
mettent les  hommes.  Le  seul  ami  en  qui  seul 
je  i>uis  nu'  confier,  c'est  Jésus-Christ  ;  quand 
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je  m'appuie  sur  lui,  je  me  trouve  si  forte, 
qu'il  me  sernble  ipie  je  pourrais  résister  à 
tous  ceux  qui  sont  dans  le  monde,  quand  ils 
me  seraient  tous  contraires.  » 

Sainte  Madfleinf,  de  Pazzi. 
Sainte  Madeleine  de  Pazzi,  dans  le  temps 
quelle  était  maîtresse  des  novices,  leur  par- 
lait souvent  sur  la  nécessité  de  contrarier 
ses  inclinations  nalurelh'S,  si  on  voulait 
avancer  dans  la  vertu,  et  elle  saisissait  en- 
suite les  occasions  de  les  sanctilier  jiar  celte 
voie.  Elle  aiipliquait  à  des  exercices  labo- 
rieux celles  qui  avaient  beaucoup  de  goût 
pour  la  prière,  et  elle  faisait  faire  beaucoup 
d'exercices  de  piété  à  celles  qui  étaient  por- 
tées à  travailler  beaucoup.  Elle  procurait  de 
grandes  humiliations  à  celles  en  qui  elle  re- 
connaissait de  la  répugnance  à  être  humi- 
liées: s'apercevant  qu'une  d'entre  elles  avait 
de  l'attachement  à  un  petit  livre  de  prières 
écrit  de  sa  main,  elle  le  lui  fit  jeter  au  feu. 
Les  novices ,  convaincues  que  leur  maî- 
tresse n'agissait  ainsi  que  pour  leur  bien, 
obéissaient  et  faisaient  de  grands  progrès 
dans  la  perfection.  (Heureuse  Année.) 

Sai.nt  François  de  Sales. 

Saint  François  de  Sales  était  ennemi  juré 
de  la  prudence  humaine.  «  Si  je  venais  de 
nouveau  au  monde,  disait-il  ,  avec  les  sen- 
timents que  j'ai  actuellement,  je  ne  crois 
]ias  que  r.ea  fût  capable  de  me  faire  douter 
de  cette  vérité  :  toute  la  «prudence  de  la 
chair  et  des  enfants  du  siècle  est  une  vraie 
chimère  et  une  grande  folie.  »  [Ueureuse 
Anne'e.] 

Sainte  Jeanne-Françoise. 

Quand  sainte  Jeanne-Françoise  était  con- 
sultée sur  quelque  atl'aire  imiiortante,  après 
avoir  be  lucoup  prié,  bien  examiné  l'affaire, 
et  s'en  être  entretenue  avec  beaucoup  de  per- 
sonnes sages  et  remplies  de  l'esprit  de  Dieu, 
elle  disait  son  sentiment,  et  Unissait  par  ces 
paroles  :  «  Voilà  mon  avis,  mais  prenez  con- 
seil d'une  autre  [tersoiine  plus  intelligente 
et  plus  judicieuse  que  moi.  » 

Saint  Vincent  de  Pacl. 

Ce  fondateur  illustre  des  Filles  de  la  Cha- 
rité était  doué  d'une  telle  prudence  qu'il 
})assait  pour  un  des  hommes  les  plus  sages 
de  son  temps  ;  cependant  la  grande  défiance 
qu'il  avait  de  lui-même  faisait  que,  dans 
toutes  les  allaires,  il  se  recommandait  à  Dieu 
et  demandait  conseil.  Si  quelqu'un  le  con- 
sultait, il  disait  son  sentiment  avec  beau- 
coup de  modestie,  après  avoir  pris  le  tempsde 
la  réflexion  ;  mais  autant  il  était  lent  à  se  dé- 
terminer, autant  il  était  ferme  ensuiteà  ne  pas 
abandonner  une  bonne  œuvre  qui  n'avait  été 
entreprise  qu'avec  conseil,  et  aprèsûvoir  prié 
pour  connaître  la  volonté  de  Dieu. 

Ce  saint  <'tait  fort  lent  h  se  déterminer; 
cependant  sa  lenteur,  qui  paj-aissait  h  quel- 
ques-uns excessive,  n'eut  jamais  de  mau- 
vais etfi't,  elle  ne  gAta  jamais  aucune  des 
adaires  dont  il  se  chargea.  On  était  univer- 
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SflloiuciU  L'ioiiiié  do  voir  (lu'il  n'-iississait 
en  tout  ce  (ju'il  ciilroiirciKiil.  l»e  (iliis,  en 
mCiTie  temps  (1110  tout  lui  iiros|iér;\il,  il  ae- 
qut'^rait  lies  trésors  de  uiérilc  dans  le  eiet, 
jwrcc  i|iio  la  ctinriti^  animait  tout  ce  qu'il  Tai- 
sait |inur  son  piocliain. 

«  lùitre  plusieurs  excellents  moyens  que 
l'on  donne  pour  bien  l'aire  ses  nelions,  je 
vous  recommande  celui-ci,  disait  le  mémo 
saint  :  c'est  de  faire  chacune  de  vos  actions, 
comme  si  elle  devait  élre  la  dernière  de  votre 
vie.  C'est  pouniuoi,  i)eiulant  toutes  vos  ac- 
tions, dites-vous  à  vous-même  :  Si  tu  savais 
(lovoir  mourir  aussitôt  après  cette  action,  la 
furais-tu  de  la  manière  que  lu  la  lais'/  »  {Heu- 
reuse Année.) 

Manière  de  bien  faire  ses  actions. 

Faites  toutes  vos  actions  devant  votre 
tombeau,  disait  un  serviteur  de  Dieu.  Saint 
Hernard  suivait  ce  conseil  salutaire.  Avant 
d'ajçir  il  se  taisait  cette  question  :  Si  je  de- 
vais mourir  dans  (juchpies  instants,  ferais-je 
l'action  que  je  vais  faire"? 

Saint  Louis  de  (ionzague,  se  lijiurant  être 
sur  le  bord  de  l'élernilo,  examinait  si  ce  qu'il 
.-dlail  l'aire  avait  rap|)ort  à  l'éternité  bien- 
heureuse :  Quid  hœc  ad  œlerniCalein  ? 

Une  persomie,  qui  voulait  agir  toujours 
saintement,  avait  écrit  cette  sentence,  qu'elle 
faisait  en  sorte  d'avoir  continuellement  sous 
les  yeuï  :  «  Avant  de  faire  une  action,  pense 
à  ce  qui  doit  s'en  suivre.  » 

Une  autre  considérait  sans  cesse  que  la 
vie  présente  est  le  *';jôso  que  fait  un  cri- 
minel, après  qu'un  lui  a  lu  sa  sentence,  de  la 
prison  jusqu'au  lieu  du  supplice.  {Heureuse 
Année.) 

Alphonse  V. 

«  Les  morts. disait  ce  prince,  sont  mes  plus 
ûdèles  conseillers  et  mes  plus  sages  niinis- 
tres..Je  n'ai  qu'à  consulter  leurs  écrits,  ils 
me  disent  toujours  la  vérité  :  ainsi,  (juand  ^e 
veux,  je  les  interroge  et  toujours  ils  me  ré- 
pondent sans  passion,  sans  déguisement,  ni 
sans  aucune  crainte  de  me  déplaire.  » 

Le  sac  de  terre  {x'  siècle). 

Tous  les  historiens  aral>es  parlent  de  la 
ùistice  du  calife  Hakkam  U,  qui  régnait  en 
Espagne  vers  la  fin  du  x'  siècle.  On  en  ju- 
gera par  le  trait  suivant  : 

Une  pauvre  femme  de  Zehra  possédait  un 
petit  champ  contigu  aux  jardins  du  calife. 
Hakkam  voulut  bâtir  un  pavillon  dans  ce 
champ,  et  fit  pro[)Oser  à  cette  femme  de  le 
lui  vendre.  Celle-ci  refusa  toutes  les  offres, 
en  déclarant  qu'elh»  ne  renoncerait  jamais  à 
l'héritage  de  ses  pères.  Hakkam,  sans  doute, 
ne  fut  pas  infur.né  de  la  résistance  de  cette 
femme.  L'intendant  des  jardins,  en  digne 
ministre  d'un  roi  despote,  s'empara  du  champ 
par  force,  et  le  pavillon  fut  bàli.  La  pauvre 
femme,  au  désespoir,  courut  à  Cordoue,  ra- 
conter son  malheur  au  cadi  Bechir,  et  le 
consulter  sur  ce  qu'elle  devait  faire.  Le  cadi 
pensa  que  le  prince  des  croyants  n'avait  pas 
•plus  qu'un  autre  le  droit  de  s'emparer  du 
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liien  d'aiitrui  ;  et  il  s'occupa  di.'S  moyens  de 
lui  [-appeler  celte  vérité,  (pm  les  meilleurs 
jirinccs  peuvent  oublier  un  moment.  Un  jour 
(pi'llakkam,  environné  de  sa  cour,  était  dans  , 
le  beau  |iavillon  bâti  sur  le  terrain  de  la  (lau- 
vri!  femme, on  vit  arriver  le  cadi  Hecliir  mon- 
té sur  un  Ane,  portant  dans  ses  mains  un  sac 
vide.  LecalifeétonnéUiidemandace  (ju'il  vou» 
lait:«  Prince  des  lidèl(;s,  lui  ré'pondil  Hechir, 
je  viens  te  demander  la  permissif^!  de  rem- 
plir ce  sac  delà  terre  que  tu  foulesh  présent 
a  tes  pieds.  »  Hakkam  y  consent  avec  joie;  le 
cadi  remplit  son  sac  de  terre.  Quand  il  fut 
plein,  il  le  laisse  debout,  s'approche  du  ca- 
life, et  le  supplie  de  mettre  le  comble  à  sa 
bonté  en  l'aidant  à  charger  ce  sac  sur  son 
âne.  Hakkam  s'amuse  de  la  pronosition,  l'ac- 
cepte et  vient  pour  soulever  le  sac.  Mais, 
pouvant;!  peine  le  mouvoir,  il  le  laisse  tora- 
ueren  riant  el  se  plaint  do  son  poids  énorme. 
«  Prince  des  croyants,  dit  alors  Bechir,  avec, 
une  inii)osanto  giavité,  ce  sac  que  tu  trouves 
si  lourd  ne  con  ient  pourtant  qu'une  iietito 
parcelle  du  cliam|)  usurpé  par  toi  sur  une  de 
tes  sujettes;  comment  soutieiulras-tulepoids 
de  ce  chamji,  quand  tu  jiaraîtras  devant  le 
grand  jngo,chargéde  celle  iniquité?  »  Hak- 
kam, iVappé  do  cette  image,  courut  embras- 
ser le  cadi,  le  remercia,  reconnut  sa  faute, 
et  rendit  sur  l'heure  à  la  pauvre  femme  le 
champ.don  ton  l'avait  dépouillée,  en  y  joignant 
le  don  du  pavillon  et  des  richesses  qu'il  con- 
tenait. 

Les  jésuites  au  Paraguay  (xvn'  siècle). 

Des  missionnaires  étarit  allés  porter  les 
lumières  de  la  foi  en  Amérique,  se  firent, 
selon  le  précepte  du  grand  apôtre,  tout  à 
^oHs  pour  gagner  des  âmes.  Ainsi  ils  avaient 
remarqué  que  les  sauvages  étaient  fort  sen- 
sibles à  la  musique.  Les  missionnaires  s'em- 
barquèrent donc  sur  des  pirogues  avec  les 
nouveaux  catéchumènes;  ils  remontèrent  les 
lleuves  en  chantant  des  cantiques.  Les  néo- 
phytes répétaient  les  airs  comme  des  oi- 
seaux privés  chantent  pour  attirer  dans  les 
rets  de  l'oiseleur  les  oiseaux  sauvages.  Les 
Lidiens  ne  manquèrent  point  de  venir  se 
prendre  au  doux  piège.  Ils  descendaient  de 
leurs  montagnes  et  accouraient  au  bord  des 
tleuves  pour  mieux  écouter  ces  accents  ;  p.u- 
sieurs  d'entre  eux  se  jetaient  dans  les  onJes 
et  suivaient  à  la  nage  la  nacelle  enchantée. 
L'arc  et  la  flèche  échappaient  à  la  main 
du  sauvage  :  l'avant-goùt  des  vertus  so- 
ciales et  les  premières  douceurs  de  l'huma- 
nité entraient  dans  son  âme  confuse  ;  il 
voyait  sa  femme  et  son  enfant  pleurer  d'une 
joie  inconnue  ;  bientôt  subjugué  par  un  at- 
trait irrésistible,  il  tombait  au  pied  de  la 
croix  et  mêlait  des  torrents  de  larmes  aux 
eaux  régénératrices  qui  coulaient  sur  sa 
tète. 

Le  somnambule. 

Le  roi  de  Corée  envoya  deux  officiers  de 
sa  maison  lui  pêcher  des  perles.  Il  voulait 
employer  ces  perles  à  un  superbe  collier 
(lu'il  devait  présenter  à  son  père,  c'est-à-dire, 
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îi  l'empereur  delà  Chine  ;  car  c'esl  ainsi  que 
les  rois  tributaires  appellent  cet  empereur, 
il  envoya  un  de  ses  officiers  à  la  côte  orien- 
ta\e  de  la  Corée,  et  l'autre  à  la  cûte  occiden- 
tale. 11  leur  recommanda  défaire  diligence, 
(l'amasser  le  plus  de  perles  qu'ils  pourraient, 
et  de  revenir  tous  deux  à  la  cour  le  jour 
qu'il  leur  assigna,  qui  fut  le  môme  jour  pour 
tous  les  dj|ux.  Mindao  fut  celui  qu'on  en- 
voya à  la  cote  orientale.  Il  s'acquitta  de  sa 
commission  avec  soin  et  avec  succès.  Il  ve- 
nait toutes  les  nuits  k  la  cûte  avec  une  lampe 
s'occuper  à  la  pêche,  et  le  jour  il  prenait 
son  repos.  Pour  l'autre,  nommé  Faw/,/, qu'on 
avait  envoyé  à  la  côte  occidentale,  oîi  la 
jiôche  était  plus  abondante, il  passait  les  jours 
h.  se  divertir,  et  les  nuits  à  dormir.  11  ve- 
nait pourtant  toutes  les  nuits  à  la  côte;  mais, 
comme  il  était  somnambule,  il  y  venait  en 
dormant,  sans  savoir  ce  qu'il  faisait;  et,  au 
lieu  de  pêcher  des  perles,  il  ramassait  des 
cailloux,  dont  il  remplissait  un  panier  qu'il 
avait  soin  de  porter  avec  lui.  Les  autres  pê- 
cheurs qui  le  voyaient  d'un  peu  loin  au- 
raient juré,  à  sa  marche  et  à  ses  mouve- 
ments, qu'il  péchait  des  perles,  et  qu'il  en 
était  chargé  quand  il  s'en  retournait;  cepen- 
dant il  n'avait  amassé  que  des  cailloux,  et 
ne  s'en  retournait  que  chargé  de  pierres. 
Quand  il  était  rendu  chez  lui,  il  vidait  son 
panier,  sans  s'éveiller,  dans  un  coffre  destiné 
h  mettre  ses  perles.  Ensuite  il  retournait  se 
nieltreau  lit,  où  il  continuait  de  dormir  jus(iu'à 
ce  qu'il  fût  grand  jour.  Pendant  cette  der- 
nière partie  de  son  sommeil,  il  faisait  les 
jilus  beaux  rêves  du  monde,  il  lui  semblait 
être  à  la  côte,  pêcher  des  perles  en  abon- 
dance, en  remplir  des  paniers  et  les  vider 
dans  son  colTre.  Le  matin,  à  son  réveil,  il 
était  si  plein  de  son  rêve,  qu'il  ne  doutait 
pas  que  cène  fût  une  réalité;  et,  d'un  autre 
côté,  il  était  si  occupé  do  ses  ]>laisirs,  qu'il 
ne  se  donnait  pas  même  le  temps  de  regar- 
der dans  son  coffre  pourvoir  ce  qu'il  conte- 
nait. Tout  le  temps  prescrit  par  le  roi  se 
jiassadelasorto.Le  jourvinl  qu'il  fallut  par- 
tir. Occupé  ce  jour-là  même  de  mille  autres 
objets,  il  chargea  son  cotfre  sans  l'ouvrir,  et 
arriva  à  la  cour  le  même  jour  que  Mindao. 
Les  deux  coffres  fureiU  l'résentés  au  roi.  On 
ouvrit  celui  de  Mindao,  où  l'on  trouva  de 
très-belles  perles  et  en  grand  nombre.  Le 
roi  en  fut  si  content,  que  sur-le-rliamp  il 
nomma  Mindao  gouverneur  d'une  inovince, 
et  lui  assigna  une  ]iension  considérable. 
Yanki  se  flattait  d'une  récoui|iense  sem- 
blable ;  mais  quelle  surprise,  lorsqu'à  l'ou- 
verture de  son  cofl're  on  ne  trouva  que  des 
pierres  au  lieu  de  perles  !  Yanki  n'eu  pou- 
vait croire  ses  yeux.  Mais  le  roi,  qui  se  re- 
garda comme  insulté,  fut  si  irrité  qu'il  le 
condamna  à  nnjurir  sous  les  pierres  qu'il  lui 
avait  |irésentées. 

Yanki  voulut  s'excuser  ;  mais  le  roi  ne 
voulut  pas  l'entendre  et  se  relira  tout  en  co- 
lère, ïanki  parla  néanmoins  au  chancelier 
du  royaume,  et  il  tâcha  de  s'excuser  sur  c« 
qu'il  avaii  le  malheur  d'être  somnambule,  et 
que  c'était  cela  apparemment  (p:i  était  cause 
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de  son  désastre.  Mais  le  chancelier  lui  ré- 
pondit que,  puisqu'il  savait  qu'il  était  som- 
nambule, il  devait  prendre  ses  précautions 
et  se  faire  éveiller  ;  qu'il  devait  du  moins, 
pendant  le  jour,  examiner  ses  opérations 
de  la  nuit;  qu'il  devait  avant  de  partir,  du 
moins  avant  de  se  présenter  à  la  cour  et  do 
paraître  devant  le  roi,  voir  ce  qu'il  y  avait 
dans  son  cotfre,  et  ne  pas  s'ex|ioser  si  té- 
mérairement à  l'indignation  et  à  la  colère  du 
roi.  l'o7iA"(  convint  de  son  tort  ;  il  se  retran- 
cha à  demander  qu'on  le  renvoyîit  à  la  côte, 
promettant  do  réparer  sa  faute.  Oh  !  dit  le 
chancelier,  le  roi  n'ex])Ose  pas  deux  fois  la 
gloire  de  ses  commandements  à  la  désobéis- 
sance de  ses  officiers.  Ayant  dit  ces  mots,  il 
se  retira,  et  Yanki  fut  conduit  au  supplice. 

Le  sens  de  cette  parabole  n'est  pas  difli- 
cile  à  découvrir.  Nous  sommes  tous  dans  ce 
monde  pour  ramasser  des  perles,  c'est-à-dire 
pour  pratiquer  des  vertus  et  des  bonnes  œu- 
vres. C'est  Jésus-Christ,  notre  roi,  qui  nous 
y  envoie,  qui  nous  fournit  les  occasions  et 
les  moyens.  C'est  à  lui  que  nos  mérites  doi- 
vent être  rapportés,  et  par  lui  qu'ils  doivent 
être  offerts  à  Dieu  son  père.  On  jieut,  avec  le 
flambeau  de  la  foi,  en  amasser  sur  la  côte 
orientale,  et  dans  la  prospérité;  mais  la  côte 
occidentale,  la  voie  des  afflictions  et  des  .souf- 
frances, est  sans  contredit  la  plus  riche  et  la 
plus  abondante. 

Hélas  !  dans  ce  bas  monde,  que  de  som- 
nambules qui  dorment,  qui  rêvent,  qui,  au 
lieu  de  perles  dignes  d'être  présentées  à  leur 
roi,  n'amassent  que  des  cailloux  capables 
de  l'olfenser,  propres  à  allumer  le  feu  de  sa 
colère  et  à  servir  à  leur  jiropre  supplice  1 
N'est-ce  pas  amasser  des  pierres  au  lieu  de 
perles  que  de  ne  s'occuper  que  des  biens 
de  la  terre,  de  négliger  les  biens  du  ciel  ? 
Qu'est-ce  qu'un  homme  qui  se  pique  de  pro- 
bité sans  religion,  qui  fait  des  bonnes  œu- 
vres sans  avoir  la  vraie  foi  ?  C'est  un  som- 
nambule (jui  dort  et  qui  rêve.  Qu'est-ce  en- 
core qu'un  homme  qui  soutîre  sans  [latience 
et  sans  résignation,  qui  est  k  l'église  sans 
dévotion,  qui  récite  des  prières  sans  atten- 
tion, qui  remplit  les  devoirs  de  son  état  sans 
une  droite  intention,  qui  n'agit  que  par  un 
goût  naturel,  par  coutume  ou  par  des  motifs 
humains?  C'est  un  somnambule  qui  ne  sait 
ce  qu'il  fait,  qui  a  les  dehors  de  la  vertu, 
qui  en  imite  les  démarches  et  les  mouve- 
ments sans  en  avoir  le  mérite,  qui,  en  un 
mot,  au  lieu  de  perles,  n'amasse  que  des 
cailloux,  et,  au  lieu  de  récompense,  doit 
craindre  le  cliâtiment. 

Somnambules,  réveillez-vous;  songez  à  ce 
que  vous  faites  ;  ouvrez  les  yeux,  et  voyez 
ce  que  vous  amassez.  N'allez  pas  vous  jiré- 
senter  devant  votre  roi  et  paraître  à  -son  ju- 
gement, sans  savoir  ce  que  vous  y  portez, 
sans  a  voir  bien  examinécequ'ilya  dans  votre 
conscience  avant  qu'elle  soit  présentée  et 
ouverte  à  ses  yeux.  Pendant  cette  vie,  vous 
]i()uvez  encore  en  ôter  les  pierres  et  y  subs- 
tituer des  jierles  par  le  rejtentir,  la  pénitence, 
la  confession,  les  sacrements  et  les  bonnes 
œuvres  ;  mais  une  fois  que  vous  aurez  fiui 
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voir(>  rarriiTi',  iic  vous  .ittciiclc/,  |iiis  ((u'oti 
vous  ficroi'ile  uno  socoiuli:  vie  pour  rriuircr 
les  (Tix'urs  (le  la  preiuiùic.  Faites  maiiiUi- 
nnnt  ce  i|ue  vous  voudriez  avoir  l'ait  alors  ; 
rar  alors  il  ne  vous  restera  qn'h  rceevoir  ou 
le  eliAtiinent,  ou  la  réc'oni|ieiiso  de  ce  que 
vous  aurez  t'ait  jusque-là.  {Paraboles  du 
P.  Boiitncnlttrc.) 

Les  négresses  de   la  Se'négambie  occidentale. 

I.cs  uéi;resses  de  la  ScMiéi^ambie  occiden- 
tale, (|ui,  (lit  le  j;(''néral  Hruc,  i)inivent,  sous 
heaiu'oup  de  rap[)oi'ts,  servir  île  niodèh;  à 
tant  d'autres  t'enuues.  ont  une  si  grande  dé- 
licatesse de  conscience,  et  tant  d'iiori'cur  des 
discours  capables  de  nuire  au  prodiain  , 
qu'on  rapporte  (jue,  pour  éviter  la  médi- 
sance et  les  discotus  inutiles  ou  mauvais, 
elles  se  remplissent  la  houclie  d'eau  pen- 
dant qu'elles  sont  au  travail.  {Trésor  des 
noirs.) 

L'abbé  Ségiin. 

Cet  excellent  prêtre,  auteur  d'une  His- 
toire de  l'abbé  de  Rancé,  et  ami  intime  de 
Clidleaubriand,  se  lit  reaianiuer,  dans  la 
première  révolution  française,  ]Kir  son  dé- 
voueuicnl  toujours  actif,  toujouis  plein  de 
prudence.  Ainsi  il  rassemblait,  dans  des 
lieux  cachés,  les  chrétiens  persécutés,  allait 
déguisé,  de  faubourg  en  faubourg,  adminis- 
trer des  secours  aux  fidèles.  Il  était  souvent 
accompagné  de  femmes  pieuses  et  dévouées  : 
madame  Clioqué  se  faisait  passer  pour  sa 
lille  ;  elle  faisait  le  guet,  et  était  chargée 
d'avertir  le  confesseur.  Comme  il  était  grand 
et  fort,  on  l'enrôla  dans  la  garde  nationale. 
Dès  le  lendemain  de  cet  enrôlement,  il  fut 
envoyé  avec  quatre  hommes  visiter  une 
maison,  rue  Cassette.  Le  ciel  lui  apprit  le 
rôle  qu'il  avait  à  jouer.  11  demanda  avec  fia- 
cas  que  les  appartements  lui  soient  ouverts; 
Ja  fouille  est  faite.  L'abbé  Séguin  aperçut  un 
tableau  placé  contre  un  mur,  et  qui  cachait 
ce  qu'il  ne  voulait  pas  trouver.  Il  en  appro- 
che, soulève  avec  sa  baïonnette  un  coin  de 
ce  tableau,  et  s'aperçoit  qu'il  bouche  une 
jiorle.  Aussitôt,  changeant  de  ton  ,  il  re- 
proche à  ses  camarades  leur  inactivité,  et 
leur  donne  l'ordre  d'aller  visiter  les  cham- 
bres en  face  du  cabinet  que  dérobait  le  ta- 
bleau. 

Mgr  Flaget  parlant  du  démon. 

Il  y  a  en  Amérique  des  rats  de  la  gros- 
seur de  nos  chats  d'Europe  ;  ils  sont  très- 
friands  de  la  chair  humaine.  Des  nattes  éten- 
dues sur  le  plancher  forment  la  couche  des 
esclaves,  et  il  arrive  que  ,  pendant  la  nuit , 
les  rats  leur  mcngent  les  orteils....  lia  fallu, 
pour  obvier  à  ces  inconvénients,  lixer  des 
poulies  au  plancher  pour  suspendre  leurs 
pieds,  pendant  le  sommeil,  au  moyen  d'une 
corde.  Plusieurs  de  ces  esclaves  deman- 
daient au  saint  évêque  si  le  mauvais  génie 
viendrait  leur  manger  les  orteils  après  la 
mission.  Il  leur  répondait  qu'il  y  avait  un 
autre  génie  bien  plus  malfaisant,  qui  leur 
rousorait  la  conscience  après  la  mort,  s'ils  ne 


gagnaient  pas  la  missicjn  ,  et  (pie  cV-lail  sur- 
lout  ciintrc  c(îlui-l;\  qu'il  fallait  se  prému- 
nir; (pi'il  y  avait  dans  l'aulre  monde  un  ver 
ron</(iirint'\  ne  leur  laisserait  pas  derepos  ni 
jour  ni  nuit,...  s'ils  ne  vivaient  pas  chré- 
tiennement. Tel  était  le  genre  de  prédicatinu 
qui  iéussiss;iit  parmi  ces  enfants  déshéri- 
tés des  enfants  des  hommes. 

Pie  IX. 

On  s'était  Oatté  de  retenir  Pie  IX  h  Terra- 
cine,  à  son  retour  de  Gai'te.  Après  une  foule 
de  raisonnements  dont  la  conclusion  él.iit 
toujours  :  «  Il  y  a  péril  h  venir  se  remettre 
entre  les  mains  des  Fiançais.  —  Au  moins, 
très-saint  Père,  dit  le  personnage  qui  |Kirtait 
la  parole,  ayez  soin  de  votre  dignité,  et 
n'exposez  pas  aux  railleries  d'une  armée 
sans  foi  votre  divin  caractère.  Vous  verrez 
que  les  soldats  français  mé[iriseroiit  vos  bé- 
nédictions, et  ne  voudront  pas  s'agenouiller 
pour  les  recevoir;  quel  scandale  ne  sera-ce 
jias  '.*...  —  Eh  bien  !  répondit  le  pontife,  s'ils 
ne  veulent  [las  s'agenouiller  ,  je  les  bénirai 
debout  1...  »  Ces  jiaroles  mirent  fin  à  la  con- 
versation. {Rome  en  18i8-i9-50.) 

Les  précautions 

On  demanda  un  jour  à  un  philoso[ihe  quel 
était  l'art  le  plus  grand  et  le  plus  estimable 
de  tous.  C'est,  répondit-il ,  l'art  de  régner, 
rie  gouverner  les  peuples  ,  les  provinces  , 
les  villes  et  les  familles;  l'art  de  conserver 
la  santé  du  corps  et  de  régler  les  passions 
de  l'ilme  :  on  pourrait  ajouter  l'art  de  faire 
son  salut,  l'art  d'éviter  le  péché  et  l'enfer  , 
l'art  d'acquérir  les  vertus  et  de  conquérir  le 
ciel. 

On  est  encore  assez  attentif  à  prendre  ses 
précautions  dans  les  affaires  du  monde;  il 
n'y  a  que  dans  l'affaire  du  salut  qu'on  ne 
prend  aucune  précaution. 

Quand  un  voyageur  rencontre  en  son  che- 
min un  endroit  dangereux  ,  il  marche  avec 
circonspection  ,  et  il  observe  tous  ses  pas. 
Si  vous  étiez  obligé  de  traverser  un  champ 
de  gazon  et  de  fleurs  que  vous  sauriez  être 
plein  de  fosses  cachées  et  d'abîmes  couverts, 
oiî  il  est  aisé  de  tomber  et  d'oCi  il  est  im- 
possible de  se  retirer  quand  on  y  est  une 
ibis  tombé,  je  vous  le  demande,  marcheriez- 
vous  dans  ce  champ  sans  crainte,  sans  at- 
tention ,  sans  regarder  où  vous  mettriez  les 
pieds'.'  Mais  si,  en  y  marchant  avec  d'autres, 
vous  en  aviez  déjà  vu  plusieurs  tomber  à 
vos  côtés  et  disparaître  pour  toujours,  ne 
seriez-vous  pas  saisi  d'ellroi ,  et  ne  redou- 
bleriez-vous  pas  votre  attention?  Mais  si 
quehju'un  de  ceux  qui  marchent  avec  vous, 
quoique  instruit  comme  vous,  aimait  mieux 
mépriser  le  danger  que  de  prendre  la  peine 
de  l'éviter,  si  vous  le  voyiez  marcher  har- 
diment de  tous  côtés,  danser,  sauter,  rire, 
folâtrer,  ne  jureriez-vous  pas  qu'il  a  l'esprit 
dérangé"?  Voudriez-vous  prendre  sa  conduite 
pour  le  modèle  de  la  vôtre?  Hélas I  votre 
voisin  a  disparu  de  dessus  la  terre ,  et  est 
entré  dans  son  éternité  ;  votre  frère  est  ca- 
ché sous  sa  tombe,  il  a  subi  sou  jugement  et 
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ne  reparaîtra  plus  :  et  vous  ne  tremblez  pas, 
et  vous  ne  vous  prôcaulionnez  pas!  Voyez 
les  justes,  comme  ils  tremblent  et  s'obser- 
vent. Mais  ,  dites-vous  ,  combien  d'autres 
niarclient  sans  rien  craindre!  Ce  sont  donc 
ceux-là  que  vous  prenez  [jour  modèles"? 

Quand  on  sait  qu'une  route  est  infestéa 
de  voleurs  et  d'assassins,  on  n'y  passe  pas  ; 
ou  si  la  nécessité  nous  Ijrce  d'y  jiasser,  ou 
ne  va  point  sans  être  bien  armé  et  bien  ac- 
compagné, et  h  chaque  pas,  au  moindre 
bruit  ,  on  se  tient  sur  ses  gardes  :  vous, 
au  contraire,  vous  vous  jetez  dans  les  occa- 
sions les  plus  dangereuses,  sans  nécessité  , 
sans  crainte,  sans  armes  et  sans  défense  : 
quelle  merveille  que  vous  y  périssiez  I 

Quand  il  court  une  maladie  éjjidémique  , 
on  se  munit  de  remèdes  et  d'antidotes. 
Quand  on  entend  dire  que  la  peste  est  dans 
un  pays  voisin,  on  garde  les  frontières  pour 
ne  rien  laisser  entrer  de  contagieux  :  et  vous, 
au  milieu  d'un  air  corrompu,  vous  ne  pre- 
nez aucune  précaution  ,  vous  n'employez 
aucune  pénitencf ,  nijeûne,  ni  mortification, 
ni  prière,  ni  oraison;  quoique  environné 
d'un  air  contagieux,  vous  ne  mettez  aucune 
gai-de  à  la  porte  de  vos  sens;  vous  y  laissez 
entrer  toutes  sortes  d'objets;  vous  recevez 
dans  votre  maison,  livres,  chansons,  por- 
traits, et  tout  ce  qui  renferme  le  poison  le 
plus  subtil  :  comment,  après  cela,  ne  pis 
périr! 

Quand  on  craint  ou  la  disette,  ou  la  fa- 
mine, on  se  précautionne ,  on  fait  ses  pro- 
visions ;  et  si  cela  ne  suffit  pas  ,  on  quitte 
son  pays  pour  chercher  ailleurs  sa  subsis- 
tance et  ne  pas  mourir  de  faim.  Faites  donc 
d'abondantes  provisions  dans  la  prière  et 
dans  les  sacrements  ;  et,  s'il  est  nécessaire, 
séparez-vous  de  ce  monde  pour  vous  pro- 
curer la  nourriture  du  f)ain  céleste,  dont  le 
monde  ne  fait  plus  ou  n'ose  plus  faire  usage. 

Quand  le  feu  est  dans  un  quartier  de  la 
ville,  tous  les  voisins  tremblent  et  prennent 
leurs  précautions  :  le  feu  de  l'enfer  dévore 
actuellement  [plusieurs  de  vos  semblables  ; 
il  s'avance  vers  vous  ,  il  est  sur  le  point  de 
vous  atteindre,  et  vous  ne  tremblez  pasi  et 
vous  ne  prenez* aucune  mesure  ! 

Quand  une  bête  féroce  et  inconnue  ravage 
le  pays  et  dévore  les  hommes,  chacun  trem- 
ble pour  soi  et  se  tient  sur  ses  gardes.  Le 
démon,  comme  un  lion  furieux,  rôde  de 
toutes  parts,  cherchant  qui  il  pourra  dévo- 
rer ;  tous  les  jours  il  en  surprend  quelqu'un 
et  l'entraîne  dans  l'enfer.  Peut-ô!re  (}ue  vous 
êtes  déjà  en  son  pouvoir,  et  vous  vous  lais- 
sez entraîner  sans  cris  et  sans  résistance! 

Quand  on  traverse  un  torrent  sur  une 
planche,  ou  un  bourbier  sur  des  pierres,  on 
est  attentif  à  regarder  où  l'on  met  le  pied  : 
marchez  donc  avec  crainte  dans  la  voie  étroite 
des  commandements  de  Dieu;  et,  pour  ce 
qui  regarde  la  foi,  a[ipuyez-vous  sur  la  pierre 
solide  et  inébranlable  de  l'Eglise.  [Paraboles 
du  P.  Bonaventure.) 

Le  roi  de  Cosmie. 
La  ville  de  Cosmie  était  la  capitale  d'un 


grand  royaume  du  même  nom.  L'île  d'Eonie 
n'en  était  pas  fort  éloignée;  mais  il  y  avait 
entre  les  Eoniens  et  les  Cosmiens  une  telle 
antipathie  que,  quoique  les  Eoniens  fussent 
origniairement  une  colonie  de  Cosmiens,  ces 
deux  peuples  n'avaient  entre  eux  aucun 
commerce  ni  aucune  communication.  S'il  ar- 
rivait même  que  ipielque  Cosmien  ,  poussé 
par  la  tempête,  abordAt  à  cette  île  ,  on  le 
saisissait  aLissiiùt  et  ou  le  reléguait  dans 
la  Pélrée o\x\a.  Srrpmtine,  pays  ainsi  nommé 
parce  qu'il  n'y  avait  là  que  des  rochers,  des 
forêts,  des  botes  fauves,  et  une  multitude 
elfroyable  de  serpents  de  toute  espèce.  Les 
habitants  de  cet  infortuné  pays  ne  se  nour- 
rissaient que  de  fruits  sauvages  et  amers, 
n'avaient  pour  logement  que  des  cavernes,  et 
se  faisaient  entre  eux  une  guerre  pluscruelle 
que  celle  que  leur  faisaient  les  bêtes  fau- 
ves et  les  serpents.  Auiant  ce  pays  était  hor- 
rible et  ses  habitants  malheureux  ,  autant  le 
reste  de  l'île  était  un  séjour  charmant  où  les 
habitants  vivaient  dans  l'abondance  des  ri- 
chesses ,  la  paix,  l'union  et  toutes  sortes  de 
délices;  et  cette  partie  de  l'île  ,  séparée  de 
l'île  par  une  chaîne  de  monlagnes  impéné- 
trables, s"aji,!elait  le  ForCnnat,  non -seule- 
ment parce  que  le  |)ays  était  fortuné  ,  mais 
encore  parce  qu'on  n'y  admettait  aucun 
étranger  qui  n'abordAt  à  lile  avec  une  grande 
fortune  el  d'immenses  richesses. 

11  y  avait  dans  la  ville  de  Cosmie  une  cou- 
tume ou  une  loi  assez  bizarre  :  c'est  que  tous 
les  ans  le  sénat  élisait  un  nouveau  roi  et 
détrônait  l'ancien.  On  choisissait  le  nouveau 
roi  parmi  les  étrangers,  afin  qu'il  ignorât  la 
loi  du  sénat,  que  le  peuple  ignorait  lui-mô- 
me. Le  roi,  pendant  le  court  espace  de  son 
règne,  disposait  à  son  gré  et  des  peuples  et 
des  richesses  du  royaume.  Mais  au  bout  de 
l'an,  lorsqu'il  s'y  attendait  le  moins,  on  le 
dépouillait  de  tout,  on  lui  bandait  les  yeux, 
on  l'embarquait,  et  on  le  faisait  entrer  en 
canot,  dans  l'unique  port  par  où  l'on  pou- 
vait aborder  dans  l'Eonie.  Il  était  aussitôt 
saisi,  et  étant  reconnu  à  l'habit  pour  un  Cos- 
mien, et  se  trouvant  d'ailleurs  pauvre  et  dé- 
nué de  toutes  choses,  on  le  reléguait  dans 
la  Serpentine  pour  y  passer  misérablement 
le  reste  de  ses  jours. 

Il  arriva  une  année  qu'on  choisit  pour  roi 
un  étranger  nommé  Eumène.  C'était  un  hom- 
me fort  sage  et  fort  réglé  dans  ses  mœurs,  d'ail- 
leurs homme  d'esprit  et  doué  surtout  d'une 
prudence  consommée.  Dès  qu'il  fut  sur  le 
trône,  il  commença  à  réfléchir  sur  la  manière 
dont  il  y  était  monté.  Il  était  surtout  étonné 
de  n'entendre  |)oint  parler  de  son  prédéces- 
seur, de  ne  voir  personne  de  sa  famille,  et 
de  ne  savoir  ni  comment  il  était  mort  ,  ni 
môme  s'il  était  mort  et  ce  qu'il  était  devenu. 
11  faisait  souvent  des  questions  sur  tout  cela, 
mais,  au  lieu  de  lui  répondre,  on  ne  l'entre- 
tenait que  de  sa  grandeur  et  de  sa  puissance. 
Ces  flatteries  ne  le  satisfaisaient  pas  et  ue 
faisaient  que  le  confirmer  dans  l'idée  où  il 
était  qu'il  y  avait  là-dessous  quelque  mys- 
tère. Ne  pouvant  venir  à  bout  d'éclairer  ses 
soupçons,  il  s'appliqua  du  moins  à  bien  gou- 
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veriu-r  son  royaiiinc,  h  y  f  liro  rô^ncr  la  jiis- 
tito,  iliniiii-  les  nrls  et  lô  (•(mhiikmtl',  h  sdu- 
l;i^rr  les  |i('U|iU's,  h  les  rotulic  Ijdiis  ol  lioii- 
rcux  ,  et  siil  iiiOiiic  payer  de  sa  |)('i'si»iiiu'  dans 
iino  j^ni'i'i-e  qu'il  oui  h  souli'tiir.  Il  sr  mil  à 
la  ttMe  lit'  si's  troupi'S,  riMaporta  u'ic  j;;loii('uso 
vicloiro,  et  lit  unopaixavatitaLîcuscauwain- 
t|UfUi'S  et  aux  vaincus.  Son  iioni  devint  v,6- 
lèhre,  cher  <^  ses  jieuph  s  et  glorieux  elicz 
l'iMran^er.  Mais  tout  eet  éclat  ne  i'ébiouis- 
sait  pas  :  il  eOl  prél'éré  un  mot  d'é(  laiicisse- 
inenl  sur  co  nui  rimpiiélail.à  toutes  les  lonan- 
j^es  i|u'on  lui  prodiij;uail.  Ouantl  un  rt)i  cher- 
che si^c^rcment  la  vérité,  il  n'est  pas  [los- 
sihle  qu'il  ne  la  trouve.  Un  sénatem-,  charmé 
des  vertus  d'Knméne,  s'aperçut  d".  son  em- 
barras; et  ayant  eu  avec  lui  un  entretien 
particulier,  il  lui  découvrit,  sous  h;  secret, 
la  loi  mystérieuse  de  l'Etat.  Kumène  l'em- 
brassa, le  remercia,  et  fui  reconnuanda  de 
son  cMé  de  ne  dire  à  personne  qu'il  lui  eût 
fait  celte  contidence. 

Le  roi,  charmé  de  cette  découvr^rte,  son- 
gea à  en  profiter  pour  éviter  la  Serpentine. 
L'occasion  ne  tarda  pas  à  s'en  présenter.  Un 
coupde  vent  fit  échouer  sur  les  côtes  deCos- 
niie  une  barque  d'Eoniens.  I-a  nouvelle  en 
étant  venue  à  la  cour,  on  ne  nianipia  pas  do 
dire  au  roi  (juc  ces  Eoniens  étaient  des  en- 
nemis de  l'Etat,  et  qu'il  fallait  les  traiter 
connue  tels.  Mais  le  roi  répondit  (jue  des 
malheureux  ne  pouvaient  être  regardés 
comme  ennemis  de  l'Etat ,  et  qu'ils  nu  mé- 
ritaient que  de  la  pitié  et  des  secours.  Il  or- 
donna qu'on  les  fit  venir  à  la  cour,  où  il  les 
traita  honorablement.  Par  bonheur  pour  lui, 
plusieurs  de  ces  Eoniens  étaient  des  princi- 
paux du  royaume  d'Eonie.  11  eut  avec  eux 
des  conférences  particulières,  où  leur  ayant 
déclaré  que  son  dessein  était  d'aller  s'établir 
parmi  eux,  il  convint  avec  eux  des  mesures 
qu'il  y  avait  à  prendre  pour  faire  passer  se- 
crètement en  Eonie  les  trésors  dont  il  pou- 
vait disposer.  Tout  étant  réglé,  il  congédia 
les  Eoniens,  leur  lit  de  niagniliques  piésenls,' 
et  envoya  au  roi  d'Eonie  une  couioiine  d'or, 
enrichie  de  diamants,  et  une  autre,  presque 
pareille,  à  la  reine-mère.  Apiès  leur  départ. 
Je  roi,  sans  oublier  le  soin  de  son  royaume, 
songea  à  amasser  le  plus  de  trésors  qu'il 
pourrait  ;  et  toutes  les  semaines  ,  il  en  en- 
voyait une  barque  chargée  en  Eonie. 

Cependant  la  lin  de  son  règne  arriva,  et  le 
sénat  vint  la  lui  annoncer.  Il  n'en  fut  point 
étonné,  parce  qu'il  s'y  attendait,  et  qu'il  avait 
pris  ses  mesures-  Il  se  laissa  dépouiller  sans 
murmurer;  il  se  laissa  bander  les  yeux,  em- 
barquer et  conduire.  Les  seigneurs  Eoniens, 
qu'il  avait  si  bien  traités,  l'attendaient  au 
port.  Ils  le  conduisirent  à  la  cour,  où  on  lui 
remit  tous  ses  trésors,  et  où  il  jouit  toujours 
depuis  de  la  faveur  du  roi,  de  l'amitié  des 
grands  et  de  la  considération  du  peuple. 

Si  vous  aviez  été  à  la  place  d'Eumène,  et 
que  vous  eussiez  su  ce  qu'il  savait,  n'en  au- 
riez-vous  pas  fait  autant  que  lui"?  Ehl  que 
ne  le  faites-vous  donc?  Ne  voyez-vous  pas 
que  la  Cosmie  n'est  autre  chose  que  ce 
monde?  que  l'Ecnie  est  l'éternité;  la  Ser- 


pentine, l'enfer,  ri  le  iMirliuiat  le  paradis? 
i'in  un  sens,  vous  êtes  roi  en  ce  monde,  du 
nioi'is  vous  y  êtes  m.iiti'e  d"  votre  cieur  et 
de  vos  aclio'is.  HiMléchissey,  donc  sur  la  ma- 
nière (loMl  vous  avez  été  mis  dans  ce  monde, 
sur  la  lin  pour  laipielh;  vous  y  avez  été  mis, 
sur  le  sort  de  ceux  (jui  vous  ont  |irécéd6  et 
qui  ne  |iaraissent  plus.  Qu'est-c(!  qui;  tout 
ce  mysièri!?  vous  ne  l'ignorez  pas.  Chi'rche/, 
à  l'approtondir  encore  davantage  et  aimez  h 
vous  en  faire  instruii-e.  Ciaignez  uni;  éter- 
nité malheureuse;  désirez  une  éternité  bien- 
heureuse. Faites-vous  des  amis  dans  le  ciel  : 
e;ivoyez-y  tous  vos  trésors  et  tout  ce  que 
vous  poiuTcz  de  vertus  et  de  bonnes  œuvres; 
travaillez  h  mériter  les  bonnes  grikes  du 
roi  et  de  la  reine  sa  mère  ;  et  ([uand  la 
mort  vien  Ira  vous  dépouiller  de  to\it,  vous 
la  recevrez  avec  recomaissance,  parce  (ju'elle 
vous  metira  en  |)Ossession  d'un  royaume  qui 
ne  linira  jamais.  {Paraboles  du  P.  Bonaven- 
lure.) 

Le  voyageur  imprudent. 

Un  voyageur,  traversant  une  forêt,  fut  aperçu 
par  une  lioinie  furieuse,  qui  se  mit  aussitôt  à 
le  poursuivre  pour  le  dévorer.  Ellle  poussait 
des  lugissenients  alfreux  dont  les  bois  et  les 
monlMgnes  retentissaient  au  loin.  La  peur 
dont  il  fut  saisi  lui  fit  trouver  des  forces  pour 
fuir  avec  une  exirèuie  vitesse,  et  jiour  met- 
tre entre  lui  et  l'animal  une  distance  assez 
considérable.  Mais,  en  fuyant  avec  cette  lé- 
gèreté que  lui  donnait  la  peur  du  danger 
]irésent,  il  tomba  dans  un  autre,  et  ne  firit 
pas  garde  à  un  goulfre  qui  se  trouvait  sur 
son  chemin,  et  dais  lequel  il  se  [jrécipita. 
Quand  il  sentit  que  la  terre  lui  maniiuait 
sous  les  pieds,  elfrayé  de  ce  nouveau  dan- 
ger, il  étendit  les  bras  pour  saisir  le  |)reniier 
objet  (lui  se  présenterait.  Il  fut  assez  heu- 
reux dans  sa  chute  pour  rencontrer  une 
branche  d'arbre,  à  laquelle  il  se  tint  sus- 
pendu, et  qui  l'empôcha  de  tomber  au  fond 
de  l'abîme  où  il  ne  pouvait  manquer  de  s'é- 
craser en  lombant.  Dans  cette  situation, 
quoique  pénible,  il  se  félicita  d'avoir  retardé 
sa  perte  au  moins  de  quelques  moments; 
ruais  il  ne  connaissait  pas  encore  tous  les 
dangers  qui  le  menaçaient.  Ayant  donc  con- 
sidéré l'arbre  qui  le  soutenait,  il  vit  deux 
gros  rats  de  montagnes,  l'un  blanc,  l'autre 
noir,  qui  en  roigeaient  le  pied  sans  cesse, 
et  à  qui  il  restait  peu  à  faire  pour  le  couper 
entièrement.  Ayant  ensuite  fixé  ses  regards 
au  fond  de  l'abîme,  il  vit  un  dragon  énorme, 
les  yeux  étincelants  et  la  gueule  béante,  qui 
n'attendait  que  la  chute  de  l'arbre  pour  dé- 
vorer la  proie  qui  s'oifrait  à  lui.  De  là  il 
porta  sa  vue  du  côté  de  la  caverne  où  l'ar- 
bre avait  ses  racines  ,  et  il  aperçut  quatre 
grosses  tûtes  de  serpents  qui  s'élançaient  vers 
lui  pour  le  mordre.  Hélas  1  Seigneur,  s'écria- 
t-il  en  soupirant,  à  quels  périls  m'avez-vous 
réservé  ,  et  auquel  de  ces  monstres  dois-jo 
servir  de  pâture?  Ne  me  reste-t-il  donc  aucun 
moyen  de  me  tirer  d'ici  et  d'échapper  à  ces 
bêtes  féroces  ?  Ayant  dit  ces  mots,  il  vil 
que  de  quelques-unes  des  feuilles  de  l'arbre 
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il  d^poul.iil  u'i   peu  de  mit!;  il  en  ramassa 
(]Ui'l(]ues   goulli'S.   Les   ayant  portées  à   sa 
Ijiiuche,  il  les  trouva  d'une  douceur  admi- 
lable,  et  se  sentit  tout  fortitié.  C'était  un  ra- 
jraîehissenient  que  le  Ciel  lui  envoyait,  dont 
il  eilt   dû  (iroliter  pour  ramasser  toutes  ses 
forces  ;  et  par  le  moyen  de  cet  arbre,  ou  de 
quelque  autre  plus  solide  qui  aurait  pu  se 
trouver  là,  tâcher  de  sortir  de   cet   abîme, 
d'autant  plus  qu'il  était  à  présumer  que  la 
lionne,  dont  il  n'entendait  plus  les  rugisse- 
ments, s'était  retirée  et  enfoncée  dans  les 
bois.  Mais,  qui  le  croirait"?  au  lieu  de  son- 
ger h  se  sauver,  il  monta  sur  l'arbre,  et,  s'y 
étant  mis  un  peu  plus  à  son  aise,  il  ne  s'oc- 
cupa que  du  soin  d'amasser  du  miel  et  d'en 
goûter  la  fatale  douceur.  11  entreprit  môme 
(le  s'en  faire  une  provision  qui  pût  lui  durer 
longtemps,  et  il  formait  encore  des  projets, 
et  jjrenait,  selon  lui,  de  sages  mesures  [lour 
en  rendre,  dans  la  suite,  la  récolte  plus  abon- 
dante. Mais  tandis  qu'il  s'occupait    de  ces 
(himères,  l'arbre,  sullisamment  rongé,  éclata 
tiint  à  cou|),  se  rompit,  tomba  avec   celui 
qu'il  poitait,  au  fond  du  goulfre  ;  et  le  dra- 
gon de  l'abîme,  étendant  ses  grilîes  et  dila- 
tant son  gosier,  engloutit  pour  jamais  l'nii- 
]uudt.'nt  voyageur. 

O  hommes  insensés!  reconnaissez-vous  du 
moins  dans  cette  peinture ,  et,  tandis  qu'il  en 
est  temps  encore,  réparez  votre  erreur,  et 
l'révenez-en  les  suites  funestes.  Serez-vous 
toujours  la  dupe  d'un  moment  de  plaisir  qui 
vous  fait  oublier  voire  intérêt  éternel  ?  De- 
jiuis  le  moment  de  votre  naissance,  la  mort, 
comme  une  lionne  furieuse,  vous  pour- 
suit. Vous  avez  entendu  ses  rugissements,  et 
jilus  d'une  fois  la  pensée  de  la  mort  vous  a 
épouvantés.  Cette  terre  où  vous  voyagez  est 
un  gouO'ie  qui  engloutit  tout,  au  fond  du- 
quel est  l'abîme  de  l'enfer  et  de  l'éternité. 
L'unique  appui  qui  suspend  votre  chute  c'est 
la  vie  du  corps  ;  maiscecorps  est  sans  cesse 
menacé  par  les  éléments  mêmes  qui  le 
composent,  et  qui,  en  se  mêlant  et  se  com- 
battant, se  changent  en  poison  pour  lui  et 
tendent  sans  cesse  à  sa  perte  et  à  sa  destruc- 
tion. La  dureté  de  ce  corps  a  une  mesure 
déterminée  que  vous  ne  pouvez  prolonger  ; 
et  cette  mesure  est  continuellement  dimi- 
nuée, et,  pour  ainsi  dire,  rongée  par  le  jour 
et  par  la  nuit,  jusqu'au  moment  où  cet  arbre 
fragile  tombera  enfin,  et,  par  sa  chute,  vous 
précipitera  vous-mêmes  dans  l'abîme  de  l'é- 
ternité. {Paraboles  du  P.  Bonaventure.) 

PURGATOIRE,  lieu  de  souffrance  où  les 
âmes  justes  expient  leurs  péchés  avant  d'ê- 
tre admises  à  la  gloire  du  paradis.  —  Les 
âmes  du  purgatoire  sont  celles  qui ,  mortes 
en  état  de  gr^\ce,  sont  coupables  néanmoins 
de  quelques  fautes  légères,  ou  n'ont  pas  en- 
tièrement satisfait  à  la  justice  divine  pour  la 
peine  temporelle  due  à  leurs  péchés. 

Nos  frères  du  purgatoire  peuvent  être  sou- 
lagés par  nos  prières,  nos  bonnes  œuvres,  etc., 
surtout  par  le  saint  sacrifice  de  la  messe. 
—  Nous  sommes  tenus  de  secourir  ces  pau- 
vres âmes  par  justice  ,  charité  ,  reconnais- 
sance, intérêt. 


Commémoration  des  morts. 


L'institution  de  la  commémoration  des 
morts,  que  l'Eglise  célèbre  tous  les  ans,  doit 
suflire  pour  vousconvaincre.En  voici  l'origi- 
ne, telle  qu'elle  est  rapportée  par  le  cardinal 
Pierre  Damien.  L'an  lOiS,  un  religieux  fran- 
çais revenant  de  Jérusalem  fut  jeté  par  une 
tempête  dans  une  île,  où  il  trouva  un  saint 
ermite  qui  lui  dit  qu'il  y  avait  proche  de  là 
un  endroit  d'où  on  voyait  sortir  de  grandes 
flammes  dans  lesquels  les  âmes  des  morts 
étaient  tourmentées,  et  que  souvent  il  enten- 
dait les  démons  se  plaindre  de  ce  que  les 
fidèles,  et  surtout  l'abbé  Odilon  et  ses  reli- 
gieux, par  leurs  prières  et  par  leurs  aumônes, 
soulageaient  ces  âmes  et  les  délivraient  de 
leurs  maux.  Ce  religieux,  de  retour  en 
France,  alla  trouver  saint  Odilon,  qui  ne  lui 
était  pas  inconnu,  et  lui  raconta  ce  qui  lui 
était  arrivé  ;  c'est  pourquoi  ce  saint  abbé  or- 
donna que  dans  tous  ses  monastères  ou  lit 
tous  les  ans  le  deuxième  jour  de  novembre, 
des  jirièros  particulières  pour  le  soulagement 
des  âmes  du  purgatoire  :  ce  que  le  pape 
Jean  XVI  établit  ensuite,  par  le  conseil  de 
saint  Odilon,  dans  toute  l'Eglise. 

Gravez  profondément  dans  votre  esprit 
cette  vérité,  et  fortiliez-vous  contre  les  raille- 
ries des  libertins  qui  la  nient.  {Pmsez-y-bien.j 

Sainte  Perpétue 

Sainte  Perpétue  raconte  de  la  manière  sui- 
vante une  vision  qu'elle  eut  après  son  re- 
tour dans  la  prison  :  «  Un  jour  que  nous 
étions  tous  en  oraison,  il  m'arriva  de  pro- 
noncer le  nom  de  Dinocrate.  Ceci  me  paru* 
extraordinaire,  parce  qu'il  ne  m'était  point 
encore  venu  à  l'esprit.  Je  donnai  quelques 
larmes  à  son  malheur,  et  je  connus  que  je 
pouvais  el  devais  prier  pour  lui.  Je  commen- 
çai donc  à  le  faire  avec  ferveur,  et  à  gémir 
en  la  présence  de  Dieu.  La  nuit  suivante  il 
me  sembla  voir  Dinocrate  sortir  d'un  lieu 
ténébreux  où  il  y  avait  plusieurs  autres  per- 
sonnes. Une  soif  brûlante  le  dévorait  :  son 
visage  était  pâle  et  détiguré,  et  on  y  voyait 
encore  l'ulcère  qu'il  avait  en  mourant.  Ce 
Dinocrate  était  mon  frère,  cv'un  horrible 
cancer  avait  enlevé  de  ce  monde,  à  l'âge  de 
sept  ans.  C'était  pour  lui  que  j'avais  prié  : 
il  me  semblait  qu'il  y  avait  une  grande  dis- 
tance entre  lui  et  moi",  de  sorte  que  nous  ne 
pouvions  approcher  l'un  de  l'autre.  Près  de 
lui  était  un  bassin  plein  d'eau,  mais  dont  le 
bord  était  plus  haut  que  n'est  la  taille  d'un 
enfant.  Il  faisait  d'inutiles  efforts  pour  at- 
teindre jusqu'à  l'eau,  afin  d'étancher  sa  soif, 
ce  qui  m'affligeait  extrêmement.  Je  m'éveil- 
lai et  connus  que  mon  frère  était  dans  la 
peine:  mais  j'espérai  pouvoir  le  soulager. 
Je  priai  donc  pour  lui  nuit  et  jour,  deman- 
dant à  Dieu  avec  larmes  qu'il  daignât  m'exau- 
cer  :  je  continuai  jusqu'au  moment  où  l'on 
nous  transféra  dans  la  prison  du  camp:  car 
nous  étions  destinés  à  servir  aux  specta- 
cles qui  devaient  se  donner  dans  le  camp  à 
la  fête  du  César....  Le  jour  que  nous  fûmes 
dans  les   ceps,  j'eus  une  autre  vision.  Ce 
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ini^nie  li(Mi  nliscni'  <l'(iù  j'.iv.iis  vu  sdilir  I)i- 
lioi'ialo  iiu'  |)iiiiit  ti(''.s-('cl;iin''.  I'diii'  Dino- 
crate,  il  nvait  In  ••(ir|p,s  not,  l'I  il  i''lait  hicii 
y^Ui;  on  n'apeixi'vait  plus  sur  son  visa^i-, 
qu'une  cicaliico  ?\  ri'iulroil  où  élail  aupaïa- 
vanl  la  [ilaio  causc^c  |)ar  le  caticcr.  Les  lionls 
(lu  hassm  (''taient  baissés  et  reniant  pouvait 
avec  facilité  alleindro  jusqu'à  Tenu.  Il  y 
avait  même  sur  le  rchonl  une  (ioie  toute 
pleine.  Lorsque  Dinocrato  eut  étaneiié  sa 
soif,  il  alla  jouer  eomme  fontordinairemotit 
les  enfants.  Je  m'éveillai  alors,  et  je  com- 
pris qu'il  avait  été  délivré  des  peines  (|u'il 
endurait.  Ouelques  jours  après,  l'ollicier , 
nommé  Piidcns,  (pii  commandait  les  gardes 
de  la  prison,  voyant  ([ue  Dieu  nous  favori- 
sai! de  plusieurs  dons,  conçut  une  gratido 
estime  pour  nous,  et  laissa  entrer  lihrenient 
les  frères  qui  venaient  nous  voir,  soit  pour 
nous  consoler, soitpourrecevoir  eux-mêmes 
de  la  consolation.  Connne  le  jour  maniué 
pour  les  spectacles  approchait,  mon  père  re- 
vint me  trouver.  Il  était  dans  un  accablement 
(|u'on  ne  pourrait  exprimer.  11  s'arrachait  la 
liarbe,  se  jetait  [)ar  terre,  et  y  demiun-ait  cou- 
ché surlevisage,  maudissant  sa  vieillesse,  et 
disant  des  choses  capables  d'émouvoir  tou- 
tes les  créatures.  Je  mourais  do  douleur  de 
Je  voir  en  cet  état.  Enfin,  la  veille  des  spec- 
tacles, j'eus  cette  vision  :  il  me  sembla  que 
le  diacre  Pompone  était  venu  îi  la  porte  de 
la  jirison,  qu'il  }'  frappait  h  grands  coups,  et 
(jue  j'y  étais  accourue  pour  la  lui  ouvrir.  Il 
était  vêtu  d'une  robe  blanche,  ornée  d'une 
induite  de  petites  grenades  d'or.  II  me  dit  : 
«  Perpétue ,  nous  vous  attendons,  venez.  » 
E'i  même  temps  il  me  prit  par  la  main,  et  ma 
conduisit  par  un  chemin  étroit  et  raboteux. 
Nous  arrivAmes  enfin  à  l'ampliithéiUre,  i)res- 
(jue  tout  hors  d'haleine.  Quand  nous  mmes 
au  ujilieu  de  l'arène,  il  uie  dit  :«  Ne  craignez 
jioint,  je  serai  avec  vous  dans  un  moment, 
et  je  partagerai  votre  combat,  r  A  ces  mots,  il 
se  retira  et  nie  laissa.  Sachant  que  je  devais 
être  exposée  aux  bêtes,  je  ne  comprenais 
{las  pourquoi  on  différait  tant  à  les  lâcher 
contre  moi.  Alors  parut  un  Egyptien  fort 
laid,  qui  s'avança  pour  me  combattre  avec 
plusieurs  autres  aussi  difformes  cjuc  lui.  Je 
vis  en  môme  temps  une  troupe  de  jeunes 
gens  qui  vinrent  pour  me  secourir,  et  qui 
nie  fi'otlèrent  d'huile.  Je  me  sentis  changée 
en  u!i  athlète  fort  et  vigoureux.  Aussitôt  pa- 
rut un  homme  d'une  grandeur  prodigieuse, 
qui  avait  une  robe  traînante,  avec  deux  ban- 
(ii'S  de  pourpre  par  devant.  Il  tenait  une  ba- 
guette semblable  à  celle  des  intendants  des 
j>!iix,  et  un  rameau  vert,  d'oii  pendaient  des 
pommes  d'or,  il  fit  faire  silence  ,  et  dit  :  «Si 
l'Egyptien  remporte  la  victoire  sur  la  femme, 
il  la  tuera  avec  le  glaive;  mais  si  la  femme 
est  victorieuse  de  l'Egyptien,  elle  aura  ce  ra- 
meau. »  Nous  nous  approchâmes,  l'Egyptien 
et  moi;  le  combat  s'étant  engagé,  je  renver- 
sai mon  ennemi  sur  le  visage ,  après  une 
longUi)  résistance  de  sa  part,  et  lui  marc'.iai 
sur  la  tête.  Le  peuple  se  mit  h  applaudir,  et 
mes  défenseurs  à  chanter.  Je  m'approchai 
de  l'intendant  des  jeux,  de  cet  homme  admi- 


i;d)lr  (pii  avait  été  le  léiiioin  de  ma  victoire, 
<.'t  d  me  donna  le  rameau  avec  un  baiser, 
en  iiK!  disant  :  «  La  paix  soit  avec  vous,  mu 
tille.  "  Après  cela  je  m'éveillai,  et  j(!  connus 
que  je  ne  combattais  point  contre  les  bêtes, 
mais  contre  les  démons.  »  [Vies  des  J'crendit 
Désir  l.) 

Donc  au  tem|is  de  Per|iétue,  on  croyait  ;i 
l'expiation  pour  les  morts.  Su|i|ios,U-on  ipio 
les  deux  visions  de  Per()(''tue  ne  vinssent 
pointdeDicu,  il  en  résulterait  toujours  (pi'on 
croyait  au  jiurgatoire. 

Saint  Malachie. 

Saint  Bernard  rapporte,  dans  la  Vie  do 
saint  Malachie,  un  exem|)lc  qui  fait  voir  évi- 
demment ce  (pie  |ieut  le  saint  sacrifice  de  la 
mess(^  pour  le  soulagement  des  Ames  du 
nurgatoire.  Saint  Malachie  avait  une  sonir, 
la((U('lle  après  sa  mort  lui  ajiparut  plusieurs 
fois  |)our  lui  demander  le  secours  de  ses  j)riè- 
res.  La  première  demande  qu'elle  lui  en  fit 
fut  une  nuit  que  ce  saint  entendit  luu;  voix 
(jui  l'avertissait  ([ue  sa  sœur  était  hors  de  l'é- 
glise ,  n'ayant  jioint  mangé  depuis  trente 
jours.  Le  saint  comprit  aussitôt  quelle  était 
cettenouiTitiir('  (pi'elle  demandait; car,  apiès 
avoir  fait  réllexion  au  nonibi-e  des  jours,  il 
trouva  ([ue  c'était  justement  depuis  ce  tenq)S- 
là  qu'il  avait  cessé  d'offrir  jiour  elle  le  sa- 
crifice de  la  messe.  C'est  pouniuoi,  dès  le 
lendemain,  il  recommença  de  |)rier  pour 
elle,  et  ce  ne  fut  pas  sans  effet,  car  peu 
de  jours  après  il  aperçut  sa  sœur  vêtue  do 
noir  à  la  porte  de  l'église  sans  pouvoir  en- 
core y  entrer;  et  n'ayant  point  discontinué 
ses  prières,  il  la  vit  une  seconde  fois,  mais 
habillée  d'un  gris  blanc  ,  et  dans  l'église, 
néanmoins  éloignée  de  l'autel.  Enfin  sa  per- 
sévérance obtint  ce  qu'il  souhaitait;  car  la 
troisième  fois,  au  lieu  de  cet  air  triste  et  lu- 
gubre avec  lequel  il  l'avait  vue,  elle  lui  pa- 
rut en  habit  blanc,  au  milieu  d'une  troupe 
de  saints  dont  la  clarté  faisait  assez  connaî- 
tre qu'elle  avait  déjà  élé  admise  au  nombre 
des  bienheureux.  {Pensez-y  bien.) 

Sainte  Thérèse  et  sainte  Christine. 

Sainte  Thérèse  était  si  sensible  aux  souf- 
frances des  âmes  qui  souffrent  dans  le  pur- 
gatoire, qu'elle  offrit  à  Dieu  pour  leur  soula- 
gement tout  ce  qu'elle  pourrait  faire  et  souf- 
frir jusqu'à  la  fin  de  sa  vie  :  et  ce  sentiment 
lui  a  été  commun  avec  bien  d'autres  saints. 
Mais,  entre  tous  ceux  qui  se  sont  le  plus  si- 
gnalés dans  cet  exercice  de  charité,  sainte 
Christine  a  quelque  chose  de  particulier. 
Etant  morte,  son  âme  fut  conduite  dans  un 
lieu  oii  l'on  souffrait  de  si  hoiribles  tour- 
meuts,  qu'elle  crut  que  c'était  l'enfer  :  mais 
un  ange  l'assura  que  ce  n'était  que  le  purga- 
toire. De  là  elle  fut  meuée  dans  le  ciel  de- 
vant le  trône  de  Dieu,  oui  lui  donna  le  choix 
ou  de  demeurer  éternellement  avec  les  bien- 
heureux dans  la  gloire,  ou  de  se  réu^àr  à 
son  corps  pour  travailler  à  la  délivrance  do 
ces  âmes  qu'elle  avait  vues  souffrir  des  pei- 
nes si  épouvantables.  Elle  prit  ce  dernier 
parti.  Depuis  ce  temps-là  cet'e  sainte  lit  des 
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pénitences  si  rigoureuses  et  dos  mortifica- 
tions si  étonnantes,  qu'elle  eut  justement  le 
nom  d'Admirable. 

Un  franciscain. 

Nous  lisons  dans  la  Chronique  de  l'ordre 
do  Saint-François  qu'un  religieux  de  cet 
ordre,  négligent  à  prier  pour  les  âmes  du 
]iurgatoire,  étant  mort,  apparut  à  un  de  ses 
conlrères,  à  qui  il  révéla  la  grandeur  des 
tourments  qu'il  souirrait  dans  ce  lieu  de 
flammes,  en  punition  de  sa  négligence  à  as- 
sister les  morts;  (jue  {)Our  cela  môme  il  ne 
recevait  aucun  soulagement  des  prières  et 
des  messes  que  l'on  disait  pour  lui,  parce 
que  Dieu  les  appliquait  à  d'autres,  qui  pen- 
dant leur  vie  avaient  élé  plus  charitables  que 
lui  envers  ces  Ames  souffrantes,  étant  bien 
juste  qu'on  n'ait  point  de  compassion  de 
cens  qui  n'en  ont  point  eu  des  autres.  {Pcn- 
sc:-y  bien.) 

Sainte  Monique. 

Sainte  l^Ionique,  étant  au  lit  de  la  mort,  dit 
à  saint  Augustui  :  «  Mon  tlls,  lùentôt  vous 
n'aurez  plus  de  mère;  quand  je  ne  serai 
plus,  priez  pour  mon  àme  ;  n'oubliez  point 
celle  qui  vous  a  tant  aimé  ;  surtout  pensez 
h  moi  quand  vous  monterez  à  l'aiitel  pour  y 
ofl'rir  le  sacritlce  de  la  nouvelle  alliiince.  » 
Saint  Augustin  n'oublia  point  les  [larolcs  de 
sa  mère  :  il  jileura  amèrement  sa  mort. 
«  Dieu  de  miséricorde,  s'écriail-il  dans  sa 
douleur,  pardonnez  à  ma  mère  les  péchés 
qu'elle  a  commis  ;  n'entrez  point  en  juge- 
ment avec  elle,  détournez  vos  yeux  de  ses 
iniquités.  Souvenez-vous  qu'étant  près  de 
sa  lin,  elle  ne  pensa  point  h  son  corps,  ni 
aux  derniers  devoirs  qu'on  devait  lui  ren- 
dre; tout  ce  qu'elle  demanda  fut  qu'on  fit 
mention  d'elle  à  vos  autels,  pour  ell'acer  le 
reste  des  péchés  qu'elle  n'aurait  pu  expier 
pendant  sa  vie.  »  [Confes.'^ions  de  saint  Au- 
gustin.) 

Les  femmes  égyptiennes. 

En  Egypte,  comme  dans  tout  l'Orient, 
l'existence  des  femmes  riches  est  en  quel- 
que soite  murée  dans  l'intérieur  du  logis  : 
elles  naissent  ,  vivent  et  meurent  au 
sein  de  ce  sanctuaire  impénétrable.  Tous  les 
jeudis  seulement,  elles  sortent  avec  leurs  es- 
claves chargées  de  rafraichissemenls.  Des 
pleureuses  à  gage  les  suivent  :  c'est  qu'un 
devoir  sacré  les  appelle  au  cimetièie  public. 
Là  elles  fout  entonner  des  hymnes  funèbres  ; 
à  ces  lamentations  mercenaires  elles  mêlent 
leurs  accents  plaintifs;  elles  versent  des 
larmes  et  des  Heurs  sur  les  tombeaux  de 
leurs  parents,  qu'elles  couvrent  ensuite  des 
mets  apportés  par  leurs  suivantes  ;  et  la  foule, 
après  avoir  convié  les  âmes  des  morts,  prend 
un  repas  religieux,  dans  la  persuasion  que 
ces  ombres  chéries  savourent  les  mûmes  ali- 
ments et  qu'elles  s'associent  au  sympathi- 
que banquet.  N'y  a-t-il  jias  dans  cette  su- 
perstition une  tr'aiiilion  déligurée  du  dogme 
qui  nous  ordonne  de  ne  pas  oublier  les  âmes 
de  nos  frères  de  la  tombe?  (Annales  de  ta 
Propagation  de  la  foi,  lom  XVII.) 
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La  C0.UTESSE  DE  Strafford, 


M"'  la  comtesse  de  Strafford ,  avant  de  se  con- 
vertir à  la  religion  catholique,  voyait  souvent 
Algr  de  la  Molhe,  évèque  d'Anîions,  et  les 
entretiens  qu'ede  avait  avec  lui  faisaient 
toujours  une  vive  impression  sur  son  âme; 
mais  ce  qui  la  toucha  le  plus,  ce  fut  un  ser- 
mon qu'il  prèch.'i,  le  jour  do  l;i  Saint-Jean-Bap- 
tiste, aux  L'rsulines  d'Amiens.  Ajirès  l'avoir 
entendu,  elle  sentit  dans  son  cceur  un  vif 
désir  de  croire  comme  le  prédicateur  qui 
l'avait  tant  édifiée.  11  lui  restait  pourtant  en- 
core quelques  doutes  sur  le  sacrilice  de  la 
messe  et  le  Purgatoire  :  elle  vint  les  propo- 
ser au  saint  évèque,  qui,  sans  disputer  avec 
elle,  et  sans  attaquer  di'  front  ses  préjugé?, 
crut  devoir  lui  parler  ainsi  pour  la  détrom- 
per :  Madame,  vous  coinaissez  l'évoque  de 
Londres,  et  vous  avez  conlinnce  en  lui;  eh 
bien,  je  vous  prie  de  lui  mander  ce  que  je 
vais  vous  dire  :  «  L'évêque  d'Amiens  ni'a 
dit  une  chose  qui  doit  m'étonner  :  c'est  que 
si  vous  pouvez  nier  que  saint  Augustin  ait 
dit  la  messe  et  f)rié  pour  les  morts,  et  par- 
ticulièrement pour  sa  mère,  il  se  fera  lui- 
même  protestant.  »  Ce  conseil  fut  suivi. 
Lévôque  de  Londres  ne  répondit  pas,  mais 
il  se  contenta  de  dire  à  celui  qui  lui  remit 
la  lettre,  que  M""  de  Stralford  avait  respiré 
un  air  contagieux  qui  l'avait  séduite;  que 
ce  qu'il  pourrait  lui  écrire  ne  remédierait 
]irobablement  point  au  mal...  Ce  silence 
d'un  homme  qui  avait  eu  toute  sa  confi.mce 
acheva  d'ouvrir  les  yeux  de  M°"  de  Straf- 
ford, et  peu  de  tcnuis  après  elle  tit  abjuration 
entre  les  mains  de  Mgr  d'Amiens.  [Vie  de 
M.  de  la  Molhe.) 

Croyances  .<:uperstilieitses  chez  quelques  sauva- 
ges de  IWmérique septentrionale. 

«  Quand  ou  leur  demande  ce  qu'ils  pen- 
sent des  âmes,  ils  répondent  qu'edes  sont 
les  ombres  ou  les  images  animées  des  corps; 
et  c'est  par  une  suite  de  ce  princi()e  qu'ils 
croient  tout  animé  dans  l'univers.  C'est  par 
tradition  qu'ils  supposent  l'âme  immortelle. 
Ils  prétendent  que,  séparée  du  corps,  elle 
conserve  les  inclinations  qu'elle  avait  pen- 
dant la  vie;  et  de  là  vient  l'usnaje  d'enterrer 
avec  les  inoris  tout  ce  qui  servait  à  satisfaire 
leurs  besoins  ou  leurs  goûts.  Ils  sont  même 
persuadés  que  l'âme  demeure  long-temps 
près  du  corps  après  leur  séparation ,  et 
qu'ensuite  elle  passe  dans  un  pays  qu'ils  no 
connaissent  point,  oîi,  suivant  quelques-uns, 
elle  est  transfoduée  en  touiteielle.  D'autres 
donnent  à  tous  les  hommes  deux  âmes  :  l'une 
telle  qu'on  vient  de  le  dire;  l'autre,  qui  no 
quitte  jamais  les  corps  et  qui  ne  sortdel'uu 
que  pour  passer  dans  un  autre. 

«  Cette  raison  leur  fait  enterrer  les  en- 
fants sur  le  bord  des  grands  chemins,  afin 
qu'en  passant,  les  femmes  puissent  recueillir 
ces  secondes  âmes,  qui,  n'ayant  pas  joui 
longtemps  de  la  vie,  sont  plus  em|iressées 
d'en  reconmienccr  une  nouvelle.  Il  faut 
aussi  les  nourrir;  et  c'est  dans  celle  vue 
qu'on  porte  diverses  sortes  d'aliments  sur 
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los  lonihos,  nifiis  co  lion  ofliro  dure  peu,  et 
l'on  supposa  (pi 'avec  le  tciiip'  les  .liiics  s'ac- 
conluiui-nl  ?(  jcrtiuT.  La  peine  ipi'on  a  (piel- 
quel'ois  il  l'aire  sulisisler  les  vivants  fait  ou- 
blier lo  soin  (le  nourrir  les  morts.  L'usago 
est  aussi  d'enteirer  avee  eux  tout  ce  ([u'ils 
possédaient,  et  l'on  y  joint  UK^ine  des  pn'- 
scnts  :  aussi  le  scandah^  est-il  extrCnic  dans 
toutes  ces  nations  lors(pi'elles  voient  des 
lùiropéens  ouvr  r  les  lombes  pour  en  tirer 
les  robes  de  castor  (pi'elies  y  ont  enfermées. 
Les  S(^pultures  so-U  des  lieux  si  respectés, 
que  leur  profanation  passe  pour  l'injure  la 
plus  atroce  (pi'iin  puisse  faire  aux  sauvaijes 
d'une  bourgade.  » 

Dans  tout  cela  n'y  a-t-il  pas  une  croyance 
détii^nrée  de  notre  dogme  du  purgatoire'? 
(Exilait  de  Cul) rai.) 

Boileau-Dkspbéaux. 

On  aime  h  voir,  nu  sein  des  grandes  as- 
semblées d'intelligences  ti'élile,  proclamer 
la  vérité  de  nos  dogmes.  Boileau  n'hésita 
nas  h  rendre  hommage  à  la  doeirine  callio- 
liquc  du  purgatoire.  N'oici  tkuis  quelles  cir- 
constances solennelles  : 

«  \  la  mort  de  Furetiérc,  l'Académie  fran- 
çaise délibéra  si  on  lui  ferait  un  service,  sui- 
vant l'usage  pruliqué  dejiuis  son  établisse- 
ment. Despréaux,  cjui  n'avait  pris  aucune 
part  à  l'exclusion  de  son  ancien  confrère, 
fit  entendre,  lorsqu'il  n'existait  plus,  le  lan- 
gage d'une  jMété  courageuse.  11  ne  craignit 
point  de  s'exprimer  en  ces  mots  :  "  Mes- 
sieurs, il  y  a  trois  choses  à  considérer  ici. 
Dieu,  le  iiublic  et  l'académie.  A  l'égard  de 
Dieu,  il  vous  saura,  sans  doute,  très-bon  gré 
de  lui  sacrilier  votre  ressentiment  et  de  lui 
offrir  des  prières  pour  un  confrère,  qui  en 
aurait  besoin  plus  qu'un  autre,  quand  il  ne 
serait  coupable  que  de  l'animosité  qu'il  a 
montrée  contre  vous.  Devant  le  public,  il 
vous  sera  très-glorieux  de  ne  pas  poursuivre 
votre  ennemi  au  delà  du  tombeau.  Ft  pour 
ce  qui  regarde  l'académie,  sa  modération 
sera  très-estimable,  quand  elle  répondra  à 
des  injures  par  des  prières,  et  qu'elle  n'en- 
viera pas  à  un  chrétien  les  ressources  qu'of- 
fre l'Eglise  pour  apaiser  la  colère  de  Dieu, 
d'autant  mieux  qu'outre  l'obligation  indis- 
pensable de  prier  Dieu  pour  vos  ennemis, 
vous  vous  êtes  fait  une  loi  particulière  de 
prier  pour  vos  confrères.  » 

Le  mabql'is  de  Civrac. 

La  croyance  que  les  amis  vivants  peuvent 
être  utiles  à  leurs  amis  de  la  tombe  a  je  ne 
sais  quoi  d'instructif,  de  naturel  qui  se  ren- 
contre dans  les  cœurs  les  plus  naïfs  et  les 
plus  simples.  Une  pieuse  métayère  de  la 
Vendée  s'agenouillait  sur  le  cercueil  du  mar- 
quis de  Civrac,  son  bon  maître,  en  s'écriant  : 
«  O  mon  Dieu  !  rendez-lui  tout  le  bien  qu'il 
nous  a  fait.  »  Cet  ardent  soupir  de  la  recon- 
naissance ne  signifie-t-il  pas  :  «  Mon  Dieu  ! 
quelques  rayons  manquent  peut-être  à  la 
couronne  de  notre  bienfaiteur  ;  suppléez-les 
en  considération  de  notre  prière  et  du  bien 
qu'il  nous  a  fait'?  Et  c'est  jirécisément  là  la 
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doctrine  coiisolantc  du  purgnioirc.      (  Coin- 
III une  vemlénine.) 

Les  cimetières. 

Lo  respect  dil  aux  cimetières  lient  de  trop 
près  au  d(jgme  du  purgatoire  pour  (pie  imua 
ne  disions  pas  condiien  cet  asile  di  s  morts, 
qui  est  un  objet  de  pieuse  vén('iation,  mémo 
chez  les  inlidèies,  doit  l'élie  à  plus  forte 
raison  chez  nous,  (^esl  M.  l'elletan,  arclii- 
|irètro  de  la  cathédrale  d'.\lgcr,  (jui  écrivait 
ainsi  le  13  mars  184-3  : 

A  Alger,  cha(iue  vendredi  ne  voyons-nous 
pas  l'Arabe,  le  musulman,  errer  jiensif  dans 
son  cimetière,  déposer  sur  une  tondie  vém''- 
rée  ou  chérie  des  bouquets  de  Heurs,  des 
branches  de  buis;  enveloppé  de  son  bur- 
nous, il  s'asseoit  aujirès  d'elle,  y  passe  des 
heures  entièi'cs  dans  une  attitude  rêveuse, 
immobile;  ph'in  d'une  tristesse  douce  et  re- 
cueillie, on  diiait  qu'il  eiitreliiMit,  avec  bs 
jlmcs  de  ceux  ipi'il  regrette,  des  conununi- 
cations  intimes,  mystérieuses... 

Mais  à  nous,  chrétiens,  à  nous  que  la  foi, 
que  l'éternelle  vérité  de  Dieu  nourrit,  éclaire, 
quel  culte  particulier,  (luelle  révérence  pro- 
fonde doivent  inspirer  les  restes  de  nos  pè- 
res, de  nos  frères  morts  dans  cette  mémo 
foi  !  Oli  !  souvenons-nous  des  premiers  fidè- 
les, souvenons-nous  des  martyrs,  souvenons- 
nous  des  catacombes!  Le  cimetière,  pour 
nous,  «  c'est  la  terre  où  germe  invisiblement 
la  moisson  des  élus;  c'est  le  monde  endormi 
de  l'intelligence  ;  abrité  pendant  son  som- 
meil au  sein  de  la  nature  toujours  jeune  et 
toujours  féconde;  la  foule  des  morts  pressés 
sous  ces  croix,  sous  ces  (leurs  éparses,  c'est 
la  foule  qui  se  lèvera  un  jour  pour  prendre 
possession  de  l'avenir  infini  dont  la  séparent 
cjuelques  touffes  de  gazon.  » 

Aussi  combien  vive,  combien  maternelle 
a  toujours  été  la  sollicitude  de  l'Eglise  à  cet 
égard.  Elle  veut  que  la  terre  oià  doit  reposer 
la  dépouille  de  ses  enfants  soit  une  terre  bé- 
nite et  consacrée;  elle  fe  purifie  avec  l'hys- 
sope  et  son  eau  sainte;  elle  y  appelle,  par 
ses  humbles  supplications,  les  bénédictions 
de  Celui  qui  dispose  à  son  gré  des  choses 
■  visibles  et  invisibles,  des  âmes  et  des  corps  ; 
elle  veut  que  la  croix  s'élève  dans  son  sein, 
que  ses  enfants  reposent  en  paix  à  son  om- 
bre en  attendant  le  grand  réveil  :  comme  d'un 
temple  et  d'un  sanctuaire,  elle  en  bannit  les 
jeux,  les  bruits,  et  jusqu'aux  pas  des  indif- 
férents ou  des  oisifs. 


Aveux  des  protestants. 

Les  uns  disent,  comme  Lessing  dans  son 
Traité  de  théologie  :  n  Qui  nous  empêche 
donc  d'admettre  un  purgatoire?  comme  si  la 
plus  grande  partie  des  chrétiens  ne  l'avait 
pas  adopté  réellement?  Non,  cet  état  inter- 
médiaire, enseigné  et  reconnu  par  l'Eglise 
ancienne,  malgré  l'abus  scandaleux  auquel 
il  avait  donné  lieu,  nous  n'aurions  pas  dû 
le  rejeter  d'une  manière  absolue.  » 

Les  autres,  avec  le  docteur  Forbes  {Cori' 
trov.pontif.  princip.,  anno  1658)  :  «  La  prière 
pour  les  morts,  usitée  du  temps  des  atùtues. 
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ne  saurait  être  rejelée  comme  inutile  (lar  les 
protestants.  Ils  devraient  respertiT  le  juge- 
nii'iit  de  TEglise  primitive  et  adopter  une 
jiratique  sanctionnée  par  la  croyance  conti- 
nue de  tant  de  siècles.  Nous  le  disons  :  la 
prière  (lour  les  morts  est  une  salutaire  pra- 
tique. » 

Plusieurs,  s'élevant  à  notre  point  de  vue, 
'"mspirant  aux  sources  de  la  charité  catho- 
li  |ue,  vous  disent,  avec  le  théologien  Col- 
lier (II'  part.,  p.  100)  :  «La  piière  pour  les 
morts  ravive  la  croyance  à  l'immortalité  de 
r.lme,  enh've  le  voile  noir  qui  couvre  la 
tombe  et  établit  des  ra[)ports  entre  ce  monde 
et  l'autre.  Si  elle  avait  été  conservée,  nous 
n'aurions  probablement  jias  eu  parmi  nous 
tant  d'incrédulité.  Je  ne  conçois  pas  pour- 
quoi noir-e  Eglise,  qui  est  si  éloignée  des 
temps  primitifs  du  christianisme,  a  ])u  aban- 
donner ou  dédaigner  une  coutume  qui  ne 
fut  jamais  interromi]ue;  qui,  au  contraire, 
comme  nous  avons  sujet  de  le  croire  d'après 
l'Ecriture,  existait  anciennement;  qui  fut 
pratiipiée  dans  le  siècle  aj)Ostolique,  dans 
les  temjis  des  miracles  et  des  i-évélations  ; 
introduite  parmi  les  articles  de  foi  et  jamais 
lejetéc,  si  ce  n'est  par  Aérius. 

«  Elle  était  évidemment  en  usage  dans  l'E- 
glise du  temps  de  saint  .\uguslin  et  jusqu'au 
xvr  siècle.  Si  nous  ne  faisons  rien  |)Our  nos 
morts,  si  nous  omettons  de  nous  occuper 
d'eux  et  de  i)rier  pour  eux  comme  autrefois 
dans  la  sainte  Cène,  nous  rompons  tout  com- 
merce avec  les  Saints;  et  alors,  comiîient 
oserions-nous  dire  que  nous  restons  en  com- 
munion avec  les  bienheureux?  Et  si  nous 
rompons  de  cette  manière  avec  la  })lus  no- 
ble partie  de  l'Eglise  universelle,  ne  pourra- 
t  -  on  pas  dire  que  nous  mutilons  notre 
croyance  et  que  nous  repoussons  un  des  ar- 
ticles de  la  foi  chrétienne"?  » 

'(Oui,  dit  à  son  tour  l'allemand  Sheldon, 
la  prière  pour  les  morts  est  une  des  prati- 
ques les  plus  anciennes  et  les  plus  ellicaces 
de  la  religion  chrétienne.  » 

Mais  vous  venez  d'entendre  le  son  de 
quelques  cloches;  prêtez  encore  l'oreille, 
vous  allez  ouir  quelque  chose  de  dilférent. 

Vous  penseriez  donc  qu'il  y  a  des  protes- 
tants qui  admetlent  le  purgatoire  et  que  les 
autres  le  nient?  Erreur!  il  en  est  qui  tout  à 
la  fois  l'admettent  et  ne  l'admette-nt  pas.  C'est 
diflîcile  à  conqirendre,  mais  enfin  cela  est, 
et  voici  comment  ils  s'y  prennent. 

D'un  côté,  ils  ne  veulent  rien  rabattre  de 
l'enfer  pur  et  simple  :  ceci,  c'est  le  côté  ca- 
tholique ;  mais  de  l'autre,  c'est  le  côté  jihi- 
losophique,  l'éternité  d'horribles  peines  est 
quelque  chose  de  trop  dur;  et  alors  pour- 
quoi pas  un  enfer  qui'tiiiira  un  i)eu  plus  tôt, 
un  peu  plus  tard?  Car  enlin  il  y  a  de  petits 
et  de  grands  criminels.  De  sorte  que  leur 
enfer  temporaire,  c'est-à-dire  qui  aura  une 
fin,  n'étant  après  tout  que  notre  purgatoire, 
il  s'ensuit  que,  s'élant  brouillés  avec  nous 
parce  qu'ils  ne  voulaient  pas  de  purgatoire, 
ils  se  brouillent  de  nouveau  parce  qu'ils  ne 
Veulent  que  le  purgatoire. 
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Une  dame  d'une  naissance  noble  et  dis- 
tinguée n'avait  ((u'un  fils  ;  on  vint  lui  an- 
noncer qu'il  avait  été  tué,  et  que  le  meur- 
trier s'était  réfugié  par  hasard  dans  son  pro- 
jiix'  palais.  Considérant  alois  que  la  sainte 
A'iergo  avait  pardonné  aux  bourreaux  de  Jé- 
sus, elle  voulut  aussi  jiardonner  à  l'assassin 
de  son  fils  pour  l'amour  de  Marie,  mère  des 
douleurs.  Non-seulement  elle  lui  nardonna, 
mais  elle  lui  fournit  encore  un  clievai,  de 
l'argent  et  des  habits,  afin  qu'il  pût  s'échap- 
per. A|irès  cette  action,  son  fils  lui  apparut 
et  lui  dit  qu'il  était  sauvé;  que  Marie,  pour 
récompenser  la  conduite  généreuse  qu'elle 
avait  tenue  envers  son  ennemi,  l'avait  déli- 
vré du  purgatoire,  où  il  aurait  dû,  sans  cela, 
rester  lo'ig-temps  pour  expier  ses  fautes,  et 
qu'il  allait  jouir  de  la  gloire  du  paraJis. 
(P.  Thaus.  de  SS.  Mar.  dol.  lib.  ii,  cap.  26.) 

Les  confréries. 

Vernon  est  peut-être  la  seule  ville  de 
France  oîi  l'antique  usage  dont  nous  allons 
parler  subsiste  encore.  A  chaque  décès,  un 
individu,  revêtu  d'une  tunique  mortuaire 
ornée  d'ossements  et  de  larmes,  parcourt  la 
ville  armé  de  deux  clochettes  au  bruit  aigu 
et  pénétrant;  puis,  à  chaque  carrefour,  après 
les  avoir  agitées  i)ar  trois  fois,  il  s'écrie  d'un 
ton  lamentable  :  «  On  recommande  à  vos 
j>rières  N...  ;  il  est  de  la  confrérie  de  Saint- 
Jacques,  de  la  confrérie  de  Saint-Roch,  de 
la  confrérie  de  Saint-Sébastien,  etc.,  etc.;  il 

est  décédé;  le  convoi  se  fera  à heures.  » 

Puis  trois  autres  coups  de  sonnette.  Arrive 
le  premier  dimanche  de  chaque  mois.  Alors, 
au  |ioint  du  jour,  le  même  individu  parcourt 
encore  la  ville,  cliquetant  continuellement, 
frappant  trois  coups  à  la  porte  des  membres 
de  la  charité,  et  s'arrètant  au  coin  des  rues, 
il  chante  :  «  Bonnes  gens,  ou  bonnes  âmes, 
qui  duiinez,  réveillez-vous  1  réveillez-vous! 
priez  |)our  les  trépassés  1  etc.  »  (La  Voix  de 
la  Vérité,  22  juillet  18i6.) 

L'empereur  Nicolas. 

Les  hérétiques  ou  schismatiques  s'embar- 
rassent peu  (le  tomber  en  contradiction  avec 
eux-mêmes.  11  est  de  la  nature  de  l'iniquité 
de  se  mentir.  L'Ami  de  la  Religion  1"  mars 
1831)  faisait  avec  raison  cette  aiuiotation. 

«  On  sait  que  l'Eglise  russe  prétendue  pas 
admettre  la  doctrine  du  purgatoire,  qu'un  de 
ses  principaux  prélats  a  qualifiée  de  fable  in- 
digeste et  moderne.  Cependant  le  manifeste 
que  vient  de  [lubiier  l'empereur  Nicolas  sur 
le  décès  de  sa  nièce,  la  grande  duchesse  Eli- 
sabeth, duchesse  de  Nassau,  se  termine  jiar 
ces  mots  :  «  Nous  sonnnes  convaincu  que 
tous  nos  fidèles  sujets  uniront  leurs  prières 
aux  nôtres,  pour  le  repos  de  l'dme  de  la  dé- 
funte. »  Comment  concilier  cette  demande 
de  prières  avec  la  négation  du  purgatoire, 
émanée  de  la  bouche  même  du  suprême  pou- 
tife  de  l'Eglise  de  Russie? 
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conixtissance,  iiK^inoire  du  cœur.  Scj  sou- 
venir des  services  ou  des  bienfaits  reijus, 
|iroclanier  haulenienl  les  liientails  et  iHro 
disposé  h  rendre  service  pour  service,  voilà 
les  trois  conditions  de  la  pure  et  purfaito 
reconnaissance.  Les  Ames  les  plus  reconnais- 
santes sont  Icii  plus  soinables.  Qui  reconnaît 
les  grAces  ainu'  à  en  faire. 

L'ingratitude  est  un  défaut  odieux.  Les 
païens,  qui  avai(>nt  élevé  un  autel  ;»  tous  les 
vices,  à  toutes  les  |)assions,  n"ont  pas  songé  à 
déifier  l'ingratitude,  ipii  est  en  ell'ol  le  signe 
infaillible  de  la  bassesse  de  l'Ame. 

S'il  est  une  vertu  îi  la(|uelle  les  parents 
doivent  former  de  bonne  lieure  leurs  enfants, 
c'est  la  reconnaissance. 

Reconnaissance  des  saints. 

Saint  Bernard  disait  :  «  Si  je  me  dois  tout 
fntier  à  Dieu  pour  avoir  été  créé,  que  me 
"•este-l-il  h  lui  donner  pour  m'avoir  racheté 
d'une  manière  si  excellente?  » 

Saint  Ambroise  s'animait  h  la  reconnais- 
sance en  pensant  h  celle  que  témoignent 
certains  animaux  domestiques.  «  Qui  ne  rou- 
girait pas  de  honte,  disait-il,  s'il  ne  témoi- 
gnait pas  de  la  reconnaissance  à  Jésus-Christ, 
voyant  que  les  bêtes  mêmes  sont  reconnais- 
santes? Le  chien  oublie-t-il  son  maître  qui 
le  nourrit?  Cessons  d'être  ingrats  ;  soyons 
reconnaissants  envers  Jésus-Christ  qui  nous 
a  rachetés  de  la  tyrannie  du  démon,  et  mé- 
rité par  ses  soulfrances  le  salut  éternel.  » 

Il  semblait  ;\  sainte  Gertrudo  que  Jésus- 
Christ,  le  bien-aimé  de  son  Ame,  lui  disait 
le  malin  à  son  réveil  :  «  Eveille-toi,  jus- 
ques  à  quand  te  livreras-tu  au  sommeil?  Le 
roi  du  ciel  est  ton  époux,  il  brûle  pour  toi 
d'un  ardent  amour.  Il  t'a  lavée  dans  son 
sang,  il  t'a  délivrée  par  sa  mort,  parce  qu'il 
t'a  aimée.  Hésiteras-tu  à  répondre  à  son 
amour  par  l'amour  dont  lu  es  capable?  Pour- 
rait-il acheter  ton  amour  à  plus  grand  prixl 
Il  l'a  aimée  plus  que  son  corps,  puisqu'il  ne 
l'a  pas  épargné  pour  toi.  L'amour  demande 
l'amour.  »  {Heureuse  Année.) 

Le  soldat. 

Le  maréchal  d'Aumont  attaquait  une  place 
que  les  Espagnols  avaient  forliliée,  et  dans 
hKjuelle  les  ligueurs  se  défendaient  avec  un 
cou I âge  au-dessus  de  tout  éloge.  Surlepoint 
de  donner  l'assaut ,  il  fait  défense ,  sous 
peine  de  la  vie,  de  faire  grAce  à  aucun  des 
assiégés  qui  tomberont  entre  les  mains  de 
ses  gens.  On  d:»nne  l'assaut,  la  place  est  em- 
portée, et  un  Espagnol  est  soustrait  à  la 
jiroscription  générale.  On  découvre  le  sol- 
dat qui  lui  a  rendu  ce  service,  sa  faute  est 
avérée;  on  Je  saisit  et  on  le  traduit  au  con- 
seil de  guerre.  11  avoue  sa  désobéissance, 
el  ajoute  qu'il  mourra  content,  pourvu  qu'on 
Dictions.  D'.\>'r:cnoTrs. 


respecte  les  jours  de  c('lui  auquel  il  .s'est 
intéressé  contre  les  ordres  do  son  général. 
«  El  quel  si  grand  intérêt  jirenezvous  donc 
à  la  conservation  de  cet  homme?  lui  de- 
mande h;  général. —  C'est,  répond  le  soldat, 
(juc  dans  une  occasion  semblable  il  m'a 
sauvé  la  vie  h  moi-même.  »  La  loi  se  lait  de- 
vant une  action  aussi  noble  et  aussi  géné- 
reuse. Le  général  l'admire,  fait  grAco  aux 
deux  hommes  et  les  comble  d'éloges.  (Choix 
de  beaux  exemples.) 

Anecdote  d'un  jeune  enfant. 

Un  enfant  de  treize  ans,  lils  d'un  iionime 
de  (jualité,  vient  défaire  un  trait  ([ui  mérite 
d'être  publié.  Sa  mère  exigeait  du  précep- 
teur (ju'il  lui  apprît  les  matiicinatiques.  Ce- 
lui-ci, homme  très-instruit  d'ailleurs,  n'était 
))as  mathématicien  ,  mais  en  revanche  il 
a])|irenait  la  musicpie  à  l'enfant  ;  et  ce  talent, 
qui  (lartout  se  paye  séparément,  était  compté 
pour  rien.  Le  préce|)teur,  grec,  fran(;ais,  la- 
tiniste, homme  de  lettres  et  musicien,  avait 
en  tout  huit  cents  francs  d'honoraires  :  c'est 
acheter  les  talents  à  bon  marché;  mais  voil<ï 
Comme  on  les  achète  à  Paris.  La  mère  du 
jeune  homme  exigeait  qu  il  sût  en  outre  ses 
mathématiques;  et  monsieur  l'abbé,  pour 
entrer  dans  ses  vues,  se  vit  obligé  de  payer 
de  sa  bourse  un  maître  de  malhématiques, 
auquel  il  donnait  cent  écus  :  c'était  une  fu- 
rieuse brèche  aux  honoraiies  :  n'importe, 
il  les  donnait,  et  bien  com|)lés.  L'enfant,  qui 
croyait  que  son  maître  de  mathématiques 
était  soldé  séparément,  ajiprend,  par  je  ne 
sais  quel  hasard,  que  son  cher  précepteur  se 
privait  d'une  grande  partie  de  son  revenu. 
Que  fait-il?  il  a  pour  ses  menus  plaisirs  un 
louis  par  mois,  il  n'en  réserve  pas  un  sou  : 
sans  rien  dire  de  son  projet ,  il  parvint  à 
faire  faire  une  clef  pareille  à  celle  du  secré- 
taire de  son  maître,  et  tous  les  mois  il  por- 
tait un  louis  d'or  dans  le  tiroir  à  l'argent , 
et  le  refermait  exactement.  M.  l'abbé,  qui 
croyait  avoir  seul  la  clef  de  son  petit  trésor, 
et  qui  trouvait  toujours  la  môme  somme, 
quoiqu'il  ôtAt  un  louis  d'or  tous  les  mois, 
ne  savait  à  quoi  attribuer  ce  prodige.  Enlin 
un  jour  il  se  cache  et  guette  l'enfant;  il  le 
surprend,  et  l'arrête  au  moment  où  il  con- 
tiait  encore  ses  menus  plaisirs  au  secret  dé- 
]iositaire  de  sa  générosité.  «  Que  faite«-vous 
là  ?  lui  dit  le  maître  d'une  voix  tremblante, 
qu'éteignaient  presque  l'admiration  et  l'éton- 
nement.  —  AnI  mon  cher  maître,  s'écrie  le 
vertueux  élève  en  tombant  à  ses  pieds,  me 
pardonnerez-vous  ma  témérité?  Acceptez, 
je  vous  en  conjure,  cette  légère  marque  de 
ma  reconnaissance;  c'est  un  bien  faible  dé- 
dommagement des  peines  que  vous  vous 
donnez  pour  moi  :  la  musique  n'est  qu'un 
art  agréable,  vous  me  l'enseignez,  ce  sont 
là  mes  menus  plaisirs;  tout  mon  regret,  c'est 
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rie  ne  pouvoir  faire  davantage.  Mais  ma  do- 
cilité et  mon  zèle  répareront  rinsuflisance 
de  vos  honoraires.  »Le  précepteur,  confondu, 
atterré,  voulait  insister.  «  Je  ne  me  relève 
pas,  lui  dit  l'enfant,  que  vous  ne  m'ayez  pro- 
mis deux  choses.  —  Et  quoi  ?  bégaya  le  maî- 
tre, qui  fondait  en  larmes.  —  C'est  de  me 
laisser  toujours  cette  double  clef  et  de  gar- 
<ler  là-dessus  un  secret  inviolable.  » 

Il  est  aisé  d'augurer  ce  que  sera  un  jour 
ce  charmant  jeune  homme.  {Anecdotes  chré- 
tiennes.) 

L'élève  ingrat. 

Un  jeun«  homme  avait  été  longtemps  ins- 
truit et  soigné  par  un  philosophe  qui  n'a- 
vait rien  oublié  pour  le  bien  élever;  mais 
bien  loin  de  donner,  comme  il  le  devait ,  des 
marques  de  sa  reconnaissance  à  ce  maitre 
zélé,  il  affectait  de  le  mépriser,  et  il  eut 
l'insolence  de  lui  dire,  un  jour,  qu'il  res- 
semblait à  un  vilain  animal  qu'il  lui  nomma. 
«  Je  ne  sais,  lui  répondit  le  philosophe  in- 
digné, si  je  ressemble  à  l'animal  auquel  vous 
me  comparez  ;  mais  je  sais  bien  que  vous 
ressemblez  à  un  ingrat,  qui  est  le  plus  mé- 
prisable et  le  plus  haïssable  de  tous  les  ani- 
maux. »  [Mentor  des  enfants.) 

Jacques  Amiot. 

Jacques  Amiot,  fils  d'un  cordonnier  do 
Melun,  s'étant  échappé  fort  jeune  de  la  mai- 
son de  son  père,  s'égara  et  tomba  malade 
an  chemin.  Un  gentilhomme,  qui  le  vit 
étendu  dans  un  champ,  en  eut  pitié  et  le  mit 
en  croupe  derrière  lui  :  il  l'emmena  à  Or- 
léans, où  il  le  mit  à  l'hôpital.  Comme  sa 
maladie  ne  venait  que  de  lassitude,  il  fut 
bientôt  guéri  :  on  le  congédia  et  on  lui  donna 
douze  sous.  Ce  fut  en  reconnaissance  de 
cette  charité  qu'étant  devenu  grand  aumô- 
nier de  France  et  évéaue  d'Auxerre,  il  légua 
douze  cents  écus  à  cet  Iiôpital  d'Orléans .  Bien 
peu  conservent  dans  l'opulence  et  l'éléva- 
tion une  âme  assez  ferme  pour  ne  pas  cher- 
cher à  faire  oublier  eux-mêmes  l'état  où  ils 
sont  nés.  (  Morale  en  action.  ) 

La  prise  de  Nancy  (  1633). 

Louis  Xm  avait  pris  Nancy  en  Lorraine. 
11  souhaita  que  le  célèbre  Jacques  Gallot  en 
gravât  le  siège.  Callot  s'excusa  sur  ce  qu'il 
était  né  Lorrain.  Quelques  courtisans  lui  dirent 
qu'il  ne  convenait  pas  de  refuser  le  roi,  et  qu'on 
le  forcerait  à  obéir.  «Je  me  couperai  le  pouce,» 
répondit-il.  Louis  XIII  le  loua  de  son  atta- 
chement àsa  patrie, etl'assura  de  son  eslimeet 
desabicnvciWixncc. [Dictionnaire  d'Education.) 

Quel  est  ton  nom  ? 

En  1667,  tous  les  nègres  de  Rio-Sestos. 
{'jénéralemeiit  bien  faits  et  robustes,  por- 
taient le  nom  do  quelque  saint,  quoiqu'ils 
ne  fussent  pas  baptisés  et  qu'ils  ignorassent 
les  vérités  de  la  religion.  Villaud  de  Belle- 
fond  ,  surjjris  et  édifié  de  cet  usage,  leur  en 
demanda  l'origine.  «  Au  départ  de  tous  les 
vaiiscaui  dont   nous    avons  rei;u  quelque 


bienfait,  lui  dirent-ils,  nous  demandons  les 
noms  des  officiers  et  de  tous  les  gens  do 
l'équipage,  pour  les  faire  porter  à  nos  en- 
fants,  atin  de  ne  point  perdre  le  souvenir 
du  bien  qu'on  nous  fait.  »  Charmé  d'uni; 
telle  conduite,  le  capitaine  français  offrit 
un  présent  au  nègre  qui  venait  de  faire  en 
récit,  pour  lui  témoigner  le  plaisir  qu'il 
avait  pris  à  l'entendre.  L'Africain,  surpris 
de  sa  générosité,  lui  dit  aussitôt  :  «Quel 
est  ton  nom?  Je  promets  de  le  faire  porter 
au  premier  enfant  que  j'aurai.  »  (  Trésor  dci 
Noirs.) 

Histoire  d'Alimcd. 

Mahmoud  avait  été  tiré  de  l'obscurité  par 
le  roi  Sémestris,  qui  l'avait  comblé  de  bien- 
faits et  élevé  jusqu'au  rang  de  son  premier 
ministre.  Il  fut  d'abord  reconnaissant  et  fi- 
dèle; mais  bientôt ,  poussé  par  une  crimi- 
nelle ambition  ,  il  osa  conspirer  contre  son 
roi.  Ses  projets  furent  déjoués  et  Mahmoud 
puni  de  mort. 

Il  laissait  un  fils  encore  au  berceau,  nom- 
mé Alimed.  D'après  les  lois  du  pays,  la  pos- 
térité d'un  conspirateur  devait  être  punie 
d'un  exil  perpétuel,  à  moins  qu'un  prince  de 
la  famille  royale  ne  se  dévouât  pour  elle  en 
supportant  deux  années  d'une  prison  rigou- 
reuse ,  où  il  devait  subir  le  traitement  ré- 
servé aux  criminels  d'Etat.  Josès,  héritier  de 
la  couronne,  était  QIs  unique  du  roi  Sémes- 
tris. Ce  prince,  à  la  fleur  de  l'âge,  touché  du 
sort  du  jeune  Alimed  ,  résolut  de  le  sauver, 
lui  et  les  siens  ,  du  malheur  qui  les  atten- 
dait. Il  sait  qu'il  va  quitter  la  liberté  pour 
des  fers  ,  un  palais  magnifique  pour  un  ca- 
chot obscur,  une  vie  douce  et  agréable  pour 
une  existence  pénible  et  douloureuse  :  rien 
ne  peut  l'arrêter;  il  s'offre  comme  victime, 
il  supporte  avec  résignation  les  humiliations 
et  les  rigueurs  de  la  captivité  ,  et  il  montre 
une  patience  inaltérable  au  milieu  ries  pri- 
vations et  des  soufl'rances.  Les  deux  années 
s'écoulèrent  :  le  jour  de  la  délivrance  arrive, 
le  jeune  prince  retourne  solennellement  au 
palais  de  ses  pères  ,  au  milieu  des  acclama- 
tions de  tout  sou  peuple. 

Mais  son  cœur  n'est  pas  encore  satisfait  ; 
il  fait  venir  Alimed  à  la  cour,  il  ordonne 
qu'on  ait  soin  de  ses  jeunes  années  ,  il  lui 
fait  ensuite  donner  des  maîtres  pour  le  for- 
mer à  la  science  et  à  la  vertu,  il  l'admet  à  sa 
table  et  lui  prodigue  tous  les  témoignages 
possibles  d'affection  et  d'amitié.  Alimed 
était  doué  d'un  esprit  vif  et  pénétrant ,  et  il 
fit  quelques  progrès  dans  les  sciences  :  mais 
il  avait  une  âme  fière  et  hautaine;  il  se  sou- 
mettait avec  peine  et  osait  même  quelque- 
fois résister  aux  ordres  de  Josès.  Le  bon 
jirince  lui  en  faisait  de  tendres  reproches  et 
employait  tous  les  moyens  que  lui  suggé- 
rait son  amour  pour  captiver  le  cœur  de  son 
fils  adoptif.  Ses  efforts  étaient  inutiles,  l'hu- 
meur indocile  et  farouche  d'Alimed  crois- 
sait avec  l'âge,  il  refusait  hautemeni  de  se 
soumettre;  il  méprisait  les  avis  les  (ilus  sa- 
ges et  se  révoltait  contre  les  plus  justes  re- 
montrances. 
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KriTui,  111)  jour  il  poussa  la  hanlicssp  jiis- 
iyi'h  iKirtor  utic  luaiii  crimiiKiHcî  sur  sdii 
liicufaitour.  ("et  atti'ittat  iiu'rilait  les  peines 
les  plus  [graves.  Mais  Aiiiueil ,  elliayi' .'i  la 
vue  des  eliAliiuo-ils  doiil  il  était  luonacé,  lé- 
uioi(j;na  du  roneutir,  avoua  sa  taul(!  avec 
iaruios,  et  elle  lui  lui  par(k)tiiiéo.  Ca\  dernier 
trait  do  la  honte  du  priiuje  lit  sur  lui  ipicl- 
([ue  impression.  11  se  montra  pendant  (juet- 
ipio  temps  reconnaissant  et  soumis.  Josùs 
fut  euclianti^  do  eet  heureux  changement; 
et  comme  Allmed  témoignait  un  grand  dé- 
sir de  se  signaler  dans  les  comhats  ,  il  lui 
permit  de  l'accompagner  à  la  guerre.  Le  nou- 
veau guerrier  uumtra.  en  plusieurs  occa- 
sions ,  une  sagacité  au-dessus  de  son  Age  et 
«ne  bravoure  éclatante,  et  il  semblait  devoir 
cll'acer ,  par  ses  services  et  ses  vertus,  l'in- 
gralilude  et  les  ciimi'S  lie  ses  premières  an- 
nées. Tel  était  l'espoir  du  bienfaisant  Josôs. 
llélas  I  qu'il  fut  cruellement  déçu  1 

Alimcd  avait  atteint  sa  vingl-cinmiième 
année.  Sémestris  iHail  mort,  et  son  lils  était 
monté  sur  le  trône.  Les  prenncrs  tem[)S  de 
son  règne  furent  signalés  [larinic  guerre  re- 
doutable. Alimed  l'ut  mis  à  la  tête  des  ar- 
mées ,  il  délit  les  ennemis  en  plusieurs  oc- 
casions, et  entin  remporta  sur  eux  une  grande 
victoire  :  ceux-ci,  réduits  à  la  dernière  extré- 
mité, curent  recours  au  stratagème. 

Un  des  leurs,  nommé  Olitor,  vient  se  [)ré- 
senler  à  Alimed  et  se  jette  à  ses  genoux;  il 
lui  dit  qu'attiré  par  la  renommée  de  sa  géné- 
rosité et  de  sa  grandeur  d'âme ,  il  vient  s'a- 
bandonner à  sa  clémence.  11  exalte  sa  ma- 
gnanimité et  élève  son  courage  et  ses  vertus 
jusqu'aux  cieux.  Alimed  devait  se  prémunir 
contre  le  langage  fallacieux  d'un  ennemi 
transfuge;  mais,  déjà  enllé  par  ses  succès, 
il  but  imprudemment  à  la  coupe  de  la  llatte- 
rie.  Olitor  l'intéressa;  il  le  prit  en  alTeclion 
et  l'admit  en  sa  confiance.  Celui-ci,  profitant 
avec  adresse  de  son  ascendant,  lui  persuada, 
sous  de  vains  prétextes  et  contre  les  ordres 
du  prince,  qu'il  avait  assez  combattu  et  qu'il 
devait  jouir  avec  sécurité  d'un  repos  acquis 
par  tant  de  victoires.  L'imprudent  général 
suivit  cet  avis  perfide  et  resta  dans  une  inac- 
tion coupable.  Le  transfuge  ,  de  sou  coté, 
animé  par  le  succès  ,  travailla  à  s'emparer 
entièrement  de  l'esprit  d'Alimed.  Il  Ualtait 
son  orgueil;  il  lui  disait  que  sa  renommée 
était  déjà  répandue  jiar  toute  la  terre.  Il  lui 
insinuait  qu'un  homme  tel  que  lui  n'était 
pas  né  pour  obéir,  mais  pour  commander 
aux  autres;  enfin,  il  emplD^ait  tous  les 
moyens  qu'il  croyait  [iropres  à  servir  ses 
desseins  et  à  entraîner  Alimed  dans  la  ré- 
bellion. Celui-ci  avait  d'abord  rejeté  les  in- 
sinuations d'Olitor.  Les  noms  ile  bienfai- 
teur et  de  roi  avaient  encore  quelque  auto- 
rité sur  son  cœur,  mais  il  avait  ouvert  un 
chemin  au  poison  :  la  fiallerie  acheva  de 
l'enivrer  et  l'ambition  de  le  perdre.  La  vue 
du  sceptre  et  de  la  couronne  qu'Olitor  faisait 
briller  à  ses  yeux  détermina  sa  volonté  jus- 
que-là chancelante.  Il  oublie  tout  ce  qu'il 
doit  à  Josès,  il  devient  le  plus  coupable  et  le 
plus  ingrat  des  hommes;  il  se  sert  contre 


son  bienfaiteur  de  ses  talents,  de  son  pou- 
voir, de  ses  armes. 

Plein  de  ses  projets  criminels,  il  rasseniblo 
son  aimée,  il  cherche  h  enlrainer  ses  sol- 
dats dans  sa  révolte;  mais  un  cri  général 
(riiidigiiatioi)  s'est  élevé  i\v.  toiiti'S  parts  ,  et 
Alimed,  le  trouble  et  la  honte  dans  l'Ame, 
prend  la  fuite  ,  accomi)agné  sculetiKjnt  do 
(piidipics  [larjiires  dont  il  s'était  assuré. 
Cviidé  par  Olitor,  il  se  réfugie  au  milieu  des 
ennenus  do  son  pays,  qui  le  reçoivent  avec 
joie.  Là,  n'écoutant  jilus  que  son  ambition, 
et  étoulfant  les  remords  dont  sa  conscience 
était  bourrelée,  il  ranime  le  courage  des  en- 
nemis abattus,  et  il  accepte  le  commande- 
ment d'une  partie  des  troupes. 

Cependant  Josès,  surpris  d'abord  de  la  dé- 
sobéissance d'Alimed  à  ses  ordres,  et,  bien- 
tôt anrès,  sensiblement  all'eclé  de  sa  noire 
perfidie,  se  hûte  d'envoyer  un  général  fidèle 
et  expérimenté  pour  commander  l'armée  et 
prévenir  les  maux  dont  le  menaçait  une 
aussi  lâche  trahison.  Mais,avant  d'en  veni;' 
aux  dernières  extrémités,  il  veut  tenter  en- 
core de  ramener  le  rebelle  par  la  voie  de  la 
douceur;  il  lui  écrit  de  sa  propre  main  uiitr 
lettre  pleine  de  tendresse;  il  lui  rappelle 
tout  ce  cju'il  a  fait  pour  lui,  il  l'exhorte  par 
les  motifs  les  plus  sacrés  et  les  plus  tou- 
chants à  reconnaître  et  à  réparer  son  crime  ; 
il  lui  promet  l'oubli  et  le  pardon  de  toutes 
ses  fautes  s'il  veut  abandonner  la  cause  do 
ses  ennemis  et  rentrer  dans  le  devoir;  mais 
aussi  il  le  menace,  s'il  s'obstine  dans  sa  ré- 
volte, de  tout  le  poids  de  son  indignalion  et 
de  sa  colère.  On  parvient  avec  peine  à  re- 
mettre la  lettre  du  roi  entre  les  mains  d'Ali- 
med. Le  traître  la  parcourt  rapidement,  no 
daigne  pas  y  répondre  ,  redouble  d'activité 
et  d'ardeur  dans  ses  criminels  préparatifs, 
anime  ses  soldats  par  le  désir  de  la  ven- 
geance et  l'attrait  du  pillage,  et  il  s'avance 
contre  les  siens.  Josès,  justement  irrité  d'une 
opiniâtreté  aussi  révoltante  ,  ordonne  à  son 
général  de  marcher  au  rebelle.  Un  combat 
sanglant  s'engage.  La  bonne  cause  triomphe. 
Les  ennemis  plient,  sont  enfoncés,  prennent 
la  fuite  et  se  débandent.  Alimed,  après  s'être 
longtemps  défendu  comme  un  furieux,  se 
trouvant  enfin  presque  seul  et  désarmé,  est 
obligé  de  se  rendre;  on  se  saisit  de  sa  per- 
sonne ,  on  le  charge  de  fers  ,  on  l'emmène 
dans  la  capitale  et  on  le  conduit  devant  le 
roi. 

Josès  était  assis  sur  son  trône,  entouré  de 
ses  gardes  et  des  principaux  seigneurs  de  sa 
cour.  Il  lance  sur  Alimed  un  regard  fou- 
droyant :  «  Je  t'avais  aimé ,  lui  dit-il  d'une 
voix  terrible;  j'avais  soulfert  pour  toi  les 
rigueurs  d'une  longue  captivité  ,  tu  me  de- 
vais tout.  Malheureux  I  tu  as  payé  mon 
amour  de  haine,  mes  bienfaits  d'ingratitude  : 
les  temps  de  clémence  sont  passés;  reçois  lo 
juste  châtiment  de  tes  crimes.  »  A  l'instant, 
les  ministres  des  vengeances  s'avancent,  et 
Alimed  périt  au  milieu  des  supplices  et  do 
son  désespoir. 

Quel  sort  épouvantable  !  quel  cliâtiment 
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terrible  !  mais  qu'il  est  mérité  !  Vous  avez 
admiré,  dans  ce  récit,  la  bonté  et  la  longue 
indulgence  de  Josès,  et  vous  vous  êtes  senti 
indigné  contre  la  perversité  et  l'ingratitude 
d'Alimed.  Appliquez-vous  cette  histoire,  et 
réservez  votre  indignation  pour  vous-même, 
homme  né  d'un  père  coupable  et  condamné 
à  un  exil  éternel.  Ce  n'est  pas  le  fils  d'un 
roi  de  la  terre ,  c'est  le  Fils  du  Dieu  tout- 
puissant,  du  Roi  des  rois,  qui  a  été  votre  li 
bérateur.  Pour  vous  sauver,  il  n'a  pas  seu- 
lement supporté  deux  ans  de  captivité,  mais 
trente-trois  années  de  soutfrances  et  d'hu- 
miliations ,  les  supplices  les  plus  doulou- 
reux ,  une  mort  cruelle  et  ignominieuse. 
C'est  le  même  Dieu  qui  vous  donne  l'exis- 
tence, les  biens,  les  talents;  vous  lui  devez 
tout  ce  que  vous  êtes  :  chaque  instant  de  vo- 
tre vie  est  un  de  ses  nouveaux  bienfaits  :  et 
c'est  contre  ce  Dieu  que  vous  vous  révoltez  ; 
€6  sont  ses  préceptes  que  vous  négligez,  ses 
lois  que  vous  méprisez;  et  ce  n'est  pas  une 
seule  fois,  c'est  cent  fois,  c'est  mille  fois; 
c'est  à  chaque  jour,  à  chaque  instant  de  vo- 
ire vie.  Cependant  il  vous  appelle ,  il  vous 
invite  à  le  servir,  il  vous  presse  de  l'aimer, 
il  vous  comble  de  grâces  ,  il  vous  convie  à 
sa  table,  non  pour  vous  y  offrir  des  aliments 
grossiers  et  matériels,  mais  pour  vous  nour- 
rir de  sa  propre  chair  sous  les  espèces  eu- 
charistiques. Que  faites-vous  pour  répondre 
à  tant  de  bonté  ?  n'y  avez-vous  pas  été  jus- 
qu'ici insensible  ?  et  si  quelquefois  la  vue  de 
vos  innombrables  ingratitudes ,  la  crainte 
des  flammes  vengeresses  et  éternelles  de 
l'enfer,  si  formidables  pour  un  pécheur,  ont 
imprimé  dans  votre  Ame  une  terreur  salu- 
taire; si  vous  avez  levé  des  mains  supplian- 
tes vers  le  Dieu  de  clémence,  confessé  vos 
iniquités  avec  un  cxBur  contrit ,  fait  la  pro- 
messe solennelle  de  fuir  le  péché  comme  le 
[•lus  grand  de  tous  les  maux ,  ces  impres- 
sions n'ont-elles  pas  été  en  peu  de  temps  ef- 
facées, ces  moments  de  ferveur  bientôt  ou- 
bliés ,  ces  promesses  presque  aussitôt  tra- 
hies ?  L'ennemi  de  votre  salut  a  travaillé  de 
nouveau  à  vous  perdre ,  et  vous  ne  vous 
êtes  point  tenu  en  garde  contre  ses  attaques 
.^t  ses  pièges.  11  a  cherché  à  vous  entraîner 
dans  le  chemin  de  la  mort ,  et  vous  avez 
écouté  ses  perfides  suggestions;  il  a  flatté 
votre  orgueil ,  caressé  votre  vanité  ,  animé 
votre  amour  pour  les  plaisirs  ,  excité  vos 
liassions,  et,  vous  abandonnant  à  lui,  vous 
avez  ravi  à  votre  Dieu  un  cœur  qui  lui  ap- 
partenait, pour  le  livrer  à  son  ennemi  et  au 
vôtre.  {Paraboles  du  P.  Bonaventure.) 

Le  vieux  soldat  (xvi*  siècle). 

Le  comte  de  Brissac  aperçut  un  jour ,  en 
rentrant  chez  lui ,  un  vieillard  enveloppé 
«l'un  grand  manteau,  et  qui,  l'attendant  de- 
jjuis  quelque  temps  à  la  porte  de  son  hôtel, 
iui  remit  un  pajiier,  et  s'éloigna.  Le  comte, 
étonné,  suivit  quelques  instants  ce  vieillard 
des  yeux,  et  lorsqu'il  l'eut  vu  disparaître 
|iar  une  rue  étroite,  il  ouvrit  ce  papier,  et 
lut  : 


«  Monseigneur,  j'ai  vieilli  au  service  de /a 
France  ;  j'ai  perdu  un  œil  au  siège  de  Per- 
pignan el  un  bras  à  la  défense  de  Bohain. 
Maintenant  que  je  suis  un  vieil  instrument 
brisé  dont  on  ne  peut  plus  tirer  aucune  uti- 
lité, on  m'a  rejeté  des  rangs  de  l'armée.  La 
main  qui  me  reste  est  mutilée  et  dans  un  état 
qui  me  rend  tout  travail  impossible.  Ma 
femme  est  malade ,  et  ne  peut  guérir  ,  faute, 
de  secours.  J'ai  quatre  enfants  qui  meurent 
de  faim.  » 

Lorsque  le  comte  de  Brissac  eut  lu  la  vé- 
ridique  relation  d'une  misère  si  profonde,  il 
s'élança  vers  la  rue  par  où  il  avait  vu  dispa- 
raî!re  ce  vieillard  ;  mais  il  eut  beau  chercher 
de  tous  côtés ,  il  ne  parvint  pas  à  le  retrou- 
ver. Il  rentra  chez  lui ,  et  donna  le  signale- 
ment du  vieillard  à  tous  les  gens  de  sa  mai- 
son. On  leur  recommanda  de  chercher  de 
tous  côtés,  et  de  l'amener  ,  s'ils  parvenaient 
à  le  rencontrer.  Mais  ce  fut  en  vain,  la  jour- 
née se  passa  sans  qu'on  pût  le  découvrir. 

Le  lendemain,  le  comte  sortit  pour  aller  ?i 
la  cour,  et  trouva  à  sa  porte  le  vieillard  dans 
la  même  posture  que  la  veille.  «  Enfin ,  je 
vous  trouve,  lui  dit-il  ;  pourquoi,  hier,  avez- 
vous  fui  si  rapidement,  et  n'avez-vous  pas 
attendu  ma  réponse  ?  —  Monseigneur ,  j'ai 
voulu  vous  laisser  le  temps  de  réfléchir; 
maintenant,  je  viens  vous  la  demander.  » 

Au  son  de  la  voix  de  cet  homme,  le  comte 
le  regarda  avec  attention ,  puis  tout  d'un 
coup  une  pensée  soudaine  parut  l'éclairer. 
Il  tira  de  sa  poche  le  papier  que  le  vieillard 
lui  avait  remis  la  veille  ;  puis,  portant  alter- 
nativement ses  yeux  de  l'un  à  lautre  :  «  Ah  ! 
lui  dit-il  après  un  moment  de  silence,  vous 
étiez  au  siège  de  Perpignan  ?  —  Oui ,  mon- 
seigneur. —  A'ous  souvient-il  qu'à  la  tête 
de  douze  soldats  je  me  suis  défendu  long- 
temps contre  une  sortie  des  ennemis ,  que 
onze  de  ces  braves  sont  tombés  à  mes  pieds  ; 
que  le  douzième ,  me  soutenant  dans  ses 
bras,  pendant  ciue,  couvert  de  blessures  ,  je 
me  trouvais  hors  d'état  d'opposer  une  lon- 
gue résistance ,  me  fit  un  bouclier  de  son 
corps,  et  reçut  dans  l'œil  un  coup  d'épée 
qu'on  me  destinait  ;  enfin  ,  vous  souvient-il 
que  ce  brave  soldat,  cet  homme  généreux, 
qui  ne  craignait  pas  de  risquer  sa  vie  pour 
sauver  la  mienne  ,  c'était  vous  !  —  Monsei- 
gneur, ce  n'est  point  à  moi  à  vous  le  rappe- 
ler. —  Mais  c'est  à  moi  à  m'en  souvenir  !  Ve- 
nez ,  conduisez-moi  vers  votre  femme  ,  que 
je  voie  les  enfants  de  mon  libérateur.  Pour- 
quoi ne  vous  êtes-vous  pas  adressé  h  moi 
plus  tôt?— Monsieur  le  comte,  vous  êtes  un 
grand  seigneur  ,  moi  un  pauvre  soldat.  Les 
hommes  de  la  cour  ont  peu  de  mémoire.  Il 
n'y  a  que  mon  extrême  misère,  l'état  de  ma 
pauvre  femme  qui  aient  pu  me  décider  h  faire 
une  démarche.  —  Et  si,  par  hasard,  je  ne 
vous  eusse  pas  reconnu  ,  vous  ne  m'eussiez 
pas  rappelé  les  droits  que  vous  aviez  h  ma 
reconnaissance  ? —  Monseigneur,  je  vous  l'ai 
dit  ;  ce  n'est  point  à  moi  à  m'en  souve- 
nir. » 

Le  comte  appela  quelques-uns  de  ses 
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f^t'iis,  ot  siiivil  li;  vii'ill.'iitl.  Ils  (irrivùrcnt  dc- 
k'.iiit  iiiui  iiKiisoii  sitiu''!'  cl;ms  imc  |u'tilc  riio 
élroilt!  el  sali',  i-t  dans  lai]iiellt'  iHaiciit  uiium- 
l'i'lées  toiitiîs  sortes  d'iiiiiiioiulii-os.  Le  vieux 
soldat  ouvrit  une  \>uiU-  hasse,  et,  aprùs^ivoir 
prié  le  cituile  de  le  suivre  dans  un  escalier 
lutiteux  ,  et  dont  toutes  les  niareiies  étaient 
à  inoifié  brisées  ,  ils  pénétrèrent  dans  une 
petite  clianibro  si  basse,  (ju'on  pouvait  îi 
peine  s'v  tenir  deliout.  Connue  on  était  eu 
ét«>,  et  nue  celte  cliaiiibre  était  sous  les  toits, 
it  y  faisait  une  clialeur  étoullanto  (pii  ne 
pouvait  (pi'étre  fnrt  inalsaiiiu.  Le  comte  l'ut 
épouvaiUé  du  tableau  (pi'ii  eut  alors  devant 
les  yeuv  ;  une  pauvre  Icnnue,  étendue  sur 
ijuilques  brins  de  paillo  et  de  vieu\  cliil- 
Ibns  posés  sur  quelques  planches  vermou- 
lues qui  avaient  été  autrefois  un  bois  de  lit, 
pressait  sur  sou  sein  u'i  enfant  de  sept  ou 
nuit  ans,  dont  elle  tAcliail,  en  essayant  de 
sourire,  de  tarir  les  pleurs.  Trois  auties  en- 
fiiuts,  un- peu  p!\is  Ai^és,  étaient  couchés 
dans  cette  misérable  cliauibi'c,  dans  iaiiuollc 
un  eût  eu  vain  clierc'ié  un  sié^^c. 

Le  comte  resta  quelques  instants  immo- 
bile et  stupéfait  ;  [juIs  il  chercha  des  yeux 
le  vieillard.  Il  rajieii^ut  dans  un  coin,  ajipuyé 
contre  un  angle  du  mur;  de  grosses  larmes 
coulaient  de  ses  yeux,  et  roulaient  sur  sa 
barbe  grise.  11  alla  vers  lui  en  pressant  dans 
ses  deux  mains  la  main  unique  du  vieillard. 
«  Je  vous  en  veux  beaucou(),  lui  dit-il,  de 
m'avoir  laissé  ignorer  votre  (losition  ,  de 
n'avoir  |)as  pensé  à  moi  aussitôt  que  vous 
avez  été  dans  le  besoin.  » 

Le  biave  homme  ne  répondit  point  ;  il  se 
contenta  de  serrer  la  main  du  comte,  et 
quelques  larmes  de  joie,  que  l'espérance  fit 
couler,  commencèrent  à  se  mêler  à  ses  lar- 
mes de  douleur. 

Le  comte  sppela  ses  gens ,  leur  ordonna 
d'aller  chercjier  sa  litière  ;  puis  ,  s'adressaiit 
au  vieillard,  il  lui  expliqua  les  dangers  aux- 
iiuels  sa  femme  était  exjiosée  en  restant  ma- 
lade comme  elle  l'était"  dans  un  lieu  dont 
l'air  était  corrompu  par  la  chaleur  et  par  les 
miasmes  qui  se  dégageaient  delà  rue;  puis, 
'1  lui  déclara  que  sa  litière  était  eu  bas, 
qu'on  allait  transporter  à  sou  hôtel  la  ma- 
lade et  ses  quatre  enfants ,  et  qu'il  voulait 
i[u',\  l'avenir  le  vieillard  n'eût  pas  d'autre 
maison  que  la  sienne.  Le  vieux  soldat,  tou- 
ché et  plein  de  j'oie,  s'épuisait  en  remerci- 
ments.  M.  de  Brissac  lui  répondit  avec  une 
simplicité  touchante  :  «  Mon  vieil  ami ,  de 
quoi  me  remerciez-vous  ?  Vous  m'avez  sauvé 
la  vie  au  siège  de  Perpignan;  je  vous  offre 
un  logement  chez  moi,  où  vous  aurez  un 
]ieu  plus  d'air  qu'ici,  où  j'aurai  le  plaisir  de 
vous  voir  tous  les  jours,  et  de  causer  avec 
vous  des  campagnes  que  nous  avons  faites 
ensemble,  et  où  vous  me  raconterez  celles 
(pie  vous  avez  faites  avant  moi  ;  vous  voyez 
bien  que  c'est  moi  qui  gagnerai  à  cela,  et 
que  je  vous  serai  toujours  redevable.  »  Dic- 
tionnaire d'Éducation.) 

L'enfant  trouvé  (1780). 
Un  jeune  garçon,  élevé  à  Paris,  dansl'hos- 
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jiieo  (les  Kid'anis-Trduvés ,  où  il  avait  éti^ 
liaplis('!  sous  le  nom  de  Pierre,  fut  ctivoyo 
avec  d'autres,  au  sortir  de  l'enfance,  h  Saint- 
Ouentin,  jiour  y  ètie  nourri  moyennant  une 
légère  rétribution. 

.Après  (pielqiu'S  années,  on  relira  les  en- 
fants des  mains  (l(!  ceux  ([ui  s'en  ('laient  char- 
gés. Pierre,  redoutanl  le  séjour  d'un  hôpital, 
trouva  le  moyen  de  s'écha|iper,  et  de  rev(«nir 
?i  Saint-Quentin.  Un  traiteur  (hi  cette  ville, 
touché  de  sa  jeunesse  et  de  sa  misère,  le  re- 
cueillit dans  sa  maison,  et  lui  appiit  son  mé- 
tier, sans  autre  vue  que  de  faire  une  bonne 
action. 

11  en  reçut  la  récompense.  Un  (Téaneier 
vint  exiger,  dans  h;  mois  de  septembre  1780, 
le  payement  d'une  somme  niodii|ue  (pui  lui 
devait  le  bienfaiteur  de  Pierre.  Ce  malheu- 
reux, dénué  (le  fomls,  résolut,  pour  faire 
honneur  h  sa  dette,  et  se  mettre  à  l'.diri  des 
poursuites  dont  il  était  menacé,  de  vendre 
une  partie  de  sou  argenterie.  Il  a(ipelle  l'en- 
fant trouvé,  lui  conliesa  situation  et  son  dés- 
espoir, et  le  charge  de  vendre  si.'S  elfels. 
Cette  nouvelle  décide  Pierre;  il  dit  au  trai- 
teur de  ne  point  se  piosser  de  V(.'iidre  son 
argenterie,  et  (ju'il  va  travailler  à  le  tir(;r 
d'embarras  {)ar  d'autres  moyens. 

Sans  s'expliquer  davantage,  le  jeiirie  liom- 
me  va  trouver  M.  de  Fronsac  ,  colonel  au 
corps  roval  d'artillerie,  s'engage  dans  le  ré- 
giment d'Auxonne  ,  reçoit  le  jirix  de  sa  li- 
berté, et  l'anjjorte  à  son  bienfailenr.  «  Tenez, 
lui  dit-il ,  il  y  a  longtemjis  (jue  j'ai  envie  d'^ 
servir  la  France,  et,  pour  vous  prouver  quo 
je  ne  suis  point  un  ingrat ,  je  viens  de  me 
satisfaire  :  acquittez  votre  dette.  « 

Le  traiteur  et  sa  femme,  fondant  en  lar- 
mes, embrassent  le  jeune  honnne ,  et  veu- 
lent le  forcer  à  reprendre  son  argent;  mais 
rien  ne  peut  ébranler  sa  résolution  :  il 
part. 

Cet  acte  de  bienfaisance  en  lit  naître  un 
autre  qui  mérite  d'être  cité.  M.  de  Fronsac 
lut  dans  la  chambre  du  jeune  soldat  l'article 
du  Mercure  qui  le  concernait;  il  convint 
que  tout  y  était  rapjiorté  avec  la  plus  exacte 
vérité  ;  mais  le  modeste  silence  qu'il  avait 
gardé  jusqu'alors  sur  une  conduite  qui  lui 
faisait  tant  d'honneur  était  un  nouveau  trait 
qui  ne  méritait  pas  moins  la  publicité  que  sa 
reconnaissance  envers  ses  bienfaiteurs. 

Plein  d'admiration  pour  les  belles  qualités 
de  ce  jeune  homme,  son  régiment  se  chargea 
de  lui  ))iocurer  des  maîtres  et  des  instruc- 
tions (jui  i^ussent  le  mettre  à  môme  de  rem- 
plir un  état  conforme  à  sa  façon  dépenser. 
{Dictionnaire  d'Education.) 

Le  fermier  (1837). 

Au  mois  de  février  1837,  on  célébrait  Ji 
Marseille  les  funérailles  d'Honoré  Féraud.  A 
l'instant  où  l'on  enlevait  le  corps  pour  le 
porter  à  l'église,  le  fermier  du  tléfinit  vine 
demander  à  voir  une  dernière  fois  les  traits 
d'un  homme  qui  lui  avait  toujours  témoigna 
une  bieaveillauco  parliculièic.  On  ne  crut 
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pas  devoir  le  lui  refuser;  mais  à  peine  le 
malheureux  paysan  eut-il  jeté  un  regard 
dans  le  cercueil ,  qu'il  tomba  soudainement 
sulloqué  par  la  douleur  :  les  soins  les  plus 
(•m|)ressés  ne  purent  le  rappeler  à  la  vie. 
{Fleurs  de  la  morale.) 

M.  de  Cfioiseul  et  le  Turc  (  xvin'  siècle). 

Un  capitaine  turc  fut  pris  par  un  des  vais- 
£(;aux  de  la  tlotte  de  M.  Duquesne  ,  lorsqu'il 
iiilait  bombarder  Alger ,  et  rendu  six.  semai- 
nes après,  pendant  une  négociation  qui  s'ou- 
vrit, mais  qui  ne  procura  pas  la  paix.  Quel- 
que temps  après,  M.  de  Choiseul  fut  pris 
l)ar  des  chaloupes  algériennes,  et  condamné 
à  périr  à  la  bouche  d'un  canon.  M.  Duquesne 
fait  d'inutiles  efforts  pour  obtenir  sa  liberté  ; 
le  capitaine  turc  pris ,  avant  le  bombarde- 
ment, par  le  vaisseau  sur  lequel  servait  M.  de 
Choiseul,  et  rendu  par  M.  Duquesne,  se  jette 
iiux  jiieds  du  dey  d'Alger,  offre  sa  fortune 
i'Our  sauver  M.  de  Choiseul ,  mais  inutile- 
ment. On  l'attache  au  canon.  «  Feu  !  lui  dit- 
il  ;  puisque  je  ne  puis  sauver  mon  bienfai- 
teur, je  mourrai  avec  lui.  »  Ce  spectacle  apaisa 
le  peuple,  et  sauva  la  victime.  (Fleurs  delà 
morale.) 

Le  prêtre  dans  VOcéanie. 

Les  ministres  de  Jésus-Christ  éprouvent 
(le  bien  douces  consolations  au  sein  des  fa- 
tigues et  des  peines  qu'ils  rencontrent  dans 
las  missions  ;  témoin  ce  chant  composé  par 
les  Wallisiens,  après  le  départ  de  l'évêque 
((ui  les  évangélisait.  «  J'ai  tâché ,  dit  le 
l'.  Mathieu  ,  de  le  traduire  aussi  littérale- 
ment que  possible,  mais  sans  espoir  de  faire 
])asser  dans  le  français  ces  tournures  si  naï- 
ves ,  cette  douceur  si  harmonieuse  de  la 
langue  des  Wallisiens,  qui  se  prête  admira- 
blement à  tous  les  sentiments  qu'ils  veulent 
exprimer. 

«  Evèque,  partez;  moi,  je  pleure. 

«  Est-il  chose  plus  déchirante  que  d'en- 
«  tendre  m.tre  père  qui  nous  dit  :  Mes  en- 
«  fants  ,  vous  prierez  sans  cesse  pour  moi  ; 
«  souvenez-vous  de  celui  qui  vous  a  faits  en- 
ci  fants  de  Jésus-Christ,  quand  vous  offrirez  à 
«  Marie  la  couronne  du  rosaire. ..Ecoutez mes 
«  dernières  instructions  ;  je  vais  me  séparer 
«  de  vous. 

«  Pouvions-nous  être  frappés  d'un  coup 
«  plus  sensible  1  Parents  d'Ouvéa,  pleurons  ; 
«  il  va  partir  ;  n'ayons  tous  qu'un  seul  cœur 
«  pour  pleurer. 

«  Si  notre  père  s'éloigne,  que  vont  deve- 
n  nir  ses  enfants?  Quand  reviendra  notre 
«  père?  Hélas  1  rcviendra-t-il  jamais  ?  PJeu- 
«  rons  ! 

«  Mais  le  ciel  le  veut.  Un  message  saint 
«  lui  a  été  ap[)orté  \^-av  Douarrc.  On  lui  a  dit  : 
«  Evoque,  une  jiortion  de  l'univers  a  été  as- 
o  signée  à  toi  seul  par  le  Père  de  tous  les 
«  chrétiens. 

«  O  mon  père,  partez,  mais  souvenez-vous 
«  de  vos  enfants,  et  revenez  les  bénir;  car 


')  ils  sont  sans  force  ,  comme  la  jeune  plante 
«  qui  vient  de  naître. 

«  0  Jésus,  déjà  nous  le  ravir  I  Laissez-nous 
'<  encore  notre  père  ;  car  pour  moi ,  quand 
n  j'entends  son  adieu,  je  sens  mon  âme  hé- 
«  siter  entre  la  vie  et  la  mort.  Oui ,  il  vaut 
K  mieux  que  je  m'en  aille  de  ce  monde  avant 
«  le  départ  de  notre  père.  Qu'il  soit,  du 
«  moins,  quelque  temps  encore  le  soutien 
«  de  notre  faiblesse.  Notre  âme  est  chance- 
ci  lante,  et,  s'il  ne  la  fortifie,  elle  tombera 
«  dans  la  mort. 

«  Père  céleste,  ayez  pitié  de  l'enfant  qui 
«  vous  prie.  Prononcez  sur  moi  la  sentence 
"  que  vous  voudrez  ;  que  je  le  suive  ,  car  je 
«  me  sens  découragé  et  faible. 

«  Je  ne  puis  supporter  désormais  un  plus 
«  long  exil  dans  ce  monde;  si  notre  soutien 
«  s'éloigne  de  nous ,  n'est-il  pas  à  craindre 
u  que  nous  ne  retournions  aux  idoles  que 
«  nous  avons  adorées? 

«  C'est  pourquoi  je  désire  tant ,  Père  cé- 
n  leste,  de  me  réunir  à  vous,  pour  célébrer 
«  à  jamais  dans  mes  chants  votre  toule-puis- 
«  sanle  majesté.  » 

L'homme  de  lettres  et  Mgr  de  Quélen. 

On  lisait  dans  la  Gazette  de  France  la  let- 
tre suivante,  qui  révèle  un  beau  trait  de  re- 
connaissance. Il  est  si  rare  l'exemple  de 
l'homme  avouant  publiquement  qu'il  a  reçu 
l'aumône,  surtout  alors  qu'il  n'a  plus  rien 
à  attendre  du  prêtre  de  qui  il  l'a  reçue  : 

«  Au  rédacteur. 

o  Monsieur, 
«  En  apprenant  la  mort  de  Mgr  l'archevê- 
que de  Paris,  je  ne  puis  résister  au  désir  de 
faire  connaître,  à  ses  amis  et  è  ses  ennemis, 
un  trait  de  la  générosité  de  ce  vénérable 
chef  de  l'Eglise  parisienne. 

«  Un  homme  de  lettres,  appartenant  au 
parti  démocratique,  se  mourait,  en  proie  aux 
tortures  d'une  affreuse  maladie  produite  par 
le  travail  et  la  misère  ;  il  en  était  à  ce  point 
oii  celui  qui  soulîre ,  n'attendant  rien  de  la 
comjiassion  humaine,  s'adresse  à  Dieu,  dont 
la  miséricorde  est  infinie.  M.  de  Quélen , 
prévenu  de  ce  qui  se  passait  au  domicile  du 
moribond,  s'empressa  (bien  qu'il  eût  eu  à  se 
plaindre  de  Vécrivain)  d'y  faire  déjtoser,  par 
l'entremise  du  respectable  abbé  de  L...,  tous 
les  secours  que  nécessitait  la  circonstance. 
Ce  moribond  d'alors  ,  c'est  moi ,  monsieur, 
qui ,  sous  l'impression  du  triste  événement 
dont  la  nouvelle  m'est  parvenue  ce  malin  , 
viens  manifester  publiquement  ma  recon- 
naissance, en  proclamant  que  c'est  à  la  bien- 
faisance de  Mgr  l'archevêque  de  Paris  qu'un 
écrivain  patriote  a  dit  son  retour  au  repos  et 
à  la  santé. 

«  Veuillez  agréer,  etc.  Gally, 

«  homme  de  lettres,  rue 
X  des  Forges,  3. 

«  Paris,  1"  janvier  18'»0.  » 
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Lu  saur  de  charité  et  ta  dame. 

lîno  (Iniiic  (h'  Ifi  rimussi^fi-irAnlin  travcr- 
>;iit,  vers  (ùnq  liciiros  ,  la  nin  du  Toiiriioii, 
liiisiiiio  SCS  chevaux  s'einporlcrcnt,  el  lo  cn- 
(  lier  lit  (riiiulilcs  cllbrts  pour  les  arrùler.  Une 
Sieur  lia  luiroau  de  Meiifaisaiiee  du  xr  arrcm- 
dissiMueiit  se  trouvait  dans  la  rue  en  ce  uio- 
iiient  :  elle  fut  renversée,  les  chevaux  et  la 
xiilurelui  passi^reut  sur  1(î  corps.  Aussitôt 
»)n  airète  réiiui|>ag(\  et  l'on  voit  {Jesceiidre  la 
dame ,  (pii ,  tout  (^plorée  ,  demande  <piel 
malheur  elle  a  causé,  quelle  personne  a  été 
/ih'ssée.  «  C'est  une  sœur,  »  répondit-on; 
mais  on  la  eherclia  vainement  :  elle  avait  dis- 
paru. N"nvant  d'autre  lilessure  que  le  coup 
([u'clle  s'était  donné  en  tonitiant ,  elle  s'était 
l'éfugiée  dans  une  maison  voisine,  et,  sa-ur 
de  charité  en  toute  occasion,  so'ur  d'un  dé- 
vouement admirable  ,  toujours  et  pour  tous, 
elle  avait  cherché  ^  épargner  toute  contra- 
riété à  la  cause  innocente  du  malheur.  Mais, 
le  lendemain,  la  dame  de  la  Chaussée-d'An- 
tin  descendait  rue  Méziéres.  «  Ma  sœur,  dit- 
elle,  je  sais  que  je  ne  puis  rien  vous  od'rir, 
mais  acceptez  ceci  pour  vos  pauvres.  »  Ello 
ilonna,  en  oiret,  tout  ce  qni  était  dans  sa 
bourse,  ajoutant  que,  l<irs  [u'o-i  aurait  (juel- 
(|ue  besoin  particulier  jiour  les  indige.its, 
elle  désirait  qu'on  vint  la  trouver,  el  qu'elle 
serait  toujours  visible  pour  la  sœur.  {L'Ami 
de  la  Religion,  31  mars  18i2.) 
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Mgr  Flaget  et  un  bienfaiteur. 

Un  inconnu  déposa  6000  fr.  dans  la  cham- 
bre de  Mgr  Flafjet.  Celui-ci  ne  savait  com- 
ment lui  témoigner  sa   reconnaissance 

«  C'est  très-facile,  lui  dit  son  bienfaiteur, 
restez  avec  nous,  et  je  serai  votre  débiteur; 
j'ai  un  tîls  qui  a  besoin  de  vos  soins,  je  vous 
offre  la  même  somme  chaque  année,  consti- 
tuée en  rente  viagère,  h  moins  que  vous  ne 
préfériez  le  capital  en  biens-fonds. 

«  Si  j'étais  venu  en  Amérique  pour  faire 
fortune,  reprit  M.  Flaget,  je  n'aurais  |iu  ren- 
contrer mieux;  mais  j'ai  un  autre  but,  une 
autre  ambition,  celle  de  gagner  des  ûmes  à 
Dieu  en  sauvant  la  mienne.  Cependant , 
comme  je  suis  votre  débiteur,  je  me  charge- 
rai de  l'éducation  de  votre  tils  pendant  tout 
le  temps  que  je  resterai  ici ,  c'est-à-dire 
jusqu'à  ce  que  mes  supérieurs  me  rap[)el- 
lent.  » 

11  passa  ainsi  deux  ans  à  la  Havane. 

L'orphelin. 

En  octobre  18ii,  s'élevait  k  Neuvillv  (dio- 
cèse de  Cambrai)  un  magnifiiiue  calvaire, 
monument  de  la  reconnaissance  d'un  pauvre 
enfant  de  rhos[iice.  L'Ami  de  la  Religion 
dit  : 

«  Un  de  ces  orphelins  abandonnés  que  re- 
cueillait autrefois  le  lour  de  l'iiospice  gé-ié- 
ral,  au  sortir  de  cet  asile  où  Ton  avait  éievé 
sa  jeunesse,  se  mit  à  chei'cher  la  mère  qui 
lui  avait  donné  secrètement  le  jour.  Ses  re- 
cherches, longtemps  sans  résultat,  furent  en- 
lin  comouuées  du  i>lus  heureux  succès.  L'or- 


phelin abandonné  eut  le  bonheur  indicible 
de  retrouver  sa  mère  et  d(ï  lui  voir  expi(U'  in 
fiul((  en  le  iiominant  liautrment  son  tils. 

(1  Devenu  riche  fermier,  l'orphelin,  pour 
t(''moignrr  sa  i-econnaissance  au  Dieu  (pn  l'a- 
vait adopté  dans  son  délaissement,  avait 
voulu  élever  cet  ex-voto  au  Dieu  crucilié  ,  h 
la  croix,  cet  asih^  des  abandonnés. 

«  On  conqirend  tout  ce  que  la  cérémonie 
a  euqirunlé  de  pathéti(jue  à  cette  circons- 
tance. » 

ROGGERO. 

Il  y  a  huit  ans  que  M.  rabl)6  de  Préfon- 
taine, chaïKjitie  de  \'ersailles,  se  promonanl 
dans  le  bois  de  Salory,  où  jamais  jusiju'alors 
il  n'avait  mis  le  [ued,  eut  le  bonheur  de  ren- 
conti'ei'  un  malheuienx,  nommé  Uoggero,qui 
se  jiréparait  au  suicide.  Ci't  homme  avait 
déjù  le  |iislolet  h  la  main.  M.  l'abbé  de  Pré- 
fontaine lui  arrache  son  aime,  l'embrasso, 
le  console,  le  ramène  à  de  bons  sentiments, 
et  enfin  ,  couroiniant  son  (euvre,  le  fait  en- 
trer dans  un  saint  asile,  où,  depuis  lors,  il 
n'a  pas  cessé  d'être  le  plus  toui^hant  exem- 
ple de  la  piété  et  du  repentir.  Il  se  rappelait 
toujours  le  bois  de  Satory.  «  Là,  disait-il,  jo 
fuyais  Dieu,  et  sa  miséricorde  s'obstinait  à 
me  poursuivre.  »  Sa  reconnaissance  pour 
l'abbé  do  Préfontaine  était  sans  bo.''nes  :  il  lo 
regardait  avec  raison  connue  l'envoyé  de  la 
clémence  divine.  La  ville  de  Versailles  n'a 
point  oublié  cette  histoire  touchante;  elle  en 
apprendra  la  (in  avec  intérêt.  Roggero  vient 
de  mourir  avec  la  résignation  et  la  paix  des 
élus.  Au  moment  de  quitter  ce  monde,  il  a 
voulu  témoigner  une  dernière  fois  de  sa 
gi'atitude  pour  }i\.  l'abbé  de  Préfontaino,  en 
lui  écrivant  la  lettre  suivante  :  «  Mon  véné- 
rable bienfaiteur,  je  touche  à  mes  derniers 
instants  :  mon  âme  est  trancpiille  et  ferme 
dans  l'espérance  du  ciel;  c'est  à  vous,  mon 
très-cher  Monsieur,  que  je  devrai  mon 
bonheur  éternel ,  et  j'éiirouve  le  besoin, 
avant  de  mourir ,  de  vous  a[)peler  encore 
une  fois  mon  sauveur  et  mon  père.  Je  vous 
recommande  mon  ilme.  De  son  lit  de  mort, 
celui  qui  vous  bénira  toute  l'éternité, 

a   UOGGERO.    » 

Nous  obéissons  aux  désirs  de  Roggero  lui- 
même  en  publiant  cette  lettre,  écrite  de  sa 
main  peu  d'heures  avant  sa  mort.  Il  a  désiré 
qu'elle  fût  connue,  alin  d'inspirer  l'horreur 
du  suicide  et  de  proclamer  le  triomphe  écla- 
tant de  la  grâce  de  Dieu  à  son  égard.  {Voix 
de  la  Yérilé,  3  juillet  18i8.) 

Allons,  feu  ! 

Dans  la  commune  de  Capian,  près  de  Lan- 
goiran,  un  honuue  d'une  certaine  influence, 
el  qui,  partisan  des  Cabet  et  des  Proudhon, 
prcqiageait  par  ses  discours  les  doctrines 
conmiunisles  ,  sceptique  d'ailleurs  ,  esprit 
fort  au  premier  degré,  se  trouvait,  le  diman- 
che (le  l'octave  de  la  Fête-Dieu,  chez  u!i 
barbier  (jui  se  tient  à  (pu-hiues  pas  de  l'é- 
glise. L?»,  à  l'heure  môme  de  la  messe,  il  dé- 
veloppait devant  quelques  personnes  ses  lu- 
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nestes  enseignements ,  lorsqu'un  violent 
orage  vint  à  éclater  tout  à  coup.  Notre  es- 
prit fort,  se  tournant  alors  vers  le  ciel  em- 
brasé, se  met  à  délier  la  foudre  et  à  lui  lan- 
cer son  ironie,  en  lui  criant,  comme  il  leût 
fait  à  un  peloton  :  Allons,  feu  !  feu  !  La  fou- 
dre, comme  si  elle  eût  entendu  son  appel, 
ou  plutôt  son  défi,  partit  de  la  nue,  et,  tom- 
bant sur  cet  homme,  le  terrassa  au  milieu 
de  son  auditoire  épouvanté.  Le  fluide,  s'ou- 
vrant  un  i>assage  au-dessus  de  l'épaule  droi- 
te ,  et  pénétrant  sous  ses  habits ,  le  brûla 
dans  presque  toutes  les  parties  de  son  corps, 
sortit  par  la  semelle  de  ses  souliers,  renversa 
deux  personnes  à  son  côté,  mais  sans  leur 
faire  aucun  mal,  et  disparut.  Ce  ne  fut  que 
deux  heures  après  que  cet  homme  reprit 
connaissance.  Le  médecin  de  Langoiran  lui 
a  prodigué  ses  soins,  et  on  le  croit  hors  de 
danger.  Cet  événement  a  jeté  la  stupeur  dans 
toute  la  commune.  {Voix  de  la  Ve'rité,  4  juill. 
1848.) 

Mgr  Flaget  et  le  duc  de  Bordeaux. 

MgrFlaget  ayant  été  admis  au  château  de 
la  famille  exilée,  fut  invité  à  s'asseoir  entre 
le  roi  et  le  duc  de  Bordeaux.  Après  les  appoints 
d'usage,  on  le  i)ria  de  donner  des  renseigne- 
ments sur  la  situation  de  l'Eglise  aux  Etats- 
Unis. 

L'évoque  pana  longtemps  et  intéressa  vi- 
vement toute  l'assistance.  Arrivé  au  chapi- 
tre de  la  cathédrale  de  Bardstown,  il  dit  au 
duc  de  Bordeaux  :  «C'est  à  vous.  Monsei- 
gneur, que  le  bon  Dieu  est  redevable  de  sou 
tabernacle  à  Bardstown.  —  Comment  cela, 
îlonseigneur?  Ce  que  vous  dites  est  pour 
nioi  une  énigme. —  C'est  la  coutume  des  bons 
princes  d'oublier  le  bien  qu'ils  font  ;  mais 
c'est  aussi  le  devoir  d'un  évoque  d'en  con- 
server le  souvenir. 

«  M.  Martial,  mou  grand-vicaire,  vint  en 
Europe  en  182C  ;  votre  aïeul,  le  roi  Charles  X , 
l'ayant  admis  à  l'honneur  d'une  audience, 
fut  si  touché  de  la  pauvreté  de  ma  cathédrale, 
qu'il  lui  fit  présent,  entre  autres  choses,  de 
six  magnifiques  chandeliers  en  vermeil  ;  vous 
étiez  là.  Monseigneur,  et  vous  voulûtes  par- 
ticiper à  la  bonne  œuvre  ;  vous  fîtes  appor- 
ter voire  cassette,  et  la  versâtes  dans  les 
mains  de  M.  Martial,  en  lui  disant:  Voilà, 
M.  l'abbé,  pour  acheter  un  tabernacle;  je  suis 
bien  aise  de  loger  le  bon  Dieu  avec  mes  épar- 
gnes; mais  recommandez  bica,  à  ce  vieux 
écéque  des  bois  de  prier  le  bon  Dieu  pour  le 
duc  de  Bordeaux.  »  A  ces  mots  le  prince  et 
toute  la  cour  éclatèrent  en  rires  bruyants  ; 
le  bon  vieillard   riait  aussi. 

Le  prince  reprit  avec  vivacité  :  «  Eh  bien  ! 
Monseigneur ,  je  vous  suis  très-reconnais- 
sant de  m'avoir  rappelé  ce  trait  de  mon  en- 
fance ;  il  ne  sera  pas,  à  mes  yeux,  le  mains 
intéressant  de  ma  vie.  Mais,  comme  j'attache 
un  grand  prix  à  vos  prières,  je  dois  être  au- 
jourd'hui dans  vos  dettes? —  Oh  !  c'est  bien 
lien  que  (,a,  mon  prince  ;  j'espère  bien, 
puisque  vous  le  prenez  de  la  sorte,  vous 
mettre  dans  lu  eus  de   mourir   insolvable  ; 
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car  le  vieux  iréque  des  bois  priera  toujours 
et  beaucoup  pour  le  duc  de  Bordeaux.  »  {^5- 
sai  sur  la  vie  de  Mgr  Flaget.) 

Les  Montmorencif. 

Il  est  dans  des  familles  des  traditions  de 
patriotisme  qui  constituent  chez  les  peuples 
aimés  des  traditions  de  reconnaissance.  On 
lisait,  le  31  mai  18i6  ,  dans  la  Voix  de  la 
Vérité: 

«  Cette  illustre  maison  de  Montmorency 
vient  encore  d'être  frappée  d'un  couj)  nou- 
veau. Deux  mois  à  peine  se  sont  écoulés 
depuis  que  d'unanimes  et  douloureux  hom- 
mages accompagnaient  vers  la  dernière  de- 
meure la  noble  mère ,  providence  des  des- 
tinées de  sa  famille  ,  et  voilà  que  celui  qui 
partageait  avec  elle  ses  soins,  ses  alleclions 
et  ses  devoirs,  vient  de  succomber,  à  son  tour, 
sous  les  atteintes  d'un  mal  dont  rien  ne 
pouvait  faire  craindre  le  danger  ni  prévoir 
la  marche  rapide.  Anne-Charles-François, 
duc  de  Montmorency,  avait  servi  tour  à  tour 
dans  le  royaume  et  dans  l'armée  de  Condé. 
Rentré  en  France  lorsque  le  premier  consul 
rouvrit  les  portes  de  la  patrie  à  ceux  qui 
n'avaient  jamais  combattu  que  les  crimes 
sous  lesquels  la  patrie  gémissait,  il  y  vitleSi 
années  se  succéder  et  l'ordre  se  rétablir. 
Il  y  fut  appelé  par  l'homme  qui  savait  le 
mieux  choisir  les  hommes,  par  Napoléon, 
à  l'importante  et  difficile  mission  de  comman- 
der, après  le  maréchal  duc  de  Conégliano, 
la  garde  nationale  de  Paris  ;  et,  1814-  arrivé, 
il  la  commanda  seul  durant  les  jours  où 
tout  était  incertitude  et  danger.  Los  étrangers 
s'émurent  à  ce  grand  nom  de  Montmorency 
placé  en  avant  de  cette  grande  cité  de  Paris, 
et  un  Montmorency  se  trouva  encore,  pour 
emprunter  l'expression  consignée  dans  les 
anciens  actes  ,  «  le  bon  défenseur  et  conser- 
vateur de  la  chose  pulilique  et  du  repos  de 
la  ville.  »  Ce  qu'il  avait  fait  alors  au  nom  et 
dans  l'intérêt  de  la  cité  entière,  le  duc  de 
Montmorency  l'a  fait  toute  sa  vie  dans  l'in- 
térêt de  quiconque  avait  une  peine  à  lui 
confier,  un  projet  à  lui  soumettre,  un  secours 
à  solliciter  de  lui.  Personne  n'a  tendu  la 
main  à  de  plus  jeunes  espérances  ou  de  se- 
crètes misère  ;  la  bonté,  la  grâce,  la  fiicililé 
d'accueil  et  de  manières  qu'il  portait  dans 
ses  relations,  même  avec  les  indifférents, 
donnaient  à  sa  vie  intérieure  une  douceur 
et  un  charme  pariiculiers  ;  on  l'aimait  à  tant 
de  titres,  que  cette  alTection  était  devenue 
une  sorte  de  droit  pour  tout  ce  qui  appro- 
chait de  lui  ;  et  à  l'heure  où  ses  enfants  pleu- 
raient aux  pieds  de  son  lit  funèbre,  un  homme 
couvert  des  vêtements  du  pauvre  s'écriait 
dans  la  rue  en  a|)prenanl  sa  mort  :  «  Ahl  le 
bon  Dieu  ne  pouvait  appeler  l.^-haul  un 
plus  digne  chrétien  ni  une  plus  belle  âme.  » 
Ajouterons-nous  un  souvenir  à  cet  hommage 
si  sim[)le  et  si  vrai  ?  Il  y  a  trois  cents  ans 
l)ientôt,  en  loo3,  le  connétable  Anne  de 
Montmorency  fut  atteint  d'une  maladie  que 
l'on  crut  mortelle  -,11  la  surmonta  toutefois.  La 
ville  de  Paris  envoya,  pour  lui  faire  com- 
pliment, le  prévôt  des  marchands,  un  éohc- 
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vin  et  ungredlcr.  «  Monseigneur,  lui  dit  i(! 
prév(^t,  la  ville  do  Piii'is  n'a  maïKiiic  di'  l'aire 
son  devoir  en  priaiil  pour  vous  ;  ear  elli! 
vous  doil  ot  vous  aime.  »  h't  sur  co  le  coii- 
liétable,  ùUnt  son  bonnet  et  le  prenant  (ni 
SOS  mains,  répondit  :  «  Jo  remercie  la  ville 
de  Paris  et  ses  liahitanls,  ear  j'ai  toujours 
6W',  ut  après  moi  les  miens  loin-  seront  tou- 
jours véritables  amis  (pii  reconnaîtront  leur 
amitié  par  bons  ctlets.  »  Ces  sincères  paroh.'S, 
ces  sentiments  dij;nes  et  vrais  étaient  une 
tradition  dans  la  maison  du  eoiniétable,  et  lo 
due  de  Montmorency,  qui  les  avait  re- 
cueillis connue  un  liéritai^e,  les  mit  en  pra- 
tii|ue  connuo  s'ils  eussent  t'ait  partie  de  sa 
fortune.  Nous  ne  sonnnes  plus  au  temps  où 
ses  prédécesseurs  levaient  à  leuis  trais  des 
armées  pour  le  service  du  roi  ;  à  défaut  des 
soldats,  ce  ser'ont  des  jiauvres ,  ce  ser-ont  des 
amis,  co  sera  une  foule  reconnaissante  qui 
marchera  derrière  le  cercueil  de  celui  qui 
lit  du  bien  toute  sa  vie.  Leurs  nriéres,  connue 
dit  l'Kcriture,  monteront  armées  devant  Dieu 
pour  lui  rendre  témoiij;iiai;e,  et  ce  sera  là 
un  noble  cortège,  diguo  du  premier  baron 
chrétien.  » 

Pie  IX  et  le  général  M.,. 

Le  général  M...  était  h  la  veille  de  quit- 
ter Home,  et  il  eût  bien  désiré  présenter  ses 
devoirs  au  saint-père  et  recevoir  une  der- 
nière bénédiction  ;  mais  un  scrupule  l'arrêtait  : 
il  savait  que  le  [)ontife  a  l'habitude  défaire 
un  petit  cadeau  à  tous  les  officiers  qui  vont 
prendre  congé  de  lui.  «  Non,  disait-il  avec 
simplicité,  je  ne  puis  exposer  le  pape  à  faire 
une  nouvelle  déiiense  pour  moi  1  ...  Je  sais 
qu'il  n'a  rien,  qu'il  est  sans  argent,  parce 
qu'il  donne  sans  cesse  à  tous  et  eu  toute 
occasion,  et  je  ne  saurais  délicatement  l'ex- 
poser à  la  tentation  île  s'imposer  encore  une 
charge.  »  Néanmoins,  sur  les  observations 
de  ses  amis,  et  aussi  pressé  par  son  cœur, 
(jui  parlait  plus  haut  à  mesure  que  le  mo- 
ment du  départ  approchait,  il  fait  demander 
une  audience,  et  le  voilà  auprès  de  Sa  Sain- 
teté. Pie  IX  le  remercie,  et  lui  dit  les  choses 
les  plus  aimables.  Le  général  réclame  une 
bénédiction  pour  sa  vieille  mère;  elle  lui 
est  accordée  avec  bienveillance.  Enfin  le 
moment  de  prendre  congé  est  arrivé,  et  le 
pape  se  met  en  devoir  do  chercher  un  objet 
lie  piété  pour  l'olfrir  au  général.  Celui-ci, 
qui  s'aperçut  du  mouvement:  «  Mais,  très- 
saint-père,  voilà  bien  ce  que  je  disais;  j'au- 
rais mieux  fait  de  ne  pas  venir,  vous  donnez 
toujours  et  vous  vous  épuisez  ;  je  ne  veux 
rien,  jenepuis  rien  accepter....»  Lebonpaj)e, 
(jui  comprend  la  délicatesse  de  ce  sentiment, 
laisse  le  général  épuiser  toute  sa  vivacité,  et 
le  regardant  avec  une  infinie  douceur  :  «  11 
est  donc  bien  convenu,  général,  que  vous 
ne  voulez  rien  de  moi.  Je  me  résigne;  mais 
vous  ne  pouvez  pas  refuser  pour  madame 
votre  mère  ce  petit  souvenir.  Je  sais  qu'elle 
en  sera  contenie  et  vous  n'oserez  pas  la  pri- 
ver de  ce  bonheur?...  »  Le  pauvre  général, 
battu  par  ces  paroles  si  sim|)!es,  pleure,  et 
çmportc,  en  le  couvrant  de  ses  baisers,  le 


beau  cauii''!'  qu'il  ollVira  à  sa  mère,  et  qu'il 
a  voulu  avant  lnut  uiieilriTà  ses  amis  en  les 
instruisant  de  la   manière  dont  il  lui  a  été 

Ollert. 

On'adiiurer  le  plus,  de  la  reconnaissance 
d(!  Pie  IX,  ou  di!  la  délii-atesso  du  brave  gi''- 
niM-al  i|ui  l'avait  si  vaillamment  défendu  ? 
{Rome  en  18i8-.V0-o0.) 

Le  pauvre  tailleur. 

Un  pauvre  tailleur,  ouvrier  brave  et  laho- 
rii'UK,  du  canton  d'Yvetot,  était  malade  di;- 
puis  plusieurs  mois,  et  sa  famille  était  en 
proie  à  la  misère.  Il  su|iportait  toutes  les 
jirivations  ;  il  avait  confiance  en  la  Provi- 
dence, disail-il  à  sa  malheureuse  famille. 
Mais  le  mal  allait  en  empirant,  faute  des 
choses  nécessaires  ,  et  le  pain  même  no 
tanla  pas  à  manquer  dans  la  maison.  Si 
nous  nous  reportons  en  arrière,  à  vingt  ans 
de  là,  nous  verrons  l'ouvrier  tailhur  sauvant 
la  vie  au  jeune  fils  d'un  riche  fabricant  des 
environs,  (lui  n'avait  jamais  pu,  malgré  ses 
instances,  faire  rien  accepter  à  l'ouvrier.  Le 
fabricant  essaya  vainement,  dans  la  triste 
situation  où  se  trouvait  le  pauvre  tailleur, 
de  lui  envoyer  du  secours  par  des  voies  dé- 
tournées ;  tout  ce  qu'il  lui  oll'iait  lui  fut  ren- 
voyé :  rien  no  pouvait  vaincn;  l'obstination 
de  l'ouvrier.  Le  malade  empirait  ;  les  quel- 
ques meubles  furent  vendus  pièce  à  pièce  ; 
bientôt  il  eilt  fallu  laisser  coucher  les  en- 
fants sur  la  paille.  Le  fabricant  se  dit  :  «  Cet 
homme  est  un  fanatique  d'honneur  et  de 
probité  ;  je  le  sauverai  malgré  lui ,  et  en- 
coreje  ne  ferai  que  remplir  un  devoir  sa- 
cré :  je  lui  dois  la  vie  de  mon  fils.  »  Un  ma- 
tin deux  hommes,  l'un  jeune  et  l'autre 
déjà  courbé  par  l'âge,  entrèrent  dans  le  ré- 
duit où  gisait  le  malade  :  «  Brave  homme, 
lui  dit  le  plus  Agé  des  deux,  voici  celui  que 
vous  avez  sauvé  de  l'abîme,  et  vous  m'avez 
toujours  empêché  de  m'acquitter  envers 
vous;  aujouid'hui  acceptez  ce  contrat  de 
200  fr  de  rente,  ou,  je  vous  en  donne  ma 
parole,  mon  tils  va  retourner  aux  fiots  d'où 
vous  ne  l'arracherez  plus!...»Lecœurde  l'ou- 
vrier fut  attendri;  il  acceiita,et  ce  fut  en 
pleurant  que  ces  deux  hommes,  dignes  l'un 
de  l'autre,  s'embrassèrent.  [Voix  de  laVérité, 
5  juillet  1849.) 

Un  frère  et  les  détenus  de  Nîmes. 

La  bienfaisance  trouve  sa  récompense 
maintes  fois  même  sur  cette  terre.  Voici  ce 
qui  se  passait  à  la  maison  centrale  de  dé- 
tention de  Nîmes,  en  mars  1851,  par  rap- 
port aux  Frères  des  Ecoles  chrétiennes  char- 
gés de  la  surveillance  des  détenus. 

Dans  l'atelierdes  tailleurs, undesFrèresfut 
assailli  par  un  détenu,  à  qui  il  avait  été  con- 
traint d'infiigor  une  légère  punition  ;  les  au- 
tres détenus  se  précipitèrent  au  secours  du 
digne  Frère,  qui  n'opposait  aucune  défense 
aux  mauvais  traitements  dont  il  était  l'objet, 
et  l'agresseur  eût  été  certainement  victime 
de  leur  colère,  sans  l'intervention  de  l'un 
de  SCS  compagnons  de  travail,  qui  lui  lit  uu 
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rempart  de  son  corps.  Heureuseniont  les 
antres  Fières  arrivèrent  h  temps  pour  cal- 
mer rexaspératioii  des  détenus,  et  tirer  le 
couiiablu  de  leurs  mains. 

Lambert. 

En  mars  1831,  un  ouvrier  menuisier,  nom- 
mé Lambert,  et  Geneviève  J...,  jeune  tille  de 
vingt  ans,  se  mariaient.  Leur  union  a  eu 
Jieu  par  suite  et  au  milieu  d'un  concours  de 
circonstances  pleines  d'un  véritable  intérêt. 
Le  père  de  lajeune  personne,  le  sieur  J..., 
était  contre-maître  chez  un  entrepreneur  de 
menuiserie  au  moment  de  la  révolution  de 
février.  11  était  adoré  des  nombreux  ouvriers 
qui  travaillaient  sous  sa  direction  et  auxquels 
il  avait  été  à  même  de  rendre,  en  maintes  oc- 
casions, des  services  de  toute  nature.  J... 
avait  quelque  aisance  ;  une  partie  de  sou 
avoir  était  placée  à  la  caisse  Laflitte,  une  par- 
tie à  l'entreprise  de  son  i)atron.  Comme  bien 
d'autres,  il  jterdit  ce  qui  était  déposé  à  la 
caisse  Laflitle  ;  [)0ur  surcroît  de  malheur, 
son  patron,  mis  eu  faillite,  ferma  ses  ate- 
liers, et  notre  pauvre  homme  se  vit  sans 
ressources  à  l'âge  de  50  ans,  avec  sa  fille  Ge- 
neviève, âgée  d'environ  17  ans.  Les  ouvriers, 
dispersés  à  la  suite  de  cet  événement,  le  per- 
dirent de  vue,  mais  sans  savoir  que  leur  con- 
tre-maître était  ruiné.. 

Il  y  a  un  an,  l'un  d'eux,  Lambert,  rencon- 
tra J...  à  la  Villette,  et,  frappé  du  chan- 
gement moral  et  physique  qu'attestaient  la 
physionomie  et  l'extérieur  de  l'ancien  con- 
tre-maître, il  s'informa  discrètement  et  avec 
intérêt  de  la  situation  du  moment.  Le  brave 
homme  éluda,  répondit  quelques  banalités  ; 
l'ouvrier  n'osa  insister;  mais,  vivement  pei- 
né de  la  position  évidemment  malheureuse 
où  se  trouvait  celui  qui  avait  été  si  bon  pour  lui 
et  ses  camarades,  il  feignit  de  le  quitter  et  le 
suivit  pour  connaître  sa  demeure.  11  put  alors 
s'enquérir  de  ce  qui  l'intéressait  et  il  apprit 
(jue  J...  était  dans  la  misère  la  ])lus  all'reuse, 
au  point  qu'il  allait  se  trouver  forcé  de  con- 
duire le  lendemain  à  l'hospice  sa  jeune  tille, 
qu'il  ne  pouvait  plus  soigner. 

Sans  perdre  un  instant,  Lambert  s'en  alla 
trouver  tous  ses  anciens  camarades  de  l'ate- 
lier de  J...,  leur  raconta  ce  qu'il  savait,  et,  à 
eux  tous,  ces  braves  gens  réunirent  immé- 
diatement cent  francs,  que  Lambert  et  un 
autre  portèrent  le  soir  même  à  J...  et  à  sa 
lille.  Geneviève  put  dès  lors  rester  chez  son 
père,  où  enfin,  à  force  de  soins,  elle  arriva 
a  guérisou. 

Depuis  elle  a  épousé  Lambert,  dont  les 
camarades  ont  voulu  faire  eux-mêmes  la  dot 
de  Geneviève.  La  veille  des  noces,  chacun 
d'eux  est  venu  lui  apporter  qui  un  meuble, 
qui  un  autre,  qui  du  linge,  qui  l'un  des 
mille  objets  dont  se  conq)Ose  un  ménage. 
J...,  les  larmes  aux  yeux,  voulait  refuser, 
luqiossiblel 

Le(iuel  mérite  le  plus  d'éloges,  do  celui 
quia  su  mériter  tant  de  reconnaissance,  ou 
de  ceux  qui  ont  su  si  bien  l'exprimer  ?  {La 
Voix  de  la  Vérité.] 


Le  jeune  décroCleur 


Un  jeune  décrottour  de  Toulouse  aj'ant 
trouvé  une  montre  en  argent,  avait  emprunté 
la  somme  nécessaire  pour  la  faire  crier.  La 
montre  appartenait  au  fils  de  l'agent-voyer 
du  département,  lequel  a  fciit  part  du  fait  à 
M.  l'ingénieur  en  chef.  Charmé  de  trouver 
de  si  précieuses  qualités  chez  un  enfant,  ce- 
lui-ci a  pris  en  affection  le  jeune  Marcellin, 
il  l'a  hab;llé,  et  s'est  entendu  avec  les  ingé- 
nieurs sous  ses  ordres  [)Our  le  faire  tra- 
vailler jKirmi  les  cantonniers  du  départe- 
ment. La  bienfaisance  pratitjuée  d'une  ma- 
nière aussi  intelligente  n'a  jtas  besoin  d'é- 
loges. {La  Voix  de  la  Vérité,  30  janv.  1851.) 

Abd-el-Kader. 

La  reconnaissance  est  une  vertu  naturelle 
aux  grandes  âmes,  quelque  aigries  qu'elles 
soient  par  l'infortune  et  les  revers. 

On  lit  dans  le  Journal  d'Indre-et-Loire  du 
16  mai  1831  : 

«  Depuis  quelque  temps  Abd-el-Kader  a 
reçu  l'autorisation  de  faire  des  promenades 
dans  les  environs  d'Amboise.  Un  détache- 
ment du  T' chasseurs  a  été  envoyé  dans  cette 
ville  jiour  l'accompagner  dans  ses  excur- 
sions. Mais  le  temps  pluvieux  et  froid  qui  rè- 
gne depuis  la  fin  d'avril  avait  empêché  jus- 
qu'ici l'émir  d'user  de  cette  permission. 

«  Mardi  dernier,  pour  la  première  fois  ,  il 
est  sorti  du  château  oii  il  réside  depuis  près 
de  trois  ans.  Il  a  dirigé  cette  première  |)ro- 
menade  vers  le  château  de  Chenonceaux, 
moins  attiré  toutefois,  comme  il  l'a  dit  lui- 
môme,  par  la  beauté  de  ct't  antique  manoir 
royal,  aussi  frais,  aussi  brillant  qu'au  temps 
de  François  I",  de  Henri  11  et  de  Diane  do 
Poitiers,  que  par  le  désir  de  rendre  visite 
aux  hôtes  actuels  de  cette  magnifique  rési- 
dence. 

«  Il  y  avait  dans  celte  démarche  d'Abd-el- 
Kadcr  un  sentiment  délicat  qui  mérite  d'ê- 
tre apprécié.  En  etlet,*  dès  les  premiers 
temps  de  son  arrivée  h  Amboise,  il  avait 
reçu  la  visite  de  M.  et  M""  de  Villeneuve  ;  et 
souvent,  depuis  cette  éi)oque,  les  proprié- 
taires de  Chenonceaux  avaient  envoyée  l'il- 
lustre captif  les  fieurs  et  les  fruits  les  plus 
rares  que  produisent  leurs  serres  et  qui  pou- 
vaient lui  rappeler  son  pays.  Arrivé  au  châ- 
teau, Abd-el-Kador  a  été  reçu  jiar  M°*  de 
Villeneuve,  qui  lui  a  fait  les  honneurs  de  sa 
demeure  avec  son  urbanité  et  sa  grâce  ha- 
bituelles. Elle  a  accompagné  l'ex-émir  dans 
tous  les  a|i|)artements,  et  lui  a  offert,  ainsi 
qu'à  sa  suile,  une  collation  qu'il  s'est  em- 
pressé d'accepter.  Alxl-el-Kader  était  ac- 
com()agnédeses  deux  lils  ,  de  quelques-uns 
des  priiicii)aux  Arabes  de  sa  suite,  de  M.  le 
cai)itaiue  IJoissonuet  et  d'un  interprèle. 

«  Avant  do  se  retirer.  M""  de  Villeneuve 
a  présenté  à  l'émir  le  livre  des  étrangers,  en 
le  priant  de  vouloir  bien  y  inscrire  son  nom. 
Abd-el-Kader  s'est  empressé  d'acquiescer  à 
cette  demande,  cl  aussitôt  ii  a  tracé  en  arabe 
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li's  lignes  suivantes  Joui  voici  l.i  (railuc- 
tion  : 

«  Lonangoh  Diou  iiniiimi  1.  ..  J'ai  vu  li; 
n  inoiuk-  iviini  dans  ci-  cli.Ut'aii.  Il  est  eaniiiii! 

n  un  morceau  du  jardin  ('Irrricl Le  salut 

«  <\  eoux  (jui  jirendi'Dnt  connaissance  de  mon 
«  (^crit.  Kt  moi  je  suis  A::d-el-Kadcr  heu 
«  Mallii  lùldin.  Tan  1207,  le  mard.  10  rad- 
«  zale  (Vi  mai  1H5I).  ■> 

0  Suivent  les  sii^naturcs  des  deux  jeunes 
eiiFanls  de  l'c'mir,  qui  a  surveillé  avec  un 
lou'iiani  inlérùl  la  manière  dont  ils  traçaient 
leurs  noms. 

«  Au  moment  du  déport,  M'""  de  Ville- 
neuve exnrima  ^^  Témir  le  ilésir  et  l'esiié- 
rance  de  le  revoir  h  Chenoiiceaux.  «  l'our 
vous  revoir,  MaJanie,  répoudit-il,  j'y  re- 
viendrais plutôt  à  pied.  » 

Le  6k'  de  ligne. 

On  lisait  dans  VUnivers,  21  aortt  1851  : 
«  Il  y  a  queliiues  jours,  un  moll'ailetir,  ar- 
rêté par  les  soldats  du  iik'  de  ligne,  s'écha|)pa 
de  leurs  mains  et  prit  la  fuilo  ;  un  sieur  Si- 
mon, homme  plein  d'éiicrgie,  birra  le  i)as- 
sago  à  l'individu,  et  une  rixe  s'engagea  entre 
eux  :  un  dos  soldats,  voulant  ressaisir  le  pri- 
sonnier, blessa  involontairement  le  coura- 
geux Simon,  qui  mourut  des  suites  de  sa 
blessure.  M.  de  Vermeuil,  colonel  du  6i° , 
et  lesofliciers  de  ce  corps,  douloureusement 
peines  de  ce  malheur,  viennent  de  faire  l'a- 
bandon d'unejournée  de  solde  au  profit  des 
enfants  de  la  victime,  morte  en  prêtant  son 
concours  aux  soldats  de  leur  régiment.  La 
somme  laissée  par  les  officiers  s'est  élevée 
à  420  francs.  M.  le  colonel  s'est  entendu  avec 
les  Sœurs  de  Charité  qui  tiennent  la  maison 
d'Enghien,  rue  de  Reuilly,  et  ces  dames,  pour 
cette  somme,  ont  bien  voulu  se  charger  d'é- 
lever, jusqu'à  dix-huit  ans,  la  tille  ainée  du 
sieur  Simon,  Agée  actuellement  de  dix  ans.  » 

Les  bonnes  domestiques. 

«  11  est,  Messieurs,  disait  M.  de  Noailles. 
rapporteur  des  prix  de  vertus  (août  1831),  un 
ordre  de  vertus  qui  occupe  une  assez  grande 
place  dans  la  nomenclature  qui  se  déroule 
ici  devant  vous,  et  auquel  l'Académie  se  plaît 
à  accorder  ses  éloges  ;  c'est  le  dévouement 
et  la  fidélité  d'anciens  domestiques.  Les 
mœurs  patriarcales  qui  faisaient  autrefois 
regarder  comme  étant  de  la  famille  les  ser- 
viteurs de  la  maison,  ce  qui  établissait  entre 
eux  et  les  maîtres  un  lien  plus  sûr  et  plus 
relevé  que  celui  du  salaire,  ces  mœurs  se 
sont  fort  etfacées  avec  tout  ce  qui  s'est  elîa- 
cé  du  passé  :  mœurs  regrettables ,  où  le  res- 
pect et  le  dévouement  d'un  côté,  les  soins  et 
rafTection  de  l'autre,  adoucissaient  la  ditïé- 
rence  des  conditions  et  ennoblissaient  les 
services.  Toutefois  ces  traditions  ne  sont  pas 
éteintes  dans  toutes  les  âmes  ;  il  en  est  oii 
elles  revivent  par  le  noble  instinct  qui  poite 
l'homme  h  se  vouer  à  son  semblable  et  qn 
l'attache  à  lui  en  proportion  même  des  soius 
qu'il  lui  rend. 

«  Elisabeth  Princet  peut  en  être  citée 
comme  uu  modèle.  .^îjée  aujourd'hui  de  soi- 


xante  et  seize  ans,   elle  sort   depuis   ciii- 

(pianlcaMs!esm<''mesmaîlrcs;etde|iuis  trente- 
linq  ans,  depuis  (pie  di's  perles  commercia- 
les, et  plus  tard  celle  du  |ieu  de  capitaux 
iju'ils  avaient  conservés,  les  eurent  privés 
(le  loiiles  ressources,  elle  les  simI  gratuite- 
menl,  passant  les  jours  et  souvent  les  nuits 
à  Iravailler  pour  eux,  sc^  privant  des  choses 
les  jilus  nécessaires  et  (pielfpiefois  de  nour- 
liluri-,  aliii  que  sa  vieille  maîtresse,  la  seule 
(lui  ait  survécu,  inlirine  et  aveugle  aujour- 
u'Iiui,  ne  man(pie  point  de  ce  cpii  lui  est  in- 
dis(iensable.  Tant  d'années  passées  dans 
l'abnégation  la  plus  comiilète,  dans  des  jiri- 
vations  continuilles,  et  dans  un  dévouement 
de  clKupie  jour,  sans  se  lasser  jamais,  cl  sans 
avoir  eu  un  seul  instant  la  pensée  de  quitter 
ceux  dont  elle  ne  pouvailrien  attendre,  c'est 
de  la  part  d'Elisabeth  Princet  un  exemple 
de  persévérance  et  d'attachement  que  l'Aca- 
démie ne  croit  pas  trop  récomi)enser  par  un 
prix  de  2,000  francs. 

«  A  la  suite  viennent  Julie  Benoît,  do  Ror- 
deaux,  qui,  a[irés  avoir  servi  ses  maîtres  dans 
l'aisance,  a  continué  à  les  servir  dans  la  dé- 
tresse, leur  livrant  ses  épargnes,  travaillant 
aussi  pour  eux,  et  n'en  ayant  été  séparée  (|ub 
par  la  mort  au  bout  de  trente-trois  ans,  dont 
vingt-quatre  ans  s'étaient  écoulés  sansiiu'ello 
eût  reçu  d'eux  aucun  salaire  ;  Victoire  Lamy, 
d'.Vrgentan,  qui,  pendant  de  longues  années, 
a  donné  le  même  exemple  de  fidélité  ;  Marie 
Jamois,  du  département  de  la  Sarthe,  q^ui, 
outre  son  travail  pour  subvenir  aux  besoins 
de  ses  maîtres,  leur  a  abandonné  toutes  ses 
économies  ,  son  petit  mobilier ,  et  une  rente 
viagère  de  200  francs  qu'elle  possède.  L'A- 
cadémie accorde  à  chacune  d'elles  une  mé- 
daille de  1,000  francs  et  500  francs  à  Solange- 
Ségelle  et  à  Françoise  Sure  pour  des  méri- 
tes semblables,  mais  éprouvés  par  une  moin- 
dre durée.  » 

RELIGIEUSES,  personnes  du  sexe  consa- 
crées à  Dieu.  Tout  ce  que  nous  avons  à 
dire  de  ces  légions  de  femmes,  de  tilles,  que 
l'Eglise  vénère,  se  trouve  parfaitement  ex- 
pliqué dans  ces  deux  passages  que  nous  re- 
produisons. Un  esprit  fort  criti({uait  l'ordre 
que  Mme  Acarie,  fondatrice  des  Carmélites 
en  France,  venait  d'établir;  un  saint  prôtro 
répondit  :  «  Un  ordre  destiné  à  plaider  au- 
près de  Dieu  les  intérêts  spirituels  de  l'hom- 
me n'est  pas  inutile  ;  il  n'est  pas  inférieur 
aux  ordres  qui  se  vouent  au  soulagement 
de  nos  misères  corporelles.  Nos  penseurs  du 
jour,  qui  atfectent  un  certain  spiritualisme, 
devraient  bien  comprendre  aussi  combien  il 
est  nécessaire  qu'il  y  ait  dans  la  société 
quelcpies  associations  d'Ames  d'élite,  aussi 
élevées  i)ar  leurs  affections  et  leurs  pensées 
au-dessus  du  commun  des  hommes,  que  les 
cieux  sont  distants  de  la  terre,  pour  former 
en  quelque  sorte  comme  la  tète, le  cœur  et  l'A- 
me du  corps  social,  et  pour  louer,  bénir,  ado- 
rer, prier,  conjurer,  apaiser  le  ciel  au  nom 
de  la  grande  famille  humaine. 

«  J'admire  et  bénis  la  Sœur  de  Charité  qui 
cicatrise  nos  plaies  et  console  nos  douleurs  : 
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mais  je  bénis  et  remercie  la  Carmélite,  qui 
)irie  pour  ceux  qui  ne  prient  pas,  qui  clultie 
.'-on  coriis  pour  reux  qui  ne  connaissent  au- 
cune expiation,  qui  bénit  Dieu  et  l'ado;  e 
|)Our  ceux  qui  l'oublient  :  car  il  y  a  une  cer- 
taine solidarité  entre  les  enfants  d'une  môme 
famille;  et  ne  sait-on  pas  que  Dieu  accorde 
souvent  de  grandes  grâces  aux  uns  en  faveur 
des  autres  ?  » 

Voici  les  paroles  de  Mgr  Mazenod,  évo- 
que de  Marseille,  à  l'occasion  des  religieuses 
Minimes  du  nouveau  monastère  qu'il  avait 
fondé.  Après  avoir  vengé  succinctement, 
mais  en  termes  énergiques,  les  vierges  du 
cloître  du  reproche  aussi  injuste  que  sacri- 
lège de  n'y  mener  qu'une  vie  oiseuse  et 
inutile,  il  ajouta  : 

«  Aujourd'hui  on  veut  bien  admettre  les 
communautés  religieuses  ;  le  monde  leur 
fait  la  grâce  de  leur  accorder,  jusiju'à  un  cer- 
tain point,  le  droit  de  cité,  mais  c'est  à  la  con- 
dition qu'elles  se  livreront  à  l'éducation  de 
jeunes  personnes,  ou  qu'on  les  trouvera 
auprès  du  grabat  du  malade  indigent.  Sans 
doute  c'est  là  une  belle  mission,  et  la  reli- 
gion n'y  a  jamais  fait  défaut.  Mais  est-ce 
tout  I  N'y  a-t-il  plus  rien  à  faire  après  cela 
dans  le  champ  des  misères  humaines  ?  Le 
inonde  le  dit  ainsi,  et  il  croit  encore  avoir 
fait  une  large  concession  à  la  religion  en  lui 
permettant  de  s'adonner  ci  des  œuvres  qu'il 
appelle  philanthropiques,  aQu  de  ne  pas  leur 
donner  leur  véritable  nom. 

«  La  charité  n'a  nas  des  limites  si  étroites  ; 
les  entrailles  de  la  religion  qui  l'inspire 
sont  plus  dilatées.  Elles  sent  qu'il  y  a  d'au- 
tres besoins  dans  la  grande  lamille  chré- 
tienne, et  elle  est  heureuse  de  trouver  dans 
la  diversité  des  établissements  monastiques 
les  moyens  d'y  pourvoir.  Que  de  grâces  ces 
pauvres  servantes  du  Seigneur,  recueillies 
nuit  et  jour  à  l'ombre  du  sanctuaire,  ont 
fait  descendre  du  ciel  comme  une  rosée 
bienfaisante  dans  l'âme  des  pécheurs,  éton- 
nés eux-mêmesde  leur  conversion,  ne  [lou- 
vant  en  expliquer  humainement  la  cause  ! 
(lombien  qui,  dans  le  cœur  de  la  nuit,  à 
J'issue  d'une  fête  mondaine  ou  d'une  débau- 
che, ont  eniendu  la  voix  de  Dieu  en  même 
temps  que  le  son  de  la  cloche  du  monastère! 
Combien  de  fois  les  ferventes  prières  de  ces 
saintes  lilles  ont  forcé  l'ange  exterminateur 
de  remettre  le  fer  dans  le  fourreau  !...  Et 
lorsque  la  mesure  des  iniijuités  est  comblée 
et  gu'il  faut  à  Dieu  des  victimes  à  sa  juste 
colère,  croyez-vous  que  le  sang  des  pécheurs 
désarme  sou  courroux?  Dans  un  pécheur 
immolé  il  ne  voit  qu'une  victime  souillée. 
Mais  qu'une  vierge,  cachée  aux  yeux  du 
monde,  vivant  à  l'état  d'expiation  conti- 
nuelle-pourdes  péchés  qu'elle  n'a  pas  com- 
mis, succombe  sous  les  coups  du  Seigneur, 
sa  justice  s'apaise  satisfaite  devant  une  vic- 
time enrichie  de  tous  les  trésors  de  l'inno- 
cence la  plus  pure  et  de  tout  le  supcrilu  de 
la  pénitence  la  plus  rigoureuse  et  la  ))lus 
volontaire,  Est-ce  là  mener  une  vie  inu- 
tile !  » 
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Sainte  Claire  et  ses  filles,  dit  Godescard. 
pratiquèrent  des  austérités  qui  jusque-là 
avaient  été  presque  entièrement  inconnues 
parmi  les  personnes  de  leur  sexe.  Elles  al- 
laient nu-pieds,  couchaient  sur  la  terre,  gar- 
daient une  abstinence  perpétuelle,  et  ne 
rompaient  jamais  le  silence  que  quand  la 
nécessité  ou  la  charité  les  y  obligeait.  Ce 
silence  leur  était  singulièrement  recom- 
mandé par  leur  règle,  comme  un  moyen 
d'éviter  un  grand  nombre  de  péchés  qui  s» 
commettent  par  la  langue,  de  conserver 
l'âme  toujours  recueillie  en  la  présence  de 
Dieu,  de  se  délivrer  de  la  dissipation  du 
monde,  qui  sans  cela  pénètre  au  milieu 
des  cloîtres.  Non  contente  de  faire  quatre 
carêmes  et  de  pratiquer  les  mortiûcations 
générales,  Claire  portait  toujours  autour 
de  son  frôle  corps  un  ciliée  :  impitoyable 
ciliée  1  composé  d'une  peau  de  porc  dont 
les  soies  coupées  court  tourmentaient  sans 
cesse  des  chairs  délicates  ,  qu'une  molle 
et  soigneuse  éducation  avait  adoucies  et 
rendues  plus  aptes  à  souffrir.  Elle  jeûnait 
toutes  les  veilles  de  fêtes  ;  elle  ne  vivait 
que  de  pain  et  d'eau  depuis  le  mercredi 
des  cendres  jusqu'à  Pâques,  et  depuis  le  11 
novembre  jusqu'à  Noèl;  encore  durant  tout 
ce  temps-là,  nu  |)renait-elle  aucune  nourri- 
ture les  lundis,  les  mercredis  et  les  ven- 
dredis. Quelquefois  elle  couvrait  de  bran- 
ches la  terre  sur  laquelle  elle  couchait,  et 
n'avait  qu'un  tronc  d'arbre  pour  oreiller,  lîllc 
se  donnait  encore  de  rudes  disciplines.  Tant 
d'austérités  atfaiblirent  notablement  sa 
sauté  ,  en  sorte  que  saint  François  et  l'évê- 
que  d'Assise  l'obligèrent  de  coucher  sur  un 
mauvais  lit,  et  de  ne  passer  aucun  jour  sans 
prendre  au  moins  un  peu  de  nourriture. 
Malgré  cet  aniour  extraordinaire  pour  la 
pénitence,  on  ne  remarquait  en  elle  rien  do 
sombre  ni  de  triste;  elle  avait  au  contraire 
un  visage  gai  et  serein  qui  annoni^ait  com- 
bien efle  trouvait  do  douceur  dans,  toutes 
ses  mortiûcations. 

Règlement  et  exercices  des  Filles  de  la  Charile'. 

Après  avoir  institué  les  Filles  de  la  Cha- 
rité, saint  Vincent  de  Paul  les  chargea  suc- 
cessivement de  l'éducation  des  enfants 
trouvés,  de  l'instruction  des  jeunes  lilles 
qui  appartenaient  à  des  parents  peu  favo- 
risés de  la  fortune,  du  service  d'un  grand 
nombre  d'hôjiilaux  et  même  des  soins  à 
donner  aux  criminels  condamnés  aux  ga- 
lères. Pour  les  guider  d^ns  ces  diverses  oc- 
cupations, il  leur  prescrivit  des  règles  gé- 
nérales et  particulières,  par  lesquelles  de- 
vait être  soutenu  le  corps  entier  avec  toutes 
ses  parties. 

Selon  ces  règles,  vrai  chef-d'œuvre  d'une 
haute  sagesse,  les  Filles  de  la  Charité  doi- 
vent, avant  tout,  se  persuader  intimement 
que  Dieu  les  a  réunies  pour  honorer  Jésus- 
Christ,  comme  la  source  et  le  modèle  do 
toute  charité,  en  lui  rendant  dans  la  i)er- 
soine  des  vieillards,  des  enfants,  des  ma- 
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Indes,  ilos  prisonniers,  tous  les  services  spi- 
liltii'Is  vl  corpoiols  (ioiil  elli'S  sont  cnpa- 
l)lcs;  (pic  pour  n''|)on(lrc'  <i  une  voiiitiim  si 
sainlc,  elles  ilniveiit  juiiidre  les  (!\eriiecs 
'  intérieurs  lie  la  vio  spiiiluolle  aux  fonctions 
exléiieures  (le  la  charité  eluétietnie  ;  ipie, 
ipidiqn'ellos  ni;  soient  ni  ne  puissent  éiio 
nli^iieuses,  parce  cpie  celle  ionelion  est  in- 
ciiiupalitilu  avec  leurs  l'onclions,  elles  tJoi- 
venl  cei)en(lanl  mener  une  vie  plus  parfaite, 
s'il  est  [lossihle,  (pu-  les  plus  saintes  reli- 
gieuses, parce  (lu'elles  sont  heaueuup  plus 
exposées;  i|ue ,  connue  la  purelé ,  veitu 
ilillicile  et  d'une  élcnilue  inlinie,  leur  est  do 
la  plus  aliMilue  nécessité ,  elles  doivent 
(•carter,  par  les  plus  sévères  précautions, 
tout  ce  (]ui  poui'rait  liiesser  les  yeux  de  Dieu 
el  du  prochain,  et  (un-  la  vi^;ilance  sur  elles- 
inénies  doit  redoubler  lorscpie  la  charité  les 
oblige  à  se  répandre  dans  le  inonde,  à  y  Irai- 
ler  avec  des  personnes  d'un  sexe  dill'érent, 
à  soii^ner  les  malades  cl  m(}mo  les  mou- 
rants. 

On  ne  leur  prescrit  ni  l'usage  du  cilice, 
ni  les  autres  austérités  du  cloître.  Leur 
grande  pénitence  doit  Ûlrc  la  vie  commune. 
Se  lever  l'été  et  l'hiver  à  (|ualre  heures  du 
matin  ;  faire,  deux  fois  par  jour,  l'oraison 
mentale;  vivre  très-frugalement,  n'user  de 
vin  (]ue  dans  les  maladies  (jui  pourraient 
en  exiger;  rendre  aux  malades  les  services 
les  plus  dégoûtants,  les  veiller  tour  à  tour 
pendant  les  nuits  entières,  ne  compter  pour 
rien  ni  l'infection  des  liôi)ilaux,  ni  l'air  pu- 
tride qu'on  y  respire,  ni  les  horreurs  de  la 
mort  :  voilà  le  genre  de  mortification  des 
Filles  de  la  Charité. 

Leur  saint  fondateur,  se  persuadant  que 
Dieu  bénirait  plus  particulièrement  des  pau- 
vres qui  serviraient  d'autres  pauvres,  n'ad- 
mit, pendant  plusieurs  années,  dans  sa  nou- 
velle communauté,  que  des  personnes  d'une 
naissance  fort  commune;  mais  des  jeunes 
lilles  de  condition  s'élant  oU'ertes  pour  par- 
tager avec  les  premières  l'abjection  et  le 
mérite  de  leurs  emplois,  on  crut  qu'il  serait 
injuste  de  leur  fermer  une  porte  que  Dieu 
même  paraissait  leur  ouvrir.  On  vit  alors, 
comme  dans  la  suite,  des  filles  élevées  dans 
l'opulence  embrasser  un  état  oiî  la  nature  a 
beaucoup  à  soutfrir,  honorer  comme  des 
maîlres  toutes  sortes  de  malheureux,  qui, 
d.ins  le  monde ,  n'auraient  pas  été  ad- 
mis h  leur  service,  et  porter  un  vêtement 
grossier  avec  plus  de  joie  que  les  filles  n'en 
ont  à  se  parer  des  plus  riches  ornements. 

Vincent  eut  toujours  pour  les  Filles  do  la 
Charité  un  respect  particulier.  Le  seul  titre 
de  servantes  des  pauvres  attendrissait  le 
Père  de  tous  les  atiligés.  La  protection  que 
Dieu  accorde  à  ceux  qui  le  servent  dans  ses 
membres,  le  rassurait  contre  les  dangers 
sans  nombre  qui  alUigent  leur  vertu.  Il  en- 
voya plusieurs  de  ces  héroïnes  de  la  charité, 
tantôt  aux  armées  ]iour  avoir  soin  des  sol- 
dats blessés  ou  malades,  tantôt  jusqu'en 
Pologne,  à  travers  l'Allemagne,  sans  jamais 
avoir  paru  craindre  pour  elles  ce  qu'il  au- 
rait appréhendé  pour  d'autres.  11  semblait 
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(|uil(piefnis  leur  promettre  ipio  le  ciel  fe- 
rait en  leur  faveur  des  miracles  plutôt  qiio 
de  les  abandonner.  {Ikautés  du  Chrislta- 
ni.iine.) 

La  soix'i»  Saintk-Maiuk. 


F-a  sœur  Sainte-Marie,  rentrant  un  jdiir  à 
l'hospice,  de  la  Charité,  fut  insultée  par  un 
ouvrier  ([u'avaient  égaré  les  |)ropos  do  mi- 
sérables calomniateurs.  Il  la  poursuit  do 
ses  grossiers  outrages  et  do  ses  sarcasmes 
imiiies.  Il  l'aurait  frappée  si  l'on  u'cùl  arnV 
té  sa  main..  Calme  et  ré^igMée,  elle  no  sul 
(pie  lui  pardonner  .  .  Ces  jours  derniers 
(avril  18;}2j,  dans  la  salle  de  l'hosiiice  où  la 
S(çui' Saillie-Marie  |)roiligiiail  ses  soins  aux 
victimes  quol'épidémie  (le  choléra)  entasse 
par  centaines  sous  ces  tristes  voûtes,  un  nou- 
veau malade  fut  apporté,  déjà  pâle  el  livide  : 
«  Il  n'y  a  jilus  do  [ilace,  répondil-on;  les  mé- 
decins, les  iiilirmiers  n'y  sufiisenl  plus  I  » 
Mais  la  religieuse  avait  apenju,  reconnu  cet 
homme  :«  Je  m'en  charge, dit-elle;  voici  une 
place  encore  ...  ne  le  refusez  pas  ;  c'est  moi, 
moi  seule  qui  le  soignerai.  »  Le  malade  lui 
fut  conlié;  et,  sans  négliger  les  autres  mal- 
heureux qui  réclamaient  ses  secours,  elle 
l'entoura  des  soins  les  plus  attentifs  (ju'une 
mère  puisse  prodiguer  à  son  lils.  Durant  uno 
semaine,  elle  le  soutint  dans  ses  soutfian- 
ces,  l'encouragea  dans  sçsangoisses. ...  En- 
tin  un  mieux  sensible  annonça  la  convales- 
cence du  malade.  Son  rétablissement  parut 
prochain;  mais,  il  y  a  peu  de  jours,  après 
quelques  heures  d'un  sommeil  réparateur, 
il  ne  trouva  plus  au  chevet  de  son  lit  la 
sœur  Sainte-Marie  ;  il  demanda  vainement 
sa  bienfaitrice. . .  Tant  d'efforts,  tant  de  fati- 
gues avaient  épuisé  la  religieuse  .  .  Atteinte 
elle-même  par  l'horiible  mal  auquel  elle 
avait  arraché  sa  victime,  elle  se  trouva  sans 
force  pour  lui  résister.  La  sœur  Sainte-Marie 
est  morte  le  8  avril  1832.  [Le  dogme  et  la 
morale.) 

Les  dames  De  la  Trinité. 

«  Les  dames  de  la  Trinité  dirigent  depuis 
neuf  ans  l'hospice  d'Oran.  Dieu  seul  con- 
naît les  travtiux  qu'elles  ont  supportés,  les 
douleurs  qu'elles  ont  adoucies.  Elles  ont 
constamment  fait  l'admiration  des  soldats, 
des  colons  et  même  des  Arabes.  Aussi  un 
personnage  haut  placé  dans  l'adminislraliou 
de  la  colonie  disait,  il  y  a  quelques  jours,  à 
leur  occasion  :  Les  congrégations  religieuses 
contribueront  puissamment  à  la  conversion  de 
l'Algérie.  » 

«  En  octobre  dernier  le  choléra  sévissait 
cruellement  dans  la  province  d'Oran.  Les 
hôpitaux  étaient  encombrés  de  malades.  Les 
intirmières  se  multiplient,  mais  ne  suffisent 
plus  aux  besoins.  Un  appel  est  adressé  aux 
supérieures. 

«  Tandis  qu'on  voit  s'éloigner  du  danger 
tous  ceux  qui  ne  sont  pas  retenus  par  une 
impérieuse  nécessité,  de  nombreuses  sœurs 
demanilent  à  aller  le  partager  avec  leurs 
compagnes.  Les  supérieures  n'ont  qu'un 
choix  à  luire,  et  celles  qui  sont  désignées 
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s'estiment  heureuses.  Le  18  orlobre  neuf 
jeunes  vierges  partaient  pour  Oran  avec  plus 
(le  joie  que  si  elles  avaient  dû  trouver  hon- 
neurs et  richesses.  Déjà,  le  23,  deux  d'entre 
elles  étaient  atteintes  par  la  maladie.  Le  30 
du  même  mois  la  supérieure  mourait  la  pre- 
mière, martyre  de  sa  charité.  Dix  jours  plus 
tard,  une  même  lettre  apprenait  à  Valence 
que  le  fléau  avait  fait  deux  nouvelles  victi- 
mes. 

On  lit  dans  cette  lettre  :  «  Nous  auronsdonc 
deuxsœurs  à  inhumer  à  lafois.  Quelle  cruelle 
circonstance!  O  ma  bonne  mère,  ne  vous 
en  fatiguez  pas,  je  vous  en  conjure.  Vos  filles 
d'Oran  ont  un  courage  admirable.  Soyez  la 
mère  généreuse  des  Machabées,  nous  nous 
montrerons  dignes  d'être  appelées  vos  en- 
fants  

«Ne  vous  repentez  pas  d'avoir  envoyé  nos 
sœurs.  Si  vous  étiez  présente  à  leur  départ, 
vous  béniriez  le  Ciel  avec  nous.  Veuillez  de 
notre  part  faire  un  appel  à  nos  sœurs  de 
France.  Les  Filles  de  la  Trinité  ne  s'elfraie- 
ront  pas  d'un  danger  qui  met  en  possession 
de  la  couronne.  Non  non!  nous  recevrons 
bientôt  du  renfort.  Nos  bonnes  mères  nous 
apporteront   la  consolation  et  la  joie.  » 

L'appel  a  eu  lieu  et  a  été  entendu.  De 
nombreuses  demandes  de  départ  ont  été  fai- 
tes. Là  aussi  se  trouvent  des  cœurs  pressés 
ar  l'ambition  ;mais  c'est  l'ambition  desouf- 
rir  et  de  mourir  pour  des  frères. (Univers, 
30  nov.  18W.) 

M"'  DE  Lamourous  fondatrice  de  la  Miséri- 
corde, à  Bordeaux. 

La  Providence,  qui,  toujours  altentiveaux 
besoins  de  ses  créatures,  aimeà  couvrir  com- 
me d'un  voileson  opération,  suscite,  à  toutes 
les  époques,  des  âmes  que  leur  foi  vive  et 
puissante  reml  dignes  d'être  associées  à  ses 
desseins  miséricordieux,  et  d'être,  entre  ses 
mains,  des  instruments  de  grâce  et  de  sa- 
lut. 

Telle  fut  Mlle  Thérèse  de  Lamourous.  Après 
une  enfance  embellie  par  les  vertus  naïves  de 
cet  âge,  après  une  jeunesse  signalée,  au  milieu 
de  l'orage  révolutionnaire,  parlesœuvres  d'u- 
ne charité  héroïque,  elle  se  consacra  tout  entiè- 
re, dès  que  la  religion  ramena  des  jours  sereins 
sur  la  France,  au  salut  d'une  foule  de  jeunes 
personnes  sans  asile  et  sans  ressources,  et 
leur  ht  trouver,  dans  une  vie  remplie  par  le 
travail  et  les  devoirs  religieux,  la  paix  et  le 
bonheur  dont  leurs  cœurs  étaient  altérés,  et 
qu'elles  désespéraient  de  trouver  sur  la  ter- 
re. La  Providence,  dont  elle  gérait  les  inté- 
rêts, lui  vint  continuellement  en  aidepardes 
secours  inattendus  et  qui  parurent  quelque- 
fois merveilleux;  la  piété  des  Bordelais  ne 
cessa  de  lui  accorder  des  encouragements 
et  des  bienfaits  avec  une  touchante  géné>ro- 
sité;  des  jiersonnages  émigrés,  Napoléon 
lui-même,  à  la  prière  d'un  de  ses  ministres, 
que  le  spectacle  de  la  Miséricorde  avait  pro- 
fondément ému,  contribuèrent  à  consolider 
età  dilatiM'  l'œuvre  de  .Mlle  de  Lamourous, 
par  les  dons  abondants  qu'ils  tu'ent  à  lafon- 
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datrice  et  la  protection  constante  qu'ils 
accordaient. 

Et  il  se  trouve  des  âmes  capables  de  mé- 
connaitre  de  telles  âmes  et  de  telles  œuvres  1 

Les  religieuses  en  Turquie. 

L'Université  catholique  (octobre  1842)  dit  : 
«  11  y  a  deux  années  à  peine,  six  tilles  de 
Saint-Vincent  de  Paul  quittèrent  la  France 
pour  aller  s'établir  à  Srayrne.  Peu  de  jours 
après,  quelques  frères  de  la  doctrine  chré- 
tienne mirent  à  la  voilepour  la  Syrie.  C'était 
l'avant-garde  des  régénérateurs  de  l'Orient. 
Nous  allons  expliquer  les  raisons  du  chan- 
gement qui  a  commencé  à  s'opérer  par  ces 
modestes  missionnaires,  et  nous  espérons 
convaincre  comme  nous  sommes  convaincus 
nous-mêmes. 

Selon  la  croyance  des  musulmans,  les  fem- 
mes n'ont  point  d'âme.  Ce  sont  des  machi- 
nes, et  voilà  tout;  et  l'on  peut  dire,  qu'ac- 
coutumés à  vivre  au  milieu  de  ces  idées, 
les  chrétiens  eux-mêmes  en  sont  un  peu  im- 
bus. La  femme  en  Orient  c'est" un  automate 
vivant,  ou  plutôt  la  stupidité  incarnée.  L'en- 
fant, habitué  dès  le  berceau  à  voir  unemère 
abrutie,  ne  s'étonne  pas  plus  tard  de  trouver 
une  épouse  semblable.  Leur  es|)rit  ne  se 
hausse  pas  à  comprendre  que  cette  stupidité 
est  leur  œuvre,  que  l'homme  nedevientque 
ce  qu'on  le  fait.  Habitués  à  ne  voir  que  des 
femmes  stupides,  ils  ne  se  figurent. pas  qu'il 
puisse  en  être  autrement.  Mahomet  lui-mê- 
me a  contribué  à  répandre  ces  idées,  cardans 
son  Koran  il  ne  daigne  parler  de  cette  moi- 
tié du  genre  humain,  ni  pour  les  pratiques 
religieuses,  ni  pour  les  récompenses  de  l'au- 
tre vie.  Par  suite  de  cettecroyance,  elles  sont 
privées  de  toute  propriété  foncière,  et  leur 
vie  entière  se  passe  sous  la  tutelle  ou  d'un 
père,  ou  d'un  mari,  ou  d'un  parent.  En  un 
mot,  la  femme,  pour  le  musulman,  est  une 
esclave,  moins  la  facul té dudivorce, qu'on  lui 
a  laissée. 

Et  voilà  que  six  filles  de  Vincent  de  Paul 
arrivent  au  milieu  d'eux.  Elles  ouvrent  des 
écoles,  enseignent  des  enfants.  Les  Turcs 
s'étonnent,  bientôt  admirent.  Quel  miracle 
jiour  eux  qu'une  femme  instruisant  les  au- 
tres 1  Le  malade  demande  des  secours,  la 
sœur  en  donne;  elle  guérit.  Le  pauvre  souf- 
fre, elle  court  à  son  grabat, apporte  du  pain; 
le  malheureux  ne  peut  échapper  à  sa  charité. 
L'incendie  dévore  Smyrne,  on  la  voit  courir 
au  milieu  des  llammes,  sauver  l'infortuné 
l)rès  de  périr,  dll'rir  un  asile  à  celui  qui  n'en 
a  jilus,  et  donner  en  même  temps  ses  soins 
aux  blessés.  On  comprend  qu'élevé  dans  de 
tout  autres  croyances,  un  vieillard  dont  une 
siEur  pansait  le  bras  meurtri,  à  la  lueur  de 
ce  vaste  embrasement,  demand.dt  à  celle 
qui  le  secourait  :  —  Dis-moi,  fennne,  es-tu 
de  là  ou  d'en  haut?  Et  son  doigt  montra  t 
alternativement  la  terre  et  le  ciel.  — Non, 
répondait  la  Sœur  de  Cliaiilé,  nous  venons 
de  France.  En  France,  il  y  eu  a  beaucou|> 
d'autres  comme  nous,  elles  viendront  aussi 
jiour  prendre  soin  de  vous;  elles  vous  aime- 
ront coaune  nous,  car  elles  aiment  tous  Ids 
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iirili;^('s.  —  Ah!  (luo  li's  Fr;ini;Mis  sont  Ikmi- 
rouxl  »  r('|ii(^Miiil  levu'illiu-(l.  Qurl(iiU' t(-'iii|is 
jil>r(>s  il  él;iitchiéiic'ii. 

F.n  Franco  aussi,  il  y  n  quelques  finiiéos, 
I(>s  pn^lrt's  n'osaient  sortir  (|ue  sous  io  vôto- 
incnl  siS'ulior;  trop  liourcux  encore  si, avec 
ce{h''guis('nu'nl,  ils  |ionvaienti'cli'ippcr  iiTiii- 
sullc.  Un  vùiu^r.'ilile prélat,  d'angustoetsainte 
luéinoiro,  iHait  obligé  de  caciicr  sa  retraite 
|iour  soustraire  sa  ti>te  au  for  rcWolutioii- 
iiaire.  Tout  h  coup  le  choU'rn  toniiie  sur  la 
capitale  et  moissonne  son  trou|)cau;  on  lo 
voit  alors  rciiaraître  îi  la  t(Me  de  sou  clergé 
au  clu'vet  des  mourants,  dans  h^  t^renier  du 
pauvre,  [lour  lui  pardonnci- li;  pillasse  de  son 
palais.  Dès  ce  niomont  le  pontil'e  pcnit  se 
montrer  au  milieu  do  son  peuple;  la  liainc 
injuste  dont  on  le  imursuivait  s'est  apaisée 
tout  h  cou|), excepté  celledecesliommeschui 
qui  elle  ne  s'apaise  jamais. 

Les  sœurs  des  hâpilaux. 

La  Voix  de  la  Vérité  publiait  naguère  ces 
réilexions  : 

«  L'apOi;ée  des  systèmes  de  charité  lé- 
gaie  serait  l'anéantissement  des  ordres  hos- 
pitaliers et  des  congrégations  religieuses 
vouées  au  service  des  malades  el  des  pau- 
vres. Une  pareille  tendance  est  d'autant  plus 
étonnante  dans  des  contrées  catholiques  que, 
dans  ce  même  temps,  les  nations  protes- 
tantes font  des  ellorts  extraordinaires  pour 
se  procurer  un  simulacre  de  nos  ordres 
cliaritaL)les. 

«  A  Amsterdam,  dit  la  Revue  catholique 
de  Louvain,  on  a  créé,  pour  le  service  des 
hôpitaux,  une  association  de  filles  et  de  veu- 
ves protestantes,  sous  le  nomdePlcegzusters. 
En  1848,  cet  exemple  a  été  suivi  à  Berlin, 
et  l'on  y  a  installé,  à  l'hôpital  Betanie,  une 
congrégation  de  diaconesses  protestantes. 
En  18''»9,  dans  le  diocèse  d'Exeter,  en  An- 
gleterre, on  a  vu  se  former  une  association 
de  filles  protestantes,  sous  le  titre  de  Sœurs 
de  la  Miséricorde  {sisters  of  mercy).  Enfin, 
un  fait  analogue  a  été  posé  a  Utrecht,  dès  le 
commencement  de  iShk-,  et  voici  comment 
une  feuille  protestante ,  VUtrecktsche  Cou- 
rant, en  rendit  compte  à  ses  lecteurs  :  Le 
23  janvier  dernier,  il  s'est  formé  à  Utrecht 
une  association  pour  l'établissement  d'un  ins- 
titut de  diaconesses.  Le  but  de  cette  asso- 
ciation est  de  procurer  à  des  femmes  chré- 
tiennes l'occasion  de  travailler,  en  réunis- 
sant leurs  efforts  et  sous  la  direction  d'une 
administration,  au  soulagement  des  misères 
spirituelles  et  temporelles,  d'après  les  moyens 
qui  seront  mis  à  leur  disposition.  Le  point 
de  réunion  sera  une  demeure  disposée  à  cet 
etfet,  où  l'activité  de  toutes  ces  personnes 
sera  dirigée  avec  douceur  par  une  sœur  su- 
périeure. Le  ministère  des  diaconesses  em- 
brassera les  œuvres  suivantes  :  visiter  les 
indigents  et  les  vieillards ,  et  avoir  soin 
d'eux  ;  servir  les  malades  dans  les  établis- 
sements publics  ou  à  domicile  ;  élever  les 
enfants,  etc.  Peuvent  être  admises  comme 
diaconesses  les  veuves  et  les  personnes  cé- 
Jibataires  de  tout  rang  et  de  toute  condition. 
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F;iles  seront  toutes  vêtues  uniformément, 
mais  leur  coslume  no  s'éloignera  pas  du  vê- 
tement ordiiiain-,  et  ne  sera  pas  d(!  nature 
h  être  renianiué.  Elles  s'engagent  h  obéir 
exaetemeni  à  la  sœur  directrice, Ct  (;'est  sous 
la  surv(Mllanc(î  de  celle-ci  (pi'elles  sont  for- 
mées aux  fonctions  (pi'elles  doivent  rem- 
[ilir.  » 

La  charité  légale. 

Les  proleslanls  eux-mêmes  ont  fini  par 
comprendre  combien  la  foi  est  nécessaire  à 
la  charité  ;  ils  ont  senti  fi  quel  point,  en 
proscrivant  le  célibat  et  les  vceux  nionas- 
tiiiues,  ils  ont  éloulïé  le  zèle  ciiarilable  des 
fidèles,  et  ils  se  sont  efforcés  de  créer  des 
instilutions  semblables  à  nos  congrégations 
religieuses. 

«  Hélas  I  continue  le  recueil  que  nous 
avons  nonuné  dans  le  paragraphe  [)récédent, 
leurs  efforts  ont  été  vains.  Ici,  comme  |)ar- 
tout,  le  protestantisme  a  mis  au  grand  jour 
sa  stérilité  et  son  impuissance.  A  BiTlin, 
entre  autres,  l'une  des  diaconesses,  inter- 
rogée sur  les  motifs  de  sa  vocation,  réiiondit  : 
7/  faut  bien  faire  quelque  chose,  dans  ces 
tristes  temps.  Quatre  autres  diaconesses, 
en  moins  de  six  mois,  ont  abandonné  la  car- 
rière de  gardes-malades  pour  se  marier.  En- 
fin, et  ce  dernier  trait  est  plus  caractéris- 
ti(jue  mie  les  autres,  les  malades  protestants 
de  Beilin  se  disputent  la  faveur  d'être  admis 
à  l'hôpital  d'Edwig,  desservi  par  des  sœurs 
catholiques.  » 

Mais  les  religieuses  catholiques  ne  déser- 
tent pas  leurs  hôpitaux  coauue  les  diaco- 
nesses protestantes.  Leur  dévouement  est 
donc  un  bienfait  certain,  durable,  qu'il  faut 
bénir  Dieu  de  nous  avoir  donné,  et  qu'on  est 
bien  téméraire  ou  même  bien  coupable  d'an- 
nihiler et  de  repousser  pour  des  conceptions 
qui  sont  en  même  temps  ruineuses  pour  le 
nays,  et  sans  fécondité  vraiment  secourable 


à  l'égard  de  ceux  qui  souffrent. 

Sœurs  de  la  Charité  à  Constantinople. 

En  1841.,  les  dignes  filles  de  Saint-Vincent 
de  Paul  étaient,  à  Constantino{ile,  gratifiées 
par  la  Porte,  en  récompense  de  leur  bien- 
faisante activité ,  d'une  franchise  absolue 
d'importation  de  ce  qui  leur  était  envoyé 
de  l'étranger. 

Combien  d'économistes  politiques  d'Eu- 
rope eussent  trouvé  et  trouveraient  encore 
de  motifs  suffisants  pour  la  leur  refuser  ! 

Les  religieuses  et  les  soldats. 

«  Deux  sœurs  de  la  Providence,  il  y  a  peu 
de  jours,  sur  la  route  de  Mirebeau,  faisaient  la 
promenade  hebdomadaire  du  jeudi.  Or,  voici 
venir  un  bataillon  de  soldats  de  ligne,  tous 
chantant  de  leur  voix  la  plus  haute,  oubliant 
ainsi  la  longueur  et  .la  fatigue  de  l'étape. 
Elles  approchent,  on  se  rencontre,  et  à  la 
vue  de  leur  saint  habit,  les  chants  cessent, 
les  officiers  se  ilécouvrent,  les  soldats  saluent 
plus  militairement,  mais  d'aussi  grand  cœur  ; 
et  le  chant  interrompu  reprend  seulement 
quand  les  bonnes  sœurs  sont  loin  déjà  et  ne 
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peuvent  pltis  entendre.  Il  était  juste  que  le 
soldat  français,  (|iii  toujours  a  connu  la  sain- 
teté de  l'obéissance,  comprit  la  divinité  de 
la  charité.  [Univers,  7  mars  1850.) 

Les  religieuses  dans  les  journées  de  juin  1848. 

Toutes  les  feuilles  publiques  reprodui- 
saient cet  éloge  :«  Les  religieuses  d'un  grand 
nombre  de  couvents  se  sont  surpassées  en 
zèle,  en  charité  et  en  dévouement  dans  le 
soin  des  blessés.  Ou  les  voyait  partout  aux 
barricades,  s'oubliant  au  milieu  des  i)lus 
grands  périls  et  ne  songeant  qu'aux  maux 
de  toute  sorte  qu'elles  sont  ap[)elées  à  se- 
courir. Des  jésuites  ont  aussi  fait  des  pro- 
diges de  courage  et  d'abnégition.  On  peut  le 
dire,  comme  toujours,  les  ministres  de  no- 
tre religion  étaient  au  poste  du  danger.» 

Pensée  d'un  philosophe. 

«  L'im|)iéléetlepliilosophisme  onttoujours 
prodigué  aux  religieuses  l'outrage,  le  mé- 
pris, la  persécution  ;  et  cependant  que  de 
services  rendus  [lar  elles  à  l'humanité  1  Que 
(l'eH'orts  l'hérésie  n'a-t-elle  pas  faits  pour 
se  créer  une  sœur  de  charité,  par  exemple. 
Le  couvent,  en  elfet,  c'est  l'école,  c'est  l'hô- 
jiital,  c'est  l'hospice,  c'est  l'ouvroir  où  l'or- 
pheline apprend  à  lire,  à  coudre  et  à  {>rier 
Dieu  ;  l'ouvroir  qui  donne  des  ménagères 
aux  champs,  des  ouvrières  rangées  aux  ma- 
nufactures et  aux  ateliers,  et  des  filles  de 
service  morales  à  ceux  qui  les  dénoncent  et 
les  répudient.  Le  couvent,  c'est  la  maison  de 
refuge,  pénitencier  inimitable  à  la  philan- 
thropie, à  la  bienfaisance  philosophique,  qui 
ne  parviendront  jamais  à  se  passer  de  lui  ; 
le  couvent,  c'est  l'auxiliaire  de  toute  maison, 
élevée  à  n'im|)orte  quelle  maladie,  quelle 
inlirmilé,  quelle  misère;  c'est  la  source  de 
toute  assistance,  de  tout  soulagement  et  de 
toute  consolation. 

«  11  est  |)rouvé  que  l'on  ne  détruit  une  mai- 
son religieuse  que  pour  élever  xn  peu  plus 
tard,  sur  ses  ruines,  une  prison  ou  une  ca- 
serne. » 

Les  sœurs  de  Charité  en  Afrique. 

La  petite  mission  temporaire  que  les  bon- 
nes S(eurs  de  Samt-Vincent  viennent  d'ac- 
complir cotitirme  ce  que  nous  avons  dit  pré- 
cédemment sur  la  part  qu'elles  sont  appelées 
à  prendre  dans  l'œuvre  de  la  régénération 
africaine.  Leur  apparition  dans  l'intérieur 
de  l'Afrique  a  été  un  événement  pour  les 
indigènes.  Dans  les  villes  oiî  elles  ont  sé- 
journé, ils  accouraient  pour  les  voir;  ils 
avaient  vu  déjà  des  Marabout  roumi,  mais 
pas  encore  de  Marabouta.  Leurs  femmes  en- 
touraient ces  bonnes  religieuses,  prenaient 
leurs  gros  chaiielets,en  examinaient  tous  les 
accessoires  :  gada  Sidna  Aissa,  voilà  Notre- 
Seigneur  Jésus-Christ  ;  hadi  Mariem  im- 
niaou,  voilà  Marie,  sa  mère.  Puis  elles  di- 
saient qu'elles  avaient  aussi  des  chapelets 
pour  réciter  leurs  |)rières. 

Les  soins  que  les  sœurs  de  Saint-Vincent 
de  Paul  savent  donner  aux  malades  leur 
«ionaenl  un  accès  facile  chez  les  indigènes. 
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Lorsque  le  choléra  sévissait,  on  voulait  leur 
envoyer  des  médecins;  mais  ils  ne  s'en  sont 
l)as  souciés  ,  et  sont  venus  demander  avec 
instance  qu'on  priât  les  Marabouta  de  ve 
nir  les  visiter.  La  proposition  fut  acceptée 
l'on  vit  bientôt  les  sœurs  parcourir  leurs 
villages  :  elles  rendaient  compte  aux  mé- 
decins de  l'itat  des  malades,  et  rapportaient 
à  ces  derniers  des  ordoimances  et  des  re- 
mèdes. Elles  parvinrent  ainsi  à  en  sauver 
un  certain  nombre  ;  mais  quand  l'attaque 
était  violente,  les  parents  du  malade  ne  vou- 
laient jias  lui  donner  de  soins,  en  préten- 
dant que  c'était  peine  perdue,  que  le  lende- 
main il  serait  mort.  Il  y  avait  aussi  beau- 
coup d'Arabes  qui  craignaient  la  contagion. 
On  cherchait  à  les  rassurer,  en  leur  citant 
l'exemple  des  sœurs,  qui  n'avaieut  pas  [)eur, 
et  qui  môme  étaient  venues  de  bien  loin 
tout  exprès  pour  soigner  les  cholériques. 
I\Iais  ils  n'admettaient  pas  la  comparaison, 
objectaient  que  les  Marabouta  n'avaient 
rien  à  craindre,  qu'étant  protégées  par  Dieu, 
elles  ne  pouvaient  être  atteintes  du  fléau. 

Très-heureusement  pour  les  sœurs  ce  pré- 
jugé n'a  pu  être  démenti;  elles  sont  reve- 
nues toutes  en  bonne  santé.  Elles  n'ont  pas 
toutefois  (juitté  le  pays  sans  avoir  la  preuve 
de  la  vénération  qu'on  avait  pour  elles  par 
la  réception  qui  leur  a  été  faite  jiar  un  des 
chefs  indigènes.  Le  rendez-vous  était  à  qua- 
tre ou  cinq  lieues  d'Orléansville.  Une  es- 
corte y  accompagna  les  sœurs;  leurs  mulets 
étaient  conduits  à  la  bride  par  des  gens  à 
pied,  et  des  cavaliers  exécutaient  de  temps 
on  temps  des  fantasia  pour  leur  faire  hon- 
neur. Quand  elles  arrivèrent  devant  la  de- 
meure du  chef,  deux  nègres  en  costume 
rouge  galonné  leur  présentèrent  les  armes, 
puis  les  portes  s'ouvrirent  comme  par  en- 
chantement ;  elles  traversèrent  ainsi  plu- 
sieurs enceintes  avec  le  même  cérémonial 
d'ouverture.  A  leur  entrée  dans  la  maison, 
de  nombreux  musiciens  tirent  résonner 
leurs  instrumenis  en  signe  d'allégresse. 
Le  chef  se  présenta  pour  les  recevoir,  il  avait 
fait  préparer  une  magnifique  difa  (collation), 
non  point  par  terre,  mais  sur  une  grande 
table.  Après  y  avoir  fait  asseoir  les  sœurs 
de  Saint-Vincent  de  Paul,  il  voulait  les  ser- 
vir lui-même  ;  mais  sur  l'observation  qu'on 
lui  fit  que  l'usage  était  en  France  que  le 
maître  de  la  maison  se  mît  à  table  avec  ses 
convives,  il  prit  place  à  côté  des  sœurs,  et 
confia  à  ses  fils  les  soins  du  service.  Le  re- 
})as  terminé,  les  religieuses  fuient  invitées 
à  passer  dans  l'appartement  des  femmes,  qui. 
l)our  leur  faire  hoinieur,  s'étaient  alfublées 
de  leurs  plus  beaux  colliers.  Elles  voulurent 
donner  aux  sœurs  quelques  petits  souvenirs, 
forcèrent  l'une  d'elles  à  accepter,  sinon  des 
boucles  d'oreilles,  au  moins  une  bague, 
moins  gênante  à  porter.  [L'Univers,  fév.  1850.) 

Les  diaconesses. 

Le  protestantisme  n'a  cessé  de  se  donner 
à  lui-même  de  honteux  démentis.  Ainsi  il 
blâme  les  vœux  religieux  ;  il  condamne  les 
monastères,   les  congrégations,  et  pourtant, 
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lisez  ceci  (Iai  Voix  de  la  Vi'riti',  iW  j:iiiv.  18V7). 
i)i(Hi  rostc  ttpjirécKilL'ur  de  ce  it'/c  des  Aines. 
M.  Beau  a  l'ail  veintredi,  au  conseil  mu- 
nicipal, sur  riiislitutidii  des  diacDiiesscs , 
un  raii|>t)it  ([ue  nous  croyons  devoir  re|>r()- 
diiire  tout  entier.  «  Au  coinnu-nccnicnl  do 
I8i3  a  cHé  fondée,  à  Paris,  l'Institution  des 
Diaconesses.  Colto  instilulion  est  une  asso- 
ciation libio,  (jni  a  pour  olijel  d'instruire  et 
de  diriger  dans  la  pratiipje  de  la  charité  ac- 
tive les  femmes  protestantes  (|ui  veulent  si; 
dévouer  au  soulagement  des  misères,  et  |)ar- 
liculièrement  au  soin  des  malades,  des  en- 
tants et  des  pauvres.  Les  diaconesses  sont 
des  Sœurs  de  charité,  moins  la  vie  monas- 
tique, moins  les  vœux  et  la  vie  en  commun. 
Les  règlements  ne  leur  imjiosent  pas  inônio 
d'engagements  tem)ioraires;  elles  sont  libres 
en  tout  temps  de  se  retirer;  elles  conservent 
leur  fortune  en  toute  jiropriété.  Klles  pren- 
nent un  costume  unilorme  lorsqu'elles  ont 
terminé  leurnoviciat.  L'association  pourvoit 
à  leur  entrelien  pendant  leur  service  actif; 
elle  prend  soin  d'elles  dans  leurs  maladies, 
leurs  intirmités  et  leur  vieillesse.  Cette  ins- 
titution est  placée  sous  la  surveillance  d'un 
conseil  de  direction  composé  de  deux  pas- 
teurs appartenant  à  l'une  et  à  l'autre  des 
Eglises  nationales,  d'une  diaconesse  et  de 
six  dames.  La  maison  centrale  est  établie  à 
Paris,  rue  de  Reuilly  ;  mais  l'institution  ap- 
partient à  toutes  les  Eglises  protestantes  de 
France.  Dans  cette  maison  ,  le  consistoire 
a  fondé  trois  institutions  pour  tous  les  figes 
et  toutes  les  infortunes. 

Une  sœur  de  Moulins. 
On  lit  dans  la  Voix  de  la  Vérilé,S  août  1819  : 
M.  le  préfet  de  l'Allier  visitait  derniè- 
rement, dans  tous  leurs  détails,  les  hôpitaux 
de  la  ville  de  Moulins.  Dans  la  salle  des 
malades,  une  respectable  sœur,  placée  au 
pied  du  lit  d'une  percluse,  s'avança  avec  une 
grande  simplicité  devant  M,  le  préfet  pour 
lui  demander  l'admission  gratuite  de  la 
pauvre  paralytique  aux  ea'ix  thermales  de 
Bourbon-l'Archambault.  —  «  J'en  suis  bien 
fâché,  ma  bonne  sœur,  a  répondu  d'abord 
M.  le  préfet,  mais  les  cadres  sont  remplis.  » 

L'un  des  administrateurs,  M.  C prenant 

alors  la  parole:  — «Ah  !  monsieur,  vous  ne 
pouvez  refuser  à  cette  respectable  sœur  ce 
Qu'elle  vous  demande;  voilà  trente-neuf  ans 
de  sa  vie  au'elle  consacre  dans  cet  hospice 
au  soin  des  malades,  elle  mérite  d'être 
exaucée.  »  M.  le  préfet,  touché  de  l'infati- 
gable charité  de  cette  sœur  et  de  son  grand 
âge,  aussi  bien  que  du  triste  état  de  l'in- 
lirme  placée  sous  ses  yeux,  a  promis  sans 
peine  l'admission  gratuite  aux  eaux  ther- 
males du  département,  et  a  donné  sur-le- 
champ  même  les  ordres  nécessaires  pour 
l'exécution  de  sa  promesse. 

Les  sœurs  de  Saint-Charles  à  Berlin. 

«  La  charité  qui,  descendue  du  ciel, marque 

chacun  de  ses  pas  par  des  bienfaits,  trouve 

grâce  partout  et  souvent  excite,  à  un  haut 

degré ,   l'estime   et   l'admiration.   Nous    eu 

DiCTioN>.  u'Anecijote». 
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avons  des  preuves,  ciitie  autres  Ji  Reilin,  oii 
les  sd'urs  iKisnilalières  de  Saiiit-Cliailes  de 
Nancy  ont  foiulé  un  hospice,  vers  le  milieu 
do  septeinipre  ISVl).  Elles  y  admettent  tous 
les  malades  qui  se  |iréseiit('iit,  sans  disliiic- 
tion  d(!  cultes.  Les  révoltes  réi-entcs  fini  agi- 
tèrent si  violemment  et  ensanglantèrent,  à 
plusieurs  reprises,  cotte  grande  ville,  les  li- 
reiit  ai)précier  h  leur  juste  valeur,  non  jias 
seulement  i)ar  les  catholiques,  mais  par 
les  protestants  eux-mêmes.  Jamais,  on  etrct, 
depuis  trois  cents  ans,  pareil  dévouement 
ne  s'était  vu  dans  cette  capitale  du  jirotcs- 
tantisme  allemand.  Aussi  tous  rivalisent  dans 
les  témoignages  d'intérêt  et  de-  reconnais- 
sance iiu'ils  prodiguent  aux  religieuses.  Nous 
I)ourrions  entrer,  à  ce  sujet,  dans  des  dé- 
tails singulièrement  curieux,  mais  nous  nous 
bornerons  à  quehiues  preuves  de  l'étonnante 
bienveillanccde  la  famille  royale  envers  elles. 

«  Dans  la  i)remière  visite  qu'elles  tirent 
à  la  cour,  le  roi  et  la  reine  les  accueillirent 
avec  la  plus  honorable  distinction.  Le  prince 
de  Kat/.iwil,  très-bon  calholiipie,  leur  zélé 
l>rotecteur,  qui  les  introduisit,  donna  lieu, 
dans  la  conversation,  à  des  traits  do  bonté 
d'une  délicatesse  extrême.  Ainsi,  comme  il 
exprimait  le  regret  de  n'avoir  pu  iirésenter 
à  Leurs  Majestés  toutes  les  suîurs,  dont  deux 
étaient  restées  à  la  maison  près  des  ma- 
lades, il  dit  d'une  des  absentes  qu'elle  avait 
plus  de  plaisir  à  recevoir  une  mauvaise  robe 
de  chambre  pour,  ses  vieillards  qu'uno 
jeune  personne  n'en  éprouve  à  l'occasion 
du  cadeau  d'une  magnifique  robe  de  bal.  Lo 
roi,  qui  rit  beaucoup  de  l'ingénuité  de 
celte  rétlexion  du  prince,  fit  faire,  le  soir  du 
même  jour,  une  revue  exacte  de  son  ves- 
tiaire pour  trouver  des  robes  de  chambre. 
Il  y  en  avait  plusieurs  ,  et  le  lendemain  la 
reine  y  joignait,  de  .son  côté,  du  linge  en 
quantité,  une  pièce  de  toile,  un  beau  cru- 
cifix, et  un  paquet  contenant  divers  objets 
partait  de  Postdam  pour  Berlin,  à  l'adresse, 
de  la  sœur  Angélique  que  le  prince  avait 
nommée, 

a  Le  roi  alloua  deux  mille  francs,  annuel- 
lement, en  faveur  de  l'hospice  ;  mais  ses  li- 
béralités et  celles  de  la  reine  ne  se  bornent 
pas  là.  S'agit-il,  par  exemple,  d'une  loterie 
pour  le  môme  objet  ?  jamais  Leurs  Majestés 
ne  manquent  de  prendre  une  grande  partio 
des  billets.  Les  sœurs  ne  peuvent  que  se  fé- 
liciter de  celte  bienfaisance  royale,  qui  saisit 
toutes  les  occasions  de  leur  venir  en  aide. 

«  La  reine  a  daigné  les  honorer,  il  ya  trois 
mois,  d'une  visite;  la  supérieure  étail  ab- 
sente. Sa  Majesté  a  montré  la  plus  aimable 
atl'abililé  aux  sœurs,  aux  malades  avec  qui 
elle  s'est  entretenue,  et  n'a  quitté  1  hospice 
qu'après  avoir  manifesté  toute  sa  satisfac- 
tion. Elle  dit  ensuite  à  une  personne,  admise 
dans  son  intimité,  que,  depuis  bien  des  an- 
nées, elle  n'avait  éprouvé  d'aussi  douces 
jouissances;  que  ce  qu'elle  avait  vu  et  en- 
tendu était  comme  du  baume  pour  son  cœur. 

«  Les  religieuses  ont  été  comblées  des 
mômes  bontés  chez  le  prince  royal,  tjui, 
comme  le   roi,  a  promis  de  les  visiter.  La 
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îirincosse  rijynie  no  nii-t  poinl  de  horiies  à 
Jes  faveurs.  Elle  va  les  voir,  parle  à  tous  les 
liialailes  et  leur  laisse  de  nombreuses  [ireu- 
ves  (le  sa  inunillcence. 

«  Tout  cela  est. consolant,  sans  doute  ; 
mais  ce  qui  vient  d'arriver  le  1"  juillet  cou- 
rant est  plus  admirable  encore.  Les  sœur-s 
avaient  un  excellent  intirmier  qu'elles  se 
nattaient  de  garder  longtemps  pour  le  bien 
de  leurs  malades,  lorsqu'un  ordre  lui  arriva 
do  se  rendre  sous  les  drapeaux.  La  supé- 
rieure désirait  ardemment  le  faire  oxenipter. 
Tous  n'avez  qu'une  ressource,  lui  dit-on,  c'est 
l'intervention  de  la  reine,  le  roi  ne  lui  re- 
fuse rien.  Son  plan  fut  bientôt  fait.  Elle  se 
dirige  avec  deux  de  ses  compagnes  vers  le 
palais  de  Sans-Souci,  à  près  de  quinze  lieues 
de  Berlin.  Leurs  Majestés  étaient  h  la  pro- 
menade, il  fallait  les  attendj-e  trois  lieu- 
ves.  Les  abords  de  celte  maison  royale 
étaient  encombrés  de  hauts  personnages  et 
surtout  d'une  foule  de  militaires.  On  de- 
.mande  aux  sœurs  si  elles  ont  une  lettre  qui 
leur  accorde  une  audience,  et,  d'après  leur 
réponse  négative,  on  leur  témoigne, bien  à 
regret ,  qu'd  est  impossible  de  les  admet- 
ire,  etc.  ;  mais  elles  surmontèrent  cette  dif- 
ticuKé  réelle  à  force  de  persévérance.  Elles 
récitèrent  leuroliice  dans  les  bosquets  et  de- 
mandèrent avec  ferveur  à  Dieu  do  trouver 
un  accueil  favorable. 

«  A  six  heures  arrivèrent  les  voilures; 
:  les  sœurs  s'avancèrent  vers  la  reine  singu- 
lièrement étonnée  de  les  voir.  Elle  n'en  vint 
pas  moins  avec  une  bonté  charmante  à  leur 
rencontre,  et  au  lieu  de  leur  permettre  de 
lui  baiser  la  main,  elle  les  embrassa  ten- 
drement et  les  introduisit  chez  elle.  La  su- 
l)érieure,  après  maintes  excuses,  lui  expliqua 
le  motif  qui  l'amenait,  et  à  ce  moment  le  roi 
entra  dans  l'appartement.  Sa  Majesté  s'in- 
forma, avec  un  ton  de  gaieté  franche,  com- 
ment elles  avaient  |)u  i^arvenir,  et  le  récit  de 
tous  les  moyens  auxquels  elles  durent  avoir 
recours  l'amusa  beaucoup.  L'exemption  de 
i'inlirmier  fut  accordée  sur-le-champ  à. la  su- 
périeure. Le  roi  se  félicita  même  d'être  re- 
venu sitôt,  s'informa  de  l'hospice  en  détail 
et  de  tout  ce  qui  concerne  leurs  œuvres  de 
charité,  et  enlin,  lit  à  la  reine  la  réllexion 
que  ces  bonnes  sœurs,  après  tant  de  fatigues, 
devaient  avoir  besoin  de  prendre  quelque 
uouriiture,  mais  des  ordres  avaient  été  déjà 
donnés  en  conséquence.  La  reine  les  con- 
duisit ensuite  oiî  la  collation  avait  été  i)ré- 
parée,  voulut  rester  seule  avec  elles  et  les 
servit  de  ses  propres  mains.  Après  une  licuie 
d'entretien,  elles  se  retirèrent  pénétrées  de 
reconnaissance,  et  une  voiture  de  la  cour 
les  reconduisit  au  chemin  de  fer.  Elles  s'en 
retournèrent  à  Berlin,  bénissant  Dieu  d'avoir 
favorisé  leur  démarche.  Des  faits  aussi  si- 
gniticatifs  en  disent  plus  que  les  discours  les 
plus  éloquents  en  faveur  de  nos  institutions 
catholiques.  Des  iiriuces  et  des  princesses 
qui  ne  partagent  jkis  nos  croyances  ne  i)eu- 
v('nt  se  défendre  d'un  vif  sentiment  d'admi- 
ration, à  la  vue  des  résultats  si  nobles  de  la 
charité   religieuse;  aux  fruits  on    connaît 


l'arbre.  {Voix  île  la  Verilé.  Espérance,  Cour- 
rier de  Nancy,  3  août  18'^9.) 

lUÎLIGlKUX.  —  Sous  ce  terme  nous  en- 
tendons seulement  le  clergé  régulier.  Ces 
associations  saintes  de  piètres  liés  ])ar  des 
vœux  ont  toujours  été  comme  l'avant-gardo 
de  l'Eglise  dans  lt-s  combats  i[u'elle  a  eu  à 
livrer  contre  l'ignorance  et  les  passions. 
Aussi  ont-ils  été  le  point  de  mire  îles  atta- 
ques et  des  haines  de  l'hérésie  et  de  l'in- 
crédulité. 

Montrer  que  ces  prêtres,  soit  dans  leurs 
prédications,  soit  dans  l'enseignement,  soit 
dans  leurs  missions  aixistoliijues,  ont  tou- 
jours été  et  sont  une  des  gloires  de  la  sainte 
Eglise  romaine,  tel  est  le  but  de  cet  article. 
{Voy.  PiiÉTRE,  Moine,  etc.) 

Les  fondateurs  de  la  société  de  Jésus  j\ujés 
par  la  Revue  d'Edimbourg. 

C'est  un  merveilleux  spectacle  que  celui 
auquel  nous  assistons,  nous  catholiques  an- 
glais. Nos  frères  du  continent  ne  peuvent, 
en  vérité,  s'en  faire  ([u'uue  faible  idée,  mal- 
gré l'étroit  espace  (|ui  nous  séi-are  d'eux. 
(,)uelle  lutte,  quels  débats!  Ici,  i)as  d'inditl'é- 
rents,  point  d'entre  deux,  comme  disait  votre 
Pascal  :  d'un  côté  les  catholiques,  marchant 
en  rangs  sei'rés,  avec  union,  sous  leur  uni- 
que bannière;  de  l'autre,  l'Eglise  établie  cra- 
quant de  toutes  parts,  comme  un  vieil  éditice 
vermoulu;  ses  défenseurs  ardents  encore, 
mais  en  butte  à  mille  coups  portés  du  camp 
opposé,  et  ap[)esantis  par  les  trésors  qu'ils 
traînent  avec  eux.  Et  puis,  ce  n'est  pas  tout  : 
après  tant  de  jours  obscurcis  par  l'erreur, 
voir  soudainement  les  voiles  tomber,  voir 
luire  le  joui'  pour  des  yeux  qui  semblaient 
fermés  à  jamais  !  ou  bien  entendre  les  ac- 
cents étranges  et  nouveaux  de  ces  voix  qui, 
accoutumées  à  maudire  nos  aieux,  cnlonneut 
pendant  quelques  instants  un  hosanna  en 
leur  honneur,  et  reviennent  bien  vite  à  leur 
rôle  d'insulteurs  et  de  persitileursl  Tout 
cela,  je  le  répète,  n'est-ce  pas  quelque  chose 
qui  saisit  l'âme,  l'enlève  et  l'attache? 

11  y  a  tiuelques  jours  seulement,  Jes 
feuilles  publiques  faisaient  connaîti-e  le  re- 
marquable jugement  de  M.  Macauley  sur  la 
jiapauté  ;  aujourd'hui  la  Jieaue  d'Edimbourg 
renfei'me  un  long  article  attribué  à  la  plume 
du  même  publiciste,  mais  que  je  croirais 
volontiers  émané  d'une  autre  source,  si  j'en 
juge  par  certaines  amertumes  d'expressions, 
et  je  ne  sais  quel  ton  voltairien  souvent  peu 
d'accord  avec  la  noble  gr'avité  de  M.  Macau- 
ley. 11  s'agit  maintenant  de  saint  Ignace  de 
Loyola,  de  saint  Fr  ançois  Xavier,  de  Borgia, 
de  H.  Lainez,  qui  inspii'ent  tour  à  tour  à 
l'écrivain  des  pages  méprisantes ,  où  se 
montre  à  nu  le  vieux  puritanisme  de  Knox, 
ou  bien  d'autres  pages  pleines  de  chaleur  et 
d'impartialité.  Mais  ce  fait  môme,  n'e»t-(C 
pas  déjà  un  phénomène  que  de  voir  l'oracle 
d'Edimbourg  entrer  en  lice  et  s'occuper  do 
nos  suints,  en  faire  l'oraison  funèbr-e  !  Ouelle 
révolution  dans  les  idées!  Nous  choisirons 
seulement  deux  de  ces  porti'aits  tracés  d'une 
main  ferme  :  ce  sont  ceux  de  saint  Ignace 
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<-u  I.oyoln  cl  (If  saint  François  Xnvicr,  i-i 
iiini>;  lais^iTons  les  lecteurs  de  l'Union  ca- 
ifniliqiie  sinis  riiMi>ressii)n  (jii'ils  ont  jiro- 
(liiitf  sur  nous,  car  toute  réilexion  serait 
oiseuse  auprt^s  de  ces  ]ieinluros  .vi  riclieincnt 
coloriées  par  la  main  de  nos  adversaires. 

A|irès  avoir  ra|)|ioili'  les  iircniiers  événe- 
rionls  de  la  vie  de  Loyola  et  les  terribles 
roinbals  (ini  aceouipagnèrent  sa  conversion, 
l'auleur  ajoute  : 

"  l..;iiate  sarriMa  sur  la  limite  môme  où 
cou'inençait  la  t'olie.  Celte  noble  intelli- 
gence né  devait  pas  s'engloutir  dans  cet 
abîme  oTi  tant  d'autres  ont  lait  naul'rage,  et 
sa  guérison  était  réservée  il  Dieu. 

«  Debout  sur  \p  seuil  d'une  é,i;iise  do  Do- 
minicains ,  il  récitait  un  jour  l'oHice.  de 
Notre-Dame ,  quand  soudain  le  ciel  lui- 
ni^'mc  s'ouvrit  aux  yeux  de  l'humble  ado- 
rateur. Ce  fut  là  que  le  mystère  inellable, 
énoncé  avec  tant  de  peine  dans  le  Credo 
atlianasien ,  s'otl'rit  à  Loyola,  iion  plus 
connue  un  objet  de  sa  foi,  mais  de  sa  vue 
réelle  et  positive.  En  ce  moment  solennel 
les  siècbs  écoulés  se  déroulèrent  devant  lui  ; 
là  il  contemjjla  des  êtres  qui  surgissaient 
à  l'existence;  là  il  comprit  les  causes  (pii 
avaient  mis  eu  action  la  puissance  créatrice. 
Les  sens  du  saint,  devenus  inunatéiiels,  dé- 
couvrirent le  procédé  par  lequel  la  trans- 
substantiation a  lieu  dans  l'Iioslie  ;  en  un 
mot,  les  vérités  chrétiennes,  que  les  hom- 
mes ordinaires  reroivent  seulement  connue 
un  exercice  de  leur  foi ,  lui  ap[Kirureat 
objectivement  dans  leur  entité  immédiate  : 
il  en  acquit  la  conscience  directe.  Pendant 
huit  jours  successifs,  le  cor[is  d'Ignace  fut 
absorbé  dans  une  extase  continue,  tandis 
que  son  Ame  écoutait  des  révélations  que 
nulle  langue  humaine  ne  pourrait  rendre. 
Plus  tard,  il  est  vrai,  lui-même  il  essaya  de 
les  traduire  en  langage  vulgaire;  mais  alors 
ses  paroles,  devenues  obscures  à  force  d'être 
remplies  d'une  lumière  surnaturelle,  ses  pa- 
roles frappèrent  et  le  savant  et  l'ignorant 
d'une  indicible  surprise. 

«  Quand  Ignace  revint  au  monde  d'ici-bas, 
ce  fut  avec  une  mission  digne  de  celui  qui 
poar  queliiue  temps  avait  habité  le  ciel.  Il 
y  revint  pour  fonder  une  théocratie  destinée 
à  s'assujettir  toute  race,  toute  tribu,  quelle 
qu'elle  ïùt.  Ce  n'était  plus  l'anachorète  con- 
sumé par  un  feu  caché  et  près  de  perdre  la 
raison  ;  non,  chose  étrange  !  c'était  un  homme 
formant  des  plans  gigantesques,  et  capable 
de  les  exécuter  avec  un  rare  bon  sens,  une 
sagacité  profonde,  une  persévérance  calme, 
rétléchie,  avec  une  admirable  liabileté.  11 
n'y  a  point,  dans  l'histoire,  un  exem|ile  qui 
prouve  d'une  manière  plus  frappante  avec 
(quelle  facilité  le  délire  de  l'enthousiaste  et  le 
Iroid  calcul  du  politique  peuvent  se  combi- 
ner, se  fondre  dans  les  caractères  héroïiiues. 
Le  Swedenborg  et  le  Franklin  réunis  dans 
un  seul  et  même  moule  ne  sont  point  un 
vain  rêve  de  l'imagination. 
I  «  Ignace  reparut  donc  au  milieu  de  la  so- 
ciété avec  l'extérieur  et  les  occupations  des 
autres  hommes  religieux.  Le  premier  fruit 


do  .ses  labeuis  fut  le  livre  des  Exercices 
siiirilucls,  éciit  d'abord  en  espagnol,  et  jiu- 
blié  dans  une  mauvaise!  traduction  latnio. 
Mais,  il'aiirès  les  ordres  du  pape  actuel,  le 
manuscrit  de  Loyola,  conservé  au  Vatican, 
a  eu  les  hoiuieuis  d'une  nouvelle  traduc- 
tion.... Les  Exercices  spirituels  forment  un 
manuel  de  ce  qu'on  peut  nmieler  une  coti- 
vcrsion.  C'est  un  système  tle  (lisci|)line  in- 
térieure au  mo\en  (hK)uel  ce  grand  œuvre 
peut  êtic  accom|)li  en  quatre  semaines.  Pen- 
dant la  première,  le  jiénilent  parcourt  une 
série  de  sombres  tableaux  qui  l'humilient  et 
le  font  trembler.  Quand  ce  but  est  atteint, 
les  sept  jours  cpii  suivent  sont  consacrés 
à  un  enrôlement  (tel  est  le  st\  le  guerrier 
du  liviei  tians  la  milice  des  tidèles.  Aloi-s  le 
pénitent  étudie  ])articulièrement  la  biogra- 
phie sacré(!  du  divin  chef  de  cette  armée 
sainte;  il  choisit  avec  un  soin  extrême  la 
vie,  soit  religieuse,  soit  séculaire,  dans  la- 
quelle il  suivra  le  mieux  les  traces  du  mo- 
dèle céleste;  où  il  portera  avec  le  plus  de 
courage  la  croix,  emblème  tout  à  la  fois  do 
la  sùull'rance  et  de  la  victoire.  Pour  se  sou- 
tenir dans  cette  longue  guerre,  le  soldat  de 
la  croix  dirigera  ensuite  le  regard  de  son 
âme  avec  une  respectueuse  attention  vers 
cet  abimc  de  douleurs  sans  bornes,  où  des- 
cendit le  A'eibe  pour  en  retirer  la  postérité 
d'Adam.  Telle  est  l'occupation  de  la  troi- 
siènie  semaine.  Enfin  sejU  fois  encore  le 
soleil  se  lèvera,  et  sept  fois  il  descendra 
dans  les  ombres  du  soir  avant  que  cette 
âme  isolée,  recluse,  recouvi'e  sa  liberté. 
Mais  pendant  celle  dernière  épreuve,  all'ran- 
chie  de  ses  liens  terrestres,  dégagée  de  toute 
entrave,  triomphante,  elle  chantera  des  ho- 
sanna,  s'élancera  vers  le  ciel,  pour  y  con- 
templer des  gloires  ineffables,  des  m^-stères 
non  révélés,  au  milieu  desquels  se  lerment 
les  exercices  spirituels ,  par  un  sacrilico 
entier,  un  holocauste  pur  de  toutes  les  joies, 
de  tous  les  intérêts  humains,  sur  i'aulel  d'un 
cœui-  régénéré,  où  les  consume  l'iuextingui- 
ble  flamme  du  divin  amour  I 

«  Certes ,  il  eût  été  profondément  versé 
dans  la  nature  de  l'homme  celui  qui,  eti 
apercevant  ce  visionnaire  abatlu  sous  la 
maladie,  aurait  dit  :  «  Voilà  les  fruits  qu'il 
nous  donnera  dans  sa  convalescence!  Je 
vous  le  dis,  il  touchera  les  cordes  les  plus 
basses,  les  plus  austères  de  l'humilité,  et  il 
fera  vibrer  aussi  ces  accords  célestes  qui 
retentissent  dans  le  septième  ciel.  »  Si  nouà 
admirons  de  plus  près  ce  livre,  noire  admi- 
ration ne  fera  qu  augmenter.  Entreprendre 
de  transformer  complètement  un  homme , 
d'un  débauché  faire  un  saint  dans  l'élroit 
espace  de  trente  jours,  n'est-ce  pas  là  uu 
rêve,  un  songe  creux?  Et  pourtant,  dans  co 
grand  ouvrage,  le  seul  qui  reste  de  lui, 
Loyola  n'est  rien  moins  qu  un  rêveur.  CrAce 
à  un  instinct  dont  de  pareilles  âmes  ont 
seules  le  secret,  il  lui  était  donné  de  cou- 
server  ce  caractère  d'habileté  pratique  qui 
est  l'ambition  des  sages  du  monde,  sans 
quitter  ces  extases  que  ceux-ci  ne  peuvent 
ni  comprendre  ni  supporter. 
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«  L'esprit  li'l^nace  ressemblait  au  corfis 
de  s<)ii  s''^'"-'  ilisciple  François  Xaiier  : 
pendant  que  le  saint  prêchait  et  Laplisait, 
nous  disent  ses  auditeurs,  son  corps  s'éle- 
vait vers  le  ciel,  sans  que  les  pieds  cessas- 
sent de  toucher  à  la  terre.  Les  exercices  si)i- 
rituels  remplissent  deui  buts  ditl'érenl'i  : 
exciter  et  diriger  tout  à  la  fois  le  sentiment 
religieux.  Ij^nace  ne  voulait  pas  moins  dé- 
sabuser l'homme  d'une  exaltation  de  com- 
mande, produit  par  la  vanité,  qu'élever 
i'âiue  au-dessus  des  choses  terrestres.  Dans 
sou  livre,  il  est  vrai,  il  règne  un  ton  et  des 
sentiments  bien  ditl'érents  de  ceux  qui  ani- 
ment les  joies  et  les  sciences  de  cette  vie  ; 
mais  pour  écrire  un  pareil  livre,  il  fallait 
être  habitué  à  sonder  ces  joies  avec  un  re- 
gard scrutateur,  à  en  étudier  les  héros  avec 
la  plus  pénétrante  sagacité.  A  cet  éloge 
nous  pouvons  en  ajouter  un  autre,  celui  de 
rencontrer  partout  la  plus  pure  orthodoxie 
évangélique.  Sans  doute,  un  synode  protes- 
tant trouverait  dans  les  exercices  spirituels 
beaucoup  de  propositions  condamnables  ; 
mais  il  y  en  rencontrait  également  d'autres 
qui  confirment  celles  sur  lesquelles  s'appuie 
le  protestantisme.  Si  le  saint  oUre  aux  demi- 
dieux  de  Rome  ce  que  nous  considérerions 
comme  un  hommage  idolàtrique,  il  y  aurait 
fanatisme  à  nous  de  nier  qu'il  réserve  son  ado- 
ration uniquement  pour  l'Etre  supr6me(l). 
S'il  attribue  à  de  pures  expiations  l.turgiques 
une  valeur  qui  nous  parait  nulle,  toutefois 
ses  nobles  et  puissantes  facultés  se  pros- 
ternent humblement,  totalement  devant  la 
nature  divine,  révélée  suus  le  voile  d'une 
liumanité  inliime,  et  soulfrant  comme  un 
Dieu  sait  souU'rir.  « 

11  nous  est  impossible  de  suivre  la  Revue 
dans  sa  longue  appréciation  de  saint  Ignace 
de  Loyola  :  tantôt  le  presbytérien  se  fait  jour 
eu  termes  éclatants;  l'amer  dédain  du  vieux 
lirolestant  erre  sur  les  lùvres  d'où  s'échap- 
pent de  bien  injustes  et  fausses  accusations  ; 
mais  le  plus  souvent  la  vérité  se  fait  jour; 
on  semble  avoir  honte  de  la  tourmenter  à 
plaisir.  Une  autre  partie  de  ce  remarquable 
travail  nous  convie;  dans  son  ensemble  il 
uous  a  paru  même  plus  franchement  vrai,  et 
partaut  plus  précieux  au  point  de  vue  litté- 
raire. 11  s'agit  de  la  carrière  de  saint  Fraii- 
4;ois  Xavier  dans  les  Indes  : 

«  Quand  le  vaisseau  qui  portait  Xavier 
<Jescen  iit  le  Tage  et  jeta  ses  voiles  au  vent, 
jilus  d'un  œil  était  mouillé  de  pleurs;  car  il 
contenait  à  bord  un  corjis  de  mille  hommes 
destinés  à  renforcer  la  garnison  de  Goa.  Or, 
le  plus  intré|iide  de  ces  braves  ne  pouvait 
contempler  celte  terre  qui  s'enfuyait  ra[iide, 
sans  songer  que  jamais  peut-être  il  ne  re- 
verrait les  sombres  forêts  do  châtaigniers 
îiiêlés  d'orangers,  ni  les  couvents  paisibles 
et  les  toits  bien-aimés  qui  s'abritaient  sous 
leur  ouiiirage.  Un  seul   regard  s'illuminait 


(1)  N'est-ce  pas  une  uiiose  plaisaulc  que  de  voir 
le  s;\v;uil  rédacleur  sujipober,  cuiiiiiie  cliose  admis»', 
que  les  l'.Ulioliqucs  adoionl  un  utiU'i;  élic  que  Dieu.' 


de  joie,  celui  de  Xavier.  Lui  aussi  ne  devait 
jamais  gravir  ces  montagnes,  il  le  «avait  ; 
mais  pour  lui,  [loint  d'exil.  La  bienveillance 
de  ses  compagnons  de  voyage  formait  son 
unique  ressource  pour  le  vêtement  et  la 
nourriture;  mais  que  lui  im]iorte  le  len- 
demain ?  11  va  convertir  des  nations  dont  il 
ne  connaît  ni  la  langue  ni  même  les  noms  : 
Doute-l-il?  Mille  fois  non.  Accablé  par  lo 
mal  de  mer,  sans  autres  aliments  que  les 
restes  des  matelots,  sans  autre  couche  qu« 
les  cordages  de  son  navire,  il  rend  aux  ma- 
lades des  services  trop  dégoûtants  |)Our  les 
décrire;  environné  de  mourants  et  d'êtres 
dégradés,  il  poursuit,  sans  crainte  comme 
sans  relâche,  le  rôle  de  consolateur,  de  mi- 
nistre de  paix.  Au  milieu  de  cette  foule 
flottante  Xavier  réussit  à  se  créer  une  sainte 
solitude;  il  sut  aussi  se  mêlera  tous  ces 
gens  avec  la  libre  allure  d'un  homme  du 
monde,  d'un  gentilhomme,  d'un  lettré.  Au 
vice-roi  et  à  ses  olliciers  il  parlait  guerre, 
commerce,  politique,  navigation;  avec  les 
soldats  il  inventait  des  passe-temps  inno- 
cents pour  arrêter  leur  passion  du  jeu  ; 
quelquefois  même  il  devenait  le  dépositaire 
de  leurs  mises,  alin  que  sa  pi'ésence  et  sa 
gaieté  missent  un  frein  à  des  excès  qu'il  lui 
devenait  impossible  de  détruire. 

«  Au  bout  de  cinq  mois  lu  vaisseau  arriva 
à  Mozambique,  où  une  lièvre  endémique 
faillit  enlever  soudainement  l'apôtre  des 
Indes.  Mais  son  âme  était  d'une  trempe  à 
ne  i)oiut  se  laisser  abattre  par  les  plus  fu- 
rieuses attaques  de  la  maladie.  A  peine 
l'accès  lui  donnait-il  quelque  rép.t ,  qu'il  se 
traînait  au  lit  de  ses  compagnons  pour  ban- 
nir leurs  terreurs  ou  adoucir  leurs  soulfran- 
ces.  L'n  observateur  superficiel  eût  alors 
condamné  Xavier  comme  le  [ilus  malheureux 
des  hommes;  aux  yeux  de  ceux  qui  l'entou- 
raient il  en  était  le  plus  heureux  et  le  [)lu3 
saint.  11  atteignit  Goa  treize  mois  après  son 
déjiart  de  Lisbonne. 

«  Si  la  crainte  avait  pu  être  connue  de  l'a- 
pôtre, il  y  avait  de  quoi  l'épouvanter  dans 
la  déjiravation  générale  de  Goa.  Elle  se 
montrait  sous  les  formes  les  plus  repous- 
santes et  telle  qu'on  la  voit  parmi  des  hom- 
mes civilisés  qui  viennent  s'iDi[)0ser  eu 
dominateurs  dune  race  plus  faible,  et  se 
croient  dispensés  même  des  plus  simples 
convenances.  Xavier  s'en  alla  d'abord  i)ar 
les  rues,  une  cloche  à  la  maiu  et  demandant 
à  la  foule  ébahie  de  lui  envo\cr  les  petits 
enfants  pour  (ju'ils  fussent,  eux  au  moins, 
élevés  dans  la  religion  de  leurs  parents. 
Lui-même  n'avait  jamais  été  a[)pelé  du  doux 
nom  de  père,  mais  il  savait  que  le  cœur  le 
plus  endurci,  le  plus  abruti,  vibre  toujours 
à  cette  corde  quand  on  sait  le  toucher. 
.\ussi  bientôt  une  troupe  nombreuse  de 
j)auvics  |)etits  êtres,  délaissés  jusque-là, 
vint  se  placer  sous  sa  direction.  Le  jdus  la- 
borieux des  maîtres ,  le  jilus  tendre  des 
amis,  il  était  en  même  temjis  un  joyeux 
compagnon  pour  ces  enfants;  [luis,  quand  il 
les  renvoyait  à  leurs  demeurl^s,  ils  y  |>or- 
laicnt,  avec  toute  l'éloquence  innée  de  l'a- 
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inour  Jiliol,  les  leçons  de  sagesse  et  de  pi^'lé 
tju'il.^  nvaieiit  rc(;ueillios  de  sa  hoiiclie. 
Jniniiis  il'  cri  do  1,1  misère  no  se  lit  ("lUoiKiio 
en  vniri  h  son  oreille.  Il  linliila  los  hrtiiil;iiix, 
t)ù  il  choisissnit  do  prélV^rcnoo  les  leprnix. 
Il  n'était  pas  jusipi'aux  antres  de  la  débaii- 
clie,  jusqu'aux  tablesde  la  sensualilé,  rpKi 
ne  l'nSpientftt  Xavier  ;  toujours  accueilli 
avec  lioinicur  et  biouveillanc^e,  il  égayait 
son  étran^;e  audiloire  par  la  vivacité  de  sa 
conversation  ;  laiilôt  ses  caustiques  plaisan- 
teries sligmalisaiiMit  le  vice,  tantôt  ses 
douces  llallcrics  ramenaient  h  une  vertu 
encore  peu  ^oOlée  les  malheureux  cpie  sur- 
prenaient des  réduites.  Fort  de  ses  inten- 
tions pures,  plus  fort  encore  des  exemples 
donnés  par  le  Sauveur,  ce  saint  aimait  hêtre 
appelé  l'ami  des  puhlicains  et  des  iiécheurs. 
Depuis  lon;;lemps  on  l'avait  vu  obanlonner 
la  liannière  de  la  prudence,  lille  d'une  pré- 
voyance humaine,  pour  celle  de  la  sagesse, 
lille  alnéc  de  l'amour  divin,  et  il  la  suivit, 
cette  sagesse,  au  travers  de  périls  insur- 
montables pour  un  chef  moins  sûr  de  ses 
ressources. 

«  Sans  doute  Xavier  était  faible ,  sans 
doute  il  était  maladif;  mais  depuis  les  jours 
de  Paul  de  Tarse  jusqu'aux  nôtres,  les  an- 
nales humaines  ne  nous  montrent  pas  un 
autre  exemple  aussi  fra^ipant  d'un  courage 
i'idomptable  dans  les  dangers  les  plus  ter- 
ribles. Il  lutta  contre  la  faim  et  la  soif,  con- 
tre la  nudité  et  l'assassinat,  sans  jamais 
abandonner  sa  mission  d'amour,  ou  plutôt 
avec  une  ardeur  toujours  croissante.  Cet 
homme  affrontait  jusiiu'aux  élém"nts  en 
fureur.  Dans  l'ile  de  Moro,  une  des  Molu- 
ques,  il  se  place  au  pied  d'un  volcan,  et  en 
fait  sa  chaire;  des  jets  de  tlammes  s'élancent 
vers  le  ciel,  la  terre  tremble,  l'air  est  dé- 
chiré par  le  fracas  de  la  foudre  et  des  ro- 
chers brisés Eh  quoil  Xavier  est  l<i,  il 

montre  les  éclairs,  il  désigne  du  doigt  le 
torrent  de  lave  brûlante,  il  ordoime  à  la 
foule  tremblante  qui  embrasse  ses  genoux 
de  se  repentir,  de  suivre  la  voix  de  la  vérité  : 
«  car.  dit-il,  ces  bruits  effrayants  sont  les 
lugubres  gémissements  de  l'enfer,  les  spec- 
tacles qui  vous  frappent  de  cécité  ne  sont 
qu'un  coup  d'œil  dérobé  au  monde  infé- 
rieur. »  Ailleurs,  le  saint  arrive  dans  une 
église  qu'il  avait  lui-même  consacrée,  lors- 
qu'un tremblement  de  terre  l'ébranlé  dans 
ses  fondements.  Une  panique  générale  se 
déclare,  chacun  s'enfuit;  Xavier,  seul,  im- 
j>assible,  ai'hève  en  paix  sur  un  autel  vacil- 
lant le  sacrilice  mystérieux,  et  sa  foi  dans  la 
présence  réelle,  nom  l'avouons,  pour  cette 
fois,  excite  des  scntimoils  d'envie.  C'est  lui- 
même  qui  nous  raconte  cette  scène,  heu- 
reux, s'écrie-t-il,  de  voir  les  démons  s'enfuir 
de  cette  île  si  longtemps  le  piège  de  leur 
pouvoir  !  De  nosjours,  le  plus  mince  écolier 
en  remontrerait  à  François  Xavier  sur  les 
lois  qui  régissent  le  monde  spirituel  et  le 
monde  matériel;  mais  en  revanche  nous 
avons  bien  pou  de  docteurs  qui  ne  pussent 
recevoir  de  lui  des  leçons  sur  la  nature  de 
celai  cfui  iréa  el  l'esput  et  la  matière,  car 


il  avait  étudié  h  l'école  d'un  lnnK  marlyrt»  et 
d'une  charité  prati(pie  :  là  ,  il  avait  af.pris 
des  secrets  cachés,  inaccessibles  même  aux 
plus  sages,  aux  jibis  savants  des  hommes 
vulgaires.  Partout  il  ré[iaiidit  les  cnrmais- 
sances  qu'il  iiossédait.  en  )iarcnurant  tme 
grande  portion  de  rAr(hi|>el  indien  :  enlin 
il  revint  à  Malacca  pour  essayer  encore 
une  fois  par  ses  exhortations  et  ses  prières 
«J'arra<'her  cette  ville  au  sort  qui  la  menaçait. 

«  Mais  ici  devaient  se  tcrmuier  ses  travaux 
et  ses  projets  gigantesques.  L'ange  de  la 
mort  se  présenta  pour  le  dernier  appel,  et 
depuis  l'entrée  de  la  mort  dans  le  monde, 
jamais,  peut-être,  homme  ne  fut  mieux 
préparé  a  y  répondre.  Xavier  était  alors  5 
bord  d'un  vaisseau  prêt  h  faire  voile  jiour 
Siam.  A  sa  demande,  on  le  débarqua.  Son 
but  était  de  mourir  avec  plus  de  calme  : 
étendu  sur  la  grève  désoli'e,  battu  par  le 
souille  glacial  d'un  hiver  de  la  Chine,  qui 
doublait  ses  douleurs ,  cette  grande  flnie 
lutta  seule  contre  la  lièvre  qui  épuisait  se» 
forces.  Oui,  c'était  Ih  une  solitude,  c'était 
une  agonie  cpie  pouvait  envier  le  plus  heu- 
reux des  enfants  des  hommes,  même  au 
sein  des  joies  les  plus  pures,  des  liens  les 
plus  sacrés.  C'était  une  agonie  pendant  la- 
(luelle  la  croix  élevée  dans  les  mains  de  l'a- 
pôtre lui  rappelait  des  douleurs  encore  plus 
poignantes  endurées  pour  sa  rédemption  ; 
celait  une  solitude  remplie  par  les  anges  de 
la  paix  et  de  la  consolation,  et  ils  brillaient 
de  tout  leur  éclat  aux  yeux  pénétrants  de  la 
foi;  et  ils  faisaient  entendre  à  l'oreille  ravie 
du  mourant  des  accords  indicibles,  ininia- 
ginés.  Aussi  pendant  que  les  entraves  de  sa 
})rison  terrestre  tombaient  l'une  après  l'au- 
tre, des  larmes  silencieuses  s'échappaient  de 
son  œil  déjà  fixe,  larmes  de  bonheur  et  d'é- 
motion profonde.  Et  lorsque  la  mort  le  saisit 
de  sa  dernière  et  froide  étreinte,  soudain 
vous  auriez  vu  tous  ses  traits  s'illuminer 
comme  frappés  par  les  rayons  d'une  gloire 
prochaine  :  encore  un  effort ,  François  se 
soulève,  se  penche  sur  sa  croix  et  s'écrie  : 
In  te  ,  Domine,  speravi  ;  non  confundar  l'n- 
(eternum!  Sa  tête  retombe....  11  n  est  nlus... 

«  Cet  homme  semble  avoir  vécu  oans  le 
L.onde  pour  montrer  combien  l'élévation  de 
l'âme  dépend  peu  des  facultés  inlellectuellcs. 
Ce  fut  son  rôle  de  prouver  de  quels  rayons 
viviliants  un  cœur  vraiment  pénétré  de  l'a- 
mour de  Dieu  et  des  hommes  peut  animer 
les  nations,  quelque  épaisses  que  soient  les 
ténèbres  qui  arrêtent  la  marche  du  géant 
d'un  nôle  à  l'autre.  Les  savants  le  critiquè- 
rent, les  beaux  esprits  le  raillèrent,  les  sages 
du  mwide  l'admonestèrent,  les  rois  se  pla- 
cèrent devant  lui,  mais  François  Xavier 
marcha,  marcha  toujours,  emporté  par  un 
mobile  cpii  écrasait  et  jetait  aux  quatre  vents 
du  ciel  tous  ces  obstacles  de  pygniée.  Dans 
le  court  laps  de  dix  années,  lui,  pauvre- 
voyageur  isolé,  lui,  privé  de  tout  secours 
Imniain,  il  traverse  des  océans,  des  iles, 
des  continents  ;  il  parcourt  des  espaces 
égaux  à  la  double  circonférence  terrestre, 
et  invariablement  il  se  présente  prêchant. 
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discuinnt,  baptisant,  fondant  des  églises.  La 
luiséricorde  lui  avait-elle  donc  prêté  ses 
ailes,  oa  la  foi  son  bouclier  imp(^nétrable? 
Dans  toute  l'histoire  de  Xavier,  il  y  a  du 
moins  un  miracle  parfaitement  authentique, 
le  voici  :  c'est  qu'un  homme  mortel  ait  pu 
supporter  ces  travaux,  non-seulement  avec 
patience,  mais  comme  s'il  eût  obéi  à  un  ir- 
résistible besoin  de  sa  nature.  «  Quand  le 
père  François,  dit  son  conipnçnon  Melchior 
Nunez,  travaillait  au  salut  des  idolâtres,  il 
semblait  agir,  non  d'après  un  plan  formé, 
mais  en  suivant  un  instinct  naturel;  car 
pour  lui,  le  plaisir,  pour  lui ,  l'existence 
même,  consistait  en  ces  occupations.  11  y 
trouvait  son  repos  ;  et  lorsqu'il  conduisait  les 
hommes  vers  la  connaissance  et  l'amour  de 
Dieu,  on  eût  dit.  quels  que  fussent  ses  la- 
beurs, qu'il  ne  faisait  aucun  effort.  » 

«  Sept  cent  mille  convertis  furent  les  fruits 
de  sa  mission,  et  vraiment,  malgré. la  prodi- 
galité de  ses  adorateurs,  il  n'y  a  pas  là  de 
(juoi  nous  exclamer,  si  nous  prenons  le  mot 
conversion  dans  leur  sens.  Xavier  commen- 
çait par  s'adresser  aux  rois,  aux  rajahs  et 
aux  princes.  Il  est  certain  qu'il  en  convertit 
plusieurs  ;  or,  comme  le  troupeau  suivait  le 
pasteur,  comme  encore  on  avait  soin  de  ne 
pas  rendre  la  porte  trop  étroite,  les  brebis 
entraient  dans  la  bergerie  par  des  mille  et 
des  dizaines  de  mille.  Mais  si  le  saint  ins- 
truisait les  grands  de  la  terre,  il  avait  en 
vue  les  petits  et  les  malheureux  ,  c'était 
jtarmi  eux  qu'il  habitait  de  préférence.  Ses 
rapports  avec  ceux-ci  répondent  même  as- 
sez mal  aux  idées  que  d'ordinaire  nous 
nous  formons  d'un  saint.  «  Mes  amis,  dit-il 
un  jour  à  des  soldats  qui  avaient  caché 
leurs  cartes  à  son  approche,  mes  amis,  vous 
n'êtes  point  des  moines,  et  vous  ne  pouvez 
jiasser  vos  journées  à  prier.  Amusez-vous 
donc  :  cela  ne  vous  est  pas  défendu,  pourvu 
que  vous  vous  absteniez  de  tromper,  de  ju- 
rer et  de  vous  quereller.  »  Et  sur  ces  paroles 
Je  voilà  qui  détîe  l'un  d'entre  eux  à  une  partie 
d'échecs  :  ce  fut  là  que  le  trouva  don  Diego 
Noragua,  venu  de  très-loin  pourvoir  le  saint 
homme  et  entendre  quelques-unes  de  ces 
paroles  graves  qui,  pensait-il,  tombaient 
sans  cesse  de  ses  lèvres.  Le  grand  d'Kspagne 
serait  mort  dans  la  croyance  que  le  saint 
était  un  hypocrite,  si,  "grâce  à  sa  bonne 
'toile,  il  ne  l'eût  eisuile  surpris  dans  son 
oratoire,  en  extase  et  sus|'cndu  entre  le  ciel 
«  t  la  terre,  avec  la  tète  environnée  d'une 
auréole  céleste.  »  (Un  catholique  anglais.) 

Le  premier  aérostat  (xviir  siècle). 

Le  P.  Barthélémy  de  liusmao  était  un 
savant  jésuite  iioilug.iis  ;  toutes  ses  pensées 
s'appliquèrent  sinlout  à  faire  avancer  les 
sciences  physiques.  Dejiuis  longtem|)s  une 
grande  pensée  roccu[)ait,  celle  de  trouver 
un  moyendes'éleverilans  l'air;  le  hasard, (pii 
.servit  son  esprit  pénétrant,  et  sa  vive  imagi- 
nation, lui  firent  découvrir  les  aérostats.  On 
raconte  que.  se  trouvant  un  jour  à  la  fenc- 
(rc  qui  donnait  sur  le  jardin  de  son  monas- 
\tif,  il   aperrut  un  corps  léger,  sphérique 


et  concaTC  (apparemment  une  coquille  d'œuf 
ou  une  écorcc  sèche  de  citron  ou  de  fine 
orange)  qui  s'élevait  et  flottait  dans  les  airs. 
Curieux  d'imiter  en  grand  ce  phénomène, 
il  vit  bientôt  qu'il  ne  pourrait  y  parvenir 
qu'avec  une  machine  qui,  sous  le  moindre 
j)oids  possible,  présentât  la  plus  grande  sur- 
face à  l'atmosphère.  Après  nombre  d'essais, 
il  construisit  un  ballon  en  toile  ;  et  sa  pre- 
mière expérience  ayant  réussi ,  il  voulut 
rendre  témoins  de  la  seconde  les  religieux 
de  son  couvent.  Ceux-ci,  gens  éclairés, 
applaudirent  à  l'invention  de  leur  confrère 
et  n'y  trouvèrent  rien  que  de  naturel.  Par 
malheur,  Gusmao,  désirant  produire  une 
découverte  aussi étonnanlesur  un  plusgrand 
théâtre,  partit  pour  Lisbonne,  oh  sa  renom- 
méel'avait  précédé.  Arrivé  dans  cette  capi- 
tale, il  fabriqua,  avec  la  permission  de  Jean  V, 
un  ballon  aérostatique  d'une  dimension  pro- 
digieuse, ou'il  fit  lancer  dans  la  place  conti- 
guë  au  Palais-Royal,  en  présence  de  leurs 
majestés  et  d'une  foule  immense  de  specta- 
teurs. Gusmao  lui-même  était  monté  dans 
le  ballon;  et,  au  moyen  d'un  feu  allumé 
dans  la  machine,  qui  était  néanmoins  rete- 
nue par  des  cordes,  il  s'éleva  en  l'air  jus- 
qu'à la  hauteur  de  la  corniche  du  faîte  du 
jialais;  malheureusement  la  négligence  do 
ceux  qui  tenaient  les  cordes  fit  prendre  à  la 
machine  une  direction  oblique:  elle  toucha 
la  corniche,  où  elle  se  rompit,  et  tomba  assez 
doucement  cependant ,  puisque  de  cette 
chute  il  ne  résulta  aucun  mal  pour  Gusmao. 

Le  Journal  des  Savants  dit  que  la  machine 
du  P.  Gusmao  avait  la  forme  d'un  oiseau 
avec  sa  queue  et  ses  ailes,  et  ajoute  que  des 
savants  français  et  anglais,étant  allés  à  Lis- 
bonne pour  vérifier  ce  fait,  prirent  des  in- 
formations dans  le  couvent  des  Carmes,  où 
le  P.  Gusmao  avait  un  frère  qui  conservait 
encore  quelques-uns  de  ses  manuscrits  sur 
la  manière  de  construire  les  machines  volan- 
tes. Plusieurs  personnes  assurèrent  qu'elles 
avaient  assisté  à  l'expérience  du  jésuite  etqu'il 
reçut  le  surnom  de  Voador  (homme  volant).     " 

Quoique  bien  avant  le  xvu'  siècle,  divers 
auteurs  eussent  projiosé  ditférents  moyens 
)iour  s'élever  dans  les  airs,  il  parait  cepen- 
dant certain  que  l'on  doit  au  P.  Gusmao  les 
premières  expériences  du  ballon  aérosta- 
tique ,  renouvelées  avec  un  si  grand  succès, 
soixante  ans  après  sa  mort,  par  Montgolfier. 
(  Fleurs  de  la  morale.  ) 

Voltaire  cl  les  jésuites. 

On  aime  à  voir  ces  hommes  si  bafoués 
par  l'opinion  publique,  recevoir  une  écla- 
tante réparation  par  un  des  coryphées  les 
plus  acliarnés  du  i)hilosophisme.  Voltaire 
écrivait  à  Thiriut  : 

«  Les  larmes  me  coulent  de»  yeux  en  vous 
c'iricanl.  Au  nom  de  Dieu  ,  courez  chez  le 
J'.  lirumoi  ;  voyez  quelques  -  uns  de  ces 
Pères,  mes  anciens  maîtres  ,  qui  ne  doi- 
vent jamais  être  mes  ennemis.  Parlez  arec 
tendresse,  avec  force.  P.  Bruinoi  a  lu  Mé- 
rope ,  il  en  est  content;  P.  'J'ourneuiino  • 
en  est    enthousiasmé.    Plût  à  Dieu   que  je 
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Il  .s'adresse  iV'ili'ineiil  .111  P.  Dchiloiir,  prn- 
viiiciol  (les  ji'siiiles,  et  la  «laie  du  7  lévrier 
17V()  rapiieilo  i|ue  Vollairc,  caiuliiiat  ,'i  l'A- 
tadéuiie.  voulait  -Si-  iiuiiai^er  son  aiii)ui  : 

«  A  regard  du  libelle,  éerit-il,  (|ui  me 
reproehe  d'e'lre  attuehe  aux  jésuites,  j(!  suis 
bien  éliiif^iié  de  lui  ré(ioudre  :  Vous  e'ies  un 
lalnmniuletir  !  Je  lui  dirai  au  contraire  :  vous 
dites  la  vérité.  J'ai  été  élevé  iieiidaiit  sept 
«IIS  chez  dos  lionunes  i^ui  se  donnent  des 
fioines  gratuites  et  inlaligahlos  à  lornier 
l'esprit  et  les  luceurs  de  la  jeunesse.  Depuis 
ijuand  veut-on  (ju'on  soit  sans  recoiuiais- 
sanee  pour  ses  maîtres?  Quoi'?  il  sera  dans 
la  nature  de  l'Iionuiie  do  révérer  une  maison 
où  l'on  est  né,  un  village  où  l'on  a  été  nourri 
par  une  fennne  mercenaire  ,  et  il  ne  serait 
pas  dans  notre  cieur  d'aimer  ceux  qui  ont 
pris  un  soin  généreux  de  nos  [jreiuières 
aimées  I  Kien  n'ell'accra  dans  mon  cœur  la 
mémoire  du  P.  Porée ,  qui  est  également 
(•lier  h  tous  ceux  qui  ont  étudié  sous  lui. 
Jamais  homme  ne  rendit  l'étude  et  la  vertu 
plus  aimables.  Li-s  heures  do  ses  leçons 
dtaiont  pour  nous  des  heures  délicieuses  ; 
et  j'aurais  voulu  (ju'il  eût  été  établi  dans 
Paris,  comme  dans  Athènes  ,  qu'on  jult  as- 
sister à  tout  .1gc  <à  de  telles  leçons  :  je  se- 
rais revenu  souvent  les  entendre.  J'ai  eu  le 
lionlieur  d'être  formé  \)av  plus  d'un  jésuite 
du  caractère  du  P.  Porée,  et  je  sais  qu'il  a 
des  successeurs  dignes  de  lui.  Entin,  pen- 
dant les  sejil  années  que  j'ai  vécu  dans  leur 
maison,  q,u'ai-je  vu  chez  eux  '?  La  vie  la  ])lus 
laborieuse,  la  plus  frugale,  la  plus  régl(5e  ; 
toutes  leurs  heures  partagées  entre  les  soins 
(ju'ils  nous  donnaient  et  les  exercices  de 
leur  jirofession  austère.  J'en  atteste  les  mil- 
liers d'hommes  élevés  par  eux,  comme  moi. 
Il  n'y  en  aura  peut-être  pas  un  seul  qui  puisse 
me  démentir.  C'est  sur  quoi  je  no  cesse  de 
m'étoniier,  qu'on  [luisse  les  accuser  d'en- 
seigner une  morale  corruptrice.  Ils  ont  eu, 
comme  tous  les  autres  religieux,  dans  des 
temps  de  ténèbr;'S,  des  casuistes  qui  ont 
traité  le  pour  et  le  contre  des  questions  au- 
jourd'hui éclaiiées  ou  mises  eii  oubli  ;  mais, 
de  bonne  foi,  est-ce  par  la  satire  ingénieuse 
des  Lettres  provinciales  qu'on  doit  juger 
de  leur  morale?...  Qu'on  mette  en  parallèle 
les  Lettres  prorinciutcs  et  les  sermons  du 
P.  Bourdaloue,  on  apprendra ,  dans  les  pre- 
mières, l'art  de  la  ratllcrie,  celui  de  présenter 
des  choses  indifférentes  sous  des  faces  crimi- 
nelles ,  celui  d'insulter  avec  éloquence;  on 
ai)|)rendra,  avec  le  P.  Bourdaloue,  à  être  sé- 
vère pour  soi-même  et  indulgent  pour  les 
autres.  Je  demande  alors  de  quel  côté  est  la 
vraie  morale,  et  lequel  de  ces  deux  livres  est 
le  ]>lus  utile  aux  hommes?  J'ose  le  dire,  il 
n'fi  a  rien  de  plus  contradictoire ,  de  plus 
iniffue ,  déplus  honteux  pour  l'humanité , 
que  d'accuser  de  morale  relâchée  des  hommes 
qui  mnicnl  en  Europe  la   lie  ta  plus  dure, 


cl  (/Ht  vont  chercher  la  mort  iiu  bout  de  l'Asie 
et  de  l'Amérique » 

ICI  |)uis,  (pi.ind  il  eut  obleini  dùlre  d<i 
r.Vcadémie,  voici  eu  (pi'il  écrivit  au  comte 
d'Argenson,  2(1  janvier  17(»i:  Les  jésuites  et 
les  jansénistes  continuent  à  re  (féchircr,  à 
belles  dents  :  il  faut  tirer  sur  eux  à  balles. 
pendant  qu'ils  se  mordent. 

Kst-ce  assez,  do  mensonges,  d'iijpocrisio 
et  de  bassesse  ? 

Llî    P.    DOMINIOL'E; 

Vn  prêlft?,  un  religieux  dont  la  foi  élo- 
quente appelle  depuis  ([uolipies  années  les 
foules  incssées  autour  de  sa  chaire ,  le 
P.  Dominiiiuo  Lacordaire  ,  est-il  entré  sans 
rétlexion  ,  jiar  intérêt ,  [)ar  sottise  ,  dans  la 
sainte  carri(\re  qu'il  suit  avec  tant  de  suc- 
cès? 11  suflit  de  lire  cet  extrait  de  sa  bio- 
graphie. 

Kn  sortant  du  collège  ,  M.  Lacordaire  se 
livra  h  l'élude  du  droit,  et,  il  faut  bien  lo 
dir(>»  l'incrédulité  qu'il  avait  di'jh  manifestée 
sembla  faire  dès  lors  de  déplorables  [irogrès. 
Une  société,  dite  de  l'Etude,  s'élait  forméo 
h  Cette  ép(i(pie  il  Dijon,  où  il  étudiait;  les 
réunions  de  cette  soi'iété  avaient  jiour  objet 
des  sortes  de  conférences  dans  lesipiellcs 
les  étudiants  s'exerçaient  h  l'art  oratoire,  et 
M.  Lacordaire  s'y  montrait  constamment 
l'adversaire  le  plus  prononcé  de  toute  thèse 
catholi(juc. 

Devenu  avocat,  lo  jeune  sceptique  se  dis- 
posa à  se  londrc  ^  Paris,  vers  le  milieu  de 
l'année  iS-2l.  Il  obtint  alors,  d'un  des  prési- 
dents de  chambre  do  la  cour  royale  de  Di- 
jon, une  lettre  de  recommandation  adressd» 
à  un  honorable  avocat  de  Paris,  M.  (juillo- 
niin,  qui  l'accueillit  parfaitement  et  lui  dit  : 
«  Je  vois,  d'a|)rès  la  lettre  du  [irésident,  qu'il 
vous  faut  un  directeur  habile,  et  je  tAchorai 
de  vous  le  trouver.  »  Pensant  (jue  M.  Guil- 
Icniin  voulait  parler  d'un  conlesseur ,  le 
jeune  homme  répondit  vivement  :  «  C'est 
inutile,  monsieur;  je  ne  puis  nie  confesser, 
car  je  no  crois  pas  en  Dieu  !  » 

L'honorable  avocat  vit  la  méprise  et  il  de- 
meura quelques  instants  altéré  par  cette 
ré[)onse  faite  avec  une  ingénuité  désolante. 
A  vingt  ans,  ne  pas  croire  en  Dieu,  et  se 
trouver  tout  à  coup  jeté  au  milieu  de  Paris, 
c'est-à-dire  au  sein  de  la  société  la  plus 
corrompue,  des  mœurs  les  plus  dissolues, 
cela  lit  trembler  M.  Guilleniin,  (|ui,  voulant 
sauver  malgré  lui-môme  le  jeune  Lacordaire, 
se  hâta  de  répliquer  :  «  Cela  110  m'empê- 
chera pas  d'être  votre  ami,  et  dès  aujour- 
d'hui je  vous  otfre  d'être  mon  collabora- 
teur ;  vous  pourrez  en  même  temps  faire 
votre  stage  h  la  Cour  royale.  » 

M.  Lacord.iiro  accepta  ;  pendant  oeux  ans 
il  travailla  avec  ardeur,  et  plaida  [ilusieurs 
fois  avec  le  plus  grand  succès  :  la  carrière 
qu'il  avait  embrassée  semblait  lui  promettre 
un  avenir  brillant.  Mais  dès  lois  une  révo- 
lution immense  se  préparait  dans  l'esprit 
du  jeune  philosophe,  et  cette  révolution  ne 
devait  pas  tarder  à  s'accomplir. 

«  Monsieur^  dit-il  un  jour  à  M.  Guilleniii!, 
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le  renonce  au  barreau,  je  ne  puis  <}tre  avo- 
cat. —  Quoi  !  mon  jeune  ami,  alors  que  la 
fortune  et  la  gloire  semblent  vous  sourire, 
vous  voudriez  briser  tout  d'un  coup  voire 

avenir? —Je  n'ai  pas  besoin  de  fortune, 

et  la  gloire  que  je  pourrais  acquérir  comme 
avocat  n'est  plus  celle  que  j'ambitionne  :  je 
veux  C'tre  praire  !...  Après  avoir  vieilli  neuf 
ans  dans  Tincrédulilé,  j'ai  enfin  entendu  la 
voix  de  Dieu  qui  me  rappelait  à  lui.  La  lu- 
mière et  la  foi  me  sont  venues  :  je  crois 

Une  chose  m'afflige  pourtant  :  après  les  sa- 
criûces  que  ma  bonne  mère  a  faits  pour  que 
je  pusse  compléter  mes  études,  elle  avait 
bien  le  droit  ae  compter  sur  le  produit  de 
mon  travail,  et  peut-être  sa  modeste  fortune 
ne  lui  permettra-t-elle  pas  de  payer  ma  pen- 
sion au  séminaire.  —  Que  cela  ne  vous  ar- 
rête pas,  mon  ami  ;  réfléchissez  mûrement 
avant  de  renoncer  h  ce  barreau  dont  vous 
seriez  devenu  peut-être  l'une  des  gloires, 
et  si,  après  avoir  bien  consulté  vos  forces 
et  sonde  votre  cœur,  vous  persistez  dans  la 
résolution  que  vous  venez  de  m'annoncer, 
je  m'engage  à  vous  faire  obtenir  une  demi- 
bourse.  » 

Ce  fut  donc  comme  boursier  que  M.  La- 
cordaire  entra  au  séminaire,  où  sa  piété 
sincère  fît  bientôt  l'édification  de  ses  maî- 
tres et  de  ses  condisciples.  C'était  avec  ar- 
deur, sans  réserve,  qu'il  s'était  jeté  dans  le 
catholicisme.  Cette  passion  d'une  grande 
«me  fut  d'abord  mal  comprise  de  ses  maî- 
tres, et  le  jeune  homme  auquel  Dieu  avait 
si  miraculeusement  donné  la  foi  pour  faire 
de  lui  l'un  des  flambeaux  de  son  Eglise  fut 
longtemps  considéré  par  ceux  qui  ne  le 
comprenaient  point,  comme  ne  devant  ja- 
mais franchir  les  limites  de  la  médiocrité. 

Les  jésuites  justifiés  par  leurs  ennemis. 

II  n'y  a  pas  d'institution  qui  ait  été  attaquée 
avec  autant  d'acharnement  que  la  Compa- 
gnie de  Jésus.  Chose  singulière!  ce  sont  ce- 
pendant ses  ennemis  mômes,  Voltaireà  la  têto 
qui,serendantàrévidence,  ont  fourni  les  plus 
beaux  témoignages  en  sa  faveur.  La  réputa- 
tion d'hommes  instruits,  d'habiles  institu- 
teurs de  la  jeunesse,  expliquelaguerre  qu'on 
a  faite  aux  jésuites   à  diverses  époques. 

Commençons  par  VoUairc,  le  moins  sus- 
pect sans  doute  des  apologistes  des  enfants 
de  saint  Ignace.  Il  disait  :  «  Pendant  sept 
années  que  j'ai  vécu  dans  la  maison  des  jé- 
.^uites,  qu'ni-je  vu  chez  eux  ?  La  vie  la  plus 
laborieuse  et  la  plus  frugale  ;  toutes  les  heu- 
res partagées  entre  les  soins  qu'ils  nous  don- 
naient et  les  exercices  de  leur  profession 
austère.  J'en  atteste  des  milliers  d'hommes 
c'icvés  comme  moi.  » 

Le  môme  Voltaire  écrivait  à  Damilaville, 
;>  propos  de  la  doctrine  du  régicide  et  des 
jésuites  :  «  Vous  devez  voir  que  je  n'ai  pas 
ménagé  les  jésuites  ;  mais  je  soulèverais  ta 
postérité  en  leur  faveur,  si  je  les  accusais 
d'un  crime  dont  l'Europe  ctDamiens  les  ont 
justiliés.  Je  ne  serais  qu'un  vil  écho  des  jan- 
sénistes, si  je  pariais  nutrcmeat.  » 


Voltaire  disait  encore  (1)  en  parlant  des 
Lettres  provinciales  :  «  Il  est  vrai  que  tout 
le  livre  porte  à  faux.  On  attribuait  adroite- 
ment à  toute  la  Société  des  opinions  extra- 
vagantes de  quelques  jésuites  espagnols  et 
flamands.  On  les  aurait  déterrées  aussi  bien 
chez  les  casuisles  franciscains  et  domini- 
cains; mais  c'était  aux  jésuites  seuls  qu'on 
en  voulait.  On  tâchait  dans  ces  Lettres  de 
prouver  qu'ils  avaient  un  dessein  formé  de 
corrompre  les  hommes  :  dessein  qu'aucune 
Société  n'a  jamais  eu  et  ne  peut  avoir.  » 

Avant  Voltaire,  Henri  IV,  répondant  aux 
remontrances  du  président  de  Harlay,au  su- 
jet du  rétablissement  des  jésuites,  avait  déjà 
dit  :  «  Quant  à  ce  que  l'on  reprend  à  leur 
doctrine  (des  jésuites j,  je  ne  l'ai  pu  croire, 
parce  que  jen'ai  trouvé  un  seul  d'un  si  grand 
nombre  de  ceux  qui  ont  été  en  leur  collège, 
non  pas  même  de  ceux  qui  ont  changé  leur 
religion,  qui  ait  soutenu  leur  avoir  ouï  dire 
ou  enseigner  qu'il  est  permis  de  tuer  les  tj- 
rans  ni  d'attenter  sur  les  rois.  » 

Ce  fut  Henri  IV  qui  fonda  en  leur  faveur 
un  collège  à  la  Flèche  :  comme  les  estimant 
plus  propres  et  phts  capables  que  lei  autre» 
pour  instruire  la  jeunesse li). 

Kufl'on,  en  contemplant  le  spectacle  des 
nations  converties  et  civilisées  par  les  jésui- 
tes, s'écrie  dans  son  Histoire  Naturelle  sur 
les  variétés  de  l'espèce  humaine  :  «  Les  mis- 
sions ont  formé  plus  d'hommes  dans  les  na- 
tions barbares,  que  n'en  ont  détruit  les  ar- 
mées victorieuses  des  princes  qui  les  ont 
subjuguées.  La  douceur,  la  charité,  le  bon 
exempte,  l'exercice  de  la  vertu  constamment 
pratiqués  chez  les  jésuites,  ont  touché  les  sau- 
vages, et  vaincu  leur  défiance  et  leur  féro- 
cité. Ils  sont  venus  d'eux-mêmes  demander 
à  connaître  la  loi  qui  rendait  les  hommes  si 
parfaits  ;  ils  se  sont  soumis  à  cette  loi  et  réu- 
nis en  société.  Rien  n'a  fait  plus  d'honneur 
aux  jésuites  que  d'avoir  civilisé  ces  nations, 
et  jeté  les  fondements  d'un  empire  sans  au- 
tres armes  que  celles  de  la  vertu.  » 

Montesquieu,  dans  VEsprit  des  Lois  (3), 
ne  craint  point  d'écrire  ce  qui  suit  :«Le  Pa- 
raguay peut  nous  fournir  un  exemple  de  ces 
institutions  singulières  faites  pour  élever  les 
hommes  à  la  vertu.  On  a  voulu  en  faire  un 
crime  à  la  Société  des  jésuites,  mais  il  sera 
toujours  beau  de  gouverner  les  hommes  en 
les  rendant  heureux.  Il  est  glorieux  pour 
elle  d'avoir  été  la  première  qui  ait  montré 
dans  ces  contrées  l'idée  de  la  religion  jointe 
à  celle  de  l'humanité...  » 

Le  philosophe  Raynal  ne  peut  lui-même 
dissimuler  la  vérité":  «  Rien,  dit-il  (4),  n'é- 
gale la  pureté  de  mœurs,  le  zèle  doux  et 
tendre,  les  soins  paternels  des  jésuites  du 
Paraguay.  Chacjue  pasteur  est  vraiment  le 
père  comme  le  guide  de  ses  paroissiens  ;  on 
n'y  sent  point  son  autorité,  parce  qu'il  n'or- 


(1)  Siècle  de  Louis  XIV. 

(2)  Leiirc  du  roi  au  cardinal  d'Ossat,  du  20  jaic 
\icr  1602. 

(ô)  Liv.  IV,  ch.  o. 

(i)  Histoire  politique  et  pliilosopliiiue  des  Indes. 
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donne,  no  dofpnd,  ne  punit  que  ce  quc^juiiit, 
défend  et  ordonne  la  rclininn.  qu'ils  ado- 
rent et  chérissent  tous  coinuic  lui-niéiiic. 
(iouviTUoniont  où  i)ersonne  n'est  oisif,  où 
|iersonneii'cst  excédé  de  travail,  où  la  nour- 
riture est  saine,  abond.uitt',  égale  pour  tous 
les  citoyens,  ([ui  sont  commodément  vêtus, 
commodément  logés  ;  où  les  veilianls,  les 
veuves,  les  or[)helins,  les  malades,  ont  des 
secours  inconnus  sur  le  reste  de  la  terre.  » 

Raynal  dit  encore  :  «  Si  quelqu'un  d(ui- 
tnit  (1)  des  heureux  elFets  de  la  bienfaisance 
et  de  l'humanité  sur  des  peuples  sauvages, 
qu'il  compare  les  progrés  que  les  jésuites 
ont  faits  en  trés-peu  de  temps  dans  l'Améii- 
que  méridionale,  avec  ceux  que  les  armes 
et  les  vaisseaux  de  l'Espagne  et  du  Portugal 
n'ont  pu  faire  en  deux  siècles.» 

Le  protestant  Hoberlson  no  craint  pas  d'é- 
crire à  son  tour  ;  «  Les  conquérants  de  cette 
partie  du  globe  (2)  n'avaient  eu  d'autre  ob- 
jet que  de  dépouiller,  dem  haîner,  d'exter- 
miner ses  habitants;  les  jésuites  seuls  s'y 
si.nl  établis  dans  des  vues  d'humanité.  » 

Quand  on  imprima  un  gros  recueil  des  as- 
sertion* des  écrivains  de  la  Compagnie  de 
Jésus,  Grimm  ne  put  s'empêcher  de  dire  (3;: 
«  S'il  eût  été  permis  aux  jésuites  d'opposer 
assertion  à  assertion,  ils  auraient  pu  en  ra- 
masser de  fort  étranges  dans  le  code  des 
remontrances.  » 

La  Chalotais,  l'accusateur  des  jésuites,  les 
a  lui-méraejustifiés  en  les  accusant  :  «  Loin 
d'accuser  de  fanatisme  l'ordre  entier  des  jésui- 
tes, je  les  disculpe  presque  tous,  et  surtout 
les  jésuites  français.  » 

Lalande  écrivait  dans  le  Bulletin  de  l'Eu- 
rope :  €  Le  nom  de  jésuite  intéresse  mon 
cœur,  mon  esprit  et  ma  reconnaissance.... 
Carvaiho  et  Choiseul  ont  détruit  sans  retour 
le  plus  bel  ouvrage  des  hommes,  dont  aurun 
établissement siiàlunaire  n'approchera  jamais, 
l'objet  éternel  de  mon  admiration  et  de  ma 
reconnaissance.  »  (  L'ami  de  la  Religion,  li 
sept.  1843.) 

Mol  de  Royer-Collard  sur  les  jésuites. 

Voici  sur  ces  religieux  le  témoignage  d'un 
homme  célèbre  dans  les  sciences,  les  lettres 
et  la  politique.  Peu  suspect  de  mysticisme, 
M.  Rover-Collard  écrivait  au  P.  de'Ravignan 
le  15  février  ISii  : 

«  Votre  éloquent  plaidoyer  pour  l'institut 
des  jésuites  me  fait  comprendre  l'énergie  de 
cette  création  extr.iordinaire,  et  la  puissance 
qu'elle  a  exercée.  Autant  qu'on  peut  compa- 
rer les  choses  les  plus  dissemblables,  on 
pourrait  dire  qu'à  la  distance  de  la  terre  au 
ciel.  Lycurgue  et  Sparte  sont  le  berceau  de 
saint  Ignace.  Spaite  a  passé,  les  jésuites  ne 
passeront  pas.  Ils  ont  un  principe  d'immor- 
talité dans  le  christianisme  et  dans  les  pas- 
sions guerrières  de  l'homme.  » 

(!)  Histoire  du  commerce  des  deux  Iiides,  t.  lU, 
hv.  IX. 
{i\  Histoire  de  Charles-Quint. 
(."))  Correspondance,  preimcrc  partie,  t.  IV,  année 
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Un  jésuite  à  Toulon. 

Loin  de  nous  la  pensée  de  vouloir  distin- 
guer entre  tous  ces  hommes  et  de  faire  à  ce- 
lui-ci une  plus  grande  [)art  qu'h  celui-là  dans 
l'honneur   d'avoir  si  bien    rempli    le  devoir 
(pie  Dieu  lui  avait  assigné  en  commun.  Ce- 
penilant,  nous  nommerons  un  des  Pères  mis- 
sionnaires de   Toulon,   parce  que  son  nom 
seul,  en  celte  circonstance,  montre  ce  que  la 
religion  peut  faire  dans  le  cœur  des  hommes. 
Un  de   ces  prêtres,   qu'on  voyait  depuis  les 
premières  lueurs    du  jour  jusqu'à  la  nuit 
s'occuper  de  consoler,  d'instruire,  de  con- 
fesser  les  forçais,  était  il  y  a  peu  de  temps 
l'héritier  d'un  grand   nom  et  d'une  grande 
fortune.  Il  est  fils  du  baron  de  Damas,  ses  an- 
cêtres  brillaient  aux  croisades,  et  son  père 
avait  commandé   comme  lieutenant-général 
dans  cette  môme  ville  où  il  n'était,  lui,  qu'un 
pauvre  religieux  se  dévouant  au  salut  de  ces 
nommes  à  qui  le  dernier  garde-chiourme  no 
jiarle  mi'avec  mépris  et  le  bâton  à  la  main. 
—  Voilà,   pour   le  dire  en  passant,  ce  que 
c'est  qu'un  jésuite,  et  ce  que  c'est  que  la  re- 
ligion qui  fait  des  jésuites.  Un  jour  le  baron 
de  Damas,  comme  autrefois  le  duc  de  (Can- 
die  et  comme  des   milliers  et  des  milliers 
d'autres,  sent  qu'il  ne  fait  pas  encore  assez 
pour  Dieu  en  vivant  dans  le  monde  suivant 
toutes  les  lois  de  la  piété  et  de  l'honnevjr.  11 
travaille,  il  étudie,  il  se  prépare  à  servir  la 
patrie  ;  ce  n'est  pas  assez  :  il  visite  les  pau- 
vres, il  leur  donne  une  large  part  de   son 
bien  ;  ce  n'est  pas  assez  :  Dieu  lui  demande 
davantage.   Il  obéit  à  Dieu.  11  sort  de  son 
château  et  de  ses   domaines,  il  abandonne 
tout,  il  donne  tout,  et  ce  n'est  pas  encore  as- 
sez, et  Dieu  demande  toujours   davantage  ; 
cl  lui,  obéissant  toujours,    se  donne  lui- 
même.  11  a  renoncé  à  la  fortune,  à  la  gloire, 
il  renonce  à  sa  volonté.  Il  prend  un  supé- 
rieur, ou  plutôt  il  le  reçoit,  et  il  obéit  comme 
à  Dieu  même,   c'est-à-dire  avec  joie  et  jus- 
qu'à la  mort,  à  ce  supérieur,  qui  l'emmène 
dans  les  bagnes,  dans  les  hôpitaux,  chez  les 
sauvages  ;  le  voilà  comme  le  bâton   dans   la 
main  d'un  vieillard et  à  force  de  dévoue- 
ment, de  travail  et  d'amour,  il  régénère  ceux 
qui  habitent  les  bagnes  pour  avoir  été  obéis- 
sants à  leurs  passions  comme  le  poignard  est 
obéissant  dans  la  main  du  bandit.  )  Les  jé- 
suites au  bagne,  par  Aubineau.J 

Les  jésuites  en  Amérique. 

Tandis  que  l'Europe  semblait  prendre  h 
tâche  de  chasser  les  jésuites,  l'Amérique, 
que  les  philosophes  eux-mêmes  regardent 
comme  la  terre  classique  de  la  liberté,  l'A- 
mérique cherchait  à  leur  faire  oublier  les 
persécutions  et  l'exil.  Voici  ce  que  nous  li- 
sons à  ce  sujet  dans  une  correspondance  de 
New-York,  octobre  1848  : 

«  Je  n'essayerai  pas  de  vous  dire  quel  sen- 
timent de  mépris  et  d'indignation  ces  mesu- 
res tyranniques  excitent  parmi  nous. 

«  Pour  vous  en  donner  une  idée,  je  racon- 
terai ce  qui  s'est  passé  à  la  distribution  des 
prix  du  collège  des  PP.  Jésuites  à  Georse- 
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Town.  Un  grand  nombre  de  représentants 
assistaient  à  la  réunion  que  jirésidait  Mj^r 
l'archevôque  de  Baltimore. 

«  Le  soir,  il  y  eut  un  magnifique  banquet, 
où  l'un  des  membres  les  plus  distingués  de 
la  représentation  nationale,  protestant  de  re- 
ligion, s'adressant  aux  RR.  PP.  jésuites, 
iiorta  ce  toast  :  «  J'ai  eu,  l'année  dernière, 
l'occasion  de  parler  de  vous  avec  éloge  dans 
la  chambre  des  Etats,  et  j'espère  que  mes 
paroles  sont  parvenues  jusqu'à  vous. 

«  Aujourd'hui  la  circonstance  se  présente 
plus  belle  et  plus  agréable  pour  moi  :  je  suis 
entouré  d'un  certain  nombre  do  ces  prêtres 
que  la  violence  de  leurs  concitoyens  a  exi- 
lés. Je  compatis  à  leur  malheur,  mais  je 
m'en  réjouis  pour  ma  patrie. 

«  Américains,  voilà  les  hommes  qui  nous 
ap|)orterontles  sciences  qui  nous  manquent; 
que  votre  empressement  à  les  recevoir  égale 
leur  mérite  :  ils  seront  vos  maîtres  et  ils  en 
seront  dignes  à  tous  égards.  Qu'ils  viennent 
donc  à  nous,  ces  savants  persécutés,  qu'ils 
nous  entourent,  qu'ils  se  multiplient  dans 
nos  cités.  La  spacieuse  Amérique  leur  ouvre 
ses  bras  avec  générosité  :  qu'ils  viennent 
sans  crainte,  et  nous  serons  heureux  de  par- 
tager avec  eux  la  .liberté  de  nos  pères,  x 

Les   ordres   religieux,   les  hôpitaux,    et  les 
asiles  pour  le  repentir. 

Une  di'S  institutions  les  plus  importantes 
sur  lesquelles  l'Eglise  catholique  s'est  ap- 
puyée pour  opérer  le  bien  dans  le  monde, 
c'est  celle  des  diiïérents  ordres  religieux.  Le 
prophète  Elie,  fuyant  autrefois  la  corruption 
d'Israël,  paraît  avoir  servi  de  modèle  aux 
nombreux  anachorètes  qui  s'arrachèrent  au 
luxe  des  villes,  pour  passer  leurs  jours  dans 
la  solitude,  en  communication  avec  Dieu. 
Jésus-Christ,  lui-même,  s'est  souvent  dérobé 
au  monde  pour  aller  prier  dans  le  désert; 
saint  Jean-Baptiste  habitait  des  lieux  peu 
fréquentés,  et  se  nourrissait  de  miel  sau- 
vage et  de  sauterelles.  Les  Thérapeutes  s'é- 
tablirent en  Egypte,  près  du  lac  Mœris,  et 
plus  tard  les  Paul,  les  Antoine,  les  Pacôme, 
les  Hilarion,  avec  leurs  disciples,  peuplè- 
rent les  solitudes  de  la  Thébaide.  Saint  Ba- 
sile donna  une  règle  aux  moines  de  l'Orient, 
et  l'Occident  vit  à  son  tour  les  Benoît,  les 
Colomban,  les  Césaire  d'Arles,  les  Domini- 
que, les  Bernard,  les  Norbert,  les  François, 
les  Romuald,  lesBruno,  leslgnacede  Loyola, 
enrichir  l'Eglise  de  ces  sociétés  qui  se'sont 
acquis  une  gloire  immortelle.  Personne  no 
peut  contester  que  le  silence  du  cloître  ne 
soit  favorable  à  l'élan  du  génie,  et  que  la 
méditation  no  contribue  à  élever  l'âme  vers 
celui  qui  est  la  source  de  toutes  les  perfec- 
tions. C'est  dans  ce  commerce  intime  avec 
Dieu,  que  se  formèrent  ces  vertus  héroïques 
que  les  enfants  de  la  solitude  pratiquèrent 
avec  tant  de  courage;  c'est  là  que  se  prépa- 
rèrent les  prédicateurs  de  l'Evangile  aux- 
quels est  due  la  conversion  des  peuples  du 
nord  de  l'Europe,  de  l'Amérique  et  des  ré- 
gions de  l'Orient. 

Mais  peut-on  contester  que  ces  monastè- 


res oni  été  souvent  le  théâtre  d'une  foule 
d'abus  qui  ont  déshonoré  la  religion"? 

11  est  vrai,  il  s'est  quelquefois  commis  des 
abus  dans  les  maisons  religieuses  :  mais 
qu'est-ce  que  cela  prouve?  Que  les  couvents 
étaient  habités  par  des  hommes,  et  que  tant 
qu'il  y  aura  des  hommes,  il  y  aura  des  pas- 
sions, et  par  conséquent  des  abus.  Si  main- 
tenant nous  mettions  en  regard  le  bien  que 
les  monastères  ont  produit,  nous  nous  con- 
vaincrions qu'il  l'a  de  beaucoup  emporté  sur 
le  mal,  qu'on  a  si  .souvent  exagéré  pour  dé- 
crier les  institutions  monastiques.  Un  monas- 
tère était  la  maison  de  la  Providence,  l'asile 
des  pauvres,  le  refuge  des  malheureux  de 
toute  une  contrée.  En  France,  où  l'on  plai- 
sante sur  tout,  on  s'est  moqué  du  costume 
de  certains  ordres  religieux,  comme  si  l'u- 
tilité d'un  état  devait  résulter  de  la  forme  ou 
de  la  couleur  d'une  robe;  et  cependant  ces. 
capucins,  que  l'on  a  tant  livrés  au  ridicule, 
étaient  toujours  les  premiers  lorsqu'il  s'a- 
gissait de  se  dévouer  dans  un  incendie,  dans- 
une  inondation,  au  moment  d'une  tempête,, 
d'une  maladie  épidémique.  Ils  ne  reculaient 
devant  aucun  danger,  et  comptaient  pour 
rien  leur  vie,  dès  qu'il  s'agissait  de  sauver 
celle  du  prochain.  Tous  les  autres  ordres  re- 
ligieux faisaient  de  même.  Est-il  une  seule 
misère  de  l'âme  ou  du  corps  que  les  moines 
n'aient  cherché  à  soulager?  On  a  quehjue- 
fois  reproché  aux  congrégations  religieuses 
les  richesses  dont  elles  .jouissaient  :  mais 
c'est  une  chose  assez  plaisante  que  cette  ma- 
nière de  raisonner.  Les  premiers  moines  de 
l'Occident  se  sont  établis  dans  des  forêts, 
dans  des  landes,  dans  des  vallées  sauvages, 
que  les  princes  ou  les  particuliers  leur  ont 
aliandonnées  comme  des  terrains  improduc- 
tifs et  inutiles.  Entre  les  mains  de  ces  hom- 
mes laborieux  et  intelligents,  ces  déserts  ont 
perdu  leur  âpreté,  et  sont  devenus  des  jar- 
dins fertiles  ;  aurait-il  été  juste  de  les  en 
dépouiller,  lorsqu'ils  les  avaient  rendus  pro- 
ductifs ?  Ensuite,  les  jeunes  aspirants  à  l'é- 
tat religieux  abandonnèrent  aux  monastères 
leur  patrimoine  ;  qu'une  maison  subsiste 
quelques  siècles,  et  elle  doit  nécessairement 
se  voir  e!i  possession  de  revenus  considéra- 
bles. On  prétend  qu'on  a  eu  raison  de  sup- 
primer les  maisons  religieuses  I  mais  som- 
mes-nous plus  heureux  en  France  depuis  la 
suppression  de  ces  asiles  de  la  piété  et  de  la 
charité  ?  N'y  a-t-il  jilus  d'orphelins,  d'infortu- 
nés, de  pauvres,  de  voyageurs  à  soulager? 
Qu'on  parcoure  l'histoire  de  la  Grande-Bre- 
tagne, depuis  l'éiioque  de  la  réformation,  et 
on  verra  à  quels  énormes  sacrifices  cette  na- 
tion est  condamnée  par  cette  taxe  des  pau- 
vres, inconnue  à  ce  pays  du  temps  des  gou- 
vernements catholiques.  On  ose  quelquefois 
parler  de  l'inutilité  des  moines  de  nos  jours, 
où  les  causes  qui  ont  donné  autrefois  nais- 
sance aux  institutions  inonnsliques  n'exis- 
tent plus.  Mais,  s'il  n'ya))lus  de  landes  à 
défricher,  plus  de  forêts  à  abattre,  plus  de 
sauvages  à  convertir  en  Europe,  n'y  a-l-il 
plus  de  prières  à  adresser  au  ciel  ?  Et  à  (juelle 
autre  époque  fut-il  plus  nécessaire  de  s'in- 
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lorposcr  par  de  ferventes  suppiicnlioiis  entre 
Dieu,  sans  rcsse  oITensc^,  et  la  terre;  ini^rato 
et  conpaMe,  (pie  de  nos  jours,  où  U;  l'eu  sa- 
cré de  la  reliiîion  semhle  s'étciiulie  (l(>  plus 
en  plus  parmi  nous".'  Partout  rindillV-ieuce 
religieuse  pf^ne  "onime  un  vaste  incendie; 
pariout  les  lionnnes,  oioupés  de  leurs  inlé- 
rMs  matériels,  semi)lent  oulilier  ipi'ils  ont 
encore  d'autres'  intérêts  h  ménager  :  et  com- 
ment, lorsfpie  des  Ames  pures  et  dégagées  de 
toute  alTection  terrestre  s'oll'rent  au  ciel  pour 
expier  tes  fautes  de  leurs  send)lal)les,  pour- 
rait-on prétendre  (]ue  cela  est  inutile? 

It!nore-t-on  (jue  le  maître  suprême  des 
destinées  liumanies  se  laisse  souvent  tlécliir 
jiar  les  prières  d'ini  seul  juste,  et  suspend 
l'exécution  de  ses  arrêts  contre  des  coupa- 
bles"? C'est  une  mauvaise  politique  que  celle 
qui  ne  place  la  prospérité  des  empires  que 
dans  les  intérêts  purement  matériels.  La  so- 
ciété vit  de  vertus,  et  celle  (jui  croit  pouvoir 
s'en  passer  ne  s'en  passera  pas  longtemps. 
S'il  est  des  lifux  pour  la  santé  du  corps, 
pourquoi  n'y  en  aurait-il  pas  pour  la  santé 
de  l'Ame  ?  «  Il  ne  faut  pas  croire,  dit  M.  de 
CtiAleaubriand,  que  nous  soyons  tous  égale- 
ment nés  pour  manier  le  hoyau  ou  le  mous- 
quet, et  qu'il  n'y  a  point  d'homme  d'une  dé- 
licatesse paitieuliêre  qui  soit  formé  pour  le 
labeur  de  la  pensée,  comme  un  autre  pour 
le  travail  des  mains.  N'en  douions  point, 
nous  avons  au  fond  du  cœur  mille  raisons 
de  solitude  :  quelques-uns  y  sont  entraînés 
par  une  pensée  tournée  à  la  coutemplalion  ; 
d'autres  par  une  certaine  pudeur  crainlive 
qui  fait  qu'ils  aiment  à  habiter  en  eux-mê- 
mes ;  enfin  il  est  des  âmes  trop  excellentes, 
qui  cherchent  en  vain  dans  la  nature  les  au- 
tres âmes  auxtjuolles  elles  sont  faites  pour 
s'unir  et  qui  sendjlent  condamnées  à  une 
sorte  de  virginité  morale  ou  de  veuvage  éler- 
iiol.  C'était  surtout  pour  ces  âmes  solitaires 
que  la  religion  avait  élevé  ses  retraites  et 
présenté  à  leur  amour  immense  un  Dieu 
immense  comme  leur  amour  (1).  » 

Nous  lisons  dans  l'Evangile  que  ceux  qui 
ont  nourri  celui  qui  avait  faim,  habillé  ce- 
lui qui  était  nu,  visité  le  malade  et  le  pri- 
sonnier, sont  regardés  comme  ayant  rendu 
ces  divers  services  à  Jésus-Christ  même.  Le 
soin  des  pauvres  et  surtout  des  malades  a 
toujours  été  compté  parmi  les  œuvres  les 
plus  méritoires  de  la  charité  chrétienne.  La 
première  personne  qui  soit  citée  dans  l'his- 
toire pour  avoir  fait  construire  un  hôpital, 
est  sainte  Fabiole,  riche  veuve  du  iv'  siècle, 
qui  soignait  les  malades  de  ses  propres 
mains  et  qui  pansait  leurs  ulcères.  Constan- 
tinople  n'avait  pas  une  seule  maison  de  cha- 
rité au  coinnieucement  du  iV  siècle,  et  vers 
la  lin  de  ce  même  siècle,  on  y  comptait  plus 
de  trente  établissements  pour  le  soulage- 
ment des  orphelins,  des  enfants  abandonnés, 
des  malades,  des  étrangers,  des  mendiants, 
des  lépreux,  des  vieillards  et  des  pau- 
vres, etc.  Bientôt  les  hôpitaux  se  multipliè- 
rent sous  le  nom  de  maladrcries  et  de  lépro- 

i\)  CcHic  du  Chrislianismc,  liv,  v,  cL.  I.  .\lircgé. 


stries.  Rome  on  compte  un  très-grand  nom- 
bre. La  fonclalioii  de  l'IIôtcl-Dieu  à  Paris  osl 
généralement  attribuée  i"»  saint  Landry , 
huitième  évèque  decette  ville  :  les  b.Uimeiits 
en  furent  successivement  augmentés  d'a- 
iiord  par  le  chapitre  de  Notre-Dame,  ensuite 
jiar  saint  Louis,  qui  établit  l'Iiospice  des 
(^)uiiize-Vingts    [winr  trois  cents  [lauvres. 

L'es[)ril  de  charité;  qui  jirésidail  à  ces  pieu- 
ses fondations  se  glissa  aussi  dans  la  juris- 
prudence criminelle  du  temps:  oiienipruuta 
au  droit  canon  plusieurs  dispositions  i^iii 
prouvent  cpie  l'intluence  de  l'Eglise  catholi- 
que a  sensiblement  amélioré  les  lois  ;  il  fut 
établi  :  1"  qu'on  no  condamnerait  point  un 
absent  qui  peut  avoir  des  moyens  légitimes 
de  défense  ;  2°  que  l'accusateur  et  le  juge  nu 
jiourraient  servir  de  témoins;  3"  que  les 
grands  criminels  ne  pourraient  être  accu- 
sateurs ;  qu'un  seul  témoin  ne  [xjurrait  suf- 
fire pour  condamner  un  accusé,  quelle  quo 
fût  la  dignité  de  ce  témoin. 

Cliarlemagne  rendit  |)lusieurs  lois  pour  dé- 
fendre i]u'on  touchiU  aux  fonds  destinés  au 
soutien  des  hôpitaux,  elont  le  nombre  s'ac- 
crut considérablement  [lar  suite  des  temps, 
Dilléreiits  ordres  religieux  se  vouèrent  ex- 
clusivement au  soin  des  malades  dans  les 
maisons  de  cliarité.  Serait-il  nécessaire  de 
rappeler  ici  tout  ce  que  l'humanité  soutirante 
dut  au  zèle  de  saint  Vincent  de  Paul,  qui 
semble  n'avoir  vécu   que  pour  les  pauvres'/ 

On  lui  doit  l'établissement  des  Enfants- 
Trouvés,  celui  des  Pauvres- Vieillards,  de 
l'hôpital  des  galériens  à  Marseille,  delà 
Congrégation  des  prêtres  de  la  mission,  des 
confréries  de  chanté  dans  les  paroisses,  des 
compagnies  de  dames  pour  le  service  de 
l'Hôtel-Dieu,  des  retraites  pour  ceux  qui  dé- 
sirent choisir  un  état  de  vie,  de  diverses  éco- 
les pour  l'instruction  des  jeunes  élèves.  Qui 
ne  connaît  les  services  que  rendent  aux  ma- 
lades, dans  les  divers  hôpitaux,  ces  filles  ad- 
mirables, dites  Sœurs  de  charité,  si  dignes 
d'être  les  élèves  et  les  émules  de  Vincent'.' 
Voltiiirelui-niêmen'a  pu  s'empêcher  de  louer 
un  dévouement  si  sublime.  «  Peut-être,  dit- 
il,  n'y  a-t-il  rien  de  ^ilus  grand  sur  la  terre 
que  le  sacrifice  que  lait  un  sexe  délicat  de 
la  beauté  et  de  la  jeunesse,  souvent  delà 
iilus  haute  naissance,  pour  soulager  dans  les 
hôpitaux  ce  ramas  de  toutes  les  misères  hu- 
maines, ilont  la  vue  est  si  humiliante  pour 
l'orgueil  humain,  et  si  révoltante  pour  no- 
tre délicatesse.  » 

Hélyot  avait  dit  avant  lui,  dans  son  His- 
toire des  ordres  religieux  :  «  Il  n'v  a  per- 
sonne qui,  en  voyant  les  religieuses'de  l'Hô- 
tel-Dieu, non-setilement  panser,  neltoyer 
les  malades,  faire  leurs  lits,  mais  encore,  au 
fort  de  l'hiver,  casser  la  glace  de  la  rivière 
qui  j)asse  au  milieu  de  cet  hôpital,  et  v  en- 
trer jusqu'y  la  moitié  du  corps  pour  y  'laver 
leurs  linges,  pleins  d'ordures  et  de  vflenies, 
ne  les  regarde  comme  autant  de  saintes  vic- 
times (}ui,  par  un  excès  d'amour  et  de  cha- 
rité, pour  secourir  leur  prochain,  courent 
volonliers  à  la  mort  ((u'elles  affrontent  |iou- 
aiiisi  dire  au  milieu  de  tant  de  puanteur  et 
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d'infeclion  causées  par  le  grand  nombre  des 
malades.  » 

Que)  touchant  exemple  de  charité  ne  donna 
pas  au  monde  sainte  Elisabeth,  reine  de 
Portugal  1  Cette  princesse  dédaignait  la  va- 
nité des  parures  et  des  amusements,  et  em- 
ployait son  temps  et  son  argent  à  secourir 
les  pauvres.  Elle  visitait  les  malades,  les 
servait,  pansait  leurs  plaies,  payait  les  médi- 
caments; elle  arracha  au  vice  plusieurs  filles 
de  mauvaise  vie,  établit  une  maison  pour 
les  enfants-trouvés,  réconcilia  ensemble  des 
personnes  qui  vivaient  depuis  longtemps 
dans  une  haine  violente,  et  termina  plu- 
sieurs procès.  Son  nom  est  encore  en  grande 
vénération  parmi  le  peuple  portugais. 

Saint  Vincent  avait  été  puissamment  se- 
condé par  mademoiselle  Louise  Legras,  qui 
ne  demanda  à  la  terre  pour  prix  et  en  recon- 
naissance de  ce  qu'elle  avait  fait  d'admirable 
qu'une  chose  :  c'était  de  graver  sur  son  tom- 
beau une  petite  croix  avec  ces  mots  :  Spes 
tnea.  On  acquiesça  à  sa  volonté. 

En  Amérique,  Pierre  de  Bétancourt,  hum- 
ble frère  de  l'ordre  de  Saint-François,  tou- 
ché du  sort  des  esclaves  abandonnés  pen- 
dant leurs  maladies,  obtint  d'une  famille 
charitable  une  petite  maison  où  il  établit 
une  infirmerie  et  où  il  soigna  les  nègres  ma- 
lades. Bientôt  son  dévouement  fit  une  telle 
impression  sur  quelques  riches,  que  les  dons 
lui  arrivèrent  de  toutes  parts.  La  petite  mai- 
son fut  convertie  en  un  hôpital  magnifique 
où  des  milliers  de  pauvres  ont  reçu  des  se- 
cours depuis  lamort  de  ce  bon  frère,  enlevé, 
jeune  encore,  à  ses  travaux  méritoires.  Il 
avait  fondé  l'ordre  des  frères  Bethléémites 
pour  servir  les  malades  dans  les  hôpitaux. 
L'établissement  de  l'hospice  sur  le  mont 
Saint-Bernard  dans  les  Alpes  fait  trop  d'hon- 
neur à  la  religion  pour  qu'il  n'en  soit  pas  fait 
mention  ici.  Là,  au  milieu  des  neiges  et  des 
frimas,  au  milieu  d'un  air  trop  vif  qui  usesi 
vite  les  ressorts  de  la  respiration,  des  hom- 
mes, des  religieux,  se  dévouent  au  soulage- 
ment de  leurs  semblables. 

Les  religieux  qui  habitent  les  mines  du 
Nouveau-Monde,  au  fond  desquelles  ils  ont 
établi  des  hospices,  au  sein  d'éternelles  ténè- 
bres, pour  les  pauvres  Indiens,  les  prêtres 
qui  s'enferment  dans  les  bagnes  pestiférés 
de  Constantinople,  sont  au-dessus  de  tout 
éloge 

Les  monastères,  institués  pour  des  fem- 
mes qui  voulaient  renoncer  au  monde , 
étaient  aussi  d'une  grande  utilité.  Les  reli- 
gieuses se  vouèrent  à  l'éducation  et  à  l'ins- 
truction des  jeunes  filles,  et  préi)arèrent  à  la 
société  de  bonnes  mères  de  famille  :  quel- 
ques-unes cultivèrent  avec  succès  les  élu- 
des ;  car  on  leur  enseignait  le  latin  et  les 
arts  d'agrément,  tels  que  la  peinture,  la  mu- 
sique, la  broderie  ;  elles  confectionnaient  des 
ornements  d'église,  des  habits  pour  les  pau- 


vres et  les  prisonniers,  apprenaient  h  leurs 
élèves  mille  choses  utiles  dans  les  ménages. 
Dans  le  célèbre  monastère  de  Sainte-Oiiilo, 
en  Alsace,  l'on  admirait,  pendant  le  xi'  siè- 
cle, une  savante  àbbesse,  Herrade  de  Lands- 
berg,  qui  cultivait  avec  beaucoup  de  succès 
la  poésie.  A  quelque  dislance  de  ce  premier 
monastère,  Odile  en  avait  fait  construire  un 
second  au  pied  de  la  montagne,  afin  que  ses 
chanoiuesses  pussent  mieux  soigner  les  pau- 
vres et  les  malades. 

La  plupart  des  anciennes  maisons  religieu- 
ses de  femmes  s'appliquaient  aussi  à  défri- 
cher les  forêts  d'alentour  et  à  rendre  à  l'agri- 
culture des  terrains  improductifs.  Mais, 
comme  il  se  présentait  souvent  des  person- 
nes qui  avaient  eu  le  malheur  de  se  livrer  au 
crime  dans  le  monde,  la  religion,  ne  voulant 
point  les  mêler  avec  les  chastes  épouses  de 
Jésus-Christ,  leur  assigna  des  établissements 
particuliers,  où  elles  pussent  expier  leurs 
fauteset  faire  pénitence.  On  les  appelait  Fil- 
les du  bon  Pasteur,  Filles  de  la  Madeleine,  ou 
simplement  Pénitentes;  l'évêque  de  Stras- 
bourg, Henri  de  Hobenbourg,  établit  une 
maison  de  ce  genre  près  de  sa  ville  épisco- 
pale  en  1315  ;  transférée  plus  tard  dans  la 
ville  même,  elle  donna  pendant  les  longs 
troubles  du  protestantisme  l'exemple  du  plus 
ferme  attachement  à  la  foi  catholique.  l'Alle- 
magne comptait  une  foule  de  maisons  de  pé- 
nitentes, ainsi  que  l'Italie  ;  on  en  vit  aussi  h 
Paris,  à  Rouen,  à  Bordeaux,  à  Metz  ;  dans 
ces  institutions  on  trouvait  souvent  la  vertu 
pratiquée  jusqu'à  Ihéroisme.  Ces  filles  s'y 
présentaient  df'elles-mêmes  et  sans  y  être 
contraintes  par  personne.  Souvent  ilfailut 
modérer  les  pénitences  qu'elles  désiraient 
pratiquer.  Combien  d'êtres  pervertis  jusqu'à 
la  moelle  des  os  y  ont  trouvé  un  asile  et  les 
moyens  de  rentrer  en  grâce  avec  Dieu  ! 
Lorsque  le  monde  les  repoussait  de  son  sein 
et  les  notait  d'infamie,  la  religion  les  recueil- 
lait pour  empêcher  qu'elles  ne  .se  livrassent 
au  désespoir.  Ces  maisons  étaient  pour  le 
sexe  ce  que  les  trappistes  étaient  pour  les 
hommes. 

L'institution  de  Saint-Cyr,  fondée  par  la 
générosité  de  Louis  XIV,  pour  des  filles  no- 
bles que  leurs  parents  ne  pouvaient  faire 
élever,  fait  aussi  le  plus  grand  honneur  aux 
sentiments  religieux  de  ce  prince. 

Qu'elle  est  admirable,  cette  religion  qui 
sait  ainsi  cicatriser  toutes  les  plaies  que  les 
passions  font  à  la  société,  et  qui  a  trouvé, 
dans  son  ingénieuse  fécondité,  des  remèdes 
à  tous  nos  mauxl  Honneur  à  cette  charité 
chrétienne,  qui  s'est  appliquée  avec  tant  de 
constance  et  de  dévouement  au  soulagement 
de  ces  misères  humaines,  que  le  inonde 
paion  ne  daignait  pas  même  honorer  d'un 
regard,  et  pour  lesquelles  la  philanthropie  du 
siècle  n'a  que  des  mots  1  (  Histoire  des  bien- 
faits du  christianisme.  ) 
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,ii,  —  Los  snint.1  sont  ces  flinos  jus- 
tes cjuo  rKj;liso  ;i  ilû(l;u(5es  ôlre  couniiinôcs 
il:iiis  lo  cii-l.  —  On  n'adore;  pus  k's  sniiils, 
mais  on  jieul  ot  on  doit  les  honorer  coniiiiu 
les  amis  du  Dieu.  —  Il  est  utilo  de  les  iti- 
voqiicr  comme  nos  protecteurs  auiiri-s  do 
lui  —  Dii^nt'S  de  nos  liommages  ,  do  iiotro 
amour,  de  notre  reconnaissance,  lorsque, 
vivants,  ils  faisaient  le  bien  parmi  nous  h 
rexeniplo  de  notre  divin  maître  ,...  ils  ont 
encore  droit  aux  ni<^mes  sentiments  de  nos 
eueurs  ,  et  ils  possèdent  le  mémo  dt'-sir  ,  et 
plus  de  puissance  |)our  nous  protéger.  — 
C'est  un  dogme  catholique  qu'une  corréla- 
tion existe  entre  l'Kglise  triomphante  ,  l'E- 
glise souiïrantft  et  l'Eglise  militante.  (Vou. 
Imagks.)  Nous  devons  surtout  méditer  sur  la 
vie  des  saints,  et  tâcher  de  les  imiter.  Pour- 
quoi, se  disait  saint  Augustin  ,  ne  ferais-jt 
pas  ce  que  tels  ou  tels  ont  fait  avant  vioi  ? 

Amour  des  saints  pour  iSotre-Seigueur  Jésus- 
Christ. 
Que  n'opéra  pas  la  connaissance  de  Jésus- 
Christ  dans  un  saint  Paul  '?  On  pouvait  dire 
que  son  cœur  était  semblable  au  cœur  de 
Jésus-Christ.  —  Dans  un  saint  Ignace,  mar- 
tyr? 11  était  .si  pénétré  de  son  amour,  qu'a- 
près sa  mort  on  trouva  le   nom  de  Jésus 
gravé  sur  sa  poitrine  en  lettres  d'or.  — Dans 
un  saint  Jérôme?  H  voulut  llnir  ses  jours 
auprès  de  la  crèche  du   Sauveur.  —  Dans 
saint  Augustin  "/  Son  cœur  était  entièrement 
consacrera  Jésus-Christ.  —  Dans  un  saint 
François  d'Assise  ?  11  se  retirait  à  chaque 
heure  dans  les  plaies  du  Sauveur.  —  Dans 
un  saint  Antoine  de  Padoue  ?  11  s'occupait 
continuellement    de   sa   sainte   enfance.  — 
Dans  un  saint  Bernard  ?  Avec  quelle  etfu- 
sion  de  cœur  il  parlait  de  Jésus-Christ.  — 
Dans  un  saint  Charles  Borromée  ?  Il  ne  cessa 
de  méditer  sa  passion. — Dans  un  saint  Fran- 
çois de  Sales,  un  saint  Ignace  de  Loyola,  un 
saint  Philippe  de  Néri  ?  Ils  furent  si  célèbres 
par  leur  ardent  amour  pour  Jésus-Christ. 
[Heureuse  Année.) 

La  statue. 

Un  jeune  homme  alla  trouver  un  jour  un 
des  Pères  du  désert,  et  le  pria  de  le  rece- 
voir pour  son  disciple.  Le  saint  vieillard , 
voulant  lui  faire  voir  dans  quelle  disposi- 
tion il  fallait  être  pour  être  reçu,  lui  com- 
manda de  battre  une  statue  qui'était  auprès 
de  sa  cellule.  11  obéit,  et  le  saint  vieillard 
lui  demanda  si  la  statue  avait  fait  quelque 
plainte  ou  quelque  résistance?  Il  répondit 
que  non.  «  Recommencez,  lui  dit  le  vieil- 
\ard,  etaus  coups  ajoutez  les  injures.  »  .\près 
lui  avoir  fait  faire  la  même  chose  jusqu'à 
trois  fois  ,  il  lui  demanda  de  nouveau  si  la 
statue  avait  donné  quelque  marque  de  res- 
sentiment ou  d'impatience?  Lejeune  homme 
répoudit  qu'elle  n'avait  rie:i  lémoigué,  u'é- 


tant  qu'une  statue.  Alors,  l'iiommo  du  Dicti 
prenant  la  parole,  lui  dit  :  «  .Mon  tils,  si  vous 
(louvez  soulfrir  sans  murmure,  sans  plainte, 
sans  résistance  ,  (jue  je  vous  traite  connno 
vous  avez  traité  cette  statue  ,  demeurez  ; 
mais  si  vous  ne  vous  sentez  pas  capable  do 
tout  souffrir,  retournez  chez  vous  ;  car  vous 
n'êtes  pas  propre  à  notre  genre  de  vie.  {Tir6 
de  Surius,  dans  la  Yie  des  Saints.) 

Les  saints  et  leurs  vialades. 

On  lit  de  plusieurs  saints  et  de  plusieurs 
saintes  ,  qu'é|irouvant  une  répugnance  ex- 
trême pour  avoir  soin  de  certains  malades 
dont  le  corps  était  couvert  d'horribles  plaies, 
ils  triomphèrent  de  cette  aversion  naturelle, 
(ju'ils  se  reprochaient  comme  un  défaut  (io 
cnarité,  en  apjiliquant  leurs  lèvres  en  esprit 
de  pénitence  sur  ces  plaies  qui  leur  faisaient 
tant  d'horreur.  Le  Seigneur  récompensa  uiio 
action  si  héroïque  par  une  chaîne  de  grâces 
de  prédilection  avec  le  secours  desrjuelles 
ils  parvinrent  à  une  sainteté  éminente. 
{Heureuse  Anne'e.) 

Grand  miracle  arrivé   à    la   conversion   des 
Russes. 

Sous  l'empereur  Basile,  l'an  871,  arriva  la 
conversion  des  Russes,  et  dans  elle  un  mira- 
cle bien  éclatant.  Basile  gagna  d'abord   ces 
peuples  ,  jusqu'alors  si  farouches,  par  des 
jjrésents  d'or,  d'argent  et  d'étoffes  de  soie  ; 
ensuite  il  leur  promit  de  leur  envoyer  des 
minisires  pour  les  instruire  et  un  évêque 
pour  former  leur  Eglise.  Quand  cet  évêque 
fut  arrivé  chez  eux,  on  dit  qu'il  s'acquit  une 
grande  autorité  par  le  miracle  suivant  :  Lo 
prince  des  Russes  ayant  assemblé  la  nation, 
et  s'étant  assis  avec  les  vieillards  qui  com- 
posaient le  conseil ,  et  étaient  les  plus  atta- 
chés à  leur  ancienne  superstition,  ils  délibé- 
raient entre  eux  s'ils  devaient  la   quitter 
pour  la  religion  chrétienne.  Ils  firent  venir 
l'archevêque,  et  lui  demandèrent  ce   qu'il 
venait  leur  enseigner.  Il  leur  montra  le  li- 
vre de  l'Evangile  ,  et  leur  raconta  les  mira- 
cles  de  Jésus-Christ,   et   quelques-uns  de 
l'Ancien  Testament.  Alors  les  Russes  dirent  : 
«  Si  nous  ne  voyons  quelque  merveille  sem- 
blable, et  surtout  comme  celle  que  tu  nous 
as  dite  de  trois  enfants  dans  la  fournaise, 
nous  ne  t'écouterons  pas  volontiers.  »  L'ar- 
chevêque répondit  :  «  Quoiqu'il  ne  soit  pas 
permis  de  tenter  Dieu  ,  cependant,  si  vous 
êtes  sincèrement  résolus  de  vous  convertir, 
demandez  ce  que  vous  voudrez,  et  assuré- 
ment il  vous  l'accordera.  Ils  demandèrent 
que  ce  même  livre  qu'il  tenait  en  main  fût 
jeté  dans  un  feu  qu'ils  avaient  allumé  ,  et 
promirent  que,  s'il  n'était  pas  brûlé,  ils  croi- 
raient en  Jésus-Christ.  L'archevêque   leva 
les  yeux  et  les  mains  au  ciel ,  et  dit  :  Sei- 
gneur Jésus,  glorifiez   votre  saint  nom  en 
présence  de  tout  ce  peuiilc.  On  jeta  dans 
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une  fournaise  aidentc  le  livre  du  l'Evangile; 
et,  après  qu'ii  y  eut  demeuré  [ilusieurs  heu- 
res, on  éteignit  le  l'eu,  et  on  trouva  le  livre 
eu  son  entier,  sans  que  les  bords  niùuie  lus- 
sent gâtés  ou  altérés.  Les  barbares  étonnés 
commencèrent,  sans  hésiter,  à  demander  le 
ba{)téme,  qui  leur  l'ut  accordé,  après  les  ins- 
tructions et  les  préparations  nécessaires. 
{Histoire  ecclésiastique,  an  871.) 

Ce  serait  tenter  Dieu  que  de  demander  des 
miracles  ,  et  ce  ne  l'ut  sans  doute  que  par 
une  inspiration  particulière  que  l'évoque  en 
demanda  un  dans  une  occasion  si  essentielle. 
Dieu  tient  en  main  les  jjrodiges,  et  il  les 
opère  quand  eles  peuples,  auparavant  sau- 
vages, cruels,  féroces,  et  adonnés  à  toutes 
sortes  de  vices,  une  l'ois  convertis,  prennent 
la  douceur  de  l'agneau,  et  pratiquent  toutes 
les  vertus  chrétiennes  dans  leur  perlectiou. 

Saint  Arsène. 

Saint  Arsène  avait  été  choisi  pour  être 
gouverneur  d'Arcade  ,  lils  de  l'empereur 
Théodose  ;  ce  grand  prince  lui  donna  toute 
l'autorité  qu'il  avait  lui-même  sur  son  lils, 
en  lui  disant  ces  belles  paroles  :  «  A'ous  se- 
rez désormais  son  père  plus  que  je  ne  le 
suis  uioi-uiôme ,  »  voulant  faire  entendre 
r)ar  là  combien  une  éducation  l'emporte  sur 
la  vie  môme  que  nous  recevons  de  nos  i>a- 
rents.  En  effet,  l'empereur  étant  un  jour 
dans  la  chambre  où  Arsène  instruisait  Ar- 
cade, et  ayant  vu  le  maître  debout  tandis 
que  le  disciple  était  assis,  il  en  témoigna  de 
1  indignation  et  ordonna  que  dès  lors ,  du- 
rant les  instructions,  Arsène  se  tiendrait  as- 
sis, et  Arcade  debout,  la  tète  nue.  Arsène 
n'oublia  rien  pour  former  l'esprit  et  le  cœur 
de  ce  jeune  prince  ;  mais  ayant  trouvé  dans 
lui  ,  ou  peu  de  disposition  ,  ou  peu  de 
de  volonté ,  il  demanda  la  permission  de 
quitter  le  monde  ,  et  de  se  retirer  dans 
les  déserts  de  l'Egypte ,  où  il  passa  le 
reste  de  ses  jours  dans  tous  les  exercices 
de  la  vie  spirituelle;  là  il  oublia  qu'il  était 
savant  pour  n'avoir  plus  d'autre  science  que 
celle  du  salut.  11  désirait  tellement  de  de- 
meurer inconnu  au  monde  ,  que  quelques 
personnes  de  la  première  distinction  étant 
venues  le  voir,  et  l'ayant  prié  de  leur  dire 
quelques  paroles  d'éditication  ,  il  leur  dit  : 
Si  je  vous  propose  quelque  chose  ,  puis-je 
espérer  que  vous  l'écouterez  '/  »  Us  le  lui  pro- 
mirent. Alors  il  leur  dit  :  «  Quand  vous 
saurez  qu'Arsène  est  en  quelque  lieu,  je 
vous  conjure  de  ne  pas  prendre  la  peine  de 
venir  le  voir.  »  Il  s'excitait  souvent  à  la  fer- 
veur par  ces  paroles:  «Arsène,  qu'es -tu 
venu  faire  dans  ce  désert"?  Pourquoi  as-tu 
quitté  le  monde'?  N'est-ce  pas  pour  servir 
Dieu  et  pour  l'unir  à  lui  '?  Fais  donc  ce  que 
lu  lui  as  promis.  »  11  l'exécuta  en  ell'et  avec 
la  plus  grande  tidélité  toute  sa  vie.  La  ri- 
gueur de  ses  pénitences  l'avait  assujetti  à 
beaucoup  de  maladies  corporelles  ,  et  son 
supérieur  exigea  iju'on  mît  sous  lui  un  ma- 
telas et  un  oreiller  pour  le  soulager  de  ses 
inliraiilés.  Un  solitaire  étant  un  jour  venu 
le  Voir,  et  le  trouvant  en  cet  éiat,  eu  fut 


scandalisé.  Le  supérieur  ,  qui  s'en  aperçut, 
le  prit  en  i)arliculier,  et  le  pria  de  lui  due 
Gc  qu'il  était  dans  le  monde  avant  qu'il  se 
fit  religieux  '?  «  J'étais  berger  ,  lui  répondit 
le  solitaire.  —  Si  cela  est,  dit  le  supérieur  , 
vous  avez  donc  trouvé  plus  de  commodité 
dans  la  vie  religieuse  que  dans  votre  |)re- 
mier  état  '?  11  n'en  est  pas  de  même  du  l'ère 
Arsène,  que  vous  voyez  ;  il  était  autrefois  lo 
l)ère  et  le  maître  des  empereurs  ;  il  était 
dans  un  palais,  il  avait  tout  en  abondance, 
et  vivait  au  milieu  des  délices  :  osez-vous 
donc  trouver  mauvais  que,  pour  lui  procu- 
rer quelque  soulagement  dans  sa  vieillesse 
et  dans  ses  intirmités,  nous  lui  donnions  un 
oreiller  et  un  matelas  un  peu  moins  dur  que 
la  pierre  '?  encore  a-t-il  fallu  l'obliger  à  y 
consentir.  »  Saint  Arsène  ayant  renoncé  au 
monde ,  à  l'ûge  de  quarante  ans  ,  en  avait 
jiassé  cinquante-cinq  dans  le  désert.  11  ne 
()arlait  que  dans  les  nécessités  indispensa- 
bles ,  tout  son  temps  était  employé,  ou  à  la 
prière  ,  ou  au  travail  des  mains  :  il  veillait 
souvent  les  nuits  entières,  et  ne  s'occupait 
uniquement  que  de  Dieu  et  de  la  pensée  de 
l'éteriuté. 

Le  môme  saint  Arsène  avait  un  parent  qui, 
en  mL-urant,  lui  laissa  par  tcitanient  une 
grande  partie  de  son  bien.  «  Ce  n'est  i)as  à 
moi,  dit-il,  qu'il  a  laissé  son  bien  :  il  ne 
vient  que  de  mourir,  et  moi,  je  suis  mort 
dejiuis  longtemps.  »  Depuis  qu'il  avait  quitté 
la  cour  pour  aller  dans  un  désert,  il  se  re- 
gardait comme  mort  au  monde.  Heureux 
détachement  de  tout,  qui  le  mettait  en  état 
de  ne  s'attacher  plus  qu'à  Dieu  seul.  [Hii- 
toire  ecclésiastique,  an  385) 

La  nation  entière  des  Jbériens  convertie  par 
une  esclave  chrétienne. 

La  conversion  des  Ibériens,  peuples  voi- 
sins du  Pont-Euxin,  eut  quelque  chose  de 
bien  merveilleux.  Une  femme*  chrétienne, 
étant  captive  chez  eux,  attira  leur  admira- 
tion par  la  pureté  de  sa  vie,  sa  sobriété,  sa 
lidélité,  son  assiduité  à  l'oraison,  où  elle 
passait  des  nuits  entières.  Les  barbares, 
étonnés ,  lui  demandèrent  le  motif  de  sa 
conduite.  Elle  répondit  simplement  qu'cll.' 
servait  ainsi  le  Christ,  son  Dieu.  Ce  nom 
leur  était  aussi  nouveau  que  le  reste;  mais 
sa  persévérance  excitait  la  curiosité  natu- 
relle des  femmes  ;  elles  voulaient  savoir  de 
quelle  utilité  était  ce  grand  zèle  de  religion. 
C'était  leur  coutume,  quand  quelque  enfant 
était  malade,  que  la  mère  le  portât  par  les 
maisons,  pour  s'informer  si  quelqu'un  sa- 
vait un  remède.  Une  femme ,  ayant  ainsi 
porté  son  enfant  inutilement  partout,  vint 
aussi  trouver  la  captive.  Elle  lui  dit  qu'elle 
ne  savait  aucun  remède  humain,  mais  quo 
son  Dieu,  Jésus-Christ,  qu'elle  adorait,  pou- 
vait donner  la  santé  aux  malades  les  plus 
désespérés.  Ayant  donc  mis  cet  enfant  sur 
le  cilice  qui  lui  servait  de  couche,  et  ayant 
fait  sur  lui  sa  prière,  elle  le  rendit  guéri  à 
sa  mère.  Le  bruit  de  ce  miracle  se  réjiand  cl 
vient  aux  oreilles  de  la  reine,  qui  était  ma- 
lade. Elle  prie  qu'on  lui  amène  la  cuptivc, 
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qui  ipfiiso  (l'y  aller.  I.a  reiiio  so  fail  porter 
n  la  cellule  .le  la  caitlive,  (pii  la  met  sur  son 
cilice;  el,  avant  invoiiué  li^  saint  nom  de 
Jt^su.s-C.ln'ist,  la  fait  lever  en  ii.irlaite  santé.' 
Klle  lui  a|)|iicnil  une  c'est  Jésns-Clnist,  Dieu 
01  Fils  du  Dieu  .siinvorain,  ijui  l'a  i^uétie,  et 
l'exhorte  Ji  l'nivoiiner,  disant  (jin-  c'est  lui 
qui  ilnnne  la  puissance  aux  rois  et  la  vie  à 
tous  les  lionnues. 

La  reine  retourna  mez  elle  pleine  de  joie. 
Le  roi  lui  demanda  coiinnent  elle  avait  été 
gnd-rie  si  promplement;  et  l'ayant  appris,  il 
commanda  qu'on  port;U  des  piésenis  à  lu 
captive.  .Mais  la  reine  lui  dit  :  «  Sei,^'nenr, 
elle  méjirise  tout  cela;  elle  ne  vent  ni  or  ni 
ari^ent;  lejei\ne  est  sa  nourriture  :  la  sinile 
rtH'ompense  que  nous  puissions  lui  donner, 
c'est  d  adorer  Jésus-Christ,  ce  Dieu  (pi'elle  a 
invoqué  pour  me  guérir.  »  Le  roi  ditl'éra 
pour  lors  et  négligea  de  se  convertir,  quoi- 
que sa  l'enuue  l'en  pressât  souvent;  mais  un 
jour,  comme  il  chassait  dans  le  bois,  il  sur- 
vint une  obscurité  si  épaisse  en  plein  jour, 
que  toute  sa  suite  s'écarta,  et  il  demeura 
ieul,  égaré,  ne  sachant  où  so  tourner.  H  lui 
vint  encensée  (jne  si  le  Christ,  dont  la  cap- 
tive avait  parlé  h  sa  femme,  le  délivrait  du 
«•es  ténèbres ,  il  quitterait  tous  les  autres 
dieux  imur  l'adorer.  Aussitôt  qu'il  eut  l'ait 
■ce  vœu  de  pensée,  sans  prononcer  aucune 
jiarole,  le  jour  revint,  et  il  airiva  heureuse- 
ment à  la  ville.  Il  conta  la  chose  à  la  reine. 
jOii  fait  venir  prom[)tement  la  captive;  il  lui 
décJare  qu'il  ne  veut  plus  adorer  d'autre 
Dieu  que  Jésus-Christ,  el  lui  demande  la 
ui;uiière  de  le  servir. 

Le  roi,  ayant  ensuite  réuni  son  peuple, 
raconte  ce  qui  lui  était  arrivé  ainsi  qu'à  la 
reine,  el  les  instruit,  autant  qu'il  pouvait, 
de  la  religion  chrétienne;  la  reine,  de  son 
côté  ,  instruit  les  femmes.  On  s'empresse  , 
d'un  commun  consentement,  à  bAiir  une 
église.  Les  murailles  étaient  déjà  élevées  ;  il 
étail  tenqis  de  |X)Ser  les  colonnes.  On  dressa 
la  première  et  la  seconde;  mais  quand  on 
vint  à  la  troisième,  ajirès  l'avoir  élevée  en 
penchant,  on  ne  put  jamais  passer  outre, 
quelque  force  d'hommes  et  de  bœufs ,  et 
quelque  machine  que  l'on  employât.  On 
essaya  plusieurs  fois,  sans  pouvoir  même 
l'ébranler;  on  ne  savait  |ilus  que  faire,  el  le 
roi  commençait  à  se  décourager.  Tout  le 
monde  s'élaut  retiré  à  la  lin  du  jour,  la  cap- 
tive demeura  seule  dans  le  bâtiment,  et  y 
passa  la  nuit  en  prières.  Le  roi,  inquiet,  vint 
de  grand  matin  avec  les  siens,  et  vit  la  co- 
lonne posée  sur  sa  base  à  plomb,  mais  à  un 
pied  de  distance,  en  sorte  qu'elle  était  sus- 
pendue en  l'air.  Tout  le  peujjle  commença  à 
louer  Dieu  et  à  dire  que  la  religion  de  la 
captive  était  véritable,  et  à  leurs  yeux  la 
colonne  descendit  insensiblement  sur  sa 
base, sans  qu'on  la  touchât;  les  autres  furent 
si  faciles  è  placer,  que  l'on  acheva  de  les 
mettre  le  même  jour.  L'église  étant  bâtie, 
comiue  le  peuple  désirait  ardemment  d'être 
instruit  dans  la  foi,  on  envoie,  par  le  conseil 
de  la  captive,  une  ambassade  au  nom  de 
toute  la  nation  à  l'empereur  Constantin  ;  on 


lui  expose  la  chose,  et  0:1  le  prie  a  envoyer 
des  évéïpu'S  pour  aehevei'  l'ti'uvro  de  Dieu. 
Il  les  envoya  avec  huinieur,  el  s(!ntit  plus  do 
joie  de  celte  conversioM  qin;  d'une  grundo 
con(|nète.  (//i.sfoirc  eccléstastii/iir,  an  •HT.) 
Dii-u  parait  grand  en  tout,  mais  surtout 
dans  ses  saints. 

Sainte-Anne  d'Auray. 

De  tous  les  lieux  de  pèlerinage  de  la  Bre- 
tagne, Sainle-.\nm'  d'.Vuiay  est  un  des  plus 
véntîrés.  On  y  vient  de  loin.  .\  la  ftHi;  de  la 
sainte  mère  de  la  X'icrge ,  rallluence  lies 
étrangers  est  innnense;  la  njesse,  dans  ('elte 
gran<le  solennité,  se  dit  en  plein  air,  sur  nn 
autel  très-élevé.  On  ne  paivient  à  cet  autel 
(juc  par  un  double  escalier,  que  les  pèlerins 
montent  souvent  à  genoux  ou  les  jiieds  nus; 
la  prière  et  la  dévotion  ont  déjà  usé  quel- 
((ues-unes  des  pierres,  et  cependant  ce  pèle- 
rinage à  Sainte-Anne  d'Auray  ne  remonte 
pas  à  beaucoup  de  siècles.  Voici  comment 
on  raconte  son  origine  :  Un  bon  laboureur 
des  environs  conduisait  sa  charrue;  arrivé  à 
certain  endroit  de  son  champ,  ses  bœufs 
s'arrêtèrent;  il  redoubla  d'etlnrts  pour  les 
faire  avancer,  mais  tout  l'ut  iiuitile.  Le  len- 
demain el  les  jours  suivants,  le  jjaysan  re- 
vint à  son  champ,  et  ses  bœufs  refusaient 
toujours  de  dépasser  le  point  oii  ils  s'étaient 
arrêtés  la  veille.  Etonné,  etl'rayé  de  ce  qu'il 
ne  pouvait  s'expliquer,  il  lit  dire  une  messe; 
et  la  nuit,  ne  pouvant  dormir,  il  alla  se 
]iromener  en  disant  son  chapelet...  quand  il 
a()erçut  une  grande  lumière  dans  la  pii'cc 
qu'il  n'avait  pu  labourer.  Au  milieu  d'une 
auréole  lumineuse,  il  distingua  une  femme 
vêtue  de  blanc,  et  qui  du  doigt  indiquait  un 
endroit  du  chamj)...  c'était  celui  où  ses 
bœ'ufs  s'étaient  arrêtés...  Le  lendemain,  lui 
et  sa  famille  creusèrent  ce  point  désigné,  ot 
l'on  trouva  en  terre  une  image  de  la  mère 
de  la  sainte  A'ierge...  Un  petit  oratoire  fut 
élevé  à  l'endroit  même  ,  et  bientôt  cette 
chaj)elle  devint  trop  petite  jiour  la  piété  el 
l'empressement  des  lidèles.  (Le  dogme  el  la 
morale.] 

Dévotion  et  ferveur  des  néophytes  indiens. 

a  Nos  néophytes,  dit  le  P.  Bouchet,  ont 
une  dévotion  tend"re  et  allectueuse  envers 
les  saints.  Ceux  qu'ils  invoquent  le  plus 
souvent  sont  leur  ange  gardien,  leur  patron, 
saint  Joseph,  saint  Jean -Baptiste  ;  saint 
Michel,  protecteur  de  notre  mission;  saint 
Pierre  et  saint  Paul;  saint  Thomas,  l'apôtre 
de  ces  contrées;  saint  Ignace  et  saint  Fran- 
çois Xavier.  C'est  surtout  à  leur  ange  gar- 
dien qu'ils  se  recommandent,  lorsqu'ils  en- 
treprennent quelque  voyage.  «  Avant  de  me 
mettre  en  chemin,  me  disait  un  fervent  néo- 
phyte, j'y  mets  mon  ange  gardien,  et  je  le 
suis  en  esprit,  comuie  le  jeune  Tobie  suivait 
l'ange  Raphaël.  »  Il  n'y  a  guère  d'années  où 
ces  bons  chrétiens  ne  ressentent  les  elTets 
d'une  proteciion  particulière  des  saints 
auxquels  ils  sont  le  plus  dévoués,  surtout 
de  saint  François  Xavier,  qui,  dans  le  ciel. 
n'a  pas  oublié  les  i>euples  qui  ont  été  lus 
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preiuiers  objets  de  son  zèle.  Voici  un  trait 
bien  singulier  de  cette  protection  : 

«  Une  femme  idolâtre,  du  royaume  de 
Tanjaour.  s'élant  convertie  avec  sa  famille, 
eut  une  dévotion  particulière  à  saint  Fran- 
çois Xavier.  Elle  avait  un  enfant  qu'elle  ai- 
mait tendrement;  quand  elle  le  lit  baptiser, 
elle  voulut  qu'il  portât  le  nom  de  ce  saint 
apôtre,  dans  l'espérance  qu'il  lui  conserve- 
rait la  vie  et  le  maintiendrait  dans  l'inno- 
cence. Un  an  après  son  baptême,  cet  enfant, 
qui  avait  environ  dix  ou  douze  ans,  gardait 
les  moutons  avec  deux  autres  enfants  de 
son  âge.  Le  tonnerre  tomba  sur  eux  et  les 
tua  tous  trois.  Leurs  mères,  instruites  de 
leur  mort,  accoururent  aussitôt  pour  enle- 
ver leurs  cadavres.  Deux  d'entre  elles,  qui 
étaient  idolâtres,  ne  voyant  point  de  remède 
à  ce  malheur,  firent  enterrer  leurs  enfants. 
La  femme  chrétienne  prit  le  corps  de  son 
petit  Xavier,  qui  était  sans  mouvement  et 
sans  vie,  et  le  porta  à  l'église.  Là,  s'adres- 
sant  au  saint  apôtre  :  «  Grand  saint,  dit-elle, 
n'êtes-vous  pas  le  protecteur  de  ma  famille? 
N'ai-je  pas  assuré  cent  fois  mes  parents  que 
je  n'avais  rien  à  craindre  après  avoir  mis 
ma  confiance  en  vous  ?  Cependant  je  n'ai 
plus  de  fils.  N'y  aura-t-il  aucune  diflérence 
entre  ces  mères  idolâtres,  qui  ne  connais- 
sent point  le  vrai  Dieu,  et  moi,  qui  fais  pro- 
fession de  le  servir  et  de  vous  être  particu- 
lièrement dévouée  ?  Consolez  une  mère 
accablée  de  douleur.  Vous  avez  ressuscité 
tant  de  morts ,  ne  pouvez  -  vous  pas  en- 
core ressusciter  mon  fils?  »  Elle  parlait  en- 
core ,  lorsque  les  femmes  chiétiennes  qui 
étaient  présentes  crurent  voir  quelque  mou- 
vement dans  le  corps  de  Xavier  :  un  moment 
après  il  ouvrit  les  yeux,  et  sa  mère,  l'em- 
brassant ,  le  trouva  plein  de  vie.  »  [Extrait 
des  Lettres  édifiantes.) 

Saint  Jean  de  Dieu. 

Saint  Jean  de  Dieu,  décédé  à  Grenade  en 
Espagne,  le  8  mars  1550,  et  fondateur  de  la 
congrégation  religieuse  connue  en  France 
sous  son  nom,  et  spécialement  consacrée  au 
soin  des  aliénés,  naquit,  en  li95,  d'une  fa- 
mille pauvre.  Il  fut  d'abord  soldat,  et  mena 
une  vie  dissipée.  Licencié  en  1536 ,  il  se 
convertit,  résolut  de  se  dévouer  au  service 
des  malheureux,  fit  de  sa  maison  un  hospice 
pour  les  indigents,  et  pourvut  à  leurs  be- 
soins par  le  travail  de  ses  mains.  Il  finit  ses 
jours  par  suite  d'une  maladie  qu'il  prit  en 
sauvant  un  homme  qui  se  noj'ait. 

Voilà,  en  peu  de  mots,  l'histoire  d'un  de 
ces  hommes  dont  l'Eglise  a  placé  les  restes 
sur  ses  autels.  (Univers,  31  mars  1850.) 

Maximes  de  sainte  Thérèse. 

Nous  prenons  au  hasard,  dans  les  œuvres 
de  cette  illustre  femme,  quelques  passages 
sullisants  pour  faire  comprendre  comment 
le.*  saints  envisageaient  les  biens  et  les 
grandeurs  de  ce  monde.  Sa  maxime  favorite 
ét.iit  :  Ou  souffrir  ou  mourir.  Aussi  avouait- 
elle  que,  durant  quarante  ans,  elle  n'avait 


jamais  passé  aucun  jour  sans  soulft-ir  (}uel- 
que  douleur. 

o  Que  toutes  les  créatures,  dis;iit-elle,  me 
persécutent  ;  que  les  démons  se  drcliaînent 
pour  me  tourmenter  :  je  sais,  mon  Dieu, 
que  vous  êtes  le  Dieu  puissant  et  fidèle  qui 
ne  manquerez  jamais. 

«  L'amour  de  Dieu  ne  consiste  pas  à  ré- 
pandre des  larmes  ni  à  goûter  des  consola- 
tions, mais  à  servir  Dieu  avec  courage,  à 
pratiquer  l'humilité,  à  mourir  à  soi-même  : 
autrement  il  me  semble  que  ce  serait  lou- 
jours  vouloir  recevoir  et  jamais  donner. 

«  Quelle  manière  de  prétendre  à  l'amour 
divin  1  Nous  voudrions  le  tenir  comme  entie 
nos  mains,  et  en  môme  temps  garder  toutes 
nos  attaches;  n'exécuter  jamais  nos  bons 
désirs,  ne  relever  jamais  de  terre  notre  cœur 
languissant,  et  néanmoins  être  inondés  des 
consolations  spirituelles. 

«  Quand  Dieu  nous  inspire  quelque  chose 
de  grand  pour  son  service,  les  répugnances 
qu'on  y  ressent  ne  doivent  i)as  être  écou- 
tées; plus  on  les  méprise,  plus  on  eu  con- 
naît l'illusion. 

«  Vous  devez  vous  laisser  mener  par  le 
chemin  où  Dieu  veut  vous  conduire;  écou- 
tez attentivement  ses  leçons  et  soyez-y  do- 
cile, soit  qu'il  vous  console,  soit  qu'il  vous 
éprouve  :  lorsqu'il  vous  reprend,  humiliez- 
vous  ;  lorsqu'il  vous  éclaire,  reconnaissez 
votre  indignité,  et  comprenez  qu'il  n'a  pas 
moins  de  pouvoir  pour  prodiguer  ses  faveurs 
que  pour  punir  nos  offenses. 

«  Cherchons  la  croix,  embrassons-la,  sou- 
pirons après  les  souffrances;  malheur  à  nous 
si  elles  viennent  à  nous  manquer! 

«  Quoique  je  ne  sois  pas  sainte  comme 
saint  Paul,  j'oserais  dire  avec  lui  que  Im 
prisons,  les  travaux,  les  persécutions,  les 
tourments  que  je  souffre  pour  mon  Sauveur, 
sont  autant  de  bienfaits  de  sa  main  divii  e. 

«  Ahl  Seigneur,  il  est  bien  vrai  que  \ous 
êtes  l'ami  véritable ,  l'ami  tout-puissant  ; 
vous  pouvez  tout  ce  aue  vous  voulez ,  et 
vous  ne  cessez  jamais  d  aimer  ceux  qui  vous 
aiment. 

o  Ohl  qui  pourrait  être  assez  heureux  do 
n'avoir  jamais  porté  d'autres  chaînes  que  les 
vôtres?  0  Dieu  d'amour I  que  n'ai-je  le  lan- 
gage des  anges ,  pour  faire  connaître  vos 
merveilles  comme  mon  âme  les  connaît  !  » 

Au  souvenir  de  ses  infidélités  passées  , 
elle  s'écriait  en  soupirant  :  «  Ah  1  quel  aveu- 
glement était  le  mien  !  O  mon  Dieu  !  que 
n'ai-je  été  toujours  ingrate  envers  le  monde 
et  jamais  envers  vousl 

o  En  combien  de  manières  le  monde  ne 
nous  persuade-t-il  pas  du  peu  de  solidité 
dans  les  satisfactions  de  la  vie  présente?  Si 
nous  considérions  bien  tout  ce  qui  se  passe 
ici-bas,  chacun  connaîtrait  bientôt  combien 
peu  on  doit  se  mettre  en  peine  d'y  avoir  de 
la  joie  ou  de  l'aflliction. 

«  Je  prie  le  Seigneur  de  me  donner  des 
douleurs  plutôt  qu'aux  autres  ;  j'aurais  en- 
core plus  de  peine  à  les  voir  souffrir  qu'à 
souffrir  moi-même.  (Extrait  de  sa  Vie.) 
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Ln  châsse  de  sainte  Geneticie. 

En  1120,  sous  le  règno  do  Louis  In  fitos, 
Palis  et  SCS  alentours  fuient  aiïli^rs  d'uiKi 
maladie  (]u'iui  appelait  /<•  tnni  di:i  ardcnls  : 
c'était  un  feu  iuteiieur  (jui  dévorait  les  eii- 
tiailles,  cl  laisHit  poussi'r  au  dehors  des  tu- 
meurs (|ui  dé.^énéraicnl  en  ulcères  ine.ura- 
Itles.  Ce  mal  aIVreux,  contre  le(iuel  tout  l'art 
des  iiu'dccuis  était  inutiles ,  emportait  des 
milliers  d'hommes  qui  mouraient  en  déses- 
pérées, sans  avoir  pu  trouver  aucun  souiai;e- 
ment  à  leurs  douleurs.  1,'évétpio  do  Paris, 
Etienne,  ancien  chancelier  du  roi  Louis  le 
(îros,  prélat  d'une  grande  vertu,  prescrivit 
des  prières  et  des  jeiVies  pour  la  cessation 
lie  la  maladie;  mais  les  ])rières  do  la  reli- 
gion étaient  infructueuses  comme  les  re- 
cherches do  la  science ,  et  quatorze  mille 
personnes  furent  lra])pées  de  mort  en  moins 
d'un  mois. 

Alors  Etienne  résolut  d'avoir  recours  à 
l'intercession  de  celle  que  la  ville  de  Paris 
avait  coutume  d'invoquer  h  l'iieurc  des 
grands  désastres. 

Au  jour  lixé  pour  la  procession,  un  nom- 
bre considérable  de  Parisiens  sortiront  de 
leurs  maisons,  où  la  crainte  les  tenait  eiife.- 
més.  Ils  étaient  tous  en  habits  de  deuil.  Les 
uns  attendaient  la  cliAsse  miraculeuse  dans 
l'église  de  Notre-Dame  ;  les  autres  s'étaient 
joints  au  cortège  qui  allait  la  chercher. 
L'évéque  Etienne  marchait  en  tôto ,  avec 
tous  les  prêtres  de  sa  métropole  et  tous  les 
moines  des  diverses  communautés  de  Paris. 
Quand  les  saintes  reliques  eurent  été  enle- 
vées de  la  place  qu'elles  occupaient  depuis 
Imit  siècles,  et  tjue  la  procession  se  fut  re- 
mise en  marche  pour  Notre-Dame,  des  voix 
s'élevèrent  du  milieu  des  assistants,  et  ce 
cantique  se  fit  entendre  : 

«  Vierge  de  Nanlerre,  patronne  de  Pai'is, 
sainte  du  ciel,  priez  pour  nous! 

«  Un  fléau  plus  terrible  que  l'invasion  des 
Barbares  s'est  appesanti  sur  la  ville  qu'au- 
trefois vous  avez  sauvée  :  nous  mourons 
d'un  mal  inconnu  ,  et  nous  sommes  plus 
ilialheureux  que  nos  aïeux,  puisqu'ils  pou- 
vaient prendre  les  armes  et  se  défendre. 
Contre  la  contagion  qui  nous  décime,  l'art 
n'a  point  de  remède  :  que  votre  intercession 
obtienne  donc  un  miracle  du  ciel ,  irrité 
contre  nous  I  Sainte  Geneviève,  si  votre 
mémoire  a  toujours  été  dignement  honorée 
dans  la  ville  dont  vous  êtes  la  patronne,  si 
les  fidèles  se  sont  toujours  empressés  au- 
tour de  vos  reliques  pour  les  couvrir  de 
prières  et  de  présents,  si  dès  leur  plus  ten- 
dre jeunesse  nos  enfants  apprennent  à  bénir 
et  à  vénérer  votre  nom,  prie^  pour  nousl 
Obtenez  de  Dieu  qu'il  purifie  l'air  que  nous 
respirons,  et  qui  nous  empoisonne;  éteignez 
le  leu  qui  dévore  nos  entrailles  ;  fermez  la 
tombe  immense  qui  meuace  de  nous  en- 
gloutir I  Vous  avez  sauvé  nos  pères,  sauvez 
leurs  tristes  descendants!  » 

C'est  ainsi  que  celte  foule  désolée  appelait 
sur  elle  la  protection  de  sainte  Geneviève. 
Les  six  clercs  qui  portaient  ses  reliques 
DicTiONN.  d'Anecdotes. 
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avaient  peine  h  mnrdior,  tant  il  se  pressait 
do  mondo  autour  d'eux  pour  toucher  et 
pour  voir  la  cliAsso  toiiln  rcsplc'idissanto  do 
pierreries,  l'inlin  le  corlégo  arriva  soos  les 
voiUcs  somhies  de  Nolie-Dame  ;  la  cliAsso 
de  sainte  Geneviève  fut  i)Licé(!  sur  le  mailre- 
aulel,(!t  révèi|ue  Etienne  répéta  uno  der- 
nière fois,  avec  tous  les  assistants  : 

«  ^'icrgo  dt!  Nantcrre,  |ialronne  de  Paris, 
.sainte  du  ciel,  priez  |iour  nous!  » 

La  réponse  do  celle  iju'on  implorait  no  su 
lit  pas  attendre  :  tout  à  coup  les  visages  des 
iiKilades  s'éclaircissent ,  un  air  plus  pur 
pénètre  dans  leur  poitrine,  leurs  membres 
accablés  reprennent  de  la  force  et  de  la  sou- 
plesse. Ils  se  relèvent  en  louant  Dieu  et 
sainte  Geneviève  do  leur  miraculeuse  guéri- 
son,  et  ce  ne  sont  plus  des  larmes  de  dou- 
leur qui  tombent  de  leurs  yeux  :  ce  sont  des 
larmes  de  reconnaissance  et  de  joie.  Le  soir 
de  celte  mémorable  journée,  tous  ceux  qui 
étaient  attaqués  du  mal  drs  ardcnls  avaient 
recouvré  la  santé,  excepté  trois  d'entre  eux, 
qui  sans  doute  avaient  manqué  de  foi.  [Vie 
de  sainte  Geneviève.) 

Le  docteur  séraphique. 

Dans  les  dernières  années  de  son  pèleri- 
nage sur  cette  terre,  le  grand  saint  Fran(;ois 
d'A.ssise,  qui  parcourait  l'Ombrie  et  les  pro- 
vinces voisines,  vit  un  jour  arriver  près  do 
lui  une  mère  tout  en  pleurs,  qui,  sa  jetant  ("i 
SOS  genoux,  le  conjurait  de  prier  pour  son 
fds  unique.  C'était  une  femme  de  hauto 
naissance  et  d'une  admirable  piété;  elle  se 
nommait  Marie  Rilelli,  et  elle  habitait,  avec 
son  époux,  Jean  de  Fidenza,  noble  coinmo 
elle,  la  petite  ville  de  Bagnorea,  en  co  beau 
pays  de  Toscane  qu'on  appelle  «  la  llcur  do 
l'Italie.  »  Son  lils,  sa  seule  consolation  et  .sa 
plus  chère  espérance,  petit  enfant  de  ([uatre 
ans  environ,  était  en  danger  de  mort.  La 
maladie  avait  déjoué  la  science  des  pliijsi- 
ciens  et  la  puissance  des  remèdes;  les  res- 
sources de  la  nature,  si  riches  à  cet  .Ige, 
étaient  épuisées.  La  malheureuse  mère  n'a- 
vait plus  d'espoir  qu'en  Dieu,  et,  adirée  par 
la  renommée  de  sainteté  et  de  prodiges  qui 
suivait  partout  l'illustre  fondateur  de  l'ordre 
séraphique,  elle  implorait  son  intercession; 
elle  fit  même  vœu,  entre  ses  mains,  que  si 
son  enfant  bien-airaé  recouvrait  la  santé, 
elle  le  consacrerait  à  Dieu  dans  l'ordre  des 
Frères  Mineurs.  Le  saint  eut  pitié  d'elle,  la 
fortifia  de  ses  plus  cbaiitables  consolations, 
et,  par  la  ferveur  de  sa  prière,  obtint  la  gué- 
rison  complète  de  ce  fils  si  cher,  qui  depuis, 
et  jusqu'à  sa  mort ,  n'éprouva  jamais  la 
moindre  atteinte  de  maladie. 

Les  mères  chrétiennes  comprendront  la 
joie  et  la  gratitude  de  Mario  llitelli.  Quant 
à  saint  François,  il  yarda  un  tendre  amour 
h  cet  enfant  que  Dieu  avait  fait  renaître 
à  sa  voix;  et  peu  de  moments  avant  de 
s'endormir  dans  le  Seigneur,  il  voulut  re- 
voir le  petit  Jean.  Rempli  alors  d'une  sorte 
(l'extase  prophétique,  et  entrevoyant  dans 
l'avenir  les  grands  services  que  ce  faible  en- 
fant rendrait  à  l'Eglise  et  la  gloire  qu'en  re- 

3'* 


1067 


SAl 


UICTlOiNNAlRE  D'ANECDOTES. 


SAl 


iOGH 


tirerait  son  ordre,  il  s'écria  :  0  buona  venlura  I 
O  Tnclmirable  destinée  !  ô  la  bonne  aventure  ! 
Kl  de[)uis  lors  Jean  de  Fidenzn  ne  fut  jilus 
.lomnié  que  Jean  Bonaventure. 

L'enfant  grandit  sous  l'œil  de  sa  pieuse 
mère  et  sous  la  |)rotection  du  saint  patriar- 
ciie,  qui,  du  haut  du  ciel,  se  plaisait  à  voir 
ses  progrès  dans  la  vertu  et  dans  l'étude.  A 
vingt-deux  ans,  se  souvenant  du  vœu  de  sa 
mère,  il  vint  demander  à  frère  Haymon,  gé- 
néral des  Franciscains,  la  robe  de  bure  et  Je 
cordon  de  Saint-François.  «  J'étais  malade 
et  encore  petit  enfant,  dit-il  lui-môme,  lors- 
que ma  mère,  me  voyant  en  péril  de  mourir, 
lit  un  vœu  au  bienheureux  François,  et  je 
fus  arraché  aux  dents  de  la  mort  et  rétabli 
sa  n  et  sauf  dans  la  force  de  la  santé.  Comme 
j'en  ai  profondément  gardé  la  mémoire,  j'en 
fais  ici  la  déclaration  solennelle ,  de  peur 
d'être  accusé  du  crime  d'ingratitude,  si  je 
«achais  un  pareil  bienfait.  » 

Le  couvent  de  la  Sainte-Trinité  de  la  Cava. 

«  En  entrant  dans  l'église  d'un  petit  vil- 
lage tout  proche  du  monastère,  ouverte  cha- 
nue  jour  à  tous  les  pèlerins,  je  fus  surpris, 
dit  un  écrivain  digne  de  foi,  de  la  trouver 
merveilleusement  parée  de  riches  festons , 
<\&  brillantes  banderoles,  de  guirlandes  et 
<le  fleurs.  Tout  annonçait  l'approche  de 
•quelque  grand  jour  de  fête.  Or,  voici  ce  que 
Ion  me  raconta  à  ce  sujet.  «  Parmi  les  reli- 
ques  que  possède  notre  église ,  il  en  est 
quelques-unes  plus  particulièrement  chères 
aux  habitants  clés  villages  voisins  :  ce  sont 
celles  de  sainte  Félicité,  cette  noble  dame  ro- 
maine qui,  après  avoir  vu  ses  sept  fils  mou- 
rir tous  en  héros  chrétiens  plutôt  que  de  re- 
nier leur  foi,  souffrit  elle-même  son  huitième 
martyre,  trois  mois  plus  tard,  sous  l'empe- 
reur Antonin.  Lorsque,  il  y  a  quelques  an- 
nées, le  fléau  dit  choléra  ravageait  plusieurs 
provinces  de  l'Italie;  lorsque  Rome  et  Na- 
ples  avaient  déjà  payé  leur  tribut  à  l'horrible 
mal,  tout  le  bon  peuple  de  ces  montagnes 
vint  se  prosterner  aux  pieds  des  restes  de 
l'illustre  sainte ,  la  conjurant  de  lui  être 
propice.  Et  la  sainte  écouta  cette  voix  sup- 
pliante :  aucun  des  villageois  ne  fut  frappé. 
Et  depuis  lors,  quand  revient  le  jour  de  sa 
fête,  la  foule  accourt  dans  notre  église,  pour 
témoigner  sa  reconnaissance  à  sa  puissante 
protectrice.  Or,  cette  fête  doit  être  célébrée 
le  dimanche.  Le  dimanche  donc  étant  arrivé, 
le  désert  change  de  face  :  les  cris  de  joie  et 
les  chants  de  triomphe  remplacent  le  calme 
habituel  de  l'admirable  solitude.  »  {Univers, 
22  novembre  1839.) 

La  famille  de  Saint-Albin. 

On  lit  dans  la  Voix  de  la  Vérité  du  11  juil- 
Jet  1849  : 

«  La  famille  de  M.  de  S.iint-Albin,  ancien 
secrétaire  de  Danton  et  de  Barras,  et  l'un 
des  fondateurs  du  Constitutionnel,  vient  de 
se  décider,  par  suite  de  partage  entre  héri- 
tiers, à  expédier  à  Londres,  où  elle  sera 
vendue,  sous  peu  de  jours,  par  Vauctionmr 
Philips,  la  magnifique  collection  de  portraits 


historiques  de  tous  les  siècles,  et  surtout 
des  hommes  de  la  révolution  française,  qui 
formait  sa  galerie.  Parmi  ces  portraits  on 
remarque  ceux  de  Robespierre,  de  Marat, 
Boissy-d'Anglas,  de  Lavoisier,  de  Saint-Just, 
de  Couthon,  tous  faits  d'après  nature.  La 
plupart  sont  du  grand  peintre  David  ou  de 
ses  élèves,  qui  les  exécutèrent  sous  sa  di- 
rection. Parmi  les  autres,  on  distingue  ceux 
d'Elisabeth  d'Angleterre,  par  Mirevett.... 

Et  l'on  trouvera  ridicule  que  l'on  vénère 
les  saints  ! 

Le  tombeau  de  sainte  Germaine. 

On  lit  dans  VAmi  de  la  Religion  : 
«  Une  pieuse  association  de  Toulouse  a 
fait  vendredi  dernier  son  pèlerinage  annuel 
auprès  du  tombeau  de  la  vénérable  Ger- 
maine-Cousin, à  Pibrac. 

«  Ce  pèlerinage  empruntait  cet  année  aux 
circonstances  qui  aflligent  l'Eglise,  un  in- 
térêt tout  particulier.  L'institution  de  cette 
dévotion  eut  lieu  en  1811,  pendant  la  capti- 
vité de  Pie  VII  ,  et  dans  le  but  d'obtenir  de 
Dieu  la  délivrance  du  saint-père  et  la  paix 
de  l'Eglise.  La  grâce  demandée  fut  obtenue, 
et  l'association  lit  vœu  de  renouveler  cha- 
que année  son  pèlerinage  à  Pibrac,  le  jour 
de  la  fête  du  prince  des  apôtres.  Cette  année, 
l'Eglise  est  aussi  dans  l'aflliction  ;  le  souve- 
rain pontife  est  chassé  de  ses  Etats  ;  la 
ville  éternelle  est  le  théâtre  d'une  lutte 
sanglante.  Ce  rapprochement  a  donné  à  la 
solennité  de  Pibrac  un  degré  de  plus  de 
pompe.  L'alllueuce  des  membres  de  la  con- 
grégation était  considérable.  Une  centaine 
environ  sont  allés  s'acquitter  de  l'engage- 
ment pris  par  leurs  devanciers,  dans  la  pen- 
sée et  l'espoir  d'obtenir  une  grâce  sembla- 
ble. Le  village  de  Pibrac  avait  pris  un  air 
de  fête.  Pendant  ces  cérémonies,  l'église 
n'a  cessé  d'être  remplie  de  fidèles  venus  de 
Toulouse  ou  des  localités  voisines.  Le 
clergé  des  environs  s'était  réuni  à  celui 
de  Pibrac.  Un  jeune  prédicateur  a  exposé 
éloqucmment  les  triomphes  de  l'Eglise  aux 
diverses  périodes  de  son  existence.  Les 
triomphes  justifiés  du  passé  lui  ont  ofl"ert 
la  preuve  des  nouveaux  triomphes  qui  at- 
tendent dans  l'avenir  celle  à  qui  Notre- 
Seigneur  a  jjromis  son  immortelle  assis- 
tance. » 

Piètre  l'imbécile. 

■  Un  paysan,  nommé  Pierre,  qui  n'avait  vu 
que  son  village,  fut  averti  que  son  frère 
était  mort  sans  enfants  dans  la  cajjitale  do 
la  province,  et  qu'il  laissait  un  bien  consi- 
dérable; qu'il  eût  à  se  présenter  au  plus  tôt 
pour  recueillir  cette  riche  succession.  A 
cette  nouvelle,  maître  Pierre  prend  son  bâ- 
ton un  beau  matin  et  se  met  en  chemin.  Il 
n'eut  pas  fait  deux  lieues  qu'il  rencontra 
une  rivière  :  c'était  la  première  qu'il  eût 
vue  de  sa  vie  ;  il  n'avait  vu  chez  lui  que  des 
torrents  qui  ne  mettaient  pas  plus  de  temps 
à  se  dissiper  qu'à  se  former.  Quand  il  vit 
celle  rivière  large  et  profond'e  ;  Oh  1  oh  1 
dit-il,  voilà  bien  de  l'eau  1  il  faut  qu'il  ait 
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hicii  |ilii  dans  re  pays-ci,  tandis  (itic  clir/. 
niiusoii  se  plainUic  la  si^cliciessc.  Je  l'avais 
bien  ouï  dire  (jne  lo  Icmps  n'rtait  pas  1(^ 
inC'iiie  pai'lonl  :  \in\h  coiiiine  on  apjjfond 
on  voyagoaiit.  Que  iairt' cop(Mi(iant  ?  conti- 
nua-l-il,  il  laiil  hion  attcndro  ipic  cette  eaii 
passe.  Ce  qui  lui  persuadait  (pie  l'uau  serait 
pientôt  écoul(''C,  e  est  que  la  rivi(>re  faisant 
un  coudo  du  côté  que  l'eau  venait,  il  ne 
voyait  île  ce  côté-là  que  trùs-puu  d'eau  ; 
d'ailleurs  il  observait  (juo  l'eau  coulait  rapi- 
deuienl.  Sur  ces  obseivations,  notre  iuibé- 
eile  Prit  le  parti  do  s'asseoir  el  d'attendre 
que  l'eau  fiU  écoulée. 

Le  batelier  (pii  était  de  l'autre  côté  de  la 
rivière,  voyant  cet  homme  assis,  avança  son 
bateau,  et,  étant  près  de  terre  :  Ne  vouiez- 
pas  passer  la  rivière'? lui  dit-il.  Oui,  réjion- 
uil  le  paysan.  Kli  bien  I  reprit  l'autre,  mon- 
tez donc  dans  le  bateau.  Olil  répliqua  notre 
lioramc,  je  ne  suis  pas  si  pressé  que  je 
veuille  exposer  ma  vie  dans  votre  bateau  ; 
j'ai  bien  le  lemjis  d'attendre.  Tant  qu'il  vous 
plaira,  dit  le  batelier,  qui  crut  que  cet 
nomme  se  moquait  de  lui.  Cependant  il  se 
présenta  d'autres  passagers  qui  s'embarquè- 
rent. Pierre  admirait  leur  témérité  et  conti- 
nuait d'attendre  que  l'eau  fût  écoulée  pour 
passer  à  son  aise  ;  mais  la  rivière  coulait 
toujours. 

Il  attendit  ainsi  jusqu'au  soir  ;  mais , 
voyant  que  la  nuit  approchait,  il  remit  la 
partie  au  lendemain  et  retourna  chez  lui, 
ne  doutant  point  que  le  lendemain  la  rivière 
ne  fût  à  sec.  Il  revint  le  lendemain  et  la  ri- 
vière coulait  encore.  Il  revint  trois  jours 
après  et  la  rivière  coulait  encore.  Assuré- 
ment, dit-il,  quelque  sorcier  se  met  de  la 
partie,  et  je  vois  bien  que  cette  succession 
n'est  pas  pour  moi.  Dans  son  dépit,  il  céda 
tous  ses  droits  à  Jacques,  son  cousin,  qui 
fut  {)lus  fin  que  lui,  qui  passa  la  rivière  en 
bateau,  recueillit  la  succession  et  revint  fort 
riche  dans  son  village,  où  il  fut  un  gros 
monsieur,  tandis  ciue  maître  Pierre  resta 
dans  sa  cabane  et  dans  sa  misère,  et  ne  re- 
lira de  sa  succession  que  le  surnom  d'im- 
bécile :  car  depuis  que  l'on  sut  son  aven- 
ture, on  ne  l'appela  plus  que  Pierre  l'imbé- 
cile. 

Qui  s'imaginerait  que  la  plupart  des  hom- 
mes, à  l'égard  de  l'héritage  céleste  qu'ils  ont 
à  recueillir,  tombent  dans  la  môme  folie  que 
le  paysan  dont  nous  venons  de  parler!  Car 
examinez  les  pécheurs  et  tous  ceux  qui  mè- 
nent une  vie  peu  chrétienne  et  peu  fervente, 
et  vous  verrez  que  tous  attendent  que  la  ri- 
vière s'écoule.  On  attend  d'abord  que  la 
jeunesse  passe,  que  le  feu  des  passions  s'a- 
mortisse ;  ensuite  on  attend  qu'on  soit  éta- 
bli, qu'on  soit  en  un  état  fixe  et  tranquille; 
ensuite  on  attend  que  cet  embarras  soit  fini, 
que  cette  afl'aire  soit  terminée  ;  et  ainsi  on 
attend  toujours  un  temps  propre  pour  se 
donner  h  Dieu,  et  on  ne  le  trouve  jamais. 
On  attend  qu'il  ne  se  présente  aucun  obsta- 
cle à  son  salut  ;  on  attend  que  ceux  qui  se 
présentent  soient  passés  :  c  est  attendre  que 
la  rivière  s'écoule.  Les  obstacles  au  salut  .se 


succèdent  .=;ans  cesse  et  forment  une  rivièro 
d'iui  cours  perpétuel,  et  dont  la  source  est 
intarissable.  C'(!st  par-dessus  ces  oltslaclcs 
qu'il  faut  passer  ;  c'est  malgré  ces  obstacle."» 
qu'il  faut  aller;  c'est  par  le  moyen  de  ces 
obstacles  qu'il  faut  avancer. 

Voyez  combien  traversent  la  rivière  et 
continuent  leur-  route  ;  imitez-les  :  ilès  au- 
jourd'hui coiruneiK'Oz.  Si  vous  dilVérez,  si 
vous  attendez  une  occasion  plus  favorable, 
vous  attendez  que  la  rivière  s'écoule.  In- 
sensé I  un  aritre  vous  sujiplantera,  et  vous 
aip'ez  le  désespoir  de  le  voir  en  possession 
d'un  héritage  qui  était  ])0ur  vous.  {Parabole» 
dit  P.  lionavenlure.) 

Adorons-nous  les  saints? 

Non,  non,  nous  n'adorons  pas  les  saints. 
Ecoutez  plusieurs  protestants  célèbres  qui 
ont  un  peu  moins  de  mauvaise  foi. 

«  On  ne  rougit  pas  dans  ce  siècle  éclairé, 
dit  le  docteur  Fessier  (t.  II,  p.  219),  do 
nommer  cette  vénéi'ation  une  idolâtrie,  parce 
qu'on  se  sent  incajjable  de  glorifier  sa  pro- 
jire  secte  autrement  qu'en  calomniant  le  ca- 
tholicisme. » 

«  Ceux  qui  afllrment  que  les  catholiques 
ADouENT  les  saints  ne  sont  pas  guidés  par 
la  vérité,  mais  par  la  haine,  dit  Doederlein 
{Jnstit.  théol.,  cli.  2,  liv.  i").  » 

De  I'adoration  des  images,  tout  catholi- 
que jiense  ce  que  pensaient  les  écrivains  ec- 
clésiastiques, il  y  a  deux  cents  ans.  Ils  di- 
sent avec  saint  Jérôme,  éci'ivant  contre  Vi- 
gilance, novateur  d'alors  :  «  0  homme  per- 
verti, qui  a  jamais  chez  nous  adoré  les 
martyrs  ?  Qui  a  jamais  pris  un  homme  pour 
un  dieu  ?  »  Ainsi  s'exprime  le  docteur  Horst- 
{Trésor  du  peuple,  par  Paul  Desarènes.) 

Sainte  Catherine  de  Sien.ne. 

Le  séjour  prolongé  de  Pie  IX  hoi's  de.s 
Etats-Uomains  paraît  avoir  donné  en  Italie 
une  impulsion  nouvelle  à  la  dévotion  en- 
vers la  grande  sainte  Catherine  de  Sienne. 
Les  italiens  se  souviennent  que  celte  sainte 
contribua  plus  que  personne  à  faire  cesser' 
ce  qu'ils  appellent  la  captivité  d'Avignon,  el 
ils  ne  doutent  pas  qu'elle  n'intercède  auprès 
de  Dieu  pour  obtenir  le  retour  à  Rome  de 
leur  bien-aimé  pontife.  Nous  trouvons  à  ce 
sujet  de  longs  et  curieux  détails  dans  l'ex- 
cellent journal  de  Bologne,  il  Vero  amico. 
L'article  est  signé  par  des  bénédictins  du 
Mont-Cassin,  et  contient  le  récit  d'un  mira- 
cle opéré  par  l'intercession  de  sainte  Cathe- 
rine, et  dont  ils  ont  été  témoins  oculaires. 
Un  pauvre  épileplique,  abandonné  des  mé- 
decins et  estropié,  a  été  guéri  radicalement 
et  subitement  de  ces  deux  infirmités  pendant 
une  prière  qu'il  faisait  à  la  sainte  devant 
son  autel,  dans  l'église  Saint-Dominique,  h 
Sienne.  {Univers,  11  mars  1850.) 

Jean-Baptiste  de  la  Salle. 

Le  cardinal  Gousset,  ancien  évêque  de 
Périgueux,  s'était  r-endu  dans  cette  ville,  le 
li  mai  1851,  pour  bénir  la  nouvelle  école 
des  Frères,  disait,  dans  une  rapide  improvi- 
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salion,  ce  que  sont   les  saints,  tout  en  ne 
();irl<tnt  que  du  vt-nérable  de  la  Salle. 

«  Mes  chers  enfants,  je  ne  veux  pas  ter- 
miner sans  vous  dire  un  mot  du  vénéruhle 
fondateur  des  Ecoles  chrétiennes,  d'un  des 
plus  glands  bienfaiteurs  de  la  société.  Jean- 
Haptiste  do  la  Salle  naquit  à  Reims,  il  y  a 
juste  deux  cents  ans  (30  avril  ICol).  Il  aima 
Dieu  de  tout  son  cœur  et  de  toute  son  âme, 
et  il  cherclia  toute  sa  vie  à  faire  ce  qui  est 
le  plus  agréable  à  Dieu  :  il  aima  son  pro- 
chain plus  que  lui-même,  et  il  se  dévoua  de 
toutes  ses  forces  à  son  salut.  11  comprit  de 
bonne  heure  que  les  pauvres  surtout  étaient 
dignes  de  ses  soins  et  de  son  amour,  et 
qu'il  fallait  servir  les  pères  dans  les  enfants; 
et  dès  lors  entra  dans  son  esprit  la  sublime 
pensée  de  ces  écoles  chrétiennes,  un  des 
jilus  beaux  ornements  de  la  religion  catholi- 
({ue.  Mais  vous  le  savez,  mes  chers  enfants, 
Dieu  a  voulu,  comme  par  une  loi  naturelle, 
que  les  plus  grandes  choses  rencontrent  à 
leur  naissance  les  plus  puissants  obstacles. 
La  vertu  n'aurait  aucun  mérite,  si  sa  prati- 
que ne  nous  coûtait  ni  peines,  ni  contradic- 
tions, ni  sueurs. 

«  Le  vénérable  la  Salle  était  né  à  Reims, 
il  y  jeta  les  premiers  fondements  de  sa  doc- 
trine, et  il  y  fut  persécuté.  11  alla  à  Paris 
pour  y  fonder  de  nouvelles  écoles,  et  à  Pa- 
ris il  fut  persécuté.  Il  le  fut  surtout  par 
la  secte  détestable  des  jansénistes.  11  alla  à 
Rouen,  il  y  fut  encore  persécuté,  et  il  y 
mourut.  11  fut  encore,  je  puis  le  dire,  per- 
sécuté après  sa  mort.  Car  ses  implacables 
ennemis,  les  jansénistes,  tentèrent  de  glis- 
ser leurs  détestables  erreurs  dans  ses  livres. 
Mais  enfin  Dieu  a  permis  que  la  gloire  de 
son  serviteur  se  dégageât  de  tous  les  nuages 
dont  on  a  cherché  à  l'obscurcir.  Aujourd'hui, 
le  nom  de  l'abbé  de  la  Salle  est  béni  dans 
toute  la  France,  dans  toute  l'Europe,  je 
puis  même  dire  dans  l'univers  entier,  par- 
tout où  ont  pénétré  ses  infatigables  disciples. 
Depuis  longtemps  on  poursuit  l'œuvre  de 
sa  béatification,  œuvre  dinicile,  périlleuse, 
et  que  l'Eglise  entoure,  avec  raison,  des 
précautions  les  jilus  minutieuses.  Comme 
archevêque  de  Reims,  j'ai  pris  à  cœur  cette 
glorieuse  entreprise.  Dans  un  voyage  que 
je  lis  exprès  à  Rome  il  y  a  cinq  ans,  je  tis 
bien  avancer  les  choses  :  et  dans  le  dernier 
séjour  que  j'ai  fait  auprès  du  saint-père,  j'y 
ai  encore  travaillé.  J"ai  eu  le  bonheur  de 
démontrer  que  les  erreurs  qu'on  signalait 
(lans  les  livres  du  vénérable  abbé  de  la 
Salle,  et  qu'on  opposait  comme  un  obsta- 
cle à  sa  béatification,  n'étaient  pas  de  lui, 
mais  y  avaient  été  introduites  frauduleuse- 
ment par  ses  ennemis.  Car  pour  être  inscrit, 
mes  enfants,  au  nombre  des  saints,  dos  héros 
de  l'Eglise,  il  faut  la  perfection  de  toutes  les 
vertus,  il  ne  faut  pas  une  seule  tache  dans  la 
vie  tout  entière.  » 

Saints  solitaires  les  plus  célèbres. 

Nous  terminons  cet  article  en  donnant 
(juclques  extraits  de  la  biogiaphic  de  quel- 
ques saints  solitaires  et  puis  de  sainte  'l'hé- 


rèse  ;  on  verra  par  ces  esquisses  |)Ourquoi 
l'Eglise  vénère  ces  nobles  âmes,  pourquoi 
elle  leur  a  érigé  des  autels. 

Entre  les  plus  illustres  habitants  des  dé- 
serts, nous  comptons  saint  Antoine,  Ma- 
caire,  saint  Amon ,  saint  Pacôme ,  saint 
Hilarion  ,  les  deux  Macaires  ,  saint  Jean  , 
prophète ,  saint  Julien-Sabas  ,  et  saint  Ar- 
sène. 

Saint  Antoine,  l'un  des  fondateurs  de  la 
vie  cénobitique ,  naquit ,  dans  le  m'  siè- 
cle ,  de  parents  nobles  et  riches  ,  qui  lui 
donnèrent  une  excellente  éducation  chré- 
tienne. A  l'âge  de  dix-huit  ans,  il  se  retira 
dans  le  désert,  pour  ne  s'occuper  que  de 
son  salut.  Le  travail  de  ses  mains  lui  fou;:flit 
les  moyens  de  subsister  et  d'assister  les 
pauvres.  Il  priait  continuellement,  et  don- 
nait une  si  grande  attention  h  la  lecture  des 
livres  saints,  que  dans  la  suite  sa  mémoire 
le  dispensa  de  s'en  servir.  Après  avoir  passé 
plus  de  vingt  ans  dans  une  caverne,  il  en 
sortit  comme  d'un  sanctuaire  où  il  s'était 
consacré  à  Dieu,  pour  assembler  des  disci- 
ples en  si  grand  nombre,  que  bientôt  les 
déserts  furent  couverts  de  monastères,  qui, 
nuit  et  jour,  retentissaient  des  cantiques 
sacrés. 

Constantin  et  ses  enfants  lui  écrivirent 
des  lettres  respectueuses,  et  lui  témoignè- 
rent un  grand  désir  de  recevoir  les  siennes. 
Peu  touché  de  cet  honneur,  il  dit  à  ses  dis- 
ciples :  «Mes  enfants,  ne  vous  étonnez  pas 
si  un  empereur,  qui  n'est  qu'un  homme 
mortel,  m'écrit  des  lettres;  mais  étonnez- 
vous  de  ce  que  Dieu  a  daigné  nous  parler 
par  son  propre  fils.  »  La  réponse  qu'il  fil  <i 
ces  princes  ne  renfermait  que  des  conseils 
relatifs  à  leur  salut. 

Sachant  que  sa  fin  était  proche,  il  alla 
rendre  visite  à  ses  frères  dans  leurs  dilfé- 
rents  monastères.  Après  leur  avoir  donné 
de  charitables  avis,  et  dit  le  dernier  adieu, 
il  s'en  retourna  sur  la  montagne,  où  étant 
tombé  malade  peu  de  temps  après,  il  rendit 
l'esprit  avec  une  joie  qui  paraissait  encore 
sur  son  visage  après  sa  mort.  11  était  âgé  de 
cent  cinq  ans,  et  en  avait  passé  plus  de 
quatre-vingts  dans  l'exercice  des  plus  ri- 
goureuses pratiques  de  la  pénitence. 

Macaire,  qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec 
les  deux  autres  solitaires  de  ce  nom,  fut 
abbé  du  mont  Pisper,  où  avait  demeuré 
saint  Antoine.  Cinq  mille  solitaires  vivaient 
sous  sa  conduite. 

Saint  Amon  se  maria  à  l'âge  de  vingt-deux 
ans,  convertit  sa  femme  le  jour  de  ses  no- 
ces, la  laissa  dans  sa  maison,  où  elle  assem- 
bla un  grand  nombre  do  vieiges,  et  se  retira 
sur  la  montagne  de  Nitiie,  où  il  eut  un 
grand  nombre  de  disciples.  Il  contribua 
Ijeaucoup  aux  progrès  de  l'état  monastique 
en  Egypte. 

Pacùme  naquit  à  la  fin  du  m'  siècJe, 
dans  la  Haute-Thébaïde,  de  parents  idolâ- 
tres. Soldat  à  l'âge  de  vingt  ans,  il  fut  con- 
duit à  Thèbes,  où  il  eut  le  bonheur  d'être 
logé  dans  une  maison  habitée  par  des  chré- 
tiens. Gagné  par  leur  charité  et  leurs  autres 
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vertus,  il  lûsolut  d'eiubrassur  leur  n-lij^iou. 
Aprôs  avoir  obtenu  non  coiigi'',  il  retourna 
dans  sou  pays,  et  y  re(;ul  le  Ijaptôuio.  J)e- 
veiiu  chrétien,  il  olla  trouver  un  solil.iire, 
iiouMué  Paléuion,  s'associa  avec  lui  pour  lu 
vie  prnilente  qu'il  menait,  et  tous  deux  pas- 
si^'renl  ensuite  h  'l'nbcune.  Ils  deuHHuèrent 
seuls  (iuei(iues  années  dans  ce  lieu,  avec  un 
frùre  ue  l'aeùnie,  ipii  s'était  rendu  auprès 
d'eux.  l'acAuie  passa  (piin/.e  années  entières 
sans  se  coucher.  1!  ne  doiiuait  jamais  qu'as- 
sis sur  une  pierre,  et  sans  s'appuyer  contre 
la  nunailio.  l.orsipi'il  eut  assemblé  un  cer- 
tain nondire  de  disci|)Ies,  il  leur  prescrivit 
le  jertne  et  le  travail  des  mains,  à  cliacuu 
selon  ses  forces.  Il  leur  donnait  l'exemiile 
par  la  pralitjuc  des  austérités.  Quoiqu'il  l'i\t 
chargé  du  soin  de  tout  le  monastère,  il  ser- 
vait h  table,  travaillait  au  jardin,  ré[iondait 
au\  étraui^ers,  et  assistait  les  malades  sans 
|)retidre  aucun  repos.  Sa  couHuuyauté  étant 
devenue  très- nombreuse,  il  se  vit  obligé  de 
bdtir  |)lusieurs  monastères  en  divers  lieux, 
et  leur  donna  des  su[)érieurs,  formés  par  lui- 
même  à  la  piété,  et  comme  lui  remplis  de  l'es- 
piit  de  Dieu.  Voyant  dans  sou  voisinage  de 
(lauvres  gens  occupés  à  fiiiro  paître  du  bétail, 
il  les  rassemblait  à  de  certaines  heures,  pour 
leur  lire  la  sainte  Kcriture. 

Saint  Athanase,  évoque  d'Alexandrie,  étant 
venu  visiter  les  églises  de  la  Haute-Tbé- 
baïde,  se  rendit  à  Tabenne  pour  y  voirnotre 
solitaire,  qu'il  regardait  comme  un  des  plus 
grands  serviteurs  de  Dieu.  Pacôme,  ayant 
appris  l'arrivée  de  cet  illustre  défenseur  de 
la  foi  contre  l'hérésie  d'Arius,  se  hâta  d'al- 
ler au-devant  de  lui  avec  tous  ses  moines, 
qui  chantaient  des  hymnes  et  des  psaumes; 
mais  il  se  tint  coid'ondu  dans  la  foule,  do 
peur  d'être  remarqué  par  le  saint  prélat.  Il 
mourut  vers  le  milieu  du  iv'  siècle,  d'une 
maladie  contagieuse,  qui  avait  allligé  tous 
les  monastères  de  sa  congrégation. 

Les  parents  de  saint  Hilariou  étaient 
païens.  11  embrassa  le  christianisme  à  l'âge 
de  douze  ans.  Il  était  né  près  de  Gaza  en  Pa- 
lestine, vers  la  li:i  du  m"  siècle;  il  n'a- 
vait que  quinze  ans  lorsqu'il  alla  se  met- 
tre au  nombre  des  disciples  de  saint  An- 
toine. II  fut  le  premier  qui  forma  des  soli- 
taires dans  la  Palestine  et  la  Syrie.  Après  la 
mort  de  son  père  et  de  sa  mère,  il  distribua 
tout  son  bien  aux  pauvres,  et  se  retira  dans 
la  vaste  solitude  ((ui  s'étend  entre  Gaza  et 
l'Egypte.  Il  passait  quelquefois  trois  ou 
«luatre  jours  sans  prendre  aucune  nourri- 
ture. Un  seul  habit  d'une  étoffe  commune 
le  défendait  des  ardeurs  du  soleil  et  des  in- 
jures do  l'air.  Depuis  sa  seizième  année 
jusqu'à  sa  vingtième,  il  vécut  dans  une  ca- 
bane couverte  de  joncs  et  d'épines.  Il  se 
construisit  ensuite  une  petite  cellule  plus 
basse  que  sa  taille,  mais  un  peu  plus  lon- 
gue. Il  s'y  appliquait  à  connaître  le  sens 
des  divines  écritures,  qu'il  avait  apprises 
par  cœur. 

Hi'arion  passa  vingt-doux  ans  dans  cette 
solitude,  pendant  lesquels  il  eut  un  grand 
nombre   de  disciples.  Ou  vit  bientôt  la  Pa- 


DICriONNAlKL  D'ANliCDOiliS.  SAI  ur.i 

lestine  se  couvrir  de  mouaslèi'es.  Connue  la 
multitude  de   ceux  (jui  se  rendaient  uupiès 


de  lui  troublaient  sa  solitude,  il  paitit  avec 
quarante  solitaires  p<jiM'  la  miintagni'  du 
Saint  Antoine,  d'(JÙ  il  s'eid'()n(;a  (bus  li;  dé- 
sert. Au  bout  de  trois  ans,  pour  éviter  les 
honneurs  qui  poursuivaient  sa  veilu,  il  ré- 
solut de  passer  dans  l'oasis.  Connue  on  le 
jioursuiva.t  partout,  il  s'einb;u(pia  pour  l'ile 
de  Chy|)re,  où  il  mourut  à  l'.lge  de  (piatre- 
vingts  ans.  Avant  de  mourir,  il  s'excitait  à 
la  conlianc(!  en  Dieu,  parées  |)aroles  :  «Sors, 
mon  Ame,  tu  as  eu  le  bonheur  de  servir  Jé- 
sus-Christ pendant  |)rès  de  soixante-dix  ans, 
[lounpioi  crains-tu  la  mort?  » 

Saint  Macaire  d'Alexandrie  naquit  au 
commencement  du  iv°  siècle.  Après  avoir 
connu  les  dangers  du  monde,  il  alla  se  met- 
tre en  sûreté  dans  le  voisinage  de  la  mon- 
tagne de  Nilrie,  dans  un  lieu  nonmié  le  dé- 
sert des  Cellules;  ayant  été  ordonné  prêtre 
dans  la  suite,  il  se  trouva  chargé  de  la  con-- 
duite  de  la  multitude  des  solitaires;  ce  qui 
no  l'empêcha  point  de  se  livrer  à  ses  austé- 
rités accoutumées. 

Ce  Macaire  était  ami  de  saint  Macaire  d'K- 
gypte,  en  qui  l'on  vit  les  mômes  vertus  et 
les  mêmes  dons  extraordinaires,  et  qui  fut 
aussi  contraint  de  se  laisser  élever  au  sacer- 
doce, pour  le  bien  spirituel  des  nombreux 
solitaires  qui  s'étaiei.t  mis  sous  sa  con- 
duite. 

Ces  deux  saints  solitaires  eurent  le  bon- 
heur de  soutTrir  pour  la  foi  dans  la  persécu- 
tion des  ariens,  sous  l'empire  de  Valeiis. 
Après  être  parvenus  à  une  extrême  vieil- 
lesse, ils  s'endormirent  dans  le  Seigneur. 

Saint  Jean,  prophète,  naquit  de  parents 
fort  i)auvres ,  au  commencement  du  i\' 
siècle.  A  l'âge  de  vingt  -  cinq  ans ,  il  se 
retira  dans  la  solitude,  et  y  demeura  en- 
viron douze  ans,  sous  la  conduite  d'un  so- 
litaire expérimenté  dans  les  voies  du  salut. 
Après  sa  mort,  il  parcourut,  pendant  cinq 
ans,  différents  monastères  pour  s'instruire 
à  fond  de  la  discipline  monastique,  et  se 
retira  ensuite  seul  sur  une  montagne  b  une 
lieue  de  la  ville  de  Lycopole,  dans  la  Thé- 
baïde.  Il  y  choisit  l'endroit  de  l'accès  le  plus 
difficile,  et  y  creusa  trois  grottes  enfermées 
dans  un  même  enclos,  dont  il  ferma  exacte- 
ment l'entrée,  atln  que  personne  ne  pût  y 
aborder.  Malgré  toutes  ces  précautions,  il 
fut  bientôt  conim;  on  vint  de  tous  les  envi- 
rons, et  même  des  pays  les  plus  éloignés, 
pour  le  voir  et  se  recommander  à  ses  priè- 
res ;  mais  il  ne  se  montrait  que  le  samedi 
et  le  dimanche,  et  les  hommes  seuls  pou- 
vaient le  voir.  Alors  il  s'approchait  d'une 
petite  fenêtre,  d'où  il  instruisait  ceux  qui 
étaient  venus  le  visiter.  Lorsqu'il  avait  lé- 
pondu  aux  questions  qu'on  lui  avait  adres- 
sées, il  retournait  à  la  prière.  A  cette  sainte 
pratique  il  joigiuiit  une  abstinence  rigou- 
reuse; il  ne  mangeait  que  le  soii'  et  toujours 
fort  peu. 

Après  qu'il  eut  j)assé  trente  a'is  dans  celte 
vie  admirable.  Dieu  lui  accorda  le  don  de 
prophOlie.  Dans  ses  vingt  d  rnièrcs  années, 
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il  décoiivrh  à  ceux  qui  l'allaient  voir  l-s 
plus  secrets  mouvements  do  leur  cœur.  Ou- 
tre le  don  de  prophétie,  il  avait  aussi  celui 
(le  guérir  les  maladies  les  plus  incurables. 
Il  mourut  dans  une  extrême  vieillesse,  à  la 
(in  du  iV  siècle. 

Saint  Julien-Sabas,  solitaire  des  environs 
d'Edesse  (^  Mésopotimie,  était,  au  juste- 
ment de  saint  Jérôme,  un  des  plus  parfaits 
modèles  de  l'état  monastique.  Une  petite 
caverne  fort  humide  lui  servit  d'abord  do 
retraite.  Il  n'jr  mangeait  qu'une  l'ois  la  so* 
Di.iine  du  pain  de  millet  avec  du  sel  et  un 
ipeu  d'eau.  Cette  nourriture  lui  causa  en  peu 
'de  temps  une  telle  maigreur,  qu'il  ressem- 
blait h  un  véritable  squelette.  Sa  réputation 
lui  attira  un  grand  nombre  de  disciples,  dont 
l'occupation  était  d'aller  dans  le  désert  deux 
à  deux;  pendant  que  l'un  priait  prosterné 
contre  terre,  l'autre  récitait  debout  les  saints 
cantiques  de  l'Ecriture. 

S'étant  rendu  au  mont  Sinaï  pour  y  être 
inconnu,  il  y  bâtit  une  église,  et  ne  revint 
h  sa  retraite  que  longtemps  après.  Outre  lo 
don  de  guérir  les  malades.  Dieu  lui  avait 
aussi  accordé  celui  de  prédire  l'avenir.  Il 
connut,  par  une  révélation  divine,  la  mort 
de  Julien  l'Apostat,  "le  jour  même  que  cet 
empereur  fut  tué  à  plus  de  vingt  journées 
de  son  monastère. 

11  quitta  sa  retraite  à  la  prière  des  ortho- 
doxes pour  venir  à  Antioche  confondre  les 
ariens,  qui  se  vantaient  de  l'avoir  dans  leur 
parti.  Lorsqu'il  entrait  dans  les  villes  ([ui 
étaient  sur  sa  route,  il  y  avait  pour  le  voir 
un  concours  plus  nombreux  que  pour  l'en- 
trée des  princes.  Après  avoir  confondu  les 
ariens,  il  rejoignit  ses  disciples  et  vécut  en- 
core assez  longtemps  avec  eux 

Saint  Arsène  était  d'une  haute  naissance, 
et  fut  instruit  dans  toutes  les  sciences  hu- 
maines. L'empereur  Théodose  avait  pour 
lui  tant  d'estime,  qu'il  le  choisit  pour  lever 
des  fonts  baptismaux  ses  deux  tils  Arcadius 
et  Honorius,  et  veiller  à  leur  éducation.  A 
l'âge  de  quarante  ans  il  quitta  le  monde  pour 
aller  s'ensevelir  dans  le  désert  de  Scété.  Il 
ne  se  distingua  entre  les  solitaires  que  par 
ses  vertus.  Ses  habits  étaient  très-pauvres. 
Il  ne  s'occupait  que  de  fabriquer  des  nattes 
de  palmier.  Il  travaillait  assis,  ayant  un 
mouchoir  dans  son  sein  pour  essuyer  les 
larmes  qui  coulaient  continuellement  de  ses 
veux.  11  ne  changeait  qu'une  fois  par  an 
l'eau  où  il  trempait  ses  feuilles,  se  conten- 
tant d'en  ajouter  de  nouvelle  de  temps  en 
temps.  «  Pourquoi  ne  changez-vous  pas  cette 
eau  puante?  lui  demandèrent  un  jour  les  an- 
ciens du  monastère.  —  Je  dois,  répondit-il, 
souffrir  cette  mauvaise  odeur,  h  cause  des 
parfums  dont  j'ai  usé  dans  le  monde.  » 
Quand  la  nature  le  forçait  au  sommeil. 
«Viens  donc,  lui  disait-il,  mécha'it  servi- 
teui.  »  Après  en  avoir  pris  un  peu,  il  se  re- 
levait promplement.  11  vécut  ainsi  jusqu'à 
sa  quatre-vingt-onzième  année 

Comme  il  consultait  lui-même  un  jour 
«iur  son  intérieur  un  vieillard  dune  grande 
simjilicilé,   mais  d'une  éminenle  sainteté  ; 


«Père  Arsène,  lui  dit  un  solitaire,  pourqu«i 
consultez-vous  cet  homme  grossier,  vous 
qui  avez  tant  lu  et  tant  étudié?  —  J'ai  appris, 
répondil-il,  il  est  vrai,  beaucoup  de  clioses, 
mais  j'ignore  encore  l'alphabet  de  ce  vieil- 
lard. » 

Ces  hommes  si  édifiants,  qui  peuplaient 
les  déserts,  marchent  à  la  suite  des  martyrs; 
mais  au  lieu  d'un  supplice  de  quelques  heu- 
res, de  quelques  jours  ou  de  quelques  mois, 
ils  portaient  constamment  leur  croix  pen- 
dant cinquante  ou  soixante  années.  Quelle 
gloire  pour  le  christianisme,  d'avoir  produit 
des  justes  si  parfaits  et  en  si  grand  nombre! 
Ne  dirait-on  pas  qu'ils  étaient  d'une  autre 
nature  que  celle  des  autres  hommes?  Ense- 
velis tout  vivants  dans  des  cavernes  et  d'af- 
freuses solitudes ,  ils  ne  trouvaient  leurs 
délices  que  dans  la  contemplation  des  gran- 
deurs et  des  bienfaits  de  Dieu  ;  ils  ne  s'oc- 
cupaient que  de  le  prier,  que  de  purifier  leur 
âme,  en  mortifiant  leur  corps  par  les  plus 
rigoureuses  austérités.  Après  s'être  retirés 
du  monde  pour  n'avoir  de  communication 
qu'avec  Dieu,  ils  évitaient  encore  avec  soin 
tout  ce  qui  pouvait  les  amuser  et  les  dis- 
traire, comme  les  beaux  paysages  et  les  de- 
meures dont  leurs  sens  pouvaient  être  flattés, 
lis  avaient  sans  cesse  devant  les  yeux  le  but 
auquel  ils  devaient  atteindre,  savoir  un  par- 
fait détachement  des  richesses,  des  honneurs 
et  des  plaisirs.  Ils  combattaient  l'avarice  par 
leur  extrême  pauvreté  et  par  leur  exactitude 
à  distribuer  aux  pauvres  ce  qui  leur  restait 
chaque  jour  du  prix  de  leur  travail,  en  sus 
de  leurs  besoins.  Ces  aumônes  étaient  si 
abondantes,  que  saint  Augustin  nous  ap- 
prend, dans  un  de  ses  ouvrages,  qu'on  eu 
chargeait  des  vaisseaux.  (Beautés  au  chris- 
tianisme.) 

Sainte  Thérèse 

Cette  sainte,  l'une  des  plus  illustres  ser- 
vantes de  Dieu,  passe  pour  un  des  plus 
beaux  esprits  dont  l'Espagne  s'enorgueil- 
lisse. Elle  naquit  en  1515,  dans  Avila,  ville 
épiscopale  de  la  Caslille  vieille.  Son  père 
était  un  gentilhomme  qui  se  nommait  Al- 
phonse de  Cépède,  et  sa  mère  se  nommait 
Béatrix  d'Ahumade.  Dès  sa  plus  tendre  jeu- 
nesse, elle  se  fit  remarquer  par  l'élévation 
de  ses  sentiments.  Entre  ses  sept  frères,  il 
y  en  avait  un  nommé  Rodrigue,  avec  qui 
eilri  se  plaisait  à  faire  de  pieuses  lectures, 
et  à  s'entretenir  dis  exenifiles  des  premiers 
chrétiens  ;  leurs  jeunes  cœurs  s'enflam- 
maient de  telle  sorte  au  récit  des  souffran- 
ces et  des  victoires  des  martyrs,  que  le  dé- 
sir de  les  imiter  croissait  en  eux  de  jour  en 
jour  ,         ., 

Après  avoir  conféré  tous  deux  sur  la  meil- 
leure manière  de  servir  Dieu,  ils  prirent  un 
jour  la  résolution  de  s'échapper  de  la  mai- 
son paternelle,  et  d'aller  chez  les  Maures,  en 
demandant  l'aumône,  s'offrir  aux  mauvais 
traitements  de  ces  barbares,  et  donner  leur 
vie  pour  Jésus-Christ. 

Après  avoir  amassé  quelques  petites  provi- 
sions pour  leur  voyage,  ils  se  mirent  en 
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chuiniii.  Tlici'èse  avait  alors  sept  ans.  Ils 
sorlironl  de  la  ville  par  la  poitu  cl'Adiija, 
(jui  est  le  nom  de  la  rivière.  Ils  marchaient 
tous  deux  d'un  air  fort  décidé,  lorsiju'ils 
rencontrèrent  un  de  leurs  oncles  sur  le  |iont. 
«  Où  allez-vous  dans  cet  é(iui|ia|;t'?  leur  de- 
manda-t-il.  —  Nous  allons  nous  faire  mar- 
tyriser chez  It's  Maure.s,  car  rien  ne  nous  [)a- 
ralt  |ilus  heureux  que  de  mourir  pour  Jé- 
ïus-Chrisl.  —  llevenez  au  10iJ;is  où  votre 
nu'>re  est  plonj^ée  dans  la  désolation.  Com- 
ment avez-vous  |)u  lui  causer  tant  de  peine?  « 
Hodrigue  rejeta  la  faute  sur  sa  sœur,  eu  di- 
sant que  c'était  elle  qui  l'avait  cnjjayé  h  par- 
tir avec  elle. 

Thérèse,  pour  se  consoler  de  n'avoir  pu 
endurer  le  martyre,  bâtissait  dans  un  jar- 
din avec  son  frère  de  petits  ermitages,  où 
ils  se  retiraient  de  temps  en  tem[>s,  comme 
dans  des  demeures  fort  solides,  sans  ètro 
rebutés  par  les  orages  qui  ne  respectaient 
pas  toujours  ces  frêles  édifices.  Klle  était 
alors  très-exacte  à  remplir  ses  devoirs  reli- 
gieux, cl  assistait  les  pauvres  autant  que  le 
permettaient  ses  moyens  et  les  occasions. 

Pour  l'entretenir  dans  ses  bonnes  dis|iosi- 
tions,  son  j)ère  lui  faisait  liie  toutes  sor- 
tes de  bons  livres  ;  mais  des  inliruiilés  dont 
sa  mère  fut  attaquée  quelipies  années  avant 
sa  mort,  furent  pour  elle  loccasion  de  se  li- 
vrer à  la  lecture  des  romans  dont  l'Espagne 
a  produit  un  si  grand  nombre.  Cette  dange- 
reuse lecture  lit  sur  elle  des  impressions 
i|ui  atfaiblirent  considérablement  sa  vertu. 
Elle  n'avait  que  douze  ans  quand  sa  mère 
mourut,  et  néanmoins  ces  livres  avaient  déjà 
surpris  son  cœur,  quoique  le  vice  n'eût 
donné  aucune  atteinte  mortelle  à  son  inno- 
cence. 

Thérèse  avait  l'esprit  juste,  étendu,  un  gé- 
nie capable  des  plus  grands  desseins,  une 
âme  noble  et  supérieure  aux  événements. 
Uii  jugement  solide,  un  ca'ur  sensible  au 
mérite,  à  l'amitié,  à  la  justice,  au  devoir, 
une  humeur  égale  et  douce;  tout  plaisait  en 
elle.  Sa  conversation,  ses  manières,  sa  poli- 
tesse, sa  droiture,  et  toutes  les  grâces  exté- 
rieures, rendaient  sou  commerce  extrême- 
ment délicieux  dans  la  société  des  honnêtes 
gens,  que  son  père  recevait  chez  lui. 

Cette  jeune  personne  avait  une  cousine 
dont  l'esprit  léger  et  les  manières  un  peu  li- 
bres plaisaient  beaucoup  aux  amis  de  son 
père.  Les  aventures  de  chevalerie  lui  avaient 
rempli  la  mémoire,  et  son  plaisir  consistait  à 
en  rendre  compte  à  Thérèse,  qui  aussi  lui 
faisait  part  des  souvenirs  non  moins  frivo- 
les que  ses  lectures  lui  avaient  laissés.  Dès 
ijue  celle-ci  était  seule,  elle  se  replongeait 
dans  ses  lectures  illusoires,  y  passait  des 
journées  entières,  et  môme  une  partie  des 
nuits.  Sa  dangereuse  parente  avait  des  intri- 
gues dont  elle  lui  rendait  un  com[)te  exact, 
et  notre  sainte  ne  prenait  que  tropdeplaisirà 
les  entendre  raconter.  Gomme  quelques  cou- 
sines assistaient  à  ces  conversations  trop 
enjouées,  il  n'est  point  surprenant  qu'elle 
n'eût  plus  de  goût  pour  les  vérités  célestes. 
Se  trouvait-elle  seule,  elle  employait  la  plus 


grande  partie  de  son  temps  h  la  lecliiie  de 
i  es  livres,  (|uo  sa  cousine  lui  mettait  sous 
les  yeux,  on  lui  faisant  le  récit  do  ses  ga- 
lanteries. 

Thérèse  ne  larda  pas  h  prnndri!  un  soin 
tout  particulier  do  sa  persoinie  ;  elle  étudia 
son  langage,  son  attitude,  sa  manière  de  mar- 
cher pour  plaire  aux  jeunes  gens  i|ui  fré- 
quentaient la  maison  de  son  père.  La  parure 
devint  sa  principale  occupation,  et  elle  ne 
tarda  pas  a  s'y  rendre  assez  habile  |iour  en 
donner  des  leçons  à  ses  jeunes  amies.  Elle 
vécut  de  la  sorte  pendant  trois  ans.  Endn, 
son  père,  deveim  veuf,  frappé  do  sa  vie  dis- 
sipée, la  mit  en  pension  au  couvent  d'Avila, 
nommé  Notre-Dame-de-Crûcc.  Elle  était 
alors  Agée  de  quinze  ans.  Dans  cette  retraite, 
son  ancienne  ferveur  se  ralluma,  et  la  vie 
religieuse  lui  parut  bientôt  l'état  le  plus  dé- 
sirable comme  le  i)lus  sur.  Après  s'être  dé- 
terminée à  l'embrasser  par  la  lecture  des  Let- 
tres de  saint  Jérôme,  elle  s'échappa  de  la 
maison  paternelle  où  elle  était  rentrée  trois 
ans  après,  et  alla  se  renfermer  dans  le  mo- 
nastèr(?  de  l'Incarnation  d'Avila,  où  elle  de- 
manda l'habit  religieux.  On  peut  s'imaginer 
ce  que  sa  tendresse  i)Our  l'auteur  de  ses  jours 
dut  souffrir  par  cette  séparation. 

Pendant  son  noviciat ,  les  |iratiques  les 
plus  humiliantes  devinrent  ses  délices.  Lors- 
qu'elle balayait  dans  la  maison,  aux  mêmes 
heures  qu'elle  avait  employées  autrefois  aux 
amusements  profanes  et  à  sa  parure,  elle  se 
plaisait  à  penser  combien  elle  était  heureuse 
d'être  délivrée  de  ces  vanités  séduisantes,  et 
la  joie  qu'elle  en  éprouvait  lui  causait  une 
surprise  qu'elle  ne  pouvait  s'expliquer  h 
elle-même.  A  dix-neuf  ans,  elle  prononça 
ses  vœux  avec  autant  de  courage  que  d'hu- 
milité, et  fut  ensuite  si  contente  et  si  par- 
faitement détachée  du  monde,  qu'elle  croyait, 
en  de  certains  moments,  voir  l'univers  sous 
ses  pieds. 

Il  y  avait  quelques  années  que  Thérèse 
habitait  le  couvent  de  l'Incarnation ,  lors- 
c[u'elle  forma  le  projet  d'introduire  la  ré- 
lorme  dans  l'ordre  des  carmélites.  Cepen- 
dant la  cellule  qu'il  fallait  quitter  pour  com- 
mencer celte  réforme  dans  un  nouvel  éta- 
blissement, était  fort  propre  cl  tout  à  fait  à 
son  gré  ;  elle  avait  de  bonnes  amies  avec 
lesquelles  elle  avait  été  élevée  dès  sa  plus 
tendre  jeunesse:  elle  jouissait  de  l'estime 
de  toutes  les  religieuses  et  de  toutes  sortes  do 
commodités.  Une  jeune  pensionnaire ,  sa 
nièce,  lui  offrit  mille  ducats,  et  une  veuve, 
tille  du  gouverneur  de  Torré,  lui  promit  de 
se  joindre  à  elle  et  de  l'aider  de  tous  ses 
moyens.  C'était  une  bien  grandre  entreprise 
pour  Thérèse,  une  jeune  tille  et  une  veuve, 
que  !a  réforme  de  tout  l'ordre  du  Mpnt-Car- 
mei.  Mais  Thérèse  ne  se  laissa  pas  découra- 
ger par  les  obstacles.  Le  P.  Alvarez,  à  qui 
elle  lit  part  de  son  dessein,  l'avertit  d'en 
faire  part  à  son  supérieur,  le  père  provin- 
cial des  Carmes,  (jui  Ut  atle;idre  sa  réponse. 
Saint  Pierre  d'Alcantara  avait  déjà  donné 
son  assentiment.  Le  P.  Yvagnez,  domini- 
cain d'Avila,  très-considéré  pour  ses  lumiè- 
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res  c[  f:.  vertu,  qu'eHe  crut  devoir  consulter 
à  ce  sujet,  déclara  que ,  nonobstant  toutes 
les  clameurs  qui  s'élevaient  contre  son  pro- 
jet, elle  devait  en  suivre  l'exécution.  Ce- 
jiendaut  le  père  recteur  des  jésuites  avait 
refusé  son  approbatirtn  à  la  réforme,  et  le 
P.  Alvarez ,  confesseur  de  la  sainte ,  en- 
traîné par  ses  avis,  s'y  montrait  opposé.  Ce 
recteur  ayant  été  remplacé  par  le  P.  Sala- 
zar,  dont  l'opinion  était  différente,  Alvarez 
revint  à  ?on  prcmi  ;r  sentiment.  Il  est  in- 
croyable combien  la  noblesse  et  l'ordre  des 
Carmes  opposèrent  do  difiicultés  au  projet  de 
Thérèse. 

Dès  qu'elle  vit  son  confesseur  dans  son 
sentiment,  elle  se  procura  autant  d'argent 
qu'elle  put,  et,  sous  le  nom  de  son  beau- 
frère,  elle  fit  construire  un  monastère  dans 
Avila,  au  mois  d'août  1361.  Quand  le  bâti- 
ment fut  achevé,  et  que  le  bref  du  jwpe 
Pie  IV,  approbalif  de  ce  nouvel  établisse- 
ment, fut  arrivé  de  Rome,  Thérèse  choisit 
quatre  filles  dépourvues  des  biens  de  la  for- 
tune, mais  riches  en  vertus,  d'un  très-bon 
esprit  et  d'un  grand  courage,  pour  en  être 
les  premières  colonnes.  Le  2k  août  1562, 
accompagnée  de  deux  religieuses  de  l'In- 
carnation, Thérèse  leur  fit  donner  l'habit 
par  le  docteur  Dace,  après  qu'il  eut  solen- 
nellement consacré  l'église,  et  qu'il  y  eut 
mis  le  saint-sacrement.  La  sœur  et  le  beau- 
frère  de  la  sainte,  Gonzalez  d'Aranda,  Ju- 
lien d'Avila,  François  de  Salcède,  et  ses  au- 
tres amis  particuliers  qui  avaient  connais- 
sance de  son  dessein,  furent  présents  à  cette 
cérémoni<3.  Voilk  de  quelle  manière  s'établit 
le  premier  monastère  dos  carmélites  réfor- 
mées, sous  l'invocation  de  saint  Joseph  dont 
nulle  église  ne  portait  encore  le  nom. 

Quand  Thérèse  eut  tout  mis  en  ordre, 
elle  ne  songea  jibis  qu'à  retourner  au  mo- 
nastère de  l'Incarnation,  dans  l'esiiérance  de 
revenir  à  celui  de  sa  réforme,  lorsque  son 
provincial  le  lui  aurait  permis. 

Ce  fut  vers  la  fin  de  la  môme  année  que 
celte  permission  lui  fut  accordée.  Llle 
amena  avec  elle  quatre  autres  religieuses  de 
rincaination,  dont  une  fut  nommée  prieure. 
L'évèque,  ayant  remarqué  dans  la  suite  com- 
bien elle  était  propre  au  gouvernemeni,  l'o- 
bligea de  se  mettre  à  la  tète  de  ses  sœurs. 
Ce  fut  alors  qu'elle  fit  connaître  sa  profonde 
sagesse;  elle  donna  à  ses  filles  la  forme  de 
vie  qu'elles  devaient  mener,  et  ne  fit  rien 
sans  la  participation  de  l'évoque.  Elle  mit 
pour  fondement  de  sa  règle  l'exercice  de  l'o- 
raison et  la  mortification  des  sens,  établit 
une  clôture  rigoureuse,  ferma  les  parloirs, 
défendit  les  entretiens  du  dehors  et  rendit 
les  conversations  du  dedans  fort  courtes  et 
fort  rares  ;  ne  permit  à  ses  religieuses,  pour 
se  soulager  dans  leurs  peines,  que  le  recours 
aux  consolations  divines  ;  leur  prescrivit 
l'obligation  de  ne  vivre  (lue  d'aumônes,  ré- 
forma l'habillemeut,  et  changea  i'étamine  en 
grosse  serge,  les  souliers  en  sandules,  les 
matelas  en  paillasses,  et  les  aliuicnts  déli- 
cats en  une  grossière  nourriture. 
Le  petit  déjert  de  Saint-Joseph  élah  pour 


notre  sainte  et  ses  religieuses  un  véritable 
paradis  ;  elles  v  cultivaient  avec  soin  toutes 
les  vertus,  et  y  faisaient  une  profession  exacte 
de  la  pauvreté  des  apôtres.  En  été,  elles  se 
levaient  à  cinq  heures,  en  hiver,  à  six  ;  elles 
commençaient  la  journée  par  une  heure  d'o- 
raison mentale  ou  dans  leurs  cellules  ou 
dans  les  ermitages  du  jardin.  Dans  la  suite 
il  fut  résolu  que,  pour  se  donner  mutuelle- 
ment bon  exemple,  elles  se  livreraient  à  cet 
exercice  en  commun.  Après  l'oraison,  elles 
récitaient  les  quatre  petites  heures  du  bré- 
viaire ;  elles  se  retiraient  ensuite  dans  leurs 
cellules,  ou  dans  des  lieux  destinés  à  leur 
travail  ;  chacune,  en  s'occupant  du  sien,  ob- 
servait un  rigoureux  silence  :  c'est  pour  celte 
raison  que  Thérèse  ne  voulut  point  qu'il  y 
eût  une  salle  commune  pour  le  travail  des 
mains.  Chacune  travaillait  et  reposait,  séjia- 
réinent,  dans  sa  cellule,  et  n'en  pouvait 
même  sortir,  sans  une  évidente  nécessité. 
On  sonnait  la  messe  à  huit  heures  en  été, 
et  à  neuf  en  hiver.  La  messe  finie,  chaque 
religieuse  retournait  à  sa  cellule  pour  va- 
quer au  travail  des  mains.  Un  quart  d'heure 
avant  le  dîner,  on  sonnait  une  petite  cloche 
pour  l'examen  de  conscience,  que  chacune 
faisait  dans  sa  cellu'e  ou  dans  tout  autre 
lien. 

Hors  les  jours  d^  jeûne,  on  dînait  à  dix 
heures,  et  durant  les  jeûnes,  commandés 
par  l'Eglise  ou  ajoutés  à  la  règle,  on  ne*  dî- 
nait qu'à  onze  et  demie  ;  la  portion  de  cha- 
que religieuse,  pour  le  dîner,  était  un  œuf 
avec  un  potage  de  légumes  ;  quelquefois  on 
leur  donnait  un  peu  de  jioisson  commun,  à 
moins  qu'on  ne  leur  en  envoyât  d'autre 
par  aumône.  Après  le  dîner,  la  supérieure 
leur  permettait  de  s'entretenir  ensemble 
quelques  instants  ;  il  n'était  permis,  dans 
les  conversations,  ni  de  s'écarter  de  la  mo- 
destie, ni  (le  rien  dire  contre  la  charité.  A 
deux  heures  on  allait  aux  vêpres,  après  les- 
quelles les  religieuses  se  retiraient  dans 
leurs  cellules,  où  chacune  faisait  une  lecture 
S|)irituelle  d'une  heure  et  employait  le  reste 
de  l'après-dîner  au  travail  (les  mains  jus- 
qu'aux complics,  qui  se  récitaient  à  cinq 
heures  en  été  et  à  six  en  hiver.  On  allait 
ensuite  à  la  collation,  après  "laquelle  on  so 
retirait  dans  les  cellules  jusqu'à  huit  heures 
que  commençait  l'oraison  mentale  du  soir, 
nui  durait  jusqu'à  neuf  heures.  Lorsqu'elle 
était  finie,  on  récitait  les  matines,  et  l'on  fai- 
sait l'examen  de  conscience.  La  journée 
ainsi  terminée,  les  religieuses  se  retiraient 
dans  leurs  cellules,  où  elles  s'occupaient  jus- 
qu'à onze  heures  que  l'on  donnait  le  signal 
du  coucher.  La  retraite  était  alors  si  stricte- 
ment recommandée,  qu'il  ne  leur  était  pas 
même  permis  de  se  tenir  hors  de  la  porte  de 
leurs  cellules. 

Thérèse  venait  de  fonder  un  nouveau  mo- 
nastère à  Tolède,  lors(iu'elle  reçut  la  visite 
d'une  fille  qui  vivait  dans  une  grande  dévo- 
tion, aimait  fort  à  entendre  les  sermons,  et 
à  se  trouver  à  toutes  les  pieuses  stations  de 
la  ville.  Elle  fut  d'abord  si  contente  do  son 
esprit,  de  sa  santé,  et  du  désir  qu'elle  lui 
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iiianifesia  avec  chuleui'  de  se  l'airocarniulilu, 
iiu'i'lle  ciiiisenlit  î»  la  reeuvoii-.  I.o  jour  do 
son  enlrée  ayant  élé  lixt-,  elle  vint  la  voilk- 
taire  un»;  visilt;  au  couvent  ;  i|naiid  ollo  |iiit 
congé  de  Tliérùsu  :  «  Ma  nu'ri',  lui  dil-cik-, 
j"ai)nortorai  aussi  une  Bible  q\ii  nra|i|inilienl. 
—  Une  Hil)le,  ma  lille  !  repartit  aussitôt  la 
sainte  :  non,  non  ;  ne  venez  |ioint  ;  nous  n'a- 
vons besoin  ni  de  vous  ni  île  votre  lîible  ; 
nous  sommes  de  |)auvres  igiKjrantes  (jui  ne 
savent  que  liler,  et  faire  ce  qu'on  lem-  or- 
donne. «  Tiiérèse  avait,  tout  d'un  coup,  com- 
pris par  celte  |iarole  qu'elle  ne  convenait 
pas  h  son  monastère;  cfle  sou(>çonna  qu'elle 
était  causeuse  et  curieuse  ;  la  suite  prouva 
<|u'elle  avait  bien  pensé.  Cette  lillo  s'associa, 
peu  de  temps  après,  avec  d'autres  dévotes 
ipii  tirent  tant  d'extravagances,  qu'elles  en 
lurent  punies  ()ar  l'inquisition. 

Une  demoiselle  de  quarante  ans,  très-ri- 
che, vint  demander  à  la  sainte  l'habit  de 
carmélite,  dans  le  monastère  qu'elle  avait 
fondé  à  Tolèile,  et  lui  faire  une  donation  de 
tout  son  bien,  qu'elle  lui  lit  accepter,  même 
avant  son  engagement.  Thérèse,  pour  l'é- 
jirouver,  lui  représenta  que  si  l'austérité  de 
la  vie  qu'elle  voulait  enitîrasser  no  lui  con- 
venait pas,  on  la  renverrait,  sans  que  sa  do- 
nation put  l'empêcher.  Ces  iiarolcs  ne  dé- 
couragèrent point  la  demoiselle,  qui  déclara 
t|ue,  volontiers,  eUe  s'exposerait  à  ce  risijue 
pour  la  gloire  de  Dieu.  Tiiérèse  reçut  en- 
suite une  aiilro  lille  fort  pauvre,  et  qui  n'a- 
vait pour  toute  richesse  que  les  talents  do 
son  esprit  ;  pour  faire  connaître  sa  pensée 
sur  celte  réception,  elle  dit  hautement  qu'elle 
donnait  entrée  à  cette  seconde  tille,  avec 
plus  de  joie  qu'elle  n'en  avait  eu,  eu  rece- 
vant celle  qui  était  si  riche. 

Un  jour,  c\  l'occasion  d'une  autre  lille, 
qu'elle  avait  reçue  pour  rien,  elle  écrivit  au 
1'.  Dominique  Baguez:  «  Assurez-vous, 
mon  père,  que  c'est  pour  moi  une  joie  très- 
vive  toutes  les  fois  que  je  reçois  des  tilles 
qui  n'apportent  rien  au  couvent,  et  que  je 
les  reçois  seulement  pour  l'amour  de  Dieu, 
de  sorte  que,  quand  elles  u  ont  pas  de  quoi 
se  placer  dans  d'autres  monastères,  et  que, 
faute  d'argent,  elies  ne  peuvent  pas  suivre 
leur  volonté,  je  reconnais  que  Dieu  me  fait 
une  grâce  particulière  de  me  les  adresser, 
alinquejeles  contente.  Si  je  [)Ouvais  les 
faire  recevoir  toutes  de  cette  manière,  j'en 
serais  extrêmement  ravie.  » 

Un  jour  que  notre  sainte,  n[)rès  son  re- 
tour de  Tolède  à  son  monastère  de  Saint- 
Joseph  d'.Vvila,  allait  à  compiles  avec  une 
lumière  à  la  main,  ajirès  avoir  monté  l'es- 
calier qui  était  devant  l'entrée  du  chœur, 
elle  demeura  chancelante,  et  tournant  quel- 
ques pas  en  arrière,  elle  tomba  jusqu'au  bas 
de  cet  escalier.  Le  coup  fut  si  rude  que  les 
religieuses  crurent  la  trouver  morte.  Elles 
accoururent  avec  t>e.i.ucùuii  de  promptitude, 
et  en  la  relevant  elles  lui  trouvèrent  le  bras 
gauche  rompu.  La  douleur  qu'elle  soull'rait 
était  excessive,  et  elle  souUrit  encore  plus 
lorsqu'on  se  mit  à  la  panser,  parce  qu'il  se 
passa  bien  du  temps  avant  qu  on  eût  trouvé 


une  personne  assez  habile  pour  cette  opé- 
ration. Lorsqu'elle  arriva,  le  bras  était  noué, 
niais  Thérèse  no  laissa  pas  de  se  résoudre  ;i 
fiire  remeltiM-  l'os  h  sa  place,  quoii]u'ello 
comprit  les  diflicultés  et  les  ri>(juis  de  cette 
opération,  le  ilé.sir  <[u'elle  avait  do  soullrir 
lui  doruia  le  courage  de  se  mettre  entie  les 
mains  de  l'opéiatrice,  aj)rès  avoir  ordoinié 
à  ses  religieusi's  d'aller  an  cliueur  jirier  pour 
elle;  ainsi  elle  demeura  seule  avec  cette 
femme  et  une  autre  (ju'i;lle  avait  amenée, 
(^es  ili'Aix  femmes,  qui  ne  manquaient  pas 
de  forces,  se  miient  alors  à  lui  tirer  le  hias 
avec  tant  de  violence,  chacune  de  sou  côté, 
qu'elles  firent  éclater  un  os  de  l'éiiaule.  Son 
bras  resta  un  peu  moins  noué  (lu'aup.ua- 
vant,  mais  ce  ne  fut  pas  sans  qu'elle  éiirou- 
v;U  des  douleurs  insup[iortables.  Durant 
toute  cette  opération,  elle  ne  pensa  qu'aux 
soulfrances  de  Jésus-Christ  lors(ju"on  reten- 
dit sur  la  croix,  et  ne  se  plaignit  i)as  plus 
que  si  l'on  eiU  fait  cette  opération  à  une  au- 
tre personne.  Quand  les  religieuses  furent 
revenues  auprès  d'elle,  elles  la  trouvèrent 
aussi  tranquille  que  s'il  ne  lui  fût  rien  ar- 
rivé. Elle  fut  longtemps  si  incommodée  de 
cet  accident,  qu'elle  ne  pouvait  |ires(iue  pas 
remuer  le  bras,,  et  même  elle  en  demeura 
si  estro()iée,  qu'elle  ne  pouvait  s'en  servir 
pour  s'habiller,  ni  se  mettre  un  voile  sur  la 
lête.  Thérèse  s'était  rendue  de  Médina  h 
.\lbe,  oij  la  duchesse  de  ce  nom  l'attendait. 
Extrêmement  fatiguée  de  la  route,  elle  obéit 
aux  religieuses  du  couvent,  qu'elle  avait 
fondé  dans  cette  ville,  qui  la  su[)[)lièrent  de 
se  mettre  au  lit  pour  prendre  le  repos  dont 
elle  avait  un  pressant  besoin.  «  Dieu  mo 
veuille  aider  !  leur  dit-elle  ;  je  me  sens  dans 
une  lassitude  et  unab.tttement  extrêmes  ;  il 
y  a  plus  de  vingt  ans  que  je  ne  me  suis  cou- 
chée de  si  bonne  heure.  » 

Le  lendemain,  elle  se  leva,  visita  toute  la 
maison,  entendit  la  messe,  communia,  et 
dans  tous  ces  exercices  do'it  elle  s'acquit- 
tait avec  une  ferveur  angélique,  elle  traîna 
ses  jours  jusqu'à  la  fête  de  Saint-Miche!,  tan- 
tôt succombant  à  ses  maux,  tantôt  se  rele- 
vant. 

Le  jour  de  Saint-Michel,  après  avoir  en- 
tendu la  messe  et  communié,  elle  se  trouva 
tellement  atl'aiblieparun  llux  de  sang,  qu'elle 
fut  oi)!igée  do  se  coucher.  Sa  lidèle  compa- 
gne, la  sœur  Anne  de  saint  Barthélémy,  ne 
la  quitta  ni  jour  ni  nuit,  poursatisfaire  encore 
plus  à  son  amitié  qu'à  son  devoir.  Le  1"  oc- 
tobre, a[)rès  avoir  liasse  toute  la  nuit  à  prier, 
elle  lit  appeler  le  P.  Antoine  de  Jésus 
pour  se  confesser.  Ce  Père,  après  avoir  en- 
tendu sa  confession,  la  conjura  de  deman- 
der à  Dieu  qu'il  ne  la  retirât  pas  encore  du 
monde.  '<  Je  n'y  suis  jilus  nécessaire,  lui  ré- 
pondit-elle. —  Supposé  que  Dieu  vous  ap- 
pelle  à  lui,  ne  désirez-vous  pas  ([ue  votre 
corps  soit  porté  à  Saint-Joseph  d'Avila?  — 
Ai-je  quelque  chose  qui  m'appartienne, 
et  ne  me  donnera-t-ou  pas  ici  un  peu  du 
terre  "?  >> 

La  veille  de  Saint-François,  sentant  que 
l'heure  de  sa  mort  approchait,  elle  demanda 
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les  sacrcmeiils.  Tandis  qu'on  allait  chercher 
le  saint  viatique,  elle  joignit  les  mains  et 
ilit  à  ses  religieuses  :  «  Mes  filles  et  mes- 
dames, je  vous  prie,  pour  l'amour  de  Dieu, 
d'observer  exactement  les  règles  et  consti- 
tutions ;  ne  vous  arrêtez  pas  aux  exemples 
de  cette  indigne  pécheresse  qui  va  mourir; 
pensez  plutôt  à  lui  pardonner.  »  A  ces  pa- 
loles,  toutes  ses  sœurs  fondent  en  larmes, 
et  pas  uni;  n'a  la  force  de  lui  répondre. 

Dès  qu'elle  aperçut  dans  sa  cellule  les  es- 
pèces sacramentelles  qui  voilaient  Jésus- 
(^hrist,  tout  accablée  qu'elle  était,  elle  se  mit 
avec  tant  de  courage  sur  son  séant  que  si  ou 
ne  l'eût  retenue,  elle  se  serait  jetée  à  terre  ; 
son  visage  se  ranima,  parut  s'embellir  et  se 
rajeunir  :  tournant  alors  des  yeux  ardents 
vers  Jésus-Chii.'t  :  «  Veiez,  Seigneur,  dit- 
elle,  venez,  cher  éjioux.  Enfin  l'heure  est 
venue  et  je  vais  sortir  de  cet  exil.  Il  est 
temps,  et  il  est  bien  juste  que  je  vous  voie, 
après  avoir  eu  si  longtemps  le  cœur  dévoré 
de  ce  désir.  »  Quand  elle  eut  reçu  cette  di- 
vine nourriture ,  elle  demanda  l'extrôme- 
«inetion,  et  répondit  attentivement  h  toutes 
les  prières.  Le  jour  de  Saint-François,  après 
avoir  passé  la  nuit  dans  d'extrêmes  souffran- 
ces, v.  rs  les  sept  heures  du  matin,  elle  laissa 
pencher  sa  lêle  sur  les  bras  de  la  sœur  Anne 
de  Saint-Barthéleai}',  tenant  de  sa  main  dé- 
faillante un  crucifix  qu'elle  ne  quitta  point; 
et  qu'on  ne  put  lui  lUer  qu'après  sa  mort. 
Klle  demeura  p:iisiblement  dans  cette  pos- 
ture les  yeux  ouverts,  et  fixés  sur  l'image 
«lu  Sauveur,  jusqu'à  neuf  heures  du  soir, 
Qu'elle  mourut  entre  les  bras  de  cette  ten- 
tire  et  fidèle  amie,  qui  faillit  succomber  à  la 
violence  de  sa  douleur. 

Thérèse  était  ilgée  de  soixante-sept  ans 
six  mois  sej)t  jours.  Elle  avait  passé  qua- 
rante-sept ans  dans  la  religion,  vingt-sept 
au  monasière  de  l'Incarnation,  et  les  vingt 
derniers  dans  sa  réforme,  dont  elle  vit  l'ac- 
croissement jusqu'à  seize  couvents  de  filles, 
et  quatorze  de  carmes  déchaussés.  Le  jour 
de  sa  mort,  qui  fut  le  4  octobre  1382,  se 
trouve  aujourd'hui  le  15,  depuis  la  réforma- 
lion  du  calendrier. 

La  mort  n'eifaça  [toint  les  traits  de  cette 
grande  sainte;  les  rides  de  la  vieillesse  dis- 
parurent sur  son  visage,  et  ses  membres  de- 
meurèrent aussi  fiexibles  que  si  elle  eût  été 
encore  en  vie.  Une  agréable  odeur  se  répan- 
dit, non-seulement  dans  toute  sa  cellule  et 
les  environs,  mais  au  loin  dans  tout  le  mo- 
nastère. {Beautés  du  christianisme.) 

SATISFACTION,  réparation  de  l'injure 
faite  à  Dieu  et  du  tort  fait  au  prochain. 

Point  de  [)ardon  [lossible  pour  celui  qui 
n'a  pas  l'intention  de  réparer,  autant_flu'il 
dépend  de  lui,  le  mal  qu'il  a  fait. — On  satisfait 
à  Dieu  en  accejitant  les  pénitences  sacramen- 
telles,en  s'imposant  soi-même  des  pénitences 
volontaires,en  lui  offrant  les  peines  et  les  tra- 
vaux de  la  vie  :  tout  cela  uni  aux  mérites  de 
Jésus-Christ.  Les  saints  ont  satisfait  ainsi 
I>ar  une  pénitence  qui  n'a  cessé  qu'à  la  mort. 

Satisfaire  au   prochain,  c'est   lui  rendre 


exactement  ce  qu'on  lui  doit  pour  le  tort  qu'on 

lui  a  fait  dans  sa  personne,  dans  soii  lion- 

ncur,daris  sa  réputation  ou   dans  ses  biens 

Saint  Pierre. 

On  assure  que  saint  Pierre,  sortant  de 
Rome  dans  le  temps  de  la  persécution,  ren- 
contra Jésus-Christ  chargé  du  pesant  fardeau 
de  sa  croix,  et  que  lui  ayant  demandé  oij  il 
allait  dans  ce  triste  état  :  Je  vais  à  Rome, 
répondit  le  Sauveur,  pour  y  être  crucifié  de 
nouveau  pour  vous,  puisque  vous  refusez 
de  soulfrir  pour  moi.  Alors  saint  Pierre, 
confus  de  sa  faiblesse  et  touché  d'un  vif  re- 
pentir, retourna  à  Rome,  oii  il  eut  le  bon- 
heur de  soutfrir  le  martyre  pour  le  nom  et 
Il  gloire  de  son  divin  Maître. 

Nous  avons  imité  saint  Pierre  dans  sa  fai- 
blesse :  quand  est-ce  que  nous  l'imiterons 
dans  sa  générosité  ?  Hélas  I  combien  de  fois 
Jésus-Christ  aurait-il  pu  nous  dire  à  nous- 
nièm -s  :  Je  vais  de  nouveau  m'offrira  la 
mort  [)Our  vous,  puisque  vous  refusez  do 
porter  ma  croix  I  Nous  ne  voulons  rien 
souffrir;  à  la  moindre  peine  nous  nous  plai- 
gnons, nous  murmurons  ;  le  seul  nom,  la 
seule  pensée  des  souffrances  nous. fait  trem- 
bler; est-ce  là  ôtie  chi-éliens  et  disciples 
d'un  Dieu  mourant  sur  la  croix  ?  Dieu  souf- 
frant, ajiprenez-uous  à  soulfrir,  aidez-nous 
à  souffrir,  sanctifiez-nous  par  nos  soutfiances 
unies  aux  vôtres  et  sanctifiées  par  les  vôtres, 
[Nouveau  Pensez-y  bien.) 

USTAZ4DE. 

La  persécution  de  Sapor,  roi  de  Perse,  fil 
jilusieurs  martyrs  parmi  les  chrétiens.  Un 
d'entre  eux,  nouuné  Ustazade,  eut  le  mal- 
heur de  succomber  à  la  violence  des  tour- 
ments, et  de  renoncer  à  la  foi  ;  il  avait  été 
gimverneur  du  roi,  et  il  était  alors  grand 
maître  de  sa  maison.  Sur  ces  entrefaites 
saint  Siméon,  archevêque  de  Séleucie,  fut 
saisi,  déféré  au  tyran;  et,  en  qualité  de 
chrétien,  condamné  à  mort.  Comme  on  le 
conduisait  en  prison,  Ustazade  se  trouva  sur 
son  passage,  et  salua  par  respect  le  saint 
évoque;  mais  Siméon  lui  fit  de  sanglants 
reproches,  et,  animé  d'un  saint  zèle,  il  jeta 
sur  lui  un  coup  d'œil  qui  marquait  toute  son 
indignation.  Ustazade  sentit  vivement  tout 
ce  que  ce  jjrocédé  du  saint  martyr  avait 
d'aliligeanl  pour  lui  ;  il  en  fut  si  touché,  que 
se  déjtouillant  sur  l'heure  de  sa  robe  blan- 
che, il  se  revêtit  d'une  noire  en  signe  de 
deuil,  et  jetant  des  cris  horribles,  entrecou- 
pés de  sanglots  et  mêlés  de  pleurs,  il  se 
roulait  par  terre  accablé  de  douleur.  Ah! 
malheur  à  moil  s'écriait-il:  quelle  espérance 
puis-je  avoir  de  trouver  grAce  auprès  de 
Dieu  que  j'ai  abandonné,  lorsque  l'un  de 
mes  meilleurs  amis,  Siméon,  le  saint  homme 
Siméon  ne  daigne  jias  seulement  me  regar- 
der, ou  ne  me  regaiile  qu'avec  horreur'/  Le 
roi  ayant  été  bientôt  informé  de  ce  qui  se 
jiassait,  se  lit  amener  Ustazade,  et  lui  de- 
manda le  sujet  de  l'extrônu'  allliction  où  il 
le  voyait.  Prince,  répondit-il,  aucune  dis- 
grâce domestique  ne  cause  mes  regrets.  Ah  1 
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(iliM  à  Dieu  (|uu  j".'  n'ouisu  à  iiio  |il;iiiKlro 
(lue  dii  la  l'oiluiie  !  plOt  h  Dieu  qui;  tous  les 
autres  niallicufs  fiissoiit  tombés  sur  uioi  1 
lues  larau's  cesseritieiit  bienti^l  de  couloi-.  Je 
|>leurc,  non  une  vie  uiallieureuse,  niais  cri- 
minelle; je  pleure  parce  que  je  vis  encore,  et 
que  je  devrais  Cire  mort  de  lioatiî  et  de  re- 
grels.  Je  vois  encore  le  soleil,  après  ipie  j'ai 
eu  la  liklieté  de  l'adorer;  mais  cnliu  je  dé- 
teste mon  crime,  et  je  prgteste  liautemenl, 
h  la  face  du  ciel  et  de  la  terre,  que  rien  au 
monde  ne  sera  capable  à  l'avenir  de  ni'ar- 
racher  les  sentiments  do  ma  toi. 

Ce  changement  si  |)rompl  et  si  peu  atten- 
du anima  encore  la  fureur  du  roi  contre  les 
chrétiens;  il  ne  douta  pas  qu'ils  ne  l'eusse!)! 
causé  j)ar  des  enchantements.  Cependant, 
par  un  reste  d'afl'ection  qu'il  conservait  («lur 
lin  homme  qui  avait  élevé  son  enfance,  il 
penchait  tantôt  vers  la  douceur,  taîitôt  vers 
î'extrônie  rigueur  ;  et,  suivant  les  mouve- 
ments de  l'un  et  de  l'autre,  il  employait 
tour  à  tour  les  promesses  cl  les  menaces. 
Mais  Ustazade  persistant  toujours,  et  assu- 
rant ([u'il  n'adorerait  jamais  la  créature  au 
iiréjudico  du  Créateur,  le  tyran  le  co  idamna 
a  avoir  la  tôle  tranchée.  Comme  on  le  traî- 
nait au  siijjplice,  il  pria  ceux  qui  le  condui- 
saient de  s'arrêter  un  moment, 'ayant, disait-il, 
quelque  cliose  d'important  à  conuimiiiquer 
au  roi,  à  qui  il  lit  porter  ces  jiaroles  par  un 
de  ses  eunuques  qui  lui  avait  toujours  été 
très-fidèle: 

«  Prince,  je  ne  crois  pas  (ju'il  soit,  néces- 
saire de  chercher  d'autres  témoins  aue  vous- 
même  de  la  fidélité  et  du  zèle  avec  lequel  je 
nie  suis  dévoué,  dès  mes  premières  années, 
au  service  de  votre  majesté  et  du  feu  roi 
votre  père.  Si  mes  soins,  si  mou  attache- 
ment inviolable  pour  vos  personnes  royales 
vous  ont  été  agréablt^s,  je  demande,  pour 
toute  récompense,  la  grdce  do  faire  connaître 
publiquement  mon  innocence  sur  ce  point, 
de  peur  que  ceux  qui  me  verront  conduire 
au  supplice  ne  croient  que  vous  m'y  con- 
damnez que  pour  avoir  manqué  de  fidélité 
envers  mon  roi.  Daignez  donc  ordonner 
qu'un  crieur  public  me  précède,  et  ap- 
prenne à  tous  ceux  qui  assisteront  à  ma 
mort,  qu'Ustazade,  toujours  fidèle  à  son 
maître  et  à  sa  pairie,  meurt  parce  qu'il  est 
chrétien.  »  Le  roi  ne  pouvait  pas  refuser  une 
demande  si  juste  ;  il  pouvait  même  entrer 
en  cela  delà  politique  :  il  se  persuada  que 
tout  ce  qu'ily  avait  de  chrétiens  dans  la  Perse 
abandonneraient  leur  religion,  en  voyant 
que  le  roi  n'avait  pas  même  épargné  son  jiro- 
pre  gouverneur.  Mais  le  saint  mailyr  avait 
bien  une  autre  vue  lorsqu'il  avait  demandé 
qu'un  crieur  public  annonçât  hautement  la 
cause  de  sa  mort  ;  il  jugeait  avec  raison  que 
plusieurs  fidèles  avaient  pu  être  scandalisés 
et  ébranlés  en  le  voyant  adorer  le  soleil; 
mais  que  lorsqu'ils  viendraient  à  savoir  que, 
reprenant  des  sentiments  plus  généreux  et 
plus  dignes  de  Dieu,  il  allait  perdre  la  vie 
pour  la  religion  de  Jésus-C)irist,ils  repren- 
draient une  nouvelle  générosité,  et  devien- 
draient  les  imitateurs  de  la  sienne    Ce  fut 
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d.iiis  ces  seiilimeiits  qu'il  reriil  la  mort,  et 
qu'il  répara  heurinisrnieiit  le  scandale  qu'il 
avait  causé.  La  nouvelle  en  fut  portée  au 
saint  aiclievêipie  Siniéoii,  ipii  en  lut  con- 
solé, et  qui  reçut  bientôt  après  liii-iiiêmo  la 
couronne  du  martyre.  (Aclcii  des  Martyrs, 
l'an  de  Jésus-Christ  3'i.5.) 

Pénitences  piihliqncs  des  premiers  siî'rles. 

Le  récit  des  pétiitiMices  publiquiss  des 
premiers  siècles  est  bien  projire  <i  nous  don- 
ner une  idée  de  la  vraie  satisfaction.  On  y 
distinguait  quatre  degrés  de  pénitence  :  1* 
Celui  des  pleurants,  qui  demeuraient  renfer- 
més chez  eux  pleurant  leurs  jjéchés,  ne  ve- 
nant qu'aux  jours  de  fêtes  à  la  porte  de  l'é- 
glise, sans  y  entrer,  couverts  d'un  sac,  la 
cendre  sur  la  tête,  et  se  recommandant  aux 
prières  des  fidèles.  2°  Les  écoutants,  h  qui 
détail  permis  d'entrer  dans  l'église  pour  y 
entendre  les  lectures  et  les  instructions,  et 
qui  en  sortaient  avant  les  prières.  3°  I-es 
prosternés,  qui  étaient  admis  h  prier  avec 
les  fidèles,  mais  jjrosteniés  contre  terre,  et 
qui  sortaient  à  l'olfertoire.  i"  Knliii  les  con- 
sistants, qui  |)riaienl  debout  et  assistaient  au 
saint  sacritice,  sans  cepemlaiil  être  encore 
admis  à  la  communion;  et  ces  pénitences 
duraient  plusieurs  années  [lour  un  vol,  un 
blasphème,  un  adultère,  etc.,  etc.  Le  temps 
expiré,  on  leur  donnait  l'absolution  solen- 
nelle à  la  porte  de  l'église,  et  ils  étaient  ad- 
mis à  la  table  sainte.  (Flelry,  Mœurs  des 
premiers  chrétiens.) 

Un  malade  qui  a  des  injustices  à  réparer  doit 
se  méfier  de  ceux  qui  l'envirunnent. 

Un  homme  riche,  dont  la  plus  grande 
partie  des  biens  avait  été  acquise  injuste- 
ment, tombe  malade,  et  sent  qu'il  est  frappé 
d'un  coup  mortel.  11  rentre  sérieusement  en 
lui-même,  appelle  un  confesseur  zélé  qui 
avait  des  lumières.  D'après  ses  avis,  il  pré- 
pare un  testament  propre  ii  réparer  ses  in- 
justices. Le  notaire  reçoit  le  testament,  dans 
lequel  le  malade  charge  ses  héritiers  de 
restitutions  et  d'aumônes  considérables. 
Mais  malheureusement  sa  femme  en  fut  ins- 
truite; elle  accourut,  accompagnée  de  ses 
jeunes  enfants  qui  versaient  des  larmes  : 
elle  se  lamentait,  en  répétant  :  Que  vont-ils 
devenir  ?  Son  mari  était  faible  et  elle  avait 
sur  lui  de  l'ascendant.  Il  fut  attendii,  ébran- 
lé, et  il  succomba  à  la  tentation.  Cette  fem- 
me, peu  sensible  à  la  perte  éternelle  de  son 
mari,  obtint  qu'il  révoquât  le  testament,  et 
qu'il  en  fit  un  nouveau  oij  il  ne  fut  question 
ni  d'aumônes,  ni  de  rcstitutior.s.  X  peine 
ce  nouvel  acte  fut-il  passé,  que  ce  malheu- 
reux, déchiré  par  les  remords  et  [ilein  de 
fureur,  succombs  h  ses  maux.  Il  se  livrait 
au  désespoir,  lorsqu'il  rendit  le  dernier  sou- 
pir. Où  est,  et  où  sera  éternellement  son 
âme  ■? (  Lasausse,  Explication  du  caté- 
chisme de  l'Empire.) 

Canl't  Lt  Grand. 

Tous  les  hommes  sont  sujets  à  commcltro 
des  fautes;  mais  il  n'y  a  que  les  hommes re- 
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ligioux.  ul  verlueux  qui  aient  le  courage  de 
les  avouer  et  de  se  condamner  à  les  expier. 
Tel  fut  Canut  le  Grand ,  rni  de  Danemark. 
Peu  de  temps  après  avoir  décerné  des  peines 
contre  l'homicide,  il  lui  arriva,  soit  dans  le 
vin,  soit  dans  un  mouvcmi-nt  de  colère  ,  de 
tuer  de  sa  propre  main  un  de  ses  domesti- 
ques, ensortequ'il  se  trouvait  être  le  premier 
qui  eût  enfreint  sa  propre  loi.  Aussitôt  qu'il 
eut  repris  l'usage  de  sa  raison,  il  vit  les  con- 
séquences de  l'exemple  qu'il  venait  de  don- 
ner; et,  pour  les  prévenir,  il  fit  assembler  les 
juges,  et  se  présentant  devant  eux  dans  la 
posture  d'un  criminel .,  il  leur  ordonna  de 
prononcer  sa  sentence.  Les  juges,  se  déliant 
de  la  sincérité  du  roi,  lui  dirent  que  c'était 
assez  expier  sa  faute  que  de  la  reconnaître 
en  public,  et  que  cette  humiliation  d'un 
grand  roi  élait  u!ie  satisfaction  plus  que  suf- 
fisante pour  les  parents  du  mort.  Canut  ne 
se  contenta  p;is  de  cette  réponse  ,  et  voyant 
qu'il  ne  pouvait  engager  les  juges  à  parler  , 
il  se  condamna  lui-même  à  payer  trois  cent 
soixante  marcs  d'argent.  La  loi  n'en  exigeait 
que  quarante  pour  un  pareil  meurtre ,  sui- 
vant en  cela  l'esprit  de  l'ancienne  jurispru- 
dence du  nord  ,  iiui  évaluait  tous  les  crimes 
en  argent.  Slais  il  voulut  payer  neuf  fois  au- 
tant, et  consiicrer  aux  pauvres  la  portion  qui 
lui  en  revenait  en  qualité  de  roi,  soit  pour  que 
sa  faute  fût  mieux  réparée,  soit  afin  que  la  sé- 
vérité de  la  peine,  cioissant  à  proportion  de 
la  fortune  et  du  rang  des  coupables,  elle  pût 
retenir  dans  le  devoir  les  grands  comme  les 
petits.  C'est  ainsi  que  le  crime  mC'iue  qu'il 
avait  commis  servit  à  taire  éclater  sa  sa- 
gesse et  sa  vertu.  (Anccdoles  chrétiennes.) 

Le  jeune  Chinois. 

Un  jeune  Chinois  s'était  oublié  jusqu'à 
dire  h  sa  mère  quelques  paroles  olfensantes 
(pd  avaient  scandalisé  tout  le  voisinage.  Dès 
(lu'il  fut  revenu  à  lui,  il  assembla  ses  voi- 
sins, et ,  se  mettant  à  genoux  en  leur  pré- 
sence, il  demanda  pardon  h  sa  mère.  Ensuite, 
pour  expier  sa  faute  ,  il  s'imposa  lui-môme 
une  pénitence  pénible  et  humiliante.  Puis 
adressant  la  parole  à  tous  ceux  qui  étaient 
présents  :  «  Un  chrétien ,  leur  dit-il ,  peut 
bien  s'écarter  de  son  devoir  dans  un  premier 
mouvement  décolère;  mais  sa  religion  lui 
a|iprend  aussitôt  à  réparer  sa  faute,  et  c'est 
pour  vous  en  convaincre  que  je  vous  ai  priés 
d'être  témoins  de  tout  ce  qui  vient  de  se 
l'nsscr.  » 

Saint  Thomas  de  Cantorbéry. 

Henri  II,  roi  d'.Vngleterre ,  ne  pouvant 
vaincre  la  fermeté  de  l'archevêque  de  Can- 
torbéry, qui  s'opposait  à  ses  injustes  usur- 
pations, dit  un  jour  dans  un  transport  déco- 
lère :  «  No  se  trouverait-il  personne  pour  me 
venger  d'un  prêtre  qui  trouble  tout  mon 
royaume?  »  Aussitôt  quatre  gentilshommes 
du  |)alais,  dans  l'espoir  de  se  rendre  agréa- 
l>les  à  leur  souverain  ,  se  lidtèrent  d'aller  à 
Cantorbéry  pour  immoler  le  saint  archevê- 
<pie:,  qui  :eçut  la  mort  avec  la  même  cons- 
tance qu'il  avait  montrée  en  repoussant  l'in- 


justice. Mais  à  peine  Henri  eut-il  appris  cet 
assassinat ,  qu'il  s'abandonna  à  une  espèce 
de  désespoir.  Pendant  trois  jours,  il  s'inter- 
dit l'entrée  de  l'église,  et  ne  voulut  voir  per- 
sonne. Il  se  reprochait  continuellement,  les 
larmes  aux  yeux ,  l'imprudence  qu'il  avait 
commise,  en  laissant  échapper  le  propos  qui 
avait  animé  les  assassins.  Pour  la  réparer,  il 
accepta  ,  avec  la  plus  jiarfaite  soumission  , 
toutes  les  œuvrei  do  pénitence  que  les  lé- 
gats du  saint-siége  lui  prescrivirent;  mais  le 
Seigneur  ne  parut  pas  satisfait  de  ces  répa- 
rations. Aussi,  quoique  Henri  II  eût  juré  sur 
les  Evangiles  qu'il  n'avait  ni  commandé  ni 
permis  la  mort  de  l'archevêque  Thomas,  il 
ne  laissa  pas  d'être  en  butte  aux  coups  les 
plus  sensibles  que  la  justice  divine  puisse  , 
en  ce  monde,  portera  un  prince.  Ses  propres 
enfants  et  leur  mère  Eléonore  se  révoltèrent 
contre  lui.  Le  feu  de  la  discorde  s'alluma  de 
tous  côtés.  Plusieurs  princes  semblèrent  s'ac- 
corder en  même  temps  à  lui  faire  l.i  guerre; 
et  il  apprit  que  le  roi  d'Ecosse ,  d'intelli- 
gence avec  les  mutins  d'Angleterre,  était  sur 
le  point  d'envahir  son  royaume,  où  il  avait 
déjà  pénétré. 

Alors  Henri ,  pensant  avec  raison  que  ses 
ennemis  n'étaient  que  les  ministres  de  la 
vengeance  divine,  et  qu'il  devait  princii)ale- 
ment  s'occuper  à  la  désarmer,  alla  droit  à 
Cantorbéry;  et,  laissant  son  équipage  hors 
delà  ville,  il  se  mit  nu-pieds,  prit  pour  tout 
vêtement  une,  méchante  tunique  ,  et  se  ren- 
dit en  silence  à  la  cathédrale,  près  du  tom- 
beau de  saint  Thomas.  Là,  sans  avoir  pris 
aucune  nourriture,  il  passa  le  reste  du  jour  et 
toute  la  nuit  en  prières,  prosterné  sans  tapis 
sur  le  pavé;  [)uis,  les  épaules  nues,  il  voulut 
que  chaque  évèque  qui  se  trouvait  présent, 
et  les  religieux  de  la  communauté, au  nombre 
de  quatre-vingts  ,  le  frappassent  de  verges 
l'un  après  l'autre.  Des  railleurs  insipides  ne 
manquèrent  pas  de  s'égayer  aux  dépens  du 
roi;  mais  le  retour  inespéré  de  sa  première 
fortune  leur  ferma  bientôt  la  bouche.  Le 
lendemain  même  de  la  pénitence  humiliante 
de  Henri ,  le  roi  d'Ecosse  fut  battu.  Peu  de 
temps  après,  la  paix  se  rétablit  avec  la  France 
et  l'Angleterre.  Tous  les  projets  des  enne- 
mis de  Henri  furent  déconcertés;  sa  famille 
lui  redemanda  ses  bonnes  grâces,  aux  con- 
ditions qu'il  lui  plairait  de  prescrire.  Eu 
moins  de  trois  mois,  il  se  vit  aussi  puissant 
qu'il  l'avait  jamais  été ,  et  beaucoup  plus 
tranquille.  [Anecdotes  chrétieniies.) 

Attentat  d'un  officier,  puni  et  réparé. 

Don  Juan  d'Autriche  commandait  dans  les 
Pays-Bas  l'armée  espagnole  contre  les  con- 
fédérés ,  eu  1578.  Un  de  ses  olllciers  voulut 
faire  violence  à  la  lille  d'un  avocat  de  Lille, 
chez  le(juel  il  était  log'^.  Cette  jeune  per- 
sonne, en  se  défendant,  saisit  le  poignard  do 
son  ravisseur,  le  lui  plonge  dans  le  sein  et 
s'éloigne.  Le  capitaine  sentant  que  sa  bles- 
sure est  mortelle,  se  confesse  et,  pénélié  du 
repentir  le  |)lus  vif,  supplie  iju'on  lui  amène 
la  vertueuse  fille. 

'I  Je  souIkiIIo  ,  lui  dit-il;  i[ue  vous  me  par- 
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(loniiic/  l'(iulra(;c  (iiic  vniisavrz  rcrii  do  iikh, 
et,  |i(Mir  ri'iiarcr  aiil.iiil  (pic  Je  miis  mon  al- 
tonlat  irmif  inaiiiôic  (■(iiiv(iial)lc,  je  di'iilaïc 
qui- je  suis  vo  ro  iiiaii.  Piiis(iiii' innn  riiiiiccl 
votre  vci'lii  m'ont  mis  hors  d'état  do  pouvoir 
vous  oll'rir  ma  porsonno,  roccvo/.  du  moins, 
avoo  lo  nom  ol  los  droits  do  mou  ôpousc  , 
qucjo  vous  doiuio  ,  lo  jirt'^soul  ([uojo  v(>iis 
fais  do  tous  mes  l)ioiis.  Que  cou\  (|ui  sau- 
ront l'aiïront  que  vous  avcT  éié  sur  le  point 
de  recevoir  apprennent  en  mi''me  temps 
(|u'un  mariage  liouoraltle  a  vU-  le  prix  dos 
ollorts  que  j'ai  faits  pour  vous  di-slionorer  et 
du  oounigo  avoi;  loipiel  vous  avez  su  vous 
défendre.  » 

Après  avoir  parlé  de  la  sorte,  lo  noble  es- 
pagnol ,  du  consentement  du  père  et  en  pré- 
sence du  prêtre  qui  était  venu  pour  le  con- 
fesser,  épouse  la  iilie  ;  et  il  expire  aussitôt 
après,  laissant  h  juger  ce  qui  était  le  plus 
admirahle,  ou  la  générosité  de  l'ollicier  pour 
réparer  sa  iauto  ,  ou  le  courage  avoo  loc[uel 
la  jeune  persoiuie  a  conservé  son  hoimeur. 
(De  ïuoi'.) 

Pierre  Bolrgoin. 

Un  esclave  de  vingt-un  à  vingt-deux  ans  , 
nommé  Pierre  Bourgoin,  natif  <fe  Majorque, 
avait  renié  sa  foi  dans  la  ville  d'Alger,  par  la 
peur  que  lui  faisait  le  pacha  de  le  marquer 
pour  les  galères  du  grand  seigneur,  d'où  l'on 
ne  peut  jamais  espérer  de  sortir.  Le  malheu- 
reux jeune  homme  conservait  néanmoins 
dans  son  cœur  les  sentimenis  d'estime  et  d'a- 
mour qu'il  avait  toujours  eus  pour  la  reli- 
gion; il  les  déclarait  même  aux  esclaves 
chrétiens  qui  lui  reprochaient  son  crime.  Sa 
conscience  le  lui  repiochait  si  vivement  elle- 
même,  et  si  continuellement,  qu'il  ne  put 
tenir  contre  ses  remords.  11  prit  enlin  la  réso- 
lution de  le  réparer  par  le  sacrifice  de  sa  vie, 
quoique  la  seule  pensée  du  tourment  c[u'il 
aurait  à  souffrir  le  fît  frémir  d'horreur. 
«  Mais  la  force  du  chrétien,  se  disait-il,  est 
dans  le  Seigneur;  ses  miséricordes  sont  in- 
Éinies  :  il  me  soutiendra.  Ai)rès  tout  il  est 
bien  juste  que  je  meure  pour  lui.  »  Plein  de 
ces  pensées,  il  va  trouver  le  pacha,  et  foulant 
aux  pieds  le  turban  qu'il  avait  reçu  :  «Tu  m'as 
séduit,  lui  dit-il,  en  me  faisant  renoncer  à  ma 
religion ,  qui  est  la  bonne  et  la  véritable  , 
pour  la  tienne  qui  est  fausse.  Maintenant  je  te 
déclare  que  je  suis  toujours  chrétien  ;  j'abjure 
ta  croyance,  et  je  l'ai  en  horreur.  Je  sais  que 
tu  me  feras  mourir  ;  mais  peu  importe  : 
je  suis  prêt  à  tout  souffrir  pour  Jésus-Christ, 
mon  Sauveur.  »  Le  pacha,  furieux,  le  con- 
damna sur-le-champ  à  être  brûlé  vif.  Ar- 
rivé au  lieu  du  supplice,  comme  il  se  voyait 
entouré  de  musulmans ,  de  renégats  et  de 
plusieurs  chrétiens  :  «  Vive  Jésus-Christ  1 
s'écria-t-il,  et  triomphe  à  jamais  sa  religion! 
il  n'y  en  a  point  d'autre  oii  l'on  puisse  trou- 
ver le  salut.  »  11  consomma  son  sacrifice 
avec  une  constance  inébranlable.  Cependant 
le  missionnaire  qui  avait  toujours  soutenu 
son  courage  se  trouva,  quoique  un  peu  éloi- 
gné, à  son  martyre,  et,  sur  le  signal  dont  ils 
étaient  convenus  ensemble,  il  lui  donna  une 


dernière  absdiulion  au  milieu  des  ll,niiUii,'S. 
{Anecdotes  clircliciuics.) 

IIeMU    IV    ET    LE    COLONF.I,    ALLE.MAM)  I 

(  xvii'  siècle). 

On  se  bat  (iuol(|uelois  pour  s'é|'ar-grier  une 
réparation  lé^çitiuiomont  due,  ol  (|ui  jiourrait 
ell(^mêm(!  faire  honneur.  Kieri  de  beau 
comme  la  ofinduile  do  IleiH'i  IV  sur  ce  [loiiil, 
il  la  bataille  d'Ivry.  La  veille  de  cette  célèbre 
journée,  h;  cidonel  Tiscbc,  général  dos  Al- 
lemands (lui  combattaient  sous  los  drapeaux 
du  roi  lie  Franco,  se  vit  contraint,  |)ar  la  mu- 
tinerie dos  siens,  de  demander  do  l'argent 
ipii  leur  était  drt,  avec  menaeo  de  ne  point 
prendre  part  h  l'action,  s'ils  n'(''laiont  payés. 
«  CoMUMont,  colon(d,  lui  répondit  lo  roi  avec 
aigreur  !  est-ce  le  fait  d'un  homme  d'honneur 
de  demander  de  l'argent  quand  il  faut  [iren- 
dro  los  ordres  pour  combattre?»  Tische  se  re- 
tira tout  confus,  sans  rien  réplifiuer.  Le  lon- 
dcmain,  lorsque  Henri  eut  rangé  ses  troujjos 
en  bataille,  il  se  souvint  de  ce  (pii  s'élait 
passé  la  veille,  et  courut  réjiarer  ses  torts. 
«Colonel,  dit-il  publiijuoment  à  Tische  , 
nous  voici  dans  l'occasion  ;  il  peut  se  faire 
que  j'y  demeure  ;  il  n'est  [las  juste  fjue  j'em- 
l>orte  l'honneur  d'un  brave  geniilhomrao 
comme  vous.  Je  déclare  donc  que  je  vous 
reconnais  comme  un  homme  do  bien  et  inca- 
pable de  faiie  une  lâcheté  ;  »  et  en  môme 
temps  il  embrassa  très-cordialement  l'offi- 
cier allemand.  {Fleitrs  de  la  morale.) 

Un  vol  sacrilège. 

Si  chez  plusieurs  la  foi  paraît  sommeiller, 
elle  se  réveille  dans  l'occasion  et  se  montre 
même  avec  éclat.  Dos  voleurs  s'étant  intro- 
duits dans  l'église  Notre-Dame-des-Champs 
h  Avranches,  emportèrent  les  vases  sacrés  et 
profanèrent  les  saintes  hosties.  A  peine  cet 
ationtat  eut-il  été  connu,  qu'un  cri  d'horreur 
retentit  dans  toute  la  ville.  Ceux  même  qui 
ne  donnaient  guère  de  signes  de  religion  se 
sont  étonnés  c[u'oii  eût  osé  jiorter  la  main  sur 
nos  tabernacles.  Si  quelques-uns  ont  été  in- 
sensibles à  ce  sacrilège,  ils  ont  élé  en  si  pe- 
tit nombre,  (ju'ils  n'ont  osé  manifester  leur 
sentiment.  Le  dimanche  suivant,  une  amende 
honorable  a  eu  lieu  ;  l'église  était  pleine  de 
monde.  La  douleur  éclatait,  non  pas  seule- 
ment par  dos  pleurs,  mais  par  des  sanglots. 
Une  quête  fut  faite  dans  la  i)aroisse  ;  en  trois 
jours  on  a  trouvé  plus  qu'il  ne  fallait  pour 
réparer  la  perte.  Riches  et  pauvres,  tous  ri- 
valisaient de  générosité;  tous  ont  voulu  avoir 
part  à  cette  bonne  œuvre.  Des  gens  chez  les- 
quels on  n'avait  pas  osé  se  présenter  pour  ne 
pas  les  humilier,  sont  venus  a|)porter  leur  of- 
frande. M.  le  curé,  qui  faisait  la  quête,  a  été 
plus  d'une  fuis  obligé  de  réduire  des  dons  qui 
étaient  hors  de  proporlion  avec  la  position 
des  personnes.  Des  habitants  d'autres  parois- 
ses, soit  de  la  ville,  soit  de  la  campagne,  ont 
voulu  contribuer.  Ainsi  un  grand  sacrilège  a 
fait  éclater  une  foi  vivo  et  une  véritable  généro- 
sité. N'est-ce  pas  là  une  chose  consolante 
au  milieu  de  toutes  les  douleurs  de  la  reli- 
gion. {Ami  de  ta  Jteligion,  LXWI'  vol.) 


»09< 


SAT  DICTIONNAIRE  D'ANECDOTES. 

Fhaîîcis  Bbaulev. 


SAT 

L'abbé  Guillox. 


109% 


f.' 


Francis  Braiiloy  ,  comlamni''  à  la  peine  cn- 
jiitnle  auK  dernières  assises  de  Liveipool, 
pour  crime  d'empoisonnement  sur  la  per- 
sonne de  sa  femme,  en  mêlant  de  l'arsenic 
dans  un  pot  de  bière,  a  été  exécuté  samedi  à 
Kirkdale.  Cet  homme  avait,  pendant  les  dé- 
bats, protesté  de  son  innocence;  ses  antécé- 
dents étaient  favorables,  et  il  avait  fallu  les 
reuves  les  plus  claires  pour  le  convaincre, 
anl  qu'il  a  espéré  obtenir  sa  grâce  il  a  per- 
sisté dans  ce  langage  ;  mais  averti  enfin 
qu'il  n'avait  plus  de  ressource  à  attendre, 
il  s'est  confessé  à  un  prêtre  catholique  ro- 
main, et  avant  de  marcher  au  supplice  il  a 
signé  la  déclaration  suivante  : 

«  Moi,  Francis  Bradiey,  je  déclare  mou- 
rir dans  la  foi  de  la  sainte  Eglise  catholique, 
dont,  je  suis  fâché  de  le  dire,  j'ai  été  un 
membre  indigne.  Je  supplie  instamment  tous 
mes  frères  de  prier  après  ma  mort  pour  le 
repos  de  mon  âme.  Je  meurs  en  paix  avec 
tout  le  genre  humain,  pardonnant  sincère- 
ment et  de  tout  mon  cœur  les  offenses  et  inju- 
res que  j'ai  reçues,  et  pardonnant  de  même 
à  tous  ceux  qui  m'ont  injurié  ou  offensé. 

«  Je  quitte  cette  vie  satisfait  de  ma  sen- 
tence et  je  me  soumets  avec  juie  à  la  mort 
qui  m'est  infligée  par  la  volonté  de  Dieu,  es- 
[lérant,  par  les  mérites  infinis  de  Nolre-Sei- 
grieiir  et  Sauveur  Jésus-Christ,  obtenir  le 
pardon  de  mes  péchés  et  la  vie  éternelle. 

«  La  déclaration  ci-dessus  a  été  écrite  par 
mon  ordre  et  d'après  mes  instructions. 
«  Francis  Bradley.  » 

M.  Bellard. 

Ce  célèbre  procureur  général  delà  cour  de 
Paris,  ce  député,  cet  orateur  distingué,  qui 
défendit  toujours  la  cause  sainte  de  l'ordre, 
de  la  religion  et  des  lois  ,  reçut  les  derniers 
sacrements  avec  la  piété  la  plus  édifiante,  le 
4  juin  1826.  La  tête  nue  et  d'une  voix  ferme, 
il  parla  ainsi  au  prêtre  qui  l'administrait  : 

«  Mon  père,  dans  ce  moment  où  je  vais 
recevoir  le  corps  de  Jésus-Christ,  mon  Sau- 
veur, je  me  dois  de  déclarer  que  j'ai  toujours 
été  convaincu  de  la  vérité  de  la  religion.  J'ai 
vécu  et  je  veux  mourir  dans  la  religion  ca- 
tholique, apostolique  et  romaine.  J  ai  com- 
mis une  grande  faute,  je  n'ai  pas  eu  le  cou- 
rage d'en  remplir  toujours  les  devoirs.  Qu'on 
ne  croie  pas  que  ce  soit  éloignement  et  une 
lâche  désertion  de  ma  part,  si  je  n'ai  pas 
mis  dans  la  pratique  la  suite  qu'exigeaient 
les  princijies  que  j'ai  toujours  professés  ; 
c'est  l'âge  des  passions  et  l'entraînement  des 
afTaires 

«  Je  sens  que  j'aurais  dû  donner  un  meil- 
leur exemple  ;  je  le  devais  comme  chrétien 
pour  moi-môme,  commechef  de  famille  pour 
les  miens,  comme  maître  pour  mes  domes- 
tiiiues.  A  l'avenir,  je  promets  de  mieux  jjra- 
ti(juer  mes  devoirs  de  chrétien. 

«  Je  demande  pardon  à  mes  bonnes 
sœurs  de  tous  les  petits  chagrins  et  de  tou- 
tes les  contrariétés  que  j'ai  pu  leur  cau- 
ser. » 


Mgr  deQ\iélen,  archevêque  de  Paris,  écri- 
vait à  son  clergé  : 

«  A  la  prière  de  M.  l'abbé  Guillon.  je  me 
suis  chargé  de  porter  i>  la  connaissance  du 
clergé  de  Paris  la  déclaration  si  honorable 
pour  lui  qu'il  a  remise  entre  mes  mains.  Je 
remplis  ma  promesse  ,  en  vous  invitant  à 
communitjuer  cette  déclaration  à  MM.  les 
ecclésiastiques  attachés  à  votre  paroisse.  Ils 
comprendront,  ainsi  que  vous,  monsieur  lo 
curé,  tout  ce  que  la  charité  chrétienne  et 
sacerdotale  leur  impose  de  discrétion  et  de 
réserve  relativement  à  cette  communication, 
qui  devra  demeurer,  de  leur  part,  dans  l'in- 
térieur du  sanctuaire.  Il  convient  de  laisser 
à  M.  l'abbé  Guillon  lui-môme  le  soin  d'en 
étendre  la  publicité,  suivant  les  besoins  de 
son  cœur  et  la  voix  de  sa  conscience.  » 

Déclaration  de  M.  Vabhé  Guillon. 

a  Je  soussigné  ,  Marie-Nicolas-S.ylveslre 
Guillon.  prêtre,  chanoine  honoraire  de  la 
Métropole,  do( leur  et  professeur  en  la  faculté 
de  théologie  de  Paris,  aumônier  de  la  Reine 
des  Français  ,  voulant  donner  la  preuve  non 
équivoque  de  ma  soumission,  et  de  mon 
respect  pour  les  saintes  règles  de  la  foi  et 
de  la  discipline  de  l'Fglise  catholique,  apos- 
tolique et  romaine,  ai  librement  et  volontai- 
rement souscrit  la  déclaration  suivante  : 

«  Je  relève  d'une  maladie  grave  pendant 
laquelle  j'ai  reçu  do  M.  l'archevêque  de  Pa- 
ris des  marques  d'un  intérêt  dont  je  ne  sau- 
rais trop  lui  témoigner  ma  rcconnaissanec. 
J'ai  vu  les  portes  de  la  mort,  et  je  me  suis 
cru  sur  le  point  d'entrer  dans  la  maison  do 
mon  éternité.  En  présence  du  jugement  de 
Dieu,  qui  me  paraissait  proche,  j'ai  voulu 
me  juger  sévèrement  moi-même.  Mes  pen- 
sées se  sont  appliquées  de  nouveau  sur  une 
des  dernières  circonstances  de  ma  vie,  qui  a 
causé  beaucoup  de  chagrin  à  mon  premier 
pasteur,  et  dont  le  diocèse  de  Paris,  auquel 
j'ai  l'honneur  d'appartenir,  a  été  mai  édifié. 
Un  examen  plus  ajiprofondi ,  plus  sérieux 
que  tous  les  autres,  m'a  pleinement  con- 
vaincu que  c'est  par  un  zèle  irréfléchi  que 
je  me  suis  ingéré,  sans  mission  ni  pouvons, 
d'administrer  à  M.  Grégoire,  ancien  évoque 
constitutionnel  de  Loir-et-Cher ,  le  sacre- 
ment de  l'extrême-onction,  qui  lui  avait  été 
refusé  par  M.  le  curé  de  l'Abbaye-aux-Bois, 
conformément  aux  règles  canoniques  et  aux 
instructions  émanées  de  MM.  les  vicaires 
généraux  ,  et  de  M.  l'archevêque  lui-même. 

«  Troublé  de  l'état  oïl  se  trouvait  alors  le 
malade  ,  épouvanté  par  la  crainte  des  mal- 
heurs qui  pouvaient  résulter  d'un  refus  de 
sépulture,  conséquence  inévitable  du  refus 
des  sacrements,  trompé  par  une  profession 
de  foi  que  j'ai  reconnu  depuis  n'avoir  pas 
été  sincère,  ni  faite  dans  un  sens  véritable- 
ment catholique  ,  et  que  j'aurais  dû  d'ail- 
leurs demander  plus  explicitement  à  M.  Gré- 
goire ;  il  me  reste  le  regret  d'avoir  agi  dans 
celte  occasion  d'une  manière  contraire  à  la 
discipline  ecclésiastique.  Ce  regret  profond, 
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i|(i(>j"ai  tir-j."»  exiMiiiit' (It.'vaiil  Dit'ii.ji-  n'iié- 
sile  plus  h  le  iiKiiiilisloi- devant  M.  l'aichc- 
v^^que  (le  Paris,  ainsi  ciiii'  ik'varil  le  vt''nt- 
raNe  clerijt^  ilo  Paris  ,  iloiii.  j'ai  toujours  am- 
bitionné 1  estime. 

«  Je  désire  (|uo  la  présente  déclaration  re- 
çoive tout»!  la  puhlicit''  convciiatili',  et  je  la 
regarde  comme  un  désaveu  tbniicl  de  tous 
les  autres  écrits  qui  ont  pam  sous  mon 
nom,  relativement  à  cette  troi)  uiallieureuso 
a  lia  ire. 

«  Qu'il  me  soit  permis  de  ré|iéler  que, 
malgré  tout  ce  qui  a  eu  lieu  de  ma  part,  je 
ii'aijamais  varié  dans  la  profession  Iranclio 
et  solennelle  de  mon  attachement  àj'unilé 
catholique,  de  ma  soumission  d'esprit  et  de 
cœur  à  tous  les  jugements  du  saint-siégc 
a[)oslolirpie,  notamment  sur  le  schisme  cons- 
titutionnel <]ue  j'ai  comhattu  pendant  plus 
de  quarante  années,  de  mon  respect  enlin  et 
de  mon  dévouement  sincère  [lour  la  per- 
sonne de  mon  archevêque,  dont  j'espère  que 
le  cœur  sera  consolé  par  la  présente  décla- 
ration. 

«  A  Paris,  fête  de  l'Incarnation  du  Verbe, 
le  vingt-cinquième  jour  du  mois  de  mars, 
l'an  de  Noire-Seigneur  mil  huit  cent  trente- 
deux.  «  M.  N.  S.  GUILLON.  » 
«  Paris,  le  7  mai  1832. 

«  Monsieur  le  curé,  à  l'acte  authentique 
que  je  vous  ai  adressé  avec  ma  circulaire  du 
2  mai,  je  suis  heureux  d'avoir  à  joindre  une 
lettre  que  vient  de  m'écrire  M.  1  abbé  Guil- 
lon,  et  qui  sera  pour  vous,  comme  elle  est 
pour  moi ,  un  nouveau  sujet  de  consola- 
tion. 

«  Recevez  ,  monsieur  le  curé,  l'assurance 
de  mon  sincère  attachement. 

i"  Hyacinthe,  archevêque  de  Paris.  » 

Lettre  de  M.  l'abbé  Guillon  à  M.  l'archciéque 
de  Paris. 

«  Monseigneur,  j'ai  reçu  les  exemplaires 
de  la  lettre  que  vous  avez  adressée  à  mes- 
sieurs les  curés  du  diocèse,  pour  donner  nu 
clergé  de  Paris  connaissance  de  la  déclara- 
tion signée  ,  remise  et  renouvelée  par  moi 
les  25  et  26  mars  dernier,  relativement  à 
l'affaire  de  M.  Grégoire.  Pénétré  de  recon- 
naissance pour  les  ménagements  dont  vous 
voulez  bien  user  à  mon  égard ,  en  recom- 
mandant au  clergé  de  tenir  cette  communica- 
tion renfermée  dans  l'intérieur  du  sanc- 
tuaire, je  désire  cependant  de  lui  donner 
une  plus  grande  publicité,  pour  satisfaire  au 
besoin  de  ma  conscience  et  de  mon  cœur. 
J'ose  donc,  Monseigneur,  vous  prier  d'ache- 
ver vous-même  ce  que  vous  avez  si  géné- 
reusement commencé,  en  levant  pour  les 
tidèles  le  secret  que  vous  aviez  presciit  pour 
le  clergé. 

«  Je  suis  avec  respect,  etc.        Glillo.n. 

«  Sorbonne,  G  mai  1832.  » 

Une  rétractation  aussi  éclatante  ne  peut 
appeler  sur  celui  qui  a  donné  le  scandale 
que  de  bien  abondantes  miséricordes. 

Deltos 

A  Versailles,  un  jeune  homme  de  vingt- 


(lois  ans,  condamné  h  mort  pour  un  assassi- 
nat suivi  (le  vol,  mais  retenu  en  prison  pour 
compaiailre  dans  le  pi()r('s  de  ses  complices 
(pi'il  a  hii-nK'-me  signalés  h  la  justice,  écri- 
vait en  \HVi  au  président  do  la  cour  d'assi- 
ses la  lettre  suivante  : 

«  Monsieur  le  président, 

«  J'ai  perdu  mon  père  et  ma  mère  h  cinq 
ans;  je  lus  élevé  dans  la  corruption  la  |)lus 
affreuse,  sans  foi,  sans  religion  ;  ji?  fus  en- 
traîné à  Paris  avec  tout  ce  (pi'il  y  a  dr;  plus 
infAmo,  je  suis  tombé  dans  les  plus  grands 
désordres.  iVcsl  en  prison  seulement  ((ue 
j'ai  connu  Dieu  el  la  religion  ,  dans  les  ins- 
truclions  de  M.  l'aumônier;  aussi  je  suis 
louché  au  fond  du  cœur,  je  (Jcmande  sincè- 
rement pardon  h  Dieu  et  aux  hommes  de 
tous  tncs  égarements. 

«  Je  suis  coupable  d'une  partie  du  crime 
pour  leciuel  je  suis  condamné  à  mort  :  j'ai 
achevé  la  pauvre  domestique,  (pie  je  ne 
croyais  pas  morte.  J'ai  participé  au  vol,  et 
pour  cela  je  mérite  et  j'accepte  la  mort  :  le 
crime  des  autres  ne  m'excuse  pas.  Dans  mon 
cœur,  j'ai  consenti  à  tout  ce  qui  se  passait. 
Jotfre  à  Dieu,  que  j'ai  le  bonheur  de  con- 
naître maintenant ,  et  à  la  société  riue  j'ai 
outragée,  ma  mort  en  expiation  de  nion 
crime  et  de  mes  désordres  passés.  Si  j'ai 
vécu  en  criminel,  je  veux  mourir  en  chré- 
tien. 

«  Veuillez  lire  à  l'audience  cette  lettre. 

«  Deltox.  » 

La  contrition  des  sauragesde  J]'angaroa. 

«  Il  était  d'usage,  dit  le  P.  Rozct,  parmi  les 
chefs  de  Wangaroa  ,  d'enlever  la  jeune  tille 
qu'ils  désiraient  pour  épouse.  La  tribu  où  je 
réside  ,  oubliant  combien  ces  moyens  sau- 
vages sont  réprouvés  par  la  décence  chré- 
tienne, était  allée,  sans  mo  prévenir,  se 
mettre  en  embuscade  pendant  la  nuit,  sur 
le  passage  d'une  jeune  insulaire,  et  l'avait 
portée  en  triomphe  à  celui  dont  elle  avait 
lixé  le  choix.  Aussitôt  que  je  l'appris,  je 
montrai  la  plus  grande  indignation.  «  Je 
vous  abandonne,  leur  ai-je  dit  :  retournez  à 
vos  anciens  usages ,  si  vous  voulez  ;  faites- 
vous  protestants,  si  vous  l'aime/,  mieux; 
pour  moi,  j'écrirai  à  l'évêciue,  et  j'attendrai 
sa  décision;  mais  vous  êtes  exclus  de  la 
prière.  » 

«  La  tribu  s'est  montrée  inconsolable;  le 
grand  chef  a.  pleuré  deux  nuits  ;  son  fils 
aîné  ne  voulait  plus  ni  b.ji.e,  ni  manger,  ni 
parler  à  personne.  Voyant  quej'avais  réussi 
à  leur  inspirer  une  douleur  salutaire,  propre 
à  prévenir  le  retour  d'un  semblable  scan- 
dale, et  craignant  d'ailleurs  de  trop  les  abat- 
tre, je  fis  appeler  le  fils  aîné  du  roi,  qui  était 
le  futur  époux;  je  lui  énumérai  toutes  les 
marques  d'affection  quej'avais  données  à  ses 
compatriotes,  et  je  me  plaignis  que  ,  pour 
récompense  de  cet  amour,  ils  eussent  atta- 
ché une  noie  d'infamie  à  ma  religion,  en 
suivant  des  usages  mauvais.  Après  beaucoup 
de  larmes.  «  Eh  bien  1  me  dit-il,  que  faut-il 
donc  faire?  Je  suis  repentant  ;  c'était  notre 
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pensais  pas  fnire  en  m'y  conformant  un  si 
grand  mal.  »  Je  lui  dis  qu'avant  tout  j'exi- 
geais qu'il  allât  rendre  la  bile  enlevée.  «  J'irai 
demain,  me  ré|)ondit-il,  car  il  est  nuit  à  pré- 
sent, et  je  ne  pourrais  pas  arriver  ;  mais  au 
moins  permets-nous  de  prier  avec  toi.  » 

«  Voyant  tant  de  soumission  et  de  défé- 
rence, je  consentis  à  ce  qu'ils  tissent  la  prière 
en  commun  dans  leur  maison  ;  cela  les  con- 
sola un  peu,  mais  ils  me  questionnaient  tous 
les  jours  pour  savoir  si  Monseigneur  leur 
permetlniil  de  revenir  dans  notre  chapelle, 
et,  sur  ma  réponse  que  je  n'en  savais  rien, 
ils  reprenaient  tristement  :  «  Tu  es  dur  pour 
nous,  loi  qui  nous  connais;  l'évoque  qui  vit 
loin  de  nous  le  sera  peut-être  aulant  que 
toi;  eli  bien!  s'il  ne  veut  pas  nous  recevoir, 
nous  ne  suivrons  pas  nos  anciens  usages, 
puisqu'ils  sont  mauvais;  nous  n'irons  pas 
aux  prolestants,  parce  que  leur  Eglise  est 
fausse;  nous  ferons  la  bonne  prière,  ta 
prière  ,  dans  noire  maison,  jusqu'à  ce  qu'il 
vienne  un  autre  évoque  qui  veuille  bien 
nous  pardonner;  et  nous  voulons  tâcher,  par 
notre  conduite  ,  en  attendant  que  nous 
soyons  reçus,  de  regagner  ton  affeclion.  Ce- 
pendant, si  nous  venions  à  mourir  pendant 
ce  tem[)s-là,  nous  pensons  que  tu  retrouve- 
rais encore  pour  nous  ton  ancien  cœur  de 
père,  et  qu'après  avoir  béni  notre  tombe,  lu 
y  laisserais  tomber  une  larme  et  quelques 
prières.'» 

«  11  a  fallu  me  faire  violence  pour  ne  pas 
pleurer  de  joie  à  de  si  beaux  sentiments. 
Cependant  pour  rester  tidèle  à  ma  parole,  je 
n'ai  pas  voulu  les  admettre  à  la  prière  pu- 
blique de  ma  propre  autorité,  leur  a\ant  dit 
que  je  laissais  tout  à  la  disposition  de  l'évô- 
(]ue;  mais  je  leur  ai  promis  de  partir  pour 
Kororareka,  et  d'intercéder  en  leur  faveur. 
{Annales  de  la  Propagation  de  la  foi,  t.  XVII, 
18i5.) 
Innocence  reconnue  de  Vahbé  Contrafatto. 

Un  procès  scandaleux  fut  intenté  sous  la 
Itestauralion  et  une  condamnation  infamante 
fut  prononcée  contre  le  malheureux  abbé 
Contrafatto.  Toutes  les  passions  anti-reli- 
gieuses applaudirent  avec  une  sorte  de  fré- 
nésie à  celle  condamnation,  dont  elles  s'ef- 
forcèrent de  faire  retomber  la  honte  sur  le 
clergé  tout  entier.  Eh  bien  !  ce  procès  n'é- 
tait qu'une  abominable  iniijuité  inspirée  par 
la  hahie  contre  le  sacerdoce,  si  violente  en 
ce  temps-là.  L'avocat,  qui  au  nom  de  la  par- 
tie civile  poursuivit  si  énergiquement  l'abbé 
Contrafatto,  a  reconnu  depuis  son  erreur. 

Il  résulte  de  la  lellre  de  cet  avocat,  que  les 
misérables,  sur  le  faux  témoignage  desquels 
l'abbé  Contrafatto  a  été  condamné  ,  furent 
poussés  à  cette  abominable  action  par  la 
naine  qu'ils  avaient  conçue  contre  la  reli- 
gion et  contre  les  prèlres;  et  comme  cet 
avocat  ap[iaileiail  au  parti  libéral,  alors  fort 
déchaîné  contre  le  clergé,  ils  pensèrent  que 
la  cause  du  libéralisme  serait  efllcacement 
servie  par  une  flétrissure  publique  infligée  à 
un  prêtre. 


Oh  1  oui,  la  presse  et  la  parole  sont  deux 
instruments  bien  redoutables,  dont  les  hon- 
nêtes gens  ne  sauraient  user  avec  trop  de 
modération.  Autour  d'elles  se  pressent  les 
passions  ignorantes  et  brutales,  et  souvent 
une  imprudence  devient  la  cause  d'un  for- 
fait. Voicd  la  lettre  de  M.  Charles  Ledru  : 

«  Monsieur,  c'est  toujours  un  devoir  do 
réparer  le  mal  qu'on  a  fait  :  aussi,  depuis  h; 
jour  où  plusieurs  des  principaux  témoins  de 
votre  malheureuse  affaire  vinrent  me  confier 
qu'ils  avaient  altéré  la  vérité  pour  vous  per- 
dre, je  me  considérai  comme  engagé  d'hon- 
neur à  m'adresser  immédiatement  à  M.  le 
garde  des  sceaux,  pour  le  supplier  d'abréger 
le  terme  de  vos  soulTrances,  et  je  Lui  racon- 
tai toutes  les  circonstances  qui  motivaient  ma 
démarche. 

«  J'eus  à  lui  dire  que  les  témoins  avaient 
supposé,  en  raison  de  mes  opinions,  aux- 
quelles ils  faisaient  cette  grossière  injure, 
qu'en  plaidant  contre  vous,  j'avais  été  moins 
l'adversaire  de  l'homme  en  qui  je  voyais  uu 
criminel,  que  du  prêtre  catholique.  —  C'est, 
en  etl'et ,  dans  cette  persuasion  honteuse 
qu'ils  étaient  venus  près  de  mui ,  pour  se 
glorifier  de  leur  parjure  devaut  la  justice. 

«  Glace  au  ciel,  monsieur,  je  n'ai  été  si 
énergique  dans  les  poursuites  dirigées  con- 
tre vous,  que  parce  que  ma  couviction  de 
votre  culpabilité  était  profonde;  et,  si  j'ai  à 
déplorer  mon  erreur,  du  moins  je  n'ai  point 
à  me  reprocher  une  mauvaise  action. 

«  Tel  a  été  mon  langage,  lorsque  les  mal- 
heureux qui  croyaient  flatter  mes  sentiments 
personnels  les  calomnièrent  si  indignement, 
en  osant  m'avouer  leur  infamie.  Tel  a  été 
aussi  mon  langage  devant  cille  noble  et 
sainte  femme  qui,  sans  vous  connaître,  et 
sous  la  seule  inspiration  de  sa  vertu,  était 
devenue  votre  providence.  Je  lui  donnai  en 
outre,  par  écrit,  une  déclaration  complète  et 
détaillée  des  faits  ;  et  c'est  ainsi  que,  joignant 
les  elTorls  de  sa  charité  à  la  jirière  que  j'a- 
vais adressée  à  M.  le  garde  des  sceaux,  elle 
a  obtenu  une  grâce  qui  m'a  déchargé  moi- 
môme  d'un  poids  pénible  ;  du  moins,  elle  l'a 
beaucoup  allégé;  car,  monsieur,  s'il  est  bien 
cruel  de  subir  un  châtiment  immérité,  c'est 
une  gr;tndedouleur  de  savoir  qu'on  en  a  été 
la  cause  même  involontaire. 

«  Je  n'ai  accusé  qu'une  fois  dans  ma  vie 
un  grand  criminel  :  les  regrets  que  me  laisse 
ce  souvenir  seront  éternels. 

«  Faites,  monsieur,  de  cette  déclaration  tel 
usage  que  vous  aviserez  bon,  et  croyez-moi, 
monsieur,  votre  très-humble  et  très-obéis- 
sant serviteur.  Signé  :  Ch.  Ledhu, 
«  Avocat  à  la  cour  royale.  4  juillet  iW6.  » 

Etiexse   Desbois. 

Le  11  mai  1831,  on  allait  exécuter  à  Beau- 
caire  le  nommé  Etienne  Desbuis,  condamné 
pour  meurtre  sur  la  personne  de  l'agent  do 
police  Boudin,  de  cette  ville. 

Quand  le  prêtre  s'est  approché  de  lui  pour 
l'exhorter  à  subir  sa  peine  avec  courage,  il  a 
répondu  avec  fermeté  :  «  Oui,  j'offre  mon 
sacrifice  au  bon  Dieu,  puisqu'il  l'eiige  de 
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moi  ;  quant  h  vous,  monsd'ur  l'juniiAiiior,  ne 
nie  (]uitli'/.  [las,  c.irjo  vous  rcjjanie  coiniiie 
mou  [lôro.  »  Sur  sa  diMiiaiult' ,  le  coïKiamn^ 
a  iHé  conduit  à  In  ciia|ii'llo,  où  il  n'a  rien 
iK^liligt^  [lour  se  niottre  dans  les  dispositions 
d'une  bonne  morl. 

I.'liouro  su|)r<^mc  avait  sohné  :  Desbois 
s'est  luis  en  niarcho  d'un  pas  ferme,  refu- 
sant absolument  les  secours  des  oxécuteurs, 
nui  voulaient  le  soutenir.  Arrivé  sur  l'éclia- 
laud,  le  patient  a  demandé  h  adresser  quel- 
ipies  mois  à  la  foule  eominicte  qui  se  pres- 
sait autour  de  l'instrument  de  son  suppliée, 
ol  i]ui  élait  venue  de  toutes  les  localités  voi- 
sines. S'appiochant  donc  vers  la  rampe,  il  a 
|irf)noni'é,  d'une  voix  forte  et  bien  accentuée, 
les  paroles  qui  suivent  : 

«  Jeunes  gens,  j'ai  été  mal  inspiré;  ce  sont 
de  mauvais  conseils  qui  m'ont  conduit  à 
l'éebafaud  1  N'écoutez  point  ceux  qui,  sous 
[irétevte  de  républicanisme»  se  font  les  pré- 
dicateurs des  doctrines  démagogiques ,  et 
n'ont  d'autre  l)ut(|ue  de  précipiter  la  société 
dans  toute  sorte  de  malheurs  :  soyez  unis, 
mais  pour  le  bien  et  pour  le  plus  grand 
bien  1  » 

Leroi  de  Caslille,  ou  l'occasion  favorable. 
Suintilla,  roi  de  Castille,  étant  à  la  chasse, 
s'écarta  de  ses  gardes  et  entra  dans  une 
forêt ,  où  il  s'égara.  Après  avoir  erré  long- 
temps, comme  la  nuit  approchait,  il  rencon- 
tra deux  jeunes  gens  de  bonne  mine  qui  se 
promenaient  dans  la  forêt.  C'étaient  deux 
cousins  germains,  l'un  nommé  Gaspard^  et 
l'autre  Castro,  qui  avaient  leurs  demeures 
dans  deux  villages  voisins.  Jeunes  gens,  leur 
dit  le  roi,  en  les  abordant  et  sans  se  faire 
connaître  à  eux,  tirez-moi  d'embarras.  Je 
m'égare  dans  cette  forêt;  aidez-moi  à  en 
sortir  et  procurez-moi  un  logement  pour 
ïette  nuit.  Demain  je  pars  jiour  la  cour,  où 
j'ai  quelque  crédit  :  si  tous  les  deux,  ou  l'un 
des  deux,  voulez  me  suivre,  je  vous  y  pro- 
mets de  la  fortune  et  des  emplois.  Gaspard 
prit  la  parole  et  lui  dit  :  Seigneur,  vous  tirer 
de  cette  forêt  et  vous  donner  un  logement, 
rien  n'est  plus  aisé  :  mais  pour  vous  suivre 
h  la  cour,  au  moins  moi,  je  n'en  ai  aucune 
envie.  Eh  bien,  reprit  Castro,  seigneur,  ve- 
nez avec  moi  chez  mon  père,  et  demain  ma- 
tin, si  mon  père  y  consent,  je  partirai  avec 
vous,  m'abandonnant  à  vos  soins  et  votre 
protection.  Sur  cela,  on  se  sépara.  Gaspard 
alla  chez  lui,  et  Castro  emmena  avec  lui  le 
roi  chez  son  père.  On  y  reçut  le  roi  de  son 
mieux,  quoiqu'on  ne  le  connût  point;  et  le 
père,  après  bien  des  résistances,  consentit 
entin  que  son  iils  partît  avec  lui.  Le  lende- 
main, le  roi  avec  Castro  n'avait  pas  fait  un 
quart  de  lieue,  qu'il  rencontra  ses  gardes. 
Ceux-ci  l'ayant  salué  comme  leur  roi,  Castro 
fut  fort  sur[)ris  de  cette  avenluie  :  mais  le 
roi,  se  tournant  vers  lui  en  riant,  lui  dit  : 
Vous  voyez,  Castro,  que  je  ne  vous  ai  pas 
trompé,  en  vous  disant  que  j'avais  quelque 
crédit  à  la  cour.  Non,  sire,  lui  répondit  Castro, 
mais  je  crains,  moi,  de  m'ètre  trompé,  en 
vous  donnant,  comme  à  mon  ami,  toute  l'af- 
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fecliiui  de  mon  cœur,  nu  lieu  du  respect  (jne 
je  vous  devais  coiiun(!  à  mon  loi.  J  ai  assez 
do  respects,  reprit  le  roi;  mais  je  ne  sais  pas 
si  j'ai  d'antre  atlectlon  sur  liKjuelle  je  [)uisNe 
comiiler  (pie  celle  de  Castro  :  ainsi  coiiser- 
vez-la-iuoi  et  me  suivez.  Le  roi  le  condila 
d'honiunn-set  de  bienfaits,  et  le  tint  loujfiurs 
auprès  de  sa  personne  comme  son  plus  intime 
confident. 

Cependant,  au  village,  on  ne  s'entrclennit 
que  de  la  crédulité  du  vieux  Castro,  qui 
avait,  disait-on,  donné  son  Iils  à  un  avcMilti- 
i'i(!r.  Les  parents  et  les  amis  venaient  lui  en 
faire  des  ie|iroclies  et  il  s'en  faisait  lui-mênie 
des  plus  amers.  D'un  autre  cAté,  on  louait 
la  prudence  du  jeune  Gaspard  et  l'on  en  féli- 
citait son  père.  Mais  lors(pi'on  eut  n[ipris, 
par  des  lettres  de  Castro,  ipie  c't'tait  le  roi 
lui-même  (pi'il  avait  suivi,  cl  (|u'on  eut  vu 
le  magniliqne  présent  que  le  roi  envoyait  .'i 
son  père,  alors  on  changea  d'idées  et  de  lan- 
gage :  la  joie  et  les  féliciiolions  furent  pour 
Castro;  et  pour  Gaspard,  les  plaintes  elles 
regrets,  que  la  guerre  qui  survint  rendit  en- 
core jilus  cuisants. 

Le  roi,  dans  cette  guerre,  ayant  besoin  li'nn 
grand  nombre  de  troupes,  on  enrôla  toute 
la  jeunesse  du  pays,  et  Gaspard  se  vit  obligé 
de  servir  en  qualité  de  simple  soldat.  (Jm^ 
n'eut-il  point  h  souffrir  dans  ce  rude  métier! 
Mais,  au  milieu  de  ses  peines,  ce  qui  le 
tourmenlail  le  plus,  c'était  cette  pensée,  dont 
il  ne  pouvait  détourner  son  esprit  :  Tandis 
que  je  meurs  ici  de  faim,  de  fatigues  et  de 
mauvais  traitements,  Castro  est  à  la  cour, 
tranquille,  honoré  et  dans  l'abondance;  et 
j'yserais  avec  lui,  si  j'avais  su,  comme  lui, 
l)rofiter  de  l'occasion  1 

Mais,  comme  si  cette  pensée  n'eût  pas 
sufli  jiour  l'allliger,  il  fallut  encore  que  ses 
yeux  servissent  à  son  tourment  et  gravas- 
sent dans  sa  mémoire  le  souvenir  immortel 
de  son  malheur.  Le  roi  voulut  faire  la  revue 
de  ses  troupes;  le  roi  étant  assis  sous  un 
dais  et  Castro  à  ses  côtés,  les  troupes  défilè- 
rent. Gaspard  vit  Castro,  et  Castro  vil  Gas- 
pard. Si  j'avais  suivi  le  roi,  se  disait  Gaspaid 
en  lui-même,  je  serais  avec  Castro.  Si  je  n'a- 
vais pas  suivi  le  roi,  se  disait  Castro,  je  serais 
maintenant  comme  Gaspard.  0  cruelle  pensée 
pour  l'un!  O  pensée  délicieuse  pour  l'autre! 

Ne  devons-nous  jjas  tous  paraître  un  jour 
devant  rimmortel  Koi  des  siècles?  Quel 
bonheur  alors  de  l'avoir  suivi!  t]uel  déses- 
noir  de  ne  l'avoir  pas  suivi!  L'occasion  de 
le  suivre  et  de  nous  attacher  h  lui  n'est  pas 
encore  tout  à  fait  passée  pour  nous,  mais 
bientôt  elle  le  sera-  La  lais^erons-nous  échap- 
per? Ah!  plutôt  profitons  de  ce  qui  nous  en 
reste. 

Hien  n'est  si  accablant  que  d'avoir  manqué 
l'occasion  ou  d'éviter  un  grand  mal  que  l'on 
soull're,  ou  d'acquérir  un  grand  bien  dont  on 
se  voit  privé;  l'esprit  revient  sans  cesse  à 
cette  triste  pensée  et  ne  peut  se  consoler. 
Au  contraire,  rien  n'est  plus  ravissant  (pis 
de  se  voir  ou  délivré  d'un  grand  mal ,  ou 
possesseur  d'un  grand  bien,  pour  avoir  su 
lirotiler  de  l'occasion  qui  s'osi  présentée  U'e- 
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viiorl'im  ou  cf  acquérir  l'autre.  Ce  qui  fuit  le 
tourmeiit  de  celui  qui  se  trouve  dans  la  sout- 
IVniice,  c'est  la  facilité  qu'il  y  avait  de  profi- 
ter de  l'occasion;  et  ce  qui  f;iit  la  joie  de 
celui  qui  se  trouve  dans  la  félicité,  c'est  le 
daub'er  qu'il  v  avait  de  ne  pas  profiter  de 
l'occasion.  Cct'te  facilité  de  profiter  de  l'oc- 
casion se  manifeste  au  premier  et  augmente 
son  tourment,  lorsqu'il  se  trouve  en  ellet 
qu'un  grand  nombre  en  a  profité.  De  môme 
le  danger  de  ne  pas  profiter  de  l'occasion  se 
fait  sentir  au  second  et  augmente  sa  joie, 
lorsqu'il  voit,  en  etïet,  que  plusieurs  n'en  ont 
pas  profité.  Enfin,  ce  qui  met  le  comble  au 
tourment  do  l'un  et  au  ravissement  de  l'au- 
tre, c'est  lorsijue  l'occasion  est  de  telle  na- 
ture, qu'étant  une  fois  passée,  on  ne  peut 
plus  en  attendre  le  retour. 

La  vie  présente  nous  est  donnée  comme 
une  grande  et  belle  occasion  d'éviter  le  sou- 
verain malheur  de  l'enfer,   et  d'aciiuérir  le 
souverain  )>onheur  du  paradis.  Celte  occa- 
sion une  fois  passée  ne  revient  plus.  Cette 
grande  occasion  en  renferme  en  elle-même 
une  infinité  de  petites.  Chaque  jour  est  pour 
nous  une  occasion  favorable  d'éviter  l'enfer 
et  do  gagner  le  paradis.  Et  chaque  jour  con- 
tient encore   mille   occasions    particulières 
d'éviter  le  mal  et  de  pratiquer  la  vertu.  De 
môme  chaque  état,  cha(pie  profession,  cha- 
que condition,  est  pour  nous  une  belle  occa- 
sion. De  môme  tout  ce  ([ui  est,  tout  ce  qui 
arrive,  tout  ce  que  l'on  voit  dans  la  vie,  est 
pour  ni)us  une  belle  occasion.  La  [rauvielé 
et  les  richesses,  la  maladie  et  la  santé,  la  joie 
et  la  tristesse,  les  bons  exemples  et  les  scan- 
dales, laduuleur  et  les  plaisirs,  tout,  en  un 
mot,  est  pour  nous  une  belle  occasion.  Les 
tentations  même  et  les  occasions  de  iiéuher 
que  nous  n'avons  pas  cherchées  sont  i)our 
nous  une  belle  occasion  de  lémoigni'r  à  Dieu 
notre  fidélité.  Oh'  malheureux  ceux  pour  qui 
lant  de  belles  occasions  sont  passées  sans 
qu'ils  en  aient  [irofilé  !  elles  ne  reviendront 
plus  pour  eux.  Oh  1  heureux  ceux  qui  en  ont 
su  profiter  et  qui  ne  craignent  plus  d'être 
exposés  au  danger  d'en  abuser!  [  Paraboles 
du  P.  Bonavcnture.  ) 

SUICIDE,  homicide  de  soi-même,  pour  se 
délivrer  d'un  mal  au'on  n'a  pas  le  courage  de 
supiiorter.  —  La  pnilosophie,  le  monde,  au- 
ront beau  vanter  le  suicide  ,  cet  acte  sauvage  : 
les  ligues  que  J.-J.  Rousseau  a  tracées  sur  ce 
sujet,  et  que  tout  le  monde  connaîl,  ne  seront 
am.iis  réfutées. 

Le  suicide  est  contraire  à  la  loi  naturelle, 
car  l"Dieu  seul  a  droit  de  disposer  de  la  vie; 
2'  il  ne  nous  l'a  |ias  donnée  pour  nous  seuls  ; 
.'i-iï  veut  que  nous  ayons  de  la  virta,  c'est- 
à-dire  de  la  force  d'âme.  Le  suicide  est  dé- 
fendu par  la  loidivinepositive,  i)ar  l'Eva  igil.', 
par  l'Eglise,  qui  excommunie  ceux  qui  meu- 
rent de  cette  horrible  manière. 

Un  fait  bien  remarquable,  c'est  que  la 
plupart  des  saints  que  Dieu  a  éprouvés  au 
creuset  des  douleurs  n'ont  même  pas  son,,é 
à  forcer  ainsi  violemment  les  portes  de  la 
tombe. 
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La  jeune  fille  victime  de  l'irréligion  de  son 
père. 

Un  des  chefs  de  la  philosophie  moderne 
tenait  dans  sa  maison,  nour  ses  plus  intimes 
amis,    une   école  d'athéisme.    Ses    enfants 
croissaient  au  milieu  de  ses  systèmes, et  lui 
entendaient  dire  tous  lesjours  que  l'exis- 
tence de  Dieu  n'était  qu'une  chimère.  La  plus 
jeune  des  tilles,  attentive  aux  leçons  paternel- 
les, gravait  dans  son  espritles  maximes  qu'on 
ne  cessait  de  répéter.  Son  âge  encore  tendre 
semblait  devoir  la   garantir   de    toute    im- 
pression funeste.  Un  jour  cependant  qu'elle 
entendit  dire  qu'il  n'y  avait  rien  de  plus  sage 
que  de  se  délivrer  de  la  vie  lorsqu'elle  nous 
était  à  charge,  elle  se  relira  dans  son  apparte- 
ment, hors  d'elle-même.  «  A  peine  née,  dit- 
elle  à  une  de  ses  femmes,   je  déteste  mou 
existence.  U  n'est  rien  de  si  courageux,  rien 
de  si  conforme  aux  maximes  de  la  véiitable 
sagesse,  que  de  trancher  le  fil  de  nos  jours, 
quand  ils  font  notre  tourment.  Ah  1  ma  chère 
amie,  si  tu  avais  entendu   tout  ce  qu'a  dit 
mon  père  à  ce  sujet  1  si  tu  avais  vu  combien 
il  a  été  apiilaudi  par  tous  ceux  qui  récou- 
taient  1  Pour  moi,  j'en  ai  été  si  frappée,  que 
si  je  trouvais  dans  ce  moment  un  pistolet,  je 
le  saisirais  avec  joie  pour  m'arracher  la  vie.  « 
La  confidente  demeure  immobile.  «  Tu  sem- 
blés avoir  peur,  ma  chère  amie,  continua  le 
philosophe  enfant.  Ah  t  si  tu  savais  tout  ce 
que  je  sais,  tu  te  tuerais  peut-être  avec  moi. 
—  Oh  !  pour  cela  non,  mademoiselle,  je  n'ai 
pas  assez  d'esprit.  »  Les  parents  apprirent 
bientôt  les  circonstances  d'un  pareil  entre- 
tien :  la  mère  fut  effrayée;  le  [lère  fut  saisi 
d'admiration.  «  Je   veux  voir,  s'écrie-l-il, 
jusqu'où  la  force   de   cet   esprit  peut  être 
portée.  »  Il  donne  des  o  dres;  on  pose  un 
pistolet  sur  une  table,  dans  un  passage  de  la 
maison  que  sa  fille  fréquentait.  Vous  pensez 
bien  qu'il  ne  s'y  trouvait  ni  poudre,  ni  balle. 
Trois  jours  ne  furent  pas  écoulés,  que  sa  fille, 
en  passant,  aperçoit  le  pistolet,  le   saisit, 
l'appuie  sur  son  front,  tire  et  tombe  dans  les 
bras  des  femmes,  qui  avaient  ordre  de  suivre 
tous  ses  ])as  :  elle  était  animée  d'un  mouve- 
ment si  violent,  elle   répétait  sans  cesse  : 
«Je  suis  morte,  heureusemenije  suis  morte.» 
Sa  prédiction  ne  tarda  pas  à  s'accomplir. 
L'image  de    la   mort   était  imprimée  dans 
son  âme,  la  frénésie  s'en  empara,  et  le  lende- 
main elle  exiiira  dans  les  bras  de  son  père, 
qui  aurait  eu  la  satisfaction  de  la  voir  croître 
sous  ses  yeux  en  Age  et  en  sagesse,  si,  au  lieu 
de  pervertir  son  esprit  par  ses  leçons  impies, 
il  eût  eu  soin  de  1  éclairer  et  de  le  diriger 
par  les  lumières  de  la  religon.  Heureux  donc 
les  enfants  qui  ont  des  pères  vertueux  et 
religieux!  Mais  malheur  à  ceux  dont  les  pa- 
rents ne  sont  pour  eux  que  des  inaitres  ou  des 
modèles  d'irréligion  et  d  impiété!  U  vaudrait 
mieux  pour  eux,  selon  la  parole  de  Jésus- 
Chrisl,quilsnefussentpasués.(.-l/iecd.c/jr^<.) 


C'est  l'incrédulité  qui  porte  au  suicide. 

Il  y  a  quelques  années,  un  jeune  homme, 
nommé  Gustave,  ayante  peine  atteint  sa  set- 
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7.i(^mo  anIU^o,  fui  trouvé  mori  dans  sa  cliam- 
l)!,-;  il  s'r'l,'iilns|>liv\it''.('emalliciirou\  cnraiit 
s'iHail  (li^oi'iti'  (lt>  l'cxisliMico,  ot  il  l'avait  à 
|)ciiit'  l'jsavi'c'.  Oui  Ir  noita  ît  ce  Irait  do  l'olii-, 
h  et)  l'riuioV  l,'imi-r-c|iilili^;  (lc>s  (|uin/.L'  ans  il 
('■lait  csiirit  furt.  Son  [lôri'  avait  «lit  :  (Juaiiil 
mon  tils  sera  sorti  di'  1  cntancc,  je  iti  laissciai 
choisir  sa  rt>liu;ioii  ot  son  Dieu.  Li-  inonu-nt 
(lu  clioix  arriva,  pI  liiiloi-lniié  clioi";!!  la 
iiioil!....  A  nialhi'iniMix!  (>  nialliourcux  ]>('Vi'] 
{Le  dogme  et  hi  inonile.) 

Le  jeune  riche  el  le  lAchcron. 

Voici    uno  anecdote,    rnpporlôe   par  les 
(lun-naux  an;j;iais. 

Uu  pauvre  iionunc  (Maiil  aile  ramasser  du 
tiois  dausla  l'orèt  de  Myde-I'.irk,  vit  un  jeune 
lionnno  bien  mis,  avant  une  i^péc  nu  (^ùté, 
iiui  so  prouii'uait  d'un  air  triste  et  rt^veur. 
Ce  pauvre  liouinie,  croyant  tpie  c'était  un 
oflicier  i[ui  venait  \h  pour  se  lialtie  en  duel, 
se  cacha  derrière  uu  rociier.  Le  gentilhomuK! 
s'approcha  de  cet  endroit,  ouvrit  uu  panier, 
ju'il  lui  avec  l'air  l'ort  ému,  el  qu'il  décliira. 
Il  tiiade  sa  poclic  uu  |>islolet,  regarda  l'a- 
morcect  cassa  la  pierre  avec  une  clef.  Après 
avoirjelé  son  chapeau  à  terre,  il  appuya  le 
l>islolet  sur  son  fi-ont;  l'amorce  prit,  le  coup 
ne  partit  (loint.  L'homme  qui  s'était  caché 
s'élance  sur  l'oflicier  et  lui  arrache  son  pis- 
tolet. Celui-ci  mit  l'épée  à  la  main,  et  voulut 
en  liapper  son  libérateur,  qui  lui  dit  tran- 
quillement :  «  Frappez  I  je  crains  aussi  peu 
la  morl  (|uc  vous;  mais  j'ai  jilus  de  courage 
et  de  résignation  :  il  y  a  plus  de  vingt  nus 
que  je  vis  dans  les  peines  et  dans  l'indigence, 
<^l  j'ai  laissé  à  Dieu  le  soin  de  mettre  lin  à 
mes  maux.  »  Le  genlilhomuie,  frappé  do 
cette  réponse,  resta  un  moment  immcjhile, 
jinis  répandit  uu  torrent  de  larmes,  et  tira 
sa  bourse,  qu'il  donna  à  ce  vieillard.  Il  prit 
ensuite  son  nom,  son  adresse,  et  lui  lit  jurer 
<le  ne  faire  aLicuue  peniuisition  à  son  sujet, 
si  le  hasard  les  faisait  se  renconirer  encore. 
{Le  Catholique.) 

Deux  rieillarch. 

L'Ami  (le  la  reliijion  contenait  ces  lignes 
eu  février  18-29  :  Ueu.x  époux  sexagénaires 
vieuncnt  d'attenter  à  leurs  jours,  avec  des 
circonstances  qui  annoncent  l'entier  oubli 
de  la  religion.  Le  sieur  Héuault  et  sa  femme 
avaient  fait  de  mauvaises  spéculations;  ils 
étaient  ruinés.  Ils  prirent  de  concert  une  fu- 
neste résolution,  et  envoyèrent  à  un  avocat 
de  leurs  amis  quelques  objets  qui  leur  res- 
taient. Le  dimanche,  2i  janvier,  llénault 
écrivit  à  cet  avocat  pour  le  urier  de  lui  ren- 
dre un  dernier  service,  et  ue  lui  commander 
sou  convoi,  jiour  lequel  il  trouverait  l'argent 
nécessaire.  Il  demandait  à  être  conduit  ili- 
reclemcnt  an  cimetière,  et,  par  une  inexplica- 
ble contradiction,  il  ajoutait  que  sa  femuje 
et  lui  prieraient  Dieu  pour  leur  ami.  L'avocat, 
le  sieur  Thibaidt,  courut  chez  ces  insensés  el 
trouva  le  mari  qui  venait  de  rendre  le  dernier 
soupir  après  s'être  asphyxié.  La  femme  respi- 
rait encore  et  a  été  portée  à  la  Charité.  On  a 
reuiarqué  (jue  païuii  les  objets  envoyés  par 
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llénault  h  l'avocat,  se  trouvaient  quel(|ues 
mauvais  journaux,  qiu'lipies  gravures,  une, 
entre  anli'es,  dite  l'nrhre  (ht  jésuitisme;  c'est 
sans  dontiT  une  gravuie  eoiUi'e  les  Jé'snites. 
Héuault  l'avait  (;oiiservée  pf)ur  se  consoler 
dans  sa  détresse;  pauvn;  malheureux  I 

Plaintes  des  Cretois  à  Jupiter. 

.  Les  Cretois  représentèrent  un  jour  à  Ju- 
piter qu'il  était  bien  honteux  et  bien  l'!\- 
cheux  poiu'  eux  que  leur  ilc  lui  ayant  servi 
de  berceau,  et  (pi'ayanl  été  lui-mémo  as- 
sez longlenqis  nourri  el  élevé  parmi  eux, 
il  ne  leur  (;iit  encore  accordé  aucun  privi- 
lège paiticulier  (pii  les  distinguAt  des  au- 
tres |ieuples  de  l'univers;  qu'ils  le  sup- 
pliaient do  leur  en  accoider  queliin'un  (pii 
i'ilt  digne  de  sa  grandeur,  de  sa  bonté,  et  de 
l'all'iHtion  ciu'ils  lui  pijrtaient. 

Jupiter  leur  envoya  Mercure  j)our  leur 
dire  (ju'ils  n'avaient  qu'c^  demander  eux- 
mêmes  ce  (pi'ils  voulaient,  et  «ju'il  le  leur 
accorderait.  Il  ajouta  même  (ju'au  casciu'uno 
[iremière  et  une  seconde  demande  ne  réus- 
sit pas  selon  leurs  désirs,  il  leur  permettait 
de  lui  en  faire  jus([u'à  trois.  Voilà  les  Cre- 
tois bien  contents. 

La  première  demande  qu'ils  firent  fut 
que  les  habitants  de  Crète  fussent  cxem[)ls, 
|)endant  leur  vie,  de  ti'avail,  de  peines,  (h; 
soutfrances  et  d'inquiétudes,  en  un  mot,  de 
tout  le  mal.  Mercure,  do  la  part  de  Jupiter, 
leur  répondil  que  leur  demande  était  exor- 
bitante; que  cette  exemption  était  un  privi- 
lège du  ciel,  qui  ne  [jouvait  s'accoidor  à  la 
terre,  et  qu'ainsi  ils  procédassent  à  une  se- 
conde demande. 

La  seconde  demande  fut  ({u'il  leur  fût  du 
moins  permis  entre  eux  de  troquer  l.eurs 
peines  et  leurs  chagrins.  Juiiilei'  la  leur 
accorda,  et  Mercure  leur  marqua  un  lieu  cn't 
tous  ceux  qui  voudraient  ti'oijuer  se  roa- 
ilraient,  leur  déclarant  que  celle  es|ièco  de. 
foire  commencerait  tel  jour  qu'il  leur  mar- 
ijua,  et  durerait  huit  jours.  Aussitôt  chacun 
emballa  ses  peines  et  ses  travaux  et  se  r-en- 
dit  au  lieu  marqué.  Quand  les  [uiuvres  vi- 
rent que  les  riches  s'étaient  aussi  rendu > 
pour  troquer,  ils  furent  ii  eux,  comptant 
trouver  là  un  grand  avant^age  :  mais  ayant 
examiné  leurs  ballots,  leurs  gênes,  leurs  ja- 
lousies, leurs  craintes,  etc.,  ils  n'en  voulu- 
rent point  et  se  retirèrent.  Les  riches,  qui 
avaient  souvent  loué  les  avantages  de  la  mé- 
diocrité, voyant  à  la  foire  des  gens  d'une 
fortune  médiocre,  coururent  à  eux  pour  tro- 
(luer;  mais  ayant  examiné  leui-s  ballots,  (!t 
ayant  vu  leurfi'ugalité,  leur  économie,  etc., 
ils  ne  voulurent  point  troquer,  et  ils  se  reti- 
rèrent. On  ne  voyait  dans  toute  la  foire  qu'al- 
lants et  venants,  spectateurs etexaminateurs, 
et  point  de  troqueurs.  Les  huit  jours  Uni- 
rent, et  chacun  se  retira  comme  il  était  venu. 

Les  Cretois,  voyant  que  celte  seconde 
demande  leur  avait  si  mal  réussi,  et  qu'il 
ne  leur  eu  restait  plus  (pi'une  à  faire,  s'as- 
semblèrent pour  régler  la  troisième,  et  la 
l'aire  plus  modérée  que  la  première,  plus 
raisonnable  cl  jilus   praticable  que  la  se- 
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•cuiide.  Voici  à  quoi  ils  se  déterminèrent. 

La  troisième  demande  fut  que  la  porlio'i 
de  leurs  |)eines  et  de  leurs  travaux  n'exeè- 
d;1t  [)as  la  portion  de  leurs  plaisirs  et  de 
JHurs  avantages;  qu'ils  ne  fussent  pas  plus 
mallieureux  qu'heureux;  en  un  mot,  que 
pour  eux  la  somme  des  biens  et  la  somme 
des  mau-x  fussent  égales.  Mercure  vint  leur 
d4re  que  Jupiter  agréait  infiniment  leur  troi- 
sième demande,  et  que  non-seulement  il 
leur  accordait  ce  qu'ils  demandaient,  mais 
qu'il  leur  en  accordait  une  fois  davantage, 
c'est-à-dire,  qu'il  prétendait  que  chez  eux  la 
somme  des  biens  sur[iassât  du  double  la 
somme  des  maux.  Cette  déclaration  fut 
reçue  avec  de  grandes  accclamations  et  des 
•  cris  redoublés  de  vive  Jupiter  1  vive  Mercure! 
Quand  on  eut  fait  silence,  Mercure  reprit  et 
leur  dit  :  Que  ceux-là  donc  qui  souhaitent 
(juelque  changement  dans  leur  fortune  fas- 
sent deux  ballots;  qu'ils  mettent  dans  l'un 
des  avantages  dont  ils  jouissent,  et  dans  l'au- 
tre les  peines  qu'ils  endurent  :  qu'on  les 
tienne  prêts  tel  jour,  en  tel  endroit,  je  m'y 
rendrai  et  je  les  pèserai.  Si  la  somme  des 
biens  n'est  pas  le  double  de  la  somme  des 
maux,  j'augmenterai  les  biens  ou  je  dimi- 
nuerai les  maux ,  pour  mettre  les  deux 
•sommes  dans  la  proportion  que  Ju[)iter  vous 
accorde.  Mais  aussi,  si  les  maux  ne  vont  pas 
à  la  moitié  des  biens,  il  faudra  bien  que  j'aug- 
mente les  maux,  ou  que  je  diminue  les  biens, 
afin  que  la  proportion  s'y  trouve  :  cela  est 
juste.  Tout  le  monde  cria  :  Gela  est  juste; 
et  chacun  se  retira  chez  sei  pour  faire  ses 
ballots. 

Le  jour  venu,  tout  le  monde  se  rendit  cha- 
cun avec  ses  deux  ballots.  Il  n'y  eut  pas 
jusqu'aux  huit  rois  de  Crète  qui  ne  s'y  ren- 
dirent aussi.  Mercure  s'a|5ercevant  que  cha- 
cun (wrlait  un  gros  et  un  petit  ballot,  et  se 
diiutant  bien  de  ce  que  c'était,  éleva  la  voix 
et  leur  dit  :  Messieurs,  il  n'est  [tas  raison- 
nable que  je  pèse  vos  ballots,  sans  savoir  ce 
ipi'il  y  a  dedans  :  car  si  quelqu'un  jouis- 
sait d'un  avantage  qu'il  n'eût  pas  mis  dans 
son  ballot,  il  faudra  bien  que  je  l'y  mette 
avant  de  peser.  Si  ([uelqu'un,  au  contraire, 
avait  mis  dans  son  ballot  des  maux  de  pure 
imagination,  ou  qu'il  se  fait  à  lui-môme  vo- 
lontairement, il  faudra  bien  que  je  les  ôte, 
car  je  n'irai  pas  peser  comme  réel  un  mal 
imaginaire,  ou  un  mal  que  l'on  aime.  Celte 
proposition  passa  sans  contradiction  et  sans 
murmure.  Elle  ne  laissa  pas  néanmoins 
de  causer  à  quelques-iins  une  sorte  d'inquié- 
tude. 

Le  premier  qui  se  présenta  pour  être  pesé 
fit  le  roi  de  (lortine.  Mercure  ouvrit  le  petit 
ballot,  et  il  trouva  qu'il  n'avait  point  mis 
son  indépendance  di;  tout  autre  homme  sur 
la  terre,  et  il  l'y  mit.  11  n'avait  point  mis 
non  [dus  une  santé  robuste,  dont  il  jouissait, 
et  il  l'y  mit.  11  ajouta  quelques  autres  avan- 
tages que  le  roi  avait  omis,  et  il  ferma  le 
ballot.  lînsuiii'  il  ouvrit  le  ballotdes  peines,  et 
il  tiouva,  I"  inquiétude  sur  les  généraux 
d'aimée.  Mal  iuîaginaire  ou  volontaire,  s'é- 
cria Mercure  :  choisis  mieux  ou  commando 


toi-même;  et  il  l'ôta.  2' Défiancede  la  fidélité 
des  directeurs  des  finances.  Encore  imagi- 
naire ou  volontaire,  dit  Mercure;  et  il  l'ôta, 
ajoutant  :  Donne-toi  la  peine  de  les  bien 
cnoisir  et  d'examiner  leurs  opérations  :  co 
devoir  est  compris  dans  les  i)eines  du  gou- 
vernement, que  tu  as  bien  eu  soin  de  met- 
tre dans  le  ballot.  3"  Craintes  de  ce  que 
dira  le  peuple  sur  le  gouvernement.  Encore, 
imaginaire  ou  volontaire,  répéta  Mercure  : 
applique-toi  à  bien  faire,  le  peuple  le  saura, 
et  on  ne  dira  que  du  bien  de  toi;  ou  si  quel- 
qu'un en  dit  du  mal,  tu  ne  t'en  mettras  pas 
en  peine.  Ayant  ôtô  ce  troisième  et  quel- 
ques autres  semblables,  il  ferma  le  ballot  et 
pesa.  Le  ballot  des  peines  n'allait  pas  au 
quart  du  ballot  des  plaisirs.  Mercure  ne  vou- 
lut pas  trailer  ce  roi  à  la  rigueur;  il  ajouta 
simplement  au  ballot  des  (leines  une  fièvre 
quarte  pour  deux  ans.  La  fièvre  prit  le  roi 
à  l'instant,  avec  quoi  il  se  retira. 

Pour  les  autres  rois,  ayant  vu  comment 
Mercure  tutoyait  celui-ci,  et  examinait  ses 
ballots,  ils  avaient  fait  charger  les  leurs  et 
s'étaient  retirés. 

Le  second  qui  se  présenta  fut  un  gentil- 
homme, grand  de  la  première  classe.  Mer- 
cure ouvrit  le  petit  ballot,  et  n'y  trouva  point 
le  privilège  de  n'avoir  que  le  roi  au-dessus 
de  lui;  l'honneur  de  descendre  d'un  héros, 
dont  néanmoins  il  parlait  très-souvent;  In 
plaisir  d'avoir  des  enfants  bien  nés  et  qui 
se  portaient  tous  au  bien.  Il  ajouta  ces  trois 
avantages  et  quelques  autres,  et  ferma  le 
ballot.  Il  ouvrit  le  ballot  des  peineset  trouva, 
1°  inquiétude  sur  la  fidélité  de  sa  femme. 
Imaginaire,  dit  Mercure  ;  et  il  l'ôta.  2°  Perle 
d'un  grand  procès.  Volontaire,  dit  Mercure  : 
pourcjuoi,  comptant  sur  ton  crédit,  le  soute- 
nais-tu, sachant  que  tu  avais  tort  ?  3"  Le  dé- 
pit d'être  toujours  malheureux  au  jeu.  Vo- 
lontaire: on  joue  mieux,  ou  on  ne  joue  point. 
4°  Le  chagrin  d'être  hai  de  tous  ses  vassaux. 
Ou  imaginaire,  ou  volontaire  :  corrige  tes 
vices,  et  ils  t'aimeront.  Après  ce  retranche- 
ment, Mercure  ferma  et  pesa.  Le  ballot  des 
peines  ne  pesait  que  le  sixième  du  ballot 
des  plaisirs  :  pour  le  rapprocher  de  la 
moitié.  Mercure  y  ajouta  la  mort  subite  de 
son  fils  aîné.  Le  gentilhomme  en  reçut  lu 
nouvelle  sur  le  lieu  même,  après  quoi  il  se 
retira.  Le  resti'  de  la  noblesse  avait  déjà  pris 
son  parti  et  était  décampé. 

Le  tioisième  qui  se  présenta  fut  un  négo- 
ciant. Mercure  ouvrit  le  petit  ballot,  et  n'y 
trouva  point  le  plaisir  d'avoir  triplé  sa  for- 
tune en  moins  de  quatre  ans  :  le  plaisir 
d'avoir  allongé  son  nom  et  de  lui  avoir 
donné  une  terminaison  noble;  le  plaisir  d'é- 
galer les  princes  par  la  grandeur  de  ses  ap- 
[)artements,  la  magnificence  de  son  train,  la 
somptuosité  de  ses  ameublements  et  le  luxe 
de  sa  table.  11  y  ajouta  ces  trois  articles, 
ferma  ce  ballot  et  ouvrit  l'autre.  11  en  ôta  le 
mépris  de  sa  femme,  qui  était  de  condition  ; 
Pourquoi,  dit  Mercure,  l'épousais-tu?  les 
débauches  de  son  fils  :  pounjuoi  l'as-tu  mal 
élevé  ?  la  fortune  de  son  voisin  :  que  ne  t'eti 
réjouis-tu  avec  lui"?  les  emprunts  et  les  rt- 


«IO.'i 


sni 


nir.TIONNMIlK  ItANKCIKUKS. 


SU 


I  rnf> 


tjull'aili.'s  (iu  1.1  iiii|j|i'>.sL-  :  |i()iiiiiii(ii  l,i  tVé- 
i]U('nti'S-tii  ?  la  vieillesse  :  iili  !  ilil  Meiciire, 
«;elui-ln  Vil  jin  petilhallot.  el  il  T.v  mil.  I.(! 
l(Mil  |ios(S  le  halliit  dijs  peines  ne  tut  (|u'iiii 
huitième  du  lialhit  des  (ivaiUnges.  Menuie 
ajouta  au  piouiier  la  |ierle  d'uu  de  ses  vais- 
seaux ()ui  vouait  de  Sidon,  et  un  aeeès 
de  goutte  tous  les  six  mois.  Le  uéi{<Kiaut 
ro<;ul  la  nouvelle  delà  perte  tie  sou  vaisseau, 
fila  piulte  l'ayaril  pris  à  Theure  mèiiK',  il 
nionla  dans  sa  chaise  de  poste  et  se  retira. 

.\près  ce  troisième  expédié,  il  ne  se  pié- 
seiita  plus  personne,  (lliacuii  avait  repris 
st's  ImIIoIs,  et  conlont  de  ce  qu'il  avait, 
s'était  retiré  sans  vouloir  s'exi)oser  à  l'exa- 
uien. 

Depuis  co  temps-là  les  Crél(»is  n'im- 
portniièrenl  plus  Jupiter,  et  fureut  traii- 
«piilles.  Soyons-le  aussi.  Car  cet  apolo- 
gue nous  rej^arde  el  nous  ruprocliu  trois 
vices. 

1"  Notre  orf^ueil.  Nous  oublions  qnc 
nous  sommes  hommes,  sujets  à  la  peiMu  et 
aux  souHrances  ;  ipie  nous  sommes  sur  la 
terre,  lieu  de  travail  et  de  douleurs;  (]uo 
nous  sommes  pécheurs,  redevables  à  la 
justice  de  Dieu.  L'exemption  de  tout  mal  ne  si; 
trouve  que  dans  le  ciel;  si  nous  la  désirons, 
désirons  le  ciel,  travaillons  pour  acijMérir  le 
ciel,  el  faisons  servir  à  cela  nos  soulHances 
luèuies. 

2"  Notre  injustice  envers  les  autres.  Nous 
nous  imaginons  toujours  soulfrir  plus  ()ue  les 
autres.  Quehjue  chose  que  nous  soutirions, 
combien  y  en  a  t-il  qui  soutirent  plus  que 
nous  !  ne  portons  envie  à  personne.  Occu- 
})ons-nous  moins  de  nos  peines,  et  son- 
geons plutôt  à  soulager  celles  de  nos  frères. 

3°  Notre  ingratitude  envers  Dieu.  Nous 
ne  parlons  que  de  nos  (leines,.  et  nous  ne 
songeons  point  aux  l>ienfaits  dont  Dieu 
nous  comble.  Nous  exagérons  celles-là,  et 
nous  diminuons  ceux-ci.  Ingrats  I  que  nous 
méritons  bien  que  Dieu  nous  clultie  !  Pro- 
litons  du  moins  de  ses  châtiments,  cl  humi- 
lions-nous sous  la  main  qui  nous  frappe. 
Soyons  contents  de  notre  sort,  et  remer- 
cions Dieu  de  tout.  {Paraboles  du  P.  Bona- 
venture.) 

Un  jeune  avocat. 

La  Gazelle  des  Tribunaux  [lubliait ,  sur  un 
suicide,  les  détails  suivants,  en  janvier  18V3  : 

«  Depuis  quelques  mois  M.  H...,  qui  avait 
récemment  perdu  sa  fumme,  était  plongé 
dans  une  vive  douleur,  et  toutes  ses  paroles 
indiquaient  un  profond  accablement  et  le 
ilégoût  de  la  vie.  La  semaine  dernière  il  par- 
tit pour  Versailles,  et  prit  une  chambre  dans 
ini  hôtel  garni.  En  quittant  Paris  il  avait 
<;crit  à  sa  famille  pour  lui  annoncer  sa  fatale 
résolution,  et  toutes  les  démarches  avaient 
été  inutiles  |)our  découvrir  sa  retraite. 

«  Toutefois  il  ne  mil  jias  tout  de  suite  son 
projet  à  exécution.  Il  passa  deux  jours  à  vi- 
>iter,  dans  le  |)lus  grand  détail,  le  Musée  de 
A'ersailles.  Le  troisième  jour,  avant  de  ren- 
trer, il  loua  un  des  derniers  romans  de  M.  de 
Balzac  intitulé  :  Une  jeune  Mark'e. 


"Le  lendciiiaiii.  iju.ukI  on  enlin  dani  sa 
chambre,  il  n'existait  plus  :  il  s'i'lait  petwlii 
il  l'espagnolelle  de  sa  fen/^tic.  Près  do  lui 
était  oiiveil  le  roman  de  M.  de  Hal/.ac,  h  la 
page  où  l'auteur  raconte  le  suicide  d'une 
jenno  l'einme  (|ui  vient  de  perdre  s(jn  mai-i.  " 

l'ne  chose  remarquable  et  ipii  iieint  par- 
failiinent  l'état  des  esprits  el  de  la  lilli'iatnro 
à  la  mode,  c'est  (|ue  les  dernières  s\  iii|>athies 
du  suicidé  ont  été  pour  un  romaii  de  >L  de 
Ualzac  1 

Quelques  suicides. 

Le  18  mars  18i3,  on  lisait  dans  la  Gazelle 
du  Midi  : 

«  Noire  numéro  d'hier  annoni;ait  trois  sui- 
cides acconi|ilis  \i  MarsiMlle;  dans  la  journée 
même,  un  malheur,  nous  dirions  volontiers 
un  crime  semblable,  est  venu  alfister'  iiolrn 
population.  Un  jeune  honmiede  a.'i  à  -Ht  ans, 
appartenant  à  une  famille  honorable,  s'est 
fait  sauter  la  cervelle  dans  un  tir  au  |iislolet. 

"  La  famille  nous  avait  fait  demander  lo 
silence  sur  ci;  déplorabli;  événement;  nous 
lui  accordons  volontiers  de  taire  le  nom  do 
la  victime  (ju'elle  [ileure  ;  mais  la  presse  a 
aussi  ses  devoirs  à  remplir,  el,  avouon.s-le 
haulemenl,  nous  nous  ie|Mdchons  d'y  avoir 
manqué  en  cédant  plusieurs  fois  h  dés  priè- 
res du  môme  genre  qu'on  nous  disait  avoir 
été  accueillies  jiar  les  autres  journaux.  Dé- 
sormiJis  donc  notre  résolution  est  [)rise  de 
mettre  l'iulérôt  de  la  société  au-dessus  de 
toutes  ces  considérations  de  famille  et  d'a- 
mitié, car  l'intérêt  de  la  société  dit  que  le 
suicide  est  une  frénésie  qu'il  faut  arrêter,  et 
que  ce  n'est  point  par  de  timides  condescen- 
dances que  la  ()rcsse  peut  venir  en  aide  à  la 
voix  de  la  religion. 

«  Une  presse  a  fait  beaucoup  de  mal,  nous 
dira-l-on,  à  des  esprits  malades  par  les  dra- 
matiques détails  dont  elle  a  entouré  la  tin 
des  suicides.  La  Gazette  des  Tribunaux  a  élé 
la  première  cou|iable  entre  ces  feuilles,  car 
eest  elle  qui,  par  ses  récils  imprudents,  par 
la  publicité  donnée  à  ces  déclarations,  oCi  le 
suicide  se  pose,  a  préludé  aux  romans  feuil- 
letons des  Débals,  à  l'apologie  de  celle  fu- 
reur anglaise.  Nous  savons  cola,  et  c'est 
IJOur  cela  même  que  la  presse  honnête  doit 
prendre  à  lAche,  sur  une  question  si  jileine 
d'actualité,  de  former  énergiqneraent  l'opi- 
nion, c'est  parce  (ju'il  se  trouve  encore  in.'s 
feuilles  parlant  sottement  ou  avec  indiffé- 
rence de  ce  sujet  de  deuil  que  le  silence 
n'est  plus  un  remède. 

«  Quand  une  sorte  d'épidémie  de  suicide 
décima  les  tilles  greci[ues  de  (^os,  la  menace 
de  traîner  leurs  cadavres  sur  la  claie  suflit 
pour  les  arrêter. 

a  Chacun  sait  l'wdre  du  jour  de  Bonaparte 
en  Egypte  :  avec  ce  style  bref  et  sévère  (pu 
le  caractérisait,  il  déclare  traîtres  au  drapeau 
les  déserteurs  volontaires  de  la  vie,  el  tout 
est  dit.  La  nostalgie  est  vaincue. 

«  La  [ludeur  en  Grèce,  l'hotnieur  parmi 
nos  troupes  avaient  parlé.  P(jurrpu)i  la  [leur, 
secondant  noblement  le  chrislianisme  ,  ne 
pourrait-elle  désarmer  quelques  insensés  ? 
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lui  est-il  bcaucou[i,  en  eih'l,  dont  rexalta- 
tion  romanesque  no  se  caimàt,  ne  toniljAt 
])Our  ainsi  dire  h  plat,  s'ils  voyaient  la  so- 
(  iété  s'éloigner  d'eux,  comme  l'Eglise,  avec 
liorreiir  et  i)ilio? 

«  Nous  n'en  voulons  qu'une  preuve,  et  elle 
est  près  de  nous. 

«  Gilbert,  le  maître  de  bnllet  du  Grand- 
"Théàtre,  a  laissé  en  mourant  deux  billi'ts  : 
l'un  déclarant  qu'il  laissait  sa  corde  de  |iendu 
à  ses  amis,  ce  [irésenl  devant  porter  bon- 
heur ;  l'autre  par  lequel  il  plaisante  sur  sou 
dernier  sou,  qui  ne  suHîra  pas  h  payer  la 
iiarqae  h  Caron.  Or,  Gilbert  raillait-il  sincè- 
rement la  mort,  et  quelqu'un  adineltra-t-il 
qu'il  ait  écrit  de  sang-fi-oid  et  en  souriant 
(es  audacieuses  plaisanteries!  Au  lieu  de 
l'exaltation  qui  le  soutenait  dans  ce  moment, 
et  qui  lui  faisait  voir  ses  amis  étonnés  de  sa 
force  d'âme;  qu'il  ei1t  vu,  au  contraire,  la 
réprobation  de  l'opinion  publique  lui  survi- 
vant,flétrissant  ce  déplorable  exemple,  n'eût- 
il  pas  puisé  dans  cette  seule  idée  la  force  de 
supporter  quelques  jours  de  misère  et  de 
s'ouvrir  h  ceux  qui  pouvaient  le  soulager? 
N'oùt-il  pas  levé  les  yeux  vers  ce  Christ  et 
celte  Vier^^^e  que  l'on  a  trouvés  dans  sa  chara- 
Lri!,  pour  ap[irendre  do  ces  images  sacrées 
}a  résignation  dont  i!  avait  besoin? 

«  On  le  voit  doic,  l'opinion  publique  agit 
toujours  sur  la  plupart  des  suicides,  et  c'est 
jiourquoi  nous  avons  dit  :  La  presse  a  une 
respousabilité  morale:  nous  ne  voulons  pas 
y  mancjuer.  » 

Le  gé\éral  Magnas. 

Eu  18.")1,  les  suicides  étaient  fréquents 
dans  les  corps  d'armée  de  Paris.  Voici  le  re- 
marquable ordre  du  jour  du  général  en  chef 
pour  remédier  à  cette  épidémie  morale,  pu- 
lilié  par  le  Moniteur  fie  l'armée  : 

«  Depuis  quelque  temps  de  nombreux  sui- 
cides se  sont  niulti[)liés  dans  l'armée  de  Pa- 
ris. Tout  dernièrement  encore,  un  enfant  do 
troupe  môme  en  a  donné  le  funeste  exemple. 

«  Quelles  que  soient  les  causes  de  ces  ac- 
tes déplorables,  ils  montrent  plus  de  fai- 
blesse que  de  courage;  Dieu  les  défend, 
l'honneur  les  condamne. 

«  Dans  des  circonstances  semblables,  l'em- 
pereur Napoléon  flétrissait  le  suicide,  en 
comparant,  dans  un  ordre  du  jour  mémo- 
rable, celui  qui  attente  volontairement  à  sa 
vie  au  soldat  qui  déserte  son  poste  la  veille 
<le  la  bataille. 

«  Le  général  commandant  en  chef  a  la  con- 
viction qu'en  rappelant  aux  militaires  sous 
ses  ordres  ces  nobles  et  belles  paroles,  que 
rehausse  l'autorité  d'un  grand  nom,  elles 
seront  entendues  par  tous  ceux  qui  portent 
^\n  cœur  fort  et  généreux,  et  qui  sont  sensi- 
bles à  la  boute  de  faillir  à  leur  devoir. 

«  Au  quartier-général,  à  Paris,  le  28  juil- 
let I80I.  » 

MiCIIAUD. 

Il  est  des  coupables  chez  lesquels  In  fui 
se  réveille  en  face  de  l'échafaud;  il  en   est 


d'autres  qui  ont  tellement  i)ordu  toute  pen- 
sée, tout  sentiment  humain,  que  rien  ne  s'é- 
veille en  eux  en  ce  moment  suprême  :  ter- 
rible justice  de  Dieu,  qui  s'ajipesanlit  sur 
eux  avant  qu'ils  aient  comparu  devant  son 
tribunal!  Voici  ce  (jui  se  passait  à  Evreux  le 
28  juillet  1851.  Ce  sont  les  témoins  oculaires 
<pji  parlent  : 

Un  grand  coupable  avait  été  condamné  5 
mort  dans  la  session  des  assises  de  l'Eure; 
mais,  au  lieu  d'avouer  son  crime,  il  avait 
toujours  nié  fin'il  fiU  coupable.  Micbaud 
était  accusé  d'avoir  étouffé  sa  femme  cl  ses 
deux  jeunes  enfants,  en  les  surpreiinnt  dans 
leur  sommeil  et  avec  des  circoiislauces  épou- 
vantables. L'attitude  de  l'accusé  aux  dé- 
bats avait  révélé  chez  lui  une  insensibilité 
étrange.  Déclaré  coupable  et  condamné  à 
mort,  Michauds'élait  successivement  pourvu 
en  cassation  et  en  grâce.  Son  pourvoi  en  cas- 
sation avait  été  rfjeté. 

Cette  condamnation  et  les  détails  de  cette 
alfaire  avaient  vivement  préoccupé  l'atten- 
tion publique,  surtout  dans  les  campagnes, 
où  l'on  attendait  la  nouvelle  de  son  supplice. 

Le  lundi  matin,  en  entrant  dans  le  caba- 
non de  Michaud,  les  gardiens  de  la  prison 
l'ont  trouvé  sans  vie;  il  s'était  étranglé,  et, 
pour  arriver  à  consommer  ce  suicide,  il  avait 
déployé  une  persistance  effrayante.  N'ayant 
à  sa  jiortée  aucuns  barreaux  où  il  pût  se  sus- 
pendre,ils'estplacé  hori.'ontalement  sur  son 
lit  et  est  parvenu  à  s'étouffer  lui-même. 
La  fenêtre  du  cachot  étant  très-basse,  on 
avait  cloué  de  solides  planches  de  chêne  pour 
empêcher  les  condanuiés  d'atteindre  les  bar- 
reaux de  fer  de  cette  fenêtre;  mais  une  lé- 
gère fissure  dans  la  [ilanche  a  permis  à  Mi- 
chaud  d'exécuter  son  projet.  Avec  un  fétu 
de  i)aUle,  il  a  fait  pénétrer  dans  cette  fente 
un  lambeau  arraché  à  son  mouchoir,  jiuis 
est  parvenu  à  faire  faire  à  ce  morceau  d'é- 
tolfe  le  tour  d'un  des  barreaux  placés  der- 
rière la  planche  en  question.  A  ce  fragment 
de  mouchoir  ainsi  introduit,  il  a  attaché  des 
lanières  provenant  de  sa  couverture,  qui,  at- 
tirées par  le  morceau  du  mouchoir,  ont  pu 
ainsi  passer  à  leur  tour  par  la  fente  de  la 
planche  et  s'enrouicr  sur  Ij  barreau  de  la  fe- 
nêtre. 

C'est  par  ces  moyens  que  Michaud  est  par- 
venu à  se  créer  un  point  d'appui  solide; 
mais,  ces  liens  n'étant  guère  placés  qu'à  la 
hauteur  de  son  lit,  il  n'eût  pu  arriver  encore 
à  son  but.  Il  était  enchaîné  du  pied  droit,  et 
son  pied  gauche  restait  seul  libre  ;  avec  les 
débris  de  sa  couverture  il  s'est  attaché  ce 
pied  au  bois  de  son  lit,  aliu  do  pouvoir,  en 
ployant  et  raccourcissant  sa  jatube,  tirer  sur 
son  cou,  attaché  au  barreau  de  la  fenêtre. 
Mais  il  craignait  sans  doute  que  la  force  ou 
la  volonté  ne  lui  hssent  défaut,  car,  en  ou- 
tre, il  avait  avalé  les  débris  de  son  mou- 
choir, et,  en  visitant  sun  cadavre,  on  a  trouvé 
son  gosier  rempli  et  bourré  au  moyen  de  ce 
tissu.  Enfin,  pour  intercepter  les  narines,  il 
s'était  noué  autom- de  la  tête  un  autre  frag- 
ment d'étolfe,  et  l'avait  serré  avec  tant  de 
force    que,  lorsqu'on  l'a  dénoué  a])rès  sa 
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iiioit,  on  a  reconnu  i|iir   li'  ne/,  iHnil  ùci'iisù. 

11  avait  pris  les  prôcaulinns  l.s  plus  uiinii- 
liiMiscs  pour  n'èlri!  |ioiiil  iiilerroinpu  dai's 
ri'xci  iilion  (le  son  proji't.  Ainsi  il  avait  eu 
11-  soin  (l'enlouror  tirs  dôlitis  de  sos  viHc- 
nii'iits  la  cliaino  (jni  l'altncliail  à  son  lit,  atin 
<|u'as4ilée  par  sos  diTiiièrcs  convulsions,  elle 
ne  rilt  par  aucun  hruil  doiuier  l'cveil  aux 
j;c'ôliers. 

Hcpiiis  ce  malin  uno  foule  considi'r.iiih' 
stationne  auprès  d'un  hAliincit  déiicndanl 
(le  l'hôpital  où  l'o'i  dépose  les  cadavres, 
("."est  dans  ce  bAtiuient  qu'est  exposé  le  ca- 
davre de  cet  homme,  doué  d'une  si  funeste 
énergie. 

Il  parait  que  le  bruit  des  chevaux  de  la 
gendarnitM-ie  et  do  la  voiture  cellulaire,  in- 
troduits dans  la  cour  dt;  la  prison  vendredi 
dernier  pour  l'exécution  d'un  de  ses  cama- 
rades, était  parvenu  jusiju'ii  son  oreille,  et 
tju'ila  |)u  se  douter  ainsi  (jue  Hunceline  avait 
été  exécuté.  C'est  sans  doute  alors  (pi'il  a 
pris  lies  mesures  |)0ur  échapuer  à  la  justi('c 
innuaine,  et  i|ue  la  peur  et  l'norrenr  du  l'é- 
clial'aiid  l'ont  ilélcrniiné  à  accom|dir  ce  sui- 
cide épouvanlohle.  Quelle  vio  !  Quelle  mort  1 
{Journaux  de  l'Eure.) 

Loiisi:  D... 

Lo  2o  août  1851,  on  lisait  dans  le  Journal 
des  Faits  : 

Parmi  les  nombreuses  blanchisseuses  qui 
habitent  la  commune  de  Boulogne,  on  en  re- 
niar(jMait  surtout  une  dont  l'air  de  distinc- 
tion faisait  l'ailmiration  de  tout  le  monde. 
C'est  que  Louise  D...  n'était  pas  une  ouvrière 
ordinaire.  Son  pérc,  ancien  militaire,  resté 
veuf  alors  que  Louise  était  dans  l'âge  le  plus 
tendre,  avait  obtenu  plus  tard  qu'elle  fût 
élevée  aux  fiais  de  l'Etal  dans  une  des  pen- 
sions destinées  aux  enfants  des  militaires.  A 
j)eine  Louise  venait-elle  d'achever  son  édu- 
cation que  son  père  mourut,  la  laissant  sans 
n-ssources  et  sans  autres  parents  qu'une 
dame  II...,  établie  maîtresse  blanchisseuse  à 
Boulogne.  C'est  lîi  que  se  réfugia  la  jeune 
tille;  elle  y  fut  bien  accueillie;  mais,  com- 
prenant qu'elle  ne  pouvait  rester  à  la  charge 
de  braves  ouvriers,  elle  voulut  travailler 
comme  eux,  et,  depuis  un  an  enviion,  c'était 
elle  qui  dirigeait  la  maison  de  M"""  11...  La 
corporation  des  blanchisseuses  s'honorait  de 
posséder  Louise  D... 

Avant-hier  matin,  grande  fut  la  surprise 
de  M°"  II...  de  ne  pas  \oir  Louise  occu|)ée 
comme  de  coutume  aux  travaux  tle  l'établis- 
sement; elle  |ié!iéira  dans  la  chambre  de  la 
Jeune  fille  et  la  trouva  vide. 

Le  soir  du  même  jour,  elle  recevait  la  let- 
tre suivante  : 

«  Ma  bonne  madame  R , 

n  Merci,  mille  fois  merci  de  votre  géné- 
reux accueil;  depuis  la  mort  de  mon  pauvre 
père,  vous  m'avez  servi  de  prolectrice,  de 
mèrel  merci  encore  ! 

*  Ma  résolution  est  prise,  vous  ne  me  re- 
verrez plus.  Je  vais  remettre  mon  àme  à 
Dieu;  puisse-t-il  la  classer  dans  le  séjour 
des  heurcu.\  1 


«  Kn  souvenir  de  moi,  [>riez  (pielquefois. 

«  J'ai  lullé  longtemps  contre  la  pensée  du 
suicide,  mais  j'our  moi  il  n'y  avait  (pte  co 
moycM  de  ne  pas  déshonorer  le  nom  de  mon 
père. 

«  Je  vous  l'avoue  h  ma  honte,  je  rougis- 
sais de  ma  condilion;  malgré  moi,  ji;  révais 
UM  sort  pins  heureux.  J'av.iis  envie  de  coti- 
naîlie  le  mo'ide.  lUen  n'i'galait  ma  douleur 
lor>qiiej(^  voyais  |iasser  de  ces  belles  dames, 
sup<!rl)ement  velues,  aux  bras  d'élégants  ca- 
valiers. 

«  Oui,  bonne  dame,  je  souhaitais  une  exis- 
tence luxueuse;  c'était  plus  fort  (|ue  moi; 
mes  (ii'sirs  augmcnlaieilt  sans  cesse;  niais 
j'ai  comi'ris  (|ue  i>our  les  contenter  il  fallait 
faire  almégation  de  tous  sentiments  hon- 
nêtes. 

J'aurais  pu,  au  prix  de  mon  déslionneur, 
réussir  à  briller  comme  tant  d'autres;  mais 
j'ai  mieux  aimé,  dans  la  ci'ainte  de  faillir  un 
j(jur,  me  résigner  à  mourir  vertueusi'. 

«  A  l'heure  où  vous  recevrez  celle  lellre, 
la  Seine  aura  enseveli  dans  ses  eaux  celle 
(pli  vous  demande  une  laiine  et  une  prière. 

Locisr  D...  » 

La  malheureuse  tille  n'a  donné  aucun  reti- 
seignemcnl  sur  le  lieu  où  elle  a  dû  accomplir 
sa  fatale  résolution,  et  jusqu'à  présent  on  n'a 
pas  encore'  découvert  son  cadavre. 

Nous  n'ajoutons  qu'un  mot  :  oui,  le  sui- 
cide |)rend  toujours  sa  source  dans  l'irréli- 
gion. A  la  bonne  heure  que  (elle  jeune  tille 
ait  horreur  de  l'impureté  et  préfère  la  mort 
au  crime;  mais  n'y  avait-il  [)as  pour  elle  un 
milieu  entre  la  débauche  et  le  suicide'.' Tou- 
jours innocente  et  i)ure,  ([ue  ne  continuait- 
elle  de  vivre,  donnant  à  ses  compagnes  d 
au  mond(!  l'exemple  de  la  vertu,  restant  imi- 
tatrice de  son  excellente  mè:o  adoptive? 
L'orgueil  n'absoudra  pas  [jIus  devant  Dieu 
Louise  D...  que  ne  l'eût  fait  la  luxure. 

Double  suicide. 

11  vient  de  se  passer,  dans  la  rue  de  Baby- 
lone,  un  drame  qui  a  jeté  la  rumeur  dans 
tout  le  quartier. 

Il  y  a  trois  jours,  o'i  vit  monter,  dans  une 
des  maisons  qi;i  font  face  à  la  caserne  dir 
Babylone,  deux  hommes  en  blouse,  dont 
l'un  demeurait  dans  la  maison  ;  l'autre,  sans 
domicile,  partageait  le  modeste  réduit  do 
son  camarade,  tous  deux  travaillaient  dans 
la  chaud  onnerie.  Parvenus  à  la  mansarde 
qu'ils  habitaient,  ces  liommes  ouvrirent  la 
fenêtre,  montèrent  sur  les  toits  qui  forment 
une  espèce  de  terrasse  que  l'on  peut  voir 
des  croisées  de  la  caserne,  et,  se  plaçant 
en  face  l'un  tle  l'autre,  sortirent  chacun  de 
dessons  sa  blouse  un  pistolet  ;i  deux  coups. 
Puis,  l'un  visa  l'autre  à  la  hauteur  de  la  tète, 
le  cou[)  partit,  et  h'S  soldats,  accourus  à 
leurs  croisées  au  bruit  de  rex[)lMsion,  viretit 
rouler  le  corps  du  mallieureux,  qui  fut  ar- 
rêté au  bord  de  la  toiture  par  la  saillie  d'une 
rigole.  Tout  cela  s'était  passé  rapi'Iement  et 
avec  une  sorte  de  gravité  telle,  que  quel- 
qiKiS  personnes  de  la  caserne,  ([ui  avaient 
vu  ces  deux  hommes,  sur  les  toits,  se  mesii- 
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rer  nvec  un  pfstolet  en  plein  jour,  avaient 
crn  h  une  plaisanterie,  et  étaient  bien  loin 
de  soupçonner  que  vis-à-vis  d'eux  se  jouait 
la  vie  d  un  niailieureux.  Quand  la  victime 
eut  roulé  au  bord  de  l'abîme,  le  meurtrier  se 
glissa  avec  précaution  le  long  de  la  terrasse, 
altira  à  lui  le  corps  ensanglanté,  qu'il  em- 
brassa étroitement  et  qu'il  rapporta  dans  la 
mansarde.  «  Achève-moi  tout  de  suite,  mur- 
murait le  malheur.;ux,  dont  la  balle  avait 
traversé  tlo  part  en  part  les  deux  joues  :  je 
souffre  trop.  —  Non,  non,  je  suis  un  misé- 
rable, répondit  l'autre.  —  Eh  bien  1  laisse- 
moi  mourir,  et  sauve-toi...  sauve-loi...  je  te 
jure  que  jamais  je  ne  te  ferai  connaître... 
\'a-t'en.  » 

Cet  homme  s'en  alla,  et,  s'étant  encapu- 
chonné de  sa  blouse,  prévint  le  concierge 
que  son  camarade  était  mourant,  mais  en  at- 
tribuant ce  drame  affreux  à  une  tentative  de 
suicide.  Le  médecin  et  le  commissaire  dô 
jiolice  se  rendirent  sur  les  lieux.  Le  malheu- 
reux blessé,  pressé  de  questions,  avoua  que, 
se  trouvant  sans  ouvrage,  ils  avaient  résolu 
de  se  donner  la  mort  mutuellement,  et  qu'il 
était  convenu  que  si  l'un  d'eux  était  manqué 
])ar  son  camarade,  il  se  ferait  sauter  la  cer- 
velle avec  son  second  coup,  mais  que  le  cou- 
rflge  avait  sans  doute  manqué  à  son  meur- 
trier. Ce  malheureux  a  été  transporté  à  l'hos- 
pice Necker,  o\i  l'on  espère  le  sauver  1  (Mo- 
niteur catholique,  8  juin  1850.) 

John  Green  et  Georges  Sand. 

Deux  jeunes  gens  qui  poursuivaient 
quelque  gibier  dans  un  bois  de  Quincy 
(Mass.)  découvrirent,  au  pied  d'un  arbre, 
«leux  cadavres  roidis  par  la  gelée,  et  qu'une 
mort  comniune  semblait  avoir  étendus  côte 
<(  côte.  Tous  deux  étaient  revêtus  d'habits 
d'hommes  et  semblaient  dormir.  Un  jury 
d'enquùte,  convoqué  pour  l'examen  de  ces 
restes  mortels,  constata  que  la  plus  jeune 
des  deux  victimf>s  était  une  femme,  et  ren- 
dit un  verdict  qui  attribuait  cette  double 
inart  aux  blessures  d'un  pistolet,  dont  les 
lieux  têtes  portaient  les  marques  sanglantes. 

La  nouvelle  dé  cette  affreuse  catastrophe 
amena  bientôt  la  découverte  des  noms  sous 
Jesquels  se  cachaient  ces  deuxjeunes  gens. 
]ls  étaient  arrivés  depuis  quelques  mois 
.seulement  à  Boston,  où  ils  se  donnaient 
iiour  beaux-frères,  et  où  ils  vivaient  ensem- 
ble sous  les  noms  de  John  Green  et  de  Geor- 
ges Sand.  Comme  pour  s'expliquer  ce  pseu- 
«lonyme  célèbre,  on  trouva  parmi  le  pauvre 
Jiiigage  qu'ils  avaient  laissé,  le  roman  d'/n- 
(liana,  où  la  plume  de  Mme  Dudevnnt  ra- 
conte en  style  si  dangereusement  attendris- 
sant le  suicidedeNoun,lajeune  créolenoyée 
dans  les  saules,  au  bord  des  prairies.  John 
(îreen  était  cordonnier  de  son  état;  ouvrier 
ordinaire,  il  semblait  n'otTrir  aucun  des  traits 
«lui  appellent  l'attention  sur  une  nature  su- 
périeure à  sa  fortune.  Georges,  au  contraire, 
paraissait  posséder  les  avantages  d'une  é(lu- 
Galion  soignée. 

La  délicatesse  de  ses  traits,  la  lincssc  de 
ses  mains,  et  toutes  ses  habitudes  révélaient 


une  condition  supérieure  î»  celle  où  elle 
semblait  descendue.  Aussi  John  travadlait- 
il  seul ,  et  sa  compagne  semblait-elle  no 
s'être  réservé  que  les  occupations  intellec- 
tuelles. 11  était  bien  question  pour  George 
d'entrer  commis  dans  quelque  maison  do 
commerce;  mais  ce  n'était  là  qu'un  projet, 
sans  tentative  de  réalisation.  Souvent  elle 
venait  s'asseoir  près  de  son  beau-frère,  dans 
le  magasin  où  il  travaillait,  et  là,  assise  au- 
près de  lui,  elle  charmait  son  ennui  par  la 
lecture  de  livres  qui  traitaient  de  préférence 
les  sujets  de  philosophie  occulte,  les  mys- 
tères du  mesmérisme,  les  communications 
mystérieuses  avec  l'autre  monde,  les  révéla- 
tions d'esprits,  etc.,  etc. 

Le  docteur  Sunderland  raconte  qu'au  mois 
de  novembre  dernier,  il  reçut  plusieurs  fois 
chez  lui,  àCharlestown,un  toutjeunehomme 
du  nom  de  George  Sand,  qui  se  mil  en  com- 
munication avec  les  esprits,  par  {'intermé- 
diaire de  Miss  Cooper,  qui  est  de  sa  famille. 
La  supériorité  d'intelligence  du  consultant 
avait  particulièrement  frappé  le  docteur.  Le 
pauvre  enfant  n'était  occupé  que  du  sort  de 
son  beau-frère,  qui  était  cordonnier.  Il  était 
allé  jusqu'à  Rochester  pour  consulter  les  es- 
prits, mais  sans  a,ucun  succès,  n'ayant  au- 
cun ami  décédé  à  qui  s'adresser  particuliè- 
rement, sauf  un  frère  du  nom  de  Henry, 
mort  fort  jeune.  On  essaya  d'interroger  ce 
dernier,  et  la  question  fût  celle-ci  :  Le  juge- 
ment et  l'intelligence  de  mon  beau-frèro 
sont-ils  suffisants  pour  réussir  dans  ce  qu'il 
veut  entreprendre  î  —  Non,  fut  la  réponse. 
George  était  triste,  tenait  la  main  de  Miss 
Cooper  entre  les  siennes,  et  semblait  hési- 
ter à  se  retirer.  Entin,  il  se  leva  en  disant 
qu'il  espérait  que  son  beau-frère  suivrait  les 
conseils  des. esprits. 

Une  semaine  après,  le  docteur  reçut  une 
lettre  signée  George  Sand,  qui  lui  aeman- 
dait  si  le  suicide  était  un  obstacle  ou  un 
empêchement  aux  conditions  de  bonheur 
dans  un  autre  monde.  Le  docteur  se  hAta 
de  répondre  affirmativement,  et  n'entendit 
plus  parler  de  son  mystérieux  client.  Que  se 
passa-t-il  alors  entre  les  deux  amis?  Quels 
secrets  s'agitèrent  entre  eux?  D'où  venaient- 
ils?  Par  suite  de  quelles  fatales  circonstan- 
ces leurs  destinées  enchaînées  durent-elles 
se  réfugier  dans  la  mort?  Nul  ne  le  sait.  Co 
qu'on  sait,  c'est  que  la  misère  les  envelop- 
pait de  ses  étreintes.  Un  jour,  ils  quittèrent 
leur  humble  logis  pour  aller  se  promener 
ensemble.  Tous  deux  prirent  le  chemin  des 
collines  de  Quincy  :  on  les  vit  se  diriger 
vers  les  bois,  et  on  ne  retrouva  d'eux  que 
leurs  cadavres.  {La  Voix  de  la  Vérité,  20 
mars  1851.) 

Un  ivrogne. 

Un  menuisier,  ivrogne  de  profession,  avait 
été  condamné  à  six  mois  de  réclusion 
pour  coups  portés  à  une  femme.  Le  juge- 
ment lui  avait  été  signifié,  et  il  allait  falloir 
l'exécuter.  Il  s'en  va  aux  environs  deBernay, 
monte  sur  un  ponunier,  place  sa  casquette 
sur  une  brandie,   lire  de  sa  poche  une  li- 
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relie,  la  ilmiMo,  rat(.ii'.>ii'  îi  une  brandie  en 
y  |ji';\li(|iiHnt  un  utvml  coiilaiil,  avale  une 
iietile  bouteille  d'eau-do-vio  (jn'il  avait  eu 
Ifl  |)i'(^ennti()n  d'apporter,  se  passe  la  licello 
«M  coup  et  se  laisse  ]^lisser.  Sept  ou  huit  en- 
fants avaient  ét(^  Ic-nioins  de  touti-  celte  ma- 
iKeuvn»,  dont  ils  ne  comprenaient  pas  le  but. 
I.Misipi'ils  voient  le  nendu  s'a|j;it(M-  cimvul- 
si veinent  dans  le  vide,  ils  s'approchent  et 
se  mettent  à  danser  en  roni  autour  de  lui 
eu  chatitanl.  Mais  bientôt  les  mouvements 
du  pondu  cessent,  l'écume  lui  vient  à  la 
l'ouclie  ;  alors  les  enfants  commencont  à 
soupçonner  (pie l'iiomme pourrait  bien  s'être 
(jonni^  la  mort.  Kpouvantés,  ils  prennent  la 
fuite  à  toutes  jambes,  et  vont  raeo-jter  à  des 
personnes  qui  travaillaient  dans  un  bois  à 
quelque  distance  ce  ipi'ils  ont  vu.  Ou  ac- 
court, mais  le  pondu  était  bien  et  dûment 
luort.  (La   Voix  de  la  Vérité,  26  ^sxnv.  l8ol.] 

Suzanne  Béteille. 

Suzanne  BiHoille,  jeune  lille  de  vingt-cinq 
ans,  se  faisait  riunaniuer  de|Miis  lonj;tem[)s 
par  sa  pieuse  dévotio'i  et  le  soin  ([u'elie met- 
tait h  suivre  avec  ferveur  toutes  les  prati- 
ques de  la  religion  chrétienne.  .Mais,  au  mi- 
lieu de  ses  prières  ardentes,  une  pensée  in- 
cessante, toujours  la  môme,  lui  moiilrait , 
dans  l'éternité,  les  peines  sans  lin  qui  sont 
réservées  aux  pécheurs.  Suzanne  Béteille 
croyait  avoir  fait  une  mauvaise  première 
communion,  et  à  toute  heure  du  jour  et  de 
la  nuit,  dans  ses  veilles  et  dans  son  sommeil, 
son  imagination  troublée  lui  montrait  les 
j)ein6S  infinies  de  l'enfer  prêtes  à  la  punir 
éternellement  de  sa  faute  d'un  jour.  En  un 
mot,  Suzanne  se  croyait  damnée.  Continuel- 
lement obsédée  par  ces  pensées  désolantes, 
Suzanne  Béteille  alla  les  confier  à  un  con- 
fesseur, croyant  que  le  ministre  du  Christ 
lui  offrirait  "un  soulagement  à  ses  maux. 
Le  confesseur  lui  dit  de  prier  Dieu,  et  Su- 
zanne se  livra  K  la  prière  avec  une  ardeur 
nouvelle;  elle  pria  le  matin,  le  soir,  le  jour 
et  la  nuit ,  presque  sans  cesse  ;  mais  ses 
prières  multipliées  ne  firent  que  donner  un 
développement  plus  intense  à  ses  idées  mys- 
tiques. Alors  la  jeune  tille,  ne  voyant  dans 
ce  monde  aucun  remède  à  sa  douleur,  prit 
nne  résolution  qu'il  est  difficile  de  concilier 
avec  ses  principes  religieux.  :  elle  se  munit 
d'une  corde,  et  sortit  vers  huit  heures  du 
malin  de  son  domicile,  heure  à  laquelle  elle 
avait  l'habitude  d'aller  à  la  messe;  elle  se 
rendit  à  une  grange  voisine  de  la  maison  de 
ses  parents,  attacha  la  corde  à  une  poutre, 
fit  un  nœud  coulant  et  se  pendit!...  (La 
Voix  de  la  Vérité,  28  mars  1851.) 

SUPERSTITION,  magie,  soiitilége  ,  etc. 
—  Superstition  ,  culte  excessif  et  superflu. 
Dieu  a  lui-même  prescrit  toutes  les  prati- 
ques du  culte  oui  devait  lui  être  rendu.  Le 
})olythéisme  et  l'idolâtrie  ont  été  la  première 
source  de  toutes  les  superstitions  possibles. 
Ainsi  les  sacrifices  de  victimes  humaines  ,  la 
sorcellerie,  la  magie,  la  confiance  aux  songes, 
aux  présages,  aux  aruspiccs,  proviennent  de 
l'oubli  des  préceptes  divins. 


La  magie,  art  irop<*rer  des  choses  merveil- 
leuses et  (pii  paraissiMit  surnaturelles  sans 
l'irilerve'itioii  île  Dii'U. 

Sorllli'gr,  sorcellerie,  tirage  dea  cartes, ma- 
gnétisme ;  tous  ces  modes  de  [irévoir  l'avenir, 
de  deviner  les  choses  cachées,  de  guérir  ou 
do  causer  dos  maladies,  etc.,  etc.,  sont  for- 
mi'llement  contraires  au  premier  précepte 
du  Décalogue  :  Tu  n'adoreras  gue  Dieu ,  et  à 
ces  paroles  di;  l'Evangile  :  Cherchez  d'abord 
la  justice  de  Dieu,  et  le  reste  vous  sera  donné 
par  surcroit.  .\ussiri'>glisea-t-elle  condamné 
toutes  ces  prati(pies  diaboliques  et  détesta- 
bles. Pour  ne  ra|)porter  ciue  tjuelques  témoi- 
gnages, saint  Augustin  dit  que  les  su[iersli- 
tieux  sont  rop|)robre  du  genre  humain.  Ori- 
gène  les  condamne  avec  [)lus  de  force  que 
les  encyclopédistes  eux-mêmes.  Le  pape 
Léon  X  notait  d'infamie  ceux  ciui  se  livraient 
aux  divinations  et  aux  prati(iues  supersti- 
tieuses. Le  concile  j)rovinrial  tenu  à  Tou- 
louse, en  1590,  ordonne  aux  confesseurs  et 
aux  prédicateurs  de  déraciner,  par  de  fré- 
quentes exhortations  et  des  raisons  solides, 
les  {iratiques  superstitieuses cpie  l'igiifirancH 
a  introduites  dans  la  religion.  Led:oncile  de 
Trente,  apiès  avoir  condamné  diverses  er- 
reurs ,  enjoint  formellement  aux  évêcfues 
de  défendre  aux  fidèles  tout  ce  oui  peut  les 
porter  à  la  superstition  et  scandaliser  le  pro- 
chain. 
La  folie  est  la  punition  des  superstitions. 

Il  y  a  des  gens  qui  ont  assez  de  faiblesse 
d'esprit  pour  se  farre  dire  ce  que  l'on  apiielle 
la  bonne  aventure.  Un  homme  peu  sensé 
donna  dans  cette  superstition,  et  on  lui  an- 
nonça qu'il  périrait  par  un  lion.  Il  n'ajouta 
pas  grande  foi  à  cette  annonce,  cet)en(lant  il 
en  conservait  le  souvenir.  Un  jour ,  en  en- 
trant dans  une  église  ,  il  vit  un  lion  en  sta- 
tue de  pierre  à  gueule  béante,  et  qui  soute- 
tait  une  colonne  :  à  cette  vue  ,  il  se  rappela 
son  prétendu  horoscope  ,  qu'il  raconta  eu 
]ilaisantant  à  ses  amis  qui  l'accompagnaient  ; 
en  même  temps,  |)0ur  continuer  sa  [tlaisan- 
terie,  il  s'approche  du  lion,  et  enfonçant  sa 
main  dans  sa  gueule  :  «  Ah  !  te  voilà,  dit-il, 
lion  redoutable  qui  dois  nie  donner  la  mort, 
dévore-moi  donc  ,  et  accomplis  la  prophé- 
tie. »  A  l'instant  même  il  sentit  sa  main  jnquée 
par  un  scorpion  qui  y  était  caché  ,  et  cette 
olessure,  envenimée,  causa  en  effet  sa  mort 
[)eu  de  jours  après.  {Prodomus,  33.) 

Juste  punition  de  ces  sortes  de  supersti- 
tions, puériles  d'une  part,  et  criminelles  de 
l'autre.  C'est  à  Dieu  seul  à  élahlir  notre 
bonne  fortune,  et  c'est  en  même  temps  une 
insigne  folie  et  une  im[)iété  détestable  de 
chercher  ailleurs  que  dans  Dieu  la  décision 
do  notre  sort,  soit  pour  le  temps,  soit  pour 
l'éternité.  {Choix  d'anecdotes.) 

Jdlien  l'Apostat. 

L'empereur  Julien  ,  devenu  a[iostat ,  con- 
sultait les  démons.  Le  sacrificateur  fit  en- 
trer le  |)rince  dans  un  antre  obscur.  Lh  il 
entendit  des  cris  furieux,  il  fui  f'rai)pé  d'o- 
deurs insupportables  ;  des  spectres  hideux 


l\V6 


SLP 


DICTIONNAIRE  DANECDOTES. 


SLP 


me 


lui  apparurent;  son  inijikUù  no  )>ut  Olrc  h 
l'épreuve  d'une  si  liorriijle  vision  :  il  pAlit, 
il  frémit ,  il  fut  saisi  d'horreur;  et  comme 
il  avait  été  chrétien  ,  il  s'arma  aussitôt  du 
signe  de  la  croix,  signe  si  familier  aux  fidè- 
les, et  qui  ne  lui  était  pas  inconnu.  Chose 
étrange  1  quoique  celui  qui  marquait  son 
front  de  ce  signe  sacré  fût  et  un  infulèlo  et 
un  apostat,  il  ne  laisse  pas  do  dissiper  toiis 
ces  vains  pr.-stiges.  Et  p;\r  deux  fois  Julien 
revenant  opiniâtrement  à  ces  absurdes  Oiié- 
r.itions,  et  par  deux  f(jis  s'armant  invulo  i- 
lairemont  du  signe  du  salut,  il  mit  en  fuite 
les  démons  qu'il  avait  interrogés.  [Ilistuire 
de  Julien.) 

Locis  XIII  et  Je  vendredi. 

Louis  XIII ,  roi  do  France  ,  étant  tombé 
dangereus<jmcnt  malade  ,  on  lui  |)roposa  de 
recevoir  l'extrèmo-onclion  ;  il  voulut  avoir 
sur  cela  l'avis  des  médecins,  et  demanda  à 
Bouvart  si  sa  maladie  était  sans  remède.  Sire, 
dit  Bouvart,  Dieu  est  tout-puissant.  Alors  le 
roi,  d'un  visage  gai,  d'un  front  serein,  s'éci'ia 
avec  le  ])roplièle  :  Lœtalus  sam  in  Itis  quœ 
dicta  sunt  mihi,  in  dumum  Domini  ibimus. 

Et  dans  l'opinion  qu'il  mourrait  le  lende- 
main, qui  était  un  vendredi,  il  ajouta  aus- 
sitôt :  n  O  la  désirable  !  ô  l'agréable  nou- 
velle !  ô  l'heureuse  journée  pour  moi,  et  vé- 
ritablement heureux  vendredi  !  Aus^i  n'est- 
ce  [las  d'aujourd'hui  que  les  vendredis  me 
sont  favorables.  Ce  fut  un  vendredi  que  je 
montai  sur  le  trône,  que  je  remportai  nja 
]iremière  victoire  au  Pont-de-Cé,  ([ue  je  pris 
Saint-Jean-d'Angély,  que  je  battis  Soubise 
à  l'île  de  Hhé...  mais  ce  vendredi  uih  sera  le 
j)lus  heureux  do  louio  ma  vie  ,  puisqu'il  me 
mettra  dans  le  ciel  pour  y  régner  éternelle- 
ment avec  mon  Dieu.» 

On  voit  (pie  ce  religieux  prince  était  loin 
de  regarder  le  vendredi  comme  un  jour  de 
malheur;  et,  en  eirel,  le  jour  oii  par  un  pro- 
dige inellable  de  charité  et  de  miséi-icorde 
nn  Dieu  est  mort  pour  les  hounnes,  ne  doit- 
il  pas  être  regardé  connue  le  plus  heureux 
<1('S  jours  !  {L'idée  d'une  belle  mort ,  dans  le 
récit  de  la  fin  heureuse  de  Louis  Xlll  ;  Paris, 
17oG,  in-l'ol.) 

Sortilèges  chez  les  Tartarcs. 

«  Dans  une  de  nos  courses  ,  nous  visitâ- 
mes un  khan,  et  nous  le  priâmes  de  nous 
fniri;  voir  ses  sortilèges  ,  ce  qu'ils  apiiellent 
f'itirc  le  kamlat.  Il  se  lit  ap|)orter  son  taïub  ur 
magique  ,  qui  avait  la  forme  d'un  tamis,  ou 
plutôt  d'un  tambour  de  basque  ;  il  battait 
dessus  avec  une  seule  baguette.  Le  khan 
tantôt  marmottait  quelques  mots  lartares, 
et  tantôt  grognait  comme  un  ours  ;  il  courait 
de  côté  et  d'autre  ,  puis  s'asseyait,  faisant 
d'épouvantables  grimaces  et  d'horribles  con- 
torsions de  corps,  tournant  les  yeux,  les 
t'ormant ,  et  gesticulant  comme  un  insensé. 
Li;  jeu  ayant  duré  un  quarl-d'heure  ,  un 
homme  lui  ôta  le  tambour,  et  le  sortilège  li- 
uit.  Nous  demandAmes  co  que  tout  cela  si- 
gndiait.  1!  r(''[)ondit  que  ,  pour  consulter  le 
diable,  il  fallait  s'y  prendre  de  colle  ma- 


nière ;  que  cependant  tout  ce  qu'il  avait  fait 
n'était  que  pour  satisfaire  notre  curiosité  , 
et  qu'il  n'avait  pas  encore  parlé  au  diable. 
Par  d'autres  questions  nous  apprîmes  que 
les  Tartares  ont  recours  au  khan  lorsqu  ils 
ont  perdu  quelque  chose,  ou  lorsqu'ils  veu- 
lent avoir  des  nouvelles  de  leurs  amis  ab- 
sents. Alors  le  khan  se  sort  d'un  paquet  de 
quarante-neuf  morceaux  de  bois  gros  comme 
des  allumettes  ;  il  en  met  cin(|  à  part  et 
joue  avec  les  autres,  les  jetant  à  dioite  et  à 
gauche  avec  beaucoup  de  grimaces  et  de  con- 
torsions, puis  il  donne  la  réponse  comme  il 
jieul. 

«  Le  khan  fait  accroire  à  ces  bonnes  gens 
que  i)ar  ces  conjurations  il  évoque  le  dia- 
ble, qui  vient  toujours  du  côté  de  l'occident 
et  en  forme  d'ours,  et  qui  lui  révèle  ce  qu'il 
doit  répondre.  Il  leur  fait  entendre  qu'il  est 
quoh/uefjis  maltraité  cruellement  par  le  dé- 
mon, et  tourmenté  jusque  dans  le  sommeil. 
Pour  mieux  les  convaincre  de  son  intelli- 
gence avec  le  diable,  il  fait  semblant  de  s'é- 
veiller en  sursaut,  en  criant  comme  un  pos- 
sédé. Nous  lui  demandâmes  pourquoi  il  ne 
s'adressait  pas  plutôt  à  Dieu ,  qui  est  la 
source  de  tout  bien.  Il  répondit  que  ni  lui 
ni  les  autres  Tartares  ne  savaient  rien  de 
Dieu,  sinon  qu'il  faisait  du  bien  à  ceux  même 
qui  ne  l'en  priaient  pas;  que  par  conséquent 
ils  n'avaient  pas  besoin  de  l'adorer;  qu'au 
contraire  ils  étaient  obligés  de  rendre  un 
culte  au  diable,  alin  qu'il  ne  leur  lit  pointde 
mal,  parce  qu'il  ne  songeait  conlinuellciuent 
qu'il  on  faire. 

«Ces  Tartares,  sur  ces  beaux  principes,  font 
des  otlrandes  au  diable,  et  brassent  souvent 
de  gros  tonneaux  de  bière  qu'ils  jettent  en 
l'air  ou  contre  les  murs,  i)our  que  le  diable 
s'en  accounuode.Qu«id  ils  sont()rèsdomou- 
rir,  toute  leur  iuciuiélude  et  leur  frayeur, 
c'est  que  leur  âme  ne  suit  la  proie  du  dia- 
ble. Lo  khan  est  alors  apjielé  pour  battre  le 
tambour  ,  et  pour  faire  leurs  conventions 
avec  le  diable,  en  le  flattant  beaucoup.  Ils 
no  savent  pas  ce  que  c'est  que  leur  âme,  ni 
où  elle  va  ;  ils  s'en  embarrassent  même  fort 
peu  ,  pourvu  qu'elle  ne  tombe  point  entre 
les  mains  du  diable.  Ils  enterrent  leurs  morts 
ou  les  brilleut,  ou  les  attachent  à  un  arbre 
pour  servir  de  proie  aux  oiseaux.»  [Récit  de 
Mgr.  YéroUes  ) 

Les  nègres  ds  Juida. 

Ils  apiiréhendent  tellement  la  uioit,  qu'ils 
ne  |ieuvont  en  entendre  parler ,  dans  la 
crainte  do  hâter  son  arrivée  en  prononçant 
Sun  nom  ;  c'est  un  crime  capital  de  la  nom- 
mer devant  le  roi  et  les  grands.  Bosuian  , 
dans  son  premier  voyage,  se  dis|iosant  h 
jjaitir,  demanda  au  roi,  qui  lui  devait  envi- 
ron cent  livres  sterling  (2i00  fr.),  de  qui  il 
rocovrait  cette  somme  b  son  retour  ,  en  cas 
de  mort.  Tous  les  assistants  parurent  extrê- 
mement surpris  à  cette  (|uestion;maisle  roi, 
qui  entendait  un  peu  la  langue  portugaise, 
considérant  que  Bosman  ignorait  les  usages 
du  pays  ,  lui  répondit  avec  un  sourire  : 
»  Soyez  là-dessus  sans  inquiétude  ;  vous  ne 
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me  troiiviTi'/.  pas  inml  ,  car  ji;  vivrai  tou- 
jours. »  Bcisniaii  s'apcrrul  l'orl  bien  'lu'il 
avait  coiniiiis  uik;  ini|iriiilon(:e.  Lorsijirif  l'ut 
reloui-iu'  au  coiiiiiloir,  sou  iiilcriirMc  lui  ap- 
[irit  iju'il  était  drlViidu  ,  sous  peine  d'!  vie, 
lit;  parler  do  luoil  en  présence  du  roi,  et, 
liien  plus,  de  parler  de  la  sienne.  Cependant 
étant  devenu  plus  lauiilier  avec  ce  prince, 
dans  son  second  et  dans  son  troiNièmo 
voyage,  il  prit  la  lilierté  de  parler  souvent 
aux  seigneurs  de  la  cour  de  la  crainte  (pi'ils 
avaient  de  la  mort  ;  il  parvint  h  les  l'aire 
rire  de  leur  propre  faiblesse,  et  le  roi  niéine 
lirenail  plaisir  h  l'enlendre  ;  mais  les  nègres 
n'en  étaient  pas  moins  réservés,  et  n'osaient 
ouvrir  la  Itouclio  sur  lo  môme  sujet.  [Beau- 
tés des  voyages.) 

Serpent  fétiche  des  nègres  de  Juida. 
Le  voya;.;eur  Desmarchais  donne  une  des- 
cription" l'ort  exacte  de  l'espèce  de  seri)ent 
qui  l'ait  le  (irincipal  objet  de  la  religion  de 
Juida,  et  ou  on  nomme  ser|ient  l'éliclie.  Celte 
espèce  a  la  této  grosse  et  ronde,  les  yeux 
bleus  et  fort  ouverts  ,  la  la'igue  courte  et 
pointue  comme  un  dard  ,  le  mouvement 
d'une  grande  lenteur,  excepté  lorsqu'elle  at- 
taijue  un  serpent  venimeux  ;  elle  a  la  queue 
pclile  et  pointue,  la  |<eau  fort  belle;  bj  fond 
de  sa  couleur  est  un  blanc  sale,  avec  un  mé- 
lange agiéable  de  raies  et  do  taches  jaunes, 
bleues  et  brunes.  Ces  serpents  sont  d'une 
douceur  surprenante  :  on  [lent  marcher  sur 
eux  sans  crainte,  ils  se  retirent  sans  aucune 
maniue  de  colère.  llbid.\ 

Les  fétiches  détruits. 

Villiuilt  de  Bellefond,  pendant  son  séjour 
au  milieu  des  Noirs ,  lit  éclater  plus  d'une 
fois  le  beau  zèle  qui  l'animait  contre  les  fé- 
tiches. Le  11  avril  1CG7,  se  promenant  dans 
les  environs  do  Fredericsbourg  (1),  il  vit  à 
l'entrée  d'une  maison  un  nègre  et  une  né- 
gresse occupés  à  tuer  une  poule  dont  ils 
faisaient  couler  le  sang  sur  certaines  feuil- 
les qu'ils  avaient  rangées  à  terre.  Après 
cette  opération,  ils  divisèrent  la  poule  et  je- 
tèrent les  morceaux  sur  les  mêmes  feuilles  ; 
se  tournant  ensuite  l'un  vers  l'autre  et  se 
baisant  les  mains,  ils  se  mirent  à  crier  :  Me 
f  itsa,  me  cusa,  c'est-à-dire,  dans  leur  langue, 
Faites-moi  du  bien. 

Villault  ne  les  interrompit  point  jiendant 
toutes  ces  cérémonies  :  mais  lorsqu'elles  fu- 
rent terminées,  il  leur  demanda  quelles 
étaient  leurs  intentions.  «  Le  fétiche  du 
quartier,  répondirent-ils,  nous  a  nui,  et, 
dans  l'espérance  de  l'apaiser,  nous  venons 
de  lui  ollrir  cette  poule  que  vous  voyez.  » 
Connne  la  curiosité  lui  faisait  considérer 
les  feuilles  ,  espèce  d'herbe  marine,  ils  lui 
conseillèrent  de  n'y  pas  toucher ,  en  l'as- 
surant que  ceux  qui  avaleraient  un  morceau 
de  cette  i)Oulc  mourraient  infailliblement 
dans  l'espace  d'une  heure.  Le  voyageur  fran- 
çais rit  de  leur  menace,  prend  la  poule  ,  la 
fait  bouillir  en  leur  présence,  en  raan'.;e  sur- 

(1)  .\ncicii  fort  danois,  sur  la  Côt8  d'Or. 


le-clianq)  une  partie  cl  jette  le  r^sle  l-cs 
deux  nègres  ,  saisis  il'elirui  ?i  la  vue  d'une 
action  (pi'ils  regardaient  connue  un  crime, 
s'attendaient  à  clia(]uo  moment  h  le  voir 
tomber  mort.  Opendanl  Villault  demeurait 
toujours  debout  et  |ilein  de  vie  ;  touché  de 
compassion  en  les  voyant  livrés  h  des  su- 
iierstitions  aussi  insensées  et  aussi  criminel- 
les, il  les  rassura  et  les  pria  (h;  lui  faire  voir 
leur  fétiche.  Ces  noirs,  (jui  conn\iençaient  h 
douter  de  la  |)uissanc('  de  le\n-s  divinités  , 
le  conduisirent  aussitôt  dans  une  petite  cour 
oi'i  ils  lui  montièrent  une  luilc  ejivelo|ipée 
de  paille  :  c'était  là  le  fétiche  (pi'ils  conser- 
vaient avec  soin;  à  l'instant  même  \illault 
brise  la  tuile  et  met  à  la  place  une  croix  ;  d 
brise  aussi  tous  les  fétiches  de  liiiis  ou  les 
crochets  (pii  étaient  suspendus  autour  di;  1 1 
maison  ;  dans  l'ai'deur  de  son  zèle,  il  détruit 
toutes  lein'S  divinités;  mais  bientôt  il  joint 
l'instruction  à  la  (iratique.  «Cessez,  leur  dit- 
il,  d'invoquer  vos  fétiches,  qui  ne  sont  qn  ! 
de  misérabl(!S  morceaux  île  bois,  de  pierre 
ou  de  terre,  armez-vous  du  signe  de  la  croix, 
et  avec  ce  secours  vous  serez  [ilus  forts  pie 
le  fétiche,  s'il  revient  vous  tourmenter.  »  11 
leur  apprit  à  l'heure  môme  à  faire  le  signe 
de  la  croix. 

En  peu  de  temps  tous  les  nègres  du  can- 
ton furent  instruits  de  ce  qui  venait  de  se 
passer  ;  ils  en  furent  si  émerveillés,  que  dès 
le  lendemain  ils  vinrent  en  foule  demander 
à  échanger  leurs  fétiches  contre  des  croix. 
Le  voyageur  français,  édifié  d'un  si  heureux 
changement ,  du  mépris  et  même  de  l'aver- 
sion qu'ils  avaient  pour  leurs  fétiches,  s'em- 
pressa de  se  rendre  à  leurs  désirs,  et  leur 
distribua  une  grande  quantité  de  croix,  qu'ils 
reçurent  avec  reconnaissance. 

Lorsqu'il  examina  ce  qu'il  avait  reçu  en 
échange,  il  ne  trouva  que  de  misérables  ba- 
gatelles et  des  morceaux  de  terre  enduits 
de  graisse  et  d'huile  avec  quebiues  plumes 
de  perroquets  plantés  au  milieu.  C'étaient 
là  les  fétiches  do  ces  pauvres  Africains  ; 
mais,  ayant  une  fois  reconnu  ce  que  l'idolâ- 
trie a  d'odieux  et  de  criminel,  ils  renoncè- 
rent pour  toujours,  nous  n'en  doutons  |)as, 
à  ces  divinités  de  terre.  [Trésor  des  Noirs.) 

Le  Kéjilla. 

En  1683,  parmi  les  nègres  du  Congo  il  s'en 
trouvait  d'assez  insensés  pour  se  croire  sor- 
ciers et  pour  exercer  un  aussi  abominable 
métier.  Ennemis  du  bonheur  de  leurs  frè- 
res, ces  misérables  avaient  sur  eux  un  as- 
cendant d'autant  plus  ficheux  qu'il  était 
plus  grand.  Us  no  craignaient  point ,  dit  h; 
P.  Mérolla  ,  de  leur  i'nerdire  l'usage  do  la 
chair  de  certains  animaux,  de  tels  fruits  on 
de  tels  légumes,  tout  cela  accompagné  d'au- 
tres prescriptions  aussi  ridicules.  Ce  joug, 
imposé  par  les  sorciers,  porte  le  nom  de  ké- 
jilla. 11  y  avait  de  jeunes  nègres  si  zélés  ob- 
servateurs des  prescriptions  su]K'rslitieuses 
des  sorciers  ,  qu'ils  passaient  plutôt  deux 
jours  sans  rien  manger,  que  de  toucher  aux 
aliments  qui  leur  étaient  défendus.  Si  leurs 
parents  ne  les  avaient  pas  assujettis  au  ké- 
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iilla  dès  leur  enfance  ,  ils  s'oiiijiressaieiit  de 
lu  deruandtT  au  sorcier  aussitôt  qu'ils  étaient 
maîtres  d'eux  -  uièines,  persuadés  qu'une 
prompte  mort  serait  le  cluUiment  du  moindre 
délai  volontaire. 

Un  jeune  nèjjre,  imbu  de  ces  principes  et 
fidèle  observateur  du  kéjilla,  étant  en  voyage, 
s'arrêta  le  soir  chez  un  de  ses  amis.  Celui- 
vM,  qui  sans  doute  méprisait  les  sorciers  et 
leurs  absurdes  ordonnances,  voulant  réi^'aler 
son  hôte,  lui  otfrit  à  souper  un  canard  sau- 
vage, qu'il  croyait  meilleur  que  les  canards 
domestiques.  «  Ce  canard  est-il  jirivé?  de- 
manda le  jeune  étranger. — Oui,»  lui  répon- 
dit son  ami.  Sur  cela  il  en  mangea  de  fort 
bon  appétit. 

Quatre  ans  après,  les  deux  amis  se  ren- 
contrèrent de  nouveau.  Celui  qui  avait 
trompé  l'autre  lui  demanda  s'il  voulait  man- 
ger avec  lui  un  canard  sauvage.  Le  jeune 
nègre,  qui  n'était  point  encore  marié,  s'en 
détendit  parce  que  le  sorcier  lui  avait  dé- 
fendu d'en  manger.  C'était  son  kéjilla.  «  Quel 

scrupule,  mon  ami,  lui  dit  l'autre Quoi  1 

lu  rcfusesaujourd'liuice  que  tuasbien  voulu 
accepter  il  y  a  quatre  ans  à  ma  table  ?»  Cette 
déclaration  l'ut  un  couj)  de  foudre  pour  le 
pauvre  jeune  nègre  soumis  aux  ordonnan- 
ces du  sorcier  ;  il  trembla  de  tous  ses  mem- 
ines,  son  imagination  se  troubla,  il  to-:nba 
dans  un  état  déplorable,  et  vingt-(jualre  heu- 
res après  il  n'existait  plus ,  tant  son  imagi- 
nation avait  été  frappée  par  les  menaces  du 
prétendu  sorcier  1 

Fuyez,  fuyez  ces  imposteurs  qui  sacrifient 
la  santé  et  la  vie  même  de  leurs  frères  pour 
s'emparer  de  leur  argent.  {Trésor  des  Noirs.) 

Une  somnambule. 

Ceux  qui  jusqu'ici  n'ont  pas  voulu  croire 
aux  mervedies  au  somnambulisme-magnéti- 
que ne  se  sentiront  pas  disi>osés  à  y  ajouter 
jilus  de  foi,  en  apprenant  l'insuccès  des  fouil- 
les entreprises  dans  les  Haiit-Bàtis  de  Val- 
niy,  pour  découvrir  un  trésor  qu'une  som- 
nambule de  ChAlons  annonçait  y  avoir  été 
enfoui  de  temps  immémorial.  Après  quel- 
([ues  jours  employés  à  remuer  et  à  ressas- 
ser de  la  terre  et  dcs-caillnux,  les  chercheurs 
ont  dû  renoncer  à  tout  espoir  de  trouver  le 
jirétendu  trésor,  et  ont  abandonné  leurs  in- 
fructueuses recherches  ;  ils  en  ont  été  jiour 
leurs  peines  et  leurs  frais,  et  la  somnambule 
j>our  un  grand  échec  à  sa  réputation  de  lu- 
cide. {Echo  de  ta  Marne.) 

Superstitions  des  philosophes. 

Le  duc  d'Orléans,  régent  du  royaume, 
fameux  par  son  imiiiété  et  ses  débauches, 
allait  déguisé  chez  les  Bohémiens,  et  mon- 
trait toute  la  crédule  curiosité  du  plus  su- 
jH-rstitieux  des  hommes. 

Un  vieux  comte  d'Anhalt  Dossau  ne 
croyait  pas  en  Dieu  ;  mais,  allant  à  la  chasse, 
il  lebroussait  chemin  s'il  lui  arrivait  de  ren- 
contrer trois  vieilles  fiiinnes;  c'était,  selon 
lui,  un  mauvais  augure.  Il  n'entreprenait 
lien  le  lundi,  qu'il  reganlait  comme  un  jour 
de  malheur. -l>îdeiot  et  d'AIcmbcri  croyaient 


aux  sortilèges.— Le  comte  de  Boulainvilliers. 
qui  s'est  acquis  un  nom  par  son  impiété, 
étudiait  sérieusement  les  secrets  de  la  sor- 
cellerie. —  Hobbes,  incrédule  le  jour,  ne 
couchait  jamais  seul  la  nuit,  de  crainte  des 
revenants.— Le  marquis  d'.\rgens,si  éloigné 
de  toute  idée  religieuse,  ne  supportait  pas 
d'être  treize  à  table. — La  jirincesse  Amélie, 
sœur  de  Frédéric,  roi  de  Prusse,  ayant  pres- 
que autant  d'esprit  et  de  philosophie  que 
lui,  se  faisait  dire  la  bonne  aventure;  et  la 
moitié  de  la  cour  croyait  à  la  femme  blanche 
qui,  armée  de  son  grand  balai,  apparaissait 
dans  une  salle  du  château,  et  balayait  de 
toute  ses  forces  quand  il  devait  mourir  quel- 
qu'un de  la  famille  royale.  —  Le  célèbre  roi 
de  Prusse,  Frédéric  le  Grand,  déplaçait  lui- 
même  les  couteaux  et  les  fourchettes  qu'il 
voyait  en  croix  sur  la  table,  les  regardant 
comme  un  signe  de  malheur. 

Le  nombre  13. 

Le  premier  président  du  parlement  de- 
Bouen  ne  pouvait  se  résoudre  à  se  mettre 
h  table,  ])arce  qu'il  se  trouvait  le  treizième, 
il  fallut  adhérer  k  la  superstition,  et  faire 
venir  une  autre  personne,  atin  qu'on  fût 
quatorze.  Alors  il  soupa  tranquillement ;^ 
mais  à  peine  fut-il  sorti  de  table,  qu'il  fut 
saisi  d'une  apoplexie,  dont  il  mourut  sur-le- 
champ. 

Dieu  ne  punit  pas  toujours  les  supersti- 
tieux d'une  manière  aussi  sensible,  mais  on^ 
ne  peut  douter  qu'il  ne  les  ait  en  horreur  : 
Seigneur,  dit  le  psalraiste,  vous  haïssez  ceux 
qid  observent  des  choses  vaines  et  inutiles. 
(Le  P.  Lebrun.) 

L'Antre  de  la  sibylle. 

11  est  des  esprits  forts  qui  croient  peu  à 
l'intervention  de  Dieu  dans  les  choses  de  c» 
monde,  encore  moins  à  celle  des  démons. 
Et  d'où  vient  donc  qu'ils  sont  si  crédules 
sous  d'autres  rapports  ?  Voici  une  biographie 
bonne  à  consulter. 

Elevée  chez  les  Bénédictines,  Mlle  Lenor- 
mand,  cette  prêtresse  des  sciences  occultes, 
y  annonça  de  bonne  lieure  la  vocation  qu'elle 
(levait  poursuivre  ]iendant  plus  de  cinquante 
aïs.  Drs  personnes  de  toutes  les  classes  al- 
lèrent la  consulter.  On  assure  qu'elle  prédit 
leur  li'i  tragique  k  l'.obespierre,  Marat  et 
Saiiit-Just,  qui  se  motiuèrent  de  l'oracle. 
Joséphine  Beauharnais  recul  d'elle  la  con- 
firmation de  la  promesse  (jue  lui  avait  faite 
la  sorcière  de  la  Martinique.  Mais,  si  la  si- 
bylle lui  prédit  sa  grandeur  future,  elle  lui 
révéla  également  sa  déchéance,  qui  devait 
s'o!)érer  [lar  son  divorce  avec  Bonaparte;  ce 
(]ui  valut  à  Mlle  Lenormaiid  de  séjourner 
dans  une  jirison. 

Depuis  ko  ans,  Mlle  Lenormand  demeu- 
rait rue  de  ïournon,  5;  l'antre  delà  sibylle 
élait  situé  au  rez-de-chaussée,  au  fond  de 
la  cour.  Au-dessus  de  la  porte  était  l'ensei- 
gne do  la  prophétesse  avec  ces  mots  :  Mlle 
Loionnand,  libraire. 

La  profession  de  sibylle  n'est  pas  reconnue 
pur  nos  lois,  si  lacomi'iètcs;  or,  comme  tout 
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(•oiiiiiu'iie  iloil  avdir  un  litri'  U;k.iI  .ilin  li'ob- 
lenir  k;  droit  do  payer  unis  coiilribiition, 
Mllo  Li'iiormaiid  avait  pris  ww  |iatciitc  do 
liliraire  pour  recevoir  ses  clients  et  débiter 
ses  prophéties  sans  [lorter  ombrage  au  pré- 
fet de  police  successeur  des  dues  d'Olranle 
et  de  Kovigo.  C'est  en  cette  cpiaMté  do  ii- 
l)raire  qu'elle  était  uiscrite  sur  l'Alinanacli 
roval  et  national. 

Vous  sonniez  h  la  porto  dos  oracles,  uno 
servante  venait  vous  ouvrir  et  vous  introdui- 
sait dans  un  cabinet  ipii  n'avait  rien  de  si- 
byllin. Mlle  I.enorniand  dédaignait  l'appareil 
des  magiciens  vulgaiies;  elle  ne  s'envirou- 
!iail  d'aucune  fantasmagorie;  l'intérieur  de 
son  ap(iartenient  était  presque  bourgeois  et 
s'accordait  avec  son  enseigne.  11  y  avait 
contre  la  muraille  une  trentaine  de  volumes 
rangés  sur  doux  rayons.  C'étaient  les  ou- 
vrages de  la  pytlionisse.  Les  Souvenirs  pro- 
phétiques; la  licpoiue  à  M.  lldU'iwinn,  jour- 
naliste :  les  Memuircs  liistoriques,  et  cinq  ou 
six  autres  productions  plus  ou  moins  caba- 
listiques. 

Mlle  Lenorniand  ne  tardait  pas  à  paraître. 
C'était,  dans  ces  derniers  lcin()S,  une  grosse 
lietite  feinuio  couito  et  vermeille,  la  tôte 
ornée  d'une  abondante  perru(jue  blonde  sur- 
uiontéo  d'un  volumineux  turb.in  seaii-orien- 
lal.  Le  reste  du  costume  était  celui  d'une 
niarcbande  de  beurre.  «  Que  voulez-vous  1 
demandait-elle  au  visiteur.  —  Madame,  je 
viens  vous  consulter. — Bien  :  asseyez-vous. 
Quel  jeu  voulez-vous  ?  J'en  ai  à  b,  à  10,  à 
iiO,  et  jusqu'à  400  francs. — Je  prendrai  l'ar- 
ticle dans  les  prix  d'un  louis. — Bien  :  venez 
près  de  cette  table,  et  donnez-moi  votre 
main.— La  voilà  1— Pas  celle-là;  donnez  la 
main  gauche.  Quel  âge  avez-vous?  quelle 
est  la  fleur  que  vous  préférez?  quel  est  l'a- 
nimal pour  lequel  vous  avez  le  plus  de  ré- 
pugnance ?  » 

Toutes  ces  questions  étaient  faites  d'une 
voix  monotone  et  nasillarde;  à  chaque  ré- 
ponse, la  sibylle  répétait  :  «  Très-bien  1  » 
en  battant  le  jeu  de  cartes  qu'elle  vous  pré- 
sentait ensuite  en  disant:»  Coupez  de  la  main 
gauche.  »  Puis  elle  retournait  les  cartes  une 
à  une,  et  elle  les  étalait  sur  la  table  tout  en 
vous  débitant  votre  horoscope  avec  une  vo- 
lubilité que  l'on  avait  peine  à  suivre.  On 
aurait  dit  qu'elle  lisait  dans  un  livre  ou  bien 
qu'elle  récitait  une  lei;on  apprise.  Dans  ce 
Hot  de  paroles,  qui  semblaient  d'abord  vides 
de  sens,  on  était  tout  à  coup  frappé  d'un 
trait  lumineux.  La  sibylle  excellait  surtout 
à  peindre  le  caractère,  les  penchants  et  les 
goûts  de  la  personne  qui  posait  devant  ses 
cartes,  et  ce  n'était  pas  votre  physionomie 
qui  la  guidait  dans  ses  observations,  car 
elle  vous  regardait  à  peine;  toute  sa  science, 
toute  sa  pénétration,  résidaient  dans  les  di- 
verses combinaisons  de  ses  jeux  de  cartes, 
qui  la  troin[),Hent  rarement.  Elle  ne  man- 
quait juuiais  de  vous  dire  des  choses  fort 
justes  sur  votre  passé,  et  la  [)lupart  de  ceux 
qui  l'ont  consultée  déclarent  iiue  ses  prophé- 
ties se  so'it  presque  toujours  réalisées. 

l)e  plus,  ceux   qui  s'adressaient  à   elle 
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trouvaient  d'exeelleiils  conseils  dans  sa  con- 
versation propli(Hi(pi(!.  '<  (îr.'lce  h  Mlle  Le- 
norniand, disait  la  princesse   de  V jti 

mi3  passe  de[)ius  trente  ans  (l(^  médecin  et 
d'avoué.  » — «  Je  n'ai  jamais  manqué  di'  con- 
sulter la  sibylle  de  la  rue  de  Touinon  avant 
de  faire  une  sottise,  disait  iineaulre  gran'lo 
dame,  et  je  m'en  suis  toujours  bien  trou- 
vée,   car  toutes  mes  sottises  m'ont  réussi.  » 

Si  Mlle  Lenormand  a  laissé  des  mémoires, 
si  elle  a  conservé  toutes  les  lettres  qu'on  lui 
a  écrites,  si  elle  a  cnreg'isiré  les  noms  de 
toutes  les  personnes  qui  ont  eu  recouis  à 
son  art,  ses  [lapiors  vaudront  [ilus  de  îiOO, ()()() 
francs,  ([ui  composent,  dit-on,    sa    fortune. 

Mlle  Lenormand  ne  sera  pas  remplacée. 
C'est  en  vain  que  de  vulgaires  caitoman- 
ciennes  as|>ireroiit  à  tenir  son  emploi.  La 
foi  est  éteinte;  la  dernière  sibylle  est  morte; 
le  trépied  est  renversé,  les  cartes  sont  brouil- 
lées ;  adieu  le  grand  et  le  petit  jeu.  {Journaux 
de  Paris.) 

L'adbé  Miller. 

Qu'il  importe  aux  âmes  chrétiennes  et 
honnêtes  d'éclairerles  populations  sur  certai- 
nes croyances  ridicules  et  pleines  de  dan- 
gers 1 

En  décembre  1812,  un  horrible  assassinat 
jetait  la  consternation  et  l'elfroi  dans  la  com- 
mune d'izon,  arrondissement  de  Libouruo 
(Gironde). 

On  célébrait,  dans  l'église  de  cette  com- 
mune, une  messe  commémorative  pour  lo 
repos  de  l'âme  d'une  dame  morte  depuis 
quelque  temps,  lorsqu'au  moment  où  le  curé 
s'avançait  pour  présenter  le  Christ  à  baiser 
aux  assistants,  une  femme  armée  d'un  cou- 
teau se  iirécipita  sur  cet  ecclésiastique,  et 
le  frappa  si  violemment  au  cou,  que  la  vic- 
time tomba  baignée  dans  son  sang. 

Les  habitants  d'izon,  dont  M.  Miller  pos- 
séda l'estime  et  l'alfection,  furent  heureux 
d'apprendre  que  cette  malheureuse  fenune, 
questionnée  sur  les  véritables  motifs  de 
l'acte  odieux  qu'elle  venait  de  commettre, 
avait  constamment  répondu  au  juge  d'ins- 
truction qu'elle  avait  voulu  se  venger  d'a- 
voir été  ensorcelée  il  y  avait  trois  ans  par 
M.  le  curé 

Cette  femme  était  étrangère  à  la  commune 
d'izon 

Les  feux  phosphoriqucs. 

En  avril  18i3,  les  feuilles  de  la  Rochelle 
disaient  : 

«  Depuis  quelque  temps,  la  population 
se  préoccupait  de  revenants  qui  ajiparais- 
saient  tous  les  soirs  sous  la  forme  de  tlam- 
nies  phosphorescentes,  bleuâtres,  mysté- 
rieuses; mais  ces  revenants  ont  été  pris  au 
trébuchet  :  c'étaient  cinq  gros  réjouis  de 
paysans  des  environs  qui,  grim|ié5  tous  les 
soirs  sur  des  arbres  très-éievés,  lançaient 
des  boulettes  phosphoriques  avec  un  lil  im- 
percP[itiblc.  Pendant  la  nuit, ils  donnaient  le 
mouvement  et  la  direction  qu'ils  voulaient  à 
leur  globe  de  feu,  et  quand  les  curieux  cou- 
raient après  une  flamme,  elle  devenait  aus- 
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sitôt  invisililc;  mais  à  Tinsta-it,  il  en  sur- 
gissait une  autre  puur  détourner  l'allention. 
Ce  feu  s'etrecluait  ainsi  ()enilant  (juelijui'S 
instants  successivement,  et  puis  simulta- 
nément, (Je  manière  à  produiie  plusieurs 
flammes  à  la  fois. 

«  Cette  jonglerie  trompa  bien  des  incré- 
dules; mais  enlin  il  se  trouva  un  esprit  fort. 
Cacîié  derrière  une  haie,  il  observa  allenti- 
vement  la  mise  en  scène  et  devina  le  secrel 
lie  la  comédie.  Suffisamment  éditié,  il  alla 
([uérir  la  gendarmerie,  et  les  cinij  mystifica- 
teurs furent  arrêtés  au  moment  où  ils  don- 
naient une  nouvelle  re[)résentation.  Quel 
était  leur  but,  on  l'ignore  ;  mais  le  plus  cu- 
rieux de  riiistoire,  c'est  que  la  commission 
scientilique  avait  déjà  préparé  un  ra(iport 
sur  l'étonnant  plu'nomène  météorologique  de 
ces  mauvais  plaisants.  » 

Le  magnétisme. 

Cette  série  de  lettres,  de  remarques  et  de 
faits  sur  le  magnétisme,  est  digne  d'atten- 
tion. Ce  sont  des  observations  à  propos  d'un 
livre  publié  il  y  a  (juel<iues  années.  _ 

Comme  vous  me  demandez  ce  (jue  je  pense 
lie  la  valeur  morale  et  scientili(iue  du  livre 
de  M.  l'abbé  J.  B.  L.,  intitulé  :  Le  Magné- 
tisme et  le  Somnnmlndisme  devant  les  corps 
aarants,  la  cour  de  Rome  cl  les  théologiens , 
je  vous  réponds  que  je  n'ai  ni  le  temps,  ni 
ie  courage,  ni  la  volonté  d'en  faire  aucune 
esj)èço  d'analyse. 

D'ailleurs, 'je  dois  vous  dire  avant  tout 
que  cet  ouvrage  ne  m'inspire  point  assez  de 
(Oiillance  pour  que  je  m'en  occupe  sérieuse- 
ment. Et,  en  ell'et,  l'auteur  cite  des  textes  que 
l'on  ne  trouve  point  à  la  source  indiquée. 
Par  exemple,  il  fait  dire  <i  saint  Augustin, 
page  kik,  qu'il  y  a  des  gens  qui  peuvent  gué- 
rir diverses  plaies  par  le  regard,  par  le  tact, 
par  le  sou ffle  [solo  lactu,  afliatu ,  oculo).  ("est 
que  leur  nature,  ajoute-t-il  (saint  Augustin), 
est  différente  de  celle  des  autres  {cœteris  dispa- 
res],  de  Civitate  Dei ,  liv.  XIV,  chap.  2!i.  11 
n'y  a  d'exact  et  do  vrai  dans  ce  texte  que  les 
deux  mots  cœteris  disparcs,  ce  qui  prouve 
qu'il  n'y  a  point  d'erreur  de  cliillie,  soit  du 
livre,  soit  du  chapitre.  Tout  le  reste  n'existe 
pas  dans  les  diverses  éditions  que  j'ai  exami- 
nées. M.  l'abbé  Maupied,  ([ui  a  rendu  compte 
du  livre  de  M.  J.  B.  L.  dans  les  Annales  de 
philosophie  chrétienne  (juillet  18'vi  ,  p.  42), 
et  qui  en  a  fait  un  jiompeux  éloge,  avoue 
néanmoins  aussi  qu'il  n'a  i)u  trouver  le  texte 
de  saint  Augustin. 

Mais  admettons  pour  un  instant  que  saint 
Augustin  ait  réellement  dit  ces  étrangelés; 
nous  dirons  nous  :  ou  la  guérison  des  plaies 
a  été  opérée  subitement  |)ar  le  regard  ou  le 
souille,  et  alors  il  n'existe  plus  de  moyens 
de  distinguer  ces  guérisons  subites  des  gué- 
risons  miraculeuses  ,  et  par  là  môme  elles 
seront  regardées  comme  de  vrais  miracles  ; 
ou  ces  guérisons  n'ont  eu  lieu  que  d'une  ma- 
nière lente  et  successive,  c'est-à-dire  avec  le 
temps  et  naturellement;  car  le  temps  et  le 
repos  sont  ordinairement  le  meilleur  remède 
pour  guérir  les  plaies,  même  les  i>lus  rebel- 
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les.  Et  à  ce  sujet  nous  établissons,  comme 
nrinci;)e  certain  et  inattaquable,  que,  par  les 
lois  de  l'organisme  de  l'économie  animale, 
une  régénération  subite  des  chairs  dans  une 
plaie  est  manifestement  et  physiologique- 
incnt  impossible  (j'entends  ici  des  plaies  ou 
des  ulcères  avec  f)erte  de  substance,  car  une 
simple  incision  sans  perte  de  substance  peut 
guérir  dans  les  vingt-quatre  heures,  vu  qu'ici 
il  n'y  a  rien  à  réparer),  parce  que  la  nutri- 
tion ou  l'assimilation  ne  peut  être,  dans  l'or- 
dre naturel,  que  lente  et  successive,  comme 
la  digestion  elle-même.  S'il  pouvait  en  être 
autrement,  il  s'ensuivrait  que  la  nutrition 
donnerait  beaucoup  plus  qu  elle  n'a  reçu, 
c'est-à-dire  qu'elle  donnerait  ce  qu'elle  n'a 
pas.  Donc  une  régénération  subite  des  orga- 
nes détruits  ou  notablement  altérés  dans 
leur  texture  est  un  fait  contre  les  lois  de  la 
nature  animale,  ou  une  dérogation  à  l'orga- 
nisme de  .'économie;  donc  c'est  un  fait  qui 
relève  de  l'ordre  surnaturel,  c'est-à-dire  un 
vrai  miracle. 

Ainsi,  s'il  était  possible  que  saint  Augus- 
tin eût  avancé  ce  que  M.  J.  B.  L.  lui  fait 
dire,  il  aurait  avancé  une  erreur  manifeste, 
et  cette  preuve  aurait  trop  prouvé  pour  le 
magnétisme. 

M.  l'abhé  J.  B.  L.  invoque  aussi  en  faveur 
de  la  puissance  magnétique  les  miracles 
de  Vespasien  et  d'Apollonius  de  Thyane  : 
«  Alors,  dit-il,  ^■espasien  fait  au  milieu  de 
la  multitude  ce  que  demandaient  les  mala- 
des, et  aussitôt  la  main  paralysée  reprend 
son  usage  ordinaire  ,  et  l'aveugle  revoit  la 
lumière.  »  Pag.  433.  Or,  ce  qu'avait  demandé 
l'aveug'e,  c'était  que  Vespasien  lui  raouilbH 
de  sa  salive  les  joues  et  les  yeux.  Quant  au 
paralytique,  il  avait  prié  Vespasien  de  le  tou- 
cher seulement  de  son  pied.  Sans  doute,  dit 
l'auteur,  Vespasien  ignorait  qu'il  eût  la  vertu 
maguéti(iue.  » 

«  Mais,  reprend  M.  J.  B.  L.,  la  cure  la  plus 
merveilleuse  fut  celle  td'une  jeinie  tille  qu'on 
conduisait  à  la  sépulture,  et  qu'Apollonius 
rappela  à  la  vie  :  c'était  au  moment  môme 
où  elle  allait  se  marier,  et  que  les  fêtes  du 
l'hymen  venaient  d'être  changées  en  funé- 
railles. Apolloniusfait  arrêter  le  convoi,  tou- 
che la  ji'une  tille,  se  penche  sur  elle,  comme 
s'il  lui  disait  tout  bas  quelque  chose,  et  la 
jeune  tille  revient  à  elle,  se  lève,  parle,  et 
retourne  guérie  à  la  maison  paternelle. 

«  On  ne  [leul  supposer  ici  une  scène  con- 
certée; car  celte  jeune  personne  ai)partenait 
à  une  famille  riche,  et  ses  parents  voulurent 
par  reconnaissance  donner  à  Apollonius 
13,000  drachmes,  qu'il  refusa.  Celte  guérison 
eut  lieu  pulili(juenient,  au  milieu  du  cortège 
et  du  jieuple.  Apollonius  se  contenta  de  tou- 
cher la  malade,  et  sans  doute  de  diriger  sou 
souffle  sur  sa  tête,  ce  qui  lit  croire  qu'il  lui 
parlait  tout  bas 

«  11  est  superllu  de  dire  que  nous  ne 
croyons  pas  que  celte  tille  était  véritable- 
ment morte,  mais  qu'elle  élait  tombée  dans 
une  léthargie  ou  une  asphyxie  qui  devait  né- 
cessairement comi^léter  l'illusion.  »  P.  io'J. 

Nous  douions  fort  que  les  magnétiscins 
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(le  nos  jniirs,  sans  niCnie  oxcopler  M.  J.  B.  [.., 
iniisse:il  l'airi;  tic  |>ai'i'iis  loues  de  l'orco,  et 
^oii'iit  aussi  liardis  (|irA|i(illiMiius,  pour  ailor 
l'airi'  Icvnr  tout  îi  cou|)  un  iiioil  qui'  l'on  porlo 
m  tiTio  cil  lo  lourlianl,  en  sowlilaiil  sur  sa 
liMc  nu  on  lui  pariant  tout  bas;  car  uniin 
Apollonius  (levait  croire  (lUe  cette  jeune  lilie 
('■lait  véritalileuieiit  morte,  pnisipi'on  assure 
(jui"  ce  n'était  point  inn^  ac('n(.'  concertée. 

Voit-on  aujourd'iuii  licaucoup  de  magné- 
tiseurs (|ui  rendent  subitement  la  vue  aux 
aveugles  et  le  mouvement  aux  i)araiyli(pies, 
non  dans  l'ombre,  mais  connue  Vespasieii, 
an  milieu  de  la  multitude'.'  .1  sœralo  non  est 
(uidilitin!  Que  ces  messieurs  daignu'U  donc 
nous  faire  ces  petits  miracles  mai^nétiques, 
et  nous  croirons  en  eux  :  secliiso  laincn  omiii 
dolo,  sive  liumano  ,  sire  dinbolicu.  Car  enlin 
((nehjnes-uns  du  moins  d'eutrr  eux  doivent 
avoir  la  vertu  magnélique  connue  Vespasien 
et  au  même  degré  (jne  Vespasien,  avec  cet 
avantage  sur  lui  (ju'ils  ne  l'ig'iorent  pas 
commis  lui.  Encore  une  fois,  (]u'ils  rendent 
subitement  la  vue  aux  aveugles  en  mouil- 
lant leurs  yeux  de  salive,  et  (pi'ils  guéris- 
sent subitement  aussi  les  paialyti(jues  en 
daignant  les  toncber  du  bout  du  pied  comme 
Vespasien  ;  qu'ils  fassent,  de  [)lus,  cnniuie 
A|)ollonius,  revenir  h  pied  ([uehine  nouvel 
liabitnnt  du  Père-Lacliaise  ou  du  Mont|)ar- 
nasse  (toujours  sauf  tout  dol),  et  sur-le- 
champ  nous  nous  convertissons  au  magné- 
tisme, et  nous  acce[)tons  les  principes  et  la 
doctrine  des  magnétiseurs,  sans  restriction 
ni  réserve.  Mais  s'ils  n'opèrent  pas  ces  gué- 
risoîis  comme  Vespasien  et  Apollonius  ,  et 
qu'ils  exploitent  tout  simplement  à  leurpro- 
Ijt  l'iilluence  morale,  qu'ils  se  retirent,  et 
([u'ils  cèdent  la  place  aux  médecins  qui  fe- 
ront la  médecine  morale  d'uiie  manière  plus 
convenable,  plus  régulière,  plus  conscien- 
cieuse, plus  décente  et  j)lus  morale. 

En  admettant  sérieusement  les  faits  mer- 
veilleux dont  on  vient  do  parler,  nous  di- 
rons :  ou  ces  guérisons  sont  naturelles,  ou 
elles  sont  surnaturelles.  Si  elles  sont  natu- 
relles, comment  encore  les  distinguera-t-on 
de  celles  qui  sont  surnaturelles'.'  Le  mode 
opératoire  ou  là  ïormc  extérieure  et  l'instan- 
tanéité de  la  guérison  sont ,  dans  les  deux 
cas,  absolument  identiques.  Si  la  puissance 
humaine  peut  aller  jusque-là,  il  n'y  a  plus 
de  moyen  de  reconnaître  les  vrais  miracles, 
plus  de  critérium,  par  conséquent,  même 
jiour  l'autorité  que  l'auteur  invo  |ue  dans 
res[)èce.  On  est  donc  forcé  de  conclure  cjue 
la  puissance  humaine  ou  magnétique  ne 
peut  opérer  ces  prodiges,  autrement  l'ordre 
naturel  serait  confondu  avec  l'ordre  surna- 
turel, et  les  incrédules  se  croiraient  en  droit 
de  nier  tous  les  miracles.  C'est  la  consé- 
quence inévitable  de  ces  dangereuses  théo- 
ries magnétiques. 

Maintenant,  si  ces  guérisons  sont  surna- 
turelles et  véritablement  miraculeuses  ,  au 
nom  de  qui  et  à  quelle  occasion  ont-elles  été 
opérées  '.'  Ce  sont  des  païens  qui  ont  fait  ces 
miracles;  or,  ces  païens,  au  moins  Apollo- 
uius ,  étaient  des  philosophes ,  c'est-ù-dire 


des  lioumu'S  tpii  établissent  et  professent 
des  opinions  humaines  et  iini  s(!  donnent 
une  mission  ou  de  doctrine  ou  de  religion 
complètement  en  dehors  du  christianisme  : 
et  comme  ils  ap|iniiMitJeur  doctrine  ou  leur 
mission  sur  des  miracles,  il  s'ensuivra  (jue 
les  miracles  pourront  autoriser  et  accréditer 
de  fausses  docti'iiies,  et  que  |)ar  conséquent 
ils  ne  sulliront  plus  désormais  pour  prouvci' 
une  doctrine  ou  une  mission  véritablement 
divine.  Donc  il  faut  conclure  que  ces  guéri- 
sons n'étaient  pas  surnaturelles,  c'est-h-dir(! 
de  vrais  miracles.  Qu'étaient-elles  donc?  I,o 
résultat  nécessaire  ou  de  l'ai  tilice  humain  ou 
de  l'artitice  diaboli(iue.  Si  l'artilice  était  Im- 
inain,  il  ne  |)rouve  rien;  s'il  était  diabolique, 
il  prouve  tr(j[). 

Enlin,  monsieur  l'abbé,  comment  voulez- 
vous  (pie  je  croie  à  la  science  inagnéti(]ue  di; 
M.  J.  15.  1^.,  quand  je  le  vois  allirmer  avec 
un  imperturbable  sang-froid  cpi'il  magnétise 
à  i)lusieurs  lieues  de  distan-e.  \'oici  sur  (luoi 
il  fonde  son  élrange  assertion  :  il  magnéti- 
sait haJiiluellement  chaque  jour  une  damcj 
trcs-clirélicimc,  c'est  son  expressiiui.  Elle 
n'oifiait  d'antre  p'  énomène  que  le  somnam- 
bulisme, c'est-à-dire  qu'elle  faisait  tous  les 
jours  régulièrement  sa  petite  sieste  magné- 
tique. Rien  de  ]ilus  naturel.  Un  jour,  M. 
l'abbé  J.  U.  l..  fait  un  voyage  à  quelques 
lieues  de  Paris,  et,  ne  voulant  i)as  laisser  ce 
jour-là  sa  somnambule  sans  la  magnétiser, 
il  lui  dit  de  se  placer  à  midi  dans  un  fau- 
t(;uil  comme  à  l'ordinaire  el  de  s'abstenir  de 
toute  occupation.  Ce  qui  fut  dit  fut  fait.  Do 
son  cùlé,  l'habile  magiétiseur  se  représente, 
comme  il  ledit,  la  personne  comme  présente, 
et  s'occupa  d'elle,  mais  doucement  pour  pré- 
venir tout  accident.  Ce  sont  ses  piopres  pa- 
roles. Enlin  il  continue  ainsi  :  «  Quand  je 
jugeai  qu'il  fallait  terminer  (la  magnétisa- 
tion), je  voulus  que  l'état  somnambulique, 
s'ily  avait  somnambulisme  toutefois  (1),  ces- 
sât selon  l'ordinaire....  Je  regardai  à  ma  mon- 
tre :  il  était  une  heure.  P.  232.  »  Bref,  la 
dame  magnétisée  à  long  et  large  courant 
avait  dormi  ce  jour-là  comme  à  l'ordinaire, 
et  s'était  éveillée  à  une  heure.  Voilà  tout. 
Je  laisse,  monsieur  l'abbé,  à  votre  sagacité 
ra|)préciatioii  de  la  valeur  de  ce  miracle  ma- 
gnétitiue  et  la  conclusion  de  cette  trop  lon- 
gue lettre. 

Puis(iuo  nous  sommes  sur  le  chapitre  d.i 
magnétisme,  je  dois  ajouter,  |)ar  forme  do 
post-scri]ilum ,  qu'il  m'est  tombé  sous  la 
main,  il  y  a  quelques  jours,  un  petit  imprimé 
intitulé  :  Association  de  prières.  Entre  autres 
choses  étranges  que  contient  cet  impiimé, 
on  lit  ce  qui  suit  : 

«  ...  Ces  prières  auront  pour  résultat  d'ap- 
]ieler  les  bénédictions  du  bon  Dieu  1'  sur 
Vétude,  2°  la  pratique  ,  3°  la  propagation  du 
magnétisme  au  point  de  vue  catholique. 

«  1°  L'étude...  Demander  la  lumière  pour 
ceux  (jui  étudient. 

«  2"  La  pratique...  Demander  la  grâce  de 
moralité  pour  ceux  qui  pratiquent. 

(I)  Doute  (le  précaution  qui  n'est  point  iuutile  à 
l'aH'aiic. 
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«  3°  La  propagation...  Demander  l'ortlio- 
doxie  pour  ceux  qui  enseignent,  e'crivent.  » 

On  recommande  expressément  de  ne  don- 
ner au  billet  raysticjue  aucune  espèce  de  pa- 
blicilé.  C"est  l'expression. 

Enfin  ,  dans  le  post-scriptum  qui  termine 
l'imprimé,  on  dit  qu'à  cette  œuefe  s'inte'res- 
sent  déjà  un  grand  nombre  d  ecclésiastiques  et 
de  laïques  pieux. 

En  voyant  ces  choses  nouvelles,  singuliè- 
res, inqualifiables,  où  l'on  invoque  les  priè- 
res de  l'Eglise  (un  Avc,Maria  tous  les  jours 
pour  la  propagation  du  magnétisme)  (1),  on 
se  demande  :  1°  s'il  n'y  a  pas  encore  assez 
(le  charlatans  pour  exploiter  la  crédulité  et 
la  superstition  d'un  certain  public;  2°  pour- 
quoi cette  œuvre,  comme  on  nous  l'a  assuré, 
est-elle  émanée  de  certains  prêtres  un  peu 
excentriques,  dont  le  but  avoué  est  de  faire 
]irier  pour  l'avancement  de  Vœuvre  des  far- 
ceurs et  des  comédiens  du  magnétisme  ,  et 
peut-être  aussi  dans  l'intérêt  d'une  coterie 
mystique  et  mystérieuse;  3°  enfin,  pourquoi 
certains  autres  ecclésiastiques  sont-ils  assez 
mal  inspirés  pour  s'associer  à  une  telle  pen- 
sée, à  une  telle  conception  '? 

C'était  donc  avec  beaucoup  de  raison  que 
nous  écrivait,  il  y  a  quelque  temps,  un  mem- 
bre distingué  de  l'Académie  de  médecine  : 
*  n  II  est  vraiment  déplorable  de  voir  le  cler- 
gé (2)  se  laisser  mener  par  des  charlatans.  » 
(Il  parlait  du  magnétisme  et  des  magnéti- 
seurs.) 

Agréez,  etc.,  Debretse. 

Supplément  à  la  lettre  sur  le  magnétisme  par 
le  Père  Dcbreyne. 

Quelques  mots  sur  un  autre  livre  do 
M.  l'abbé  J.  B.  L.,  intitulé  :  Défense  ttiéolo- 
(jique  du  magnétisme  humain,  ou  le  magné- 
tisme est-il  superstition  magie?  Est-il  con- 
damné à  Rome.  Les  magnétiseurs  et  les  som- 
nambules sont-ils  en  sûreté  de  conscience?  peu- 
vent-ils être  admis  à  la  jmrticipation  des  sa- 
crements? (18iG) 

En  admettant  la  réalité  d'une  modification 
favorable  de  l'économie  ou  de  l'état  du  sys- 
tème nerveux  d'un  malade  quelconque,  0|)é- 
rée  au  moyen  du  fluide  dit  électro-nerveux 
ou  électro-magnétique  mis  en  jeu  par  la 
magnétisation  ou  la  somnambulisalion  ma- 
gnétique, ou  peut-être  également  détermi- 
née par  l'intluence  morale,  ou  par  un  pou- 
voir de  domination  en  quelque  sorte  jiresti- 
gieux,nous  ne  verrions  dans  toutes cesoijéra- 
tions, considérées  en  elles-mêmes,  rien  d'illi- 
cite ou  d'immoral  :  ce  ne  serait  là  qu'une 
sorte dethérapeutique  ou  une  simple  médica- 
tion morale.  Mais  nous  ne  pourrions  accepter 

(l)Ce  ne  pourrait  être  sans  doiue  ([uc  pour  le 
iiiagiiélisiiic  considéré  cuiiimc  branche  de  la  méde- 
cine, en  supposant  toutefois  qu'à  ce  litre  le  rnaj;ne- 
lisine  put  jamais  exister.  Mais,  pour  la  propagation 
de  la  médecine  elle-niême,  fait-on  des  associations 
de  prières,  hien  que  l'art  de  guérir  ne  soit  certes  pas 
encore  arrivé  à  son  plus  haut  degré  île  pe.leclioii  cl 
de  projtagalion? 

{"i)  Il  fani  entendre  quelques  menibies  sculemeui 
du  clergé. 


les  conditions  posées  par  M.  J.  B.  L.  comme 
suffisantes  à  la  moralité  de  l'opération.  L'au- 
teur propose,  à  la  vérité,  qu'un  homme  ma- 
gnétise un  homme,  qu'une  femme  magné- 
tise une  personne  de  son  sexe;  il  demande 
même  l'intervention  d'une  tierce  personne 
ou  d'un  témoin.  Sans  doute,  cela  est  bon  et 
louable  eu  soi,  et  dans  la  pratique  ordinaire. 
Mais  l'identité  du  sexe  seule,  selon  nous,  ne 
donne  pas  une  garantie  de  moralité  suffisante; 
ilfaut  y  joindrel'identité  del'âge,  c'est-à-dire 
qu'il  faudrait  toujours  choisir  pour  soranani' 
bules  ou  sujets  d'expérimentations  magnéti- 
ques ,  des  personnes  âgées  au  moins  de 
trente  à  quarante  ans,  et  jamais  de  jeunes 
gens  de  l'un  ou  de  l'autre  sexe,  comme  de 
quinze  à  vingt  ans.  Or,  c'est  ce  qu'on  ne  fait 
pas  :  les  somnambules  sont  presque  toujours 
déjeunes  filles,  ou,  plus  rarement ,  de  jeu- 
nes garçons.  Qu'on  se  rappelle  donc  ou  qu'on 
apprenne,  si  on  l'ignore,  que  souvent  il  y  a 
presque  autant  de  danger  moral  à  magnéti- 
ser déjeunes  garçons  que  de  jeunes  filles, 
et  que  l'âge  est  souvent  presque  aussi  dan- 
gereux que  le  sexe  lui-môme.  Tous  les  con- 
fesseurs et  directeurs  de  conscience  expéri- 
mentés apprécieront  convenablement  la  va- 
leur morale  de  cette  observation. 

Dans  un  chapitre  au  moins  fort  singulier. 
(C'est  le  17'  p.  219),  l'auteur  dit  que  le  som- 
nambule peut  recevoir  l'absolution  des  fau- 
tes graves  qu'il  aurait  commises  dans  l'étal 
de  somnambulisme  magnétique ,  qu'il  se 
souvienne  ou  non  de  ce  qui  s'y  est  passé. 
Dans  cet  état ,  ajoute-t-ii,  l'individu  con- 
serve sa  liberté,  son  advertance,  etc.  (p.  221). 
De  plus,  il  marche,  boit,  mange,  parle,  con- 
verse familièrement  (p.  19G).  Mais  alors  on 
se  demande  en  quoi  cet  état  de  somnambu- 
lisme magnétique  différera  de  l'état  de 
veille  ordinaire  et  |»hysiologique  ,  surtout 
dans  le  cas  où  le  somnambule  conserve,  à 
son  réveil,  le  souvenir  do  ce  qu'il  a  dit  et 
fait  j)endant  son  état  magnétique?  et  comme 
nous  l'avons  vu  plus  haut,  M.  J.  B.  L.  nous 
assure  que  cet  état  peut  exister. 

Nous  pourrions  faire  encore  quelques  au- 
tres remarques  sur  celte  dernière  brochure  : 
mais  cela  nous  conduirait  trop  loin,  et  nous 
ferait  empiéter  sur  le  domaine  du  merveil- 
leux ;  et  c'est  précisément  ce  que  nous  vou- 
lons éviter.  Nous  l'avons  dit,  au  commence- 
ment de  cet  article  :  nous  ne  pouvons  ad- 
mettre la  réalité  intrinsèque,  positive,  des 
faits  extraphysiologiques  dont  fourmillei.l 
les  ouviagcs  de  M.J.B.  L.,  et  en  général 
de  tous  les  auteurs  qui  ont  écrit  sur  le  ma- 
gnétisme. Or,  ces  faits  sont  le  produit  d'u  i 
tirdre  de  facultés  tout  en  dehors  des  lois 
psycho-physiologiques  connues  :  ces  mer- 
veilleuses facultés  dont  sont  doués,  dit-on, 
les  somnambules  magnétiques  lucidi'S,  pro- 
duisent, selon  les  magnétiseurs,  les  effets 
suivants  :  la  transposition  des  sens,  la  vue 
sans  le  secours  des  yeux  et  sans  lumière, 
jiar  le  front,  l'occijiut,  l'épigastre,  le  bout  des 
doigts  et  la  communication  des  pensées  sans 
aucune  espèce  de  signes,  le  pressentimeiil, 
la  incssensation,  la  prévision,    la  prophC-- 
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lisiilion,  1.1  iliviii.iliKii,  In  iV-lrnsiicclioii,  la 
rnmiaissancc  iiitiiiiivc  i>ii  la  viii' ilcs  pcii- 
si'-es  inliiiu's  des  (icrsimiios  pn^sciites  et  ab- 
sentes, «le  i'iiiléiieur  du  corps  des  iiiaiadrs, 
la  déleriiiinalioii  do  In  iialiire,  du  siégi'  et  du 
liailemeiil  de  tiiverses  maladies,  etc.  Crcdat 
Judeus  Apella,  non  ego. 

liiilin  nous  teriniiieions  par  une  cilntion 
nssCitpeu  louaie^euse  pour  les  corps  savants. 
Voici  ce  que  l'auteur  dit  îi  la  p.  223  :  «  Au- 
jourd'hui il  n'y  a  pluscpie  les  lioninies  îi  idées 
arri'irt^es,  ou  tout  à  fait  étran.^ères  à  la 
science  et  h  toute  réflexion  sérieuse,  i]ui 
osent  répéter  nue  tout  est  charlatanisini', 
jonglerie,  dans  le  magnétisme  et  dans  la  lu- 
cidité souinariibulique....  Ces  hommes,  qui 
j)nraisscntai>parte[iiiàuneautre  époijue,  tant 
leurs  idées  sont  rétrogrades,  nojjtiennent 
SDUvent  tiu'un  sourire  \>nuf  toute  réponse, 
tellement  les  rôles  sont  changés  [mrlout.  Au- 
jourd'imi  beaucou[)  di- savants  et  même  de 
médecins  pensent,  parlent  et  écrivent  tout 
autrement  que  certains  mendjresde  l'Acailé- 
mie  royale  de  médecine,  sans  s'inquiéter 
s'ils  obtiendront  l'aiprobation  de  celte  il- 
lustre, mais  non  inraillii)le  société,  qui,  à 
l'exemple  île  ses  sœurs,  n'a  jamais  sanclionné 
de  vérités  nouvelles  (}u'aiors  nu'elles  étaient 
devenues  populaires,  universelles,  et  déjà  an- 
ciennes pour  tous,  excepté  pour  elle-même.  » 

Sauf  tout  respect  pour  l'assertion  si  po- 
sitive de  M.  l'abbé  J.  B.  L. ,  le  magnétisme 
pourrait  bien  subir  le  sort  de  sa  sœur  la 
l)lirénologie,  puisqu'il  ne  paraît  pas  doué 
déplus  de  viabilité  qu'elle. 

Si  le  magnétisme  est  une  science  si  vraie  et 
si  certaine,  pourquoi  est-il  repoussé  par  tous 
les  corps  savants  de  l'Europe,  et  notamment 
parles  académies  des  sciences  et  de  méde- 
cine de  Paris  et  par  toutes  les  sociétés  de 
n)édecine  de  Fiance  ?  Pourquoi  les  magnéti- 
seurs, dans  leurs  grandes  expériences,  leurs 
expériences  décisives,  ont-ils  constamment 
échoué  devant  toutes  les  commissions  sa- 
vantes'?  Et  cela  devait  être.  Le  magnétisme 
a  le  tempérament  et  le  regard  trop  faibles 
pour  pouvoir  supporter  l'intluence  et  !e  vif 
éclat  du  soleil;  il  ne  vit  à  l'aise  que  dans 
l'ombre  et  dans  un  aii'  épais  et  nébuleux, 
c'est-à-dire,  magnétiquement  parlant,  dans 
le  milieu  où  vivent  les  gens  du  monde  et  le 
))euple.  Enlin  pourquoi  Rome,  qui  certes 
n'est  pas  ennemie  dus  sciences  humaines, 
n'approuve-t-elle  pas  le  magnétisme?  Que 
dis-je?  Elle  le  condamne  plutôt  qu'elle  ne 
l'accueille  avec  faveur.  Du  moins  jusqu'à 
présent  elle  a  toujours  répondu  à  toutes 
les  consultations  qui  lui  ont  été  adressées 
pardesfîon  licct,  prout  exponitur. 

Maintenant,  il  est  inutile  de  dire  '^uc 
les  vrais  savants  et  l'immense  majorité  des 
médecins  se  consoleront  aisément  des  pe- 
tites courtoisies  magnétiques  de  .M.  J.  B.  L. 
Ils  pensent  sur  le  magnétisme  comme  tous 
les  corps  savants  de  France  et  comme  Rome; 
et  si  jamais  ils  se  trompent,  ce  sera  du  moins 
en  assez  bonne  compagnie.  [Voix  de  la  Vérité, 
2j  i.ovi'mbielSlG.j 

DlCTlOW.    D -VNECnoTES. 
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Une  iorcière  de  qiwlilé. 

En  mai  IS.ïl,  les  linbitanls  des  communes 
(pii  environnent  Paris  étaient  tour  à  lour 
visités  |inr  une  jeune  femme,  mise  avec  nno 
grandi'  rccherclu',  et  i|ui  se  faisait  apjieler 
1,1  comtesse  de  Vadeney  d(!  Lnzancy.  Aux 
familles  |)auvres,  elle  prodiguait  les  conso- 
lations, en  s'enquérant  de  leurs  besoins  et 
leur  promettant  <les  secours  ;  elle  faisait 
même  des  petits  cadeaux  aux  enfanis,  ce  (|ui 
lui  donnait  une  l'i'pulation  de  cliaiit(''.  Dans 
les  maisons  plus  fortunées,  elle,s(!  donnait 
pour  utu!  sonniandjule  (^xtialucide,  et  se 
vantait  do  pouvoir  indiiiuer  dans  le  sommeil 
ma,4néliqu(',  (]u'elle  s(!  procurait  elle-même, 
li's  mnnéi'os  gagnants  à  la  loterie  des  lingots 
d'or.  Elle  expliquait  aussi  les  rêves  et  faisait 
retrouver  les  objets  perdus  (»u  volés.  Elle 
variait  le  prix  de  ses  consultations,  suivant 
la  foitune  présumée  des  personnes  qui  ru 
couraient  à  son  ministère. 

•  Dans  la  ronnnune  de  Alerry  (Scinc-el- 
Mnrne)  se  trouvait  \\n  jiaysan  nommé  Ber- 
geron.  (jui  était  sur  le  point  de  tirer  au  sort 
pour  la  conscri[)tion.  Ayant  entenilu  parler  de 
la  devineresse,  il  la  fit  vcri  r  pour  ((u'elle 
l'aidAt  à  conjurer  le  hasard.  La  somnambule, 
ajirès  s'être  fait  remettre,  en  dilf'rentus  fois, 
1S8  francs,  [iroinit  à  Bergeron  qu'il  sortirait 
vainqueur  de  l'épreuve  décisive.  Aussi  lo 
(laysan  a!la-t-il  tout  radieux  plonger  sa  maiîi 
dans  le  sac,  et  il  en  retira  le  numéro  du 
conscrit  de  Corbeil,  le  numéro  2.  Désespéré 
d'avoir  dépensé  l'argent  qu'il  avait  pénible- 
ment amassé,  et  d'être  encore  obligé  de  par- 
tir, Bergeron,  qui  n'a  pas  la  libre  belliqueuse, 
maudissait  la  sorcière.  Il  jiorla  plainte  con- 
tre elle  ;  mais  elle  avait  disparu. 

Avant-hier,  le  conscrit  se  rendit  pour  une 
vente  de  grains  à  La  Ferté-sous-Jouarrc. 
Comme  il  a|)prochait  du  marché,  'e  bruit 
d'une  dispute  attira  son  attention.  11  s'ap- 
procha et,  au  milieu  d'un  grou])e  de  cu- 
rieux, i!  reconnut  sa  sorcière  qu'un  mon- 
sieur injuriait  en  lui  reprochant  de  lui  avoir 
prédit  que  sa  femme  accoucherait  d'un  gar- 
çon tiuidis  qu'elle  venait  de  mettre  au  monde 
une  lille.  Le  conscrit  s'empressa  d'aller  pré- 
venir la  gendarmerie.  La  prétendue  comtesse 
fut  arrêtée  et  mise  à  la  disposition  du  par- 
quet de  La  Fcrté-sous-Jouarre,  sous  la  pré- 
vention d'escroquerie.  {Assemblée  nationale.) 

Le  somnambulisme  et  un  cadavre. 

Une  scène  passablement  étrange  s'est  pas- 
sée dans  l'église  Saint -Roch.  Un  service 
mortuaire  y  avait  attiré,  vers  midi,  un  ass  z 
giand  nombre  de  personnes,  et  la  cérémonie 
était  sur  le  point  d'être  achevée,  lorsque 
tout  à  coup  un  homme, paraissant  sous  l'im- 
pression d'une  grande  émotion,  entra  dans 
l'église,  alla  droit  au  prêtre  qui  olficiait,  et 
lui  demanda  de  cesser  immédiatement  le 
service.  «  Je  suis  l'ami  de  M.  M...  (le  défunt), 
ajouta-t-il  île  manière  à  être  entendu  des 
assistants,  je  viens  de  consulter  une  som- 
1  ambule,  clic  m'a  assuré  que  M.  M...  n'vH 
pas  moil.  »  Plusieurs  [lersonnes  étant  intcr- 
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venue?,  on  décida  qu'on  procéderait  à  l'ou- 
verture du  cercueil.  Deux  médecins  furent 
aussitôt  appelés,  on  transporta  la  bière  dans 
la  sacristie,  et  le  corps  ayant  été  visité  avec 
soin,  on  reconnut  que  lil.  M...  avait  cessé 
de  vivre  depuis  plus  de  quarante-huit  heu- 
res. Le  service  s'est  alors  continué,  et  le 
corps  a  été  conduit  à  sa  dernière  demeure. 
[La  Patrie,  1850.) 

Le  marcoH. 

De  toutes  les  superstitions,  la  plus  accré- 
ditée dans  nos  campagnes,  raconte  le  Jour- 
val  du  Loiret,  la  plus  enracinée  dans  l'esprit 
des  bonnes  gens,  c'est  sans  contredit  celle 
du  marcou.  Qu'est-ce  qu'un  uiarcou  '1  Quand 
dans  une  famille  sept  garçons  naissent  sans 
ititcrcalation  de  fille,  le 'septième  est  un 
marcGu.  Autrefois  les  écrouelles  s'appelaient 
la  mahdie  divine,  parce  qu'il  n'était  pas  au 
pouvoir  humain  de  les  guérir.  Les  rois  seuls 
avaient  le  monopole  de  cette  guérison.  C'est 
ce  j)Ouvoir  qui  a  été  délégué  aux  marcous. 
Le  marcou  est  prédestiné  et  possède  une 
espèce  de  droit  divin.  Dans  toute  la  France 
il  y  a  des  marcous.  ISlais  c'est  surtout  dans 
la  Beauce,  dans  la  Sologne  et  dans  le  Gàli- 
■iiais  que  les  marcous  (lorisseut.  Tonte  com- 
mune un  peu  bien  posée  a  son  marcou. 

A  quelles  pratiques  le  marcou  a-t-il  re- 
cours pour  opérer  la  guérison  ?  On  ne  sau- 
rait le  dire  au  juste,  tant  la  science  est 
mystérieuse.  Toutefois  il  est  avéré  que  ks 
marcou  n'a  besoin  d'ordonner  aucun  remède. 
il  fait  comme  les  rois  de  France,  il  touche  la 
plaie  et  soufllo  dessus  :  le  malade  est  guéri. 
<rest  surtout  dans  la  nuit  du  jeudi  au  ven- 
dredi saint  que  la  cure  s'opère  avec  le  plus 
d'ellicacité.  C'est  un  jour  consacré  dans  l'an- 
née pour  les  marcous.  Le  marcou  ne  [leut 
guérir  qu'en  étant  lui-môme  à  jeun.  11  or- 
donne des  ncuvaines,  des  prières  et  des 
jeûnes.  Il  ne  demande  rien  ;  mais  la  tradi- 
tion est  connue  :  chaque  malade  en  se  reti- 
i-ant  laisse  un  écu  ou  une  pièce  de  cinq 
Irancs  sur  la  table,  et  comme  il  n'y  a  que  la 
loi  qui  sauve,  on  cite  des  guérisons  miracu- 
leuses. 

Gien,  bien  entendu  ,  a  aussi  son  marcou. 
C'est  Amable  Jaiy  qui  occupe  cette  fonction 
dans  la  commune.  Jary  a  49  ans,  et  il  exerce 
depuis  l'âge  de  cinq  ans.  Car  c'est  à  cinq  ans 
que  le  marcou  commence  à  guérir.  Mais  il 
parait  que  Jary  s'est  livré  h  certaines  prati- 
ques médicales,  qui  ont  donné  l'éveil  au 
parquet  de  Ciien.  If  ne  s'est  pas  borné  à  tou- 
cher les  plaies,  il  aurait  aussi  prescrit  une 
infusion  de  feuilles  de  noyer.  Le  parquet  de 
Gien  a  vu  là  un  empiétement  sur  le  Codex; 
bien  plus  il  a  voulu  faire  tomber  le  marcou 
sous  l'application  de  l'article  405  du  code 
pénal  :  Jary  a  été  poursuivi  pour  escroquerie 
et  condamné  à  15  francs  d'amende.  Portée  en 
appel  devant  la  cour  d'Orléans,  la  cause  de 
Jary  n'y  a  pas  eu  plus  de  succès.  Le  marcou 
de  Gien  a  protesté  en  vain  de  sa  bonne  foi  : 
il  croit  à  son  pouvoir.  Jamais  il  n'allait 
chercher  ses  malades  ;  ils  venaient  chez  lui 


d'eux-mêmes.  L.i  cour  a  confirmé  K-  juge- 
ment de  première  in.sta;]ce.  {La  Voix  dt  la 
Vérité,  31  janvier  1851.) 

Une  exécution  en  Suède. 

Il  est  de  bien  liorribles,  de  bien  dégoû- 
tantes su[)erstitions.  Qui  pourrait  croire  à 
ce  récit  adressé  d'Ystad  (en  février  1851)  à 
la  Gazette  des  Tribunaux  ;  «  Une  foule  im- 
mense encombrait  un  matin  notre  petite 
ville.  Le  lenilemain  devait  avoir  lieu  l'exé- 
cution de  deux  individus  :  le  nommé  Mar- 
cusson,  boucher,  et  la  nommée  Maria  Botilla- 
Nilsdolter,  condamnés  à  avoir  la  tôte  tran- 
chée par  la  hache,  pour  assassinat  commis 
de  complicité  sur  le  mari  de  cette  dernière. 

«  Parmi  les  classes  populaires  en  Suède, 
et  surtout  parmi  les  paysans ,  règne  une 
croyance  absurde ,  à  savoir  :  que  le  sang 
d'une  personne  décapitée,  lorsqu'on  en  boit, 
et  surtout  lorsqu'on  l'avale  tout  chaud,  au 
moment  où  il  jaillit  du  corps,  immédiate- 
ment après  la  décollation,  fait  vivre  très- 
longtemps,  rend  robustes  les  faibles,  bien 
portants  les  malades,  et  guérit  toutes  les 
maladies,  particulièrement  l'épilepsie. 

«  Or,  comme  on  le  pense  bien,  dès  avant 
le  jour,  Ja  plaine  de  Huneslad,  désignée  pour 
l'exécution  de  Marcusson  et  de  Ta  femme 
Boiilla,  se  trouvait  encombrée  d'une  foule 
qui  se  pressait  autour  du  vaste  carré  formé 
par  six  cents  fantassins,  et  dans  l'intérieur 
duquel  l'échafaud  était  dressé.  Tout  autour 
et  tout  près  de  ces  militaires  se  tenaient 
d'innombrables  personnes  munies  de  tasses, 
de  bols,  de  verres,  et  même  de  casseroles 
passablement  grandes  et  attendant  avec 
anxiété  le  momejit  de  recueillir  le  sang  des 
deux  patients.  Vers  sept  heures,  ceux-ci 
furent  amenés.  Ils  étaient  préparés  à  la  mort, 
et,  après  avoir  écouté  avec  un  grand  recueil- 
lement les  exhortations  des  deux  prêtres  qui 
les  accompagnaient,  ils  se  livrèrent  aux  exé- 
cuteurs. 

«  La  femme  Botilla  fut  décapitée  la  pre- 
mière, puis  Marcusson.  A  peine  la  tête  da 
ce  dernier  fut-elle  détachée  du  tronc  que  le.s 
spectateurs  cherchèrent  à  forcer  les  lignes 
des  troupes  pour  entrer  dans  le  carré  et  se 
procurer  du  sang  des  suppliciés.  Les  mili- 
taires, inférieurs  en  nombre,  se  virent  obli- 
gés, pour  défendre  le  terrain,  de  faire  usage 
de  leurs  armes.  Un  combat  opiniâtre  s'enga- 
gea :  les  soldats,  dont  les  fusils  heureuse- 
ment n'étaient  pas  chargés,  distribuèrent  en 
tous  sens  des  coups  de  crosse.  La  lutte 
aurait  pu  avoir  de  terribles  conséquences, 
lorsque  la  police  prit  l'excellente  mesure  do 
faire  empoiter  sur-le-champ  les  corps  des 
suppliciés,  et  en  même  temps  elle  fil  boule- 
verser avec  des  pioches  et  des  bêches  fe  sol 
sur  tous  les  points  où  quelque  goutte  de  sang 
pouvait  être  visible.  Aussitôt  que  la  foule 
s'aperçut  qu'il  n'y  avait  plus  de  sang  à  re- 
cueillir, elle  se  dispersa;  mais  environ  deux 
cents  personnes  ont  été  plus  ou  moins  griève- 
ment blessées,  et  un  plus  grand  nombre 
d'autres  ont  rrçii  des  contusions.  « 
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TENTATIONS,  msTBAr.Tio\y,  snniPM.i-s. 
—  Tentations.  Uicii  pcrini't  (lue  les  (^ciis  do 
biun  soient  ai;itt''S  pnc  la  violonco  des  pas- 
sions ou  parles  tenlalions  (jui  ioiir  viennent 
(In  ilrliors,  1°  pour  leur  doinier  de  la  crainte 
et  les  diMivror  d'une  vaine  confiance  qu'ils 
pourraient  avoir  dans  leurs  forces;  2"  jiour 
les  exciter  à  la  ferveur;  '.i'  i)Our  les  attirer 
h  lui  ;  or  les  Ames  tidèlos  ont  h  craindre  du 
dehors,  dn  dedans,  du  côté  de  Dieu  qui 
peut  leur  refuser  la  jierséviVance 

Distractions,  écart  volontaire  ou  involon- 
taire de  l'iniagination  pondant  la  prière  et 
les  oflices  sacrés.  —  Les  saints  combattent 
ces  divagations  de  plusieurs  manières,  mais 
surtout  par  la  pensée  de  la  présence  de  Dieu. 

Scrupules,  peine  d'une  âme  qui  croit  offen- 
ser Dieu  dans  toutes  ses  actions,  et  ne  s'ac- 
quitteriamais  do  ses  devoirs  assez  parfaite- 
ment. Celte  disposition  fAclieusc  peut  venir, 
r  de  la  fausse  idée  qu'on  se  forme  de  Dieu  ; 
2"  d'une  faiblesse  d'esprit  naturelle  ,  d'un 
fonds  de  mélancolie.  Le  scrupule  dispaiait  ou 
est  amoindri  par  la  conûance  entière  en  uu 
bon  confesseur. 

Utilité  des  tentations. 

Une  personne  pieuse,  qui  ne  cessait  pres- 
que jamais  d'être  affligée  par  quelque  grande 
tentation,  disait  à  un  prêtre  éclairé  et  expé- 
rimenté :  «Pourquoi  Dieu  permet-il  que  je 
ne  cessejamais  d'être  tentée"?))Le  ministre  de 
Jésus-Christ  anima  sa  conliance,  en  lui  par- 
lant des  vues  de  miséricorde  que  le  Seigneur 
a  alors  sur  ses  serviteurs.  11  s  exprima  à  [leu 
près  de  cette  manière  :  1°  Les  tentations 
bont  utiles,  pour  nous  éprouver,  dit  saint 
Jérôme.  En  temps  de  paix,  on  ne  peut  pas 
être  assuré  si  la  fidélité  qu'on  témoigne  à 
Dieu  est  l'effet  d'une  vraie  vertu;  mais  celui 
qui,  étant  combattu  par  la  tentation,  persé- 
vère, montre  clairement  qu'il  est  lidèle  à 
Dieu,  parce  qu'il  l'aime. 

2°  Les  tentations  sont  utiles ,  dit  saint 
Bernard,  pour  nous  faire  acquérir  l'humilité. 
L'humilité  est  une  vertu  si  nécessaire,  eiqui 
attire  tant  de  grâces.  Celui  qui,  comme  saint 
Paul,  serait  à  chaque  instant  prêt  à  tomber, 
louche  en  quelque  sorte  avec  la  main  sa 
jHopre  faiblesse,  il  s'humilie,  et,  reconnais- 
sant le  grand  besoin  qu'il  a  du  secours  de 
Dieu,  il  ne  cesse  point  de  recourir  à  lui. 

3"  Les  tentations  sont  utiles,  pour  nous 
purifier  de  nos  imperfections  et  de  nos  dé- 
fauts, dit  le  pieux  Gerson.  Quand  la  mer  est 
agitée  par  la  tempête,  elle  chasse  de  son  sein 
les  immondices  qu'elle  avait  reçues  ;  il  en 
est  de  môme  de  celui  qui  est  tenté  ;  il  se 
délivre  des  fautes  dont  il  était  souillé,  et  il 
expie  les  peines  qu'il  avait  méritées  ;  il  fait 
alors  son  purgatoire. 

V  Les  tentations  sont  utiles,  pour  nous 
forliûcr,  dit  l'abbo  Nil.  Plus  un  arbre  est 
a?îté  pai'  les  vents,  plus  ses  racines  s'élen- 


dcut  s'il  y  résiste.  L'ajMMre  saint  Paul  prift 
le  Scigncnir  avec  inst.ince  de  le  délivrer  du 
l'ange  de  Satan,  qui  le  faisait  soulfrir  d'uno 
manière  aussi  périlleuse!  <primmiliante  ;  lo 
Seigneur  lui  réiionilit  cpie  la  verUi  se  per- 
ferlionnait  dans  l'inliniiilé. 

'6°  Les  tentations  auxquelles  on  résiste 
accroissent  les  mérites  et  rendent  digne* 
d'une  |)lus  hrillanle  couronne,  dit  saint  (iré- 
goire.  Kn  etl'et,  elles  font  jiraliquer  beau- 
coup d'actes  de  vertus  qui  sont  très-agréa- 
bles à  Dieu.  Saint  Dorothée  ayant  ex|iosé  îi 
son  niailre  qu'il  était  im[iorluné  par  di;  très- 
grandes  tentations,  il  en  fut  touché  de  com- 
passion, et  lui  dit  que  s'il  le  voulait,  il  prie- 
rait le  Seigneur  d'y  mettre  lin.  «  Non, je  vous 
en  supplie  ,  lui  répondil-il  ,  obtenez-moi 
plutôt  de  Dieu  la  patience  et  la  griloe  de 
sortir  toujours  victorieux  de  ce  furieux 
combat  ;  ces  tentations  me  font  beaucoup 
soulfrir,  mais  je  reconnais  qu'elles  me  sont 
très-avantageuses  ;  elles  font  que  j'ai  re- 
cours à  Dieu  par  la  prière,  et  que  je  prati- 
que la  mortilication.  »  Un  saint  [)erson- 
nage  n'ayant  plus  une  tentation  dont  il  avait 
été  longtemps  assailli,  se  plaignait  ainsi 
amoureusement  à  Dieu  de  ce  qu'il  en  était 
délivré  :«  Seigneur,  je  ne  suis  donc  plus 
digne  de  soulfiir  et  d'être  affligé  pour  votre 
amour  !  »  Saint  Ephrem,  au  rapport  de  saint 
Jean  Climaque,  voyant  qu'il  était  très-tran- 
quille, après  avoir  été  agité  par  beaucoup 
de  tentations,  pria  le  Seigneur  de  permettre 
qu'il  eût  avec  l'ennemi  du  salut  de  nouveaux 
combats,  afin  d'avoir  occasion  de  se  procurer 
dans  le  ciel  une  plus  grande  récompense, 
en  lui  donnant  de  plus  grandes  preuves  de 
son  amour.  (Heureuse  Année.) 

Saint  Jérôme. 
Saint  Jérôme,  après  avoir  passé  quelque 
temps  dans  le  inonde,  se  retira  dans  le  dé- 
sert. Pendant  ce  temps,  il  éprouva  de  vio- 
lentes tentations  contre  la  pureté.  «  O  com- 
bien de  fois,  dit-il  dans  une  de  ses  lettres, 
combien  de  fois  dans  celle  solitude,  que  les 
ardeurs  du  soleil  rendent  insupportable,  les 
pensées  et  les  plaisirs  de  la  volupté  me  sont- 
ils  venus  dans  l'esprit  !  Combien  de  fois 
ont-ils  troublé  et  souillé  mon  imagination  ? 
La  douleur  et  l'amertume  dont  mon  âme 
était  remplie  me  faisaient  chercher  les  lieux 
les  plus  écartés  pour  combattre  mes  tenta- 
tions et  pleurer  mes  péchés.  Mon  corjis 
était  couvert  d'un  cilice;  je  ne  cessais  de 
verser  des  larmes  et  de  gémir  nuit  et  jour. 
Je  n'avais  point  d'autre  lit  que  la  terre,  ni 
d'autre  nourriture  que  celle  des  solitaires 
dans  ce  désert,  qui  ne  boivent  que  de  l'eau 
et  ne  mangent  que  des  herbes  crues,  même 
dans  leurs  maladies.  Dans  ce  désert  affreux, 
qui  était  comme  une  prison  à  laquelle  je 
m'étais  xondamné  moi-même  pour  éviter 
celle  de  l'enfer;  da-.is  ce  désert,  dis-je,  quoi- 


r,: 


TEN 


DlCTIONNAlP.i:  DANFXnOTES. 


TEN 


UV. 


que  je  n'eusse  d'atitic  conipaj^uie  que  celc 
des  srorpioiis  et  des  botes  sauvages,  sou- 
vent je  me  trouvais  en  esprit  aux  assem- 
blées des  daines  de  Rome.  Les  jeûnes  nie 
rendaient  le  visage  pAle  et  détiguré,  et  moi 
psprit  ne  cessait  pas  d"ètre  assailli  de  mille 
pensées  dangel■eu^es.  Dans  un  cor,is  lan- 
guissant et  dans  uie  cliaii-  à  demi-morte,  je 
se'itais  les  flammes  impures,  et  jetais  dévo- 
ré parles  ardeurs  de  la  concupiscence.  En 
cet  état  déplorable,  je  me  jetais  aux  pieds 
de  J.-C,  je  les  arrosais -de  mes  larmes,  et, 
après  ])lusieurs  semaines  d"al)sli'icnce  et 
d'austérités,  je  surmontais  eiitin,  par  la  grAce 
tic  Dieu,  les  révoltes  do  la  chair,  il  4n'est 
arrivé  souvent  de  passer  des  jours  ot  des 
nuits  entières  à  crier,  à  implorer  l'assistance 
du  ciel;  ne  cessa-it  de  pleurer  et  de  frapper 
ma  jioitrine  jusqu'à  ce  que  la  tentation  ot  la 
tempôte  fussent  apaisées,  et  que  Dieu,  par 
sa  miséricorde,  m'eiit  rendu  le  repos  et  la 
tranquillité.  D.eu  m'est  témoin,  ajoute-t-il, 
(pi'après  avoir  répandu  des  lai'mes  ea  abon- 
dance, après  avoir  prié  longtemps,  les  yeux 
kvés  vers  le  ciel,  je  sentais  enlin  un  si  doux 
l'eposdans  mon  âme,  que  souvent  je  croyais 
être  dans  la  compagnie  des  atiges.  » 

Si  un  saint  ,tcl  que  saint  Jérôme,  seul  au 
milieu  des  déserts,  n"a  i)as  été  pour  cela  à 
l'abri  des  tentations,  (jue  ne  devons-nous 
}jas  craindre  au  milieu  du  monde?  {Leltrcs 
dosdint  JÉRÔME.) 

L'affreuse  épreuve 

Sa-iflt  Jérôme,  parlant  de  la  cruelle  persé- 
cution de  l'empereur  Décius  contre  les  chré- 
tiens, rapporte  la  victoire  d'un  jeune  homme 
sur  la  tentation  la  jilus  violente  et  la  plus 
délicate  qui  -ait  peul-ètre  jamais  été.  Mené, 
par  ordr<3  du  juge,  dans  un  jardin  délicieux, 
au  luilieu  dès  lis  et  des  ro^es,  près  d'un 
luisseau.qui  coulait  avec  un  doux  murmure, 
-sous  des  arbres  agités  i)ar  la  brise  la  [jIus 
légère,  il  fut  étendu  sur  un  lit  de  plume, 
attaché  avec  des  liens  de  soie,  et  fut  laissé 
seul  eu  cet  état;  puis  ou  lit  venir  une  cour- 
tisane, qui  commença  à  le  salliciter  au  mal 
avec  toute  l'impudence  de  l'enfer.  Le  jeune 
homme,  ne  sachant  comment  vaincre  com- 
plètement cette  allreuse  épreuve,  poussé 
alors  par  l'esprit  de  Dieu  et  par  un  courage 
liéroique,  se  coupa  la  langue  avec  les  dents 
et  la  jeta  au  visage  de  cette  infâme  tenta- 
trice. C'est  que  Dieu  n'abandonne  jamais 
ses  serviteurs  fidèles;  il  ne  veut  point  qu'ils 
soient  jamais  tentés  au  delà  de  leurs  forces. 
(Fleur  angélique.) 

Tentation  de  saint  François  de  Sales. 

Dieu  permit  que  saint  François  de  Sales 
<^'prouvùt  une  tentation  bien  péniblt;.  Comme 
il  achevait  ses  études  à  l'aris,  n'ayant  alors 
que  seize  ans,  l'ennemi  du  salut  jeta  dans  sou 
imagination  qu'il  était  du  nombre  des  ré- 
jirouvés.  Celte  tentatiim  lit  une  telle  impres- 
sion sur  son  âme,  qu'il  en  [lerdait  le  repos, 
et  ne  [louvait  ni  boire  Jii  manger.  11  dessé- 
chait h  vue  d'ueil  et  tombait  en  langueur.  Son 
précepteur,  qui   le    voyait   dr'jiéru-  tous  les 


jours,  ne  pouvant  prendre  goût  ni  jtlaisir  b 
rien,  ayant  un  teint  jiâle,  jaune,  loi  deman- 
dait souv(!nt  le  sujet  de  sa  mélancolie  ;  mais 
'  le  démon  qui  l'avait  rempli  de  cette  illusion 
était  de  ceux  qu'on  a|)peile  muets,  à  raison 
du  silence  qu'ils  font  garder  à  ceux  qu'ils 
alUigcnt. 

Jl  se  vit  en  même  temps  jirivé  de  toute  la 
suavité  du  divin  amour.  Les  douceurs  et  le 
calme,  qu'il  avait  goiités  avec  lant  de  conten- 
tement avant  cet  orage,  lui  revenaient  en  la 
mémoire  et  ledoublaient  sa  peine.  «  C'était 
donc  en  vain,  se  disait-il  à  lui-même,  que 
la  bienheureuse  espérance  m'allaitait  de  1  at- 
tente d'ètro  enivré  de  l'abondance  des  dou- 
ceurs de  la  maison  de  Dieu,  et  noyé  dans  le 
torrent  de  ses  voluptésl  O aimables  taberna- 
cles de  la-niaison  de  Dieu  !  je  ne  vous  verrai 
donc  jamais  !  » 

Il  deœeura  un  mois  entier  dans  ces  an- 
goisses et  amertumes  de  cœur,  qu'il  pouvait 
(•om[)arer  aux  douleurs  de  la  mort  et  aux 
péri's  de  l'enfer.  Il  passait  les  jours  dans  des 
gémissements  douloureux,  et  les  nuits,  \\ 
armsait  S(jn  lit  do  ses  larmes.  Enfin,  étant 
entré,  par  une  inspiration  divine,  dans  l'é- 
glise de  Saint-Etienne-des-Grés  pour  invo- 
quer la  grâce  de  Dieu  sur  sa  misère,  et  s'é- 
tant  mis  à  genoux  devant  une  image  de  la 
sainte  Vierge,  il  pria  celle  mère  de  miséri- 
corde d'être  son  avocate  auprès  de  Dieu,  il 
de  lui  obtenir  de  sa  bonté  que,  s' il  était  assez 
malheureux  pour  être  destiné  à  le  hair  pen- 
dant l'éternité,  il  pùl  au  moins  l'aimer  de  tout 
son  cœur  pendant  cette  vie.  Une  prière  si 
éloignée  des  sentiments  d'un  réprouvé  lut 
aussitôt  exaucée  :  les  ténèbres  qui  étaient 
répandues  sur  son  esprit  se  dissipèrent,  et 
il  demeura  rempli  de  consolation  et  de  joie. 

Depuis,  il  ne  cessa  jamais  d'être  animé 
des  sentimenis  de  l'espérance  la  plus  vive 
et  la  plus  inébranlable.  Ayant  été  horrible- 
ment calomnié,  il  ne  perdit  point  la  paix  de 
l'âme.  Il  écrivit  à  un  de  ses  amis  :  «  On  vient 
de  m'averlir  de  Paris  qu'on  déchire  mes  vê- 
tements d'une  belle  manière;  mais  j'espère 
que  Dieu  me_lesraccommodera,de  sorlequ'ils 
seront  meilleurs  qu'ils  n'étaient,  si  cela  est 
nécessaire  pour  son  service.  »  [Vie  de  saint 
François.) 

Comment  les  saints  envisageaient  la  tentation. 

Sainte  Jeanne-Françoise  étant  violemment 
tentée,  et  ayant  de  grandes  peines  d'esprit, 
lit  part  de  l'état  oiî  elle  se  liouvait  à  saint 
François  de  Sales,  son  directeur,  en  lui  écri- 
vant ainsi  :  «  Mon  père,  je  suis  opprimée 
par  des  tentations  liori'ibles  et  des  alUiclions 
d'esprit  qui  sont  extrêmes,  et  je  ne  trouve 
à  cela  de  reniède  et  de  soulagement  qu'à 
jeter  sans  cesse  un  simple  regard  sur  Dieu, 
m'abandonnant  simplement  entre  ses  bras. 
Quoique  je  ne  sente  plus  cette  entière  ré- 
signation ,  cette  douce  conliance  et  cette 
horreur  pour  le  mal  (juc  je  sentais  autrefois, 
il  me  semble  cependant  tpie,  \i:\v  ce  simple 
regard,  ces  mêmes  vertus  deviennitnt  pins 
siiTidos  et  |ilns  fermes  (pie  jamais.  Lorsipio 
je  me  jiersiiade    foililier  mon  àme  |)ur   des 
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rnisonnpmeiits,  ilos  roiioiiiTmciils  ol  antres 
actes  si'iiiM.iljli's,  jo  nrexposn  .-ilors  i\  dis 
iMuivclIcs  tcnlMtions  et  h  ilr  nouvelles  peines, 
taiulis  ((ne.  |ilus  \a  in'nrnHe  h  fixer  snr  Dieu 
un  simple  cegaru,  moins  ju  sens  d'aijilations 
et  lie  peines.  » 

Saint  Jérôme  ilisait  :  «  Celui  qui  iic  enm- 
l)al  pas  la  tentation  est  di^jA  à  moitié  vaineu, 
s'il  ne  l'est  pas  entièrement.  Il  en  est  de  la 
lentalion  connue  d'une  étincelle  ;  si  elle 
touihe  sur  des  vèlenienls,  il  est  facile  de 
l'éteindre  et  d'enipôi'lier  ([u'elle  n'y  fasse 
l;eaucou{i  de  mal ,  ((uand  on  prend  nussiltit 
les  moyens  d'en  arrêtée  les  suites  ;  mais 
tjnel  funeste  progrès  ne  fail-elie  pas,  si  ou  ne 
l'eleint  pas  au  plus  tôt  ?  » 

Il  faut, dans  le  temps  de  la  tentation, recou- 
rir à  Dieu,  tantôt  en  se  jetant  dans  ses  bras, 
dans  son  sein,  faisant,  dit  l'abljé  Jean,  connue 
celui  i(ui,  étant  sous  u'i  j^ros  arbre,  voit  ve- 
nir î\  lui  plusieurs  bétes  teroces,  il  se  met  en 
sûreté  en  montant  sur  l'arbre  ;  tantôt  en  ré- 
tlécliissant  sur  ce  que  dit  la  sainte  E(  rituie, 
que  le  Seigneur  est  alors  h  nos  côtés  pour 
nous  prôter  son  secours  ;  tantôt  en  considé- 
rant, dit  saint  Augustin,  »iue  le  Seigneur 
nous  regarle  et  observe  la  manière  dont 
nous  combattons.  «jLiand  ce  saint  était  tenté, 
il  s'humiliait  beaucoup  devaut  Dieu,  et  lui 
disait  :  «  Seigneur,  je  suis  comme  une  pous- 
sière qui  est  Irôs-fail.le,  si  vous  ne  me  pro- 
tégez, en  me  mettant  sous  l'ombre  de  vos 
ailes, l'oiseau  de  [iroie  va  ni'ealever.  »  D'au- 
tres fois,  il  se  ligurail  voii'  le  Seigneur  qui 
avait  les  ^eux  fixés  sur  lui,  et  l'exhortait 
il  montrer  du  courage,  tenant  une  de  ses 
mains  levée  pour  le  secourir,  et  portant  dans 
l'autre  une  brillante  couronne  pour  le  ré- 
compenser, s'il  était  victorieux.  (Heureuse 
Annéf.) 

Conseil  de  sainte  Thérèse. 

«  Le  démon,  sachant  qu'il  n'y  a  point  de 
voie  qui  conduise  plus  [iromptement  au 
sommet  de  la  perfection  que  celle  de  l'obéis- 
sance, détourne  plusieurs  de  la  pratique  de 
cette  vertu,  sous  la  spécieuse  apparence  du 
bien,  »  disait  sainte  Thérèse, 

Unmoribond. 

Dn  moribond  était  violemment  tenté  de 
désespoir.  Que  ne  lui  suggérait  pas  le  démon 
pour  l'y  porter?  mais  heureusement  il  était 
assisté  d'un  homme  de  Dieu,  rempli  de  dou- 
ceur et  de  zèle,  qui  réfuta  solidement  toutes 
ses  raisons,  et  lui  inspira  enli'i  beaucoup  de 
coutiance.  «  J'ai  commis  tant  et  de  si  grands 
péchés»  disait-il.  — Jésus-Christ  a  prié  pour 
ceux  qui  le  crucitiaieiit,  lui  dit  le  ministre 
du  Seigneur;  vous refusera-t-il  de  vous  par- 
donner, si  vous  l'adorez,  l'aimez  et  l'invo- 
quez.? —  Je  n'ai  pas  le  temps  de  faire  pé- 
nitence.— L'essentiel  de  la  i>énitence,  c'est  la 
douleur  surnaturelle  d'avoir  f)éché.  Le  larron 
pénitent  a-t-il  eu  plus  de  temps  pour  faire 
})énitenceque  vous  n'en  avez.  Fail.es  de  bon 
cœur,  en  esprit  de  jténitcnce,  le  sacritice  de 
votre  vie.  Offrez  à  Dieu  les  jeûnes,  les  tra- 
vaux, les  soulfrances  et  lu  mort  de  Jésus- 


Christ,  pour  suj)jili''er  h  ce  (pie  vous  ne  pou- 
vez, pas  faire.  —  Dieu  l'St  juste,  ajoutait  lo 
mor-ibond  ;  (pic  ses  jii^;(iiiciils  sont  terriblesl 
—  Dieu  est  juste,  mais  il  n'est  pas  inexorable, 
disait  riiomme  de  Dieu.  Ses  jugements  ne 
sont  terribles  (pic  pour  ceux  (pii  meurent 
dans  leurs  péchés.  Il  ne  s'est  montrési  patient 
•^  votre  égard  que  pour  pouvoir  vous  faire 
miséricorde.  Vous  avez  en  Dieu  le  [ilus  ten- 
dre des  pères.  Souvenez-vous  de  quelle  ma- 
nière le  père  de  l'enfant  prodigue  reçut  son 
fils,  lorsqu'il  lui  dit  :  J'ai  pMié.  \'ous  avaz 
en  Jesus-Christ  un  rédemjiteur,  un  sauveur, 
lin  iiiédiatiHir,  un  pasteur.  Vous  avez  dans 
les  saints  de  puissants  intercesseurs.  Dites 
<'i  Dieu  :  Je  vous  aime  et  j'espère  en  vous. 
Dites  h  Jésus-Christ  :  Ayez  jiitié  de  moi.  Par 
votre  douloureuse  passion,  faites-moi  misé- 
ricorde. Adressez-vous  <i  Marie,  la  suppliant 
de  montrer  qu'elle  est  votre  mère,  et  de  prier 
pour  vous  à  l'heure  de  la  mort.  Adressez-vous 
au\  saints  iiénitents  et  à  ceux  qui,  étant  au 
pied  de  la  croix,  reçurent  le  dernier  souitir 
do  Jésus  mourant.  Piiez-les,  du  fond  du 
C(Dur, d'intercéder  pour  vous.  »  Ce  prêtre  eut 
la  douce  consolationd'iinposer  silence  h  l'es- 
prit tentateur,  et  de  voir  mourir  en  [laix  co 
iiécheur  pénitent.  {Heureuse  Année.) 

Saint   Dosithée. 

Lorsque  saint  Dosithée  se  consacra  au  Sei- 
gneur, dans  l'état  religieux,  il  se  déiiouilla 
entièrement  de  sa  proiire  volonté,  et  la  sou- 
mit entièrement  à  celle  de  son  sujiérieur.  11 
lui  découvrait  toutes  ses  tentations,  toutes  ses 
pensées  ;  par  ce  renoncement  entier  à  lui- 
môme  et  cette  grande  ouverture  de  cœur, 
il  parvint  à  obtenir  une  tranquill.t*^  d'âme 
que  rien  n'était  capable  de  troubler.  [Heureuse 
Année.) 

Sii.NT  François  de  Sales^ 

«  Les  pensées,  qui  nous  doni>ent  de  l'in- 
quiétude et  agitent  notre  esj-rit,  ne  viennent 
point  de  Dieu,  qui  est  le  iirince  de  la  paix  ; 
elles  viennent  toujours  ou  du  démon,  ou  do 
l'amour- propre,  ou  de  l'estime  que  nous 
faisons  de  nous-nrôines.  Ce  sont  les  trois 
sources  d'où  naissent  tous  nos  troubles  : 
ainsi,  quand  nous  avons  de  telles  pensées, 
il  faut  les  rejeter  aussitôt,  et  n'en  faire 
aucun  compte,  »  disait  saint  François  de 
Sales. 

Ce  qui  faisait  que  le  saint  évoque  de  Ge- 
nève n'était  jamais  troublé,  jamais  inquiet, 
et  qu'au  milieu  des  plus  grandes  croix  et  des 
plus  sérieuses  occupations,  il  ne  perdait 
point  la  paix  de  l'âoie,  et  qu'on  ne  pouvait 
converser  avec  lui  sans  éprouver  une  cer- 
taine joie  spirituelle,  c'est  qu'il  se  moquait, 
en  quelque  sorte,  des  tentations  du  démon, 
et  qu'il  était  humble  de  cœur.  {Heureuse 
Année.) 

Le  parfait  amour  de  Dieu. 

Sainte  Thérèse  disait  :  «  Le  parfait  aiuour 

de  Dieu  ne  consiste  pas  dans  ces  sentiments 

de  dévotion  que  nous  désirons  quelquefois 

d'avoir,  mais  dans  une  forte  déterminatiou 
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d'évilL-r  iiiêiue  les  moindres  ])éi;li6~,  et  de 
prendre  les  moyens  pour  cela  dans  un  ar- 
dent désir  de  plaire  à  Dieu  en  toutes  choses, 
et  de  procurer  sa  gloire.  » 

Sainte  Jeanne-Françoise  écrivit  à  la  su- 
périeure d'une  religieuse,  qu'on  regardait 
comme  une  ûme  remplie  d'amour  de  Dieu, 
parce  qu'elle  éprouvait  des  eonsolalions 
extraordinaires  :  «  Cette  bonne  fille  a  besoin 
d'être  détrompée,  elle  se  persuade  être  très- 
élevée  dans  l'amour  de  Dieu,  et  il  s'en  faut 
bien  qu'elle  soit  sublime  en  vertus.  Je  suis 
d'avis  que  ces  clialeurs,  que  ces  assauts 
qu'elle  éprouve,  sont  des  elîets  de  la  nature 
et  de  l'amour-propre.  Il  faut  lui  dire  que  la 
solidité  de  l'amour  de  Dieu  ne  consiste  pas 
à  goûter  des  consolations  divines,  mais  à  être 
très-exacte  à  observer  ses  règles,  et  à  piali- 
quertidèlement  les  vraies  vertus,  c'est-à-dire 
h  s'humilier,  à  aimer  son  propre  mépris,  à 
supporter  les  injures  et  les  adversités,  à  se 
détacher  de  soi-même,  et  à  aimer  Dieu  de 
manière  qu'on  ne  désire  d'être  connu  que 
de  Dieu  seul.  Telles  sont  les  maniues  infail- 
libles du  vrai  amour.  Dieu  nous  préserve  de 
cet  amour  sensible  qui  nous  laisse  vivre  h 
nous-mêmes,  parce  que  lamour  vérilable 
conduit  à  la  mort.  »  [Heureuse  Année.) 

Paroles  de  quelques  saints. 

Sainte  Thérèse  disait  :  «  Ne  vous  affligez 
ni  des  aridités,  ni  des  distractions,  ni  des 
tentations,  si  vous  voulez  acquérir  la  liberté 
d'esprit.  Faites  en  sorte  alors  de  conserver 
la  paix  dans  votre  cœur.  » 

Ouand  le  démon  voit  qu'on  se  montre 
courageux  dans  la  tentation,  il  perd  presque 
l'espérance  de  vaincre;  au  contraire,  s'il 
s'aperçoit  qu'on  craint,  il  s'enhardit  :  %in 
soldai  qui  est  abattu  est  déjà  à  moitié  vaincu, 
disait  saint  Antoine. 

Seinte  Catherine  de  Sienne,  assaillie  des 
plus  grandes  aridités,  s'animait  en  se  disant 
a  soi-même  :  «  Infâme  ciéature ,  quand  tu 
devrais  souffrir  ces  ténèbres,  ces  tourments 
pendant  toute  la  vir,  ne  devrais-tu  pas  être 
très-contente  de  pouvoir,  à  ce  prix,  éviter 
les  supplices  éternels?);  Un  simple  propos  de 
ne  pas  pécher  qu'on  forme  dans  le  temps  des 
aridités  spirituelles,  pèse  plus  dans  les  ba- 
lances du  Seigneur  que  mille  résolutions 
{irises  avec  une  grande  ferveur  dans  le  temps 
des  consolations,  disent  les  maîtres  de  la 
vie  spirituelle.  (Heureuse  Année.) 

Un  religieux  scrupuleux. 

Le  P.  Engelgrave  rapporte  qu'un  religieux 
était  tourmenté  de  scrupules  au  point  d'être 
souvent  près  de  tomber  dans  le  désespoir. 
<;omme  il  avait  une  grande  dévotion  à  Notre- 
Dame-de-Pitié,  il  recourait  à  elle  dans  ses  afflic- 
tions d'esprit,  et  se  sentait  fortifié  toutes  les 
l'ois  qu'il  contemjilaitses  douleurs.  A  l'heure 
(le  sa  mort,  le  démon  redoubla  ses  etforts 
pour  le  jeter  dans  le  désespoir  par  ses  scru- 
jiules.  Mais  la  sainte  N'iergo,  voyant  son 
j)auvrc  enfant  dans  de  si  terribles  angoisses. 
lui  apparut  et  lui  dit  :  c  Mon  fils,  pourquoi 
crains-lu?  pourqu'/i  l'attrister?  t<ii  qui  m'as 


ti  souvent  consolée  en  compatissant  à  mes 
douleurs?  AWons,  courage,  Jésus  m'envoie 
pour  te  consoler;  viens  gaîment  avec  moi 
en  ])ara(lis.  »  A  ces  mots,  le  dévot  religieux 
expira  tranquillement,  plein  de  conlianco 
et  de  consolation.  [Vertus  de  Marie,  par  Li- 
guori.) 

Sainte  Thérèse  (xvi*  siècle). 

«Au  milieu  de  distractions  futiles,  dit 
sainte  Thérèse,  n'étant  âgée  que  de  vingt- 
«[uatre  ans,  je  perdis  mon  père;  sa  mort, 
les  dernières  paroles  qu'il  adressa  à  ses  en- 
fants, hient  sur  moi  une  profonde  impres- 
sion. Le  prêtre  qui  l'avait  assisté  dans  ses 
derniers  moments  se  chargea  de  diriger  ma 
conscience.  D'après  ses  avis  je  repris  la  mé- 
ditation; mais  je  n'évitais  point  les  occasions 
qui  avaient  porté  le  trouble  dans  mon  âme  ; 
et  mon  état  n'en  devint  que  plus  pénible. 
Je  voyais  mes  fautes  et  je  ne  voulais  point 
me  corriger.  Dieu  m'entraînait  d'un  côté,  le 
monde  m'ajipelait  de  l'autre.  J'aurais  voulu 
allier  le  ciel  avec  la  terre,  et  je  voyais  que 
cela  était  impossible.  Cette  guerre  intérieure 
me  tourinenlait  et  me  faisait  souffrir.  Je 
passai  près  de  vingt  ans  dans  cet  état.  Je 
tombais  et  ne  me  relevais  que  faiblement 
pour  retomber  aussitôt.  Je  ne  goûtais  ni  la 
joie  qu'éprouvent  les  âmes  qui  servent  Dieu 
hdèlement,  ni  ce  faux  contentement  que 
l'on  cherche  dans  les  plaisirs  du  monde. 
Lorsque  je  pensais  à  ces  plaisirs,  mon  âme 
se  troublait  :  je  me  rappelais  ce  <iue  je  de- 
vais à  Dieu  et  je  tombais  dans  la  tristesse. 
Quand  je  parlais  à  Dieu  en  méditant,  les  af- 
fections mondaines  se  présentaient  eu  foule 
pour  me  jeter  dans  l'inquiétude  et  l'abatte- 
ment. Les  iiiûrmités,  la  maladie  me  repre- 
naient, et  alors  le  monde  s'éloignait  de  moi  : 
je  revenais  alors  sincèrement  à  Dieu,  et  je 
travaillais  à  lui  gagner  les  autres  ;  mais  sou- 
vent j'avais  à  surmonter  le  dégoût,  l'ennui, 
surtout  dans  le  temps  où  je  voulais  méditer. 
Quelquefois  ,  pendant  ma  méditation ,  je 
souhaitais  d'en  voir  arriver  la  fln  avec  une 
telle  impatience,  que  je  n'étais  occupée  que 
du  moment  où  j'entendrais  sonner  la  cloche. 
En  cet  état  si  déplorable,  mon  âme  était 
lasse,  abattue,  je  cherchais  inutilement  lo 
refios  dans  mes  mauvaises  habitudes.  Enliu 
Dieu  eut  pitié  de  moi.  J'avais  une  tendre 
dévotion  pour  saint  Augustin,  ayant  été  éle- 
vée dans  un  couvent  de  son  ordre.  11  avait 
été  pécheur,  et  je  trouvais  une  grande  con- 
solation à  penser  à  ces  saints  que  Dieu  a  at- 
tirés à  lui,  quoiqu'ils  l'eussent  olfensé.  J'es- 
pérais que,  par  le  secours  de  leurs  prières, 
Dieu  me  pardonnerait  comme  il  leur  a  fait 
miséricorde.  Ma  confiance  se  ranima  eu  li- 
sant les  Confessions  de  saint  Augustin.  Je 
m'y  voyais  dépeinte  telle  que  j'étais  alors, 
et  quand  je  fus  arrivée  aux  passages  tou- 
chants où  ce  grand  saint  raconte  sa  conver- 
sion, un  torrent  de  larmes  coula  de  mes 
yeux.  » 

Dès  ce  moment  la  vio   de  Thérèse  fut 
complètement  changée,  car  la  prière  et  l<i 
méditation  se  [>arlagèrent  tous  ses  instants 
'[■'leurs  de  la  morale.) 
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Les   distractions. 

Saillie  TliLTèstî  traçait  ti-tle  rt>^lo  do  cim- 
iluite:  •  liya  uno  autre  tliose  (jui  a  cou- 
lunie  d'aniiger beaucoup  ceux  (juii)iati({ueiit 
le  saint  exercice  do  l'oraison,  ce  sont  les 
distractions.  Los  distractions  viennent  quel- 
quefois de  ritumorlilication  des  sens,  quel- 
quefois de  ce  que  l'âme  ne  peut  s'occuper 
longtenq)s  du  mônio  objet  ;  mais  souvent  le 
Seigneur  permet  ipi'on  en  ait,  alin  d'éprou- 
ver ses  serviteurs.  Que  faut-il  faire  lors- 
qu'on s'ai)er(;oit  ((u'on  est  distrait  ?  Il  faut 
soulfrir  cette  liuiiuliatinn  avec  humilité  rt 
patience.  Le  temps  qui  sera  employé  à  agir 
ainsi  ne  sera  pas  perdu.  Une  telle  oraison 
sera  môme  souvent  plus  avantai^euse  (pie 
tant  d'uulres  faites  avec,  recueillemenl  et 
goût,  car  tous  les  actes  qu'on  fait  |>our  chas- 
ser et  supporter  les  distractions  dans  !«  des- 
sein de  ne  pas  déplaire  h  Dieu,  sont  autant 
d'actes  d'amour  de  Dieu.  » 

Sainte  Jeanne-Françoise  donnait  ce  conseil 
à  ses  filles  de  la  Visitation  :  «  Quand  on  est 
<listrait  dans  le  temps  de  l'oraison,  il  con- 
vient de  faire  alors  l'oraison  de  patience,  et 
de  dire  humblement  et  amoureusemeat:  Se  i- 
gneur,  vous  êtes  l'unique  appui  de  mon  âme 
et  toute  ma  consolation.  » 

Saint  Jean  Chrvsoslome  conseillait  à  quel- 
qu'un qui  avait  souvent  des  distractions  vo- 
lontaires, de  s'animer  à  l'avenir  à  ne  plus 
tomber  dans  la  même  faute,  en  se  faisant 
ce  reproche  bien  humiliant  :  «  Quoi!  lorsque 
je  m'entretiens  avec  un  ami,  d'histoires,  de 
nouvelles,  de  bagatelles,  je  suis  Irès-atlen- 
tif,  et  en  m'entretonant  avec  Dieu  de  choses 
si  intéressantes,  du  pardon  de  mes  péchés 
et  des  moyens  de  nie  sauver^je  ne  crains 
point  d'occuper  mon  es^irit  de  choses  étran- 
gères !  étant  à  genouv,  c'est-à-dire  dans  la 
situation  de  celui  qui  adore  et  qui  supplie, 
j'ose  manquer  de  respect  au  grand  Dieu  à 
qui  je  parle,  en  promenant  mon  esprit  par- 
tout où  je  ne  suis  pas  ;  ù  hypocrisifr  bien 
criminelle  l  Ai-je  la  foi"?  Si  j'ai  la  foi,  n'ai- 
je  pas  perdu  le  sens  ?  » 

Une  personne  pieuse  chassait  prontple- 
nient  les  distractions  en  se  rappelant  cette 
maxime  de  saint  Césaire  d'Arles  :  «  Quand 
on  prie,  on  adore  l'objet  auquel  ou  pense 
volontairement.  » 

Celui  qui  était  chargé  de  la  conduite 
spirituelle  de  saint  Louis  de  Gonzague,  lui 
faisant  rendre  compte  de  son  intéiieur»  l'in- 
terrogea sur  l'article  des  distractions.  «  Avez- 
vous  souvent  des  distractions  pendant  l'o- 
r.iison?»  lui  demanda-t-il.  Aprèss'êlre  exa- 
miné quelques  instants,  il  répondit  :  «  Si  on 
réunit  celles  que  j'ai  eues  dans  le  cours  de 
six  mois,  j'en  ai  eu  environ  pendant  l'espace 
de  temps  qu'il  faut  pour  dire  un  Ave,  Ma- 
rin. »  C'est  une  chose  bien  admirable,  mais 
il  faut  savoir  qu'il  ne  négligeait  rien  pour 
tarir  eu  lui  la  source  des  distractions. 

«  Je  ne  voudrais  d'autre  oraison,  disait 
sainte  Thérèse,  que  celle  qui  me  fait  croître 
•lans  !a  vertu.  Ainsi  je  regarde  comme  très- 
lîonne  l'oraison  l'aile  avec  beaucoup  d'ari- 
dités et  de  lentalion-,  parce  qu'elle  me  rend 


plus  humble,  l'i-ul-on  dire  qu'on  ne  prit- 
pas  al(U's,  si  on  olfic  à  Dieu  ses  peines,  cl 
si,  en  soiiH'ranl,  on  se  conforme  à  sa  sainte 
volonté?  (l'est  le  prier  beaucoup  mieux  quo 
lorsqu'on  se  ronqit  la  tôte  par  diverses  ré- 
llexions,  se  persuadant  (ju'on  fera  une  fer- 
vente oraison,  si  on  vient  ensuite  b  bout  de 
ré|)andre  quelques  larmes.  » 

«  Que  faites-vous,  denianda-t-on  au  ser- 
viteur do  Dieu  Berchmans,[)0ur  profiter  des 
aridités  s|)irituelles'/  »  Il  répondit:  «  Jo 
prie,  je  fais  eu  sorte  do  m'occuper,  et  jo 
|)rati(iue  la  patience.  » 

Saint  Phili|ipe  de  Néri  disait  qu'il  était 
très-utile,  dans  le  tcfups  des  sécheresses 
et  des  désolations  intérieures,  de  se  figurer 
d'être  comme  un  mendiant  en  la  présenco 
do  Dieu  et  des  saints,  et  de  demander  suc- 
cessivement l'aumôno  spirituelle  tantôt  ix 
Ji'sus-Christ,  tantôt  h  la  sainte  Vierge,  tan- 
tôt \  son  ange  gardien,  et  tantôt  h  tel  ou  tel 
.s,nnt,.'i  peu  (irès  comme  les  j>auvres  deman- 
dent l'aumône  corporelle  à  ceux  ([u'ils  sa- 
vent pouvoir  la  leur  faire. 

Saint  François  de  Sales  ne  s'affligeait  |)oint 
des  désolations,  des  aiidités  et  des.  aban- 
dons intérieurs,  quand  il  en  éprouvait.  Il 
disait  un  jour  à  sa  chère  fille  en  Notre-Sei- 
gncur,  sainte  Jeanne-Françoise  :  «Je  n'ai  pas- 
coutume  de  réfléchir  si  j'ai  des  cnnsolations 
ou  des  désolations.  Quand  le  Seigneur  me 
donne  de  bons  sentiments,  ie  les  reçois  avec 
un  profond  respect  et  simplicité;  et,  s'il  no 
m'en  donne  pas,  je  ne  m'occupe  point,  et  je 
me  tiens  toujours  devant  Dieu  avec  grande 
confiance,  comme  un  petit  enfant  d'amour.  » 
(Heureuse  Année.) 

I  Le  preneur  de  vipères. 

Un  homme  de  la  campagne  était  très-adroit 
h  prendre  des  vipères,  qu'il  envoyai',  ensuite, 
à  un  apothicaire  de  la  ville  voisine  pour  en 
l'aire  de  la  thériaque.  Une  après-diner  sa 
chasse  fut  .si  heureuse  qu'il  en  prit  jusqu'à 
cent  cinquante.  Le  soir,  étant  de  retour  à 
sa  maison,  il  se  trouva  si  las  et  si  barrasse 
qu'il  ne  voulut  point  souper.  Il  monta  dans 
sa  chambre  et  alla  se  coucher  tout  de  suite. 

II  porta,  selon  sa  coutume,  ses  vipères  toutes 
en  vie  dans  sa  chambre,  et  les  mit  dans  un 
baril  qu'il  eut  soin  de  fermer,  mais  qu'il  ne 
ferma  pas  l>ien.  La  nuit,  tandis  qu'il  dor- 
mait, les  vipères  forcèrent  leur  prison  et, 
cherchant  de  la  chaleur,  elles  allèrent  toutes 
vers  son  lit,  s'insinuèrent  entre  les  draps, 
se  glissèrent  sur  sa  peau,  et  l'enveloppèrent 
de  toutes  parts,  sans  lui  faire  aucun  mal, 
sans  qu'il  s'éveillât  et  sentît  rien.  Commo 
c'était  sa  coutume  de  dormir  les  bras  nus 
hors  du  lit,  le  lendemain,  s'étant  éveillé 
lorsqu'il  faisait  jour,  il  fut  étrangement  sur- 
pris de  voir  ses  bras  entourés  de  vipères. 
«.\h!dit-il,  je  suis  mort;  les  vipères  se  sont 
échappées.  M  II  eut  la  piudence  do  ne  point 
se  remuer,  et  il  sentit  qu'il  en  avait  d'en- 
tortillées autour  du  cou,  autour  des  jambes 
et  des  cuisses,  et  de  fout  le  corps.  Quel 
état!  Il  no  i>enlit  pourtant  jioinl  la  tôle;  i't 
se  recommanda  ù  Dieu,  ol,  saui  se  donnttr 


<l« 


TEN 


DICTION.NAIUE  D'ANECnOTLS. 


TEN 


Il  il 


le  moindre  mouvement,  il  appela  sa  ser- 
vantii.  Quand  elle  eut  ouvert  la  porte  de  sa 
chambri-  :  «N'entrez  pas,  lui  dit-il,  mais  des- 
cendez là-bas  et  prenez  le  grand  chaudron; 
remplissez-le  de  lait  à  la  moitié;  laites 
chaullVr  ce  lait,  en  sorte  qu'il  ne  soit  que 
tiède.  V^ous  apporterez  ce  chaudron  et  vous 
le  mettrez  au  milieu  de  ma  chambre  le  plus 
doucement  et  en  faisant  le  moins  de  bruit 
que  vous  pourrez.  Ne  fermez  pas  la  porte  : 
allez,  faites  vite;  ne  perdez  pas  un  instant.» 
Quand  le  chaudron  fut  dans  la  chambre,  les 
vipères,  sentant  l'odenr  du  lait,  commencè- 
rent à  quitter  prise.  Il  v  t  celles  de  ses  bras 
se  désentortiller  et  se  retirer.  Il  entendit 
passer  celles  de  son  cou.  Il  sentit  que  ses 
jambes  et  ses  cuisses  se  dégageaient,  et  que 
tout  son  corps  était  libre.  Quelle  joie  1  il  se 
posséda  néanmoins  ;  il  ne  se  pressa  pas , 
et  donna  le  temps  à  toutes  les  vipères  de 
sortir.  Elles  sortirent  toutes,  allèrent  se  jeter 
dans  le  chaudron,  de  sorte  qu'il  n'en  resta 
pas  une  dans  le  lit.  Notre  homme  alors  se 
leva,  et  voyant  les  vipères  presque  noyées 
dans  la  liqueur,  assoupies  et  comme  eni- 
vrées, il  les  lira  avec  ses  pinces  l'une 
après  l'autre,  et  leur  coupa  la  tète.  AussitCit, 
s'étaut  mis  à  genoux,  il  remercia  Dieu  de 
bon  cœur  de  l'avoir  délivré  d'un  si  grand 
danger.  Ai)rès  cela,  il  descendit  et  raconta 
ce  qui  venait  do  lui  arriver.  Il  fit  frémir  tout 
le  monde,  et  il  frémissait  lui  môme  en  le 
racontant.  Il  envoya  ses  vipères  à  l'ajjolhi- 
caire,  lui  faisant  dire  de  n'en  plus  attendre 
de  sa  part.  En  effet  il  renonça  au  métier,  et 
il  prit  une  si  grande  aversio'n  pour  les  vi- 
pères, tjue  non-seulement  il  ne  pouvait  jias 
eu  souffrir  la  vue,  mais  même  le  nom  ni  la 
pensée. 

Une  histoire  si  terrible  et  si  effrayante 
mérite  bieîi  que  nous  y  revenions  et  que 
nous  en  examinions  toutes  les  parties. 

1°  L'état  de  cet  homme  dans  son  lit.  Quand 
je  le  considère,  ayant  le  corps  tout  garni  et 
entouré  de  vipères  vivantes,  je  frissonne, 
et  ci'tte  seule  idée  me  fait  trembler.  Quelle 
situation!  Peut-il  y  en  avoir  de  [)lus  affreuse? 
Oui,  celle  d'une  âme  en  péché  mortel  est 
mille  fois  plus  terrible.  Quand  je  considère 
un  pécheur,  ou  dormant  tranquillement 
dans  son  lit,  ou  agissant  librement  pendant 
le  cours  de  la  journée,  et  que  je  pense  que 
mille  péchés  mortels  et  mille  démons  pires 
que  des  vipères  possèdent  son  ûme  et  s'en 
sont  rendus  maîtres  ;  que  tout  son  coiiis 
et  tous  les  sens  de  son  corps  en  sont,  no'i 
environnés,  mais  remplis  et  pénétrés,  je  suis 
saisi  d'horreur  et  d'épouvante.  Le  malheu- 
reux ne  sent  point  l'horreur  de  son  état,  il 
est  comme  endormi.  Mais  l'homme  dont 
nous  parlons  ne  la  sentait  point  non  plus  et 
dormait  aussi.  L'état  de  l'un  et  de  l'autre 
en  est-il  pour  cela  moins  épouvantable  ? 

2°  Le  danger  de  cet  homme  |)endaiil  son 
sommeil.  8i  cet  homme,  jiendaiit  son  som- 
meil,  se  frd  donné  ([uelquc  mouvement 
comme  il  arrive  d'ordinaire  ;  si,  en  se  tour- 
nant il  eût  pressé  (piehpi'un  de  ses  ani- 
maux; si,  par  un  souH!",  par  un  soupir,  par 


une  parole,  il  eût  effarouche  ces  monstres, 
il  était  perdu,  et  de  mille  vies  il  n'en  aurait 
j)as  sauvé  une.  Et  si  ce  pécheur  venait  h 
mourir  subitement  dans  l'état  où  il  est  ;  si 
quelqu'un  de  ces  accidents,  dont  on  entend 
parler  fous  les  jours,  lui  arrivait,  oij  en 
sont  tous  ceux  à  qui  ces  accidents  sont  ar- 
rivés? S'ils  étaient  en  péché  mortel  ils  sont 
perdus  pour  jamais.  C'est  sans  doute  une 
moi  t  bien  cruelle  que  de  mourir  dévoré  par 
cent  cinquante  vipères;  mais  qu'est-ce  quo 
c  la,  après  tout,  en  comparaison  do  l'enfer 
oij  l'on  est  pour  toujours  la  proie  des  dé- 
mois,  de  ses  péchés,  de  ses  remords,  de 
son  désespoir  et  des  flammes  éternelles? 

3°  L'eflVoi  de  cet  homme  à  son  réveil.  Pé- 
cheurs, vous  ne  dormirez  pas  toujours  ; 
vous  vous  réveillerez  à  la  mort  et  au  juge- 
ment de  Dieu.  Et  quel  sera  votre  effioi  de 
vous  voir  ennemi  de  Dieu,  rebelle  à  Dieu, 
semblable  au  démon;  un  homme  de  péché, 
qui  n'est  bon  que  jiour  l'enfer,  oCi  il  va  être 
précipité  pour  y  faire  sa  demeure  éternelle? 
Ah  I  n'attendez  pas  à  vous  réveiller  que  ce 
moment  soit  venu  :  ce  serait  trop  tard  |)Our 
vous.  Réveillez-vous  maintenant  que  vous 
pouvez  encore  ôter  de  voire  sein  les  vipères 
prêtes  à  vous  dévorer,  que  vous  y  recelez 
et  que  vous  y  enlrelencz. 

Vous  avez  vu  le  danger  de  cet  homme,  et 
vous  ne  pouvez  nier  que  le  vôtre  ne  soit 
encore  plus  grand.  Considérez  maintenant 
connnont  il  s'en  tira,  afin  de  vous  en  tirer 
comme  lui. 

1°  Sa  prudence.  11  ne  perdit  point  courage, 
et  imagina  le  seul  ex[)édient  qui  pouvait  lui 
réussir  et  qui  lui  réussit  en  effet.  De  même, 
en  considérant  l'état  elfroyable  de  votre 
ûme,  ne  perdez  pas  couiage,  ne  vous  livrez 
pas  au  désespoir  ;  ne  dites  pas  comme  Gain  : 
5Ion  iniquité  est  trop  grande  pour  que  j'en 
puisse  espérer  le  pardon.  Fussiez-vous  en- 
core mille  fois  jilus  pécheur,  la  miséricorde 
de  Dieu  étant  infinie  sera  toujours  infini- 
ment au-dessus  de  vos  péchés.  Vous  n'avez 
pas  besoin  de  chercher  et  d'imaginer  lo 
moyen  de  vous  délivrer  de  vos  péchés;  ce 
moyen  est  tout  trouvé,  et  la  miséricorde  do 
Dieu  vous  le  présente  tout  préparé.  C'est  le 
sang  de  Jésus-Christ,  dans  lequel  il  faut 
noyer  tous  vos  péchés  j)ar  une  botine  con- 
fession. Que  ce  mot  ne  vous  trouble  pas  : 
te-iez-vous  tranquille;  ne  regardez  pas  ceflo 
opération  comme  impossible  ou  trop  dilli- 
cile;Dieu  ne  deman;le  pas  de  vous  l'im- 
possible, et  il  vous  aidera  à  faire  ce  qui  dé- 
pend de  vous.  Confessez  d'abord  les  péchés 
dont  vous  vous  souvenez.  Prenez  ensuite  du 
loisir  pour  rechercher  les  autres,  et  donner 
lo  temps  h  toutes  ces  vipères  de  sortir.  No 
craignez  rien, elles  sortiront  toutes. 

2°  Sa  joie  quand  il  se  vit  délivré.  Elle  fut 
grande,  sans  doute;  mais  elle  n'est  rien  en 
comparaison  de  celle  que  goùle  un  pécheur 
converti  et  rentré  en  grûce  avec  Dieu.  Mais 
qui  peut  comprendre  (pndle  sera  la  joie  do 
ce  pécheur  lorsque,  tiélivré  pour  toujours 
de  tous  ses  ennemis,  il  sera  invité  h  entrer 
dans  la  joie  uiOmc  du  Sui^jneur  !  Ah  !  qu'il 
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soft'liiilei'iT  jilors  dn  s'(^(rc  (ii^fnil  de  st>s  n(^- 
l'iiés,  d'y  avoir  renoiicô.dc  les  avoir  conies- 
sés,  d(H('Sti''s  et  cxpii^s  1 

3"  S;i  résolution,  il  coiiik;  la  liMo  h  toiitos 
les  vi|if'rcs  Siuis  on  l'iiari^iicr  aiicmic.  Il  ro- 
tioiicf  pour  toujours  h  un  niotier  ([ui  a  pciisù 
le  peulre.  Kniiu  il  coiiroit  une  av(U'sion  éter- 
nelle pour  (•(!  (jui  r,i  mis  dans  un  si  j^r.iiid 
danjJjer.  \'ous concevez  tout  ce  tpie  cela  veut 
dire:  mettez-le  eu  prati(HU'.  l>'uyez  le  pécliù 
comme  vous  fuiriez  à  la  vue  d'une  couleu- 
vre ou  d'une  vipère,  [farabolcs  du  P.  ISo- 
navcnlure.) 

Empédode  sur  le  mont  F.tna. 

Le  mont  lîtna,  appelé  aujourd'liui  lemonl 
tîaliriel,  est  une  niouta^ne  de  Sicile  ([ui  vo- 
mit continucllefuenl  des  touibillons  do  feux 
et  (ie  flammes.  C'est  une  vraie  ima^e  de 
l'enfer,  et  c'en  est  une  en  mémo  temps  du  feu 
impur  ([ui  t'onduil  à  l'enfer.  Je  compare  donc 
cette  montat;ne  ardente  à  tant  d'asseudilées 
mondaines,  tant  de  bals  scandaleux,  tant  de 
tliéiltres  licencieux,  (pii,  comme  autant  d'I'U- 
iias, sont  toujours  environnés  de  ilamnies  et 
portent  l'incendie  dans  tous  les  cœurs. Com- 
l)ien, outre  cela.d'Etnas  particuliers, d'Ktuas 
ambulants,  d'Elnas  cachés,  dont  les  ardeurs 
nesont  pas  moins  dangereuses!  Ou  nesaurait 
trop  craindre  tous  ces  feux  ni  trop  s'en  éloi- 
gner. C'est  vouloir  y  périr  que  de  s'en  appro- 
cher. Qui  craint  le  péché  doit  fuir  l'occasion. 

Empédocle,  célèbre  philosophe  de  l'anti- 
quité, plus  fameux  par  sa  mort  que  par  sa 
vie  et  ses  écrits,  fut  curieux  do  voir  de  [irès 
les  feux  du  mont  Etna.  11  voulut  ^lar  lui- 
môme  savoir  ce  que  c'était  que  ces  feux, 
comment  ils  sortaient,  et  quelles  traces  ils 
laissaient  après  eux.  Il  voulait  voir  le  haut 
de  la  montagne,  connaître  la  nature  du  ter- 
rain, examiner  la  construction  du  lieu,  et 
s'assurer  si  tout  ce  qu'on  en  disait  était  bien 
véritable.  Enfin,  il  voulait  pouvoir  e;i  parler 
savamment,  non  sur  le  rapport  dos  autres, 
mais  sur  ses  propres  observations. 

Plus  d'une  fois  ses  disciples  t;lchèrent  de 
le  détourner  d'une  entreprise  si  dangereuse 
et  si  téméraire.  Ou  lui  re|)résenta  que  tous 
ceux  qui  l'avaient  tentée  y  avaient  péri  ; 
qu'on  devait  se  contenter  de  savoir  de  celte 
montagne  ce  qu'on  pouvait  en  découvrir  de 
loin  sans  risque;  que  du  reste  il  fallait  eu 
raisonner  par  conjecture,  et  non  par  expé- 
rience. On  lui  représenta  que  le  sommet 
devait  être  calciné,  et  qu'en  croyant  mettre 
le  pied  sur  un  terrain  solide,  il  y  avait  daa- 
ger  de  le  mettre  sur  un  abime  de  cendres, 
et  d'y  être  englouti.  0;i  lu.  représenta  eiilin 
que  le  feu  ne  sortant  pas  t(Hijours  du  même 
endroit  de  la  montagne,  l'éruption  pouvait 
se  faire  tout  à  coup  sous  les  i)ieJs  môme  de 
l'observateur,  le  brûler  tout  vif  et  le  réduire 
en  cendre  avant  qu'il  fût  descendu  au  fond 
du  gouffre. 

_  Empédocle  répondait  à  tout  cela  qu'on 
s'alarmait  trop  aisément  ;  que  la  peur  exa- 
gérait le  danger  qui  n'était  pas,  à  beaucoup 
près,  aussi  grand  ([u'ou  le  disait  ;  qu'un  plii- 
k)so[)lie  ne  devait  pas  se  laisser  intimider 
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conuMc^li'  vulf;aire  ;  que  si  ceux  qui  élaieiil 
moiitesavanllui  y  avaient  péri,  c't''lail  f|u'ils 
n'y  étaient  pas  allés  en  philosophes  et  avec 
les  précaulions  né('essniiTS  :  que  poui-lui,  il 
avait  pris  de-  bonnes  mesures,  et  ne  couiait 
aucun  risque;  ((u'il  v(!riait,  (pi'il  exami- 
nerait tout,  ipi'il  reviendrait  sain  et  sauf  et 
leur  en  apporterait  des  nouvelles. 

Le  philosophe  ne  disait  |)oiiit  (pielles 
étaient  ces  bonnes  mesures  cpi'il  avait  prises, 
elles  eussent  paiu  tro|)  ridicules.  Elles  se 
réduisaient  à  deux  et  consistaient,  la  pre- 
mière à  porter  son  bAton  avec  lui  |i0nr  son- 
der le  terrain  avant  de  mettre  le  pied;  la 
seconde,  à  monter  pieiLs  nus,  pour  sentir  le 
terrain  qui  serait  chaud  ou  qui  commen- 
cerait h  le  devenir,  afin  de  [louvoir  se  retirer 
avant  (pie  l'éruiition  se  fit. 

L'n  beau  matin  donc  Em|iédocIe,  sans  rien 
dire  à  personne,  pre  ul  son  bAton  et  s'en  va 
à  la  montagne,  laisse  ses  sandales  au  bas  et 
grimpi!  nu-pi,  ds  jus(pi'au  sommet.  Dans  ce 
même  teiiqis,  deux  de  ses  disciples  étant 
allés  |)ar  hasard  prendre  le  frais  sur  une 
montagne  voisine,  furent  bien  surpris  de 
voir  un  homme  se  promener  sur  le  mont 
Etna.  Ils  jugèrent  bien  ijue  c'était  leur  maî- 
tre et  ils  frémirent  du  danger  où  il  était. 
Mais  (pie  faire  ?  on  ne  pouvait  plus  l'en  re- 
tirer; ils  se  contentèrent  d(mc  de  le  suivie 
des  yeux  et  de  considérer  ce  ([u'il  devien- 
drait. 

Dès  qu'Empédocle  fut  arrivé  au  haut  de 
la  montagne,  il  fut  encliaiilé  de  la  nouveauté 
du  spectacle.  Il  vit  là  milleobjets  curieux  et 
admirables  aux  yeuxtl'un  amateur,  mais(|ui 
aux  yeux  de  tout  autre  n'eussent  i)aru  que  hi- 
deux et  méprisables.  Il  vit  tle  vieilles  roches 
calcinées,  il  vit  des  monticules  de  cendres, 
il  vit  des  mares  de  soulfre  fondu  et  infect  ; 
il  vit  des  trous  et  des  crevasses,  il  vit  entiu 
par  où  actuellement  la  llamme  s'élançait  à 
une  hauteur  prodigieuse. 

Empédocle  se  promenait  autour  de  ce  ter- 
rible volcan  avec  une  intrépidité  plus  quo 
philosophique.  Son  bAton  lui  fit  éviter  plus 
d'un  abîme,  et  plus  d'une  fois  la  chaleur  do 
ses  pieds  l'avertit  de  changer  de  place.  Il 
eut  môme  quelquefois  la  consolation  de  voir 
qu'il  s'était  retiré  à  propos,  le  feu  s'élan- 
çant  avec  fracas  du  lieu  qu'il  venait  de  quit- 
ter. Il  s'applaudissait  de  son  industrie,  et  se 
disposait  à  descendre.  11  pensait  combien  il 
lui  serait  glorieux  d'avoir  i)u,  sans  crainte 
et  sans  accident,  parcourir  cette  fameuse 
montag  le  que  nul  mortel  avant  lui  n'avait 
{)u  franchir  sans  y  perdre  la  vie,  et  de  pou- 
voir dire,  en  racontant  les  merveilles  qu'elle 
contient  :  J'y  suis  allé,  je  l'ai  vue.  Tandis 
qu'il  s'occupe  de  ces  pensées,  et  qu'il  jette 
encore  un  coup  d'œil  sur  les  objets  qui  l'ont 
le  plusfrappô,et  dont  il  se  projiose  de  faire  la 
description,  il  ne  fut  jias  assez  attentif  à  l'a- 
vertissemoat  de  ses  pieds,  ou  peut-être  ses 
jiieds  ne  l'avertirent  pas  assez  à  temps  ;  ca: 
il  sortit  de  desscms  lui  un  tourbillon  de  flam- 
mes, qui  jeta  au  loin  son  bâton  à  demi  brûlé. 
Pour  lui,  fut-il  brûlé?  l'ul-il  englouti  ?  peul- 
èlro  fut-il   l'un  et  l'autre.  Tout  ce  qu'on  en 
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sait,  c'est  yu'il  resta  là,  et  ne  parut  plus. 

Ses  disciples,  témoins  de  ce  funeste  acci- 
dent, coururent  aussitôt  à  l'endroit  oix  ils 
avaient  vu  tomber  le  bûton,  et  ils  recon- 
iiLirent  très-bien  que  c'était  celui  de  leur 
maître,  lis  tirent  ensuite  le  tour  de  la  mon- 
tagne, pour  voir  s'ils  ne  trouveraient  point 
quelques-uns  de  ses  membres  épars  ;  mais 
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ils  ne  trouvèrent  que  ses  .sandales  ,  qu'ils 
placèrent  avec  le  bâton  dans  le  temple  de  la 
Prudence,  pour  avertir  ceux  qui  les  ver- 
raient que  la  vraie  prudence  consiste  à  évi- 
ter le  danger,  et  que  les  précautions  ne  soûl 
plus  de  saison,  lorsque  le  péril  est  inévi- 
table. (Paraboles  du  P.  Uonaventwe.] 


VÉRACITÉ,  PRORiTii.  —Véracité,  attache- 
ment constant  à  la  vérité,  vertu  ennerflie 
jurée  du  mensonge.  La  véracité  est  dans 
les  principes  d'un  homme  vrai,  la  franchise 
est  dans  le  caractère.  Aussi  est-il  générale- 
ment plus  sûr  de  conlier  ses  intérêts  à  un 
homme  vrai  qu'à  un  homme  franc  ;  car,  dans 
toute  aft'aire,  ia  vertu  est  plus  maîtresse 
d'elle-même  que  le  caractère. 

Probité,  droiture  d'esprit  et  de  cœur,  qui 
se  manifeste  dans  les  actions  et  dans  toute 
la  conduite.  C'est  une  vertu  à  l'épreuve  et 
digne  de  l'approbation  générale.  La  probité 
est  l'apanage  de  l'homme  ferme  et  constant 
à  respecter  les  droits  d'autrui,  et  à  rendre  à 
chacun  ce  qui  lui  appartient,  selon  les  règles 
essentielles  du  juste  et  de  l'honnête. 

Saint  Pbocas. 

Saint  Phocas,  jardinier,  était  né  à  Sinope, 
ville  du  Pont.  Un  petit  jardin,  situé  à  la 
porte  de  la  ville,  fut  tout  son  patrimoine  ; 
ce  qu'il  en  retirait  lui  servait  à  nourrir  les 
pauvres  et  à  se  nourrir  lui-même;  il  en  avait 
fait  un  hospice  qu'il  tenait  ouvert  à  tous 
ceux  que  la  Providence  lui  adressait  :  comme 
il  était  sur  le  grand  chemin,  plusieurs  y 
venaient,  et  il  leur  fournissait,  avec  une 
charité  pleine  de  joie,  tout  ce  qui  leur  était 
nécessaire.  11  ne  fut  pas  longtemps  sans 
recevoir  la  récompense  de  son  hospita- 
lité. 

La  persécution  contre  les  chrétiens  était 
violemment  allumée  dans  l'empire  :  0!i 
cherchait,  on  saisissait  partout  les  fidèles. 
La  condition  peu  élevée  et  la  profession  de 
jardinier  ne  purent  dérober  Phocas  à  la 
connaissance  des  délateurs  :  il  fut  bientôt 
dénoncé  comme  disciple  de  Jésus-Christ. 
Aussitôt  on  envoie  des  gens  pour  le  faire 
mourir  sans  autre  formalité,  sur  une  simple 
dénonciation.  Ceux  qui  étaient  chargés  de 
cette  commission  vinrent  chez  lui  sans  le 
connaître  ;  ils  demandèrent  à  loger  dans  sa 
maison,  et  ils  y  furent  bien  reçus.  Ils  ne 
dirent  pas  d'abord  le  sujet  qui  les  amenait 
à  Sinope;  leur  dessein  était  de  s'informer 
du  peuple  de  ce  faubourg,  quel  homme  était 
ce  Phocas,  et  de  l'endroit  où  il  demeurait; 
ils  ignoraient  que  celui  qu'ils  venaient  cher- 
cher de  bien  loin,  était  au  milieu  d'eux 
comme  un  innocent  agneau  au  milieu  des 
loups. 

La  liaison  qui  se  forme  ordinairement  à 
table,  ayant  fait  naître  la  (  onlinnco  entre  les 


soldats  et  leur  hôte,  le  saint  leur  demanda 
qui  ils  étaient  et  ce  qu'ils  venaient  faire  h 
Sinope  7  Eux,  qui  étaient  charmés  de  la 
manière  honnête  et  pleine  de  bonté  avec  la- 
quelle Phocas  les  avait  reçus,  ne  crurent 
pas  devoir  lui  faire  un  secret  de  leur  com- 
mission ;  après  lui  avoir  fait  promettre  qu'il 
ne  découvrirait  à  personne  ce  qu'ils  allaient 
lui  confier  :  «  Nous  venons,  lui  dirent-ils, 
chercher  un  certain  Phocas,  chrétien  zélé, 
et  nous  avons  ordre  de  le  mettre  à  mort 
aussitôt  que  nous  pourrons  le  trouver  ; 
nous  vous  prions  donc  d'ajouter  une  nou- 
velle grâce  h  celle  que  vous  nous  faites  en 
nous  traitant  si  bien  ;  daignez  nous  aider  h 
découvrir  l'homme  que  nous  clierchons.  » 

Le  serviteur  de  Dieu  écoula  tranquille- 
ment une  nouvelle  qui  le  touchait  de  si 
près  ;  elle  ne  lui  causa  pas  la  moindre  émo- 
tion :  il  ne  laissa  rien  voir  qui  pût  faire 
soupçonner  qu'il  eût  peur;  il  ne  songea 
point  à  se  garantir  par  la  fuite,  quoique  rien 
ne  lui  fût  plus  facile,  puisqu'il  n'était  |)oiiit 
encore  connu  ;  mais  répondant  d'un  air  qui 
n'avait  rien  d'embarrassé  :  «Je  ferai  votre  af- 
faire, leur  dit-il,  je  connais  ce  Phocas,  je 
me  fais  fort  de  vous  en  donner  des  nou- 
velles, et  de  vous  le  livrer  dans  vingt-qua- 
tre heures  ;  reposez-vous  avec  assurance  et 
comptez  sur  ma  parole.  »Le  saint  employa  lo 
temps  qu'il  avait  demandé,  à  se  préparer  à 
son  sacrifice,  et  à  se  disposer  au  martyre  ; 
lors  donc  qu'il  eut  creusé  sa  fosse,  et  mis 
ordre  à  tout  ce  qui  était  nécessaire  pour  sa 
sépulture,  il  va  trouver  ses  hôtes.  "  Eti  bien! 
mes  amis,  leur  dit-il  en  les  abordant,  je 
vous  l'avais  bien  promis;  j'ai  fait  de  si  exac- 
tes recherches,  que  j'ai  trouvé  Phocas  ;  il 
ne  tiendra  qu'à  vous  de  vous  en  saisir  tout 
présentement.  »  Eux,  tout  joyeux  d'une  si 
heureuse  rencontre,  lui  dirent  avec  empres- 
sement :  «  Où  est-il  donc  ?  montrez-le-nous, 
et  conduisez-nous  sans  délai  où  il  est.  —  11 
n'est  pas  loin  d'ici,  leur  ré|iliqua-t-il,  il  est 
devant  vous,  c'est  moi-môme  ;  je  suis  ce 
Phocas  que  vous  cherchez ,  vous  pouvez 
exécuter  vos  ordres,  rien  ne  vous  arrête,  je 
suis  à  votre  disposition  et  prêt  à  la  mort.  » 
Qui  pourrait  exprimer  l'étonnement  et  l'ad- 
miration où  ces  soldats  se  trouvèrent  h  ces 
paroles  ?  Ils  demeurèrent  immobiles,  et  no 
jiouvaient  se  résoudre  à  tremper  leurs  mains 
dans  le  sang  d'un  homvue  qui  les  avait  reçus 
avec  tant  de  boulé,  et  dans  (]ui  ils  avaient 
trouvé  un  hôte  si  généreux,  même  dans   sa 
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pauvrt'li'.  Mais  le  saint  les  vityiiiil  altcnilris 
et  irrésolus  :  «  Ne  cinignez  point,  leur  liit-ii, 
(lo  nio  fniro  uiourir;  c'est  pour  nue  bonne 
cuise  (|ue  je  mcnrs,  et  c"est  lîi  le  plus  grand 
l)oniieur  (jui!  je  puisse  avoir  dans  ce  inonde  ; 
ce  ne  sera  pas  tant  de  vos  mains  ipie  je  re- 
cevrai le  coup  de  la  mort,  que  des  mains 
de  ceux  qui  vous  ont  envoyés.  En  exécutant 
vos  ordres  vous  nie  rendrez  heureux  h  ja- 
mais.«Il  parla,  il  persuada,  et  obtint  ce  (ju'il 
demandait  :  on  lui  trancha  la  tête,  et  il  fut 
oITert  h  Dieu  par  lésantes  en  hostie  d"aijréa- 
ble  odeur. 

Son  nom  devint  bientôt  célèbre  ;  les  fidè- 
les honorèrent  sa  ménioire;  toutes  les  villes 
voisines  envoyèrent  leurs  habitants  h  son 
tombeau,  où  s'opérèrent  les  miracles  les 
plus  éclatants.  {Actes  des  Martijrs,  dans  le 
II*  siècle.) 

L'évfque  (le  Thagaslr. 

Firmus,  évèque  de  Thagasie,  tenait  chez 
lui,  caché  avec  beaucoup  de  soin,  um  Iioihuk! 
innocent  (ju'un  em|icreur  païen  voulait  faire 
mourir.  Des  exempts  vinrent,  par  (jrdre  de 
l'empereur,  lui  deiuatider  cet  homme.  11 
leur  répondit  qu'il  ne  pouvait  menlir  ni  leur 
découvrir  celui  qu'ils  cherchaient.  On  lui  fit 
soulfrir  tous  les  tourments  imaginables  ; 
mais  il  montra  une  constance  héroïque.  11 
fut  amené  devant  l'empereur,  qui  admira 
ses  sentiments,  et  lui  accorda  même  la  grJce 
de  l'homme  qu'il  gardait  chez  lui.  {Beaux 
exemples.) 

Quelle  doit  être  la  probité  d'un  chrétien. 

Un  barbier  chinois,  qui  était  chrétien, 
trouva  dans  une  rue  de  Pékin  une  bourse 
où  i!  y  avait  vingt  pièces  d'or.  11  regarde 
autour  de  lui  si  personne  no  la  réclame,  et 
jugeant  qu'elle  peinait  appartenir  à  un  ca- 
valier qui  marchait  quelques  pas  devant  lui, 
il  court,  l'appelle  et  le  joint  :  «  N'avez-vous 
rien  perdu,  monsieur,  »  lui  dit-il?  Ce  cava- 
lier fouille  dans  sa  poche  et  n'y  trouve  plus 
de  bourse  ;  «  J'ai  perdu,  répopdit-il  tout  in- 
terdit, vingt  pièces  d'or  dans  une  bourse. 
—  N'en  soyez  point  en  peine,  réplique  le 
barbier;  la  voici,  rien  n'y  manque.  »  Le  ca- 
valier la  prend,  et,  revenu  de  sa  peur,  il 
admire  une  si  belle  action  dans  un  iiomrao 
d'une  condition  si  obscure.  «  Mais  qui  êtes 
vous  donc  ?  demande-t-il  ;  comment  vous 
appelez-vous?  d'où  êtes-vous?  —  Il  importe 
peu,  reprend  le  barbier,  que  vous  sachiez 
qui  je  suis,  il  suffit  de  vous  dire  que  je  suis 
clirélien,  et  un  de  ceux  qui  font  profession 
de  la  sainte  loi.  Elle  défend  non-seulement 
de  dérober  le  bien  d'aulrui,  mais  môme  de 
retenir  ce  que  l'on  trouve  par  hasard,  (juand 
on  pedt  savoir  à  qui  il  appartient.  «Le  cava- 
lier fut  si  touché  de  la  pureté  de  cette  mo- 
rale, qu'il  alla  sur-le-champ  à  l'église  des 
chrétiens  pour  se  faire  instruire  des  mystè- 
res de  la  religion.  {Lettres  édifinnles.) 

Saint  .Vtuanase  et  saint  Tuomas  de  Can- 
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niais  on  [leiil  dcjuner  le  change  i^  ses  enne- 
mis, et  jtorler  leur  pensée  ailleurs  :  deux 
faits  lo  prouvent  : 

Saint  Atlianase  s'étant  embarqué  jiour  fuir 
les  ariens,  fut  |)Oursuivi  par  eux  ;  ils  al- 
laient ratteindrc,  lorsque  le  saint  évôquo 
ordonna  au  [)dote  de  retourn<;r  et  de  traver- 
ser la  Hotte  (pii  portait  ses  ennemis.  Ceux-ci 
demandèrent  à  grands  cris  à  ceux  du  vais- 
seau :  n.\vez-vous  vu  l'évôiiue  Athanase?»  Ils 
lui  répondirent  :  «  Il  y  a  [leu  de  temps  qu'il 
est  ])assé  dans  la  route  même  fjuo  vous  sui- 
vez"; a  ce  qui  était  littéralement  vrai.  {Vie 
de  saint  Athanase.) 
Saint  Thomas   de  Cantorbéry,   persécuté 

ar  Henri  II,  roi  d'Angleterre,  fuyait  vers 
a  France,  où  il  devait  trouver  un  asile  ;  il 
était  sur  un  cheval  sans  selle  et  sans  bride; 
ijuelqu'un  crut  le  reconnaître  :  «  C'est  bien 
I.*!,  en  elfet,  lui  dit  saint  Thomas,  la  mon- 
tuie  d'un  archevêque  de  Cantorbéry  1  » 
L'homme  se  paya  de  cette  réponse  (jui  était 
littéralement  vraie  ;  il  n'insista  plus  et  l'ar- 
chevêque échappa  à  ses  ennemis.  {Vie  de 
saint  'Tuomas  de  Cantorbéry .) 

Etre  vrai  en  tout. 
Saint  Vincent  de  Paul  ne  se  proposait  que 
Dieu  dans  toutes  ses  œuvres,  et  ne  pouvait 
soulfrir  qu'on  cherchât  autre  chose  que  lui. 
Un  des  prêtres  do  sa  congrégation  avait  été 
accusé  publiquement  d'avoir  fait  quelque 
chose  par  res|iect  humain,  il  l'en  reprit  sé- 
vèrement, disant  qu'il  aurait  mieux  valu 
pour  lui  d'être  jeté  pieds  et  mains  liés  dans 
le  feu,  que  d'agir  pour  plaire  aux  hommes. 
11  répondit  à  un  missionnaire  qui  lui  avait 
écrit  que,  quand  il  dirait  du  bien  dans  ses 
lettres  de  quelqu'un,  il  fit  en  sorte  que  les 
amis  de  celui  de  qui  il  aurait  dit  du  bien, 
le  sussent.  «  0  Dieu  1  Quelles  sont  vos  pen- 
sées ?  où  est  la  simplicité  d'un  missionnaire 
qui  doit  toujours  aller  droit  à  Dieu  ?  Souve- 
nez-vous que  la  du[)lici(é  ne  plaît  pas  à 
Dieu,  et  que,  pour  être  véritablement  sim- 
ple, nous  ne  devons  jamais  regarder  autre 
chosequelui.  «Il  était  si  éloigné  de  toute 
tergiversation  lorsqu'il  parlait,  que  personne 
n'appréhendait  jam,iis  d'en  être  trompé. 

Ce  saint  pratiquait  ce  qu'il  conseillait  aux 
autres.  Lorsqu'il  avait  oublié  de  faire  ce 
qu^il  avait  promis,  il  avouait  ingénument 
qu'il  n'y  avait  pas  pensé.  Quand  on  le  priait 
de  s'intéresser  en  faveur  de  quelqu'un,  il 
refusait  de  le  faire,  si  la  chose  ne  lui  parais- 
sait pas  juste,  disant  la  raison  de  son  refus. 
Ditl'érentes  personnes,  qui  croyaient  avoir 
été  favorisées  par  son  entremise  de  certains 
bienfaits,  le  remercièrent  du  service  qu'il 
leur  avait  rendu,  il  les  détrompa.  Ennemi 
du  mensonge  et  de  la  dissimulation,  il  avait 
coutume  de  dire  qu'il  s'était  toujours  félicité 
d'avoir  dit  les  choses  telles  qu'elles  étaient. 
{Heureuse  Année.) 

M"'    DE    LONGUKVILLE. 

M"'  de  Longueville,  n'ayant  pu  obtenir 
uno  grâce  du  roi  pour  une  de  ses  créatu- 
res^, en  l'ut   si   vivement  rii"(^o.  qu'ij   lui 
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écliappa  dos  [)aroles  fort  indiscrètes  et  peu 
respectueuses.  Une  seule  personne  qui  les 
avait  entendues  les  rapporta  au  roi  ,  qui 
en  parla  au  prince  de  Condé ,  frère  de 
la  duchesse  de  Longueville.  Celui-ci  as- 
sura le  roi  que  cela  ne  pouvait  être,  et 
(jue  sa  sœur  n'avait  pas  perdu  l'esprit.  «  Je 
l'en  rioirai  clle-mèuie,  ré|)liqua  le  roi,  si 
elle  dit  le  contraire.  «  Le  prince  va  voir 
sa  sœur,  qui  ne  lui  cache  rien.  En  vain 
il  tAche  ,  durant  une  après-dînée  tout  en- 
tière, de  lui  persuader  qu'on  cette  occasion 
la  sincérité  serait  déplacée  et  qu'elle  ferait 
même  [ilus  de  plaisir  au  monarque  de  nier 
sa  faute  que  de  l'avouer.  «  ^'oule/.-vous,  lui 
dit-elle,  que  je  la  ré[)are  par  une  [ilus  grande, 
non-seulement  envers  Dieu ,  mais  envers  le 
roi  ?  Je  ne  saurais  gaiinersur  moi-même  de  lui 
mentir,  lorsqu'il  a  la  générosité  de  m'en 
croire  et  de  s'en  rapporter  h  mol.  Celui  qui 
m'a  trahie  a  grand  tort  ;  mais  après  tout  il 
n'est  [las  permis  de  le  faire  passer  pour  ca- 
lomniateur, puisqu'en  ell'et  il  ne  l'est  pas.  » 
Elle  alla  le  lendemain  à  la  cour.  Ajirès  avoir 
obtenu  de  parler  au  roi  en  particulier,  eJle 
se  jeta  à  ses  pieds,  et  lui  demanda  pardon 
des  paroles  indiscrètes  qui  lui  étaient  échap- 
pées. Elle  ajouta  que  M.  le  prince  n'avait  pu 
l'en  croire  capable,  et  que  c'était  pour  cela 
(ju'il  avait  entrepris  de  la  justifier  auprès  de 
Sa  Majesté  ;  mais  qu'elle  aimait  mieux  lui 
avouer  sa  faute  que  d'être  justifiée  aux  dé- 
pens d'autrui.  Louis  XIV,  par  une  action 
également  héroïque,  non-seulement  lui  par- 
donna de  bon  cœur,  mais  lui  fit  quelques 
autres  grâces  qu'elle  ne  s'attendait  pas  de 
recevoir;  elle  crut  môme  remarquer  qu'il  la 
traita  avec  plus  de  considération  et  de  bonté 
qu'auparavant.  (Beaux  exemples.) 

L'abbé  Hector  Bogl'ais. 

Ce  jeune  et  digne  prêtre  fut,  en  1793,  pris 
par  les  républicains.  Un  général,  louché  jtar 
sa  douce  physionomie,  le  pressait  de  dire 
qu'il  était  sorti  de  France  avant  sa  quinzième 
année.  Une  seule  parole  suHîsait  pour  rache- 
ter sa  vie;  il  ne  voulut  pas  la  prononcer,  et 
mourut  plulùt  que  de  se  souiller  d'un  men- 
songe. {Commune  vendéenne.) 

Le  cordon  fxviii'  siècle). 

Le  P.  de  Laurière,  franciscain  portugais, 
fut  |)ris  par  les  Indiens  avec  plusieurs  o(Ii- 
•Mcrs.  Il  demanda  à  aller  traiter  lui-même  de 
l'échange  des  prisonniers.  Le  roi  paraissait 
douter  qu'il  pilt  avoir  la  bonne  fui  de  reve- 
nir. Le  religieux  détacha  son  cordon  ,  et  le 
lui  donna  comme  le  gage  le  plus  assuré  de 
sa  sincérité.  «Si  je  ne  réussis  pas  ,  dit-il  au 
prince ,  souvenez-vous  que  ma  vie  vous  ap- 
partient, et  que  je  la  remettrai  aussitôt  entre 
vos  mains.  »  Il  partit  donc;  mais  ses  clforts 
ayant  échoué,  il  vint  redemander  ses  fers. 
Le  roi ,  admirant  sa  fidélité  ,  et  aussi  géné- 
reux que  lui  :  «  Allez,  dit-il,  si  tous  ceux 
de  votre  nation  vous  ressemblent ,  la  guerre 
se  terminera  facileuient,  car  la  guerre  ne 
l'eut  être  de  longue  durée  entre  hommes  de 


bonne  foi.  »  El  il    rr iivoya  tous  Tes  jirison- 
niers  sans  rançon.  {Dictionn.  d'Eclucalion.) 

Les  Gbecs. 

On  lit  dans  le  Cours  de  M.  l'abbé  Cœur  : 
«  Les  Grecs  n'ont  ftas  le  sens  politique;  ils 
sont  toujimrs  vains,  légers,  cruels  pour  leurs 
grands  hommes  ,  qui  ne  sont  en  sûreté  ,  di- 
sait un  de  leurs  historiens,  que  loin  des  mu- 
railles d'Alhènes.  Ils  n'ont  jias  l'esprit  d'u- 
nité ,  leurs  villes  sont  souveraines  ,  et  sans 
lien  con>mi>n  ,  toujours  prêtes  à  s'entre-dé- 
vorer.  Ils  sont  encore  bien  plus  divisés  par 
les  opinions  et  les  sectes  ;  ils  ne  sont  pas 
aptes  à  former  une  grande  association  mo- 
r.de,  religieuse  ou  sociale,  et  ce  qui  leur 
mani]ue  encore  plus  pour  devenir  le  centre 
de  l'autorité  morale  qui  doit  faire  graviter 
vers  elle  toutes  les  forces  du  monde,  c'est  la 
dignité  morale  du  caractère  ;  ce  défaut  si  es- 
sentiel les  a  fait  tomber  dans  le  mépris  du 
monde,  et  nous  en  avons  la  jireuve  dans  une 
haran.gue  deCicéron,  dans  celle  qu'il  a  pro- 
noncée pour  Flaccus  :  «  Vous  avez  entendu, 
dit-il,  des  témoins  contre  Flaccus,  mais 
quels  témoins?  D'abord,  ce  sont  des  Grecs, 
et  c'est  une  objection  admise  par  l'opinion 
générale.  Ce  n'est  pas  que  je  veuille  plus 
qu'aucun  autre  blesser  l'honneur  de  cette 
nation  ;  car ,  si  quelque  Romain  en  a  jamais 
été  l'ami ,  le  protecteur  ,  je  pense  que  c'est 
moi  ;  mais  enfin  ,  voici  ce  que  dois  dire  des 
Grecs  en  général  ;  je  ne  leur  dispute  ni  les 
lettres,  ni  les  arts  ,  ni  l'élégance  du  langage, 
ni  la  finesse  de  l'esjirit ,  ni  l'éloquence  ;  et , 
s'ils  ont  encore  quelque  autre  prétention,  jo 
déclare  ne  m'y  opposer  nullement;  mais 
quant  à  la  Iwnne  foi ,  quant  à  la  religion  du 
serment,  cette  nation  n'y  a  jamais  rien  com- 
pris. Jamais  elle  n'a  senti  la  force,  l'autorité, 
le  poids  de  cette  chose  sainte,  d'oii  vient  ce 
mot  si  connu  :  «  Jure  dans  ma  cause,  et  je 
jurerai  dans  la  tienne.  »  Dit-on  celte  phrase 
chez  les  Gaulois,  chez  les  Espagnols?  Non, 
elle  n'a;ipartient  qu'aux  Grecs,  et  si  bien  aux 
Grecs,  que  ceux  mêmes  qui  ne  savent  pas  io 
grec  savent  la  répéter  en  grec.  Contemplez 
un  témoin  de  celte  nation,  en  voyant  seule- 
ment son  altitude ,  vous  jugerez  de  sa  reli- 
gion et  (le  la  conscience  qui  iiréside  à  son  té- 
moignage ;  il  ne  pense  qu'à  la  manière  dont 
il  s'exprimera,  jamais  à  la  vérité  de  ce  qu'il 
dira.  » 

Ciréron  ajoute  ensuite  :  «  Voyez  nos  Ro- 
mains ,  quand  ils  rendent  un  témoignage  en 
jugement,  comme  ils  se  retiennent,  comme 
ils  pèsent  tous  leurs  mots,  comme  ils  crai- 
gnent d'accorder  quelque  chose  ;»  la  passion, 
de  dire  plus  ou  de  dire  moins  qu'il  n'est  né- 
cessaire. Comparerez-vous  de  tels  hommes  à 
ceux  pour  qui  le  serment  n'est  qu'un  jeu  ? 
Je  récuse  donc,  je  récuse  en  général  tous  les 
témoins  produits  dans  celte  cause  ;  je  les  ré- 
cuse parce  qu'ils  sont  Grecs,  et  qu'ils  appar- 
tiennent ainsi  à  la  plus  légère  des  nations.  » 

La  mendiante  d'Epitial. 

Un  trait  de  probité  digne  de  la  publicité 
s'est  passé  il  y  a  quelques  jours  près  d'Epi- 
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liai.  Une  piuivrc  l\iiimc  nllait  |i(tilcr  le  re- 
lias (li;  son  mari,  occuiu'  sur  la  route.  l'ilic 
(■'lait  arrivée  près  ilc  la  ti;riiic  de  l.aCiO.sse, 
loiS(jii"elle  Irutiva,  gisant  .'l  terre,  un  saceun- 
lenant  une  soiiiuie  loiisidérabhî  d'argent. 
Tous  ses  etl'orts  sulliri'iit  ;»  peine  nour  le 
traîner  inx-s  de  la  bei-^e  ;  une  fois  là  ,  elli! 
s'assit  dessus  et  allenuil  qu'on  vint  le  ré- 
dauicr. 

Un  individu  ne  larda  pas  à  paraîlre;  le 
premier  soin  do  cette  l'iUMue,  ijni  devina 
hicn  vile  soi  inipiiétude  ,  l'it  de  lui  deman- 
der ee  qu'il  clieii liait.  Sur  la  ré|'onse  de  cet 
lioinme,  laquelle  ne  laissa  aucun  doute,  le 
SJ'.e  d'arjjent  lui  l'ut  remis.  Il  était  tombé  de 
sa  voiture.  Le  conducteur,  qui  est  tout  siui- 
jileiuenl  domesliijue  ,  ne  put  laisser  (|u'une 
j)romesse  de  récompense  .^  celte  l'emnie,  c|ui 
l'a  repoussée,  disant  i|u'elle  était  ass  l  heu- 
reuse d'avoir  pu  rendre  intaile  l.'i  souiuu! 
qu'elle  avait  retrouvée.  [Ère  nouvelle,  -li  dé- 
cembre lS'i8.) 

Un  sergent  Je  ville. 

Un  riclie  étranger,  sortant  hier  de  la  bou- 
tique d'un  changeur  du  l'alais-National,  lais- 
sa tomber,  rue  iNeuve-des-Petits-dliainps,  un 
poitel'euille  contenant  300  livres  slerlin'.;s  <;ii 
billets  de  Banque  d'.Xngieterr'e  qu'il  venait 
J'éclianger  contre  dos  valeurs  IVançaises.  Ua 
sergent  de  ville,  ipii  avait  vu  lomljer  le  por- 
leleuille  ,  s'est  empiessé  de  le  relever  et  de 
le  lui  rendre.  C'est  en  vain  que  l'étranger  a 
voulu  lui  l'aire  accepter  une  baiiknote  de  10 
livres  (250  francs).  Le  sergent  de  ville  a  rc- 
lusé.  «  Je  n'ai  fait  que  mon  devoir  d'Iionnèle 
homme,  a-t-il  dit,  et  il  ne  m'est  rien  dû  [lour 
cela.  »  [Univers,  28  février  1830.) 

La  paysanne  de  Lunécille. 

Une  personne  de  la  campagne,  habitant  les 
environs  de  Lunéville,  avait  perdu  son  por- 
tefeuille, contenant  un  billet  de  Banque  de 
100  francs  et  plusieurs  papiers  importants  : 
nue  jeune  personne,  tille  d'un  simple  jour- 
nalier de  Lunéville,  qui  avait  trouvé  ce  por- 
tefeuille, s'est  enq)ressée,  ixir  l'intermédiaire 
du  commissaire  de  police,  de  le  remettre  .'» 
son  légitime  jiossesseur.  Ce  deiiiier,  pour 
récomiienser  cet  acte  de  probité ,  a  l'ait  don 
de  la  somme  entière  à  la  jeune  tille  ,  en  fai- 
sant placer  au  nom  de  celte  dernière  le  mon- 
tant du  billet  à  la  caisse  d'épargne.  Cet  acte 
de  gratitude  honore  ég.ilemeiit  et  celui  i[ui 
l'a  .iccompli  et  l'honnèlo  jeune  lille  qui  en  a 
élé  l'objet.  {Espérance  de  Nancy.) 

Madame  Lenu. 

En  revenant  un  soir  à  l'hôtel  où  il  est  des- 
cendu, .M.  F...,  négociant  américain,  s'afier- 
cevail  qu'il  avait  perdu  son  portefeuille,  où 
se  trouvaient,  outre  un  billet  deBancjue  de 
1,000  francs  ,  des  mandats  et  des  lettres  de 
change  pour  une  somme  considérable.  Le 
lendemain  ,  il  allait  aux  informations  dans 
tous  les  endroits  où  il  avait  été  la  veille. 
Chez  un  débitant  de  tabac  de  la  rue  Mont- 
martre ,  il  apprit  de  la  demoiselle  de  comp- 
toir que,  la  veille,  un  moment  après  sa  sor- 


tie de  la  bouli  ,ui>,  i  lie  avait  vu  une  femme 
/Igée  ramas*^er  sur  le  trottoir  un  objet  (pii 
ressendilait  à  un  porteCeiiille.  Il  l'eslail  h  con- 
naître le  nom  et  l'.idre.vse  de  celli'  femme. 
AL  F...  parvint  à  les  déi:ouvrir.  .Se  rendant 
alors  elle/ elle,  il  l'interrogea  sur  sa  trou- 
vaille. M'"  Lemi  ,  c'est  h'  nom  de  cette 
bi-ave  femme,  tira  anssilôl  d'une  ai-moiie  le 
portefeuille,  ([ii'ellc  n'avait  pas  même  ouvert 
pour  en  regarder  le  contenu,  d  le  rendit  nu 
jirojiriétaire  ,  en  lui  apprenant  ipie  son  mari 
s'était  proposé  d'aller  h^  lendemain  faire  ?i 
la  préfecture  une  déclaration  désormais  inu- 
tile. Ce  n'est  qu'h  grand'peine  que  M.  V...  a 
obtenu  de  M"*  Lonu  qu'elh;  accefilAt  une 
somiiie  de  50  francs.  [Lu  Voix  de  la  Yérilc  , 
30  mai-s  1851. J 

Un  poète  heureur. 

Heureux  qui  a  all'aireh  un  honnête  homme! 

On  rajiporle  l'anecdote  suivante,  ipii  l'ait 
honneur  i^i  la  générosité  connue  de  AL  de 
(lenoude  :  «  Il  y  n  bientôt  vingt-ci-iii  ans, 
un  m.itin,  un  jeune  homme,  beau  comme  un 
portrait  deCérard,  élancé,  le  reg  ird  doux  et 
profond,  se  présentait  chez  un  éditeur,  et 
lui  pré>e  liait  un  volume  de  vers,  ses  [ire- 
iniers  vers.  C'était  hardi  1  mais  eiilin  tout 
n'était  pas  entièrement  désespéré,  comme,  à 
notre  épfujuc,  où  ce  sont  les  rimes  riches 
qui  font  les  pauvres.  L'éditeur,  qui  avait 
conservé  (pielque  chose  de  l'Iinmine  ,  olfrit 
cent  écus  de  ces  vers,  sans  les  lire.  Le  jeune 
auteur  se  sentit  désappointé  ;  néanmoins,  il 
sut  conserver  son  sang-fro  d  ,  et  il  demanda 
1,500  francs,  —  après  lecture,  ajouta  -t-il 
en  souriant.  1,500  francs I  c'était  son  prix,  il 
n'en  voulut  jamais  rien  rabattre.  On  n'a  ja- 
mais su  [lourquoi.  Toutefois  est-il  qu'il  avait 
évalué  ses  vers  1,500  francs,  l'audacieux 
je;]ne  homme,  et  iju'il  s'était  i)romi>  de  les 
trouver.  Il  les  trouva,  en  ell'el,  mais  ce  ne  fut 
pas  chez  le  libraire,  ce  lut  chez  M.  de  (ie- 
noude,  auquel  il  avait  été  [irésenté  par  ha- 
sard, et  qui  trouva  plaisant,  lui  publiciste 
jioliti(iue  et  homme  d'église  ,  de  se  faire  l'é- 
diteur d'un  recueil  de  vers.  Le  jeune  poëte 
eut  donc  ses  1,500  francs,  cl  ce  jour-là  il  dut 
passer  avec  un  vaste  orgueil  devant  la  bou- 
ti(|ue  du  libraire  aux  cent  écus.  —  Pauvres 
cent  écus  si  méprisés,  quel  est  le  poëte  qui 
vous  trouverait  maintenant  ? 

«  A  qnehiues  semaines  de  là  ,  l'heureux 
gentilhomme  recevait  une  inviiation  à  dîner 
du  rédacteur  de  la  Gazelle  de  France.  La  réu- 
nion n'était  tomi)Osée  que  de  |)ersonnages 
illustres  et  la  plupart  littérateurs.  Au  dessert, 
une  assiette  couverte  fut  jiosée  devant  lui, 
assiette  à  laquelle  il  ne  lui  fut  permis  do 
toucher  qu'après  avoir  récité  quelques-unes 
de  ses  stances  les  plus  harmonieuses.  L'as- 
semblée n'eut  qu'un  cri  d'admiration  dans 
un  long  bravo.  Alors,  sur  un  signe  de  M.  de 
Genoude,  le  poète  découvrit  l'assiette.  Elle 
contenait  28,500  francs  en  billets  de  ban- 
que 1  «Cette  somme  vous  appartient,  dit 
l'abbé,  en  jouissant  de  la  surjuise  de  son 
jeune  protégé;  celui  ipii  vous  a  acheté  vos 
poésies  1,500  francs  les  a  rcvenduî'S  30,000; 
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L-Vst  toul  sim|:i!o.  Tout  au  fciml  de  ryssictto, 
il  y  avait  la  dernière  édition  des  œuvres  de 
ce  poëte,  un  petit  volume  magnifiquement 
relié,  et  sur  la  couvorture  duquel  on  lisait 
en  lettres  d'or  :  Méditations  poétiques,  par 
M.Alphonse  de  Lamartine.  {Voix  de  la  Vérité, 
Sjuillet  18i9.J 

VOEU,    SERMENT     OU     JUREMENT.     —    VœU  , 

promesse  d'une  chose  bonne  faite  à  Dieu, 
avec  l'intention  de  s'obliger.  Le  vœu  est 
obligatoire;  les  évoques  seuls  ont  le  pou- 
voir de  commuer,  délier  les  vœux,  et  encore 
le  pape  seul,  dans  certains  cas  ,  en  a-t-il  le 
droit.  Toute  personne  qui  a  l'usage  de  la 
raison  peut  faire  des  vœux;  mais  il  faut  les 
faire  avec  discrétion  .  et  il  est  jirudent  aupa- 
ravant (le  consulter  son  confesseur. 

Serment  ou  juretnent ,  acte  de  religion  par 
lequel  on  prend  Dieu  à  témoin  de  la  vérité 
des  paroles  ou  de  la  sincérité  des  promes- 
ses. Le  serment  est  bon  quand  il  est  con- 
forme à  la  vérité,  h  la  justice,  à  la  raison. — 
Le  serment  est  inviolable,  et  celui  qui  le 
foule  aux  pieds  se  rend  coupable  devant 
Dieu  et  les  nommes.  {Voy.  Blasphème.) 

Saint  Louis. 

Saint  Louis  était  captif  a  la  Massoure.  Un 
traité  lui  fut  proposé,  relatif  à  la  reddition 
de  Damiette.  11  était  question  de  jurer  les 
articles  arrêtés  de  part  et  d'autre.  Les  émirs 
mamelucks  exigèrent  que  le  roi  jurât  «  qu'au 
cas  qu'il  ne  suivît  pas  les  choses  promises,  il 
fût  réputé  parjure  comme  le  chrétien  qui  a 
renié  Dieu  et  son  baptême  et  sa  loi ,  et  qu  , 
en  dépit  de  Dieu,  crache  sur  la  croix.  »  Louis 
lefusa  de  faire  un  pareil  serment.  «  Quoi 
qu'il  en  puisse  arriver,  dit-il,  de  telles  par- 
roles  ne  sortiront  jamais  de  la  bouche  d'un 
roi  de  France.  » 

Cette  nouvelle  irrita  les  émirs.  Ils  se  ren- 
dirent auprès  du  roi.  «  \'ous  êtes  notre  es- 
clave ,  lui  crièrent-ils  en  mettant  le  sabre  îi 
la  main,  et  vous  nous  traitez  comme  si  nous 
étions  les  vôtres  ;  il  faut  jurer  comme  nous 
le  voulons,  ou  mourir.  »  11  répondit  avec 
calme  :  «  Mon  corps  est  en  votre  puissance  ; 
mais  vous  ne  pouvez  rien  sur  mon  ùme.  » 
Les  émirs  se  vengèrent  de  ce  refus  sur  le 
patriarche  de  Jérusalem,  s'imaginant  que  le 
loi  agissait  par  ses  conseils.  Ils  l'attachèrent 
h  un  poteau,  les  mains  derrière  le  dos.  si 
étroitement  serrées,  que  le  sang  en  jaillis- 
sait. Mais  bientôt,  touchés  de  la  fermeté 
du  monarque,  ils  mirent  un  terme  à  toutes 
tentatives  pour  lui  arracher  un  serment ,  et 
se  contentèrent  de  sa  parole.  Ils  songèrent 
même  à  le  prendre  pour  soudan  ;  mais  la 
crainte  de  voir  leur  culte  détruit  les  arrêta, 
et  ils  le  mirent  en  liberté,  disant  que  c'était 
le  plus  fier  chrétien  qu'ils  eussent  jamais 
connu.  {Fleurs  de  la  morale.) 

Un  Maure. 

Un  cavalier  espagnol  venait  de  tuer  un 
gentilhomme  maure  dans  un  combat  singu- 
lier, et,  fuyant  à  toutes  jambes,  il  tâchait  de 
se  dérober  à  (a  justice  qui  le  iwursuivait.  Un 
détoui  favorise  sa  fuite  ;  il  saute  par-dessus 


lo  mur  d'ini  jaidin  appartenant  à  un  Maure. 
Le  propriétaire  s'y  promenait  alors.  L'Espa- 
gnol tombe  à  ses  genoux,  lui  expose  sa  si- 
tuation, implore  sa  charité  ,  et  le  conjure  de 
lui  sauver  la  vie. 

Le  Maure  lui  promet  généreusement  son 
secours,  et  l'enferme  dans  un  cabinet  du  jar- 
din ,  en  l'assurant  qu'aux  approches  de  la 
nuit  il  favorisera  son  évasion. 

Quelques  moments  après,  on  apporte  chez 
le  Maure  le  cadavre  de  son  fils  assassiné;  et. 
aux  renseignements  qu'on  lui  donne  ,  il  ne 
peut  douter  que  l'Espagnol  auquel  il  a  pro- 
mis sa  protection  ne  soit  le  meurtrier  de  son 
fiJs.  Ce  (^)ère  infortuné  se  retire  dans  sa 
chambre  ,  oh  il  reste  ,  jusqu'au  milieu  de  la 
nuit,  alternativement  tourmenté  par  la  dou- 
leur d'avoir  perdu  son  fils,  par  le  désir  de 
venger  sa  mort  et  la  honte  de  manquer  à  sa 
parole.  Il  prend  enfin  son  parti  :  il  se  rend 
au  jardin,  ouvre  la  porte  du  cabinet  dans  le 
quel  l'Espagnol  était  renfermé .  le  conduit  à 
so!i  écurie  ,  le  fait  monter  sur  son  meilleur 
cheval,  et  lui  dit  :  «  Le  jeune  hoinme  que  tu 
as  assassiné  est  mon  fils  ;  mais  je  t'ai  donné 
nia  parole  de  te  protéger  :  pars  sur-lc-chainp; 
je  laisse  à  Dieu  le  soin  de  me  venger.  » 
(Beaux  exemples.) 

Saint  Gilbert. 

Saint  Gilbert  de  Sempringhara  ,  ayant  été 
soupçonné  par  le  roi  d'Angleterre  d'avoir  as- 
sisté saint  Thomas  de  Cantorbéry  ,  et  de  lui 
avoir  envoyé  de  l'argent  pendant  sa  dis- 
grâce, quoiqu'il  ne  l'eût  pas  fait,  ne  voulut 
jamais  en  donner  d'autre  témoignage  que  sa 
parole.  Ce  prince  en  voulait  l'assurance  par 
serment  ;  mais  le  saint  abbé  s'y  refusa  cons- 
tamment. En  jurant  qu'il  n'avait  point  assisté 
l'archevêque  de  Cantorbéry,  il  n'aurait  juré 
que  la  vérité  ;  mais  cet  "homme  de  Dieu 
crut  qu'il  était  indigne  de  se  défendre  d'une 
bonne  action  de  même  qu'on  aurait  pu  se 
disculper  d'un  crime.  «  Si  j'assurais  par  ser- 
ment, disait-il ,  que  je  ne  l'ai  point  assisté  , 
je  semblerais  croire  qu'il  y  aurait  du  mal  à 
l'avoir  fait.  »  {Morale  en  action.] 

Chaules  VI. 

CharlesVI.avant  le  terrible  accident  qui  lui 
fit  perdre  la  raison,  avait  coutume  de  chas- 
ser dans  l'antique  forêt  deBouconne,  au  pays 
de  Toulouse.  Un  jour  que,  séparé  de  sa  suite, 
il  poursuivait  avec  trop  d'ardeur  une  bêlo 
féroce,  la  nuit  le  surprit  au  milieu  des  lan- 
des sauvages,  dans  de  grands  bois  peuplés 
d'ours  et  de  sangliers,  .\ucune  étoile  ne  bril- 
lait au  ciel.  Le  roi  frémit;  son  esprit,  natu- 
rellement timide,  ne  lui  présente  que  des 
fantômes.  En  vain  il  prête  l'oreille,  aucun 
bruit  ne  décèle  que  ses  gens  soient  dans  les 
environs;  il  entend  seulement  les  hurle- 
ments des  animaux  féroces.  Dans  cette  per- 
plexité, le  prince  a  recours  à  celle  qu'un  do 
ses  descendants  devait  reconnaître  publique- 
ment comme  la  patronne  de  la  France.  Il  lit 
vieu  que  si  Notre-Dame  d'Espérance  le  ti- 
rait de  ce  danger,  il  établirait  un  ordre  en 
son  honneur.   A  peine  Charles  a-l-il  foruit 
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ce  vœn  qifiin  vont  lt^g<'r  disSIiic  les  nuages  , 
et  qu'une  «■■loilc  brilianlo  l'éclainint  do  ses 
rayons,  lui  nionlry  un  sonlior  liatlu.  Il  pousse 
son  eheval  dans  oe  senliorqui  leroiiduitliius 
de  la  forcM,  et  hientftt  il  entend  lo  bruit  du 
ror  que  ses  i^ens  l'nisaient  retentir  pour  l'a- 
verlir  du  lieu  où  il  pourrait  les  retrouver. 
I.e  lendemain  le  mi ,  tidèlo  à  son  vœu,  vou- 
lut rncromjilir  h  In  chapelle  de  Marie;  il  y 
fonda  l'ordre  de  \otre-Dame  d'Espérance  ,  et 
il  ordonna  que  les  membres  de  cet  ordre 
portassent  une  étode,  en  souvenir  du  mira- 
cle qui  l'avait  sauvé  des  dangers  de  la  l'onH. 
(Extrait  de  l'Histoire  de  l'Eglise  gallicane.) 

ItOlKARI. 

Boukari,  originaire  du  pays  de  Foule,  était 
connu  par  son  allaclicment  aux  Kuropéens  , 
et  par  sa  probité.  Cet  excellent  négro  était 
âgé  de  trente-six  ans  lorsqu'd  se  mit  au 
service  de  M.  Mollicn,  dont  il  devait  ôlre  lo 
guide  et  l'interprète  dans  les  vastes  contrées 
de  l'Afrique.  Son  fds,  jeune  encore,  et  qu'il 
aimait  beaucoup,  l'accompagnait. 

Cependant  le  voyageur  français  s'aperce- 
vait depuis  quelque  temps  que  l'allachement 
de  Boukari  pour  son  lils  le  rendait  timide 
au  point  de  craindre  de  s'exposer  c»  de  nou- 
veaux dangers  de  peur  de  l'y  entraîner.  Cela 
ne  convenait  nullement  à  ses  projets ,  et 
pouvait  être  un  obstacle  très-grand  au  suc- 
cès de  son  voyage.  Il  déclara  donc  à  sou 
guide  qu'il  devait  choisir  entre  son  devoir 
et  l'amour  paternel,  qu'il  fallait  ou  le  quitter 
ou  renvoyer  son  fils  au  Sénégal.  «  Tu  sais, 
lui  dit-il,  que  j'ai  fait  le  sacrifice  de  ma  vie; 
aucun  péril  ne  peut  m'arrèter  dans  mon  en- 
treprise; il  est  possible  que  ton  fils  tombe 
malade  et  relarde  notre  marche;  d'ailleurs, 
le  nombre  des  ))ersonnes  que  je  traîne  à  ma 
suite  fait  supposer  que  je  possède  de  gran- 
des richesses  :  cette  idée  peut  exciter  la  cu- 
pidité et  me  faire  courir  des  risques  ;  pars 
donc  avec  ton  fils,  ou  viens  seul  avec  moi.  » 

Ces  paroles  pénètrent  l'àme  de  .fioukari 
d'une  pénible  émotion.  Se  séparer  de  son 
fils  qu'il  aime  avec  tendresse  ,  et  qu'il  voit 
tous  les  jours  avec  bonheur  I  Mais,  d'un  au- 
tre côté,  abandonner  dans  un  pays  inconnu 
un  étranger  qui  s'est  confié  à  sa  parole  et  à  sa 
probité,  et  dont  il  a  promis  d'être  le  compa- 
gnon ,  le  guide  et  l'interprète  ,  c'est  à  ses 
yeux  une  injustice,  un  crnne. 

Après  deux  heures  passées  dans  les  ré- 
flexions les  plus  pénibles,  l'amour  du  devoir 
l'emporta  sur  l'amour  paternel.  «  Je  resterai 
lidèle  à  mes  serments  ,  dit-il  au  voyageur 
français;  mon  cœur  éprouve,  je  l'avoue,  de 
vives  angoisses  en  me  séparant  de  mon  fils. 
Qui  me  soignera  si  je  tombe  malade  ?  Mais 
puisque  tu  exiges  son  renvoi,  je  consens  à 
ce  «ju'il  parte.» 

Boukari  répandit  des  larmes  araères  et 
abondantes  sur  son  fils ,  qu'il  embrassait 
peut-être  pour  la  dernière  fois;  mais  il  ne 
cessa  pas  d'être  fidèle  h  ses  serments.  Il  par- 
tagea avec  courage  les  dangers  et  les  priva- 
litms  de  M. -Mollien ,  et  lui  donna  d'autres 


preuves  encore  de  son  sincère  et  entier  dé- 
vouement. [Trésor  des  Noirs.) 

Les  religieuses  fidèles  à  la  religion  ?t  à  leur» 
devoirs. 

Les  philosoplies  avaient  totijours  publié 
(pie  le  cloître  n'avait  été  peuplé  (pie  par  la 
violence;  qu'il  ne  renfermait  que  des  victi- 
mes du  désespoir,  et  qu'on  n'avait  qu'h  en 
ouvrir  les  ])ortes  iiour  voir  toutes  les  reli- 
gieuses se  liAter  d  en  sortir.  Dans  le  dessein 
de  persuader  au  peuple  qu'ils  ne  l'avaient 
point  trompé ,  dès  le  lendemain  du  décret 
(jui  ordonnait  que  tous  les  couvents  fussent 
évacués,  ils  liront  paraître  aux  promenades 
du  Palais-Uoyal,  en  habit  do  religieuses,  une 
foule  de  ]>riislituées  qui,  sous  cette  décora- 
tion, affectaient  d'allicher  l'indécence  et  l'im- 
modestie, pour  rendre  la  calomnie  plus 
atroce.  Le  ciel  permit  qu'elle  n'en  devint 
que  [)lus  évidente,  et  que  la  honte  en  retom- 
bAt  sur  ceux  qui  en  élaient  les  auteurs  :  ces 
prostituées  dirent  elles-mêmes  que  c'était  de 
ces  imposteurs  qu'elles  avaient  reçu  une 
somme  de  dix  écus  jjour  jouer  ce  tpi'elles 
appelaient  leur  farce.  Les  vraies  religieuses 
prouvèrent  de  leurccMé  que  cette  farce  était 
un  mensonge  :  leurs  maisons  étaient  ou- 
vertes, elles  se  firent  toutes  un  devoir  d'y 
rester  jusqu'à  ce  que  la  violence  vînt  les  en 
chasser  ;  et  leur  contenance  devint  pour  l'u- 
nivers un  spectacle  d'admiration,  comme  la 
conduite  qu'elles  ont  tenue  dans  le  monde 
a  été  un  sujet  d'édification  pour  tous  les  (i- 
dèles.  [Anecdotes  chrétiennes.) 

Un  usage  des  Noirs. 

Le  Maire  rapporte  un  usage  singulier  du 
royaume  de  Baol  :  il  prouve  la  haute  estime 
que  les  noirs  de  ce  pays  ont  pour  le  secret. 
Lorsqu'il  est  question  de  délibérer  sur  quel- 
que affaire  importante,  le  roi  réunit  son  con- 
seil dans  la  plus  épaisse  forêt  qui  soit  près 
de  sa  résidence.  Là  on  creuse  dans  la  terra 
un  grand  trou;  tous  les  conseillers  prennent 
séance  sur  le  bord,  et  écoutent  la  tête  bais- 
sée ce  que  le  roi  leur  propose.  Les  opinions 
se  recueillent  et  les  résolutions  se  prennent 
dans  la  même  situation.  Lorsque  le  conseil 
est  fini,  on  rebouche  soigneusement  le  trou 
avec  la  même  terre  qu'on  en  a  tirée,  pour 
signifier  que  tous  les  discours  qu'on  a  te- 
nus y  demeurent  ensevelis.  Aussi  la  moin- 
dre indiscrétion  est-elle  punie  du  dernier 
supplice. 

Cette  méthode  pour  assurer  les  secrets 
rend  les  plus  grands  desseins  si  impénétra- 
bles, que  l'exécution  seule  les  fait  connaître. 
[Trésor  des  Noirs.) 

Le  comte  de  Malicorne. 

Jean  de  Chourses,  comte  de  Malicorne, 
chevalier  des  ordres  du  roi ,  gouverneur  du 
Poitou,  était  fort  attaché  à  Henri  111 ,  roi  de 
France,  et  ce  monarque  l'honorait  de  son 
amitié.  Les  rebelles  de  Poitiers  se  saisirent 
de  sa  personne,  le  traînèrent  dans  les  rues 
de  celte  ville,  en  portant  à  chaque  pas  leurs 
hallebardes  à  sa  gorge  ,  pour   l'intimider  el 
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l'oblisor  (la  n.nncjuiT  d"  fiJiMilL-  au  roi. 
«  Je  n'ai  jamais  coinniis  (Jo  lAchelé;  le  ser- 
ineiil  (jiie  vous  vouli'Z  que  je  lasse  en  se- 
rait une,  leur  répondil-il  ;  vous  pouvez  ui'ô- 
ter  lu  vie ,  mais  vous  ne  ra'ôterez  jamais 
l'honneur.  » 

ÏUREKNE. 

Une  nuit  qu'il  passait  sur  le  rempart  de 
Paris,  des  voleurs  arrêtèrent  son  équipage  : 
ils  lui  prirent  tout  ce  qu'il  avait  sur  lui  et 
ne  lui  laissèrent  qu'un  diamant,  auquil  il 
était  extrêmement  attaché,  sur  l.i  promesse 
qu'il  leur  fil  de  donner  cent  louis.  Le  len- 
demain l'un  d'eux  fut  assez  hardi  pour  se 
présentera  son  hôtel;  il  se  lit  introduire, 
(juoiqu'il  y  eût  une  nomhreuse  com[)asuie. 
Il  s'approche  de  l'oreille  de  M.  de  Turenne, 
le  fait  souvenir  de  sa  promesse  de  la  veille, 
et  en  reçoit  les  cent  louis  qu"il  était  venu 
chercher.  M.  de  Turenne  lui  laissa  le  temps 
de  s'éloigner,  après  quoi  il  conta  son  aven- 
ture à  l'assemblée.  «  11  faut  être  inviolable 
dans  ses  promesses, dit-il;  un  honnête  hom- 
me ne  doiljamais  manquer  à  sa  parole,  quoi- 
que donnée  à  des  fripons.  » 

Noble  réponse  d'un  cardinal. 

Un  oITicier,  député  par  le  général  français 
qui  s'était  emparé  de  Rome,  vint  dire  au 
caidinal  Antonelli,  renfermé  dans  le  couvent 
des  Converties,  et  menacé  d'être  transféré  à 
Civila-Vecchia,  qu'au  lieu  de  la  i)rison  et  de 
l'exil,  il  aurait  le  repos  et  la  liberté,  pouivu 
qu'il  se  décidât  h  renoncer  à  sa  dignité.  «  Vo- 
tre proposition  m'étonne,  lui  dit  le  cardinal, 
et  vous  me  fournissez  vous-même  la  ré- 
ponse. Vous  êtes  militaire:  je  vous  demande 
ilonc  si,  après  avoir  joui  paisiblement,  pen- 
dant de  longues  années,  des  prérogatives  de 
"olre  place,  des  honneurs  do  votre  état,  des 
grâces  do  votre  souverain,  vous  seiiez assez 
lâche  pour  abandonner  son  service  et  l'uni- 
forme qui  vous  décore,  h  l'approche  de  l'en- 
nemi, ou  à  la  veille  d'une  bataille  ?  Jugez  do 
mes  sentiments  par  ceux  que  je  dois  vous 
^upposer,  et  apprenez  à  mieux  connaître 
ceux  qui  ont  fuit  serruent,  aux  pieds  du  chef 
de  l'Eglise,  de  défendre  la  pourpre  romaine 
jusqu'à  l'elfusion  de  leur  sang.  Sa  couleur 
seule  nous  rap[>ellerait  à  nos  devoirs  si  nous 
avions  le  malheur  de  les  perdie  de  vue.  Le 
moment  de  l'épreuve  est  arrivé,  et  nous  es- 
pérons, avec  la  grâce  de  Dieu  ,  d'être  fidèles 
a  notre  vocation  jusqu'à  la  mort.  »  L'ollicier 
sentit  toute  la  force  de  cette  réponse  ;  mais 
le  cardinal  n'en  fut  pas  moins  exilé.  [Anec- 
dotes chrétiennes.) 

Conduite  généreuse  d'un  évéque  français. 

Messieurs  de  la  Rochefoucault  frères,  l'un 
évêque  de  Ueauvais,  l'autre  évoque  de  Sain- 
tes, furent  pris  tous  les  deux  dans  leur  ap- 
j)aitement.  Les  brigands  en  voulaient  plus 
spécialenii'ut  à  M.  de  Beauvais  ;  ils  laissaient 
même  la  liberté  à  iM.  de  Saintes.  «  Messieurs, 
leur  dit  ce  digne  prélat,  j'ai  toujours  été  uni 
h  uior.  frère  [lar  les  liens  do  la  plus  tendre 
auii.ié;j('  le  suis  encore  par  mon  attache- 


ment à  la  même  cause.  Puisque  son  amour 
pour  la  religion  et  son  horreur  pour  le  par- 
jure font  tout  son  criuie,  je  vous  supplie  de 
croire  que  je  ne  suis  par  moins  coupable. 
H  me  serait  d'ailleurs  ini|)Ossible  de  voir 
mon  frère  conduit  en  jirison,  et  de  ne  pas 
aller  lui  tenir  comiiagnie;  je  demande  à  y 
être  conduit  avec  lui.  »  On  les  emmena  ,  en 
effet,  l'un  et  l'autre  aux  Cannes,  où  ils  fu- 
rent immolés  bientôt  après.  {Anecdotes  chré- 
tiennes.] 

La  mort  préférée  au  mensonge. 

A  Aulun ,  le  curé  de  CIcrmont  ayant  été 
arrêté  par  la  populace,  le  maire,  qui  voulait 
le  sauver,  lui  conseilla  ,  non  pas  de  faire  le 
serment,  mais  de  permettre  au  moins  qu'on 
dît  au  peujtle  qu'il  l'avait  fait.  «  Je  vous  dé- 
mentirais auprès  de  ce  [leuple,  reprit  le  curé; 
il  ne  m'est  pas  permis  de  racheter  ma  vie 
pas  un  mensonge.  Le  Dieu  qui  me  défend 
do  prêter  ce  serment,  ne  me  permet  i)as  da- 
vantage do  faire  croire  que  je  l'ai  prêté.»  Le 
maire  se  tut,  et  le  curé  fut  martyr.  (M.  l'abbé 
Dubois,  Les  Héros  chrétiens.) 

Le  jeune  catholique. 

]\I.  P....  de  Pars....  âgé  de  dix-sept  ans,  ne 
pouvant  obtenir  do  servir  en  France  à  cause 
des  nouveaux  règlements  de  M.  de  Ségur, 
passa  en  Hollande  de  l'aveu  de  ses  parents, 
et  eut  une  sous-lieutenance  dans  la  légion 
de  Maillebois.  Un  capitaine  de  celte  légion, 
qui  désirait  quitter  le  service,  consentit  peu 
de  temps  après  à  lui  céder  sa  com|.agnie, 
moyennant  la  somme  de  3,000  livres  quo 
M.  de  Maillebois  voulut  bien  lui  avancer, 
en  attendant  qu'il  pûl  avoir  des  nouvelles 
de  sa  famille.  Ayant  été  reçu  dès  le  lende- 
main dans  son  nouveau  grade,  il  ne  lui 
restait  plus  qu'à  prêter  serment  à  la  répu- 
blique. Le  jeune  homme  se  présente  au  jour 
indiqué  devant  le  magistrat,  se  met  à  ge- 
noux, pose  la  main  sui'  les  sainls  Evangiles, 
et  se  dispose  à  faire  le  serment  qu'on  va  lui 
dicter.  «  Vous  jurez,  lui  dit-on,  d'être  fidèle 
à  la  république.  —  Jejure,  »  répond  dans  les 
mêmes  termes  M.deP....—«  V'ous  jurez  éga- 
lement de  défendre  et  de  protéger  de  toutes 
vos  forces  la  religion  réfor'mée.  »  A  ces  mots 
le  jeune  homme  se  lève,  et  dit  d'un  ton  ferme 
qu'il  a  le  bonheur  d'êlre  catholique,  qu'il  le 
sera  toute  sa  vie,  et  que. jamais  il  ne  prêtera 
un  pareil  serment.  On  lui  répond  que  ce 
serment  n'est  que  de  forme  :  «  Ce  n'est  point 
pour  la  forme,  reprend  le  jeune  homme,  quo 
je  mets  la  main  sur  l'Evangile;  je  ne  me 
rendrai  point,  sous  un  pareil  prétexte,  cou- 
pable de  parjure.  »  On  veut  bien,  en  sa  fa- 
veur, passer  sur  ce  second  serment,  et  on 
lui  en  dicte  un  Iroisième  :  «  Vous  jurez  que 
ni  directement  ni  indirectement  vous  n'avez 
fait  aucun  pacte,  ni  donné  aucun  argent  pour 
parvenir  au  grade  de  capitaine.—  C'est  là  en- 
core, répondit-il.  un  serment  que  je  ne  puis 
faire,  puisque  je  viens  de  compter  3,000  li- 
vres pour  ma  compagnie;  »  et  il  se  relire  à 
l'insltuit.  Ceux  (}ui  avaient  fait  ces  serments 
avaiil  lui  se  crurent  en  droit  de  lui  objecter 
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rusni;<\  cl  il  IciirobJL'cla  h  son  Imir  ia  v(.'r'\l6 
et  In  t'onscieiic(^. 

Co  bo;iii  tmit  un  («nia  pas  h  se;  irii.'imlro, 
et  los  iirolcsliiiils  fiix-riH^iiies  ;iilrnin'iiMit  h 
l'onvi  la  iiiAle  ll-niiclô  du  joii'io  Iiduiiiio  : 
«Il  a  su  iiK^iiu!  «iiic,  tli'|iiiis  sou  ruldtir  en 
France,  [ilusionis  jeunes  (illici(M's  avaient 
imité  son  cxcniiile.  Ne  devrail-on  pas,  vw  Hol- 
lande, iiroliler  lie  cille  leeou  pour  relrancher 
de  pareilles  l'ornialités  (pii  privent  la  répu- 
Liliipie  (les  sujiits  siu'  lesipiels  ou  devrait  le 
plus  coniptiT?  {Comlc  de  Vulmont.  ) 

Le  bracelet  de  fif. 

Franijois  Moore  arriva  le  "i'i-juiii  1732 
dans  le  ro.vauuK!  de  'rouia'iy,  sur  ia  rive 
méridionale  de  la  (ianiiiii!.  De  là  il  S(^  lendit 
h  Naekway,  où  il  .y  avait  un  alcade,  l'eiulant 
sou  st'-jonrau  miheu  des  Noirs  de  cette  eon- 
trée  do  rAl'ri(ine,  il  fut  invité  à  assister  à 
l'enterroment  d'un  des  priiu;i[)aux  du  pays. 
Ce  Noir  avait  reçu,  il  y  avait  un  an  environ, 
un  esclave  en  présent.  Il  lit  le  serinent,  en 
le  recevant,  de  ne  jamais  s'en  défaire,  pour 
quelque  motif  (juc  ce  pilt  être,  et  eu  même 
temps  il  se  nn't  un  bracelet  de  fer  autour  du 
poignet  droit. 

«  Je  reuumiuerai  à  ce  sujet,  dit  le  voya- 
geur anglais,  que  ces  peu|  les  tiennent  si 
fort  à  leurs  serments,  (pie,  pour  en  conser- 
ver la  mémoire,  ils  portent  au  [)oignet  une 
menollo  ou  bincelel  de  fer.  »  (  Trésor  des 
Noirs.  ) 

Un  vœu  de  Louis  XVI. 

Cette  prière  cl  ce  vœu  ont  élé  écrits  de  la 
main  même  du  roi  mari  vr  au  commencement 
de  1-92. 

«  Vous  voyez,  ô  mon  Dieu,  toules  les  plaies 
qui  dessèchent  mon  cieur  et  la  profoiideiu' 
de  ral)inie  dans  leijuel  je  suis  louibé.  Des 
niaus  sans  nombre  m'environnent  de  toutes 
parts.  A  mes  nuillieurs  personnels  et  ?i  ceux 
de  ma  ftimille,  qui  sont  atfreux,  se  joignenl, 
pour  accabler  mon  àme,  ceux  (pii  couvrent 
[a  surface  de  tout  le  royaume.  Les  cris  de 
tous  les  infortunés,  les  gémissements  de  la 
religion  opprimée  retentissent  à  mes  oreilles, 
et  une  voix  inléiieure  m'avertit  encore  que 
peut-être  votre  justice  me  reproche  toutes 
ces  calamités,  parce  que  dans  les  jours  de 
ma  puissance  je  n'ai  point  réjjriiné  la  licence 
des  mœurs  et  l'irréligion  qui  en  sont  la  prin- 
cipale cause...  Je  n'aurai  point,  ù  mon  Dieu, 
la  témérité  de  vouloir  me  justilier  devant 
vous.  Mais  vous  savez  qne  mon  cœur  a  lou- 
jouis  été  soumis  à  la  foi  et  aux  règles  des 
mœurs.  Mes  fautes  sonl  le  fruit  de  ma  ffd- 
l)lesse,  et  semblent  dignes  de  votre  grande 
miséricorde.  Vous  avez  pardonné  au  roi  Da- 
vid, qui  avait  été  cause  que  vos  ennemis 
avaient  blasphémé  contre  vous,  au  roi  Ma- 
nassès  qui  avait  entraîné  ses  peufiles  dans 
i'idolà.rie.  Désarmé  par  leur  pénitence,  vous 
les  avez  rétablis  l'un  et  l'autre  sur  le  trijne  de 
Juda.  Vous  les  avez  fait  régner  avec  paix  et 
avec  gloire.  Seriez-vous  inexorable  aujour- 
d'hui pour  un  tils  de  saint  Louis,  qui  prend 
ces  rois  pénitents  pour  ses  modèles,  et  qui,  à 
leur  exemide,  désire  de  réparer  ses  fautes  et 
DicTioxN.  h'Anecdotes. 


«  Si  |)arun  effet  de  la  bonti''  iiiliuie  de  Dii  ii 
ji'  recouvi-e  ma  liberté  et  ma  puissance 
royale,  je   promets   soleniielhinenl  : 

«  1°  De  révo(iuer,  le  [ilus  U)\.  que  faire  se 
pourra,  toutes  les  lois  qui  me  serfuit  indi- 
quées (  soit  [lar  le  pape,  soit  par  un  concile, 
soit  jiar  quatre  évoques  choisis  parmi  h  > 
plus  éclairés  et  les  plus  vertueux  de  mon 
royaume),  comme  conliaires  à  la  jiureté,  n 
l'intégrité  da  la  foi,  h  la  discipline  et  à  la 
juridiclion  s|)iritueHe  du  la  sainte  lv,^lise  ca- 
tliiili(piisapost(dique  et  rom  (iiie,  notamment 
la  constitution  civile  du  c'ergé. 

«  2°  De  rétablir  sans  délai  tous  les  pasteurs 
légitimes  et  tous  les  bénéilciers  institués 
par  l'Eglise,  dans  les  bénéOces  dont  ils  ont 
élé  injuslcnieiit  dé|iOuillés  par  les  décrets 
d'une  puissance  incom|jélente,  sauf 'i  pren- 
dre les  moyens  cauoniipies  jiour  supprimer 
les  titres  iJes  bénéllces  (]ui  son!  moins  né- 
cessaires, et  pour  en  appliquer  les  biens  et 
revenus  aux  besoins  de  l'Ktat. 

«  3'  De  prendre  dans  l'intervalle  d'une 
année,  tant  auprès  du  pa[ie  qu'auprès  des 
évèques  de  mon  royaume,  toutes  les  mesu- 
res nécessaires  pour  établir,  en  observant  les 
formes  canoniques,  une  fête  solennelle  en 
l'honneur  du  divin  Cœur  de  Jésus,  laquelle 
fête  sera  célébrée  à  perjîétuité  dans  toute  la 
France,  le  premier  vendredi  après  l'octave 
du  Sai'it-Sacrement,  et  toujours  suivie  d'une 
procession  générale,  en  réparation  des  ou- 
trages et  des  profanations  commises  dan.s 
nos  saints  temples,  pendant  ce  temps  d  • 
troubles,  par  les  schismatiques,  les  héréti- 
ques et  les  mauvais  chrétiens. 

«  V"  D'aller  moi-même  en  personne,  sous 
tro's  mois,  à  compter  du  jour  de  ma  déli- 
vrance, dans  l'église  de  Notre-Dame  de  Paris, 
ou  dans  toute  autre  église  princi|iale  du  lien 
où  je  me  trouverai,  et  d'y  |irononcer  un  jour 
de  dimanche  ou  de  fête,  au  pied  du  raaitre- 
autel,  a|>rès  l'otl'ertùire  de  la  messe  et  entre 
les  mains  du  célébrant,  un  acte  solennel  do 
consécration  de  ma  personne,  de  ma  famille 
et  de  mon  royaume  au  sacré  Cœur  de  Jésus, 
avec  promesse  de  donner  à  tous  mes  sujets 
l'exemple  du  culte  et  de  la  dévotion  qui  sont 
dus  à  ce  Cœur  adorable. 

«  5°  D'ériger  et  de  décorer  h  mes  frais, 
dans  l'église  que  je  choisirai  pour  cela,  dans 
le  cours  d'une  année,  à  compter  du  jour  du 
ma  délivrance,  une  chapelle  ou  un  autel  qui 
sera  consacré  au  sacré  Cœur  de  Jésus,  et  qui 
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servira  ilc  iiijnumcul  ùlcriiel  du  ma  rccon- 
tiaissanco  et  île  ma  conli  iiice  sans  bornes 
dans  l(^s  mérites  infinis  et  dans  les  trésors 
inépuisablL'S  de  grâces  qui  sont  renfermés 
dans  ce  Canir  sacré. 

«  0°  De  renouveler  tous  les  ans,  au  lieu 
où  je  me  trouverai,  le  jour  qu'on  célébrera 
la  fôle  du  sacré  Cœur  de  Jésus,  l'acte  de 
consécration  exprimé  dans  l'article  4,  et 
d'assister  à  la  pi-ocession  générale  qui  suivra 
la  messe  de  ce  jour. 

«  Je  ne  puis  aujourd'hui  prononcer  qu'en 
.secret  cet  en;^agement;  mais  je  le  signerais 
de  mon  sang,  s'il  le  fallait,  et  le  jilus  beau 
jour  de  ma  vie  sera  celui  où  je  pourrai  le 
publier  à  haute  voix  dans  le  tem|)le. 

Il  O  Cœui'  adorable  de  mon  S;iuveur,  que 
j'oublie  ma  main  droite  et  «lue  je  m'oublie 
moi-même  si  jamais  j'oublie  vos  bienfaits  et 


mes  promesses,  si  je  cesse  de  vous  aimer 
et  de  mettre  en  vous  toute  ma  conGance 
et  ma  consolation.  »  (  Ami  de  la  Religion, 
111'  volume.  ) 

O'CONNELL. 

Il  se  présenta  h  la  Chambre  des  Commu* 
nés;  un  huissierlui  en  refuse  l'entrée  :«  Vous 
ôîes  catholique,  lui  dit-il,  il  n'y  a  pas  de 
place  pour  un  catholique  dans  une  assemblée 
i)rotestante.  Jurez-vous  le  trente-neuvième 
article  de  la  religion  anglicane?  — Je  jure, 
répond  O'Connell,  fidélité  à  mon  roi  et  h 
toutes  les  lois  justes  du  Parlement,  mais  je  ne 
jure  pas  l'hérésie  elle  blasphème.  Je  demande 
à  la  Chambre  d'être  admis  à  prouver  mon 
droit.  »  Cette  demande  si  nouvelle  est  accor- 
dée plutùt  par  un  instinct  de  curiosité  que 
par  un  principe  de  justice. 


z 


ZÈLE.  —  Considéré  humainement  le  zèle 
est  un  dévouement  sans  réserve  pour  quel- 
qu'un ou  pour  quelque  chose.  Le  zèle  part 
du  cœur.  C'est  un  sentiment  que  l'on  n'éprou- 
ve que  pour  les  personnes  ou  les  chosesaux- 
queilcs  on  prend  nn  intérêt  très-vif.  On  n'a 
du  zèle  que  pour  l'ami,  le  maître  ou  la  cause 
que  l'on  alfectionne.  Le  zèle  est  quelquefois 
aveugle;  il  peut  égarer;  mais  son  dévoue- 
ment est  toujours  noble,  parce  qu'il  est  tou- 
jours désintéressé. 

Considéré  au  point  de  vue  catliolique,  le 
zèle  est  un  désii'  d'étendre  le  ro.yaume  de 
Dieu  et  d'y  amener  nos  SL'uiblables;  une  peine 
amère  de  Voir  son  saint  nom  ou  sa  sainte 
Église  méconnue  par  l'inUdélité  ou  l'igno- 
lance,  ou  attaquée  par  l'impiété. 

C'est  le  zèle  catholique  qui  a  transformé 
le  monde;  le  nombi'c  des  martyrs  qu'il  a 
[iroduits  est  incalculable.  Comme  on  l'a  re- 
marqué souvent,  rien  qu'au  zèle  dont  a  tou- 
jours fait  preuve  l'Eglise  catholique,  on  le- 
lonnait  sa  divinité. 

Le  chef  de  brigands, 

L'apôtresainl  Jean,  après  être  sorti  del'ile 
do  Patmos,  dans  laquelle  il  avait  été  relégué 
sous  le  règne  de  l'empereurUomitien,  retour- 
na cl  Ephèse  oii  il  passa  le  reste  de  ses  jours, 
gouvernant  de  là  toutes  les  églises  d'Asie. 
Il  allait  dans  les  lieux  voisins,  soit  pour  y 
établir  des  évoques,  soit  pour  choisir  des 
hommes  qui  lui  parussent  dignes  d'être  éle- 
vés au  sacerdoce,  ou  aux  autres  ordres  de 
l'Eglise,  soit  enfin  ])Our  régler  les  affaires 
des  nouveaux  chrétiens.  Un  jourqu'il  s'était 
rendu  à  une  église,  située  à  une  petite  dis- 
tance d'Ephèse,  il  jeta  les  yeux  sur  unjeune 
homme,  bien  fait  de  eoips,  d'un  esprit  vif,  et 
le  pi'it  en  all'eclioi.  «  Prenez  soin  de  ce  jeune 
homme,  dit-il  à  l'évêque,  je  vous  le  recom- 
mande en  présence  de  l'Eglise  et  de  Jésus- 
Christ.  »  L'évoque  s'en  étant  chargé,  avec 
promesse  de  lui  donner  tous  ses  soins,  il 
ritouina  à  Ephèse 


Cet  évêque  mit  d'abord  beaucoup  d'appli- 
cation à  former  ce  jeune  homme  à  la  vertu, 
et  a]irès  l'avoir  instruit  des  vérités  chrétien- 
nes, il  lui  administra  le  sacrement  de  baptê- 
me. Se  persuadant  ensuite  que  ce  sacrement 
suflirait  pour  conserver  et  nourrir  en  lui  les 
sentiments  de  piété  qu'il  lui  avait  inspirés, 
il  s'accoutuma  à  moins  veiller  sur  sa  condui- 
te et  h  lui  laisser,  de  jour  en  jour,  plus  de 
liberté.  Ce  jeune  honnne,  devenu  trop  tôt 
so:i  maître,  ne  tarda  pas  h  se  livrer  Ji  la  fré- 
quentation des  libertins  de  son  âge.  Après 
l'avoir  d'abord  attiré  par  des  repas,  ils  l'em- 
menèrent avec  eux  pour  défiouiiler  les  pas- 
sants pendant  la  nuit,  et  s'abandonnèrent  à 
toutes  sortes  d'excès.  11  s'accoutuma  à  ces 
désordres,  finit  par  s'enfoncer  dans  l'abîme 
plus  avant  qu'aucun  de  ses  complices,  etior 
ma  avec  eux  une  compagnie  de  voleurs  dont 
il  fut  nommé  le  chef. 

Api  es  que  quelques  annéesse  furent  écou- 
lées, saint  Jean,  ayant  terminé  les  alfairesde 
quelques  églises,  pour  lesquelles  il  avait  été 
appelé,  demanda  compte  à  l'évoque  dujiépôt 
qu'il  lui  avait  confié.  Celui-ci,  surpris  de 
cette  demande,  s'imagine  qu'il  est  questiou 
d'un  dépôt  d'argent.  >i  C'est  le  jeune  homme 
que  je  demande ,  dit  l'apôtre  ,  c'est  l'àme  de 
notre  frère.  »  Le  vieillard,  baissant  alors  les 
yeux  et  versant  des  larmes,  dit  h  saint  Jean: 
«  Il  est  mort  !  —  Comment'?  de  quelle  mort? 

—  11  est  mort  à  Dieu  ;  ce  n'est  plus  qu'un  mé*- 
chant  et  un  voleur,  il  s'est  retiré  dans  lamon- 
tagne  voisine  avec  mie  troupe  de  scélérats. 

—  J'ai  laissé  un  bon  gardien  à  l'àme  de  notre 
frère!  s'écria  l'apôtre  en  déchirant  sa  l'obe; 
que  l'on  me  donne  un  cheval  et  un  guide.  » 
On  exécute  ses  ordres,  etilparlpromplement 
de  la  ville  où  il  était.  A  son  arrivée  au  pre- 
mier poste  des  brigands,  il  est  arrÊté  par 
une  sentinelle.  «  Menez-moi  à  votre  chei,  » 
dit-il  sans  se  déconcerter.  Celui-ci  l'attendait 
les  armes  à  la  main;  mais  quand  il  recon- 
nut le  saint  apôtre,  il  prit  aussitôt  la  fuite. 
Saint  Jean,  malgré  sa  grande  vieillesse,  le 
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suivit  h  toute  litiile,  criant  :«  Mdii  lils.pour- 
(|uoi  fuvcz  vdu.s  voire  père,  un  vicill.uil  Tai- 
i)l(>  cl  sans  orniosVnc  ctaii^iicz  riini,  mon 
ciior  lils,  il  y  a  encore  espoir  de  vouss.uiver, 
je  rendrai  compte  pour  vous  à  Ji^-ius-lllirist, 
cl,  s'il  est  nécessaire,  jo  doinierai  voloniieis 
ma  vie  pour  vous,  connue  iladonnélasienne 
pour  nous  tous.  ArriHcz  :  croyez  (|uc  c'est 
Jésus-CiirisUpii  m'a  envoyé  vers  vous.»  A 
ces  mots,  le  jeune  voleur  s'arrMe,  l)aisse  les 
yeux,  jelle  ses  armes  et  [ilenre  amorcnient. 
Ouand  l'apôlreesl  près  de  lui,  iU'euihrasse, 
le  visai;e  baigiu^  de  larnnvs,  et  en  cachant  sa 
main  droile.Le  saint  vieillanlraniuia  sa  con- 
fiance dans  la  miséricorde  divine,  se  pros- 
terna contre  terre  el  [)ria  pour  lui.  Après 
lui  avoir  baisé  la  main  droite,  tju'il  avait 
comme  lavée  par  ses  larmes,  il  le  ramena  h 
l'Kglise  iju'il  avait  aljand()uuée,el  ne  lequilia 
quelors(iu'il  l'eut  rendu,  par  ses  jeOnes  et 
ses  ])riéres,  un  grand  exemple  de  pénitence. 
CetapOtre,  dont  la  charité  la  plus  tendre 
formait  principalement  le  caractère,  étant 
parvennjus((u'h  une  extrême  vieillesse,  ses 
disciples  étaient  obligés  do  le  porter  h  l'as- 
semblée des  tidèles.  (^unune  il  était  trop  fai- 
ble pour  parler  longtemiis  ,  il  leur  répétait 
continuellement  ces  courtes  paroles  :  «Mes 
enfants,  aimez-vous  les  uns  les  autres.  »  Ses 
disciiiles  lui  demandèrent  un  jour  pourquoi 
il  leur  (iisaittoujours  la  mémo  chose. «C'est, 
leur  répondit-il,  le  commandement  du  Sei- 
^jneur;  si  vousTobsjrvez, c'est  assez.  »(.4Hec- 
d'jtcs  cil  ré  t.) 

Quesl-ce  que  le  prochain? 

m  Je  ne  tlois  pas  juger,  disait  saint  Vin- 
cent de  Paul,  il'un  pauvre  villageois,  d'une 
pauvre  femme  de  la  campagne  par  son  exté- 
rieur et  son  habileté  naturelle;  quelques- 
uns  d'entre  eux  sont  si  terrestres  et  si  gros- 
siers, qu'on  a  de  la  peine  à  reconnaître  en 
eux  la  ligure  et  l'esprit  d'une  créature  rai- 
sonnable; mais  si  nous  les  considérons  au 
Uambeau  de  la  foi,  nous  les  trouverons 
gravés  siprolondément  dans  le  cœur  du  Fils 
de  Dieu,  qu'il  n'a  pas  hésité  de  répandre 
pour  eux  son  sang,  de  donner  pour  chacun 
d'eux  sa  vie.  0  Dieu  1  qu'il  est  utile  de  voir 
notre  prochain  en  Dieu  môme,  jiour  en  faire 
le  cas  que  Jésus-Christ  en  a  tait  I  »  (Ueu- 
reuse  Année.] 

Saint  Louis,  roi  de  France,  servait  les 
pauvres  à  genoux,  ayant  la  tète  découverte. 
11  voyait  en  eux  les  merabresde  Jésus-Chi'ist, 
qui  étaient  unis  à  leur  divinChef,  et  attachés 
comme  lui  sur  la  croix. 

Le  vénérable  Berchraans  trouvait  une  sa- 
tisfaction inexprimable  à  être  avec  les  mala- 
des ;  il  avait  le  talent  de  leur  faire  estimer 
et  aimer  leur  état.  Il  était  dans  l'usage  de 
leur  faire  une  petite  lecture  de  piété,  et  leur 
disait  toujours  quelque  chose  pour  animer 
leur  dévotion  envers  la  sainte  Vierge,  la 
consolatrice  des  atUigés.  (  Heureuse  Année.) 

Sai\t  François  d'Assise  et  le  Soudas 
d'Egyptb. 

Saint  François  ayant  formé  la  résolution 
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de  convertir  ii  la  fui  chrélienno  le  soc.daii 
d'I^gyjite,  nommé  Médédin,  s'iunbarqua  au 
piiit  d'Ancône,  avci'  onze  religieux  df;  l'or- 
dre qu'il  avait  fondé,  sur  un  vaisseau  qui 
portait  des  secours  aux  chrétiens  occupés 
au  siège  île  DamicUte.   Peu  dv.  jours   après 


siiii  arrivée  dans  celle  place,  les  croisés  s» 
disposant  h  livrer  bataille  aux  intidèlos,  il  dit 
h  un  de  ses  compagnons  :  «  Le  Seigneur  m'a 
fait  connaître  que  si  l'on  en  vient  aux  mains, 
les  chrétiens  auront  du  désavantage.  Si  jo 
le  publie,  je  passerai  pour  un  f(ju;  si  je  ne 
le  fais  pas,  ma  conscience!  me  le  reprocliera. 
Que  vous  en  semble?  —  Mon  frère,  répon- 
dit son  compagnon,  no  vous  arrêtez  p«s  au 
jugement  des  hommes  :  ce  n'est  pas  d'aujour- 
d'hui qu'on  vous  regarde  comme  un  insensé. 
Délivrez  votre  conscience,  et  craignez  Dieu 
l)lus  tiue  le  inonde.  »  François  alla  doiK- 
aussitôt  décdarer  sa  iévélatio;i  aux  chefs  do 


l'ariiiée  chrétienne;  ils  la  prirent   i>our  une 
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rêverie,    livrèrent   bataille,  et  pi 
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Les  deux  armées  étant  en  présence,  il  y 
avait  un  extrême  danger  à  passer  de  l'une  !\ 
l'autre,  parce  que  le  Soudan  avait  promis  une 
somme  d'argent  à  quiconque  lui  apporterait 
la  tête  d'un  chrétien;  François,  après  s'êlii^ 
fortifié  par  la  prière, ne  laissa  pas  de  marche-, 
avec  son  compagnon,  au  camp  des  inlidèles. 
Les  sarrasins,  les  vo3'ant  s'avancer,  couru- 
rent au-devant  d'eux,  les  accablèrent  d'in- 
jures et  de  coups,  et  ensuite  les  lièrent.  «  Jo 
suis  chrétien,  leur  dit  François  ;  menez-nous 
vers  votre  maître.  » 

•  Lorsqu'ils  furent  en  présence  de  Mélédin: 
«  (Jui  vous  a  envoyés  ?  »  leur  demanda  ce 
prince  «  C'est  le  Dieu  très-haut ,  répon- 
dit François,  qui  m'a  envoyé  pour  vous 
montrer  à  vous  et  à  votre  peuple  la  science 
du  salut.  )>  Le  Soudan,  frappé  de  son  coura- 
ge, l'écouta  tranquillemeutpendantquelques 
jours,  et  l'invita  à  demeurer  auprès  de  lui. 
«  Si  vous  voulez,  répondit  François,  vous 
convertir,  avec  votre  peuple,  je  demeurerai 
volontiers  avec  vous,  pour  l'amour  de  Jésus- 
Christ;  mais  si  vous  hésitez  à  embrasser  sa 
loi,  en  quittant  celle  de  Mahomet,  faites  al- 
lumer un  grand  feu  et  j'y  entrerai  avec  vos 
prêtres,  alin  aue  vous  ne  doutiez  plus  de  la 
croyance  qu'il  faut  suivre. — Je  ne  crois  pas, 
repartit  le  Soudan,  qu'aucun  de  nos  imans 
veuille  entrer  dans  le  feu  pour  sa  religion. 
—  Si  vous  voulez,  reprit  le  saint  homme, 
me  promettre,  pour  vous  et  votre  peuple, 
d'embrasser  la  religion  chrétienne,  en  cas 
que  je  sorte  sain  et  sauf  du  milieu  des  flam- 
mes, j'y  entrerai  seul.  Si  je  suis  brûlé,  on 
l'imputera  à  mes  péchés,  mais  si  Dieu  me 
conserve,  vous  reconnaîtrez  Jésus-Christ 
pour  vrai  Dieu  et  sauveur  de  tous  les  hom- 
mes. »  Le  Soudan  répondit  qu'en  acceptant 
ce  défi,  il  avait  à  craindre  une  sédition  de 
la  part  de  ses  soldats;  mais  il  otfrit  à  l'intré- 
pide François  de  riches  présents  dont  lo 
refus  augmenta  son  admiration  pour  lui. 
Enlin,  craignant  que  quelques-uns  des  siens, 
touchés  de  ses  discours,  ne  passassent  dans 
l'armée  chrétienne,  il  le  congédia,  en  disant: 


«  Priez  pour  moi,  aTin  que  Dieu  me  fasse 
comiaîlre  la  religion  qui  !ui  est  la  plus  agréa- 
ble. »  [Beautés  (hi  christianisme.) 

Saint  François  Xavier. 

Saiul  François  Xavier,  apôtre  des  Indes 
et  du  Japon,  entreprit  (l"a«sujettir  les  îles 
du  More  h  l'empire  de  Jésus-Christ.  Ces  îles, 
aussi  stériles  qu'affreuses,  paraissaientmoins 
propres  à  des  hommes  qu'aux  reptiles  veni- 
meux qu'on  y  rencontre  à  chaque  pas.  L'air 
y  était  si  grossier  et  si  corrompu,  que  sou- 
vent les  étrangers  tombaient  morts,  ou  du 
moins  évanouis,  en  y  débarquant.^  La  terre 
y  trt-mblait  presque  'sans  cesse,  s'entr'ou- 
vrait  quelquefois  sous  les  pas  du  voyageur; 
et  les  montagnes  vomissaient  des  tourbillons 
de  llamme  et  de  fumée  si  abondants,  si  con- 
tinuel set  a  v.'C  des  mugissements  si  horribles, 
(juc  ces  volcans  semblaient  autant  de  soupi- 
raux de  l'enfer.  Le  caractère  des  habitants 
ré[iondait  à  la  malignité  du  climat.  Ils  étaient 
les  plus  cruels,  les  jdus  perfides  de  tous  les 
barbares;  et  ils  portaient  la  férocité  jusqu'à 
se  régaler  les  uns  les  autres  de  la  chair  do 
leurs  proches  devenus  vieux.  Ce  qui  eût  été 
j)0ur  tout  autre  un  objet  d'elfroi,  ou  du 
moins  d'aversion  et  d'exécration,  eut  un  at- 
trait tout  paiticulier  pour  Xavier.  «  Les  na- 
tions plus  traitables  et  plus  opulentes,  »  dit- 
il  à  ses  amis  qui  faisaient  les  derniers  elîorts 
pour  l'arrêter,  «  ne  man([ueront  point  de 
])rédicateurs  ;  mais  celle-ci  est  pour  moi, 
puisfjue  personne  n'en  veut.  Si  elle  avait 
di'S  bois  odoriférants  et  des  mines  d'or,  on 
braverait  tous  les  périls  pour  les  lui  allcT' 
enlever  :  faut-il  dune  que  les  marchands 
soient  [ilus  intrépides  que  les  missionnaires? 
Cf(s  peuples  inlortunés  seraient-ils  exclus 
tous  seuls  du  bienfait  de  la  lédemption?  Ils 
sont  très-barbares  et  très-brutaux,  j'en  con- 
viens; mais,  qu'ils  le  soient  encore  davan- 
tage, celui  qui  fait  fleurir  les  troncs  arides 
et  convertit,  quand  il  lui  plaît,  les  pierres 
en  enfants  d'Aliraliam,  n'est-il  pas  assez 
puissant  pour  tléchir  leurs  cœurs  ?  Ne  puissé- 
je  en  tout  cas  procurer  le  salut  que  d'un 
seul  d'entre  eux,  je  me  croirais  t.op  bien 
récompensé  de  tous  les  travaux  et  de  tous 
les  périls  dont  on  prétend  me  faire  peur.  » 

11  entra  dans  les  îles  du  More  avec  ces 
siuitiments;  et,  durant  la  pénible  et  dange- 
reuse mission  ({u'il  y  iit,  il  monha  toujours 
Je  mémo  zèle  et  la  même  intrépidité.  Un 
jour  qu'il  célébrait  le  saint  sacrifice,  la  terre 
lui  tout  à  coup  agitée  de  si  violentes  secous- 
ses, que  tout  le  monde  s'enfuit  de  l'église 
en  désordre.  11  résida  seul  à  l'autel  sans  don- 
ner le  moindre  signe  d'elfroi  ou  de  distrac- 
tion ;  et  les  iiarbares  se  persuadèrent  qu'un 
liouune  qui  demeurait  innuobile  tandis  que 
les  rochers  tremblaient,  était  quelque  chose 
de  plus  ([u'un  mortel.  Aussi  tout  farouches, 
tout  brutaux  qu'étaient  ces  insulaires,  ils 
embrassèrent  bientôt  la  religion  divine  qu'il 
venait  leur  prêcher.  Tolo,  chef-lieu  de  l'île 
principale,  et  (jui  comptait  vingt-cinq  mille 
liabitanls,  fut  entièrement  convertie;  les 
autres  habitants   suivirent  cet  exemple,  cl 
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les  îles  abhorrées  du  More  changèrent  d'une 
manière  si  éloignée  de  toutes  les  conjectures 
humaines,  que  h;  saint  ajiôtre  les  nomm.H 
depuis  les  îies  de  la  Providence.  [Anecdote* 
chrétiennes.) 

M.    DU    TiLLET. 

M.  du  Tillet.  évèque  d'Orange,  ayant  ap- 
pris qu'il  y  avait  un  protestant  dans  un  hô- 
j)ital  de  sa  ville  épiscopale,  se  crut  destiné 
Il  travailler  à  la  conveision  d'un  diocésain 
que  la  providence  lui  avait  amené.  11  va  le 
trouver  et  lui  témoigne  un  tendre  intérêt 
pour  son  état,  et  une  sainte  sollicitude  pour 
son  salut.  Le  malade,  peu  touché  de  ce  zèle 
dont  il  était  l'objet,  repoussait  la  lumière. 
Il  injuria  môme  son  apôtre,  son  bienfaiteur. 
«  Jugi'z,  lui  dit  celui-ci,  de  quel  côté  sa 
trouve  la  vérité.  Vous  vous  croyez  autorisé 
à  outrager  celui  qui  se  porte  gratuitement 
à  vous  faire  du  bien;  je  me  crois  obligea 
ne  pas  cesser  de  vous  être  utile;  je  suis  à 
vos  ordres  le  jour,  la  nuit;  parlez,  mandez- 
moi,  vous  me  trouverez  sur  l'heure.  »  Ces 
paroles  firent  d'ab3rd  peu  d'inrpression; 
ma  s  dans  le  silence  di'  la  nuit,  ell.'S  revin- 
rent dans  l'e^pntdu  mahule.ll  en  est  touché; 
il  dema'ide  l'évoque  qui  s'eai|)ies5e  d'accou- 
rir. Il  eut  le  temps  de  recevoir  son  abjura- 
tion, sa  confession,  de  lui  administrer  les 
sacrements  de  l'Eglise,  et  peu  d'heures 
après,  le  moribond  é:ait  devant  Dieu,  (/fire/i- 
ncs  religieuses.) 

Mgr  de  Belzunce  (xviii*  siècle). 

11  n'est  peut-être  rien  d'aussi  édifiant  que 
lezè'e  et  la  charité  que  fit  éclater,  au  com- 
mencement du  dix-huitième  siècle,  M.  do 
Belzunce,  évêque  de  Marseille,  dans  le  tenifis 
que  la  peste  faisait  dans  cette  ville  les  rava- 
ges les  plus  atfreux.  On  n'y  voyait  partout 
({ue  morts  ou  mourants.  Tous  ceux  qui  [>ou- 
vaient  se  [»romettreun  asile  hors  de  la  vi^le, 
s'empressèrent  de  s'en  éloigner.  Tous  les 
gens  en  place  disparurent,  excepté  les  éche- 
vins.  Mais  plus  les  malheureux  étaient  dé- 
pourvus lie  secours,  plus  le  charitable  évèque 
se  crut  obligé  de  les  secourir.  11  assembla 
les  curés,  1  s  supérieurs  des  communautés 
qui  s'étaient  dévoués  comme  lui  au  service 
des  pestiférés  :  il  leur  [irescr-ivit  la  manière 
dont  ils  devaient  se  conduire  dans  ces  temps 
de  calamité, -et  il  se  lit  surtoirt  un  dcivoir  de 
les  animer  par  son  exemple.  11  n'y  avait 
point  de  maison,  point  de  r'éduit,  quelque 
infecté  qu'il  fût,  où  il  ne  fit  porter,  et"  où  il 
ne  portât  lui-môrne,  quand  il  le  fallait,  les 
sacrements,  des  paroles  de  consolation  et 
des  secours  de  toute  espèce.  Il  se  rendait 
partout  où  le  salut  du  peuple  demandait  sa 
présence.  On  le  voyait  dans  les  rues  et  les 
places  puliliques,  marchant  entre  les  mou- 
lants et  les  morts,  et  laissatit  partout  des 
marques  d'une  charité  conqjatissante.  Son 
palais  était  environné  de  cadavres:  il  ne 
pouvait  presque  plus  sortir  sans  les  fouler. 
J'ai  eu  bien  de  la  peine,  écrivait-il  à  M.  du 
.Mailly,  archevê(pii'  d'Arles,  de  (aire  retirer 
cent  cinquante  cadavres  â  demi  pourris  et  ron- 
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t/i's  par  tcsihiens  i/iii  l'iaiinl  i]  iciitonr  de  ma 
iriaisiin,  et  qui  mettaient  déjà  l'infeetion  rhez 
moi.  iMiiis  ncii  nr  put  ;iiT(Mof  son  /ùli'  ut  su 
tliaritt'. 

LoiS(]iio  la  l'ontai^ion  ciiiiinicnrn  à  so  ralc'i- 
tir,  M.  (le  Hclziitico  lit  div.ssiT,  le  jour  do 
la  Toussaint,  un  autul  au  milieu  du  Cours: 
et  If  matin,  étant  sorti  du  [lalais  épiscopal 
lui-pieds,  un  lliinihi'au  ^  la  main,  il  aHa,  dans 
i-clto  posluri'  (II-  sup|>li>nil,  jus  pi'ii  l'endroit 
où  il  voulait  implorer  la  miseri(()rdo(lo  Dieu 
sur  cette  ville  désolée.  \a'  peuple,  prosterné 
sur  lo<;our,s  et  dans  toutes  les  rues  d'où  il 
pouvait  voir  l'autel,  l'(jnilaiten  larmes,  tan- 
dis que  le  pontife  vénérable  oll'rait  sa  propre 
vio.pourdésarmer'la  eolèie  céleste.  I.e  lîi  no- 
vembre, il  donna  la  liénédietion  à  toute  la 
ville  du  haut  d'un  eloclier,  au  bruit  des  clo- 
ilies  et  du  canon,  qui  avertissaient  les  ha- 
bitants do  se  mettre  en  prières.  Ce  spectacle 
imposant  répandit  |)armi  le  peuple  une  reli- 
t;ieuse  frayeur  qiii  em|)ècha  beaucoup  de 
crimes.  Kniin,  la  diminution  des  malades,  de- 
venant plus  sensible,  ranima  tellement  la 
conliance  des  habitants  de  Marseille,  que  le 
jour  de  Pi\(pies,  ne  pouvant  plus  réprimer 
les  mouvements  de  leur  zèle  religieux,  ils 
enfoncèrent  les  portes  di.'S  églises  [lour  y 
l'aire  célébrer  le  culte.  L'évèipie  no  pat  |)ré- 
venir  les  dangers  de  cette  atiïuence  qu'en 
faisant  dresser  au  milieu  du  Cours  un  au- 
tel où  il  dit  la  messe  les  deux  dernières  fêtes. 
Les  dimanches  suivants,  il  la  dit  tantôt  dans 
une  place,  tantôt  dans  l'autre;  et  les  atten- 
tionsde  sa  charité,  deso:i  zèle  et  de  sa  pru- 
tleuce,  ne  cessèrent  que  lorsqu'il  ne  resta 
jilus  dans  la  ville  le  moindre  vestige  de  con- 
tagion. 

Qui  peut,  dit  ici  un  éloquent  auteur,  qui 
IK'ut,  à  la  vue  d'un  tel  spectacle,  et  au 
récit  de  tels  prodiges  de  vertu,  ne  pas 
se  sentir  attendri  et  pénétré  d'admi- 
ration'? Que  peut  offrir  l'antiquité  païenne 
de  comparable  à  ce  sublime  dévouement'? 
Qu'y  a-t-il  dans  les  fastes  de  la  philosophie 
(ju'ou  puisse  rapprocher  d'un  pareil  héroïs- 
me'? Elle  a  pu  quelquefois  i)roduire  des 
martyrs  de  la  vanité,  de  l'ambition,  de  la 
gloire  :  le  seul  christianisme  a  fait  des  mar- 
tys  de  la  charité  ;  lui  seul  a  dit  à  ses  disciples, 
<jue  se  sacriûer,  c'est  se  sauver;  lui  seul  a 
dit  à  ses  ministres,  que  le  lion  pasteur  donne 
sa  vie  pour  ses  brebis  :  doctrine  vraiment 
céleste,  et  que  l'homme  n'a  pu  trouver, 
jiuisqu'elle  est  au-dessus  de  l'homme.  [Beaux 
traits  du  christianisme.) 

Ansaloni  (18  novembre  1631). 

Le  dominicain  Giordano  Ansaloni,  de 
Santo  Angelo,  en  Sicile,  pénétra  en  1632  dans 
le  Japon,  accompagné  d'un  frère  de  son  or- 
dre, pour  convertir  les  habitants  de  ce  pavs 
à  la  foi  de  Jésus-Christ.  Les  persécutions  vio- 
lentes qu'eurent  à  soulfrir  ces  saints  hommes 
n'arrêtèrent  pas  le  cours  de  leurs  prédica- 
tions. En  butte  à  mille  dangers,  ils  ne  démen- 
tirent jamais  le  caractère  sacré  dont  ils 
étaient  revêtus.  Un  jour  qu'ils  avaient  réuni 
dans  leur  demeure  soixante-neuf  catéchu- 


mènes, des  soldats  so  iirésentèreut  pour  les 
saisir.  Les  nouveaux  chn'tiens  voulaient  oji- 
jinser  In  force  h  la  l((rce,  mais  Ansalorn  s'é- 
cria :  «  Arrétoz-vous,  mes  frères  ;  soumettez- 
vous  sans  mnrinuri!  ;  nolri'  mort  sera  plus 
utile  ((lU'  notr(>  exislem-e  à  la  cause  de  l'I-;- 
vangili!.  »  Les  lidèles  le  suivirent  en  prison, 
et  ne  tardèrent  pas  h  subii-  le  dernier  .'•up- 
plice.  Les  deux  missiontiaires  furent  placés 
vivants  et  debout  dans  une  l'ose,  et,  après 
leur  avoir  frotté  h"  visage  de  miel,  on  les 
laissa  cxpos(''s  aux  nujrsures  des  insectes,  et 
aux  angoisses  de  la  faim.  Ils  subirent  avec 
courage  cette  horrilile  tortui'e,  et  ne  ces- 
sèrent (\n'h  le\u'  moit  de  prier  pour  la  con- 
vei'sion  de  leurs  persécuteurs.  {Fleurs  de  la 
morale.) 

Zèle  industrieux  des  prêtres  catholiques,  pen- 
dant la  révulutiun. 

Tandis  que  l'œil  des  persécuteurs  était 
sans  cesse  ouvert  sur  les  prêties  calholiijues, 
pour  les  enqiêchcr  d'entendre  les  coid'essioiis 
et  de  porter  aux  mourants  le  saint  viatiijiie, 
un  curé  du  diocèse  du  Alans  vint  un  jour 
trouver  son  vicaire,  et  lui  dit  avec  douleur: 
«  Ce  malheureux  boulanger  mourra  sans  sa- 
crements ;  il  m'a  fait  demander,  et  les  gens 
apostés  par  l'intrus  m'empêcheiit  d'aborder. 
—  Non,  monsieur  le  curé,  répondit  le  vi- 
caire, ce  brave  homme  ne  mourra  pas  sans 
sacrements.  »  Sur  ces  mots,  le  vicaire  s'ha- 
bille en  garçon  boulanger,  prend  sur  ses 
épaules  un  lourd  sac  de  farine,  passe  à  tra- 
vers les  mouches  de  l'intrus,  et  no  revient 
qu'en  racontant  avec  quelle  piété,  quelle  re- 
connaissance le  malade  a  reçu  les  sacrements 
qu'il  lui  a  portés. 

Un  prêtre  du  diocèse  de  Nîmes  usa  d'une 
industrie  à  peu  jirès  semblable  jiour  admi- 
nister  une  religieuse  malade.  Déguisé  en  por 
tefaix,  il  se  chargea  de  plusieurs  fagots,  dont 
le  poids  lui  faisait  courber  la  tète,  et  à  la  fa- 
veur de  ce  déguisement,  il  entra,  sous  les 
yeux  mêmes  des  patriotes,  dans  le  couvent, 
d'où  il  ne  sortit,  la  nuit  suivante,  qu'après 
avoir  disposé  la  religieuse  à  mourir  de  la 
mort  des  justes. 

Un  autre  prêtre,  dans  le  diocèse  du  Mans, 
reçoit  cet  avis  d'un  malade  :  «  Je  suis  mou- 
rant dans  telle  chambre  de  rhô[)ital,  et  nous 
n'avons  que  des  jureurs  schismatiques  pour 
nous  administrer.  Je  ne  veux  pas  de  ces 
hommes-là.  »  Le  prêtre  se  fait  portera  l'hô- 
pital, étendu  sur  une  civière, comme  deman- 
dant lui-même  une  place  de  malade  ;  et  il 
ne  se  trouve  guéri  qu'après  avoir  arlminis- 
tré  le  pauvre,  ijui  semblait  n'attendre  cfue 
ses  secours  pour  s'endormir  dans  le  som- 
meil des  saints.  Pour  apprécier  ces  actes  hé- 
roïques, il  faut  savoir  qu'une  mort  assurée 
attendait  les  prêtres  qu'on  aurait  surpris 
exerçant  ces  saintes  fonctions.  Ceux  dont  on 
vient  de  parler  ne  l'ignoraient  pas  ;  mais  1^ 
vrai  zèle  fait  tout  braver  ;  il  no  craint  qui; 
de  laisser  jiérir  les  âmes  qu'il  peut  sauver; 
i.inecdotef  chrétiennes.) 
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Les  victimes  de  la  glacière  d'Avignon. 

Avant  qu'on   immolât    tant    de  victimes 
dans  la  capitale,  le  féroce  Jourdan  ,  juste- 
ment surnommé    Coupe-tête ,  en  avait  fait 
éi^orger  plus  de  soixante  à  Avignon  ,  et  il 
avait  eu  soin  de  les  choisir  parmi  les  citoyens 
les  plus  estimables.  Celle  qu  on  distingua  le 
jilusfut  M.  Nolliac,  ancien  recteur  du  no- 
viciat  des  jésuites  à  Toulouse  ,  et  depuis 
trente  ans  curé  de  la  paroisse  de  Sainl-Sym- 
j>horien  à  Avignon.  11   était  regardé  dans 
toute  la  ville  comme  le  père  des  pauvres,  le 
consolateur  des  affligés  ,  le  refuge  des  mal- 
heureux, le  conseil  de  tous  les  citoyens;  et 
c'est  à  ces  seuls  titres  que  ,  proscrit  par  le 
chef  des   brigands,  il  fut  renfermé  dans  le 
château,  la  veille  même  du  jour  où  l'on  de- 
vait y  massacrer  les  prisonniers.  Son  appa- 
rition fut  pour  ces  malheureux  qui  le  con- 
naissaient, qui  la  révéraient  tous,  celle  d'un 
ange  consolateur;    ses  premières  paroles, 
celles  d'un  apôtre  envoyé  pour  sauver  leurs 
âmes  :  «  Je  viens  mourir  avec  vous,  mes  en- 
fants, leur  dit-il  ;  nous  allons  tous  ensemble 
jtaraître  devant  Dieu.  Que  je  le  remercie  de 
m'avoir  envoyé  pour  jiréparer  vos  âmes  à 
paraître  devant  son  tribunal!  Allons,  mes 
enfants,  les  moments  sont  précieux.  Demain, 
et  aujourd'hui    peut-être ,  nous  ne  serons 
plus  dans  ce  monde.  Allons,  disposons-nous, 
par  une  sincère  pénitence  ,  à  être  heureux 
dans  l'autre.  Que  je  ne  perde  pas  une  seule 
de  vos  ûmes.  Ajoutez,  à  l'espoir  que  Dieu 
me    recevra    lui-même    dans   son  sein,  le 
bonheur  de  pouvoir  vous  présenter  à  lui 
comme  des  enfants  qu'il  me  charge  de  sau- 
ver tous.  »  A  ces  mots,  tous  se  jettent  h  ses 
genoux,   les  embrassent,  les  serrent.  San- 
glotant ,   ils   confessent  leurs  fautes  ;  il  les 
entend,  il  les  absout,  il  les  embrasse  avec 
cette  tendresse  qu'il  eut  toujours  pour  les 
pécheurs.  Il  eut  le  bonheur  de  les  voir  tous 
<lociles  à  ses  paternelles  exhortations.  Jlais 
bientôt  la  voix  des  bandits  appela  leurs  pre- 
nnères  victimes.  Us  les  attendirent  à  la  porte 
du  fort.  Là,  à  droite  et  à  gauche,  deux  bour- 
reaux, élevant  de  toute  la.force  de  leurs  bras 
et  faisant  tomber  sur  eux  une  barre  de  fer, 
les  assommaient.  Le  cadavre  alors  était  livré 
à  de  nouveaux  bourreaux  qui  déchiraient 
ses  membres,  qui  les  défiguraient  avec  des 
sabres,   pour  mettre  les  amis,  les  enfants, 
dans  l'impuissance  de  les  reconnaître.  En- 
suite ils  le  jetaient  dans  ce  puits  infernal 
appelé  la  Glacière.  M.  Nolhac  exhortait,  em- 
brassait ,  encourageait  à  leur  dé[iart  les  mal- 
heureuses victimes  appelées.  11  eut  le  bon- 
heur d'être  la  dernière,  de  ne  se  présenter  à 
son  Dieu  qu'après  ces  soixante  âmes  qui 
allaient  toutes  portant  aux  cieux  la  nouvelle 
de  son  zèle  héroïque,  de  son  inébranlable 
constance.  Quand  il  fut  permis  de  retirer  les 
corps  de  la  Glacière ,  le  peuple  s'empressa 
d'y  chercher  celui  do  son  bon  père.  11  était 
couvert  de  cinquante  blessures.  Un  crucitix 
sur  sa  poitrine,  des  habits  de  prêtre  le  lirent 
reconnaître.   Chacun  se   disputa  les   mor- 
cciiux  de  sa  robe,  et  il  fallut,  pendant  huit 


jours,  laisser  ces  précieux  restes  exposés  h 
la  vénération  du  peuple  qui  honore  tou- 
jours la  véritable  vertu ,  lorsqu'il  n'est  point 
trompé  par  ceux  qui  sont  intéressés  à  la 
décrier.  [Anecdotes  chrétiennes.) 

Une  sœur  de  Charité. 

Une  flllc  de  Vincent  de  Paul,  attachée  à 
l'hospice  des  Invalides  de  Paris,  désolée  à 
la  pensée  déchirante  qu'un  de  ses  malades 
allait  mourir  sans  un  regard  vers  le  Dieu 
qu'il  a  tant  offensé,  redoublait  auprès  de 
lui  ses  soins  affectueux  et  vraiment  mater- 
nels :  à  tout  instant  elle  vole  ou  se  tient  à 
son  chevet,  profitant  des  moindres  crises  de 
la  maladie  iiour  tâcher  do  parvenir  jusqu'à 
son  cœur.  Il  reçoit  ses  soins  avec  insensibi- 
lité, ne  la  remerciant  môme  pas. 

Enfin  un  jour,  croyant  qu'il  allait  expi- 
rer, elle  se  hasarde  è  lui  présenter  un  cruci- 
fix. La  figure  baignée  de  larmes,  elle  lo 
conjure,  à  mains  jointes,  de  laisser  au  moins 
approcher  de  ses  lèvres  le  signe  sacré  de 
notre  rédemption.  Il  détourne  brutalement 

la  tète La  sœur  insistant   encore,  il  lui 

envoie  h  la  face  un  crachat  fétide!... 

La  sœur,  sans  la  moindre  émotion,  imi- 
tatrice en  cela  du  Dieu  qui  fut  honni,  souf- 
fleté, crucifié  par  la  vile  multitude,  qui  en 
reçut  sur  sa  face  adorable  d'ignobles  cra- 
chats, se  contenta  de  prendre  son  mouchoir 
et  d'essuyer  cette  dégoûtante  souillure.  Pen- 
sez-vous peut-être  qu'elle  ramollit  ce  cœur 
ignoble  :  non.  La  fille  de  Vincent  de  Paul 
restait  encore  silencieuse  auprès  de  lui  en 
répétant  :  Mon  frère,  mon  frère,  sauve:  voire 
âme!  11  la  contraignit  par  ies  plus  horribles 
imprécations  de  le  laisser  tranquille. 

Le  lendemain,  la  mort  était  toujours  im- 
minente; même  danger,  même  devoir  pour 
la  sœur  de  se  représenter  au  lit  de  l'agoni- 
sant. Elle  avait  prié  ardemment  le  Seigneur 
dans  sa  communion,  et  la  possession  du 
pain  eucharistique  avait  ravivé  sa  charité 
sainte.  Elle  approche  du  malade  en  tenant 
à  la  main  un  bol,  dont  elle  rafraîchissait  lo 
contenu.  «Voulez-vous  boire  un  peu,  mon 
frère"?  lui  dit-elle  en  soulevant  de  sa  main 
blanche  et  délicate  l'oreiller  fétide  sur  le- 
quel reposait  sa  tête  ,  exhalant  déjà  une 
odeur  cadavéreuse.  —  Non  ,  lui  réi)ondit-il 
sèchement  :  ne  voyez-vous  pas  que  je  n'en 
ai  point  la  force?  —  Puisque  vous  vous 
sentez  si  mal,  mon  pauvre  frère,  continua 
l'ange,  recommandez-vous  donc  un  peu  à 
Dieu,  devant  qui  vous  allez  paraître.  —  Je 
m'en  moque,  répliqua  encore  stupidement 
le  vieux  pécheur  :  laissez-moi,  vous  dis-je, 
mourir  en  i)aixl»  Et  incontinent  il  lui  cou- 
vre, comme  la  veille,  la  joue  d'un  cra- 
chat!.... 

Mais,  miséricorde  de  Dieu  1  c'est  ici  que  le 
ciel  l'attendait,  c'est  ici  que  le  ciel  voulait 
montrer  aux  âmes  qui  lui  sont  dévouées 
qu'il  ne  faut  se  décourager,  ni  désesjiérer 
jamais  ;  qu'une  seconde,  un  rien,  sullisent 
pour  convertir  ime  âme  et  la  sauver.  A 
peine  la  sœur,  toujours  calme  et  sublime,  a- 
t-clle  essuyé  sa  belle  cl  douce  figure  et  s'est- 
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elle  élnii^'iido  ili;  (|iiuli|ii('s  pas,  i|ii'cll(i  cii- 
(uiul  le  iiKihuJo  lui  ciiiint  :  «Ma  so'iir . 
rc^venci  dans  un    iiislaiit...  j'ai  hr-soin   de 

vous! »  Kilo    s'éidi^iic  et  va  vers  colin 

l'eiièlre,  fixer  son  regard  vers  lo  ciel  (lu'cihî 
invo(ine.  1-e  malade  la  rapiielle,  atteiré  par 
le  remords,  et  juiisant  dans  son  l'cpeiilir 
une  force  dont  sans  lui  il  n'aurait  pas  été 
cnpnhie,  se  replie  sur  sa  couche,  se  redresse, 
s'enveloppe  le  corps  entier  de  ses  couver- 
tures; jiuis,  so  gliss^ml  le  lon;^' de  son  lit,  il 
s'est  mis  ,\  genoux,  la  tétt;  nue  appuvée  sur 
une  cliaise.  Dans  cette  altitude,  au  milieu 
lies  soupirs  et  dos  sanylols,  il  n  dit  à  la 
sœur  :  «Venez...  je  suis  prêt...  i'ailes-moi... 
s'il  se  peut,  conlcsser  de  suite.  »  Et  le  ma- 
lade, versant  des  larmes  ahondantes  et  amu- 
res, se  confessa,  conuiMiin'a,  recul  l'onction 
dernière.  Et  après  avoir  éU-  pendant  encore 
six  semaines  un  miulèle  de  patience  1 1  de 
résignation,  l'invalide  ox|iira,  tenant  d'une 
main  glacée  le  crucilix  sur  ses  lèvres,  souil- 
lées tant  de  fois  par  le  cynisme  de  l'impiété 
et  l'abomination  des  blasphèmes.  (lîpiiode 
d'un  bagne,  par  M.  pacl  JouiiAN.NiiAUu.) 

Perdus  Desgranges. 

Tiburce  du  l'eroux  Des^rans^es,  né  dans 
le  Berri  en  1678,  ordonné  prêtre  à  Oran^çe, 
commença  sa  carrière  sacerdotale  en  se  dé- 
vouant au  soulagement  des  pestiférés  de  la 
Provence.  Puis  il  vint  à  Paris,  oi'i  voulant 
vivre  utile,  mais  inconnu,  il  se  cacha  au 
milieu  dos  pauvres  de  Bicètre,  les  édifiant 
par  sa  vie,  les  instruisant  par  ses  discours. 
ÎEmu  de  compassion  pour  les  malheureux 
qui,  condamnés  aux  fers,  partaient  tous  les 
ans  de  Paris  et  de  Rennes  pour  les  chiour- 
mes  de  Marseille,  il  désira  leur  servir  d'au- 
mônier pendant  la  route.  Il  fallait  l'agrément 
de  la  cour;  il  l'obtint  aisément;  et  le  mini- 
stre Maurepas  lui  lit  expédier  un  bi-cvet  ho- 
norable, que  l'abbé  Desgranges  appelait  son 
brevet  de  galérien.  Dès  lors  il  suivit  la  chaîne, 
s'occupant  de  procurer  aux  galériens  tous 
les  secours  spirituels  et  temporels,  bravant 
tous  les  dégoUts;  à  la  fois  leur  médecin  et 
leur  confesseur,  aidant  .^i  mourir  ceux  que 
l'épuisement  faisait  succomber  dans  la  route, 
et  ceux  que  le  grand  air  frappait  mortelle- 
ment au  sortir  des  cachots.  La  nuit  on  ren- 
fermait ordinairement  les  galériens  dans  une 
écurie.  Leur  pieux  aumônier  montait  alois 
dans  l'auge,  et  detiout,s'appuyant  d'une  main 
au  râtelier,  du  haut  de  celte  chaire  bizarre,  il 
prêchait  avec  une  onction  ([ui  ne  fut  pas 
toujours  stérile  pour  le  misérable  auditoire. 

Bientôt  les  fatigues  de  l'abbé  Desgranges, 
le  mauvais  air  qu'il  respirait,  attaquèrent  sa 
santé.  Il  avait  fait  près  de  huit  cents  lieues 
depuis  le  25  août  jusqu'au  18  novembre  17-2(j; 
et  dans  quel  étal!  L'évèque  de  Senez  disait 
de  lui  :  «  11  n'a  qu'un  surtout  fort  usé,  une 
es()èce  de  soutanelle  de  même,  une  sale 
chemise  presque  pourrie;  nul  linge,  ni 
bonnet,  ni  coiffe  de  nuit,  ayant  jusqu'alors 
eouché  avec  son  chapeau.  »  Dans  son  délire, 
croyant  toujours  être  avec  ses  galériens,  le 
saiut  prêtre  s'écriait  :  «Courage,  mes  en- 


fants!  t(jnt   pour  Dieu!"  [Fleurs  de   la   ma- 
uite.) 

I.'muh:   LKi.nis-DuvAL. 

I.'élriipient  et  saint  abbi!  l.egris-Duval  se  lit 
entie  tons  remarqiler  par  son  courage  raison 
zèle  a|iosloli(iue  pe'idanl  la  toui'menlode  Dit. 

I.onis  XVI  venait  d'être  coiidnir.m!  à 
mort.  On  pouvait  craindre  ipic,  dans  l'élat 
où  était  la  religion,  h;  roi  ni'  l'ôt  privé  des 
secours  de  l'Eglise,  et  on  voit  par  le  testa- 
ment de  ce  i)rince  f[u'il  s'y  était  lui-même 
attendu.  La  charité  généreuse  de  l'abbé  Du- 
val  s'émut  h  cette  pensée,  et  il  prit  la  i-éso- 
Inlion  d'aller  se  présenter  pour  nlfrir  au 
roi  les  consolations  do  son  minislêre.  Il  no 
faut  que  se  reporter  en  esprit  h  cette  terri- 
ble époque  pour  sentir  h  quoi  l'exposait  celte 
(iéraarclio  njagnanime.  Il  |  art  de  V'ersail- 
les,  le  20  janvier  1793,  à  la  nuit,  et  se  rend 
droit  à  la  salle  de  la  convenlior.,  nfi  il  ne. 
trouve  |)ersonne.  La  commune  de  Paris  était 
en  permanence;  il  y  covu't  et  se  fait  intro- 
duire, en  anmmrant  que  c'est  pour  une. 
affaire  imi)ort;intc  et  pressée.  11  entre  sans 
effroi  dans  cet  iintredu  Ciimo  :  Je  suis  prêtre, 
dit-il;  j'ai  appris  que  Louis  XVI  était  eoii- 
damné  â  mort,  je  riens  lui  offrir  les  secours 
de  mon.  ministîrc  ;  je  demaneie  que  mon  offre 
lui  soit  transmise.  (  Bécit  de  .M.  le  comte  île 
Marccllus,  dans  la  Quotidienne  du  28  jan- 
vier 1819.)  On  peut  se  figurer  l'étonncment 
de  tous  les  membres  de  la  commune.  Us  lui 
répondent  qu'on  va  en  délibérer  lors<iue 
l'on  aura  terminé  l'aîl'aire  ilont  on  s'occu[)ait. 
Deux  heures  se  passent  ;  l'abbé  DuvaK  effrayé 
do  voir  le  terirps  s'écouler  sans  résultai, 
[irend  la  parole  pour  appeler  de  nouveau 
l'attention  sur  sa  demande.  Un  des  mem- 
bres remar([uc  que  c'est  peut-être  un  émis- 
saire des  amis  du  tyran,  chargé  do  lui  don- 
ner les  moyens  de  prévenir  le  dernier  su[)- 
plice  par  une  mort  volontaire.  Il  demande 
(lue  l'abbé  Duval  soit  fouillé,  ce  qui  pourtant 
ne  fut  pas  exécuté.  Ou  lui  ap[irend  que  lo 
roi  avait  un  confesseur;  mais  comme  jl  n'a- 
vait point  de  papiers,  il  fut  question  de  le 
retenir.  Heureusement  un  de  ses  anciens 
camarades  de  collège,  Matthieu ,  député 
à  la  convention,  répoîidit  jiour  lui,  et  on 
le  laissa  repartir  pour  ^'ersailles  avant  le 
point  du  jour.  Ainsi  l'abbé  Duval  associa 
son  nom  à  celui  de  ce  noble  et  courageux 
Edgoworth,  qui  remplit  dans  cette  occasio  i 
un  si  beau  ministère;  et  ce  sont  deux  prê- 
tres qui,  dans  un  moment  où  dominait  la 
plus  horrible  tyrannie,  et  où  la  terreur  était 
générale,  donnèrent  cet  honorable  exemple 
de  dévouement  et  d'intrépidité.  Au  surplus 
l'abbé  Legris-Duval  pariait  peu  de  ce  fait,  et 
détournait  la  conversation  lorsqu'on  voulait 
la  mettre  sur  cet  article  ;  mais  une  pièce 
qu'on  a  trouvée  dans  ses  papiers  constate  sa 
démarche.  C'est  un  passe-port  qui  lui  fut  dé- 
livré à  la  police  de  Paris,  où  il  avait  été  con- 
duit. (  Vie  de  l'abbé  Legris-duval.) 

Mgr  de  Qcélen  et  le  choléra. 

En  1832,  le  choléra  ,  plus  terrible  que  Isi 
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peste  ,  puisque  sa  cause  e?t  encore  iia  mys- 
tère ,  et  que  tous  ](!s  ulForts  de  l'arl  se  sont 
))risésco'itre  lui;  le  clioiéra,  roiujiant  toutes 
les  prévisions,  déjouant  tous  les  calculs,  ap- 
(larut  tout  à  coup  au  milieu  de  nous,  par 
une  tiède  journée  de  printemps.  Eu  peu  de 
jours  le  nomijre  des  victimes  fut  immense. 
Le  deuil  entra  dans  toutes  le*;  familles;  les 
liôfiitaux  regorrièrent  de  malades;  le^  rues 
lurent  encombiées  de  corbillards.  Alors  un 
prélat,  qui  vivait  obscur,  caclié,  [lour  ainsi 
dire  proscrit,  ignoré  de  tout  le  monde 
excepté  des  pauvres ,  ce  prélat  sortit  de  sa 
reiraite  et  s'avança  vers  les  murailles  de 
l'Hôtel-Dieu.  Comme  les  Borroniée  et  les 
iSeIzuncc,  il  obéit  au  cri  de  ses  entrailles  et 
à  la  voix  de  la  reIij,Mon.  11  entra  dans  la 
."^alle  des  malades,  et,  à  cette  époque  ,  on  ne 
savait  /ias  encore  si  le  choléra  était  une  con- 
tagion ou  une  épidémie.  Il  s'approcha  du  lit 
«les  moribonds,  et  leui'  dit  de  ces  paroles  con- 
solantes et  douces  qui  détachent  de  la  vie  et 
qui  font  espérer  dans  la  mort.  Parmi  ceux 
auxquels  il  prodiguait  ses  soins  évangi'di- 
<iues,  plusieui's  avaient  contribué  à  le  chas- 
ser de  son  ]>alais;  pbisicui'S  avaient  di.'inandé 
.sa  têtp.  avec 'des  hurlements  de  cannibales; 
plusieurs  avaient  démoli  sa  maison  derrière 
Notre-Dame  et  sa  maison  de  Conflans.  Mais 
lui,  s'il  se  souvenait  de  ce  moment  d'épreuve, 
••'élait  [)our  être  |ilus  affectueux  encore  au- 
jirès  de  ceux  qui  lui  avaient  valu  de  si  mau- 
vais jours.  Il  leur  disait  :  «  Espérez  ,  mes 
iils;  »  et  puis  il  leur  montrait  le  crucifix  où 
le  Sauveur  des  hommes  avait  souiferl  tant 
de  tortures;  et  quand  il  se  retira  ,  au  milieu 
d'un  concert  de  bénédictions,  au  milieu  d'un 
déluge  de  larmes,  les  médecins  qui  l'avaient 
suivi,  les  infirmiers  qui  avaient  reçu  ses  lar- 
b'esses,  tout  le  monde  disait  :  «  Est-ce  là  cet 
homme  sur  la  tète  duquel  les  partis  ont  as- 
sumé tant  de  haines?  Qui  donc  a  donné  ;i 
ses  paroles  tant  d'onction  et  de  douceur? 
I-es  orages  politiques  l'ont  fait  presque  pau- 
vre :  où  donc  a-t'il  trouvé  toutes  les  aumô- 
nes qu'il  nous  a  faites  ?  » 

A -dater  de  ce  jour,  jusqu'à  la  fin  de  l'épi- 
démie ,  la  vie  de  ce  prélat  fut  une  suite 
i'i'u'uvres  évangéliques.  A  plusieurs  reprises, 
tous  les  hôpitaux  de  Paris  furent  visités  par 
lui,  et  chacune  de  ses  visites  était  marquée 
jiar  des  aumônes  nouvelles;  et  chaque  fois 
qu'il  sortait  d'une  salle  de  malades  ,  il  y  en 
avait  qui  répétaient  en  pleurant  ses  paroles, 
et  qui  bénissaient  les  consolations  puissan- 
tes de  la  religion.  On  fut  obligé  d'élever  des 
hôpitaux  provisoires,  des  ambulances;  aus- 
sitôt il  écrivit  aux  ministres  et  mit  à  leur 
disposition  les  couvents  ,  les  séminaires  de 
J*aris  et  sa  maison  de  campagne  de  Con- 
llans  à  peine  relevée.  Cet  exemple  fut  suivi 
liar  le  clergé  de  tout  son  diocèse.  Les  sémi- 
naristes de  Saint-Sulpice ,  les  prèlres  de 
i?aint-Lazare,  s'olfrirent  pour  être  infirmiers 
des  malades;  enfin  le  génie  de  la  religion 
ehrétienne  se  montra  ,  comme  autrefois,  de 
tous  les  côtés,  sous  toul(\s  ses  formes,  avec 
toute  son  abnégation  ,  tout  son  oubli  des  in- 
jures, toute  son  inépuisable  charité. 
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OEuvrc  de  ta  Sainte-Fxfancc, 
Mgr  Forbin-Janson    avait   admiinstré   un 


diocèse;  il  avait  évangélisé  la  France;  il 
avait  traversé  plusieurs  fois  les  mers;  il 
avait  parcouru  l'Asie  et  le  Nouveau-Monde, 
laissant  partout  des  traces  de  son  ])assage  el 
des  fruits  de  sa  parole,  et  tout  cela  ii'élait 
rien  ;  c'était  le  premier  pas  de  sa  course  vers 
le  ciel,  unique  objet  de  ses  vieux. 

Son  aïeul  Palamède  de  Forbin  avait  donné 
une  province  à  la  France;  lui,  plus  géné- 
reux ,  il  veut  donner  un  empire  ,  et  le  plus 
vaste  des  empires,  à  l'Eglise. 

Par  delà  les  montagnes  et  les  fleuves, 
presque  aux  extrémités  du  monde  co-inu, 
s'étend  un  immense  et  formidable  empire,  le 
plus  grand  de  la  terre  ,  et  qui  ,  dans  son  or- 
gueil,  s'intitule  :  Le  célcxte  empire;  nous 
l'appelons  la  Chine.  Abrité  contre  le  canon 
et  l'épée  derrière  des  murailles  gigantes- 
ques; résistant  aux  invasions  île  l'esprit  par 
les  chevalets  et  les  tortures  ,  il  semble  mé- 
priser et  délier  tous  les  peuples  du  monde. 
î.îais  qu'importent  les  murailles  et  les  monta- 
gnes pour  les  soldats  de  la  foi  ?  qu'importent 
les  tortures  el  les  chevalets  pour  les  héri- 
tiers et  les  descendants  des  martyrs  ?  la  foi 
renverse  les  murailles ,  la  parolepénèlre  à 
travers  ou  passe  par-dessus.  Mgr  de  Janson 
sait  cela  comme  nous  ,  et  il  le  sent  mieux 
que  personne.  11  trace  dans  son  esprit  le 
jilan  d'une  prodigieuse  conquête.  C'est  son 
cœur  qui  est  venu  frapper  à  la  porte  de  son 
intelligence.  Il  a  appris  que  ,  dans  ces  con- 
trées où  In  dégradation  morale  est  la  comjia- 
gne  de  l'idolâtrie ,  des  jiarenfs  barbares, 
sourds  à  la  voix  de  la  nature,  immolent  leurs 
enfants  ,  les  offrent  en  pAture  aux  plus  vils 
des  animaux  ,  ou  les  précipitent  dans  les 
fleuves.  La  pensée  des  malheurs  de  ces  in- 
nocentes créatures  fait  tressaillir  son  âme 
sensible.  11  a  résolu  de  leur  sauver  la  vie  du 
corps  ,  de  leur  préparer  celle  du  ciel ,  et  de 
les  faii-e  servir,  nouveaux  Moïses,  au  salut 
d"  leur  nation. 

Cette  pensée  se  transforme  bientôt  en  ac- 
tion. Tout  s'organise  avec  une  prodigieuse 
rapidité;  rien  ne  coûte  au  digne  prélat,  ni 
fatigues  de  l'esprit,  ni  fatigues  du  corps,  ni 
sacrifices  d'argent ,  ni  correspondances  ,  ni 
jjaroles,  ni  voyages. 

Et  voici  conîment  la  Chaire  catholique  (juil- 
let 18i3)  annonçait  la  naissance  de  cette  œu- 
vre, qui  témoigne  si  bien  du  zèle  infatigable 
de  nos  évoques  et  de  nos  prêtres  de  France  : 

<(  Entre  tous  les  bienfaits  du  christianisme 
h  l'égard  des  individus,  comme  des  sociétés 
mêmes  ,  l'un  des  plus  importants  a  été  de 
jirotéger  la  faiblesse  de  l'enfance,  de  la  réin- 
tégrer dans  ses  droits,  dans  sa  dignité;  bien 
Iilus,  à  l'enfance  régénérée  en  Jésus-Christ 
j>ar  le  baptême  fut  garantie  une  sorte  de 
culte  |iarticulier,  mélange  heureux  de  soins 
assidus ,  de  respect  et  de  tendresse  que  la 
religion  devait  consacrer  désormais  à  toute 
celte  enfance  chrétienne,  lui  préparant  avec 
amour  la  sonir  de  rharité,  le  frère  des  éco- 
les, le  catéchiste  ,  le  prèlre  et  le  ponlife  ,  et 
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«;etle  Ibiilc  <li!  coinnuiii.niti'S  rolisiouscs  et 
«l'iiisliliitioiis  s.iinlis  (]iii,  pour  Ions  los  siè- 
»  les  ,  lui  iissuroiil  tout  do  |i('i('s  ot  ilo  inôri's 
Si.'liMi  la  ;;i','\ci',  tant  do  iiiailrcs  li;djili'.s  ut  do 
liaiiaits  iiKidùIcs. 

«  Mais  il  SI'  tniuv(!  dos  rDutrécs  où  eut 
Èvaiij;ilo  de  |).\i\  ol  iraiiiour  n'a  pas  ciicdre 
lii()!ii|ilH'',  et  là,  (Miinino  aulri'l'Dis  à  Kiuiie  et 
à  Alhèiii's  ,  le  pi(if((Mil  iiié|)i  is  di'  l'o  ilaïux', 
rex|iosili(iii  ,  la  vente,  le  nu'iirlie.  La  rJiiiie 
siiiloLit  se  fail  dDidoiireasoinciit  roiiiariiiu'r 
j)ar  son  iiisciuiiancu  et  sa  barhniio  à  rOjj;ard 
do  l'eMlame.  Dans  co  pays  île  barbare  et 
cruelle  innnoialité ,  l'usai^e ,  sintjii  la  lui 
niûiiio,  donne  à  tout  cliel'  de  fanii'lic  droit  de 
mort  sur  reniant  nouveau-U(5,  et  les  pauvres 
lie  jnolilent  ipn^  trop  de  ce  droit  alîroux 
pour  la  g(^ne  d'une  nombreuse  faniille.  Au 
(énioigiiage  il'uii  anieur  an;4lais  ,  les  sages- 
fcnnnes  élouH'ent  les  enfants  dans  un  bas- 
sin d'eau  eliaude,  ou  on  les  jette  dans  la  ri- 
vière, ou  on  s'c;i  défait  en  les  exposant 
dans  les  rues  :  il  y  [)assc  tous  les  matins,  et 
surtout  h  Pékin ,  tles  tondjereaux  sur  les- 
quels on  eliarge  ces  enfants  ainsi  exposés 
pendant  la  nuit,  ot  on  va  les  jeter  dans  une 
losse,  où  on  ne  les  recouvre  |)oint  de  terre, 
dans  l'espérance  que  les  Maliouiélans  eu 
viendiont  lirer  (jnelijues-uns.  SlcO's  ava'it 
(pie  les  tonibi.'reanx  soient  arrivés,  trés-sou- 
vent  h's  chiens  ,  et  surtout  les  porcs  ,  (]ui 
reinpli>scnt  les  rues  dans  les  villes  de  la 
Chine  ,  mangent  ces  enfants  tout  vivants. 
Pour  Pékin  seulement,  on  aurait  comiiîd,  en 
trois  années  ,  9,702  c:ifanls  ainsi  ilestinés  îi 
la  voirie ,  et  cola  sans  parler  de  ceux  qui 
avaient  été  écrasés  sous  les  pieds  des  che- 
vaux ou  des  nnilels ,  ni  de  ceux  que  les 
chiens  avaient  dévorés ,  ni  de  ceux  ({u'on 
avait  élonlfés  au  sortir  du  sein  de  leur  mère, 
ni  de  ceux  (ju'on  avait  jetés  au  lleuve  ,  et 
que  divers  auteurs  évaluent  k  10  ou  12,000 
(lar  an,  pour  Pékin  seul,  ni  de  ceux  dont  les 
Jlahometans  s'étaient  em|)arés  ,  ni  de  ceux 
qu'on  avait  détruits  dans  les  (nidroits  où  il 
n'y  avait  persornie  pour  les  couipter. 

«  11  s'agit  d'arracher  à  la  mort  le  jjIus 
grand  nombre  possible;  d'enfants  nés  do  pa- 
rciUs  idolâtres  ,  et ,  puisqu'on  les  vend  au 
jirolit  de  l'avarice  et  de  la  débauche  ,  d'en 
aelieter  le  plus  possible  au  piotit  de  la  reli- 
gion, pour  Dieu,  pour  la  gloire  de  son  nom, 
et  de  faire  de  ceux  qui  vivront  des  instru- 
ments de  salut  à  l'égard  de  leurs  lu'ojires 
frères.  Tel  est  le  but  de  l'Œuvre  de  la  Saïute- 
Knfance.» 

Preuves  de  Vutilité  de  l'œuvre  de  la  SainCe- 
Enfance. 

^Comme,  dans  ces  derniers  temps,  les  œu- 
vres de  la  Propaijation  de  la  foi  et  de  la 
Sainte-Enfance  ont  été  attaquées,  il  est  bon 
de  consigner  ici  des  faits  bien  capables  de  dé- 
montrer l'utilité  de  ces  œuvres  saintes,  et  que 
nous  puisons  dans  une  feui.le  chrétienne. 

Pierre  Dnbel,  conseiller  russe,  dans  son 
ouvrage  :  Sept  années  en  Cliine,  dit  :  «  Bea'u- 
c(Hq)  d'habitants  pauvres  d(!  Canton  sont 
contraints,  par  excès  de  misère,  à  abaii- 
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donner   leurs   nouveau  -  m's...  Ces  malluu 
rcusis  rri'iiturcs  apaisent  souvent  la  voracité 
des  chiens!... 

"J'ai  entendu  dire  h  des  Chinois  qu'il  était 
autrefois  tl'usage,  //«"'mr  iliez  les  gens  ri.hes, 
d'élouirrr  beauioup  de  nouveau -nés  du 
genre  fi'minin,  attendu  (pi'il  y  avait  honto 
il  avoir  liraacnnp  de  plies.  S:nis  allirmep  (pio 
telle  soit  la  coutume  de  toute  la  (Cliine,  je 
puis  du  moins  assurer  (|u'elle  était  q('iiéra- 
Icmenl  suivie  dans  la  provinc'o  de  Fo-Kien.  » 

L'érrivaiii  anglais  l'aw,  auipu'l  on  doit  le.s 
Jîechcrclics  plnlusophiques  sur  1rs  Chinois  (  il 
existe  une  traduction  de  cet  ouvrage),  dit  : 
«  Ou  les  sages-femmes  étoulfiMit  les  codants 
dans  un  iKKpiet  d'(;au  chaude  et  se  font  payer 
pour  cette  exécution,  ou  on  les  jette  dans  la 
rivière,  après  leur  avoir  lié  au  dos  une 
courge  vide,  de  sorte  qu'ils  flottent  encore 
longtemps  avant  d'expirer.  Les  cris  qu'ils 
poussent  alors  feraient  frémir  partout  ail- 
leui's  la  nature  humaine  ;  mais  là  ,  on  est 
accoutumé  h  les  entendre,  et  on  n'en  fi'é'mit 
pas.  La  troisième  manière  de  s'en  défaire  est 
de  les  exposer  dans  les  mes,  où  il  passe 
tous  les  malins,  et  sui'Iout  à  Pékin,  des  tom- 
bereaux sur  les(|uels  on  charge  ci's  enfants 
ainsi  exposés  pendant  la  nuit,  et  on  va  les 
jeter  dans  mie  fosse  où  on  tie  h'S  recouvre 
point  de  terre,  da'is  re-i[)érance  que  les  maho- 
niétans  en  viendront  lirer  queiqncs-uns. 
Mais  avant  que  les  tombereaux  qui  doivent 
les  transporter  à  la  voirie  soient  arrivés, 
très-souvent  les  chiens,  et  surtout  les  co- 
chons, qui  reniplissent  les  rues  da;  s  les 
villes  do  la  Chine,  mangent  ces  enfants  tout 
vivants.  Pour  la  seule  ville  de  Pékin,  on  as- 
sure qu'en  trois  ans  on  a  compté  'J.702  en- 
fants ainsi  destinés  à  la  voirie,  et  cela  sans 
parler  de  ceux  qui  avaient  l'té  écrasés  sous 
les  pieds. des  chevaux  ou  des  mulets,  ni  de 
ceux  que  les  cliiens  avait  dévorés,  ni  de 
ceux  qu'on  avait  étouffés  au  sortir  du  sein 
de  leur  mère,  ni  de  ceux  dont  les  mahoiné- 
tans  s'élaient  cni|iarés.  » 

M.  Dnmont  d'Urville  dit  :  «  T.ii  Chine, 
comme  autrefois  à  Kome,  un  jtère  peut  ven- 
dre son  nis  comme  esclave,  et,  soit  par  ca- 
pi-ice,  soit  par  pauvreté,  il  u-e  assez  fré- 
quemment de  ce  droit.    Les  filles   surt.jut 

sont   un  objet  de  marché L'humanité, 

l'amour  paternel,  la  charité,  sont  des  vertus 
ignorées  chez  les  Chinois,  qui  ne  s'occupent 
que  d'eux.  C'est  sans  doute  à  cet  ('goisme 
abrutissant  qu'il  faut  attribuer  l'énorme 
quantité  d'infanticides  dont  ce  pays  est  té- 
moin chaque  année.  Loin  de  sévir  contre  ce 
crime  atroce,  le  gouvernement  le  tolère  et 
l'autorise  pres([ue  :  l'une  des  occupations 
de  la  police  de  Pékin  est  de  ramasser  chaque 
matiii  les  enfants  que  l'on  a  ji-tés  pendant 
la  nuit.  On  entasse  les  victimes  dans  dos 
charrettes  et  on  les  porte,  pèlc-mèle,  vivants 
et  morts,  dans  une  voirie  située  hors  de  la 
ville.  Quelques  auteurs  ont  jiorlé  à  trente 
mille  le  nombre  des  infanticides  commis  dans 
une  année,  d'autres  l'ont  réduit  à  dix  mille. 
Ceux  des  natifs  qui  logent  sur  les  fleuves 
les  fdiandonnent  au  conran<t  ajuès  h-m-  avoir 
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attaché  au  cou  une  calebasse  qui  leur  tient 
la  tête  hors  de  l'eau.  11  n'est  pas  rare  devoir 
llotler  ainsi  des  cadavres  d"enfants,  et  les 
bateaux  qui  passent  n'y  accordent  pas  plus 
d'attention  qu'ils  ne  feraient  pour  un  chien 
luort.  »  {Voyage pittoresque  autour  du  monde, 
par  Dumont  d'Urville,  pages  339  et  3i0,  to- 
me I",  édition  in-i°.) 

Nous  ne  voulons  pas  multiplier  les  ex- 
traits ,  cependant  nous  empruntons  quel- 
ques lignes  au  Journal  des  Economistes 
(livraison  du  13  juin  1830^.  L'auteur  de  ces 
lignes  est  M.  Natalis  Ronuot,  l'un  des  dé- 
légués du  commerce  envoyés  en  Chine  avec 
J'auibassade  de  M.  de  Lagrenée. 

«  L'infanticide  est  en  usage  dans  plu- 
sieurs provinces  de  Chine,  [)rincipalemenl 
dans  celles  de  Fo-Kien,  du  Kouang-Toung, 
du  Scé-Tchong,  du  Thih-li  ;  dans  quelques 
Etats  de  l'Inde,  il  existe  aussi,  notamment 
dans  le  Cush,  au  témoignage  de  Burnes. 
On  ne  fait  périr  à  la  naissance'  que  les 
filles ,  la  vie  des  garçons  est  respectée. 
Malthus  dit  (Population,  p.  127  et  130), 
que  l'infanticide  est  permis,  cela  n'est  pas.  » 

M..  Rondot  traduit  ensuite  une  grande  et 
pompeuse  proclamation,  et  la  fait  suivre  des 
réllexions  suivantes:  «Malgré  la  loi,  les  pro- 
clamations et  quelques  condamnations  sé- 
vères, la  coutume  persiste  au  point  de  pa- 
raître tolérée.  Elle  persiste  moins  faute  d'é- 
nergie de  l'autorité  pour  la  répression,  que 
faute  de  possibilité  de  constater  le  crime. 
Les  parents  meurtriers  n'ont  ni  honte  ni  re- 
gret de  ce  crime,  qui,  môme  renouvelé  deux, 
trois,  quatre  ou  cinq  fois,  ne  soulève  au- 
cune  réprobation. 

«  En  des  occasions,  en  des  lieux  dif- 
férents, MM.  Abeel,  Doones,  Cumming,  rais- 
sioimaires  américains,  le  P.  Zea,  mission- 
uaire  portugais,  moi-môme,  avons  demandé 
publiquement  à  des  marchands,  à  des  ar- 
tisans, à  des  coolies,  s'ils  avaient  noyé  de 
leurs  enfants  et  combien  ils  en  avaient  fait 
périr  ;  jamais  leur  réponse  n'a  été  embar- 
rassée ;  elle  ne  faisait  aucune  impression 
sur  les  Chinois  présents.... 

«  On  a  contesté  l'existence  près  dos  villes 
chinoises  d'un  lieu  qui  parut  destiné  moins 
à  faire  disparaître  les  preuves  de  l'infan- 
ticide qu'à  en  réunir  les  victimes.  J'ai  été 
assez  heureux  pour  avoir,  tant  à  L-mocii  que 
durant  mon  voyage  au  Tchang-Tchou ,  un 
interprèle  intelligent,  et  c'est  par  suite  de 
ses  indications  et  de  celles  du  P.  Zea  que 
j'ai  pu,  le  26  novembre  1845,  trouver  à  vi- 
sitei-  la  7nare  aux  filles.  » 

Un  de  nos  amis,  odicier  de  marine,  nous 
adresse  la  note  suivante  :  «  Celui  qui  écrit 
ces  bgnes,  qui  n'est  ni  prôtre  ni  mission- 
naire et  qui  a  visité  la  Chine,  peut  déclarer 
que  je  fait  de  l'infanticide  est  dans  ce  pays 
aussi  commun  et  aussi  avéré  que  l'est  en 
Kurope  l'abandon  par  leurs  parents  des  en- 
fants trouvés. 

«  Sans  doute  la  législation  chinoise  dé- 
fend l'infanticide  comme  elle  défend  une 
foule  d'autres  choses  qui  n'en  continuent 
pas  moins  à  s'exécuter  d'une  manière  tout 


à  fait  apparente.  Les  grades  de  manda- 
rins doivent  s'acquérir  par  des  concours 
impartiaux  ,  et  les  membres  des  jurys 
d'examen  vendent  leur  suffrage  à  des  pnx 
bien  connus  de  tout  le  monde.  Les  émi- 
grations sont  défendues  par  la  loi  et  ont 
lieu  tous  les  jours  sous  les  yeux  de  l'auto- 
rité. L'introduction  de  l'opium  est  défendue, 
et  l'on  sait  que  cette  défense  n'est  point  seu- 
lement éludée,  mais  violée  ouvertement. 

«  Cette  impuissance  de  la  loi  est  un  des 
signes  les  plus  manifestes  de  la  dissolution 
de  cette  civilisation  autrefois  si  tlorissante, 
et  qui  devait  sa  force  et  sa  puissance  à  l'ob- 
servation longtemps  conservée  des  préceptes 
et  des  croyances  de  la  religion  primitive  pa- 
triarcale     Quinze    mille    nommes     do 

troupes,  moitié  anglaises,  moitié  de  la  com- 
pagnie de  l'Inde,  ont  forcé  un  empire  de 
trois  cents  millions  d'àmcs  à  subir  des  con- 
ditions humiliantes,  et  sur  la  rivière  de  Can- 
ton, à  quelques  lieues  d'une  ville  de  1,500 
mille  âmes,  sur  un  fleuve  plus  animé  que  la 
Tamise  aux  environs  de  Londres,  des  actes 
de  piraterie  se  commettent  journellement  et 
ne  sont  point  réprimés.  La  Chine  a  com- 
mencé à  déchoir  rapidement  lorsque  les  doc- 
trines venues  de  l'Inde  ont  introduit  avec 
le  culte  de  Bouddha  le  panthéisme  et  l'ido- 
lâtrie. Cependant  cet  empire  recevait  un  se- 
cours nouveau  et  surnaturel;  des  mission- 
naires catholiques  se  présentaient  et  invo- 
quaient à  l'appui  de  leurs  arguments  les 
anciennes  traditions  de  la  religion  nationale. 
Des  circonstances  malheureuses  ont  em- 
poché, on  le  sait,  la  réussite  de  leurs  efforts, 
qui,  pendant  un  moment,  paraissaient  de- 
voir être  récompensés  par  un  succès  com- 
plet. Une  persécution  hypocrite  est  venue 
entraver  le  développement  d'une  religion 
tutélaire,  seule  capable  de  sauver  ce  pays. 
Aujourd'hui  la  Chine  peut  être  comparée  à 
ces  corps  dont  parlait  le  Dante,  qui  mar- 
chaient, agissaient  comme  des  vivants,  mais 
dont  les  âmes  étaient  absentes.  Avant  peu 
la  Chine,  comme  l'Lide,  sera  assujettie  par 
une  nation  étrangère,  ou  désolée  et  dissoute 
par  une  anarchie  intérieure.  H.  Vialètes.  » 

Voici  une  pièce  d'un  autre  genre  : 

Proclamation  de  S.  Ex.  Ki,  lieutenant  gou- 
verneur de  la  province  de  Canton,  i^  fé- 
vrier 1838. 

«  Après  enquête,  j'ai  constaté  que,  dans  la 
province  de  Canton,  l'usage  de  noyer  et  d'étouf- 
fer les  petites  filles  est  commun,  et  que  les  ri- 
ches aussi  bien  que  les  pauvres  n'hésitent  pas 
de  recourir  à  ce  moyen.  Les  causes  de  l'in- 
fanticide sont  manifestement  celles-ci  :  les 
pauvres  prétendent  que,  n'ayant  pas  de 
moyens  suffisants  d'existence ,  il  ne  leur 
convient  point  de  nourrir  et  d'entretenir 
une  denrée,  une  marchandise  (les  petites 
tilles)  qui  ne  peuvent  être  pour  eux  qu'une 
source  de  dépenses  toujours  croissantes, 
pendant  que  les  riches  soutiennent  que  de  si 
chélifs  sujets  de  nourrissago  ne  parviendront 
jamais  à  occuper  un  poste  important  dons  le 
ménage » 
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Au  mois  cl  (ictoln'c  lio  la  iiu^mc  .•iii(u''c,  la 
proclaiiiîilioii  du  ^ouvciiuuir  vAnnl  ru.slûc 
sans  oll'ft,  le  grand  juj^o  d(!  Cuntou  puhliait 
l'i'^dit  suivaul,  auquel  ou  no  prcMa  pas  plus 
d'allcnlion  : 

«  Edit  contre  l'infitnticiile.  — Le  jupe  cri- 
minel do  la  province  do  Kwang-Tuiii;  défoiul 
strictement  l'aliandon  des  [letites  liilcs,  pour 
abolir  cette  déleslnMe  coutume  et  pour  faire 
remplir  les  devoirs  do  la  vie. 

«  J'ai  appris  ipm  dans  Canton  et  les  fau- 
bourgs on  avait  l'/ihominable  coutume  d'a- 
bandonner les  petites  liilcs.  Dans  (pieli(ues 
cas,  c'est  parce  (pu'  la  famille  est  pauvre,  et 
qu'on  no  peut  subvenir  à  l'entretien  d'une 
nombreuse  famillo  ;  dans  d'autres  cas,  les 
parents  désirent  un  ^an;on,  et  ilans  la  craintiî 
nue  les  soins  à  donner  de  la  part  de  la  m^re 
ne  retardent  une  seconde  pi'ou;énitiire,  (]uand 
une  lillo  naît,  aussitôt  elle  est  abandonnée. 

«  Bien  qu'il  y  ail  des  établissements  pour 
les  enfants  trouvés  du  sexe  féminin,  cepen- 
dant l'on  n'a  pu  détruire  cette  révoltante 
iiratique,  tpii  est  un  outrage  à  la  morale  et  à 
la  civilisation,  et  qui  briso  l'iiarmonie  du 
ciel.  » 

Tous  ces  téinoiu;naîïes  sont  d'accord  sur 
un  j)oint  :  la  nmiliplicité  des  inl'anticidcs, 
et  tous  aussi ,  sans  en  excepter  la  pro- 
clamation et  l'édit  des  autorités  cliinoiscs, 
prouvent  que  ce  crime  est  avoué  et  reste 
unpuni.  Les  uns  portent  qu'on  ne  tue  que 
les  lilles,  les  autres  adirment  (pie  les  gar- 
^■ons  sont  également  frappés,  bien  qu'en 
moins  grand  nombre.  Nous  n'ajouterons 
qu'un  mot  :  les  voyageurs  français,  russes 
ou  anglais  n'ont  pu  parcourir  l'intérieur  de  la 
Chine  ;  ils  ne  i)arleiit  donc  que  des  points  où 
le  gouvernement  exerce  facilement  son  au- 
torité, oii  la  loi  est  d'une  application  assez 
facile  et  où  la  misère  est  moins  profonde.  Les 
misionnaires  pénètrent  partout;  ils  vont 
en  Chine  pour  y  vivre  et  y  mourir.  Ils  ont 
fourni  des  maityrs  h  chaque  province.  Voilà 
les  hommes  dont  on  ne  se  borne  pas  à  ré- 
cuser le  témoignage,  mais  que  l'on  vient  en- 
core accuser  do  mentir  pour  voler. 

Eugène  Veuillot. 

L'homicide  sacrilège. 

Un  vénérable  ecclésiastique  est  appelé 
pour  administrer  les  derniers  sai'rements  à 
uu  vieillard.  A  la  vue  d'un  ministre  de  Dieu, 
le  mourant  se  trouble  et  frémit  :  «  O  mon 
pèrel  s'écrie-t-il,  pouvez-vous  soutenir  ma 
vue  et  m'entendre  ?  Cette  main  que  la  mort 
saisit  déjà  a  massacré  trente  de  vos  confrè- 
res ! —Rassurez-vous,  lui  dit  le  ver- 
tueux prêtre,  il  en  reste  encore  un  pour 
vous  consoler.»  Quelle  religion  que  celle  qui 
inspire  de  pareils  sentiments  1  (Gazette  des 
cultes,  du  8  août  1829.) 

Les  premiers  chrétiens. 

Mgr  de  Quélen  adressait  une  instruction 
à  son  diocèse  en  mars  18i3.  Voici  un  pas- 
sage de  ce  remarquable  discours  : 

«  Vers  le  milieu  du  m' siècle,'  les  chrétiens 
venaient  d'échajiper  à  troiîi   iierséculions , 


lorsque  leurs  persécuteurs  sont  frappés  J»  leur 
tour  par  une  peste  ijui  désole  i)resijue  tout 
l'emiiire.  Les  [lestilérés  sont  abandonnés 
par  leurs  amis,  par  ji^urs  frères,  par  leurs 
enfants,  par  leurs  pères  :  ils  sont  jetés  or>- 
coro  vivants  sur  la  voie  publiciuo,  |)rivés  de 
séjuilture  a[)rès  leur  mort.  C  est  alors  (|uo 
saint  Cypricii  exhorte  les  (idèles  dc'  Cartilage, 
au  nom  de  Dieu  père  de  tous  les  hommes, 
et  au  nom  d('  Jésus-Chrisl  leur  S:iuv(Mir  : 
«  A'otre  dévouement  lui  scraagréaiile,  »  dit-il. 
Hcmarque/.  ce  motif:  il  sera  agréable  îi  uu 
Dieu  nioit  pour  ses  boiirrcsaux  de  vous  voir 
mourir  vous-mêmes  [lour  consoler  l'agonie 
de  vos  [)ro|)res  persécuteurs,  pour  leur  fer- 
mer les  yeux  et  leur  rendre  les  honneurs 
suiirèmes.  A  sa  voix,  leschrétiensaccouront 
du  fonil  de  huirs  déserts,  ils  sortent  de  leurs 
souterrains  pour  secourir  ceux  (pii  deman- 
daient naguère  leur  sang  h  grands  cris.  Ils 
110  redoutaient  [dus  la  mort  du  glaive,  ils 
viennent  chercher  colle  de  la  peste  ;  ils  vien- 
nent mourir  pour  leurs  ennemis ,  commo 
ils  seraient  morts  pour  leur  foi....  » 

Mort  de  Mgr  Afre  ,  archevêque  de  Paris. 

Co  martyre  est  trop  remarquable  pour  no 
pas  en  riqiroduire  les  détails  si  intéressants. 

Le  2o  juin  18i8,  après  midi,  Mgr  l'arche- 
vèque  de  Paris  se  rendit  îi  pied  de  la  Cite  h 
la  i)résidenco  de  l'Assemblée  nationale  ,  où 
se  tenait  le  général  Cavaignac.  Le  prélat 
était  en  soutane  violette.  11  fut  accueilli 
sur  son  passage  avec  les  plus  grandes  mar- 
ques de  respect;  presque  partout  on  battait 
aux  champs  à  son  approche  ;  on  présentait  les 
armes;  les  cris  do  :  Vivo  la  République! 
vivo  le  clergé  1  vive  l'archovôquc  1  vive  la 
Religion  I  sortaient  de  toutes  les  bouches. 

Le  bruit  courait  que  Mgr  l'archevôque 
allait  demander  l'autorisation  d'aller  so  pré- 
senter aux  insurgés,  et  do  tenter  uu  dernier 
cllort  pour  les  porter  à  déposer  les  armes  et 
arrêter  l'effusion  du  sang. 

Le  soir  même,  le  gouvernement  faisait  aux 
journaux  la  communication  suivante  : 

'<  Mgr  l'archevôque  de  Paris  ,  accompagné 
de  ses  quatre  grands-vicaires  ,  s'est  sponta- 
nément rendu  au|irès  de  M.  le  général  Ca- 
vaignac, chef  du  jiouvoir  exécutif,  à  l'hôtel 
de  la  Présidence.  11  a  offert  d'aller  lui-même 
porter  dos  paroles  de  paix  aux  insurgés  ,  et 
mettre  au  service  de  la  République  son  dé- 
vouement et  celui  do  son  clergé. 

«  Le  général  l'a  accueilli  avec  toute  la 
cordialité  que  méritait  une  offre  aussi  géné- 
reuse et  aussi  vraiment  chrétienne, 

«  Le  digne  prélat  est  parti  emportant  la 
dernière  proclamation  adressée  par  le  géné- 
ral Cavaignac  aux  insurgés.  » 

Le  général  n'avait  [loint  dissimulé  au  pré- 
lat les  dangers  qu'il  allait  courir  ;  il  ne  se  les 
dissimulait  pas  lui-même;  il  savait  qu'uii 
général,  qui  s'était  présenté  on  parlemen- 
taire dans  la  journée,  avait  été  victime  de  sa 
contiance.  Rien  ne  put  le  détourner  de  son 
généreux  dessein. 

Entre  sept  et  huit  heures,  il  s'achemiiift 
donc,  accompagne   de  deux  vicaires  géu'é^ 
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rnuT  ,  MM.  Jacquemel  et  Ravinef,  parla  rue 
Snint-Anloine,  vers  la  place  de  la  Bastille  où 
î(>  coniljat  restait  engan;é.  L'accueil  qu'il  avait 
reçu  en  se  reiiciant  h  l'iiôtel  de  la  Présidence, 
cli'ez  le  général  Cavaignac,  n'avait  été  que 
le  prélude  de  celui  qui  l'attendait  dans  ces 
lieux  encore  pleins  des  émotions  qu'y  avait 
excitées  le  combat  à  peine  fini.  On  exaltait 
sa  résolution,  on  l'environnait,  on  se  firé- 
cipitait  à  genoux:  citoyens,  soldats,  hom- 
mes, femmes,  tout  le  monde  était  unanime 
<l  hénir  l'envoyé  de  Dieu  ,  et  à  implorer  ses 
pro,ires  hénédiclions.  Quelques-uns  seule- 
ment, plus  ))rudenls  ,  lui  représentaient  le 
(langer  sans  doute  stérile  qu'il  allait  courir. 
Il  réiiondait  :  «  C'est  mon  devoir  de  donner 
ma  vie;  »  et  on  l'entendait  souvent  se  répé- 
ter-à  lui-même  :  Bonus  autein  {jastor  dat  vi- 
Cam  suam  pro  ovibiis  suis. 

(À-pendant  il  entrait  çà  et  là  dans  les  am- 
bulances ,  bénissant  et  absolvant  les  bles- 
sés 

Arrivé  vers  le  lien  du  combat,  qui  était 
alors  extrêmement  vif,  il  chercha  à  s'abou- 
cher avec  le  colonel  qui  commandait  à  la 
jilace  du  général  tué;  il  demanda  s'il  n'était 
pas  possible  que  le  feu  cessât  quelques  ins- 
tants; il  espérait  qu'il  y  aurait  alors  pareille 
suspension  de  l'autre  coté,  et  qu'à  l'aide  de 
celle  tiôve  momentanée  il  parviendrait  à  se 
faire  reconnaître  et  à  engager  des  pourpar- 
lers. 

Le  colonel ,  qui  ne  pouvait  assez  louer 
l'intention  de  l'archevêque  ,  se  rendit  à  ses 
instances,  et  ce  que  le  prélat  avait  espéré  se 
réalisa.  Le  feu  s'arrêta  presque  simultané- 
ment dans  les  deux  camps.  Les  insurgés  se 
nioolrèrent  au-dessus  de  leur  barricade,  la 
j>romière  et  la  principale  du  faubourg;  plu- 
sieurs élevèrent  même  en  l'air  la  crosse  de 
leurs  fusils.  On  put  croire  qu'on  avait  beau- 
coup gagné  et  que  la  paix  allait  se  conclure. 

L'arclievêiiue  s'avançait  vers  la  barricade 
avec  ses  deux  grands-vicaires.  Un  tout  jeune 
garde  national  s'acharnait  héroïquement  à 
ne  point  quitter  ses  côtés;  un  autre,  laissant 
son  unif  irme  et  se  revêtant  d'une  blouse,  le 
[irécédait,  portant  une  branche  d'arbre  h  la 
main  en  signe  de  conciliation.  Les  insurgés, 
<le  leur  cùlé  ,  descendaient  de  la  barricade  , 
les  uns  plus  pacifiques,  les  autres  la  menace 
dans  les  traits  et  dans  la  bouche.  Par  un  zèle 
que  l'on  compren  I ,  lescombattan  s  du  cùlé 
de  l'ordre  ne  purent  se  résoudre  à  voir 
ainsi  l'archevêque  s'exposer  à  la  colère 
d'hommes  qui,  dans  la  journée  même,  avaient 
égorgé  des  parlementaires.  Ils  oublièrent  la 
prière  qui  leur  avait  été  faite  par  le  prélat, 
et  se  rapprochèrent  de  lui;  les  combattants 
se  trouvèrent  ainsi  face  h  face.  Des  re[iro- 
ches,  des  menaces  furent  échangées.  11  y  eut 
tnôaie  des  prises  tie  corps  dont  les  ecclé- 
siastiques durent  conjurer  les  suites  au  nom 
de  la  religion,  au  nom  du  pontife  qui  venait 
pour  faire  cesser  retfnsion  du  sang,  pour 
sauver  ceux  qui  avaient  pris  les  aj-mes,  pour 
sauver  leurs  femmes  et  leurs  enfants. 

Pendant  ces  altercations,  qui  relardaient  l'ac- 
touiplisseincntde  la  sainte  luission  qui  devait 


pourtant  se  consommer,  mais  d'une  autre 
manière  qu'on  ne  prévoyaK,  un  coup  de  fu- 
sil partit,  on  ne  sait  de  quel  cùlé,  ni  si  ce  fut 
par  accident  ou  avec  intention.  A  l'instant, 
les  cris  :  Trahison  !  trahison  !  s'élèvent  de 
toutes  parts,  les  combattants  se  retirent  en 
désordre,  la  fusillade  s'engage  plus  vive  que 
jamais. 

L'archevêque  est  ainsi  placé  entre  deux 
feux  ;  il  ne  s'en  étonne  point ,  il  no  pense 
ni  à  reculer,  ni  à  s'échapper  de  droite  ou  de 
gauche.  Désormais  séparé  de  ses  |)rètres , 
dont  l'un  a  le  chapeau  percé  de  trois  balles, 
il  franchit  seul  les  quelques  pas  qui  le  sé- 
parent encore  de  la  barricade,  il  entreprend 
de  la  gravir;  il  arrive  au  sommet;  il  est  en 
vue  des  deux  camjis;  les  balles  siillcnt  au- 
tour de  lui  etsembeni  jusque-là  le  respec- 
ter. 

Le  médiateur  s'est  montré;  quelle  vois 
pouvait  être  plus  éloquente  que  cette  héroï- 
que apparition  !  que  de  grAces  devaient  tom- 
ber du  cœur  du  pontife,  olfrant  ainsi  et  don- 
nant son  sang  et  sa  vie  pour  le  peuple  qui 
lui  est  confié  !  Quelle  gioire  aussi  et  pour 
lui  et  pour  la  foi  qui  l'inspire!....  mais  son 
sacrifice  doit  s'achever  I 

Il  descenJ,  vers  les  insurgés,  du  Calvaire 
où  la  mort  l'avait  épargné;  à  peine  a-t-il 
fait  quelques  pas  encore  et  il  tombe  percé 
dans  les  reins  d'une  balle  qui  paraît  venir 
de  côté  et  d'une  fenêtre.  Un  fidèle  serviteur 
qui  le  suivait  à  son  insu  veut  le  recueillir 
dans  ses  bras  et  est  lui-même  blessé  an 
côté. 

Mais  rendons  ici  justice  à  tout  le  monde; 
les  insurgés  se  précipitent  i\  son  secours;  ils' 
l'environnent  de  soins,  le  transportent  à 
l'hospice  des  Quinze-Vingis,  où  il  fut  reçu 
chez  le  curé  de  Saint-Antoine,  et  lui  consti- 
tuent une  garde.  Ils  recueillent  partout  dos 
signatures  qui  attestent  que  ceux  à  qui  s'est 
adressé  rarchevêjue  n'ont  pas  tiré  sur  lui. 
Ils  tieiment  infiniment  à  ce  que  ce  fait  soit 
bien  constaté  ;  du  reste,  le  bruit  de  la  dé- 
marche de  l'archevêque  et  de  sa  niessure  se 
réjiand  dans  tout  le  faubourg  et  y  produit 
un  elfet  impossible  à  décrire. 

Quelques  moments  après,  la  grande  fusil- 
lade avait  cessé. 

Le  calme  profond,  la  sérénité  chrétienne 
qui  avait  dirigé  et  soutenu  la  démarche  du 
prélat,  ne  l'a  pas  quitté  un  instant  après 
qu'il  eut  été  frappé. 

A  peine  son  vicaire  général,  M.  Jacquemel, 
avait-il  [lu  le  rejoindre,  qu'il  lui  demanda 
de  lui  déclarer,  en  ami  sincère,  ce  qu'il  pen- 
sait de  son  état  :  «  Mablessnre  est-elle  grave'? 
—  Elle  est  très-grave.  —  Ma  vie  est-elle  en 
danger?  —  Elle  est  en  danger. 

«  Eh  bien  l  dit-il,  que  Dieu  soit  béni ,  et 
qu'il  accepte  le  sacrifice  que  je  lui  olfre  de 
nouveau  pour  le  saint  de  ce  peuple  égaré. 
Que  ma  mort  serve  aussi  à  expier  les  fautes 
i|ue  j'ai  pu  faire  pendant  mon  épiscopatl  » 
Puis,  se  recueillant ,  il  se  confessa  et  reçut 
ipieli[ue  tenjps  ajirès  l'extrême-onction  ei  lu 
viatique,  conservant  du  reste,  au  milieu  d'in- 
dicibles  douleurs ,  t'julc  sa  prése  icc  d'es- 
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prit,  nno  pationci'  iii.ill(^i';il)!i'',  iini>  s;ili.st";i(- 
lioii  iilc'iiK'  ili' siinpli('il('  cl  ili' t;r;iinli'ur,  d'a- 
V'iii'  ai'i-onipli  co  ([u'il  appcl;iil  s^nt  dcvoii-, 
«  l,a  vio  est  si  peu  do  <li(is(',  rôpiMii-l-il  soii- 
veiil  :  (0  i)iii  inc  rcsiait  îi  vivre  lilail  iii.sij^iu- 
liaiit;  j'ai  bien  peu  sacrilié  pour  Uioii ,  |)()ur 
(les  iiiiiuiiies  créés  à  sou  image  et  rachetés 
jinr  son  saiii;.  » 

Ia'  leiidcinain,  h  une  lioiire  après  midi,  il 
a  été  rapporté  à  l'archevêché  ;  le  l'aiihouri^, 
(pi'il  a  failli  travei'ser,  était  tout  entier  sur 
pieds;  les  rues  étaient  remplies  de  iierson- 
nes  à  genoux.  Ce  n'était  phus,  connue  la 
veille,  du  respect  seulement,  c'était  de  la 
véuéialion  et  une  sorte  de  culte;  ces  dé- 
monstialions  ont  aicompaj^^né  le  cortège 
jusqu'il  l'archevéchi'. 

i.es  douleurs  du  prélat  coiilitniaient,  into- 
lérables [Hiur  tout  autre  (pi'iui  héros  chré- 
tien ;  cependa'U  il  avait  des  paroles  d(;  dou- 
ceur et  d'amitié  [lour  chacun  de  ceux  (]ui 
l'approchaient,  pour  sa  l'aïuille,  pour  ses 
amis,  pdur  ses  serviteurs.  Cette  pensée  lo 
(iomiuait  :  «  La  UeliL^ion  n'a  jias  eu  à  soull'rir 
pendant  toutes  les  agitations  de  ces  di'rniers 
temps.  Je  ne  devais  pas  l'aire  moins,  je  de- 
vais m'exposer  et  nu-  sacrilier  pour  nu  peu- 
lilc  <pii,  dans  les  plus  grands  enivi'eme'its  , 
a  resiiecté  la  loi  et  la  croix  do  Jésus-Christ  ; 
j'étais  le  père  de  tous,  ils  n'ont  |)as  voulu  me 
l'aire  de  mal;  c'est  la  volonté  de  Dieu  qui 
s'accomplit.  » 

Dans  la  matinée  du  27,  la  paralysie  des 
jambes  parut  complète  ;  les  forces  aliandon- 
naicnt  le  malade ,  il  disait ,  et  ce  fut  sa  der- 
iiiéio  parole  :  «  Je  meurs,  mais  je  suis  heu- 
reux si  mon  sang  est  le  dernier  qui  soit 
versé.  »  Sa  voix  s'éteignit  alors,  et  à  deux 
lieures  il  entra  en  agonie,  agonie  douce  et 
exemjite  de  convulsions  et  de  soulfrances 
nouvelles.  A  quaUe  heures  un  quart  il  avait 
cessé  d'exister. 

Le  choléra  à  Cambrai. 

On  lit  dans  la  Liberté,  journal  du  Nord, 
après  un  houimage  rendu  au  dévouement 
de  ceux  qui  ont  soigné  les  cholériques  et 
notamment  des  médecins,  ([ui  ont  été  admi- 
rables :  «  I)e  son  côté,  le  clergé  ne  s'est  pas 
montré  au-dessous  de  ces  nobles  exemples. 
11  ne  vocifère  point  la  fraternité  [larles  rues  et 
les  carrefoui  s,  à  l'instar  de  nos  sauteurs  poli- 
tiques ;  il  fait  mieux,  il  la  pratique.  Méde- 
cins des  âmes  par  vocation,  partout  dans  nos 
cam[)agnes  nos  [irètres  se  sont  improvisés 
gardes-malades  ,  aides-médecins  ,  pharma- 
ciens par  charité.  Jour  et  nuit,  au  milieu  des 
malades,  des  mourants  et  des  morts,  partout 
ils  ont  mis  à  Ja  disposition  do  tous  leur 
repos,  leur  bourse,  leur  santé,  leur  vie,  et 
cela  saiis  bruit,  sans  prétention,  comme  une 
chose  toute  simple  et  toute  naturelle.  L'un 
d'eux  entre  autres,  placé  par  l'intensité  ex- 
traordinaire du  fléau  dans  une  position  tout 
à  fait  exceptionnelle,  s'est  élevé  au-dessus 
de  tout  éloge  parla  grandeur  de  son  courage 
el  do  son  dévouement.  11  a  débuté  par  passer 
onze  nuits  eonsécutives  sans  se  déshabiller. 
J\6  pauvre,  comme  beaucoup  de  ses  confrè- 


res, il  vendit  un  petit  coin  de  terre  qui  lor- 
mait  tout  son  patrimoine...  et  aujourd'hui, 
il  ('st  lui,  dc'pouillé  (hi  tout  :  provisions, 
garde-i-obe,  liuge  de  lit,  linge  de  corps,  il  o 
ti)iit  donné...  11  ru^  nous  appartient  pas  de 
livrer  sou  nom  au  public...  Mais,  t:\\  vérité, 
après  une  aussi  noble  conduite,  si  les  habi- 
taïUs  d'Oignies  ne  le  cher  ssenl  comme  un 
père,  ils  pourront  se  vanter  d'une  inell'ablo 
ingratitude.  » 

Le  paupérisme. 

Imi  juillet  1849,  à  l'occasion  d'une  réunion 
charilable  [)our  l'OKuvre  de  la  conférence  do 
Saint-\ini'enl-de-l'aul,  à  Troyes,  Mgr  l'évè- 
quo  de  cette  vilh;  vient  de  prononcer  un  des 
plus  beaux  sermons  de  chariié  (|ui  aient  re- 
tenti dans  les  chaires  chrétiennes.  Avant  lu 
[ia\ipérisme,  dit-il  en  Unissant,  on  a  imaginé 
l'oppression  et  l'esclavage  dans  l'antiipiilé  ; 
plus  tard  l'égalilé  absolue  des  conditions  et 
le  partage  absurde  desljiens;  eiili'i,  l'Iiuma- 
nité,(]ui  est  impuissante  |Kmi-ouviir  le  (ujeur 
du  riche,  pour  faire  tomber  les  murs  de  fer 
qui  gardent  les  trésors. 

Ueste  donc  la  cliaiité',  rien  (pic  la  charité. 

«  L'avarice  est  scmhialjle  h  ces  hautes 
numiagnes  ([ui  rccèle'it  dans  leur  sein  des 
mines  d'or,  mais  enfouies  sous  des  rochers 
et  des  sables  arides  ;  ou  bien  encore  à  ces 
glaciers  ipii  retiennent  cajjlive  la  liqueur  qui 
aljreuverait  les  trou[ieaux  et  fécond,  rait  au 
loin  les  campagnes.  Il  faut  percer  ces  obsta- 
cles im|jénétrables  et  la  chaiité  seule  le  peut. 
Elle  s'em|)aie  du  cœur  des  riches,  elle  le 
détache  des  biens  de  la  terre,  elle  ne  leur 
permet  de  se  regarder  que  connue  les  éco- 
nomes de  la  Providence  et  les  administra- 
teurs de  la  fortune  des  pauvres.  Elle  lait 
plus  encore,  elle  ennoblit  l'indigi'iice  à  leurs 
yeux,  elle  la  relève,  elle  la  déitie;  et  le  men- 
diant, dans  les  sociétés  chrétiennes,  devient 
le  frère  de  Jésus-Christ,  son  re[)réseniant 
direct  et  immédiat.  Et  s'il  ne  sullit  [las  do 
ces  considérations  puissantes,  la  charité  pro- 
nonce ahu's  cet  anallième  de  Jésus-Christ  : 
«  Malheur  aux  riches  dont  le  cœur  est  in.-en- 
sible  aux  misères  du  Lazare  couché  au  seuil 
de  leurs  palais  !  » 

«  La  charité  chrétienne  seule  peut  donc 
résoudre  la  question  de  paupérisme.  Et  les 
faits  le  |irouvent  surabondamment.  Qui,  en 
eti'et,  a  élevé  ces  palais  de  l'indigcice  où  la 
vieillesse,  l'enfance ,  la  maladie,  délaissées 
trouvent  une  si  noble  hospitalité?  Qui  a  ciéé 
ces  institutions  bienfaisantes,  ces  associa- 
tions de  toute  nature  aussi  variées  que  l'ex- 
l)ression  môme  de  la  misère?  La  charité  chré- 
tienne. 

«  Mais  ce  n'est  pas  tout,  la  prééminence 
de  la  charité  se  révèle  d"une  manière  encore 
I)lus  saillante  dans  l'aumône  h  la  douleur. 
Pour  s'asseoir  au  chevet  du  lit  d'un  malade, 
pour  le  consoler,  il  faut  plus  que  de  l'or,  il 
faut  du  dévouement,  et  la  charité  chrétienne 
pieut  seule  le  produire  désintéressé,  géné- 
reux et  persévérant. 

«  Voyez  saint  Vincent  de  Paul,  cet  homme 
l)rodigieux  dont  la  postérité  uo  voudra  pas 
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croire  l'hisloire ,  cet  homme  qui  laissait 
chaque  jour  tomber  de  sa  main  le  pain  quo- 
tidien de  quinze  mille  pauvres  à  Paris,  qui 
nourrissait  à  lui  seul  des  provinces  entières, 
qui  réalisait  des  plans  de  bienfaisance  que 
n'avait  pu  exécuter  le  génie  d'un  Henri  IV, 
ni  d'un  Richelieu;  dont  l'œil  épiait  la  misère 
dans  les  régions  les  plus  lointaines,  et  dont 
ie  bras  était  assez  étendu  pour  l'atteindre  ; 
cet  homme  qui  pénétrait  jusque  dans  les 
antres  d'Alger  [lour  en  délivrer  les  captils, 
et  qui  ouvrait  des  asiles  à  des  générations 
d'enfants  abandonnés,  cet  homme,  dont  les 
œuvres  désespèrent  l'imagination  et  dont 
l'histoire  décourage  ses  panégyristes. 

«  Où  trouvait-il  le  secret  de  tant  d'œuvres 
miraculeuses?  Dans  la  sincérité,  la  droiture 
et  la  simplicité  de  la  plus  humble  piété.  Et 
ces  tilles  auxquelles  il  a  donné  son  nom,  et 
dont  li  a  dit  si  heureusement  que  leur  seul 
voile  serait  leur  modestie,  leur  occupation 
toutes  les  misères,  leur  clôture  l'univers. 
Ces  hlles  de  la  charité,  que  sont-elles? 
D'humbles  et  pieuses  servantes  de  Dieu  dans 
la  pratique  de  tous  les  devoirs  du  christia- 
nisme. » 

Les  chrétiennes  de  la  Suisse. 

Les  femmes  suisses  du  canton  de  Frihourg 
ont  eu  leur  part  de  gloire  dans  la  défaite  si 
prompte  qu'ont  éprouvée  sur  tous  les  points 
les  corps-francs.  D'après  les  deux  lettres 
qu'on  va  lire,  nul  doute  que  les  guerrières 
del'Helvétie  ne  renouvellent  en  plus  d'un 
lieu  le  singulier  fait  d'armes  qui  a  eu  lieu  à 
Grollej,  si  MM.  les  corps-francs  se  montrent 
d'humeur  à  lutter  de  nouveau  contre  ces 
modernes  amazones. 

On  lit  dans  l'Union  suisse  de  Fribourg  du 
19  janvier,  la  lettre  suivante,  adressée  au 
rédacteur  : 

«  Monsieur,  ayez  la  bonté  d'accorder  une 
place  dans  votre  estimable  journal  aux  féli- 
citations que  la  compagnie  organisée  des  fem- 
mes d'Orsières,  en  Valais,  désire  faire  par- 
venir à  leurs  compagnes  de  Grolley.  En 
défendant  la  religion  et  la  patrie,  elles  ont 
montré  un  courage  digne  d'admiration  ;  en 
mettant  en  fuite  une  troupe  d'hommes  armés 
vils  esclaves  du  radicalisme,  elles  ont  prouvé 
qu'elles  savent  vaincre  et  qu'elles  sauraient 
mourir  pour  la  plus  sainte  des  causes.  Leur 
exemple  alfermit  nos  résolutions,  et,  si  ja- 
mais l'occasion  se  présente  pour  nous,  il 
sera  le  stiauilant  de  notre  ardeur.  Orsières, 
13  janvier  18W.  Pour  sa  compagnie,  Anne- 
Mauie  Pellochoud,  capitaine.  » 

Maintenant,  voici  la  réponse  des  femmes 
Ue  Grolley  à  celles  d'Orsières. 
«  Les  femmes  de  Grolley,  canton  de  Fribourg, 

aux  femmes  d'Orsières,  canton  du  Valais. 

«  Nous  avons  reçu,  avec  un  sensible  plai- 
sir, les  félicitations  que  vous  avez  bien  voulu 
nous  adresser  par  le  numéro  du  19  courant 
de  VUn'ion;  recevez  par  la  même  voie  nos 
sincères  remercimenis.  Nous  sommes  Hè- 
res d'avoir  conquis  votre  estime  et  vos  sym- 
palhies.  Le  tocsin  venait    do  sonner  ;   nos 


jières,  nos  maris  et  nos  frères,  inspirés  par 
l'amour  de  la  religion  et  de  la  patrie,  ve- 
naient de  quitter  leurs  familles  pour  voler 
au  secours  de  la  capitale  et  du  canton  que 
menaçaient  la  révolte,  le  sacrilège  et  le  mas- 
sacre; seules,  avec  nos  vieillards,  nous  gar- 
dions nos  chers  enfants  et  nos  humbles 
foyers.  Arrive  sur  ces  entrefaites  une  horde 
de  révolutionnaires  que  le  radicalisme  avait 
séduits  sur  les  paisibles  bords  de  la  Broyé 
et  du  lac  d'Estavayer.  Elle  arrive  en  vomis- 
sant le  sarcasme,  le  blasphème  et  l'impréca- 
tion. A  bas  les  jésuites!  .à  bas  les  calotins  !  à 
bas  les  aristocrates  !  telle  était  la  devise  do 
leur  charité  et  de  leur  tolérance.  Braves  der- 
rière les  bouteilles  de  la  pinte  de  notre  vil- 
lage, ces  héros  crurent  pouvoir  nous  prodi- 
guer impunément  l'injure.  A  la  vue  d'une  si 
lâche  audace,  une  légitime  indignation  s'em- 
pare de  nos  cœurs,  un  égal  courage  arme 
nos  mains.  Aussitôt  le  landsturm  féminin  de 
Grolley  se  trouve  organisé,  poursuit  cette 
vile  bande  qu'une  terreur  panique  disperse 
dans  nos  marais.  Ainsi  se  passa,  pour  elle  et 
jjour  nous,  le  7  janvier  18i7. 

«  Si  tant  de  courage  inspira,  en  ce  beau  jour, 
notre  timidité  naturelle  contre  les  vandales 
de  notre  canton,  c'est  que  nous  avions  à 
cœur  de  détacher  que'(|ues  lleurs  de  la  cou- 
ronne de  lauriers  que  nos  pères,  nos  maris 
et  nos  frères  nous  rapportaient  de  Fribourg  ; 
nous  voulions  les  appendre  aux  pieds  du 
crucitix  et  de  l'image  de  la  Vierge  tutélaire 
de  notre  sexe,  qui  décorent  nos  modestes 
salons  de  familles.  Ce  crucifix,  cette  imago 
et  ces  lleurs,  aimable  monument  de  la  vic- 
toire remportée  par  le  droii  sur  la  violence, 
nous  les  léguerons  avec  un  pieux  orgueil  à 
nos  enfants.  Au  besoin,  l'étincelle  sacrée 
que  la  foi  a  déposée  et  nourrit  dans  le  cœur 
des  femmes  de  l'Helvétie  catholique,  saura 
rallumer  Uur  courage  et  leur  intrépidité. 
Pour  la  défense  de  sa  foi,  de  ses  enfants  et 
de  ses  foyers,  la  femme  chrétienne  brave 
tous  les  dangers.  Agréez  l'expression  de 
mes  atlectueux  et  dévoués  sentiments.  Au 
nom  do  ses  compagnes  d'armes.  Anne  Rlf- 
riEux.  »  [La  Voix  de  la  Vérité,  5  févr.  i^kl.) 

Les  filles  domestiques. 

Dans  ce  moment  oii  le  monde  est  le 
théâtre  de  tant  de  jilaisirs  frivoles,  le  pauvre 
trouve  aussi  son  jour,  et  c'est  au  pied  des 
autels  qu'il  vient  chercher  son  bonheur. 
Mardi  dernier,  une  fête  bien  touchante  était 
célébrée  dans  l'église  métropolitaine.  Plus 
de  huit  cents  jeunes  filles,  entourées  d'une 
innombrable  foule ,  se  sont  réunies  pour 
consacrer  au  pied  des  autels  par  de  simples 
et  beaux  cantiques,  par  l'attendrissant  spec- 
tacle d'une  communion  générale,  la  forma- 
tion encore  nouvelle  de  la  société  des  filles 
domestiques.  Lyon,  ce  foyer  de  bonnes  œu- 
vres, voyait  depuis  longtemps  cette  société 
dans  son  sein;  et  Toulouse,  la  ville  sainte, 
devait  suivre  son  exemple.  C'est  sous  la 
direction  de  M.  l'abbé  Piéchaud,  chanoine 
archiprèlro  de  la  cathédrale,  que  s'est  orga- 
nisée celle  société  dite  de  Saintc-Rlandine. 
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Son  but  esl  (io  nourrir,  de  prulc^gor  contre  les 
Ijosoiiis  inalériels  et  surtout  contre  les  écueils 
du  monde,  cette  cUissc  si  utile  et  eu  général 
si  intéressante  des  lilles  ii|)|ili(|uées  au  ser- 
vice intérieur  des  maisons.  [Voix  delà  Vérité, 
10  février  18'i7.) 

L'œuvre  de  saint  Ilan. 
—  Je  parie,  lecteur,  que  vous  no  savez 
pas  ce  que  c'est.  — Eh  Ijien  !  c'est  une  des 
choses  les  pins  méritoires,  les  plus  admira- 
hles,  les  plus  dignes  de  ce  temps-ci.  —  Ima- 
'^inez  que  là-bas,  an  fond  de  la  vieille  Bre- 
tagne hretonnante,  aux  dernières  limites  de 
cette  terre  de  granit  recouverte  de  chêne , 
connue  a  dit  un  do  ses  [)lus  énergiques 
poètes,  il  s'élève,  sur  un  [ironiontoire,  en 
vue  de  la  mer  qui  vient  battre  les  rochers, 
une  église  gothique  toute  neuve,  percée  à 
jour,  que  le  matelot  voit  de  loin  et  (jui  rap- 
pelle la  vierge  secourable,  Stella  Maris.  C'est 
la  chai)elle  de  la  colonie  agricole  de  Saint- 
llan,  dans  laquelle  trois  cents  enfants  déjà 
ont  trouvé  asile  sous  la  direction  d'habiles 
agriculteurs.  Saint-ilan  a  été  fondé,  non  par 
un  cénobite,  non  par  un  prôtre,  non  par  un 
vieil  usurier  qui  en  mourant  a  laissé  quel- 
ques mille  francs  aux  pauvres.  Loin  de  là  ; 
son  fondateur  est  un  beau  jeune  homme  — 
(un  poète,  si  je  ne  me  tromjie....  à  moins  qu'il 
ne  cache  avec  soin  ce  péché  si  pardonnable), 
—  à  l'œil  inspiré,  à  la  physionomie  calme 
et  douce,  au  langage  d'apôtre,  qui  a  joué 
dans  cette  partie  philanthropique  engagée 
entre  le  monde  et  lui,  la  moitié,  sinon  la 
totalité  de  sa  fortune.  Démarches,  voyages, 
sollicitations,  rien  ne  lui  a  coûté.  A  l'un,  il 
a  arraché  un  vitrail  pour  sa  chapelle  ;  à  l'au- 
tre, un  autel  ;  à  un  troisième,  une  cloche. 
Le  gouvernement  lui  a  môme  accordé  une 
loterie  de  150,000  fr.  ;  mais  tout  cela  no 
sufTit  pas.  11  a  fallu  construire,  meubler,  ache- 
ter des  insti'uments  de  travail  pour  la  jeune 
colonie,  et  il  y  a  trois  cents  bouches  à  nour- 
rir...'ïémoin  de  cette  espèce  de  prodige  d'un 
homme,  qui,  en  plein  xix'  siècle,  au  lieu 
des  succès  du  monde,  aspire  h  ceux  de  la 
charité,  le  faubourg  Saint-Germain  s'est  ému. 
Se.s  nobles  dames  n'ont  point  voulu  être 
dépassées.  —  Alors,  mesdames  les  duches- 
ses de  Narbonne,  de  Luynes,  de  Laroche- 
foucault,  deRauzan,deMaillé,deChevreuse, 
do  Fitz-James,  —  que  sais-je?  tout  ce  qui 
est  blasonné  depuis  les  Croisades,  tout  ce 
qui  porte  le  titre  de  comtesse  ou  de  mar- 
quise, a  senti  remuer  ses  entrailles,  et  l'on 
a  organisé ,  au  profit  de  l'œuvre  fondée  par 
M.  Achille  Duclésieux,  un  grand  concert  : 
les  billets  s'escomptent  à  50  p.  100  au-dessus 
de  leur  prix  I...  (2(5  inars  1851.) 

Ouvroirs  professionnels  déjeunes  filles. 

11  est  question  en  ce  moment  de  créer  à 
Paris  une  institution  qui  prendrait  le  titre 
d'Ouvroirs  professionnels  des  jeunes  filles. 

Un  de  ces  ouvroirs  serait  établi  dans  cha- 
cun des  arrondissements  de  Paris  ;  on  y  en- 
seignerait la  couture  en  linge  et  en  robes,  le 
remaillage   des  bas,  le  blanchissage   et  je 


l'epassage  du  linge  lin,  le  laccommodage  cl 
l'application  de  la  dentelle,  la  broderie,  le» 
services  de  femme  de  chambre  et  de  gardo 
malade.  Kniin,  on  s'y  appliiiuerait  h  former 
des  ouvrières  lionnètes  et  méritantes.  L'idée 
de  cette  fondation  est  de  M""  Mévil,  à  qui 
des  services  rendus  pendant  les  journées  do 
juin  et  durant  le  choléra  de.  1819  ont  valu 
trois  médailles.  Deux  lui  ont  été  décernées 
par  le  gouvernement,  et  la  troisiènu;,  non 
moins  honorable,  lui  a  été  remise  |)ar  les 
blessés  de  juin  eux-mêmes,  qui  ont  ainsi 
voulu  lui  donner  un  témoignage  particulier 
de  leur  reconnaissance.  Ce  sont  là  des  litres 
qui,  nous  l'csjjérons,  porteront  bonheur  à 
l'a-uvrc  que  M""'  Mévil  a  eu  la  généreuse 
pensée  d'entreprendre,  car  au  temps  où  nous 
vivons  il  ne  sullit  [)as  à  une  idée  d'être  utile 
])Oin-  qu'elle  réussisse,  il  faut  encore  que 
ceux  qui  la  produisent  inspirent  de  la  con- 
fiance, par  un  caractère  honorable  et  un  dé- 
vouement éprouvé.  {La  Presse,  mars  1851.) 

Les  établissements  charitables  de  la  France  en 
Orient. 

Nous  empruntons  aux  Annales  de  la  Cha* 
rite  la  statistique  suivante  : 

Depuis  quelques  années,  les  lazaristes, 
les  sœurs  de  Saint-Vincent-de-PauI,  les  frères 
des  Ecoles  Chrétiennes  se  sont  établis  en 
Orient  au  nom  du  catholicisme  et  de  la 
France.  Ils  ont  fondé  des  collèges  pour  l'ins- 
truction supérieure,  ouvert  des  écoles  gra- 
tuites aux  jeunes  garçons  et  aux  petites 
filles,  imprimé  des  livrés,  recueilli  des  or- 
phelins, habillé  et  nourri  les  pauvres,  visité 
et  soigné  les  malades,  sans  distinction  do 
culte,  de  sexe,  de  nations.  Ces  œuvres  ont 
plus  fait  pour  la  civilisation  que  toutes  les 
victoires  ;  elles  gagnent  peu  à  peu,  mais 
pour  toujours,  ce  que  la  force  impose  d'un 
seul  coup,  mais  pour  un  moment,  et  écar- 
tent les  plus  grands  obstacles  que  l'islamismo 
oppose  au  progrès  social.  Aux  yeux  du  mu- 
sulman, en  effet,  le  chrétien  et  la  femme  ne 
sont  que  deux  créations  serviles,  dont  l'une 
est  faite  pour  ses  mépris,  l'autre  pour  ses 
plaisirs;  et  ce  préjugé,  né  de  sa  religion, 
exclut  les  deux  grandes  institutions  divines 
qu'a  restaurées  le  christianisme  et  sur  les- 
quelles repose  toute  civilisation  :  la  famille 
et  la  fraternité  humaine.  La  douce  inlluenco 
du  dévouement  et  de  la  charité  commence 
à  triompher  de  cet  aveuglement.  L'instruc- 
tion donnée  aux  ignorants ,  le  pain  aus 
pauvres,  la  santé  aux  malades,  ont  mis  le 
respect  à  la  place  du  mépris,  et  la  recon- 
naissance au  lieu  de  la  haine;  et  les  sœurs 
de  Saint-Vincent-de-PauI  ont  réhabilité  à  la 
fois  en  Orient  la  femme  et  la  chrétienne. 
L'année  dernière  n'a  pas  été  moins  favorable 
que  les  années  précédentes  aux  succès  do 
cette  croisade  pacifique  :  nous  sommes  heu- 
reux de  pouvoir ,  d'après  des  documents 
authentiques,  raconter  les  progrès  de  tous 
les  établissements  fondés  dans  ces  pays 
lointains  par  la  charité. 

Il  y  a  peu  d'années  encore ,  le  Levant 
manquait  totalemenl  des  institutions   iio- 
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cessaires  pour  former  la  jounesse  des  deiiï 
seses,  et  les  Francs  qui  voulaient  tirer  leurs 
enfants  de  l'igioraiice  comnaune  étaient 
nbligés  de  les  envoyer  en  Eu^O|)e  à  grands 
frais,  aux  p6r:ls  d'une  traversée  alors  dan- 
gereuse, et  à  cens  [ihis  grands  encore  d'une 
éducation  entioreiiient  privée  de  la  sur- 
veillaiice  paternelle,  ou  peu  en  rapport  avec 
les  besoins  du  pays.  Aujourd'hui  (|ue  les 
lazaristes  ont  réussià  transplanter  en  Orient, 
autant  qu'il  était  possible,  le  système  d'ins- 
truction publique  de  la  jialrie,  toutes  les 
classes  de  l{i  société  peuvent  parlicifier  à  ces 
avan  âges.  Le  peuple  a  surtout  atiré  leur 
sollicitude,  et,  à  laide  des  frères,  deux 
écol'S  fondées  à  Constantinople  et  à  Smyrne 
lui  olfreU  les  moyens  de  [)rocurer  à  ses 
enfants  la  connaissance  de  la  langue  fran- 
çaise, adoptée  généralement  ici  comme  l'or- 
t^ane  et  Finterprèie  des  idées  de  progrès  et 
d'amélioration.  Dans  l'une  et  l'autre  de  ces 
doux  villes,  les  classes,  insullîsaTtes  [lour  le 
uoaibre  des  élèves  qui  se  présentent,  eu 
contiennent  350  environ. 

Avec  un  surL-roit  dj  ressources,  la  po- 
pulation de  la  partie  de  Péra  qui  se  trouve 
tro[)  éloignée  pour  envoyer  les  enfants  à 
(ialata,  pourrait  proliter  des  mêmes  avanta- 
ges et  envoyer  à  la  nouvelle  école  qui  s'é- 
lèverait le  reste  des  enfants  que  la  dislance 
et  reiicouibremcnt  des  classes  actuelles 
jirivent  foicément  du  bienfait  de  l'éducation. 
L'ardeur  de  toutes  les  classes  pour  ap[iren- 
dre  la  langue  française  est  telie,  qu'il  ne 
s'ouvre  pas  aujourd'hui  une  école  sans  un 
maître  ou  une  maîtiesse  de  français,  chez 
les  Grecs  comme  chez  les  Européens,  et 
même  assez  généralement  chez  les  Armé- 
niens. 

Les  RR.  PP.  capucins  eux-mômes,  Ita- 
liens, et  qui  n'avaient  jamais  qu'une  école 
exclusivenient  italienne ,  ont  été  obligés, 
pour  y  amener  les  enfants,  de  se  procurer 
un  maître  de  français.  Le  français  étant  en 
elîet  adojité  par  le  gouvernement  turc  comme 
langue  olliciello  dans  ses  rapports  avec  la 
diplomatie  et  avec  l'Europe,  il  s'ensuit  que 
dès  le  principe  les  jeunes  chrétiens  rayas 
qui  avaient  étudié  cette  langue  se  faisaient 
facilement  ui'.e  position  chez  les  Turcs,  soit 
comme  traducteurs,  soit  comme  interprètes. 
Plusieurs  jeunes  gens  sortis  des  écoles 
françaises  ont  été  dès  les  premiers  temps 
attachés  aux  ambassades  ottomanes,  quoique 
cliréliens,  et  l'un  d'eux  inspira  assez  de 
confiance  et  montra  assez  d'habileté  pour 
être  pendant  quelque  temiis  chargé  d'aîî'aires 
à  Berlin.  Dans  le  commerce  il  en  fut  de 
même  :  les  relations  avec  l'Europe  devenant 
de  jour  en  jour  jilus  fréquentes  par  la  facilité 
que  donnent  les  jiaquebots,  les  luoditica- 
lions  intérieures  api.ortées  à  la  société  mu- 
sulmane, les  besoins  nouveaux  qui  en  ré- 
sultaient, ayant  donné  une  direction  nou- 
velle au  commerce,  et  ayant  mis  les  Grecs, 
les  Arméniens  et  môme  des  maisons  juives 
dans  la  nécessité  d'établir  des  relations  avec 
ro.  cident,  et  à  la  manière  de  l'Occident,  on 
sentit  le  besoin  d'avoir  dans  tous  les  'Onip- 


toirs  des  jeunes  gens  sachant  le  français;  il 
en  fut  de  même  des  maisons  qui  s'établis- 
saient soit  à  Marseille,  soit  à  Londres,  soit 
à  -Manchester. 

Les  .\ruiéinensschismatiq  lesont  plusieurj 
maisons  de  connnerce  considérables  en  An- 
gleterre, dans  lesquelles  ils  emploient  des 
jeunes  gens   élevés"  par  les  lazaristes.  Plus 
tard  ils  ont   ouvert  des  écoles,  ou  ont  en- 
voyé leurs  enfants  soit  à  Paris,  soit  à  Lon- 
dres;  mais  c'était  la  suite  d'une  première 
impulsion  donnée.  Cet  exemple  fourni  j)ar 
les  jeunes  rayas  excita  l'émulation  des  mu- 
sulmans,  qui  marchèrent  sur  les  traces  de 
Keschid-Pacha,  de  Reschid-Méhémed-Parha, 
de  Sélim-Pacha  et  de  tant  d'autres  aujo'iir- 
d'hui  qui,  en  étudiant  la  langue  de  la  France, 
ajiprennent  à  connaître  et  à  estimer  ses  ins- 
tiuitions,  et  travaillent  aies  transporter  dans 
leur  propre  pays.  Nous  hûtons  de  tous  nos 
vœux  l'établissement  de  nnuveJes  écoles  de 
frères  en  Syrie,  à  Beyioutli  et  à  Alep,   en 
Egypte,  à  Alexandrie  et  plus  tard  au  Caire. 
Ouelle  ne  serait  pas  l'utilité  de  fondations 
de  ce  genre,  l'une  en  Bosnie  et  l'autre   en 
Bulgarie,  dont  les  races  slaves,  mûres  pour 
la  civilisation  et  portées  instinctiv.nnent  à 
chercher  en  Occident  un  appui  contre  l'au- 
tocratie religieuse  et  [lol. tique  de  la  Russie, 
qui  les  menace  sans  cesse,  accepteraient  avec 
reconnaissance  un  semblable  bienfait,  et  se 
trouveraient   naturellement    refoulées  vers 
l'Eglise  latine,  dont  elles  ont  reconnu  la  su- 
prématie   pendant    plusieurs    siècles  !    Ces 
écoles  n'exigeraient  qu'une  dépense  minime 
et  temporaire;  car,  une  fois  que  quelques 
maîtres  auraient  été  formés  par  les  lazaiis- 
tes,  il  conviendrait  de  leur  laisser  continuer 
ce  qui  aurait  été  commencé.  C'est  dans  ce 
but   qu'ils  poursuivent  le  projet  de  fonder 
une  école  normale  d  stinée  à  préparer  des 
instituteurs.  L'exemple  des  écoles  ouvertes 
en  Perse,  à  Mossoul,  dans  la  Mésopotamie 
et  à  Angora,  dans  l'ancienne  Galatie,  dé- 
montre tout  le  bien  qui  résulte  de  ces  fon- 
dations pour  la  religion   et  pour  le    pays. 
Dans  ces  diverses  localités,  jilusieurs  cen- 
taines d'enfants  reçoivent  depuis  quatre  et 
cinq  années  l'instruction  dont  la  [lopulation 
catholique    manquait    coaipléiemenl.    Aux 
yeux  des  musuliuai.s,  il  y  a  une  es,.èce  de 
réhabililatioa  morale  dans  cette  classe,  ijue 
la  partialité  des  lois  politiques  abaisse  en- 
core et  opprime. 

Ce  que  nous  disons  des  écoles  des  frères 
convient  à  celles  des  sœurs  de  la  Charité. 
Partout,  le  bien  qu'elles  opèrent  dans  le 
domaine  de  l'instruction  est  aussi  grand,  et 
leurs  écoles  de  Constantinojile,  de  Siuyiiie, 
(l'Alexandrie  et  de  Santorin  ne  sont  pas 
moins  fréquentées.  Le  nombre  de  leurs 
pensionnaires  là  Constantino[ile  s'élève  à  130 
et  celui  de  leurs  externes  à  300  environ.  Ce 
nombre  d'externes  serait  encore  plus  con- 
sidérable si  elles  habitaient  un  quartier 
plus  central  pour  la  [)0|iulation  franque.  Si 
tlles  s'installent  à  Tiiôpital  français!  en  y 
ouvrant  une  nouvelle  école,  on  remédiera 
cri  partie  à  cet  inconvénient.  On   peut  fairo 
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la  ini'^me  db-îciviilioii   poui   los  ['"rÎTos,  doiil 
\vs  l'Iassi'S  i('i;iii'm!iil  h  (ialata,  i;t  lie  peuvent 

Iilus  siillii't'  î»  (0  iiiii  se  [iré-sciitc  (IV'rilaiits. 
I  serait  do  la  (Iciiiière  uniiuilaïu-t!  dr  Iciii' 
crétM-  une  siicniisalc  h  Pi'-ra.  A  Siiivriii",  mal- 
gré If  l('rril)lc  accident  (]iii  a  t'ait  ilisiiaiaitro 
la  plus  Jurande  et  la  plus  belle  parlii;  diî  l'é- 
lablisseiiieiit  tles  su'urs,  ilaiis  le  local  qui 
était  resté  debmil  coniine  par  miracle,  elles 
se  sont  empressées  do  réunir  un  uDiiduc  de 
pensionnaires  ([ui  s'élève  h  plus  do  'lO  au- 
jourd'hui. Aiirè»  trois  mois  d'inlei-ruplion, 
elles  ont  pu  rouvrir  leurs  classe»  externes 
daiisdes  locaux  moins  conuuodos,sansiloute, 
(|nu  ceux  (lu'ellcs  [lossédaietil  avant,  ma.s 
(jui  peuvent,  à  la  rigueur,  sullire  en  atten- 
«ta'il  (pi'oii  soit  |iarvenu  à  tout  réparer, 
lîlles  ont  pu  éi^alement  continuer  leurs 
soins  aux  pauvres  et  aux  malades;  et,  après 
le  rude  couji  (]ui  avait  frappé  leur  élablisse- 
uui;t,  c'était  là  leui'  plus  j^raude  consolation, 
l.es  l'réres  des  Ecoles  Cliréliennes,  ayant 
trouvé  un  asile  dans  la  maison  des  lazaris- 
tes, ont  pu  continuer  leurs  soins  à  la  jeu- 
nesse do  Smyrne;  mallicureusement  cet  état 
de  choses  no  peut  durer,  et,  avant  d'avoir 
lemis  ces  élablisscmcMits  sur  le  pied  oiî  ils 
étaient  auparav.ant,  il  faudra  tlépensor  plus 
(le  (maire  cent  mille  piastres.  Los  sœuis  do 
Sanlorin  ont  également  un  i)onsionnat  (]ui 
l'oujpte  3G  élèves  :  dans  leur  école  extern(î 
elles  iirocurent  le  bienfait  do  l'éducation  à 
toutes  les  jeunes  cuthulitiucs  de  l'île.  Les 
lazaristes  y  tiennent  une  école  pour  les  jeu- 
nes garçons,  et  enseignent  la  philosophie  et 
la  théologie  à  quelques  jeunes  ecclésiasti- 
ques. A  Alexandrie,  le  nombre  des  externes 
s'élève  déjà  à  200,  et  un  local  est  disposé 
jiour  rccovoil"  une  centaine  de  pension- 
naires. 

Les  lazaristes  ont  fait,  cette  année,  un 
nouvel  etlort  en  faveurde  l'instruction  publi- 
que, en  acceptant  le  collège  de  Smyrne.  Cet 
établissement,  qui  ne  comptait  qu'une  qua- 
raiilaitie  de  pensionnaires  ou  domi-pension- 
iiaires  avec  une  cinquantaine  d'externes, 
quand  il  leur  fut  contié,  se  trouve  aujour- 
(J'hui  avoir  80  pensionnaires  et  70  externes 
environ.  Les  classes  y  ont  été  mises  sur  le 
même  pied  que  dans  le  collège  de  Bébek. 
Sur  un  des  riants  coteaux  qui  entourent  la 
charmante  baie  de  Bébek,  les  lazaristes  ont 
un  collège  que,  pour  le  programme  des 
études',  on  peut  mettre  en  jxirallèle  avec 
nos  lycées.  Les  élèves  y  font,  dans  l'es- 
pace de  sept  ans ,  un  cours  complet  de 
philologie,  d'histoire,  de  géographie.  Ils  y 
apprennent  le  grec  ancien  en  même  temis 
(lue  le  grec  moderne,  le  fian(;ais,  l'anglais, 
le  turc,  et  les  éléments  do  géométrie,  de 
physique,  de  chimie.  Plusieurs  d'entre  eux 
doivent,  dit-on,  venir  l'année  prochaine  à 
Paris  se  présenter  à  l'examen  du  baccalau- 
réat. Nous  espérons  qu'ils  y  paraîtront  avec 
honneur.  L'école ,  encore  toute  récente , 
renferme  déjà  cent  jeunes  gens  de  dillérente 
origine.  On  y  voit  des  Arméniens,  dos  Grecs, 
dos  Turcs,  tous  réunis  sous  une  même  dis- 
cipline, et  recevant  le  même  enseignement 
DicTioxN.  d'Anecdotes. 


siieiililiipio,  liltéraiio  et  moral.  (!ult.vor 
l'esprit  et  formor  \r  co'ur  des  élèves,  voilà 
le  but  (|uo  se  sont  propcjsé  les  fniidalours  de 
rinsliluti(ni  de  Itobok;  mais  il  est  une  limil(! 
ri;.;ourouse  (pi'ils  ne  dépassent  pas.  «  Dans 
une  conlréo,  disent-ils,  où  les  croyances  et 
les  nationalités  sont  aussi  multipliées,  faire 
exclusivomoiit  acce[)lioii  do  l'une  d"i.'ll(!s,  ce 
n(!  serait  réi)on(lr(!  ni  aux  besoins  du  jiays, 
ni  à  l'esprit  do  loléiance  (pie  commande  la 
cliaiité  clirétiennc.  »  Et,  lidèles  h  l'engage- 
ment (pi'ils  ont  pris,  ils  laissent  à  chacun 
d(!  leurs  discijjles  le  libre  exercice  du  s(jn 
culte. 

«  Le  prix  de  la  pension  est  tel  que  les 
pères  do  famille  (pii  n'ont  (pi'uno  très-mo- 
deste fortune  peuvent,  sans  s'im]ioser  une 
grande  gène,  y  envoyer  leurs  enfants.  Quels 
pi'ocioux  résultats  ne  doit-on  pas  attendre 
d'une  institution  si  sagement  établie  et  si 
babilenient  dirigée!  Jamais  on  n'avait  rien 
vu  de  semblable  dans  l'ompiro  ottoman.  Cr. 
(ju'on  ne  [louvait  en  aucune  faij.on  attendre 
dos  Turcs,  ce  que  le  protestantisme  et  les 
autres  communions  chrétiennes  avaient 
vainement  tenté,  soit  avec  l'oi'  de  la  Kussie, 
soit  avec  les  riches  souscr'iptions  des  So- 
ciétés bibliciucs,  le  catholicisme  l'a  fait  avec 
une  puissance  île  volonté  et  une  religieuse 
ferveur  qui  suppléaient  à  l'exiguïté  do  leurs 
ressources.  Il  a  donné,  aux  dilférents  rites 
qui  l'entourent  l'exemple  d'un'i)rincipo  d'é- 
ducation généreux,  libéral,  que  nul  autre 
n'a  pu  mettre  en  pratique  avec  une  si  grande 
distinction  d'esprit  et  une  si  noble  toléi-ance. 
Désormais  on  verra  chaque  année  sortir  de 
Bébek  des  hommes  instruits,  éclairés,  qui 
pourront  occu]ier  une. place  honnête  dans  i« 
commerce ,  ou  servir  comme  drogmans , 
comme  chanceliers  dans  les  consulats,  et 
qui,  en  poursuivant  leur  cai'rière,  n'oublie- 
ront point  qu'ils  doivent  leur  utile  savoir  à 
des  prêtres  français  (1).  » 

Le  collège  do  Smyrne  et  ceux  de  Bébek 
et  d'Antoura,  dans  le  Liban,  pourront  forruer 
une  génération  de  jeunes  gens  destinés  à 
jouoi'  un  rôle  important  dans  les  échelles  du 
Lovant,  soit  dans  l'enseigneiuenl,  soit  dans 
l'administration,  soit  dans  le  commerce.  Le 
nombre  des  élèves  du  collège  de  Bébek,  qui 
s'était  élevé,  en  18i4,  de  45  à  70,  s'est 
élevé,  en  1843,  de  70  à  100.  Si  le  gouver^ne- 
mont  réalise  l'idée  de  faire  élever  des  drog- 
mans dans  cet  établissement,  en  les  appli- 
quant, par  exemple,  pendant  deux  ans  à 
l'étude  spéciale  des  langues  orientales , 
après  avoir  été  déjà  initiés  à  la  connaissance 
de  ces  langues  pendant  le  cours  de  leurs 
études,  ils  en  remporteront  une  incontestable 
supériorité,  surtout  pour  la  pratique.  Tou- 
jours dans  la  même  hypothèse  d'un  cours 
spécial  destiné  à  former  des  jeunes  gens 
pour  les  diverses  stations  du  Levant,  peut- 
être  serait-il  utile  d'ajouter  à  la  linguistique 
Orientale  un  cours  d'histoire  dans  lequel  on 

(1)  Nous  empruntons  ces  ir.téressanis  délails  à 
M.  X.  Marinier,  ([iii  a  visité  tous  les  ciaLlissemc:il5 
Ue  la  charité  en  Orient. 
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Iracerait  un  abrégé  clos  relations  do  l'Eu- 
ropo  avec  la  Sublime-Porte  depuis  la  con- 
quête, des  traités,  des  capitulations,  des 
lirmans,  etc.  Il  serait  également  in  lispen- 
sajjle  de  réunir  dans  le  même  local,  pour 
les  professeurs  et  les  élèves ,  une  |)etite 
colleclion  des  ouvrages  les  plus  célèbres  de 
la  lillératine  orientale.  Ce  serait  un  vérita- 
ble service  rendu  aux  orientalistes  et  même 
aux  voyageurs,  qui  sont  bien  loin  de  pouvoir 
toujours  trouver  sous  leur  main  ces  ouvra-  * 
ges  (juand  ils  en  ont  besoin. 

L'imprimerie  des  lazaristes  à  Constanti- 
nople  est  en  grande  voie  de  progrès.  Elle 
est  en  état  de  publier  des  ouvrages  français, 
latins,  anglais,  italiens,  grecs,  arméniens, 
arméniens-turcs.  Dans  le  courant  de  cette 
année  les  publicalions  n'ont  pas  été  inter- 
rompues. 11  y  a  en  co  moment  sous  presse 
un  dictionnaire  français-grec  vulgaire  plus 
com[)let,  des  exercices  avec  des  traductions 
inlerlinéaires  i)0ur  l'usage  des  écoles,  un 
abrégé  de  grammaire  française-turque,  quel- 
ques ouvrages  de  piété  en  grec,  et  un  com- 
mencement d'Annales,  spécialement  desti- 
nées à  seconder  les  œuvres  de  charité  par 
l'entremise  d'une  Conférence  de  Saint-Vin- 
cent-de-Paul, modelée  sur  les  associations 
de  ce  nom  qui  se  multiplient  si  merveil- 
leusement en  France,  en  Angleterre  et  en 
Italie.  Tels  sont  les  produits  de  presse,  (jui 
pourraient  devenir  plus  féconds  et  plus 
utiles ,  si  aux  types  existants  on  pouvait 
ajouter  une  collection  de  types  arabes,  per- 
sans et  turcs  :  chose  facile,  parce  que  l'al- 
phabet des  trois  idiomes  est  identique,  à 
quelques  caractères  près,  et  qu'il  sullirait 
d'obtenir  de  la  générosité  du  gouvernement 
une  des  vieilles  collections  de  l'imprimerie 
nationale  de  Paris. 

La  Conférence  de  Saint-Vincent-de-Paul 
est  aussi  appelée  à  seconder  très-efficacement 
toutes  ces  œuvres.  En  réunissant  dans  une 
pensée  commune  de  charité  les  hommes 
que  des  dilférences  de  position,  de  nationa- 
lité et  certains  préjugés  locaux,  tendent  à 
désunir  et  à  isoler,  elle  donnera  une  nou- 
velle force  à  la  cause  du  bien,  elle  procurera 
les  moyens  d'entreprendre  des  œuvres  dont 
les  bons  exemples  habitueront  les  Turcs  à 
mieux  apprécier  les  bienfaits  de  l'action 
chrétienne.  La  Conférence  se  propose  sur- 
tout deux  choses  :  d'abord  l'établissement 
d'une  petite  bibliothèque  gratuite  pour  le 
peuple  principalement;  on  ajoutera  les  ou- 
vrages concernant  l'Orient  pour  les  person- 
nes d'un  rang  plus  élevé  et  pour  les  voya- 
geurs, et  cet  essai  inspirera  peut-ôtre  au 
gouvernement  turc  l'idée  de  former  dans  les 
grands  centres  de  l'empire  des  dépôts  scien- 
tifiques et  littéraires.  En  second  lieu,  les 
enfants  abandonnés  ou  orphelins,  manquant 
d'institutions  propres  k  pourvoir  à  leur  édu- 
cation et  à  préparer  leur  avenir,  se  corrom- 
pent dans  l'oisiveté,  et,  aulieudedovenirdes 
citoyens  utiles,  restent  le  fardeau  de  la  so- 
ciété, qui  les  repousse  ou  les  oublie.  C'est 
dans  ce  but  que  la  Conférence  veut  organi- 
ser une  esDèce  de  petite  colonie  agricole, 


dans  le  genre  do  celle  de  Mcttray  tt  de  ces 
autres  établissements  si  honorables  pour  la 
France. 

Mais  ce  qui  dépasse  toutes  les  espérances, 
c'est  le  bien  produit  dans  le  cours  de  cette 
année  par  les  sœurs  de  la  Charité  à  Cons- 
tantinople.  Outre  les  soins  qu'elles  donnent 
gratuitement  à  300  petites  tilles,  elles  ont 
habituellement  fourni  des  vêlements  à  180. 
Parmi  les  130  pensionnaires  qu'elles  élèvent 
dans  leur  maison,  50  sont  or|)helines  et  à  la 
charge  de  l'établissement.  Les  consultations 
gratuites  it  les  visites  de  malades  à  domicile 
se  sont  élevées  cette  année  à61,'i-93.  Trente- 
six  mille  cinq  cent  dix  pauvres  honteux  ou 
autres  ont  reçu  des  secours  suivant  leurs 
besoins,  en  pain,  en  riz,  en  chauû'age,  en 
vêtements ,  quelques-uns  en  argent  pour 
loyers  de  maison.  Le  petit  essai  d'hôpital 
qu'elles  ont  ouvoit  en  septembre  dernier, 
a  déjà  soigné  43  malades  et  reçu  12  enfants 
abandonnés.  Leurs  ouvriers  de  l'internat  et 
de  l'externat  ont  distribué  des  objets,  tels 
que  linges,  ornements,  Heurs,  à  plus  de  vingt 
églises  pauvres.  Les  malades  soignés  dans 
le  dispensaire  peuvent  se  répartir  dans  les 
catégories  suivantes  :  parmi  les  hommes , 
les  Grecs  forment  la  majorité,  les  Turcs  et 
les  Arméniens  un  quart,  les  Francs  ej  les 
Juifs  le  reste.  Parmi  les  femmes,  au  con- 
traire, la  race  turque  forme  plus  que  la 
moitié,  les  femmesjuives  un  cinquième,  les 
arméniennes  un  peu  moins,  ainsi  que  hs 
grecques,  les  frauques  à  peine  cinq  ou  sis 
cents. 

«  J'ai  visité  avec  émotion  ce  vénérable 
établissement,  dit  encore  M.  Marmier,  et  en 
observant  les  pieuses  femmes  qui  le  diri- 
gent, j'ai  été  frappé  de  l'expression  de  séré- 
nité et  de  contentement  répandue  sur  leur 
visage.  Elles  reçoivent  dès  cette  vie  la  ré- 
compense de  leurs  bonnes  œuvres.  Le  bien 
qu'elles  font  réjouit  leur  cœur,  et  l'espoir 
d'en  faire  plus  encore  anime  leur  esjirit, 
augmente  leur  courage.  J'ai  trouvé,  dans  la 
salle  des  malades,  une  de  ces  religieuses 
qui  n'avait  jamais  reçu  qu'une  éducation 
fort  élémentaire,  et  qui,  en  quelques  mois, 
dans  l'ardeur  de  sa  cnarité,  avait  appris  as- 
sez de  grec,  d'arabe  et  de  turc  pour  com- 
prendre ceux  qui  invoquaient  son  secours 
dans  ces  différentes  langues.  » 

11  faut  mettre  aussi  au  compte  des  œuvres 
de  charité  la  Colonie  polonaise,  établie  à 
Saint-Vincent  d'Asie.  Dans  le  courant  de 
cette  année  elle  s'est  consolidée;  une  habi- 
tation y  a  été  construite  pour  le  prépo.-é 
qui  la  dirige;  plusieurs  colons  se  sont  ma- 
riés; des  fonds  sont  disposés  pour  y  ouvrir 
une  fabrique  de  tuiles.  On  y  prépare  en  ce 
moment  les  matériaux  nécessaires  pour  y 
élever  une  petite  chapelle  et  une  habitation 
convenable  au  prêtre  qui  devra  la  desservir. 
11  y  a  dans  tout  ce  qui  est  bien  en  ce  monde 
un  principe  d'extension,  une  puissance  de 
progrès  qui  promet  à  nos  établissements 
d'Orient  un  grand  et  prospère  avenir.  Comme 
toutes  les  œuvres  fondées  par  la  foi  et  l'ab- 
négation, les  écoles,  les  hôpitaux  recevronl 
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chacjiK!  nnin'o  phis  d'enfants  cl  plus  de  nin- 
Indfs,  cl  le  nom  de  la  Friin>'o  sera  rc))cl6 
avec  plus  do  reconnaissance  et  de  respect. 
Trop  souvent  de  nos  jours,  à  la  vue  des 
tristes  luttes  des  passions  humaines  et  des 
luttes  plus  tristes  encore  des  inlérôts ,  au 
milieu  de  spi'culations  qui  scandalisLiit,  et 
des  crimes  qui  épouvantent,  om  se  sent  pris 
d'une  pensée  de  décourai^einent,  et,  dans  le 
premier  mouvement  d'indii^nation,  on  ]>ro- 
nonce  un  jugement  sans  pitié  sur  son  pays 
et  sur  son  temps.  On  les  déclare  incaiiables 
de  dévouement,  livrés  sans  retour  h  l'é- 
goisme,  à  l'indiilérence,  h  tout  ce  iiui  pré- 
jiare  el  consomme  le  déshonneur  d'un  siècle 
et  la  dissolution  d'un  peuple;  et,  dans  la 
désespoir  de  corrii^cr  tics  mau\  irrémédia- 
bles, on  se  contente  de  j;émir  et  de  condam- 
ner. On  oublie  qu'à  ce  moment,  à  celte 
iieure,  sur  tous  les  points  du  i^lol)e,  d'admi- 
rables exemples  de  charité,  do  sacrilice, 
sont  donnés  au  nom  de  la  France;  que  ces 
nt êtres,  ces  frères,  ces  sicurs,  qu'admire  et 
Lénit  le  musulman,  sont  nés,  ont  été  élt;vés 
nu  milieu  do  nous,  qu'ils  sonl  les  membres 
de  nos  familles,  les  tilles  do  notre  peuple. 
On  oublie  que  toutes  ces  âmes  d'élite,  bien 
loin  de  se  reposer  dans  une  stérile  indigna- 
tion, ont  trouvé  dans  leur  actif  amour  du 
bien  le  moyen  d'appeler  l'esliiue  et  l'admi- 
ration sur  leur  pays,  de  faire  de  la  langue 
fran(;aise  la  langue  de  la  civilisation  et  du 
progrès,  et  de  présenter  la  France  aux  na- 
tions comme  la  terre  du  dévouement  et  de 
la  charité.  (Voix  de  la  Vérité,  10  mai  18i6.) 
Les  missions  de  la  Cochinchine. 

Mgr  Miche,  évèque  de  Denzara  (Cochin- 
chine ) ,  a  envoyé  au  curé  de  Plain-Faing 
(  Meurthe  ) ,  son  compatriote  ,  des  détails 
pleins  d'intérêt  sur  sa  mission.  En  voici  un 
extrait  : 

«  25  novembre  18V9. 

« 1°  Tout  chrétien  étranger  qui  s'o- 

piniûtrera  dans  sa  religion  et  qui  refusera 
d'apostasier,  sera  frappé  de  cent  coups  de 
bâton  et  renvoyé  chez  lui. 

«  2°  Si  c'est  un  prêtre  indigène  et  qu'il 
refuse  d'apostasier,  il  sera  marqué  sur  les 
deux  joues  de  deux  caractères  qui  signi- 
fient religion  perverse,  puis  exilé  dans  quel- 
que forteresse  loin  de  la  mer. 

«  3"  Quant  aux  missionnaires  européens, 
quiconque  eu  arrêtera  un,  recevra  une  ré- 
compense de  30  barres  d'argent  (3000  fr.), 
puis  ce  missionnaire  sera  conduit  en  haute 
mer  et  précipité  dans  les  ûots.  « 

Le  paquebot  des  mers  du  Sud. 

On  écrit  du  Havre,  le  17  juillet  : 
«  Une  de  ces  scènes,  qui  émeuvent  tou- 
jours bien  vivement  les  cœurs  chrétiens, 
s'est  lassée  hier,  dans  l'après-midi,  au  Ha- 
vre-de-Grâce.  Le  paquebot  des  mers  du  Sud , 
appartenant  à  la  société  de  l'Océanie,  sortait 
du  port  vers  cinq  heures ,  portant  dans  le 
Chili  et  dans  l'Océanie  vingt  ecclésiastiques 
ou  catéchistes,  dout  six  membres  de  la  so- 
ciété des  Maristes,  et  quatorze  appartenant 


à  la  congrégation  des  Sacrés-Cœurs  (dite  du 
l'icpus).  et  cintj  religieuses  de  la  même  con- 
grégation. Mgr  rarclievê(iuede  Chalcédoine. 
(pii  en  est  le  supérieur  général,  et  qui 
comptait  alors  dix-neuf  (h;  ses  eid'ants,  s  é- 
tait  rendu  sur  la  jetée,  alin  de  les  bénir  pour 
la  dt'inière  fois.  Le  temps  était  magnilique, 
une  foule  compacte  su  j)ressait  sur  le  port. 
Le  navire,  jjoussé  par  un  vent  favorable,  s'a- 
vança majestueusement,  laissant  lloller  au 
sommet  deson  haut  mât  l'étendard  de  la  croix. 
Quand  il  passa  devant  Sa  (îrandeur,  ce  fut 
un  moment  touchant  et  solennel.  Tous  les 
missionnaires  réunis  sur  le  pont  seietl(;iit 
à  genoux  et  courbent  leurs  fronts;  ré(|ui- 
jiage,  avec  son  capitaine,  demeure  dans  le 
recueillement;  la  loule,  dans  l'admiration, 
devient  tout  à  cou[)  silencieuse,  et  à  la  voix 
du  pontife ,  la  bénédiction  du  Père,  et  du 
Fils,  et  du  Saint-Fsprit,  descend  sur  ces 
victimes  volontaires,  [)0ur  y  demeurer  jus- 
que dans  l'éternité.  Aussitôt,  d'une  voix  so- 
nore et  animée  par  une  foi  vive  et  une  con- 
fiance sans  bornes,  tous  entonnent  l'hymni! 
sacrée  de  la  Vierge,  mère  de  Dieu:  Salut, 
étoile  de  la  mer,  s'écricnt-ils,  Ave,  maris 
Stella  ;  et  pendant  que  le  vaisseau  s'éloigne, 
on  distingue,  pendant  quelques  instants  en- 
core, leurs  accents  pieux  et  les  soupirs  ar- 
dents qu'ils  poussent  vers  Celle  que  l'or, 
n'implore  jamais  en  vain.  » 
Une  jeune  Arabe  religieuse  novice  au  Bon- 
Pasteur  d'Angers. 

Le  li  septembre  1851 ,  dix-neuf  jeunes 
personnes,  françaises,  allemandes,  italiennes, 
anglaises,  prenaient  l'habit  religieux  dans  la 
communauté  du  Bon-Pasteur  d'Angers.  Au 
milieu  d'elles,  on  reconnaissait,  à  son  teint 
cuivré,  une  jeune  Africaine. 

En  1839,  M.  Suchet,  vicaire  général  d'Al- 
ger, suivait  l'expédition  contre  Constantine. 
Après  la  glorieuse  journée  qui  assura  à  la 
France  la  prise  de  Djidgelli,  M.  le  général 
invita  M.  l'abbé  Suchet  à  souper  avec  lui 
sous  sa  tente.  Après  dix  heures  du  soir, 
M.  Suchet  voulut  se  rendre  à  l'ambulance 
où  son  ministère  l'appelait.  Le  général  fit 
d'inutiles  eflforts  pour  le  retenir,  lui  repré- 
sentant combien  il  était  imprudent  de  tra- 
verser une  ville  inconnue  au  milieu  d'une 
nuit  sombre,  et  où  il  pouvait  se  trouver 
quelques  fuyards  ou  Arabes  malintentionnés. 
Ces  observations  ne  purent  arrêter  le  prê- 
tre qui,  quelque  temps  après  ,  devait  aller 
seul,  à  travers  d'incroyables  dangers,  cher- 
cher Abd-eUKader  au  fond  du  désert,  pour 
traiter  de  l'échange  des  prisonniers.  L'in- 
trépide missionnaire  demande  seulement 
une  escorte  de  quatre  hommes,  et  part  pour 
se  rendre  à  son  poste.  En  traversant  les  rues 
de  la  ville,  il  heurte  du  pied  contre  un  objet 
d'oii  s'échappe  un  cri  déchirant,  et  il  trouve 
dans  le  manteau  d'un  Bédouin  une  pauvre 
enfant  noyée  dans  son  sang  et  ses  lar- 
mes ;  elle  tendait  vers  lui  ses  mains.  Son 
père,  en  courant  au  combat,  l'avait  enve- 
loppée dans  son  burnous;  sans  doute  il  l'a- 
vait conQée  à  la  garde  de  Dieu,  en  l'em- 
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lirassaiit  pour  ]a  derniùro  fois  ;  car  il  avait 
disparu  dans  la  lutte,  et  la  pauvre  enfant 
était  restée  seule,  abandonnée  1  Mais,  non, 
la  Providence  veillait  sur  elle,  et  un  nouveau 
Vincent  de  Paul  la  prenait  entre  ses  bras  et 
l'apportait  à  l'ambulance  de  l'armée. 

L'infirmier  et  sa  femme  furent  appelés 
par  M.  l'abbé  Suchet,  qui  la  leur  confia,  les 
priant  de  lui  prodiguer  tous  les  soins  que 
réclamait  son  état  ;  il  la  fit  voir  au  médecin, 
qui  découvrit  que  la  pauvre  infortunée  avait 
reçu  à  l'épaule  une  balle  qui  lui  avait  fait 
une  profonde  blessure  ;  jugeant  qu'il  n'y 
avait  pas  d'espoir,  il  était  d'avis  qu'on  la 
laissât  mourir  sans  secours  ;  mais  la  femme 
(le  l'infirmier  voulut  bien,  à  la  prière  de 
M.  Suchet,  se  charger  du  soin  de  cette  en- 
fant. Comme  elle  était  condanmée  par  le 
médecin,  l'apôtre  de  la  charité  la  baptisa  le 
soir  môme ,  sous  le  nom  do  Zoé,  qui  était 
celui  de  la  sainte  de  ce  jour,  puis  la  recom- 
manda à  la  femme  de  l'infirmier.  Le  lende- 
main, son  premier  soin  fut  d'aller  voir  la 
petite  Zoé,  qui  paraissait  reprendre  vie;  il 
fut  très-toucné  des  soins  qui  lui  avaient  élé 
])rodigués  par  la  généreuse  et  charitable 
mère  que  la  Providence  lui  avait  procurée. 
11  la  pria  de  les  lui  continuer,  et  s'engagea 
de  rembourser  tous  les  frais.  Peu  de  temps 
après,  il  partit  pour  une  nouvelle  expédition, 
et  ne  revint  à  Djidgelli  que  quatorze  mois 
après.  Ayant  l'intention  de  reprendre  la  pe- 
tite Zoé  [tour  l'emmener  à  Alger,  il  en  avait 
prévenu  l'infirmier  quelques  jours  avant. 
Celui-ci  en  eut  tant  de  chagrin  qu'il  en  tom- 
ba malade.  Sa  femme  parut  devant  M.  Su- 
chet avec  un  air  triste  et  abattu. 

A  cette  vue,  h;  missionnaire  crut  que  sa 
chère  petite  Zoé  était  morte  ou  malade; 
mais  il  fut  bientôt  détrompé  en  apprenant 
que  sa  profonde  tristesse  ne  venait  que  du 
prochain  départ  de  la  jeune  orpheline  ,  qui 
lui  était  devenue  aussi  chère  que  sa  propre 
tille  (elle  en  avait  une  de  six  ans).  On  lui 
amène  aussitôt  Zoé.  Le  bon  missionnaire, 
afin  de  se  l'attirer,  lui  donne  de  l'argent;  la 
petite  bédouine  le  prend  avec  un  air  sauvage 
ets'échappe.M.Suchet  la  suit  et  est  agréable- 
ment surpris  lorsqu'il  voit  que  sa  petite  Zoé 
avait  porté  la  pièce  de  monnaie  à  son  père 
nourricier  ;  pour  la  récompenser,  il  lui  en 
donne  le  double,  en  lui  disant  :  Tiens,  voilà 
encore  deux  douros  pour  l'acheter  une  robe. 
M.  Suchet  déclare  enfin  au  père  qu'il  veut 
emmener  Zoé  ;  un  touchant  combat  s'élève 
alors,  on  se  la  dispute  un  instant  ;  mais  le 
soldat  comprend  enfin  qu'elle  appartient  de 
droit  à  celui  qui  l'avait  sauvée  et  qui  s'en 
était  déclaré  le  protecteur.  Pendant  celte 
lutte  de  charité,  la  chère  enfant  avait  glisié 
adroitement  sous  le  chevet  du  lit  du  bon  in- 
firmier les  deux  douros,  disant  :  Ils  sont  pour 
toi,  papa.  M.  Suchet,  voyant  la  désolation 
que  jetait  dans  cette  famille  le  prochain  dé- 
part de  Zoé,  leur  dit  qu'il  consentait  à  la 
leur  laisser  encore  quelque  temps ,  puis- 
qu'ils avaient  tant  de  peine  à  s'en  séparer  ; 
qu'il  allait ,  à  son  arrivée  à  Alger,  solliciter 
du  général  qu'ils  fussent  placés  dans  un  au- 


tre bataillon,  à  Alger  môme;  par  ce  moyen 
ils  |)Ourraient  toujours  voir  Zoé  et  mettre 
avec  elle  leur  fille  dans  la  même  école.  La 
proposition  est  acceptée  avec  de  grandes  dé- 
monstrations de  joie.  M.  Suchet  repartit  pour 
Alger.  Des  obstacles  de  tout  genre  s'opposè- 
rent à  ses  désirs.  Le  général  était  absent  ; 
puis,  plus  tard,  l'infirmier,  grièvement  blessé 
à  la  suite  d'une  nouvelle  expédition,  avait 
obtenu  d'aller  cultiver  quelques  arpents  do 
terre.  M.  Suchet,  malgré  de  nombreuses  re- 
cherches et  de  longs  voyages,  n'avait  pudé- 
couvi-ir  le  lieu  de  sa  retraite.  Il  en  ressentit 
une  vive  douleur,  croyant  avoir  perdu  pour 
toujours  cette  intéressante  enfant;  lui-même 
se  trouva  l)ientôt  obligé  de  suivre  une  ex- 
pédition qui  l'éloignaitdeplus  de  deux  cents 
lieues.  A  son  retour,  il. fit  de  nouveaux  ef- 
forts pour  découvrir  la  contrée  que  l'infir- 
mier avait  choisie,  mais  toujours  inutile- 
ment. Enfin,  un  jour  il  apprit  que  le  choléra 
sévissait  au  Fond-Ouck,  il  s'y  rendit  avec 
Mgr  Dupuch.  Quelle  ne  fut  pas  sa  surprise, 
lorsqu'une  des  premières  j)ersonnes  qu'il  ren- 
contra futsa  petite  bédouine,  qu'il  reconnut 
parfaitement  à  ses  traits  et  hune  marque  qu'elle 
avait  au  front.  Tout  le  monde  comprend  la 
joie  du  saint  prêtre  et  le  bonheur  de  cette 
enfant,  qui  avait  toujours  été  pénétrée  de  la 
reconnaissance  la  plus  vive.  Ils  se  dirigèrent 
promptement  vers  la  demeure  du  vieux  sol- 
dat, qu'ils  trouvèrent  très-mal ,  ainsi  que  sa 
femme  et  sa  fille;  Zoé  était  la  seule  de  la 
maison  qui  n'était  pas  atteinte  de  la  conta- 
gion; aussi,  malgré  le  vif  désir  qu'avait  M. 
Suchet  de  l'emmener  à  Alger  pour  lui  faii'e 
donner  une  éducation  convenable,  il  ne  fut 
pas  possible  d'en  faire  la  proposition  à  cette 
famille  dont  elle  était  le  seul  soutien,  l'uni- 
que consolation.  Il  fallut  donc  encore  pour 
cette  fois  y  renoncer  et  la  laisser  soigner  ses 
généreux  bienfaiteurs.  M.  Dupuch  voulut 
alors  suppléer  les  cérémonies  du  baptême 
qui  n'avaient  pu  avoir  lieu  le  jour  qu'elle 
lut  trouvée  presque  sans  vie.  Il  la  recom- 
manda à  M.  le  maire,  espérant  toujours  pou- 
voir la  faire  venir  plus  tard  à  Alger. 

Ce  ne  fut  qu'en  janvier  1850  que  M.  Su- 
chet, se  rendant  à  l'hôpital  d'Alger  pour  y 
porter  les  secours  de  la  relij,ion  aux  victi- 
mes du  choléra,  fut  instruit  })ar  la  sœur 
Emilie,  fille  de  saint  Vincent,  qu'un  Fran- 
çais, fortement  attaqué  de  la  contagion,  dé- 
sirait se  confesser;  qu'il  paraissait  très-bien 
disposé,  parce qu'unejeune  bédouine,  qui  se 
disait  chrétienne,  l'avait  bien  instruit.  Le 
zélé  missionnaire  s'y  rendit  aussi  tût,  et  trouva 
en  elfet  cet  homme  sur  le  point  d'expirer,  et 
près  de  lui  son  épouse  et  la  jeune  fille  dont 
on  lui  avait  parlé.  Quelle  ne  fut  pas  sa  joie 
lorsque  après  l'avoir  considérée  il  reconnut 
sa  petite  Zoé  qui ,  tout  occupée  des  souf- 
frances horribles  de  son  parrain,  n'avait  pas 
reconnu  le  P.  Suchet.  Celui-ci  lui  ayant 
adressé  quelques  questions  ,  elle  se  jeia  à 
ses  pieds,  fondant  en  larmes,  lui  disant  :  «  Je 
SUIS  Zoé,  votre  petite  protégée;  oui,  vous 
êtes  bien  ce  bon  marabout  chrétien  qui , 
après   m'avoir  sauvée   de  la  mort,  m'uveï 
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baptisée ,  qui  rn'avpz  conilik'u  do  tant  do 
lioiilés.  Oh!  oui,  c'est  vousl  liites-uioi  ([uo 
c'est  vous;  je  vous  coïKiais  bien,  moi! 
I.'hoinnio  de  Dieu  fondait  eu  laruies;  alors 
ZoL^  lui  a|>|iiit  (juo  son  ji^ie  atlo|ilii'  l'avait 
t'uvoyi^e  du  F(Uid-Ouck  h  Al^cr,  prùs  do  son 
|iariain  malade,  ([ui  exi>ira  qucliiuos  lieures 
a|ir<>s  enti-e  les  bias  du  saint  imHre. 

M.  l'aljhé  Sucliet,  jui^eaut  (|u'il  était  enfin 
temps  d'user  de  ses  droits  ,  se  rendit  à  l'é- 
viV-iié,  et  il  fut  décidé  entre  Mi^r  l'avv  et  lui 
(ju'elle  ne  retounu'rnit  plus  au  Fond-Ouck, 
près  de  so'i  père  adoplif,  maisciu'ello  serait 
placée  au  Ucui-l'asteur  d'Kl-Uiar,  près  d'Al- 
ger, dirit;é  par  les  l'clii^ieuses  d'Angers. 
M.  Suchet  fait  venir  une  louriére,  lui  conlic 
l'enfant  jinur  la  conduire  à  la  comnumauté. 
Avant  son  départ,  il  remet  dix  francs  à  Zoé, 
disant  à  la  tuurièrc  de  lui  laisser  acheter  co 
qu'elle  voutirait.  La  jeune  Ualnle  demande  à 
la  bonne  sœur  de  la  conduire  ciiez  uno  mo- 
diste ;  Celle-ci,  ((uoique  étonnée,  l'y  accom- 
pagne. L'enfant  demande  des  couronnes 
d'immortelles,  et  court  au  cimetière  dépo- 
ser ce  dernier  gage  de  reconnaissance  sur  la 
tombe  de  sa  mère  adoptive,  moite  peu  de 
temps  auparavant  à  riiô[iital  d'.\lger,  et  lui 
fait  ses  derniers  adieux.  «  Je  n'ai  plus  rien 
maintenant  qui  puisse  me  reienir,  dit-elloà 
la  touriôre,  conduisez-moi  où  vous  voudrez. 
Arrivée  au  monastère,  la  jeune  kabyle  se  fit 
remaniuer  aussitôt  (lar  sa  sagesse,  et  toutes 
ses  jeunes  comi)agnes  lui  décernèrent  le 
prix  d'honneur.  Monseigneur  et  M.  Suchet, 
étant  obligés  de  s'absenter  pendant  deux 
mois,  recommandèrent  à  sa  maîtresse  de  la 
préparer  Ji  sa  première  communion. 

A  son  retour,  M.  Suchet  la  trouvant  suffi- 
samment instruite,  l'admit  à  cette  granilo 
action.  Zoé  s'y  prépara  avec  une  ferveur 
angélique  ,  et  le  jour  de  saint  Louis  de 
Cionzague,  elle  eut  le  bonheur  de  s'asseoijr 
pour  la  première  fois  à  la  table  sainte.  Mais 
au  moment  de  faire  sa  première  communion, 
elle  demanda  à  AL  Suchet  la  permission  de 
l'aire  le  vœu  d'être  religieuse  ;  le  prudent 
missionnaire  le  lui  ayant  refusé,  elle  se 
contenta  d'offrir  à  Dieu  son  désir.  Depuis  , 
elle  continua  d'être  lédilicat'on  de  ses  com- 
pagnes. 

Avant  le  départ  de  M.  Suchet  pour  la 
France,  M"'  la  supérieure  du  Bon-Pasteur 
d'El-Biar  lui  dit  qu'on  ne  doutait  pas  que  sa 
jeune  protégée  n'eût  toujours  l'intention  de 
se  faire  religieuse.  11  la  lit  venir,  lui  témoi- 
gna toute  sa  surprise,  et  [lour  l'éprouver,  il 
ajouta  qu'il  ne  comprenait  pas  comment  une 


MCTIONNAmi:  D'ANF.CDOTKS. 


/.V.L 


wn 


telle  iiensée  pouvait  v(>nir  h  l'esprit  d'uiio 
jeune  bédouine,  et  il  la  laissa  dans  celle 
incertitude,  se  réservant  de  voir  par  la  suite 
si  cette-  vocation  était  véritable.  Cependant 
Zoé  continuait  à  faire  do  rapides  progrès 
dans  la  |)iété.  De  si  heureuses  dis|iosilions , 
une  inclination  si  naturelle  pour  lu  bien, 
décidèrent  M.  l'abbé  Suchet  h  lui  iirometlre 
d'accomplir  son  désir,  ce  cjui  mit  le  comblo 
o  tous  ses  vu'ux. 

La  sui)érieure(rF.I-Riar  devant  i^artirbien- 
tôt  pour  la  maison-mère  d'.Viigers,  se  dispd- 
sait  à  emmener  la  jeune  Zoé,  lorsipio  lo 
)ière  nouriicier  de  celle-ci.  qui  avait  appris 
sa  résolution,  vint  de  Fond-Ouck  au  mo- 
nastère, solliciter  lie  sa  chèri;  Zoé  do  re- 
tourner auprès  do  lui,  lui  olfrant  mOmo  1;\ 
moitié  de  sa  petite  fortune  ;  mais  la  jeune 
kabyle  fut  inébranlable,  refusant  toute  pro- 
position (pii  rejoignait  de  sa  vocation,  mal- 
gré la  profonde  reconnaissance  dont  elle 
était  pénétrée  pour  tant  île  bontés  dont  il  l'a- 
vait comblée;  elle  iiartit  donc  [lour  Angers 
avec  sa  supérieure.  Là,  comme  à  F]l-Biar,  ello 
édilia  toutes  ses  sccurs  par  sa  rare  vertu  ,  et 
reçut  le  saint  habit  religieux  avec  le  nom 
de  Mario  de  Saint-Ferdinand,  le  2V  du  mois 
d'août  dernier. 

Sans  doute,  dans  quelques  années,  la 
sœur  Saint-Ferdinand  retournera  sous  son 
ciel  d'Afrique  ])our  apprendre  aux  malheu- 
reuses musulmanes  qu'elles  ne  retrouveront 
dignité  et  le  bonheur  qu'en  revenant  aux 
saintes  lois  de  la  modestie  évangélique.  Les 
jeunes  négresses  élevées  avec  tant  de  soin 
dans  la  maison  du  Bon-Pasteur  voudront 
aussi  donner  ces  sublimes  leçons  aux  fem- 
mes de  l'Asie. 

C'est  ainsi  que  l'œuvre  du  Bon-Pasteur 
prend  chaque  jour  de  nouveaux  développe- 
ments. A  l'heure  qu'il  est,  dans  ses  quarante- 
cinq  fondations  dispersées  dans  le  monde 
entier,  mille  religieuses  prodiguent  leur  dé- 
vouement à  plus  de  quatre  mille  pénitentes 
arrachées  au  vice,  et  à  autant  d'enfants 
qu'elles  en  ont  préservées.  Un  grand  nom- 
bre de  jeunes  négresses,  achetées  sur  les 
marchés  du  Caire  et  de  Tripoli,  ont  retrouvé 
près  d'(;lles  la  vertu  avec  la  liberté. 

Vingt-quatre  religieuses  ont  encore,  ces 
jours  derniers,  quitté  la  maison-mère,  el 
s'embarquent  pour  le  Caire,  Tripoli,  Oranet 
Suiyrne. 

Ces  chiffres  disent  mieux  que  nous  lo 
pourrions  faire  les  immenses  services  que 
rend  à  la  religion  et  à  la  société  l'institut  du 
Bon-Pasteur  d'Angers.  {Union  de  rOiiest.) 
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AVERTISSEMENT. 

Enajotilont  un  Supplément  au  Dictionnaire  des  Anecdotes,  nous  avons  voulu  répondre  S 
un  vœu  assez  généralement  exprimé  par  les  nombreux  lecteurs  de  ce  Dictionnaire.  Il  leur 
a  semblé  qu'il  serait  parfait  s'il  fournissait,  surtout  aux  catéchistes,  un  plus  grand  nombre 
d'histoires  assez  développées  dans  les  détails  de  la  narration,  pour  présenter  une  forme  in- 
téressante et  dramatique.  On  sait,  en  effet,  combien  il  est  difficile  d'enchaîner  l'atleniion 
lie  l'enfance  et  de  la  jeunesse  de  nos  catéchismes,  môme  avec  des  histoires,  si  elles  ne 
sont  pas  racontées  avec  un  certain  art.  Sous  ce  rapport,  notre  Suiiiilément  répond  admira- 
blement h  un  besoin  toujours  plus  senti.  De  plus,  il  pourra  servir  à  des  lectures  à  haute 
voix,  qui,  lorsqu'elles  sont  bien  faites,  captivent  d'une  manière  étonnante  l'esprit  et  le  cœur 
de  ce  jeune  auditoire.  On  l'a  expérimnnté  dans  les  catéchismes  de  Persévérance  et  on  en 
est  arrivé  à  faire  de  ces  lectures  une  récompense  avidement  désirée.  On  comprend,  dès 
Jors,  que  nous  nous  soyons  borné  à  ne  donner  que  des  traits  vraiment  intéressants  et  suf- 
lisamment  développés.  Nous  avons  par  là  été  obligé  de  nous  restreindre  et  de  rejeter 
une  foule  de  petites  histoires  qui  nous  tombaient  sous  la  main  ;  mais  le  lecteur  n'y  a  rien 
perdu  :  non  quanti, sedquales.  Puisse  notre  travail,  entrepris  pour  la  gloire  du  Seigneur,  être 
d'une  véritable  utilité  à  la  plus  précieuse  portion  du  troupeau  de  Jésus-Christ  I 

L'abbé  R. 
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AMBITION. 

Le  réteil  d'un  ambitieux. 

Peut-être  quelques-uns  d'entre  vous, 
amis  lecteurs,  auront-ils  entendu  parler  du 
I)ersonnage  de  la  vie  duquel  je  vais  aujour- 
d'hui raconter  quelques  pnrticularités.  Il 
demeurait  à  une  lieue  d  Amiens,  près  le 
Petit-Saint-Jean,  dans  la  partie  boisée  qui 
touche  aux  délicieuses  promenades  de  la 
Hautoye.  Il  vivait  là,  dans  son  étroite  caba- 
ne, dii  produit  de  son  travail,  qui  consis- 
tait à  faire  des  nattes  de  paille  et  des  cor- 
beilles d'osier.  Ce  brave  homme  n'est  plus; 
il  était  déjà  vieux  quand  je  fis  sa  connais- 
sance :  l'automne  de  1836  l'a  emporté. 

Silvain  l'ermite,  c'était  son  nom  et  son 
surnom,  avait  reçu  de  ses  parents  une  assez 
belle  éducation  :  son  père,  peu  riche  à  la 
vérité,  mais  muni  d'une  bonne  dose  d'ambi- 
tion, lui  fit  apprendre  force  latin  et  force  grec 
dans  le  dessein  d'en  faire  un  homme  de  robe. 
Il  ne  manqua  pas  d'inspirer  à  son  fils  ses 
sentiments  d'orgueil;  le  jeune  Silvain  devint 
fier,  impérieux,  jaloux  de  tout  ce  qui  s'éle- 
vait au-dessus  de  lui.  Son  vertueux  profes- 
seur l'avertit  des  écarts  où  cette  ambition  dé- 


mesurée, qu'il  voyait  percer  dans  toutes  ses 
actions,  [)Ouvait  l'entraîner;  mais,  attisé  par 
la  main  iiaternelle,  ce  feu  s'agrandissait  de 
jour  en  jour;  pour  l'éteindre  en  son  cœur  il 
fallait  une  rosée  céleste  :  Dieu  l'y  fit  tomber. 

Al'âge  devingt-quatreans,  Silvain,  dégoû- 
té des  études  qui  lui  offraient  des  moyens 
trop  lents  [lour  parvenir,  se  rendit  aux  dé- 
sirs d'un  vieux  gentilhomme  qui  l'avait  de- 
mandé pour  être  le  précepteur  de  son  fils. 
Les  idées  révolutionnaires  commençaient 
alors  à  donner  des  vertiges  :  ce  fut  en  1789 
qu'il  partit  pour  le  château  de  ***,  bien  ré- 
solu de  ne  point  laisser  échapper  Ja  pre- 
mière occasion  qui  se  présenterait  de  s'en- 
richir, dût-il,  à  cette  fin,  se  rendre  coupable 
des  plus  grands  crimes.  Un  impie  honnête 
homme  est  un  phénomène  rare:  s'il  est  cer- 
tain que  l'œil  de  la  justice  humaine  n'est 
pas  'ouvert  sur  lui,  quel  motif  le  retiendra 
devant  l'intérêt  personnel  qui  lui  demande 
un  crime  ?  Aucun.  11  fera  son  chemin,  com- 
me bien  d'autres  ;  ce  sera  un  honnête  bri- 
gand, voilà  tout. 

Le  gentilhomme  avait  une  fille  âgée  de 
dix-neuf  ans,  belle,  aimable,  vertueuse,  que 
Silvain,  dans  son  délire  d'ambition  et  d'or- 
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(;tR'il,  so  mil  en  lôte  il'i^iiouscr.  Il  n'csl  point 
lie  iftln  (lu'ii  no  jmi.'i,  point  do  in.iscjuo  ijoiit 
il  ne  s(>  rovôlit  pour  jiHiMiiiIro  ?i  (h;  luil  in- 
sensé; rien  ne  lui  réussit.  I.;i  ri'voluliou  ('iv.iit 
tHl;ilé  :  épo()ui!  ili'vsastreusi-  oùl.iiit  (r;Ulcnl;ils 
passeront,  au  milieu  tir  l.i  loinpôlo,  cOium(! 
(les  actosile  vorlu,(lont  il  voulut  profiler  pour 
exercer  su  vcngoanco.  Or,  la  vcni^oiinco  do 
l'alliée,  on  le  sait,  est  atroce,  horrible,  im- 
placable, comme  rinlernal  génie  (jui  la 
guide.  Il  méditait  ses  noirs  projets,  lorsipio 
liï  ciel,  qui  voulait  l'arrêter  au  bord  do  l'a- 
l)ime,  lui  ménagea  une  de  ci!S  grûcos  cjui  re- 
nouvellent riionuuo  et  font  (jueUiuel'ois  d'un 
cœur  méchant  et  (lervers  un  vase  d'élection. 
Voici  dans  quels  termes  le  vieillard,  tout 
en  tressant  ses  corbeilles,  me  raconta  \'in- 
cùlcnt  qui  le  rendit  à  do  meilleures  pen- 
sées et  détermina  son  entière  conversion: 

«  Un  soir,  au  sortir  d'une  orgie, je  rentrais 
au  château  par  une  avenue  sombre  et  silen- 
cieuse, la  tôle  en  feu  et  toute  remplie  d'idées 
.'inislres,  lorsque  j'entends  dorriùre  moi  la 
marche  pesante  de  queli[u"uu  qui  me  sui- 
vait. Un  rayon  Je  la  lune  (pii  se  délacha  (Jos 
nuages  raiiides,  peiça  ré)>aisscur  des  arbres 
et  vint  tond>er  sur  cet  homme  que  je  recon- 
nus :  c'était  le  péro  de  Claremo.  Je  me  ca- 
che dans  l'ombre  d'un  gros  tilleul,  etuu  mo- 
uientoù  mon  maître,  plein  desécurilé,  i>asse 
près  de  moi,  je  m'élance  sur  lui  comme  une 
Ilote  fauve,  le  terrasse  et  le  perce  do  plu- 
sieurs coups  avant  qu'il  ait  eu  le  temps  do 
jeter  un  seul  cri.  Je  continue  ma  roule  aussi 
tranquillement  qu'un  tigre  qui  vient  de  ilé- 
ciiirer  une  [iroie,  et  qui  n'a  li'autre  désir  que 
(l'en  renconlrer  une  nouvelle.  Après  avoir 
lavé,  dans  la  petite  rivière  qui  entourait  le 
château,  mes  mains  ensanglantées,  je  me 
retirai  dans  ma  chambre.  Je  n'y  fus  pas 
longtemps  en  repos  :  toute  la  maison  reten- 
tit tout  à  coup  de  cris  déchirants  ;  deux  do- 
mestiques qui  suivaient  de  ptès  leur  maître 
venaient  de  ra|>porter  le  cadavre. 

«  Je  Qs  semblant  de  partager  la  douleur 
commune.  Ainsi  font  les  monstres;  ils  fiu- 
jiruntent,  pour  mieux  les  surprendre,  la 
voix  de  leurs  viclimes.  Frère,  vous  dit  la 
haine  ;  et  elle  vous  égorge  :  les  témoignages 
d'amitié  sont  quelquefois  les  signes  [irécur- 
seurs  de  la  vengeance  :  le  Fils  de  Dieu  fut 
trahi  par  un  baiser. 

«  Lorsque  je  fus  ainsi  débarrassé  de  l'hom- 
me qui  gênait  mes  manœuvres,  j'attendis 
que  le  temps  eût  un  peu  calmé  la  douleur 
de  Clarence  pour  lui  réitérer  mes  proposi- 
tions. Mes  instances  furent  vives;  je  lui 
fis  sentir  qu'il  ne  lui  restait  que  ce  seul 
moyen  de  se  soustraire  à  la  rage  des  nive- 
leurs;elle  ne  répondit  à  mes  sollicitations  que 
par  le  dédain  :  alors  je  menaçai.  Un  regard 
qu'elle  m'adressa  me  parut  pénétrer  au  fomi' 
de  mon  cœur  ;  je  crus  qu'elle  y  lisait  mon 
crime  et  ceux  que  je  méditais  encore  ;  je  la 
quittai  plein  de  trouble  et  non  de  repentir. 

«  Jules,  son  jeune  frère,  vint  alors  la  trou- 
ver, et  j'entendis  cette  conversation  :  Tu 
pleures,  ma  sœur:  ah  1  tu  es  malheureuse  ; 
jo  ne  le  suis  pas  moins    Pourquoi  avons- 


nous  tant  d'eimemis,  nous  (|ui  n'avons  jo- 
m;iis  fait  de  mal  h  personne'/  l'H  le  frèro 
cl  la  sœur,  conlondant  leur  larmes,  se  te- 
naient élroitomenl  embrassés.  Ah  1  frère, 
disait  la  pieuse  ieuiio  liUo,  les  hommes  sont 
nicrliants  ;  mais  leur  triomphe  n'aura  qu'une 
(ourto  duiée.  Ne  cessons  de  rendre  lo  bien 
pour  lo  mal  :  il  est  un  juge  au  ciel,  l'^t  Cla- 
ronco  y  tournait  les  yeux  avec  une  expres- 
sion céleste.  I'"eoule,  ma  sœur,  disait  Ju- 
les à  son  tour,  jo  soupçoiuie  mon  picceiiteur 
do  méditer  contre  nous  d'horribles  com- 
plots :  je  l'entendais  hier  (pii  s'écriait  : 
C'est  mon  iiremier  crime,  mais  ce  ne  sera 
jias  le  dernier I  et  d'autres  paroles  sinis- 
tres (pii  me  lii'ont  l)ien  pour.  Ma  sujur,  sorail- 
ce  lui  qui  aurait  trompé  ses  mains....  Ali  ! 
lu  jiâlis  1  Mon  Dieu  1  pourquoi  nous  avo/- 
vous  abandonnés  ?  —  Mon  frère,  pardon- 
n(uis,  fui  toute  sa  réponse.  Ils  rostèrcnt  long- 
temps embrassés,  et  cntin  se  .séiiarèrenl. 

«  ('cl  eiifani  pouvait  nuire  î»  mes  projets; 
je  résolus  de  m'en  défaire  :  deux  jours  plus 
lard  il  était  empoisonné.  Ce  fut  alors  que 
mes  menaces  devinrent  jilus  terribles.  Cla- 
ronco,  au  désespoir,  m'accusa  du  meurtre 
de  son  père  et  de  la  mort  do  Jules.  Eh 
bien  1  oui,  m'écriai-je  avec  fureur,  oui,  c'est 
moi  qui  les  ai  tués,  et  celle  main,  que  vous 
avez  refusée  nette  et  pure,  vous  choisira 
bientôt  pour  victime,  si  vous  ne  l'acceptez 
sanglante.  —  Sors  de  ces  lieux,  scélérat 
infâme!  s'écria-t-elle  avec  un  geste  d'hor- 
reur ;  va,  monstre,  va,  je  le  pardonne;  mais 
souviens-toi  que  le  Ciol  outragé  s'approlo 
à  me  venger.  Tremble  1  il  le  donnera  bien- 
tôt pour  fiancée  la  planche  do  récharaiid  !... 
-  Malheureuse  1  lui  répondis-je  avec  un 
frémissement  de  rage,  lu  l'embrasseras 
avant  moi.  El  je  partis,  l'enfer  dans  le  cœur. 
«  J'arrivai  à  la  capitale,  otjje  ne  me  don- 
nai point  de  repos  que  je  n'eusse  dénoncé 
et  fait  arrêter  ma  victime.  Clarence  fut  tra- 
duite au  tribunal  de  sang  et  condamnée  à 
mort.  Je  la  vis  monter,  calme  et  sereine,  les 
degrés  de  l'échafaud,  et  un  rire  de  démon 
s'étendit  sur  mes  lèvres  lorsque  j'aperçus 
la  planche  latale  se  dresser  devant  elle 
et  l'étreindro  dans  ses  courroies  sanglan- 
tes.... » 

Sylvain  l'ermite  s'était  arrêté  à  cet  en- 
droit de  son  récit  :  «  Malheureux  1  lui  dis-je, 
mais  vous  êtes  un  homme  abominable  ;  l'air 
qu'on  respire  auprès  de  vous  doit  donner  la 
mort.  Et  vous  appelez  un  incident  ce  tissu 
de  forfaits  ?  Et  votre  vue  ne  s'est  point 
éteinte  dans  des  larmes  d'expiation?  Et  le 
souvenir  de  tant  d'attentats  n'assoiubrit  point 
vos  jours  ,  n'épouvante  point  vos  nuits  ? 
Affreuse  existence  1  »  11  sourit  :  «  Oh  1  at- 
tendez donc,  mo  dil-il,  vous  allez  voir. 

«  Mon  audace  tit  peur  aux  terroristes.  Un 
matin,  je  me  trouvai  dans  un  cachot  noir, 
humide  ,  infect,  sans  savoir  qui  m'y  avait 
jeté.  Une  voix  lugubre,  dont  le  son  bruit  en- 
core h  mes  oreilles,  prononça  au  milieu  des 
ténèbres  un  arrêt  de  mort  :  c'était  moi  qu'il 
frappait;  mou  exécution  était  remise  au  len- 
demain. Malédiction!  m'écriai-je;  et  je  me 
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tordais  Ie«  bras  de  désespoir,  et  je  mo  rou- 
l.nis  comme  un  retilile  dans  In  boiio  de  mon 
canhot.  OIil  ((ii'elle  est  horrible,  la  veilie  (Je 
la  mort  I  Qu'elle  est  eifrayante,  la  nuit  où  un 
être  vivant  se  dit  en  Uii-mème  :  Demain 
lelio  t6lc  liondira  dans  le  panier  du  bour- 
reau; demain  ce  cœur  plein  de  vie  cessera 
lie  battre;  demain  ,  mourir  1....  Dites  donc 
encore  que  je  n'ai  point  ex[iié  mes  crimes 
durant  ces  heures  d'agonie,  dans  ces  an- 
goisses d'é[iouvantable  attente  ;  mais  ce  n'est 
pas  tout. 

«Au  milieu  delà  nuit  et  des  horreurs  qui 
m'environnaient,  une  pensée,  terrible  com- 
me une  vision  de  l'enfer,  s'olTrit  soudain  à 
mon  esprit  pour  mettre  le  comble  à  mes  tor- 
tures. Le  bourreau  va  coujier  ma  tête,  à  la 
bonne  heure;  maiscet  être,  qui  penseen  moi, 
l'anéantira-t-il  ?  Et  s'il  survit  au  corps  , 
quelle  destinée  l'attend  pardelà  le  tombeau? 
Iteligion  de  Jésus-Christ,  je  vous  ai  blasphé- 
mée; Dieu  du  ciel,  je  vousai  maudit  ;  aimal)le 
vertu, je  vous  ai  reniée;  espérance  divine  , 
mon  souille  impur  a  éteint  votre  flambeau, 
lùiferl  tu  me  restes  seul  pour  me  punir  1... 
J)amnation  I 

«  Oh  !  disais-je  encore,  oh  I...  si  je  pouvais 
échapfier  à  cotte  mort  ;  si  la  lil)erlé  m'éiait 
rendue;  si  une  main  amie  me  venait  tirer 
de  ces  lieux  [>our  me  rendre  au  soleil ,  à  la 
vie,  oli!  comme  je  profiterais  de  cetie  vie  1 
Oh!  comme  la  vertu  désormais  aurait  pour 
moi  de  charmes  I  Ohl  comme  je  bénirais  le 
Ciel!  Pardon,  mon  Dieu,  grâce,  grâce!...  Et 
je  me  cramponnais  aux  murs  de  mon  cachot; 
et  ces  murs  semblaient  prendre  une  voix  et 
dire  :  Demain  la  mort  !... 

«  Tout  à  coup  la  porte  de  la  prison  s'ou- 
vre, et,  sans  voir  personne,  j'entends  qu'on 
m'adresse  cette  question  :  Avez-vous  quel- 
que chose  à  dire  b  votre  famille?  —  Non, 
je  suis  seul  au  monde.  —  Les  amis  de  la 
liberté  vous  accordent  telle  faveur  que  vous 
désirerez  ,  pourvu  que  ce  ne  soil  pas  celle 
de  vivre.  —  Je  remercie  les  amis  de  la  li- 
l>erté;  envoyez-moi  un  prêtre.  Un  rire 
éclata  comme  le  grondement  d'un  tigre  : 
11^  n'y  a  plus  de  prêtres.  N'avez-vous  jioint 
d'autres  demandes  à  former?  —  Non.  —  Au 
revoir,  dans  deux  heures.  La  porto  se 
referme.  Dans  deux  heures  !  répétai -je 
avec  une  anxiété  mortelle,  et  mes  mains  se 
croisèrent  convulsivement  ;  mes  yeux  se 
tournèrent  vers  la  voûte  du  cachot  ;  mon 
corps  j'affaissact  je  tombai  comme  une  masse 
inerte.  Mon  Dieu  ! 

«  Je  ne  vous  dirai  point  ce  qui  se  passa 
durant  ces  deux  heures  d'attente;  rassend)lez 
dans  votre  pensée  toutes  les  horreurs  d'une 
pareille  situation,  vous  ne  parviendrez  ja- 
mais à  en  saisir  la  réalité. 

«  Enfin  l'heure  fatale  a  sonné.  Deux  hom- 
mes, à  figure  sinistre,  me  traînent  vers  le 
séjour  de  la  lumière.  On  me  coupe  les  che- 
veux; ah  !  quelle  pensée,  c'est  pour  que  le 
couteau  tranche  mieux  I...  On  m'ôte  mon 
habit;  on  me  fait  enfin  ce  qu'on  ajipelle,  rn 
terme  de  bourreau,  la  toilette  du  condamné! 
A  la  pqj-te  de  la  prison  m'attendait  une  char- 


rette; on  m'y  fait  moriter.  Bientôt  j'aperçuis 
l'échafaud  environné  d'une  mullituile  im- 
mense ;  un  cri  général  s'élève  :  Le  voil5 1  On 
m'attendait!... 

n  J'arrive  au  pied  de  l'horrible  machine  ; 
j'en  monte  les  degrés  en  chancelant  ;  la 
planche  qui  s'est  dressée  devant  Clarence  se 
dresse  devant  moi  ;  les  courmies  qui  l'ont 
enlacée  m'enlacent;  me  voilà  étendu  hori- 
zontalement sous  l'instrument  de  mort  :  Mon 
Dieu!  pensai-jc  en  moi-même,  car  je  n'avais 
plus  de  viii\,  mon  Dieu!  je  vous  demande 
|)ardon.  J'entends  le  petit  bruit  de  la  dé- 
tente et  le  glissement  du  couteau  entre  s(!s 
deux  rainures;  il  est  tombé...  Merci,  Sei- 
gneur, merci! 

«  Je  m'étais  réveillé,  baigné  d'une  sueur 
froide  ;  les  rayons  du  soleil  levant  se 
jouaient  dans  mes  rideaux  ;  car  tout  ceci 
n'était  qu'un  rêve,  rêve  affreux,  mais  bien- 
faisant, qui  changea  le  cours  de  mes  pen- 
sées et  me  réconcilia  pour  jamais  avec  la 
vertu. 

«.Voilà  donc,  me  dis-je,  ou  conduit  l'am- 
bition; au  crime,  puis  au  gibet.  Et  quand 
q"_el(]ues  ambitieux  adroits  écha|)pcraieut 
b  l'infamie  et  à  la  mort,  doit-on  compter  [lour 
rien  les  remords  qui  les  jioursuivent  ?  Est- 
ce  peu  de  chose  que  de  se  dire  jour  et  nuit, 
à  part  soi  :  Je  suis  un  scélérat,  un  mé- 
chant? Est-ce  une  attente  moins  alfreuse 
que  la  mort  que  celle  'du  juge  inexorable 
entre  les  mains  duquel  nous  devons  tous 
tomber?  Funeste  ambition,  loin  de  moi  tous 
tes  prestiges  ! 

"  Pour  réparer  le  crime  d'avoir  conçu  et 
médité  contre  mes  bienfaiteurs  ces  desseins, 
je  les  ai  soustraits  longtemps  pendant  la 
terreur  aux  recherches  des  brigands  qui 
nous  gouvernaient  ;  au  péril  de  ma  vie,  j'ai 
favorisé  leur  évasion  hors  du  territoire.  A 
leur  rentrée  en  France,  ils  m'ont  cherché  de 
toutes  parts  et  ne  m'ont  point  trouvé.  Ahl 
si  Clarence  et  Jules,  qui  vivent  encore,  con- 
naissaient ma  retraite,  avec  quels  transports 
ils  accourraient  me  témoigner  leur  recon- 
naissance I  Mais  que  me  doivent-ils  ?  lUen. 
Puissé-je,  au  sortir  de  cette  vie,  trouver 
grâce  devant  Dieu  !  » 

Je  revis  plusieurs  fuis  Sylvain  l'ermite. 
Il  me  racontait  une  foule  d'histoires  à  peu 
près  semblables  à  la  sienne,  et  il  finissait 
toujours  par  médire  :  «  Vous  le  voyez,  l'am- 
bition a  des  suites  ,  hélas  I  bien  funestes  : 
que  d'hommes  ont  réalisé  mon  rêve  !  » 

[Moniteur  des  villes  et  des  campagnes.) 

AMITIÉ. 

Les  deux  e'coliers  de  Wetminsler. 
C'était  h  l'époque  des  querelles  du  parle- 
ment et  du  roi  en  Angleterre.  Les  deux  partis 
avaient  pris  les  armes,  et  se  faisaient  la 
guerre  avec  acharnement;  cefiendanl  l'ar- 
mée du  roi  Charles  avait  été  défaite  plu- 
sieurs fois,  et  ceux  de  ses  partisans  qui 
avaient  été  pris  les  armes  à  la  main  étaient 
crmduits  devant  les  juges  établis  par  Croni- 
wel  tians  chaque  ville,  pour  être  condamnés 
comme  rebelles. 
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Un  soir  (in'il  av.iit  réuni  qucliiuos  omis, 
et  qu'il  S()U{i;iit  giiicnient  <iu  milieu  di!  sa 
Inraille,  des  soldais  cnlrùrenl  avec  un  |iri- 
Mtiinier  royaliste  iiu'ils  venaienl  de  siir- 
|irerulre.  (^iHait  un  ollicier  qui,  aprùs  la  diî- 
louto  de  l'annéo  de  (Lliarles,  avait  clieiclié 
h  regat;nor  les  côtes,  aliii  de  trouver  les 
moyens  de  s'eiubarcjucr  pour  la  France.  Sir 
Patrick  ordonna  de  lui  délier  les  mains; 
puis  faisant  a|)porter  près  le  foyer  une  nou- 
velle tablo  : 

«  C'est  aujourd'hui  mon  jour  de  nais- 
sance, dil-il,  je  veux  finir  joyeusement  le 
repas  que  j'ai  commenré;  servez  des  ra- 
fratcliisseiuens  au  cavalier  et  à  ceux  qui 
l'ont  conduit.  Kn  ce  moment  je  ne  veux  ôlre 
(jue  son  hôte;  dans  une  heure  je  redovien- 
iliai  son  juge.  » 

Les  soldats  remorciC'rent  et  s'assirent  ù 
lalile  au|irès  de  leur  piisonnier,  qui  sem- 
blait avoir  pris  courageusement  son  jiarti, 
et  se  mit  h  souper  avec  eux  de  hon  appiilit. 
Cependant  l'atrick  était  revenu  prendre 
place  au  banquet  avec  ses  amis,  et  av.ut  re- 
pris l'entretien  interromi)U  par  l'arrivée  des 
soldais. 

«  Or  donc,  je  vous  aisais,  conlinna-l-il , 
qu'à  quinze  uns  j'élais  encore  si  chélif  que 
tout  le  monde  mé|)rls.ul  ma  faiblesse,  ou  en 
Abusait  pour  me  faire  souffrir.  Lo  courage 
n'est  chez  l'enfant  (jue  le  sentiment  de  sa 
force.  Ma  faiblesse  me  rendait  lâche.  Je  re- 
doutais par-dessus  tout  la  férule  du  maître: 
(jeux  fois  j'avais  subi  ce  châtiment  cruel,  et 
j'en  avais  conservé  un  souvenir  si  terrible, 
que  la  seule  pensée  d'y  être  exposé  de  nou- 
veau me  faisait  trembler  de  tout  mon  corjis. 
«  Je  suivars  les  cours  du  collège  de  West- 
minster :  les  deux  classes  de  ce  collège 
étaient  sé[iarées  par  un  simple  rideau  au- 
quel il  nous  était  expressément  défendu  de 
toucher.  Un  jour  d'été,  le  sommeil  me  ga.nna 
au  milieu  d'une  ex|)lication  que  le  profes- 
.seur  nous  faisait  de  la  poétique  d'Aristote; 
un  mouvement  qui  se  fit  dans  la  classe  me 
réveilla  en  sursaut,  et  ayant  failli  tomber,  je 
me  rattrapai  au  rideau  qui  se  déchira  sous 
ma  main,  et  une  vaste  trouée  laissa  voir 
la  classe  voisine.  Les  deu-x  professeurs  se 
détournèrent  au  bruit,  et  aperçurent  en 
mèiue  tenifis  le  dégât  qui  avait  été  fait.  On 
pouvait  accuser  aussi  bien  que  moi  l'écolier 
qui  se  trouvait  dans  la  seconde  classe,  de 
1  autre  côté  du  rideau  ;  mais  mon  trouble  me 
trahit,  et  le  professeur  m'ordonna  avec  co- 
lère do  venir  recevoir  douze  coups  de  fé- 
rule. Je  me  levai,  en  chancelant  comme 
un  homme  ivre;  j'essayai  do  parler  jiour 
demander  grâce  :  mais  la  peur  avait  glacé 
ma  langue,  mes  genoux  se  dérobaient  sous 
moi,  une  sueur  froide  ruisselait  dans  mes 
cheveux;  enfin,  arrivé  près  du  professeur, 
je  tombai  à  genoux.  La  terrible  lanière  était 
déjà  levée  sur  moi,  lorsque  j'entendis  (]uel- 
qu'un  dire  :  — Ne  le  frappez  pas,  je  suis  le 
seul  coupable.  —  C'était  i'érolier  placé  de 
lautic  côté  du  rideau,  qui  \\nait  de  parler. 


On  le  lit  venir  dans  noire  classe,  et  il  r(!(;ul 
les  douze  coups  de  férule.  .Mon  premier 
mouvement  av.iit  été  d'arrêter  ce  châtiment 
injuste,  en  le  réclamant  pour  moi  ;  mais  la 
force  me  Mwiinpia  ,  et ,  une  fois  le  premier 
coup  d(Miné,  j'iMis  honte  de  parler. 

«  A(irès  avoir  subi  sa  punition,  l'écfdier 
passa  aiiprèi  de  moi,  l<!S  mains  saigii.inles, 
etmodit  à  demi-voix,  avec  un  sourire  ijue 
je  n'oublierai  de  ma  vie  :  —  Ne  t'accr(jrlie 
plus  au  rideau,  petit:  car  la  férule  fait 
mal 

«  Je  tombai  à  genoux  en  poussant  îles 
sanglots,  (;t  l'on  fut  obligé  de  me  Ibire  sortir. 

«  Depuis  ce  jiMir,  j'eus  en  horreur  m;i  lâ- 
cheté, et  je  fis  tout  pour  la  surmonter:  j'es- 
père eidin  y  être  parvenu. 

—  «  Kt  vous  no  connaissiez  point  ce  gé- 
néreux camarade?  demanda  un  des  convi- 
ves; vous  ne  l'avez  jamais  revu? 

—  Jamais,  malheureusement.  11  n'était 
point  ,de  ma  classe,  et  je  quittai  le  cidiégc 
de  Westminster  [leii  après.  Ah!  Dieu  m'est 
témoin,  ajoiiia  i'atriik  avec  une  larme  aux 
yeux,  que  j'ai  souvent  demandé  d;ins  mes 
prières  ù  revoir  celui  (]ui  avait  ainsi  souf- 
fert pour  moi,  cl  que  je  donnerais  |ilusieurs 
années  de  ma  vie  (lour  pouvoir  heurter  ici 
une  fois  luon  verre  contre  le  sien.  » 

Dans  ce  moment  un  verre  s'avança  vers 
celui  de  Patrick.  11  leva  les  yeux  avec  éton- 
nement  :  c'était  le  prisonnier  royaliste  qui 
lui  offrait  un  toast  en  souriant. 

«  En  souvenir  du  rideau  déchiré  de  West- 
minster, sir  Patrick,  dit  l'officier;  mais  la 
mémoire  vous  a  fait  défaut  :  ce  n'est  point 
douze  coups  que  je  reçus,  mais  bien  le 
double,  [)0ur  avoir  exposé  un  autre  à  la  pu- 
nition en  no  déclarant  point  tout  de  suite 
ma  faute. 

—  '<  Cela  est  vrai,  je  me  le  rappelle  main- 
tenant, s'écria  le  juge. 

—  '<  Et  votre  digue  professeur  vous  donna 
à  faire,  si  je  ne  me  tromiie  ,  à  cette  occa- 
sion, un  discours  latin  sur  les  iniquités 
volontaires. 

—  «  Je  me  le  rappelle,  je  me  le  rappelle, 
répéta  Patrick  ;  mais  est-il  possible  que  ce 
soit  vous?..  Oui,  ajouta-t-il  après  l'avoir 
regardé,  je  reconnais  ces  traits...  c'est  lui, 
c'est  bien  lui...  et  dans  quelle  situation,  et 
sous  quel  uniforniel... 

—  «  Sous  celui  de  mon  roi,  sir  Patrick. 
Gentilhomme  et  Ecossais,  j'ai  obéi  h  mon 
devoir.  J'ai  suivi  mon  père  dans  l'ariiiée 
de  Charles;  mon  père  est  mort,  et  je  vais 
mourir  à  mon  tour.  Tout  est  bien  ;  je  ne  de- 
mande qu'une  chose:   Dieu  sauve  le  roi  1  » 

A  ces  mots,  l'ollicier  retourna  auprès  des 
so  dats  et  continua  tranquillement  son 
rejias. 

.Mais  Patrick  était  sombre  et  préoccupé. 
Le  soir  même,  après  avoir  donné  tous  les 
ordres  nécessaires  pour  que  le  piisonnier 
fût  bien  traité,  il  partit  sans  dire  où  il  alliiit, 
et  fut  trois  jours  absent.  Enfin,  le  (]uatriènie 
jour,  il  arriva,  et  dit  qu'on  lui  amenât  l'of- 
ficier royaliste.  * 
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«  Va-t-oii  enfin  tne  juger?  ilemnmla  j^ra- 
viMnonl  celui-ci.  Il  est  temps  d'en  Unir,  i.e 
fût-ce  que  par  liumanilé;  je  suis  si  bien 
chez  loi,  sir  Patrick,  que  si  j'y  reste  encore 
longiemi'S  je  finirai  par  rcRreiter  la  vie. 

—  «  Lord  Dorhy,  dit  le  juge  d'un  ton 
ému,  il  y  a  vingt  ans  que  tu  me  dis  en  me 
nioiilrani  tes  mains  sanglantes  :  —  Ne  t'ac- 
croche plus  au  rideau,  car  la  férule  fait  mal. 
—  Voici  la  lettre  de  grâce,  signée  juir  le 
Protecteur;  mais,  à  mon  tour,  je  te  dirai  : 
Ne  j)rends  [dus  les  armes  contre  le  par- 
lement, car  Croiuwel  csl  diOlcile  h  fléchir.  » 
{Moniteur  des  villes  et  des  camparjnes.) 

AMOUK  DU  PliOCHAIN. 

Vengeance  chrétienne. 

La  soiri'e  était  belle  et  fraîche  :  les  riants 
vergers  de  Scutari  confiaient  leurs  parfums 
aux  l)rises  asiatiques,  qui  les  versaient  sur 
la  radieuse  Siamlioiil,  parée  ce  jour-là  com- 
me une  reine  d'Orient.  Le  peu()le,  dan.s  les 
rues,  aux  promenades  ,  sur  les  dalles  des 
mosquées,  [lartout.  se  [iressait,  ruisselait, 
ondoyait;  la  joie  folle,  enivrante  ,  désor- 
donnée, avait  |iris  la  place  de  la  tristesse  et 
lie  la  gêne  :  le  mufti,  liman,  l'austère  der- 
viche déri  iaienl  leurs  fronts;  le  vieillard 
racontait  avec  feu  les  prétendus  proliges 
opérés  par  le  Prophète,  à  In  jeune  fille  qui 
l'écoutait  5  peine,  et  qui  souvent  l'inlerroni- 
pait  par  les  joyeuses  chansons  qu'elle  mo- 
dulait hnriTionieusement  sur  le  kussir  :  le 
Croissant  impérial  flottait  sur  les  flèches 
svflies  et  gracieuses  des  minarets  ;  lo  vaste 
port  et  le  Bosphore  antique  étaient  couverts 
de  barques  légères,  capricieusement  ornées, 
qui  se  croisaient  en  tout  sens  ,  et  se  sa- 
luaient par  des  cris  d'allégresse  ;  sur  le  ri- 
vage, d'élégants  kiosques  ofl'raient  aux  seuls 
musulmans  un  rendez-vous  pour  le  plaisir 
et  la  bonne  chère  ;  partout  ce  n'était  que 
réjouissances,  festins,  actions  de  grâces  :  car 
on  célébrait  en  ce  jour  la  fôle  du  Bairara, 
jour  heureux,  où  les  fidèles  sectateurs  d'O- 
mar se  dédommagent  amplement  des  longs 
jours  d'abstinence  et  déjeune. 

Hélas  !  qu'ils  sont  douloureux,  poignants, 
les  accents  de  la  joie,  lorsqu'ils  arrivent  à 
l'inlortuné  qui  ne  peut  y  njèler  les  siens  : 
semblables  à  un  vent  brûlant,  ils  dessèchent 
en  passant  sur  son  cœur  ses  dernières  es- 
pérances; chaque  voix  lui  paraît  insulter 
h  ses  malheurs,  chaque  éclat  de  plaisir  lui 
brise  l'âme.  Telle  était  la  situation  déplora- 
ble de  Georges  Franiz.  Victime  de  la  bar- 
barie d'AcliMiel  lli,  il  languissait  depuis  un 
an,  loin  de  la  Suisse,  sa  patrie,  dans  les  ca- 
chots du  château  des  Sept-Tours.  Oue  de 
pensées  sirii.stres  viennent  assaillir  à  la  fois 
le  captil'l  II  songe  en  soupirant  h  son  chalet 
qu'il  ne  reverra  plu'i  ,  à  ses  vallées  ver- 
doyantes ,  à  ses  montagnes  neigeuses. 
Cûiniiie  son  cœur  tressaille  au  souvenir  de 
la  iMadone  rustiiiue,  à  l3(pielle  matin  et  soir 
il  adressait  ses  vœux  !  Hélasl  il  ne  croyait 
point  avoir  mérité  des  jours  aussi  mauvai>; 
s'il  n'était  chrétien  ,  il  accuserait  le  ciel. 
Mais  ce  «pii  l'afiligo  le  plus  vivement,  c'est 


le  sort  encore  plus  affreux  de  sa  jeune 
épouse,  qui  pourrait  lui  procurer  la  lii)erlé, 
mais  qu'il  sait  capable  de  tout  soutlrir  plu- 
tôt que  de  trahir  sa  religion. 

Georges  et  sa  femme,  par  une  suite  d'a- 
ventures fatales,  qu'il  est  inutile,  et  qu'il 
serait  d'ailleurs  tro|i  long  de  rapporter  ici, 
avaient  été  pris  par  des  pirates  et  vendus  à 
Constantinople.  Àlarcia  Frantz  était  jeune  et 
belle;  présentée  au  sultan,  elle  lui  plut... 
horrible  destinée  I 

Cependani  Georges,  ayant  rendu  au  ca|ji- 
lan-|iacha  un  service  signalé,  devint  libre, 
et  une  petite  maison  de  canq)agne  lui  fut 
donnée  non  loin  du  faubourg  du  Phanar,  avec 
deux  esclaves  pour  le  servir,  en  attendant 
qu'il  [lût,  s'il  en  avait  le  dessein,  retourner 
(ians  sa  patrie.  Jl  l'aurait  bien  désiré  sans 
doute,  mais  ce  n'était  [las  en  ce  moment  la 
principal  objet  de  ses  soucis  :  sa  chère  Mar- 
cia  lui  était  ravie  ;  que  lui  importait  alors  la 
liberté?  que  lui  imjiorlait  sa  [latrie?  Mille 
[irojets  roulent  dans  son  es|)rit  ;  aucun  ne 
ilxe  ses  résolutions.  Comment  jamais  venir 
à  bout  d'enlever  au  sultan  une  esclave  à 
laquelle  il  a  dit  :  Tu  es  reine  dans  mon 
sérail;  ton  plaisir  est  ma  loi.  Georges,  à 
cette  pensée,  sent  s'éteindre  son  courage,  il 
lève  vers  le  ciel  un  regard  humide  ;  Dieu, 
qu'il  invoque  sera  désormais  son  unique 
ap|iiii  ;  il  ne  cherchera  jilus  que  dans  la  Pro- 
vidence le  remèile  à  ses  maux. 

Marcia  de  son  côté  n'avait  point  cessé  de 
réjiandre  devant  Dieu  ses  |)leurs  et  ses  jiriè- 
res.  Dès  son  entrée  dans  le  sérail,  elle  s'était 
[iroslernée  toute  en  larmes  aux  [)iedsdu  sul- 
tan, et  l'avait  conjuré  de  la  rendre  à  la  vie  en 
la  rendant  h  son  époux,  à  son  cher  Georges. 
Achraet  était  généreux  ;  mais  les  passions 
étouffent  dans  l'âme  toute  vertu,  et  font  de 
celui  qui  s'y  livre  une  bète  féroce.  Après  un 
assez  long  délai, pendant  lequel  la  triste  Mar- 
cia ne  fitque  gémir,  le  sultan  revint  la  trou- 
ver. Voyant  (jne  le  temps,  loin  de  calmer  la 
douleurde  sa  victime,  nefaisailque  l'accroî- 
tre, il  devint  tout  à  coufi  furieux  :  «  Oh  !  [lar 
Allah I  s'écria-t-il  avec  un  sourire  farouche, 
tu  le  re  verras,  ton  Georges,  dès  ce  soir;  mais, 
vile  chrétienne,  tu  sauras  ce  que  c'est  que  la 
haine  d'un  sultan.  »  Il  sortit  en  prononçant 
ces  mots,  laissant  l'infortunée  dans  la  |>er- 
suasion  qu'elle  touchait  à  sa  dernière 
heure. 

Peux  heures  plus  tard,  lorsque  la  nuit 
eut  tout  cnvelojqié  de  ses  ombres,  trois  ja- 
nissaires, suivis  d'une  femme  éjilorée,  frap- 
I  aient  à  la  porte  de  Georges.  11  ouvre,  re- 
connail  Marcia  ,  [lousse  un  cri  de  joie,  et 
s'élance  |)Our  la  [iresser  dans  ses  bras  ;  les 
soldats  l'arrêtent  :  «  Madame,  dit  l'un  d'eux 
à  la  |)auvre  femme  désolée,  les  ordres  du 
sultan  notre  seigneur  et  maître  vous  sont 
connus;  il  y  va  de  votre  existence.  La  li- 
berté et  la  vie  de  votre  é|ioux  sont  entre  vos 
mains  :  l'instant  où  nous  vous  reconduirons 
au  palais  sera  celui  de  sa  délivrance  et  de 
votre  triom|ilie;  |>arlez.  »  Le  regard  inquiet 
de  Marcia  interroge  celui  de  son  époux,  à 
qui  ces  m'jls  ont  révélé  toute  l'étendue  «le 
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.son  m.illiiMir  :  «  J.iinnis,  "  s  t^cric-l-cllc,  M 
iitio  |i;\l('iir  morlollo  couvre  .son  visn^e  ;  elle 
lomlio  h  iloiiii  moiie  entre  li's  brns  îles  es- 
claves île  (Icoigos.  «All.ili  est  grniul  1  »  iliscnl 
les  jnnissnires.— «  Allali  ostgrninl  1"  ié|ièieMl 
les  lieux  esclnvps,  el  (ieori^es.  eli.ir>;6  île 
chaînes,  est  conddil  h  l'instant  au  tliAteau 
(les  Se|it-Tours. 

C'est  là  (|ue  l'infortiint''  priait  cl  gi'niissail, 
lors'jue  les  hruits  du  la  tiHe  dont  nous  avons 
parlé   arriv(>ceiil   î»   son  oreille   eoniiuc    les  . 
nuirniures   vagues  et   lointains  d'une   luer 
agitée. 

Tout  h  coup  l'asport  do  'a  ville  clianj^o  ; 
une  inijuiùte  terreur  s'empare  des  lial);t,iiit>; 
la  joie  a  disparu  ;  on  se  parle  avee  ellroi; 
bientôt  les  rues  sont  désertes  ;  des  iris  sinis- 
tres ont  retenti  du  rôle  du  sérail;  la  prière 
du  soir  est  iiiterronijiue  ;  la  foule  s'amasse 
autour  do  rimmcnse  palais;  les  janissaires 
ins[)irent  ii  la  multitude  la  fureur  ipii  les 
anime;  le  capi-aga  se  présente,  il  est  aus- 
sitôt massni-ré  :  «  llura  !  liural  mort  1  vcii- 
goaiice!  »  s'écrie-t-on  de  toutes  parts.  Uévo- 
lution  terriljle,  dont  les  ténèbres  de  la  iniil 
niignienlenl  encore  l'horreur,  cl  qui  va  bri- 
ser un  pouvoir  devant  lequel  on  se  proster- 
nait hicrl 

Achmet,  troublé,  éperdu,  dresse  sur-le- 
champ  un  aite  d'abdication  en  faveur  de  son 
neveu  Mahmoud;  mais,  ne  se  croyant  |)as 
encore  en  sûreté  dans  son  vaste  palais,  où  il 
lui  semble  à  cha(]ue  instant  voir  un  sabre 
étinceler  sur  sa  tôle,  il  s'enfuit  par  une  issue 
secrète,  et  erre  quelque  temps  irrésolu  dans 
la  campagne.  Il  aperi;oit  une  blanclie  mai- 
son sur  le  revers  d'une  colline,  el  se  décide 
à  y  cheriher  un  asile  en  attendant  le  résultat 
de  ces  funestes  événements. 

Un  esclave  vient  ouvrir  :  le  sultan  pénètre 
dans  l'intérieur  de  l'humble  chaumière  :  il 
aperçoit  sur  un  misérable  grabat  une  fenime 
mourante  :  grand  Dieu  I  c'est  Marcia  1  L'in- 
fortunée n'a  pu  résister  à  tant  d'assauts; 
consumée  par  une  fièvre  lente,  elle  ne  de- 
mandail  au  ciel  que  la  faveur  de  revoir  une 
fois  encore  son  époux  pour  expirer  dans  ses 
bras ,  et  c'est  son  infâme  persécuteur  que  le 
ciel  lui  envoie  I  A  cette  vue,  un  frisson  mor- 
tel parcourt  ses  veines;  mais  elle  se  remet 
bientôt  de  son  trouble,  lorsqu'elle  voit  dans 
Achmet,  non  pas  un  ennemi,  mais  un  prince 
suppliant.  «  Oh!  Allah  est  grand  I  »  disent 
les  deux  esclaves  avec  un  elfroyable  sourire, 
et  ils  se  saisissent  d'Achmet  ;  un  bras  robuste 
et  guidé  par  la  vengeance  lève  sur  lui  une 
arme  meurtrière.  «Arrêtez,  malheureux  I 
s'écrie  Marcia  hors  d'elle-même;  scélérats, 
qu'allez-vous  faire?  —  Lui  couper  la  tôle, 
s'il  vous  plaît.  —  Grâcel....  arrêtez!....— 
Oh  I  laissez,  laissez  donc,  ré[iètent  les  es- 
claves avec  tout  l'aplouib  de  la  férocité  tur- 
que; il  l'a  bien  mérité  pour  tout  ce  qu'il  vous 
a  fait  souiïrir.  —  Non,  non,  misérables,  vous 
ne  le  ferez  pas  ;  si  votre  religion  vous  com- 
mande le  meurtre  et  la  vengeance,  la  mienne 
m'ordonne  de  pardonner.  »  Les  meurtiiers 
ne  l'entendaient  poirit,  et  c'en  était  fait  de 
la  vie  du  sultan.  En  ce  moment,  on  fraj'[ie 


do  nouveau  h  la  porte.  Achmet,  épDuvntiié, 
croit  qiio  les  janissaires  l'ont  suivi  ;  mais 
(]ui'l  est  son  élonnement  et  la  joie  do 
Mania  lorsque  tioorges  parait  au  milieu 
d'eux  I 

Les  esclaves  avaient  mis  bas  les  armes  ,  et 
se  tenaient  debout  devant  le  sultan  ,  que 
l'iantz  n'aperçut  point.  Après  les  premiers 
é|iaiii'hemeiits  de  leurs  cœurs  :  «  Marcia,  dit 
(ii'orges  avec  l'accent  d'une  inofonde  dou- 
leur, en  (lucl  état  devais-je  te  retrouver? 
IlélasI  n'avons-nous  donc  pas  assez  soullert, 
et  le  ciel  serait-il  pour  nous  seuls  impitoya- 
ble? C'est  peu  (]uu  les  malheurs  de  l'exil  el 
il(^  l'esclavage  :  mais  te  perdre  au  moment 
(li^  je  le  croyais  i  onr  jamais  rendue  h  ma 
tendresse  I  Ah  1  je  n'ai  plus  rien  à  demander 
que  la  moill  —  N'accuse  point  leiiel,  lui 
répondit  .Marcia  en  lui  souriant  duuiemcnl; 
il  m'accorde  aujourd'hui  plus  (|U(!  je  ne  lui 
ai  demandé:  il  te  rend  à  mes  vœux,  el  il 
nous   fournit    l'occasion  et  les  moyens  de 

nous  venger »  Le  sultan  tressaillit;  les 

esclaves  ramassèrent  leurs  armes;  lieorges 
adressa  à  son  épouse  un  regard  tii^jle:  «  Mais, 
que  vois-je?  ajouta  Marcia;  du  sang  1.... 
Alil  pcut-êlre  que  déjîi....  —  Ecoule,  inter- 
rompil  le  vertueux  Suisse,  écoule  ce  qui 
s'est  [lassé  durant  celte  nuit  d'éiiouvante  et 
de  bonheur. 

«  J'étais  à  genoux  sur  la  terre  humide  de 
mon  cachot;  je  [iriais  fiour  toi,  (lour  nos 
ennemis,  pour  le  sultan  :  il  y  a  dans  la 
[irière  que  l'on  fait  pour  ceux  qui  nous  |ier- 
séciiteni  je  ne  sais  quoi  de  noble,  de  forti- 
fiant el  de  doux  qui  émousse  la  pointe  de  la 
douleur,  élève  l'âme,  el  lui  donne  de  subli- 
mes pensées.  Par  le  sentiment  intime  d'une 
joie  indéfinissable  ,  l'on  se  croit  et  l'on  est 
en  elfet  plus  heureux  que  le  méchant  qui 
nous  opprime.  Le  i)Oids  des  chaînes  s'allège, 
et  le  cachot  devient  un  temple  où  la  victime 
d'un  [)OUvoir  injuste  s'immole  avec  [ilaisir 
au  Dieu  qui  s'est  immolé  pour  elle  avec  tant 
d'amour.  Au  milieu  de  mes  vœux  el  de  mes 
prières,  j'étais  souvent  interroni|)U  par  les 
bruits  de  la  fête;  alors  je  songeais  à  toi, 
délaissée  du  monde  entier,  n'ayant  pour 
tout  soutien  que  la  religion  ,  |ioi>r  toiile 
consolation  que  la  vertu  ;  et  les  lien.s  de  ma 
vie,  que  je  voyais  avec  calme  se  briser  un 
h  un,  se  renouaient  pour  loi;  puis,  n'allen- 
dant  rien  des  hommes,  je  demandais  au  ciel 
ma  liberté. 

«  Tout  à  coup  la  porte  de  ma  prison  s'ou- 
vre avec  fracas;  un  janissaire,  l'un  de  ceux 
qui  m'avaient  ao^ené  dans  ces  lieux,  se  pré- 
cipite vers  moi.  Il  tenait  d'une  mai.i  un 
flambeau,  de  l'autre  un  cimeterre  :  Vous 
êtes  libre ,  me  dil-il  ;  j'ai  eu  pitié  de  vous  ; 
prenez  ce  sabre,  suivez- moi,  et  vengez- 
vous. —  Me  vengerl  el  de  qui? — Mort  au 
sulian!  s'écrie-t-il;  au  cœur  de  ro|i(irimé 
douce  est  la  vengeance!  Je  pris  l'arme  i]ii'il 
m'olfrail;  je  le  suivis.  Nous  traversflmes  si- 
lencieusement ces  cachots  elïrayanls ,  dont 
les  voûtes  noires  n'ont  jamais  répété  que  des 
plaintes.  Nous  arrivâmes,  au  delà  d'une  cour 
déserle,  près  d'une  énorme  grille  que  mon 
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giii  le  ouvrit.  Mous  franchîmes  le  seuil  jde 
cil  aflreux  séjour,  el  peu  d'instants  après  je 
iiif  trouvai  cout'onJu  parmi  la  foule  hurlante 
ameutée  aux  portes  du  sérail.  J'ai  vu  de  près 
la  révolte;  mais  sois  tranquille,  ce  sang  dont 
je  suis  couvert  n'est  (|ue  lu  mien. 

«  Bientôt  on  apprit  ipi'Aciimet  avait  donné 
son  abdication  et  qu'il  s'était  évadé.  Cette 
nouvelle  calma  les  esfirits.  J'accourus  aussi- 
tôt vers  les  lieux  chéris  oij  me  dirij^eait 
mon  cœur.  Je  te  revois  souffrante,  hélas! 
mon  bonheur  n'est  pas  complet.  —  T.i  pré- 
sence me  soulage,  répondit  la  douce  Marcia. 
Espérons  que  le  ciel,  touciié  de  nos  maux, 
aciièvera  ce  qu'i-l  a  si  bien  commencé.  — 
L'avenir  m'é[iouvanle,  dit  Franlz  en  passant 
la  main  sur  son  front  brûlant....  Demain  , 
reprit-il  après  une  pause,  j'irai  me  jeter  aux 
pietls  du  nouveau  sultan  :  je  lui  exposerai 
nos  infiirtunes  ;  peut-être  n'y  sera-t-il  pas 
insensible.  Si  toulelois...  —  Ecoute.  Geor- 
ges, interrompit  Marcia,  si  tout  à  l'heure  , 
au  milieu  de  l'émeute,  des  révoltés  fussent 
venus  te  trouver,  et  qu'ils  t'eussent  dit: 
Aciiiiet  est  en  notre  i>ouvoir,  viens;  nous 
t'avons  réservé  le  jilaisir  de  l'imnioler  ; 
(lu'aurais-iu  fait?  —  Marcia  ,  tu  m'afUiges  ; 
pour(iuoi  de  pareilles  cjuestions?  —  Rè- 
|ionds,  je  l'en  conjure. —  Eh  bien,  je  les 
aurais  suivis.  —  Et  puis?  —  Je  me  serais 
avancé  vers  le  sultan  déchu,  et  je  lui  aurais 
dit  :  Seigncr  el  maître,  avant  de  vous 
loucher  ils  me  passeront  sur  le  corps.  — 
lîien  ;  mais,  si  ce  môme  sullan  ,  pouisiiivit 
encore  Marcia  ,  revenait  en  faveur,  et  que  , 
te  i'aisarit  arrêter  de  nouveau  ,  il  te  dfi  : 
Meurs.  —  Oh  I  alors  ,  répondit  Frantz 
en  [Tessant  sa  fînmie  sur  son  cœur,  j'au- 
rais besoin  de  toute  ma  force  do  chrétien 
|iour  lui  dire  :  J'aime  la  vie  ,  mais  pas 
encore  assez  pour  in'erapêcher  en  mourant 
(le  le  pardonner.  —  Et  moi  de  même,  ajouta 
Marcia.  —  C'en  est  Iroji  !  s'écria  le  sullan, 
stupéfait  de  tant  de  magnanimité;  homme 
t;énéreax  ,  vous  méritez  une  couronne;  et 
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vous ,  épouse  incomparable  de  Georges,  un 
bandeau  de  reine  pAlirait  sur  votre  front. 
O  mes  amis,  votre  religion  seule  promet 
des  biens  assez  grands  pour  récompenser 
tant  de  vertus  1  » 

Georges,  confus,  interdit  5  la  vue  d'Ach- 
inet ,  s'était  jeté  5  ses  pieds.  «  Que  failes- 
vous,  lui  dit  le  sultan?  Ah!  imr  (>itié,  ména- 
ge/, ma  douleur,  et  ne  me  faites  pas  mourir 
de  honte  et  de  regrets.  Les  moments  sont 
précieux  :  le  jour  va  bientôt  paraître.  Allez 
a  la  ville;  voyez  l'éiat  des  choses;  pénétrez 
dans  le  sérail  :  voici  mon  anneau;  en  le 
montrant,  toutes  les  poi'tes  vous  seront  ou- 
veries;  deman  lez  à  j  arler  à  mon  neveu  ,  et 
rapportez-moi  ses  ordres.  » 

Georges  fut  bienlôl  de  retour.  Le  calme 
était  rétabli;  Mahinoutl  priait  son  oncle  de 
rentrerau  plus  tôt  au  sérail;  ce  (ju'il  tit,  ac- 
compagné du  généreux  Erantz,  auquel  on 
offrit  un  turl>an,  des  honneurs.  Jlais  la  gloire 
pouvait-elle  séduire  celui  qui  s'était  montré 
si  grand  dans  les  fers?  Il  refusa.  <•  Par  Allah! 
répéta  plusieurs  fois  Mahmoud,  étonné  d'une 


telle  force   d'Ame,  si  je  n'étais  musulman, 
je  voudrais  ôtre  chrétien.  » 

Georges,  comblé  de  présents,  revint  au- 
près do  sa  chère  Marcia ,  qui  fut  bientôt 
rétablie.  Deux  mois  après  ces  événemenls, 
les  heureux  époux  touchaient  le  sol  reli- 
gieux de  la  Suisse.  Ils  revirent  leur  chalet, 
leurs  lacs,  leurs  vallées,  leurs  montagnes. 
Ils  |)rièrent  longtemps  encore  l'humble  Ma- 
done au  creux  du  rocher;  et  leurs  jours, 
sereins  el  tranquilles,  s'écoulèrent  comme 
une  onde  pure,  au  milieu  des  jouissances 
ineffables  que  procurent,  à  ceux  (jui  les  ai- 
ment, la  religion  et  la  vertu.  Dumesml. 
(  Moniteur  des  villes  et  des  campagnes.  ) 

L'orphelin  Trouvaille. 

On  raconte  un  trait  de  charité  vraiment 
admirable  d'un  soldat  d'infanterie  en  garni- 
son dans  une  de  nos  grandes  villes. 

Hors  d'état  de  soulager  les  pauvres  de  sa 
bourse,  car  il  ne  possède  que  sa  modique 
paye,  cinq  sous  par  jour,  sur  lesquels  la 
caisse  du  régiment  lait  des  retenues  pour 
plus  de  moitié,  Ambroise  va  s'offrantà  tous 
ses  camarades  pour  remplir  leurs  corvées, 
et  le  léger  salaire  qu'il  en  reçoit  est  tout  en- 
tier consacré  à  des  aumônes  :  souvent  une 
pièce  de  vin^t  sous  ainsi  amassée  avec  la- 
beurlui  a  été  d'un  grand  secours  pour  venir 
en  aide  à  une  jiauvre  femme  malaile,  ou 
donnerdu  pain  à  un  vieillard  infirmeque  ses 
proches  délaissaient.  Ambroise  est  bon 
solilal,  mais  il  n'aime  [las  sa  profession  :  il 
a  au  village  une  mère  et  une  sœur  ché- 
ries ;  quoique  sans  état,  il  pourrait  en  se 
louant  pour  travailler  à  la  terre  gagner  jdus 
qu'il  ne  gagne  au  régiment,  et  alors  donner 
davantage  aux  pauvres,  car  Ambroise  nu 
connaît  pas  d'autre  usage  à  faire  de  son  ar- 
gent. Un  jour  qu'il  manhaii  dans  les  rues 
de  Metz,  calculant  qu'il  ne  lui  restait  plus 
que  trois  mois  à  rester  sous  les  drapeaux, 
il 'est  abordé  par  un  petit  garçon  de  sept  à 
huit  ans  qui  lui  demande  la  charité.  -<  Pau- 
vre petit,  est  ce  pour  ta  mère  que  tu  men- 
dies ?  —  Non,  mon  bon  monsieur,  je  suis 
seul. —  Orphelin?  — Je  ne  sais  jias  ;  j'ai 
été  nourri.h  la  campagne,  j'y  étais  bien,  mais 
voilà  trois  jours  que  maman  Babel  m'a  ame- 
né à  la  ville  et  m'y  a  perdu.  Le  jiremier 
jour,  j'ai  pleuré  en  cherchant  h  trouver  mon 
chemin  p/our  m'en  retourner,  el  je  n'ai  rien 
mangé  du  tout.  La  nuil,  j'ai  dormi  au  frais 
sur  les  marches  de  l'église.  Hier  j'ai  deman- 
dé à  manger  h  un  grand  monsieur  qui  m';t 
donné  un  morceau  de  pain  en  me  disant  de 
ne  plus  y  revenir.  \'oilà  [lourqnoi  je  vous 
demande  à  vous  aujourd'hui,  mon  bon  mon- 
sieur, car  j'ai  bien  faim  ;  mais  si  cela  vous 
filcho  aussi  de  me  donner,  j'irai  à  un  autre 
demain.»  Le  bon  soKlat  sentit  ses  yeux  se 
mouiller  do  larmes;  une  simple  aumône  ne 
pouvait  suffire,  il  fallait  sauver  cet  enfant  des 
dangers  de  l'abandon  et  de  la  misère,  assu- 
rer son  avenir,  lui  rendre  une  famille.  Mais 
ciimment  s'y  prendre  ?  Soldat  aujourd'hui, 
demain  pauvre  journalier,  Ambroise  n'a  à 
puitager  qu'un  morceau  de  pain  gagné    à  ia 


4-217  AMO 

saeur  do  son  froiil.  lJeniu'oii|i  Ji  sn  plnci-au- 
raifiil  vu  dans  celle  pauvrclé  une  raison  sul- 
lisanle  |iuur  [tasser  von  tliemin  en  disant  : 
Lo  son  de  cel  enfant  m'intéresse,  je  suis 
hion  l'Acliù  do  ne  pouvoir  rien  faire  |iour 
lui.  Mais  tel  n'était  pas  le  i^énéritux  Ani- 
hroise.  Un  niallieureux  plaié  sur  son  che- 
min portait  avec  lui  l'ordre  de  la  Piovidcnco 
j>oiir  le  secourir,  et  cet  ordre  Ambroiso 
l'exéculait  comme  une  consigne  iniliiaire, 
sans  délibérer  si  la  chose  élail  |iossible  ou 
non. 

Andiroiso  |irit  donc  l'enfant  par  la  main 
et  le  condiiivit  à  la  caserne.  Là,  disait-il,  il 
aura  un  abri  ;  (piant  h  la  nourrilurp,  je  lui 
donnerai  la  moitié  de  mes  rations.  Ouoi- 
t|ue  bien  habitués  aux  actes  de  charité  du 
brave  soldat,  ses  lamarades  ne  purent  s'em- 
pôclierde  se  récrier  quand  ils  le  virent  ame- 
ner aveclui  un  petit  garçon  de  sept  ans  ipi'il 
prélend?il  adopter.  Les  odiciers  ne  permi- 
rent pas  (]ue  celte  nouvclli!  recrue  habiklt  la 
caserne  ;  il  n'\-  aurait  plus  eu  de  raison  pour 
que  chaque  fantassin  n'ameiiilt  avec  lui  ses 
iirofircs  enfants,  et  l'ordri;  devenait  imjiossi- 
Lle,  sans  compter  que  les  célibataires  au- 
raient supporté  fort  im|ialiemment  toute 
celte  marmaille,  et  que  des  ijuerelles  s'en  sc- 
iaient suivies-  Ainbroise  ne  pouvant  gar- 
der le  [lelit  Jacques,  auquel  ses  camarades 
avaient  donné  tout  do  suite  le  surnom  de 
Trouvaille,  ollVil  h  la  cantinière  de  le  [iren- 
dre  chez  elle.  «  (Jui  [laycra  la  [lension  ?  de- 
manda cettefemme  hcibituéeà  faire  commerce 
de  tout. — Je  vous  donnerai  ma  paye  et  tout  ce 
que  je  pourrai  de  mes  rations,  répondit  Am- 
broise.  —  Ce  n'est  pas  de  quoi  rouler  ca- 
rosse,  répliqua  la  cantinière;  ajoute  à  cela, 
mon  garçon,  que  dans  trois  mois  ton  tenqis 
finit,  et  q'ue  si  le  régiment  (]uitte  Metz,  je  ne 
compte  pas  le  suivie;  tu  vois  donc  que  l'af- 
faire est  impossible.  » 

La  seconde  cantinière  se  serait  bien  char- 
gée de  Trouvaille  ;  mais  cette  femme,  bonne 
au  fond,  n'avait  aucun  jirincipe  de  morale 
ni  de  religion.  Ce  fut  le  soldat  qui  à  son 
tour  refusa  de  lui  confier  l'enfant. 

Ambroise  ne  voulait  pas  seulement  don- 
ner à  son  fils  ado[itif  la  vie  du  corps,  il  vou- 
lait aussi  lui  assurer  celle  de  l'âme.  Voyant 
combien  son  cher  Trouvaille  serait  exposé 
à  croupir  dans  l'ignorance  et  le  désordre  à 
la  suite  d'un  régiment,  il  se  décida  à  lui 
chercher  une  meilleure  protection  que  celle 
qu'il  pouvait  lui  accorder.  Il  conduisit  d'a- 
bord l'enfant  chez  les  frères  de  Saint-Vin- 
cent de  Paul.  Ceux-ci  se  sentirent  émus  en 
écoutant  le  récit  du  soldat;  ils  promirent  de 
donner  à  l'enfant  des  soins ,  tine  bonne  ins- 
truction religieuse.  Mais  au  borut  de  quel- 
ques jours  ils  s'aperçurent  avec  chagrin  que 
l'enfant,  mal  élevé,  ne  |.ouvait,  sans  danger 
|iour  les  autres  élèves,  rester  |iarmi  eux; 
il  fallut  bien  rendre  Jacques  an  soldat.  Ce 
dernier,  allligé,  mais  non  découragé,  se 
rendit  à  l'école  communale.  Là  il  essuya  un 
dur  refus.  Il  n'y  avait  pas  moyen  de  se  char- 
ger d'un  enfant  pour  autre  chose  que  la 
i'juraijQ  seulemeiil  Quelqu'un  dit  au  pauvre 
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soldat  de  conduire  le  petit  ."i  l'hospice  des 
(Mil'ants  abandiiiinés.  I.a  pliilaiilliropie  In  plus 
éclairée  avait  présidé  h  la  tnndalion  do  ci'l 
établissement,  el  Trouvaille  devait  y  reii- 
conlrer  tout  ce  que  son  ami  rêvait  pour  lui. 
Ambroise  court  h  l'hospiio,  nouveau  refus  ; 
la  maison  ne  s'ouvre  pas  à  des  orphelins 
aussi  âgés.  Jacques  a  été  trouvé  en  état  do 
vagabondage;  il  faut  le  conduire  (liez  lo 
jiigi-,  qui  le  renverra  au  Ir  buiial,  lequel  lu 
(diidaiiiiiera  h  t;lic  renrcrmé  dans  une  mai- 
son de  correction  jnxju'au  temps  où  il  sera 
en  ;lge  de  gagner  sa  vie. 

Ambroise  sait  qui!  les  prisons  sont  des 
écoles  de  vices,  et  emmène  bien  vite  son 
protégé.  «  Non,  non,  dit-il;  puisque  Dieu 
l'a  mis  sur  mon  chemin,  je  saurai  le  défen- 
dre de  la  corruption  ainsi  que  je  l'ai  sauvé 
de  la  faim.  Quant  au  moyen  d'y  (larvenir,  jo 
finirai  bien  par  le  trouver.  » 

lui  cllct,  Ambroise,  en  rélléchissant  5  ce 
(]ni  lui  restait  à  faire,  se  convaiii'piit  de  deux 
choses  :  la  pieiiiière,  qu'il  ne  devait  com])- 
ler  que  sur  lui-même  pcmr  assurer  le  sort  Oe 
l'enfant  abandonné;  la  seconde,  que  sa  payn 
et  ses  rations  n'étaient  pas  su(li.>-antes  pour 
subvenir  h  l'enlretien  du  [ictit  garçon.  Il 
fallait  donc  se  (irocurer  île  l'argent  ;  un  seul 
moyen  s'ofl'idit  h  lui  :  son  temps  de  service 
allait  expirer,  c'était  do  se  vendre  comme 
rem|ilaçaiit.  Ambroise  n'avait,  comme  nous 
l'avons  déjà  dit,  aucun  goût  pour  l'état  mili- 
taire ;  il  se  faisait  une  grande  joie  de  revoir 
son  village  et  sa  famille  ;  n'importe,  il  n'hé- 
site fias.  Un  homme  de  la  ville  qui  .l'est  fait 
une  industrie  de  fournir  des  remplaçants 
pour  le  service  militaire,  lui  trouve  tout  de 
suite  un  acquéreur.  Ambroise  touche  le 
prix  convenu,  reioiirne  chez  les  frères.  «  Si 
je  vous  donnais  mille  francs,  dit-il,  conseii- 
tiriez-vous  à  vous  charger  du  petit  et  à  l'éle- 
Ver  pendant  dix  ans  ?»  Les  bons  frères  ne 
pouvaient  pas  absolument  admettre  un  en- 
fant dans  leur  communauté;  mais  ce  trait  de 
charité  les  toucha  tellement  qu'ils  se  char- 
gèrent de  trouver  une  brave  feuime  qui  [lour 
cette  somme  consenlit  à  prendre  Jacques  et 
à  le  soigner  durant  loul  le  temps  qu'il  ne 
passerait  pas  à  l'école.  De  la  sorte,  Ambroise 
fut  rassuré  sur  le  sort  à  venir  de  son  fils 
adoptif.  il  recevrait  une  solide  instruction 
religieuse,  et  contracterait  en  la  compagnii' 
des  bons  frères  des  habitudes  de  régularité 
et  de  travail  qui  seraient  des  garanties  do  sa 
bonne  conduite  à  venir.  A  la  vérité,  Am- 
broise resterait  encore  huit  ans  soldat;  mais 
il  était  presque  réconcilié  avec  sa  condition 
dcfiuis  qu'elle  lui  avait  permis  d'accomplir 
cette  bonne  œuvre.  [Journal  des  Bons  Exem- 
ples.) 

AMOUR    FILIAL. 
La  pieiise  enfant. 

Un  jour,  M.  labbé  M...  fut  appelé  pour 
confoser  une  pieuse  dame  dont  la  vie  était 
en  danger.  Lors(|u'il  entra  dans  l'apparte- 
ment de  la  malade,  il  aperçut  sur  une  pe- 
tite chaise,  bien  près  du  lit  de  sa  mère,  la 
jeune   Céleste,  qui  avait  à  peine  cinq  ans. 
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Après  qiielcities  [i.iroles  .i.Iressécsb  ma- 
dame J.,  le  rcs|iectal)le  eccléiiasliiiue  iiivila 
l'eiilaiit  à  se  retirer  iiiiel(]iies  mimUes  dans 
la  fliaiiilire  voi.Niiie.  Céle>le  monUa  d'aboi d 
l)eauL-i:Ma|i  de  r<5|uig!iance  à  obéir  à  celte  iii- 
viiatiuii  ;  elle  s'eiii]ires5.a  de  pas.^er  ses  pe- 
tits bras  autour  du  cou  de  sa  mère,  qu'elle 
tint  fortement  embiassée,  di>aiit  (ju'elle  ne 
voulait  pas  la  quitter;  et  puis  elle  se  mita 
pleurer.  Mme  J.  pleurait  aussi;  elle  savait 
ce  que  les  médecins  pensaient  de  son  étal, 
et  l'idée  do  laisser  orpheline  la  jeune  Cé- 
leste lui  arrachait  l'âme.  M.  l'abbé  M.  en  fut 
(^aiu  prolondéiucnl.  Cependant  il  dit  à  Cé- 
leste :  Mon  enfant,  votre  maman  désire  res- 
ter seule  pendant  (|uelques  instants.  Si  vous 
n'êtes  pas  docile,  elle  sera  plus  fatiguée... 
Allez  plutôt  demander  sa  guérison  au  bon 
Dieu. 

Ces  paroles  tournèrent  l'excellent  cœur 
de  Céleste,  et  eUe  consentit  enfin  à  se  re- 
tirer, après  avoir  toutefois  dérobé  encore 
deux  ou  trois  baisers  à  sa  mère. 

Alors  la  jiieuse  dame  se  confessa,  et  fit  en- 
tre les  mains  du  ministre  de  Dieu  le  sacri- 
lice  de  sa  vie,  ainsi  qu'une  bonne  chrétienne 
doit  toujours  le  faire.  Puis,  quand  M.  l'abùéM. 
seful  retiré,  elle  uttendit  dans  le  calme  d'une 
conscience  pure  l'heureux  moment  cil  elle 
lecevraitle  saint  Viatique. 

Avant  de  rentrer  chez  lui,  le  prêtre  pas- 
sant devant  une  église  voulut  y  entrer  pour 
prier  un  instant.  Au  moment  où  il  traversa 
la  nef,  il  aperçut,  au  fond  d'une  petite  cha- 
pelle, une  jeune  enfant  qui  priait  avec  fer- 
veur. Sa  chevelure  bouclée,  sa  tète  penchée, 
ses  petites  mains  jointes  lui  donnaient  l'air 
d'un  de  ces  anges  gracieux  échappés  d-u  pin- 
ceau de  Uaphaël. 

M.  l'abbé  M.,  s'élant  approché,  fut  tout 
surpris  de  reconnaître  la  jeune  Céleste. 

«  Eh  t  que  faites- vous  là,  mon  enfant, 
lui  dit-il? 

—  Monsieur,  répondit-elle,  ne  m'avez 
vous  |>as  dit  d'aller  prier  le  bon  Dieu  pour 
maman  ?  Je  suis  venue  ici  demander  sa  gué- 
rison... 

—  Mais,  toute  seule  t 

—  Oui,  Monsieur;  ma  bonne  n'aurait  pas 
voulu  me  laisser  sortir,  si  je  le  lui  avais  de- 
mandé. » 

El  l'aimable  enfant,  cachant  sa  figure  dans 
ses  mains,  se  mit  à  pleurer  de  nouveau. 

Le  prêtre  la  consola,  et  voulut  la  recon- 
ouire  lui-môme  auprès  tie  sa  maman,  à  qui 
il  raconta  ce  trait  de  piété  filiale.  L'heureuse 
mère  en  fut  touchée  au  delà  de  toute  ex- 
I)ression,  et  elle  offrit  à  Dieu  la  prière  de  sa 
fille  en  le  conjurant  de  l'exaucer.  Dieu  i)0ur- 
rait-il  rejeter  la  prière  de  l'innocence  ?  Celle 
de  Céleste  fut  accueillie  favorablement  :  la 
malade  se  trouva  mieux  le  même  jour,  et 
fut  bientôt  entièrement  guérie. 

Petites  filles,  soyez  sages,  priez  souvent 
pour  vos  bons  (larents,  et  vous  aurez  le 
bonheur  de  les  conserver  eu  parfaite  santé. 

Où  paise  l'urgenl  d'un  bon  fils. 
Un   marchand  de  tableaux  de  Londres  a 
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fait  l'acquisition,  nu  prix  de  20,000  francs, 
de  l'une  des  toiles  les  jilus  remarquées  h  j'ex- 
jiosilion  de  pointure  qui  a  eu  lieu  h  Pans 
en  1857.  Celte  toile  i:st  de  M.  Géiôme.  ^'oilà 
l'artiste  riche.  Que  fera-il  de 
de  son  travail  ? 

—  .\chetez  de  la  rente, 
un  placement  sûr. 

—  Prenez   des  chemins,  lui  conseil 
second. 

Un  troisième  lui  persuade  que  le  mobilier 
va  monter,  ei  (jue  c'est  le  moment  d'en  faiie 
provision. 

Un  quatrième  connaît  quelque  part  ?i  Paris 
une  petite  maison  qui  donnera  dix  pour 
cent  de  son  argent  à  l'acquéreur. 

—  Une  petite  maison,  reprend  l'artiste, 
oui,  c'est  bien  cela  que  j'achète.  Mais  na 
petite  maison  à  moi  n'est  pas  à  Paris  ;  elle 
est  5...,  oij  demeure  mon  père.  Il  passe  tous 
les  jours  devant  elle,  et  jumais  il  ne  passe 
sans  dire  en  soupirant  :  Finir  ses  jours  là- 
dedans  serait  le  bonheur.  Mon  père  sera 
heureux,  je  cours  de  ce  pas  réaliser  son 
rêve. 

En  effet,  cet  excellent  artiste  achète  l'im- 
meuble, vrai  château  d'Espagne  bâti  en 
France  p.ar  son  vieux  père,  et  quand  toutes 
les  formalités  sont  remplies,  il  emmène  le 
vieillard,  sans  lui  rien  dire,  à  sa  piorne- 
nade  accoutumée.  En  passant  devant  l'im- 
meuble tant  souhaité,  le  bon  vieillard  ne 
mamiuc  pas  d'exprimer  ses  vœux  d'u- 
sage. 

— Oh  !  comme  cette  petite  habitation  mo 
conviendrait!  murmure-t-il  à  voix  basse; 
comme  elle  réunit  tous  les  agréments  dési- 
rables sous  le  rapport  de  la  situation  et  des 
distributions  intérieures  1  Vraiment,  ajoute- 
t-il  en  élevant  de  plus  en  plus  la  voix,  c'est 
un  petit  bijou.  Les  vieillards,  mon  fils,  sont 
un  |ieu  comme  les  enfants  :  j'ai  honte  assu- 
rément de  désirer  ainsi  avec  tant  de  con- 
voitise une  chose  que  je  ne  puis  avoir,  mais 
j'éprouve  un  certain  plaisir  à  me  nourrir 
resjirit  de  ce  rêve  chimérique  ;  j'arrange 
ma  vie  dans  celte  habitation  comme  si  elle 
m'appartenait  en  réalité,  je  la  meuble  en  es- 
prit, je  dispose  dans  mon  imagination  tous 
ses  agencements  intérieurs,  et  je  suis  arrivé 
à  me  rendre  si  bien  compte  du  parti  que  je 
pourrais  en  tirer,  que,  je  l'avoue  ingénu- 
ment, l'acquisition  de  cet  immeuble,  si  ja- 
vais  les  moyens  de  la  faire,  serait  le  bon- 
heur, lajoiede  ma  vieillesse. 

—  Celte  maison  ferait  votre  bonheur, 
mon  père  ?  re|>rit  aussitôt  l'artiste  ;  eh  bien  l 
mon  père  elle  est  à  vous.' 

l'^t  il  sauta  au  cou  du  vieillard  atten- 
dri et  souriant,  ne  sachant  plus  ce  qu'il 
devait  admirer  davantage,  du  bon  cœur 
de  son  fils  ou  de  son  magnifique  talent, 
di'jh  récompensé  par  d'aussi  brillants bé- 
néiices.    {Journal  des  Bons  Exemptes.) 

Le  cri  du  cœur. 

On  cite  un  mot  admirable  d'un  tout  jeune 
enfant.  Sa  mère  le  voyant  souffrir  d'une 
dent  malade  et  n'ayant  pu  le  décider  à  se  la 
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fuire  extraire,  .s'entend  avee  le  donlislo  pour 
nsMirer  à  son  lils  (luo  cliaiiuo  dent  arrarliée 
lui  rappoitora  '20  sous,  [,'eiit'anl  acceiile  lo 
niarctié  proposé  et  se  laisse  doiileinonl  l'Oii- 
(liiire  clic/,  le  cliirurgien-opcraleur,  (pii  tait 
SOI)  oMivrc  avec  dextérité fH  paie  exactement 
son  jeune  client,  au  lieu  de  lui  demander 
dos  honoraires. 

A  (juchpie  temps  de  l,*!,  des  revers  inat- 
tendus plongent  la  l'aniillo  de  cet  ainiahle 
enfant  dans  une  géno  exlrOine.  Un  jour  il 
surprend  sa  nu''ro  tout  en  pleurs;  il  se  jiié- 
ci)iite  aussilùt  sur  ses  genoux,  l'embrasse 
avec  eirusion,  et  souriant  comme  s'il  avait 
trouvé  le  remède  à  tous  les  maux  dont  gé- 
missaient ses  parents  liien-aiinés  :  «  Ma 
mère,  s'écrie-t-il,  ne  pleure  jilus  ,  si  lu  as 
besoin  d'argent,  lais-moi  ariiulicr  une  autre 
dent,  je  t'en  doiinerai  le  piix.  » 

[Juuniat  des  lions  Jïxemples.) 

Une  première  communion. 

Un  ouvrier  avait  donné  dans  tous  les 
égnremenis  :  il  maltr.:itait  indignement  sa 
femme.  Paul,  c'était  son  nom,  n'avait  (ju'un 
fils,  le  petit  François,  que  son  exemple  et  ses 
conseils  auraient  pu  entraîner  ilans  le  mal, 
si  la  jiieuse  Rose,  sa  mère,  guidée  par  les 
avis  d'un  M.  Calixte,  parrain  de  l'enfant, 
n'avait  eu  le  bonheur  de  le  soustraire  à  une 
si  pernicieuse  iniluence.  Le  jour  de  la  pre- 
mière communion  arrive.  Nous  copions 
maintenant  ce  qu'écrit  Rose  à  M.  Calixle. 

«  Fran(^ois  a  fait  hier  sa  première  com- 
munion. Quelle  belle  journée  I  quelle  sur- 
abondance de  bonheur!  que  de  grûces  inat- 
tendues! Je  ne  sais  comment  mon  cœur  n'a 
pas  éclaté,  comment  il  n'a  pas  été  brisé  par 
tant  de  joie.  Après  vous  avoir  raconté  mes 
chagrins,  permettez-moi,  mon  cher  bienfai- 
teur, de  vous  retracer  tous  les  détails  de 
cette  délicieuse  journée. 

«  Je  venais  d'habiller  François,  et  je  lui 
avais  donné  ma  bénédiction.  Son  père  l'at- 
tendait dans  la  pièce  voisine  ;  l'aimable  enfant 
s'est  approché  de  lui,  et  se  mettant  à  genoux: 

—  MoQ  père,  lui  a-t-il  dit,  accordez-moi 
avec  votre  bénédiction  le  pardon  de  tontes 
les  fautes  que  j'ai  commises  contre  vous. — 
Paul  l'a  contemplé  quelque  temps  avec  com- 
plaisance, et  lui  prenant  les  mains,  il  lui  a 
dit  d'une  voix  presque  timide,  qu'il  lui  par- 
donnait avec  joie  et  qu'il  lui  donnait  sa  bé- 
nédiction. Voyant  le  cœur  de  mon  mari 
ouvert  aux  douces  émotions,  et  croyant  que 
le  moment  était  venu,  js  me  suis  moi-môme 
jetée  à  ses  pieds.  —  Ne  voudrais-tu  pas  me 
pardonner  aussi  ?  lui  ai-je  dit  avec  larmes. 

—  11  a  paru  surpris  et  embarrassé.  —  Tu 
n'en  as  pas  besoin,  a-l-il  enfin  ré[iondu,  je 
n'ai  aucun  reproche  à  le  faire.  Puis  ,  il 
s'est  levé  pour  écha|iper  à  l'émotion  qui  le 
gagnait.  J'ai  cru  qu'il  n'était  pas  o|iportun 
de  le  presser  davantage,  et  je  me  suis  con- 
tentée de  lui  demander  s'il  assisterait  à  la 
Messe.  Il  m'a  répondu  qu'il  nous  suivait.  En 
effet,  nous  étions  à  peine  à  l'église  qu'il  est 
venu  se  placera  coté   de   moi.  Je  ne   m'y 
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attendais 
1)1011   vif. 

«  Paul  a  suivi  avec  un  intérôt  louiours 
croissant  toutes  les  phases  do  cette  louchante 
cérémonie;  il  n'a  jias  un  î-eul  instant  perdu 
de  vue  son  enfant,  dont  il  se  montroil  heu- 
reux et  hcr.  Jugez  de  mon  étall  les  prières 
sonaieiit  ardentes  de  mon  cœur,  tantôt  pour 
le  |ière,  tantôt  pour  le  lils,  et  une  voix  secrète 
me  disait  qu'en  ce  jour  je  verrais  la  lin  do 
mes   tribulations. 

•i  .\près  la  Messe,  Paul  a  attendu  que  noire 
action  (le  grâces  fût  terminée;  et  (piainl  nous 
avons  été  hors  do  l'église,  comme  il  a  vu 
que  ipielqucs-uns  de  ses  amis  semblaient 
se  mo(|uerde  lui,  il  a  affecté  do  m'uffrir  le 
bras  et  de  donner  la  main  h  son  lils.  Celait 
là  sa  première  victoire.  Dès  noiro  rentrée 
dans  la  maison,  François  s'est  empressé 
d'embrasser  son  (lère,  qui  lui  a  rendu  ses 
caresses  avec  effusion  I  —  Tu  es  donc  bien 
heureux,  mon  petit  François? — Oh  oui, 
mon  père,  bien  heureux!  lui  a-t-il  réjiondu, 
et  en  môme  temps  il  hxaitsurlui  un  regard 
qui  semblait  dire  :  Pourquoi  ne  voulez-vous 
pas  ôtre  heureux  comme  moi?  Puis  obéis- 
sant à  une  inspiration  du  ciel ,  il  s'est 
tourné  vers  moi  :  —  Et  vous  aussi,  maman, 
embrassez  mon  père,  (luisquo  vous  avez 
reçu  le  bon  Dieu  comu'.e  moi.— .\  celte  apos- 
trophe inattendue,  Paul  a  levé  les  yeux  sur 
moi;  il  y  avait  de  ramoiir  et  des  larmes  dans 
son  regard,  et  déjà  j'ouvrais  mes  bras  pour 
le  recevoir,  lorsqu'il  m'a  arrêtée  par  ces 
mots  (lue  je  ne  pouvais  m'expliquer  :  —  Le 
moment  n'est  pas  encore  venu!  —  Il  a  en 
même  temps  baissé  les  yeux  et  a  paru  rétlé- 
chir;  |iuis  prenant  une  détermination 
prompie:  —  Attendez-moi  un  instant,  nous  a- 
l-il  dit,  je  vais  rentrer;  —  et  il  nous  a  laissés 
étonnés  de  ses  paroles  et  de  son  défiart  subit, 
sans  que  la  pensée  me  soit  venue  (Je  voir  do 
quel  côté  il  se  dirigeait. 

«  Son  absence  a  duré  plus  d'une  heure. 
Heure  d'angoisses  et  d'es|iérances,  pendant 
laquelle  j'ai  eu  besoin  de  toutes  les  forces 
que  donne  la  religion  et  de  toutes  les  conso- 
lations de  l'amour  maternel.  Enfin  des  pas 
connus  se  sont  fait  entendre,  la  porte  s'est 
ouverte  el  Paul  a  paru.  C'était  le  soleil  api  es 
la  tempête,  il  était  rayonnant  de  joie  el  de 
bonheur!  il  est  venu  droit  à  moi  sans  honte 
el  sans  embarras.  —  Rose,  m'a  -t-il  dit,  ce 
matin  lu  m'as  demandé  pardon.  C'étail  à 
moi  qu'il  convenait  de  tomber  à  tes  genoux, 
car  lu  es  une  sainte  femme;  jeté  dois  le 

bonheur  d'avoir  un  si  bon   fils,   el  moi  

Oh  !  je  t'en  jirie,  Rose,  oublie  et  pardonne; 
tu  le  peux  sans  crainte,  car  Dieu  vient  de 
me  pardonner.  —  Il  n'avait  pas  achevé  que 
j'étais  dans  ses  bras,  suffoijuée  d'amour  et 
d'altendrissement.  Je  n'ai  pu  proférer  une 
seule  parole  ;  mais  mes  larmes  et  mes  douces 
étreintes  lui  ont  tout  dit.  A  peine  dégagé  de 
mes  bras,  Paul  est  allé  h  son  fils,  qui  contem- 
plait avec  bonheur  cette  réconciliation  el 
l'embrassa  de  nouveau.  —  C'est  loi,  lui  a- 
l-il  dit  avec  tendresse,  c'est  toi,  mon  enfant, 
qui  as  ramené  le  bonheur  dans  celle  maison 
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par  la  sagosso  el  ta  piék^.  Sois  loujnuis  sa^i; 
et  pioiix,  pour  ()ue  nous  soyoïi-i  loiijouis 
liLMircux  et  (jue  le  Ciel  te  bûnisse.  (  [, (Mires  à 
un  ouvrier  sur  l'éiincalion  de  son  lils,  [)ar 
M.  BéiK^zet.  \'oir  rt'nfiYr*  du  13  juin  1838.) 

AMOUR  PATERNEL  ET  MATERNEL. 

Un  mol  vrai. 
Napoléon  disait  un  jour  à  Mme  Campan  : 

—  Que  inanqur-l-il  aux  jeunes  personnes 
jiour  être  bien  élevées  en  Erain;e?  —  Des 
mères,  répondit  Mme  Campan.  Ce  mot  frappa 
l'empereur,  la   pensée  jaillit  de  smi  regard. 

—  Eh  bien!  reprit-il,  voilà  tout  un  système 
d'éducation  :  il  faut.  Madame,  ipie  vous  fas- 
siez des  mères  qui  sachent  élever  leurs  en- 
fants, (|ni  se  plaisent  au  loyer  doniesli(]iie 
dont  elles  sont  la  gloire.  (Journal  des  Dons 
Exemples.) 

AUMONE. 

Le  don  de  soi. 

Les  deux  faits  qu'on  va  lire  ont  été  ra- 
contés par  le  R.  P.  Millénot,  Jésuite,  dans 
une  assemblée  générale  des  conférences  do 
Saint-Vincent  de  Paul,  à  Paris.  Nous  les 
trouvoucdans  un  Bitllclinda  la  société  : 

«  Une  pauvre  fennne,tout  à  fait  miséiable, 
venait  souvent  me  trouver,  et  me  parlait  do 
Dieu  avec  tant  d'élévation  et  de  foi,  que  je 
ne  me  lassais  pas  de  l'écouter.  Un  jour,  je 
m'avisai  de  l'interroger  sur  sa  luanière  do 
vivre  :  Eh  bienl  ma  bonne,  dites-moi,  de 
quoi  el  comment  vivez-vous?—  Dame,  mon 
Père,  comme  je  peux.  —  Mais  enlin.que 
gagiK'Z-vous  [lar  jour?  —  Je  gagne  dix  ou 
quinze  sous.  — Bon;  elque  mungcz-vous? 

—  Ce  que  je  jieux,  mon  Père.  —  Mais  en- 
core. —  Mon  Père,  je  mange  du  pain.  — 
Pourtant,  avec  dix  ou  (jiiinze  sous  par  jour, 
on  |)eut  bien  manger  autre  chose  que  du 
pain.  Que  faites-vous  donc  do  l'argent  qui 
vous  reste?  —  Ah  I  mon  Père,  je  vois  tant  de 
luisère  autour  de  moi  et  des  gens  si  mal- 
heureux, que  je  ne  puis  résister  au  besoin 
de  les  aider  un  peul  Voilà  de  la  charité 
qui  fait  plus  que  de  donner,  mais  qui  se 
donne  elle-même.  » 

Laissez-nous  ajouter  un  autre  trait  non 
moins  édiliant  que  celui-là  : 
_  «  Une  dame  du  monde,  qui  vivait  dans 
l'aisance  et  (|ui  aimait  véritablement  les 
[lauvres,  eut  l'idée,  vingt  ans  environ  avant 
sa  mort,  d'établir  la  part  du  supeillu  qu'elle 
leur  abandonnerait.  Elle  avait  dix  mille 
francs  de  rente;  elle  supputa  qu'elle  jiouvait 
réduire  ses  dé|)enses  à  cinq  mille  et  vivre 
encore  au  largo.  Elle  commença  donc  par 
jirendre  un  logement  plus  modeste;  puis 
|ieu  à  peu,  creusant  cette  idée  du  supeitlu, 
elle  arriva  à  se  faire  ce  raisonnement  :  11  y 
a  encore  bien  du  supertlu  dans  mon  exis^- 
lence;  pour<)uoi  no  pas  le  retrancher  au 
prolit  des  pauvres?  Je  suis  bien  portante  el 
ciiaudemunt  vùtue;  ai-je  besoin  de  feu  pen- 
dant l'hiver?  Supprimons  le  feu.  .Mais  je 
bois  du  vin,  ajouia-t-elle  bientôt;  ma  santé 
serait-elle  moins  bonne  si  je  ne  buvais  aue 
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de  l'eau  ?  Supprimons  le  vin.  La  viande  est- 
elle  absolument  nécessaire  ?  Non  certaine- 
ment; (Ui  vitd'œufs  et  de  légumes  aussi  bien 
(|ue  de  viande,  quand  on  se  porte  comme 
moi.  Supprimons  la  viande.  Elle  ne  s'ar- 
rêta |)as  là  :  peu  à  peu,  les  œufs  lui  parurent 
de  trop,  |iuis  les  légiiuns  eux-mêmes  ;  et 
traitant  tout  cela  de  supcrfluité,  elle  arriva 
à  ne  prendre  que  trois  tasses  de  lait  par 
jour.  Piiuvail-clle  aller  .plus  loin?  Oui,  Mes- 
sieurs, son  héroïque  charité  lui  révé'a  en- 
core une  réduciion  à  faire  :  elle  niellait  du 
sucre  dans  son  lait;  le  sucre  fut  supprimé 
comme  le  reste  ;  et  |iendant  vingt  ans  elle 
vécut  ainsi,  n'ayant  conservé  que  deux 
robes,  l'une  pour  le  monde,  l'autre  |iour 
les  pauvres,  el  priant  el  fai>anl  prier  dans 
les  intentions  les  plus  magnili(|ues.  Dieu  lui 
avait  réservé  une  épreuve  pour  les  derniers 
temps  de  sa  vie  :  elle  fit  une  chute  et  se 
cassa  la  jambe,  dans  les  conditions  les  plus 
malheureuses;  son  existence  à  partir  de  là 
ne  fut  plus  qu'une  existence  de  douleurs; 
mais  au  lieu  de  s'en  plaindre,  elle  en  bénis- 
sait Dieu.  Mon  Dieu,  disail-elle,  que  vous 
êtes  bon,  vous  m'apprenez  h  souffrir  ;  sans 
cet  événement,  je  n'aurais  jamais  connu  la 
soutfrance.  Elle  eut  le  pri'ssentimenl  de 
sa  mort,  et  ce  fut  sa  récompense  dès  ce 
monde.  Huit  jours  avant  de  mourir,  alors 
(jue  rien  n'indi(iuait  une  fin  aussi  pro- 
chaine, elle  disait  à  la  personne  cjui  la  gar- 
dait sur  son  lil  de  douleurs  :  Je  mourrai 
la  semaine  |irochaine;  j'ai  fait  ma  première 
communion  un  samedi,  c'est  le  samedi  tpje 
je  rendrai  mon  âme  à  Dieu.  Et  comme  on 
se  récriait  sur  un  pressentiment  si  -peu  vrai- 
semblable ,  elle  répétait  :  Je  mourrai  sa- 
medi. La  veille  de  sa  mort,  elle  dit  en- 
core :  Je  mourrai  demain.  Le  lendemain 
arrive,  rien  ne  semble  annoncer  sa  lin,  et 
pourt.inl  on  l'entend  dire  avec  plus  d'assu- 
rance :  Je  mourrai  aujourd'hui.  Puis  eUe 
ajouta  :  Aussitôt  que  vous  me  verrez  bais- 
ser, commencez  les  prières  des  agonisants; 
mais  à  ces  mots  :  Partez,  âme  chrétienne, 
articulez  bien  les  paroles,  car  à  cet  instant 
je  rendrai  mon  âme  à  Dieu.  L'évéurment 
confirma  cette  merveilleuse  prescience  de 
la  morl;  elle  mourut  à  l'heure  dite  et  dans 
les  circonstances  indiquées.» 

Tels  sont  les  fruits  de  l'aumône  ;  telles 
sont  les  grâces  attachées  à  l'amour  du 
pauvre,  et  vous  trouverez  encore  là  l'accom- 
plissement  d'une  belle  parole  de  saint  Vin- 
cent de  Paul  ;  «  Faites  la  cliarité,  et  vous 
n'aurez  aucune  des  afiiiréhensions  de  la 
mort.  V  [Ami  des  t'amilles.) 

Le  saint  e'iéque 

L'épisode  suivant  est  peut-être  la  preuve 
la  plus  touchaiile  qu'on  puisse  donner  je 
l'inépuisalile  charité  qui  s'alliait  ii  la  discré- 
lioii  chez  Monseigneur  de  Paris,  aussi  bon 
chrétien  (pi'il  était  honnête  homme. 

C'était  en  décembre  1842.  Mgr  Sibour, 
évô  pje  de  Digne,  était  allé  [lasser  la  soiré.^ 
à  la  préfecture.  Il  rentra  au  palais  éj.iscopal 
à  onze  heures  et  demie. 
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Son  secriHairo  vint  lui  diro  (|ii'iiiio  Jciiiio 
IKMSdiini!  s'était  prôseiiléo  doux  fois  dans  la 
.soirée;  elle  avait  l'air  tt'IlL'iiKMil  agitée  tinc  la 
seciiiide  fuis,  sur  ses  vives  iiistaiicos  iioiir 
parler  à  M(nisei}îtioiir,  le  secrétaire  avait 
pris  sur  lui  di!  la  l'aire  attendre;  elle  était 
dans  une  salle  voisine. 

,  Mgr  Sihour,  snrpiis,  se  rend  aiiprùs  do 
'  eette  visiteuse  et  reconnaît  la  lillo  de  l'un 
des  coinineirants  iiotalilos  de  la  ville.  La 
jeune  perstiniie  se  jette  à  ses  pieds  en  pleu- 
rant; il  la  l'ait  relever,  lui  parle  avec  Ixinté, 
l'enrourago.  l.a  Jeune  lille  lui  r;iconte  alors 
(pie  des  pertes  inattendues  ont  frappé  son 
père,(]u'ila  do  l'tjrts  payements  .'i  l'aire  iioiir 
lelendeniain  et  est  dans  l'iiupossiliilitô  d'y 
|iarer;ilse  voit  déslioiioré,  et  il  est  telUr- 
nient  déscdé  (jue  sa  ieiunie  cl  sa  lille  Tont 
surveillé;  elles  ont  découvert  qu'il  avait 
l'inteiitiuii  de  se  tuer. 

I.a  jeune  lille  ajoute  qu'elle  est  venue 
trouver  Monseigneur,  couiuie  le  seul  ca- 
pable de  détourner  son  pèro  de  cette  fotalo 
résolution. 

Monseigneur  ordonne  qu'on  laisse  ses 
clievaux  à  sa  voiture.  Il  y  fait  monter  la 
jeune  personne,  se  place  au[irùs  d'elle,  et  ils 
vont  chez  le  coniiuer(;ant. 

I.e  inalluMirciix,  interrogé,  nie  tout  d'a- 
bord ;  mais  bientôt,  louclié  par  les  exhorta- 
tions du  prélat,  il  avoue  qu'il  lui  est  iiiipos- 
îiible  de  survivre  ù  son  déshonneur.  (A'|ien- 
ddiit  les  paroles  de  Mgr  Sibour  réineiiveiit 
telleniont,  qu'il  finit  par  prendre  l'engage- 
ment fortnel  tie  soulfriravec  itourage. 

Lorsque  Monseigneur  le  voit  à  ce  point, 
il  lui  demande  quelle  somme  il  lui  niamjue. 

«  \ingt-(inq  mille  francs,  répond  le  com- 
meiçant. 

—  Kh  bienl  reprenez  courage  ;  ces  vingt- 
cinq  mille  francs,  je  les  ai,  ie  vous  les  don- 
nerai.» 

Je  vous  laisse  à  penser  la  joie  de  la  famille 
tiésolée,  et  de  quelles  bénédictions  elle  ac- 
compagna le  digne  prélat. 

Mgr  Sibour  ne  mit  à  ce  bienfait  qu'une 
condition,  c'est  que  le  coiumerçant  garderait 
ie  silence  le  [dus  absolu. 

«  Nous  comprenez,  ilit-il  avec  une  délica- 
tesse inlîiiie,  que  si  vous  parliez  de  cela, 
votre  crédit  en  souffrirait.  » 

L'u  trait  |itU-L'il,  dit  VAiijIe  de  Toulouse,  h 
qui  nous  eini>runloiis  ce  récit,  vaut  une 
longue  biograjihie. 

Le  bouquet  de  violettes. 

Lorsque  l'entrevue  entre  futurs,  qui  a  lieu 
d'ordinaire  dans  une  maison  tierce,  a  été 
favorable  des  deux  côtés,  le  jeune  homme 
est  admis  dans  la  maison  du  père  de  la  jeune 
lille  et  autorisé  à  faire  sa  cour. 

L'usage  veut  que  dans  ce  prélude  du  ma- 
riage le  jeune  homme  apporte  chaque  ma- 
tin à  sa  liancée  un  bouquet  que  les  tleuristes 
confectionnent  avec  art,  et  dcmt  les  Heurs 
symboliques  sont  chargées  d'exprimer  tou- 
tes les  délicates  pensées  d'un  cœur  séiieuse- 
ujent  épris. 

Dcriiièremeiil    ces  préludes    de   mariage 
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avaient  lieu  pour  la  lilU^  il'un  do  nos  plus 
riches  négoi:iaiits.  Sun  luturse  faisait  clia(pi(t 
jour  expédier  de  Paris  un  bou(|uet  exécuté 
par  la  iiiain  habile  d'une  llenriste  rui  répu- 
tation. La  jeune  lille  re-evait  ces  Heurs  avec 
un  suupir  qui  était  pliilùt  une  expression  de 
regret  que  de  satisfac-lioii  ;  le  jeune  hoiiimo 
s'en  aperçut,  et  voulut  savoir  le  motif  du 
léger  nuage  (pii  passait  sur  le  Iront  de  sa 
liancée  lors(ju'il  lui  oll'iait  ces  llcurs. 

«  Madeniiiiselle ,  lui  dit-il,  la  première 
qualité  ([u'il  faut  apporter  en  ménage,  c'(!sl 
la  fiaiichis(!.  Si  je  vous  pos(!  une  ipiestion, 
me  prometlez-vous  d'ûtie  franche  dans  votiu 
réponse  '? 

—  Je  vous  le  promets.  Monsieur. 

—  Lli  bien  !  j'ai  remai-ipié  (|uc  les  lleurs 
que  je  vous  apporte  (liaiiue  matin  ne  sont 
jias  reçues,  permeliez-moi  de  vous  le  dire, 
coiiime  elles  devraient  l'être.  Pourquoi  1 

—  Je  vais  vous  le  dire;iuais  au(iaravant 
j'aurais  une  question  h  vous  poser,  et  je  vous 
deiiianihî  dans  votre  réponse  la  môme  fran- 
chise (jue  vous  réclaïuez  de  moi. 

—  l'arlcz. 

—  Vous  faites,  m'avez-vous  dit,  venir  vos 
fleurs  de  Paris  ? 

—  Rien  n'est  assez  beau  pour  vous. 

—  Je  vous  remercie.  .Mais  excusez-moi,  je 
suis  fille  de  commerçant  et  je  sais  compter; 
vous  devez  payer  ces  bouquets  un  prix 
exorbitant.  Dites-moi  le  chiffre,  je  le  veux, 
je  vous  en  prie. 

—  Cinquante  francs,  répondit  le  jeune 
homme  un  peu  froi^ssé,  en  croyant  découvrir 
chez  sa  liancée  le  vice  repoussant  de  l'ava- 
rice. 

—  C'est  donc,  C(uiliniia  la  jeune  lille,  qui 
ne  s'était  pas  méprise  .'i  l'impression  qu'elle 
avait  produite,  une  folie  coûteuse,  ^"ous  me 
demaiuliez,  mon  ami,  pourquoi  j'étais  triste 
à  la  vue  de  vos  lleurs;  jj  vais  vous  le  dire 
maintenant  :  c'est  que  clia(]ue  malin,  en  les 
recevant,  je  songeais  (|u'avec  le  prix  qu'elles 
coûtent,  vous  auriez  pu  répandre  la  joie  dans 
une  pauvre  famille. 

—  Oli  !  mademoiselle!  murmura  le  jeune 
lioiuine,  honteux  de  la  supposition  qu'avait 
fait  naître  d'abord  dans  son  esprit  la  question 
de  la  jeune  lille. 

—  Vous  lu'avez  mal  jugée,  dit  celle-ci 
avec  un  ravissant  sourire,  et  pour  vous  en 
punir,  voici  ce  que  j'exige  :  chaque  matin 
vous  donnerez  cinquante  francs  à  un  mal- 
heureux, et  vous  m'apporterez  un  modeste 
boiKjuet  de  violettes.  Il  sera  parfumé  jiar 
une  bonne  action,  et  Dieu  nous  rendra  peut- 
être  en  bonheur  dans  notre  ménage  le  bien 
que  nous  aurons  fait.  » 

{Journal  des  Bons  Exemples.) 

Un  acte  d'humilité'. 

C'était  un  matin,  à  Notre-Dame  :  il  n'y 
avait  |>eisoiine  dans  l'église  :  une  femme  qui 
arrangeait  les  chaises  remarqua,  tout  près 
du  grand  portail,  un  homme  en  haillons  à 
giMioux  sur  la  pierre,  et  qui  priait  avec  fer- 
\eur.  Cet  homme,  en  la  voyant,  se  lev;i,  et 
venant  à  elle,  lui  ilil  :  «  .Madaïup,  vonbv.-vous 

■où 


^0^7  HAP  Sl'PPLKMENT 

prendre  ces  trente  sous  et  les  mettre  dnns  le 
tronc  des  cholériques. 

—  Et,  [»ourquoi?  demanda  la  loueuse  de 
rhaises;  pourquoi  n'allcz-vous  pas  les  ^  jeter 
vous-ni6me....? 

—  Oh  I  madame,  répartit  le  chiffonnier,  ma 
mise  est  si  misérable,  que  si  l'on  m'aperce- 
vait près  des  deniers  des  pauvres,  on  pour- 
rait me  soupçonner,  et  croire  que  je  veux  les 
voler.  » 

Ces  [>nroles  sont  iiuniblcs  à  fendre  le 
cœur  1 

Vicomte  W'alsh. 

AVAIUCE. 
Le  Jugement  de  saint  Yves. 

On  rnconle  de  saint  Yvos,  qui  était  pro- 
vincial en  Bretagne,  un  trait  de  justice  i)lcin 
d'originalité  et  d'intérêt,  sorte  de  jugement 
moins  dramali(]ue  que  celui  de  Salomon, 
mais  non  moins  impartial  et  non  moins 
sage. 

Un  riche  avare  poursuivait  un  j'anvre 
liomme.  Ce  dernier,  d'une  com|ilexion  clié- 
tivc  et  malingre,  avait  trouvé,  |)our  vivre, 
un  moyen  économique  très  en  rapport  h  la 
l'ois  avec  son  dénûment  et  la  sobriété  de  son 
estomac  :  il  venait  chaque  jour  dans  la  cui- 
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sine  du  ricne  respirer  l'odeur  sulistantielle 
des  mets,  et  celte  faible  absorption  contri- 
buait en  grande  |iarlie  à  soutenir  sa  débile 
existence. 

L'avare,  iriilé  de  se  voir  enlever  gratuite- 
ment le  parfum  de  sa  cuisine,  voulut  exploi- 
ter jusqu'au  fail)lH  appétit  de  son  jiension- 
naire.  Il  somma  le  pauvre  de  lui  tenir  compte 
de  ce  fumet  dont  il  faisait  à  si  bon  marché 
sa  nourriture.  Le  pauvre  refusa,  alléguant 
l'exiguité  de  sa  consommation  aussi  bien 
que  lie  ses  ressources;  il  fut  cité  au  tribunal 
de  saint  Yves. 

Notre  saint  donc,  ayant  connu  les  nootifs 
de  la  plainte,  s'adressa  au  défendeur  :  «  Mon 
ami,  avcz-vous  de  l'argent?  »  Le  pauvre  tira 
une  méchante  pièce  de  monnaie  et  la  remit 
au  juge.  «  Approchez,  dit  celui-ci  à  l'avare 
dont  les  yeux  brillaient  déjà  de  convoitise 
et  d'esjioir,  approchez  ;  »  puis,  fnisani  retentir 
à  sou  oreille  le  tintement  agréable  de  la 
pièce  .'«Allez  eu  paix,  dit-il,  car  justice  e» 
faite,  et  vous  êtes  i-ayé.  —  Comment!  di 
l'Harpagon  en  colèie.  "--Oui,  mon  ami,  re- 
prit sévèrement  le  saint,  vous  êtes  payé, 
car  le  son  paye  l'odeur,  ri  [Journal  des  Bom 
Exemples.) 
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BAPTÊME. 
Ae  royal  parrain. 

Le  roi  Charles  X,  en  costume  négligé, 
flvcc  la  casquette  grise  qu'il  portait  dans  ses 
courses  matinales  et  cam|)8gnardes,  marchait 
un  jour  par  la  route  qui  conduit  de  Saint- 
Cloud  à  Villeneuve-rElang;  il  allait  chez 
M"""  la  Dauphine.  Ces  visites  étaient  une 
habitude  paternelle  chez  lui,  et  il  y  man- 
ouait  bien  rarement. 

Comme  il  avait  dépassé  la  maison  du  garde 
^  cheval  Vallerant,  à  la  jiorte  Jaune,  une 
femme  de  vingt -cinq  ans,  endimanchée, 
parée  de  ses  plus  beaux  habillements  de 
village,  passait,  ell'arée,  au-devanl  île  lui; 
on  voyait  h  sa  démarche,  à  sa  physionomie 
bouleversée,  qu'elle  avait  unegrantic  peine 
et  un  grand  embarras. 

Le  roi  la  prit  en  pitié  sur  sa  seule  appa- 
rence. 

Il  lui  demanda  en  passant  où  elle  allait 
ainsi  parée,  toute  seule,  dès  le  malin,  un 
jour  qui  n'était  ni  fête  ni  dimanche. 

«  Ou  je  vais,  répondit-elle,  où  je  vais, 
mon  bon  seigneur,  est-ce  que  je  le  sais?  mol  ; 
vous  voyez  une  femme  au  désespoir. 

—  Que  vous  est-il  donc  arrivé  ?  dit  le  roi 
vivement  intéressé. 

—  Oh  1  mon  Dieu,  Monsieur,  ce  qui  m'est 
arrivé,  c'est  à  faire  [lerdre  la  raison  ;  puisque 
vous  avez  l'air  si  bon  et  que  vous  paraissez 
vous  intéresser  à  moi,  je  vais  vous  le  dire. 
Imaginez-vous  que  mon  cousin  François 
Lebouteux  m'avait  promis  d'être  le  parrain 
de  mon  enfant,  qui,  à  cette  heure,  attend 
encore  le  baptême,  de|)uis  un  mois  et  deiui 


qu'il  est  au  monde.  Mais  voilà  que  le  cousin 
me  manque  de  parole  ;  il  nous  marque,  dans 
une  lettre  qui  nous  parvient  à  l'insiant,  que 
ses  alfaires  l'empêchent  de  s'y  rendre.  N'est- 
ce  pas  une  horreur,  mon  bon  Monsieur? 
Conunent  voulez-vous  que  fasse  mon  enfant? 
est-ce  qu'il  peut  se  passer  de  baptême  et  de 
parrain?  J'allais  donc  de  ce  pas  lui  en  cher- 
cher un,  le  premier  qui  sera  de  bonne  vo- 
lonté. Si  vous  voulez,  mon  bon  Jlonsieur, 
vous  m'avez  l'air  d'un  si  brave  homme,  que 
je  ne  serais  pas  fâchée  de  vous  avoir  pour 
compère.  » 

Le  roi  se  mit  à  sourire  à  cette  propo- 
sition. 

«  Excusez-moi,  mon  bon  Monsieur,  dit 
la  femme  un  [leu  confuse  de  la  hardiesse  de 
sa  demande,  je  ne  voudrais  pas  vous  donner 
de  l'embarras,  mais  c'est  que  vous  me  ren- 
driez un  bien  grand  service,  à  moi  et  à  mon 
mari,  qui  est  honnêti;  homme,  comui  dan.s 
tout  le  village.  Et  puis,  tenez,  ça  porte  tou- 
jours bonheur  de  faire  un  Chrétien;  c'est 
une  âme  de  plus  qui  s'intéresse  à  vous,  qui 
prie  pour  vous. 

—  Alors,  dit  le  roi,  à  moitié  ému  et  à  moi- 
tié riant  de  l'étrangelé  de  cette  olTre  et  ne  la 
singulière  excentricité  iJe  la  scène,  j'accepte, 
je  serai  parrain;  entre  honnêtes  gens,  il  iaui 
se  rendre  service.  Seulement  vous  me  don- 
nerez une  heure  pourallerm'habilier  comme 
on  doit  l'être  |iour  une  semblable  cérémonie, 
là,  chez  moi,  à  deux  pas  d'ici. 

—  Oh  1  Monsieur,  que  vous  êtes  bon,  que 
nous  vous  aurons  de  reconnaissance!  Mais 
c'est  inutile  d'aller  faire  de  la  toilclle,  vous 
êtes  assez  beau    [lour  de   [lauvrcs    pajsans 


1229 


C.IIA 


M!  DicTioNNAinr:  nrs.xNK.r.Dori  s. 


r.tiA 


1  ■.:>() 


comme  nous.  Ticii»,  on  n'n  jaiiinis  ou  do 
parrains  scmlilnlili's  dans  lu  villa^^o  du 
«Innlios;  toiiU's  l.s  votsincs  seront  jalonsos. 
Oh  I  ((uo  jesnislu'urrnse!  le  cousin  François 
pciil  hii'Pi  rosKM'  h  Paris  tant  qu'il  voiidia 
mnintiMtanl,  nous  avons  ce  tjn'il  faut.  » 

Kt  si  le  roi  eût  laissé  faire  culte  femme, 
elle  l'aurait  enilMavs(5,  tant  elle  avait  de  joie 
cxpreSNive  au  cienr. 

Kl,  parlanl  dn  liainliin,  du  village,  des 
parents,  du  cmii|'ère,  ils  s"enallèreiil  jusqu'^ 
une  petite  maisonnette  de  (îarclies.  'foule  la 
parenté  s"y  était  réunie.  La  femme  conta  son 
aventure,  sa  lionne  rencontre.  On  litcomidi- 
nienl  au  parrain  improvisé. (Jneliiues-uns  de 
la  compagnie  ti-oiivôrcnl  (pie  son  visage  ne 
leur  était  pas  inconnu.  Knlin  on  s"arliemine 
vers  l'église,  le  roi  donnant  le  bras  îi  sa 
commère;  et  clincun  di.sait  :  l'ant-il  que  la 
femme  à  Jean  Paul  soit  licnrcuse  d'avoir  un 
pariain  comme  ça  pour  >on  cid'ant! 

Lorsque  lo  curé  vint  aux  fonts  liaptismaux, 
il  fut  d'ahord  étonné  de  la  tenue  négligée, 
quoique  distinguée,  du  parrain  qui  se  pré- 
-senlait.  Ce  n'est  guère  l'usage,  dit-il  à  son 
l)eileau,  de  voir  un  Imurgenis  se  présenter 
en  casquette  jiour  faire  un  bapifimc  ;  a|)rès 
tout,  cela  nous  importe  peu.  Et  il  commença 
la  sainte  cérémonie. 

Le  liapléme  terminé  et  les  évangiles  selon 
saint  Jean  étant  dits  sui-  h  télé  de  l'enfant, 
on  passa  dans  l'antique  sacrit-tie  toute  étroite 
et  hundde  de  l'église. 

«Quel  est  le  nom  du  oarraiii?»  dit  le 
curé. 

Le  roi  n'y  avait  pas  songé  ;  il  se  sentit  un 
léger  (rouble.  CommenI  faire  pour  garder 
l'incognilo,  satisfaire  h  la  tletnaiulc  ilu  curé 
et  ne  pas  mentir?  que  dire?  Si  l'est  Bour- 
bon-Charles, on  va  me  reconnaître....  Et 
cependant  le  curé  attemlail... 

«  Votre  nom,  s'il  vous  plaît? 

—  Le  roi...  c'est  cila,  M.  Le  Roi... 

—  Votie  prénom? 

—  Charles.  .  » 

L'acte  dressé,  la  plume  alla  d'une  main  .^ 


l'autre,  stiis  qu'aucun  prtt  s'en  servir  autre- 
ment (pi(>  pour  apposer  sur  le  renislre  une 
croix  illettrée.  Elle  arriva  au  roi. 

En  ce  moment,  un  houune,  qui  jusque-là 
avait  paru  absorbé  dans  un  d(uile  et  une  re- 
clierrhe,  s'avança  vers  le  |(ère  cle  l'enfant 
(ju'du  lia|itisait  et  lui  "lissa  une  |iai-oleà  l'o- 
reille. 

«  C'est  lo  roil  vive  le  roi!  s'écrièrent  tous 
les  assistants. 

—  Le  roil  fit  le  vieux  curé,  laissant  tom- 
ber ses  mains  sur  la  table  et  sa  tête  en  ar- 
rière... Sire,  pardonnez,  excusez-moi.  Quel 
honneur  pour  mon  église,  pour  moi,  p(uir 
tous  ces  braves  gens  1  Ah!  si  nous  l'avions 
sul...  nous  vous  aurions  au  moins  reçu  à 
la  porte  avec  lodais  et  la  croi\,  comiiK;  cela 
se  fait  l\  Niitre-Dame  quand  \dtie  .Majesté  va 
assister  ;wpie'(pio  cérénifinie  r(digieuse.  » 

Le  roi!  disaient  à  l'unisson  tous  les  assis- 
tants. El  c'était  un  concert  d'étonnemenls, 
de  (piestiiins ,  d'interrogations  mutuelles. 
Commeni  le  roi  e^l-il  venu  servir  de  parrain 
l'i  la  femme  de  .Jean-Paul?  Où  donc  est-elle 
allée  le  clierclier?  Quel  courage  1  (piel  bon- 
heur pour  elle  et  son  enfant  1  Celui-là  no 
sera  pas  malheureux.  Quand  on  a  pour  par- 
rain le  roi  de  France,  on  doit  devenir  quel- 
que chose,  au  moins  sergent  ou  em|)loyé... 
Mais  (]ui  cilt  dit  que  ce  vieux  monsieur  h  la 
casquette  grise  c'était  le  roi  1  C'est  singulier! 
comme  un  roi  ressemble  à  un  antre  mon- 
sieur!... «  Je  m'en  douiais  un  peu,  disait  un 
vieux  paysan:  je  l'ai  vu  (pielquefois  ainsi 
costniiié  sur  la  roule  de  Villeneuve  l'Eiaii" 
où  il  s'en  voir  M""^  la  Daupliino. 

—  Sire,  dit  respectueusement  M.  le  curé 
en  reprenant  sa  plume  et  l'approclianl  d'une 
main  treinblante  de  l'écritoire.  Il  faut  donc, 
que  j'écrive  sur  l'acte  tie  baptême  :  M.  Le 
Itoi? 

—  De  France...,  reprit  vivement  Char!es\. 
A'ous  voyez  bien  que  je  vous  disais  la  vériié; 
et  pour  le  nom  de  l'enfanl,  vous  le  savez... 
Charles.  » 

Eugène  Chapis. 


CHAr.lTÊ. 
Un  enfant  clire'licn. 

Quand  Nîgr  de  La  Luzerne,  d'aposto.iqiie 
mémoire,  ii^vint  en  son  évêciié  de  Langies, 
tonte  la  ville  l'iil  à  sa  rencontre  :  h  une  lieue 
de  la  ville,  le  prélat  quitta  sa  voilure,  e(, 
entouré  de  son  [leuple,  il  reçut  et  rendit 
mille  bénédictions.  Ce  fut  certes  ui:e  ovation 
aussi  belle  et  aussi  vraie  que  si  l'on  eût  dé- 
telé ses  chevaux  et  traîné  à  bras  sa  calèche. 
Mais  ce  n'était  qu'un  saint,  et  non  un  homme 
jiopulaire. 

On  lui  amenait  des  enfants  qu'il  prenait 
dans  ses  bras,  qu'il  serrait  contre  son  cœur 
aussi  bien  que  son  divin  Maître,  et  c'était, 
parmi  ces  iietits  anges,  à  qui  embrasserait 
Monseigneur. 

Un  seul,  âgé  de  cinq  ans,  se  tenait  derrière 


les  autres,  timide  et  ne  sachant  s'il  voulait 
sourire  ou  pleurer,  mais  à  coup  sûr  bien 
eiiijiesé  dans  une  lielle  petite  soutane  nuire  ; 
large  ceinture,  petit  manteau  et  tricorne,  rien 
n'y  manquait.  Monseigneur  vit  l'enfant  bien 
eiubarrassé,  et  lAcIia  de  lui  faire  un  passage. 
Il  ne  le  jirit  point  dans  ses  bras,  cul  l'air  de 
respecter  fort  la  dignité  de  son  costume,  et 
dit  :  «  Monsieur  le  curé,  comment  vous 
nommez-vous?  —  Je  m'appelle  Albert.  — 
C'est  là  votre  prénom,  mais  le  nom  de  votre 
famille?  —  Je  suis  le  petit  de  chez  .M.  de 
Saint-H.,  ajouta  le  noble  enfant  dans  son 
langage  de  Champagne.  —  Ah!  alil  je  con- 
nais votre  famille;  elle  est  bien  lionorable, 
mon  ami  ;  il  faut  tâcher  d'y  ajouter  un  quar- 
tier de  noblesse  ;  cela  veut  dire  qu'il  faut 
être  bien  sage.  —  Je  voudrais  être  comme 
mon  oncle  le  chanoine.  —  J'y  pourvoirai. — 
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Monsieur...,  Monseif^neur,  reprit  hieii  vite 
l'enfant,  je  vous  demande  voire  sainte  héné- 
diction;  »  et  il  se  mita  genoux.  «  iMa  Ijéné- 
ditlion?  tenez,  la  voilà.  »  C'étaient  des  dra- 
gées blanches  et  roses  que  l'enfant  suea  dé- 
votement :  «  Oii  !  oui,  je  vous  bénis,  je  vous 
donne  le  paradis,  si  vous  jiriez  le  bon  Dieu 
pour  moi.  » 

Deux  ans  après  cette  scène  toute  de  fa- 
mille, les  petits  costumes  d'abbé  étaient  en- 
core à  la  mode  pour  les  enfants;  cliaiiue 
mère  voulait  voir  à  son  fils  une  soutane, 
comme  d'autres  lui  veulent  un  sliapska  |)0- 
lonais.  Chacun  son  goût.  Mais  je  trouve, 
mondainement  parlant ,  qu'un  cierge  fait 
moins  de  tapage  qu'un  bancal,  et  qu'une 
soutane  rend  moins  volontaire  qu'un  habit 
d'uflkier. 

Le  jeune  Albert  réunissait  le  jeudi  ses 
contemporains  en  soutane,  mais  seulement 
quand  il  avait  la  croix.  Il  l'avait  toujours. 
Ses  parents  aimaient  la  croix  et  lui  la  sou- 
tane :  il  fallait  bien  que  tous  fussent  con- 
tents pour  qu'un  seul  pût  l'être.  Alors  c'était 
|)armi  les  enfants  à  qui  dirait  le  mieux  l'of- 
tice  et  prêcherait  le  mieux  les  assistants.  Puis 
il  y  avait  une  quête  faite  par  la  toute  petite 
sœur  d'Albert,  laquelle  s'en  allait  meilanl 
la  bourse  sur  la  gorge  aux  petits  égoïstes, 
aux  petits  avares  qui  aimaient  mieux  ache- 
ter des  brioches  que  de  secourir  les  enfants 
pMUvres.  La  jeune  Marie  leur  disait  d'abord 
bien  poliment  :  «  Pour  les  pauvres,  s'il  vous 
plaît.  «  Quelques-uns  avaient  l'air  de  ne 
pas  com()rendre,  d'être  tout  occupés  de  la 
Messe  ;  mais  la  fine  quêteuse  ne  donnait  pas 
dans  ces  faux  semblants  de  dévotion  :  au 
besoin  elle  eût  interrompu  l'olfice.  «  X'.m- 
lez-vous  bien  donner  tout  de  suite,  .Mon- 
sieur, pour  les  pauvres,  s'il  vous  plaît,  je 
vous  dis.  »  Puis  Albert  se  retournait  en  di- 
sant :  «  Donnez,  donnez,  mes  frères,  la  cha- 
rité est  la  seule  religion  qui  nous  reste  dans 
ce  siècle  dont  on  dit  tant  de  mal  ;  sachez  la 
nourrir,  c'est  elle  qui  nous  sauvera.  »  Et  il 
citait  saint  Vincent  de  Paul  que  tout  le  monde 
aime,  voire  même  ceux  qui  ne  croient  pas 
au  bon  Dieu.  «  Je  vous  raconterai  une  his- 
toire moderne,  disait-il  encore.  Jl  .y  avait 
une  fois  un  homme  qu'on  appelait  ie  Petit 
Manteau  bleu  ;  il  allait  tous  les  jours  porter 
lasou()e  aux  pauvres  de  Paris,  sur  la  place 
ilu  Cliâtelet;  il  a  eu  la  croix  aussi,  mais  il 
ne  la  demandait  pas.  D'autres  mit  voulu  l'i- 
miter pour  avoir  la  croix  :  on  ne  la  leur  a 
pas  donnée,  et  ils  n'ont  pas  continué  :  c'est 
que  l'un  aimait  le  bon  Dieu  et  que  les  autres 
ne  l'aimaient  pas.  » 

Voilà  textuellement  le  sermon  d'un  jeudi 
où  la  quête  fut  abondante.  La  croix  ne  quit- 
tant pas  Albert,  sa  mère  voulut  le  récom- 
])enser  dignement,  et  lui  (Houiit  le  jeudi 
suivant  tout  ce  qu'il  lui  demanderait.  Bel 
instant  pour  un  enfant  gâté!  Albert  ne  l'était 
point.  «  Ma  petite  mère,  dit-il,  ce  que  je 
vous  demande,  c'est  que  vous  nous  laissiez 
sortir  seulement  un  quart  d'heure,  moi  et 
mes  camarades,  et  ne  nous  demandiez  pas 
raison  de   iiotie  piomeiiade.  —  Accordé.  " 


Mais  la  dame  avait  sa  police,  qui  laissa  sortir 
le  jeune  chapitre,  ne  lui  fit  point  de  ques- 
tions, et  n'ignora  rien. 

Au  retour,  ils  se  mirent  tout  bonnement  à 
leur  devoir  d'ofllciaut,  de  marguillier,  de 
sacristain  et  d'enfant  de  chœur,  et  se  jurè- 
rent un  inviolable  secret  sur  ce  qu'ils  ve- 
naient de  faire.  Je  ne  sais  pas  moi-même  ce 
qu'ils  ont  fait,  mais  je  parierais  pour  une 
bonne  action  ,  car  toute  la  bourse  y  avait 
passé.  De  son  côté,  la  maîtresse  du  ibgis  ne 
changea  rien,  du  moins  crut  ne  rien  chan- 
ger à  sa  physionomie,  animée  |)ar  une  joie 
intime,  et  prête  à  la  trahir  si  elle  eût  été 
obligée  seulement  d'arrêter  ses  regards  sur 
son  Albert.  La  première  émotion  [lassée, 
elle  entra  dans  leur  chapelle,  et  d'un  air  dis- 
trait, semblant  chercher  un  objet  égaré,  elle 
demande  à  son  fils  ce  qu'il  a  fait  de  la  bourse, 
la  bourse  à  quêter.  On  la  lui  présente,  mais 
vide.  «  Et  l'argent  de  la  quête,  Albert?  » 
Point  de  réponse.  On  rougit,  on  regarde  ses 
camarades  ;  les  divulguer,  trahison  !  se  taire, 
alors  c'est  risquer  une  accusation  pire  que 
le  bagne  qui  eu  est  la  peine.  Les  questions 
se  pressent,  les  joues  d'Albert  s'enflamment; 
ses  yeux  se  gonflent  de  larmes  muettes,  et 
sa  mère,  assurément  fort  courroucée,  va, 
dans  son  appartement,  pleurer,  mais  de  joie, 
d'une  joie  qui  déLsrdeson  cœur  et  rem[iê- 
che  de  feindre  plus  longtemjis. 

Les  amis  d'Albert  respectent  sa  douleur 
ou  le  consolent  chacun  à  sa  manière.  Lui, 
fier  de  sa  fiilélité  au  serment,  essuie  ses 
larmes  et  ne  se  repent  plus  de  la  jieine  qu'il 
peut  faire  à  sa  mère  :  il  s'est  élevé  jusqu'au 
courage  civique. 

il  ne  faudrait  pas,  je  crois,  liasarder  une 
seconde  épreuve. 

A  l'heure  du  souper,  car  on  soujie  en 
Champagne,  chacun  s'apprêtait  h  une  cruelle 
séfiaration.  Un  vieux  serviteur  de  la  maisf)ii 
Saint-U.  entre,  et  annonce,  de  la  part  de  sa 
maîtresse,  que  tous  ces  messieurs  sont  soli- 
daires de  la  disparition  des  fonds  de  la  fa- 
brique, et  que,  jusqu'au  recouvrement,  ils 
sont  consignés  avec  Albert  dans  la  chai)elle. 
«  Tant  mieux  1  »  s'écrient  les  anges  révoltés; 
et  ils  allaient  entonner  un  Te  Deiun  quan(i 
les  deux  battants  s'ouvrent  et  laissent  voir 
dans  la  salle  une  t.-ible  toute  servie,  et  pour 
convives  à  ces  messieurs  un  p.iuvre  père  de 
famille  avec  le  moins  jeune  de  ses  enlants  : 
le  second  était  encore  au  berceau.  Ln  aper- 
cevant .\lbert,  l'homme  s'écria  :  «  Le  voil.'i, 
le  voilà,  le  chef  de  cette  bonne  œuvre!  » 
et  il  désigna  la  somme  que  lui  avaient  ap- 
jioitée  les  jeunes  abbés;  c'était  bien  celle 
de  la  fabrique,  et  l'emploi  justifié  les  rendal 
libres.  Le  repas  fut  gai,  comme  vous  pensez, 
et  l'heure  des  adieux  remfilie  |)ar  les  l)éné- 
dictions  du  pauvre  honteux.  Albert  et  ses 
amis  le  reconduisirent  jusqu'à  la  dernière 
porte;  ce  qui  paraîtra  d'autant  moins  éton- 
nant qu'en  province  on  habite  assez  bien  le 
rez-de-chaussée. 

Mais  voilà  dans  la  rue  du  peuplé  agité  ;  la 
cloche  de  la  nuit  tinte,  et  du  haut  de  sa  tou- 
relle le  guichetier  de  la  cathédrale  crie  par 
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son  porto-voix  :  Au  feu  I  au  l'eu  1  I,u  panvro, 
favori  d'Alliert,  vovant  lo  ciel  tout  rouge  nu 
nord-est,  quitte  l)rus(]ueinenl  ses  bienfai- 
teurs, criant  à  sou  tour  :  «  Le  feu  au  fau- 
bourg 1  le  feu  chez  moi  1  Mon  enfant!  mou 
pauvre  enfant  1  »  Chacun  s'enfuit;  les  valels, 
plus  ell'ravés  (]ue  leurs  jeunes  maîtres,  les 
emmùnont  liien  vile.  Les  portes  d'Albert  se 
ferment,  et  sa  mère  ignore  encore  le  bruit 
(le  la  ville.  Hn  l'apprenant,  elle  appelle  Al- 
bert, Albert  de  toutes  ses  forces.  Point  d'Al- 
bert. Les  Ilots  du  peuple  l'ont  enlraîiié.  Klle 
s'éciiap|ie  tout  éclieveléo,  folle  d'amour  ma- 
terne! ;  mais  l'horreur  de  celte  nuit  llam- 
boyarite,  le  désordre  de  sa  toilette,  la  perte 
de  sou  fils,  mille  images  terribles,  mille 
émotions  violentes  la  saisissent;  elle  tombe 
sur  la  |)lace  publi()ue,  et  quehpies  instants 
après  s'éveille  dans  ses  ap(i.irtemenls,  en- 
tourée de  sa  famille,  qui  cherche  à  la  calmer 
comme  d'usage  (lar  les  suppositions  les  plus 
contraires. 

_  Au  milieu  de  la  nuit,  la  cloche  de  l'hôtel 
s  ébranle  vivement.  Qui  sonne  en  maître  à 
celle  heure?  C'est  M.  Albert  qui  revient  du 
1<!U,  la  soutane  en  lambeaux,  couvert  de  cen- 
dres et  d'eau  de  pom|)e,  la  tôte  nue,  le  front 
et  les  mains  imires  de  suie,  ses  jolies  bou- 
cles blondes  ellleurées  par  la  llamme,  mais 
le  reste  de  sa  [lersonne  aussi  intact  que  les 
iiinfants  de  la  fournaisi-. 

Je  vous  fais  grflce  des  tendresses  de  sa 
mère,  de  son  exaltation  à  la  vue  de  son  héros. 
Mais,  ce  qu'il  ne  faut  pas  oublier,  c'est  l'élé- 
vation de  son  âme  vers  le  ciel  jiour  lui  faire 
hommage  de  tant  de  vertus  dans  son  en- 
fant. 

Le  lendemain  malin  ,  chacun  parlait  de 
l'incendie  qui  avait  détruit  le  faubourg  à 
moitié,  du  courage  dus  sapeurs-iiompiers, 
de  la  bonne  rescousse  qu'avaient  prêtée  les 
chasseurs  de...,  alors  en  séjour  à  Langres. 
Mais  pas  un  mot  d'Albert,  ijui  y  avait  perdu 
une  soutane  et  gagné  une  noble  tonsure. 

Vers  midi,  on  entendait  au  loin  les  tam- 
bours de  |)ublication>,qui  servent  d'afliclies 
dans  celle  ville.  Ils  a|)(jrocheiit,  et  cette  fois 
ils  sont  au  complet,  comme  dans  les  grands 
jours.  Ils  s'arrêtent  sous  les  fenêtres  d'Al- 
bert, formant  le  cercle  autour  d'un  commis- 
saire de  police  en  écharpe  blanche  (ceci  se 
passe  sous  la  Restauration),  et  le  commis- 
saire (lublie  lui-même  cet  arrêté  :  «  Par  ordre 
de  M.  le  maire,  et  après  délibéraiioii  du  con- 
seil munici|)al  de  celte  ville,  il  sera  délivré 
solennellement  : 

«  1°  Un  casque  d'honneur  à  M.  *♦,  lieute- 
nant de  sapeurs -pomjiiers,  pour  sa  belle 
conduite  à  l'incendie; 

«  2°  Un  sabre  d'honneur  au  sieur  ***, 
chasseur  du  régiment  de...  ; 

a  3"  Une  médaille  d'or  au  jeune  Alliert  de 
Saint-R.  :  on  l'a  vu  au  milieu  des  Uammes 
aidant  un  père  de  famille  à  sauver  son  en- 
fant au  berceau.  » 

Deux  jours  après  cette  publicition  et  un 
jour  avant  la  solennité,  Albert  vint  trouver 
sa  mère  et  lui  demanda  en  grâce  de  partir 
tout  de  suite  pour  la  cam|ia^i!e.  Le  pauvre 


enfant  s'é|)Ouvaiitait  de  cette  solennité,  et  sa 
mère  lui  .^irpril  une  lettre  ipi'il  avait  à  sa 
manière  rédigée  et  adressée  à  M.  le  Conseil 
nuinicipnl,  pour  lui  ilemander  sa  niiSInille 
saii>  tant  de  publicité,  lo  remerciant  d'avoir 
pensé  h  lui  et  le  i)riant,  lorsqu'd  y  aurait 
({uel()ue  dévouement  h  occuper,  de  ne  pas 
1  oublier. 

La  famille  d'Albert  exigea  sa  présencu 
5  l'hôtel  de  ville  le  jour  desigm-;  et  ce  fut 
bien  fait.  Quand  l'homme  est  modest(;  et  (jne 
par  hasard  ses  semblables  pensent  à  lui,  il 
est  équitable  «ju'il  se  sacrilie  à  un  île  ces 
rares  exemples  de  mérite  récompensé.  {^Mo- 
niteur des  villes,  etc.) 

L'hospiialilé. 
Deux  jeunes  proscrits,  errants  au  milieu 
des  montagnes,  avaient  été  surpris  par  la 
nuit  peiulanl  une  tem[)6le  nocturne  ;  une 
couche  épaisse  de  neige  avait  recouvert  les 
sentiers.  Us  étaient  perdus  dans  les  bois, 
aucune  lumière  ne  brillait  dans  léloigne- 
mcnt  pour  leur  annoncer  l'approche  d'un 
hameau;  la  lune  seule  versait  une  clarté 
bleuâtre  sur  les  draperies  de  neige  d'une 
Madoiia.  Le  souille  glacé  de  la  mer  péné- 
trait à  travers  les  vêlements  en  lambeaux 
des  deux  bandits,  et  leur  allait  au  cœur. 
«  Mieux  vaut  mourir,  dit  le  plus  jeune,  eu 
armant  tranquillement  son  fusil. —  D'accord, 
s'écria  vivement  son  camarade,  mais  pas 
ici;  |ioint  de  sang  sur  la  Madona.  Viens...  « 
Ils  achevaient  une  courte  [rière,  lorsqu'ils 
entendirent  dans  l'éloignement  les  aboie- 
ments de  plusieurs  chiens.  «  Nous  sommes 
sauvés, grâce  à  laprotection  deNotre-Dame,» 
s'écrièrenl-ils  joyeusement.  Bientôt  ils  dé- 
couvrirent une  grande  maison  qui  ressem- 
blait à  une  citadelle.  Us  frappèrent  à  coups 
redoublés.  «  Mais,  dit  le  plus  jeune  des 
baiiilits, cette  maison  ne  m'est  pas  inconue; 
si  c'était  celle  du  signor  San-Pieiro,  dont  le 
lils  est  tombé  sous  nos  cou[is? 

—  Je  sup|)Ose  qu'il  refuse  de  nous  rece- 
voir et  qu'il  nous  tire  un  couu  de  fusil,  cela 
tue,  voilà  tout. 

—  C'est  juste.  » 

La  porte  de  la  maison  s  ouvrit  ;  le  chef  do 
la  famille  était  en  prières  avec  sa  femme, 
ses  enfants  et  ses  serviteurs.  Les  jeunes  gens 
se  mirent  à  genoux  (très  du  feu,  et  s'occu- 
lièreiit  à  sécher  leuis  vêtements  mouillés 
par  la  neige.  «  lïiovaiini,  dit  le  plus  âgé, 
en  baissant  soudainement  la  voix,  nous 
pouvons  dire  les  prières  des  morts;  nous 
sommes  chez  San-Pietro. 

—  Je  m'en  doutais.  « 

La  prière  achevée,  le  chef  de  la  famille 
s'avança  gravement  vers  les  nouveaux  ve- 
nus. «  Que  Dieu  et  la  Madona  vous  bénis- 
sent, dit-il. 

—  Merci,  répondit  lentement  Giovanni, 
nous  sommes  des  proscrits. 

—  Soyez  encore  les  bienvenus,  reprit 
San-Pietro  en  détournant  la  tôte. 

—  Nous  sommes... 

—  Assez,  interrompit  haulainement  le 
mailre  de  la  maison  ;  vous  êtes  des  malheu- 
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leux,  et  je  suis  un  chrétien  ;    voi(à  tout   ce 
que  j'ai  Ije.soin  île  savoir,  u 

Il  les  fit  manger  de  son  pain  »l  iioire 
dans  sa  coupe  ;  et  le  lendemain,  au  poinl 
du  jour,  il  les  chargea  de  provisions,  et  les 
guidant  lui-mêiue  à  travers  le  hauieau: 
<(  Prent"^  à  gauche,  leur  dit-il,  ei  enfoncez- 
vous  dans  le  bois  du  côté  de  l'est;  mes 
lils  aînés  vous  tendent  de|iuis  deux  jours 
une  embuscade  dans  les  maerhis  ;  tandis 
(pie  vous  vous  réchauffiez  hier  à  mon  foyer, 
ils  veillaient  à  cent  pas  dans  la  neige  jioui' 
Aous  attendre  :  et  maintenant  prenez  garde 
à  vous!  »  (Muniteur  des  villes  et  des  cum- 
piKjnes.) 

Le  cœur  d'un  pontife. 

Pie  IX  regagnait  un  jour  à  pied  la  roule 
liu  Vatican,  lors([u'une  foule  de  (lelits  en- 
fants, venus  sans  doute  d'assez  loin,  l'enlou- 
rèrent  en  criant:  Santo  Padre,  labenedizione. 
Digne  imitateur  de  celui  dont  il  tient  la 
)ilace  sur  la  terre  et  qui  nous  a  laisséce  trait 
ravissant  île  simplicité  :  Sinite  parvulos  ve- 
ntre ad  me,  le  Pontife  s'est  abandonné  aux 
tendresses  des  petits  enfants!  Voyons,  leur 
a-t-il  dit,  connaissez-vous  bien  votre  doc- 
trine chrétienne?  Et  eux,  qu'une  majesté  si 
douce,  qu'un  regard  si  paternel  encoura- 
geaient, ré[)0ndaient  au  catéchiste  souve- 
rain, aussi  tranquillement  qu'ils  avaient  ré- 
pondu la  veille  au  prêtre  chargé  de  les  en- 
seigner. Le  Pa|)e  venait  de  distribuer  à 
chacun  une  pièce  d'argent  et  se  préparait  à 
remouter  dans  sa  voiture,  lorsque  deux 
jeunes  lilles,  dont  l'une  en  Ijaillons  et  te- 
nant à  la  main  un  placel,  sesont  présentées. 
Un  placet  improvisé  probablement  par  quel- 
que ouvrier  des  catacombes  sur  le  maibrc 
d'un  tombeau  (lu  sur  la  base  d'une  colonne 
antiijue  et  olfert  au  milieu  de  celte  vaste  so- 
litude (Pie  IX,  visitailles  fouilles  exécutées 
par  ses  ordres  dans  les  catai'ombesj  n'était 
|ias  dépourvu  d'une  certaine  originalité.  La 
sui)pliantB  demandait  d'ôtreadresbée  5  quel- 
que établisseiuent  pieux  —  luorjo  pio  — 
pour  y  recevoir  les  habits  dont  elle  avait 
besoin.  Alors  Pie  IX  souriant  a  dit  :  Ebbe- 
ne  faro  io  da  lunyo  pio,  et  il  a  ver>é  le 
restant  de  sa  bourse  dans  la  main  de  la 
pauvre  enfant.  {L'jiicers  du  2  mai  1X58.J 

CH.VSTEIÉ. 

jEcJlTHÉRIE, 

Oit  la  vierge  chrétienne. 

Le  ileuve  coulait  paisiblement  à  travers 
les  fertiles  campagnes  de  l'Lgyfite. 

Sur  le  rivage  du  Isil,  dans  une  anse  re- 
tirée, on  distinguait  une  sorte  de  tombeau 
ca  ruines  entouré  de  hautes  lianes  et  de 
(luelques  cyprès.  Une  barque  à  deux  rameurs, 
^e  laissant  aller  au  gré  du  Ileuve,  toucha 
bientôt  la  rive  ;  un  homme  mit  pied  à  terre 
et  donna  ordre  aux  rameurs  de  l'attendre. 
Il  était  revêtu  d'une  toge  romaine,  mais  on 
distùiguait  une  cuirasse  sous  les  plis  llot- 
tants  (le  ce  largo  vêtement.  Sa  tète  était 
couverte  d'un  casque  surmonté  d'un  sphinx 
d'argent;  il    écarta  devant  lui  les  grandes 


herbes    cl  les  roseaux,  et   heurta  à  la  porte 
du  tombeau. 

Sous  une  voûte  [date  et  en  partie  délabrée, 
brûlait  une  petite  lampe  d'airain  po,-.ée  sur 
un  bloc  de  granit  en  forme  d'autel.  A  côté 
de  cette  lampe,  on  voyait  une  crois  de  bois 
et  un  reliquaire.  Une  jeune  fille  gardait  ce 
sanctuaire  de  la  soliiuiie.  L'homme  au  cas- 
que d'argent  ne  fut  point  étonné  de  la  voir, 
et  il  lui  dit  avec  beaucou|i  ite  douceur: 

—  César  m'envoie  vers  toi. 

C'était  Porjihyre,  tribun  de  la  première 
légion  et  l'un  des  familiers  de  l'emjiereur 
Maxiiiiin. 

—  Que  veut  de  moi  César?  répondit  la 
jeune  lille. 

—  Il  te  convie  à  te  rendre  5  Alexandrie 
dans  trois  jours.  Connaissant  ta  science  et 
ta  sagesse,  il  veut  i]ue  tu  viennes  conférer 
des  mystères  de  ta  foi  avec  les  prêtres  de 
Sérapis"  et  les  docteurs  de  l'éc(jle.  \  oici  la 
lettre  de  César. 

A  ces  mots,  il  remit  à  la  jeune  solitaire 
un  papyrus  roulé,  qu'elle  lut  avec  calme 
aux  lueurs  do  sa  lampe. 

Après  la  lecture  du  message,  .Ecathérle 
se  retourna  vers  le  tribun  et  lui  dit  avec  mo- 
destie : 

—  Vous  répondrez  à  Mnximin  que  je  se- 
rai dans  trois  jours  à  Alexandrie. 

Celui-ci  s'inclina  (irofondémenl  et  se 
relira. 

.Ecalhérie  passa  le  reste  de  la  nuit  en  orai- 
son au  pied  de  la  croix. 

Sous  un  l'Orlique  intérieur  du  palais  do 
César,  cinquante  vieillards  assemblés  atten- 
daient la  jeune  fille  dont  la  sagesse  étonnait 
l'emiiereur  et  l'Egyiite.  Parmi  eux,  on  dis- 
tinguait le  grand"piôtre  de  Sérapis  à  ses 
bandelettes  d'or  et  à  son  sceptre  augurai 
surmonté  de  l'efligie  d'isis.  Or,  ce  grand 
prêtre  de  Sérafiis  était  Maximin  lui-même; 
César,  en  ce  temps-là,  portait  ré[iée  et  l'en- 
censoir.  Il  dit  à  l'assemblée: 

—  Sages  des  sages,  prêtres  des  dieux, 
docteurs  de  l'école,  celle  qui  va  paraître  de- 
vant vous  est  une  jeune  fille  incouipurable 
|iar  sa  science  et  sa  beauté.  Les  sectateurs 
du  culte  nouveau  ont  égaré  son  esprit.  C'est 
à  vous  de  combattre  l'erreur  en  elle  et  de  la 
ramener  au  culte  de  nos  dieux.  Moi,  je  vous 
ai  convoqués  à  cette  lin.  Invoquez  donclsis, 
Mercure  et  les  Muses  qui  inésident  aux 
sciences. 

Les  vieillards  adjurèrenl  tous  leurs  divi- 
nités protectrices.  .Ecalhérie  fut  amenée  de- 
vant eux.  llôveuse  et  les  yeux  baissés,  elle 
s'entretenait  sans  doute  mystérieusement 
avec  les  anges,  attendant  les  paroles  des 
hommes.  Alors  le  chef  des  vieillards  lui 
parla  ainsi  : 

—  Enfant  doué  d'une  intelligence  qu  on 
dit  merveilleuse,  es-tu  de  l'école  de  Pla- 
ton ou  de   la  confession  du  Christ'? 

—  Je  suis  chrétienne,  répondit  la  vierge. 

—  Ainsi,  lu  refuses  tes  croyances  et  k's 
honneurs  divins  à  Jupiter,  au  Soleil,  à  Sé- 
rapis,  à  tout  ce  que  nous  adorons? 

—  il  n'est  (lu'uu  seul  Dieu,  reprit  la  dwd- 
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lienne;  il  est  inliiii,  mais  invisihlo  sur  la  un   imiiionso  jjr.isier  ciiKi\ianlo  ninrlyrs  qui 

terre.  cli.inlaiLMil     des   canliiiucs.    yucl(|ues  luo- 

—  Ne  biasplième  pas,  jeune  fille,  reprit  monts  après,  loub  ces  vieillards  claientdaiis 
!e  vieillard,  car  il    est  |ilu.sicurs  dieuï,  et  le  ciel. 

(juc  nous  voyons.  Ui^gîirde  le  soleil;  sa  lu-  Mais  TCcatliérie  fui  amenée  dans  i'appar- 

iniôre   éicrnello  éclaire   l'univers  el  elle  le  teiucnl  secrcl  du  Maximin.  Le,  cet  ein|iereur 

féconde;  toute    chaleur  créatrice  émane  de  insensé  se  jela  ii  ses  genoux,  la  suppliant 

lui:  il  donne  la  vie  aux  plantes,  aux  ani-  d'accepter  sa  main  tt  sacouronne,  et  dt!  sa- 

maux,  à  riiomnio  ;  sur  un   cliar  étincidanl,  crilior  aux  dieux. Une  passion  elfrénéeaveu- 

ii  parcourt  tous    les    signes  du  7.0(liai|ue  et  glail  César.  Il    ne    voyait  pas  (pie  la  vierge 

régie  la  mnrcliedes  saisons  ;los  Heures,  cou-  auguste  attendait  la  mort   pour  aller  rejoin- 

ronnéis  de  roses,  d'étoiles  et  de  rayons,  le  dre  son  divin  époux.  Connue  elle  repoussait 

suivent  en  se  tenant  par  la  main  ;  il  se  notn-  ses  olfres  avec  un  dédain  superlie,  il  la  con- 

nie  Apollon  ;    la  (Irècc,  Home,  l'I^gyple,  la  duisit    dans    une  galerie   et  lui  inoiilia  une 

Syrie  lui  ont  bâti  des  temides  ;  et  toi,  tu  nies  machine  armée  de  roues  tranchantes  ijui  de- 

sa  divinité  1  valent  la  déchirer  en  mille  lambeaux.  yl£ca- 

—  \'ieillard,  reprit  la  vierge  éclairée  par  thério  souiit  avec  une  joie  céleste  el  de- 
l'Esprit-Sainl,  le  rayon  (jui  étincelle  sur  un  manda  le  supplice. 

casque  d'or  est-il  le  soleil?  —  Va,  s'écria  César,  lu  l'auras. 

—  Non,  répondit  le  sage,  il  est  une  éma-  Des  licteurs  entrèrent;  ils  lièrent  les 
nation  du  soleil  ;  il  est  une  des  in;iombra-  mains  d'-Ecaihéiie  el  la  conduisirent  dans 
blés  gerbes  de  lumières  qui  jaillissent  de  sa  un  souterrain  où  elle  soulfritsur  le  chcva- 
couronne.  Jet  le  suiplice  des  condanmés  ii  la  (fticstion. 

—  Oh!  dit  iEcalhérie,  c'est  bien  1  Comme  Kt  tamlis  que  ses  membres  délicats  palpi- 
te rayon  n'est  qu'une  fraction  du  soleil,  le  laient  sous  des  crochets  de  fer,  elle  priait, 
so'eil  lui-môme  (jeté  le  dis  en  vérité)  n'est  calme  el  sereine,  comme  au  sanctuaire. 
(|u'une  fraction  du  Uieu  créateur  de  l'uni-  yEcalhérie,  après  le  su[)plice  de  la  ipies- 
vors.  Les  étoiles,  la  lune  blanche,  la  terre  lion,  availété  ramenéedanssa  cellule,  mou- 
verdoyante,  la  mer  échevelée,  tout  cela  est  rante  el  les  membres  brisés;  mais  les  an- 
l'cBUvrede  la  même  main.  Le  Dieu  des  chri-  ges  de  Diea étaient  descendus  vers  elle,  les 
liens,  mon  Dieu  el  le  tien,  c'esl  le  [uincipe  mains  pleines  de  ces  (leurs  du  ciel  dont  la 
el  la  lin;  l'ali^lia  et  l'oméga,  (domine  il  a  fait  rosée  est  un  baume  pour  l'Ame  cllecorps, 
toute  chose,  toute  chose  retourne  à  lui;  et  et  la  vierge  avait  vu  soudain  se  releiiuer 
quand   les  temps  seront  acconqjlis,  il  étein-  toutes  ses  blessures. 

dra  le  soleil  comme  la  flamme  d'une  lampe  Vers    le  milieu   de   la  nuit,  elle  entendit 

d'or,  et  il  brisera  la  terre,  ce  beau  vase  fra-  une    voix  qui  l'appelait;  elle  ouvrit  sa  cel- 

gile  I  Qui    l'a  donné    le  droit  de  limiter  sa  Iule,  croyant  qu'on  venait  la  chercher  ()our 

puissance?  Hommes  faibles  el  bornés,  vous  le    martyre.    Le    tribun  Porphyre  entra;  il 

vous    êtes    fait    des  dieux,   el  vous  adorez  était    suivi    d'une  femme    envelop()éo  d'un 

les  ouvrages  de   vos  mains  ou  les  rêveries  large  pallium.  Celle-ci  l'eut  à  peine  quitté, 

de  vos  poêles,  ou  les  artilices  de  vos  prêtres  qu'iEcathérie  s'écria  : 

menteurs.    Cependant,   mes  frères,   la  |)lus  — Fauslie '....loi  dans  ma  cellule,  épouse 

imn:alérielle  de  vos  divinités,  le  soleil,  s'est  de  Maximin  ? 

voilé  de  ténèbres  et  a  porté  le  deuil  des  ou-  —  C'est  moi,  répondit-elle  ;  je  viens  sa- 

trages    faits   par  les    Juifs   à  Jésus-Christ,  luer  la  nouvelle  impératrice.  César  me  ré- 

Fiis   de  Dieu;  et  quant  à  vos  autres  idoles,  pudie  :  il  a  appris  par  des  esj)ions  la  guéri- 

voyez-les  sur  vos  autels,  tombant  de  vétusté  son   surnaturelle;   il  envoie  Porphyre  pour 

et  ne  |)Ouvanl  se  relever  si  vous  ne  leur  ten-  l'oll'rir  une  seconde  fois  l'emiiire  el  son  an- 

dez  la  main.  Vraiment,    sectateurs  de  Sera-  neau  nuptial. 

pis,   croyez-vous   que  celle  statue  d'or  que  — Voici,    dit  ..Ecathéric,    celui    que  j'ai 

vous  avez  [dacée  dans  un  temple  magnifique  reçu  de  mon  divin  éiioux. 

ait  jamais  entendu  vos  paroles  su,i[dianles.  Et  elle  lui  montra    un  anneau  miraculeux 

ou  qu'elle  ail  jamais  vu  de  ses  yeux  de  iné-  ap[iorlé  par  les  anges, 

lai  la  chair  cl  le  sang  des  victimes  que  vous  —  Quoi  1  reprit  Fauslie,  lu  refuses  le  Irûne 

lui  avez  tant  de  fois  présentées  ?  Allez,  hri-  et  César?  \'raiment  je  ne  le  |  ouvris  croire  ; 

sez  vos   ima.^es  sans  âmes,  et  confessez  Je-  c'est  pourcjuoi  j'ai  voulu  acconqjagner  Poi- 

sus-Cbrist,    Fils  du  Dieu   vivant  el    Dieu  phyre  dans  ces  lieux. 

comme  lui.  —Fauslie,  répondit  la  jeune  fille,  je  le  le 

Uavis  d'admiralion,  les  vieillards  ébiouis  dis  en   vérité,  la   visite  est  un  premier  pas 

par  la  soudaine  lumière  de  l'Evangile,  quil-  vers   le   royaume  de  Dieu.  Crois-tu  en  les 

lèreiit  à   l'inslanl   leurs   curules  d'ivoire  el  idoles? 

lonibèrenl  à   genoux  en  demandant  le  baji-  —  Elles  m'ont  trompée  souvent.   Mais  si 

lême.  \'ainement  l'emiieroiir  les  menaça  des  ton   Dieu  0|)érait  pour  moi  un  prodige,  je 

haches  de  ses  licteurs.  Ils  confessèrent  tous  confesserais  sa  foi. 

Jé.^U5-Christ.  Alors  Maximin  dit  à  sa  garde:  —  Ecoute,  dit  ^Ecathérie,  ne  tente  pas  le 

—  Licteurs,  au  feu  les  vieillards  !  Qu'on  Seigneur.  Toutefois  s'il  le  faut  un  prodige, 
les  brûle  tous  sur  le  brasier,  el  que  leurs  ô  Fauslie,  regarde  mes  membres  torturés; 
cendres  soient  jetées  aux  vents...  où  sont  les  morsures  du  fer? 

Et  le  lendemain  de  ce  jour,  ou  vit  dans  Elle  achevait  à  [leine  ces  [laroies  qu'une 
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glande  clarté  se  rc'|)an(]it  dans  rinléiieur  du 
sépulcre,  et  la  jeune  lilFe  jiarut  transfigurée 
flu  milieu  des  ailes  lumineuses  des  anges. 
A  celle  vue,  Fnustie  et  Porphyre  tombèrent 
la  face  contre  terre  et  (lemandèrent  le  iisp- 
l(^me.  TiM'atliérie  prit  (Jans  sa  innin  de  l'eau 
(jui  coulait  d'une  source  cachée  sous  un  fi- 
guier sauvage,  et  la  versa  au  nom  de  Jésus- 
(Ihrist  sur  la  tête  des  nouveaux  Cliré- 
liens. 

L'a|iparilion  céleste  avait  cessé,  mais  une 
vision  infernale  se  montrait  sur  le  seuil  de 
l'a  porte.  Un  homme  armé  d'une  épée  ro- 
maine parut  (oui  à  coup  ;  il  était  suivi  de 
soldats.  Ce  fantôme  menaçant  était  Masimin. 
11  avait  suivi  de  loin  Faustie.  La  voyant  à 
genouï  au  pied  de  la  croix  avec  Porphyre, 
it  fut  saisi  d'une  violente  colère,  et  s'élan- 
çant  sur  les  deux  nouveaux  confesseurs  do 
Jésus-Christ  : 

—  Meurs,  Faustie  I  s'écria-t-il,  ettoi  aussi, 
meurs,  trrliun  infâme  I 

11  leur  plongea  son  ferdans  le  sein,  et  leur 
sang  inonda  la  robe  d'.'Ecathérie. 

—  A  mon   tour.  César  I  dit  la  vierge. 
Mais  Maxiinin,  l'enlevant  dans  ses  liras,  la 

confia  à  ses  gardes,  qui  remjiortèreut  jus- 
qu'au palais  de  l'empereur. 

Une  foule  immense  s'agitait  comme  les 
(lots  de  la  nier  autour  du  temple  superbe 
élevé  à  Sérapis.  On  avait  annoncé  à  t'Egypie 
ipie  la  vierge  yEcathérie  devait  sacrifier  aux 
(lieux  de  1  Orient  et  recevoir  ensuite  l'an- 
neau nuptial  delà  main  del'eraiiereur.  L'im- 
])ératric.e  désignée  parut  en  effet;  elle  s'a- 
van(;a  à  pas  lents  jusqu'au  pied  de  l'autel, 
v(^tue  d'une  longue  tunique  de  fin  lin  et 
les  cheveux  retenus  dans  un  réseau  de 
jierles. 

—  Ma  bien-aimée,  lui  dit  Maximin  avec 
une  grande  douceur,  voici  les  victimes, 
voici  l'encens  elle  couteau  sacré....  Alexan- 
drie et  l'Orient  attendent  ton  sacrifice,  afin 
de  te  saluer  du  nom  d'Auguste. 

jEcathérie  prit  le  fer  sacré  des  mains  de 
César.  La  foule,  muette  jusqu'alors,  jeta  un 
cri  de  joie  qui  réveilla  tous  les  échos  de 
Tantiquo  Alexandrie,  et  quelques  Chrétiens, 
jilacés  lurtivement  derrière  des  colonnes, 
l)aissèrent  la  tête  et  prièrent  pour  l'âme  re- 
niant Jésus-Christ. 

—  A  lii  face  du  soleil  et  de  l'univers,  s'é- 
cria yi'lcalhérie,  je  déclare  tous  les  dieux 
inlâmes.  César,  et  je  confesse  Jésus- 
Christ  1 

Klle  dit,  renverse  le  trépied  d'or  et  foule 
aux  pieds  l'encens  et  le  couteau  sacré. 

Ce  fut  alors  qu'on  vit  paraître  un  instru- 
ment de  supplice  qui  fit  pâlir  tout  le  peuple 
de  terreur;  mais  la  jeune  fille  s'élança  sou- 
dain et  monta  sur  la  roue  armée  de  pointes 
do  fer  comme  si  elle  eût  monté  sur  le  trône 
de  Maximin. 

—  Meure    rim|)iel  s'éi;ria  l'empereur. 
Aussitôt  les  bourreaux   font   mouvoir  la 

roue  infernale;  mais  l'inslrumenl  du  sup- 
plice se  brise  en  éclats  et  frappe  de  mort 
ceux  ()ui  l'environnaient.  iEcathérie  ne  re- 
voit môme  pas  une  légère  blessure;  et,  de- 


l)out  au  milieu  de  la  foule,  k-s  yeux  levés  au 
ciel  avec  tristesse,  elle  semble  se  plaindre  à 
Dieu  de  ne  vouloir  j'as  du  sacrifice  de 
sa  vie. 

—  L'épée  I  ré(iée  J  cria  la  voix  formidable, 
la  voix  lin  César. 

Un  moment  après  la  tAte  virginale  ne 
sainte  .Ecathérie  tombait  aux  pieds  du  bour- 
reau. 

Knviron  trois  sièck's  après,  les  religieux 
ilu  Sinaï  élevaient  un  tombeau  de  marbre 
blanc  dans  une  solitude  de  1»  montagne, 
lorsque  quelques  pèlerins  nui  se  rendaient 
de  l'Arabie  à  Jérusalem  leur  demandè- 
rent : 

—  Pourquoi  ce  travail  de  vos  mains  ? 
Ils   répondirent: 

Ce  sé|iulcre  taillé  de  nos  maiDs  renferme 
le  corps  glorieux  de  sainte  Catherine,  nrorle 
vierge  et  martyre  ù  Alexandrie,  sous  le  rè- 
gne de  Maximin. 

CIt 
J'aime  mieux  mourir. 

<r  Le  16  mars  lo8i, dans  Kune  des  chamore.'» 
du  palais  des  [irinces  Massimi,  lejeune  Paola 
Massimo,  âgé  de  quatorze  ans,  était  ri  l'agonie; 
l'enfant,  se  sentant  mourir,  demanda  qu'on 
envoyât  chercher  saint  Philippe  de  Néry, 
qui  avait  jiromis  de  l'assister  à  ses  derniers 
moments.  Le  messager  trouva  le  saint  célé- 
brant la  Messe;  et  quand,  après  le  saint  sa- 
crifice, Philippe  se  hâta  d'accourir  au  chevet 
du  malade,  il  n'était  plus  temps,  Paolo  étail 
mort.  Déjà  le  corps  avait  été  lavé,  et  l'on 
s'apprêtait  à  l'ensevelir;  mais  Phili|ipe  se 
mit  en  prières  aux  pieds  de  l'enfant,  il  l'as- 
pergea d'eau  bénite,  il  le  toucha  tout  trem- 
blant, interrompant  ses  oraisons  par  des  a|>- 
pels  sufipliants  :  Paolo  1  Paolo  1...  —  A 
cette  voix  ()uissante  aui>rès  de  Dieu,  lejeune 
homme  se  releva  sur  sa  couche  funèbre  au 
grand  saisissement  de  l'assistance  :  Vou- 
lez-vous mourir  ou  vivre?  lui  demanda  le 
saint.  —  J'ai  entrevu  au  ciel  ma  mère  et 
ma  sœur,  j'aime  mieux  mourir,  répondit 
l'enfant  ;  et  it  retomba  inanimé  dans  les  bras 
de  saint  Philippe. 

i<  Si  la  mère  de  Paolo  avait  été  près  de 
son  lit  de  mort,  s'il  avait  élé  témoin  de  se8 
angoisses  et  de  son  désespoir,  on  lui  en  vou- 
drait presque  de  n'avoir  |)as  voulu  se  ratta- 
cher à  la  vie;  mais  il  devait  rejoindre  au  ciel 
Dieu  et  sa  mère;  que  lui  importail  désor- 
mais la  terre  1  « 

(Correspondance  de  l'Univers.) 

Le  paysan  du  Morbihan. 

Le  soir  de  la  Toussaint,  un  ami  de  mon 
frère  me  dit  de  le  suivre;  il  voulait  rue  prou- 
ver (jue,  pariui  nos  paysans,  il  existait  des 
hommes  nés  poètes...  Tous  les  deux  nous 
prîmes  une  roule  solitaire.  Au  bout  d'une 
demi-heure  de  marche,  nous  arrivâmes  à  un 
grari.l  espace  vide;  Ih,  nous  ci  ûmes  entendre 
(juelquc  liruit.  Mon  guide  mit  un  doigl  sur 
sa  bouche  et  me  fit  un  signe  de  silence  ;  nous 
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nous  assîmes  sur  un  Ironc  d'arbre  renvL'r>.6, 
ol  nous  écout.lincs. 

D.'iiis  lo  cfilinc  (JIM  nous  (Mitoumil,  nous 
liislint^uions  une  voix  d'Iiomnie;  elle  di- 
sait : 

«  Père  riuill.'iuine,  vousnve/ lorlde  [ilourer 
nulanl...  Allez,  les  niorls  sont  plus  iuMueux 
i|ue  nous...  Ils  onl  tini  leurs  journées  île  tra- 
vail... Lo  dimanche  qui  ne  liiiira  pas  est 
venu  pour  eux...  Ils  so  rcposenl...  El  nousl 
(luand  ru)us  reposcron.s-nous?... 

M  Votre  (ils, lue  dans  labataille,  en  sait  plus 
que  nous  au  jour  d'aujourd'hui.  Nous  ne 
voyons  rien  <le  par  delà  les  nuages,  nousl 
el  lui  voil  tout. 

«  El  puis,  père  riuillaumc,  c'est  un  grand 
bonheur  de  mourir  eonime  lui,  à  l'approi  lie 
de  la  ffite  des  morts...  Ce  jour-lJi,  on  dit  tant 
de  prières  pour  les  trépassés,  (]u'ils  ne  res- 
tant pas  longtemps  dans  lo  purgatoire.  Do 
la  lerre  où  nous  sommes,  nous  les  élevons 
au  ciel  en  priant  pour  eux. 

CI  On  m'a  assuré  que  dans  la  nuit  qui  suit 
celle  lie  la  Toussaint,  les  hommes  qui  sont 
en  élat  do  grAce,  et  (|ui  vont  viller  dans  les 
(•jinetières,  voient  des  choses  qui  feraient 
bien  peur  à  bien  des  gens,  mais  que  je  vou- 
drais bien  voir...  On  dit  que  les  saints  qui 
sont  en  paradis  descendent  pour  clieriher 
leurs  parents  et  leurs  amis  morts...  C'est 
dans  la  nuit  des  trépassés  qu'ils  viennent  les 
délivrer;  alors  on  entend  des  voix  bien 
douces  au-dessus  des  cimetières  :  ces  voix 
sont  celles  des  pères,  des  mères  qui  appel- 
lent leurs  enfants...  et  quelquefois  des  fils 
(jui  appellent  leurs  pères,  et  ijui  leurdisent  : 
A' oie:,  vous  éles  purs  aujourd'hui:  venez, 
vous  vous  attendons  bien  par-dessus  les 
nuages  ! 

<c  Et  alors  ceux  que  Dieu  favorise  de  ces 
visions  voient  la  lerre  des  fosses  remuer,  el, 
du  gazon  qui  s'entr'ouvre,  des  figures  blan- 
(  lies  comme  la  neige  s'élever  en  emportant 
nu  ciel  les  croix  qui  avaient  protégé  leurs 
lombes...  Mais  il  v  a  des  lombes  qui  ne  s'ou- 
vrent pHs;  ce  sont  celles  des  hommes  qui 
n'ont  point  encore  été  pardonnes,  et  pour 
lesquels  on  n'a  pas  encore  assez  prié.  » 

Je  l'avoue,  ces  idées  sur  les  morts,  dites 
]iar  un  jeune  paysan  sans  la  moindre  recher- 
che de  mots  et  de  phrases,  me  frappèrent. 
Je  descendis  du  tertre  où  nous  étions  restés 
cachés,  assis  derrière  les  broussailles,  et 
m'approchant  du  jeune  homme  de  campa- 
gne, je  lui  dis  :  «  Vous  venez  de  consoler 
un  peu  ce  brave  homme  qui  s'en  va...  Où 
avez-vous  appris  toutes  les  choses  que  vous 
lui  avez  dites. 

—  Oh  !  monsieur,  ce  sont  les  croyances  de 
chez  nous;  je  les  liens  de  ma  mère,  et  ma 
mère  les  avait  apprises  de  la  sienne.  » 

Je  n'ai  voulu  joindre  aucune  phrase  de 
moi  à  cette  poésie  religieuse  de  la  sauvage 
Bretagne.  La  Revue  Catholique  voudra-l-elle 
redire  les  paroles  du  jeune  paysan.  Je  ne 
sais.  Mais  je  l'espère  un  peu,  car  elles  m'ont 
liuru  touchantes. 

L'abbé  DU   BOVBLO.NNLT. 


DfcIS  ANKCDOTCS.  CON  \VA 

CONFESSION. 

/,()  /■('(  du  marin. 

Sur  le  littoral  d(!  la  Kancc,  entre  Rinan  el 
Saiiil-Malo,  un  marin  non  des  plus  édiliauls, 
un  peu  ivrogne,  un  peujureur,  el,  à  l'occa- 
sion, parlant  couuuo  les  messieurs  delaville 
des  prêtres  et  delà  religion,  s'embanpia  l'an 
dernier  pour  aller  sur  le  banc  de  Terrc- 
Nouve  h  la  pèche  de  la  morue  ;  un  autre;  ma- 
telot son  voisin,  et  comme  lui  beaucoup 
plus  assidu  au  cabaret  i\n'i\  l'église,  entra 
sur  le  môme  navire.  La  traversée  lut  heu- 
reuse, la  pèche  abondante  ;  elle  lirait  h  sa 
lin,  mais  sur  les  dernières  journées,  le  tem|>s 
devint  gros,  la  mer  houleuse,  et  l'un  des 
deux  amis  fut  lancé  5  la  mer  par  un  veut  vio- 
lent. C'était  Pierre,  le  premier  dont  nous 
avons  parlé.  Jacques  se  précipite  après  lui, 
el  beaucoup  meilleur  nageur,  ramène  h  bord 
sou  camarade,  malgré  les  clapotements  d'une 
mer  furieuse,  mais  épuisé  de  ses  violents 
elforts,  il  y  arrive  Ini-mèmc  plus  malade  ipie 
celui  qu'il  vient  de  sauver.  Deux  jours  après, 
une  fluxion  de  poitrine  des  plus  graves  no 
laissait  nul  espoir  de  le  ra|)peler  à  la  vie. 

Le  pauvre  Pierre,  désolé,  était  près  du 
liamac  du  mourant  : 

«  Tu  vas  donc  mourir,  Jacciues,  répétait-il 
crûment!  el  dire  que  c'est  pour  uioil  Ta 
femme  ne  voudra  seulement  pas  que  je  lui 
rende  service  ijuand  elle  saura  que  c'est  pour 
moi  que  lu  meurs.  —  Tais-toi,  dit  l'autre, 
pas  de  laraenlalions;  faut  parler  d'affaires, 
je  n'ai  plus  que  le  temps  bien  juste;  pro- 
mets-moi une  chose  et  ne  vas  pas  y  manquer. 
Je  n'ai  pas  été  à  confesse,  mon  garçon,  avant 
de  partir,  comme  ma  femme  le  voulait  :  à 
présent,  il  n'y  a  plus  de  jirêtre  (lour  Jacques, 
mais  écoule,  as-tu  bonne  mémoire?  —Oui, 
matelot,  à  celle  fin  que  je  n'oublierai  pas 
que  tu  m'as  sauvé  à  Ion  péril.  —  C'esl  pas 
tout  ça,  dit  Jacques,  il  faut  que  je  me  con- 
fesse à  toi  et  que  lu  me  promettes  de  ne  rier. 
oublier  el  d'aller  porter  ma  confession  au 
recteur  de  P...;  lu  te  confesseras  aiirès,  el 
l'absolution  sera  pour  nous  deux.  »  Pierre 
trouve  l'expédient  lumineux;  la  confession 
commence,  la  plus  circonstanciée  el  la  plus 
fatigante  pour  le  malade,  mais  il  n'avait  plus 
d'autre  souci;  il  appuyait  sur  les  traits  prin- 
cipaux, faisait  répéter  plusieurs  fois  à  son 
camarade  pour  voir  s'il  se  souvenait  bien  et 
s'il  avait  bien  compris.  Injonction  lui  fut 
faite  ensuite  de  répéter  souvent  celle  con- 
fession, de  ne  boire  que  de  l'eau,  de  so  con- 
vertir enfin,  et  de  faire  pénitence  pour  deux. 
Cela  fait,  Jacques  parut  plus  tranquille,  parla 
dosa  femme  et  de  ses  enfants  el  mourut  avec 
bon  espoir. 

A  l'époque  du  retour  des  marins,  vers  le 
mois  d'octobre,  grande  est  l'angoisse  de  l'at- 
tente dans  les  familles  des  bords  de  la  mer 
où  tous  les  hommes  sont  embarqués;  cepen- 
dant les  marins  arrivaient  peu  à  peu,  ce  qui 
ne  faisait  qu'accroître  les  transes  des  mères 
cl  des  femmes  des  retardataires.  De  ce  nom- 
bre étaient  Jeanne  et  Malhurine,  toutes  deux 
voisines,  mères  de  famille,  et  femmes  de  nos 
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deux  marins;  bien  des  voisines  avaient  éié 
réciler  avec  elles  des  prières  [jonv  les  deux 
absents,  bien  des  cliamlelies  avaient  brûli-, 
le  dimanulie,  devant  l'autel  de  la  Vierge 
auxiliatrice  des  marins. 

Un  soir  que,  sur  le  seuil  de  leur  porte, 
elles  regardaient  tristement,  sans  plus  d'es- 
jioir  que  la  veille,  le  chemin  du  retour,  un 
lionnue  s'avançait,  à  la  démarche  lente  et 
grave,  et  au  clia|ieau  entouré  d'un  crêpe; 
comment  reconnaître,  h  cet  air  sombre,  le 
retour  il'un  marin  absent  depuis  six  mois? 
Cependant,  c'était  bien  le  maii  de  Jeanne, 
elle  le  reconnaît,  s'élance:  mais  lui,  sans 
dire  mot,  la  repousse  doucement  et  continue 
sa  route  avec  une  solennité  pleine  de  tris- 
tesse. Aux  cris  des  deux  amies,  tout  le  vil- 
lage e>t  sur  pied,  [jIus  d'une  voisine  effrayée 
affîrme  que  l'ârao  du  ujaiin  a  revêtu  une 
forme  humaine  pour  se  montrer  une  der- 
nière fois  aux  siens,  mais  on  prononce  plus 
haut  le  mot  de  vœu  pour  rassurer  ces  deux 
pauvres  familles  éplorées.  C'était  un  vœu,  en 
etlbt,  qu'accofuplissait  ainsi  religieusement 
le  pauvre  Pierre. 

Les  plus  braves  du  village  l'avaient  suivi 
et  atteint  sans  en  obtenir  nulle  réponse;  il 
tenait  un  chapelet  à  la  main  et  le  récitait  en 
marchant;  on  le  vit  traverser  le  bourg, 
passer,  sans  y  jeter  un  regard,  devant  le  ca- 
baret, écueil  autrefois  de  ses  meilleures  ré- 
solutions, se  signer  dévotement  devant  le 
portail  de  l'église  oiî  l'on  s'attendait  à  le 
voir  entrer, poursuivre  son  chemin  au  grand 
élonnement  de  la  foule  qui  grossissait  à 
cha(|ue  instant  et  entrer  au  presbytère,  où 
la  poite  refermée  sur  les  curieux  à  leur 
grand  ébaliisseincnt,  les  laisse  libies  de  se 
livrer  à  leurs  conjectures. 

Que  faisait  cependant  le  pauvre  Pierre 
prosterné  aux  pieds  du  recteur,  le  vrai  père 
des  marins?  il  lui  contait  en  sanglottant  sa 
touchante  histoii'e,  et  le  su|ipli<iit  d'entendre 
la  confession  du  défunt.  Lu  bon  prêtre  at- 
tendri l'écouta,  non,  sûrement,  dit-il, 
comme  une  confession  sai:ranientelle,  mais 
l>our  remplir  le  dernier  vœu  d'un  mourant, 
et  tranquilliser  le  pauvre  pécheur  q.ii  était 
«levant  lui.  «  Ahl  que  c'est  lourd  à  [lorter, 
<li>ail  celui-ci,  la  confession  d'un  ami.  11 
avait  bien  du  chagrin  de  ne  |>as  vous  avoir 
jirèsdelui;  mais  ça  l'a  consolé  de  savoir 
que  vous  sauriez  ses  péchés  loul  de  même, 
monsieur  le  recteur.  « 

Fidèle  à  suivre  en  tout  ses  [)romesscs, 
Pierre  se  confessa  lui-même,  et  est  devenu 
un  tout  autre  homme.  Il  pourvoit  aux  be- 
soinsdes  deux  familles,  cai-  il  travaille  égale- 
ment pour  c(!lle  (le  Jac(iues;  il  y  règne  plus 
d'aisance  (]ue  dans  la  sienne  seule  auire- 
fois.  «  Quant  au  pauvie  Jacques,  me  disait 
le  bon  recteur,  je  ne  puis  avoir  d'inceriitude 
sur  si;n  salut  ;  sa  foi,  son  courage,  sa  contri- 
tion ont  bien  suppléé  aux  yeux  du  bon  Dieu 
à  l'absolution.  Cependant,  plus  d'une  Messe 
sera  dite  ,'i  l'intention  de  cette  âme.  Oh!  oui, 
ajoutait  le  saint  jirêtre,  on  ne  connait  pas  les 


marins; 
foi,  il  y 


ils  ont  de  la 


(inoi   qu'ils    fassent, 

a  de  la  ressouice  avec  eux.  » 

(Messager  de  la  Chanté.) 


CONIRITION.  i 

Le  chagrin  d'un  enfant. 

Amélina  pleurait  un  jour  à  chaudes  lar- 
mes, tandis  que  ses  jeunes  com[)agnes  prô- 
naient leur  leçon  d'écriture. 

D'où  pouvait  lui  venir  un  tel  chagrin. 
Avait-elle  appris  la  maladie  de  l'un  de  ses 
parents?  Olil  non;  grâce  à  Dieu,  ils  étaient 
en  bonne  santé.  Avait- elle  cas>ésa  jolie  pou- 
pée 1  Alais  non,  la  gentille  Charlotte,  tou- 
jours bien  élégante,  était  placée  dans  un 
grand  placard  d'oij  on  ne  la  tirait  qu'aux 
jours  de  grande  récréation. 

Mais  enlin,  qui  est-ce  qui  iiouvait  faiie 
pleurer  Amélina?..  Oh!  ce  n'est  point  un 
joujou.  Quoique  bien  petite  elle  ne  verse 
pas  de  larmes  pour  de  semblables  baga- 
telles. Elle  a  au  contraire  la  réputation  d'ê- 
tre très-sensée  à  son  âge  :  mais  comme  per- 
sonne n'est  impeccable,  dejiuis  quelques 
jours,  soit  fatigue,  soit  mille  raisons  ,  Amé- 
lina ne  s'applii|uait  plus  à  lire  comme  i' 
faut;  ses  |)etits  devoirs  étaient  écrits  avec 
aussi  peu  de  soin  que  si  minet  eût  essayé 
de  barbouiller  avec  sa  patte,  et  l'on  s'était 
encore  aperçu  que  la  jietite  lille,  ordinai- 
reaienl  silencieuse ,  parlait  .'i  ch;iqne  ins- 
tant, perdait  son  temps,  et  le  faisait  |iei(lre 
à  ses  autres  compagnes.  La  niaîlrese  lui  lit 
plusieurs  observations,  mais,  tant  il  est 
vrai  de  dire  qu'une  habitude  est  bienlût 
contrai  tée,  Amélina  continuait  à  être  sotte 
et  devenait  méconnaissable.  Ce  n'était  plus 
comme  outrefois  l'ange  île  la  classe. 

Entin  la  maîtresse,  qui  commençait  à 
s'allliger,  prit  la  petite  dans  sa  cellule  et  lui 
dit  avec  sévérité:  «  Eh!  bien.  Mademoi- 
selle, puisi]ue  vous  ne  voulez  plus  obéir  ni 
vous  appliquer,  ji!  vais  inscrire  votre  mnu 
avec  celui  (les  jietites  persécutrices  de  /'/•.'»- 
fant  Jésus.  Vois  le  savez,  j'ai  fait  un  cahier 
divisé  en  deux  parties  :  dans  la  première 
sont  inscrites  les  élèves  les  jilus  sages  qui 
consolent  Notre  -  Seigneur;  mais  dans  la 
seconde  se  trouve  le  nom  des  |>etites  filles 
qui  sont  assez  malheureuses  pour  l'.iflli- 
ger.  » 

Amélina  pleura  beaucoup;  se  jetant  à  ge- 
noux aux  pieds  de  sa  maîtresse,  elle  la 
sn|)plia  de  vouloir  bien  la  pardonneil  La 
maîtresse  lui  dit  qu'elle  voulait  voir  un 
changiiuient  avant  de  faire  grâce. 

Aussitôt  la  biinne  Amélina  se  mit  à  l'œn- 
vre  et  fut  très-sage  pendant  plus  de  (|uiiizo 
jours;  alors  M""' V'...  lui  accorda  son  par- 
don tant  désiré;  mais  lorsque  la  petile 
songe  à  la  menace  si  terrible  pour  son  (-œui, 
on  la  voit  |ileurer  encore,  cai'  elle  aime 
beaucoup  le  saint  Enfant  Jésus. 

Sa  contrition  a  été  si  sincère  ipie,  doréna- 
vant elle  mérite  toujours  d'être  mise  au 
nombre  des  heureuses  consolatrices  ilii 
petit  Roi  notre  doux  Sauveur.  l'uisse-t-elle 
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iDiilmiipr  et  6lie  imitôo  partons  les  infnnls 
de  Sun  ilije  !  {Ami  des  ((iiiiilles). 

CONVKIISION. 
I.  La  ferme  et  le  presbytère. 

Il  r.iil  i^i;iiul  IVuiii  voi's  Noël  ,  el  la  liisc 
<|iii  >.oiiltlu  e>l  |ui|uniilL'  et  dure.  On  lu  sa- 
vait bien  à  la  l'eriiie  des  Tuurbii'ros.  Aussi, 
lors(iue,  i'ia|i|iant  liuiuhleiinMit  h  la  [lorte  du 
la  giaiidf  .sjilli',  une  jeune  lillo  demanda  son 
rlieniin  pour  aller  à  Alennjii ,  Jaciiues,  le 
foiiuier,  lui  oin-il  d'enli-er  se  cliaull'erau  feu 
iinllant  (|ui  |iéti!lail  dans  le  foyer. 

Frêle  et  iiàlo,  elle!  |iariit  sur  le  seuil,  et 
entra  en  saluant  tiniidenieiit;  |iuis,  yrelol- 
lante,  elle  se  bloltit  dans  un  coin  de  l'Atre , 
eu  alloiii^eant  vers  le  l'eu  ses  mains  maij^res 
et  bleuies  jiar  lelVoiiJ;  alors  détauliant  un 
ca|iu(li()n  brun  ([ui  enveloiipait  .sa  tête,  on 
nperrut  iJes  traits  ijui  induiuaient  presque 
renlanee. 

«  La  riuit  tombe,  ma  bonne  |ielite;  où 
pensez-vous  donc  (ju'est  Aloneon,  sinon 
encore  5  trois  grandes  lieues?  \  ous  ne 
pourrez  les  avoir  laites  que  bien  avant  dans 
la  soirée,  et  je  vous  conseille,  si  vous 
n'ôles  point  trop  pressée,  d'aiiendre  ici  la 
matinée  du  demain.  N'est-ce  pas,  njùre , 
(|ne  ce  serait  pilié  de  voir  repartir  à  cette 
heure  une  si  jeune  enfant?  » 

La  mère  inter|iellée  par  le  bon  fermier 
était  son  aïeule:  quatre-vingts  ans  et  une 
grande  piété  en  faisai-ent  l'oracle  do  la  fa- 
mille, qui  se  composait  de  Jacques,  son 
petil-tils,  lequel  comptait  déjîi  quarante 
ans;  de  Matliurine,  femme  de  ce  dernier; 
puis  d'une  cousine,  âgée  aussi,  qui  avait 
toujours  été  la  compagne  de  la  bonne  mère, 
et  qui  devait  linir  ses  jours  avec  elle. 

Point  d'enfant  et  un  grand  désir  d'en 
avoir  rendaient  le  bon  Jacques  et  sa  Matliu- 
rine plus  tendres  encoi'e  pour  la  jeuneise 
que  ue  le  sont  d'ordinaire  les  gens  rusti- 
ques et  occupés;  aussi  la  question  de  Jac- 
(iues  à  sa  mère  était-elle  faile  d'une  voix 
dans  laquelle  vibraient  des  larmes.  La  ré- 
ponse fut  telle  t]u'il  pouvait  !a  désirer. 

Ce  fut  avec  reconnaissance  que  la  jeune 
fille  acco[)la  l'asiie  momentané  qui  lui  élait 
olfert,  et  avec  candeur  et  naïveté  qu'elle 
répondit  aux  questions  qui  lui  furent  adres- 
sées sur  son  voyage. 

Son  père,  pauvre  et  ruiné  dans  le  com- 
merce des  chevaux,  était  allé  en  Angle- 
terre dans  l'espoir  d'y  rétablir  sa  petite 
fortune.  .\|irès  de  vains  etTorts,  il  élait  venu 
à  Rennes,  oiJ  il  savait  une  de  ses  sœuis 
établie.  Jlais  elle  avait  quitté  la  Bretagne 
pour  se  rendre  h  Paris,  et  l'on  ignorait  la 
rue  qu'elle  y  habitait.  Cependant  le  pauvre 
père,  voulant  travailler  do  nouveau  pour 
suillre  à  lui  et  à  l'enfant  qui  lui  restait, 
avait  résolu  de  passer  en  Améiique.  Alin  de 
ne  point  exposer  sa  lille  dans  un  voyage 
d'aussi  long  cours,  tous  deux  essayèrent 
do  gagner  Paris  à  (lied.  Le  voyage  était 
long.  Le  pauvre  liomme  fut  atteint  d'une 
fièvre  qu'il  couibaitit  le  plus  longtemps 
possible;  mais  enfin,  arrivé  àLassay,  il  fal- 


lut s'aliter,  ei  au  bout  de  qi/inze  jours,  la 
jeune  lille  se  trouva  or|i|i(;iiue. 

n  Piiisipie  l'intenlioii  de  mon  père,  ajoula- 
t-elle,  avait  été  (jue  j'allasse  demeurer  avec 
ma  tante,  je  gagnais  Aleiiçon  pour  y  pren- 
dre la  diligence  de  l'aris.  L;i  je  demanderai 
Mme  .\braham,  et  peut-être  quel(iue  âuio 
cliaritable  voudra-t- elle  me  l'enseigiKîr. 
Je  ne  suis  pas  complètement  sans  ressour- 
ces, puisciue  j'ai  encore  trente  francs  dans 
mon  petit  sac.  C'est,  hélas!  tout  ce  qui  nie 
reste.  « 

—  Quoi!  interrompit  la  grand' mère,  vous 
n'avez  aucune  adre>se  positive  de  madame 
voire  lantelà  peine  savez-vous  si  elle  ha- 
bite encore  Paris,  et  vous  y  allez  ainsi, 
pauvre  petite!  Mais  Paris,  c'est  grand,  m'a- 
t-on  dit,  ù  s'y  perdre.  Si  vous  ne  rejoigniez 
pas  votre  lanto  1  oh!  mais  c'est  terrible 
à  |ienser.  Tenez,  mon  enfaul,  Jacipies  m'ap- 
prouvera, j'en  suis  sûre  :  restez  ici:  je  suis 
vieille  etaveUjjle;  j'ai  besoin  d'un  a|)pui; 
la  cousine  que  voici  tremble  beaucoup  sur 
ses  jambes;  vous  nous  aiderez  toutes  deux 
à  marcher;  vous  soulagerez  ma  bonne  Ma- 
tliurine de  ce  soin  tilial,  et  tout  n'en  ira 
que  mieux  à  la  ferme,  car  lorsqu'elle  s'oc- 
cupe de  nous,  vieilles  et  infirmes  ,  la  basse- 
cour  et  l'élable  jierdent  sou  regainl  de  mai- 
tresse  ,  bien  souvent  nécessaire,  "  ajouia- 
t-elle  sévèrement,  en  se  retournant  vers 
deux  servantes  qui  rougirent  et  baissèrent 
machinalement  les  yeux. 

Jacques  tendit  la  main  à  sa  mère  en  signe 
de  reconnaissance,  car  celte  proposition  al- 
lait au-devant  de  l'idée  bienlaisante  qu'il 
avait  aussi  conçue;  Matliurine,  bruyante  et 
vive,  exprima  avec  volubilité  le  plaisir 
qu'elle  ressentait  d'être  utile,  et  la  cousine 
sourit  doucement  de  joie  do  voir  près  d'elle 
un  jeune  visage  d'entant. 

Mais  le  cœur  le  plus  heureux  fut  celui  de 
l'orpheline  :  tout  à  l'heure  isolée  et  sans 
appui,  inainlenanl  elle  se  trouvait  au  mi- 
lieu d'une  famille  qui  s'oll'rait  à  elle  avec 
amour.  Llle  se  jeta  à  genoux  devant  la  vé- 
nérable aïeule,  en  la  priant  de  la  bénir;  ses 
larmes  coulant  en  abondance  exprimaient 
plus  encore  que  ses  paroles  toute  la  recon- 
naissance dont  elle  était  pénétrée.  Jacques, 
heureux  de  faire  une  heureuse,  lui  serran 
la  main  jusqu'à  la  briser,  et  Mathuiiiie, 
bonne  et  joviale,  riait  avec  deux  grosses 
larmes  d'attendrissement  ijui  descendaient 
sur  ses  joues. 

Une  |ielile  chambre  bien  propre,  (pioi- 
que  bien  sinqile,  fut  assignée  a  la  jeune 
lille;  et  le  souper  h  peine  Uni,  chacun  fut 
se  livrer  au  souuueil. 

IL  Noël. 

A  dix  neures  au  soir,  les  habitants  de  la 
ferme,  ordinairement  retirés  de  si  bonne 
heure,  sont  encore  tous  sur  (ùed.  Malbu- 
rine et  Jacques  s'occupent  avec  aclivilé.  Les 
servantes,  couvertes  de  leurs  beaux  habits 
des  dimanches,  et  roides  avec  leurs  tabliers 
de  cotonnade  de  Rouen  et  leurs  hauts  bon- 
nets,   apprêtent  une    longue  table  qui  va 
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iiloyef  sous  le  poiJsde  mets  nombreux  :  la 
broche  tdurne  ;  les  fritures  se  |iré|iareiil  ; 
les  pots  d'élain  tout  brillants  vont  renfermer 
un  ridre  mousseux  et  doré,  et  même  deux 
Ixiuteiiles  sales  et  cachetées  sont  montées 
du  caveau. 

C'est  la  veille  du  snint  jour  de  Noël,  et 
M.  le  curé  a  promis  aux  bons  fermiers  de 
venir  faire  réveillon  avec  eux. 

A  la  cam|tagne,  la  recherche  c'est  l'abon- 
dance :  aussi,  pour  traiter  un  hôte  de  plus, 
prépare-t-on  à  souper  comme  pour  une 
noce;  puis,  dans  celle  pieuse  famille,  où 
les  vertus  et  la  bonté  du  pasteur  sont  con- 
nues et  a|ipréciées,  on  se  sent  tout  heureux, 
de  sa  condescendance,  et  chacun  l'exprime 
à  sa  manière.  Mathurine  et  Jacques  prési- 
dent à  un  gala  somptueux;  les  servantes 
ont  mis  ce  qu'elles  avaient  de  plus  rouge  et 
de  plus  beau  pour  sou|)er  avec  M.  le  curé, 
car  à  la  ferme  la  même  table  réunit  tout  le 
monde;  l'aïeule  revêt  sa  robe  de  mariage, 
et  fait  disposer  par  la  petite  orpheline  un 
beau  fauteuil  à  côté  du  sien. 

Onze  heures  sont  à  peine  sonnées  que  la 
famille  se  met  en  route  pour  aller  entendre 
1.1  Messe  de  minuit.  L'aveugle  seule  et  la 
jeune  fille  restent,  car  la  santé  de  l'une  et 
de  l'autre  est  trop  frêle  pour  braver  une 
neige  abondante  et  qui  couvre  la  terre  de 
iilus  d'un  pied.  Tous  ces  préparatifs,  d'ail- 
leurs, ont  besoin  de  surveillance,  et  Slathu- 
rine  n'est  pas  fâchée  que  Suzanne  demeure 
au  logis,  afin  de  pouvoir  la  remplacer. 

Deux  heures  après,  on  entendit  idaqucr 
les  sabots  sur  la  neige  battue;  et  moitié 
avec  recueillement,  moitié  avec  gaieté,  tons 
les  membres  de  la  famille  rentrèrent  dans  la 
salle  chaude  et  éclairée  où  des  mets  fumants 
aiguisaient  leur  franc  appétit. 

Kscorté  par  un  des  valets,  M.  le  curé  ne 
se  fit  i)as  attendre. 

C'était  un  vieillard  vénérable,  débris  de 
la  Vendée,  pour  laquelle  il  avait  combattu 
en  a|)6tre  du  Christ,  portant  des  secours 
spirituels  \h  où  une  âme  allait  paraître  de- 
vant sou  Dieu,  et  soulageant  de  tout  son 
zèle  les  soutfrances  jihysiques  des  blessés 
que  de  cruels  combats  laissaient  sans  se- 
cours et  souvent  sans  abri. 

«  A  table,  mes  bons  amis,  dit-il  gaiement; 
puisque  ma  faiblesse  et  mon  âge  ne  m'ont 
permis  de  dire  que  les  deux  messes  de 
la  nuit,  et  qu'il  m'a  fallu  me  faire  suppléer 
pour  la  messe  solennelle  de  demain,  je  puis 
j)!endre  part  à  votre  repas.  Mais  quelle  est 
,  cette  belle  enfant  que  je  ne  connaissais  |)as 
encore  à  la  ferme,  et  qui  si  gentiment  aide 
notre  bonne  mère  à  marcher?  » 

L'histoire  de  l'enfant  lui  fut  contée  rapi- 
dement, puis  O'i  donna  le  signal  du  réveil- 
lon. Les  boudins  et  les  saucisses  tradition- 
nels de  Noël;  un  gros  cochon  de  lait  tout 
(^iifouillagé  de  jiersil  et  de  laurier;  puis 
fdice  oies,  dindes  et  jioulets  couvraient  la 
table. 

■J'ous  les  membres  de  la  famille  sont  de- 
bout, et  alteiulent  que  le  bencdicite  soit 
piuiioncé  par  le  digne  curé;  Suaanne  aussi 


se  tirnt  calme  et  tranquille;  mais,  au  signe 
de  la  croix,  ses  mains  restent  pendantes,  et 
ses  lèvres  muettes.  Le  curé  s'en  aperçoit  et, 
s'en  étonne;  Jacques  soupire,  mais  ne  dit! 
rien;  les  autres,  occupés  plus  ou  moins,  ne' 
voient  que  le  curé,  ^ju'ils  aiment  et  vénè- 
rent. 

Le  boudin  fumant  circule,  le  cochon  tout 
grillé  aiguise  l'appétit  par  ses  tranches  do- 
rées. Le  bon  pasteur,  servi  le  iireraier, 
n'oublie  jamais  sa  chevaleresque  habitude, 
et  passe  aux  femmes,  même  aux  servantes, 
avant  de  souffrir  qu'on  s'occupe  de  lui. 

«Mais  jietite,  dit-il  en  riant  à  Suzanne, 
tu  refuses  tous  ces  bons  morceaux;  serais- 
tu  Juive,  car  tu  ne  manges  pas  de  cet  appé- 
tissant rùti? 

Oui,  Monsieur,  je  suis  Juive,» — dit-eilo 
avec  naïveté.  Le  mot  n'était  pas  échappé  ^ 
que  ce  fut  comme  une  explosion.  «  Juive, 
grand  Dieul  s'écria  l'aïeule;...  Juive,  et  j'ai 
dormi  sous  le  même  toit,  et  le  jour  où  nous 
célébrons  avec  notre  digne  curé  la  naissance 
de  notre  divin  Rédempteur,  ce  jour,  ma- 
maison,  ma  table  est  souillée  pur  la  pré- 
sence impure  d'une  Juive  1  Sors  d'ici,  mal- 
heureuse, s'écrie-t-elle  avec  exaltation,  sors 
d'ici,  ou  moi-même  je  me  retire,  pour  no 
pas  me  trouver  plus  longtem|is  en  coulacl 
avec  la  descendante  des  oppresseurs  de  mon 
Dieu.  » 

L'infortunée  était  toute  tremblante;  pas- 
une  voix  ne  s'élevait  en  sa  faveur,  tant  était 
^rand  le  respect  qu'on  avait  pour  l'aïeule. 
Mathurine,  son  mari,  leur  parente,  s'étaient 
bien  aperçus  qu'elle  ne  prenait  pas  part  aux. 
prières  de  la  famille:  mais  ils  se  réser- 
vaient de  le  lui  dire  en  particulier,  plutôt 
que  de  lui  ôter  la  [irotection  de  celle  dont 
l'es  volontés  étaient  des  lois;  ils  accusaient 
d'ailleurs  son  éducation,  et  ignoraient  sa 
religion. 

Pleurant  doucement,  l'enfant  s'apprêtait 
donc  h  s'en  aller  :  où  ?  hélas  I  le  savait-elle  ? 
Peut  êlre  attendre  sous  un  toit  qu'il  fit  jour, 
pour  quitter  un  lieu  dont  elle  se  voyait 
chassée  avec  em|)0iteaient. 

Le  curé,  se  levant  avec  dignité,  fil  signe 
de  la  main  à  l'enfant  de  rester  (|nelques 
minutes  :  «  Je  suis  votre  hôte,  mes  amis,  et 
je  ne  me  permettrai  aucune  réflexion  sur 
l'incident  qui  vient  de  nous  attrister;  je 
vous  préviens  seulement  qu'une  seconde 
fois  orpheline,  c'est  au  presbytère  que,  jus- 
qu'à nouvel  ordre,  Suzanne  va  trouver  un 
asile.  Je  n'insiste  pas  pour  qu'elle  reste 
plus  longli.'m|is  ici  où  elle  fut  si  charita- 
blement accueillie;  notre  bonne  mère  en 
serait  pcinée,  et  avant  tout,  nous  devons 
respecter  d'honorables  scrupules. 

«  Allez,  mon  enfant,  le  presbytère  n'est 
qu'à  deux  |ias;  frapjicz,  Louison  vous  ou- 
vrira; vous  partagerez  son  modeste  souper, 
et  peut-être,  ajouta-t-il  en  souriant,  celle 
viande  que  vous  croyez  iuqmre  ne  se  Irou- 
vera.-l-elle  pas  sur  sa  table.  » 

L'enfant  sortit,  en  essuyant  ses  larmcs. 
Un  pou  de  contrainte  succéda  à  cette  scène; 
mais  les  deux  bouteilles  cachetées  circulé- 
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ront,  les  verres  riircnl  <  hofimis,  cl  si  «Ins  ré- 
crias se  tirent  seiilir  (liez  i|iiui(|iies  nus, 
ils  restèrent  (iii  foini  du  cieur,  et  ne  |i;irii- 
rt'til  iKiiiit  ;iii  dehors. 

111.  Lc$  Rois. 

Ce  fut  nu  tour  de  la  enisino  du  [irosby- 
lère  (Ih  voir l'uiner  ses  rouine;iii\  ;  l;i  Ifliniilo 
(h)  la  ferme  devait  venir  liiner  et  tirer  lo 
i;;Uenii  des  Kois  eliez  son  pasteur.  A  deux 
lieures,  la  sonnette  do  la  grille  eu  liuis  re- 
tentit, ut  les  convives  se  présentent,  lùive- 
loppée  d'un  niantelet  et  d'une  pelisse  .'i 
eapuelioM,  la  vieille  mère  est  eouduite  par 
Mnlliurine  et  laeousiiio;  Jacques  les  suit, 
nu  peu  emliarrassè,  en  tournant  son  clia- 
|)enu  dans  ses  mains.  Mais  le  lion  curé  l'ail 
si  gracieusement  lianneiir  à  ses  liôtes,  (|ue 
t'Iiacnn  se  trouve  bienUM  h  son  aise. 

Une  plaei^  restait  ville  auprès  de  l'aïeule, 
mais  hienlôl  une  jeune  (illo  velue  de  blanc 
paraît,  et  s'y  assied  sans  bruit  et  les  yeux 
iiiissès.  Le  termicr  et  sa  femine,  lo  cœur 
plein  d'atl'ection,  sont  piôts  ^lui  tentire  la 
mail)  ;  mais,  sur  nu  slj^ne  de  M.  le  curé,  ils 
l'ftsleiit  muets  à  leurs  places. 

«  lionne  mère,  dit  lo  (lasteur,  si  la  pré- 
sence d'une  Juive  a  ému  votre  cceur  de 
chrétie/ine,  celle  d'une  jeune  caléclrimène 
t|ui  s'a|iprêlo  à  recevoir  le  baptême  lors- 
(ju'elle  sera  assez  instruite  dans  notre  sainte 
religion,  doit  au  contraire  vous  réjouir  et 
vous  consoler;  c'c^st  à  vous  (|u'elle  devra 
son  bonheur  éternel,  car  c'est,  touchée  de 
votre  sainte  colère,  qu'à  mon  retour  de  la 
ferme,  elle  se  jela  à  mes  genoux,  pour  ré- 
clamer l'instruclion  ihréiienne;  ihainlenaiit 
elle  s'adresse  à  vous  pour  vous  prier  d'êlre 
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sa  niènï   ib^vanl  Dieu,  et  de   lui  donner  un 
nom  chrétien.  » 

Kn  ellct,  la  jeune  filli^  réclamait  de  n<i\i- 
vcau  la  bénédiclioii  ([ui  lui  avait  été  reli- 
lée;  elle  s'étail  jetée  aux  genoux  de  cidln 
dont  elle  punirait  la  rigueur,  mais  dont  elle 
vénérait  l'auslèie  piété. 

l'iie  personiH!  très-Agée  peut  sentir  ses 
tors,  el  vouloir  les  avouer;  mais  on  ne  doit 
pas  le  lui  perinetlre.  La  vieille  mère  lut 
donc,  entourée  de  ses  eiil'ans  (jui  |ilouraicnt 
d'atlentlrissemeni;  elle-mûmo  versa  ipiel- 
(jiies  larmes  de  regret  et  eu  môme  teinps  do 
joie  d'être  revenue  à  la  justi<'t!.  L'enfant  les 
recueillit  avec  délices,  et  lo  vertueux  prêtre, 
lieiireux  par-dessus  tout,  el  du  bic'u  ipi'il 
venait  d'accomplir,  et  de  celui  qu'il  jné- 
voyail,  s'empressa  do  faire  cesser  une  posi- 
tion dont  il  craignait  l'etfet  sur  la  santé  de 
la  bonne  mère. 

Quelque  temps  après,  la  doclio  sonnait 
un  baplêine.  Jacques  cl  la  grand'  mère  tin- 
rent Suzanne  sur  les  fonts,  el  lui  donnè- 
rent le  saint  nom  de  .Marie.  Au  jour  de  Pil- 
qiies  de  l'année  suivante,  assez  instriiile  et 
bien  pieuse,  elle  reçut  le  corps  de  notre  di- 
vin Sauveur,  en  nourriture  S|iiritiielle.  Kn- 
lui,  six  ans  [dus  tard,  le  bon  curé  la  maria 
à  un  des  nevi^ix  de  JaKjues  qui,  l'ayant 
adoptée,  l'avait  rendue  héritière  de  sa  iicbu 
ferme. 

La  bonne  aïeule,  dont  elle  était  ilevcnue 
la  favorite  et  le  liàton  de  vieillesse,  vécut 
encore  assez  pour  être  marraine  de  son 
premier  enfant  (lu'elle  nomma  Suzanne,  en 
souvenir  de  la  |iauvie  jeune  Juive  con- 
vertie, puis  elle  s'endormit  dans  le  Sei- 
gneur. P.  COLSON. 
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DEVOIRS  DïïS  MAITRES  ET  DES 
SEKVITKUUS. 

Une  servante  de  cure. 

H  est  mort  il  y  a  quelques  années,  dans 
une  petite  commune  ilu  l'as-de-Calais,  une 
femme  âgée  de  cent  trois  ans  ;  elle  se  nom- 
mait Marguerite-Françoise  Drascallat,  née 
le  18  janvier  1731,  dans  le  département  do 
Tarn-et-Garonne  ;  à  la  voir,  on  ne  l'aurait 
guère  crue  âgée  de  plus  de  quatre-vingts 
Ans.  Elle  lisait  encore  avec  facilité,  fai.-ait 
tous  les  jours  à  pied  des  excursions  as>ez 
longues,  vaquait  elle-même  au  soin  de  son 
[letil  ménage,  el  se  nourrissait  copieusement 
de  mets  qui  n'eussent  |  as  été  supp(jriés 
aisément  par  des  estomacs  plus  jeunes.  Mar- 
guerite n'était  |ias  seulement  un  phénomène 
de  longévité,  son  histoire  mérite  d'être  con- 
nue, elle  prouvera  jusqu'où  peut  aller  le  dé- 
vouement d'une  servante  de  curé. 

Marguerite  procurait  au  vieux  curé,  son 
maître,  une  existence  d'un  calme  ci  d'un 
bonheur  à  faire  edvie.  Personne  ne  s'étail 
jamais  couché  dans  un  lit  plus  habilement 
disposé  ;  jamais  gourmet  n'avait  pris  place 
devant    une    table    aussi    exquise  1    Cliatiue 


mets,  ronfeclionné  avec  un  soin  d'ailisic, 
mijoté  ri  servi  avec  goût,  aurait  donné  iJe 
l'appétit  à  un  moribond  ;  mais.  Dieu  merci, 
M.  Wainu'lz  mangeait  bien,  se  (lorlait  à 
ravir,  malgré  ses  soixanlc-dix  ans,  el  fira- 
tiquail  une  soite  d'épicuiéisme  d'autant  plus 
innocent  que  le  bo.'i  curé  ne  laissait  jias, 
sans  le  secourir,  un  seul  DKilbeureux  au- 
tour de  lui.  Sa  journée  se  passait  donc  à  la 
récilalion  de  sou  bréviaire,  qu'il  lisait  assis 
dans  un  grand  fauteuil  brodé  |iar  Margue- 
rite, et  les  pieds  posés  sur  un  tabouret 
dont  Maiguerile  avait  fait  la  tapisserie. 
Quand  il  soi-lait  pour  aller  dire  sa  messe, 
Marguerite  lui  fai>ail  endosser  une  douil- 
lelte,  chaudenicnt  ouatée  (lar  elle,  et  des  sou- 
liersépais,  au  fond  desquelselleavaitdécoupé 
une  semelle  de  liège,  recouverte  de  laine. 
Après  l'oflice,  le  curé  trouvait  des  pan- 
loulles  tiédies  devant  le  feu,  une  robe  de 
chambre  sans  huniiiiilé  el  un  excellent  dé- 
jeuner servi  sur  une  nappe  éblouissante  de 
blancheur,  qui  recouvrait  une  table  placée 
près  de  la  ciieminée.  Après  une  sieste  pai 
sible,  durant  la(|uelle  Marguerite  n'eût  pas 
môme  permis  à  une  mouche  de  boiiriion- 
iior,  si  M.  Warmetz  voulait  faire  une  pro- 
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monade  dans  le  jardin,  ou  Itien  visiter  ([iiel- 
(lii'nn  dans  le  village ,  avant  qu'il  eût  parlé. 
Marguerite  lisait  dans  ses  yeui  le  désir  ipTil 
formait,  et  se  hâtait  d'aecourir  avec  le  i-lja- 
|.eau,  la  canne  et  l'habit  du  curé.  Il  en  était 
ainsi  toujours  et  en  tout.  La  vieille  fille  au 
héguin  plissé  réalisait  pour  so-i  in.'.ître  la 
lable  des  génies  familiers  qui  se  dévouent 
au  honheur  d'un  mortel  :  elle  en  avait  même 
parfois  les  caprices,  mais  c'étaient  de  rares 
boutades,  semblables  h  ces  légers  nuages 
qui  paraissent,  quand  ils  ont  passé,  laisser 
au  ciel  un  bleu  d'une  pureté  plus  sereine 
encore. 

Cependant  la  révolution  marchait  à  pas 
rapides  et  la  Tcnx'ur  dressait  sa  tôtc  san- 
glante. Quanil  on  en  eut  fini  avec  les  églises 
fermées  ou  démolies,  on  songea  au\  prê- 
tres, et  le  curé  reçut  un  soir,  d'un  paroissien 
ili'voué,  l'avis  de  sa  prochaine  arrestation. 
Il  fallut  donc  fuir,  fuir  au  plus  vile,  et  trou- 
ver un  asile  secret  et  sûr  jusqu'au  moment 
où  une  surveillance  moins  grande  sur  la 
frontière  permeltrail  d'émigrer.  Goutteux 
et  accablé  |>ar  l'âge,  le  vieillard,  épouvanté 
des  malheurs  qui  surgissaient  devant  lui, 
songeait  à  livrer  sa  tête  plutôt  que  de  s'ex- 
poser à  Innt  de  crises,  quand  Marguerite  le 
décida  à  chercher  un  refuge  dans  une  grotte, 
éloignée  du  |iresbytère  d'environ  trois 
lieues;  elle  l'avait  découverte,  quarante  an- 
nées auparavant,  jiar  hasard,  tandis  ((u'elle 
jouait  avec  d'autres  jeunes  fdies,  au  fond 
d'une  foiêt  assez  étendue  qui  entourait  le 
village.  Chargée  de  tout  ce  qu'il  fdiait  jioiir 
lendre  le  séjour  de  celte  grotte  moins  péni- 
ble au  vieillard,  elle  paitit  avec  lui  le  soir 
même,  alla  l'installer  dans  ce  lieu,  lui  laissa 
«les  aliments  pour  huit  jours,  et,  sans  vou- 
loir prendre  personne  pour  conQdent,  revint 
au  presbytère. 

1.6  lendcmaiii  matin,  au  point  du  jour, 
les  agents  de  la  police  se  iirésenieront  pour 
aiTÔler  le  curé,  et  ne  trouvèrent  que  Mar- 
guerite. Ils  voulurent  la  forcer  de  révéler 
la  retraite  de  M.  Warmetz.  Menaces,  mau- 
vais traitements,  rien  ne  put  arracher  le 
secret  de  la  vieille  fide,  qui  feignit  de  tout 
i.^-norer,  et  témoigna  la  plus  grande  sur|)rise 
de  la  disii.irition  lie  son  maître,  qu'elle  s'at- 
lemlait ,  tlisait-el!e .  à  trouver  encore  au 
lit.  Les  agents  révolutionnaires  mirent  les 
scellés  sur  toutes  les  portes,  et  chassèrent 
Marguerite. 

Ce  ne  fut  pas  de  se  trouver  sans  asile  et 
s.ins  ressource  que  se  tourmenta  la  vieille 
fille,  quand  elle  se  vit  seule  devant  la  poile 
fermée  de  la  cure;  une  seule  idée  la  [iréoc- 
cupail  •.  qu'allait  devenir  son  maître?  Après 
les  premiers  instants  accordés  au  désespoir, 
elle  retrouva  son  courage,  et  alla  se  pré- 
senter comme  servante  cliez  un  fermier  du 
voisinage.  Celui-ci  rejioussa  les  services 
d'une  femme  dont  les  anciennes  relations 
avec  un  prêtre  pouvaient  lui  valoir  le  titre 
vlangereux  de  suspect,  et  elle  essuya  les 
mûmes  refus  partout,  excepté  chez  une 
vieille  femme  qu'elle  avait  jadis  soignée  avec 
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le  curé,  dans  une  maladie  longue  et 
reuse. 

Mais  cette  femme  ne  pouvait  que  recevoir 
Marguerite  dans  sa  chaumière,  et  il  fallait  à 
Marguerite  du  pain  pour  elle  et  pour  son 
maître.  Sans  hésiter,  elle  vendit  tous  ses 
bijoux  et  ses  vêlements  de  luxe,  qu'elle 
remplaça  par  des  habits  grossiers.  Puis,  sans 
même  attendre  que  ces  ressources  fussent 
é[iuisées,  elle  se  mit  à  travailler  à  la  terre 
comme  la  dernière  des  jaysannes,  |  our 
gagner  douze  h  quinze  sous  |i;ir  jour.  Oui, 
.Margueiile,  la  pimpante  Marguerite,  dame 
Marguerite  en  un  mot,  allait  chaque  jour, 
malgré  la  pluie,  malgré  le  soleil,  se  courber 
sur  les  sillons,  arracher  les  mauvaises  her- 
bes, et  s'astreindre  h  des  fatigues  inouïes. 
La  nuit  venue,  quand  chacun  dormait  et 
(ju'oii  ne  jiiiuvait  la  voir,  après  deux  heures 
seulement  de  sommeil,  elle  se  levait  (  l  fai- 
sait trois  lieues  h  pied,  à  travers  des  rhe- 
mins  impraticables,  pour  aller  poiter  lies 
aiimcnls  à  son  maître,  le  consoler  et  le  ras- 
surer. 

Un  tel  dévoueme-'l  dura  dix-huit  mois. 
Oui,  dix-huit  mois!  Ce  temps  écoulé,  les 
iij,ueurs  révolulionnaires  se  relâchèrent  un 
|icu  de  leur  violence,  et  M.  AVarmetz  put 
songer  à  quitter  le  pays  et  b  gagner  la  fron- 
tière. Ce  fut  encore  Marguerite  qrri  vint 
le  chercher,  la  nuit,  et  qui  le  guida  parmi 
les  détours  qu'il  fallait  prendre  pour  trom- 
per la  vigil,-in(-e  des  gendarmes  et  de.s 
douaniers;  Marguerite,  obligée  de  porter 
le  vieillard  irdirme  (ilutôt  que  de  le  con- 
duire !  La  Providence  permit  qu'un  dé- 
vouement si  digne  dadmiration  reçût  sa 
récom|iense.  Après  avoir  couru  mille  dan- 
gers, ils  arrivèrent  enfin,  sains  et  sauls,  en 
lieu  de  sûreté. 

Une  fois  en  émigration,  ils  n'avaient  plus 
à  redouter  la  r^iort,  mais  la  faim  et  la  misère. 
Cependant  jamais  M.  Warmetz  n'en  ressen- 
tit les  atteintes;  il  ne  s'aperçut  même  point 
des  nuits  que  sa  gouvernante  (lassait  mysté- 
rieusement h  broder  et  à  coudre,  pour  ga- 
gner le  |iain  de  chacune  jour.  Ola  .-e  lit  jus- 
qu'au moment  où  il  leur  fut  permis  à  tous 
les  deux  de  rentrer  en  France  et  de  venir 
reprerrdre  possession  de  la  cuie,  où,  dès 
le  lendemain  de  son  arrivée,  le  vieillard 
lelrouv.i,  glace  h  Marguerite,  sa  vie  ei 
lorries  ses  habitudes  d'autrefois.  On  aur-ait 
dit  ijir'il  s'éveillait  d'un  mairvais  rêve,  et 
ipr(>  lierr  rr'avait  été  bouleversé  autour  de 
lui. 

Marguerite  Diascallat  ne  se  sépara  de  son 
maître  qrre  vingt  ans  a|)rès,  le  jour  où  le 
curé  mourut  entre  les  bras  de  la  bonne  lille. 
Alors  elle  rpiitta  le  pr'esbytère,  et  se  retira 
dans  irrre  petile  maisonnette  du  village,  où, 
grâce  h  un  legs  du  vieillard,  elle  acheva,  au 
nrilieu  d'une  bonne  aisance,  les  longues 
années  qui  lui  étaient  réservées  encore. 
Chaque  vendredi,  elle  faisait  dire  une  Messo 
pour  le  repos  de  l'ârue  de  celui  qu'elle  avait 
servi  si  fidèlement,  et  elle  se  rendait  en 
grande  toilette  de  deuil  à  ce  service  funèbre. 
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Deux  jours  nvnul  do   mourir,  l'Ili;  riMiii  lil  i  lipsso  do  FliMiry   vint  l'y   rcjoiiidro.    I)n  \h 

OUI  010  (0  pieux  ilcvoir.  iU  ddndnîiictil  cello  courltï    |dnmo   où  l'cnil 

(B!oinlci(r  des  villes  et  <!(!<  fii)»/.(/;/)ic.«.)  s'.-irr^io  si  vite,  lu.'iis  où  le  sou  nirivo   de  si 

Savoy.vhii.  '"'"•  |"""i'o  que  les  vouls    no   Irouvoiit   sur 

M    le  ducdi'l'lourv.  MMt;u(Mir  du  l'Iossis-  11'  luiss.igo  ui  inonlngncs,  ni  lodiors.  ni  pnî- 

.•iu\-l(MUM0lles,  vuniiil    .le  rcnvoir    l'ordre  '•M"'<'S  "'  •'"'■<''^-  '-l' '"'l  cM.iil  pur  el  serein, 

d'idier  prendre  uiiromm.'iudenicnl  d.in>  l'iir-  •'"n-  ofiiuie  eteli.'iud;  d  ré-ii;iil   un    pndond 

n.éoeoulit^.-jiu  ducde  Uiehelieu.  sdenre  .pii    neKiil    interrompu  do  temps  h 

Tout  était  doue  en  mouvemenl  ■•iu  (  lultenn,  ••oitre  (pio  p.-ir   ipndipies  liClements    de  hes- 

et    le!    él.-iil   h  eette     épociue     r.-itl,uliemeiil  H'hix    <ui    p;ir   cpiehiues   nus  ipio    les    bons 

des  serviteurs  pour   leurs  nuiîtres  (pie  <  lia-  li.dnl.ints  dt-s  rnmi  a-iies  faisaient  entendro 

(•un  demandait  îi  suivre  M.  le  due  de  Flenrv  •'  l''"i'  '■'^^"""'  ""  !i'-i'"L'an,  (pie   les  rayons  il-. 

sans  penser  !o  moins   du    monde    ^  ol.lenir  l'i  1"'"^  Inissnieiil   apercevoir  sur  la  gamlie 

pour  cela    une    augmentation     de    saiairi».  <lu  <di;lleau. 

Tout  s'arrangea  pour    le  mieux    rependant;  Llienn-  fuyait  I                       . 

car  si  les  uns  sefélieitaieni  d'avninHéehoisis  I-"  dneliesso  ,1e  Moiiry  disait    toute-  la  sa- 

pour   accompa-ner  monsieur  le  duc,  les  au-  list'elioii  ipi  elle  éiirouvait  1 1?   jonr-l.i.    l'Ile 

très  louaient  îi  honneur  iiue   madame  la  du-  avait  fdilenn  le  pardon  d  un   (iLs    (liasse    du 

chesse    les    eût  designers     partieulif'remenl  elianme   paternel,  et,  gr;lce  h  son  inlerven- 

pour  rester  près  d'elle  pendant  l'alisence  de  l"»".  >"i  l'-i'ivrc  lernner  avait  pu  renouveler 

leursei;;ncur  à  tous.  sou  liail  a^ee  un  [iropiic'tairo  exigi'ant;  car 

Ouand  le  grand  jour  fut  venu,  il  se  trouva  cUc  avait    r(eil    à    tout, /«  honne  dnetiesse! 

(lu'un  des   iiommes  de  sa  suite  i^'lant  toml)6  I-e  duc  de  Fleury    1  écoutait  avec   coniplai- 

juala.le  ut  pouvait  partir,  et  (]u'oii  (^'prouva  san(^o,  et  (inand  elle  vint  i\  lui  apfirendre    la 

(iiieUiuo  diiriciilté  à  le  remplacer,  parce  que  convalescence     d'une    pauvre   jeuno    mèro 

ses  fonctions  consistaient   à  conduire   trois  dont  on  avait  désespéré,  il  lui  dit   en  sou- 

nuilets  sur  lesquels  on  avait  chargé  les  dia-  riant  : 

mants,    l'argenterie  et    les   objets    les   plus  —  Vous  n'hériterez  donc  pas  celle  fois    do 

[irécieux.  Personne  n'ambitionnait  ce  ju^ste,  fois  petits  orphelins? 

car  chacun   savait  bien  qu'il    était  iiérilleux  —    Vous  ne  voudrez  cependant  pas  m'eni- 

<;n  cas  de   déroute  ou   d'attaque   imprévue,  jiêcherde   leur  donner  quehiues  soins  nia- 

Le  duc  de  Fleury   commenc.iil  i^  s'impatien-  lermds? 

ter,  lorsqu'on  vu  s'avancer  iin  jeune  homme  —   Non    vraiment,     repartit    lo    duc   en 

aux  cheveux  plats,  à  l'ax-cent  du   Midi  tt  au  'i.inl  ;    il    ferait   beau    vouloir   se    mêler  do 

sourire   tranquille.   C'était   Pierre    Leguav,  vos   alfaires  !     Allons,  faites,  faites,     Dieu 

«ncien  ouvrier  maçon,  qui,  après  avinrlia-  complera.  Moi,  je  suis  lier  de  vous,  cl  voilà 

vaille  au  cliâteaii,y  était  resté  en  ipialilé  de  'ont. 

garçon  de  peine.  On  no  le  désignait  que  sous  iPs  causaient  de  la  sorte,  parlant  de  mal- 
le nom  de  Savoyard,  pour  rappeler  son  oi  i-  licurs  h  réparer,  tle  bienfaits  h  répandre, 
gine,  et  chacun  l'aimait  comme  on  aime  coIlI  un  mêino  de  plaisirs  à  offrir  h  leurs  hôtes  ; 
(jui  ne  peut  jamais  nous  faire  ombrage.  ,  ai-  \\  y  on  avait  sans  cesse  dans  les  tours 
Il  s'avança  donc;  ses  olfres  de  service  lu-  hnspitalières  du  Plessis.  Ils  so  liviaient  ?i 
rent  acce[ilées,  et  le  signal  du  départ  fut  une  de  ces  douces  conversations  intimes 
lionne.  sans  suite  et  sans  but,  à  un  de  tes  entretiens 

A  la  nouvelle  de  la  défaite  de  Rosback,  la  de   deux    esprits   qui   se   comprennent    et 

eonsternation  fut  grande  dans  les  plaines  du  deux  cœurs  qui  s'entendent,  lorsqu'un  son 

Plessis  ;  mais  il  n'était   rien  arrivé  de  fA-  lointain,  mais  à  peine    dislinct,  vint  fiap|ier 

cheux  au  bon  seigneur  :   seulement  il  avait  leurs  oreilles, 

été  séparé  d'une  l'arlie  de  ses  bagages,  et  •      Le  duc  tressaillit. 

au  nombre  de  ceux  de  ses  gens  qu'on  ne  vit  —  N'entcndcz-vous  pas  ?  dit-il  tout  ému  ; 

|ias  reparaître,  on  compta  Savoyard.  qu'est  ceci"? 

Ce  fut  une  étrange  coïncidence  que   celle  —  Ce  n'est  qu'une  clochette,  répondit  la 

qui  lit  disparaître  le  même  jour  les   trésors  duchesse. 

du  duc  et  celui  (jui   en  avait  la   garde.  On  yA  quoi  qu'elle  pût  faire  pour   renouer  la 

pensa  dabordqu  Ils  étaient  tombes  entre  les  conversation    interrompue,    le    duc    resta 

mains  desennemis  ;  mais  comme  les  g.izetles  silencieux  et  rêveur,   absorbé    par  une   at- 

prussiennes  nen  tirent  aucune  memion,  et  ^^,^^■^^^^  profonde.  Un  nouve-iu   bruit   arriva 

(]u  on  n  aurait  pas  manqué  d  y  (larler  dune  jusqu'à  eux 

aussi  riche  cai)turo,  on  ne  tarda    pas    à  se  „       \S"                ..          ■  ■   i    -^    ■     i 

dire  tout  bas  que  Savovard  aurait  bien  pu  ,  -  Que  Dieu  me  soit  en  aide!  s  écria  le 

saisir  cette  occasion  de  faire  fortune.  Le  duc  ','î'c  de  Fleury  ;    madame,  ce   son-là   m  est 

de  Fleury  ne  partageait  pas   ces  soupçons,  bien  connu  1  t.i  je  ne    croyais  rùver,  je  ju- 

et  il  était   de  ceux  qui   conservaienl  en'core  ''e'-a's  que    j  entends   les    grelots    de   mes 

quelque   espoir.  Cependant  les  jours  et  les  niu'els,   et  je  m  attendrais  à  voir   paraître 

mois  se  passaient  sans  qu'on  entendît  parler  Savoyard. 

de  Savoyard,  et  chacun,  dans  le  pays,  restait  Peu  à   peu   le  son  devint  plus  distinct, 

(lans  le  cloute  sur  son  sort.  et  le  duc  de  Fleury  était  dans  une   agitation 

Un  soir  que  le  ducde  Fleury  se  promenait  extiênic,   lorsque  tout  à   coup  il  se  dirigea 

l'orl  tard  sur  l'esplanade  du  château,  la  du-  vers  le  ciiûleau  en  s'écriant  :  Qu'on  ouvre 
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lus  grilles  1  ouvrez  les  grilles  1 
millets  l 

On  vil  alors  descenare  tous  les  j^ens  du 
château.  Le  nom  de  Pierre  Leguay,  le  sur- 
nom de  Savoyard,  circulaient  de  tous  côtés. 
Les  plus  alertes  coururent  eu  avant  avec 
(Ips  lanternes,  et  quand  ils  furent  au  lioiil  ilc 
l'avenue,  ils  jetèrent  de  grands  cris,  el  c'é- 
taient des  cris  dejoie  1 

Enfin  Savoyard  parut. 

Dès  qu'il  aperçut  le  duc  de  Fleury,  il  fut 
à  lui,  el  saisit  respectueusement  la  main  (jui 
lui  était  tendue. 

—  Vous  voil5,  Savoyard?  dit  le  duc;  je 
suis  heureux  de  vous  revoir  I 

—  Monseigneur,  je  vous  ramène  tout. 

—  Mon  honnête  Savo.\ard,  ditia  duchesse, 
de  sa  voix  douce  et  bonne,  vous  n'avez  pas 
été  blessé? 

—  Madame,  il  ne  me  manque  rien,  répon- 
dit le  fidèle  serviteur,  qui  ne  songeait  qu'à 
son  devoir. 

Kl  lorsqu'on  fut  rentré  dans  le  château, 
et  (jue  les  mulets,  autour  desquels  chacun 
s'empressait,  eurent  été  fêlés  à  l'écurie 
comme  Il'UI'  conducteur  Tétait  au  salon,  le 
duc  de  Fleury  voulut  entendre  le  récit  des 
aventures  tie  Savoyard. 

La  baiaille  avait  élé  décidée  si  vite  que 
le  digne  homme,  persuadé  qu'elle  avait  été 
gagnée  par  les  Français,  avait  cru  bien  laire 
on  prenant  les  devants,  en  sorte  (]u'il  ne 
s'était  pas  trouvé  dans  le  cami)  lors(iue,  dans 
la  nuit,  les  Prussiens  vainqueurs,  revenant 
sur  leurs  pas,  se  mirent  à  piller.  Aussitôt 
qu'il  apprit  le  désastre,  il  boucha  les  grelots 
de  ses  mulets  avec  de  la  terre,  et  se  jeta  au- 
dacieusement  en  avant.  Il  marcha  ain^i  à 
plus  de  vingt  lieues  du  ihéàlre  de  la  guerre, 
se  relisant  jiasser  jiour  marchand,  puis  il  le- 
vint  sur  ses  pas.  11  avait  laissé  pousser  sa 
barbe,  de  sorte  que  chacun  le  prenait  [lour 
an  de  ces  colporteurs  juifs  qu'àcelle  époque 
on  voyait  toujours  en  grand  nombre  à  la 
suite  (les  armées.  Enfin  il  toucha  le  sol  de 
la  France.  Il  auiait  bien  voulu  écrire,  mais 
il  ne  le  savait  pas,  et  il  ne  voulait  se  confier 
à  personne.  Ajjrès  bien  des  journées  de 
marche,  il  ariivaà  Provins.  Là  seulement  il 
se  lit  raser,  l'honnête  Savoyard;  car  il  avait 
fait  vœu  inlérieurement  à  la  bonne  sainte 
Vierr/e  qu'il  ne  couiierailsa  barbe  que  tjuand 
il  apercevrait  les  hautes  tourelles  du  beau 
château  du  Plessis. 

«  Et  aujourd'hui,  après  vêfires,  je  me  suis 
rais  en  roule.  Monseigneur,  dit-il  en  finis- 
sant; et  quand  je  suis  arrivé  àMaison-Houge, 
j'ai  ôté  la  terre  des  grelots,  et  entendant 
leur  son,  et  en  senlant  la  bonne  odeur  de 
la  forêt,  j'i  tais  heureux,  parce  que  je  me 
disais  :  V'jà  les  mulets,  l'argenterie  et  tous 
les  trésors!  » 

En  |irono;içanl  ces  derniers  mots,  l'hon- 
nêle  serviteur  sentit  une  larme  s'échapper 
de  son  œil,  el,  dans  son  embarras,  il  se  mit 
à  faire  un  gros  rire  en  s'essuyanl  de  sa 
manche  râ|  ée  et  pres(]ue  en  lambeaux. 

-Vlors  le  duc  de  Fleury  se  leva  : 

—  Pierre  Leiruav,  tuas   un  noble  cœur! 


Tant  qu'il  y  aura  quelqu'un  vivant  de  la 
maison  de  Fleury.  les  descendants  de  Pierre 
Leguay  ne  manifueront  de  rien;  et  tant  que 
le  château  du  Plessis-aux-Tournelles  seia 
debout,  j'en  jure  par  Dieu  et  le  roi  de  France, 
les  Leguay  y  seront  chez  eux  I 

Quelquesjtjursaprès,  la  duchesse  de  Fleury 
fil  remelire  à  Savoyard  toutes  les  clefs  du 
tliâleau,  afin  que  tout  fût  sous  la  garde  de 
sa  haute  probité.  Dès  ce  moment,  il  eut  pour 
charge  la  surveillance  générale  de  la  mai- 
son, et  personne  ne  s'en  plaignit,  parce  (|ue 
chacun  comprit  que  c'était  une  récompense 
méritée,  et  |ieul-être  aussi  parce  que  celui 
qui  en  était  l'objet  n'en  fut  ni  plus  fier  ni 
uioins  bon  camarade.  Seulement  il  ne  poita 
pas  la  livrée;  il  garda  les  longs  cheveux,  lo 
chapeau  rond  à  basse  forme  et  à  larges  bords, 
l'habit  marron  à  larges  basques  et  à  collet 
droit.  C'était  le  milieu  enlre  le  paysan  el  le 
citadin;  el  môme,  pour  jicncher  un  peu 
jilus  du  côté  du  citadin,  il  ne  rougit  pas 
d'aller  passer  tous  les  jours  deux  heures 
auprès  du  maîire  d'école  pour  ap|)rendre  à 
lire. 

Maintenant  il  faisait,  pour  ainsi  dire, 
partie  des  dépendances  du  château,  car  on 
ne  pouvait  parler  de  Plessis-aux-Tournelles 
sans  parler  de  lui.  Qui  recevait  les  fermages? 
Le  père  Savoyard.  A  qui  s'adressait-on  pour 
obtenir  l'appui  de  la  bonne  duchesse?  Au 
père  Savoyard.  A  qui  le  jeune  marqni; 
avait-il  souvent  recours  jiour  cacher  ses 
folies  ou  pour  faire  l'aveu  de  ce  qu'il  appe- 
lait ses  malheurs?  Au  [lère  Savoyard,  tou- 
jours au  père  Savoyard... 

Kien  des  années  se  passèrent,  et  les  ma.- 
lieurs  s'étaient  accumulés  sur  la  famille  de 
Fleury.  Depuis  longtemps  le  château  était 
vide  de  ses  maîtres.  Ce|iendanl  le  digne 
homme  n'avait  rien  changé  à  ses  habitudes. 
Malgré  le  poids  des  années,  il  parcourait 
chaque  jour  les  salles  déseites  du  château, 
fermait  Umtes  les  portes  chaque  soir,  et  ou- 
vrait quelquefois  les  grandes  fenêtres  pour 
donner  de  l'air  le  malin.  Il  agissait  en  toutes 
choses  comme  si  le  châloau  était  encore  ha- 
bité, et  par  système,  il  ne  se  serait  jamais 
permis  d'entrer  dans  l'ancien  appartement 
de  son  maître  et  de  sa  maîtresse  sans  frap- 
per d'abord  liniidemenl  à  la  porle.  Quant  à 
sa  mise  et  à  son  langage,  il  n'était  pas  de 
ceux  qui  avaient  composé  avec  la  révolution. 
11  n'avait  pas  quitté  son  habit  marron  coupé 
à  raiicieiine  mode,  et  il  portait  liautecl  lièro 
sa  lôle  chauve  el  poudrée.  Quand  on  disait 
(levanl  lui  fciiliili  et  fluviùse,  il  disait  inlré- 
piilcmrnt  et  très-distinctement  dimanche  el 
fcvrier;  s'il  passait  près  de  l'arbre  de  la  li- 
bellé, il  médisait  des  peupliers.  Jamais  le 
mot  ciloyen  ne  profana  sa  bouche;  et  même, 
en  parlant  des  puissances  du  joui',  il  disait 
tnonaicur  Couthon,  monsieur  Fou('lié,  mon- 
sieur le  duc  d'Oi'léans,  Hio«siei(r  Marat  ;  et 
quand  il  parlait  de  ses  maîtres,  il  avait  grand 
soin  de  dire  monseigneur  le  duc  de  Fleury, 
lictilenaiil  général  ues  armées  du  roi  de 
Fiance. 

Le  vieux  serviteur  coiilinuail  a  errer  dans 
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le  chûlenii,  .inné  do  loulos  sos  clof-.  I.nrs(|iiL' 
ses  |>ns  loiils  cl  soliUiiios  rcloiiUssdieiit  dans 
CCS  salli's  imiiifiises  et  iiai^iiùre  si  ii'm|ilios, 
il  soiilail  son  cœur  se  sérier.  S'il  allait  ^  la 
iliapclle,  il  se  souvenait  de  l'éclat  et  do  i.i 
[lompeavoc  lcs(]uels  on  y  avait  célébré  un 
mariage  si  fatal  au  seul  des  l-'leury  (jui  eût 
survécu,  s'il  traversait  les  pièces  du  lez-dc- 
cliausséc,  il  songeait  au  lapago  qu'y  l'aisaicnt 
les  enfants;  et  puis  <lans  les  cours,  il  se 
■  souvenait  des  pauvres  ([ui  n'y  venaient  ja- 
mais en  vain.  ()i''<-Hait  devenue  toute  cette 
jeunesse  qui  naissait,  quand  sa  lôte,  ;i  lui, 
avait  déjà  b'anclii'?  Lodésortlrc  do  lafauiillo 
avait  précédé  le  désordre  de  lanation,  et  tout 
avait  disparu  1 

Le  direcloirc  succéda  à  la  Terreur, le  con- 
sulat chassa  le  direcloiie,  ot  l'empire  allait 
étoulfur  le  consulat,  lorsqu'un  jour  le  père 
Savoyard,  faisant  ouvrir  la  grille,  vit  arriver 
un  liomme  qui,  assisté  des  gens  de  justice 
de  Provins,  venait  prendre  possession  du 
cliûteau.  Comme  on  était  venu  souvent  faire 
de  pareilles  tentatives,  le  hou  serviteur  n'en 
fut  jias  très-inquiet.  Il  recul  assez  lièrcinenl 
tous  ces  hommes,  |irit  leurs  papiers,  et  tirant 
d'abord  de  leur  élui  ses  petites  lunelles  sans 
branches,  il  en  frotta  les  verres,  et  lorsqu'il 
eut  regardé  les  premières  li^^nes,  il  rendit 
les  (>apiers  timbrés  en  disant:  «  Très-bien, 
c'est  toujours  la  môme  chose.  Messieurs, 
vous  l'ouvez  re[)artir,  ce  château  est  laissé 
en  usufruità  madame  la  duchesse  de  Fleury, 
et  tant  qu'elle  vivra  vous  n'avez  que  faire 
ici  1 

—  C'est  justement  parce  que  les  choses 
étaient  comme  vous  le  dites  que  nous  nous 
pré.--entons  ici,  ré|)Ondit  un  des  hommes. 
Allons,  Monsieur,  faites  votre  devoii',  dil-il 
à  celui  qui  le  suivait.  » 

Et  celui-là  remit  un  autre  papier  au  père 
Savoyard,  en  ajoutant  d'un  ton  qu'il  voulut 
rendre  solennel  :  «  \n  la  mort  de  dame 
Aniie-Madeleine-Françoise  de  Monceaux 
d'Auxy,  duchesse  de  Fleury,  je  vous  somme, 
de  par  la  nation,  la  loi  et  la  justice,  de  re- 
mettre à  M.***,  ici  |>réseiu  ,  les  clefs  du 
château  du  Plessis-aux-Toiirnelles ,  afin 
qu'il  en  puisse  jouir  en  [leine  et  entière 
projiriété.  » 

Le  digne  vieillard,  étourdi  d'un  coup 
aussi  inattendu,  se  prit  à  trembler  et  à 
liâlir.  Il  tenait  le  papier  qu'on  venait  de  lui 
remettre,  et  le  regardait  avec  attention  ; 
mais  un  voile  couvrait  ses  yeux  :  il  ne  pou- 
vait distinguer  un  seul  mot.  Alors  un  des 
hommes  de  loi,  impatienté,  le  lui  jirit  des 
mains,  et  se  mit  à  lire  à  haute  voix.  C'était 
une  signiticalion  en  règle  du  décès  de  la  du- 
chesse de  Fleury,  et  un  ordre  du  président 
du  tribunal  de  Provins,  d'avoir  h  exécuter  à 
l'instant  même  les  jugements  rendus  par  -la 
cour  d'apfiel  de  Paris. 

Pour  toute  réponse,  le  père  Savoyard 
montra  le  château  et  se  hûla  de  traverser 
le  pont,  pendant  que  le  nouveau  i)iopriélaii-e 
constatait  sur-le-champ  sa  prise  de  fiosses- 
sion  en  installant,  en  qualité  de  concicige, 
un  lies  iiommes  qui  l'avaient  suivi 
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Dès  le  lendemain,  un  lit  annoncer  h  son 
do  trompe,  dans  l(!i  villages  voisins,  ([uo 
tous  les  ouvriers  sans  travail  pouvaient  se 
|irésenlor  au  cliAteaii  du  Ple.ssis-aux-Toiir- 
nellesret  comme  le  bruit  se  ré|)andit  aussi 
qu'on  devait  faire  de  giamles  réparations, 
on  y  vint  do  tous  les  (ôlés;  mais  (piaiid  on 
apprit  qu'il  s'agissait  de  démolir  le  cliAteaii 
à  l'ombre  duijuel  chacun  était  né,  tous  se 
retirèrent  en  refusant  de  participer  h  une 
OL'Uvre  aussi  mauvaise;  il  v  en  eut  m6;ne  (jui 
agitèrent  sérieusement  fa  question  do  sa- 
voir si  ,  parce  (ju'on  avait  fait,  l'adjuisi- 
tioii  d'un  château,  on  avait  le  droit  de  l'a- 
battre. 

Plusieurs  jours  se  passèrent,  et  chaque 
matin  on  pouvait  voir 'sous  le  giand  tilleul 
<iui  faisait  face  à  la  grille  un  vieillard  p.lle, 
immobile  et  silencieux,  les  legartls  triste- 
ment lixés  sur  l'édilice  dans  lequel  il  avait 
passé  soixante  longues  années.  Un  matin,  à 
la  pointe  du  jour,  on  vit  venir  une  trou]ie 
d'hommes  qu'on  pouvait  reconnaître  aisé- 
ment pour  des  ouvriers,  car  ils  portaient 
des  outils  de  toutes  formes;  mais  à  leur  lan- 
gage, à  leur  démarche  et  à  leur  costume,  on 
vowiit  bien  que  ce  n'étaient  pas  des  hommes 
d(^s  environs. 

C'étaient  des  Parisiens! 

Ils  montèrent  l'avenue  en  riant  et  en  plai- 
santant, puis  ils  franchirent  le  (lorit  en  fai- 
sant grand  bruit,  ce  pont  qui  n'avait  jamais 
été  témoin  d'une  pareille  insolence  ;  et 
bientôt  après,  on  les  vit  paraître  au  premier 
étage,  puis  au  second,  puis  en  haut  de  la 
tour  du  sud,  jmis  on  ne  les  vit  plus. 

Un  coup  se  ht  entendre,  une  ardoise  vo.a 
en  éclats,  et  après  celle-ci  un  grand  nombre 
d'autres.  Bientôt,  après  de  grands  etforts 
qu'on  faisait  en  dedansde  la  tour,  une  grosso 
pierre  remua,  puis  se  ilétacha;  en  tombant 
elle  brisa  la  balustrade  de  fer  qui  bordait 
l'esplanade,  et  eu  la  recevant  l'eau  du  fossé 
rejaillit  avec  force.  Les  ouvriers  jetèrent  de 
grands  cris  de  joie  pour  saluer  le  commen- 
cement de  l'œuvre  de  destruction.  Un  faible 
cri  répoiulità  cette  longue  clameur;  il  partait 
du  gros  tilleul  :  et  [nesque  aussitôt  on  vit 
plusieurs  habitants  du  Plessis  em|iortor  un 
vieillard  tombé  sans  coniiaisiance.  [Moniteur 
des  villes  et  des  campcujnes.) 

Le  petit  mineur. 

Né  dans  le  hameau  de  Billoville,  Lucien  Bi- 
chard,  enfant  de  quatorze  ans,  avait  vu  suc- 
cessivement périr  dans  les  explosions  terri- 
bles des  mines  creusées  dans  les  carrières 
d'ardoises  son  père  et  son  fi  ère  aine,  de  sorte 
((ue  sa  mère  infirme  et  deux  sœurs  en  bas 
ûge  n'avaient  plus  d'autres  ressource  que  le 
travail  de  ce  courageux  enfant.  C'était  peu 
de  chose,  mais  Lucien  était  aussi  ingénieux 
que  brave;  il  avait  trouvé  le  moyen  d'aug- 
menter le  produit  de  son  travail  en  ?e  chai- 
geant  des  Ofiérations  les' plus  périlleuses; 
fort,  agile  et  intrépide,  c'était  lui  qui  se 
chargeait  de  mettre  le  feu  aux  mines.  L'er- 
trème  longueur  des  mèches  compromettant 
souvent  le  suicès  de  l'opéraliou,  il  se  glis- 
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sait  jusqu'à  l'ouveilnre  de  la  cliambn;  elle- 
luêuie,  metiail  le  feu  à  une  uièclie  Irès- 
courle,  puis,  rampant  avec  l'agilité  d'un 
serpent,  il  sortait  d'entre  ces  froides  mu- 
railles de  granit  qui  recelaient  la  foudre, 
et  il  rejoignait  ses  compagnons.  Chaque 
expédition  de  ce  genre  lui  valait  une  haute 
paye  accordée  par  le  propriét;dre  de  la  car- 
rière, et  que  le  brave  Lucien  apportait  tout 
joyeux  à  sa  mère. 

—  Mon  pauvre  enfant ,  disait  chaque  jour 
Marie  Bicliard  en  embrassant  tendrement 
son  fils,  qu'avons-nous  donc  fait,  moi  et 
les  jeunes  sœurs,  pour  que  le  Ciel  ne  nous 
permette  de  vivre  qu'à  la  condition  de  te 
voir  ainsi  chaque  jour  risquer  ta  vie? 

—  Soyez  donc  tranquille,  mère,  répondit 
Lucien  en  souriant;  ça  me  connaît  main- 
tenant. En  mettant  le  feu  à  la  mèche,  je  fais 
le  signe  de  la  croix  et  je  pense  à  vous; 
vous  voyez  bien  que  le  bon  Dieu  ne  peut 
pas  m'abandonner. 

—  Oh  I  le  brave  garçon  !  disait  la  bonne 
mère. 

Et,  justement  Gère  d'un  tel  fils,  elle  s'é- 
vertuait à  rendre  douce  la  partie  de  sa  vie 
que  Lucien  passait  au  logis;  mais,  malgré 
l'ingénieuse  économie  de  cette  bonne  mère, 
la  misère  qui  pesait  sur  elle  et  ses  en- 
fants bien-aimés  était  comme  une  mon- 
tagne de  glace  qu'elle  ne  soulevait  que  par 
\n  pensée. 

Lucien  souffrait  donc,  mais  il  n'en  laissait 
rien  paraître,  et  il  n'en  était  pas  moins  ar- 
dent au  travail.  Un  jour  il  fut  question  de 
faire  sauter  d'un  seul  coup  tout  un  immense 
plateau  de  pierres  granitiques  sui>erposées; 
trois  semaines  avaient  été  employées  par 
les  miceurs  pour  (lénétrer  ces  larges  bancs 
qui  semblaient  destinés  à  ne  jamais  appa- 
raître à  la  lumière  du  soleil;  plusieurs 
iiarils  de  poudre  avaient  été  roulés  dans  les 
étroites  galeries  et  déposés  dans  la  cham- 
bre; la  mèche  était  posée.  Lucien  se  glisse 
en  rampant  entre  les  aspérités  des  pierres 
qui  lui  déchirent  l'éiiiderme,  il  met  le  feu 
à  cette  mine  dont  l'explosion  devait  s'é- 
tendre au  loin;  puis  il  fuit  et  arrive  près 
de  ses  compagnons  qui,  immobiles  et  muets, 
attendaient  l'éruption  du  volcan.  En  ce 
moment,  Lucien  aperçoit  au  loin  une  voi- 
ture attelée  de  deux  chevaux  qui  se  diri- 
geait vers  la  carrière.  Ses  yeux  de  lynx  ne 
sauraient  le  tromper:  c'est  la  voiture  du  maî- 
tre qui  vient,  avec  sa  femme  et  ses  enfants, 
visiter  les  travaux.  Ceiiendant  l'explosion 
lardait  à  se  produire,  et  la  voiture  avan- 
çait toujours;  elle  arrivait  h  travers  champs 
pour  abréger  la  distance;  encore  quelques 
minutes,  et  elle  allait  précisément  se  trou- 
ver au-dessus  du  terrible  foyer  de  des- 
truction préparé  peu  d'instants  auparavant. 
Que  faire?  lavoiture  est  encore  lro|i  éloignée 
pour  que  les  signes  que  font  les  ouvriers 
|)uissent  être  com()ris  par  le  cocher;  il  n'y 
a  plus,  pour  le  propriétaire  et  sa  famille, 
(pi'iin  moyen  de  salut  :  Lucien  l'a  compris. 
Sans  demander  conseil,  sans  hésiter  un 
seul  instant,  le  brave  enfant  s'élance  vers 


la  carrière;  il  arrive  h  la  galerie  qni  peut- 
être  va  lui  servir  de  tombeau;  il  s'y  glisse 
avec  plus  d'ardeur  encore  que  s'il  s'agissait 
d'échap[)er  au  danger,  pénètre  jusqu'à  l'en- 
trée de  la  chambre,  et  il  arrache  la  mè- 
che, dont  le  feu  touche  presque  aux  pou- 
dres; puis,  alors  que  ses  compagnons,  im- 
mobiles d'effroi,  épient  le  moment  de  l'af- 
freuse catastrophe,  le  jeune  mineur  re|ia- 
raît,  tenant  à  la  main  la  mèche  qu'il  vient 
d'arracher. 

Cependant  le  cocher  avait  fini  par  com- 
prendre les  signes  que  lui  faisaient  les  ou- 
vriers; la  voiture  venait  de  s'arrêter  au 
moment  où  Lucien  reparaissait. 

—  Brave  enfant  1  lui  cria  le  maître  en  lui 
tendant  les  bras,  à  compter  d'aujourd'hui 
tu  es  de  ma  famille;  tu  ne  nous  quitteras 
plus,  et  j'aurai  soin  de  ton  avenir. 

—  Monsieur,  dit  timidement  Lucien,  con- 
duisez-moi bien  vite  près  de  ma  mère,  je 
vous  en  prie;  tout  à  l'heure  je  croyais  ne 
la  revoir  jamais,  et  il  faut  que  je  l'etiibrasse 
[lOur  me  remettre  un  peu. 

Grande  fut  la  surprise  de  Marie  Bicbard 
lorsqu'elle  vit  s'arrêtei  à  la  porte  de  sa  chau- 
mière un  équipage  d'où  s'élancèrent  pres- 
que en  même  temps  son  cher  Lucien  et  le 
plus  riche  propriétaire  de  la  contrée. 

—  Ma  bonne  dame  Bichard,  dit  ce  dernier 
en  désignant  Lucien ,  quand  on  a  le  bonhe.ur 
de  posséder  un  trésor  comme  celui-là,  il 
faut  le  conserver  précieusement.  Afin  qu'il 
ne  vous  quitte  plus,  je  vais  tout  à  l'heure 
vous  assurer  douze  cents  francs  de  renie 
perpétuelle. 

La  bonne  femme  et  son  digne  fils  se  je- 
tèrent aux  pieds  de  cet  homme  reconnais- 
sant, qui  s'empressa  de  les  relever,  et  qui 
voulut  sur-le-champ  envoyer  chercher  le 
notaire. 

—  Monsieur,  lui  dit  Lucien  lorsque  tout 
fut  terminé  ,  c'est  trop  pour  ce  que  j'ai  fait  ; 
mais  je  tâcherai  de  me  rendre  tout  à  faïl  di- 
gne de  vos  bienfaits. 

Il  a  tenu  parole.  Aujourd'hui  le  petit 
mineur  est  devenu  maire  de  sa  commune  ; 
il  a  marié  ses  deux  sœurs,  mais  sa  mère 
ne  l'a  pas  quitté  ;  et  maintenant  les  ouvriers 
de  la  contrée  ne  parlent  de  Lucien  Bichard 
qu'en  se  découvrant  respectueusement, fen- 
dant hommage  ainsi  à  l'intelligence,  au 
courage  et  à  la  piété  filiale  de  leur  ancieu 
compagnon 

Paul  Robert 

Dévouement  d'une  domesligue. 

Avant  la  révolulicm  française,  M.  Marti- 
iiierre ,  riche  négociant,  habitait  avec  sa 
femme  et  ses  deux  enfants,  Jean  et  Adèle, 
la  ville  de  Maiseille.  Ils  avaient  pour  ser- 
vante une  vieille  fille  du  nom  de  Nicolelte, 
qui  aimait  beaucoup  leui s  enfants  et  en  avait 
un  soin  tout  [uirticulier  ;  aussi  cette  bonne 
tille  était-elle  devenue  chère  à  toute  la  fa- 
mille. 

Le  jour  vint  où  cette elfroyable  révolution, 
qui  souleva  le  |)euple  contre  son  souverain, 
réiiandit  aussi  ses  fureurs   sur  Marseille. 
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CiMiv  r|iiL'  l'un  sotiproiinail  do  royiilisiue 
étiiieiil  jii)|)iloval>leini;iit  massacrés;  lus  lions 
cl  icJ  riohos  s  orifuyoient,  lus  (irisons  rogor- 
geaienl  do  vicliaies,  et  dos  liatKles  d'assas- 
sins réjiaudaionl  partout  lu  teneur  et  la 
mort. 

M.  Marlinit-rrc  prévit  qno  le  mallicur  allait 
liieiilùi  l'accabler,  comme  tous  les  honnClcs 
gens.  Il  cesstt  son  commerça  et  se  préjiara  ù 
quitter  suliiloment  la  Fiance.  La  nuit  lixée 
(loiir  sa  Inilo  était  venue,  et  les  voitures 
aliclées  attendaient  M.  Martinierro  et  sa 
l'emnio  déguisés  en  paysans,  lorsque  tout  ù 
coup  des  cris  so  font  entendre  à  la  porte  : 

—  Ouvrez,  que  nous  traînions  au  triliunal 
ce  traître  qui  veut  fuir  sa  patrie  et  |iasser  à 
l'ennemi. 

M.  et  M""  Vartinierre  deviennent  pâles 
comme  la  mort;  seule  Niooletto  ne  pAlit  fias. 
Elle  se  jette  aus  pieds  de  ses  maîtres,  les 
prie,  les  conjure  de  s'enfuir  par  la  porte  de 
derrière,  et  leur  promet  avec  serment  d'a- 
voir soin  des  enfants.  Les  misérables  qui 
assiégeaient  la  i>orte  redoublaient  leurs  ef- 
frayantes clameurs.  M.  Martinierre  cède 
entin  aux  instances  de  sa  domesticiue  et  part 
avec  sa  femme.  Nicolette  dit  alors  au  petit 
Jean,  qui  n'avait  que  neuf  ans,  de  l'attacher 
avec  une  corde  à  un  poteau  qui  se  trou\ait 
là,  et  elle  l'envoie  ensuite  avec  sa  sœur  se 
mettre  au  lit. 

Ce|iendant  tous  .es  autres  oomestiqucs 
s'étaient  enfuis,  et  les  meurtriers  avaient 
brisé  la  porte;  leur  rage  fut  à  son  comble 
lorsqu'ils  ne  trouvèrent  que  Nicolette. 

—  Venez,  s'écrie  cette  digne  lille,  venez, 
mes  libérateurs,  mes  sauveurs!  Voyez, 
ajoute-t-elle  d'une  voix  remplie  de  larmes, 
voilà  comment  mes  maîtres  m'ont  laissée 
pour  prix  de  mon  tidèle  dévouement  ;  ils  ont 
craint  que  j'informasse  les  aiuis  de  la  patrie 
de  leur  honteuse  lâcheté  ;  ils  se  sont  enfuis, 
et  ils  ont  ou  l'infamie  de  laisser  encore  à 
ma  charge  leurs  enfants,  qui  eussent  em- 
barrassé leur  fuite. 

—  Ahl  ils  sont  partis,  dit  un  de  ces  pa- 
triotes; eh  bien  \  ce  sont  leurs  enfants  qui 
le  payeront. 

—  Déliez -moi,  reprend  Nicolette;  les 
mains  me  font  mal. 

Us  la  délient  en  effet,  et  elle  ajoute  qu  il  y 
avait  déjà  deux  heures  que  ses  maîtres 
étaient  partis,  et  fort  probablement  ils  s'é- 
latent  dirigés  vers  le  port.  Cela  n'était  pas 
exact,  mais  elle  donnait  ce  faux  renseigne- 
ment pour  mieux  dé[iister  les  assassins. 

—  11  faut  bien  vous  dépêcher,  dit-elle; 
allez  en  hâte,  si  vous  voulez  arriver  avant 
que  le  vaisseau  mette  à  la  voile  et  qu'il 
en)porle  mes  maîtres  avec  leurs  richesses. 

— Au  portl  au  ]iorl!  hurle  la  bande. 

Et  ils  se  préci[iitent  hors  de  la  maison, 
oubliant  les  enfants.  Alors  ces  derniers  et 
Nicolette  tombent  à  genoux,  et  remercient 
la  Providence,  qui  les  a  sauvés;  Nicolette 
|Mie  Dieu  de  lui  pardonner  de  s'être  servie 
o'uii  mensonge  pour  sauver  ses  maîtres  et 
leurs  enfants. 

—  Vous  savez,  ô  mon  Dieu,  dit-elle,  aue 


je  ne  pduvais  pasf;iirc  .uitreiiicnl,  et,  si  votre 
justice  ne  permet  ]ias  à  ma  laulo  de  tr(»iiver 
grAie  devant  votre  trône,  que  le  cliAtiment 
en  retombe  sur  :na  tête,  mais  non  sur  celle 
de  ces  innocents! 

il  fallait  alors  chercher  un  asile;  Nicolette 
en  trouve  un  chez  une  amie,  M""  Uainard, 
fruitière;  mais  elle  no  voulait  y  faire  qu'un 
séjour  momentané,  et  rétlécliissait  aux  moyens 
d'arracher  d'une  mnnière  certaine  les  nial- 
heureux  enfants  des  mains  do  leurs  meur- 
triers. Le  lendemain  malin,  elle  rassendila 
ses  forces  et  se  présenta  devant  le  tribunal 
révolutionnaire;  elle  déclara  à  ces  hommes 
méchants  et  pervers ,  décorés  du  nom  de 
juges,  qu'elle  voulait  se  venger  sur  les  en- 
fants de  ses  maîtres  de  tout  ce  qu'ils  lui 
avaient  fait  endurer;  elle  demanda  qu'on  lui 
permît  de  s'établir  comme  fruitière  et  d'em- 
iiloyer  comme  esclaves  les  deux  enfants. 

C'était,  disait-elle,  la  vengeance  qu'elle 
ambitionnait;  c'était  de  voir  les  enfants  de 
ses  maîtres,  si  durs  et  si  hautains,  la  servir 
à  leur  tour,  comme  elle  avait  dû  les  servir; 
c'était  en  môme  lem|is  le  coup  le  plus  terri- 
ble que  pussent  recevoir  ces  indignes  pa- 
rents, do  savoir  leurs  enfants  esclaves  de 
leur  servante. 

Tout  cela  fut  dit  d'un  ton  si  ferme,  si  dé- 
cidé, qu'aucun  des  juges  ne  se  douta  de  quel- 
que chose  ;  on  lisait  sur  leur  visage  la  joie 
maligne  qu'ils  ressentaient  de  la  résolulioa 
de  Nicolette,  et  ils  lui  délivrèrent  iramédia- 
ment  une  carte  de  sûreté.  Jille  commença 
donc  son  commerce  de  fruits,  traitant  les 
enfants  comme  des  nègres  devant  le  monde, 
et  les  dédommageant  par  ses  caresses  et  ses 
soins  lorsqu'ils  étaient  seuls. 

Cependant  Nicolette  ne  se  croyait  pas  en 
sûreté  et  pensa  sérieusement  à  fuir.  Le  prin- 
temps envoyait  ses  douces  brises,  le  soleil 
commençait  à  sourire  aux  fleurs  et  aux  jar- 
dins; elle  voulut  profiter  de  la  saison;  elle 
emprunta  à  M-n^  Uainard  quelque  argent , 
que  celle-ci  lui  donna  généreusement,  et  les 
deux  amies  se  donnèrent  le  baiser  d'adieu. 
Nicolette  jeta  un  dernier  regard  sur  sa  ville 
natale  et  commença  avec  les  enfants  son  long 
et  pénible  voyage. 

Us  atteignirent  heureusement  les  fron- 
iières  de  France,  et  leur  carte  de  sûreté  leur 
rendit  grand  service.  Des  âmes  charilablea 
les  aidaient  parfois  sur  leurroute,  car  c'était 
vraiment  touchant  de  voir  celte  vieille  et  fi- 
dèle servante  avec  ces  deux  petites  créatures. 
Jean  ne  se  plaignait  jamais  ;  mais  la  petite 
Adèle  était  si  épuisée,  qu'elle  ne  pouvait 
plus  marcher.  Nicolette  lui  rendait  bien  sou- 
vent un  courage  qui  l'abandonnaitelle-môma 
parfois,  car  elle  ne  pouvait  se  nourrir,  elle 
et  ses  enfants,  que  du  pain  de  la  pitié.  Que 
de  fois  la  pauvre  Nicolette  porta  sur  ses 
épaules  la  faible  petite  Adèle  1  Elle  conser- 
vait toujours  l'espoir  d'atteindre  enfin  le  but 
de  son  voyage  et  le  terme  de  ses  soufl'rances. 
Partout  elle  s'enquérait  des  émigrés;  on  lui 
disait  que  là  et  là  se  trouvaient  tel  et  tel; 
elle  allait  de  ville  en  ville,  de  village  en  vil- 
lage, mais  ne  pouvait   parvenir  à  trouver 
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M.  Marlinierre.  Enfin  elfe  arriva  à  Ham- 
bourj^;  mais,  dans  celte  grande  vilio,  coni- 
nienl  et  où  trouver  quehju'un?  Son  sort  in- 
téressa un  digneecclésiasii(jue,  qui  demanda 
dans  les  journaux  que  M.  Marlinierre  vou- 
lût bien  laire  connaître  à  ses  enfants  le  lieu 
de  sa  retraite;  et,  en  attendant  le  résultat  de 
ses  reclierclies,  il  pourvut  à  l'existence  de  la 
lionne  vieille  et  de  ses  petits  coiii|iagnons. 
Nicoletle,  soutenue  par  de  braves  gens,  so 
mil  à  la  têle  d'une  boutique  de  pâtisserie 
dont  le  produit  la  fit  vivre  avec  ses  deux 
enfants  pendant  près  d'un  an. 

Un  matin  la  jiorte  delà  maison  s'ouvre  avec 
bruit,  un  homme  se  précipite  vers  Nicoletle. 

—  Mes  enfants?  s'écrie-l-il. 
C'était  M.  Marlinierre, 

Tremblante    d'émotion,   Nicoletle    s'était 
evée,  et  des  larmes  de  joie  coulaient  le  long 
de  ses  joues;  mais  elle  ne  [louvait  articuler 
un  mot.  Enfin,  se  rcmeltant  un  peu  : 

—  Dieu  soit  louél  dit-elle,  les  enfants  vi- 
vent et  so  portent  bien. 

M.  Marlinierre  saisit  la  main  de  Nicoletle, 
mais  il  ne  |iut  exjiriraer  sa  reconnaissance 
que  par  ses  larmes.  La  fidèle  servante  alla 
chercher  les  enfanls  et  les  présenta  à  leur 
jière.  Nulle  plume  ne  peut  décrire  la  scène 
qui  suivit  cotte  entrevue.  M^'^  Marlinierre  ar- 
riva peu  d"inslants  après  son  mari  :  elle  em- 
brassa Nicoletle  avec  etfusion,  en  lui  disant: 

— C'est  toi,  chère  et  digne  Ame,  qui  as  sauvé 
niesenlanlselqui  m'asdonné  unesecondevie. 
Que  ferai-je  pour  te  prouver  ma  gratitude? 

—  0ht  Madame,  répondit  Nicoletle  avec 
modestie,  ne  me  rendez  pas  confuse  en  me 
remerciant  pour  une  conduite  toute  natu- 
relle et  qui  ne  mérite  pas  d'éloges.  Vous 
avez  toujours  été  bonne  pour  moi,  et  Dieu 
soit  loué  de  m'avoir  donné  la  force  ûo  vous 
faire  (juelque  bien. 

Ils  se  racontèrent  alors  de  part  et  d'an  Ire  tout 
cequi  Icurélailarrivédepuis  leur  séparation. 

Nicoletle  vécut  encore  bien  des  années  et 
ne  quitta  jamais  celte  famille  qui  lui  devait 
tant.  Les  enfanls  ne  ra|ipelaienl  toujours 
que  maman  Nicoletle.  Avant  de  quitter  Hara- 
liourg  avec  la  famille  Marlinierre,  elle  reçut 
d'une  société  de  Hambourg  une  grande  mé- 
daille d'or  en  témoignage  d'estime  et  d'hon- 
neur. Lorsque  la  Providence  l'appela  ci  une 
meilleure  vie,  les  enfants  sauvés  par  elle  lui 
fermèrent  les  yeux,  et  M.  Marlinierre  lui  fil 
élever  un  moiiumenl  sur  lequel  il  lit  graver 
ces  mots  : 

«  Ici  repose  en  Dieu  Nicolelte,  qui  fut 
«  iicndant  sa  vie  l'exemple  de  toutes  les 
«  vertus,  et  qui  s'est  noblement  distinguée 
«  par  son  courage  dans  le  danger  et  par  sa 
«  rare  fidélité  envers  ses  maîtres.  » 

(Katholische  Unterltaltungcn, 
de  Schalfiiausen). 

DIMANCHE 

L'ouvrier  chrétien. 

Au  milieu  du  village  ae***,  dans  le  Raut- 
l\hin,  s'élève  une  manufacture  de  tissus  qui 
occujve  chaque  jourplu^ieurs  centaines  d'ou- 


vriers. Le  maître  de  cet  établissement,  source 
intarissable   de   richesses  pour  la  contrée, 
était  un  protestant  alsacien.   La  prospérité 
de  son  commerce  l'avait  rendu  orgueilleux; 
il  ne  rêvait  nuit  et  jour  qu'aux   moyens  de 
l'étendre;  et   comme  le   travail  de  ses  ou- 
vriers était  la  première  condition  du  succès 
de  son  iniiustrie,  il  ne  leur  accordait  aucun 
relâche.  «A  l'ouvrage.leur  disait-il,  chaque 
minute  jmssée  sur  vos  métiers  produit  in- 
térêt; à  l'ouvrage  dès  quatre  heures  du  ma- 
lin jusqu'au    soir,  ou  je  congédie  les  inu- 
tiles. »ll  était  homme  à  tenir  parole  :  aussi 
ses  ouvriers  s'épuisaient-ils  au  travail,  les 
uns  par  [lur  amour  du  gain,  auquel  ils  sacri- 
fiaient avidement  leur  jeunesse  el  leurs  for- 
ces,  les    autres   par  dévouement  pour  une 
nombreuse  famille  qu'il  fallait  nourrir.  Ce 
n'est  pas  que   le    travail   doive  répugner  ,1 
l'homme:  il  honore,  au  contraire,  celui  qui 
racce[/le  avec  courage  comme  une  nécessité 
de  sa  condition  ici-bas;  par  lui  on  se  crée 
des  mérites  déplus  d'un  genre,  el,  lorsque 
tant  d'hommes  s'y  livrent  dans  l'intérêl  de 
leur  cupidité,  l'ouvrier  chrétien  s'y  soumet 
surtout  dans   l'intérêt  de  son   éternel  ave- 
nir. Mais  c'est  précisément  l'élévation  de  ce 
motif  qui  ne  lui  permet  pas  de  négliger  pour 
le  travail  d'autres  devoirs  plus   sacrés;   il 
sait  qu'il  y  a  des  instants  dans  la  journée 
que  Dieu  réclame,  et  un  jour  dans  la  se- 
maine qui  lui  c>t  consacré;  s'il  travaille  as- 
sidûment |iour  le  bien-être  de  sa  famille,  il 
veut  aussi   prier  avec  exactitude:  tout  en 
rendant  à  son  maître  ce  qui  est  à  son  maî- 
tre, il  rend  à  Dieu  ce  qui  est  à  Dieu.  C'est 
ce  que  n'admet'ait  pas  le  manufacturier  (>ro- 
teslanl,  el  Laurent,  ouvrier  catholique  at- 
taché à  son  établissement,  n'avait  |ias  man- 
qué de  l'apprendre  à  ses  dépens. 

Le  vieux  Laurent,  réduit  par  ua  revers 
de  fortune  à  l'état  de  simjile  lisscur,  était 
établi  dans  le  village  avec  sa  femme  el  ses 
huit  enfants;  tous  gagnaient  leur  vie  à  la 
manufacture,  ei  ils  se  trouvaient  (lar  là  dans 
Is  dé()endance  absolue  de  son  propriétaire. 
lis  lui  rendaient,  il  est  vrai,  largement  en 
travail  ce  qu'ils  en  recevaient  en  argent; 
mais  encore  avaient-ils  à  cœur  de  conserver 
une  [losition  toute  l.iite,  qui  fournissait  à 
l'existence  de  dix  personnes  dont  se  compo- 
sait la  pauvre  famille;  le  maître  de  la  manu- 
facture était  d'ailleurs  un  ancien  créancier 
de  Laurent,  en  sorte  qu'avant  do  le  quitter 
il  uûl  fallu  éteindre  la  dette.  C'était  supposer 
rimpossible.  Chagrin  de  sa  condition  nou- 
velle, Laurent  avait  demandé  d'abord  des 
consolations  à  sa  foi;  elle  ne  s'isolait  ni  do 
la  charité,  ni  de  l'espérance.  Comme  le  vil- 
lage ne  contenait  qu'un  tem()le  protestant, 
il  allait  le  dimanche  à  deux  lieues  de  l.'i, 
avec  sa  famille,  chercher  une  église  caiho- 
lique.  Le  manufacturier,  par  ses  exigences, 
avait  bientôt  entravé  ce  reste  de  zèle  :  re- 
doutant ipie  l'exemple  de  Laurent  n'encou- 
rageât ses  autres  ouvriers  à  la  piété,  et  qu'ils 
ne  réclamassent  alors  le  re|iosdu  dimanche 
qu'il  ne  voulait  pas  leur  accorder,  cet  lioin- 
mc  avide  avait  soumis  la  famille  à  une  sur- 
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veillonre  parliciilièro.  I„iiireiil,  iiilimiilé  par 
SOS  menaces,  avail  lléclii,  cl  |ieu  à  peu  <ié- 
serlé  SCS  anciennes  liahitiides,  lurscpi'unc 
circonstanc(!  inattendue  rùvcilla  sa  cons- 
cience cnilorniie. 

Son  maître  l'envoya  en  [.orraino  remplir 
une  commission  importante,  (liez  un  ma- 
nul'acluiier  catholique,  dont  rélabllssenicnl 
l'ormail  vin  fiappanl  contraste  avec  le  sien. 
L?i  c'était  le  (  lief  (jni  ilonnait  aux  ouvriers 
l'exemple  de  rncconiplissenictil  de  leurs  de- 
voirs relif^ieux.  Le  curé  du  lieu,  sur  son 
invitation,  visitait  les  ateliers,  cali^cliisait 
les  enfants,  maintenait  l'union  dans  les  mé- 
nages. .\ussi  liciiissail-on  ce  hon  maître, 
aussi  Iravaillait-on  avec  iionlieur.  Ce  spec- 
tacle fil  impression  sur  l'espril  de  Laurent. 
«  Pouripioi,  di>ait-il,  suis-je  condamné  5 
vivre  là-has  dans  le  deuil  et  la  ^éne,  en  t'ai- 
s;inl  violence  à  mes  alVcctions,  tandis  fjuc 
je  jouirais  ici  de  la  liberté  il'êlro  h  Dieu, 
sans  cesser  pour  cela  d'ûtre  ii  mon  travail  '? 
Si  je  demandais  de  l'emploi  dans  ce  village, 

on  m'en  accorderait,  j'en  suis  sûr Mais 

celle  délie  que  je  ne  puis  p.lyer Allons, 

c'est  impossilile.  »  Kt  Laurent,  quoiijue 
profoDilément  ému,  retourna  en  Alsace. 

Il  fallait  qu'il  traversai  le  petit  bourg  où 
il  allait  naguère,  avec  sa  famille,  assister 
aux  olîices  catlioli(]ues.  11  n'était  qu'à  deux 
lieues  de  sa  demeure;  en  liAlanl  le  pas,  il 
devait  y  arriver  le  soir  niéiiie.  l'n  heureux 
accident  lit  qu'au  lieu  de  s'y  trouver, coinnio 
il  com|itait,  il  passa  la  nuit  dans  le  pi  lit 
hospice  du  bourg,  oii  une  lillc  de  saiiil  Vin- 
cent de  Paul  lui  prodigua  les  premiers 
soins.  Le  lentlemain  la  visite  du  curé  vinl 
consoler  Laureni.  Le  bon  pasteur  lui  rap- 
pela sonexaclilnJe d'autrefois,  et  ses  exhor- 
tations, jointes  au  souvenir  de  ce  qu'il  avait 
vu  dans  la  manufadiirc  d'oii  il  revenait,  le 
changèrent  tout  à  fait.  Laurent  était  parti 
découragé  et  tiède  dans  sa  foi  ;  il  rentra 
chez  lui,  la  joie  sur  le  front,  et  décidé  à  vi- 
vre en  chrétien. 

Pour  lui  le  travail  n'avait  plus  rien  qui 
l'effrayât  ;  malgré  sa  vieillesse,  il  remplis- 
fait  presque  une  double  tâche;  sa  femme  et 
ses  enfants,  stimulés  par  l'exemple,  redou- 
blaient d'ardeur.  Plus  de  plaintes  dans  leur 
inlérieur,  plus  de  querelles  suscitées  par  le 
inéconlentement,  plus  de  réi  riminalions 
surtout  contre  le  maître,  dont  l'iiijuslice 
pourtant  égalait  toujours  la  cni>idité.  .\  voir 
celle  révolution  opérée  dans  les  habitudes 
et  dans  la  maison  de  Laurent,  on  s'en  de- 
mandait la  cause.  Le  dimanche  suivant  la 
révéla  au  maître  lui-même.  Il  était  h  sa  fe- 
nêtre, lorsqu'il  vil  l'humble  famille,  qu'il 
croyait  comme  de  coutume  dans  les  ateliers, 
prendre  le  chemin  de  l'église  catholique. 
Saisi  de  colère,  il  appelle  le  contre-maître 
de  la  manufacture  :  «  Savez-vous,  loi  dil-il, 
que  le  vieux  Laurent  a  négligé  son  ouvrage 
pour  s'absenter  contre  mes  ordres.  Sou 
compte  est  entre  vos  aiains;  qu'il  me  soit 
remis  sur-le-champ,  le  renvoi  de  celte  fa- 
mille fera  justice  de  sa  paresse.  —  ^■ous 
ignorez  sans  doute,  reprit  le  contre-maitre, 


(lu'au  lieu  de  l'accuser  de  négligence,  il  fan- 
(frait  récompenser  son  activité.  La  présence 
de  I.auri'iil  n'était  p;is  nécessaire  niijour- 
d'hui  à  la  iii/iiiutacliire,  car  il  avait  m-coiu- 
|)li.  p,ir  anticipation,  pendant  la  semaine,  sa 
lilche  du  ilimaiiche.  »  tletlo  réponse  firmait 
la  liiiuihe  au  maître  sans  calmer  sa  colère. 

Il  guetta  le  retour  de  Laurent,  et  dès  (pio 
la  famille  fut  rentrée,  il  s'approcha  de  sa 
chaumièro,  prêtant  l'oreille  h  la  porte. 
(Jucdle  fut  sa  surprise  lorsrpi'après  la  prière 
ordinaire  du  soir  il  entendit  le  vieux  Lau- 
rent prononcer  son  nom  ?  Allail-il,  comme 
le  maître  ne  pouvait  cjne  trop  s'y  attendre, 
l'accompagner  de  malédiction?  (ihl  non,  un 
C(eur  chrétien  prie  môme  pour  ses  ennemis, 
cl  le  vieux  Laurent  (jiii  sait  (pj'il  faut  êlro 
soumis  à  ses  maîtres,  non-seulement  5  ceux 
qui  sont  bons,  mais  aussi  à  ceux  qui  sont 
mauvais,  n'élève  la  voix  que  pour  appeler 
les  bénédictions  du  ciel  sur  lu  manufacturier 
lirotestant. Lui,  maître  impitoyable,  il  s'entend 
bénir  [)ar  l'ouvrier,  victime  (iesesexigem  es  I 
Lui,  protestant,  il  entend  un  catholique  le 
recnmi'.iander  avec  ferveur  h  son  Dieu,  et 
solliciter  humblement  son  retour  à  l'unité  1 
C'en  est  irop,  une  larme  a  mouillé  les  yeux 
du  maître.  I.a  religion  vient  de  lui  appa- 
raître sublime;  les  mesquines  préoccu(ia- 
tions  de  la  cupidité  font  place  à  de  plus 
graves  méditations. 

Mais  le  vieux  Laurent  est-il  sincère?  Sa 
religion,  si  on  la  met  aux  i)rises  avec  l'inté- 
rêt,  sortira- t-etle  victorieuse  de  cette 
épreuve?  Le  manufacturier  venait  de  s'é- 
veiller le  lendemain  malin  ,  lorsque,  d'apiès 
ses  ordres,  le  contre-maître  introduisit  Lau- 
rent en  sa  iirésence.  «  Qu'as-lu  fait  hier 
dans  la  journée?  lui  demande  le  maître. — 
Je  suis  allé,  avec  ma  famille,  où  la  religion 
m'appelait. — Pour  y  aller,  lu  as  enfreint 
mes  ordres. —  Kn  redoublant  de  travail  pen- 
dant la  Semaine,  j'ai  pu  les  concilier  avec 
mon  devoir.  —  El  si  tes  forces  s'étaient  re- 
fusées à  ce  surcroît  de  fatigues?  —  Sans 
cesser  de  respecter  mon  maître,  j'aurais  obéi 
à  Dieu  plutôt  qu'à  l'homme  ;  car  à  quoi  mo 
servirait  de  gagner  le  monde,  si  je  venais  à 
perdre  mon  âme?  —  Et  le  soir,  au  retour 
de  l'église,  que  faisais-tu  dans  ta  chau- 
mière? —  Je  priais  Dieu  pour  vous. —  Pour- 
quoi prier  pour  moi?  lu  ne  m'aimes  pas. — 
Je  prie  pour  vous  tous  les  jours.  — Qui  l'a 
dit  de  le  faire? — Ma  religion  et  le  prêtre 
qui  me  l'enseigne.  «  Ainsi ,  se  disait  le  ma- 
nufacturier, le  vieux  Laurent  a  le  courage 
de  sa  foi;  il  la  confesse  sans  chercher  à  dé- 
tourner l'orage  par  un  mensonge.  «  Tu 
veux  donc,  reprit-il,  (onlinuer  à  me  déso- 
béir. Ta  place  dépend  de  moi,  tu  le  ^ais,  et  à 
mes  droits,  comme  chef  de  cette  manufac- 
ture, je  joins  ceux  d'un  cré;incier.  —  Je 
comprends  celte  menace,  et  d'avance  je  me 
résigne.  Mais,  si  la  religion  me  donne  la 
force  d'alfronter  votre  disgrâce,  l'huiuaiiité 
vous  refusera  le  courage  d'être  injuste.  » 
Admirable  réponse  !  pensait  le  manul'actu- 
rlcr,  de  plus  en  plus  étonné.  «  Tu  iras  donc 
toujours  à   (on  église  le  dimanche,  coulre 
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œa  défense?  —  Mais  si  tous  m'autori^iez... 
—  Qu'importe  ma  permission,  puisque  lu 
sais  t'en  passer?  —  C'est  que  je  serais  iieu- 
reux  de  ne  filus  vous  désoiséir.  —  Eh  bien, 
nous  verrons  diraanclje  prorhain.  »  Laurent 
sortit,  rendant  RPÛces  à  Dieu  de  ce  qu'il 
avait  renouvelé  le  cœur  de  son  maître. 

Le  manufacturier  était  changé,  en  efTet. 
Sesyeus,  dessillés,  cherchaient  la  vérilable 
Ijmièrc,  et  tout,  dans  son  vaste  établisse- 
ment, se  ressentait  de  cette  conversion  com- 
mencée. Le  jour  du  Seigneur  arriva,  et  les 
ouvriers  furent  surpris,  quand  ils  se  pré- 
sentèrent aux  ateliers,  d'en  trouver  les  por- 
tes fermées.  Le  manufacturier,  de  la  fenêtre 
de  son  appartement,  vit  une  seconde  fois 
Laurent  se  diriger  vers  l'église  catholique. 
«  C'est  donc  15,  se  dit-il,  qu'il  |)uise  cette 
vertu  qui  m'a  subjugué.  Le  prêtre  qui  la  lui 
inculque  doit  être  un  bien  honnête  homme. 
Quoique  protestant,  je  veux  faire  sa  con- 
iiaissance.   »  La   semaine  ne  s'écoula  pas 


sans  que  son  cheval  ne  le  conduisît,  comme 
par  hasard,  à  la  porte  du  |)resbytère.  Le  curé, 
[irévenu  par  Laurent  de  ses  nouvelles  dis- 
positions, l'accueillit  avec  bonté,  mais 
sans  surprise  :  il  n'ignorait  jias  que,  lorsque 
Dieu  commence  une  conversion,  sa  bonté 
veille  jusqu'au  bout  sur  l'enfant  prodigue. 
Le  manufacturier  le  quitta,  plus  ébranlé  que 
jamais. 

A  une  année  de  là,  l'église  catholique  du 
petit  bourg,  ornée  comme  au  plus  beau  jour 
de  fête,  vit  célébrer  un  mariage.  L'heureux 
curé  y  bénissait  l'union  du  manufacturier, 
devenu  lui-même  catholique,  avec  la  fille 
du  fabricant  chez  lequel  Laurent  avait  senti 
renaître  sa  foi  et  son  courage. 

Le  vieil  ouvrier,  honoré  de  la  confiance  de 
son  patron,  était  placé  à  la  tête  de  ses  cama- 
rades, en  qualité  de  contre-maître,  et  il 
pleurait  de  joie  en  pensant  que  Dieu  avait 
permis  qu'il  servît  d'instrument  h  sa  misé- 
ricorde.    (Moniteur  dct  villes  et  des  camp.) 
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EUCHARISTIE. 

'La  liqueur  divine. 

Un  jour  le  P.  Hermann  (j)  (les  artistes  et 
musiciens  n'ont  certes  pas  oublié  ce  nom) 
racontait  sa  conversion.  A'oici  en  quels 
termes  le  mystique  prédicateur    la  raconta  : 

J'étais  jeune,  je  poursuivais  le  bonheur  à 
travers  les  plaisirs,  comme  les  enfants  pour- 
suivent les  papillons  aux  couleurs  variées. 
Dans  cette  course  haletante,  je  m'é[)uisais 
"1  efforts  inutiles.  Un  jour,  fatigué,  n'en 
pouvant  plus,  je  m'assis  presque  mourant 
au  bord  du  chemin.  Un  jeune  pasteur  me 
rencontra;  il  me  regarda  avec  un  gracieux 
sourire,  me  tendit  la  main,  et  d'une  voix 
qui  traversa  mon  âme:  —  Viens,  me  dit-il, 
je  te  procurerai  des  jours  meilleurs. 

Je  pris  cette  main,  je  me  levai  etlesuivis. 
Le  bon  pasteur  cueillit  sur  son  passage  une 
Heur  qu'il  a|)procha  d'une  blessure  qu'il 
avait  à  la  poitrine  ;  le  calice  de  la  fleur  s'em- 
plit d'une  iiqueurvermeille.c'élaitson  sang. 
IVends  et  bois,  me  dit-il.  O  Pasteur  bien- 
aimé,  comment  ne  pas  vous  appartenir  sans 
retour?  comment  ne  pas  briser  tous  les 
liens  qui  me  retiennent  loin  de  vous?  Com- 
prenez-vous maintenant,  mes  frères,  que 
j'aie  renoncé  à  la  bénédiction  d'un  père,  à 
la  tendresse  d'une  mère,  que  je  sois  moine 
enrm? 

Le  mailre-autel  de  Paimbœuf. 

C'était  au  mois  de  mars  1793,  c'est-à-dire 
en  pleine  Terreur;  les  Bretons  et  les  Ven- 
ti'éens  venaient  de  se  lever  comme  un  seul 
homme,  au  cri  de  :  «  Dieu  et  le  roi!  »  et  les 
bleus,  ralliés  à  Nantes,  avaient  été  déch.iînés 
simultanément  sur  Clisson  et  Paimbœuf. 

A  l'extrémité  de  celte  dernière  ville,  au 

(I)  Clianiii  sait  que  le  K.  P.  Hcrni.Tiiii,  anjour- 
«riiuj  ('.•irnie  litxliaiissé,  a  clc  coiivcrlidu  jmlaïsmc 
à  la  rrlii;i<m  LMllioli<jiic  ilaiis  des  cirtoiislaiiccs  mi- 
ractileusci. 


pied  d'une  hauteur  connue  sous  le  nom  de 
la  Motte-aux-Sables,  un  homme  se  prome- 
nait au  bord  de  la  Loire.  Il  était  seul,  loin 
(le  toute  habitation,  et  ses  vêtements  étaient 
ceux  des  pêcheurs  du  pays  :  le  large  panta- 
lon de  toile,  la  veste  de  drap  bleu,  la  cravate 
rouge  et  le  bonnet  de  laine  blanche  à  raies 
brunes.  La  ligure  et  la  démarche  distinguées 
de  cet  homme  contrastaient  avec  ses  habits 
grossiers,  moins  encore  qu'un  livre  qu'il 
tenait  ouvert  et  appuyé  sur  sa  poitrine,  et 
dans  lequel  il  lisait  avec  recueillement. 

Ce  livre  était  un  bréviaire,  et  cet  homme 
était  M.  l'abbé  de  P...,  curé  de  Paimbœuf 

Rejeton  d'une  des  plus  nobles  et  des  pius 
riches  familles  de  la  Vendée,  M.  de  P... 
avait  été  entraîné  vers  l'état  ecclésiastique 
par  une  de  ces  vocations  irrésistibles  dans 
lesquelles  on  reconnaît  le  doigt  de  Dieu,  et 
qui  annoncent  ordinairement  des  apôtres  ou 
des  saints.  A  l'âge  de  vingt-cinq  ans,  il  avait 
consacré  au  Seigneur  et  déposé  en  quelque 
sorte  au  pied  des  autels  tous  les  dons  que 
lui  avaient  prodigués  une  haute  naissance , 
une  grande  forliuie  et  une  éducation  supé- 
rieure. Immédiatement  a[irès  avoir  reçu  les 
ordres,  il  avait  été  nommé,  par  l'évoque  de 
Nantes,  vicaire  de  la  petite  ville  de  Paim- 
bœuf, dont  il  était  devenu  curé  quelques 
mois  avant  l'explosion  du  volcan  révolu- 
tioimaire. 

Lorsque  l'heure  des  persécutions  fut  ve- 
nue, son  double  titre  de  gentilhomme  et  de 
prêtre  le  fit  proscrire  un  des  premiers.  Il  osa 
braver  ranathôme  des  impies,  et,  se  sentant 
la  force  d'attendre  le  martyre,  il  demeura 
radié  à  Paimbœuf  sous  le  coup  de  la 
sentence  qui  l'en  avait  chassé,  et  continua 
d'exercer,  en  secret,  son  saint  ministère,  à 
la  faveur  de  l'humble  déguisement  sous  le- 
(picl  nous  venons  de  le  faire  voir.  Logé  cliez 
une  famille  de  pécheurs  dont  il  paraissait 
l'aire  partie,  et  dont,  en  eiïct,  il  [laitagcait 
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souvent  les  travaux,  il  allait  tous  les  iliiiian- 
clies,  et  quoliiuefois  dans  la  s(Miiair;e,  célé- 
lirer  le  saint  saiTifico  de  la  Messe  dans  un 
atelier  do  cnrderio  abandoiiiK^,  où  hîs  fidèles 
do  Painibœuf  s'asseniblaictit  clandesline- 
nienl,  couiuio  les  premiers  'Jllu-étieus  dans 
les  catacombes. 

Quand  lo  saint  homme  eut  achevé  de  lire 
son  Bréviaire,  il  cessa  sa  promenade,  et, 
s'flppuyant  au  bord  d'un  canot  échoué  sur  le 
sable,  il  tourna  ses  ref^ards  rêveurs  vers  les 
flots,  du  côlé  de  Nantes.  11  savait  (]uc  depuis 
doux  jours  un  peloton  de  l'armée  révolu- 
tionnaire, casernéo  dans  celle  ville,  s'était 
répandu  sur  la  rive  gauche  de  la  Loire, 
semant  sur  son  passage  la  terreur  et  la 
dévastation.  C'était  là  l'objet  de  sa  préoccu- 
pation, de  son  inquiétude,  et  il  semblait 
attendre  avec  impatience  un  messager  qui 
lui  apporterait  des  nouvelles  du  i)ays  de 
Nantes. 

Bientôt  une  barque  à  !a  voile  parut  au 
larjje,  et  se  dirigea  vers  la  Motte-aux-Sables. 
Dès  qu'elle  eut  accosté  la  rive  et  dél)ar(]ué 
les  deux  pêcheurs  qui  la  montaient,  l'abbé 
courut  au-devant  d'eux. 

—  Eh  bien!  mes  amis,  leur  dit-il,  qu'avez- 
vous  appris  dans  voire  voyage? 

—  Ahl  Monsieur,  s'écrièrent  les  deux 
hommes  en  levant  les  mains  vers  le  ciel, 
nous  n'avons  pas  seulement  appris,  nous 
avons  vu  de  nos  propres  yeux. 

—  Ehl  quoi  donc,  mes  enfants? 

—  L'abomination  de  la  désolation  dans  le 
saint  lieu.  Monsieur  le  curé. 

—  Quelque  église  profanée?...  Je  croyais 
qu'il  n'en  restait  plus  à  Nantes,  qu'on"  les 
avait  toutes  changées  en  casernes  et  en 
écuries. 

—  Hélas  1  il  n'est  que  trop  vrai;  mais  ce 
n'est  pas  à  Nantes  que  nous  avons  rencontré 
les  bleus. 

Alors  les  deux  pêciicurs  racontèrent  qu'ils 
s'étaient  arrêtés  quel.jues  lieuies  au  villai;;e 
de  Buzay,  situé  sur  la  rive  gauche  de  la 
Loire,  à  cinq  lieues  de  Nantes  et  de  Paim- 
bœuf.  A  peu  de  distance  de  ce  village  s'éle- 
vait le  monastère  qui  en  avait  reçu  le  nom, 
et  dont  les  religieux  avaient  été  chassés  de- 
puis plusieurs  mois. 

La  république,  contente  de  ce  Iriompne 
sur  les  habitants,  avait  jusqu'alors  respecté 
l'habitation,  après  en  avoir  toutefois  pillé 
l'intérieur,  suivant  son  usage;  mais  enfin  les 
murs  n'avaient  pas  été  attaqués,  et  le  mo- 
nastère, la  chapelle  et  la  tour  étaient  encore 
debout;  ils  étaient  devenus  l'asile  des  fidèles 
et  des  pauvres  du  pays,  et  les  deux  pêcheurs 
de  Paimbceuf  s'y  étafent  rendus  pour  y  pas- 
ser une  nuit  qui  menaçait  d'être  orageuse. 
Quelle  n'avait  pas  été  leur  surprise  en 
trouvant  la  demeure  qu'ils  croyaient  déserte 
rem[)lie  par  un  détachement  de  l'armée  ré- 
volutionnaire, qui  venait  d'y  mettre  le  feul 
Malgré  leur  terreur,  la  curiosité  des  braves 
gens  les  avait  retenus  sur  le  lieu  de  l'hor- 
rible scène,  pour  voir  jusqu'oti  iraient  la 
profanation  et  le  vandalisme.  Le  corps  du 
monastère  avait  été  incendié;  la  tour  avait 


suivi,  puis  cnlin  la  chapelle.  Pondant  toute 
la  nuit,  la  tlammo  qui  s'élevait  de  ces  trois 
|)Oims  avait  jeté  ses  rellets  sanglants  sur  les 
Ilots  (le  la  Loire  et  semé  l'épouvante  sur  ses 
deux  rives.  Mais  la  destruction  n'était  pas 
encore  assez  complète  au  gré  des  bleus. 
Profilant  des  premières  lueurs  du  jour  pour 
contempler  leur  ouvrage,  ras|)cct  des  i^har- 
penles  écroulées,  des  escaliers  en  cendres, 
des  murailles  noircies  de  fumée,  n'avait  pas 
été  assez  doux  h  leur  rage.  Armés  de  pioches 
et  de  marteaux,  ils  s'étaient  allafpiés  aux 
(lierres.  Tout  ce  qui  nouvait  être  démoli 
l'avait  été  en  quelipies  lieures.  Dans  la  cha- 
pelle, surtout,  (jue  les  llammes  avaient  lui 
i)eu  é[iargnéc,  les  bleus  s'étaient  livrés  aux 
ravages  les  plus  minutieux  et  les  plus  i)ué- 
rils... 

A  cet  endroit  du  récit  des  ))êclieurs,  le 
curé  do  Puimbœuf  tressaillit,  comme  frappé 
d'un  souvenir,  et  s'écria  avec,  vivacité  : 

—  Et  l'autel  1  l'autel!  qu'en  ont-ils  fait? 
Les  pêcheurs  racontèrent  qu'après  l'avoir 

longtemps  ébranlé  avec  des  leviers  de  fer, 
les  républicains  l'avaient  enfin  vu  s'ouvrir 
en  huit  morceaux,  qui  avaient  roulé,  dis- 
persés sur  les  dalles  du  chœur. 

—  Et  qu'oiu-ils  fait  alors?  s'écria  de  nou- 
veau le  prêtre  avec  inquiétude. 

—  Ils  ont  poussé  de  grands  cris  de  joie, 
répondirent  les  pêcheurs,  et  ils  se  sont  re- 
tirés. 

—  Sans  briser  séparément  les  difîérenles 
pièces  de  l'autel? 

—  Ils  ont  essayé  de  le  faire;  mais  ils  y 
ont  renoncé  pour  le  moment,  voyant  que  le 
marbre  résistait  aux  marteaux,  et  ils  sont 
partis  en  se  promettant  de  revenir  un  jour, 
mieux  armés,  achever  leur  ouvrage. 

—  Dieu  soit  loué!  s'écria  le  saint  homme, 
en  joignant  les  mains,  le  sacrilège  n'a  pas 
été  aussi  loin  qu'il  aurait  pu  aller,...  et  tout 
n'est  pas  perdu.  Mes  amis,  dit-il  aux  pê- 
cheurs,réunissez  pour  ce  soir  les  fiilèles  de 
Paimbœuf,  et  assurez-vous  d'une  chaloupe 
pour  retourner  cette  nuit  à  Buzay. 

En  hommes  qui  avaient  la  foi,  les  pêcheurs 
promirent  ce  que  M.  le  curé  leur  demandait, 
sans  en  solliciter  l'explication,  et  l'abbé  de 
P...  les  quitta  pour  réUéchir  à  son  pmjei, 
pendant  qu'ils  accompliraient  ses  ordres. 

Or,  voici  quel  était  ce  projet.  Ayant  connu 
les  moines  de  Buzay  avant  leur  dispersion, 
le  curé  de  Paimbœuf  avait  reçu  d'eux  la 
confidence  d'un  secret  important  sur  la 
construction  de  l'autel  de  leur  chapelle.  Cet 
autel,  tout  en  marbre  de  Grèce  et  d'Italie, 
avait  été  construit  en  loiO  par  un  sculiileur 
tlorentin,  d'après  un  procédé  de  son  inven- 
tion, et  ([ui  était  demeuré  depuis  trois  siè- 
cles un  mystère  inexplicable  pour  tous  les 
plus  grands  artistes  venus  en  pèlerinage  .'lu 
monastère  de  Buzay.  Tout  ce  qu'on  savait, 
c'est  que  l'ensemble  du  monument  se  com- 
))0sait  de  huit  jiièces  principales  qu'on  pou- 
vait monter  et  démonter,  et  que  dans  celle 
de  ces  pièces  qui  formait  le  centre  était  pra- 
tiqué un  tabernacle  invisible,  formé  par  une 
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lèle  il'ango  qui  faisait  imirner  un  ressort 
poussé  trune  certaine  façon.  An  moment  de 
s'enfuir  de  Biizay,  les  moines  avaient  déposé 
dans  ce  la!>erriacle  des  hosties  consacrées, 
d'al)or(i  |)0ur  ne  pas  les  exjioser  à  la  profa- 
nation dans  les  fouilles  dont  leurs  [lersonnes 
étaient  lohjet,  ensuite  dans  l'espoir  que  la 
présence  de  F)ien  au  milieu  de  son  tcmf>le 
Je  garanlir.iit  du  pillage  et  de  la  destruction. 
Cet  es|)oir  avait  élé  trompé;  mais  la  rage 
des  réjiublicains  l'avait  élé  aussi  :  car  leurs 
elforts  n'étant  parvenus,  sans  qu'ils  s'en 
doutassent,  qu'à  démonter  l'autel,  les  hosties 
saintes  deva'ent  être  demeurées  intactes 
dans  leur  mystérieuse  cachette,  et  l'autel 
lui-même  n'avait  réellement  souffert  aucune 
atteinte  irréparable.  Mais  les  bleus  devaient 
revenir  à  la  charge;  et  alors  hosties  et  autel, 
tout  serait  perdu  sans  doute! 

Le  curé  do  Paimbœuf  avait  résolu  de  tout 
saliver  en  [tréveiiant  les  vandales. 

Le  soir,  les  fidèles,  prévenus  par  les  deux 
)>ècheurs,  furent  exacts  au  rendez-vous  dans 
l'atelier  désert  qui  leur  servait  d'église.  Le 
curé  leur  raconta  ce  qui  s'était  passé  à 
Ruzay;  leur  apprit  qu'il  était  temps  encore 
d'arrêter  la  profanation,  en  se  rendant  avec 
une  chaloupe  sur  les  lieux  qui  en  avaient 
•  •te  le  théâtre,  en  enlevant  les  pièces  disper- 
sées de  l'autel,  pour  les  transporter  à  Paim- 
bœuf. 

Comme  il  achevait  son  discours,  un  des 
pêcheurs  vint  annoncer  que  la  chaloupe 
était  prête. 

^ —  Mes  frères,  s'écria  l'homme  de  Dieu,  le 
Ciel  nous  favorise.  Qui  veut  nous  accompa- 
gner dans  notre  sainte  expédition? 

Tous  les  assistants  levèrent  la  main,  en 
déclarant  qu'ils  étaient  prêts  à  partir.  Dix 
hommes  suffisaient;  ils  furent  choisis  parmi 
les  plus  forts;  et  ces  nouveaux  croisés, 
après  avoir  imploré  à  genoux,  avec  tout  le 
monde,  l'assistance  du  Seigneur,  s'embar- 
quèrent à  la  nuit  tombante,  et  commencè- 
rent leur  pieux  vo^-age  sous  la  garde  de 
Dieu  et  la  conduite  de  leur  pasteur. 

Il  était  dix  heures  et  demie  lorsqu'ils  arri- 
vèrent à  l'entrée  de  l'étier  qui  conduisait  au 
|iied  du  monastère.  Lh,  la  voile  fut  baissée, 
tvjiacun  (l'abbé  comme  les  autres}  s'arma 
d'une  rame  et  poussa  la  chaloupe  jusque 
dans  une  anse  étroite,  h  très-peu  de  distance 
des  ruines  de  la  cha[)elle.  La  nuit  était  assez 
sombre,  et  les  murs  enfumés  du  couvent  se 
détachaient  en  noir  sur  un  ciel  à  peine 
éclairé  de  quelques  étoiles.  En  sortant  de  la 
chaloupe,  le  jirêtre  et  les  mariniers  s'age- 
i-ouillèrent  sur  l'herbe  de  la  rive,  cl  récitè- 
rent Ji  voix  basse  une  dernière  prière;  puis 
ils  s'avancèrent  silencieusement  vers  la  cha- 
pelle. Le  calme  profond  qui  régnait  alentour 
leur  faisait  présumer  qu'ils  enlèveraient 
l'autel  sans  témoins,  et  i)ar  conséquent  sans 
o!)stacles.  Malheureusement  ils  se  trom- 
paient. 

Soit  méfianop,  soit  habitude  militaire,  les 
Meus,  doiu  un  petit  nombre  occupait  encore 
le  village  voisin,  avaient  laissé  un  soldat  en 
faction  à  l'entrée  de  la  chaficlle  :  de  sorte 


que  l'abbé  avait  à  peine  mis  le  pied  sur  le 
seuil  de  la  porte,  à  la  tête  de  sa  petite 
troupe,  qu'il  s'arrêta  de  surprise  en  s'enlen- 
dant  crier  : 

—  Oui  vive? 

Personne  ne  répondit;  et  en  effet  il  n'était 
pas  facile  de  répondre. 

—  Qui  vive?  répéta  la  sentinelle,  en  met- 
tant en  garde  la  baïonnette  de  son  fusil. 

—  Des  amis,  si  vous  êtes  un  homme  de 
cœur,  repartit  doucement  le  prêtre  :  et  il 
voulut  franchir  la  porte  et  s'approcher  du 
soldat. 

—  On  ne  passe  pasi  reprit  celui-ci  en 
tournant  son  arme  vers  l'abbé,  et,  au  même 
instant,  ayant  remarqué  que  les  hommes  qui 
suivaient  faisaient  un  détour  comme  pour  le 
surprendre  : 

—  Arrière!  cria-t-il,  arrière I  vous  dis-je, 
ou  vous  êtes  morts. 

Tout  Je  monde  recula,  excepté  le  curé, 
qui  reçut  dans  le  bras  la  baïonnette  de  la 
sentinelle. 

—  Grand  Dieu!  s'écrièrent  dix  voix  en- 
semble, M.  le  curé  est  blessé! 

Ces  mots  frappèrent  vivement  le  soldat, 
qui  laissa  tomber  son  fusil.  Le  malheureux 
était  un  tout  jeune  homme  engagé  de|)iiis 
peu  de  jours  dans  l'armée  républicaine,  et 
qui  n'avait  pas  encore  versé  le  sang.  Son 
jiremier  coup  venait  de  faire  couler  celui 
d'un  ministre  de  Dieu,  et  cette  pensée  lui 
causait  une  émotion  dont  il  ne  pouvait  se 
défendre. 

Cependant  les  mariniers,  ne  voyant  que  la 
Jjlessure  de  leur  pasteur,  s'étaient  précipités 
sur  le  garde,  et  l'un  d'eux,  qui  avait  relevé 
son  fusil,  s'apprêtait  h  l'en  frapper,  lors- 
qu'une main  l'arrêta  :  c'était  celle  de  l'abbé. 

—  Mon  frère,  dit-il,  que  Dieu  pardonne  h 
cet  homme  comme  je  lui  pardonne;  gardez- 
vous  de  le  toucher;  ma  blessure  n'est  rien. 

En  entendant  ces  [jaroles,  la  sentinelle, 
qui  s'était  crue  perdue,  regarda  le  prêtre 
avec  un  étonnement  mêlé  d'admiration.  La 
vue  de  cet  homme  de  paix  lui  rendant  la 
vie  pour  la  mort,  lui  pardonnant  au  nom  du 
Ciel,  le  bénissant  de  la  main  qu'il  venait 
d'ensanglanter,  éveillait  dans  son  cœur  des 
sentiments  dont  il  n'avait  jamais  soupçonné 
l'existence;  et  pendant  qu'un  reste  d'orgueil 
le  faisait  encore  se  tenir  debout  à  son  poste, 
une  puissance  surnaturelle  le  poussait  à 
tomber  à  genoux  devant  celui  qu'il  venait 
de  frapper. 

L'abbé  comprit  ce  qui  se  passait  lians  son 
ôiiie. 

—  Mon  ami,  lui  dit-il  avec  onction  en  lui 
prenant  la  main,  qu'il  sentit  trembler  dans 
la  sienne,  vous  êtes  trop  jeune  encore  pour 
être  digne  du  rôle  qu'on  vous  a  conlié.  Le 
Ciel  vous  ofî're  une  occasion  d'expier  le  mal 
que  vous  avez  pu  faire.  \ous  êtes  gardien 
d'un  trésor  qui  n'appartient  ni  à  vous  ni  à 
ceux  qui  vous  ont  envoyé  :  ce  trésor,  ce 
sont  les  pierres  de  l'autel.  Je  viens  les  cher- 
cher, au  nom  de  Dieu,  avec  les  fidèles  (jui 
m'aicompagnent  :  laissez -nous  les  sauver 
d'un  nouveau  sacrilégt. 


1S73 


Eiir. 


AU  Dlf.TIONN'.VlRF;  DES  ANECDOTES. 


Eun 


127* 


Pour  loiile  rt.*|ionsp,  lo  soldai  li.iiss.i  l.n  U'^to, 
cl  lo  piClre  el  les  mariniers  eiilii^ri-iit  ilfiiis 
1.1  cli.ipcllo. 

Au  lioiit  (le  (jiinlro  luMiros  ilc  (r.ivnil  pl 
il'i'irorls,  les  huit  pi^cos  de  r.iiitel  l'iiretil 
pincéos  dans  la  rlinloupc,  et  l'ablii'  ropiit  le 
t'Iioiiiin  do  rniiiilidMit'  avoc  son  pioiix  «'rpii- 
paqo.  Ils  aihevùreiit  lieiirousonicnt  leur 
voyage,  en  reinercianl  le  Soij;npur  de  les 
avoir  conduits,  et  sans  autres  l(?n)oins  de 
leur  saint  héroïsme  (pie  les  anges  (pii  les 
accompagnaient  sans  doute  de  leurs  chœurs 
iivisihlcs. 

L'abhi'  rotiia  les  hosties  du  taherMaile  ijtii 
les  renlerinail,  et  les  huit  parties  de  l'autel, 
(iL'barcpiées  avant  lo  jour,  furent  ensevelies 
dans  le  sable,  au  bord  de  la  Loire,  où  elles 
demeurèrent  caché-es  jusqu'à  la  fin  de  la 
rch'olution,  sous  la  garde  fi  l(>le  de  l'abbé 
de  P... 

A  cette  ^'porpie  seulement,  le  curé  de 
Paimbœuf  conlia  à  l'évéïiue  de  Nantes  le 
secret  de  sa  belle  action,  en  niellant  h  sa 
dispovition  l'autel  de  Huzay.  fct  aulel  fut 
donné  î)  la  ville  de  Paimbœul';  l'inauguraiion 
folennelle  en  eut  lieu  devant  tout  le  clergé 
des  environs,  el  l'on  voit  encore  ce  monu- 
ment doubleineul  précieux  dans  le  chœur  de 
la  petite  église,  oii  les  voyageurs  el  les  artis- 
Irs  vont  le  visiter  avec  admiration. 

L'autel  a  près  de  dix  pieds  de  long  sur 
nuit  de  haut,  en  comptant  le  tabernacle  el 
son  couronnement.  Il  se  compose  de  trois 
parties  distinctes  également  niagniliiiues  : 
l'autel  proprement  dit,  avec  sa  grande  table; 
les  deux  C(Jtés,  cpii  forment  deux  espèces  de 
(letits  autels  au-dessus  et  en  arrière  du  pre- 
mier; et  enfin  le  labeinacle  et  ses  dépeuilan- 
ces,  élevés  au  milieu  du  tout  et  le  dominant 
de  quatre  pieds. 

L'autel  principal  csl  de  forme  arrondie, 
rélrécie  du  bas  cl  renversée  du  liant.  Il 
porli%  au  milieu,  une  rosace  avec  doux  lAtes 
d'anges  en  marbre  blanc,  el  une  autre  tête 
d'ange  à  cha(pie  exlréuiité.  Les  deux  (ôtés 
ne  se  distinguent  que  par  le*:  couleurs 
admirables  du  marbre  et  la  variété  des  orne- 
ments. Le  tabernacle  avec  son  sommet  sur- 
passe tout  le  reste.  11  est  en  marbre  blanc 
incrusté  de  marbre  de  diverses  nuances,  et 
orné  de  quatre  ligures  d'anges  avec  leurs 
ailes.  11  est  imi)ossiljle  de  se  faire  une  idée 
de  la  grâce  à  la  fois  enfantine  et  céleste  qui 
distingue  ces  diiréreiites  têtes  d'anges,  el  le 
fini  n'en  est  )ias  moins  merveilleux  que 
l'expression.  Quant  aux  lablcllcs  de  marbre 
qui  garnissent  le  devant  de  l'autel  et  des 
côtés,  ainsi  que  les  encadrements  du  taber- 
nacle, c'est  là  qu'est  le  mystère  dont  nous 
avons  parlé.  Ce  sont  des  mosaïques  compo- 
sées, non  pas  de  parcelles,  mais  do  molécu- 
les du  marbre  le  plus  varié  cl  le  plus  rare. 
Les  plus  habiles  artistes  n'ont  jamais  osé  3- 
mettre  le  ciseau,  désespérant  de  rétablir  ce 
(]u'ils  auraient  (iétruil,  et  de  découvrir  le 
procédé  incompréiiensible  d'après  le(iuel  le 
sculpteur  noienliii  a  terminé  ces  prodigieu- 
ses miniatures  de  pierre. 

La  petite  ville  de  Paimbœuf  csl  si  fière  de 


son  maître -autel ,  que,  depuis  In  mort  ne 
l'abbé  de  P...,  elle  a  refusé  île  hî  céder  à  la 
cathédrale  do  Nantes,  pour  l'autid  iiu^ine  de 
celte  cathédrale  et  la  soimne  de  JtlO.OOO 
l'rani^s. 

('/est  que  les  hahilants  de  PaimboMif  voient 
dans  leur  autel  plus  (|u'un  chef-(r(i'uvre  et 
plus  (prune  complète  :  ils  y  voient  un 
nionunient  éternel  el  1111  soiivenir  cIktI  do 
riiéroisuie  et  de  la  piété  d'un  pasteur  (jiii  a 
été  leur  péri!  pendant  près  de  cinquante  an^, 
et  ipii  a  refusé  tous  les  honneurs  ecclésias- 
liipies  pour  mourir  (iliscur  au  milieu  d'etu. 
{Moniteur  des  liiles  et  des  campafjnes.) 

Une  sévère  leçon. 

Des  (lifférenles  le(;ons  reflues  par  Frédé- 
ric le  lîiaiid,  la  plus  sévère  fut  celle  (juo 
lui  donna  le  général  Ziethen,  un  de  ses 
officiers  les  plus  braves  et  les  plus  dévoués, 
cl  qu'il  aimait  tellement  (|ue,  dans  ses  der- 
nières années,  lorsqu'il  ne  venait  plus  que 
rarement  dans  sa  capitale,  il  honorait  son 
vieux  compagnon  d'armes  d'une  visite  per- 
sonnelle dans  sa  maison  (ie  Kock-Strasse. 
Ayant  été  invité  un  vendredi  saint  h  dîner 
chez  le  roi,  Ziethen  s'excusa,  disant  (^u'il 
avait  l'habitude  de  communier  ce  jitur-lîi 
el  de  passer  son  a|)rès-midi  en  médita- 
tions religieuses.  La  première  fois  que  lo 
général  vinl  dîner  ensuite  à  Sans-Souci,  le 
roi  lui  dit:  «  Kh  bienl  Ziethen,  comment 
vous  êtes-vous  trouvé  de  votre  communion 
du  vendredi  saint?  Avez-vous  bien  digéré 
le  corps  réel  et  le  sang  du  Christ?  » 
Celte  brusque  question  provorpia  l'hilarilé 
de  la  compagnie;  mais  Ziethen  secoua  sa 
tête  blauclie,  et  se  levant,  adressa  au  roi 
les  paroles  suivantes  :  «  A'otre  Majesté  sait 
qu'à  la  guerre  je  n'ai  jamais  redouié  aucun 
danger,  el  que,  toutes  les  fois  ipi'il  l'a  fallu 
j'ai  lésolument  risqué  ma  vie  pour  elle  et 
|iour  mon  pays.  Ce  même  senlimenl  m'a- 
nime encore  aujourd'hui,  el  si  l'on  a  besoin 
de  ma  tête  el  que  vous  l'ordonniez,  je  1.î 
mettrai  volontiers  à  vos  pieds.  Mais  au-des- 
sus de  vous  il  y  a  Celui  qui  est  jilus  que 
vous  -et  moi,  plus  que  tous  les  hommes, 
le  Sauveur  du  monde,  qui  nous  a  rachetés 
au  prix  do  son  sang.  Je  ne  saurais  permettre 
(]ue  cet  auguste  Rédem|)teur  soit  tourné  eu 
ridicule,  car  c'est  en  lui  que  reposent  ma 
foi,  ma  confiance,  mon  espoir,  dans  la  vie 
comme  a])rès  la  mort.  C'est  dans  cette  foi 
que  votre  brave  armée  à  combattu  et  vaincu 
vos  ennemis.  L'atlaipier,  c'est  saper  on  mê- 
me lemi.is  les  fondements  de  la  prospéiité 
de  l'Ltal.  Voilà  l'exacte  vérité.  Que  votre 
Majesté  daigne  excuser  la  liberté  de  mou 
langage.  » 

Un  profond  silence  succéda  h  ce  discours. 
Le  roi,  visililemenl  ému,  tendit  la  main  au 
général  el  lui  dit:  «  Heureux  Ziethen  I  Je 
voudrais  croire  comme  vous.  Soyez  fidèle  à 
voire  foi;  il  n'en  sera  plus  question.  «Celle 
scène  im[)0'.ante  avait  rompu  le  fil  de  U 
conversation  générale,  qui  languit  jusqu'à 
la  tin  du  reiias.  Nous  nous  rappelons  avoir 
déjà  vu  celle  anecdote  quelque   part,  mais 
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on  nfi  saurait  trop  la  réiiéler.  [.Usemblée  na- 
tionale.) 

Le  courageux  enfant 
Dernièreraenl.à  Paris, dans uiiqnartierpeu 
éloigné  des  bureaux  de  l'Ange  gardien,  un 
jeune  garçon  de  quatorze  ans  était  emiilojé 
dans  une  fabrique  importante.  Depuis  deux 
ans  il  avait  fait  sa  première  communion,  et 
depuis  deux  ans  il  avançait  visiblement 
dans  la  piété,  au  lieu  de  perdre  la  grâce 
qu'il  avait  reçue  h  cette  douce  et  sainte 
époque  de  sa  vie.  Son  patron  était  un  de 
ces  êtres  à  qui  tout  n'est  rien,  quand  ce 
tout  se  présente  sous  une  autre  forme  que 
celle  du  lucre.  Il  ne  connaissait  au  monde 
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qu'une  chose,  gagner 


le  l'argent,  en 


g"!- 


le  plus  possible;  aussi  se  moquail-ii,  avec 
l'es(>rit  et  le  sel  ordinaires  è  ces  lourdes 
natures,  de  la  religion  du  jeune  ouvrier; 
c'étaient  tous  les  jours  de  nouveaux  quoli- 
bets, et  je  vous  laisse  à  penser  si  le  leste 
de  l'atelier  y  mêlait  ses  soties  ré- 
flexions et  ses  ignobles  plaisanteries.  L'en- 
fant n'en  était  point  ému.  Chaque  diman- 
che il  allait  se  retremper  dans  une  bonne 
communion,  sans  .y  manquer  jamais,  et  il 
sortait  de  ce  divin  banquet  comme  le  lion 
de  la  vérité.  Le  patron  s'en  aperçut.  Plu- 
sieurs fois,  le  dimanche  matin,  il  essaya  de 
le  faire  manger,  aûn  d'arrêter  par  là  cette 
dévotion  fervente  qui  l'otrusquait,  lui  Thom- 
me  avare  et  sensuel,  le  brutal  serviteur 
des  intérêts  de  sa  boutique.  Un  jour,  n'ayant 
jpu  réussir:  «  Eh  bien  !  dit-il  avec  colère 
au  courageux  chrétien,  va  donc  1  va  cher- 
cher ton  pain  à  cacheter  !...  »  L'enfant,  à 
ce  blasphème,  se  sentit  blessé  au  cœur. 
Levant  sur  le  cou[iable  maître  des  yeux 
animi's  par  la  foi  :  «  Monsieur,  répondil-il, 
ce />am  d  cac/ie<er,  je  donnerais  toutes  les 
gouttes  de  sang  qui  coulent  dans  mes  vei- 
nes pour  le  recevoir  tous  les  jours...  x  Deux 
grosses  larmes  sillonnaient  en  même  temps 
ses  joues...  Le  lendemain  la  femme  du 
patron  appelle  le  jeune  homme:  «  Mon  ami, 
lui  dit-elle,  votre  parole  d'hier  a  louché 
mon  mari,  son  cœur  est  ébranlé.  Priez  pour 
lui;  avant  peu  il  sera  chrétien....»  Deux 
heures  afirès,  le  fabricant  conduisait  l'en- 
fant au  milieu  des  autres  ouvriers  et  di- 
sait à  tous  :  «  A  partir  de  ce  moiuenl,  vous 
respecterez  X...;  je  le  mets  au  premier 
rang  |iarmi  vous,  et  j'entends  qu'il  me  re- 
présente ici.  Des  braves  de  celte  espèce 
ne  se  trouvent  pas  au  coin  de  tous  les  car- 
refours, w  {Ami  des  familles.) 

La  voiture  de  l'Empereur. 
Cn  des  jours  de  la  semaine  dernière,  dit 
le  Courrier  des  Vosges,  M.  le  curé  du  \'al- 
(l'Ajul  gravissait  péniblement  la  roule  qui 
conduit  à  Plombières.  Revêtu  du  surplis  et 
de  l'étole,  il  allait  administrer  le  saint  Via- 
tique dans  un  hameau  éloigné  de  sa  paroisse. 
Tout  à  coup  un  bruit  extraordinaire  de 
voitures  vient  le  tirer  de  ses  pieuses  médi- 
tations ;  c'était  l'empereur,  suivi  d'un  nom- 
breux cortège  qui,  après  avoir  fait  ui;e  l'ro- 


monade  à  Uérival  et  au  Val-d'Ajol,  se  rendait 
h  la  Feuillée-Nouvelle,  où  l'attendait  un 
tepas  champêtre.  Arrivé  devant  M.  le  curé, 
l'empereur  arrêta  sa  voiture,  et  prenant  la 
parole  : 

—  Monsieur  le  curé,  vous  allez  porter  les 
sacrements? 

—  Oui,  Sire. 
Et  le  pieux  monarque  s'i!ic]ina-rpsi)ectueu- 

sement  sous  la  main  du  prêtre  qui  le  bénit 
avec  émotion  ;  puis  se  relevant  aussitôt  : 

—  Une  place  pour  M.  le  curé. 

Le  général  Fleiiry,  qui  était  dans  la  se- 
conde voiture,  fit  signe  au  digne  ecclésias- 
tique de  venir  [prendre  place  auprès  de  lui. 
Le  cortège  se  remit  en  route.  Arrivé  au  lieu 
du  rendez-vous,  l'empereur,  qui  avait  pré- 
cédé sa  suite,  s'avança  à  pied  au-devant  du 
Saint-Sacrement,  et  s'adressant  au  orêtre 
qui  le  portait  : 

—  Monsieur  le  curé,  allez-vous  bien 
loin? 

—  Sire,  je  vais  à  la  Feuillée-Dorothéo. 

—  Eh  bien  1  veuillez  monter  dans  ma  vci- 
turc. 

Alors  se  retournant  vers  son  aide  de 
camp  : 

—  Faites  conduire  M.  le  curé  au  terme  de 
sa  course. 

Vingt  minutes  après,  M.  le  curé  descen- 
dait de  la  voiture  impériale  et  frappait  h  la 
porte  d'une  pauvre  chaumière. 

{Ami  des  familles.) 

Le  voile  blanc. 

Elisa,charraanteenfant  de  quinze  ans,  avait 
reçu,  au  sein  de  sa  famille,  les  soins  d'une 
mère  chrétienne.  Confiée  jeune  encore  à 
des  maîtresses  [lieuses,  elle  était  devenue 
au  [)ensionnat  l'objet  d'une  juste  prédilec- 
tion, et  ses  com[iagnes,  non  moins  que  ses 
maîtresses, applaudissaient  à  toutes  ses  qua- 
lités. Aimable  enfant!  on  eût  dit  que  la 
grâce  et  la  nature  avaient  concouru  de  con- 
cert à  l'enrichir  de  leurs  (ilus  précieuses  fa- 
veurs, et  qu'une  existence  [deine  de  jours, 
de  vertus  et  de  mérites  allait  couronner 
un  si  heureux  début  dans  la  vie. 

Tel  était  l'esiioir  des  parents  d'Elisa,  tels 
étaient  les  vœux  que  formaient  [lour  elle 
toutes  les  personnes  qui  la  connais.^aient. 
Hélas  1  un  instant  a  sulfi  |>our  tlissijier  sans 
retour  ces  douces  iilusions.  Elisa  rendue  à 
sa  famille,  ne  l'a  réjouie  de  sa  [irésence  que 
durant  quelques  jours;  une  mort  prématu- 
rée, presque  subite,  l'a  trans[>ortée  dans  le 
ciel  avec  tout  l'éclat  de  son  innocence. 

Dans  l'écrin  delà  pieuse  enfant  on  a  trou- 
vé un  |ia|iier  sur  lequel  étaient  écrits  ces 
mots  :  Èpître  au  voile  blanc  de  ma  première 
communion.  Nous  avons  cette  épitre  sous 
les  yeux,  et  nous  en  extrayons  les  (lassa- 
ges  suivants  pour  l'édification  de  nos  lec- 
teurs : 

«  Oh  1  que  tu  me  rappei.es  ne  doux 

souvenirs,  cher  [ictit  voile  !  Que  j'aime  à  le 
considérer  1  que  je  te  baise  avec  joie  1...  Oh  ! 
(joeje  fus  heureuse,  lorsque  au  [dus  beau 
jour  de  ma  vie  je  le  plaçai  sur   mon  fruul, 
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(lonr  ollorh  la  reiK  outre  «le  I  Agrieuu  ilcDicu 
qui  ilaigiia-it  venir  h  moi  1... 

a  Tu  fus  nlors  téuioiii  iJe  mon  lioii- 
lieur,  tlier  voile  l)l;mc  ;  tu  vis  couler  mes 
liiruies  que  ju  cacli.iis  sous  les  .Iniii^s  plis; 
|ieiil-ôtie  môme  m'eiileiulis-tu  quanil  je  dis 
au  1)011  Dieu  le  premier  secret  de  mou  Jeuui; 
ereur.  I/eiiteudis-tu,  voile  liien-aiui6?  oii  1 
si  tu  l'entendis,  garde-le  biiii  ;  respecte  les 
|iremiùres  paroles  d'amour  d'une  petite  lille, 
et  ne  trahis  pas  un  secret  si  clier  à  son 
Ame. 

«  Jus(]u'h  présent  tu  no  l'as  pas  révélé,  et 
lorsqu'on  voit  qu»-  je  t'aiino  de  préférence  à 
toutes  mes  parures,  que  je  te  baise  avec 
transport,  on  n'y  sou|i(;oiuie  rien  de  myslé- 
rieuïii  cause  de  mon  jeune  âge.  Maman 
elle-même  ne  sait  rien  eiu'ore  ;  car  elle  me 
disait  un  de  ces  jours:  —  Elisa,  il  faut  don- 
ner ton  voile  à  ta  sieur,  je  veux  t'en  acheter 
un  autre  plus  grand  et  plus  beau.  —  iMoi  ! 
te  donner,  clier  voile  du  plus  heureux  jour 
de  ma  vie  1  ohl  non,  je  n'y  consentirai 
jamais...  Mes  compagnes  aussi  me  raillent  à 
ton  sujet;  elles  me  disent  :  —  Laissez  donc 
ce  voile  (]ui  n'est  plus  à  la  mode,  qui  ne  sied 
plus  à  votre  tailfedo  quinze  ans. — Non. non; 
viens,  voile  béni,  viens  que  je  te  place  de 
nouveau  sur  mon  front;  voile  arrosé  si  sou- 


vent dénies  pleurs  de  joie;  viens,  que  je 
iiu-  serre  dans  tes  plis  avec  transport... 

«  Mais  lors(|ue  mes  quinze  ans  ser(jnt  passés, 
il  viendra  un  jour  où,  naiéi;  pour  uni'  réré- 
nionie  solennelle,  il  laudra  bien  enlin  le 
dire  adieu,  voile  chéri.  Alors  pour  la  der- 
nière f  lis  lu  couvriras  mon  front  ;  mes 
aiuK's  m'entoureront  silencieuses  et  tristes; 
et  pourtant  moi,  je  serai  inondée  de  bon- 
heur. 

«  Oh!  ne  m'accusez  pasd'inconslance,  vous 
qui  savez  combien  j'aimais  le  voile  de  ma 
première  communion;  et  loi,  simple,  mais 
cher  objet  de  ma  [larure,  ne  sois  point  ja- 
loux. Te  souviens-tu  du  premier  secret  do 
mon  jeune  â;^e,  de  celle  première  parole 
d'amour  qui  sortit  de  mon  coeur  transporté 
d'allégresse?  lîn  ce  jour  solennel  mon  se- 
cret sera  connu,  j'accomplirai  mes  promes- 
ses ;  je  l'échangerai,  ô  mon  cher  voile  blanc, 
pour  l'humble  voile  des  éjiouscs  du  Sei- 
gneur 1  mais  je  ne  soutllrirai  pas  (]u'aprèsce 
beau  jour,  tu  serves  à  un  usage  profane; 
non,  je  te  porterai  moi-môme  sur  l'autel  de 
Atarié,  et  je  t'olfrirai  à  elle  comme  un  gage 
de  mon  éternelle  reconnaissance....» 

Vous,  Chrétiennes,  qui  lisez  ceci,  que  Dieu 
vous  donne  à  toutes  des  enfants  [ùeuses 
comme  Elisa  1  (X....). 
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Tout  nous  parle  de  Dieu. 

Le  Saint-Père  est  allé  visiter,  dans  la  villa 
Borghèse,  l'exposition  de  fleurs...  Pie  IX  a 
longtemps  admiré  les  fleurs;  il  les  aime 
comme  les  aiment  lésâmes  tendres  et  chré- 
tiennes, et  ses  yeux,  à  travers  ces  merveilles 
de  beauté,  en  cherchaient  et  en  bénissaient 
le  divin  Créateur.  Un  des  hommes  qui  en  ce 
inonde  a  su  le  mieux  aimer,  saint  François 
d'Assise,  parlait  à  toutes  les  créatures  en  un 
langage  d'une  incomparable  naïveté,  et  de 
même  qu'il  disait  :  nos  frères  bien-aimés 
les  petits  oiseaux  ;  mes  sœurs  bien-aimées 
les  étoiles!  il  disait  aussi  :  Mes  sœurs  bien- 
aimées  les  fleurs I  éveillez-vous,  voici  le 
jour  ;  séchez  les  larmes  qui  tremblent  au 
fond  de  vos  calices,  louez  Dieu  et  lui  envoyez 
vos  haleines  embaumées.  11  leur  faisait  de 
longs  discours  sur  la  gloire  de  Jésus-Christ, 
de  la  Vierge,  des  anges  et  des  saints;  et  tan- 
dis qu'il  s'épauchait  ainsi,  les  pleurs  tom- 
baient de  ses  yeux,  comme  d'un  vase  trop 
rempli,  et  les  légendes  du  temps  racontent  que 
les  créatures  donnaient  au  saint  patriarche 
de  la  pauvreté  des  signes  d'attention  et  de 
respect,  (^uand  il  cueillait  les  plus  lieaux 
lis,  les  roses  les  plus  fraîches,  il  s'écriait  : 
Réjouissez-vous,  mes  bien-aimées,  vous  al- 
lez orner  l'autel  de  voire  divin  Maître,  vous 
parfumerez  les  voiites  de  sa  maison  et  vous 
mourrez  très-heureuses  sentinelles,  à  la 
porte  de  son  saint  tabernacle.  {Univers  du 
lùiai  18o8.) 


Une  faite. 
Au  chAteau  deR...,  h  trois  lieues  do  Bor- 
deaux, le  29  octobre  1792,  h  six  heures  du 
soir,  se  trouvaient  réunis  dans  une  chambre 
basse  éclairée  par  des  croisées  à  petits  vitra- 
ges,un  liorame  d'environ  trenteans,une  jeune 
femme  et  un  enfant  de  six  à  huit  ans. Ces  per- 
sonnages paraissaient  absorbés  dans  de  péni- 
liles  réflexions;  l'enfant  seul  faisait  enten- 
dre des  éclats  de  voix  qui  étaient  répétés 
par  les  échos  des  corridors  du  château.  Des 
malles,  des  paquets  étaient  déposés  çà  et 
là  dans  la  chambre.  Le  comte  deR...,  car 
c'était  lui,  manifestait  souvent  des  mouve- 
ments d'impatience  en  jetant  les  yeux  sur 
sa  femme  et  sur  son  fils.  Ses  agitations  tra- 
hissaient involontairement  les  craintes  de 
son  âme. 

—  Guillaume  larde  bien  à  revenir,  dit-il 
en  se  levant;  l'aft'aire  serait-elle  rnanquéeî 
ra'aurait-il  trahi?  O  mon  Dieu?  sauvez 
ma  femme  et  mon  fils  ! 

—  Mon  ami,  lui  dit  la  dame  avec  douceur, 
cessez  de  vous  impatienter,  Jacques  le  ba- 
telier esl  un  honnête  homme. 

—  Il  fréquente  les  républicains,  répondit 
le  comte. 

—  C'est  un  honnête  homme,  répliqua  la 
dame. 

—  Mais  Guillaume  doit  penser  que  nous 
sommes  impatients  de  le  revoir...  J'ai  grande 
envied'al  1er  jusqu'au  village... 

—  Ne  sortez  ()as,  s'écria  Mme  de  R...,en  se 
jelaiit  au  cou  de  son  mari  ;  ne  sortez  pas,  je 
vous  en  supple. 
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—  Je  suis  armé,  dit  le  comte. 

—  De  tiiâoe,  répoiuJit  Mme  do  R...,  at- 
tendez un  uioraeiit.  Guillaume  ne  peut  lar- 
der... 

Le  comte  se  rassit;  .^on  fils  Edouard  vint 
en  jouani  se  placer  sur  ses  genoux  ;  il  le  prit 
dans  ses  bras,  le  baisa  au  Iront,  et  parut  en- 
suite plus  calme. 

Une  demi-lieure  s'rtait  écoulée  dans  un 
morne  silence,  lorsque  deux  petits  coups 
frappés  h  la  porte  annoncèrent  le  retour  de 
(iuillaume.  Il  était  suivi  d'un  homme  (pji 
portait  un  pacjuet  assez  volumineux  sous 
son  bras. 

—  Monsiiur  le  comte,  dit  Guillaume,  voici 
Jacques;  tout   est  convenu,  il  Inut  partir... 

—  Tu  as  bien  tardé,  mon  ami,  ré|.ondit 
W.  de  11... 

—  C"est  que  je  n'ai  pu  sortir  de  ce  mau- 
dit cabaret  avant  d'avoir  bu  à  la  santé  de  la 
république  ;  car  il  me  faut  passer  pour  pa- 
triote, pour  citoyen,  pour  je  no  s.iis  ]ias 
quoi... 

—  C'est  vrai,  monsieur  le  comte,  dit  Jac- 
ques, mais  enfin  nous  voici.  Je  vous  appoite 
des  bardes  qu'il  faut  prendre  de  suite.  11 
faut  vous  déguiser  en  matelot,  c'est  plus 
si!lr  ;  et  puis  pour  madame,  voilà  des  jupes 
et  des  bonnets  de  noire  femme  ;  et  erjr'ore 
des  babils  de  mousse  pour  M.  Edouard.  Que 
voulez-vous,  monsieur  le  comte!  il  faut  tout 
cela,  autrement  d  n'y  a  pas  moyen  de  vous 
sauver. 

—  Brave  homme!  dit  le  comte  en  lui  ser- 
rant la  main  avec  une  émotion  qu'il  ne  put 
cacher. 

—  Ecoule/,  monsieur  le  comte, je  ne  suis 
(|u'un  simple  matelot,  patron  de  la  barque 
(jue  n)'a  laissée  feu  mon  père. Tout  le  monde 
dit  dans  le  village,  surlout  le  maître  d'é- 
cole, que  je  vaux  autant  que  vous  et  que 
vous  ne  valez  pas  plus  que  moi  :  c'est  pos- 
sible, mais  enfin  ce  n'est  pas  là  mon  affaire. 
Il  y  a  trois  ans,  quan<J  cette  maudite  ra- 
fale du  nord-ouest  m'a  désemparé  tout  en- 
tier, vous  m'avez  remis  à  Ilot.  Croyez-vous 
donc  que  nous  autres  nous  perdons  le  sou- 
venir do  tout  cela  ?  Non,  non,  foi  de  mate- 
bit;  et  c'est  de  tout  cœur  que  nous  allons 
pour  vous  braverles  stationnaires,  que  nous 
mettrons  le  [lieil  à  bord  d'un  bâtiment  an- 
glais, ou  bien  en  Espagne,  ou  à  Jersey.  Ma 
barque  est  ap[irovisionnée  pour  quinze 
jours. 

—  Voilà  ma  bourse,  dit  le  comte,  pre- 
nez-la. 

—  Je  n'en  ai  pas  besoin,  dit  Jacques; 
gardez-la  ,  elle  vous  servira  à  l'étranger. 
Dans  deux  heures  il  sera  minuit;  ce  sera  la 
pleine  mer  ;  rendez-vous  l'un  après  l'autre 
à  la  couche  de  Martinet.  Tous  ensemble, 
cela  pourrait  donner  des  soupçons,  et  nous 
avons  dans  le  village  de  la  canaille  qui  ne 
peut  dormir  ;  je  sais  bien  pourquoi  :  le  mé- 
chant ne  dort  pas. 

M.  le  comte  do  R.  avait  donné  à  Paris  et 
à  Versailles  des  jireuves  do  son  courage  et 
de  son  amour  à  la  famille  royale.  11  fut  un 
de  ces  braves  qui  s'exposèrent  à  la  mort  au 


10  août  piutôt  que  de  laisser  profaner  le» 
ajiparlements  delà  reine  par  une  populace 
délirante.  !l  fut  du  secret  du  voyage  du  roi, 
si  m  dheureusement  interrompu  àVarennes, 
et  enfin  il  ne  quitta  Paris  pour  se  réfugier 
dans  ses  terres  que  lorsque  l'infortuné  Louis 
XVI  fut  avec  sa  famille  enfermé  au  Temple. 
M.  do  R.  n'avait  jamais  songé  h  émigrer. 
Son  intention  était  de  rester  eu  France,  de 
laisser  jiasser  l'eirervescence  populaire  et 
de  profiter  de  toutes  les  occasions  projjices 
|H)ur  servir  la  famille  royale.  Jamais  ses  (iré- 
visions  nn  s'étaient  portées,  pour  le  sort  de 
Louis  XVI,  plus  loin  qu'un  emprisonne- 
ment de  quelques  jours  ;  jamais  il  n'avait 
]»ensé  que  la  nation  voulût  tremper  ses 
mains  dans  le  sang  de  son  roi  po\)r  satis- 
faire des  passion.>  farouches  et  des  princi- 
pes d'exaltation  démocratique. 

M.  le  comte  de  R...  s'était  donc  retiré 
dans  son  châieau,  avec  l'espoir  d'y  vivre 
ignoré  au  milieu  de  ses  paysans  qui  .'ai- 
maient. 

Vn  matin,  il  vit  entrer  dans  la  cour  du 
chAteau  un  inconnu  monté  sur  un  beau 
cheval  tout  couvert  de  sueur  et  de  pous- 
sière, qui  lui  remit  un  bibet  et  repartit  aus- 
sitôt. Le  comte  de  R...,  étonné,  ouvrit  le 
billet,  et  lut  ces  mots: 

«  Fu^ez,  monsieur  le  comte;  vos  jours 
soiil  menacés  :  le  refirésentant  vient  d'or- 
donner votre  arre>tatiou  ;  vous  n'avez  pas  un 
instant  à  [lerdre.  Fuyez,  c'est  un  ami  qui 
vous  en  prie  ;  ce  soir  il  ne  ne  sera  plus 
temps.» 

A  la  lecture  d(!  co  billot,  le  comte  éprouva 
une  forte  émotion;  il  crut  que  c'était  un 
piège  qu'on  lui  tendait  ;  il  résolut  de  rester 
cheziui  plutôtquede  se  séj^arerde  safemme 
et  de  sou  fils.  Il  lit  part  cependant  du  mes- 
sage à  la  comtesse,  qui  les  larmes  aux  yeux, 
moins  confiante  que  son  mari,  le  supplia  de 
s'éloigner.  11  fut  décidé  qu'ils  partiraient 
tous  ensemble.  Mais  comment  fiiii?  ils  dé- 
libéraient encore,  lorsque  Guillaume, 
l'homme  d'affaires  du  comte,  se  fit  annoncer. 
Cet  homme  était  jeune  ;  il  avait  été  élevé  au 
cliAleau.  C'était  un  paysan  d'une  éducation 
fort  orilinaire,  mais  qui  cachait  sous  des 
dehors  grossiers,  sous  un  habit  commun, 
une  pénétration  vive,  un  de  ces  caractères 
énergiques  qui  neserebulent  pas  facilement, 
et  qui  ne  s'étonnent  de  rien  de  la  j'art  des 
hommes. 

Aussi  M.  de  R...,  qui  avait  su  l'apiirécier 
dans  plusieurs  circonstances,  s'emprcssa-t-il 
de  lui  communi(|uer  ses  craintes,  de  lui 
faire  |iart  de  la  lettre  qu'il  venait  de  rece- 
voir de  Rordeaux.  Guillaume  reconnut  la 
nécessité  d'un  (iromjit  dép.irt.  Il  prépara  un 
plan  qui  fut  acce|ité.  —  Ne  vous  inquiétez 
pas,  monsieur  le  comte,  dit-il,  je  vais  vous 
remettre  en  les  mains  d'un  homme  qui  saura 
vous  mener  droit  au  but,  et  ne  pensez  pas 
au  reste. 

Guillaume  alla  voir  son  cousin  Jacques, 
patron  d'une  barque.  Tout  fut  bienlùl  dit 
et  convenu  entre  eux  :  déposer  le  comte  cS 
sa  famille  en  Espagne  ou  h  bord  d'une  (lotte 


<i8l  Kt>l 

.'.n^laisc  qui  se  lituiv;iil  ilopuis  (|ii('li|U(',s 
jniiis  on  vue  du  Coidouati,  nu  l)ii'ii  ii  Jersey. 
Jiu'qnes  éUiil  uu  vieux  liiii|i  de  mer  eoiiniio 
il  s'en  Irouvo  beaucou|)  à  l'emliouelmru  de 
U()S  IleuveB. 

()((ni|i6  toul  entier  de  son  pénible  niélier, 
il  se  souciait  fort  peu  des  modes  de  (gouver- 
nement (lui  se  sutiédaient  depuis  trois  ans 
pourvu  (iii'il  l'ût  gouverner  sa  lianpie  ;  et 
s'il  éprouvait  des  eontrariétés ,  c'élail  lois- 
()ue  la  mer  était  mauvaise  et  que  les  vents 
i'onipéeliaient  de  purter  du  secouis  aux  na- 
vires en  danj:;er.  (".epemlant  il  n'était  pas  cn- 
lièrement  dépourvu  de  eon naissances;  a  vecuu 
eourjge  à  toute  épreuve  qui  souvent  l'avait 
fuit  distinguer  à  bord  des  escadres  du  comte 
de  (îrasse.  du  bailli  de  Sutrreii,  où  il  avait 
été  embarqué  connue  chef  de  timonerie,  il 
possédait  un  esprit  droit  et  un  bon  lœur. 
I.ors(|ue  son  cousin  tjuillaume  lui  proposa 
la  périlleuse  mission  d'enlever  le  eomle  aux 
complots  de  ses  ennemis,  ce  fut  avec  le  plus 
juir  enthousiasme  (|u'il  l'accepta.  Un  fort 
c(jup  dans  la  main  de  (juillaumo  et  une 
étreinlesincère  lurent  le  gage  de  sa  détermi- 
nation. 

Minuit  ■venait  de  sonner  à  l'horloge  du 
cliûie.iu.  M.  de  R...  tressaillit.  La  présence 
<le  (îuillaumearrêta  une  scène  qui  allait  ùt.r 
à  rame  des  émigrés  toute  la  force  et  l'éner- 
gie dont  ils  avaient  le  plus  grand  besoin. 
L'avenir  seml)lail  Iri.sle  et  pénible  à  contem- 
pler pour  M.  de  K...,  si  loin  d'une  pairie 
qui  lui  était  toujours  chère,  et  puis  ce  n'é- 
tait |ias  pour  lui  qu'il  regrettait  la  perte  de 
sa  fortune,  mais  bien  |>lulùt  pour  sa  femme 
o>  son  enfant. 

Après  un  débat  où  furent  employées  tou- 
tes les  expressions  lus  plus  fortes  d'un 
amour,  d'une  tendresse  conjugale  la  plus 
pure,  il  fut  déi:idé  que  Mme  de  U...  et  son 
hisse  rendraient  les  premiers  à  la  couche  de 
Martinet,  ei  que  le  comte  les  suivrait  de 
quelques  pas.  11  y  avait  à  peu  |)rès  cinq  mi- 
nutes que  Mme  de  K...  était  sortie,  sous  l'es- 
rorle  de  Jacques  et  d'un  de  ses  marins,  lors- 
que la  cloclie  de  la  porte  extérieure  du  chû- 
leau  se  fil  entendre  violemment.  Guillaume 
quitta  le  comie  et  sortit  par  une  porte  déro- 
bée, |iour  aller  examiner  ce  que  pouvaient 
être  des  visiteurs  à  cette  heure  delà  nuit. 
11  ne  fut  pas  longtemps  sans  apercevoir  que 
c'étaient  des  bounues  armés  de  bâtons,  de 
sabres,  de  fusils,  qui  intimaient  au  con- 
cierge l'ordre,  au  nom  de  la  loi,  d'ouviir  et 
de  leur  livrer  les  clefs  du  cliàteau.  Le  con- 
cierge, qui  était  dans  la  coiilideiice  de  Guil- 
laume, temporisa  autant  qu'il  le  put,  et  ne 
délivia  les  clefs  (jue  lorsque  toute  résistance 
fut  reconnue  impossible.  La  précipitation 
(|ue  mit  le  chef  de  la  trou|)e  à  se  rendre  à 
l'appartement  de  M.  de  U.,  comptant,  comme 
il  le  disait  à  haute  voix,  trouver  le  lièvre  au 
gîie,  prouva  qu'il  connaissait  le  chûieau,  et 
il  fut  reconnu  par  le  concierge  [lour  un  un- 
tien  ami  de  son  maître. 

Pendant  ce  temps,  M.  de  R...  et  Guillaume 
se  rendaient  à  la  couche  de  Martinet,  en 
passantpardes  cheoiins  de  traverse  imprati- 
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cables  h  cause  des  pluies  (pii  lond>aienl  de- 
puis (pielques  jours,  ^'ingt  fois  ils  risipiè- 
renl  leur  vie  ;  mais  la  crainte  de  faire  éprou- 
ver du  relard  h  la  baicpie,  le  ilésir  de  revoir 
sa  femme  et  son  tils  multiplièrent  h;  i  ouragu 
du  comte.  Ils  mirent  cependant  deux  heu- 
res à  faire  un  trajet  ()u'ils  avaient  lait  sou- 
vent en  une  demi-heure.  Mais  (jiKd  ne  fut 
pas  le  désesjioir  deM.  de  R...,  Iiusque  ar- 
rivé h  la  comhe,  il  ne  trouva  ni  la  baKpie, 
ni  safiinnie,  ni  Jacijues! 

—  Tu  m'as  Iralii,  Guillaume!  dit-il  en  lui 
serrant  le  bras  avec  force. 

—  Non,  mi)ii.sieur  le  comte, répondit  Guil- 
laume avec  fermeté. 

An  môme  instant,  un  homme  sortit  d'un 
fossé,  s'aiiprocha  d'eux  lentenii  nt.  M.  de 
R...  alla  au-devanl  de  lui  le  |)isl(det  au 
poing,  et  lorsiju'il  fut  assez  près  pour  le  rc- 
coniiaîire,  il  vit  que  c'était  Jacques. 

—  (Jnavez-vous  l'ait  de  nia  femme  et  do 
mon  enfant  î  lui  dit-il  d'une  voix  émue. 

— Silence  1  dit  Jacques  en  metlanl  un  doigt 
sur  sa  bouche,  silence,  monsieur  le  comte, 
ou  vous  files  perdu.  Us  sont  en  sûreté;  vous, 
suivez-moi.  Kl,  fiar  des  sentiL>rs  étroits,  au 
travers  des  vignes  et  des  terres  labourées, 
ils  s'éloignèrent  promplemcnt  de  la  couche. 
Arrivés  après  une  lieuio  de  marche  sur  les 
bords  de  la  rivière,  au  pied  d'un  rocher  très- 
élevé,  Jacques  joignit  lus  mains  en  l'orme  de 
porte-voix  et  héla  une  bari]uequele  brouil- 
lard du  matin  eiiipêchail  d'apercevoir.  La 
réponse  ne  se  fit  [las  attendre. 

—  Guillaume,  dit  Jacques,  retourne  au 
châieau  et  veille  au  grain.  Ces  coquins  sont 
venus  jus(]u'à  la  couche  et  peu  s'en  est  fallu 
(|ue  nous  ne  fussions  pris  ;  ils  ont  lilé  plus 
loin  mais  ils  (lourraient  bien  venir  jusqu'ici. 

—  Adieu,  monsieur  le  comte,  dii  Guil- 
laume, courage  et  confiance,  nous  aurons 
soin  de  toul  là-bas.  Donnez-nous  de  vos  nou- 
velles si  vous  le  pouvez;  voilà  une  adresse 
sûre.  Et  il  lui  donna  un  petit  papier,  c'était 
l'adresse  de  sa  sœur  établie  à  Rordeaux. 

AL  de  R.  lui  serra  alfei;tueusemenl  la 
main.  — Adieu,  lui  dit-il  d'une  voix  émue. 

Il  n'y  avait  pas  trois  minute»  que  Guil- 
laume avait  quitté  le  comte  et  Jict|ues, 
lorsqu'il  revint  en  courant  et  en  faisant  des 
signes  qui  ne  furent  que  trop  bien  compris 
|;arles  fugitifs.  Kmbarquez-vous,  criait  (juil- 
lauuie,  les  voilà!  .Mais  le  canot  n'avait  pas 
encore  louché  le  rivage,  ils  entendaient  les 
avirons  battre  l'eau  à  coups  précipités  ;  d'un 
autre  côté,  ils  apercevaient  le;  hommes  ar- 
més (]ui  les  poursuivaient  en  courant  et  ils 
en  étaient  aperçus  ;  c'en  est  fait  d'eux.  U  n'y 
a  plus  qu'un  moyen  de  se  sauver,  monsieur 
le  comte,  dit  Jacques,  suivez-moi.  Et  tous 
deux  s'élancent  à  l'eau;  les  matelots  du 
canot  redoublent  d'elforts,  et  en  moins 
d'une  minute  ils  arrivent  au  secours  des 
fugitifs.  Lus  misérables  qui  les  poursui- 
vaient, furieux  de  n'avoir  pu  les  prendre, 
firent  entendre  des  cris  sauvages,  des  jure- 
ments et  des  menaces  terribles.  L'un  d'eux, 
qui  paraissait  plus  exaspéré  que  ses  cama- 
rades,, et  qui  était  armé  d'un  fusil,  coucha 
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en  joue  les  fugitifs  ;  le  coup  uarlil,  el  une 
balle  vint  frapper  Jacques  à  la  jambe.  Le 
malheureux  tomba  au  fond  du  canot.  — Ce 
n'est  rien,  dit  Jacques  en  se  relevant. 

Sur  le  soir,  conmie  il  passait  auprès  du 
cutter  stationnaire  à  l'embouchure  de  la  ri- 
vière, ils  furent  hêlés,  mais  il  lui  fut  ré- 
pondu de  manière  à  satisfaire  à  sa  consi- 
gne, et  deux  heures  après  ils  avaient  dé- 
passé la  tour  de  Cordouan,  louvoyant  jus- 
(}u'au  lendemain  dans  l'espoir  de  rencon- 
trer un  navire  anglais.  Au  point  du  jour,  ils 
aperçurent  \ine  voile  qui  venait  droit  àeux; 
c'était  une  frégate  anglaise.  Jacques  gou- 
verna h  l'accoster,  et  bientôt  il  put  avec  bon- 
heur déposer  à  son  bord  lecomte  et  sa  famille. 

Le  comte  de  U...  profita  de  la  (iremière 
loi  en  faveur  des  émigrés  pour  rentrer  en 
France.  Ses  biens  avaient  été  vendus,  mais 
il  savait  que  son  intendant  Guillaume  s'en 
était  rendu  acquéreur  pour  les  lui  conser- 
ve. Une  main  inconnue  lui  avait  favorisé 
les  rooyens  de  les  payer  un  prix  plus  élevé 
que  celui  offert  par  les  ennemis  du  comte, 
et  ils  lui  avaient  été  adjugés.  Cette  main 
amie,  qui  agissait  dans  l'ombre,  était  la 
même  qui  avait-,  huit  ans  au|>aravant,  tracé 
■)e  billet  qui  obligeait  le  comte  à  partir  ;  cette 
mainétjiit  celle  d'un  homme  arai  de  Tallien, 
qui  ne  pouvait  oubl.er  que  lecomtede  R..., 


en  lui  prêtant  une  somme  assez    forte,  l'a- 
vait soustraite  l'infainle  au  bagtit. 

M.  de  R....  en  arrivant  à  son  châtenu,  fut 
reçu  avec  un  empressement,  une  joie  des 
j)lus  exp-ansives.  Il  se  jeta  au  cou  de  Guil- 
laume et  l'embrassa  comme  un  frère. 

—  Et  Jacques  1  demanda-l^l  aussitôt ,  où 
est  Jacques"? 

—  Le  voici,  monsieur  le  comte,  répondit 
Guillaume,  en  montrant  un  homme  qui  se 
tenait  5  l'écart  par  respect;  el  cet  homme 
avait  une  jambe  de  bois. 

—  Hé  quoi!  s'écria  le  comte,    te   voilà, 

mon  lirave,  mon  sauveur Mais  tu  as  été 

blessé.  Où  donc? 

—  Ohl  ce  n'est  rien,  ça  n'empêche  pas  de 
travailler.... 

~  A  quel  combat  as-tu  été  privé  de  ta 
jambe  ? 

—  A  un  combat  où  on  n'était  pas  bien 
nombreux,  mais  qui  n'a  (las  été  sans  gloire. 
Vous  souvenez-vous,  monsieur  le  comte,  de 
ce  coup  de  fusil  tiré  à  bord  du  canot  7 

Le  comte  embrassa  le  vieux  marin  en 
pleurant. 

Désormais  le  comte,  Guillaume  et  Jacques 
habitèrent  ensemble  le  château  de  R...,  et 
dans  les  soirées  d'hiver  ils  aimaient  à  racon- 
tera leurs  enfants  les  aventures  de  la  nuit 
du  20  octobre  1792. 


GFNEROSITE. 

Les  trois  fermiers. 

La  nuit  était  sombre  et  la  mer  houleuse; 
depuis  longtemps  les  (lôcheurs  bretons 
avaient  plié  leurs  voiles  aurores,  et  amarré 
leurs  barques  au  rivage  ;  de  l'écume  des  Ilots 
jaillissait  une  lueur  phosphorique,  pareille 
à  celle  du  ver  luisant;  des  feux  follets  parais- 
saient et  disparaissaient  dans  l'éloignement, 
tantôt  errant  sur  la  côte  comme  des  fanaux, 
tantôt  se  jouant  sur  la  cime  des  arbres 
comme  (les  aigrettes  lumineuses.  C'était  une 
nuit  d'épouvante,  une  nuit  de  féerie  éclai- 
l'ée  par  des  feux  magiques.  Les  paysans  bre- 
tons, armés  de  longs  râteaux,  debout  comme 
des  statues  sur  le  piédestal  glissant  des  ro- 
chers, attiraient  à  force  de  bras  de  lourdes 
charges  de  varech,  présent  dangereux  que  la 
mer  en  fureur  jette  à  l'honmie  au  milieu 
du  désordre  des  éléments  et  qu'il  paye  sou- 
vent de  sa  vie. 

Quel(]ues  charrettes  à  demi  chargées  d'al- 
gues marines  étaient  demeurées  slalion- 
naires  en  face  des  grands  bois  de  chênes 
qui  entourent  le  château  de  Kergrouades  ; 
lesgrosses  tours  de  la  forteresse  bretonne, 
éclairées  [«r  une  lune  orageuse,  s'élevaient 
à  une  légère  dislance  du  rivage  ;  un  fanal 
brillait  au  haut  du  donjon.  Deux  vieillards, 
les  vêtements  trempés  d'eau  de  mer,  pen- 
chés en  avant  sur  leurs  fourches  massives, 
s'entretenaient  avec  vivacité,  les  yeux  tour- 
nés vers  le  château  qu'ils  désignaient  de 
temps  en  temps  du  geste.  A  quelques  jms  de 


là,  un  jeune  nomme,  enveloppe  d'un  man- 
teau bleu,  couleur  du  deuil  chez  les  Bretons, 
couché  indolemment  sur  le  sable,  chantait  à 
demi-voix  en  langage  celtique. 

«  Il  est  (ligne  de  ta  fille,  (dit  l'un  (jes  vieux 
fermiers  qui  s'était  arrêté  pour  écouter  le 
chant  D)élancoli(iue  du  jeune  homme. 

—  Tu  me  le  répètes  sans  ces^e.  Cependant 
mon  Alix  ne  sera  point  à  lui. 

—  Je  ne  le  sais  que  trop  ,  père  JÎernara, 
répondit  le  chanteur  en  se  mettant  en  devoir 
de  décharger  une  somme  de  varech  ;  vous 
êtes  aussi  fier  de  votre  fille  que  si  elle  des- 
cendait de  la  maison  de  Penmarch  I  » 

Un  cri  aigu  se  fit  entendre  au  milieu  du 
bois.  «  C'est  la  voix  d'une  femme,  »  dit  le 
jeune  fermier  en  s'élançanl  sous  l'avenue  de 
chênes  qui  conduisait  au  vieux  château.  A 
peine  avait-il  fait  cent  pas,  que  la  lune,  se 
dégageant  du  milieu  des  nuages,  laissa  totu- 
ber  un  de  ses  plus  doux  rayons  sur  la  figure 
gracieuse  d'une  jeune  tille;  ses  longs  che- 
veux noirs,  détachés  dans  sa  course  rapide, 
tlotlaienten  grosses  boucles  sur  ses  épaules; 
sa  mante,  jouet  des  brises  de  la  nuit,  se 
drapait  capricieusement  aulour  d'elle. 

«  Vous  ici,  Alix?  s'écria  le  jeune  Breton 
d'un  air  sur[>ris. 

—  Arthur,  mon  père?  où   est  mon  père 

—  Avant  que  je  vous  conduise  auprès  de 
lui,  Alix,  iJit  le  jeune  homme,  je  veux  savoir 
j)Ourquoi  v(3us  avez  crié. 

—  Une  terreur  paniiiue,  une  sotte  frayeur 
de  femme,  Arthur  voilà  tout;  arrêtée  dans 
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ma  course  imr  un  liuisson  d'aiiliépine,  j'di 
cru  que  c'élail  le  Tettss  [\)  en  |ic'imiiiuo  (jui 
nio  cncliail  sous  ses  blaiiclius  draperies  .. 
De  giAcel.... 

—  Oli!  ne  vous  fâchez  pas,  Alii,  je  vais 

vous  oiiL-ir.  >, 

IJieiiiùi  ils  furent  auprès  des  deux  fcr- 
niJL'rs. 

«  Alix!  mon  Alix  cliériel  s'éiria  vivement 
IJeiiiard...  Aliçal  enfant,  ajoula-1-il,  après 
le  premier  uiouvenient  de  joie,  est-ce  ()ue  lu 
es  folle,  au  nom  de  tous  les  saints,  do  l'a- 
venturer ainsi  à  une   pareille  heure? 

—  11  le  fallait,  mon  père,  dit  vivement  Alix; 
je  me  suis  échappée  ihi  cliAtcau  iiendaiil  le 
sommeil  de  ma  honne  marraine,  (pii  ne  me 
perd  pas  un  instant  de  vue  :  elle  m'aime  tant  1 

—  Oui.  je  sais  toutes  les  bontés  qu'ont 
pour  loi  le  comte  et  lii  comtesse. 

—  Hélas!  ils  sont  hien  malheureux  ;  ils 
sont  ruinés,  complètement  ruinés  ,  mon 
jièrel 

—  O  mon  Dieu  l^répétèrent  les  deux 
vieillards  et  le  jeune  homme. 

—  Huinés  !  répéta  la  jeune  lille  en  san- 
glotant; c'est  un  secret  que  j'ai  surpris  sans 
le  vouloir.  Si  demain  le  comte  n'a  jias 
50,000  écus,  il  sera  chassé  par  un  Français 
du  (hâteau  de  ses  jières. 

—  Par  un  Français!  dirent  les  trois  Bre- 
tons, en  posant  la  main  sur  leurs  biions 
noueux...  par  exemjde  1 

—  Et  vous  aurez  un  étranger  pour  maître, 
poursuivit  amèrement  Alix,  un  étrangei  (jui 
ne  vous  sera  rien,  qui  \ous  traitera  de  sau- 
vages; un  étranger  qui  ne  parlera  jias  seu- 
lement votre  langue,  qui  ne  sera  ni  noble, 
ni  breton,  ni  chrétien  peut-èlre  1  qui  vous 
chassera  comme  il  va  chasser  monseigneur! 

—  Oh  1  mais  tu  blasphèmes,  Alix;  cela 
ne  se  peut  [las,  mon  enfant,  je  suis  enraciné 
à  celle  terre  comme  les  vieux  chênes  qui 
l'ombragent;  mes  pères  y  sont  enterrés, 
depuis  une  longue  suite  desiècles,  auprès  de 
ceux  des  seigneurs  de  Kergrouades;  nous 
datons  du  temps  des  druides,  bien  avant 
l'arrivée  des  Gallois  :  nous  chasser,  monsei- 
gneur el  moi,  allons  donc... 

—  Cela  n'est  que  tro[i  vrai,  mon  père  i 

—  Oh  tu  me  ferais  douter  de  la  bonté  de 
Dieu,  de  la  protection  des  saints  !  Songes-y 
donc,  mon  Alix,  un  descendant  de  Beau- 
nianoir,  un  noble  qui  ne  relève  que  de  Dieu 
el  de  son  épée  1 

—  Ce  noble  sera  chassé  demain  de  son 
anliipie  forteresse,  faute  de  50,000  écus. 

—  30,000  écus,  dit  le  fermier  breton  en 
bondissant...  Hélas  !je  n'ai  en  ma  possession 
Tjue  le  tiers  ae  cette  souime;  c'est  tout  ce 
que  mes  pères  ont  amassé  pendant  des 
siècles  d'économie....  toute  ta  fortune,  pau- 
vre enfant  1 

—  Oh  I  mon  père  ?  interrompit  avec  viva- 
cité la  noble  jeune  tille,  donnez  celte  somme, 
donnez-la... 

—  Mais  ,  dit   l'autre  fermier   en  hochant 

(I)  Superstition  bretonne:  le  Teita  est  un  génie 
faindicr  qui  cache  les  voyageurs  sous  son  niaiiuau. 


tristenienl  la  ItMe,  cela  ne  suffira   jias,  ma 
nièce  1 

—  A'ous  aus'.i,  mon  bun  oncle,  vous  6les 
riche  et  vdus  n'avez  pas  il'cnl'anls. 

—  ConnnenI,  en  la  baisant  au  front,  est-ce 
(]ue  m  vas   me  renier,  Alix  ? 

—  Oh  !  alors,  s'écria  la  jeune  Bretonne, 
ensejeiiinl  à  ses  genoux,  si  votre  fortune 
m'est  réellement  destinée,  faiies-en  un  plus 
noble  usage;  sauvez  l'antique  maison  de 
voire  maître:  le  Ciel  vous  bénira,  mon 
onde,  vous  verrez    » 

La  bhinihe  lumière  de  la  lune  laissait  voir 
les  grosses  larmes  qui  coulaient  sur  les 
joues  pâles  de  la  jeune  fdie;  il  y  avail  dans 
ses  beaux  yeux  levés  vers  le  ciel  une  expres- 
sion irrésistible. 

Les  deux  fermiers  échangèrent  rapide- 
ment un  regard  el  un  serrement  de  main. 
«Cela  ne  fait  (jue  100,000  francs,  reprit 
Bernard,  après  un  monient  de  silence. 

n  Noulez-vous  bien  me  permettre  de  me 
joindre  à  vous  ?  dit  Arthur,  je  puis  fournir 
les  50,000  autres. 

—  Ah  !  dit  le  fernner  en  lui  secouant  ru- 
dement la  main,  c'est  bien,  jeune  homrae, 
c'est  très-bien  !...  car  tu  n'es  pas  de  l'Ar- 
morique,  toi,  et  les  ancêtres  ne  furent  point 
vassaux  de  la  seigneurie. 

—  lil  tu  fais  cela  sans  arrière-pensée? 
ajouta  l'oncle  d'.\lix,  en  réprimant  un  sou- 
rire. 

—  Sans  arrière-pensée,  répondit  triste- 
ment le  jeune  fermier. 

—  Arthur,  dit  Bernard  en  lui  tendant  la 
main,  veux-tu  me  faire  l'honneur  de  m'ap- 
jieler  ion  père? 

—  Mon  i)ère?...  répéta  le  jeune  tomme 
tout  surpris. 

—  Mais  oui  ,  n'as-tu  pas  dercièrement 
perdu  le  tien?..  Morbleu  tu  n'entends  pas 
encore?  Quand  un  vieillard  ,  un  lioinme 
grave  te  dit:  Veux  -  lu  que  je  sois  ton 
(lèie...  et  que  ce  vieillard  a  une  Dlle  douce 
et  pieuse,  cela  veut  dire...  Tiens,  demande- 
moi  bien  vite  Alix,  ou  sinon  je  vais  te  l'of- 
Irir  !  » 

Le  jeune  fermier  porta  sa  main  sur  sa 
poitrine,  comme  pour  l'eni|iêclier  d'éclater. 
«  Merci  ,  mon  Dieu  !  dii-il  d'une  voix 
él  outrée. 

—  A  demain,  au  château,  «dirent  les  trois 
homiiies  en  se  séparant.  Et  le  père  d'Alix 
disparut  bientôt  avec  elle  sous  l'avenue. 

Le  ieiidemain,  le  comte  el  la  comtesse, 
assis  auprès  de  la  table  du  déjeûner,  sous 
la  cheminée  béante  oii  se  consumaient  des 
chênes  coupés  par  tronçons  énormes,  ne 
ma:  geaient  point.  La  comtesse  pleurait,  le 
front  caché  sous  ses  belles  mains;  le  comte 
promenait  |)ensivemenl  ses  regards  attristés 
sur  les  grands  arbres  de  ses  avenues. 

«  Ils  les  abattront  sans  pitié,  dit-il  en 
exprimant  tout  haut  sa  pensée,  et  mon 
jiauvre  vieux  château  sera  déiiouillé  de  sa 
couronne  de  chênes  comme  la  demeure  d'un 
traître  !..  Ahl  c'est  commesi  l'on  arrachait 
à  un  vieillard  ses  cheveux  blancs  1...  Pour- 
quoi ai-je  souscrit  par  faiblesse  à  ce  caution- 
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iiement  fatal  qui  m'enlève  lonie  ma  fortune?» 
Il  retomba  déiouragé  dans  le  vieux  fauteuil 
à  [.ei'soiinai^es  qui  décorait  la  salle  immense 
depuis  trois  générations. 

tt  Peut-on  entrer?  »  demanda  doucement 
Alix  en  entrebâillant  une  porte  à  demi 
cachée  dans  une  antique  tapisserie  de  Ber- 
game. 

Le  comte  baissa  la  tête  en  signe  d'assen- 
timent. La  porte  s'ouvrit  toute  grantle,  et 
les  trois  fermiers  se  présentèrent  en  habit 
de  fêle.  Chacun  d'eux  (>orlait  un  gios  sac  de 
toile  rempli  de  pièces  d'or  à  l'eûit^ie  de  tous 
les  ducs  de  la  Bretagne;  quelques-unes  de  ces 
pièces  étaient  de  vieilles  médailles  romaines, 
car  le  paysan  breton  avait  coutume  d'en- 
fouir ses  é'c(jnomies  (1).  Ils  déposèrent  les 
trois  sacs  sur  la  table. 

«  Monseigneur,  dit  le  père  d'Alix  en  fai- 
sant une  inclination  bien  plus  profonde  qu'à 
l'ordinaire,  ces  sacs,  que  nous  [jrenons  la 
liberté  de  vous  oll'rir,  contiennent  50  000 
écus 

—  Que  dites-vous,  Bernard?  s'écria  vive- 
ment le  comte,  moi  vous  dépouiller  basse- 
ment de  toute  votre  fortune  !..  car  c'est  toute 
votre  fortune,  mes  amis,  j'ensuis  sûri 

—  Oui,  monseigneur. 

—  Je  vous  rends  grâces,  et  je  refuse... 

—  Ahl  dit  en  s'animant  le  vieux  père 
d'Alix,  c'est  mal,  Mtjnseigneur,  ce  (jue  vous 
faites  là  ;  non,  cela  n'est  |ias  bien  d'humilier 
de  pauvres  gens  qui  vous  ont  vu  naître, 
qui  vous  ont  porté  dans  leurs  bras....  et  qui 
vous  aiment.  »  Une  larme  échappa  au  vieil- 
lard, il  la  reçut  sur  le  revers  de  sa  main  et 
la  secoua  avec  colère. 

«  Moi,  vous  humilier  1  dit  le  lomtc  avec 
explosion,  que  Dieu  et  Notre-Dame  m'en 
jiréservent  1...  »  Il  saisit  la  main  de  Bernard. 
«  Mon  vieil  ami,  je  ne  puis  pas...  non  je 
ne  puis  accepter  ton  oiïre,  vois-tu,  ce  serait 
une  honte  ;  la  fortune,  celle  de  ton  frère 
ajipartiennent  à  ta  tille... 

—  Mais  c'est  Alix  qui  vous  en  prie,  inter- 
rompit la  noble  enfant;  voulez- vous  que 
nous  ayons  le  cœur  brisé  en  voyant  une 
charrue  étrangère  labourer  pour  un  étran- 
ger les  champs  de  vos  aïeux  !  O  Monsei- 
gneur, au  nom  du  sang  versé  par  ma  pauvre 
famille  sous  l'illustre  bannière  de  votre 
maison,  restez  avec  vos  lidèles  vassaux  I  il 
vous  faut  l'air  de  la  Bretagne,  à  vous  qui 
êtes  untilsde  la  Bretagne;  il  vous  faut  vos 
forêts  de  chênes,  la  grande  voix  de  l'Océan 
qui  gronde,  le  sifllement  aigu  des  vents  pour 
vous  bercer  dans  vos  tourelles;  il  vous  faut 
la  jietite  église  ruslique,  ornée  de  drapeaux 
anglais  et  français,  vu  dorment  vos  braves 
aiuèlres.  Ah  1  si  vous  voulez  nous  quitter, 
emportez  donc  nos  souvenirs  et  les  osse- 
ments de  vos  pères  I 

(I)  Ce  fait  «"élnniipra  personne.  DcrnièremenI, 
quami  la  vieille  monnaie  t'iil  déclarée  hors  do  cours 
cl  (jn'il  fallut  en  (oiisétiiiencc  l'éclianger  ronlre  la 
nouvelle,  un  paysan  breioii  airiva  tlic^  le  rece- 
veur des  finances  avec  une  clianelle  (pii  porlait 
tiO,  000  fr.  de  pièces  anciennes.  C'élaiciil  les  cto- 
iiomies  de  six  gciiérutions. 


—  Je  reste,  dit  le  comte  avec  un  grand 
éclat  (le  voix,  je  reste,  mes  bons,  mes  meil- 
leurs amis  ;  mais  j'exige  que  vous  gardiez 
chaque  année  la  moitié  de  mes  revenus... 
Sans  cela  je  persiste...  » 

Les  trois  hommes  se  regardèrent  d'un 
air  indécis. 

«  Sans  cela,  repéta  le  comte  avec  force,  je 
repousse  comme  un  affront  vus  offres  géné- 
reuses, foi  de  gentilhomme   breton  1 

—  Que  votre  volonté  soit  faite.  Monsei- 
gneur !  dirent  les  trois  fermiers  eu  baissant 
la  tête? 

—  Qu'est-ce  que  cela?  dit  la  comtesse,  qu. 
s'était  placée  à  une  fenêtre  treillisée  pour 
cacher  ses  larmes  ;  à  qui  ap|iartient  ce  car- 
rosse à  six  chevaux  qui  entre  dans  la  cour? 

—  C'est  un  petit  présent  que  nous  avons 
l'honneur  de  vous  offrir.  Madame,  afin  que 
vous  puissiez  venir  à  la  paroisse  d'une  ma- 
nièredigiie  de  votre  rang,  répondit  le  vieux 
Bernard  ens'appuyan*  sur  son  bâton  d'épine 
noire. 

—  Par  Notre-Dame  d'Aurai,  dit  la  com- 
tesse de  Kergroiiades,  je  n'ai  qu'un  neveu; 
s'il  refuse  d'épouser  Alix,  je  le  déshérite  1 

—  Je  suis  promise,  noble  dame,  répondit 
en  rougissant  la  ieune  fille  :  je  resterai  sim- 
ple fermière. 

—  Oui,  dit  Arthur,  dont  l'œil  étince.aitoe 
joie,  et  elle  sera  reine  à  la  ferme. 

—  Dieu  te  bénisse,  mon  enfant  !  dit  la 
comtesse,  en  la  serrant  tendrement  sur  sou 
cœur;  lu  as  bien  commencé  ton  règne.  » 

L'abbé  0rsiî;i.) 

Une  probité  héréditaire. 

Il  y  a  près  de  40  ans  existait  à  Lunel  une 
maison  de  commerce  dirigée  pai'  JL  Pieiie 
François  Grand  aîné.  Des  revers  de  fortune 
ayant  obligé  cette  maison  à  suspendre  ses 
ji'ayements,  la  faillite  fut  déclarée,  et  un  di- 
vidende de  25  Olo  (>romis  plus  tard  à  ses 
nombreux  créanciers.  A  quelque  temps  de 
là,  le  même  négociant-  reprit  les  affaires 
dans  la  même  ville,  et  cette  l'ois  la  promesse 
d'un  dividende  plus  faible  encore  que  le 
premier  fut  stipulée  dans  le  concordat 
d'une  seconde  faillite.  Humilié  mais  non 
dompté  par  ce  double  désastre,  M.  Grand 
résolut  de  quitter  sa  ville  natale,  etvinlavec 
sa  famille  s'établir  à  Paris.  Là,  aidé  seule- 
ment par  sa  femme  et  son  (ils,  Numa  Grand, 
alors  âgé  d'une  douzaine  d'années,  il  eiilie- 
prit  dans  un  quartier  très-reculé  de  la  capi- 
tale un  petit  commerce  de  vin.  Les  occu- 
pations les  plus  grossières,  les  trauiux 
manuels  les  plus  humbles,  rien  ne  les  rebu- 
ta. On  vit  le  lils  a[iporter  lui-même  chez  les 
consommateurs  le  panier  de  l)outeilles  pré- 
parées fiar  son  fière.  La  mère  trouva  dans 
sou  esprit  d'ordre  et  d'économie  des  res- 
sources incomparables.  Chacun  des  trois,  er. 
un  mot,  dans  la  mesure  de  ses  forces  et  de 
son  intel'igeiice,  se  dévoua  de  cœur  à  la 
prospérilédc  l'œuvre  commune.  Le  ciel  sou- 
rit à  tant  d'elfurts,  et  peu  à  jieu  ce  com- 
merce, d'abord  si  restreint,  vit  ses  jirojior- 
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lions  s'agraiulir  el  lo  bénéfice  aller  crois- 
sant. 

Au  lion  (le  rompre  avec  son  passé  on  s'en 
Icnnnt  »n  pnvonionl  des  modiques  (iividcn- 
(los  promis,  "et  d'élever  pour  lui  seul  cette 
fortune  nouvelle,  M.  C.r.'ind  no  lut,  dés  co 
moment,  possédé  que  d'une  ambition,  celle 
de  réparer  à  tout  prix  les  pertes  qu'il  avait 
causées  à  ses  créanciers.  Lesdilliculiés  d'une 
pareille  lâcbe  eussent  effrayé  bien  d'autres 
courages,  car  il  ne  s'iigissàil  de  rien  moins 
que  d  éteindre  un  passif  de  plus  d'un  demi- 
million  ;  elles  ne  firent  au  contraire  qu'ex- 
citer davantage  l'anieur  de  M.  Grand  à  les 
surmonter. 

Dès  que  le  montant  de  ses  profits  réalisés 
lui  permettait  de  s'ac(}uitter  envers  quel- 
qu'un de  ses  créanciers,  le  payement  ne  s'en 
faisait  pas  attendre,  et  chaque  (]uittance 
nouvelle,  venant  s'ajouter  aux  anciennes, 
grossissait  le  dossier  dosa  libération.  Ce  dos- 
sier, par  une  singularité  digne  d'être  noiée, 
M.  (iriind  no  s'en  séparait  jamais  ;  il  le  por- 
tait constamment  sur  lui. 

Passée  h  l'état  de  véritable  manie,  celte 
passion  d'acquitter  ses  dettes  finit  jiar altérer 
les  facultés  mentales  de  l'honnête  négociant. 
Dans  le  cours  de  l'année  18oi  M.  Grand 
vint  à  mourir,  il  mourut  en  quelipie  rorte 
à  la  peine  laissant  son  œuvre  inachevée, 
mais  pouvant  se  reposer  sur  son  fils  du  soin 
de  l'accomplir. 

M.  Numa  Grand  a  vaillamment  poursuivi 
la  lâche  commencée  ;  bien  loin  de  répudier 
l'héritage  iiaternel,  il  en  a  noblement  ac- 
ci'pté  les  charges,  et  dans  les  premiers  jours 
de  cette  année,  il  se  présentait  au  parquet 
du  procureur  général,  à  Montpellier,  rap- 
[lortant  la  preuve  de  l'acquittement  complet 
des  dettes  de  son  père  et  demandant  la 
réhabilitation  de  sa  mémoire.  Soumise  aux 
diverses  formalités  d'instruction  et  de  [lu- 
blicilé  prescrites  par  la  loi,  la  demande  de 
M.  Grand  fils  est  sortie  victorieuse  de  cette 
épreuve.  11  en  est  résulté  la  certitude  que 
toutes  les  dettes  de  la  maison  Grand  aîné 
et  C*  avaient  été  intégralement  soldées  en 
principal,  intérêts  et  frais,  au  moyen  de 
pajemenls  successifs,  échelonnés  sur  un  es- 
pace d'environ  trente  années  et  dépassant 
ensemble  pour  les  capitaux  seulement  la 
somme  de  650,000  fr.  ;  il  y  a  plus,  non-seule- 
ment tous  les  créanciers  portés  au  bilan 
et  connus  ont  été  entièrement  payés,  mais 
à  l'égard  de  ceux  dont  l'existence  ou  lo 
domicile  n'ont  pu  être  retrouvés,  à  cause 
du  long  lemps  écoulé  depuis  la  date  des 
faillites,  les  sommes  leur  revenant  en  ca- 
pitaux et  accessoires  ont  été  clé|iosées  à 
la  Caisse  des  dépôts  et  consignations,  pour 
être  ultérieurement  délivrées  à  qui  de 
droit. 

Le  lendemain  du  jour  où  la  roui'  a  sta- 
tué, M.  Grand  fils  était  à  Lunel.  Quelques 
créanciers  de  son  père  sont  venus  le  trou- 
ver, ceux-là  étaient  demeurés  inconnus  ; 
ils  n'avaient  pas  de  titres;  ils  n'avaient 
jamais  rien  réclamé.  Ils  s'en  sont  remis 
à   l'inépuisable   loyauté   de  M.  Grand,  qui 
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I(\ur  a  distribué  une  somme  de  13.000  fr. 
pour  les  désintéresser  de  tout  ce  qu'ils 
pouvaient  croire   (pii  leur  était  dû. 

l'n  oncle  de  M.  Cii'.iiid  lils  lui  ayant  jirêté 
une  somme  de  10,000  fr.  pour  le  seconder 
dans  sa  généreuse  entreprise,  M.  Numa 
Grand,  aujourd'hui  possesseur  d'une  riidic 
fortune,  lui  a  non-seulement  restitué  na- 
guère ces  10,000 fr.  avec  les  intérêts  accu- 
mulés, mais  il  l'a  prié,  h  titre  de  recon- 
naissance jiour  le  service  rendu,  d'accep- 
ter une  charmante  propriété  acquise  par  lui, 
sous  le  nom  de  ce  parent,  aux  enviions  do 
Fontainebleau.  Il  a  fait  mieux:  au  fils  do 
ce  parent  dévoué  il  vient  d'offrir  en  nua- 
riago  la  main  de  sa  fille. 

(  Messager  du  Midi.) 

GOUR.MANDISE. 

Le  baron  de   Savoie. 

«Mon  Dieu,  ma  bonne,  tlisait  un  jour 
madame  Rifllard  en  levant  les  épaules,  mon 
Dieu,  ma  bonne,  vous  faites  bien  du  bruit 
pour  rien  1  Je  vous  [iromels  que  cela  n'arri- 
vera plus,  n'est-ce  pas  Claude?  >' 

Le  petit  bonhommo  de  six  ans  à  qui  la 
maman  s'adressait  secoua  négativement  sa 
jolie  tête  blonde.  «  Mais,  Madame,  liit  la 
pauvre  bonne  en  tordant  impatiemment  dans 
ses  doigts  les  cordons  de  son  tablier,  mais, 
Madame,  j'ai  l'honneur  de  vous  assurer  que 
M.  Claude,  que  voilà,  est  le  petit  gourmand 
le  plus  incorrigible  de  tout  le  royaume! 

—  De  tout  le  royaumel  repriten  riant  ma- 
dame Rifllard  ;  allons,  Françoise,  vous  y 
mettez  de  l'exagération.  —  Du  tout.  Madame, 
du  tout.  Qui  est-ce  qui  a  mangé  l'autre  jour 
trois  pots  de  gelée  de  pomme  '?  c^ui  est-ce 
qui  les  a  mangés  en  une  heure,  sans  désem- 
liarer,  là?  —  Eh  bien!  c'est  moi,  répondit 
elTronlément  Claude  ;  pourquoi  t'avises-tu 
aussi  de  me  mettre  au  cachot  dans  l'oflice? 
—  C'est  concluant,  dit  madame  Rifllard.  — 
Ah!  le  méi:hant  petit  garçon,  continua  Fran- 
çoise encolure,  ah!  le  méchant  petit  garçon 
qui  ne  se  repent  seulement  pas  !  —  Si  fait, 
dit  Claude  en  faisant  une  petite  moue  hy- 
pocrite, si  fait,  je  me  re|ieiis  beaucoup,  ma 
bonne.  —  Vous  voyez,  s'écria  madame  Rif- 
(lard  d'un  air  triomphant.  — Je  me  repens 
beaui'Oup  de  n'en  avoir  mangé  que  trois,  » 
poursuivit  le  petit  glouton  avec  une  grimace 
moqueuse.  La  maman  détourna  promple- 
luent  la  tète  pour  cacher  son  envie  de  rire. 
«  Voilà  qui  est  beau!  dit  la  bonne  en  s'é- 
chaull'ant  de  plus  en  plus;  c'est  comme  l'autro 
jour  que  monsieur  votre  oncle  voulait  abso- 
lument chasser  ce  pauvre  .Antoine,  le  jar- 
dinier, parce  que,  disait-il,  c'était  un  négligent 
qui  laissait  manger  aux  oiseaux  ses  plus 
belles  cerises.  Hem!  qui  est-ce  qui  les  su- 
çait, les  cerises,  avec  l'attention  de  laisser  le 
noyau?  —  Moi,  s'écria  joyeusement  Claude 
en  passant  sa  langue  sur  ses  lèvres,  et  je  le 
garantis  qu'elles  sont  bien  bonnes,  val  » 

Pour  le  coup  la  faible  maman  éclata  de 
rire. 

«  Vous  riez  aujourd'hui,  Madame,  reprit 
Françoise  avec  beaucoup  de  bon  sens  ;  nuis 

kl 


«2fH 


GOU 


SUPPLEMENT 


COU 


1292 


Dieu  veuille  qu'un  jour  vous  ne  plouriez 
jias  d'avoif  ri.  Jl.  Claude  n'est  encore  que 
gourmand;  un  peu  de  patience,  et  vous 
le  verrez  menteur,  et  pis  que  cela  peut- 
être.  » 

Françoise  eut  son  congé  de  cette  af- 
faire-là. 

Maiiaine  Rifllard  était  une  jeune  veuve 
fort  riche  qui  se  uiourait  lentement  d'une 
maladje  de  poitrine  que  son  médecin  nom- 
mait un  catarrhe  chronique  |iour  la  rassu- 
rer. Elle  achevait  de  vivre  à  la  campagne, 
chez  un  de  ses  oncles,  vieux  garçon  (jui 
avait  rapporté  d'Amérique  les  éijaulelles 
de  capitaine  et  un  goût  forcené  pour  l'hor- 
ticulture. On  l'avait  vu  souvent  poursuivre 
le  sabro  à  la  main  les  malheureuses  clièvres 
qui  broutaient  insidieuscmeiU  ses  jeunes 
plants;  on  rap|)orlnit  même  tout  bas  qu'une 
vache  mal  avisée  avait  |)erdu  la  vied.ms  un 
duel  avec  le  capitaine  :  les  esprits  faibles  du 
village  prétendaient  que  la  pauvre  bête 
revenait  1  Quand  on  parlait  à  la  jeune  veuve 
des  vivacités  iroquoises  de  son  oncle  : 
«  Que  voulez-vous,  disait-elle  en  levant  les 
épaules,  c'est  le  meilleur  homme  du  monde; 
mais  il  hait  tellement  les  voleurs,  tant  bi- 
pèdes que  (Quadrupèdes,  qu'il  voudrait  qu'ils 
n'eussent  qu'une  lôte  pour  se  donner  le  plaisir 
de  la  faire  sauter.  »  Voilà  pourquoi  madame 
KilllarJ,  qui  craignait  son  oncle  comme  le 
feu,  s'était  mise  dans  une  grande  colère  con- 
tre la  pauvre  Françoise  quand  celle-ci  avait 
prédit  d'un  ton  pioi>hétique  que  M.  Claude 
deviendrait  menteur,  el  fis  que  ce/a. Hélasl 
l'oracle  de  la  bonne  congéiliée  était  plus  sûr 
que  celui  de  Calchas. 

Le  jardin  de  M.  d'Urville,  le  tuteur  de 
Clautle,  n'était  séparé  de  celui  du  maire  du 
village  que  jiar  un  mur  peu  élevé.  Or,  ,1e 
maire,  amateur  aussi  passionné  de  jardinage 
que  le  capilaine  lui-même,  possédait  le  plus 
beau  poirier  du  canton.  Claude  avait  très- 
souvent  lorgné  à  une  distance  respectueuse 
les  poires  magnifiques  du  voisin;  souvent 
il  se  trouvait  en  idée  au  milieu  du  nouvel 
Eden  qui  contenait  le  fruit  défendu,  mais 
il  entrevoyait  toujours,  sur  le  dernier  plan 
du  tableau,  son  oncle  armé  d'une  énorme 
poignée  do  verges,  et  celte  vision  peu  ras- 
surante tenait  sa  gourmandise  en  échec. 
Un  soir  pourtant,  plus  vivement  tenté  que 
de  coutume,  il  s'empara  de  l'échelle  du  jar- 
dinier, el,  grira[)ant  sur  le  haut  du  mur  mi  - 
toyen,  il  descendit  comme  il  [lut  de  l'autre 
côté  h  l'aide  des  espaliers.  Ce  ne  fut  pas  sans 
s'être  mis  les  mains  en  sang,  car  le  voisin 
avait  eu  la  [irécaution  de  garnir  le  haut  de 
son  mur  de  longues  (loinles  de  verre.  Mais 
bah  1  il  s'inquiétait  bien  vraiment  de  quel- 
ques coupures,  il  était  au  pied  du  poirierl 
11  lia  ses  jambes  autour  du  tronc  et  s'avança 
couuue  un  serpent  jusqu'aux  jiremières  bran- 
ches; la  moitié  de  sa  jolie  veste  à  la  hus- 
sarde resta  suspendue  comme  un  ex-voto 
aux  rugosités  de  l'arbre.  Enlin  il  se  craïu- 
poniia  SI  bien  aux  raïueuiix saillants,  qu'il  se 
trouva  perché  comme  un  singe  au  beau 
uiilieu  des  [)Ius  belles  poires.  Il  en  mangea, 


Dieu  saiil  mais  cela  ne  lui  suffit  pas,  car  il 
avait  la  maladie  d'emporter  dans  ses  poches. 
Afin  de  se  procurer  les  fruits  les  plus  mûrs, 
il  se  mit  à  secouer  rudement  les  plus  hautes 
branches,  l'expédient  lui  réussit,  et  une  ^rêle 
de  fruits  dorés  tomba  bruyamment  sur  la 
terre.  Il  n'y  avait  pas  un  quart  d'heure  que 
Claude  s'était  em|iaré  de  son  poste  aérien, 
lorsqu'il  entendit  parler  dans  une  allée  cou- 
verte qui  conduisait  droit  au  poirier.  G 
terreur!  c'était  la  voix  bien  connue  de  son 
oncle. 

«  Je  vous  assure,  mon  voisin,  disait  le 
vieux  cajiitaine,  qu'il  y  a  ,  au  moment  où  je 
vous  parle,  un  voleur  dans  votre  poirier; 
je  viens  de  l'entrevoir  du  haut  de  ma  ter- 
rasse. A'otre  fusil  est-il  chargé?  —  Peste  1 
je  le  crois  bien  qu'il  l'es!,  et  à  balle  en- 
core 1 

—  Mon  Dieu,  prenez  pitié  de  moi  I  mur- 
mura Claude  terrifié.  —  xMIons,  tirez,  voisin, 
reprit  le  terrible  soldat  avec  sa  voix  des 
champs  de  bataille;  en  joue,  feu!  Ne  vous 
gênez  [las;  un  voleur,  voyez- vous,  cela  se 
tue  comme  un  perdreau. —  .Mais  si  mes  bal- 
les l'alleignent?  dit  le  maire.  —  Nous  l'en- 
terrerons sous  le  [loirier.  )' 

Le  coup  p.irt,  et  Claude,  demi-mort,  dé- 
giingole  de  branche  en  branche  jusqu'à 
terre.  «  Qu'est-ce  qui  nous  tombe  là?  s'é- 
crie rotTicier  public  en  rajustant  ses  lunet- 
tes; cela  n'a  [las  figure  de  chrétien. 

—  Hé  !  mais,  c'est  mon  propre  neveu, 
dit  le  capitaine  en  jouant  la  surprise.  Com- 
ment, Monsieur,  peu  content  d'être  la  une 
Heur  de  la  gourmandise,  vous  aspirez  à  de- 
venir voleur!  c'est  une  ambition  fort  noble, 
je  vous  en  fais  mon  coiuplimentl 

—  Aïe  !  aie  !  cria  Claude,  la  tête  à  moitié 
enfoncée  dans  la  terre. 

—  Etes-vous  mort,  voyons? 

—  Pas  tout  à  fait,  ré|»ondit  en  pleurant  ie 
petit  malheureux  ;  mais  je  suisatfreusement 
brisé,  et  j'ai  reçu  cinq  ou  six  balles  je  ne 
sais  où. 

—  En  vérité?  reprit  le  cruel  oncle  avec 
le  plus  beau  sang-froid.  Que  voulez-vous, 
Monsieur,  ce  sont  les  revenants-bons  de 
votr's  apprentissage.  Pouvez- vous  mar- 
cher? 

—  Hélas  !  non. 

—  Tant  pis,  car  je  ne  me  soucie  guère 
de  me  salir  les  mains  à  déterrer  un  vo- 
leur. 

—  A  tout  jiéché  miséricorde,  dit  le  maire 
en  relevant  le  petit  garçon  :  je  vais  le 
faire  porter  cluz  vous  [lar  mon  domesti- 
que. 

—  Vous  êtes  mille  fois  tiopbon,  Monsieur, 
c'est  en  |irison  qu'il  famirait  l'envoyer.  » 

Madame  Uiftlard  eut  des  attaques  de  nerfs 
en  voyant  revenir  son  tils  comme  un  brû- 
leur de  maisons,  avec  un  lambeau  de  veste 
sur  l'épaule,  un  pantalon  tout  déchiré  et 
pas  la  moindre  ap[iarence  de  chemise.  Pour 
sa  ligure,  elle  était  barbouillée  de  poudre, 
de  terre  et  de  sang,  comme  celle  d'un  sau- 
vage d'.Vmérique.  La  pauvre  femme  en  fail- 
lit mourir  de  frayeur.  Lorsqu'elle  sut  com- 
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nienl  In  (lioso  s'étnil  pnsséc,  loulo  sa  colùrc 
se  loiinin  coiitix'  M.  (rilivilk".  «  Je  ne  vous 
|i;tril()iuior;ii  j.'imais  iiii  (irocéilé  ;iussi  sau- 
va^i",  s'ûcriii  In  t'aililo  mniiiaii  en  incSonce  do 
('.lande,  i)iii  éioulail  fort  ntteMliv(3nietit, 
iDiil  en  faisant  sendilaiil  de  dormir  :  (n(;r 
mon  nis,  nionunicinc  enfant,  |iour  unelnues 
mauvaises  poires  1 

—  Cartondie  a  commencé  par  voler  une 
poire,  ma  nirce;  et  (|uant  l'i  tuer  voire  (ils, 
je  vous  ni  déjà  dit  que  les  fusils  n'étaient 
(■liari;;ésqu'à...  »  Ici  le  l'npitaino  l)aissa. subi- 
tement sa  voix,  f.lande  ronchit  de  eeltc  con- 
versation conlidontielle,  qu'il  était  l'inno- 
cente viitinio  de  la  hrulaliié  de  son  tuteur, 
et  cette  forte  legon,  qui  devait  lo  corriger 
pour  toute  sa  vie,  fut  tout  à  fait  [)erdue  pour 
lui. 

A  quelque  tempsde  là  on  le  mit  au  col- 
lège; il  faillit  se  désespérer  :  manger  du 
pain  sec  lomalin  lui  parut  une  chose  si  mons- 
irueiise,  que  sa  maman  fut  obligée  de  lui 
promettre  ([u'elle  lui  enveirail  tous  les  mois 
une  caisse  remplie  de  fruits  secs,  de  pâtis- 
serie et  de  coiditures  :  encore  >olaii-il  pour 
sa  part  la  moitié  des  iiommes  du  jardin, 
sans  compter  le  dessert  du  proviseur  qui 
lui  rapportait  quohjue  cliOie.f.orscpie  Claude 
eut  Uni  ses  classes,  son  tuteur  alla  le  clier- 
cher  ;  sa  pauvre  mèi'e  avait  c(!ssé  de  vivre. 
Ce  jeune  homme  jtartit  l'œil  sec,  sans  lais- 
ser derrière,  lui  un  camarade  qui  le  pleurât. 
«  Diable  1  dit  lo  vieux  capitaine,  cela  se  pas- 
sait autrement  de  mon  temps,  les  adieux 
n'étaient  pas  si  gais.  Jo  mo  souviens  qu'il 
fallut  Qi'arracher  des  bras  d'un  demi-cent 
do  mes  connaissances,  sans  compter  trois 
régents  (|ui  pleuraient  coinme...  —  Comme 
desoisons,  dit  Claude  en  achevant  la  phrase  ; 
pour  moi  je  no  sor.ii  jamais  assez  vite  de- 
iiors  d'une  maison  où  l'on  met  tant  de  farine 
dans  les  sauces  blanches  !  » 

M.  Uilllard  lit  rapidement  son  chemin  :  il 
était  riche  et  puissamment  protégé.  Son 
cncle  l'avait  fait  entrer  dans  une  adminis- 
tration ;  à  trente  ans  il  était  directeur.  Du 
reste,  c'était  toujours,  à  l'habit  brodé  près, 
Claude  Uilllard  connue  devant.  Un  de  ses 
employés  demandait  une  grâce?  «  C'est  bien, 
c'est  bien,  disait  le  directeur;  j'irai  dîner 
chez  vous  demain,  nous  en  parlerons.  » 

Il  s'arrangeait  toujours  pour  arriver  cliez 
sesa.iiis  au  moment  de  se  mettre  à  table. 
L'invilait-on  sans  cérémonie'?  «  Sans  céré- 
monie, répétait  lentement  M.  Claude  Uilllard, 
qui  craignait  fort  ces  dînors-là  depuis  qu'on 
l'avait  mystifié,  un  jour  de  dîner  sans  céré- 
monie, avec  un  plat  de  haricots;  sans  céré- 
monie, c'est  parfait,  mais  entendons-nous  : 
voyons  un  peu  le  menu  du  dîner  .  —  Le 
bouilli  d(i  rigueur,  répondait  en  riant  la 
maîtresse  do  la 'maison,  un  fricandeau... 
pour  dessert  du  frouiage.  —  Hom,  hom, 
disait  le  directeur  en  secouant  gravement 
la  tête,  si  je  ne  suis  jias  de  retour  dans 
une  demi-lioure,  qu'on  ne  m'attende  point.  » 

Arrivé  dans  la  rue,  il  tirait  son  agenda  de 
sa  poche  et  prêtait  note  du  fricandeau.  Si 
dans  la   seconde  maison    qu'il   honorait  de 
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sa  présence,  il  y  avait  un  canard  îi  la  broclip, 
il  écriviat  le  canard  en  gros  caractères.  Il 
explorait  ainsi  tout  le  ipiartior,  et,  revue 
faite  des  articles  de  son  album  gastronomi- 
(pic,  il  se  décidait  coii--tamnieiit  pour  le 
plus  grand  nombri'  de  plais. 

M.  Uilllard  venait  d'épouser  mademoisello 
I.ucio  do  Ucaumoiil,  jeune  hllc  douce  et 
jolie  qui  lui  apportait  une  fort  belle  dol, 
lorstpio,  tout  à  lrav(;rs  la  noce  et  les  fes- 
tins, arriva  l'ordre  imjiératif  do  se  rendre 
sur-le-champ  dans  la  ville  d(!  ***,  pour  se 
trouver  au  passage  do  l'empereur  qui  arri- 
vait avec  l'impératrice.  «  Il  faut  partir,  mon 
neveu,  s'écria  le  vieux  capitaine;  j'irai  moi- 
même  à  la  ville  demain,  et  je  porterai  à 
Lucie  une  corbeille  de  mes  plus  belles  lleurs 
pour  l'impératrice  iMaric-I.oi.Mse  :  on  dit 
que  Sa  Majesté  aimo  pas>ionnément  les 
roses,  elle  appréciera  mes  roses  mousseuses, 
j'en  suis  sûr.  » 

Le  lendemain  M.  Claude  RifBard  faisait 
son  entrée  h  (dieval  dans  la  ville  do  ***  par 
une  |iortc,  tandis  que  l'empereur  Napoléon 
entrait  par  l'autre.  «  \'ùus  êtes  bien  soucieux, 
mon  ami,  dit  Lucie  en  regardant  son  nuri 
avec  inquiétude,  ipi'avez-vous  donc?  — Je 
suis  en  |)eine  do  savoir  où  nous  allons  dî- 
ner, répondit  [lileusement  lo  haut  digni- 
taire. Ah  1  justement,  voilà  mon  nouveau 
cousin  de  Beaumont.  Alfred,  tu  nou^  inviles, 
n'ost-ce  pas?  —  Moi,  répondit  un  élégant 
jeune  homme  en  costume  de  garde  d'hon- 
neur, je  n'en  ai  pas  la  uKiindre  envie  :  est- 
ce  qu'on  dîne  aujourd'hui  à  ***,  l'empereur 
arrive  1 1 

—  Peste  soitdesenthousiastes  1  dit  Claude 
avec  im[)atience.  Mais  j'aperçois  au  détour 
de  la  rue  la  vieille  comtesse  de  Uoberville; 
celle-là  est  noble  et  aveugle  :  nous  avons 
deux  chances  pour  nous. 

«  J'ai  l'honneur  de  présenter  mes  hom- 
mages à  madame  la  comtesse,  s'écria  le  di- 
recteur en  se  jetant  en  bas  de  son  cheval. 
—  M.  Uilllard,  je  crois?  dit  la  vieille  dame 
en  s'a(>puyant  sur  le  bras  de  son  valet  do 
chambre.  —  Moi-môme,  qui  vais  avoir 
l'honneur  de  vous  ramener  chez  vous,  si 
vous  voulez  bien  le  permcltre.  —  Mais  je 
ne  vais  point  chez  moi,  mon  cher  ami,  re- 
partit vivement  l'aveugle,  je  vais  voir  l'em- 
pereur. —  loir  l'empereur  1  répéta  Claude 
stupéfait.  Viens,  Lucie,  il  ne  nous  resle  |ilus 
aujourd'hui  que  la  table  d'Iiôle.  » 

Le  directeur  s'achemina  fort  triste  vers  le 
meilleur  hôtel  de  ***  ;  il  prit  place  à  une 
grande  table  oblongue  où  se  réunissaient 
habituellement  les  oliiciers  de  marine,  race 
orgueilleuse  et  en  guerrre  ouverte  avec  son 
administralion.  Après  avoir  échangé  entre 
eux.  quelques  regards  signilicatifs,  les  jeunes 
marins  s'aperç.uient  bientôt  que  la  [lauvre 
Lucie,  tolalomenl  négligée  par  son  digr^e 
époux,  ne  se  nourrissait  que  du  parfum  des 
))lats,  comme  une  divinité  de  l'ancic-n  ré- 
gi.'ue  grec.  Un  lieutenant  de  vaisseau  en  fit 
la  remarque  tout  haut.  «  Hé!  mais,  c'est 
parbleu  vrail  >.  s'écria  Claude  tout  surpris; 
et    [lassant    promptemcnt  à   sa  femme  une 
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poignée  de  blancs  d'asperges  dont  il  avait 
mangé  le  vert,  ii  se  mit  gravement  à  parier 
d'autre  chose.  «  Madame  ne  mange  pas,  fit 
observer  un  aspirant.  —  Ahca.dit  le  direc- 
teur en  colère,  lu  y  mets  donc  de  l'obsti- 
nation? 

—  Morbleu,  Monsieur,  dit  un  capitaine 
de  frégate,  il  est  permis  d'être  distrait,  mais 
vous  abusez  delà  permission  :  vous  ca|iturez 
depuis  une  heure  tous  les  morceaux  choisis 
que  j'envoie  à  m.idauiel 

—  Vraiment  1  repnrlit  Claude  en  éclalant 
(le  rire  :  pauvre  femme,  va!  »  Alors  enlevant 
légèrement  à  la  pointe  de  sa  fourchette  une 
superbe  perdrix  f(u'il  convoitait  de[iuis 
loiigtem|>s  il  la  mit  sur  l'assiette  de  Lucie, 
qui  en  devint  toute  roug(3  d'embarras.  Les 
olilciers  s'enlre-regardèretil  :  il  n'y  avait 
f|iie  deuï  perdrix  sur  la  table,  attendu 
qu'elles  étaient  fort  rares.  Cependant,  comme 
il  s'agissait  d'une  dame,  chacun  se  tut  par 
politesse.  Mais  lorsque  l'honnête  directeur, 
enhardi  par  ce  beau  succès,  se  disposait  à 
mettre  sans  façon  l'autre  perdrix  sur  son 
assiette,  il  s'éleva  de  tous  côtés  une  vraie 
clameur  de  haros.  «  Pour  mndame  passe,  dit 
ra|)irant  avec  une  grimace  ironiipie  ;  mais 
pour  vous,  Monsieur,  halte  là  1  »  Et  s'em- 
parant  fort  lestement  de  la  perdrix,  il  la  lit 
circuler  autour  de  la  table.  Claude  suivit 
les  migrations  de  son  oiseau  favori  avec  des 
yeux  lai'ges  comme  des  pleines  lunes.  Il  eût 
peut-être  cédé  à  la  tentation  de  faire  lerodo- 
moni,  mais  il  sentit  qu'il  avait  alfaire  à  des 
gens  de  sac  et  de  corde  qni  se  moquaient 
de  lui  comme  du  mauvais  temps  :  force  lui 
fut  de  dévorer  son  affront  en  silence. 

Le  soir  la  ville  donnait  un  grand  haï.  Le 
directeur  |>ritle  moment  oii  tout  le  monde 
se  pressait  sur  les  pas  de  Marie-Louise, 
pour  se  glisser  dans  la  pièce  oii  étaient  les 
rafraîi-hissemenls.  Il  s'y  trouva  tout  seul,  à 
sagnmde  satisfaction.  Après  avoir  fait  main 
basse  sur  les  glaces,  les  meringues  et  les 
macarons,  notre  gourmand  faillit  s'étrangler 
d'admiration  J\vec  un  gros  biscuit  à  la  va- 
nille, Vn  apercevant  sur  une  table  solitaire 
un  magni(i(pie  g.'llcau  de  Savoie,  destiné  au 
souper  de  l'impératrice.  Il  n'y  avait  pas 
moyen  d'entamer  une  si  belle  pièce,  proté- 
gée par  une  légère  banderole  de  soie  portant 
les  aigles  de  l'empire.  '<  Hem,  dit-il,  si  je 
l'emportais?  «  Il  promena  ses  regards  avec 
anxiété  tout  autour  de  la  vaste  chambre... 
pas  une  âmel  dans  le  salon  voisin,  deux 
personnes  seulement  qui  lui  tournaient  le 
dos.  Claude*  laisse  tomber  en  même  temps 
ses  deux  mains  sur  le  chef-d'œuvre  de  (lâ- 
lisserie,  le  couvre  le  moins  mal  qu'il  [leut 
avec  un  pan  de  sou  habit,  et  se  sauve  comme 
un  voleur  sur|)ris  |)ar  la  patrouille. 

Le  lendemain,  étendu  sur  son  divan  de 
velours  bleu  Maiie-Louise  avec  toutu  l'in- 
dolence d'un  pacha ,  il  dévorait  le  déli- 
cieux gâteau  de  Savoie  en  savourant  son 
calé  à  la  crème,  lorsque  son  domestique 
vint  annoncer  l'administration  en  masse. 

"  Qu'est-ce  que  cela  signifie?  demanda 
Clauile,  la  bouche  pleine. 


—  Ctla  signifie.  Monsieur,  qne  tous  vos 
employés  sont  là,  en  bas  de  soie  et  en  gants 
blancsï  qui  étoulTent  dans  l'antichambre;  je 
ne  les  ai  jamais  vus  si  beaux  I 

—  Tous,  dites-vous?  répéta  Claude  en 
achevant  sa  tasse  de  moka. 

—  Il  n'y  manque  pas  un  garçon  de  bu- 
reau 1 

—  Et  savez-vous  ce  qu'ils  me  veu- 
lent? 

—  Ces  messieurs  insistent  fortement 
pour  avoir,  disent-ils,  l'honneur  do  vous 
féliciter. 

—  Me  féliciter!  répéta  Claude  en  se  par- 
lant à  lui-même...  me  féliciter  1  je  veux  être 
jierdu  si  je  sais  de  quoi,  par  exemple  1... 
Allons,  Georges,  faites  entrer.» 

La  porte  s'ouvre,  et  le  directeur  voit  son 
antichambre  encombrée  d'employés  et  rie 
surnuméraires  qui  tous,  le  cha|)eau  bas  et 
le  sourire  des  grandes  occasions  sur  les 
lèvres,  s'inclinent  à  l'orientale  en  l'aperce- 
vant. «  Nous  venons  vous  offrir  nos  félici- 
tations emjiressées  M.  le  baron,  dit  l'orateur 
du  corps...  —  Monsieur  le  baron  t  répète 
Claude  jilus  que  surpris.  —  Sans  doute!  h 
quoi  bon  le  nier?  toute  la  ville  ne  sait-elle 
pas  que,  [lour  |irix  de  vos  bons  et  loyaux 
services.  Sa  Majesté  a  daigné  hier  au  soir... 
—  Georges,  s'écria  le  directeur  tout  rayon- 
nant de  joie,  allez  vite  chercher  madame 
de  Rifflard. 

—  Sa  Majesté  a  daigné  hier  au  soir,  con- 
tinua l'employé  en  se  courbant  jusqu'à  terre, 
vous  nommer  baron  de  Savoie? 

—  Baron  de  Savoie  1  murmura  faiblement 
le  [lauvre directeur,  je  suis  mystifié! 

—  Avec  un  énorme  biscuit  en  champ  de 
gueules  pour  armoiries,  »  cria  «du  fond  de 
l'antichambre  un  petit  oflicier  de  marine  qui 
s'était  faulilé  avec  la  députation 

Les  emjiloyés  se  regardèrent  comme  des 
fous.  Il  se  fit  un  profond  silence. 

Tout  à  coup  une  porte  s'ouvre  avec  fracas, 
et  madame  llifllard,  en  sim|)le  jupon  de 
basin,  envelo|)péo  dans  un  châle  de  nuit, 
les  cheveux  en  pai)illottes  d'un  côté  et  fri- 
sés de  l'autre,  se  précipite  dans  l'aiiparte- 
mcnt. 

«  Pour  Dieu,  renvoyez  ces  messieurs  1  dit  la 
pauvre  femme  pâle  comme  une  morte;  moi 
seule  je  dois  vous  instruire,  k  La  députa- 
tion se  retira  épouvantée  :  chaque  em|)luyé 
croyait  déjà  tenir  sa  dcstitulion  dans  sa  po- 
che'. «  Nous  avez  volé  hier  au  soir  un  gâteau 
de  Savoie  destiné  à  l'impératrice,  poursuivit 
Lucie  en  dévorant  ses  larmes;  pendant  cette 
belle  expédition  deux  personnes  épiaient 
fort  attentivement  tous  vos  mouvements 
dans  une  glace;  l'une  de  ces  deux  personnes 
était  le  cajjitaine  de  frégate  avec  lequel  nous 
avons  dliié. 

—  Ma  femme,  je  me  trouve  mal,  dit  M. 
llifllard  cntombant  sur  son  ottomane. 

—  Attendez,  continua  Lucie  en  se  croisant 
les  bras  sur  sa  poitrine,  l'autre  personne 
était...  l'empereur! 

—  L'emiiereur!  malédiction!  Et  qu'a-l-il 
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tiitî...  Parlez,  Lucie,  mais oarlcz donc,  quand 
j'en  devriiis  mourir  I 

—  Il  a  dit,  coiiliiiua  la  pauvre  femme  h 
mollit^  folle  do  lionlo  et  do  tliagriii,  il  a  dit: 
Voilà  un  homme  (jui  vendrait  son  âme  pour 
une  dinde  aux  Irujfcsl 

—  L'eiupereur  a  dit  cela?  reprit  doulou- 
reusement le  pauvre  directeur  en  se  tordant 
connue  un  danniés'ius  la  iilaisanlerie  impi'- 
ria!e;  vous  voyez  bien,  Madame  UilUard, 
que  je  suis  un  lionnne  inorll 

—  Ce  n'est  |ias  loul,  je  viens  de  recevoir 
ce  billet  de  votre  oncle  le  capitaine. 

—  Donnez,  donnez,  Lucie;  c'est  le  coup 
de  grâce,  j'en  réponds  1  » 

Le  billet  do  M.  d'Urvillo  était  ainsi 
conçu  : 

«  Monsieur  le  baron, 

«  Comme  le  litre  brillant  dont  vous  venez 
«  de  vousallubler  ne  me  va  pas  du  tout,  j'ai 
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"  l'honneur  d'informer  votre  seigneurie  quo 
<(  je  viens  de  faire  mon  testament  en  faveur 
«  de  la  vieille  garde;  j'ai  l'agiément  del'em- 
«  pereur. 

«  Votre  oncle  affectionné. 

n'UnviLi.R.  » 
«  Dit  mille  livres  tic  rente  de  moins  I  s'é- 
cria CIsude  en  froissant  le   papier  de  rage. 
Allons,  je  vais  faire  le  malade  et  envoyer  n)a 
démission. 

—  C'est  le  seul  moyen  (jui  vous  reste,  ré- 
|>ondii  tristement  sa  fenjtne. 

—  Au  moins  je  te  promets,  Lucie,  (pu; 
me  voilà  iiien  corrigé. 

—  Hélas,  dit  madame  Ullllard  en  poussant 
un  profond  soupir,  vous  avez  passé  l'âge  où 
l'on  se  corrige.  » 

Trois  mois  après,  l'ex-directeur  mourut 
d'une  indigestion. 

L'abbé  OnsiM. 


l.MPIETE. 

Une  punition  de  Dieu. 

Un  soir  du  mois  de  décendjre  1793,  par  un 
froid  vif  et  (liquant,  5  l'heure  oii  dans  les 
campagnes  les  familles  rassemblées  se  pres- 
sent autour  du  feu  en  attendant  le  dernier 
re(>as,  un  fermier  du  Bas-Maine,  ses  enfants 
et  quelques  domestiques,  élaieiit  assis  en 
cercle  autour  de  l'iUre  où  brillait  une  flamme 
))étillanle;  ils  devisaient  des  malheurs  du 
temps,  de  la  royauté  abolie,  de  la  religion 
proscrite,  des  prêtres  assassinés,  des  en- 
fants arrachés  à  la  famille  pour  aller  se  bat- 
Ire  à  la  frontière,  et  y  défendre  non  jias  tant 
la  patrie  en  danger  que  le  pouvoir  tyranni- 
que  de  quelques  cruels  démagogues.  La  mé- 
nagère, de  son  côté,  faisait  les  api)rèts  du 
souper,  allait,  venait,  et  de  temps  en  temps 
on  la  voyait  jeter  un  coup  d'œil  fiar  la  porte 
qui  s'ouvrait  sur  la  cour  de  la  ferme,  puis 
Ja  refermant  d'un  air  li  istc,  elle  disait  à  son 
mari  :  —  Notre  gars  ne  revient  point;  il  est 
certain  qu'il  y  a  quelque  cho-ie  de  nouveau 
dans  le  bourg.  Ensuite  elle  se  remettait  si- 
lencieuse à  l'ouvrage. 

En  ce  moment,  les  rideaux,  de  serge  yerle 
qui  entouraient  un  lit  placé  ilans  un  coin  de 
la  chambre  s'entr'ouvrirent  et  l'on  vit  s'avan- 
cer un  étranger  dont  l'air  grave  et  triste,  les 
traits  pâles  et  les  vêlements  noirs  et  taillés  à 
une  autre  mode  que  celle  des  paysans,  an- 
nonçaient un  de  ces  [iroscrits  dont  la  tcle 
était  mise  à  prix,  et  qui,  retenus  par  le  de- 
voir au  milieu  de  leurs  paroisses,  auraient 
regardé  comme  une  faute  d'abandonner, 
dansées  temps  deperséiution,  lei  àraes  con- 
fiées à  leurs  soins.  Ces  |irùlres  courageux, 
recueillis  et  cachés  chez  quelques  parois- 
siens tidèles,  veillaient  sur  le  troupeau  d'une 
manière  invisible,  allaient  aidcn  les  mou- 
rants, consoler  les  m.ilades,  bainiser  les  nou- 
veau-nés, distribuer  les  secours  île  la  reli- 
gion partout  où  il  en  était  besoin  ;  ils  encou- 
'cs  faibles,  ranimaient   les  espé- 


rances d'un  meilleur  avenir,  et  conservaient 
ainsi  la  foi  parmi  ces  hommes  simples  ei 
bons  chez  lesquels  de  sanguinaires  nussion- 
iiaires  tentaient  en  vain  d'introduire  les  doc- 
trines irréligieuses  de  la  révolution. 

A  l'asiiect  du  prèire,  chacun  s'euijiressa 
de  se  lever  et  de  lui  faii'e  place  auprès  du 
feu.  Une  joie  qui  avait  ()uelque  chose  de 
douloureux  se  peignit  sur  les  traits  de  ces 
braves  paysans,  quand  le  prêtre,  leur  ser- 
rant à  tous  la  main  avec  elfusion,  s'assit  au 
milieu  d'eux.  Depuis  plus  d'un  an  que  le 
curé  habitait  secrèteiuent  la  ferme,  ils  com- 
prenaient ce  langage  muet. 

-•  François  n'est  pas  encore  revenu  du 
bouig,  reiJrit  une  seconde  fois  la  ménagère. 
Il  est  lard,  je  crains  (]ue  quelque  mauvaise 
nouvelle  no  nous  arrive  celte  nuit. 

En  ce  moment,  on  entendit  au  dehors 
le  refrain  joyeux  d'un  vieux  Noël  que  s'a- 
musait à  sillier  le  tils  si  impatiemment  at- 
tendu. 

Le  [laysan  entra,  salua  respectueusement 
le  curé,  et  sans  répondre  aux  questions  que 
sa  mère  lui  adressait,  il  s'as>it  d'un  air  in- 
différent au  milieu  du  cercle  de  paysans 
dont  le  foyer  était  entouré. 

—  Ma  foi,  monsieur  le  curé,  dit  François, 
vous  passerez  encore  cette  nuit-ci  tranijuille 
sous  notre  toit.  Les  républicains  du  bourg 
sont  en  ce  moment  réunis  chez  Pierre  l'au- 
Ijergiste,  et  je  vous  assure  qu'ils  pensent 
plus  à  s'enivrer  qu'à  venir  faire  ici  des  per- 
quisitions inutiles. 

Une  joie  douce  et  calme  illumina  soudain 
tous  les  visages,  et  le  cercle  se  resserra  au- 
tour du  curé. 

En  effet,  ce  soir-là,  vous  eussiez  vu  à  l'en- 
seigne du  Cheval-Blanc,  chez  maître  Pierre, 
aubergiste  au  bourg  de  L...,  une  vingtaine 
d'individus  à  ligure  avinée,  chantant  à  plei- 
ne gorge  des  chansons  républicaines,  et 
élevant  au-lessus  de  leurs  lôtes  avec  un  en- 
thousiasme d'ivrognes  leurs  bonnets  rouges 
[■arcs  de  la  cocarde  tricolore. 
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—  Citoyens,  il  nous  arrive  celle  nuit  un 
détachement  de  troupes  de  ligue,  dit  à  voix 
basse  un  dos  buveurs  qui  avait  fini  par  im- 
poser silence  à  ses  compagnons,  c'est  pour 
cela  que  je  vous  ai  convoqués  ici.  N'allons 
donc  pas  donner  l'éveil  aux  brigands  (lui  ca- 
chent encore  des  prêtres  cliez  eux.  Il  s'agit 
de  les  surprendre  une  bonne  fois,  et  d'en 
débarrasser  la  patrie.  Vive  la  liberté  1 

L'orateur  était  à  bout  de  discours,  et  il  no 
crut  pouvoir  mieux  résumer  son  éloquence 
(]ue  dans  cette  dernière  exclamation,  à  la- 
quelle les  buveurs  répondirent  en  chœur  : 
Vive  la  liberté  1  A  bas  les  prêtres! 

—  Ksi-ceque  lu  crais,  citoyen  maire,  qu'il 
y  en  a  encore  plusieurs  de  cachés  dans  la 
commune? 

—  Je  te  dis,  Jean,  qu'il  y  en  a  encore  un, 
l'ancien  curé  de  la  paroisse.  11  se  croit  sans 
doute  en  sûreté  ë  la  ferme  du  Grand-Che- 
min ;  mais  quelle  qu'ail  été  jusqu'ici  son 
adresse  à  se  dérober  à  nos  recherches,  je 
te  réponds,  Jean,  que  je  le  dépi-slcrai. 

—  Puisque  lu  sais  le  gîte,  citoyen,  dit  un 
troisième  buveur,  qu'ailendons-nous  [lour 
nous  mettre  en  chasse? 

—  Le  père  Faguut,  le  grand  François, 
lous  les  enfants,  les  domestiques,  loui  cela 
forme  une  famille  endoctrinée  p.ar  les  prê- 
tres. Les  patriotes  ne  sont  [las  en  majorité 
dans  le  bourg,  il  faut  que  nous  soyons  en 
l'orce  pour  leur  arracher  le  curé  siins  qu'ils 
puissent  nous  la  reprendre,  et  c'est  pour 
cela  que  j'ai  demandé  au  chef-lieu  un  déta- 
chement de  troupes. 

Les  patriotes  n'attendirent  pas  longtemps, 
on/e  heures  venaient  de  sonner  à  l'horloge 
du  clocher,  la  nuit  était  sombre,  tout  était 
silencieux  dans  le  village,  et  la  seule  lu- 
mière que  l'on  pût  apercevoir  était  celle  qui 
passait  à  traveis  les  fentes  des  volets  de  l'au- 
berge du  Chcval-Bliuic. 

—  Halle!  dit  une  voix  du  dehors.  Repo- 
sez vos  armes! 

En  même  tenifis  on  entendit  le  bruit  sourd 
do  [ilusieurs  fusils  qui  résonnaient  en  tom- 
bant par  terre. 

—  Ce  sont  eux,  dit  un  des  buveurs  en  s'é- 
lançant  hors  de  la  salle,  el  bientôt  on  le  vit 
rentrer.  —  Par  ici,  capitaine,  dit-il  en  intro- 
duisant nn  ollicier  de  la  ligne  dans  la  salle 
où  étaient  réunis  les  buveurs. 

.\  la  vue  du  capitaine  ce  fut  un  hourra 
d'enthousiasme,  el  bientôt  après  un  clique- 
lis  de  verres,  el  des  vivat  à  la  réimblique, 
aux  patriotes,  etc. 

Cependant  on  sommeillait  tranquille  à  la 
ferme  du  Grand-Chemin,  sur  la  foi  de  Fran- 
çois, et  le  prêtre,  retiré  dans  sa  cachette,  pou- 
vait y  braver  loulcs  les  (lerquisitions  qu'on 
ferait  dans  la  maison. 

—  Citoyen,  dit  le  maire,  en  s'adressant  à 
ronicier,"il  s'agit  du  [lurger  la  commune 
d'un  prêtre,  qui  y  perpétue  la  résistance  à 
la  loi.  Imagine-loi,  citoyen,  que  dernière- 
iiicnl  nous  voulûmes  fêter  l'anniversaire  de 
la  fondation  de  la  république  une  el  indivi- 
sible, et  nous  ne  punies  réunir  (pic  quelipies 
lions  patriutcs,  (jue  lu  vois  ici   rasicmbléj. 


Le  reste  de  nos  habitants  ne  veut  point  ad- 
mettre la  décade,  el  on  les  voit,  comme  des 
fainéants,  célébrer  encore  leurdimanche.Ci- 
l03en,  il  nous  faut  arrêter  le  prêtre  qui  les 
endoctrine,  sans  cela,  point  de  république 
possible. 

Ce  beau  discours  n'eût  pas  manqué  d'être 
apfilaudi,  si  la  prudence  n'eût  fermé  la  bou- 
clie  ries  enthousiastes  patriotes.  Certes  l'ar- 
restation d'un  jirêtre  éiail  une  affaire  trop  j 
importante ,  une  expédition  trop  dillicilc  ' 
pour  qu'elle  ne  demandât  pas  toutes  les  pré- 
cautions que  commande  une  lactique  ha- 
bile. On  re^'reltail  même  l'enthousiasme 
bruyant  excité  par  l'arrivée  des  soldais. 

—  Marchons-nous  en  force  contre  le  logis 
de  maître  Faguet?  dit  un  des  buveurs. 

— Non, non, dit  le  maire, einiiloyons  la  ruse, 
mes  amis  ;  malgré  tout  ce  que  nous  avons 
pu  faire  jusqu'ici,  malgié  tout  ce  que  nous 
avons  enqiloyé  de  force  et  de  violence,  le 
brigand  ne  nous  a-l-il  pas  toujours  échappé? 
Non,  il  nous  faut  quelque  bon  moyen  qui 
l'amène  là  entre  nos  niams,  ensuite  nous  le 
remettrons  à  la  garde  des  braves  soldats  de 
la  république  que  voici,  et  personne,  je  le 
pense,  n'osera  le  leur  arracher  quand  ils  le 
tiendront. 

—  Hé  !  par  ici,  la  maîtresse,  s'écria  un  des 
membres  du  conciliabule,  par  ici,  la  femme 
de  maître  Pierre,  car  les  femmes  elles  ont 
toujours  quelque  malice  dans  la  tête,  el  elles 
valent  mieux  que  nous  pour  la  ruse.  Appro- 
che donc,  citoyenne,  el  trouve-nous  (luehpie 
bon  moyen  pour  faire  sortir  le  vieux  chouan 
de  son  trou  ;  je  nie  trompe  fort  si  lu  n'as 
pas  meilleure  cervelle  que  nous  jiourjouer  au 
plus  fin  dans  celte  allaire.  D'ailleurs,  mes 
amis,  elle  en  veut  au  curé,  et  plus  d'une 
bouteille  n'a  pu  être  vidée  le  dimanche  à 
cause  de  lui  dans  son  auberge. 

—  Oui,  oui,  s'écria  la  commère  en  fureur, 
oui,  il  me  payera  le  tort  qu'il  m'a  fait  par  ses 
sermons,  ou  je  ne  suis  pas  la  maîtresse  de 
l'auberge  du  Cheval-Blanc.  N'est-ce  pas 
lui... 

—  Au  fait,  s'écria  l'officier,  au  fait,  ci- 
toyenne, mes  hommes  auendeiit;  vous  avez 
p.romisde  livrer  le  prêtre  celle  nuit,  el  nous 
n'avons  pas  le  temps  d'écouler  le  bavardag.- 
d'une  femme. 

• —  C'est  un  vrai  patriote,   dit  le  maire. 

El  pendant  que  l'oflicier  sortait  pour  faire 
reposer  un  iiiitanl  ses  hommes  et  pour  les 
placer  où  il  |iouvait  en  être  besoin,  le  con- 
seil des  ré|iubliiains  se  resserra,  el  l'on  vit 
la  maîtresse  de  l'auberge,  gesticulant  avei 
violence,  leur  dévelop|ier  la  ruse  infernale 
qu'elle  venait  d'inventer. 

—  Oui  veut  se  rendre  à  faire  le  moribond? 
cria  le  maire,  quanil  elle  eut  fini  de  parler. 

Personne  ne  réjiondit. 

—  Avez-vous  donc  (icur?  rciiiit-il.  Que 
ciains-tu,  toi,  citoyen  ? 

—  Je  n'aime  point  joueravec  la  mort,  ré- 
pondit le  citoyen  interpellé. 

—  On  viiil  (pie  tu  as  encore  conservé  lus 
vieilles  su|icrstitioiis  de  l'Eglise. 

—  Dieu  m'en  garde!.. 
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—  H  n'y  a  poinl  de  Dieu. 

—  Eh  l)ioi)  !  fais  loi— môme  ce  qu'on  uio 
dumaiule  <i  moi. 

—  Jo  m'en  garderai  bien. 

—  Le  lâclie  !  le  jioltron  ! 

—  Ils  ont  Ions  peur,  s'tVria  la  femme.  Kli 
bieni  c'est  mon  hommcqui  fera  le  moiiliond, 
et  moi,  j'irai  ciierciier  le  |ii<?ire. 

Maître  Pierre  l'aubergiste  avanr.i  sur  l'or- 
dre do  sa  femme,  et  tremblant  connne  une 
feuille  agitée  par  le  vent. 

—  Que  jo  fasse  le  mourant,  disait  maîlro 
l'ierre.  (Juo  veux-tu  dire,  ma  femme?  Si 
Dieu?... 

—  Il  n'y  a  plus  do  Dieu,  liurla  l'assem- 
blée; la  républi(iue  franeaise  l'a  d(''cr6t6. 

Cependant  maîlro  l'ieiie,  sur  l'ordre  en- 
core de  sa  femme,  se  déshabillait  en  jetant 
autour  de  lui  des  regards  clfrayés,  et  chacun 
dos  patriotes  rassuré  pour  Ini-mCuie,  l'en- 
courageait en  lui  répétant  qu'il  allait  rendre 
lîi  un  service  immense  b  la  jiatrie  en  con- 
tribuant à  la  débarrasser  d'un  de  ces  jirô- 
tres  ()ui  avaient  empoché  tant  de  joyeux  bu- 
veurs devetiirchez  lui  dépenser  leur  argent. 

Alaître  Pierre  se  mit  au  lit. 

l'eu  de  temps  après  une  femme  arrivait  à 
la  ferme  du  Cirand-Chemin,  chez  maître  Fa- 
guet,  et  frappant  à  grands  coups  ù  la  porto 
de  la  maison,  s'écriait  d'une  voix  éplorée  ; 
o  ÛLivrez,  ouvrez,  je  vous  prie;  envoyez 
bien  vile  M«  le  curé;  qu'il  vienne  visiter  un 
pauvre  malade  qui  est  mourant. 

—  G'e^t  la  voix  de  la  femme  do  Pierre,  le 
maître  du  Clieval-Blanc,  ne  disons  mot. 

—  Ouvrez,  ouvrez,  répétait  la  voix  lumen- 
table  de  la  femme. 

—  Nous  n'avons  point  de  prèlre  chez  nous. 
Allez  les  chercher  où  vous  les  avez  fofcés  do 
fuir. 

—De  grâce,  un  prêtre!  mon  mari  se  meurt. 

—  Je  vous  suis,  dit  alors  une  voix  d'hom- 
me, et  en  même  temps  une  main  faisait 
tomber  le  verrou  de  la  porte. 

—  Non,  vous  n'irez  pas,  monsieur  le  curé, 
s'écria  le  fermier  qui  s'était  levé  soudain 
hors  do  son  lit,  non,  vous  n'irez  pas.  Cette 
femme  ment;  c'est  une  ruse  atl'reuse  qu'on 
euiploie  [lour  vous  perdre. 

—  Cette  lemme  ment  peut-être,  dit  le 
jirôire  d'un  ton  calme  et  [laisible,  mais  elle 
peut  aussi  no  pas  mentir,  et  alors  quels  re- 
pioches  n'auiais-je  pas  à  me  faire  à  moi- 
même  si  je  négligeais  d'aller  sauver  une 
des  âmes  qui  m'ont  été  confiées  |iar  le  Ciel  1 

—  Cette  femme  veut  vous  jierdrc,  reprit 
le  fermier. 

Je  ne  suis  pas  juge  de  ses  intentions,  et  le 
l)éril  ne  doit  pas  me  faire  manquer  à  l'ac- 
coraplisscment  des  devoirs  sacrés  pour  les- 
quels je  suis  demeuré  au  milieu  de  lues 
jjaroissiens. 

—  Alors  il  ne  nous  reste  plus  qu'à  prier 
pour  vous,  monsieur  le  curé,  quoique  nous 
ayons  plus  besoin  que  vous  priiez  pour 
nous. 

—  Mes  frères,  |iriez  plutôt  pour  l'ûme  de 
celui  qui  va  peut-être  aller  bientôt  iom|ia- 
raitre  devant  Dieu  ! 


—  N'y  allez  pas,  monsieur  le  curé,  dit  ui.y 
dernière  f)is  le  paysan  en  embrassant  la 
main  (|ue  lui  tendait  h;  bon  prêtre. 

Mais  bientôt  la  feinme  et  le  jirêtre  s'achp- 
miiièrent  tous  deux  au  milieu  de  la  nuit,  la 
femm»!  d'un  pas  précipité,  le  prêtre  d'un  pas 
ferme,  mais  liilié.  Alors  vous  eussiez  vu  une 
joie  d'enfer  se  lépandie  sur  le  visage  de  celti; 
femme,  chaque  fois  qu'en  se  (i('lour  liant 
elle  voyait  le  (nêtre  marcher  lidélement 
après  elle. 

IJieiitôl  on  arrive  au  village,  et  le  |irètre 
en  passant  jette  uii  regard  de  tristesse  sur  la 
vieille  église  dévastée,  où  jadis  il  célébrait 
les  cérémonies  de  la  religimi,  où  il  piêchait 
à  ceux  qu'il  appelait  ses  frères,  l'union,  la 
concorde,  la  paix,  l'oubli  des  injures  et  la 
soumission  aux  lois  de  l'Iilat.  Il  lève  les 
yeux  sur  le  clocher  où  un  carillon  joyeux 
annonçait  autrefois  à  l'habitant  des  campa- 
gnes rfue  la  fête  du  Seigneur  suspendait  un 
moment  ses  travaux  et  l'appelait  h  unir  ses 
invocations  à  celles  de  tous  les  lidèles,  pour 
bénir  et  louer  Dieu,  cl  lui  demander  de  nou- 
velles forces  pour  de  nouveaux  travaux  et 
de  nouvelles  peines.  La  cioix  (pii  le  sur- 
montait était  abattue,  le  vieux  coq  lui-même 
ne  tournait  plus  au  gré  des  vi'iits,  un  dra- 
peau aux  couleurs  sanglantes  Ibittait  seul  au 
sommet  du  monument. 

Le  vieux  fermier  ne  s'étrnt  pas  lrom|ié  ; 
ce  fui  h  l'auberge  du  Chcva!-Bl(inc  qui;  se 
rendirent  tout  droit  et  la  femme  et  le  piètre. 

—  Nous  le  tenons  enfin!  —  C'est  ainsi  que 
les  buveurs  interprétèrent  le  signe  cpie  leur 
fit  en  entrant  la  femme  de  maîlie  Pierre 
l'aubergiste;  en  même  temps  l'un  d'eux 
quitta  la  table  et  alla  ouvrir  une  porte  qui 
donnait  entrée  dans  une  autre  salle. 

—  Où  est  le  moribontr?dit  le  |irêtro  d'un 
ton  calme. 

—  Ah!  le  vieux  rusé  est  tombé  dans  le  piè- 
ge, s'écrièrent  à  ces  mots  les  buveurs  ;  nous 
le  tenons. 

—  Où  est  le  moribond?  reprit  le  prêtre 
sans  être  ému. 

—  Hé!  Pierre,  réveille-toi,  voilà  M.  lo 
curé  qui  vient  te  rendre  visite. 

Mais  Pierre  ne  se  réveillait  [las,  et  les  ri- 
deaux, fermés  autour  du  lit,  ne  s'agitaient 
point. 

—  Le  moribond  est  donc  ici?  dit  le  prê- 
tre en  indiquant  du  doigt  le  lit  placé  dans 
un  coin  de  la  salle.  En  même  temps  il  s'a- 
vançait de  ce  côté,  (luaiid  un  ollicier,  suivi 
de  quelques  soldats,  lui  posant  la  main  sur 
le  bras,  lui  dit:  —  Arrête!  tu  es  mon  pri- 
sonnier; soldats,  empoignez-moi  cet  homme. 

—  -\i-je  donc  envie  de  résister?  dit  le 
prêtre  d'un  ton  doux  et  paisible;  mais  avant 
tout.  Monsieur,  permettez-moi  d'accoiniilir 
justju'à  la  tin  mou  saint  ministère;  on  m'a 
appelé  auprès  d'un  moribond,  laissez-moi 
lui  donner  les  dernières  consolations  qu'il 
demande. 

—  Le  tour  est  bon,  le  vieux  cliouan  ne 
le  coraprenil  pas  encore. 

—  Non,  Monsieur  le  maire,  répondit  le 
curé  en  entr'ouvraiit  les  rideaux  du  lit,  non, 
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ceci  n'est  point  une  ruse  delà  part  du  mal- 
heureux qui  est  couché  là;  c'est  une  pu- 
nition de  Dieu,  et  une  terrible  punition, 
Messieurs.  Le  moribond  est  mort  sans  con- 
fession !...  Maintenant,  mon  ministère  est 
inutile  et  je  suis  prêta  vous  suivre,  ajoute 
)e  prt'tre  en  s'adressant  à  l'officier  et  aux 
soldais. 

Mais  ceux-ci  ne  l'entendaient  plus,  ils 
étaient  tombés  à  genoux,  eux  et  les  répu- 
blicains qui  assistaient  à  ce  terrible  specta- 
cle. Ils  demandaient  pardon  au  saint  prfi- 
Iro,  et  le  conjuraient  de  rester  au  milieu 
li'eux,  lui  jurant  de  ne  jamais  découvrir  sa 
retraite.  Ils  lui  tinrent  parole,  et  tant  que 
dura  la  persécution,  le  courageux  prêtre 
n'eut  rien  à  craimire  dans  sa  paroisse  qu'il 
n'abandonna  jamais. 

Maintenant,  ami  Jecleur,  il  faut  que  vous 
sa(  hiez  que  ce  fait  n'a  point  été  inventé  à 
plaisir,  et  que  la.jibilosopliie  de  notre  siècle 
chercherait  en  vain  à  le  nier.  Cet  événement 
est  arrivé  devant  Iplus  de  quarante  person- 
nes, dans  une  paroisse  du  diocèse  du  Mans, 
dont  j'ai  caché  seulement  le  nom.  Les  té- 
moins oculaires  do  ce  fait  existent  encore; 
ils  l'ont  raconté  à  un  de  mes  amis,  à  un 
prêtre  respectable  du  même  diocèse.  C'est 
de  lui  que  je  le  tiens,  et  moi,  à  mon  tour,  je 
vous  l'ai  transmis. 

Je  sais  encore,  ami  lecteur,  que  la  préten- 
due science  des  incrédules  expliquera  cette 
iflort  par  des  causes  physiques  et  morales 
qu'elle  débitera  avec  la  plus  grande  con- 
fiance. Maisavons-nous  jamais  prétendu  que 
Dieu, pour  punirle  crime  ici-bas, ait  toujours 
besoin  de  bouleverser  les  lois  de  la  nature, 
de  changer  la  marche  de  toutes  choses? 
L'homme  injuste  qui  frappe  l'innocent,  et 
qui  se  blesse  lui  môme  en  frappant,  ne  se 
rt'garde-t-il  pas  comme  puni  par  le  fait  mê- 
me du  mal  qu'il  a  commis? 

De  quehjue  manière  que  Dieu  se  plaise  à 
manifester  sa  justice  ici-bas,  qu'il  vous  suf- 
tise,  encore  une  fois,  ami  lecteur,  que  je 
vous  adirme  la  vérité  de  celle  épisode  de 
notre  histoire  révolutionnaire. 

{Moniteur  des  villes  et  campagnes.) 

Le  Renégat. 

Une  saïque  turque  arrivait  vent  arrière 
dans  l'antique  port  de  Staïuboul  (1);  son 
pavillon,  gonflé  par  les  brises  de  l'aurore, 
déployait  majestueusement  dans  les  airs  le 
froissant  im[)érial.  On  voyait  fuir  au  loin 
les  hautes  montagnes  de  la  Nalolie,  dont  les 
sommets  neigeux  se  teignaient  d'or  et  de 
rose.  A  gauche,  la  terre  d'Europe  se  creu- 
sait en  une  large  baie  pleine  de  grands  na- 
vires, et  au-dessus  de  la  nappe  bleue  des 
eaux  ,  Conslanlinople,  la  reine  des  cités  du 
monde  orienta! ,  s'élevait  en  amphithéAlre 
avec  ses  légers  minarets  ornés  de  boules 
•  l'or,  ses  mosquées  de  marbre  et  ses  bois  de 
cvprès  peuplés  de  blanches  colombes. 

Le  léger  vaisseau  voguait  rapidement,  fa- 
vorisé par  le  vent  et  les  ondes;  lo  soldais 


turcs  qui  le  montaient,  assis  gravement  sur 
le  lillac,  fumaient  leurs  longues  chibouques 
à  tuyaux  d'ambre,  tandis  que  les  matelots 
grecs,  insouciants  et  gais  comme  aux  beaux 
jours  d'Athènes ,  chantaient  des  ballades 
moraïques,  en  s'accompagnant  de  la  gui- 
tare. 

Deux  jeunes  gens  pâles  et  mélancoliques, 
qui  portaient  l'uniforme  allemand  ,  s'iso- 
laient seuls  de  la  joie  générale;  c'était  en 
vain  que  ranti(]ue  cité  des  Césars  se  jiré- 
senlait  à  eux  pompeusement  parée;  c'était 
en  vain  que  les  brises  de  la  ïhraoe  leur 
apportaient  le  |)arfum  des  roses  ;  insensi- 
bles et  froids ,  ils  regardaient  sans  voir,  leur 
âme  était  ailleurs. 

«  Vous  ne  paraissez  pas  enchantés  d'j  la 
superbe  vue  de  Stamboul,  dit  un  jeune 
officier  de  janissaires  ,  dont  la  provision  de 
tabac  était  totalement  épuisée,  et  qui,  réduit 
à  sa  dernière  pilule  d'opium,  devenait 
communicatif  à  son  corps  défendant. 

—  La  vue  d'une  prison  ,  quelque  belle 
qu'elle  soit,  n'a  jamais  enchanté  personne  , 
répondit,  d'un  ton  triste  et  ferme,  le  plus 
apparent  des  prisonniers  francs. 

—  Allah  1  il  Allah  1  dit  le  Turc,  votre  es- 
clavage était  écrit  là-haut. 

—  Faites  comme  nous,  ajouta  élourdiment 
un  Grec;  chantez,  dansez  et  résignez-vous... 
jusqu'au  jour  de  la  vengeance. 

—  Merci  de  la  consolation,  dit  le  prison- 
nier allemantl  ;  mais  en  attendant  que  ce 
grand  jour  arrive,  nous  auions  )e  temps, 
vous  et  moi ,  de  recevoir  des  coujis  de  bâ- 
ton. 

—  Des  coups  de  bâton,  répéta  le  Turc 
avec  l'insouciance  caractéristique  de  sa  na- 
tion ;  j'en  ai  beaucou|)  donné  ,  j'en  ai  beau- 
coup reçu...  et  je  m'en  suis  toujours  bieti 
trouvé. 

—  Et  vous?  dit  ironiquement  le  prisonnier 
au  joyeux  Hellène. 

—  Ôh  1  moi,  c'est  autre  chose;  quoique 
nous  soyons  bâtonnés  de  |ière  en  (ils  dans 
ma  famifle  ,  je  n'y  suis  pas  précisément  ac- 
coutumé. 

—  Allah  est  grand,  reprit  le  janissaire; 
cela  viendra. 

—  De  quelle  partie  île  l'Europe  venez- 
vous?  demanda  le  Grec  aux  deux  occiden- 
taux? 

—  De  la  Suisse  ,  répondit  Frantz,  le  plus 
jeune  des  deux. 

—  De  la  Suisse?  C'est  étonnant....  Com- 
ment peut-on  venir  île  la  Suisse? 

—  C'est  un  petit  village  du  mont  Caucase, 
d:l  l'officier  de  janissaires,  avec  tout  l'a- 
]ilomb  de  l'ignorance  turque. 

—  Nous  abordons,  Walther,  s'écria  Frantz 
avec  un  mouvement  de  joie;  voici  la  pointe 
du  sérail.  » 

F.es  esclaves  furent  mis  à  terre.  «  Urla- 
rula  (2),  leur  dit  aiuicalement  le  Turc;  con- 
solez-vous, jeunes  gens;  vous  êtes  déjà  ven- 
dus h  Méliémet-Pacha  qui  remplit  son  palais 
d'esclaves  de  votre  nation  :  c'est  sa  mauie. 


(!)  CunoiJ:.iiiioiilc. 


'2)  IJoii  voy.ige. 
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Méliérael  est  un  lion  ninllre,  cl  il  a  sos  rai- 
sons pour  iNvoriser  los  ciii'étions. 

—  Oui,  ajouta  io  (îri-c,  en  Irisant  iléilai- 
gneusemenl  sa  uioustaclie....  il  a  ses  rai- 
sons I 

—  Dieu  soit  loué  1  mon  lieutenant ,  dit 
Frantz,  nous  ne  serons  [loint  séparés. 

Puissé-je  vous  voir  un  jour  visir,  pour 
prix  de  celte  bonne  nouvelle  1  s'écria  Walther 
radieux. 

—  tiare  lo  cordon l.dil  sournoisement  lo 
jeune  Hellène. 

—  Le  cordon,  reprit  le  Turc  sans  s'émou- 
voii-;  c'est  le  genre  de  mort  le  plus  honora- 
ble, l'ar  Alluli,  je  ne  me  soucie  guère  de 
mourir  comme  un  épicier.  » 

Le  capitaine  de  la  saï(iue  s'apitroclia  des 
deux  jeunes  cliréliens;  et  après  leur  avoir 
conliruié  la  bonne  nouvelle  du  janissaire, 
il  les  conduisit  dans  le  quartier  où  habitait 
le  pacha  de  Morée,  absent  depuis  iiuelijues 
semaines  de  son  poétique  gouverneincnt. 

Après  avoir  traversé  une  vaste  cour  oii 
des  esclaves  noirs  s'amusaient  à  lancer  le 
djerriil,  on  les  conduisit  dans  un  magnifi- 
que jardin  dont  les  hautes  murailles  étaient 
caciiées  sous  des  espaliers  de  roses.  De  pe- 
tits sentiers  irôs-élroits,  cailloutés  en  mosaï- 
que, serpentaient  au  milieu  des  citronniers 
en  Heur;  à  l'extrémité  d'un  bois  d'orangers 
était  creusé  un  large  bassin  revêtu  de  mar- 
bre, au  milieu  duquel  s'élevait  un  kiosque. 
C'était  là  que  Mohémet  attendait  ses  nou- 
veaux esclaves.  On  les  introduisit  dans  une 
salle  basse  dont  les  murs,  [leitits  de  couleurs 
éclatantes,  olTraient  plusieurs  vues  de  Cons- 
tantinople.  Autour  d'une  estrade  couverte 
d'un  lajiis  de  Perse,  régnait  un  sofa  de  drap 
écarlaie  ,  frangé  d'or;  le  pai:ha  de  Morée, 
couché  sur  des  carreaux  de  brocartl,  fumait 
nonchalamment  sa  longue  pipe  ornée  da 
pierreries,  et  bâillait  de  lemiis  en  temps  d"uu 
air  désœuvré. 

La  deux  jeunes  Suisses  s'avancèrent  jus- 
qu'au bas  de  l'estrade,  et  restèrent  debout, 
d'un  air  morne,  en  attendant  qu'il  plût  au 
grand  officier  du  sultan  d'ordonner  de  leur 
sort.  Celui-ci  les  considéia  quelque  temps 
avec  une  attention  soutenue;  c'était  un  hom- 
me encore  à  la  tleur  de  l'âge,  d'une  taille 
haute  et  d'un  maintien  noble:  quoique  jeu- 
ne ,  des  rides  profondus  sillonnaient  son 
front;  ses  yeux  brillaient  d'un  feu  sauvage; 
une  barbe  épaisse  descendait  jusqu'à  sa  poi- 
trine, et  une  large  cicatrice,  qui  lui  traver- 
sait le  visage ,  ilonnait  à  sa  physionomie 
quelque  chose  d'épouvantable. 

«  Bonté  divine,  qu'il  e>l  laid  1  s'écria 
Franlz  en  détournant  la  tête. 

—  Pas  [)lus  laid  que  toi,  jeune  giaour  (3),  » 
dit  fort  tranquillement  le  pacha  avec  un  sou- 
rire satanique.  »  Cette  reiiartie,  peu  rassu- 
rante, fut  prononcée,  d'un  toulentet  grave, 
en  patois  de  Fribourg. 

Le  pauvre  Franlz  faillit  en  tomber  la  face 
contre  terre.  «  C'est  le  diable ,  dil-il  en  ris- 
quant un  signe  de  croix. 

(5)  difidtk'. 
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—  Soyez  lrani|uilles,  reprit  le  Turc  avec 
son  lugubre  sourire;  les  loups  ne  se  man- 
gent pas  entre  eux.  »  Il  frappa  dans  ses 
mains,  tous  ses  officiers  disjiarurenl.  Hcslé 
seul  avec  ses  deux  esclaves,  sa  physionomie 
s'anima  par  degrés.  «  Vous  Ctes  Siiis'ies  , 
jeunes  gens,  n'est-ce  [las?  demanda-t-il  eu 
se  possédant. 

—  D'un  iietil  village  à  deux  lieues  de  Fri- 
bourg. 

—  De  F....  peul-ôtre,  ajouta  Méhémel  avec 
une  agitation  fortement  rompriniée. 

—  Précisément,  répondit  Wallher  tout  sur- 
jiris. 

—  0"'  êles-vous?...  Votre  nom? 

—  Wallher  Wolf,  lieutenant  d'infantorio 
au  service  de  sa  majesté  l'einiiercur  d'Alle- 
magne; je  ne  crois  jias  avoir  l'honneur 
d'être  connu  de  Votre  Altesse. 

—  Peut-être...  Kl  dites-moi,  tous  les  frères  . 
de  voire  mère  vivent-ils  encore? 

—  Tous,  excepté  un  seul  (jui  a  disparu 
depuis  quinze  ans. 

—  Ah  1  Dieu  merci ,  la  perte  n'est  pas 
grande,  dit  Franlz  en  levant  les  épaules; 
car  tout  le  monde  dit  que  c'était  un  mauvais 
sujet. 

—  Comment?  s'écria  Méhémel  en  fro"ç.int 
ses  sombres  sourcils. 

—  Vu  déserteur ,  poursuivit  l'étourdi,  (]ui 
s'enfuit  de  son  régiment  pour  se  soustraire 
à  une  [)eine  infamante. 

—  Oui,  re[irit  lentement  le  pacha  avec  son 
effrayant  sourire  ;  il  était  condamné  à  être 
battu  par  les  verges  pour  une  faute  contre 
la  discipline..,  il  s'enfuit  le  soir  même  de 
l'excculioii ,  et  se  cacha  deux  jours  dans 
l'Ossuaire  de  Moral.  Les  morts,  seuls  amis 
qui  ne  sachent  [)oinl  trahir,  le  protégèrent 
généreusement  contre  la  rage  des  vivants... 
Le  reste  de  l'histoire  de  ce  malheureux  est 
un  songe  horrible.  11  traversa  toute  la  Suisse 
en  mendiant  son  pain.  Que  de  fois,  en  (lar- 
cnuraiit  les  montagnes  de  l'Italie,  il  étendit 
le  soir  ses  membres  fatigués,  au  pied  d'une 
madone  rustique,  sans  autre  lit  qu'une  roche 
inclinée,  sans  autre  couverture  que  le  ciel. 
Son  mauvais  sort  le  jeta  au  milieu  des  bri- 
gands de  la  Calabre  ;  fait  prisonnier  dans  un 
combat  sur  mer,  il  porta  quelque  temps  les 
chaînes  d'un  pirate...  revenu  à  Constantino- 
ple,  on  l'accabla  des  plus  rudes  travaux.... 
Un  jour,  irrité,  furieux,  il  frappa  un  de  ses 
gardiens  au  visage...  Condamné  à  une  mort 
cruelle  ,  on  lui  otîrit  la  vie,  un  turban,  des 
honneurs...  11  céda,  l'infâme! 

—  Lo  misérable!  dit  Wallher. 

—  Jeune  liomine  ,  s'écria  Méhémel  d'une 
voix  tonnante,  cache-moi  le  sentiment  af- 
Ireux  qui  se  peinl  sur  la  physionomie...  ne 
vois-tu  pas  que  c'est  mon  histoire  que  je 
fais. 

— Wernerl  s'écria  le  lieutenant  en  se  ca- 
chant la  tête  dans  ses  mains. 

—  Moi-même,  reprit  le  Turc  avec  une 
sombre  énergie;  je  suis  Werner  le  déser- 
teur !  Werner  le  renégat  !...  Oh!  par  Allah! 
c'est  bien  horrible  de  s'être  fait  uneiiareille 
déclinée  1 
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—  Mieux  vaudrait   la   mort 
sourdement  Walther. 

—  La  mort  1  Hé  1  crois-tu  donc  que  je  ne 
l'aie  pas  ciierchée...  la  cruelle  qu'elle  est  n'a 
pas  voulu  de  moi  !...  Je  l'ai  bravée  sur  les 
flots,  dans  les  camps,  à  travers  la  niilraille; 
vingt  fois  les  balles  et  les  boulets  ont  ren- 
versé tles  rangs  où  je  restais  tout  seul...  on 
eût  dit  qu'une  malédiction  protégeait  ma 
tête.  A  défaut  de  la  mort,  j'ai  rencontré  la 
gloire  ;  le  sultan  m'a  jeté  à  jileines  mains  de 
l'or  pour  couvrir  mon  infamie,  mais  je  n'en 
suis  pas  moins  un  objet  de  mépris  (lour  le 
peuple  et  de  j.ilousie  pour  les  grands.  Mon 
apostasie  est  la  marque  de  feu  de  Gain  , 
chacun  la  lit  sur  mon  visage;  mes  esclaves 
même,  qui  rampent  dans  la  poussière  devant 
moi,  m'appellent  entre  eux  le  renégat.  Pour 
comble  de  malheur,  la  religion  que  j'ai 
quittée  sans  cesser  d'y  croire  me  poursuit 
partout  comme  un  fantôme.  Je  pleure  sur 
ma  couche  somptueuse  pendant  le  silence 
des  nuits,  el  si  un  sommeil  bienfaisant  vient 
clore  ma  paupière,  soudain  je  me  retrouve 
au  sein  de  nos  montagnes ,  auprès  de  la  cha- 
pelle neigeuse  de  mon  hameau  natal,  en  face 
de  celte  croix  que  j'ai  foulée  aux  |>ied3  ;  une 
femme  cache  mon  front  maudit  sous  les  mè- 
ches blanches  de  ses  cheveux  ;  elle  baigne 
mon  visage  de  ses  larmes;  tout  à  coup  j'en- 
tends au  milieu  des  huées  ces  paroles  épou- 
vantables :  Cette  femme  qui  |)rie  et  qui 
pleure,  c'est  la  mère  du  renégat  !  Brisé  jiar 
ces  visions  qui  me  déchirent  l'âme,  j'invo- 
que, la  face  contre  terre,  ce  Dieu  puissant 
que  j'ai  lâchement  renié...  Mes  amis,  mes 
compatriotes,  ne  restez  pas  auprès  de  moi, 
je  suis  fatal  à  qui  m'approche...  retournez 
au  pn^'s;  dès  ce  luoment  vous  êtes  libres  , 
vous  partirez  comblés  de  mes  bienfaits ,  et 
vous  porlciez  à  ma  mère  quelques  milliers 
de  sequins  d'or  [lOur  lui  f;iire  une  vie  j>his 
douce-  \'ous  lui  direz  qu'elle  me  pleure  vi- 
vant bien  plus  qu'elle  ne  m'a  pleuré  moit; 
vous  lui  direz  (pie  le  renégat  se  recom- 
mande à  ses  prières  :  tu  lui  diras  tout  cela, 
fils  de  ma  sœur,  n'est-ce  pias? 

— Vous  êtes  tombé,  comme  l'ange  rebelle, 
arec  la  majesté  d'un  Dieu  1  s'écria  Walther 
avec  énergie.  Suivez-moi,  mon  oncle;  venez, 
quittons  cet  odieux  palais. 

—  Impossible,  dit  le  visir  (4-)  ;  je  suis  re- 
tenu en  Turquie  par  des  chaînes  d'or  et  de 
diamants  :  le  sultan  m'a  donné  sa  tille...  Au 
milieu  de  ces  grandeurs  qui  éblouissent  le 
vulgaire,  je  ne  suis  qu'un  prisonnier  sur 
parole.  D'ailleurs,  ajouta-t-il  avec  l'amère 
expression  tl'un  déses|>oir  tranquille,  ce  se- 
rait échanger  mépris  pour  mépris;  si  les 
hommes  ne  m'estiment  point  ici,  ils  dégui- 
sent du  moins  sous  de  faux  semblants  de 
respect  le  sentiment  que  je  leur  insfiire;  ils 
m'insultent  de  loin ,  de  i)rès  ils  se  pioster- 
nenl.  Mais  au  milieu  de  la  poimlation  sim- 
ple et  pieuse  do  nos  cantons,  je  serais  un 
objet  d'horreur  1  » 

■NValther  se  disposait  à  insister;  le  pacha 

(4)  Les  padias  à  trois  (lueucs  prciuiciil  te 
turc. 


lui  posa  doucement  sa  main  sur  la  bouche. 
«  Tais-toi ,  lui  dit-il  tristement ,  je  sais  tout 
ce  que  tu  peux  me  dire;  mais  je  ne  veux  pas 
être  convaincu  !....  »  Il  ajouta  lentement 
conmie  en  se  parlant  à  lui-même  :  «  Epoux 
de()uis  quatre  ans  d'une  jirincesse  que  je 
n'ai  jamais  vue,  je  n'ai  jioint  de  famille, 
moi;  je  ne  sais  quel  démon  me  suggère 
l'idée  de  retenir  ici  ce  noble  enfant  des  Al- 
pes, le  fils  d'une  sœur  que  j'ai  si  tendre- 
ment chérie  1  je  le  rendrais  riche  el  puis- 
sant,  je  rélèverais  aux  premières  dignités 
de  l'empire. 

—  Vous  ne  ferez  pas  cela,  dit  froidement 
le  jeune  oflicier. 

—  Non, ré()onditle  visir  avec  amertume,  je 
ne  l'oserais  pas.  Je  suislcomme  cet  arbre  soli- 
taire des  forêts  américaines  qui  étale  au  souffle 
brûlant  du  midi  ses  longs  éventails  de  ver- 
dure; il  attire  de  loin  les  yeux  du  voyageur 
qui  trouve  la  mort  sous  son  ombre.  Tu  re- 
verras tes  roches  de  granit,  jeune  chasseur 
des  Alpes;  tu  retrouveras  les  veillées  du 
chalet,  tu  cueilleras  encore  au  printemps  la 
violette  de  tes  vallées,  tu  contempleras  l'arc- 
en-ciel  qui  couronne  les  cascailesl  el  quand 
ta  vie  pure  comme  l'onde  d'un  lac  paisible 
sera  doucement  éteinte  au  milieu  des  en- 
chantements de  ta  religion  consolante,  une 
simple  croix  s'élèvera  sur  ton  mausolée  de 
gazon  ;  mais  tu  légueras  à  tes  enfants  ce  qui 
vaut  mieux  que  les  grandeurs  ,  une  réputa- 
tion sans  tache...  Non,  mon  fils,  non,  tu  ne 
resteras  pas...  je  ne  te  retiens  plus.  » 

Le  pacha  sortit  lentement  du  kiosque  d'un 
air  sombre  et  abattu  ;  une  foule  d'esclaves 
y  revinrent  bientôt  par  ses  ordres,  appor- 
t;int  sur  des  plats  d'or  un  rcjias  somptueux 
qu'ils  [)lacèrenl  devant  les  deux  jeunes  Suis- 
ses. Pendant  huit  jours,  tous  les  habitants 
du  palais  s'em|iressèrent  comme  à  l'envi 
à  les  servir  et  ù  leur  plaire;  le  neuvième, 
on  les  ht  embarquer  sur  un  vaisseau  gé- 
nois. 

Le  pacha  de  Morée  avait  refusé  de  recevoir 
les  adieux  de  Walther,  et  le  jeune  lieute- 
nant, chargé  d'or  et  de  pierreries,  s'avan- 
çait triste  vers  le  port  en  tournant  fréquem- 
ment la  tête  du  côté  des  hautes  terrasses  du 
harem.  Une  grande  figure  à  demi  voilée  ()ur 
les  branches  d'un  cyprès  s'y  tenait  immobile 
comme  la  statue  d'un  monument  funèbre; 
seuleuient  lorsque  Walther,  au  détour  d'une 
rue  qui  descendait  à  la  Corne-d'Or  (5), 
voulut  jeter  un  dernier  regard  sur  la  bril- 
lante demeure  de  Méhéract,  il  vil  s'agiter 
en  signe  d'adieu  les  plis  soyeux  d'un  palaïu- 
pore  (6). 

La  traversée  fut  courte  el  heureuse.  Par 
une  froide  soirée  d'automne,  les  deux  amis 
s'embrassaient  en  pleurant  de  joie  h  la  vue 
du  clocher  rustique  d'une  |ielilo  église  toute 
blanche  de  neige.  Franlz,  prosterné  sur  la 
terre  durcie,  baisait  le  sol  natal  avec  une 
joie  délirante.  «  Voilà  bien  nos  chalets,  s'é- 
criait-il avec  enthousiasme  ;  voilà  bien":ios 

(.^)  l'on  (lo  Coiisiaiiiiiioplc. 
(Ol  Slialt    turc  porté  par  l  s  pcraiiUU'S   de   dis- 
tincliuii. 
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rocliers  alpestres.  Eooulo....  Celle  musique 
ni-rienne  qui  tloltu  sur  la  brisi;  du  soir  nu 
milieu  ilu  IVémissomenl  dos  pins  el  du  Ijôle- 
ment  des  Iroupcauï,  c'est  le  raiiz  dos  v«- 
clios  I  i>  KiontiM  tout  le  village,  instruit  de 
leur  retour,  accourut  au-devant  d'eux;  la 
mère  du  renégat  vint  comme  les  autres. 
Walllier,  la  tirant  .'i  l'écart,  lui  raconta  avec 
ménagement  l'étrange  lortunc  de  son  lils.  La 
pauvre  femme  écoulait  ce  récit,  pftie  et  la 
tête  basse;  on  était  arrivé  sur  la  grande 
place  du  village.  Walliier  lit  arrêter  les  clie- 
vaux  (lui  portaient  les  riches  présents  du 
visir,  et,  présentant  h  la  villageoise  une  cas- 
sette d'éhéne  :  »  C'est  une  l'ortune  tout  en- 
tièio  (pie  je  dé|iose  ù  vos  pieds,  dit-il. — 
■\Verncr  m'envoie  de  l'or,  s'écria  la  pauvre 
mère  avec  un  cri  déchirant;  il  m'envoie  le 
prix  de  son  âme  :  arrière,  présent  inleriial  !  » 
Kt,  brisanl  la  cassette  contre  l'angle  d'une 
roche  aiguë,  des  piles  de  sequins  roulèrent 
aux  pieds  des  spectateurs  qui  reculèrent 
li'étonnemcnt.  «  .Mon  fils  est  un  inrame  , 
s'écria  l'Helvétienne  en  frémissant  de  tout 
son  corps;  il  a  renié  Dieu  et  tous  les  saints: 
le  voilh,  cet  or  si  misérablement  gagné,  je  le 
foule  aux  pieds;  qui  en  veut? 

—  Personnel  »  s'écrièrent  les  villaîiecis  en 
faisant  des  signes  de  croix. 

Le  (lasteur  du  village  s'avança  lenteraenl 
courbé  sur  son  bâton  noueux. '-<  L'aiimôno 
{lurilie  comme  le  feu,  dit  le  vieillard  à  che- 
veux bl.uics  ;  que  les  pauvres  se  partagent 
celte  somme  immense. 

—  Nous  n'en  voulons  point,  s'écrièrent 
les  |ilus  misérables;  cet  or  nous  fait  hor- 
reur I 

-Eh  bien!  dit  doucement  l'apôtre  d'un 
Dieu  qui  pardonne,  oll'rons-le  de  concert  en 
expiation  à  l'Kglise  qui  priera  pour  la  con- 
version du  pécheur.  »  L'or  fut  changé  en 
deux  magniliiues  candélabres  (|u'on  pla(;a 
sur  le  giand  autel  de  l'églisu  jiiiiieip.iie  de 
Fribourg.  Les  jeunes  Suisses  y  suspendirent 
aussi  les  chaînes  qu'ils  avaient  portées  en 
Turquie. 

L'Iiglise  pria  longtemps  pour  le  renégat, 
(pii  mourut  élr^iiiglé  par  ordre  du  Grand- 
Seigneur. 

{Moniteur  des  villes  et  des  campaynes.) 

LNCRÉDULITÉ. 

Les  représailles  au  lit  de  mort. 

C'était  par  une  froide  soirée  de  décem- 
bre, l'an  II  de  la  république  fran(;aise,  une 
et  indivisible;  les  voilures  roulaient  pesam- 
ment sur  une  couche  épaisse  de  paille, 
étendue  devant  un  hôtel  (J'assez  belle  ap- 
parence, dont  les  malheureux  propriétai- 
res avaient  (lerdu  la  vie  sur  l'éclialaud  na- 
tional. De  tout  ce  qui  leur  avait  appartenu 
il  ne  restait  qu'un  dogue  anglai-,  qui  ve- 
nait hurler  tous  les  soiis  à  la  porte  de  leur 
demeure,  et  un  jeune  saule  pleureur,  ou- 
blié parmi  les  décombres,  qui  étalait  ses 
rameaux  pendants  aux  brises  de  l'iiiver,  et 
don*  le  bruissement  lugubre  imitait  une 
hymne  funèbre.  Celte  maison  d'apparence 
siuislre  était  eucoie  plus  solitaire   et  plus 


silencieuse  que  do  coutume  ;  c'était  comme 
si  la  draperie  noire  h  franges  d'argent  eii 
ciU  tendu  la  porto  principale,  comme  si 
les  cierj^es  de  cire  blanche  eussent  projeté 
leurs  pâles  rellets  sur  un  drap  moiliiaire. 
Los  Ames  pieuses  (pii  revenaient  d'enten- 
dre la  parole  ilo  Dieu  au  p(''iil  do  leur  vie 
cherchaient  instinitivemeiit  le  rameau  de 
buis  bénit,  trempé  dans  l'eau  sainte  quo 
l'on  secoue  sur  les  cercueils  ;  c'était  peine 
inutile,  en  ce  temps-lh  on  avait  renoncé  à 
ces  touchantes  (  éréiuoiiies  :  les  grands 
mouraient  en  philosophes,  et  lo  peujilu 
comme  il  jiouvait. 

C'était  au  premier  étage  de  Thôtel  que 
se  dénouait  la  dernière  scène  d'une  vie 
philosophiciue.  C'était  là  qu'on  pouvait  ap- 
précier à  leur  juste  valeur  les  maximes  per- 
nicieuses du  xviu*  siècle.  Dans  une 
chambre  richement  décorée,  au  fond  d'une 
alcôve  élégante,  à  demi  raciié  sous  des  dra- 
]ieries  soyeuses,  gisait  presque  mourant  un 
partisan  fougueux  de  ^■ollaire  etde  Diderot. 
Les  terreurs  de  son  agonie,  les  épiiuvante- 
menls  de  sa  mort  avaient  chassé  bien  loin 
ses  confrères  en  impiété.  Sa  jeune  femme, 
incrédule  comme  lui,  était,  avec  sa  pieuse 
et  vieille  nourrice,  la  seule  qui  n'eût  poiul 
déserté  la  i;haiijJ)re  mortuaire.  Il  dormait... 
son  sommeil,  horriblement  agité, faisait  mal 
à  voir  ;  de  légères  convulsions  [lassaient  sur 
son  visage  livide  ;  un  nuage  de  tei-reur  pesait 
lourdement  sur  son  fronl;  ses  dents  cla- 
quaient comme  dans  un  accès  d'épouvante 
inouïe;  de  temps  à  autre,  des  cris  rauques 
et  inarticulés  s'échappaient  de  sa  poitrine 
lialetaiile,  el  semblaient  la  briser  au  passa- 
ge; on  eût  dit  (ju'il  soutenait  une  lutte  h 
mort  contre  des  [luissances  immatérielles, 
car  ses  doigts  semblaient  se  crisper  sur  une 
arme  iuvisilile. 

La  vieille  nourrice,  accroupie  auprès  du 
feu,  ranimait  les  tisons  mourants  et  mur- 
murait bien  bas  quelques  oraisons  à  la 
sainte  Vierge  :  de  grosses  larmes  roulaient 
sur  ses  joues  ridées; ses  vieilles  mains  trem- 
blaient en  préparant  une  potion,  peut-être 
la  dernière,  car  le  médecin  l'avait  ['revenue, 
en  se  retirant,  que  le  malade  était  à*  toute 
extrémité.  A  quelques  pas  de  là,  renversée 
sur  une  ottomane,  la  jeune  éfiouse  du  mou- 
rant se  tordait  les  bras  de  désespoir;  il  y 
avait  dans  sa  douleur  quelque  chose  de  fa- 
rouche et  de  désespéré.  Une  seule  phrase 
résumait  toutes  ses  douleurs  et  s'écha])- 
pait  sans  cesse  de  ses  lèvres;  Je  ne  le  ver- 
rai plus  !  séparés  pour  jamais  ! 

«  Madame,  dit  la  nourrice  avec  une  pro- 
fonde conviction,  vous  le  reverrez  dans  un 
autre  monde. 

—  Ah  !  je  le  croyais  autrefois  quand  j'é- 
tais une  simple  et  croyante  jeune  tille;  mais 
ils  m'ont  arraché  à  tout  jamais  la  foi  du 
cœur,  et  m'ont  laissé  le    néant  à  la    |dacel 

—  C'est  un  triste  échange,  Madame,  et  je 
vous  plainsl 

—  Hélas  I  que  n'ai -je  ta  foi  simple,  sim- 
ple, bonne  Marie  I  je  me  résignerais  à  ma 
position  atlVeuse;  le  revoir  un  jour,  ue  fût- 


nti 


INC 


re  que  pour  souffrir  avec  lui  toute  l'éter- 
nité.., cil  I  je  sens  que  j'implorerais  le  Dieu 
de  mes  aïeux,  le  front  dans  la  poussière, 
pour  obtenir  le  douloureux  bonheur  de  par- 
tager son  sort  dans  l'autre  vie,  quelque  dé- 
plorable qu'il  fût  1 

—  Si  j'étais  à  votre  place,  Madame,  je 
consulterais  là-dessus...  des  hommes  éclai- 
rés. 

—  J'ai  consulté  tous  les  doctes  amis  de 
mon  pauvre  Aristide;  je  leur  ai  demandé  à 
mains  jointes  un  peu  d'espoir:  ils  m'ont 
glacé  par  leurs  raisons  désespérantes  ;  c'en 
est  fait,  le  coup  est  porté, ma  foi  est  éteinte. 

—  Les  misérables!  »  dit  Marie  en  s'es- 
suyant  les  yeux. 

Le  malade  fit  un  mouvement  et  prononça 
lentement  le  nom  d'Amélie.  La  jeune  femme 
se  précipita  tout  éplorée  à  son  chevet  et 
soutint  sa  tête  défaillante  :  «  Derva!,  mon  ami, 
tu  me  reconnais,  n'est-ce  pas?  pourquoi  tes 
regards  effarés  |)longent-ils  dans  le  vide 
comme    si  tu  voyais  un  spectre?  » 

Le  mourant  diVigea  les  yeux  vers  le  fond 
de  la  chambre,  et,  les  arrêtant  fixes  et  ha- 
gards sur  l'aiguille  de  la  pendule,  il  mur- 
mura faiblement  :  Plus  qu'une  heure  ! 

«  Je  viens  d'avoir  une  vi>ion  épouvanta- 
ble, »  reprit-il  après  une  pause;  puis  il 
ajouta  lentement  comme  un  homme  qui  dé- 
taille ses  souvenirs  à  den.i  effacés  :  «  Je  re- 
posais immobile  cl  glacé  dans  mon  suaire, 
j'entendis  enfoncer  les  clous  de  mon  cer- 
cueil ;  un  bruit  lointain  de  pleurs  m'annon- 
çait la  présence,  nienlôt  je  me  sentis  ba- 
lancé sur  le  corbillard,  j'entendis  la  rumeur 
(le  la  foule  insoucieuse  qui  sepressait  5  mes 
funérailles  ;  hi  marche  s'arrêta  au  bout  d'un 
certain  temi)s,  on  me  déjiosa  dans  la  fosse  ; 
nu  sifflement  aigu  des  cordes  le  long  des- 
quelles j'avais  glissé,  succéda  le  son  lugu- 
bre des  jiellelées  de  terre  humide,  qui,  re- 
tentissant sourdement  contre  mon  cercueil, 
elfiayaient  les  vers  du  sépulcre.  Les  jilan- 
clies  de  ma  bière  craquaient. 

—  Oh  !  mais  cela  est  horrible,  Aristide, 
cria  la  Jeune  femme  en  se  plongeant  la  têle 
dans  ses  mains. 

—  N'est-ce  pas,  continua  le  mourant  en 
rassemblant  ses  forces  épuisées,  n'est-ce  pas 
que  c'était  horrible?  Oh  I  si  tu  savais  ce 
(pi'il  y  a  d'alfreux  dans  co  délaissement  do 
la  tombe  1  je  me  sus|iendais  avec  frénésie 
au  dernier  son  des  voix  humaines;  j'écou- 
liis  avec  l'angoisse  du  désespoir  le  der- 
nier bruit  de  pas  qui  s'éteignait  graduelle- 
ment sur  les  sentiers  déserts  du  cimetière  ; 
il  me  semblait  que  la  vie  s'en  allait  de  moi 
une  seconde  foisl  » 

Le  malade  se  lut.  Un  silence  solennel  re- 
plia quelques  instants  dans  la  vaste  chambre, 
on  n'entendait  que  la  plainte  de  la  brise 
dans  les  rameaux  du  saule,  et  les  hurle- 
ments jilaintifs  cl  lointains  du  chien  aban- 
donné. 

«C'est signe  de  mort,  «  murmura  tout  bas 
la  vieille  nourrice,  et  elle  lit  furtivement  le 
signe  de  la  croix. 

«  Je  sentis  que  mon  âme    se  déjjagcait 
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violemment  de  mon  corps,  poursuivit  le 
mourant  en  traînant  de  plus  en  plus  la  pa- 
role; il  me  sembla  qu'elle  s'enfonçait  dans 
les  entrailles  de  la  terre  ;  soudain,  je  me 
trouvai  sous  des  voûtes  lugubres  qui  fuyaient 


dans  un  lointain  sanglant  aux  rouges  reflets 
d'un  incendie  :  là  je  retrouvai  une  foule 
d'amis  décédés  dont  les  traits  hideux  et  dé- 
moniaques ne  conservaient  (tins  rien  d'hu- 
main ;  ils  semblaient  éprouver  des  tortures 
atroces,  car  au  milieu  de  leurs  sourires  de 
bien-venue  leurs  poings  se  serraient  avec 
rage  et  leurs  sourcils  se  contractaient.  Au- 
tour de  nous  erraient  les  anges  noirs  qui 
tentent  les  hommes  et  les  induisent  au  mal  ; 
ils  ricanaient  d'un  air  odieusement  railleur 
en  nous  montrant  de  loin  leurs  longs  scep- 
tres de  feu,  sinistre  insigne  de  leur  puis- 
sance. 11  est  à  nous,  s'écria  soudaine- 
ment un  des  esprits  moqueurs,  à  nous  pen- 
dant un  nombre  de  siècles  égal  aux  grains 
de  sable  du  rivage,  aux  feuilles  des  fo- 
rêts, aux  atomes  de  l'air,  à  nous  [pour  tou- 
jours! Sois  le  bien-venu  dans  nos  sombres 
royaumes,  jeune  fils  de  Satan,  toi  qui  ne 
crois  à  rien!  J'étais  horrifié,  quand  une 
voix,  douce  comme  la  brise  du  matin,  pro- 
nonça mélodieusement  ces  paroles  qui 
retentissent  encore  à  mon  oreille  :  l'Eter- 
nel lui  accorde  une  heure,  qu'il  se  repente  et 
soil  sauve' (i). 

—  C'est  le  rêve  d'un  esprit  malade,  dit 
tristement  madame  Derval. 

— C'est  un  avertissement  d'en  haut,  s'é- 
cria la  vieille  Marie;  si  vous  le  négligez, 
que  le  crime  en  retombe  sur  vousl 

—  Mais  oîi  trouver  un  prêtre  à  pareille 
lieure?  aucun  no  voutlra  venirl 

—  Aucun  ne  refusera. 

—  Il  y  va  pour  eux  de  l'échafaudl 

—  Ils  le  braveront  jiour  sauver  une  âme. 

—  Comme  cette  aiguille  marche  I  soupira 
l'agonisant. 

-  Vous  l'entendez,  la  mort  vient  vite, 
oh!  parlez!  iiaitez...  en  face...  là...  dans 
celle  pauvre  maison...  Je  ne  vous  l'aurais 
jiiis  dit  hier  pour  tout  l'or  du  monde  1  mais 
aujourd'hui!!...  Vous  trouverez  un  saint 
vieillard  écliap|ié  comme  jiar  miracle  au 
massacre  du  2  se|iteujbre... 

—  Mais  Aristide  y  était,  sais-tu  bien 
cela? 

—  Il  ne  viendra  pas  sous  ce  toit  pour  le 
reconnaître,  mais  pour  l'absoudre. 

—  Allons,  j'y  vais,   dit    la  jeune 


femme 
e  laisse 


ébranlée;  soigne-le  bien,  Marie,  ne 
pas  mourir. 

-  Je  réponds  desa  vie,  jusqu'à  l'exiiialion 
de  l'heure  fatale,  s'écria  la  vieille  femme 
d'un  ton  ins|iiré  ;  allez  en  paix,  Madame, 
cl  que  Dieu  vous  conduise  !  » 

jMadame  Derval  traversa  la  chambre  en 
courant,  j<;ta  rapidement  sur  ses  éjiaules 
une  mante  de  talfelas  noir,  et  se  dis|>osait 
à  sortir,  lorsqu'un  coup  de  sonnette   se   lit 

(1)  Qiirlipii!  rxir.ioiiliii.iiic  (pie  paraisse  te  soii;;c 
cl  raiDiiniciiii'iil  ((u'il  ici I forait.',  nous  cil  garaiiti»- 
soiis  r.iuUiciilicili^. 
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eiUftiiIrc.  CVtail  sa  sœur,  jciiiio  l'ommc  h 
la  mode,  qui  en  t'toil  di^j.'i  ù  son  i)ii;iliiènio 
(livorco,  ol  qui  n'avait  pas  craint  de  truquer 
le  doux  nom  do  Marie,  qu'elle  avait  reeu  au 
saint  lia|il6ine,  eoiilro  le  nom  riditulo  île 
Sansculolide.  C'était  une  fcnuuo  à  émo- 
tions lortes,  une  liahituéo  des  clulis  cl  do 
la  [ilaco  de  ("iréve,  ([ui  se  plaignait  d'avoir 
perdu  sa  journée  quand  elle  n'avait  assisté 
qu'à  deux  ou  trois  exécutions.  Amélie  de- 
vint toute  pAlc  en  h  voyant  entrer. 

n  Kii  hien  I  comment  va  Ion  mari  ?  de- 
manda l'odieuse  créature  en  se  jetant  surun 
fauteuil  cpi'on  no  lui  oll'rait  jias. 

—  Il  est  mourant. 

—  Ah!  tant  pis  !  El  peut-on  demander  oij 
lu  l'en  vas  seule,  et  à  pied,  si  lard  ? 

—  Je  vais... 

—  Tu  no  vas  pas  cherclier  un  prêtre? 
j'imagine  1 

-Que  t'importe?  laisse-moi  sortir. 

—  11  m'im|iorte  beaucoup,  citoyenne,  olil 
beaucoup.  Je  ne  veux  pas  être  lionnie  par 
les  tricoteuses  du  clul)  h  cause  de  tes  al- 
lures aristocratiques  ;  je  ne  veux  pas  qu'on 
le  montre  au  doigt  dans  nos  cercles ,  en 
l'appelant  chair  h  superstitions! 

—  Mais  si  cela  rend  la  mort  de  mon  pau- 
vre Aristide  plus  douce?  dit  la  jeune  femme 
avec  insistance. 

—  Belle  raison  que  cela  !  repartit  dédai- 
gneusement la  dame  de  la  république; 
qu'importent  quelques  convulsions  de  (dus 
ou  de  moins?  Un  homme  doit  savoir  mou- 
rir; l'essentiel,  c'est  qu'il  meure  en  vrai 
sans-culotte,  et  non  pas  en  poule  mouillée... 
Un  prêtre  !  Amène-le  donc  que  je  lui  ar- 
rache les  yeux...  Un  prêtre  1  je  le  suis  et  je 
le  dénonce  demain. 

—  Mon  Dieu,  Seigneur!  »  dit  la  pauvre 
Amélie  en  fondant  en  larmes;  puis  rassem- 
blant ses  forces  défaillantes,  elle  voulut 
s'élancer  dans  le  corridor.  Sa  sœur  la  saisit 
violemment  et  l'enfonça  dans  une  bergère 
où  elle  resta  privée  de  sentiment.  La  pen- 
dule sonna  onze  heures;  au  dernier  coup, 
mailame  Derval  revient  à  elle,  jette  des  cris 
perçants  et  se  précipite  dans  la  chambre  de 
son  mari.  La  vieille  nourrice  étendait  en 
sanglotant  le  dra[>  sur  la  figure  d'un  cada- 
vre. «Ah  1»  dit  la  jeune  veuve  avec  une 
explosion  terrible,  en  jetant  un  regard  fauve 
à  son  indigne  sœur;  puis  elle  tendit  les 
bras  vers  le  lit  mortuaire,  et  tomba  de  sa 
hauteur  sur  le  parquet. 

Vingt  ans  après,  la  citoyenne  Sansculo- 
lide  était  devenue  baronne  de  l'empire  ;  le 
citoyen  Brulus,  son  quatrième  époux,  s'é- 
tait laissécliamarrer  de  cordons  par  le  grand 
mystificateur  des  incorruptibilités  républi- 
caines. Jadis  il  avait  écrit  de  son  sang  sur 
les  colonnes  de  nos  vieux  temples  profa- 
nés par  l'impiété:  Brulus  veut  vivre  libre  ou 
mourir.  Brulus  n'était  plus  libre,  et  n'en 
était  point  mort.  Quant  à  la  baronne  sa 
femme,  elle  avait  changé  de  nom  sans  chan- 
ger de  nature:  ce  n'élait  pins  celte  jeune 
folle  de  93,  qui  affichait  une  incrédulité  ré- 


vollanle,  (pii  tricotait  au  club,  battait  des 
mains  h  une  sentence  de  mort,  et  ligurail, 
écliovelée  comme  une  bacchante,  aux  satur- 
nales delà  libcTté;  c'était  une  haute  et 
puissante  dame  ijui  traitait  fort  cavalière- 
ment du  canaille  le  peuple  ci-devant  sou- 
verain ;  une  femme  froide,  haulaiiie,  médi- 
sante, h  ipii  SOI!  passé  faisait  peur,  el  <\a\, 
pour  s'étourdir  sur  les  conséquences  d'une 
vie  criminelle,  se  lançait  avec  frénésie  dans 
le  tourbillon  des  plaisirs;  mais  ce  monde, 
qu'elle  recherchait  avec  fureur,  commençait 
h  se  retirer  d'elle;  chaque  jour  lui  enlevait 
une  grAce  et  lui  donnait  un  ridicule.  La 
baronne  ne  voulail  pas,  no  savait  vieillir. 
Klle  elfaçait  avec  uno  lage  concentrée  les 
rides  |)rol'ondes  que  les  passions  avaient 
creusées  sur  son  front  hautain,  mais  au  bout 
de  quelques  minutes  le  signe  fatal  de  la 
vieillesse  reparaissait  malgré  tous  ses  ef- 
forts. 

La  jeunesse  d'une  femme  mondaine  res- 
semble aux  jardins  d'Armido,  l'hiver  est 
au  bout.  Dans  son  désanchanlement,  mada- 
me d'Horbigny  se  trouva  plus  souvent  vis-5- 
vis  d'elle-même  ;  ses  remords  assoujiis  se 
réveillèrent  tumultueusement  quand  les 
passions  eurent  fait  silence.  Son  passé, 
plein  d'épouvantables  souvenirs,  se  déroula 
lentement  devant  elle;  l'image  pâle  de  son 
beau-frèfe,  dont  la  mort  lui  avait  laissé  une 
vague  impression  de  terreur,  se  |irésen- 
tait  quelquefois  à  sa  vue  pendant  le  silence 
des  nuits.  La  baronne  n'aimaii  ni  Dieu  ni  le 
prochain  ;  niais  elle  commençait  à  craindre 
l'enfer.  Pour  éloigner  les  remords  qui  l'im- 
portunaient, elle  prit,  quitta,  reprit  le  pro- 
jet de  se  convertir.  Toujours  elle  était  ar- 
rêtée, aux  premiers  pas  (ju'elle  essayait 
dans  cette  route  nouvelle,  jiar  le  respect 
humain.  Un  démon  moqueur  lui  soufflait  à 
l'oreille  que  la  citoyenne  Sansculotide,  à 
l'église,  rendant  le  pain  bénit  et  chantant 
les  offices,  serait  pour  ses  anciens  amis,  les 
esprits  forts,  un  inéjiuisable  sujet  de  rail- 
leries. Elle  s'arrêtait  tout  court,  la  malheu- 
seuse  femme,  et  promenait  dans  les  salons 
dorés,  dans  les  bals  et  dans  les  spectacles, 
son  front  sombre  ('omme  la  nuit. 

Un  soir  qu'elle  se  livrait  à  ses  tristes 
pensées,  en  écoutant  avec  inquiétude  les 
roulements  d'un  tonnerre  lointain,  il  se  fit 
tout  à  coup  dans  la  cour  de  l'hôlél  un  mou- 
vement extraordinaire;  elle  ouvrit  machi- 
nalement sa  fenêtre.  Ses  domestiques  en- 
levaient d'une  voiture  de  place  un  homme 
blessé  et  pâle  comme  un  mort.  Des  banda- 
ges sanglants  entouraient  sa  tête  pen- 
dante. 

«  Qu'est-ce  que  cela?  s'écria  la  baronne 
avec  une  agitation  terrible. 

—  M.  le  baron  vient  d'être  blessé  en 
duel,  répondit  tristement  son  jeune  secré- 
taire qui  entrait,  la  tête  basse,  dans  l'ap- 
partement. 

—  En  duel!  répéta  la  baronne  avec  vio- 
lence, en  duell  et  pour  qui? 

—  Ah!  Madame,  permettez... 

—  Foiles-moi  grâce  de  votre  pitié,  reprit 
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d'Herbigny 


en    |ifl lis- 
cause    de  celle 


lentement  madame 

sant  de    plus  en    plus.  La 

rencontre,  dites  1 

—  Un  homme  avec  lequel  vous  avez  di- 
vorcé jadis  s'est  eraporlé  contre  vous,  dans 
un  lieu  public,  en  propos  outrageants.... 

—  Assez,  assez,  je  comprends  le  res- 
te... » 

la  baronne  franchit  rapiiie- 
et  se  précipite  haletante  et 
terreur  dans  l'aiipartement 
un  geste    qu'elle  fait,    tout 


s'éloigne.    «  Blessé    jiour    moi, 
e  en  s'agennuillant  près  du  lit, 

ma- 


A  ces  mots, 
ment  la  poile, 
demi-morte  de 
du  blessé.  Sur 
le  monde 
s'écrie-t-e 

bl^sé  mortellement  peut-être  !  Cette 
liédiction  manquait  à  ma  viel 

—  Kcoute-moi,  dit  le  baron  d'une  voix 
faible;  tous  les  secours  humains  ne  peu- 
vent me  sauver,  et  je  n'ai  pas  une  heure 
à  vivre.  Je  suis  bourrelé  de  remords;  mon 
agonie  commence;  elle  est  alTreuse!  Je 
vois  autour  de  moi  des  femmes,  des  en- 
fants, des  prêlres  égorgés,  des  autels  en 
feu,  des  images  du  Ciirisl  traînées  dans  la 
poussière... 

--  Hélas  1 

—  Oli  1  Marie!  toutes  ces  choses,  je  les 
ai    faites  1 

—  C'est  vrai!  dit  la  baronne  dont  les  dents 
claquaient  d'épouvante;  c'est  vrai! 

—  Sur  ce  lit  (le  mort  un  nouveau  jour 
m'éci  lire  ;  les  cro^'ances  de  mes  jeunes  an- 
nées reviennent  à  moi,  pour  me  porter  au 
repentir.  Je  voudrais  qu'un  homme  de  bien 
priât  pour  moi  le  ciel  pen<lant  mon  ago- 
nie, et  prononçât  sur  ma  froide  dépouille 
des  paroles  de  paix  et  de  réconciliation.  Je 
ne  veux  |)as  mourir  tout  setîl,  commo  ce 
pauvre  Derval  ;  non,  je  ne  le  veux  pas. 
Fais-moi  ce  sacrifice,  Marie;  éloigne  nos 
gens,  si  lu  veux;  va  me  chercher  toi-môine 
un  prêtre  ;  lu  feras  une  bonne  action,  et  le 
monde  n'en  saura  rien. 

—  J'y  vais,  dit  la  baronne  en  s'éloignant 
avec  lenteur,  comme  une  peisonne  qui  mar- 
che dans   un  rêve,  j'y  vais  1 

—  Hâte-toi;  je  me  sens  mourir  !  » 

Madame  d'Herbigny  traverse,  en  chan- 
celant, l'antichambre  ;  elle  tombe,  se  relève, 
tombe  encore.  «  O  mon  Dieu,  s'écrie- 
t-elle  en  murmurant  une  prière,  soutenez 
raes  forces  défaillantes,  vous  seul  le  pou- 
vez. »  Elle  se  soulève  avec  effort,  elle  a 
enfin  gagné  la  porte  ;  celle  porte  s'ouvre 
toute  grande,  madame  Derval  paraît,  pâle, 
froide,  vêtue  de  noir.  «  Comment  va  ton 
mari,  demande-t  elle  d'un  ton  glacé. 

—  Il  est  mourant, ilit  en  balbutiant  la  ba- 
ronne, et  je   vais... 

—  Tu  ne  vas  pas  chercher  un  prêtre,  j'i- 
magine, K  dit  la  veuve  avec  un  farouche 
sourire,  en  se  servant  [lar  hasari]  ou  à  des- 
sein précisément  des  mômes  paroles  que 
sa  sœur  avait  emjilojées  vingt  ans  aupara- 
vant. 

Madame  d'Herbigny   recula  d'épouvante  ; 
ses  bras  lonibèrent  sans  force  à  ses  côtés. 
«  O  mon  Dieu,   vous  êtes  juste,  »  dit- 


elle.  Puis,  se  Iraînantaux pieds  de  sa  sœur  : 
«  Ecoute,  Amélie,  reprit-elle  avec  égare- 
mont,  tu  étais  autrefois  bonne  et  miséricor- 
dieuse, ne  sois  pas  si  dure  que  moi  ;  souffre 
que  je  sorte  ;  il  y  va  du  repos  de  mon  mari 
tué  pour  moi,  delà  paix  du  reste  de  ma  vie. 
Amélie,  ma  bonne  sœur,  laisse-moi  sortir; 
il  se  meurt  là  tout  près;  n'entends-lu  pas 
d'ici  le  râle  de  la  mort? 

—  Tu  ne  sortiras  [las  ;  que  ton  mari  meure 
comme  le  mien,  c'est  justice. 

—  Oh!  c'est  horrible,  dit  la  oaronne  en 
tendant  à  sa  sœur  des  mains  suppliantes. 
Au  nom  du  ciel  I... 

—  Je  n'y  prétends  plus,  répondit  la  ter- 
rible veuve  aven  une  épouvantable  énergie. 
.Aristide,  grâce  à  tes  soins,  est  al  lé  autre  part  : 
là  où  il  est,  là  je  veux  aller  1 

—  Je  me  meurs  I  murmura  faiblement  le 
blessé. 

—  Entends-lii?  oh  1  pitié,  pardon  et  pi- 
tié pour  deux. 

—  Non,  dussé-je  être  cent  fois  damnée, 
non  !  » 

Madame  d'Herbigny  resta  étendue  sur  le 
plancher,  une  sueur  glacée  inondait  ses 
membres  devenus  lourds  comme  du  plomb; 
elle  vit  sa  sœur  ouvrir  la  porte,  elle  l'enten- 
dit jiousser  un  éclat  de  rire  sauvage  en  la 
fermant  à  double  tour  ;  immobile  et  hors 
d'état  de  se  mouvoir,  elle  ne  voyait  pas 
les  éclairs  (}ui  illuminaient  les  carreaux 
des  fi'nêtres.  Le  bruit  de  l'orage,  qui  re- 
doublait de  violence,  arrivait  à  son  oreille 
avec  le  son  des  instruments  d'un  bal  oîi 
on  l'avait  invitée  elle-même,  et  dans  les  in- 
lervalles  de  silence,  elle  entemiait  les  râ- 
lements  qui  sortaient  de  la  chambre  voisine. 
Elle  fut  tout  à  fait  folle  pendant  une  demi- 
heure. 

Un  coup  violent  frappé  à  la  porte, vint  la 
tirer  de  cet  état  horrible  :  c'étaient  deux 
médecins  habiles  qui  arrivaient  pour  faire 
une  consultation.  Alors  toutes  les  facultés 
de  la  baronne  revinrent  avec  un  redouble- 
ment d'énergie;  elle  cria  violemment  qu'on 
enfonçât  la  porte,  qui  bientôt  vola  en  éclats; 
mais  au  moment  où  la  malheureuse  femme 
jiénétrait  dans  la  chambre  de  son  mari  à  la 
suite  des  docteurs,  elle  les  entendit  s'écrier  : 
«  Le  malade  n'est  plus!  » 

Cette  liistoire  n'est  malheureusement  pas 
une  de  ces  fables  ingénieuses  dont  l'imagi- 
nation  fait  tous  les  frais.  Elle  est  vraie  dans 
tous  ses  détails;  nous  avons  simplement 
changé  les  noms  jiar  égard  pour  une  fa- 
mille respectable. 

Voilà  l'abîme  où  conduisent  les  idées 
philosojihiqucs  ;  on  reconnaît  l'arbre  h  ses 
fruits.  La  philosophie  du  -svai*  siècle 
ressemble  au  mancenilier  des  Antilles; 
de  loin  c'est  un  arbre  majestueux,  couvert 
lie  fruits,  d'un  aspect  doux  à  l'œil,  dont 
le  magnifique  feuillage  invite  le  voyageur 
au  sommeil  lorsqu'il  traverse  la  Savane,  ac- 
cablé sous  le  poids  de  la  chaleur  du  jour; 
mais  les  feuilles,  les  fleurs,  les  fruits  de  l'ar- 
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JEU. 
Le  dernier  jour  du  jeu. 

Ce  fui  le  30  ddcembre  de  l'année  1838 
qu'une  mauvaise  pensée  naquit  subilemenl 
dans  1,1  lélo  (fun  homme  d'honneur,  d'un 
pèie  de  famille  sans  reproche,  d'un  négo- 
ciant modèle  de  iirobité. 

Car  il  était  tout  cela,  M.  Dorsigny,  et  il 
jouissait  de  toute  la  considération  due  à  celte 
réunion  do  qualités  dans  sa  résidence  habi- 
tuelle, une  petite  ville  voisine  do  la  capi- 
tale. 

Malheureusement  il  lui  manquait  ce  qui 
comjdèto  un  beau  carailérc,  la  force  des 
|irincipes  religieux,  l'énergie  des  résolu- 
tions, et,  de  plus,  l'avantage  d'avoir  déjà 
soutenu  sans  lléciiir  l'épreuve  de  l'adver- 
sité. 

Il  s'y  trouvait  soumis  en  ce  moment  :  une 
banqueroute  imprévue,  sans  détruire  ou 
mi^me  amoindrir  notablement  sa  fortune,  y 
faisait  néanmoins  une  brèche  dont  il  était 
l)éniblemeul  alfecté.  Seul,  il  se  fût  trouvé 
encore  assez  riche  ;  mais  sa  femme,  sa  bonne 
Cécile,  à  laquelle  il  avait  caché  ce  revers, 
ses  deux  enlants,  c'est  pour  eux  qu'il  re- 
grettait l'opulence,  qu'il  songeait  constam- 
ment depuis  quelques  jours  aux  moyens  de 
combler  ce  «/(^/ïci^ qui  lui  semblait  un  vol  fait 
à  leur  avenir. 

Or,  le  30  décembre  au  matin,  en  parcourant 
les  journaux  arrivés  de  Paris,  M.  Dorsigny 
tomba  sur  l'article  suivant: 

«  On  dit  que  les  bénéfices  des  maisons 
de  jeux  publics  ont  été  plus  considérables 
dans  ce  seul  mois  que  dans  les  six  précé- 
dents. Cela  s'ex|)liqiie  par  le  terme  si  pro- 
chain de  leur  fermeture.  Dieu  merci!  le  31 
à  minuit  précis,  le  gouffre  sera  fermé,  et, 
dès  ce  moment,  on  peut  dire  do  MM.  les 
banquiers  du  trente-un  et  de  la  roulette  : 
Ils  jouent  de  leur  reste. 

'<  On  parle  toutefois  de  quelques  téméri- 
tés couronnées  de  succès  qui  |iourront  di- 
minuer un  peu  leurs  profits.  On  cite  surtout 
l'exemple  d'un  jeune  homme  arrivé  de  sa 
province,  dans  le  dessein  de  tenter  la  for- 
lune  pour  la  iiremière  fois.  Plus  heureux 
que  sage,  il  a  gagné  une  somme  considéra- 
ble, et,  du  moins,  i!  a  eu  le  bon  esprit  de 
remonier  dans  la  diligence  en  sortant  du 
jeu,  alin  d'éviter  les  périls  d'une  seconde 
tentation.  Ce  nouveau  fait  semblerait  justi- 
fier ce  que  beaucoup  de  personnes  regar- 
dent comme  une  chose  certaine,  que  le  pre- 
mier jour  où  l'on  entre  dans  une  maison  de 

jeu,  on  est  toujours  sûr  d'y  gagner Oui, 

mais  le  second  I...  » 

—  Et  s'il  n'y  a  plus  de  second  1  se  dit 
M.  Dorsigny  en  interrompant  sa  lecture  et 
frappé  de  l'idée  qu'elle  lui  avait  suggérée... 
Oui,  la  chose  est  certaine:  je   me   raupelle 


avoir  enlemlu  citer  une  foule  de  traits  (pii 
l'altcsteut  ;  jamais  la  fortune  n'a  maltraité 
ceux  ((ui  lui  rendaient  une  première  visite. .. 
Et  telle  est  la  position  où  je  me  trouverais... 
Sans  doute,  eu  |iareilcas,  le  leiulemain  se- 
rait h  craindre,  mais  il  n'existe  plus  de  dan- 
ger du  lendemain...  Premier  jour  pour  moi, 
tlernier  pour  eux...  Chance  assurée  sans 
possibilité  de  revers...  Oh  non  1  je  ne  lais- 
serai pas  échapper  cette  occasion  unique, 
r.etto  'précieuse  circonstance  qui  ne  se  re- 
trouvera i)lus  !.., 

Dorsigny  aura  bientôt  fait  ses  dispositions 
de  voyage,  on  est  au  30  décembie  ;en  quel- 
ques heures,  de  sa  petite  ville,  on  se  trans- 
porte dans  la  grande  cité.  Il  ne  veut  même 
y  arriver  que  tard,  car  il  craindrait  d'empié- 
ter sur  sa  fortune  du  lendemain,  et  il  est 
bien  décidé  à  ne  conquérir  les  faveurs  de 
l'inconstante  déesse  que  lorsque,  suivant 
lui,  il  n'aura  plus  à  craindre  ses  rigueurs. 
Telle  est  sa  conviction  sur  ce  point  qu'in- 
térieurement il  se  félicite  de' sa  prudence;.. 
Pauvre  humanité!... 

Une  pensée,  toutefois,  pèse  sur  la  cons- 
cience de  Dorsigny  :  il  lui  faut  troui|icr  sa 
femme...  la  Irouifier  pour  son  bonh.eur,  il 
est  vrai  ;  c'est  ce  qu'il  se  dit  h  lui-même,  et 
ce  qui  le  détermine  à  vaincre  ce  scrupule. 

Du  reste,  le  prétexte  du  voyage  à  Paris  se 
présente  tout  naturellement;  un  vieil  oncle 
de  madame  Dorsigny,  que  la  goutte  cloue 
depuis  longtemps  dans  son  fauteuil,  presse 
chaque  jour  le  négociant  de  lui  rendre  un 
petit  service:  c'est  d'aller  toucher  dans  la 
capitale,  muni  de  sa  procuration  qu'il  lui  a 
remise,  une  somme  de  12,00U  francs,  dépo- 
sée chez  son  notaire,  et  que  l'on  tient  h  sa 
disposition. 

—  Ma  chère  amie,  dit-il  à  sa  femme;  il 
faut  absolument  que  j'aille  recevoir  demain 
12,000  francs  ()0ur  ton  oncle...  Nous  les  lui 
porterons  le  1"  janvier;  ce  seront  ses  étrcQ- 
nes. 

—  Oh  oui  !  mon  ami,  dit  la  conQanle  ma- 
dame Dorsigny,  il  te  saura  gré  de  l'atten- 
tion. —  Et  il  me  donnera  une  poupée  deux 
fois  plus  grande,  dit  la  petite  Louise,  qui 
écoutait  l'entretien,  tout  en  jouant  avec  la 
sienne.  — 'N'oyez  donc,  dit  sa  mère  en  sou- 
riant, la  petite  intéressée  !  —  Ah  !  répond 
Dorsigny,  dans  ce  siècle  les  enfants  môme 
calculent...  ce  sont  des  hommes.  Et  lui  aussi 
calcule  tout  bas  l'emfiloi  du  bénéfice  qu'il 
attend  de  son  idée  fixe...  Et  la  bonne  ma- 
dame Dorsigny  elle-même  ne  s'esl-elle  pas 
dit  en  secret:  —  Oh  !  ce  n'est  [>as  seulement 
pour  mon  oncle  qu'il  fait  ce  voyage  à  Paris, 
le  dernier  jour  de  l'année...  il  médite  quel- 
que acquisition,  il  veut  me  ménager  une 
surprise  agréable?...  Hélas!  c'en  est  une  au- 
tre qui  lui  est  réservée  1  —  Ma  foi  !  dit  tout 
à  coup  Dorsigny  avec  une  indifférence  af- 
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fectée,  puisqu'il  me  faut  faire  ce  vo3age, 
j'aiquel(jue  envie  de  l'utiliser  pour  nos  in- 
ii''rôts...  On  m'a  indiqué  un  excellent  iilace- 
ment  pour  ces  50,000  francs  que  j'ai  là  de- 

]iuis   un   mois   en   portefeuille —  Sans 

(louie,  dit  avec  plus  de  bonne  foi  madame 
Dorsigny,  il  faut  faire  d'une  ]iierre  deux 
coups. ./Je  ne  le  demande  pas  ce  que  c'est  ; 
je  m'en  rapporte  à  toi  sans  inquiétude. — 
Oli  1  oui,  lu  peux  être  sans  crainte,  répond- 
il  en  faisant  quelques  efforts  sur  lui-même. 

Pour  un  voyage  d'un  jour,  il  ne  faut  pas 
de  longs  préparatifs  ;  loule  la  famille  néan- 
moins veut  aider  à  ceux  du  voyai;;eur;  sa 
femme  multi|ilie  pour  lui  les  précautions 
sanitaires  de  la  flanelle  et  du  bonnet  de  soie; 
la  petite  Louise  veut  qu'il  emporte  à  Paris 
les  |ianlouIles  qu'elle  lui  a  brodées;  son 
jeune  fils  a  été  lui  cherclier  ses  gants  four- 
rés, et  ne  le  tient  pas  quitte  des  adieux  à 
moins  d'une  douzaine  d'embrassements;  il 
n'est  pas  jusqu'au  voisin,  M.  Bontemjjs,  la 
colonne  des  soirées  de  la  maison,  l'inamo- 
vible partenerdemadame Dorsigny  au  wbist, 
ou  son  galant  adversaire  au  bosion  ,  qui  ne 
vienne  aussi  souhaiter  un  bon  voyage  au 
cher  époux,  et  l'engager  à  bien  se  garnir 
avant  de  monter  dans  la  diligence,  attendu 
que  les  soi?-ées  sont  froides  et  les  vents- 
coulis  perfides. 

N'avez-Aous  pas  remarqué  que,  lorsqu'au 
momenl  d'un  départ  tout  le  monde  veut  vous 
venir  en  aide,  et  que  chacun  vous  demande  : 
«  N'oubliez-vous  rien?  »  c'est  précisément 
alors  que  l'on  oublie  quelque  chose? M.  Dor- 
signy pourrait  bien  nous  en  fournir  un  nou- 
vel exemple.  En  attendant,  suivons-le  dans 
>ùn  rapide  trajet.  Bien  qu'il  n'y  ait  pas  en- 
core de  chemin  de  fer  établi  de***  à  Paris, 
ia  distance  est  trop  courte  pour  qu'il  y  ait 
lieu  à  décrire  des  impressions  de  voyage; 
vous  savez  d'ailleurs  ([u'une  seule  préoccu- 
pation absoibe  toutes  les  idées  de  Dorsi- 
gny. Transportons-nous  donc  dans  ia  capi- 
tale, et  débarquons  avec  lui  dans  son  hôtel 
garni  habituel,  où  il  n'arrive,  suivant  son 
désir,  que  pour  se  mettre  au  lit,  et  faire 
dans  son  sommeil  des  songes  dorés,  qui  ne 
sont  que  la  continuation  de  ceux  de  la 
veille. 

Il  est  de  bon  malin  sur  pied ,  le  lendemain 
31  décembre;  mais,  quoique  leur  existence 
ne  se  compte  plus  maintenant  que  par 
heure,  les  maisons  sur  lesquelles  il  a  fondé 
une  si  périlleuse  spéculation  ne  s'ouvri- 
ront pas  un  moment  plus  lot  que  d'ordi- 
naire; à  quoi,  en  attendant,  occuper  le 
tem|is?  il  est  long  pour  un  joueur  dans  l'at- 
tente, pour  un  joueur  débutant  encore  plus. 
—  Eh  bien  1  avant  de  faire  les  miennes, 
faisons  les  alTaires  du  cher  oncle  :  cela  fera 
toujours    passer  une  heure  ou  deux... 

L'évaluation  est  môme  tiop  faible,  cr  le 
notaire  fashionabte  chez  lequel  sont  déposés 
les  douze  mille  francs  a  passé  la  nuit  au  bal, 
c'eslh-dire,  à  la  bouillote,  et  les  clients  doi- 
vent attendre  respectueusement  son  réveil 
pour  lui  parler  d'affaires,  surtout  de  fonds 
à  restituer.  Comme  Dorsigny  ne  saurait  que 


faire  de  son  loisir  forcé,  il  s'établit  sur  une 
chaise  dans  l'élude,  et,  tout  en  se  livrant  à 
l'espoir  qui  le  berce,  il  écoule  à  demi  ces 
jeunes  suppôts  de  la  chicane  fiarler  de  la 
session  et  du  cours  de  la  bourse,  de  l'Es- 
pagne et  du  bal  Musard,  de  la  police  correc- 
tionnelle et  de  Caligula. 

Enfin  le  notaire  est  levé,  l'argent  reçu,  la 
quittance  donnée,  et  Dorsigny  rentre  à  l'hô- 
tel, où  il  renferme  de  suite  cette  somme 
sous  clef:  non  pas,  croyez-le  bien,  qu'il 
craigne  d'êire  tenté  de  s'en  servir...  Oh  ! 
non;  d'abord  elle  n'est  pas  à  lui:  ensuite, 
qu'esl-ce  que  celle  bagatelle  auprès  de  ce 
qu'il  s'est  promis  de  réaliser,  d'après  l'im- 
[lortance  de  sa  raisel  — Allons,  l'heure  de 
l'ouverture  est  sonnée;  il  est  temps  de  par- 
tir   Obstacle  im[>révul...  quelqu'un  en- 

ti  e...,  c'est  Luzy,  jeune  cousin  de  sa  femme, 
un  fou,  un  écervelé,  qui  débute  par  lui  faire 
mille  reproches  de  ne  pas  être  descendu  chez 
lui,  de  ne  jias  l'avoir  fait  jirévenirau  moins 
de  son  arrivée.  —  Heureusement ,  ajoule- 
t-il,  je  viens  de  recevoir  une  leltre  de  ma 
cousine.  Un  quart-d'heure  a|irès  votre  dé- 
part, elle  m'écrivait  pour  me  charger  de 
vous  faire  ce  soir  les  honneurs  de  la  ca(ii- 
tale.  Voyons,  oii  irons-nous?  Allons,  cher 
cousin,  faites  votre  option.  Dorsigny  cher- 
che à  s'excuser  sur  une  affaire.  — Bon!  des 
affaires  !  vous  avez  eu  toute  la  matinée  pour 
cela.  —  C'en  est  une  qui  ne  peut  se  remet- 
tre. —  Oh  !  j'y  suis...  Demain  le  grand  jour 
des  étrennes,  et,  mari  modèle,  vous  êtes 
venu  ici  chercher  celles  de  votre  femme... 
Oh  !  je  vous  accompagne,  j'ai  un  peu  de 
goûl,  et  je  vous  donnerai  mes  avis... 

Enfin  Dorsigny  voit  une  telle  impossibi- 
lité de  se  débarrasser  du  prévenant  jeune 
homme,  que,  malgré  un  ()eu  d'embarras,  il 
]>rend  le  jiarti  de  lui  confiir  le  vrai  but  de 
son  voyage,  son  motif  d'espérance,  que  dis- 
je?  de  certitude  de  gain. —  Hé  1  que  ne 
parliez-vous,  cher  cousin  ?  Parbleu  I  ce  n'est 
pas  moi  qui  m'aviserai  de  faire  le  mentor 
avec  vous...  et  tenez,  vous  serez  bien  assez 
aimable  pour  me  faire  |>artager  votre  bien- 
venue chez  la  Fortune.  Je  loge  h  deux  pas, 
attendez-moi  un  moment...  Je»vais  chercher 
un  billet  de  500  fr.,  seul  débris  du  naufra- 
ge, et  que  vous  placerez  pour  moi,  vous 
fortuné  novice,  à  un  honnête  intérêt,  j'en 
suis  sûr...  c'est  convenu,  dans  un  moment 
je  suis  à  vous. 

L'étourdi  est  déjà  loin.  —  Voyons,  se  dit 
Dorsigny  en  l'attendant,  munissons-nous 
toujours...  Et  en  disant  ces  mots,  il  cherche 
dans  le  secrétaire  de  sa  chambre  le  porte- 
feuille qu'il  y  a  déposé  la  veille.  11  le  tient, 
il  l'ouvre...  O  surprise!  ô  désespoir  !...  ce 
n'est  point  celui  qui  renfermait  les  50,000 fr... 
Dans  le  trouble,  le  désordre  des  adieux,  la 
forme,  la  couleur  semblables  de  celui-ci 
l'ont  trompé...  Que  faire?  Cette  journée  su- 
prême est  déjà  fort  avancée.  Aucun  moyen 
de  recouvrer,  avanlcpie  sou  cours  soit  fini, 
cette  somme  i^ui  devait  lui  procurer  un  bé- 
néfice si  graiid  et  si  rapide...  Désesjiéranle 
contrariété  ! 
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EiU!orc  uiio  fois,  que  f;iiri!  ?...  Une  nou- 
velle iiiauviiiso  iienséo  iravcrse  .>.oii  esprit... 
Dans  ce  secrôlnire  est  une  somme  de  12,000 
IVancs...  —  C'est  un  dépôt  sacri^,  lui  dit  sa 
conscience.  —Sans  doute,  mais  je  ne  le  con- 
sidérerais que  connue  un  emprunt,  répond 
lo  sophisme  de  l'idée  iixe.  Laipiello  des 
deux  l'emportera  ?  Aucune  :  car  la  porto 
s'ouvre  ,  el  Mme  Uorsi^^ny  déjh  a  em- 
brassé son  mari  stupéfait.  —  Oh  1  le  dis- 
trait, i)h!  l'éiourdi  1...  i)arlir  sans  ce  porle- 
feuillcl  l'oublier  sur  son  l)ureau  !...  Heureu- 
sement, je  m'en  suis  aperçue  ce  matin  ;  jn 
n'ai  voulu  le  conlicr  ?i  personne,  et  j'ai  pris 
sur-le-champ  une  voiture  pour  le  l'ajipor- 
ter...  Mais  sera-l-il  encore  temps?—  Oli  I 
oui...  oui,  ma  honnc  amie,  dit  Dorsigny,  5 
la  fois  troublé  et  satisfait  ;  c'est  mon  bon 
^éme  qui  l'envoie...  Mais  donne  vite,  que 
j'aille...  —  Non,  non,  Monsieur,  il  faut  se 
délier  de  vos  distractions  :  puisipie  me  voilà 
ici,  je  ne  vous  (juiilc)  pas,  et  je  suis  votre 
caissier  jusiju'au  inomeiil  où  vous  devrez 
remellre  ces  fonds. —  Mais  c'est  un  enfan- 
tillage... une  folie...  —  Du  tout,  c'est  une 
sage  piécaulion...  (l>h  !  oui,  [lauvre  fonioie, 
plus  sage  que  lu  ne  le  crois.) 

Si  enchanté  un  moment  auparavant,  Dor- 
signy  est  tout  à  fait  déconcerté  de  ce  nou- 
vel obstacle  h  ses  [irojels.  Pendant  (]u'il  mé- 
dite sur  les  moyens  d'en  triom|iher,  sa 
femme  est  allée  s'asseoir  près  de  la  chemi- 
née pour  réchauffer  ses  pieds  engourdis 
par  le  froid  dans  une  voiture  mal  fermée. 
Un  paravent  qui  entoure  celte  cheminée  la 
dérobe  auS  regards  des  survenants...  Quel- 
qu'un entre:  c'est  l'écervelé  Luzy,  qui, 
g-vanl  que  son  cousin  ail  pu  lui  faire  signe 
de  se  taire,  lui  crie  du  seuil  de  la  porte  :  — 
Cinq  cents  francs,  mon  cher;  voilà  toute  ma 
mise,  à  moi...  Avec  un  peu  de  bonheur, 
c'est  assez  pour  faire  sauter  la  ban'iue... 
Allons  au  jeu,  au  jeul...  —  Au  jeu  I  s'écrie, 
avec  un  accent  indicible,  une  femme  qui 
s'élance  devant  Luzy  étonné  et  Doisigny 
anéanti...  Au  jeu  1  "grand  Dieu  !...  Mon- 
sieiirl...  el  c'est  pour  cela  que  vous  quittiez 
votre  femme,  vos  enfants,  que  vous  accou- 
riez à  Paris  1...  Mais  non...  vous  n'irez  [las 
[lerdre  dans  cette  caverne  le  fiuil  de  vingt 
ans  de  probité...  Non,  vous  n'irez  pas;  car 
je  tiens  ce  portefeuille,  que  vous  auriez  jeté 
dans  ce  gouffre  au  moment  oiî  il  va  se  fer- 
mer ;  et,  certes,  je  ne  m'en  dessaisirai  pas... 
Oh  1  non,  non  1... 

Vous  dirai-je  toutes  les  instances,  toutes 
les  prières  adressées  à  cette  femme  bien 
décidée  à  ne  pas  céder  à  cet  homme,  qu'a- 
veugle toujours  sa  funeste  préoccupation'? 
—  Non  lépond  constamment  Mme  Dor- 
signy  ;  vous  êtes  ivre,  je  suis  de  sang-froid  ; 
je  serais  plus  coupable  que  vous. 

Dorsigny  perd  enfin  [lalience.  —  Eh  bien  1 
Madame,  eh  bien!  il  suffit...  nous  ne  joue- 
rons pas  ici  le  drame  moderne,  et  je  n'use- 
rai pas  de  ma  force  pour  vous  arracher  ce 
portefeuille,  au  risque  de  vous  briser  la 
main  pour  la  contraindre  à  s'ouvrir.  Mais 
j'ai  Ici  une  aulre  ressource...  (Il  ouvre  le  se- 
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crélaire.)  NOici  une  somme  (lu'à  votre  tour 
vous  ne  poliriez  m'arracher.  — Oh  1  ciel! 
([u'allez-vous  faire'?...  Les  douze  mille  francs 
lie  mon  oncle...  —  Oui,  Madame...  (Certain 
de  les  replacer  Ih  ce  soir...  —  Oh  !  Mon- 
sieur... Monsieur,  do  t^vàcc...  —  Laissez- 
moi...  —  Arrêtez,  Dorsigny,  arrêtez....  Je  le 
vois,  la  raison,  la  tendresse  n'ont  plus  au- 
cun empire  sur  vous...  Lh  bien!  de  deux 
maux  il  faul  choisir  le  moindre.  Tenez, 
Monsieur  (elle  lui  tend  le  iioriefeiiillc). 
Mais  faisons  un  échange  (elle  saisit  l'autre 
vivement).  Oui,  plulùt  ruinés  que  dé.shono- 
rés  I —  Soyez  lran(|uille,  je  gagnerai. — 
Non,  vous  perdrez...  vous  perdiez  tout... 
mais  non  riioiinenr.  Kt  croyez  bien  que  ce 
n'était  pas  ici  une  réminiscence  du  mol  de 
Fran(,ois  I", si  c'était  la  même  (lensée;  car, 
ainsi  que  les  beaux  esprits,  les  belles  âmes 
se  rcncoiilienl. 

Dorsigny  est  parti.  Sa  femme  est  restée 
avec.  Luzy,  cpii  n'a  osé  intervenir  dans  co 
grave  débat  conjUi;al,  mais  ijui  contemple 
avec  inléiêt  celte  noble  et  généreuse  femme. 

—  Luzy,  lui  dit-elle,  je  vois  que  mon  in- 
fortune vous  louche;  puis-je  réi'Ianier  votre 
obligeance'?—  Ordonnez,  ma  chère  cou- 
sine. — •  Aidez-moi  dans  une  tentative  qiij 
sauvera  peut-être  mon  mari,  mes  enfants... 

—  Que  faut-il  faire  ?  —  M'accompagner  dans 
la  maison  de  jeu.  —  Impossible  1...  les  fem- 
mes n'y  sont  point  admises,  et  l'entrée  vous 
serait  refusée. —  Oh  1  venez  toujours.  (Mon- 
trant de  l'or.)  Ce  métal  doit  êlre  là  bien 
puissant...  —  Kt  puis,  ajoute  Luzy,  où  trou- 
ver votre  mari?  dans  laquelle  île  ces  maisons 
sera-l-il  entré  ?  —  Oh  1  je  le  sais...  je  le  sais, 
moi...  dans  la  plus  voisine,  certainemenl... 
Est-ce  que  l'homme  qui  veut  périr  ne  court 
jias  à  l'abîme  le  plus  proche?  —  Eh  bien! 
parlons...  Partons...  Et  [)uisse-t-il  êlre  temps 
encore  ! 

El  les  voilà  dans  une  de  ces  maisons  qui 
nous  faisaient  dire  encore,  il  y  a  quinze 
jours,  que  ce  palais  redevenu  royal  n'avait 
été  épuré  qu'à  moitié.  Comme  Luzy  l'avait 
prévu,  monsieur  de  l'anticitambrc  fait  en- 
tendre pour  premiers  mots:  —  .Madame,  les 
dames  n'entrent  point.  —  Oh  !  Monsieur, 
laissez-moi  du  moins  ici...  Il  va  recommen- 
cer quelque  inflexible  [dirase  ;  mais  une 
pièce  d'or,  adioilement  glissée  dans  sa  main, 
et  déplus  la  réflexion  si  naturelle  qu'il  n'a 
pas  à  craindre  la  perte  d'un  emploi  qui  s'é- 
teint ce  soir  même,  ont  déterminé  sa  tacite 
adhésion.  —  Et  vous,  Luzy,  vous  qui  pou- 
vez pénétrer  dans  cet  antre,  allez,  dites-lui  : 
Elle  est  là...  elle  vous  attend  dans  d'affreu- 
ses angoisses...  un  quart  d'heure  de  plus, 
et  peut-ôlre  il  sera  trO[)  lard  1. 

Luzy  est  entré...  la  malheureuse  épouse 
compte  les  instants;  il  revient  au  bout  de 
quelques  minutes...  Calmez-vous  un  peu. 
Madame,  sa  veine  est  heureuse,  il  a'déjà 
gagné  une  assez  forte  somme.  —  Ahl  vous 
me  déses[iérez;  on  ne  pourra  le  tirer  de  là... 
rentrez,  de  grâce,  rentrez,  Luzy,  el  saisissez 
le  premier  moment  de  perle  pour  l'emme- 
ner...—  Oh  1  que   diles-vcus  ?..,   on    voil 
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bien  que  vous  ne  connaissez  pas  cette  fatale 
passion...  i^'est  le  moment  où  la  chose  sera 
le  moins  possible...  Il  rentre  toutefois;  mais 
une  demi-lieure  ,  nn  siècle  s'écoule  sans 
que  personne  ait  reparu.  Que  voulez-vous? 
Luzy  aura  pour  son  compte  cédé  à  la  tenta- 
tion, et  son  billet  de  500  fr.  aura  été  en  re- 
joindre bien  d'autres. 

Cependant,  minuit  approche...  elle  va  son- 
ner, cette  dernière  heure  du  jeu,  réclamée 
par  tant  de  désastres,  tant  de  vœux  !...  La 
curiosité  d'un  garçon  a  entre-bâillé  la  porte 
qui  communique  à  la  salle  de  la  roulette; 
un  silence  d'allente,  d'espoir,  de  terreur, 
s'est  établi  dans  chaque  pièce,  et  l'on  entend 
distinctement  ces  paroles  ,  qui  retentissent 
pour  la  dernière  fois:  —  Messieurs,  aux 
trois  dernières...  Puis  la  même  voix  énonce 
le  numéro  sur  lequel  la  boule  s'est  arrêtée, 
et  les  chances  qu'il  détermine...  Madame 
Dorsigny  est  tombée  à  genoux... 

—  O  mon  Dieu  1  abrégez  mon  sup- 
plice!... mais  pendant  ce  temps  l'im})assible 
voix  du  banquier  va  réjiéter  le  i)rotocole 
d'usage:  —  Faites  votre  jeu.  Messieurs... 
le  jeu  est  fait,  rien  ne  va  plus...  et  ensuite 
l'énoncé  du  nouvel  arrêt  du  hasard...  Quel 
homme  accourt   vers  cette  femme  presque 
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privée  de  ses  sens?...  c'est  Dorsigny, 
lui  qui,  la  main  |)leine  de  billets  de 
que,  lui  crie  :  ^-  Rassure-toi .  je  perdais... 
te  coup  m'a  tout  rendu.  —  Olil  mon  ami, 
jiartons!...  —  Non,  non,  il  faut  que  j'em- 
porte une  somme  égale  à  celle-là...  entends- 
tu  ?  36...  la  douzième  rouge  de  suite...  Jo 
suis  sûr  d'une  noire  pour  hi  dernière...  Et 
la  sinistre  voix  a  prononcé:  — Messieurs, 
<i  la  dernière...  Mais  Mme  Dorsigny,  avei; 
toute  la  force  de  la  tendresse  et  du  déses- 
poir, a  saisi  son  mari  à  bras-le-corps...  il  se 
débat  en  vain...  en  vain   il  crie  :  —  Trente 

mille  francs   sur  la  noire l'irrévocable 

Rien  ne  va  plus  est  sorti  en  même  temps  de 
la  bouche  du  banquier,  et  ces  autres  mots 
y  succèdent  :  34,  rouge,  pair  et  passe.  — 
b  mon  Dieu!  nous  sommes  sauvés  1  s'é- 
crie avec  une  joie  délirante  ^Mme  Dorsi- 
gny... —  Oui,  sauvés...  grûce  à  toi  1  et  Dor- 
signy se  jette  à  ses  genoux...  Oh  1  par- 
donne... pardonne  ! 

Et  dans  ce  moment,  minuit  sonnait,  mi- 
nuit qui  terminait  à  la  fois  le  cours  de  1837 
et  le  scandale  du  jeu  ;  minuit,  heure  solen- 
nelle, par  laquelle  tant  d'autres  existences, 
tant  d'autres  familles  allaient  être  sauvées! 
[Moniteur  des  villes  et  des  campagnes.] 


LECTURE. 

I.e  danger  des  nutuvaises  lectures. 

Non  loin  des  bords  de  la  Loire  naquit  le 
jeune  R...  Issu  de  parents  vertueux,  aussi 
recomraandables  par  leurs  qualités  (lerson- 
nelles  que  leurs  aïeux  avaient  été  justement 
estimés,  il  semblait  autoriser  les  plus  hau- 
tes espérances;  doux,  aimable,  spirituel,  il 
charmait  tous  ceux  qui  l'approchaient;  son 
enfance  faisait  le  i)onheur  de  ses  parents. 
Bientôt  ils  pensèrent  à  lui  fournir  l'occasion 
de  dévelO|)[ier  les  heureux  germes  que  la 
nature  avait  mis  en  lui;  ils  manquaient  de 
fortune;  mais  ils  trouvèrent  un  maître  gé- 
néreux, et  d'ailleurs  aussi  capable  d'orner 
le  cœur  et  de  guider  l'inexpérience  de  leur 
!ils  que  de  former  ses  talents  précoces.  Mais, 
hélas!  les  sentiments  du  jeune  R...  étaient 
déjà  viciés  par  la  lecture  de  mauvais  livres 
(ju'il  avait  secrètement  [)arcourus,  et  dont 
il  n'avait  que  trop  goûié  les  charmes  dan- 
gereux. Les  infortunés  parents  ne  pré- 
voyaient guère  les  cuisants  chagrins  ([ue  son 
ingratitude,  son  orgueil  el  son  hypocrisie, 
résultat  des  mauvaises  lectures,  ménageaient 
à  leur  vieillesse. 

D'abord  il  ré|)ondil  aux  soins  de  son  maî- 
tre; par  ses  progrès  rapitles,  il  surpassa  ses 
camarad-es;  mais,  lier  de  ce  succès,  il  mé- 
prisa ceux  qui  ne  pouvaient  l'alteindro  et  se 
plut  à  humilier  ses  condisciples.  Ruses, 
supercheries,  mensonges,  il  iiictiait  tout  en 
œuvre  pour  en  imposer  à  la  surveillance, 
pourtant  si  pénétrante,  du  maître,  pour  lui 
donner'  le  ctiange  sur  ses  dis|)ositions.  Afin 
vie  s'.icquérir  une  frauduleuse  sujiériorité, 


il  ne  rougissait  pas,  dans  sa  rivalité  déloyale, 
de  recourir  à  l'artifice  des  traductions  ou  des 
corrigés;  le  plagiaire  s'attirait  ainsi  des 
éloges,  tandis  que  ses  camarades,  impuis- 
sants à  l'égaler  parce  qu'ils  étaient  abandon- 
nés à  leurs  propres  forces,  ne  recueillaient 
que  le  blâme  et  les  reproches.  Le  maître, 
tromjié,  n'avait  de  louanges,  n'avait  d'affec- 
tion que  pour  lui. 

Cependant  sa  sévère  surveillance  gênant 
le  jeune  R...,  celui-ci  songea  à  quitter  le 
pensionnat,  afin  d'être  plus  libre  de  se  livrer 
il  de  mauvaises  lectures.  Sous  le  prétexte 
d'une  maladie  que  son  assiduité  au  travail 
avait,  disait-il,  provoquée,  il  devint  externe. 
Le  champ  lui  était  ouvert;  les  romans,  les 
livres  de  médecine,  que  sa  main  curieuse 
feuilletait  nuit  et  jour,  achevèrent  aussitôt 
de  le  perdre.  Quelques  indiscrétions  firent 
que  ses  camarades  furent  d'abord  tentés  de 
concevoir  de  lui  une  idée  fâcheuse;  à  lui 
entendre  répéter  les  tristes  choses  qu'il  avait 
lues,  retracer  les  tableaux  que  ses  yeux 
avaient  dévorés,  ils  se  demandaient  com- 
ment le  jeune  R...  était  si  bien  instruit  pour 
son  âge.  Cependant,  redoublant  d'hypocrisie 
il  écarta  ces  soupçons  qui  eussent  dérangé 
ses  plans  :  plus  il  se  corrompait,  plus  il  se 
montrait  \ertueux. 

Le  poison  (jue  distillent  les  mauvaises 
lectures  est  si  subtil,  qu'il  se  glisse  imper- 
ceptiblement dans  les  veines;  si  enivrant, 
qu'il  transporte  et  exalte  sa  victime.  Le 
jeune  .R...  l'éprouva  :  car,  passionné  pour 
les  viles  récréations  auxquelles  il  prostituait 
ses  loisirs,  il  trouvait,  comme  nous  le  di- 
ïiot)s,  les  jours  tioi)  courts  pour  se  rass.-»- 
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.«icr;  qncl(]Upfois  il  «bsoibnil  les  niiils  5  ro- 
pditio  son  es|iril  <lc  ros  tahlos  iminoiiilcs 
ijii'oii  n|>[icllo  roiuniis.  Ses  iHinlcs  s'en  res- 
sentirent, il  est  vmi  ;  n6;innioin.s,  grAre  h 
ses  faciles  (iis|)osiiions,  et  sans  heaucoup  iJo 
liavail,  il  suivait  ses  cours,  el  tlonnait  h 
penser  qu'il  s'ni>|)li(}uail  sérieusement, 
<|uoiqiie  son  temps  fût  employé  5  une  dis- 
traction funeste  pour  son  ,1nio.  Dans  ses 
conversations,  ilevenucs  torru|itri(es,  il  no 
parlait  que  de  scènes  rou)ani;si|ues,  ra|)|)or- 
tait  les  traits  licencieux  qui  s'étaient  giavés 
dans  SOI!  iinaj^ination  dépravée  ;  mais  telle 
élait  son  adresse  que,  bien  qu'il  se  déleclâl 
dans  ces  impurs  récits,  ses  condisciples,  in- 
duits en  erreur  par  la  manière  dont  il  pré- 
sentait les  faits,  lui  supposaient  de  l'horreur 
pour  le  vice  qu'il  savait  dépeindre  avec  tant 
de  naturel.  Ils  attribuaient  tout  à  la  |)réco- 
cité  de  son  intelligence,  el,  loin  de  le  croire 
arrivé  à  ce  degré  de  corruption,  ils  avaient 
fini  par  ne  plus  trop  suspecter  sa  modestie. 

Le  mal  n'eût  été  qu'à  demi  consommé,  si 
l'hypocrite  eût  voulu  se  perdre  seul;  mais  il 
cherchait  à  corroiupre  les  autres.  Habile 
dans  cet  art  pervers,  il  faillit  réussir  à  l'é- 
gard de  deux  de  ses  condisciples;  il  recula 
poui'tant,  il  était  encore  trop  tôt...  Plus  tard, 
j)la(é  dans  une  autre  pension,  il  ciiangea  de 
condisciples.  Un  de  ses  anciens  auiis,  qui 
l'y  suivit,  se  fût  trouvé  en  danger,  si  sa  ver- 
tu eût  été  moins  à  l'éiireuve,  car  les  efforts 
du  séducteur  redoublèrent  ;  il  employa 
toutes  les  feintes  que  sa  malice  lui  suggé- 
rait, jusqu'à  contrefaire  les  dehors  et  à  pa- 
rodier les  actes  res|)ectables  de  la  piété, 
pour  mieux  arriver  a  son  but.  1!  abusa  son 
second  maîtie,  comme  il  dupa  le  troisième, 
sous  lequel  il  se  perdit  entin  sans  ressource. 
Se  servant  de  la  confiance  dont  il  était  l'ob- 
jet pour  s'enfoncer  de  [)lus  en  plus  dans  l'a- 
bîme, il  s'attachait  à  tenter  l'élève  qui  l'a- 
vait suivi  :  peines  inutiles,  l'innocence 
triomphal  Sur  ces  entrefaites,  il  était  d'ail- 
leurs passé  dans  un  troisième  collège  où  se 
représentant  sous  la  même  couleur,  il  sut 
toujours  faire  de  ses  supérieurs  des  amis  et 
des  dupes. 

L'abîme  appelle  l'abîme.  Recueillez-vous, 
lecteurs,  et  voyez  oii  conduisent  les  mau- 
vaises lectures':  un  uoir  tableau  va  se  dé- 


rouler. (,»ui  que  vous  soyez,  lorsque  ces  li- 
gnes toinboront  sous  vos  youx,  promettez- 
vous  d'éviter  un  seiiiblablo  écueil;  nuo 
nciordc/  quelques  larmes  au  niallieur  d  un(! 
fiimilh'  verliicuve,  indii^nemcnl  coiiliniiée 
[i.ir  un  fils,  (pii  est  l'opprobre  de  ses  aïeux. 
J.-J;i(  ipies  et  ^■ollairo  ont  consommé  sa  rui- 
ne ,  il  le  voilà  qui  brave  maintenant  la 
honte  et  le  remords  dans  les  cachots  ;  sa  foi 
est  éteinte;  le  malheureux  n'a  marché  que 
dans  les  ténèbres  1 

Le  jeune  U...  était  rempli  des  ii'és  fausses 
et  dégradarilcs  que  la  lecture  des  mauvais 
livres  lui  avait  inculquées;  il  avait  épuisé 
tout  ce  que  le  |ihiloso|ihis[MO  impie  avait  dé- 
bité contre  la  religion.  A  ses  yeux,  plus 
d'enfer  pour  le  crime,  ni  do  récompense 
pour  la  vertu.  Fort  de  cette  doctrine,  qu'il 
s'est  appropriée,  il  lève  le  mascpie  ot  se  laisse 
entrevoir  sous  son  vrai  jour.  Déjà  il  avait 
contracté  une  liaison  criminelle;  suroris 
|iar  un  père  irrité,  il  n'échappe  à  sa  colère 
(|u'en  s'élancaiil,  au  risque  de  la  vie,  du 
lieu  où  le  vice  l'avait  conduit.  A  la  suite  de 
ce  scandale,  on  l'exclut  du  collège.  Mille 
fables  sont  inventées  pour  pallier  le  vrai 
motif  de  celte  mesure;  mille  démarches 
sont  faites  pour  lui  procurer  un  moyen  d'exis- 
tence. Kniin  il  entre,  comme  honimo  d'af- 
faires, chez  un  riche  propriétaire  de  sa  pro- 
vince, au|uès duquel  il  avait  réussi  à  se  faire 
recommander;  il  ca|>lo  sa  confiance;  mais 
quel(jues  mois  se  sont  à  peine  éioulés,  que 
l'infidèle  mandataire  soustrait  une  sonuue 
de  22,000  fr.  à  son  iiiailre.  Un  jirétexie  s|)é- 
cieux  lui  a  bientôt  jiermis  de  quitter  celui 
qu'il  vient  de  dépouiller.  Tout  glorieux  du 
fruit  de  son  vol,  on  le  voit  arriver  ensuite 
dans  la  ville,  témoin  du  premier  scandale; 
il  montre  son  or;  la  femme  dont  il  avait 
com[)romis  l'honneur  lui  est  promise;  dt'jà 
les  préparatifs  de  cette  union  étonnent  les 
voisins;  le  (leuple,  soupçonneux  par  .carac- 
tère, murmure  des  prodigalités  dont  elle  est 
l'occasion;  la  justice,  éveillée  jiar  la  clameur 
publique,  informe;  on  saisit  le  misérable, 
on  le  traîne  sur  le  banc  des  assises.  Il  mé- 
ritait 10  ans  de  travaux  forcés;  mais,  par 
égard  pour  sa  famille  au  déses|Kjir,  la  cour 
ne  le  condamna  qu'à  7  ans  de  réclusion. 
{MoniCeur  des  villes  et  campagnes.) 


m 


MARIAGE. 

I  In  gendarme  de  1793. 

Les  vastes  magasins  que  jadis  on  appelait 
l'Entrepôt  de  Nantes  ont  repris  en  partie 
leur  destination  jiremière.  Le  reste  de  cet 
établissement  est  consacré  à  un  quartier  de 
cavalerie;  tout,  dans  ce  lieu,  a  maintenant 
la  physionomie  des  autres  lieux.  On  n'y 
trouve  pas  moins  de  douleurs  que  sur  un 
autre  jioint  de  la  ville,  pas  plus  de  larmes 
que  dans  les  autres  habilitions,  pas  plus  de 
tJésespoir  qu'ailleurs.  L'égaiité  même  de- 
vant   le    diagrin    a  passé   son    niveau    15 


comme  partout.  Il  n'en  fui  pourtant  pas  tou- 
jours ainsi. 

Longtemps  l'Entrepôl  de  Nantes  fui  un 
pandeemonium  destiné  à  toutes  les  tortures. 
Il  y  eut  une  année  surtout,  fatale  année  ! 
que  notre  siècle,  si  oublieux  par  principe, 
par  politique  ou  par  amour-propre,  veut  à 
toute  force  reléguer  dans  un  chimérique 
passé  ;  il  y  eut  une  année  où  l'Enlreiôt  fut 
inondé  de  pleurs,  encombré  de  mourants, 
qui  expiraient  dans  ses  cabanons,  témoins 
de  mille  douleurs  et  d'autant  de  morts,  et 
où  ses  murailles  interce|>taient  la  |ilainto 
qui,    commencée  an    fond    d'une    prison, 
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s'achevait  dans   les  (lois  glacés  lîe  la  Loire. 

Celte  année,  c'est  l'an  il  île  la  réiuihiiqiie 
une  et  inilivisible,  c'est  1793  1 

Comme  tous  les  lieux  publics  de  Nantes, 
l'Entrepôt  regorgeait  alors  de  prisonniers 
(ju'on  ne  prenait  ni  le  soin  de  nourrir  ni  la 
peine  déjuger.  Ce  qui  n'était  [las  bon  pour 
JY'chafaud  était  passable  pour  la  noyade. 
Les  cadavres  vivants  que  les  maladies  ne 
dévoraient  pas  tout  d'un  coup  étaient  jetés, 
quand  les  victimes  manquaient,  h  ce^  mons-  ' 
1res  à  face  bumaine,  qui  reculèrent  les  bor- 
nes du  crime.  Comme  dans  une  espèce  de 
jiacage  révolutionnaire,  on  tenait  l<i,  en 
réserve,  les  jeunes  gens  ne  sacliant  pas  en- 
core ce  que  c'était  que  la  vie,  les  vieillards 
()ui  l'avaient  usée,  les  femmes  qui  avaient 
i-herclié  à  l'embellir.  Tout  était  bon,  tout 
ciait  de  mise  pour  la  mort  que  la  révolution 
proclamait,  eu  l'accompagnant  des  ironi- 
qui's  et  sacramentelles  paroles  de  :  Liberlé, 
éijalité  et  fratcrnilél 

Quand  cette  prison  regoigea  des  innocents 
conspirateurs  amenés  là  des  divers  points  de 
l'Ouest,  co;nme  à  un  des  autels  ensanglantés 
delà  Tauride,  oiî  une  divinité  aveugle  dé- 
vorait ses  bécalonUjes  sans  cesêe  renaissan- 
tes, la  peste,  conséquence  inévitable  de  la 
lamine  et  de  tous  les  besoins,  s'introduisit 
dans  ces  magasins  ciiangés  en  tondjeaux.  La 
peste  prit  h  forfait  les  meurtres  dont  la  ré- 
publi(|ue  laissait  souiller  son  nom  à  Nantes; 
et  plus  expétlitive  même  que  les  sans-cu- 
lottes, elle  frappa  si  énergiquemcnt,  qu'un 
jour  (iarrier  envia  sa  fatale  puissance. 

On  mourait  donc  vite  à  l'Kntrepôt.  Assié- 
gés d'inquiétudes,  tourmentés  par  d'incu- 
rables souflfrances  de  l'ilme,  les  houimes,  les 
femmes,  pâles,  les  3eux  hagards,  le  front 
livide,  arrivaient  dans  cette  prison,  d'où  ne 
s'exhalaient  que  des  miasmes.  Quelques 
jours  api'ès,  il  n'y  avait  plus  d'hommes, 
plus  de  femmes;  il  ne  restait  plus  que  des 
cadavres. 

L'Entreiiôt  tenait  alors  prisonnières  dans 
ses  greniers  un  certain  nombre  de  hautes 
dames  et  de  paysannes,  que  le  hasard  devait 
un  jour  ou  l'autre  confondre  dans  une  cons- 
piration que  les  séïdes  du  proconsul  prépa- 
raient a  tête  reposée.  Parmi  toutes  ces  fem- 
mes on  'ne  rencontrait  pas,  sans  un  indici- 
ble serrement  de  cœur,  unejeune  lilieifà  peu 
près  vingt-deux  ans,  belle  encore  à  travers 
les  tortures  morales  qui  amaigrissaient 
son  visage  ,  plombaient  ses  yeux  et  com- 
mençaient à  rider  son  front  naguère  si 
pur. 

Cette  jeune  fille  souffrait  sans  doute  de  ses 
maux  présents,  de  son  bonheur  |)assé,  du 
Irisle  avenir  se  déroulant  devant  elle.  Ce- 
)]8ndant  elle  était  moins  triste  en  apparence 
que  ce  troupeau  de  victimes  parquées  entre 
j  de»grands  murs,  et  le  jour  tourmentées  par 
'  les  venuines  s'altaidiant  à  leurs  corps  pres- 
que nus,  la  nuit  par  les  gardiens  que  la  Li- 
berté leur  donnait.  Sur  ce  front  décoloré,  il 
régnait  tant  d'innocente  piété,  elle  était  si 
juévenante  envers  ses  compagnes,  sa  voix 
était  si  douce,  elle  formait  un  si  éli'ange 


contraste  avec  les  sons  rauques  des  citoyens 
de  la  compagnie  de  Marat  qu'elle  parve- 
nait à  reiulre  les  chaînes  moins  lourde.s, 
à  calmer  d'incessantes  douleurs,  ou  à  faire 
entrer  dans  les  âmes  un  rayon  d'espérance. 

Mais  celte  jeune  fille  était  chrétienne; 
mais  elle  avait  encore  dans  le  cœur  un  sen- 
timent presque  aussi  puissant  que  celui  de 
la  religion  :  elle  était  fille.  Sa  mère,  pauvre 
vieille  femme  sans  énergie  comme  sans  cou- 
rage, ressentait  vivement  toutes  les  souf- 
frances, et  les  doublait  par  la  pensée  ou  la 
comparaison  du  passé;  sa  mère  était  là,  les 
mend^res  fatigués  par  l'âge,  roidis  par  le 
froid,  tremblante  de  peur  à  chaque  pied 
d'homme  qui  résonnait  sur  le  plancher  dé- 
suni ;  on  la  voyait  interroger  tous  les  re- 
gards, scruter  de  son  œil  [ilein  de  larmes 
les  yeux  des  geôliers  venant  chaiiue  matin 
leur  compter  combien  la  morl^leur  enlevait 
de  ci-devant,  et  tressaillir  presque  d'um  in- 
compréhensible bonlieur  lorsque  la  char- 
rette, pleine  de  victimes,  passait  lentement 
sous  le  portail  de  l'Entreiiôt,  chargée  de  la 
p.lUiro  que,  toutes  les  nuits,  la  révolution 
offrait  aux  no^yeurs.  Cette  mère  n'avait  pas 
reçu  celte  éducation  que  le  malheur  déve- 
lo|)pe  :  elle  avait  été  riche,  heureuse,  et, 
vivant  au  milieu  d'un  siècle  qui  se  laissait 
entraîner  aii  courant  des  passions,  elle  s'é- 
tait abandonnée  comme  les  autres  à  leur  ra- 
pidité. Réveillée  en  sursaut  par  la  tempête, 
elle  lie  sut  que  pleurer;  elle  n'eut  la  force 
que  de  s'attacher  à  la  vie  par  tous  les  regrets 
et  par  tous  les  désirs. 

Etendue  sur  quelques  brins  de  paille 
pourrie  où  étaient  déjà  peut-être  passés 
vingt  condamnés,  la  pauvre  femme  déplo- 
rait son  sort;  puis,  quand  ses  yeux  affaiblis 
tombaient  sur  l'ange  que  le  Ciel  lui  don- 
nait pour  fille,  quand  elle  voyait  cette  en- 
fant veiller  au()rès  d'elle,  la  consoler  et  s'é- 
lancer ensuite  au  chevet  des  autres  captives 
pour  leur  porter,  au  nom  de  la  religion,  les 
saintes  joies ,  les  mystérieuses  paroles 
qu'elle  lui  offrait  à  elle  au  nom  de  la  na- 
ture, la  pauvre  mère  souriait  d'un  iriste 
bonheur;  ses  mains  décharnées  enlaçaient 
les  beaux  cheveux  qui  ornaient  le  front 
virginal  de  sa  fille,  et  parfois,  se  soulevant 
de  son  grabat,  elle  laissait  tomber  de  ses 
lèvres  minces  et  plissées  (}uelques-uns  de 
ces  mots  du  cœur  qui  prouvaient  que  tout 
n'était  pas  mort  en  elle. 

Ainsi  s'écoulèrent  plusieurs  jours  de  tri- 
bulations, siècles  de  tourments  pour  la 
mère,  heures  de  saint  espoir  pour  sa  fille  ! 
Chaque  nuit  emporta  plus  d'une  martyre 
qu'elle  avait  préparée  à  la  mort;  chaque  jour 
dévora  plus  d'une  victime,  moissonnée  par 
la  peste  avec  les  sohlats  préposés  à  leur 
garde.  Chaque  jour,  chaque  nuit  virent  des 
angoisses  qu'il  n'est  pas  possible  de  racon- 
ter. Chaque. jour,  chaque  nuit  comptèrent 
autant  de  soulfrances  qu'un  martyr  en  a  en- 
duré pour  conquérir  io  ciel;  puis  les  pri- 
sons de  Nantes  se  vidèrent. 

Le  poison  délélère  des  cachots  agissait 
aussi  [)rom|ilement  que  la  guillotine  ou  les 
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noyades.  Il  luait  cornmo  elles.  Carrier  s'ar- 
rèla,  tout  cnn.iiernô  «io  voir  la  mort  proiulro 
sur  lui  l'iiiiluilive.  La  guilloliiio  se  reposa 
|ienilaiil  queUiiics  jours;  la  Loire  ne  vomit 
plus  (il!  inariaj^fs  répulilitaius,  uiais  le  cliii'- 
fie  de  la  mortalité  n'en  fut  pas  moins  el- 
ï'rayaiit.  La  révolution  avait  aluliiiaéses  litres 
devant  la  peste.  La  peste  était  un  suppléant 
digne  d'elle. 

Deux  semaines  s'écoulèrent.  La  jeune  ci- 
divunt  n'avait  pas  succombé.  Sa  nière  vivait 
encore.  Pourtant  leur  cachot  s'était  plus 
d'une  fois  renouvelé.  Au  bout  de  ces  deux 
semaines,  la  pauvre  mûre,  revenue  do  ses 
frayeurs,  se  reprit  à  la  vie  comme  un  liom- 
nie  qui  se  noie  et  s'allaclie  à  la  brandie 
d'arlire  (]ue  le  hasard  otfre  à  son  espérance. 
Elle  (>arla  lie  plaisirs  devant  ceux  qui  al- 
laient mourir,  do  félicité  devant  la  mère 
dont  les  tils  combattaient  pour  la  liberté 
et  la  monarchie.  On  l'entendit  même  s'é- 
crier :  «  Soiiliio,  ne  te  fatigue  plus;  je  crois 
que  pour  nous  des  jours  plus  heureux  vont 
♦riller.  » 

Et  un  gendarme  qui,  depuis  longtemps, 
était  de  faction  à  la  porte  du  grenier,  mur- 
mura entre  ses  dents  :  «  Demain,  vous  sau- 
rez ce  (ju'il  en  sera.  » 

La  marciuise  de  D...  n'entendit  pas,  mais 
elle  comprit  ces  paroles  au  geste  brusque 
du  gendarme  qu'elle  n'avait  pas  encore  re- 
marqué; puis  cet  homme,  s'apercevant  qu'il 
avait  produit  quelque  effet  sur  celte  âme 
vide,  et  cependant  si  impressionnable,  s'ap- 
procha de  la  prisonnière  : 

«  Demain,  citoyenne,  lui  dit-il,  tu  es 
désignée  pour  la  noyade.  Ta  fdle  t'y  suivra, 
sans  doute;  mais  elle  ne  doit  pas  mourir 
avec  toi.  Sans  que  vous  le  soupçonniez,  peut- 
être,  je  veille  sur  vous.  Ainsi  que  tant  d'au- 
tres, le  lendemain  de  votre  entrée  ici,  vous 
auriez  pu  monter  sur  le  bateau  à  soupape 
ou  périr  sur  l'écliafaud.  J'ai  suspendu  cette 
exécution,  car  j'aime  ta  fille,  et  si  tu  veux 
me  la  donner  pour  épouse,  vous  vivrez 
toutes  deux.  Réllécliis.  Dans  une  heure,  j'at- 
tends le  résultat  de  tes  rétlexions.  » 

Pour  la  mère,  ce  résultat  ne  fut  pas  long. 
Elle  aimait  sa  Sophie;  mais  la  vie,  la  vie 
surtout  entourée  de  quelques  jouissances, 
était  un  bonheur  dont  elle  n'osait  pas  même 
vouloir  se  sépaier  en  idée.  Tout  fut  vite  ar- 
rangé dans  sa  tête  :  elle  pleura.  C'est  ainsi 
que  commencent  toutes  les  femmes,  mais 
ses  larmes  furent  promptement  séchécs 
quand  elle  s'aperçut  que  des  gémissements 
n'apportaient  aucune  prolongation  à  son 
existence  menacée;  puis  elle  appela  sa  tille, 
et  en  présence  du  gendarme  : 

«  Sophie,  lui  dit-elle,  monsieur  que  voilà 
nous  fait  l'honneur  de  te  demander  en  ma- 
riage. En  accédant  à  ses  vœux,  tu  t'arraches 
à  ce  supplice  de  tous  les  instants  qui  te  con- 
sume, qui  te  dévore;  tu  rends  à  l'existence 
une  mère  dont  les  larmes  l'ont  affligée  si 
souvent,  et  tu  fais  peut-être  ton  bonheur. 
Qu'en  penses-tu  ?  » 

.Mademoiselle  de  D...  pâlit  cl  trembla;  son 
COiur  se  serra  avec  plus  de  crainte  ijuo  si  les 


gagés  des  iioyeurs  hurlaient  son  nom  sons 
les  fenêtres  do  l'iùilrepôi  pour  livrer  son 
corps  à  la  Ivoire;  mais,  en  fille  (|ui  s'est  dé- 
vouée h  sa  mère,  elle  baissa  la  lôle  avec 
une  respectueuse  soumission,  et,  sans  iiiô- 
mo  jeter  un  regard  sur  rhommo  qui  prétend 
à  sa  m.iin,  le  fer  presque  sur  la  gorge,  elle 
répond  : 

«  Ma  mère,  ce  que  vous  ferez  dans  volro 
inlérèt  sera  bien  fait.  J'y  souscris  d'avance. 
—  Monsieur  le  gendarme  ,  reprit  la  mar- 
quise avec  une  volubilité  (iévreuse,  vous  mo 
promettez,  n'cit-co  pas,  la  vie  en  érh.inge 
do  la  main  de  ma  lille  ?  l'ille  vous  l'a  accor- 
dée elle-mûnie.  J'ai  été  riche  ;  je  suis  veuve. 
Mes  biens  n'ont  jamais  pu  être  co  disques, 
iniiscpie  je  n'ai  point  émigré.  Délivnz-miu 
demain,  et  demain,  vous  êtes  mon  gendre, 
répt)iix  de  celle  (pie  tout  le  monde  ici  ap- 
pelle l'anje  de  Dieu, 

Et  le  geiidariuo  sourit.  Le  gendarme  n'é- 
tait pas  aussi  cruel  que  rannoii(;ail  son  cos- 
liime.  11  n'avait  reçu  (|ue  celte  banale  édu- 
cation doiHU^e  à  tous  les  jeunes  gens  depuis 
1789.  On  lui  avait  dit  à  lui,  pauvre  enfant 
abandonné,  qui  avait  vécu  aux  crochets  do 
la  charité  publique,  que  tous  les  hommes 
étaient  égaux  devant  la  nature  et  devant  la 
loi.  Fort  de  ce  précepte,  cet  homme-là,  ré- 
volutionnaire ijiir  droit  de  naissance,  s'était 
im|irovisé  gendarme,  alin  d'appliquer  les 
granils  jirincipcs  d'égalité;  mais,  dans  cet 
homme-là,  il  n'y  avait  pas  do  mauvaises  pas- 
sions. Une  alliance  avec  une  demoiselle  do 
noble  famille  tlattait  son  orgueil  roiuiier, 
tout  en  lui  assurant  des  avantages  de  forluiie 
dont  il  était  assez  jaloux,  il  promit  donc  à 
la  mère  de  Sophie  loul  ce  qu'elle  exigea. 
Ouand  sa  faction  fut  achevée,  il  courui  chez 
Carrier. 

«  Citoyen  rcprésenlant,  lui  dit-il,  il  y  a 
dans  l'Eiitrepijt  deux  ci-dcvam,  la  mère  et 
la  lille.  J'aime  la  fille;  mais  je  ne  jiuis  l'é- 
pouser qu'en  sauvant  la  mère.  Je  suis  un  ré- 
|)ublicain  connu  [lar  la  fermeté  de  mes  prin- 
cipes. Veux-tu  sur-le-champ  m'accorder 
leur  liberté,  car  avec  les  maladies  régnant 
là-bas,  demain  il  n'y  aurait  peut-être  i)liis 
possibilité  pour  moi  d'être  heureux?  » 

Carrier  sourit  de  ce  sourire  qui  souvent 
était  un  arrêt  de  mort  : 

«  Ces  drôles-là,  grommela-t-il  entre  ser. 
dents,  veulent  tous  faire  leur  lit  sous  mon 
[lalrona^e  !  A  ces  incorruptibles  républi- 
cains qu'agite  la  fièvre  de  l'égalité,  il  faut 
de  jolies  ci-devant  pour  épouses,  '^"ous  ver- 
rez que  bientôt  il  leur  fauiJra  aussi  des  titres 
de  noblesse.  Citoyen  gendarme,  mario-toi, 
SI  cela  t'amuse.  Je  te  promets  la  liberté  do 
ta  future  ;  quant  5  sa  mère,  je  consulterai 
Chan  et  Lamberty.  Nous  verrons...  » 

Le  lendemain,  un  municipal  avait  reçu 
leurs  serments;  le  lendemain  la  loi  les  avait 
unis,  et  Mme  de  D...,qui  pourtant  trouvait 
sa  fille  un  peu  plus  triste  que  la  veille,  s'é- 
(lanouissait  de  j  ie  et  tressaillait  de  plaisic. 
Dans  une  heure,  elle  allait  être  libre;  dans 
une  heure,  elle  devait  revoir  le  soleil,  le 
monde,  la  société.  Elle  rêvait  toutes  le^j  lé- 
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licites  qu'avec  son  a^'e  et  son  éducation  peu- 
vent rêver  tontes  les  femnic:. 

Le  jour  qui  avait  uni  Sopliie  de  D...  et  le 
gendarme  n'enleni!-il  point  lever  l'écrou  de 
la  pauvre  mère.  Mlle  do  1)...  seule  rut  la 
liberté  de  sortir,  mais  la  jeune  martyre  de 
la  piété  fdiale  se  garda  bien  d'en  user.  Elle 
veut,  ce  jour-là,  resler  avec  la  marquise, 
l'entourer  de  ses  soins  et  de  sa  tendresse. 
Lo  gendarme  comprend  ce  dévouement;  il  y 
apfilaudit  môme,  lui  homme  qui  jusqu'alors 
n'avait  pensé  (jtie  par  ricochets,  lui  qui  con- 
duisait à  l'écliafaud  ou  aux  noyades,  sans 
réilexion  comme  sans  passion." Dans  cette 
tête  ignorante  par  nature,  il  n'y  avait  peut- 
êlre  pas  tous  les  sentiments  d'un  bon  cœur; 
mais,  en  fouillant  bien  jusque  dans  les  re- 
plis les  plus  caillés  de  cette  âme,  que  lant 
de  crimes  auxquels  il  avaU  inachinaleraenl 
(ii6té  son  ministère  n'avaient  pu  corrompre, 
on  rencontrait  quelque  générosité  native, 
de  ces  élans  d'humanité  dont  le  peuple  a 
donné  tant  d'exemples.  Sophie,  sans  s'en 
douter,  avait  remué  ce  vieux  levain  d'hon- 
neur. Sophie  avait  fa  t,  d'un  gendarme  de  93, 
un  homme  bon  et  com|iatissant  en  secict  : 
c'était  un  triomphe,  et  l'infortunée  en  était 
tout  attristée,  cir  l'amour  qu'elle  portait 
à  sa  mère  lui  imposait  de  la  reconnais- 
sance, et  cette  reconnaissance  lui  pesait 
plus  que  n'.iurait  pesé  sur  son  cou  la  main 
de  l'exécuteur. 

So|ihie  ne  voulait  pas  quitter  TEntrei  6t 
sans  sa  mère.  Elle  y  rentra,  le  jour  de  son 
mariage.  Sou  sacrilire  était  accompli.  Quand 
la  pauvre  enfant  sonda  du  regard  l'abîme 
qu'eile-môme  avait  enlr'ouvert  sous  ses 
l'as,  elle  recula  d'effroi.  Le  gendarme  ne 
iut  pas  |)lus  brave  qu'elle  :  il  recula  devant 
cette  dou!oureuse  pudeur.  La  femme  qu'il 
venait  de  conquérir  retrouva  donc,  grâce  h 
lui,  la  liberté  de  se  constituer  encore  pri- 
sonnière. 

La  nuit  qui  suivi!  cette  union,  dont  |ilus 
(l'un  exemple  a  été  donné  dans  la  Vendée, 
Carrier  fit  apfieler  ses  aides.  Le  convention- 
nel était  ivre.  Les  frères  et  amis  de  Nantes 
réclamaient  des  tôtes  pour  jouer  avec  la 
mort.  11  en  avait  tant  fait  couper  qu'il  ne  sa- 
vait plus  où  en  prendre.  «  Des  condamnés, 
s'écria-t-il,  il  yen  a  [larlout.  A  l'Entrepôt, 
je  sais  qu'il  se  trouve  une  sorcière  de  mar- 
quise, qui  doit  sa  vie,  sa  langue  surtout,  à 
la  répul)lique.  Qu'elle  meure,  la  vieille, 
pendant  que  je  marie  sa  tille  :  ce  sera  un 
Ijcau  cadeau  de  noce  qu'elle  offrira  à  ses  hé- 
ritiers. Allez  la  réunira  tous  ceux  que  vou.s 
trouverez  en  disponibilité.  » 

La  charrette  accourt  avec  les  noyeurs  pa- 
tentés. On  appelle  dans  les  corridors  les 
infortunés  qui  doivent,  cette  nuit-là,  pour- 
voir de  mariages  républicains  le  fleuve  qui 
en  rejette  tant  sur  ses  bords;  puis  le  nom 
de  la  ci-devant  marquise  de  D...  retentit. 
A  ce  nom,  la  mère  de  So|ihie  tressaille  d'une 
frayeur  inaccoutumée.  On  no  lui  laisse  que 
celemps-lh;  les  noyeurs  craignaient  que  la 
Loire  ne  fût  bientôt  gelée.  Ils  ne  voulaient 
pas  se  donner  double  travail.  On  l'appelle 


une  seconde  fois  :  sa  fille  est  près  d'elle;  sa 
fille  tremble  et  pleure;  mais  jiar  un  de  ces 
mouvements  que  la  nature  seule  peut  ins- 
pirer, on  voit  Sophie,  après  avoir  end)rassé 
sa  mère  et  fait  un  signe  d'adien  à  ses  (  om- 
I>agnes,  s'envelopper  dans  la  mantille  de 
soie  noire,  dans  le  vieux  cha[)eau  de  sa 
mère;  puis,  sans  prononcer  un  mot,  sans 
articuler  une  plainte,  elle  descend  l'escalier 
qu'elle  ne  doit  plus  remonter.  i:ile  ne  mar- 
cha l'.as  longtemps. 

Sur  cette  route  si  gaie  et  qui, aujourd'hui, 
voit  tous  les  dimanches  te  peuple  de  Nantes 
aller  chercher  à  la  A'ille-en-Bois  un  plaisir 
facile  et  |)eu  coûteux,  la  fatale  charrette  at- 
tend une  dernière  condamnée.  A  cette  épo- 
que, il  ne  fallait  pas  fatiguer  ses  chevaux. 
Sophie  se  place  sur  la  banquette;  son  mari 
légal  est  à  ses  côtés,  le  sabre  à  la  main.  Il 
ne  s'aperçoit  ni  de  ce  qui  se  passe  ni  de  co 
qui  l'attend.  Il  escorte  le  convoi  comme  il 
en  a  escorté  tant  d'autres,  sans  douleur  ainsi 
que  sans  remords,  sans  pensée  ainsi  que 
sans  re|ientir.  Le  gendarme  livre  aux 
noyeurs  les  victimes  qu'il  est  chargé  de  leur 
amener,  puis  il  revient  à  l'Entrepôt  réclamer 
celle  que  la  loi  lui  donne  pour  légitime 
épouse.  Il  pénètre  dans  le  grenier...  Quelle 
est  sa  stupeur  lorsque,  à  la  place  de  Sophie, 
il  trouve  la  malheureuse  mère  dans  un  ef- 
frayant délire,  ses  compagnes  de  captivité 
plongées  dans  le  désespoir  et  pleurant  sur 
celle  mort  angélique  ! 

Le  gendarme  n'avait  jamais  su  ce  que  c'é- 
tait que  la  douleur  et  les  saintes  émotions 
de  la  nature.  Un  mot  lui  révéla  son  âme, 
la  perte  qu'il  venait  de  faire,  tous  les  de- 
voirs que  So[)hie  lui  im]iosait  par  son  su- 
blime dévouement.  Avec  un  indéfinissable 
serrement  de  cœur  :  «  Eh  bien  1  s'écrie  cet 
être  jusqu'à  présent  matériel,  puisque  la 
citoyenne  Sophie  a  voulu  mourir  j'our  sa 
mère,  c'est  à  moi  maintenant  à  adojiter 
cette  jiauvre  feiiuue,  orpheline  d'une  |ia- 
reille  llllc.  Elle  m'avait  épousé  afin  de  sau- 
ver sa  mère.  Que  son  dernier  vœu  soit  au 
moins  rempli  !  » 

Deux  heures  après,  il  entrait  chez  Carrier. 
Au  récit  fait  avec  la  chaleur  d'âme  qu'un 
enthousiasme  vertueux  inspire,  le  conven- 
tionnel sourit  :  «  Ah  1  ah!  citoyen  gendar- 
me, la  petite  te  fait  faux  bond,  et  tu  veux 
la  vieille  pour  t'indemniser.  Prends-la,  ci- 
toyen; je  te  l'accorde.  C'est  une  compensa- 
tion qui  t'est  bien  due.  » 

Le  gendarme  retourne  à  l'Entrepôt.  Il  ar- 
rache la  marquise  de  son  grabat,  il  la  charge 
sur  ses  épaules;  car  la  malheureuse,  qui  a 
jierdu  la  raison,  ne  peut  plus  marcher,  ne 
veut  plus  surtout  sortir  de  cet  asile  qui  lui 
rap|ielle  sa  (ille.  Elle  articule  des  mots  sans 
suite,  un  nom  qui  déchire  le  cœur  du  gen- 
darme; puis,  mêlant  aux  scènes  d'horreur 
dont  elle  a  été  témoin  des  souvenirs  moins 
lugubres,  elle  inspire  une  piiié  que  l'on  res- 
pecta, même  à  cette  époque-là. 

Peu  à  peu  sa  folie  disparaît.  Les  bons 
soins,  le  repos  dont  elle  est  entourée  ren- 
dent quelque  came   à,  son  âme.  Elle  corn- 
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prend  i;e  que  sa  filiti  a  f/iil  pour  elle;  mais 
elle  couipreiul  aussi  lo  dévoui'iiuMil  liu  i^i'ii- 
(larme,  (pii  lui  consacre  ses  veilles,  cpii  lui 
reiui  eu  respccls  loul  i'auiour  ilotil  il  eût  été 
si  lier  (le  couronner  sa  Sopliie;  puis,  quand 
lies  jours  plus  lieureui  Itrillèrenl  sur  la 
France,  quand  la  marquise,  revenue  tout  à 
fait  à  la  rai>on,  put  téuioii^ncr  >a  reconnais- 
sance h  cet  honmie,  le  t;i^ndarme  refusa  tous 
les  bienfaits  qui  auraient  voulu  (layer  un  'el 
sacrifice. 

(iraiidi  par  le  malheur,  il  ne  (k-man'ia 
rien,  il  n'accepta  rien,  rien  que  la  consola- 
tion d'achever  l'œuvre  de  sa  femme,  eml)el- 
lissanl  les  jours  de  celle  qui  lui  coûtait  si 
cher.  Les  derniers  moments  de  la  marquise 
furent  sereins.  Elle  mourut  en  pronon(;ant 
le  nom  de  Sophie,  en  lemiant  une  main  re- 
connaissante au  citoyen  (jui  s'était  montré 
si  bon  [lour  elle.  Quelques  jours  après,  un 
notaire  afiprit  au  gendarme  que  sa  belle- 
mère  qui  n'avait  pas  éniij^ré,  le  rendait  par 
sa  mort  possesseur  de  sa  fortune.  Le  gendar- 
me fit  valoir  des  droits  acquis,  et  il  se  trou- 
va riche. 

_  Cet  homme-là  est  vieux  maintenant;  mais 
l'Age  n'a  point  changé  son  cœur,  n'a  point 
alfaibli,  dans  ses  souvenirs,  l'horrible  nuit 
de  l'Entrepôt,  il  vit  seul  dans  le  château  de 
Sophie,  et  inter|)rétant  jusqu'à  la  fin  de  sa 
vie  les  nobles  sentiments  qu'il  supposait  à 
la  martyre  de  l'aïuoiir  filial,  il  fait  bénira 
ceux  qui  l'environnent  un  nom  que  lui- 
même  ne  peut  encore  |irononcer  sans  ver- 
ser des  larmes  d'attendrissement  ou  de  dou- 
loureux regret. 

{Moniteur  des  villes  et  des  campagnes). 

MARIE. 

Corai. 

C'était  au  mois  de  mai;  la  lune  des  fleurs 
était  à  son  déclin  ;  une  brise  parfumée,  cou- 
rant à  travers  les  forêts  d'acacias,  de  pal- 
miers, d'orangers  et  de  chênes  verts,  em- 
baumait la  solitude.  Le  ciel  était  pur;  seu- 
lement un  léger  brouillard  se  déployait 
comme  une  blanche  draperie  sur  la  vallée, 
et  indiquait  le  cours  du  Missouri.  C'était 
l'heure  où  la  belle  de  nuit  entr'ouvre  au 
souflle  du  soir  sa  corolle  empoiir|)rée;  le 
silence  s'étendait  au  loin,  par  degrés,  comme 
les  ombres,  et  l'on  n'entendait  plus,  par  in- 
tervalle, dans  la  profondeur  des  bois,  que 
les  accents  plaintifs  de  la  tendre  nonpareille, 
et  le  murmure  lointain  du  fleuve  se  brisant 
sur  les  rochers. Une  jeiuie  femme,  à  genoux 
au  pied  d'un  magnolia,  les  mains  jointes  et 
les  yeux  humides,  priait  avee  ferveur;  sur 
son  front  décoloré  régnait  une  indicible  ex- 
[iression  de  tristesse  ;  ses  longs  cheveux 
ruisselaient  autour  d'elle  comme  un  voile 
(le  deuil  :  un  bel  enfant  dormait  à  ses  côtés. 
Elle  regardait  tour  à  tour  et  le  ciel  et  son 
lils;  elle  semblait  appeler  autour  de  lui  les 
anges  de  Dieu  pour  le  protéger  :  «  Grand 
esprit,  Dieu  de  mes  pères,  murmurait-elle, 
n'abandonnez  point  Coraï;  prenez  pitié  de 
son  enfant.»  Puis  l'infortunée  posa  ses  deux 
luains  sur  son  cœur,  comme  [lour  emuécher 


la  douleur  de  le  briser,  et,  se  levant  pleine 
d'émotion,  elli;  rejeta  sa  chevelure  en  ar- 
rière, et  se  mit  à  tresser,  en  forme  do 
berceau,  les  lianes  qui  pendaient  eti  festons 
do  l'arbre  sous  Icfpiel  elle  avait'  jirié;  jHe- 
nant  ensuite  son  enfant  tout  endormi,  elle 
le  déposa  douremenl  dans  ce  lit  gracieux, 
suspendu  au  milieu  des  parfums  et  des 
fleurs  :  «  Dors,  ô  mon  enfant,  disait-elle, 
dors;  no  crains  point  la  piqûre  de  la  mous- 
tique; ta  mère  veille  auprès  de  toi;  dors: 
les  bons  génies  t'aiment  et  te  protègent;  la 
Ueinedes  cieux  te  sourit,  ô  mon  enfant, dors. 

«La  douleur  est  ici-bas  la  compagne  de 
l'homme  ;  elle  le  prend  au  berceau,  le  .•■uit 
en  tous  lieux  et  l'endort  dans  la  tombe  :  il 
faut  passer  [lar  le  feu  pour  arriver  pur  au 
ciel.  Ceux  qui  disent  :  A  quoi  bon  soud'ir 
si  longtemps?  jetons-nous  plutôt  au  croco- 
dile de  la  fontaine,  sont  des  insensés. 
Quand  on  a  su  courageusement  souffrir  la 
vie,  oh  1  que  la  mort  est  belle  1  Je  vous  re- 
mercie, mon  Dieu,  de  m'avoir  faite  chré- 
tienne :  le  Dieu  de  mes  pères  veille  sur 
moi  ;  fugitive,  abandonnée,  pourquoi  per- 
drais-je  courage?  Les  bons  géni(3s  te  cou- 
vrent de  leurs  ailes,  dors,  ô  mon  fils! 

«  Quand  je  t'ai  mis  au  monde,  cher  en- 
fant, j'étais  heureuse  et  lu  pleurais;  main- 
tenant que  tu  me  souris,  je  ne  le  suis  plus  : 
le  sang  a  coulé  dans  la  cabane,  le  sang  de 
ton  père,  ô  mon  fils  1  Ils  n'ont  eu  pitié  ni  de 
mes  cris  ni  de  mes  larmes,  les  barbares! 
S'ils  t'avaient  trouvé,  ahl  je  frémis,  ton  in- 
nocence et  tes  sourires  ne  t'auraient  point 
soustrait  à  leurs  coups.  Je  vous  bénis,  mou 
Dieu! La  Reine  du  ciel  m'a  conservé  mon  en- 
fant; son  amour  te  protège;  dors,  ô  mon  fils. 

«  Quand  je  quittai  la  cabane,  je  me  disais: 
Hélas  1  qu'allons-nous  devenir?  Mais  sou- 
dain un  r.iyon  d'espoir  i)énétra  dans  mon 
cœur,  et,  me  reprenant,  je  me  suis  dit  : 
N'avons-nous  pas  un  fière  dans  les  cieux? 
La  colombe  est  faible  :  qui  l'empêche  de 
faire  son  nid?  La  nonpareille  est  sans  dé- 
fense :  qui  trouble  sa  chanson?  qui  songea 
la  iaire  périr?  Courage  donc  et  confiance! 
Un  jour  la  tempête  troubla  les  eaux  du  Mis- 
souri :  la  tempête  passa,  et  les  eaux  rede- 
vinrent claires... 

«  Dors,  ô  mon  enfant;  ne  crains  (loint  la 
piqûre  de  la  moustique,  ta  mère  veille  au- 
prè-i  de  toi;  dors  :  les  bons  génies  l'aimeut 
et  le  protègent  ;  la  Reine  des  cieux  te  sourit, 
ô  mon  enfant  1  dors.  >' 

Ain-i  disait  la  jeune  mère. 

C'était  en  1780,  alors  que  des  cris  d'indé- 
pendance avaient  troublé  les  vastes  con- 
trées qu'arrosent  l'Ohio,  le  Meschacebé  et 
le  Missouri.  La  guerre  était  allumée  sur 
tous  les  [loinls,  et  l'Amérique  s'agitait  con- 
vulsivement. Les  restes  d'une  peuplade 
chrétienne  habitaient  en  paix  une  plaine  de 
peu  d'étendue,  entourée  de  montagnes,  non 
loin  du  confluent  des  deux  derniers  Ueu-ves 
que  nous  venons  de  nommer,  lorsque  les 
horreurs  de  la  guerre  vinrent  les  arracher 
il  cet  heureux  étal  où  ils  vivaient  depuis 
longtemps.  Une  bande  de   révoltés  qui  par- 
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couraient  le  pays  pour  le  dévaster,  sous 
prétexte  de  le  rendre  libre,  fondit  tout  à 
coup  sur  ce  [)eup!e  inolFensif.  Le  chef  de 
brigands,  feignant  (Je  ne  voir  dans  le  repos 
(les  Indiens  qu'une  complicité  ta(;ite  du 
crime  de  lèse-liberlé,  inspira  à  sa  troupe  ses 
fureurs  dévastatrices  :  tout  fut  uiis  à  feu  et 
à  sang.  Ceux  qui  éciiappèreiil  au  carnage 
s'enfuirent  dans  les  montagnes  et  gagnèrent 
les  forêls  voisines.  Au  nombre  des  fuyards 
ëiait  Coraï,  ainsi  que  son  tils  et  stjn  é|  ouï. 
Blessé  dans  le  combat,  ce  dernier  ne  put 
suivre  ses  compagnons,  et  tomba  mourant 
à  l'entrée  du  l)ois.  Coraï  ne  l'abandonna 
|ioint,  el,  si  elle  ne  put  le  sauver,  elle 
a  loucit  du  moins  ses  derniers  momeiUs  par 
les  touchants  témoignages  de  sa  tendresse 
et  par  l'ardeur  de  sa  foi  :  «  O  mon  ami,  lui 
(lisait-elle,  le  bonheur  parfait  n'iiabite  point 
la  terre  :  hier,  nous  attendions  la  douleur; 
aujourd'hui,  s'ofîrant  à  nous, elle  nous  a  dit: 
Me  voici.  Recevons -la  sans  murmure, 
comme  un  hôte  qui  va  de  cabane  en  cabane, 
donnant  à  tous  des  leçons  de  vertu.  Si  le 
Dieu  qui  nous  a  unis  veut  nous  sép.uer, 
j)ourquoi  nous  roidir  contre  ses  décrets? 
songeons  plutôt  que  l'absence  sera  couile  : 
bientôt  nous  nous  retrouverons  dans  la  vraie 
pairie.  Là,  nous  nous  aimerons  sans  crainte, 
et  notre  amour  el  notre  bonheur  dureront 
toujours,  u 

Quelques  instants  après,  l'Indien,  mur- 
murant un  dernier  adieu,  expira  dans  les 
embrassemenls  de  sa  fcniuK;  et  de  son  fils. 

Après  avoir  recouvert  de  feuilles  et  de 
fleurs  le  corps  de  son  époux,  la  veuve  dé- 
solée s'arracha  de  ces  lieux,  cl  iioursuivit 
tristement  sa  roule  dans  la  direi  lion  ([n'a- 
vaient prise  ses  frères,  es|>éranl  (ju'ils  se 
seraient  arrêtés  non  loin  de  là,  et  (|u'il  lui 
serait  facile  de  les  atteindre  avant  la  chute 
du  jour.  Elle  se  trompait  :  la  nuit  vinl  ;  elle 
résolut  de  la  passer  au  pied  de  l'arbre  où 
nous  l'avons  vue,  tout  entière  aux  soucis  de 
la  maternité  et  à  la  peine  qu'elle  éprouvait 
de  la  perle  récente  qu'elle  avait  faile. 

Le  bandeau  rougeàtre,  qui  manjuail  l'en- 
droit où  le  soleil  avait  éteint  ses  feux  dans 
les  flots  de  l'Océan  Pacifique,  avait  pres(jue 
totalement  disparu,  et  Coraï,  bien  (pie  exté- 
nuée de  fatigue,  ne  pouvait  fermer  l'œi 
une  inquiétude  secrète  s'était  emparée  de 
son  âme.  Son  fils  venait  de  s'éveiller  ;  elle 
courut  à  lui  pour  lui  donner  le  rep.is  ac- 
coutumé; mais  à  |ieine  l'eut-elle  approché 
de  son  sein  que  deux  hommes,  ou  |)lulôt 
deux  tigres,  bondirent  vers  elle  en  s'écriani  : 
Les  voici!  Ils  étaient  suivis  de  dix  autres 
diinlles  bras  ensanglantes  et  la  figure  atroce 
annonçaient  la  férocité.  Leur  costume,  leur 
langage  et  plus  encore  l'affreuse  expression 
de  leur  jihysionomie  épouvantèrent  l'In- 
dienne :  ils  étaient  en  tout  semblables  à 
ceux  (]ui  veuaient  d'anéantir  le  villago-et  do 
causer  la  mort  de  son  mari. 

Les  brigands,  persuadés  i)ue  celle  femme 
n'était  pas  seule  dans  des  lieux  si  déjeris, 
lui  demandèrent,  avec  d'elfra vantes  menaces, 
où  s'étarenl  cachés  les  fugiliïs.  Coraï,  ticm- 


blanle,  leur  raconta  ses  malîieurs;  ils  ne  la 
laissèrent  point  achever:  «Tu  nous  trompes.» 
s'écrièrenl-ils.  Aussitôt  l'un  d'eux  lui  arrache 
son  enfai:l,etun  autre  lui  lie  les  mains  et 
l'attache  par  le  milieu  du  corps  au  tronc  du 
magnolia,  en  lui  disant  :  «  Tu  peux  enton- 
ner ta  chanson  de  mort.  —  Vous  me  rendez 
un  grand  service,  répondit  l'infortunée; 
l'absence  sera  plus  courte  que  je  ne  l'esiié- 
rais.  Mon  Dieu,  ayez  pitié  de  mon  fils  !  » 

Ce|ien(Janl,  celui  qui  paraissait  le  chef  de 
la  bande  conçut  un  horrible  projet.  «  Celle 
femme  est  jeune,  dit-il  à  ces  brigands,  nous 
enaurons  un  bon  prix:qu'elle  vive!— Qu'elle 
vi^el  »  répètent  les  monstres  ;  et  tous,  s'é- 
tant  assis  sous  l'arbre,  burent  avec  excès  et 
se  livrèrent  au  sommeil.  «  Keposez-vous, 
leur  avait  dit  le  chef,  je  veillerai  seul,  de 
crainte  de  quelque  surprise.  »  Lorsqu'il 
jugea  que  ses  compagnons  étaient  endor- 
mis, il  s'ap[)rocha doucement  de  l'Indienne, 
et,  faisant  briller  un  poignard  à  ses  yeux  : 
«  Silence!  »  lui  dit-il. 

Aussitôt  il  coui)e  ses  liens,  lui  remet  son 
enfant,  la  prend  par  la  main  et  la  conduit 
assez  avant  dans  l'éjiaisseur  du  bois  ;  le  jour 
commençait  à  paraître.  «  Coraï,  lui  (Jil-il,lu 
me  dois  la  vie  :  mais  qu'est-ce  que  la  vie, 
sans  la  liberté?  Celte  liberté  si  chère,  je  puis 
le  la  procurer,  et,  dès  ce  moment,  je  te 
l'offre.  Un  mot,  un  seul  mot  de  ta  bouche, 
fille  du  désert,  [leut  le  perdre  ou  te  sauver. 

—  O  mon  Dieu,  dit-elle,  jh  vais  mourir, 
ayez  pitié  de  mou  enfant  1»  Le  farouche  sol- 
dat prit  l'enfant  el  le  posa  sur  ses  genoux  : 
((  Vois,  dit-il  encore  à  la  mère  éperdue,  mais 
vois  donc  comme  il  te  sourit  ;  il  te  demande. 

—  Quand  tout  à  l'heure  il  n'aura  plus  de 
mère,  interrompit-elle,  Reine  du  ciel,  pro- 
tégez mon  fils.  Brigand,  ajoute  rintréi)ide 
Indienne  avec  toute  l'énergie  du  sauvage, 
meurtrier  de  mon  époux,  pounpioi  as-lu 
brisé  mes  liens?  (pie  n'as  tu  laissé  à  tes 
tigres  le  soin  de  me  dévorer?  ton  poignard 
est-il  émoussé?  que  ne  te  li.Ues-lu  de  Ixjire 
mon  sang,  bêle  féroce?je  te  dois  la  vie!  hé! 
t'ai-je  donc  demandé  grârc?  que  me  parles- 
tu  de  liberté?  je  la  méprise  comme  ceux  (jui 
la  vendent  au  prix  de  l'iKjniieur  el  de  la 
vcrlu.  Sjjusôtre  libre,  il  faut  mourir.  — .Mal- 

l'œil  :  heur  à  toi,  »  dit  le  monstre  avec  rage.  Il  sai- 
sit reniant  par  les  (lieds,  el  le  balance  quel- 
que temps  en  l'air  pour  lui  briser  la  lêl(! 
contre  un  tronc  d'arbre  ;  à  cette  vue,  l'in- 
fortunée mère  se  sent  défaillir;  un  cri  dé- 
chirant |iarl  du  fond  de  ses  entruill  s,  et  elle 
tombe  mourante  aux  idcds  de  l'anthropo- 
phage. 

L'assassin  reste  immobile,  interdit,  irré- 
solu, lorsqu'un  froissement  subit  et  rappro- 
ché des  branches  vient  le  tirer  de  sa  stu- 
peur: le  cri  de  l'Indienne  avait  été  entendu. 
Une  flèche  rapide  sillle,  vole  et  fra|ipe  au 
cœur  le  monslre,  (jui  tombe  el  expire  eu 
poussant  un  grondement  soi^ird. 

C'étaient  les  Indiens  fugitifs;  ils  avaient 
campé  près  de  là.etéiaicnl  accourus  à  temps 
pour  secourir  el  venger  leur  compagne. 
A  l'instant  il»   eniiorlent   Corai,  et,  couiiiio 
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ils  connaissaient  les  délours  de  la  WtrC^l,  ils 
arrivèrent  on  un  lieu  srtr  nvant  ([iic  lo>  Imn- 
ilits  (]iii  s'étaient  rcWcilk^  eri>s('nl  pu  it; 
toin(is  de  se  rei-omuiilre  et  do  les  iioursuivre. 

Il  est  inipossilile  do  rendre  les  cris  de 
bonheur  de  Ifi  niùre,  lorsqui',  revenue  de  son 
évanouisseineni,  elle  se  vit  entourée  dos 
siens  et  pressée  par  les  bras  caressants  de 
son  tils  sain  et  sauf.  Kilo  le  consacra  dès 
lors  à  Marie  avec  des  transports  inexprima- 
bles de  joie  et  do  reconnaissance. 

Après  avoir  vécu  (pielque  temps  au  sein 
des  bois  et  des  monlagnes,  les  indiens  se 
rendirent  au  foit  Saint-Louis,  et  se  mirent 
sous  la  sauvo-ardo  des  Français,  f.oraï  et  son 
tils,  protéj^és  par  un  iioiuuio  de  bien,  virent 
leurs  jours  s'cciiulor  purs  et  lran(]uilles.  Ils 
moururent  saiiit(MMeiit  la  même  année,  à 
(juolques  jours  l'un  do  l'autre. 

Les  voyageurs  qui  parcourent  ces  belles 
réijions  roncoiilrenl,  à  peu  de  distance  du 
fort,  au  pied  d'un  palmier  gigantesque  et 
sous  des  lianes  toujours  vertes,  un  teitre 
recouvert  d'une  (lierro  brisée  sur  la(pielle 
on  distingue  encore  ces  mots  :  «  Ici  repo- 
sent Coraï  et  son  enfant  :  (lu'ils  dorment  en 
paix  sous  la  |irolection  de  Marie  !  »  Simple 
monument  qui  rappelle  de  toucliantes  ver- 
tus, et  dont  la  voix  annonce  à  celui  qui  tra- 
verse le  désert,  la  giaïuieur  et  la  beauté  do 
la  religion  qui  les  inspira.     (DuMiiSNit.) 

La  centenaire. 

A  Marseille,  il  est  d'usage,  à  l'occasion  do 
la  Fête-Dieu,  d'adresser  des  compliMients 
et  de  faire  des  dons  h  la  statue  do  Notre- 
Dame  de  la  dar.le,  promenée  procession- 
nel lement  dans  les  rues  ;  cet  usage  a  donné 
lieu  an  toucliant  6|iisode  qui  suit  et  que  le 
Nouvellisle  raconte  en  ces    termes  : 

«  Dans  la  rue  Saint-Ferréol-le-Vienx,  la 
statue  de  la  Vierge  s'est  arrêtée  pour  rece- 
voir un  de  ces  mille  hommages  qu'elle  re- 
cueille dans  sa  marche  à  travers  la  cité.  Cette 
fois  ce  n'était  pas  une  jeune  enfant  qui  ve- 
nait se  mettre  sous  la  protection  de  la  plus 
pure  des  mères:  une  vieille  femme  por- 
tant un  costume  qui  ap.narlientà  une  époque 
bien  éloignée  de  nous,  s'est  levée  devant 
l'image  de  la  Vierge  et  lui  a  adressé  ses 
actions  de  gâces  pour  sa  centième  année 
qu'elle  venait  d'accomplir.  Les  paroles  de 
la  vénérable  centenaire  ont  vivement  ému 
l'auditoire  ;  elles  formaient  un  contraste 
louchant  avec  les  prières  de  ces  enfants  qui, 
au  seuil  môme  de  la  vie,  appellent  dans 
cette  cérémonie  les  bénédictions  de  la 
Ueine  des  anges  sur  leurs  jours  à  venir. 
Une  guérison. 

«  Berthe  de  L...,  élève  du  Sacré-Cœur  de 
♦,...,  avait  été  deux  fois  rendue  è  sa  famille 
pour  cause  de  santé.  Sa  convalescence  Qnie, 
sa  mère  cédant  à  ses  instances,  la  ramena  au 
Sacré-Cœur.  Le  premier  mois  elle  se  porta 
très-bien,  puis  il  survint  des  maux  de  tête, 
une  grande  fatigue  dans  les  yeux,  enfin  tout 
son  mal  tomba  sur  les  jambes.  Elle  fit  une 
neuvaine  à  Notre-Dame  de  la  Salette,  dont 
en  lui  avait  parlé.   La  mère,   prévenue  de 


l'ctal  do  sa  (iile,  éi  livil  (prelle  était  prête  à 
partir.  On  c(immuiiiqua  ( ctle  lettre  .*i  Itei  llie, 
ipii  supplia  sa  mère  de  ne  venir  qu'après 
la  neuvaine. 

«  <!epeiiil,iiil  un  habile  méilecin,  deux  fois 
consulté,  constata  la  présence  d'une  maladie 
grave,  et  crut  même  devoir  dire  \\  Itoitlie  do 
prendre  patience,  parce  ipie  sa  guérismi  se- 
rait lonl(!.  Mais  le  lendemain  (illi^sait  la 
neuvaine;  Itertho  ne  cessa  de  ilire  tonte  la 
soirée  (pi'cdle  serait  guérie  le  lendemain. 

«  La  nuit  se  passa  comme  les  autre-  dans 
des'soullrancos  inouïes.  Néanmoins  le  len- 
demain, Itoilhe  vent  se  lever  pour  aller  .'i  la 
Messe;  on  e>t  oliligé  do  l'habiller,  mais  on 
ne  peut  lui  metiro  ses  bas.  On  avait  l'ait, 
comme  pendant  la  neuvaine,  une  sim|ilo 
onction  sur  ses  jambes,  avec  tie  l'eau  i.\>i  la 
Salette.  On  la  porta  h  l'église.  Jusqu'il  la 
Consécration,  elle  soutl'rit  beaucoup;  à  ce 
moment,  elle  éprouva,  dit-elle,  comme  un 
frissonnement  universel  ;  ses  douieiir-i  cos- 
sèi'enl,  et  elle  se  jeta  à  genoux,  oh  elle  resta 
sansapimi  pondant  trois  ipiails  d'heure,  dans 
l'atiitudo  do  l'adoiation  la  plus  profonde. 
Ses  larmes  coulaient  doucement  et  en  abon- 
dance. Le  Saint-Saciemont  était  exposé,  ello 
fit  ses  premiers  pas  dans  la  chapelle  pour 
aller  se  placer  sur  la  chaise  dos  adoratrices; 
là  encore  elle  resta  une  heure  à  genoux 
sans  fatigue.  Knfin  il  fallut  l 'arracher  .'i  l'ex- 
tase de  son  boidieur  et  de  sa  reconnaissance; 
mais  ce  fut  pour  l'augmenter,  en  lui  annon- 
çant, aux  pieds  de  la  sainte  \  ierge,  que  eo 
jour-là  mônîo  elle  serait  reçue  EnfiiiH  de 
Marie,  puisiiue  celle  divine  Mère  daignait 
montrer  une  si  grande  bonté  pour  elle.  Dire 
sa  joie  est  chose  impossible.  Nous  la  parta- 
gions toutes.  Ses  compagnes  pleuraient  en 
la  voyant;  elles  ont  reçu  de  ce  miracle  les 
[ilus  salutaires  inqiressions  de  foi  et  de  con- 
fiance en  Marie.  Ce  fut  une  journée  de  fêle 
et  d'actions  de  grâce.  Berthe  voulut  parer 
elle-iuéme  la  chapelle  de  la  sainte  Vierge, 
et  dans  l'après-midi  elle  fut  consacrée  à  sa 
divine  Mère  et  reçut  la  médaille  liéiiito. 

«  Depuis  ce  momeiit  heureux,  Bcrlhe  suit 
le  règlement  du  pensionnat  coiiimo  olio  n'a- 
vait jamais  pu  le  faire.  Ses  compagnes  la 
regardent  avec  une  admiration  mêlée  de 
respect.  .\u  milieu  de  tout  cela,  Bcilho  hum- 
ble, modeste,  recueillie,  est  toujours  à 
moitié  dans  le  ciel.  Ello  a  repris  le  cours  de 
ses  éludes,  et  quand  on  l'engage  à  se  mé- 
nager un  peu,  elle  assure  qu'elle  n'éprouve 
aucune  fatigue;  la  guérison  est  complète; 
la  faveur  de  la  Providence  est  entière  comme 
sa  reconnaissance,  comme  l'édilication  dok» 
tous  ceux  qui  sont  témoins  de  cette  tou- 
chante manifestation  de  la  bonté  de  Dieu 
envers  ses  créatures.  » 

{Juurnat  dea  Bons  Exemples.) 

La  Reine  des  anges. 

Sous  le  porche  de  la  chapelle  de  Notre- 
Dame  do  Grâce,  je  questionnai  une  femme 
qui  vend  des  ch.Rpelets,  des  images  et  des 
bouquets  bénits;  je  la  priai  de  aj'expliquer 
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un  des  ex-voto  qiip  je  venais  de  voira['|ieiidu 
ans  murs  de  l'oraloire. 

Voiei  ce  qu'elle  me  raconta  :  Mme  Nul- 
lent  d'Herbelot  avait  chez  elle  sa  famille 
rassemblée,  on  était  invité  pour  un  bap- 
tême... On  attendait  avec  im[>atience,  on 
comptait  les  jours,  enllu  Mme  d'Herbetot 
accoucha...  mais  d'un  enfant  niortl...  Les 
parents  s'étaient  réunis  pour  une  fête,  les 
voilà  qui  vont  pleurer  avec  la  pauvre  mèrel 

Pleine  de  confiance  dans  Notre-Dame  de 
Grâce,  la  jeune  mère  chrétienne  ne  voulut 
pas  que  I  on  fît  un  [)ctit  cercueil  pour  son 
enfant.  «  Mettez-le,  dit-elle,  dans  une  cor- 
beille, avec  des  roses  blanches,  et  allez  le 
déposer  sur  l'autel  de  Notre-Dame  du  Ro- 
saire. Quand  il  sera  là,  devant  la  Vierge 
mère,  vous  tous,  mes  amis,  qui  étiez  venus 
pour  vous  réjouir  avec  moi,  tombez  à  ge- 
noux et  I  riez.  Priez  avec  ardeur  que  mon 
nouveau-né  soit  remlu  à  la  vie  et  à  mon 
am.our.  »  Ainsi  que  Mme  d'Herbelot  l'avait 
voulu,  il  fui  fait.  L'enfant  ne  donnant  aucun 
signe  de  vie  fut  porté  à  la  cliapelle  et  déjjosé 
sur  l'autel  du  Rosaire.  Alors  on  (omniença 
les  litanies  de  la  sainte  Vierge...  Ohl  vous 
devinez  avec  quelle  ferveur  tous  les  jiarents 
de  l'accouchée  priaient  1  déjà  on  avait  dit  : 

Maler  Clirisli! 
Mater  amabitis  ! 
Maler  Salvaloris  ! 

Et  tous  les  yeux  fixés  sur  la  corbeille  n'a- 
vaient vu  aucun  mouvement...  La  pauvre 
l)etite  créature  restait  immobile  comme  une 
petite  statue  de  marbre,  et  chacun  voyait 
avec  anxiété  les  litanies  avancer.  Encore 
(juelques  a|)pellations  à  la  sainte  Vierge,  et 
la  [)rière  qui  devait  ressusciter  l'enfant  se- 
rait finie... 

Le  prêtre  en  était  presque  aux  dernières 
paroles;  déjà  il  avait  chanté  d'une  voix 
émue: 

Stella  tnatiilinn  ! 
Salus  injirmurum  ! 

Et  sur  l'autel  aucun  mouvement 

Il  avait  continué  : 

Refugium  peccatorum  ! 
Cunsulalrix  afllictorum  ! 

Rien...  rien  encore...  On  allait  désespé- 
rer, quand  soudain,  miraculeusement,  à  ces 
paroles  : 

ftegina  angetorum  ! 

le  petit  ange  lève  ses  mains  vers  la  Reine 
des  anges. 

Ohl  alors  que  de  joie  dans  la  chapelle  de 
(îrûce,  et()uels  inellables  délices  au  cœur  de 
l'accouchée  quand  on  lui  rap|)orta  son  en- 
fanl  1  {Revue  catholique.) 

MENSONGE. 

Un  drame  en  Vendée. 

—  La  nuit  est  bien  sombre  et  bien  froide 

Eour  la  passer  ainsi  l'arme  au  bras  dans  ce 
ois,  où  la  pluie  nous  inonde,  où  la  bise 
gèle  nos  mains  et  nos  pieds. 

—  Frère,  que  veux-tu?  c'est  la  consigne. 

—  Mais,  François,  je  ne  me  plains  pas; 
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seulement  je  voudrais  savoir  pourquoi,  de- 
puis neuf  heures,  nous  sommes  là  plantés, 
immobiles,  à  cette  croisée  de  la  forêt,  comme 
les  grands  chênes  que  voilà? 

—  André,  répond  François  en  s'avançant 
de  quelques  pas  vers  son  frère  qu'un  i)etit 
taillis  séparait  de  lui,  nous  faisons  senti- 
nelle, nous  veillons  sur  un  officier  qui,  cette 
nuit  même,  doit  passer  par  ce  bois  pour  se 
rendre  5  la  Chaponière,  où  il  y  a  rendez-vous. 
Maintenant  tu  en  sais  autantque  moi.  Atten- 
tion et  silence  1  car  nous  sommes  aux  avant- 
postes,  et  le  moindre  br\iit  peut  donner  l'é- 
veil aux  [latrouilles  républicaines  qui  battent 
la  forêt. 

Puis,  sur  celte  recommandation,  les  deux 
frères  s'abritèrent  du  mieux  qu'il  leur  fut 
possible  sous  les  grands  arbres  qui  bordaier^t 
l'étroit  sentier;  bientôt  l'on  n'entendit  plus 
que  la  jiluie  et  le  vent,  s'engouffrant  dans 
les  chênes  séculaires,  ou  chassant  devant 
eux  les  quel(]ues  feuilles  jaunies  oubliées 
par  l'automne. 

François  et  André  restèrent  ainsi  plus 
d'une  heure  encore,  exposés  à  toutes  les  in- 
tempéries d'une  nuit  de  décembre.  Enfin, 
des  pas  de  chrétiens  retentirent  dans  le  loin- 
tain. Les  deux  frères,  dont  l'oreille  était  aux 
aguets,  arment  leurs  fusils,  comme  si  l'en- 
nemi venait  de  les  surprendre.  François 
s'avance  à  leur  rencontre. 

—  Qui  vive  !  s'écrie-l-il. 

—  Dieu  et  le  roi!  fait  entendre  la  voix 
retentissante  d'un  voyageur. 

—  Passez,  monsieur  Stofflet ,  répond,  le 
factionnaire  qui  présente  l'arme  au  général 
en  chef.  Passez,  j'ai  reconnu  votre  accent. 

—  Quand  je  vous  disais,  mon  cher  baron 
de  Lichleningen,  reprit  Stofllet  qui  s'appro- 
cha de  son  aide  de  cam[>,  que,  dans  la  Ven- 
dée, l'allemand  est  lion  h  quelque  chose. 

Et  faisant  un  signe  de  la  main  gauche  à 
François  qui,  comme  un  vieux  soldat,  reste 
toujours  l'arme  droite,  le  bras  tendu  : 

—  Ici,  conscrit.  Combien  de  lieues  pour 
arriver  à  la  Chaponière? 

—  Une  petite,  pas  plus,  général. 

—  Et  tu  n'.is  rien  vu?  Les  bleus,  pendant 
celte  etfroyable  nuit,  n'ont  lâché  aucune  pa- 
trouille de  ce  côté  ? 

—  Rien,  monsieur  Slofflet,  absolument 
"ien. 

—  C'est  bon,  la  faction  est  finie.  Va  dor- 
mir, mon  enfant;  mais,  pour  le  réchaull'er 
un  peu  le  cœur,  liens,  partage  avec  nous  ces 
quelques  gouttes  d'eau-de-vie  que  l'abbé 
conserve  dans  le  même  havresac  que  son 
bréviaire. 

Pendant  ce  colloque,  un  quatrième  per- 
soiuiage  arrivait,  essoufilé,  courbé  sous  la 
fatigue  et  sous  la  pluie. 

—  Allons  donc,  monsieur  Rernier, s'écriait 
le  général  en  riant  de  ce  gros  rire  si  franc, 
si  naïf,  quêtons  les  Vendéens  luionlconnu, 
allons  donc,  monsieur  Bernier  I  si  vous  met- 
tiez autant  de  temps  à  rédiger  une  note  di- 
plomatique ou  une  [iroclamation  qu'à  gagner 
le  large  lorsqu'il  fnut  tromper  l'ennemi  par 
des  marches  détournées,  à  coup  sur  vous 
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n'auriez  jamais  eu  l'iionnour  il't^trc  clioisi 
parmi  nous  tous  lmi  qu.tlilé  de  .scciiMairc  '^é- 
néral  do  l'aruiéo  c-aliioliiiuc  et  ro\;ik'.  \ous 
avancez  comme  une  vériialilo  lorine,  et  deux 
ou  trois  fois  voire  iciUeur  a  fiilli  nous  faire 
tomb(>r  entre  les  mains  des  lili'us. 

Sans  rt^pondrenn  mol,  l'alihé  Dernier  s'ap- 
|iu_va  contre  un  ciiône.  Ses  forces  paraissaient 
épuisées;  tout  son  ('(ir|is  Iremhlait  comme 
agilti  par  la  lièvre.  Cependant  il  présenta  à 
Stollletia  gourde  d'cau-de-vio  qu'il  lui  avait 
entendu  demander;  puis,  de  la  liouclie  du 
général,  elle  passa  dans  les  mains  de  Fran- 
çois. Le  baron  de  Licliteningen  la  [ironJ  à 
son  tour. 

—  Eh  bien  là  vous,  monsieur  l'abbé,  main- 
tenant. Il  uie  semble  que  vous  en  avez  plus 
l)esoin  que  nous  trois  à  la  fois. 

—  Merci,  général,  répond  d'un  air  aussi 
calme  que  digne  l'ani  len  curé  d'Augers  ; 
merci,  il  est  plus  de  minuit  ;  dans  quelques 
heures,  je  veux  oll'rir  le  saint  sacritice  de  la 
Messe  pour  le  succès  de  notre  cause. 

Ces  mots  suspendent  aux  lèvres  de  Stolllct 
une  plaisanterie  qui  allait  s'en  écliapfier; 
pour  mieux  l'arrêter  au  [lassage,  il  se  tourne 
du  cC'té  de  François. 

—  Tu  m'as  l'air  d'un  brave,  lui  dil-i!.  Te 
sens-tu  la  force  de  nous  accompagner  jus- 
qu'à la  mélairie  oij  nous  somu'es  attendus? 

—  Si  je  ne  rava:s  pas,  nionsirur  Stolllet, 
je  la  trouverais  pour  vous  faire  plaisir. 

—  Eh  bien!  c'est  bon.  Prends  sous  ton 
bras  M.  l'abbé  Bernier,  qiù,  avec  ses  mau- 
vais yeux  de  théologien ,  n'a  pas,  autant 
qu'un  garde -chasse  du  comte  de  Colbert, 
parcouru  ces  <liables  de  chemins,  et  scrs- 
iiOHs  de  guide.  Je  te  récompenserai  (leul-ètre 
demain,  en  te  faisant  combattre  les  républi- 
cains à  mes  côtés. 

—  Bien  obligé,  général  ;  je  ne  demande 
pas  mieux;  mais  je  n'étais  jias  seul  ici.  J'ai 
un  frère  qui,  si  vous  l'ordonnez,  est  prêt  à 
vous  suivre,  ainsi  que  nioi.  André,  conti- 
nue-t-il  à  voix  basse,  André,  viens-tu? 

André  ne  répondit  pas. 

—  C'est  singulier,  murmur.i  le  faction- 
naire; il  était  là  quand  vous  êtes  arrivé. 

~-  Et,  ne  voulant  peut-être  pas  partager 
avec  nous  la  jietile  ration  de  vieux  schnik, 
il  sera  parti  lorsque  je  l'ai  dit  qu'il  n'était 
plus  nécessaire  de  rester  là,  en  sentinelle 
perdue  ;  ton  frère  a  bien  fait  :  lu  le  reverras 
demain. 

A  ces  mots,  le  général  Slofflet,  son  aide 
rie  camp,  l'abbé  Bernier,  se  laissant  porter 
sur  François,  se  mettent  en  route  à  travers 
des  sentiers  impraticables,  coupés  presque 
à  chaque  pas  jiar  des  ravins  ou  des  mares 
d'eau,  que  les  quatre  voyageurs  ne  prenaient 
même  pas  la  peine  de  chercher  à  éviter.  Tout 
couverts  de  boue,  ruisselants  de  pluie,  tran- 
sis de  froid,  le  front  chargé  d'une  raorielle 
sueur,  ils  entrent  ainsi  à  la  Chaponière. 

Le  métayer  ne  donnait  pas.  L'àtre  i)élillait 
d'un  feu  ardent  de  bruyère,  cl,  sur  un  coin 
de  la  longue  table  de  chêne,  une  soupe  au 
lard  répandait  son  parfum  rancc  dans  toute 
la  salle,  où  se  trouvaient  déjà  quel  pies  of- 


(iciers   vendéens   mandés   |iar  ordre  supé- 
rii'ur. 

L'abbé  Bernier  s'approche  du  propriétaire 
de  la  Cliafionière. 

—  Dans  ipialro  heures,  lui  dit-il,  il  se  pré- 
sentera ici  deux  généraux  de  notre  armée, 
qui  viennent,  comme  ces  messieurs,  pour 
s'entendre  avec  Stolliet.  Personne  ne  connail 
leur  arrivée,  pas  même  les  voyageurs  qui 
nous  atlendaient.  Votre  ferme  est  sfire,  je  le 
sais;  elle  esi  retirée,  ensevelie  presque  au 
milieu  des  liois.  N'eillez  cependant  poiirf|no 
les  biens  ne  puissent  nous  Iroiihlcr  :  de  l'en- 
Irevne  que  nous  allons  avoir  i^e  matin  dans 
voire  mélairie  dépend  peut  être  le  soit  de 
l'armée  catholique  et  royale. 

—  Hél  allons  donc,  monsieur  l'abbé,  s'é- 
crie Stolliet,  qui,  déjà  à  table  avec  les  olR- 
ciers  qui  l'avaient  précédé,  faisait  admira- 
blement honneur  à  la  soupe  aux  choux  et 
au  lard  lie  son  hùle;  hél  allons  donc  1  jiarce 
qu'il  vous  est  interdit  de  souper  avec  nous, 
ce  n'est  pas  une  raison  pour  ne  jioint  vous 
approcher  de  ce  bon  feu  qui  rend  la  vie,  et 
pour  donner  à  cet  honnôto  fermier  îles  or- 
dres el  une  consigne. 

—  C.énéral,  Dieu  n'a  pas  défemlu  d'ô:re 
(irudeiit.  Je  le  suis  pour  vous  et  [lour  ces 
messieurs,  dit  Bernier,  le  front  cai  hé  dans 
ses  deux  mains. 

Puis,  après  (pielques  minutes  de  silence, 
le  prêtre  se  lève  comme  frappé  d'une  illu- 
mination soudaine.  11  s'élance  vers  François, 
qui,  assis  à  la  table  commune,  satisfait  un 
appétit  de  vingt  ans,  aiguisé  par  douze 
heures  d'abstinence  forcée.  Ses  yeux  fauves, 
enfoncés  dans  leur  orbite  et  picsque  entiè- 
rement voilés  |)ai-  d'é|i;iis  sourcils,  dardent 
une  sombre  lueur,  et,  frappant  sur  l'éiiaule 
du  factionnaire  : 

—  Jeune  homme,  s'écrie-t-il,  n'avez-vons 
pas  dit  que  vous  étiez  deux  à  l'endroit  où  le 
général  vous  a  rencontré? 

—  Oui,  monsieur  l'abbé,  nous  étions  deux 
en  faction,  mon  frère  André  et  moi.  C'était 
noire  capitaine  de  paroisse  (lui  nous  avait 
mis  là  et  qui  m'avait  confié,  à  moi  seul,  le 
mot  d'ordre  et  le  secret. 

—  Pourquoi  pas  à  voire  frère  aussi?  inter- 
rompt Bernier  qui  ne  détachait  pas  ses  yeux 
de  la  figure  candide  de  François. 

—  Ahl  je  vais  vous  dire  cela,  monsieur 
l'itbbé.  C'est  qu'André,  brave  comme  César, 
n'est  pas  toujours  aussi  discret  que  moi. 

—  Et  à  qui  votre  frère  fait-il  ses  confi- 
dences? 

—  Aux  camarades,  monsieur  Bernier,  aux 
enfants  du  pays  qui,  comme  nous,  sont  sous 
le  drapeau. 

—  Pas  à  d'autres? 

—  Mais,  monsieur  l'abbé,  reprit  Stolliet, 
où  voulez-vous  en  venir  avec  l'inteiroga- 
loire  que  vous  faites  subir  à  ce  pauvre  gar- 
çon, qui  certainement  aimerait  mieux  con- 
tinuer son  repas  que  de  répondre  aux  inu- 
tiles questions  dont  vous  l'accablez? 

—  Ce  que  je  demande  à  ce  jeune  homme 
est  tout  dans  son  intérêt  et  dans  le  vôtre;  re 
m'interrompez  donc  plus,  je  yous  prie.  — 
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Quand  voire  frère  vous  a-t-il  laissé  là-bas, 
dans  la  forôt? 

—  André,  réplique  le  factionnaire  toujours 
avec  la  même  franchise,  a  dû  tue  laisser  au 
moment  oij  vous  èl^s  arrivés.  Le  général 
nous  a  dit  que  le  service  n'était  plus  néces- 
saire là.  Comme  mon  frère  était  de  l'autre 
côté  du  chemin,  il  aura  peut-être  cru  que  je 
le  suivais,  et  il  sera  parti. 

.M.  Dernier  murmuia  entre  ses  dents  quel- 
ques paroles  t]ue  personne  n'entendit;  puis, 
après  avoir  encore  donné  à  voix  basse  de  nou- 
veaux ordres  au  fermier  de  la  Chaponière,  il 
se  plaça  sous  le  vaste  manteau  de  la  gothi- 
que cheminée,  ouvrit  son  bréviaire,  et,  avant 
d'en  commencer  la  lecture  : 

—  Je  vous  conseille.  Messieurs,  de  pren- 
dre une  heure  ou  deux  de  repos  :  qui  sait  si 
demain  vous  trouverez  un  moment  aussi 
favorable? 

—  Camarades,  dit  Stofflet, suivons  le  con- 
seil de  M.  l'abbé,  et  pendant  qu'il  va  prier 
liour  noiis,  tâchons  de  dormir  pour  lui. 

Quelques  minutes  après,  tous  ceux  qui 
s'étoient  assis  à  la  même  table  que  Slolllet 
rejiosaienl,  à  l'exception  de  FraïKjois,  qui, 
tourmenté  par  l'interrogatoire  du  curé  de 
Saint-Laud,  le  suppliait  de  lui  en  donner 
l'explication. 

—  Mon  enfant,  lui  disait  l'abbé,  je  suis 
bien  éloigné  de  croire  que  votie  frère  soit 
un  traître;  Dieu  me  garde  d'accuser  sans 
[ireuves  mon  prochain!  mais  je  suis,  mais 
nous  sommes,  nous  tous  ici,  vous  comme 
les  autres,  chargés  d'une  terrible  responsa- 
bilité. Dans  trois  ou  quatre  heures,  les  [irin- 
cipaux  chefs  de  l'armée  vendéenne  seront 
réunis  sous  ce  toit;  ils  s'y  rendent  pour 
combiner  un  mouvement  dont  dépendent  la 
gloire  et  peut-être  la  pacitication  du  pavs  ; 
et  si  cette  réunion  n"a  pas  lieu,  si  Slofllet  ou 
les  généraux  qui  arrivent  comme  lui  sans 
escorte  à  travers  les  bois  tombaient  partrahi- 
son  entre  les  mains  des  bleus,  jugez  quel 
compte  la  patrie  serait  en  droit  tl'exi^er  de 
celui  qui  aurait  vendu  pai-  indiscrétion  ou 
par  tout  autre  motif,  sans  doute  plus  vil  en- 
core, un  secret  aussi  im[ioriant! 

—  Mais, monsieur  le  curé,  mon  fière  est 
incapable  d'une  pareille  bassesse!  mon  frère 
est  retourné  à  la  ferme  ;  et  si  je  pouvais  m'en 
assurer,  si  vous  vouliez  me  donner  l'ordre 
d'y  courir... 

—  .Mon  bon  François,  c'iîst  le  Ciel,  s'écrie 
M.  Dernier,  qui  vous  inspire  cette  jiensée. 
Parlez  vite,  revenez  jilus  promptement; 
plaise  k  Dieu  que  vous  liouviez  André  au 
sein  de  votre  fainille  I 

—  Je  vous  l'afTirmerais  d'avance,  répond 
François,  dont  le  visage,  couvert  d'une  sainte 
pudeur,  rougissait  à  l'idée  seule  qu'on  pou- 
vait soufiçonner  son  frère  d'un  crime  aussi 
épouvantable.  Dans  trois  heures,  je  ramène 
André  avec  moi. 

Il  partit.  Quoique  obsédé  par  de  vagues 
inquiétudes,  l'abbé  Dernier  commença  son 
bréviaire. 

Afi.n  d'arriver  plus  vite  à  la  maison  de  son 
père,  François  coupe  à  travers  champs,  oiai- 


che,  agite,  lui  aussi,  par  l'horrible  soupçon 
que  le  déiiarl  inexplicable  d'Amhéa  fait  ger- 
mer dans  son  Ame.  Buissons,  fossés,  ravins, 
rien  ne  l'arrête;  à  tout  prix  il  faut  qu'il  éclair- 
cisse  son  doute,  qu'il  rende  à  M.  Dernier  une 
prompte  réponse,  que,  surtout,  il  dé- 
montre l'innocence  de  son  frère.  11  allait 
donc  comme  em|iorlé  par  une  puissance  sur- 
humaine, quand  tout  à  coup,  mais  à  une 
dislance  encore  bien  éloignée,  il  ajierçoil  quel- 
ques lumières  vacillantes;  son  œil  exercé  ne 
le  trompe  point.  François  prend  de  suite  son 
jiarti;  il  change  de  route,  s'avance  du  côté 
de  ces  lumières,  qui  semblent  tendre  vers  la 
Chaponière  :  bientôt  il  est  près  de  ceux  qui 
les  (>ortent.  Ce  sont  des  soldats  républicains 
qui,  pour  mieux  se  guider  au  milieu  des 
landes  et  des  bois,  ont  attaché  ii  la  baïonnette 
de  leurs  fusils  des  lanternes  dont  le  lèu  les 
a  trahis.  Us  marchent  en  silence  et  plus  nom- 
breux qu'une  patrouille  ordinaire;  un  pay- 
san esta  leur  tête.  Le  cueur  de  François  se 
serre  avec,  une  indicible  terreur.  J.'honnôle 
gars  tremble,  comme  si  déjà  tous  les  soup- 
çons du  curé  de  Saint-Laud  étaient  réalisés, 
comme  si  déjà  il  venait  d'en  acquérir  la  Insto 
certitude. 

Les  bleus  cheminaient  toujours  sans  dé- 
fiance. Us  passent  devant  François,  qui,  à 
leur  apj)roclie,  s'est  blotti  derrière  un  bou- 
quet de  genêts  bordant  la  route  ;  et  qu'on 
juge  de  son  douloureux  etlroi  lorsque,  dans 
le  jiaysan  qui  les  accom^lagne,  il  reconnaît 
André,  André  avec  son  fusil  vendéen,  avec 
sa  cocarde  blanche,  avec  son  scapulaiie  bé- 
nit, André  les  mains  libres,  le  front  haut,  qiii 
semble  servir  de  guide  à  ces  soldats. 

il  ne  lui  en  fallait  pas  tant  pour  devineroù 
couraient  les  bleus,  pour  connaître  la  noble 
victime  qui  leur  était  vendue,  qui  allait  leur 
être  livrée.  Il  bondit  de  colère  et  de  déses- 
|ioir;  puis,  cherchant  dans  son  âme  de  nou- 
velles forces,  il  part  comme  un  trait,  tourne 
du  côté  de  la  Chaponière;  tout  haletant,  tout 
baigné  de  sueur,  il  tombe  aux  pieds  de 
M.  lîernier. 

—  Sauvez-vous,  s'écrie-t-il,  sauvez  le  gé- 
néral! mou  frère  est  un  traître! 

—  J'en  avais  le  pressentiment,  ilit  le  curé 
de  Saint-Laud.  Général,  Messieurs,  alerte  1 
reprend-il  d'une  voix  tonnante,  alerte!  nous 
sommes  cernés  ! 

A  ces  mots  Stofflet,  Lichteningen  et  les 
oflTiciers  qui  dorment  dans  la  ferme,  s'élan- 
cent sur  leurs  pistolets. 

—  Oii  est  l'ennemi?  où  est  l'ennemi?  ré- 
pète le  général. 

—  L'ennemi  n'est  pas  là  encore,  ré|iond 
François  tout  en  larmes;  mais  il  ne  lardera 
pas,  car  j'ai  à  jieine  quelques  minutes  d'a- 
vance sur  lui.  Fuyez  donc. 

—  Et  où  fuir?  s'écrient  tous  ensemble  les 
Vendéens. 

—  .Mes  précautions  sont  prises,  réplique 
le  curé  avec  un  admirable  sang-froid,  prises 
pendant  que  vous  vous  livriez  au  sommeil. 
Cet  honnête  fermier,  notre  hôle  de  celte  nuit, 
nous  a  préparé  un  gîte  en  cas  de  besoin  1  il 
ne  nous  reste  plus  qu'à  le  suivre. 
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Tous,  oomnio  domiiuVs  |inr  colle  imissnnco 
(lu  gûnio  (jiii  voillo  sur  SlnlUi'l,  .s'i'ili;i|i|i('iil 
|ini'  tiiio  ^lorto  (loiiimiit  dans  lo  janlin  ilo  la 
l'urine,  l'rpsiiuo  siis|ilmi(Iu  au  luas  do  iMan- 
^•i>is  (|ui  lrciul)lo  ot  pluuro,  l'alilié  Hcrnicr 
u>t  h  la  l6lo.  Lo  fcniiicr  do  la  (;iia|ioniôre  les 
jiréiu'ilant  leur  indi(|uo  lo  cliomin;  ils  iiiur- 
cluMit  ainsi  lu'iidanl  plus  d'une  liouro  ;  lo 
jiiur  conniioiii.ait  c*!  poindre  lors(|u'ils  péné- 
treront dans  nru^  chauniiùro  ('cartéc. 

^  Messieurs,  dit  l'ablié  liernier  en  se  je- 
tnnt  au  com  du  métayer,  ici  non;*  n'avdns  au- 
enii  ris(]uo  à  courir.  lUMner(rt)ns  la  i'rovi- 
denee  do  ce  qu'elle  a  l'ail  pour  nous  colto 
nuit. 

François,  pAIe  cl  alialtu,  était  plongé  dans 
une  moitié  rêverie.  Slofllot  s'appiutlio  de 
lui  : 

—  Ta  main,  monliravel  lui  dit-il,  ton 
frère  est  un  lAclie;  mais  toi,  lu  as  eu  du  cou- 
rage iiourdeux;  loi,  tu  as  sauvé  la  \'endéo 
et  ton  nom  du  [lius  horrible  <los  crimes,  (rest 
avec  honlieur  (pie  je  t'embrasse.  Ailotis,  du 
courage  !  .Mais  si  André  tombe  jamais  en  ma 
puissance,  dis-lui  île  l'aiio  vile  un  dernier 
acte  de  contrition,  car  son  compte  est  réglé. 
Sur  le  sol  do  la  \'ei)déo  il  ne  l'aiit  pas  de 
traîtres,  e(,  s'il  s'en  trouve  jiar  hasard, 
une  balle  h  ipiinze  |ias  tloit  les  séparer  du 
lujtnbre  des  vivants.  J'aime  d'un  ainoiir  do 
li!s  M.  le  comte  de  Colbcrt,  iiui  a  été  jiour 
nioi  un  protei  tenir,  un  père  ;  eh  bien  !  si,  par 
impossible,  M.  tle  Collieit  se  trouvait  dans 
le  cas  o(i  vient  de  se  place*-  André,  je  no 
ferais  pas  grâce  mémo  l'i  M.  de  Colbert. 

—  Je  dirai  cela  ii  mon  frère,  général,  mur- 
mure en  sangldttant  le  pauvre  François  ;  je  lo 
lu!  dirai,  je  vous  le  jure;  après,  le  Ciel  fera 
le  reste.  Nous  sommes  maiiileiiaiit  tous  deux 
à  sa  garde. 

—  Messieurs,  reprend  Stolilel.ce  n'est  pas 
tout  :  nous  voilà  à  l'abri  du  danger;  mais  do 
Cliarette,  mais  JI.  de  lALfrigny,  (|ui  devaient 
ce  matin  mémo  venir  me  joindre  à  la  Clia- 
ponière,  vont  infailliblement  loiiiber  lèlo 
baissée  dans  le  pirécipice  auquel  nous  écliap- 
jions  [>ar  une  grâce  toute  S|iéciale  du  bon 
Dieu.  Il  faut  à  tout  prix  les  empêL-liur  d'ar- 
river, il  faut... 

—  Tout  est  prévu,  général,  réplique  l'abbé 
Bernier.  M,M.  de  Charelte  et  de  Marigny  ne 
sont  menacés  d'aucun  péril.  Les  deux  lîlsde 
notre  hôte  sont  à  leur  rencontre,  porteurs 
d'une  lettre  écrite  par  moi  et  en  votre  nom 
pendant  que  vous  dormiez  et  ipie  François 
courait  à  la  recherche  de  son  frère.  Mes 
sou|)çons  ont  été  plus  forls  que  ma  patience; 
je  n'ai  pu  attendre  son  retour  :  je  m'en  féli- 
cite maintenant. 

—  A  merveille,  mon  bon  abbé;  si  Lich- 
leningen  n'était  pas  ici,  je  vous  iiroclaraerais 
le  plus  habile  aide  de  camp  que  jamais  gé- 
néral ait  eu  dans  son  étal-major. 

Ils  se  cachèrent  comme  ils  purent  dans 
celte  cabane  couverte  de  genêts  et  abritée 
par  quelques  vieux  châtaigniers;  puis  Fran- 
çois et  le  métayer  de  la  Chaponière  prirent 
chacun  la  route  qui  conduisait  à  leur  domi- 
cile :  François,   toujours  sombre,  toujours 


sous  le  coup  (I'uik;  airieuso  pensée;  h;  mé- 
tayer, tremblant  des  malheurs  (pii,  poinliii, 
pouvaient  résulter  de  l'aci  omplisscMiienl 
d'un  devoir  sacré.  (Jiiand  il  l'ut  en  t'aie  de  la 
(Ihapimière,  il  n'en  restait  plus  pii^rro  sur 
pierre.  Dans  l'espace  do  ipielques  luMii'es  .sa 
maison  avait  été  rasée.  L'incendie  dévorait 
encore  ses  récolles  de  l'année,  cl  ses  bœufs 
que  le  fer  avait  mutilés.  Frappé  de  ce  spec- 
tacle si  commun  h  cetlo  fatale  époijuo  ,  le 
métayer  trouve  dans  son  cieur  assez  do  j'orce 
pour  a|)p('ler  ses  enrants,  pour  les  réunir 
autour  do  lui  comme  une  consolation  et  une 
espérance,  l'ersonne  ne  répond  l\  celte  voix 
pleine  de  deuil  ;  seulement  d'épouvantables 
ricanements  se  font  entendre  liu  cAlé  d'une 
petite  grange  que  la  destruction  a  épargnée. 
Le  métayer  se  précipite  vers  ronverliiro  : 
une  décharge  presque  à  bout  |ioitaiil  l'éleiid 
mort  sur  les  débris  de  sa  maison.  Les  bleus 
sorlent  alors  île  leur  embuscade. 

—  Le  receleur  a  louché  son  salaire,  dit 
leur  chef.  Fn  attendant  niieuï,  re|iienoiis  In 
roule  du  cantonnement.  Toi.ci.toyen  Aniiré, 
qui  n'as  jioint  trompé  la  nation,  fais  comme 
nous,  retourne  à  ta  demeure.  La  nation,  en 
mettant  à  l'épreuve  ton  patriotisme,  saura  te 
témoigner  sa  reconnaissance,  'lu  as  \oulu 
lui  rendre  aujourd'hui  un  important  service. 
Le  diable  a  été  plus  fort  que  nous;  mais  tu 
as  dans  tes  jujchcs  de  (]uoi  prendre  ta  re- 
vanche :  nous  comptons  sur  ton  zèle.  Au  re- 
voir. 

Sept  heures  viennent  de  sonner  à  l'hor- 
loge du  village.  François,  agité  par  les  plus 
terribles  pensées,  est  accroupi  auprès  du  feu 
qu'attise  à  chaque  minule  la  main  altenlive 
(lésa  vieille  mère.  Il  n'a  |ias encore  [irononcé 
une  parole,  pas  encore  [lorté  un  regard  d'a- 
mour sur  sa  famille,  pas  cni'ore  répondu 
aux  questions  que  son  père, que  sa  mère  lui 
adressaient  sur  l'absence  d'André.  Fnlin  , 
vaincu  par  les  sollicitations  dont  il  est  l'ob- 
jet, il  se  lève,  il  marche  à  [las  précipités.  Il 
se  frappe  le  front,  il  s'arrache  les  cheveu \  ; 
(luis,  jetant  aux  deux  vieillards  un  regard 
de  désespoir,  il  s'avance  vers  eux  avec  des 
mouvemenls  convulsifs. 

—  Père,  dit-il,  cette  nuit,  un  homme  de  la 
Vendée,  né  dans  ce  village,  sous  ce  toit  (luajs 
cet  homme  n'est  plus  mon  frère,  mais  cet 
homme  n'a  jamais  été  voire  lils),  a  vendu  aux 
bleus  la  lêle  de  Stolllct,  vendu  la  vie  de 
M.  Bernier,  a  failli  faire  tomber  entre  les 
mains  des  républicains  .MM.  de  Cliarette  et 
de  Marigny  ,  (jui  s'étaient  donné  rendez- 
vous  h  la  Clia|ionière.  Celte  maison  n'est 
plus  qu'un  amas  de  cendres  et  de  ruines,  où 
le  sang  du  métayer  fume  seul,  demandant 
justice.  J'ai  vu  tous  ces  crinies,  j'en  connais 
l'auteur. 

—  Et  tu  ne  l'as  pas  tué'/  s'éciie  le  vieil- 
lard. 

—  Non,  mon  i)ère,  il  n'était  pas  encore 
jugé;  mais  M.  Slollîet  m'a  di-tcpiesi  lecomlc 
de  Maulevrier,  son  ancien  maître,  celui  qu'il 
aime  presque  autant  que  Dieu  et  le  roi,  se 
rendail.  chose  impossiMe,  coujiable  d'une 
semblatile  bassesse,  le  comte  de  Maulevrier 
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ne  moiirraii  qiip  de  sn  main.  Pèrt-,  en  profé- 
rflnl  CCS  mois,  le  général  a  condamné  André. 
Pour  qu'il  ne  souille  plus  notre  nom  jus- 
ilii'alors  oljscur,  mais  sans  taclh',  c'est  à  moi 
qu'il  appartient  d'exéculer  ce  jugement,  et, 
avant  de  déserter  ce  logis,  je  suis  venu  pour 
la  dernière  fois  vous  donner,  à  vous  et  à  ma 
pauvre  mère,  le  baiser  d'éternel  atlieu. 

Sous  le  coup  d'une  aussi  afTreuse  révéla- 
lion,  les  deux  vieillards  tombent  anéantis: 
leurs  yeux  n'ont  pas  de  larmes,  leur  bouche 
n'a  pas  de  paroles.  Ils  restent  muets  d'etfroi 
en  présence  de  ce  fils  qui  leur  annonce  un 
crime,  et  qui,  aussi  pâle,  aussi  épouvanté 
qu'eux,  leur  demande  justice,  justice  pour 
un  autre  fils  qu'ils  ont  nimé  comme  lui.  11 
n'est  interrompu  que  par  lès  gémissements 
de  la  pauvre  mère. 

—  Femme,  dit  le  fermier  vendéen,  ce  n'est 
pas  le  jour  des  pleurs  el  des  soupirs.  Dieu 
ïious avait  donnédeux  fils  :  il  nousenùteua 
d'une  manière  bien  cruelle.  Que  son  saint 
nom  soit  béni  pourtant! 

—  Mais,  malheureux,  qu'aliez-vous  entre- 
prendre ?  s'écrie  la  mère  dans  un  de  ces  iriins- 
porls  d'arjour  que  la  nature  exidique  si 
bien. 

—  Ce  que  nous  allons  entreprendre,  femme? 
ce  qu'Abraham,  à  la  voix  de  Dieu,  voulait 
faire  sur  la  montagne,  quand  il  apprêtait  le 
bûcher  pour  Isaac,  innocente  créature  qui 
n'avait  trahi  ni  sa  foi  ni  son  roi;  ce  que 
M.  Stùlilei  ne  manquerait  pas  de  faire,  si, 
comme  il  l'a  dit,  le  comte  de  Colbert  avait 
trahi.  Femme,  priez  pour  le  traître,  si  vous 
vous  sentez  encore  ce  courage;  moi,  je  sup- 
jjlie  le  Ciel  de  m'accorder  la  force  qui  m'est 
nécessaire  pour  accomplir  le  sacrifice. 

Et  tous  trois,  dans  un  cruel  saisissement, 
tombent  à  genoux. 

Kn  ce  moment  même,  la  porte  s'ouvre; 
André  paraît,  son  visage  est  riant,  ses  yeux 
étincellent  de  joie,  mais  sa  démarche  est 
chancelante,  mal  assurée;  sa  voix  trahit  l'i- 
vresse et  la  débauche. Il  s'assied,  el  frappant 
à  coups  redoublés  sur  la  table  ; 

-  Mère,  gromraelle-t-il,  j'ai  soif,  donnez 
du  vin;  vous  aurez  bien  le  temps  après  de 
marmotter  vos  patenôtres. 

—  Nous  prions  pour  les  morts,  répond 
François,  et  plus  particulièrement  pour  ceux 
<pii,  ce  matin,  h  la  Chaponière,ont  été  assas- 
sinés par  les  bleus. 

Ce  mol  rend  h  André  foute  sa  raison;  le 
souvenir  du  rôle  qu'il  joua  dans  ce  drame 
de  quelques  heures  se  présente  à  son  im.i- 
ginaiion;  il  frémit,  car  son  frère  est  là  qui 
l'éjiie,  qui  suit  ses  mouvements,  qui  peut 
avoir  conçu  un  sou|içon.  André  comprend 
qu'il  ne  faut  pas  se  livrer;  el,  avec  un  ins- 
linct  que  sa  triste  vocation  lui  avait  déjà 
donné,  il  re|irend  : 

—  Vous  n'avez  point,  n'est-ce  pas,  été  in- 
quiets de  moi  quand  vous  ne  m'avez  pas  vu 
rentrer  celte  nuit  avec  mon  frère"? 

—  Je  ne  suis  arrivé  que  depuis  une  heure, 
répliiiue  François.  J'ai  accompagné  le  géné- 
ral à  la  Chaijonière.  Mais  loi,  où  donc  as-tu 


été?  Pourquoi  n'es-tu  pas  resté  avec  moi  au 
|)Oste  qui  nous  était  confié? 

Les  lèvres  d'André  pâlissent  en  essayant 
de  balbutier  une  réponse;  jiuis  s'apercevaiu 
bientôt  que  sa  frayeurouson  embarras  jieu- 
vent  le  perdre,  et,  s'efîorçant  de  donner 
à  sa  voix  une  assurance  qu'elle  était  loin  de 
témoigner,  il  commence  une  histoire  prépa- 
rée |iar  lui  en  cas  de  besoin. 

—  C'est  bien,  dit  le  père  qui,  toujours  à 
genoux  sur  la  pierre  du  foyer,  avait  é>oulé, 
immobile  et  dtsespéré,  le  récit  de  son  fds  ; 
c'est  bien.  La  nuit  et  la  journée  ont  été  pé- 
nibles pour  tous;  nous  avons  besoin  de  re- 
pos, demain  nous  verrons  ce  qu'il  reste  à 
in  ire. 

Heureux  d'avoir  esquivé  avec  tant  de  bon- 
heur les  investigations  de  sa  famille,  André 
se  retire.  La  mère  alors  abandonne  la  place 
oii,  (lendant  toute  celte  conversation,  elle 
avait  inondé  de  ses  larmes  le  chapelet  aux 
longs  grains  qu'elle  déroulait  sous  ses  doigts 
crispés  par  la  douleur;  puis,  se  rapprochant 
des  deux  hommes  qui  se  contemplaient  dans 
une  muette  terreur  : 

—  André,  dit-elle  d'une  voix  suppliante, 
n'est  peut-être  pas  aussi  coupable  que  vous 
l'avez  jugé.  Si  ce  qu'il  nous  a  raconté  était 
vrai  pourtant,  que  feriez-vous? 

— =•  Mère,  répond  François,  Andréa  vendu 
son  âme  à  la  nation,  et  le  général  Stofflet  aut 
bleus.  J'ai  vu  qui  guidait  leurs  pas,  qui  était 
au  milieu  d'eux,  qui  les  conduisait  pour 
nous  égorger,  11  a  dû  loucher  le  prix  du 
sang,  car,  lorsqu'il  est  entré,  il  y  avait  de 
l'ivresse  dans  sa  têie  et  du  vin  dans  ses  yeux. 
Ce  qu'il  a  fait  une  fois,  il  peut  le  faire  en- 
core. 

—  Mais  si  de  faux  soupçons  vous  aveu- 
glaieni,  si  le  malheureux  n'était  cou|)ablo 
que  d'une  indiscrétion,  eh  bien  !  vous,  tuc- 
l'iez-voiis  votre  enfant?  toi,  massacrerais-lu 
ton  frère? 

—  Pour  ne  i)as  rester  plus  longtemps  sous 
le  coup  d'un  pareil  opprobre,  dit  le  père, 
femme,  viens  avec  moi;  André  sommeille, 
nous  verrons  si  dans  ses  vêtements  ne  se 
trouve  pas  quelque  preuve  contre  lui. 

Tous  deux,  mornes  et  affligés,  gravissent 
avec  effort  l'échelle  qui  conduit  au  grenier 
oîi  couchaient  leurs  enfants.  Le  coupable 
dormait,  ou  du  moinslout  portait  à  le  croire, 
car  lorsque  son  jièro  et  sa  mère  cnti'ouvri- 
rent  la  porte  el  que  la  lumière  frappa  sur  ses 
rideaux  de  serge  verte,  aucun  mouvement 
ne  le  trahit  :  le  vieillard  s'empara,  en  recu- 
lant de  sus  habits,  de  ses  armes  et  de  sa  cein- 
ture rouge;  vingt  |)ièces  d'or  loulent  à  ses 
pieds.  La  more  pâlit,  son  cœur  se  serre 
ciimme  si  cet  or  éiait,  même  jiour  elle,  un 
indi(-e  accusateur.  Sans  proférer  une  ()arol6, 
sans  exprimer  par  un  geste  les  tortures  qui 
tourmentent  son  âme,  le  père  continue  ses 
recherches;  il  porte  la  main  sur  le  gilet  d'An- 
dré, il  en  fouille  la  |ioclie;  tout  à  couj)  un 
cri  do  grâce  et  de  pardon  sort  du  lit.  André, 
le  front  couvert  d'une  sueur  mortelle,  est 
aux  pieds  du  Vendéen;  il  embrasse  ses  ge- 
noux, il  les  baigne  de  larmes. 
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—  Mon  jifTi!,  (lil-il  trimc  voix  déclii- 
ranlc,  mon  |ii!iT,  au  nom  ilu  Ciel,  ne  lise/, 
pas  cet  évvtl,  c'est  un  arrfH  de  iiiorl! 

—  Prononcé  conlre  (iiii  ?  s'éiiio  l'rançois, 
faisant  lelenlir  sur  lo  planelier  la  crosse  du 
l'usil  dont  il  est  armé;  est-ce  conlre  la  Von- 
dée  ou  contre  les  espions?  l'arle,  car  pour 
lui  rtieure  du  jugement  va  sonner. 

Kt.  interdit  sous  le  feu  des  regards  dont 
l'iiuiign.ition  l'écrase,  l'espion  se  tait. 

--  André,  dit  Fran(,'i)is,  dont  les  lèvres  dé- 
colorées accusaient  une  vertueuse  colère, 
ce  papierne  peut  rien  nous  apprendre,  il  est 
inutile,  nous  ne  savons  pas  lue;  mais  ré- 
pondez-moi :  qui  a  livré  aux  hleus  le  secret 
(le  Stotllet?  qui  a  tralicjué  de  sa  lôte?  qui  a 
conduit  les  soldats  jiour  Timmolerh  la  tilia- 
lionière?  Dans  leurs  rangs,  il  se  trouvait  un 
des  (ils  do  notre  père;  nous  voilh  tous  'Icux 
en  présence  :  leipiel  faut-il  condamner? 

André  se  tait  encore. 

—  Quel  est  cet  or  que  nous  foulons  aux 
pieds?  continue  François,  nous  qui,  dans 
toute  l'année,  ne  pourrions  pas,  h  force  de 
travail ,  en  ga^incr  lionnôteinent  la  moitié? 
Qui  en  a  souillé  cette  demeure?  de  <pielle 
infamie  est-il  la  récompense?  Mais  réponds 
donc,  malheureux  1  mais  lave-loi  donc  du 
sang  (]ui  couvre  tes  mains,  du  sang  qui 
te  '.nonle  à  la  tête,  du  sang  qui  éloutle  la 
voix  ! 

André  se  tail  toujours. 

(Quelques  minutes  d'un  lugubre  silence 
succèdent  à  cet  épouvantable  interrogatoire  ; 
sur  un  geste  de  son  mari,  !a  mère  désolée, 
cachant  son  visage  dans  le  tablier  qui  serre 
SOS  leins,  quitte  à  pas  lents  ce  lieu  d'horreur; 
puis,  quand  elle  est  parvenue  au  bas  de  l'es- 
calier, ce  vieillard  s'avance  vers  le  jeune 
lionime,  dont  les  mains  jointes  tremblaient, 
dont  les  3  eux  hagards  n'osaient  se  soulever 
pour  contempler  son  père  et  son  frère. 

—  Il  n'y  a  jamais  eu,  dit  le  Vendéen,  de 
traîtres  ou  d'espions  dons  notre  famille,  il 
n'y  en  aura  jamais  tant  que  je  vivrai.  André, 
réunis  toutes  tes  forces,  confesse  les  péchés, 
imiilore  de  Dieu  un  pardon  qu'il  est  impos- 
sible que  ton  père  t'acconle  sur  la  terre; 
[itie,  comme  tous  trois  lu  nous  a  vus  prier 
pour  le  coupable  quand  la  Providence  t'a 
coniiuit  dans  celte  maison;  prie,  car  lorsque 
lu  auras  fait  ton  acte  de  contrition,  je  n'aurai 
plus  qu'un  fils. 

Puis,  avec  la  triste  majesté  d'un  juge  dont 
la  bouclif  vient,  au  nom  de  la  société,  de 
laisser  tomber  sur  un  criminel  des  paroles 
de  mort,  le  vieillard,  les  bras  croisés,  le  front 
iuq)assible,  reste  debout;  ses  yeux,  sa  bou- 
che ne  laissent  soupçonner  aucune  émotion. 
François,  dont  le  bras  est  toujours  armé, 
mais  jusqu'alors  a  su  contenir  dans  son  cœur 
les  sentiments  o[>p(jsés  (pii  y  luttent  avec 
violence,  s'approche  enfin  d'An.Iré  dont  le 
visage  livide  révèle  les  remords  tl  la  frayeur. 

—  Frère,  lui  dit-il,  recommande  ton  âme 
h  Dieu,  repens-loi  du  plus  grand  des 
crimes,  et  [misque  tu  ne  peux  vivre  en  hon- 
nête homme,  meurs  du  moins  en  chrélien. 

—  Je  mourrai  ainsi,  mon  père,  si  le  Ciel 


m'en  fait  la  grAcc,  répond  André  dont  les 
(lents  s'cnlre-ilio(piaient  ;  je  suis  coupahle 
envers  vous,  dont  j'ai  soiiilh'i  le  nom;  envers 
la  \'ciidée,  doiil  j'ai  trahi  la  cf)iilianic.  Je  suis 
encore  plus  coupable  ipie  vous  ne  croyiiz; 
mais  ne  me  faites  |ias  gi/lcc,  car  je  sens  que 
je  faiblirais  eiHore,  (pio  pour  de  l'or  ou  d(! 
danmables  plaisirs  je  pourrais  ciicoie  trali- 
quer  de  mon  flme. 

—  Arrièie,  François  1  s'écrie  le  père,  laisse- 
lui  les  (|uel(pies  minutes  rpii  lui  restent  h 
vivre  pour  se  réconcilier  avec  Dieu. 

—  (Vest  fait,  mon  père,  dit  le  condamné  se 
levant  avec  un  Iront  plein  de  sérénité;  ji; 
mérite  la  mort,  doniioz-la-moi. 

Aunième  instant,  une  alfreuse  ilélonalion 
reliMitit  dans  cette  chambre. 

—  11  est  mort  en  brave  et  en  chrétien  1 
s'écrii^  lo  vieillard.  François,  descendons 
consoler  sa  malheureuse  mère. 

Ils  n'en  eurent  pas  besoin.  Au  bas  de  l'é- 
chelle, ils  ne  trouvèrent  qu'un  cadavre  :  la 
douleur  les  avail  d'un  seul  coup  rendus  veuf 
el  orphelin. 

(Jiiarante-huit  heures  ont  passé  sur  celle 
ell'ro\ablu  nuit.  Stoiflet  est  dans  sa  tente  :  il 
prépare,  avec  son  étal-major,  le  plan  de  la 
bataille  (ju'il  doit  livrer  le  jour  suivant,  lors- 
que le  baron  de  Lichleningen  introduit  deux 
paysans.  Le  plus  jeune  se  jette  aux  pieds  du 
général. 

—  Monsieur  Stofllel,  dit-il  d'une  voix  brève 
et  fiévreuse,  mon  père  el  moi  avons  donné  à 
riiomme  qui  vous  avait  vendu  à  la  (.liapo- 
nière  la  mort  que  vous  avez  déclaré  vous- 
même  êlre  prêt  à  donner, dans  le  même  cas, 
à  voire  meilleur  ami;  [lour  nous,  ce  misé- 
rable était  quelque  chose  de  plus  encore, 
car  voici  son  père,  el  h  vos  genoux  e.^t  son 
frère.  .\vec  quelques  pièces  d'or,  fiuil  de  sa 
perliiiie.nous  avons  trouvé  ce  papier;  je  vous 
le  remets,  monsieur  Stofllel;  pour  toute 
grâce,  il  ne  nous  reste,  après  un  [laicil 
crime,  qu'à  demander  le  bonheur  de  mourir 
au  jireiiiier  rang  dans  un  jour  de  bataille. 

—  A  demain,  alors,  répond  le  gémral  ([ui 
étendait  sa  large  main  sur  ses  yeux  pour 
cacher  les  j/leurs  qui  en  coulaient;  5  de- 
main. 

F:t  le  père  et  le  fils  sortirent  de  la  lenlc 
moins  sombres  qu'ils  n'y  étaient  entrés. 

—  Qu'on  a|ipelle  à  l'instant  M.  l'abbé  lUr- 
nier,  s'écrie  Slolllet.  Après  avoir  |)arcourii 
le  billet  dépo-é  entre  ses  mains...  —  .'îes- 
sieurs,  les  deux  hommes  qui  élaient  1,^  tout 
à  l'heure  viennent  de  sauver  l'armée,  dont 
ce  papier,  s'il  eût  été  remis  à  son  adresse, 
[louvaii  conqiromettre  la  sûreté.  Je  dois 
donc  pardonnera  celle  sauvage  vertu,  comme 
je  [lense  que  Dieu  leur  pardonnera  :  nous 
les  reliouverons  du  reste  dans  la  mêlée  ;  ils 
ne  sont  pas  des  gens  à  survivre  au  |reiuier 
combat. 

Ainsi  qu'ils  l'avaient  espéré  et  que  le  gé- 
néral l'avait  annoncé,  tous  deux,  le  lende- 
main, furent  trouvés  à  côté  l'un  de  l'autre, 
criblés  de  blessures  el  morts  sur  le  champ 
de  bataille. 

Puisse  ce  trépas  avoir  expié  la  faute  dort 
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ils  s'étaient  souillés  en  donnant  la  mort  au 
rriminel  Ainlrél  Qi\q\  qu'il  eu  soit,  l'hor- 
reur (le  la  trahison  avait  armé  leurs  bras  ;  et 
nos  lecleurs.au  récit  de  leur  action,  a[)[iren- 
ciront  liu  moins  h  estimer  la  fidélilé. 

{Moniteur  des  villes  et  des  campagnes.) 

Une  trahison. 

Pendant  le  blocus  du  port  de  Dunkerque 
par  les  forces  réunies  d'Angleterre  et  de 
Hollande,  Jean  Bart  avait  obtenu  de  M.  de 
rontilinrtrain,  ministre  de  la  marine,  l'au- 
torisation (l'amener  une  tlottille  de  petits 
l>fltimenls,  avec  lesquels  il  avait  eu  le  bon- 
heur et  l'audace  de  passer  sain  et  sauf  au 
milieu  des  vaisseaux  ennemis.  Encouragé 
l>ai-  ce  [  remier  succès,  l'intréjude  marin  s'é- 
tait rendu  njaitre  de  trois  vaisseaux  mar- 
chands et  d'un  vaisseau  de  guerre  détaché 
de  la  lloiie  anglaise,  et  avait,  suivant  Tordre 
de  l'iMlendaiit  lie  Dunkerque,  envoyé  ces 
quatre  prises  du  coté  de  Bergues,  en  Nor- 
K  ége.  Il  devait  aller  les  y  reprendre  après 
une  expédition  qu'il  lui  restait  à  faire  sur 
les  (  ôtcs  d'l']c(is>e. 

Celte  expédition  achevée  aussi  heureuse- 
ment que  la  piécédenle,  Jean  Bart  ne  man- 
qua point  de  cingler  vers  le  port  de  Bergues 
pour  >  chercher  le  fruit  de  ses  victoires.  11 
y  trouva  ses  quatre  navires  intacts  et  prêts 
à  parlii- sous  ses  ordres;  mais  au  moment 
môme  où  il  se  dispo>ait  à  les  emmener,  il 
faillit  de  se  les  voir  ravir  par  un  concouis 
de  circonstances  dont  il  ne  se  tira  qu'au 
moyen  du  sang-froid  et  de  l'intrépidité  qui 
faisaient  de  lui  le  premier  homme  de  mer 
(Je  son  siècle. 

Un  jour  que,  suivant  ses  habitudes  tant 
soit  peu  roturières,  il  était  tranquillement 
attablé  dans  une  auberge  devant  une  bou- 
teille de  bièie  du  pays,  puisant  dans  son 
verre  l'oulili  du  chagrin  que  lui  fa-isait  éprou- 
ver le  retard  mis  par  l'intendant  de  Dunker- 
que à  lui  expédier  les  munitions  nécessaires 
à  son  voyage,  un  homme  vêtu  de  l'uniforme 
dos  connnodores  anglais  vint  s'asseoir  en 
face  de  lui,  à  (pielque  distance,  et  se  mit  à 
roliservcr  avec  une  attention  particulière  et 
fatigante.  Il  allait  demander  à  ce  nouveau 
venu  quelle  raison  lui  attirait  de  sa  part  une 
attention  si  spéciale,  lorsque  celuivci  le  pré- 
vint en  priant  le  cabaretier  de  lui  dire  si  le 
capitaine  français  qu'il  avait  devant  les  yeux 
n'était  pas  le  célèbre  Jean  Bart. 

—  C'est  lui-même,  sir  Williams,  répondit 
le  cabaretier  en  jetant  vers  le  personnage 
qu'il  indiquait  un  coup  d'oeil  respectueux  et 
Mmide. 

—  A  merveille,  dit  l'Anglais,  j'ai  deux 
mots  à  lui  dire. 

En  parlant  ainsi  il  alla  s'asseoir  auprès  de 
Jean  Ban,  dont  il  soutint  avec  un  sourire 
imperturbable  le  regard  sévère  et  dédai- 
{jneux 

—  Monsieur,  dit-il  d'un  ton  parfaitement 
poli,  je  suis  sir  Willianjs  Kox,  et  je  remer- 
cie le  hasard  qui  me  ra|>|iroche  d'un  marin 
ftussi  célèbre  et  aussi  distingué  que  vous. 

-  Ou'y  a-t-il    pour    votre  service?  de» 
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manda  brusquement  l'insoucieux  capitaine. 

—  Bien,  Monsieur,  rien,  répondit  le 
Commodore  d'un  air  de  plus  en  plus  obsé- 
(|uieux...  Je  ne  prétends  qu'à  l'honneur» 
d'entretenir  |<endant  quelques  minutes  un 
grand  homme  dont  ma  nation  a  le  malheur 
d'être  l'ennemie. 

—  Voilà  tout  ce  qu'il  vous  faut?  reprit 
Jean  Bart  en  toisant  son  interlocuteur;  eh 
bien  !  sir  Williams,  je  suis  plus  exigeant  que 
vous. 

—  Que  puis-je  faire  pour  vous  être  agréa- 
ble? s'emjiressa  dédire  l'Anglais. 

—  Voulez-vous  (jue  nous  nous  battions 
ensemble? 

—  Nous  battre  1 

—  Oui;  ne  sommes-nous  pas  ennemis? 
n'avez-vous  pas  deux  vaisseaux  de  guerre 
dans  ce  port?  n'en  ai-je  pas  aussi  deux?  Al- 
lons, sir  Williams,  une  bataille,  et  je  suis 
tout  à  vous... 

—  S'il  n'y  a  pas  d'autre  manière  de  faire 
votre  connaissance... 

—  Vous  l'avez  dit,  pas  d'autre...  surloul 
avec  les  Anglais. 

—  Alors...  nous  nous  battrons,  Mnn- 
sieur. 

—  A  la  bonne  heure!  Touchez-là...  Et  à 
quand  le  bal? 

—  Dites-moi  votre  jour... 
Je.m  Bart  allait  répondre  :  Demain,  lors- 
qu'une réflexion  l'arrêta. 

—  Diable!  murmura-t-il  en  lui-même,  j<j 
n'y  pensais  plus;  je  suis  sans  munitions. 

—  Sir  Williams,  continua-t-il  en  élevai  t 
la  voix,  puisque  vous  me  laissez  le  choix  du 
jour,  vous  me  laisserez  bien  aussi  celui  des 
armes... 

—  Comment,  des  armes?...  Je  ne  connais 
pas  deux  manières... 

—  Si,  moi,  il  y  en  a  une  surtout  que  j'af- 
fectionne, et  que  vous  autres  Anglais  vous 
évitez  autant  que  possible... 

—  Laquelle,  Monsieur? 

—  L'abordage...  le  combat  corps  à  corps, 
le  sabre  d'une  main,  le  pistolet  de  l'autre!.... 
Si  vous  voulez,  nous  nous  battrons  à  l'abor- 
dage. 

—  Pourquoi  pas  au  canon? 

—  Pour  une  raison  excellente  que  j'a- 
vais oubliée,  et  dont  je  vous  fais  l'aveu, 
parce  que  je  n'ai  de  vous  ni  peur  ni  mér 
fiance  ;  je  n'ai  plus  de  poudre  et  plus  de 
l).iulets,  et  je  ne  sais  quand  il  m'en  arri- 
vera. 

—  Eh  bien  1  attendons  qu'ils  vous  soient 
arrivés.  Je  ne  suis  pas  plus  pressé  que  vous. 

La  vivacité  avec  laquelle  le  comraodore 
fit  cette  proposition  inspira  quelque  doute  à 
Jean  Bart. 

—  Vous  m'attendrez,  sir  Williams?  de- 
manda-t-il  en  appuyant  sur  chaque  s\llabe 
et  en  lixant  ses  yeux  i:éiiétrants  sur  ceux 
de   l'Anglais. 

—  Je  le  jure  sur  ma  parole  d'honneur  1  dit 
solennellement  ce  dernier. 

—  VoilA  qui  est  convenu.  Je  vous  prévienr 
drai  ijuand  je  serai  prêt. 

--  Au  revoir,  monsieur  le  cnpiloinej 
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—  An  rovoir,  sir  roinmoilore  I 

El  ils  se  (iiiiUèreiil  (iprès  (ivoir  lrin(|ii6 
enseiublu  et  s  Clro  serré  la  main  comiuu  deux 
amis. 

rois  jours  après,  Jo.axi  Barl  écrivit  un 
matin  nu  conimodorc  Kox  nue  ses  munitions 
étaient  arrivées,  et  qu'il  l'attendrait  le  len- 
demain en  mer,  à  dix  lieues  de  Bergues,  et 
l'Anglais  répondit  qu'il  serait  (idèle  au  ren- 
dez-vous, et  invita  (irovisoirement  son  illus- 
tre ennemi  h  lui  faire  l'honneur  de  veuir  dé- 
jeuner à  son  l)0rd. 

Celle  étrange  politesse  étonna  Jean  Bart 
et  lui  fit  redouter  un  piège;  mais  il  se  dit 
que,  si  le  commodore  avait  voulu  le  trahir, 
il  en  aurait  depuis  longtemps  saisi  l'occa- 
sion, leurs  vaisseaux  n'ayant  point  cessé 
d'être  bord  à  bord,  et  eux-mêmes  s'élant 
vus  tous  les  jours  seuls  et  sans  méfiance. 
Bref,  il  accepta  l'invitation,  et  se  rendit, 
sans  aucune  escorte,  sur  le  vaisseau  de  son 
ennemi. 

Le  déjeuner  du  commodore  fut  somptueux 
et  délicat,  et  Jean  Bart  y  fit  parfaitement 
lionneur.  Quant  à  la  conversation,  elle  fut 
d'un  bout  à  l'autre  un  véritable  jeu  au  pro- 
pos discordant.  La  rude  et  im|>itoyable  fran- 
chise du  capitaine  ne  fit  pas  se  démentir  une 
minute  la  politesse  exquise  du  comtnodore, 
qui  sembla  prendre  à  lâche  de  dire  autant 
de  bien  do  la  France  que  son  convive  disait 
de  mal  de  l'Angleterre. 

Tout  ce  que  Jean  Bart  put  accorder  aux 
convenances,  dans  ses  infatigables  invecti- 
ves contre  les  Anglais,  ce  fut  de  faire  une 
exception,  sous  le  rapport  de  l'amabilité,  en 
faveur  de  son  aiuphitryon. 

—  Sir  Wiiiiauis,  dit-il  brusquement,  au 
dessert,  vos  compatriotes  sont  vraiment  bien 
bons  de  me  redouter;  je  vous  assure  que  je 
ne  les  redoute  pas  du  tout,  moi  ;  et  vous  en 
aurez  bientôt  la  preuve  dans  le  petit  exer- 
cice digestif  que  nous  allons  nous  donner  à 
coups  de  canon. 

Le  commodore  voulut  détourner  la  con- 
versation en  demandant  les  liqueurs  à  son 
valet  de  chambre;  mais  Jean  Bart  revenant 
toujours  à  son  idée  : 

—  Quelle  somme,  reprit-il,  donnerait  vo- 
tre roi  à  celui  qui  me  saisirait  vivant? 

Cette  question  fit  tressaillir  le  commodore, 
qui  manqua  de  laisser  tomber  le  flacon  qu'il 
tenait  à  la  main.  Le  capitaine  crut  môme  re- 
marquer qu'il  avait  pâli;  mais  cette  émo- 
tion ne  dura  qu'un  instant,  et  l'Anglais,  re- 
prenant son  sourire  et  son  aplomb  plus 
promptement  encore  qu'il  ne  les  avait  per- 
dus, versa  tranquillement  à  sou  hôte  un  pe- 
tit verre  de  kirsch  au  rhum. 

—  Merci,  dit  Jean  Bart,  arrêté  par  un  va- 
gue soupçon,  je  ne  bois  point  de  liqueurs. 
Quelques  gouttes  d'eau-de-vie  me  suffisent 
en  fumant  ma  pipe,  et  je  vous  proposerai  à 
cet  etfet  de  remonter  sur  le  tillac. 

Comme  il  s'était  déjà  levé  en  parlant  ainsi, 
il  n'y  eut  point  d'objection  à  faire,  et  l'An- 
glais suivit  docilement  son  convive  sur  la 
dunette. 
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\.!\,  ce  tlernier,  après  avoir  jeté  un  regard 
rapi<lu  sur  ses  deux  vaisseaux  nmarés  h  une 
(leini-|iorlée  ilo  pistolet  de  relui  du  rommo- 
dore,  s'installa  sans  façon  j.rés  d'un  bastin- 
ga;.'c,  chargea  et  allnnia  sa  pipe  et  se  mit  h 
Itiiiier  avec  le  sang-IVoid  le  jilus  parfait,  en 
savourant  de  tnniiis  à  autre  le  verre  d'eau- 
de-vie  qu'il  s'était  fait  apporter. 

L'An^jlais  considérait  cette  insouciance 
sans  pouvoir  se  l'cxpliijuer,  et  semblait  rou- 
ler dislraitemont  dans  sa  tête  un  projet  mys- 
térieux. 

Quand  Jean  Bart  eut  trouvé  le  fond  de  sa 
pi|ie  et  de  son  verre,  il  se  leva  et  tendit  la 
main  au  commodore  : 

—  Je  vous  quille,  lui  dit-il;  voici  le  mo- 
ment de  mettre  h  la  voile.  Faites  voire  toi- 
lelte  pendant  «jne  je  vais  achever  la  mienne, 
cl  au  revoir  là-bas  dans  une  heure I  J'espère 
vous  rendre  votre  déjeuner  demain  sur  mon 
bord. 

Ces  paroles  et  le  sourire  qui  les  accom- 
pagna signifiaient  :  J'espère  que  vous  serez 
demain  en  mon  pouvoir. 

L'Anglais  ne  s  y  trompa  point;  mais  pre- 
nant un  ton  aussi  sérieux  aue  celui  du  ca- 
[litaine  était  plaisant  : 

—  Vous  vous  abusez,  Monsieur,  répondit- 
il;  vous  êtes  mon  prisonnier. 

En  même  temps  il  fit  un  signe  à  son  équi- 
page, et  dix  hommes  s'avancèrent  sur  le 
tillac,  le  pistolet  au  poing  et  le  sabre  au 
côté. 

Toutes  les  politesses  et  toutes  les  avances 
de  l'Anglais  depuis  cinq  jours  avaient  eu 
pour  but  cette  trahison. 

—  Ton  prisonnier!  moil  fit  Jean  Bart,  en 
bondissant  comme  un  sanglier  qu'on  relance. 
Ohl  mille  bombes  1  c'est  ce  que  nous  allons 
voir. 

Et,  se  tournant  vers  ses  vaisseaux  : 

—  A  moil  mes  braves,  cria-t-il  d'une  voii 
qui  fît  trembler  toute  la  rade;  à  moi,  Dun- 
kerque  et  Jean  Bart  (1)1 

En  parlant  ainsi,  il  s'élance  plus  prom()t 
que  l'éclair  sur  une  mèche  placée  à  quelques 
pas  de  lui,  l'allume  aux  dernières  étincelles 
de  sa  pipe,  se  firécii)ite  sur  les  hommes  ar- 
més qui  l'entourent  avant  qu'ils  aient  eu  le 
lemps  de  deviner  ce  qu'il  va  faire,  en  ren- 
verse une  partie  sur  le  tillac,  arrive  aufirès 
d'un  baril  de  poudre  découvert  au  soleil,  et 
posant  sa  mèche  allumée  à  quelijues  lignes 
au-dessus,  dit  d'une  voix  forte  et  terrible  au 
commodore  : 

—  Ton  prisonnier,  chien  d'Anglais,  tient 
dans  sa  main  la  vie  et  celle  de  ion  équipage; 
si  un  seul  de  les  hommes  fait  un  pas  vers 
moi,  nous  sautons  tous  ensemble  avec  ton 
bâtiment  ! 

Le  commodore  et  son  équipage  s'arrêtent 
et  se  regardent,  frappés  de  stupeur  et  d'ef- 
froi. Ils  savent  que  Jean  Bart  le  ferait  comme 
il  le  dit,  et  pas  un  ne  se  permet  une  parole 
ou  un  geste. 

Cependant,  les  matelots  français  ont  en- 

(1)  Ces  Jeux  mois  étaient  le  cri  de  guerre  de 
Jean  Bart,  en  montant  à  l'abordage. 
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tendu  le  cri  de  leur  capitaine  et  deviné  la 
Iraliisou.  En  deux  luiiiuies  toutes  leurs  ciia- 
loupes  sont  à  la  mer,  et  ils  accostent  en  l'oule 
le  vaisseau  du  comiuodore. 

Celui-ci,  voyant  toujours  la  mèche  en- 
flammée au-dessus  du  baril  de  poudre,  n'ose 
(irdoniier  à  ses  hommes  de  se  défendre  ;  ses 
deux  bâtiments  tombent  sans  coup  férir  au 
pouvoir  des  Français,  et  lui-même  devient, 
avec  tout  son  équipage,  prisonnier  de  l'iiom- 
me  dont  il  s'était  cru  maître. 

Ainsi  l'intrépidité  vainquit  la  ruse,  et 
l'Angleteire  reyut  de  la  France  une  leçon 
qui  n'a  pas  été  la  seule,  bien  qu'elle  n'ait 
pas  été  répétée  assez  souvent. 

Possesseur  de  deux  nouvelles  prises,  Jean 
Bart  les  joignit  à  ses  quatre  premières  et 


dirigea  le  tout  sur  Dunkerque.  Il  y  rentra 
coumie  il  en  était  sorti,  au  travers  de  la 
Hotte  ennemie  qui  le  tenait  bloqué,  et  lit 
jeter  l'ancre  à  ses  navires  au  milieu  de  son 
port  natal,  après  avoir  accompli  l'expédi- 
tion la  plus  merveilleuse  que  jamais  homme 
de  mer  eût  tentée. 

Ce  fut  à  la  suite  de  i-et  exploit  que  le 
simjile  et  brave  capitaine,  mamié  à  la  cour 
de  Versailles,  y  lut  si  glorieusement  reçu 
par  Louis  XiV,  qui  lui  permit  de  fumer 
dans  ses  antichambres.  Il  divertit  singuliè- 
rement les  courtisans  du  grand  roi,  en  les 
renversant  les  uns  sur  les  autres,  jiour  leur 
montrer  comment  il  avait  traversé  avec  ses 
vaisseaux  la  Hotte  assiégeant  Dunkerque. 
{Moniteur  des  villes  et  des  campayties.) 


o 


ORGUEIL. 

La  robe  de  soie. 


De  petites  filles,  toutes  plus  élégsntes  les 
unes  que  les  autres,  exécutaient  une  ronde; 
une  ouvrière,  tenant  par  la  main  sa  |ietile 
fille  vêtue  d'une  robe  de  jaconas,  sans  volants 
il  est  vrai,  et  d'un  chapeau  de  padie  bruni 
uar  le  soleil  de  l'été  précédent,  voulut  la 
l'aire  entrer  dans  le  cercle  ;  mais  une  des 
élégantes  i^eiites  filles,  se  détachant  du 
groupe,  repoussa  brusquement  la  pauvre 
enfjnl.  a  .Mademoiselle,  lui  dit-elle  d'un  ton 
sec,  vous  ne  pouvez  pas  vous  amuser  avec 
nous;  vous  n'avez  pas  une  robe  de  soie.  » 
L'ouvrière  |irit  aussitôt  son  enfant  dans  ses 
bras;  une  laraie  glissade  ses  yeux,  et  elle  se 
retira  triste  et  désolée.  Si  son  enfant  lui  a 
demandé  pourquoi  les  petites  tilles  n'avaient 
pas  voulu  jouer  avec  elle,  la  mère  lui  aura 
répondu  :  «  Parce  qu'elles  sont  riches  et  que 
lues  pauvre;  »  et  cette  petite  iille,  qui  ne 
demandait  qu'à  être  gaie  et  rieuse,  aura  ap- 
pris au  début  de  la  vie  qu'entre  la  richesse 
et  la  pauvreté  il  y  a  une  barrière  infranchis- 
sable; le  sentiment  de  la  haine  aura  mordu 
ce  cœur  de  dix  ans,  qui  ne  verra  plus  que 
des  ennemis  dans  les  enfants  élégants  pas- 
sant à  c<)té  d'elle.  [Journal  des  Bons  Exem- 
ples.) 

L'union  mal  assortie. 

Blainconrt  était  né  sans  fortune;  mais  dès 
qu'il  fut  en  âge  de  choisir  un  état,  il  tourna 
toutes  ses  vues  du  côté  de  la  banque,  et  ses 
talents  le  tirent  avancer  à  grands  pas  dans 
celte  carrière.  Ses  succès  ne  firent  qu'aug- 
menter sou  ardeur.  Il  ne  crut  pas  devoir 
s'arrêter  avant  d'être  parvenu  à  accumuler 
des  richesses  qui  pussent  le  distinguer 
même  parmi  ses  confrères ,  et  il  réussit  au 
delà  de  ses  espérances.  Quelque  grande 
qu'elle  fût,  sa  fortune  ne  nuisit  en  rien  à  la 
ré|)utation  de  probité  qu'il  s'était  acquise. 
Il  était  pour  tout  le  monde  rempli  de  ces 
égards  qui  donnent  un  nouveau  prix  au  bien 
qu'on  fait.  L'indigence  trouvait  en  lui,  sans 
essuyer  de  rebuts,  des  ressources  cafiablss 


de  corriger  les  tristes  inQuences  de  la  mau- 
vaise fortune;  il  était  riche  et  bienfaisant. 
Le  premier  de  ces  deux  titres  n'excilail  point 
l'envie,  et  le  second  lui  méritait  toujours  la 
reconnaissance. 

Cependant,  avec  tant  de  belles  qualités, 
Blaincourt  avait  un  défaut.  Tout  ce  qui  (lor- 
tail  avec  soi  le  litre  d'une  grande  charge  ou 
d'une  dignité  lui  faisait  tourner  la  tête.  Le 
désir  de  vivre  parmi  les  grands,  l'amltiiion 
de  pouvoir  se  placer  au  nombre  de  leurs 
amis  était  sa  jiassion  doiidnante,  et  ce  tra- 
vers devint  pour  lui  et  sa  famille  une  source 
d'amertume  et  de  chagrin.  Elle  se  trouvait 
réduite  à  une  seule  fille  qui  lui  restait  de 
jilusieurs  enfants  qu'il  avait  eus  de  son  ma- 
riage. Après  la  mort  de  sa  femme,  qu'il  per- 
dit peu  de  temps  après  la  naissance  de  cette 
filie,  le  désir  d'en  faire  une  grande  héritière 
le  détourna  de  se  remarier,  quoiqu'il  fût 
diins  un  âge  et  une  (losition  à  pouvoir  y  son- 
ger sans  mériter  aucun  blâme.  Sa  fille,  du 
reste,  était  digne  de  ce  sacrilice  ;  rien  n'était 
égal  aux  heureux  dons  qu'on  admirait  en 
elle.  Douce  sans  faiblesse,  alfectueiise  sans 
passion,  ferme  sans  opiniâtreté,  généreuse 
sans  prétention  et  surtout  d'une  piété  sin- 
cère, elle  réunissait  tout  ce  qui  peut  don- 
ner une  idée  de  l'aimable,  du  grand,  du  ver- 
tueux. 

Dès  qu'elle  parut  dans  le  monde,  ornée 
de  ces  belles  qualités  et  des  talents  acquis 
par  l'éilucation,  elle  se  vit  entourée  d'une 
foule  déjeunes  gens  qui  aspiraient  à  l'hon- 
neur de  posséder  sa  main,  et  son  père  son- 
gea à  la  pourvoir  d'une  manière  brillante. 
Il  était  en  état  de  pouvoir  choisir  avec  assu- 
rance parmi  ce  qu'il  y  avait  de  plus  grand; 
et  son  faible  ordinaire,  sa  passion  dominante 
lui  fit  former  le  projet  de  s'allier  à  quelque 
illustre  famille  et  de  répandre  par  là  sur  lui- 
même  cet  éclat  que  sa  naissance  et  ses  riches- 
ses n'avaient  pu  lui  procurer. 

De  tous  ceux  qui  briguaient  l'avantage  de 
devenir  son  gendre,  il  n'y  en  avait  pas  de 
plus  empressé  que  le  jeune  comte  d'Orbe- 
val,  dont  l'agréable  ligure  faisait  le  seul 
mérite.  Les  grâces  de  sa  personne  auraient 
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îi  poino  fait  oublier  la  iL^gùrolé  cl  l'inconsé- 
queiu'O  lie  son  fS|irit,  el  rii'ii  in'  |ii>iiviiit  r,i- 
i.'liL'tor  les  vices  ilo  son  f(unr.  iMais  sa  l'.iniillo 
<5lait  l'une  (les  [ijusilislinj^ui'es  iln  royanini'; 
plusieurs  tlo  ses  parenls  oeiujiaii'nl  <!esili;ir- 
gos  inipiirlantes  ;  et  bien  (pie  tout  cela  liU 
uulilli5ieiil  pour  le  boiilieur  de  sa  tille,  ee  tut 
cepenilant  ce  qui  détermina  Blaincourl  dans 
son  choix. 

I.éontino  Blaiiicourt  avait  trop  de  péru^- 
Jration  d'esprit  pour  no  pas  dérnôlor  les  d(^- 
fauts  et  les  vices  du  comte  d'Oberval  ;  aussi, 
dès  que  son  père  lui  lit  les  premièix's  ouver- 
tures du  projetqu'il  avait  formé,  ne  put-elle 
s'empêcher  do  lui  lémoi|^ncr  sa  snrpriNC 
d'un  pareil  choix,  sa  répugnance  pour  un 
pareil  mariage.  N'aincnient  tit-on  briller  h 
ses  yeux  le  rang  distingué  (ju'elle  oi  cupe- 
raitiiarmi  la  noblesse,  riiiii  ne  ()ut  la  séduire. 
Ce  iju'elle  souhaitait  en  se  mariant,  c'était 
un  époux  qui  partageAt  ses  sentiments,  qui 
ne  gôiiilt  point  ses  inclinations  vertueuses, 
qui  n'aU'ectiU  point  do  mépris  pour  les  per- 
sonnes pieuses,  qui  n'eût  surtout  anciin  do 
CCS  vices  ([ui  font  le  malheur  des  plus  riches, 
comme  des  plus  pauvres  maisons,  et  le  comte 
d'Orbeval  n'était  (las  sous  ces  divers  rap- 
ports l'époux  qui  lui  convenait.  Ses  sages 
représentations  eussent  été  rapablesdo  faire 
impression  sur  un  esprit  qui  n'eût  pas  été 
prévenu  comme  celui  do  BLiincourt.  Aucun 
<les  motifs  que  Léoiitine  lui  allégua  ne  put 
le  toucher.  Il  avait  [iris  son  [larti,  et  ce  parti 
était  si  bien  arrêté  que,  [tour  vaincre  la  ré- 
sistance de  sa  lille,  (]u'il  aimait  néanmoins 
avec  tendresse,  il  n'hésita  pas  à  la  menacer 
de  son  ressentiment  si  elle  ne  se  soumettait 
à  ses  désirs.  Léontine,  coin(>renanl  qu'il  n'y 
avait  plus  d'espérance  de  le  gagner,  se  con- 
lenta  de  s'abandonner  à  la  tristesse,  et  laissa 
tout  faire  au  gré  de  celui  dont  elle  dépen- 
dait. Cette  soumission,  que  nous  n'avons 
pas  le  courage  do  blAmer,  lui  fut  fatale,  et 
devint  pour  Ulaincourt  la  source  d'amers 
regrets. 

Lu  donnant  sa  fille  au  comte  d'Orbeval, 
Blaincourt  n'avait  consulté  que  son  ambi- 
tion, le  désir  de  frayer  avec  la  noblesse, 
d'être  compté  pour  ainsi  dire  parmi  les  per- 
sonnes illustres,  el  le  comte,  en  l'épousant, 
n'avait  fait  attention  ni  à  ses  talents,  ni  à 
ses  qualités,  ni  même  à  sa  rare  beauté;  il 
n'avait  vu  qu'une  seule  chose,  la  dot  (]ui 
serait  considérable,  et  qui  le  mettrait  à  même 
de  réparer  les  brèches  que  le  jeu  el  les  pro- 
digalités avaient  faites  à  sa  fortune.  Ainsi, 
de  part  et  d'autre,  non-seulement  on  se  dé- 
terminait par  des  motifs  tout  à  fait  contrai- 
res à  la  religion;  mais  on  dédaignait  les 
conseils  que  la  prudence  la  plus  vulgaire 
ne  manque  jamais  de  donner  quand  il  s'agit 
de  ]iasser  un  contrat  indissoluble  duquel 
dépend  le  bonheur  ou  le  malheur  de  la  vie 
entière. 

La  vanité  de  Blaincourl  ne  fut  pas  satis- 
faite comme  il  l'esfiérait.  A  peine  le  contrat 
fut-il  signé  qu'on  lui  lit  entendre  d'une  ma- 
nière assez  claire,  quoiqu'en  termes  polis, 
que,  lorsque  l'on  consentait  à  se  mésallier. 


(111  devait,  pour  conserver  sn  répntalion,  In 
faire  avec  le  moins  do  bruit  possihlo;  ei  on 
exigi'fl  ipio  le  mariage  se  célébrât  .'i  la  cani- 
pagno,  sans  éclat,  sans  nucurn;  de  ces  pom- 
pes spl(uidid(!s  (pi'il  désirait  plus  encore 
|iour  lui-même  (jue  par  attachement  pour  sa 
lille.  Les  parents  du  couit-i  |(>  traitèrent 
avec  dédain,  évitèrent  soigneusement  de  se 
laniiliaiiser  avec  lui,  le  remirent,  comme  ils 
le  disaient,  h  sa  place;  et  bien  qu'il  eût 
jiorté  l'opulence  dans  cette  maison,  déjA 
bien  près  de  sa  ruine,  on  lui  laissa  entrevoir 
(lu'oii  se  croyait  à  son  égard  dég.igé  de  toute 
obligation,  et  que  l'hoiineur  (pi'oii  faisait  h 
sa  lille  en  l'admettant  dans  la  famille  était 
une  compeiisaliou  plus  ()uo  sullisanle,  une 
compensation  (|ui  dispensait  de  se  conqiro- 
mettreavec  lui.  Après  le  mariage,  les  éjioux 
vinrent  passer  un  mois  à  l'aris.  Durant  ce 
temps,  Blaincourt  fut  en  butte  à  toutes  sor- 
tes de  inortilicalions.  Le  cointe  d'Orbeval, 
([ui  était  colonel  d'un  régiment  de  cavalerie, 
prit  ensuite  la  route  de  sa  garnison  et  relé- 
gua sa  femme  dans  le  fond  d'une  province 
où  elle  fut  séparée  de  toutes  lus  personnes 
qui  lui  étaient  chères,  h  l'excc|ilion  pour- 
tant de  son  père,  à  qui  l'on  permit,  comme 
par  faveur,  d'aller  passer  quelques  mois  au- 
près d'elle. 

Une  femme  élevée  dans  Pans,  accoutumée 
à  habiter  de  superbes  appartements,  à  vivre 
au  milieu  de  la  plus  agréable  société,  à  jouir 
de  toutes  les  douceurs  de  la  vie,  ne  pouvait 
sans  peine  se  voir  exilée  dans  un  lugubre 
château  et  réduite  à  la  compagnie  de  ses  fer- 
miers. La  comtesse  d'Orbeval  pria,  supplia 
par  lettres  son  mari,  puisqu'il  ne  voulait 
pas  qu'elle  le  suivit  et  qu'elle  jiarût  à  son 
corps,  de  lui  [lermettre  de  retourner  du 
moins  dans  la  maison  do  son  père.  Ses  ins- 
tances furent  inutiles,  et  le  comte,  cessant 
d'avoir  pour  elle  les  moindres  méiiagenienls, 
lui  répondit  que  sa  volonté  était  qu'elle  de- 
meurât oii  elle  se  trouvait,  et  que  l'obéis- 
sance était  la  première  vertu  d'une  femme 
qui  tient  à  remplir  ses  devoirs.  Il  fallait  se 
soumettre,  et  elle  se  soumit,  trop  heureuse 
encore  si  elle  n'etlt  eu  d'autre  (Jésagrémenl 
que  l'exil  et  la  jdus  triste  solitude;  mais 
son  mari  venait  quelquefois  visiter  sa  terre, 
el  dans  les  moments  qu'il  passait  au[irès 
d'elle  il  lui  faisait  endurer  tout  ce  que  (leut 
imaginer  de  plus  odieux  l'homme  vicieux 
en  présence  de  la  vertu  qui  le  condamne. 
Des  reproches  continuels  et  sans  motifs 
fondés,  des  emportements  de  colère,  des 
outrages,  quelquefois  même  les  plus  indi- 
gnes violences,  rien  ne  lui  était  é|)argné 
de  ce  qui  rend  accablante  la  chaîne  dont  on 
se  charge  au  pied  des  autels,  et  qu'on  se 
promet  mutuellement  de  rendre  douce  et 
légère. 

1  rompe  dans  son  ambition,  Blaincourt  ne 
songeait  plus  qu'au  bonheur  de  sa  fille,  qu'il 
avait  sacrifiée  au  désir  de  se  donner  de  l'im- 
portance dans  le  monde.  Il  ne  pouvait,  sans 
la  plus  vive  douleur,  sans  les  plus  cuisants 
remords,  être  témoin  de  ses  peines.  Souvent 
il  voulut  interposer  son  autorité;  il  menaça 
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même  <lc  demander  aux  lijbunaux  une  sé- 
paration, et  son  autorité  fut  méconnue  ;  ses 
menaces  ne  |iroduisiienl  aucun  effet.  De 
retour  chez  lui,  il  réi)andait  dans  le  public 
toute  l'indignité  de  son  gendre  et  tous  les 
'malheurs  de  sa  fille;  mais  il  lui  arriva  ce 
qui  arrive  à  tous  ceux  qui  font  des  fautes 
que  le  public  désapprouve  :  personne  ne 
Je  plaignait,  et  ce  qui  devait  surtout  ren- 
dre |ilus  poignants  ses  chagrins,  c'était  l'at- 
tention qu'on  avait  de  lui  faire  voir  qu'il 
ne  devait  attribuer  (pi'à  lui-même  le  sort 
de  sa  fille  unicpie,  qu'il  avait  mariée  à  sa 
tête  et  sans  prendre  de  conseils  que  de  sa 
vanité. 

Le  comte  ce|icndanl  lui  préparait  de  nou- 
velles peines.  11  se  livrait  à  toutes  sortes  de 
dissifiations,  au  jeu,  à  la  plus  honteuse  dé- 
bauche, et  la  dût  qu'il  avait  touchée  n'ayant 
pas  sudi  à  ses  folles  dépenses,  il  fut  daiis  la 
néces.>>ité,  [wur  satisfaire  ses  créanciers  et 
continuer  le  même  genre  de  vie,  de  vendre 
plusieurs  de  ses  terres.  Sa  ruine  devenait 
imminente.  Afin  de  la  conjurer  et  de  con- 
server à  sa  fille  les  dehors  de  ro()ulencc, 
dans  l'esfioir  aussi  que  sa  générosité  chan- 
gerait les  dispositons  et  le  caractère  du 
comte,  Blaiiicourt  vint  à  son  secours,  et  lui 
donna  des  sommes  considérables;  mais  les 
nobles  procédés  sont  quelquefois  impuis- 
sants à  ramener  à  la  vertu  ceux  qui  s'en 
écartent,  et  ne  funt  que  peu  d'imi)ression 
sur  l'homme  oorrorapu  qui  s'est  accoutum(? 
au  crime.  Le  comte  reçut  l'argent,  le  dissipa, 
et  pour  forcer  son  beau-père  à  lui  ouvrir  de 
nouveau  sa  bourse,  il  appela  près  de  lui  sa 
femme  et  multi|ilia  les  mauvais  traitements 
que  jusqu'alors  il  ne  lui  avait  pourtant  pas 
éjiargnés. 

La  comtesse  les  su|)portait  avec  une  pa- 
tience, une  douceur  qui  ne  se  démentirent 
jamais  ;  elle  ne  laissait  échapper  aucune 
plainte,  et  faisait  même  son  possible  pour 
dérober  à  son  père  les  maux  qu'elle  avait  à 
souffrir.  Klle  versait  bien  des  larmes  dans 
l'ombre  et  le  silence;  mais  les  personnes 
du  dehors  ne  s'apercevaient  pas  (tant  elle 
prenai'  soin  de  le  cacher)  qu'elle  fût  mal- 
heureuse, et  l'on  attribuait  h  la  délicatesse 
de  son  tempérament,  à  sa  constitution  mala- 
dive, l'air  de  langueur  et  l'abattement  que 
l'on  remarquait  sur  son  visage.  Dieu  seul 
était  le  confident  de  ses  peines;  c'est  devant 
lui  seul  qu'elle  épanchait  son  cœur  ;  c'est  de 
.sa  divine  bonté  que  lui  venaient  ses  seules 
consolations.  Combien  sa  position  serait  de- 
venue j)ius  (lénible  ejicore  si  elle  n'avait 
puisé  des  forces  et  du  courage  dans  sa  rési- 
gnation à  la  volonté  du  souverain  Maître; 
si,  au  lieu  d'être  animée  des  sentiments 
de  la  plus  tendre  dévotion,  elle  s'était  aban- 
donnée au  désespoir  que  devait  iialurelle- 
ment  faire  naître  son  dar  esclavage;  si  elle 
s'était  livrée  à  l'irritation,  à  la  colère,  à  la 
haiiiC  que  la  conduite  odieuse  d'un  aussi 
indigne  é|)Oux  aurait  provoquées  dans  une 
ûiue  moins  chrétienne  1  Certes,  sans  la  reli- 
gion, qui  répand  son  baume  salutaire  sur 
toutes  les   plaies     l'existence  eût  été  pour 


elle  le  jilus  accablant  des  fardeaux,  le  plus 
épouvantable  présent  qu'eût  pu  lui  faire  un 
Dieu  irrité;  et  si  elle  ne  se  fût  portée  à  des 
escès  condamnables,  si  elle  n'eût  pas  attenté 
à  ses  jours,  elle  en  eût  du  moins  appelé  le 
terme  avec  autant  d'ardeur  que  le  captif  au 
fond  de  son  cachot  appelle  l'iieure  de  la  dé- 
livrance. 
_  L'exemple  d'aussi  grands  malheurs  prouve 
d'une  manière  assez  évidente  que  les  pa- 
rents doivent,  en  établissant  leurs  enfants, 
songer  à  autre  chose  qu'à  la  fortune  et  aux 
honneurs;  s'occuper  d'autre  chose  que  de 
leur  ambition  ou  de  leurs  préjugés.  <juj 
pourrait,  en  effet,  sans  frémir  s'exposer  par 
quelque  motif  que  ce  soif  aux  remords  qui 
déchiraient  l'âme  du  malheureux  Blaincourtî 
Si  nous  poursuivons  notre  récit,  si  nous  fai- 
sons connaître  de  nouveaux  crimes,  de  ces 
crimes  qui  effrayent  l'imagination,  ce  n'est 
donc  pas  que  nous  veuillions  donner  plus  de 
poids  à  nos  conseils;  nous  voulons  seule- 
ment remplir  jusqu'au  bout  la  tâche  que 
nous  avons  entreprise,  et  ne  pas  laisser  igno- 
rer quelle  lut  la  triste  fin  d'une  jeune  per- 
sonne sacrifiée  |)ar  son  |ière  à  la  {Jus  misé- 
rable des  (lassions. 

Le  comte  d'Orlieval  espérait  vendre  bien 
chéries  courts  instants  du  repos,  les  mo- 
ments de  trêve  qu'il  accorderait  à  son  épouse, 
et,  pour  en  tirer  meilleur  parti,  il  redoublait 
envers  elle  de  rigueur.  Cette  infâme  spécu- 
lation n'eut  pas  le  succès  qu'il  s'en  promet- 
tait. Blaincourt,  retenu  par  ses  affaires  à 
Paris,  et  ignorant  ce  qui  se  passait  (car  sa 
fille,  dans  la  crainte  de  l'afiliger,  n'osait  l'en 
instruire).  Blaincourt  ne  donna  pas  dans  Je 
piège.  Le  comte  jirit  alors  le  parti  de  lui 
écrire.  Il  lui  demandait  de  l'argent,  et  Jui 
disait  ouvertement  qu'il  mesurerait  à  l'ave- 
nir ses  procédés  sur  la  somiue  qu'il  rece- 
vrait. «  Si  ma  tille,  »  répondit  Blaincourt, 
«  avait  eu  pai  le  passé  plus  sujot  de  se  louer 
de  vous,  je  sais  ce  que  j'aurais  pu  faire  en 
votre  faveur;  mais  puisqu'il  paraît  que  c'est 
une  com|iagnequi  blesse  votre  orgueil;  que 
vous  affectez  de  n'associer  en  rien  au  rang 
et  aux  attentions  qu'elle  devrait  attendre  de 
vous;  puisque,  malgré  sa  douceur  et  ses 
autres  qualités  vous  n'avez  cessé  jusqu'à 
présent  de  la  traiter  en  esclave,  n'tsspérez 
[las  de  moi  que  je  me  prèle  à  l'avoriser  des 
passions  qui  ne  serviraient,  comme  je  le  pré- 
vois, qu'à  la  rendre  de  plus  en  jilus  malheu- 
reuse. » 

Une  telle  réponse  était  comme  l'huile 
versée  sur  un  brasier.  Le  comte,  en  !a  rece- 
vant, s'abandonna  à  la  plus  violente  fureur 
dont  il  fit  tomber  tout  le  poids  sur  Léon- 
tiiie;  il  exhala  sa  haine  en  terribles  mena- 
c(.'s,  et  no  dissimula  même  pas  qu'il  médi- 
tait des  projets  de  vengeance  de  l'espèce  la 
plus  noire  Le  croirait-on?  pour  punir  Blain- 
court du  refus  qu'il  avait  éprouvé  de  sa 
jiart,  il  [irenait  la  résolution  d'immoler  sa 
fille;  pour  prix  de  la  .soumission  que  n'avait 
cessé  de  lui  témoigner  son  épouse,  pour 
prix  de  ses  vertus,  qui  eussent  fait  le  bon- 
heur de  tout  honnête  homme  auquel  elle 
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l'fll  .issocié  son  sorl,  il  so  |iro|ios!jil  ilu  lui 
ôler  la  vie.  (le  pidjct  inCtiii.'  aviiil  élà  cùiirii 
'lopuis  lorigtenip"' ;  l'iiilùiôl,  lo  yrntul  iiio- 
l>ile  des  actions  liiiiiuiiiies,  lui  en  iiv.iit  t.iit 
ajourner  l'exocuiion;  mais  rien,  dans  les 
circonslatii  es  préseiiles,  ne  s'opposait  plus 
à  ee  qu'il  l'ill  accompli,  car  In  conllcs^^e 
veiiart  de  lui  donner  un  (ils,  cl  ce  (ils  as- 
surait ses  prétentions  sur  l'héritage  du 
lican-p^rc.  Il  ne  lui  restait  donc  ipi'à  liicn 
prendre  ses  mesures  do  manière  à  détour- 
ner les  soupçons  et  à  pouvoir  fraitpor  sans 
qu'on  devinât  quelle  main  avait  porté  les 
eoups. 

Durant  plusieurs  jours  il  cessa  de  querel- 
ler et  maltraiter  sa  femme  ;  il  eut  pour  elle 
des  égards,  surtout  en  présence  des  domes- 
tiques; ensuite  il  prétexta  que  le  soin  de 
son  avaniement  l'appelait  h  Paris;  il  fit  ses 
adieux  5  fa  coiutesse,  et  partit  en  lui  disant 
qu'il  regrettait  qu'elle  no  fût  pas  encore  assez 
bien  rétablie  [tour  pouvoir  faire  avec  lui  le 
voyage. 

Huit  jours  environ  s'étaient  écoulés  depuis 
jon  départ,  lorsiiue  Blaincouri  reçut  d'un 
vénérable  ecclésiastique,  directeur  de  sa  tille, 
la  lettre  suivante  : 

«  Monsieur, 
«  Je  vais  aûliger  votre  tendresse,  faire  à 
votre  cœur  une  blessure  à  laquelle  vous  se- 
rez bien  sensible;  mais  celui  (|ui  dispose 
de  notre  bonheur  et  de  notre  vie  a  toujours 
Jes  mains  pleines  de  consolations;  il  ne 
demande  qu'à  les  répandre ,  et  j'espère 
qu'elles  vous  proiureroiit  le  soulagement 
que  Ihomme  désormais  ne  saurait  plus  of- 
frir. 

«  Votre  fille  est  h  l'extrémité.  Le  chagrin 
sans  doute  a  épuisé  ses  lorces  et  l'a  jetée 
dans  la  maladie  qui  fait  craindre  pour  ses 


jours  :  elle  m'a  prié  de  vous  invliuire  de  sa 
situation,  et  je  le  lais  avec  d'autant  plus 
d'em|iressenu'nt  (pie  je  suis  plus  lAclie  de 
ne  pouvoir  (pie  cela  pour  elle.  Ne  per- 
de/. |ias  de  temiis  si  vous  voulez  la  voir  en 
vie.  » 

Malgré  toute  In  diligence  possible,  Hlain- 
court  n'arriva  près  de  sa  lille  (ju'au  iiiomeiil 
où  elle  allait  expirer.  Kllc  avait  reçu  les  (Jer- 
niers  secours  de  la  religion,  cl  se  préjtarait 
par  la  prière  l\  paraître  devant  le  souviTaiii 
Juge.  (Jiiand  elle  se  sentit  près  de  défaillir, 
elle  remit  aussi  secrètement  (pi'elle  le  put 
une  lettre  h  son  [lèrc,  cl  lui  lit  proniotlre, 
sous  la  foi  du  serinent,  tle  !.i  faire  tenir  cn- 
cheléo  comme  elle  l'était  à  son  mari;  elle 
fui  ensuite  sai.^ie  de  convulsions,  et  parut, 
en  mourant,  succomber  dans  les  plus  vives 
douleurs. 

Illaincoiirl  ne  so  croyait  pas  lié  parle  ser- 
ment i|u'avait  exigé  sa  fille  au  lit  de  la  mort. 
Il  décacheta  la  lettre,  la  lut,  et  cette  Icctuio 
empoisonna  le  reste  de  ses  jours. 

«  Soyez  sans  inquiétude,  »  disait  la  com- 
tesse à  son  luari;  «  aussitôt  que  j'eus  ac(piis 
la  certitude  fjue  j'étais  eiiipoisoiiiiée,  jai- 
moi-même  fait  disparaître  tous  les  indices 
qui  [louvaient  vous  (-omproinetlpe. 

«  Adieu,  je  vous  pardonne  ma  mort,  et  vous 
souhaite  autant  de  bonlieur  que  vous  m'avez 
causé  de  [>eine.  » 

Privé  de  loute  consolation,  le  malheureux 
Blaincourt  ne  traîna  plus  qu'une  vie  lan- 
guissante, qu'il  finit  au  milieu  desdonhMirs 
et  des  regrets.  Quant  au  comte  d'Orbeval, 
il  continua  son  môme  genre  de  vie  durant 
une  année  nu  bout  de  laquelle  il  mourtit 
des  suites  il'nn  duel  que  lui  suscitèrent  ses 
dérèglements. 

C.  Sabatier  de  Castres. 


PATIENCE. 
Le  pauvre  Jacques. 

C'était  un  pauvre  jeune  bomme  de  dix- 
!iuit  ans,  à  la  figure  pâle  et  triste,  mais 
])leine  d'intelligence,  qui  succombait  à  un 
mal  affreux.  Un  cancer  s'était  formé  sur  l'un 
de  ses  bras,  et  de[iuis  plusieurs  jours  re- 
montait graduelleaient.  11  menaçait  d'arri- 
ver jusqu'au  cœur  et  d'en  étouffer  les  bat- 
tements. Je  ne  vis  jamais  de  nature  plus 
souffreteuse  et  cependant  |;lus  résignée.  Ce 
jeune  homme  se  nommait  Jacques  Ser- 
yière. 

Je  m'approchai  de  lui,  et  après  que  le 
docteur  l'eut  examiné  ^pour  la  forme  seule- 
ment, car  le  malheureux  était  candamné), 
j'entamai  la  conversation  avec  lui. 

—  D'où  êtes-vous,  mon  ami  ?  lui  deman- 
dai-je. 

Son  regard  se  fixa  sur  moi.  Il  parut  me 
remercier  de  l'intérêt  que  je  lui  portais,  et  il 
ine  répondit: 

—  Je  suis  de  Monibrison,  Monsieur. 


—  Y  a-t-il  longtemps  que  vous  avez  quitté 
votre  pays? 

—  Voici  tantôt  un  an,  Monsieur.  Je  m'é- 
tais engagea  dix-sept  ans  dans  un  régiment 
qui  était  en  garnison  à  Montbrison;  mais, 
après  trois  mois  de  service,  je  tombai  ma- 
lade. On  me  mit  à  l'hôpital.  C'est  là  que  je 
vis  M.  Paul  (l'un  des  fondateurs  de  la  mai- 
son), il  s'informa  de  moi,  et  vit  bien  que  je 
ne  guérirais  jamais,  .\lors  il  me  fit  réformer 
et  m'amena  ici. 

—  Pourquoi  vous  éiiez-vous  engagé? 

—  Dame!  Monsieur,  c'est  que  chez  nous 
il  n'y  avait  pas  toujours  du  pain,  et  que  mon 
travail  était  si  peu  payé,  qu'il  snflisait  à  peine 
à  mou  entretien.  Alors  je  suisparti.  Je  savais 
lire  et  écrire.  Je  me  disais  :  Au  régiment,  on 
t'apprendra  de  nouvelles  choses.  Peut-être 
tu  deviendra.s  officier,  et  alors  lu  pourras 
faire  quelque  chose  pour  tes  [larenls.  Hélas  I 
j'espérais  trop.  Je  ne  suis  allé  au  régiment 
(]ue  pour  y  souffrir  de  toutes  les  manières, 
et,  en  fin  de  compte,  pour  y  tomber  malade. 
Ah  !  c'est  bien  triste,  Monsieur. 

J'étais  tout  ému  de  la  simplicité  avec  la- 
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quelle  J.icqiies  me  racontait  son  histoire.  Je 
prenais  iiiiérôt  à  lui  en  aiipreuant  à  le 
connaître.  Aussi  je  conliuuai  à  l'interro- 
ger : 

—  Votre  famille  était  bien  nombreuse? 

—  S(ï  personne^,  Monsieur,  et  une  seule 
pour  les  nourrir  toutes.  Mon  père  était 
chaudeur  dans  une  forge,  et  il  fallait  que 
son  travail  l'ît  aller  toute  la  maison.  Aussi 
il  estniort  h  la  tâclie  un  mois  après  que  j'é- 
tais au  régiment. 

—  lit  voire  mère,  comment  a-t-elle  fait 
pour  nourrir  le  reste  de  votre  famille? 

—  Hélas  !  Monsieur,  après  la  mort  de  mon 
père,  ma  mère  [lerdit  deux  de  ses  enfants; 
il  ne  lui  restait  plus  que  moi  et  ma  sœur. 
Tant  de  chagrins  l'ont  rendue  folle  ;  elle  est 
ù  l'hospice. 

—  El  voire  sœur? 

—  M.  Paul  l'a  fait  entrer  dans  une  mai- 
son d'or()helines  ;  car  elle  estbien  orpheline, 
la  pauvre  |)elite. 

—  Et  vous,  Jacques,  que  compiez-vous 
faire? 

—  Oh  1  mni.  Monsieur,  je  ferai  ce  que  le 
bon  Dieu  voudra.  Mais  je  suis  bien  certain 
d'une  chose,  c'est  qu'avant  deux  mois  je  se- 
rai aujirès  de  lui.  J'ai  un  mal  qui  ne  par- 
donne pas. 

En  disant  ces  paroles,  Jacques  souriait 
tristement.  Pour  moi,  je  n'avais  vu  nulle 
par  lant  d'infortune  s'allier  à  tant  de  dou- 
ceur et  de  résignation.  J'étais  en  proie  à 
une  émotion  [irofonde,  et  j'avais  peine  à  con- 
tenir les  larmes  qui  oppressaient  ma  poi- 
trine. 

Ma  conversation  avec  lui  dura  encore 
quelques  minutes,  et  je  me  relirai  après  lui 
avoir  promis  de  revenir. 

Je  revins  en  effet  quinze  jours  plus  tard. 
On  était  alors  au  mois  de  mai.  Jacques  se 
trouvait  mieux,  et  quand  j'arrivai,  il  était 
étendu  sur  une  chaise  longue  près  de  la 
croisée.  Quelques  livres  s'étalaient  devant 
lui  sur  une  chaise.  Au  moment  oià  j'entrai, 
il  tenait  entre  ses  mains  les  mains  d'une  pe- 
tite fille  de  sept  ans  environ,  revêtue  du  cos- 
tume de  l'orphelinat  de  L... 

—  C'est  ma  sœnr,  me  cria  Jacques  dès 
qu'il  me  vit. 

La  petite  était  fraîche  et  mignonne,  et 
les  yeux  du  [lauvre  malade  brillaient  de 
joie. 

Je  serrai  la  main  de  Jacques,  j'embrassai 
la  petite  fille,  eije  m'assis. 

—  M.  Paul  a  voulu  faire  venir  ma  sœur. 
Elle  a  p.issé  toute  la  journée  avec  moi,  et 
je  suis  bien  heureux. 

En  disant  ces  mots,  Jacques  couvrait  sa 
sœur  de  baisers,  et  l'enfant  les  lui  rendait  en 
caresses  et  en  sourires. 

Enfin,  il  fallut  se  séparer.  Il  y  eut  des 
larmes  des  deux  côtés.  On  s'embrassa,  on 
se  promit  de  se  revoir,  et  la  petite  fille  par- 
tit. 

Ce  fut  alors  que  j'aperçus  près  de  Jac- 
ques un  beau  rosier  planté  dans  un  vase  et 
couvert  de  ses  boulons. 


—  D'où  tenez  vous  celle  lielle  plante?  lui 
disje. 

—  C'est  ma  sœur  qui  me  l'a  donnée,  me 
répondit-il. 

Ce  rosier  devint  bientôt  la  seule  distrac- 
tion du  malheureux  incurable.  J'allais  le 
voir  souvent,  et  je  puis  dire  que  sous  celle 
enveloppe  frêle  et  malsaine  battait  un  cœur 
ardent  et  plein  de  poésie. 

Jacques  n'avait  lu  aucun  de  nos  roman- 
ciers, ni  les  poètes  mélancoliques  de  l'école 
de  Millevoye.  Cependant  lorsque  les  fleurs 
de  son  rosier  commencèrent  à  jaunir,  il  me 
dit: 

—  Ma  vie  est  comme  elles;  elle  se  flé- 
trit, et  elle  s'éteindra  lorsqu'elles  tombe- 
ront. 

Il  disait  vrai  :  au  commencement  de  l'au- 
tomne le  cancer  qui  le  tuait  atteignit  le 
cœur,  et  il  mourut.  11  mourut  comme  un 
saint. 

Quelques  jours  avant  sa  mort,  il  m'avait 
fait  appeler,  et  il  me  dit: 

—  Vous  m'avez  témoigné  de  l'intérêt  ; 
je  vous  recommande  ma  mère  et  ma 
sœur. 

Je  lui  promis  de  leur  être  utile  autant  que 
je  le  pourrais. 

Sa  mère  est  morte...  fidle.  Sa  sœur  esl 
toujours  à  l'orphelinat  de  L...,  et  le  rosier 
qu'il  ainiait  fleurit  dans  mon  jardin,  où  la 
place  d'honneur  lui  est  réservée. 

C'est  bien  le  moins  qu'on  doive  faire  pour 
la  mémoire  de  ce  jeune  homme,  si  malheu- 
reux et  si  résigné,  si  misérable  et  si  reli- 
gieux ,  si  triste  et  si  fervent. 

Cher  Jacques,  si  vous  êtes  au  ciel,  priez 
un  peu  pour  celui  qui  fut  votre  ami. 

Dalzonne. 

PÉNITENCE. 

Une  pcnilence  au  xV  siècle. 

«  Tu  nous  as  forcés  de  nous  exiler  ;  tu 
((  nous  a  chassés  comme  des  loups  de  notre 
"  terre  natale,  nous  qui  sommes  des  hommes 
«  loris  el  vaillants. 

«  O  roi  !  pourquoi  celte  violence?  Con- 
«  vient-il  à  un  guerrier  de  sévir  si  durc- 
«  ment  contre  des  braves  ?  Malheur  aux 
«  troupeaux  du  roi,  si  jamais  ils  sortent  des 
«  forêts  !  » 

Voilà  ce  que  chantaient  à  pleine  voix  des 
soldats  de  Scanie,  groupés  autour  d'un  feu 
(le  feuilles  sèches,  devant  la  forteresse  firin- 
cipale  du  château  de  Robert-!e-Diable  ;  et 
tandis  que  tous  ces  hommes  aux  iilonds  vi- 
sagps  jisalmodiaient  ce  lugubre  chant,  un 
vieillard,  pauvrement  vêtu,  la  tôle  nue,  la 
barbe  blanche  el  épaisse,  flottant  sur  la  poi- 
trine, se  tenait  apjiuyé  contre  un  tronc  d'ar- 
bre, debout,  les  bras  croisés,  le  front  courbé, 
triste,  mais  résigné. 

«  Et  toi,  bonliou)me,  se  prit  à  dire  un  des 
soldats,  en  lançant  au  vieillard  la  lie  d'une 
lasse  d'é(iaisse  bière,  ne  sais-tu  |)as  quelque 
chanson?  Les  vieux  sont  conteurs,  d'habi- 
tude ;  amuse-nous  par  des  récits.  » 

Le  vieillard,  sans  montrer  la  moindre  co- 
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Inrc  lie  l'injuro  ul  ili!  la  briiliililé  liu  soldai, 
s"a|i|iincli(' iloui'i'iiicnl  ilii  foyer. 

.<  Oui,  (lit-il,  je  sais  dos  i;liaiits  qui  rai'on- 
lent,  jo  suis  prôt  à  vous  les  chauler  ;  car  à 
qui  ne  dois-je  pas  ohéir?  » 

Et  atiisilôl  il  ciiloiiria  d'une  voix  huudilo 
cl  ruflle  ce|iendnril,  la  belle  pmso  <ie  saiiil 
Klietine  :  il  dil  coninienl  le  |ir('iuier-iié 
d'entre  les  martyrs  avait  rcmlu  jus(iu'à  la 
tin  lioiuina.^e  à  Jtisus-Clirist,  Nolre-Sei^iieur, 
et  couimenl,  à  ilcuii  mort  sous  les  coups 
des  hourrenux,  il  suppliait  encore  le  Ciel 
d'épargner  ses  perscVîuleurs. 

«  Vieillard,  s  écria  le  môme  soldat,  qu'est- 
ce  donc  que  tu  nous  croasses  là  ?  tes  chan- 
sons ressenililent  aux  chants  du  grillon  que 
le  voyageur  écrase  du  pied  quand  il  l'en- 
nuie. »  Et  en  disant  ces  mots,  il  le  poussa 
rudement;  le  vieillard  tomba  sur  un  genou, 
se  retint  à  une  borne  de  la  [lolerne,  et  ne 
fil  |ias  entendre  une  plainte. 

Alors  on  vil  s'avancer  rapidement  un 
jeune  lioiiime  devant  lequel  tous  les  soldais 
se  levèrent;  rien  dans  son  costume  ne  dé- 
notait un  rang  supérieur,  si  ce  n'est  peul- 
ôlre  i'épée  de  l'er  qui  pendait  à  sa  ceinture 
rouge  et  la  plume  de  vautour  qui  couronnait 
sa  coill'e;  mais  il  était  facile  de  reconnaître 
à  sa  démarche  et  à  son  ton  d'autorité  le  iils 
de  quelque  puissant  seigneur. 

«  Dwelstair,  dit-il  au  brutal  soldat,  ta  con- 
duite est  celle  d'un  méchant  et  d'un  lâche  ; 
car  tu  as  otfensé  un  vieillard  sans  défense. 
Va-l  en  ;  ceux  qui  insultent  les  vieillards  et 
les  femmes  ne  méritent  [las  de  marcher  par- 
lui  les  braves.  » 

Le  soldat  s'enfuit  en  grinçant  des  dents. 

«  El  vous,  bon  vieillard,  dit-il  en  se  tour- 
nant vers  l'étranger,  venez  à  ma  table;  c'est 
au  chef  à  réfiarcr  les  torts  de  ceux  qu'il 
commande.  » 

Lorsque  celui-ci  fut  assisprès  du  seigneur 
norwégien  : 

«  Jeune  homme,  se  prit-il  à  dire,  ce  que 
vous  venez  de  faire  est  très-bien,  non  par 
rapport  à  moi,  qui  ne  ressens  nulle  rancune 
contre  votre  soldat,  mais  par  rapport  à  Dieu, 
qui  aime  la  justice.  Maintenant  vous  me 
traitez  avec  faveur,  et  je  n'ai  rien  à  vous 
donner  pour  reconnaître  votie  bonne  amilié; 
car  un  souvenir  et  un  es[ioir  sont  toute  ma 
fortune  aujourd'hui.  Mais  écoulez  l'histoire 
de  ma  vie  :  elle  devra  forlilier  dans  votre 
âme  la  justice  et  la  jiiété. 

«  Ce  château  magniliiiue  que  vos  armes 
viennent  de  conquérir,  j'y  suis  né  ;  mon 
père  en  était  le  maître,  et  le  maître  aussi  de 
toute  cette  belle  contrée.  Je  devais  donc  un 
jour  posséder  d'immenses  richesses;  mais 
je  manquais  de  la  plus  précieuse  de  tiiutes, 
celle  du  cœur.  J'étais  orgueilleux  et  pervers. 
Je  ne  vous  retracerai  pas  tous  les  crimes 
dont  j'ai  souillé  mes  jeunes  années.  Tous 
se  résument  en  un  nom,  en  un  fait  :  ce  nom, 
c'était  celui  de  l'ennemi  de  Dieu  ,  on  m'ap- 
pelait Robert- le-Diable  ;  ce  fait,  c'est  que 
je  me  révoltai  et  me  ballis  contre  mon 
père. 

«  Avant  ramassé  dans  toute  la  Neustrie 


les  débaucliés  (|ui  ne  savaient  plus  que  fai- 
re, je  m'en  composai  une  armée  et  marchai 
eoulre  le  due  Aiiberl.  I.a  bataille  fut  san- 
glante, raiiibilion  taisait  face  au  courage  ; 
mais  Dieu  pril  pitié  de  moi;  jo  fus  vaincu. 
Obligé  (le  fuir,  de  fuir  longtemps  ,  j'allai 
(lu  môme  trait  de  mon  cheval  jusqu'à  l'ab- 
baye des  Enervés,  où  je  restai  caché  durant 
lont  le  jour  ,  furieux,  sombro.  et  le  C(j.'ur 
serré  comme  par  une  main  puissante. 

«  Lorscpio  l'obscurité  eut  voilé  le  pays  : 
Allons,  mo  dis-je,  voici  (|ue  Itoberl  do 
Neustrie  peut  (luilter  sa  tanièr",  car  l'heure 
est  venue  où  les  loups  et  les  chats-hiians 
commencent  h  rôder. 

«  Mille  jirojets  se  choipiaient  oans  ma 
tète  ;  mais  ils  formaient  comme  une  môléo 
d'où  nul  no  sortait  victorieux  ;  lanlôl  jo 
voulais  demander  secours  aux  comtes  de 
Monlfort  et  de  l'ont-Auilemer;  je  leur  aurais 
donné  la  moitié  du  duché  pour  sol. le  de  ma 
vengeance  :  puis  je  rôvais  d'aller  trouver  le 
roi  Charles  de  Erance,  et  de  si  bien  guer- 
royer parmi  ses  leudes,  qu'il  dût  contrain- 
dre le  duc  Auberlà  me  céder  la  moitié  de 
ses  domaines.  Mais  tandis  (jue  ces  desseins 
passaient  devanl  ma  pensée  plui(jt  comme 
des  images  que  comme  des  projets  médités, 
un  je  ne  sais  quel  amour  de  la  [latrie  me 
ra()pelait  plus  fort  que  tout  le  resle  au  châ- 
teau de  mes  pères,  et  je  revins,  presque 
sans  y  songer,  jusqu'à  cette  fontaine  que 
vous  voyez  au  bas  (Je  cette  côte.  Arrivé  là 
je  jetai  les  yeux  sur  les  tourelles..  Quel 
silence  1  Rien  ne  respirait  la  victoire  ;  tout, 
au  contraire,  chez  le  vainqueur  paraissait 
morne  et  triste  comme  chez  le  vaincu;  une 
seule  lumière  brillait  parmi  toutes  ces  noi- 
res murailles;  c'était  à  l'oratoire  de  ma  mè- 
re :  Ma  mère  prie  I  me  dis-je;  et  mes  che- 
veux se  dressèrent  :  je  détournai  les  regards; 
sur  quoi  tombèrent-ils?  sur  les  débris  d'une 
[lieuse  chapelle  située  là,  au  bord  de  la  rou- 
te, et  que  le  matin  miime  j'avais  (lillée  et 
saccagée.  — .  Danois  ,  ajouta  le  vieillard  , 
vous  avez  essuyé  de  furieuses  tempêtes  dans 
vos  navires;  mais  jamais  ni  la  mer  de  Sca- 
nie,  ni  le  détroit  du  Sund,  ni  le  vaste  Océan 
n'ont  été  agités  tomme  alors  le  cœur  de  Ro- 
bert. 

«  Enfin,  épuisé  de  fatigue  et  d'émotions, 
je  descendisjusqu'à  la  chapelle  ,  je  m'assis 
sur  ses  pierres  ruinées  et  m'y  endormis.  Ohl 
béni  soit  mon  bon  ange  de  m'avoir  accordé 
ce  sommeil.  A  peine  avais-je  clos  la  pau- 
])ière  que  j'eus  une  vision.  Or,  dans  celte 
vision,  je  m'écriai  trois  fois  avec  fureur  : 
Pouripioi  suis-je  vaincu  '?  La  première 
fois  le  tonnerre  grondait  parmi  la  multi- 
tude des  cieux,  et  les  éclairs  traçaient  des 
mots  de  feu  sur  un  vaste  nuage  noir.  Je  vis 
ces  mots,  et  m'elfrayai  ;  mais,  ne  pouvant 
les  comprendre,  je  répétai  plus naut encore: 
Pourquoi  suis-je  vaincu  ? 

a  Alors  je  vis  la  colline  sur  laquelle  s'é- 
lève le  château  des  Mollinels  s'ébranler, 
tourner  sur  elle-même  avec  une  immeuso 
lumière.  Cette  vue  m'éblouit,  et  je  ne  distin- 
guai rien.  Mais  quand  celte  lumière  informe 
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se  fut  dissipée,  je  vis  que  la  montagne  s'é- 
tait élnnréejiisqu'aax  nieui,  et  formait  une 
sorte  d'escalier;  et  sur  les  degrés  de  cet  es- 
calier nioiitaienl  lentement  une  foule  d'ima- 
j^esque  je  reconnus  liélas!  pour  celle  de  mes 
crimes  :  c'étaient  des  femmes  ,  de  jeunes 
lilles  expirées  jiar  ma  faute ,  de  l.iborieux 
vassaux  déshonorés,  des  vieillards  chassés 
de  leurs  chaumières  demandant  ïe  pain  de 
r.iumône  à  la  porte  de  leurs  frères.  Je  vis 
ainsi  non-seulement  des  hommes,  mais  des 
choses,  des  maisons  brûlées,  des  moissons 
détruites,  des  troupeaux,  es()ér;uice  et  soin 
de  toute  une  vie  de  travail,  sacrifiés  à  un 
instant  d'orgie;  quesais-je?  toutes  les  jiein- 
luros  des  manx  que  j'avais  fait  subir  à  ce 
malheureux  pays  étaient  là  pressées,  éche- 
lonnées, de  telle  sorte  que,  ne  pouvant  re- 
]>oser  mes  3eux  sur  aucun  des  degrés  de 
l'échelle  sans  le  trouver  couvert  de  mes 
crimes,  je  les  tins  levés  vers  le  ciel.  Et  aus- 
-sitôtje  vis  en  tôte  un  ange  qui  s'y  élevait 
rapidement. 

«  Alors  mes  membres  devinrent  pareils  h 
Ja  feuille  du  tremble,  et  je  dis  à  cet  ange  qui 
montait  au-devant  des  images  :  Où  allez- 
vous  ?  II  Fé[iondit  :  Je  vais  conduire  tous 
tes  crimes  devant  le  Seigneur,  atin  qu'ils 
rendent  leur,  témoignage  sur  toi.  — Et  mes 
membres  devinrent  ardents  comme  des  her- 
)>es  embrasées  :  O  bon  ange,  repris-je  en 
joignant  les  mains,  i>e  pourrais-je  point 
au  moins  clîacer  quelques-unes  de  ces  ima- 
ges î  11  répliqua  :  Toutes,  si  tu  le  veux. 
lit  comment,  Seigneur  Dieu  ?  Confesse-les, 
et  iesoiiffle  de  tes  aveux  les  dissipera;  pleure- 
les,  et  tes  larmes  en  laveront  même  lu  trace. 

«  Alors,  jeune  homme ,  éc&utez  ce  que 
Dieu  m'inspira  :  Je  fis  vœu  de  gagner  la 
Terre-Sainleseul,  pauvre,  nu-pieds,  et  man- 
geant pour  toute  nourriture  le  pain  que  je 
ravissais  aux  chiens.  Je  l'ai  accompli ,  ce 
vœu  lerrilile,  et  (vous  ne  m'en  croirez  sans 
doute  pas,  gens  du  Nord,  cependant  c'est  la 
vérité)  j'avaiscofinu  lesplaisirsde  la  terre, et 
j'y  avais  renconlréquelques  joies;  mais  j'en 
ai  trouvé  |ilusencore  dans  les  misères,  les  fa- 
ligues  mortelles,  les  dures  humiliations  de  la 
pénitence,  parce  qu'elles  ex[ijaienl  mes  fau- 
tes, et  que  c'était  justice.  Ainsi  donc ,  ô 
étrangers,  à  quelque  fortune  que  le  ciel 
■vous  destine,  trouvez  Notre-Seigneur  Jésus- 
Christ,  et  pratiquez  sa  justice.  » 

Le  vieillard  se  tut  :  les  barbares  demeu- 
rèrent immobiles  devant  lui.  —  Lui  cepen- 
dant, prenant  par  la  main  le  jeune  chef, 
l'amena  sur  la  plaie-forme  du  château,  et, 
en  lui  montrant  tout  ce  vaste  pays  que  la 
Seine  baigne  de  ses  eaux  fertiles  :  «  Jeune 
homme,  lui  dit-il,  parce  que  tu  as  épargné 
un  pauvre  vieillard.  Dieu  récompensera  ta 
vieillesse.  Tu  vois  ces  terres  immenses  et 
parées  d'une  telle  richesse;  elles  ont  été  à 
moi;  actuellement  encore  elles  n'ont  pas, 
a[)rès  Dieu  ,  de  plus  légitime  maître  que 
moi.  Je  le  les  donne  :  fais-y  régner  la 
foi  et  l'équité,  et  je  me  réjouirai  de  ton 
règiip. 

—C'est  bien,  répliqua  le  jeune  chef,  je  vais 


de  nouveau  chercher  de  mes  hommes  du 
Nord,  et  je  reviendrai  planter  ici  ma  tente 
et  la  justice.  » 

Or  ce  chef,  à  qui  Roberl-le-Diable  péni- 
tent léguait  ainsi  sa  croyance  et  son  héri- 
tage, c'était  Rollon ,  premier  duc  des  Nor- 
mands. 

[Moniteur  des  villes  et  des  campagnes.) 

Le  (ils  du  meurtrier  (1). 
1. 

Le  6  mai  de  l'année  du  Sauveur  li60,  i\ 
y  avait  un  grand  remue-ménage  au  château 
de  Chaucheix  en  Limousin,  à  quelques  por- 
tées de  fusil  du  joli  bourg  de  ChâteauneuL 
De  nombreux  domestiques  allaient  et  ve- 
naient en  tous  sens,  les  uns  heurtaient  les 
autres,  affairés  et  mystérieux. 

Quelle  en  était  la  cause?  et  pourquoi  la 
cloche  de  l'église,  qui  d'ordinaire  ne  faisait, 
entendre  ses  sons  sourds  et  mesurés  que 
pour  appeler  les  tidèles  aux  OlTices  des  fêtes 
et  dimanches,  avait-elle  été  mise  à  la  volée 
depuis  une  demi-heure?  Déjà,  une  foule 
de  bourgeois  et  de  paysans  s'étaient  réunis- 
sur  la  place,  et  devisaient  entre  eux,  fort  in- 
quiets et  surtout  fort  curieux  d'apprendre 
du  nouveau.  Etait-ce  un  incendie  qui  dévo- 
rait quelque  village  voisin? ou  bien  était-ce 
le  glas  du  Irépassement  de  malmort  du 
très-haut,  très-noble  et  très-aimé  sire  Char- 
les septième  de  nom,  alors  dévoré  de  cha- 
grins, et  rainé  f)ar  la  souffrance,  en  son 
palais  de  Mehun-sur-Yèvre? 

On  s'arrêtait  généralement  à  celle  suppo- 
sition, car  on  avait  vu  la  veille  entrer  au 
château  de  Chaucheix  un  vieillard  à  ligure 
étrange,  escorté  de  deux  hallebardiers  et 
vêtu  de  noir.  On  savait  que  sa  conférence 
avec  monseigneur  le  h.iron  avait  duré  plus 
d'une  heure,  et  qu'il  avait  pris  ensuite  la 
route  de  Limoges,  sans  que  rien  de  cette  en- 
trevue eût  transpiré  au  dehors. 

En  ce  moment,  sortit  fort  à  propos  du 
presbytère,  avec  un  nauuel  de  cierges  sous 
le  bras,  le  sacristain  de  l'église  de  Ghàleau- 
neuf. 

«  Eh  bien  1  Pierre  Goras,  qu'v  a-t-il  donc 
cejourd'hui  ?  lui  criait-on  de  tous  eûtes.  -- 
Par  saint  Pacôme  vous  ne  vous  êtes  pas  le- 
vés matin,  vous  autres,  répondit  Goras, 
puisque  vous  ne  savez  pas  la  nouvelle. 

«  Allons,  allons,  mes  amis,  venez  tous  avec- 
moi  réciter  vos  patenôtres  et  menus  suf- 
frages, en  signe  de  remercîmenls  à  madame 
la  Vierge,  pour  le  bienfait  de  la  délivrance  do 

(I)  Nous  avons  extrait  l'histoire  qu'on  va  lire 
d'ufiexcelleiil  livre  de  lecture  courante  a  l'usage 
des  écoles,  intitulé  :  Monsieur  Marcel,  qui  en  ren- 
ferme bien  d'autres  non  moins  inloressaiiles  et  non 
moins  utiles  à  la  jeunesse.  Nous  saisissons  avec  bon- 
heur cette  occasion  de  recommander  aux  maîtres  et 
même  aux  catéchistes  cet  ouvrage  où  les  auteurs 
MM.  Ilumbert  et  Arnoul  se  sont  plu  à  rassembler, 
nuire  une  fouled'hisloires  morales  trcs-inléressantes, 
toutes  les  notions  qui  peuvent  être  miles  à  la  jeu- 
nesse sur  les  différentes  branches  de  l'enseigncmeni. 
Ce  livre  peut  remplacer  trcs-;ivanlageusenicnt 
la  Morale  en  aclioit,  si  dérectucusc  à  tant  d'égards. 
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noble  cl  puissanle  suzcrnitie  Ji'li.tiiiic  do 
(;iiaiii'heix,  qui  n  liaillù,  cftle  iiiiil,  un  ^los 
héritier  à  inonseitjiiour  le  h.iroii.  u 

A  ces  luûls,  1111  Idm^  liruissi'iiu'ni  résonna 
sur  la  place,  et  la  foule  lit  éi  IjiIi.t  des  trans- 
ports d'alléijresse,  car  ciiacun  savait  (pie  le 
seiij;neur  de  (lliauclieix.  marié  depuis  dix 
ans,  avait  ardeinmcnt  désiré  un  lils.  (Juel- 
quos  heures  après,  un  hoinnie  du  cli.lteau, 
«  pour  que  d'aulcuns  n'oubliassent  les 
prières  et  oraisons  d"usage,  »  vint  l'aire  de 
copieuses  lart^esses  au  coniniuii  populaire, 
et  puisant  à  [ileines  mains  dans  une  aumô- 
nière  bien  garnie,  il  jetait  h  profusion  les 
sols  parisis  et  les  doubles-blancs,  et  les  vi- 
lains s'ébattaient  fort  h  ces  jeux.  La  céré- 
monie du  bapiôme  fut  nia;^'nili(iuo,  et  les  lar- 
gesses iietarissaicnt  pas.  Cependant,  on  rap- 
porte qu'au  milieu  de  la  Messe  d'actions  do 
grâces  qui  fut  dite  à  celte  occasion,  les  cier- 
ges s'éteignirenltoutàcoupsansqu'on  pùlen 
découvrir  la  cause,  ce  qui  lit  naîtrede  tristes 
pressentiments  chez  le  plus  grand  nombre 
des  nssislanis,  car  on  était  fort  superstitieux 
en   l'année    1460.  —  L'enfanl  rc(;ut  le  uré- 


iiom  de  Georges 


II. 


C'était  un  oel  enfant,  en  vérité,  que  le  pe- 
tit Georges.  Il  grandissait  peu  ^  peu  sous 
l'aile  de  sa  mère,  dont  il  avait  déjà  la  dou- 
ceur et  les  grâces.  A  cin(|  ans  il  priait  Dieu 
comme  un  ange,  il  était  aimable,  enjoué, 
obéissant,  et  ne  faisait  jamais  rien  qui  pût 
contrarier  ses  parents.  Aussi,  il  fallait  voir 
combien  on  l'aimait  1  II  fallait  voir,  quand 
il  se  rendait,  le  dimanche,  au  banc  d'iion- 
neurde  l'église,  comme  les  paysans  de  Cliâ- 
teauneuf  s'inclinaient  avec  amourel  respect 
devant  le  lils  de  leur  seigneur  1  comme  ils 
admiraient  sa  jolie  ligure,  ses  cheveux  d'un 
blond  cendré,  longs  et  loutfus,  tombant  né- 
gligemment sur  son  cou  en  boucles  iné- 
gales 1  C'était,  au  sortir  de  la  Messe,  à  qui 
s'approcherait  jiour  recueillir  un  sourire 
bienveillant  de  lanière,  et  offrir  au  jeune 
baron  les  plus  beaux  fruits  de  la  saison,  les 
plus  jolis  petits  oiseaux.  £t  Georges  remer- 
ciait tous  ces  braves  gens  avec  tant  de  grâce, 
qu'il  gagnait  chaque  jour  davantage  l'affec- 
tion et  le  dévouement  de  tous  les  ma- 
nants et  les  vassaux. 

Quant  au  baron  Roger  de  Chaucheix  , 
depuis  la  visite  de  l'homme  noir  il  n'était 
pins  le  même.  U  était  sombre,  rêveur;  ses 
nuits  se  passaient  sans  sommeil,  sa  santé 
s'altérait  visiblement.  En  vain  sa  femme 
cherchait  à  l'égayer,  en  vain  essayait-elle 
de  découvrir  le  motif  des  [)eines  secrètes 
de  son  époux.  Elle  avait  plusieurs  fois  sur- 
pris des  larmes  dans  ses  yeux  lors(iu'il  em- 
brassait son  his. 

Elle  eût  bien  voulu  savoir  quel  secret 
poignant  pesait  sur  le  cœur  du  baron  ;  mais 
caresses  affectueuses,  soins  prévenants, 
tout  était  peine  perdue. 

Un  pareil  état  ne  pouvait  durer. 

Un  soir,  le  petit  Georges,  apiès  avoir  em- 
brassé son  I  ère,  alla  s'asseoir  sur  les  genoux 
de  sa  bonne  mère,  place   habituelle   oiî  il 


•'limait  à  s'endormir.  «  Petite  maman,  lui  dii- 
'I.  c'est  demain  joyeux  Noël,  et  vous  m'a- 
vez promis,  si  je  menais  bonne  sagesse  et 
conduite,  que  monseigneur  saint  Nicolas  um 
donnerait  moult  l)Onbons  cl  joujoux.  .Moult 
.l'ai  élé  sage,  petite  maman.  — Oui,  mon  en- 
Ja'it  ;  mais  il  faut  dormir,  car  monseigneur 
saint  Nicolas  ne  vient  (jue  pendant  la  nuit 
cl  ne  veut  pas  qu'on  le  voie.  Au  matin,  lu 
trouveras  joujoux  et  bonbons  dont  il  iloil  lo 
faire    [irésent.  » 

Et  la  baronne  se  mit  b  chauler  d'une  voix 
douce  et  somnolente  : 

Gcmils  licrijcrs,  et  voU'i,  p.islouis. 
Vous,  rois,  nobles  cl  gramls  seigneurs, 
Gauilisscz-voui,  aniys,   failes-liii    |)litco  ! 
El  oye?.  donc  des  veiiiis  l'cnirepasse, 
Criant  Irclous,  grand,  petit  el  menu  : 
Petit  Jésus,  lu  soys  le  liieiivcnn. 

Le  baron,  assis  devant  lo  feu,  fit  un  mou- 
vement d'impatience.  Georges  ne  dormait 
pas  encore  ;  madame  Jehanne  continua  un 
peu  plus  lenlemcnt  cl  sur  un  autre  air  : 

^    Oyez,  oyoz,  anges  cliéiis. 

De  mon  lils  l'ennez  la  paupière: 
Auprès  de  lui  coninie  sa  mère, 
Vi-iilez,  anges  du  paradis. 
C'est  à  toi  moult  du  fond  de  l'imc, 
Bonne  Vierge,   que  j'ai  recours; 
Protège  mon  lils,  notre  Dami-, 
Noire  Diime  de  bon  secours  ! 
Par    l'enfant  Jésus,  6  Marie, 
Que  Iri  caclias  au  bord  du  Nil, 
Prolégc-lc  moull,  je  l'en  prie, 
.\insy-soy-i-il. 

«  Moult  je  t'en  prie....  Ainsi  soil-ii....»  ré- 
péta le  i)etit  Georges,  en  fermant  la  pau- 
pière et  finissant  de  s'endormir. 

Alors  doulcettement  la  mère  se  leva  el  fut 
le  (lé()oser  dans  une  chambre  voisine,  au  pe- 
tit lit  garni  de  rideaux  de  damas  vert,  lille 
enveloppa  soigneusement  elle-même  son 
enfant  chéri,  mit  sur  ses  pieds  un  coussinet 
jiour  les  tenir  chaudement,  puis,  ajirès  force 
baisers,  elle  emporta  la  lumière  el  revint 
au  salon,  où  le  Laron  était  toujours  pensif 
et  dans  la  même  posture. 

«  .Mon  ami,  dit  Jehanne  au  sire  de  Chau- 
cheix. nous  voilà  seuls  mainlenant;  me  di- 
rez-vous  enfin  le  sujet  qui  vous  alarme  et 
vous  jolie  en  si  noires  pensées? 

—  Jehanne,  que  me  demandez-vous  l  ne 
m'interrogez  pas,  je  vous  prie. 

— Quoi,  vous  voulez  que  je  ne  vous  in- 
terroge pas  quand  je  vois  couler  vos  lar- 
mes? Je  ne  suis  donc  [las  voire  amie  la 
meilleure?  Donnez-moi  confiance,  mon  doux 
ami,  el  dites-moi ,  Koger,  pourquoi  ce  trou- 
ble, celte  crainte  qui  vous  font  trembler  ? 

—  Oh  1  de  grâce,  Jehanne,  finissez  1  vous 
m'accablez. 

—  Parlez,  parlez,  Messire,  je  lo  veux. 

—  Si  je  parlais,  Jehanne,  vous  ne  savez 
donc  pas  que  cela  vous  tuerait"?... 

—  Me  tuer,  Messire  '?  Oh  !  ne  craignez, 
c'est  impossible.  Croyez-vous  donc  (jue  je 
n'ai  nul  courage?  Croyez-vous  qu'il  soit 
moins  dur  d«  souffrir,  deimis  si  longtemps, 
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le  toiirmenls  de  votre  silence, 
(le  vos  rigueurs?  Olil  diles,  dites, je  vous  eti 
prie....  je  le  veux,  je  vous  en  conjure  1.... 
Roger,  mon  ami,  parlez  1....  »  Et  elle  tendait 
e  baron  des  mains  suppliantes. 
l)ien!  puisqu'il  le  faut ,  oyez  donc 
que  je   voudrais,  au  prix 


vers 


.<  Eh 
des  choses  que  je  voudrais,  ad  prix  de 
mon  sang,  vous  celer  à  jamais....  Sachez 
que,  dans  quelques  heures,  votre  Qls,  ou 
moi-même....  ma  foi  est  engagée....  oh! 
maudit  vieillard  !  prends,  prends  ma  vie.... 
mais  mon  fils....  »  Il  n'acheva  pas,  et  cacha 
sa  tête  dans  ses  mains. 

«  Que  dites-vous,  Messire?  fit  Jehanne 
en  bondissant  d'elîroi ,  votre  vie?....  mon 
fils  ?....  Quel  est  cet  alîreux  mystère,  ce  vieil- 
lari),  ce  serment?...  Oh  !  parlez  vite,  par- 
lez !....  »  El  la  pauvre  mère  se  tordait  con- 
vulsivement ;  ses  yeux  brillaient  comme 
des  charbons  ardents. 

Le  baron   était   d'une  pâleur  effrayante. 

«  Ecoutez-moi,  Jehanne;  aussi  bien  il 
n'est  plus  temps  de  feindre.  Une  fatalité 
terrible  pèse  sur  moi.  Un  serment  solennel 
me  lie  ;  je  donnerais  ma  vie  pour  le"  ra- 
cheter.... et  qu'est-ce  que  la  vie  devant  un 
serment?  Pourtant,  je  l'avais  rêvée  belle 
et  tonte  riante!  j'ai  ce  qui  fait  le  bonheur 
dans  les  familles,  des  valets,  des  honneurs, 
des  biens....  et  je  ne  suis  pas  heureux,  et 
tout  cela  n'est  qu'un  songe  1  et  je  gémis 
dans  ma  prison  dorée  sous  le  i)oids  de 
chaînes  sanglantes. 

—  Ciel  !  que  dites-vous?  Au  nom  du  Christ 
ex|)liquez-vous,  Messire!  » 

Le  baron  frissonna. 

«  Il  y  a  de  cela  vingt  ans,  reprit-il  après 
une  pause,  cinq  ans  avant  notre  union,  un 
meurtre  fut  couunis  sur  le  chemin  d'Ev- 
mouliers  à  Meimac  près  du  petit  boisile 
Cypressat.  Un  cavalier  jeune  et  beau,  riche 
et  noble,  fut  lâchement  égorgé  par  deux 
hommes  masqués,  i)uis  l'assassin  s'empara 
de  ses  titres,  de  ses  biens,  de  son  nom  ;  la 
substitution  était  facile,  car  ce  jeune  homme 
qui  venait  de  perdre  son  père  avait  toujours 
vécu  en  pays  étranger  et  n'était  arrivé  que 
depuis  peu  de  temps  dans  la  contrée.  Le 
meurtrier  riche  et  puissant,  à  l'aide  d'une 
fortune  si  chèrement  achetée,  ne  recula  pas 
devant  un  second  crime.  Trompant  le  père 
d'une  jeune  fille,  d'un  très-haut  rang,  ver- 
tueuse et  belle,  il  olfrit  sa  main  qui  "fut  ac- 
ceptée et  so  iiiaria.  Que  vous  dirai-je  enfin, 
Jehanne....  l'alliance  monstrueuse  de  la 
femme  la  plus  pure  avec  un  vil  assassin  une 
fi)isacc()mplie,celui-fi, subjugué  par  l'ascen- 
dant qu'exerce  infailliblement  la  vertu  sur  les 
âmes  les  jilus  dures,  voulut  devenir  honnête 
homme,  et  il  fouilladans  les  replis  cachés  de 
son  cœur  pour  y  retrouver  un  souvenir  des 
émotions  de  sa  jeunesse.  11  y  parvint  ;  mais 
quinze  années  de  proliilé  ne  lui  avaient 
cependant  point  rendu  la  vie  plus  douce... 
les  remords  l'étreignaient  sans  cesse,  le  tor- 
turaient nuit  et  jour.  0  mon  Dieu!  mon 
Dieu  B  pouvant  h  peine  se  contenir  et  jse 
laissant  aller  sur  un  fauteuil. 


Le  baron  continua  : 

«  Cet  homme  allait  devenir  père  ;  un  vieil- 
lard se  présenta  en  son  logis,  lui  déclara 
qu'il  avait  été  témoin  du  meurtre  de  Cypres- 
sat, et  qu'il  en  connaissait  l'auleur,  et, 
comme  la  prescription  ne  couvrait  (loint  en- 
core ce  crime  hoirilde,  qu'il  allait,  muni  de 
pièces  irrécusables,  tout  dévoiler  au  lieute- 
nant criminel;  qu'il  y  avait  cependant  un 
moyen  d'arranger  celte  all'aire  :  c'était  tout 
simplement  le  serment  solennel  de  lui  aban- 
donner dans  cinq  ans,  à  [lareil  jour,  l'en- 
fant qui  allait  naître;  et  il  montrait  au  mal- 
heureux |ière  le  gibet  d'un  côlé,  et  de  l'autre 
une  feuille  de  papier,  où  était  tracée  d'avance, 
en  caractère  de  sang,  la  formule  de  con- 
cession de  l'innocente  créature.  Il  n'y  avait 
plus  qu'à  signer  cet  infâme  marché  !..  je  le 
signai... 

—  Et  qui  êtes-vous  donc?  exclama  avec  ter- 
reur la  baronne  en  ramassant  le  peu  de  forces 
qui  lui  restaient. 

—  Qui  je  suis?  Jacques  Ebherard.  vo- 
leur de  grands  chemins,  assassin  du  baron 
de  Chaucheix  I...  » 

Or  ce  nom  était  à  juste  titre  en  horreur 
dans  la  contrée.  Chef  d'une  bande  de  bri- 
gands et  de  pillards,  l'^bherard  sans  s'in- 
quiéter de  la  maréchaussée,  avait  longtemps 
désolé  les  environs  de  la  haute  et  basse 
Marche,  du  Poitou  et  du  Périgord,  rançon- 
nant les  voyageurs,  exigeant  des  tiibuts  des 
villages,  qui  préféraient  ainsi  se  mettre  à 
l'abri  de  ses  dévastations.  Le  biuit  des  ex- 
ploits d'Ebherard  s'était  répandu  au  loin  : 
aussi  b  cette  révélation  inattendue,  l'émotion 
de  la  baronne  avait  été  trop  forte  pour  sa 
frêle  organisation..;  elle  n'entendait  plus, 
elle  gisait  sans  vie  aux  pieds  du  meur- 
trier... 

IIJ. 

Le  temps  s'écoulait....  Minuit  n'était  pas 
loin,  le  l'eu  allait  s'éteindre,  tout  était  si- 
lencieux comme  la  mort  ;  seulement  les  gi- 
rouettes du  château  tournaient  sous  les  ef- 
forts du  vent  déchaîné! 

Ebherard,  en  [iroie  à  une  espèce  de  délire, 
marchait  h  gramis  pas  sans  songer  à  relever 
sa  femme,  à  la  rapiieler  à  la  vie.  Bientôt  le 
marteau  de  la  cloche  de  Châteauneuf  frappa 
des  sons  lourds  et  pesants  pour  annoncer 
aux  habitants  du  bourg  que  la  Messe  de 
Noël  allait  commencer.  Il  était  minuit.  — 
Un  petit  bruit  se  fit  entendre  contre  les  fe- 
nôires  et  se  perdit  dans  la  cheu)inée  en  un 
sifflement  aigu  ;  les  arbres  de  la  forèl  en 
tremblèrent  agités  comme  d'un  frisson.  Sou- 
dain une  main  velue  et  calleuse  se  posa  sur 
l'épaule  d'Ebherard.  —  Il  se  retourne  et  so 
trouve  face  h  face  d'un  vieillard,  ijifil  re- 
connaît pour  ce  mystérieux  personnage 
dont  le  souvenir  ne  l'avait  pas  quitté. 

«  Que  voulez-vous,  lui  dit  Ebherard  avec 
colère. 

—  Il  paraît  que  lu  n'as  pas  bonne  mé- 
moire, Ebherard,  seigneur  et  baron  de  Chau- 
cheix ;  tu  ne  me  reconnais  donc  pas  ?  lu  sais 
cependant  que  je  suis  porteur  d'un  engage- 
ment, signé  en  toutes  lettres  sur  bel  et  bon 
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p.ircliomiii.  Je  le  crois  trè.s-vnl(il)li>,  niilaiit 
iiour  lo  iiioids  (|uo  les  lilros  do  iiuhlesse,  si 
Lravcnioiil  aciiiiis  .-m  bois  de  ('y|>l■o^Sl■ll. 

—  Silence,  lil  Khiierard  en  nionli'anl  le 
corps  de  sa  teiiinio 

l']lil  qu'inipoiU' ?  re|)rit  lo  vieux  en  liaiis- 

saiil    lus  cVaules elle  esl  moile,  elle  no 

|)ent  |ilus  nous  entendre.  Uépûrlie-icji  d'ac- 
iiniller  la  delte.  Tu  sais  que  Ion  Gis  m'ap- 
[larlienl  en  veitii  de  nos  conventions  :  je 
suis  ex.icl  au  rendez-vous  coinnie  lu  sais; 
livre-moi  cet  eid'aiit,  ou  demain  la  (lotence 
aura  nuire  giliier.je  le  jure...  tu  serais  (juilte 
h  bon  marches  mon  maître,  si  je  te  laissais 
faire   » 

Kl  il  se  tlirigea  vers  le  lit  de  l'enfant. 

Kblierard  croyiit  rêver  ;  une  sueur  l'i- 
nondait, son  cœur  battait  à  briser  sa  |ioi- 
Iriiie. 

L'Iioranie  noir  contemplait  avec  une  joie 
fiVoce  cet  enfant  dont  il  allait  faire  sa  proie, 
quand  par  un  mouvement  instinctif,  l';bhe- 
rard    s'élance  entre  l'Iioiume  et  son  (ils  en 
poussant   un    cpi.  Le  petit  rôvail  alors  sans 
doute  joujoux  et  friandises  de  monseigneur 
saint    Nicolas,  et,  dans  son  r^^ve,  il  répétait 
les   derniers  sons  qui,   chaque  soir,  frap- 
paient  son   oreille   avant  qu'on  lo  couchât. 
Pclli  Jés-.is....   Vifr),'o  M;\ric, 
rroio"c-iious,  iiiDuii  vous  cii  prie... 
Ainsy  S(iy-l-il. 

Aces  mots  redoutables,  le  vieillard  [lousso 
un  ricanement  affreux  et  disparaît  au  milieu 
d'un  tourbillon  de  fumée.  Une  volée  d'oi- 
seaux de  nuit  s'élèvo  en  l'air  et  le  suit  en 
voltigeant  autour  de  lui. 

Le  ler.demain.Kbhorard  avait  pris  la  fuite  : 
et,  ainsi  (jue  l'avait  dit  l'infernal  vieillard, 
les  arquebusiers  et  autres  gens  d'armes  vin- 
rent en  toute  halo  pour  se  saisir  de  lui  ; 
mais  on  ne  trouva  dans  le  clulleau  de  Chau- 
cheix  qu'un  cadavre,  iclui  de  la  pauvre 
Jehanne,  ei  un  bel  enfant  qui  pleurait  et 
appelait  sa  mère. 

IV. 

Cetteavenlure  fit  grand  bruitdans  Château- 
neuf  et  aux  alentours.  Une  pieuse  et  charita- 
ble femme,  nommée  îlarguerite  Cheiroux, 
se  chargea  par  pitié  d'avoir  soin  du  petit 
Georges.  Elle  continua  île  l'élever  dans  des 
sentiments  de  dévotion  et  dans  la  crainte  de 
Dieu.  Forcé  de  se  retirer  à  Aix  près  Limoges, 
elle  ne  voulut  pas  se  séparer  de  son  enfant 
d'adoption  et  l'emmena  avec  elle.  Mais  déjà 
vieille,  elle  mourut,  peu  d'années  après  les 
tristes  événements  que  nous  venons  de  ra- 
conter. Georges  pleura  sa  bienfaitrice  et  lui 
rendit  religieusement  les  derniers  devoirs. 

11  avait  atteint  sa  vingtième  année,  el  il 
se  rappelait  souvent  le  chAleau  deChaucIieix, 
et  son  père  qui  le  faisait  sauter  sur  ses  ge- 
noux, et  les  tentlres  baisers  de  sa  mère.  11 
voulut  revoir  encore  les  lieux  où  s'étaient 
écoulés  les  commencements  de  son  en- 
fance. 

Avant  de  mourir,  Margut^rile  Cheiroux 
lui  avait  confié  le  secret  de  sa  naissance  ; 
elle  lui  avait  dit  le  marché  fatal  el  la  préser- 
vation miraculeuse  de  la  bonne  Vierge. 


Georges  n'ayant  plus  personne  (pii  s'iii- 
léres^iU  à  lui  dans  le  mondi',  résolut  par  rr- 
luiuiaissaiice  de  se  consnirer  au  service  (h; 
Dieu.  Ivn  ce  lemps-lîi,  un  nioino  venu  on 
ni;  savait  d'où,  édiliait  les  habitants  de  (^hâ- 
teauneuf  par  la  pratique  des  plus  austères 
vei'tus.  NCtu  d'une  rob(!  de  bure,  avant  pour 
ceinture  une  corde  nouée,  il  allait,  pieds 
nus-,  môme  pendant  1rs  froids  les  plus  ri- 
goureux, ne  se  nourrissant  «pie  d'herbes  et 
de  racines.  Il  vivait  dans  une  r(!traite  pro- 
fonde, au  milieu  de  la  forCt,  où  il  s'était 
bâti  une  petite  cellule. 

Georges  avait  parcouru  en  un  jour  les 
dix  lieues  qui  séparent  la  petite  ville  d'Aix 
du  bourg  de  (^hâtcauncuil'.  Kpuisé  de  fati- 
gue et  mourant  do  faim,  marchant  avec 
peine  dans  les  chemins  iju'il  no  connaissait 
pas,  il  s'égara.  Il  était  tard,  la  nuit  élail 
noire,  et  l'orage  grondait  dans  le  lointain. 
Enfin,  il  aperçul  à  travers  les  volets  d'une 
cabane,  la  lueur  vacillante  d'une  lampe, 
phare  protecteur  vers  lequel  il  se  dirigea, 
il  frappa  :  aussitôt  vint  ouvrir  un  eimite  à 
longue  et  blanche  barbe,  el  dont  la  lèle  res- 
sortait fortement  du  scindes  ondjres. 

«  Mon  Père,  lui  dit  avec  douceur  lejeuno 
lionune,  je  me  suis  égaré  du  sentier  qui 
conduit  il  Châteauneuf  ;  je  ne  sais  en  rpielle 
voie  je  me  trouve  ;  j'ai  faim  et  soif;  accor- 
dez-moi rhosjiitalité  au  nom  de  Dieu  et  de 
la  sainte  Vierge.  —  Entrez,  entrez,  mon  fils, 
soyez  le  bienvenu;  jamais  le  nom  de  Dieu 
etcelui  de  Marie  n'ont  été  invoqués  en  vain. 
Je  n'ai  pas  à  vous  offrir  des  mets  délicats, 
car  je  ne  suis  pas  riche,  mais  vous  trouve- 
rez ici  bon  cœur  et  gîte  sûr.  Asseyez- 
vous,  car  vous  paraissez  avoir  grand  be- 
soin de  repos;  approchez-vous  du  feu  ;  le 
feu  délasse  el  réjouit.   » 

Et  le  religieux  mit  au  foyer  quelques 
poignées  de  branches  sèches  qui  jetèrent  en 
un  instant  dans  l'ûtre  une  flanuue  vive  et 
jiétillante.  Le  couvert  fut  bientôt  dressé.  Il 
servit  à  son  hôte  du  pain  bis,  des  noix,  du 
raisin  et  du  lait;  puis  il  s'assit  en  face  de 
lui  sur  un  mauvais  escabeau,  l'engageant 
avec  instance  à  faire  honneur  à  ce  frugal 
repas.  11  contemplait  avec  un  [.rofond  sen- 
timent de  mélancolie  ,  et  presque  d'indis- 
crète curiosité  le  visage  du  jeune  homme. 
De  temps  en  tem[)s,  une  nouvelle  vie  sem- 
blait animer  le  vieil  ermite;  au-dessous 
de  ses  sourcils  froncés  et  épais  brillaient 
deux  yeux  élincelants. 

Georges  rompit  le  silence  qui  régnait  de- 
puis   quelques  instants; 

«Mon  Père,  dit-il,  vous  n'avez  jamais, 
frayeur  dans  la  solitude  de  cette  forêt? 

—  Que  [leut-on  craindre,  mon  fils,  quand" 
on  a  la  crainte  de  Dieu,  et  quand  on  lui  a  fait 
le  sacrifice  de  sa  vie? 

—  Habitez-vous  ici  depuis  longtemps? 
— Oh  !  oui,  mon  fils,  depuis  longues  années. 

J'ai  parcouru  bien  souvent  ces  montagnes, 
mais  je   n'étais  pas  tel  que  vous  me  vo\ez. 

—  Alors  mon  Père,  puisque  vous  connais- 
sez ce  pays  vous  avez  cmï  parler  sans  doute 
du  baron  de  Chaucheix?  » 
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Le  moine  pâlit;  il  baissa  la  tête,  et  deux 
grosses  larmes  sillonnèrent  ses  joues  auiai- 
Hiies. 

«  Pourquoi  rappeler  ces  douloureux  souve- 
nirs, jeune  homme?  Hélas  I  j'ai  beaucoup 
connu  l'ancien  seigneur  de  Ciiauclieix  ;  j'ai 
connu  aussi  son  excellente  femme  madame 
Jehanne,  si  bonne,  si  belle,  et  son  flls,  le  pe- 
tit Georges...  C'est  une  bien  triste  et  bien 
malheureuse  histoire  que  la  sienne...  eh! 
mon  Dieu  1  le  pauvre  enl'ant  doit  être  au- 
jourd  hui^de  votre  â-e,  s'il  vit  toujours. 

—  Ce n'est  (|ue  trop  vrai,  mon  Père;  il  vit 
toujours,  mais  sans  asile,  sans  pain,  aban- 
donné de  tous.  Que  voulez-vous,  en  ellet, 
que  devienne  le  lils  d'Ebherard,  le  tils  dés- 
honoré d'un  meurtrier?....  il  a  voulu  prier 
sur  la  tombe  de  sa  mère  avant  de  s'enseveiir 
à  jamais  dans  le  cloître....  et  voilà  pourquoi 
l'infortuné  Georges,  que  vous  connûtes  en- 
lant,  est  en  ce  moment  devant  vous....  » 

Tous  deux  (ileuraient  à  chaudes  larmes. 
Le  vieillard  était  dans  une  agitation  indi- 
cible; deux  sentiments  se  combattaient  en 
lui.  Il  allait  se  traliir,  mais  il  se  contint. 

«  Sepouriait-il,  grand  Dieu!  reprit  le  re- 
ligieux avec  un  peu  jilus  de  calme;  quoi! 
vous  êtes  ce  même  Georges  que  j'ai  si  sou- 
vent tenu  dans  mes  bras,  que  j'ai  si  souvent 
couvert  de  mes  caresses. 

—Je  vous  l'ai  dit,  répond  t  Georges. Jehanne 
EngenoHat  de  Aleymac  était  ma  mère  et 
Jacques....»  Le  moine  mit  la  main  ?ur  la  bou- 
che du  jeune  homme  pour  qu'il  n'ache- 
vât pas. 

«  Pauvre  enfant!....  et  vous  l'avez  maudit 
bien  des  fois,  votre  père,  n'est-ce  pas? 

—  Je  n'ai  jamais  maudit  mon  père.  Dieu 
seul  le  jugera  ;  je  prie  tous  les  jours  qu'il  lui 
soit  fait  miséricorde. 

—  Oui,  Dieu  le  jugera,  fit  le  moine  d'une 
voix  sourde,  et  lui  pardonnera  peut-être.... 
car  il  a  bien  souO'crt  1  ajouta-t-il  plus  bas. 
]\[on  fils,  vous  n'avez  plus  personne  au 
monde,  m'avez-vous  dit  ;  le  Ciel  vous  a  en- 
yové  |)rèsde  moi:  n'allons  pas  contre  la  vo- 
lonté du  Ciel.  Puisque  vous  voulez  vous 
consacrera  Dieu,  restez  avec  moi  ;  nous  étu- 
dierons, nous  iirierons  ensemble  pour  votre 
coupable  père.  » 

Georges  hésitait....  le  moine  s'eu  aper- 
çut. ' 

«  Et  vous  pourrez,  ajoula-l-il,  aller  chaque 
jour  prier  aussi  sur  la  tombe  de  votre  mère, 
Jehanne  de  Meymac,  i|ui  repose  ici  près.... 
ne  me  refusez  pas,  mon  fils. 

—  Kh  bien  !  j'accepte,  mon  Père.  Oui  je  le 
sens,  ce  sera  une  grande  consolation  pour 
moi  de  terminer  mes  jours  en  ces  lieux,  et 
de  rejioser  éternellement  à  côté  de  celle  que 
jai  tant  pleurée. 

—  Vous  ne  la  pleurerez  pas  seul,  pauvre 
enfant  1  »  '^ 

En  môme  temps  le  vieillard  ne  put  s'em- 
pôcher  de  serrer  tendrement  sur  son  cœur 
le  compagnon  qu'il  venait  do  se  donner. 

Et,  en  ellet,  Georges  prit  la  robe  de  bure 
Il  se  livra  avec  ardeur  à  l'étude  et  à  la  pra- 
tique des  bonnes  œuvres.  Le  vieillard  jileu- 
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rait  toujours,  sa  santé  s'altérait  rapidement, 
sans  qu'il  diminuât  en  rien  pour  cela  les  ri- 
gueurs de  la  jilus  austère  pénitence.  Mais  il 
ne  voulait  pas  que  Georges  jeûnât,  qu'il  se 
macérât  le  corps,  disant  qu'il  n'avait  pas 
comme  lui,  vieux  pécheur,  des  fautes  à  ex- 
pier ;  il  le  vou'ait  chaudement  vêtu,  il  l'en- 
tourait des  soins  les  plus  tendres  et  veillait 
sur  lui  avec  toute  la  sollicitude  d'une  mère. 

V. 

Le  mal  fit  ues  progrès,  et  bientôt  il  ne 
resta  plus  à  Georges  l'espoir  de  conserver 
longtemps  son  vieil  ami. 

Un  matin,  après  avoir  récité  l'Angelus 
ensemble,  le  vieillard  dit  au  jeune  reli- 
gieux : 

«  Georges,  mes  forces  faiblissent  par  de- 
grés, je  me  sens  mourir,  mon  ami,  priez 
jiour  moi.  Ditos-moi  bien  aussi  que  vous 
pardonnez  à  votre  père;  car,  si  Dieu  fait 
que  j'aille  en  fiaradis,  j'y  porterai  votre 
pardon;   qui  m'aidera    à    obtenir  celui  de 

votre    mère tout    ici    vous  appartient. 

C'est  peu  de  chose,  mais  il  faut  peu  à 
l'homme  sur  celte  terre.  Aimez  toujours 
Dieu,  suivez  ses  saintes  lois,  conservez  pieu- 
sement, comme  vous  l'avez  fait  jusqu'à  ce 
moment,  une  tendre  dévotion  pour  la  Mère 
du  Sauveur. 

«Georges,  voici  une  boîte  que  je  vous  con- 
fie; elle  contient  des  choses  précieuses: 
ne  l'ouvrez  qu'après  ma  mort.  Jlainlenant 
ô  mon  lils,  recevez  ma  bénédiction.  » 
Puis  étendant  ses  mains  défaillantes  sur  la 
tête  de  (ieorges,  il  le  bénit,  et  expira  douce- 
ment en  prononçant  les  noms  de  Jésus  et 
de  Marie. 

Suivant  les  intentions  de  son  ami, 
Georges  passa  la  nuit  en  prières  ;  et,  par 
un  sentiment  d'affection  pieuse,  il  fit  dé- 
[loser  la  dépouille  mortelle  à  côté  des  restes 
de  sa  mère. 

Un  soir,  il  songea  à  la  bnîie  mystérieuse  : 
il    l'ouvrit  et  y  trouva  un  riche  médaillon. 
D'un  lôté  était  peint  le  portrait  d'une  belle 
femme,    de    l'autre   celui    d'un    enfant   de 
cinq  à   six  ans.    Deux  mèches  de  cheveux 
étaient  soi,,'neuseinent  enveloppées  dans  du 
papier   parfumé.   Un  billet  s'échappa  de  la 
boîte  ;  Georges  le  ramassa  et  lut  ires  mots  : 
«  Ce  portrait  est  celui  de  Jehanne  Engenol- 
fat   de  Meymac,    l'épouse    chérie   d'Ebhe- 
rard ;    l'autre  est  celui  de  Georges  leur  fils. 
J'ai  constamment  porté    ces  deux  portraits 
sur  mon  cœur; je  les  ai   arrosés   tous  les 
jours  de  mes  larmes.  Je  bénis  le  Ciel  de  m'a- 
voir  fait    embrasser   mon   enfant  avant  de 
mourir,   mais   j'ai   dû  m'infliger  pour  nou- 
veau  châtiment    la  cruelle  privation  de  ne 
pas  me  faire  connaître  à  lui. 
«  J'en  ai  assez  souffert 
«  JACQUES  EBHEnARD,  dii  Pèrc  Maurice.  » 
On  regretta  beaucoup  le  solitaire  de  la  fo- 
rêt dans  le  bourg  de  Châteauneuf  ;  et  l'on 
vil   souvent    dans  le  cimetière  de  la  com- 
mune son  jeune  compagnon    venir   s'age- 
nouiller en  pleurant  sur  deux  tombes,  qu'il 
prenait  grand  soin  d'entretenir  de  fleurs  et 
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lie  vcnluro.  Aiiivi''  ,tii  Icniu'  cuiiiiiiiiii  iIk  s.'i 
"vio,  (icor^cs  iiuuiiiil  l'ii  oilciir  do  s.iiiileii^ 
t'I  son  coi'iis  l'ut  ilr(iosi5  (Milic  cos  ileiix  lom- 
bes, dont  lui  seul  iiviiit  le  secret. 
IMKTi:. 
Le  poisson  du  bon  Dieu. 
Dans  les  environs  de  ('niais  se  trouve  un 
gros  villaj^e;  il  est  silnô  sur  le  liord  do  In 
nier  et  luiliité  pnr  dos  [lôoheurs.  pauvres 
gens  (jui  vivent  di?  leur  travail.  Ils  n'avaient 
pas  d'ét;lise,  et  la  distan(  (' fi  l'ii^lise  voisiiK» 
était  grande  :  coiniiieni  faire  pour  en  li.llir 
une?  Ils  ronsultùrent  un  eniiiloyé  do  la  nia- 
riiie,  rœur  vraiment  ilirétien.  «  Mes  niiiis, 
leur  dit-il,  vonlez.-vons  uneégliso?  Il  est 
jiossihled'enavoirune,  et  dans  peu.  Kioiitoz  : 
cliaipie  liatean  inettia  de  lôléun  poi.ssoii,  ce 
sera  le  poisson  ilu  bon  Dieu;  puis  cos  poissons 
réunis  serontvendiis  au  protitde  votreéglise. 
Commencez  dès  a iijoiird' Il ui,  et  dans  peu  vous 
poserez  la  première  jiierre.  »  Le  conseil  l'ut 
suivi,  parfaitement  pratiqué.  Kn  ville,  on  se 
ilispulail  les  poissons  du  bon  Dieu;  ils  étaient 
toujours  bien  vendus.  (3n  raconta  ces  faits  à 
l'emiiereur  lors  de  son  voyage  à  Calais  ;  il  en 
fut  si  édilié  qu'il  ajouta:  «Je  veux  donner 
aussi  mon  petit  poisson,  »  et  le  poisson  était 
un  billet  de  mille  francs.  L'église  est  oûtie; 
ce  n'est  pas  un  monument,  tnais  elle  est  très- 
con-venable. 

PRETRE. 
Le  bon  curé. 

Il  faisait  à  peine  jour,  cl  le  bon  pasteur, 
dont  la  soirée  jirécédenle  avait  été  consu- 
mée dans  son  cabinet  par  les  éludes  de  son 
état,  traversait  le  hameau,  lorsque  tous  les 
heureux  et  les  philanthropes  du  siècle,  qui 
avaient  coulé  leur  veillée  dans  le  plaisir  et 
en  fôtes,  dormaient  encore  d'un  insouciant 
sommeil.  Le  soleil  ne  dorait  pas  encore 
les  vieux  vitraux  de  l'église,  et  déjà  le  prê- 
tre du  Seigneur  était  iroslcrifé  devant  le 
sanctuaire.  Une  de  ces  dnies,  qui  secondent 
le  pasteur  juir  leur  tendre  charité,  l'en- 
traîna à  la  sacristie;  elle  eût  craint  que  le 
bruit  des  [laroles  que  le  zèle  lui  inspirait 
eût  troublé  la  profonde  paix  de  la  maison 
de  Dieu. 

«  Monsieur,  vous  a-l-on  dit  que  le  pau- 
vre P. ..est  bien  malade'?  —  Non. — 11  était 
allé  à  la  foire  de  **  pour  vendre  sa  vache; 
et  on  la  lui  a  volée.  Il  a  couru  après  pen- 
dant deux  ou  trois  jours  sans  la  retrouver. 
Il  est  arrivé  hier  dans  la  nuit,  s'est  mis  au 
lit,  où  il  est  encore,  et  d'où  il  ne  sortira 
peut-être  que  pour  aller  au  cimetière... 
^'ous  a-t-on  aussi  parlé  de  V — ?  —  Oui; 
mais  il  paraît  que  cette  maladie  n'est  pas 
dangereuse.  —  Ah!  Monsieur,  voyez- les, 
s'il  vous  plaît,  aujourtl'hui.  » 

Et  le  premier  rayon  du  soleil  avait  à 
peine  fait  briller  l'or  du  calice,  en  s'échap- 
pant  à  travers  les  fenêtres  du  temple,  que 
la  Messe  était  finie;  le  pasteur,  homme  du 
jieuple,  homme  du  pauvre,  parce  qu'il  est 
l'homme  de  Dieu,  précipita  ses  pas  vers  la 
maison  du  malheureux  P...  Rien  autre  chose 
ne  le  préoccujiait.  Ses  enfants,  c'étaient  ses  pa- 
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rois.sicns;  smi  épouse,  c'était  la  rcllguin 
sainte  dont  il  était  le  ministre;  ses  inlcrêls, 
c'étaient  le  salut  et  le  bonheur  do  .ses 
ouailles. 

Cepenilant  lo   prêtre  arrivait  ."i  la  maison 
du  malade.  Des  enfants  demi-nus, demi-saii- 
v.igcs,  s'ébaudissaiciit  au  |iremicr  solidl  sur 
les  bords  d'un   bonibier,  espèce  de  cloaipie 
infect   qui   ociiipait    tout    le  devant  de   la 
porte,   et  où    l'on   jelail    les   ordures    (lour 
faite  un  peu  d'engrais.  Il  fiaiichit  ce  bour- 
bier, et  une  |)Orle,  qui  forinait  avec  un  lo- 
quet de  bois,  s'ouvrit  devant  lui.  Il  s'appro- 
che aiissiiôt  d'un    lit  sale  où  gisait  un  ma- 
lade,   brûlé   par    une    lièvre    délirante.  Il 
l'examine,  et  ne  voit  dans  son  étal  que  les 
suites    d'une    fatigue   excessive,    qii  aggra- 
vaient le  défaut  de  nourriture,  le  désespoir 
et   la  malpropreté.    Il   inicrrogo   le   malade, 
ipii  ne  lui  répond  que  |  ar  des  larmes.  Une 
femme,    coquette    sous   de   sales   liaillon<:, 
jirenaiit     la    parole    pour    son    mari, com- 
mence    une     longue     histoire      de     leurs 
malheurs,    (|ue    bientôt    le   curé    n'écoule 
plus,  tout  en  paraissant  y  (irôter  la  plus  vive 
attention.   Car,    rassuré   (pi'il  est  sur    l'état 
du  malade,  qu'il  coiinail  biim   maintenant, 
sa  pensée  est  à  d'autres  détails.  Il  a  vu  ces 
trois  ou  qualre  grands  enfants  acroupis  au 
foyer,  |iendanl  que  les  jikis  jeunes,  que  sa 
présence  a  fait  fuir,  se  ca-henl  derrière  les 
angles  des  murs,  et  cherchent  quelque  trou 
pour   voir   M.  le  curé   au   travers.    Il   a  vu 
leurs  vêlements  déguenillés,  attachés  avec 
des  cordes   ou   des  morceaux   de  filasse.  Il 
a  vu  aussi  celte  femme  qui  ajuste  avec  pré- 
tention des  vêtemens    malpropres,  qui    tire 
un  bonnet  d'une  armoire  sale,  où  sont  pêle- 
mêle  le  pain,    la   vaisselle,  les   instruments 
d'agriculture,  etc.  Il  a  vu  celte  table  à  l'as- 
pect repoussant,  ces  deux  ou  trois  chaises 
contre  lesquelles  il  n'ose  s'a|ipuyer,  ce  sol 
qui   semble  un   égoût...   Il    en  sait  assez. 
«  Alon  ami,  dit-il  au  nialaiie,  il   ne  faut  pas 
vous  inquiéter;   si  votre  vache  ne  se   re- 
trouve   |i;is,  je    m'adresserai    aux    bonnes 
âmes  de  la  paroisse,  et  nous  vous  en  paye- 
rons  le    [irix;    tranquillisez  -  vous.    »    Puis, 
s'adressant  à  la  femme  :  Celte  maladie  n'est 
rien  (car  il  connaissait  un  [leu  la  médecine, 
le  bon  curé)  :  il  faut  donner  des  rafraîchis-' 
sants  à  votre  mari,  et  un  peu  de  bon  vin; 
ayez-en  soin.  Au  reste,  je  vais  vous  envoyer 
quelqu'un  pour  vous  aider.    Ensuite  vous 
viendrez  me  trouver  demain,  ou  dimanche 
au  plus  lard.  »  Et  le  bon  curé  s'en  alla  cher- 
cher un  autre  malade. 

V...  était  un  homme  qu'un  travail  opiniâ- 
tre mettait  au-dessus  tki  besoin,  et  que  son 
impiété  éloignait  du  pasteur;  il  demeurait 
dans  le  hameau  voisin.  Le  curé,  entrant 
chez  lui,  monte  dans  la  pièce  supérieure. 
Il  adresse  au  malade  des  paroles  d'amitié, 
et,  voyant  que  son  état  est  grave,  il  envoie 
prier  le  médecin  de  venir.  En  allendanl,  il 
ouvre  la  fenêtre;  et  parlant  à  ceux  «jui  soi- 
gnaient le  malade  :  »  Mes  amis,  leur  dit-il, 
je  crains  que  vos  soins  mal  entendus  n'aient 
ajouté  au  danger  que  court  (  e  pauvre  ma- 
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laile;  quoi  1  un  poôle  rougi,  point  d'air,  des 
couverluies  à  l'éloulLM-  !  Au  reste,  voici  lu 
médecin.  »  Ceiui-i,i  fit  au^silôl  ûler  deux 
ou  trois  couvertures  nu  malade,  et  les  trois 
ou  quatre  bonnets  qui  eiivelo|ipaient  sa 
télé;  ii  commanda  qu'on  ouvrit  les  fenêtres, 
qu'on  éteignît  ce  poô'e,  et  qu'on  eidevàt  un 
las  de  linge  sale  qui  élait  dans  un  coin  de 
l'ap|iartement.  La  guérison  de  V...  fut  en- 
suite cliose  fa(-ile.  «  .Mon  ami,  lui  dit  ie  curé 
en  ie  quittant,  et  lui  touchant  dans  la  main, 
si  j'avais  été  prévenu  de  votre  maladie, 
vous  ne  soulfririez  pas  depuis  dix  jours, 
et  vous  n'auriez  pas  à  soulfrir  encore  pour 
avoir  été  mal  soigné.  Adieu,  croyez  que  je 
ne  vous  veux  que  du  bien.  »  Et  le  pauvre 
curé  s'en  alla  à  d'autres  devoirs,  à  d'autres 
fatigues,  qui  l'attendaient  à  la  porte  de  .sa 
maison. 

Philanihropes,  dont  l'iiumanité,  on  le  dit 
du  moins,  doit  éclipser  la  charité  du  prêlie, 
quand  vous  verrai-je,  conduits  par  une 
tendre  sollicitude  auprès  du  lit  du  malheu- 
reux, consoler  ses  misères,  deviner  ses  be- 
soins, et  ne  pas  reculer  devant  l'infection  de 
sa  cabane? 

Le  lendemain,  le  bon  pasteur  attendait  la 
femme  de  P...  avec  jjIus  d'ardeur  qu'un 
père  n'en  met  à  attendre  ses  enfants;  il 
avait  en  eCfet  vu  tant  de  choses  dont  il  n'a- 
vait pu  parler,  afin  de  ne  pas  fatiguer  le 
malade  1  Elle  ne  vint  point,  et  la  persoime 
qu'il  avait  envoyée  soigner  son  mari,  en 
lui  apprenant  qu'il  élait  bien  mieux,  lui  dit 
qu'elle  n'osait  se  prése-nler.  Le  dimanche 
elle  arriva  de  grand  matin  au  confessional  : 
«  Mon  enfant,  lui  dit  le  curé,  je  ne  vous 
avais  pas  tiemandée  au  confessional;  la 
confession  ne  peut  être  le  prix  d'une  au- 
mône. jMais,  puisque  vous  voilà,  j'ai  des 
j.aroles  sévères  à  vous  adresser.  \'oire  mai- 
son est  dans  un  étal  de  désordre  qui  fait 
peine  à  voir;  vos  enfans  sont  mal,  et  très- 
mal  vêtus;  votre  pauvre  mari  est  mal  soi- 
gné. Savez-vous  que  vous  manquez  essen- 
tiellement à  vos  devoirsl  — Ahl  monsieur 
le  curé,  la  misère!  —  La  misère  1  dilis  donc 
voire  jiaresse.  Est-ce  que  la  misère  peut 
vous  empêcher  de  tenir  voire  maison  et  vos 
enfants  avec  ordre  et  propreté?  il  ne  faut 
jiour  cela  qu'un  peu  de  temps,  un  peu 
d'ajjplicalion ,  un  peu  de  travail.  Voyez 
donc  ces  pauvres  enfants  [lâles,  terreux,  et 
la  figure  malade;  c'est  la  malpropreté  qui 
engendre  cela;  elle  esl  funeste  à  la  sanlé. 
Lorsque  vous  aurez  remédié  à  cela,  et 
qu'au  lieu  de  perdre  votre  temps  en  cour- 
ses et  en  causeries  inutiles,  vous  vous  se- 
rez mise  à  remplir  vos  devoirs,  et  è  en- 
voyer vos  grands  enfants  au  catéchisme, 
vous  vous  refirésenterez  devant  moi.  —  Ces 
pauvres  enfants  sont  si  mal  vêtus  !  ils  n'o- 
sent se  rendre  à  l'église.  —  Allons,  la  mi- 
sère n'est  pas  un  vice;  on  lui  doit  compas- 
sion, et  non  mépris.  Mais,  puisque  votre 
mari  va  mieux,  et  qu'il  jieut  sortir,  en- 
voyez-le-moi au  plus  tôt.  » 

Le  mari  ne  manqua  pas  le  lendemain 
de  paraître  au  preshylèr'.  F.e  curé  lui  dit 


de  s'asseoir  auprès  du  f^'U,  lui  fit  doiuicr 
à  manger,  puis  fut  lui  chercher  quelques- 
uns  de  ses  vêteniens  :  «  Voyez,  mon  ami, 
lui  dit-il,  si  ceci  peut  vous  aller?  —  Oh! 
oui  ,  Monsieur.  »  Ensuite  il  lui  p/résonia 
plusieurs  morceaux  de  papier  :  \oiis  don- 
nerez ceci  au  boulanger  :  Boti  pour  4  li- 
vres de  pain  par  semaine,  pendant  3  7noi.i. 
Vous  donnerez  ceci  au  marchand  de  char- 
bon :  Bon  pour  (i  hcclolitres  de  charbon. 
A'ous  donnerez  ceci  à  la  veuve  >L..:  Bon 
pour  une  chnrge  devin.  X...  curé.  — Ah! 
Monsieur,  dit  le  pauvre  P...,  vos  bontés 
me  confondent  (et  il  pleurait);  mais  mes 
pauvres  enfants  qui  sont  loul  nus  presse- 
raient plus  que  tout  cal — Mon  ami,  ce 
n'est  pas  de  mon  argenf,  tout  ceci;  le  con- 
seil de  charité  a  ])ensé  à  votre  étal.  Dès 
que  je  pourrai  aMer  à  la  ville,  j'achèterai 
des  vêtements  à  vos  enfants  pour  qu'ils 
n'aient  jias  froid  et  qu'ils  puissent  venir 
au  catéchisme.  J'achèterai  aussi  une  robe 
à  votre  femme;  mais  je  désire  qu'elle  la 
mérite  en  soignant  mieux  son  ménage.  »  Et 
le  bon  vieillard  s'en  alla  consolé. 

Il  me  tarde  de  voir  comment  on  s'y  pren- 
dra enfin  pour  remjilacer  la  charité  du  prê- 
tre catholique;  il  me  tarde  de  voir  ce  que 
l'on  fera  des  malheureux  qu'il  ccnsole, 
auxquels  il  adoucit  les  amertumes  de  la 
vie.  Car  c'est  une  histoire  que  je  raconte, 
une  de  ces  histoires  comme  il  en  arrive 
tous  les  jours;  et  je  ne  serais  point  embar- 
rassé pour  nommer  les  lieux  et  les  per- 
sonnes. H.  M. 

Le  philosophe  et  le  curé. 

Il  y  avait  une  fois  un  philosophe  de  vingt 
ans,  qui  s'inclinait  chaque  jour  devant  les 
vieilles  reliques  de  Voltaire  et  se  faisait 
appeler  Emile  en  l'honneur  de  Jean-Jacques 
Rousseau.  Ce  philosophe  élait  sorti  du  col- 
lège ainsi  que  Minerve  du  cerveau  de  Ju- 
jiiler ,  c'est-à-dire  armé  de  toutes  pièces, 
grâce  à  un  bon  nombre  d'arguments  irré- 
cusables puisés  dans  des  livres  lus  à  la  dé- 
robée. Ses  parents,  qui  étaient  des  gens 
crédules  et  peu  dévots,  se  prirent  à  l'ad- 
mirer tout  d'abord,  parce  qu'il  parlait 
beaucoup,  et  ne  tardèrent  i)as  à  le  proi  la- 
mer  un  grand  homme.  Alors  il  se  dit  en 
lui-même  :  «  Il  fallait  bien  qu'on  me  rendît 
justice  !  » 

Un  beau  jour,  Emile  ,  qui  n'avait  rien 
\n,  prit  la  résolution  de  visiter  le  monde. 
Il  alla  donc  retenir  sa  jilace  pour  un  petit 
village  situé  à  une  dizaine  de  lieues  de 
Paris. 

Arrivé  dans  le  village  en  question,  Emile 
alla  demander  l'hospitalité  à  un  de  ses  oncles 
maternels,  vieillard  simide  et  vertueux, 
remplissant  avec  zèle  tous  ses  devoirs  en- 
vers Dieu  et  envers  les  hommes.  Ce  n'était 
I)as  là  l'aflaire  du  neveu  ;  aussi  voulut-il 
dès  le  lendemain  malin  déployer  en  faveur 
du  [ihilosophisme  tout  le  luxe  de  sa  logi- 
que; mais  au  moment  oii  il  se  croyait  près 
de  ses  coups  les  plus  sûrs,  l'onclelui  con- 
seilla d'aller  à  la  chasse. 
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Il  tHail  midi.  A  six  liciircs,  iioln;  [iliilo- 
sophf  nv.iil  liMuIrové  deux  (ildiu'lles  ;  la 
1,'issiiiuli!  cl  la  l'aiiii  (■(imiiii'iiraiit  h  ^a  l'aire 
sentir,  il  lallail  rcloiiriiL'r  au  li.inicau  d'où 
l'on  citait  vpiui,  et  Liiiilo  n'avait  juis  pris 
tarde  h  la  route  ([u'il  avait  suivie. 

Le  pauvre  chasseur  nll'anié  se  voyait  sur 
le  [loiiit  de  passer  une  l'iaîclic  nuit  d'au- 
tomne sur  la  her^o  d'un  lossé  ou  eiitro  deux 
sillons,  perspective  (|ui  ne  lui  souriait  nul- 
lement, tout  homme  de  la  nature  iju'il  était, 
!l  se  mil  h  presser  le  pas,  et  enfin,  a|irùs 
lien  des  recherches  infructueuses,  il  ajier- 
(,'ut  dans  le  lointain  (pielipies  lumières  dont 
la  vue  inespérée  lui  lit  hallre  le  cœui',  car 
il  pensait  f'tre  arrivé  non  loin  du  villajjc 
qu'il  avait  quitté  le  malin,  tandis  qu'il  en 
était  au  moins  à  deuxhonnes  lieues.  Bientôt 
il  reconnut  son  erreur,  car  co  n'était  pas 
l'endroit  iju'liabilait  son  vieil  oncle.  Que 
faire  ■?  que  devenir  ■/  Il  fallait  hien  [irendre 
son  (larti  et  se  décider  h  fra|'|ier  liuni- 
hlemenl  à  la  |iremiùre  porte,  pour  oblenir 
ti'iiu  (laysan  grossier  quehjue  morceau  de 
pain  bien  lioir  et  quelque  lit  bien  dur. 
Quelle  humiliation  pour  un  grand  homme! 

Kmile,  tout  houleux,  errait  de  rue  en 
rue,  ire  pouvant  se  décider  à  faire  ainsi 
|iour  un  inslani  le  sacrilii'e  do  son  amour- 
propre,  lorsqu'il  se  trouva  en  face  d'une  pe- 
tite maison  blan-die  è  contrevents  verts, res- 
semblant en  tout  point  à  celle  que  Jeaii- 
Jac(]ues  a  décrite  avec  tant  de  complaisance 
dans  un  de  ces  moments  lucides  où  il 
joignait  la  grâce  de  l'expression  au  charme 
des  pensées. 

—  Quel  bonheur!  s'écria  ïïmile,  ici  doit 
iiabiter  un  |)hilosoplie,  un  atloraleur  de  la 
nature,  un  ami  de  l'humanité;,  frappons 
et  préparons  -  nous  à  être  reçu  chez  un 
frère. 

Il  frapi)a,  et,  après  quelques  minutes  d'al- 
teiile,  une  voix  tant  soit  peu  cassée  de- 
triarida  à  travers  la  porte  quel  était  le 
nouveau  venu. 

—  Un  chasseur  égaré  qui  sollicite  un 
abri  pour  celte  r.iiit,  dit  le  jeune  homme, 
qui  ,  en  dépit  de  ses  conjectures  favo- 
rables, mouiail  de  peur  qu'on  ne  lui  ou- 
vrît pas. 

—  Entrez,  Monsieur,  répliqua  la  voix. 
M.  le  curé  n'a  jamais  refusé  l'hospitalité  h 
personne. 

—  M.  le  curé!  balbutia  Emile,  oh!  je 
suis  perdu.  Cependant  il  n'y  a  pas  à  ba- 
lancer, entrons. 

Et  le  philosophe  se  résigna. 

La  personne  qui  avait  parlé  derrière  la 
porte  était  une  bonne  servante,  bien  vieille, 
bien  ridée. 

Ayant  entr'ouvert  la  porte  avec  précau- 
tion, afin  de  reconnaître  son  monde,  elle 
fit  sigrre  au  jeune  homme  de  la  suivre ,  et 
l'introduisit  dans  une  petile  salle  basse  fai- 
blement éclairée  par  la  lueur  vacillante  d'une 
de  ces  lampes  modestes  (jui  sont  un  objet 
de  luxe  au  village.  Au  milieu  de  cette  salle 
il  y  avait  une  petile  table  toute  couverte  de 
livres  et  de  pajiiers,  et  près  du  foyer  un 
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homme  jeune  encore,  assis  dans  un  fau- 
teuil rustique,  li.sait  avec  attenti<in  un 
vieux  in-fnlio  aux  fermoirs  de  cuivre  et 
h  la  couver  luro  massive.  Cet  homme,  c'était 
le  eu  lé 

Après  avoir  re(;u  Ihôie  ipie  le  Ciel  lui  en- 
voyait avec  celte  politesse  franche  et  ra.'- 
sur;inte  cpii  tout  d'abord  vous  met  à  l'aise, 
il  ordonna  le  souper  et  se  mil  à  faire  à 
Emile  (juelques  questions  sur  son  nom,  sur 
sa  demeure,  et  eiilin  sur  sa  mésavenUiie. 
roiiiiiie  il  desservaii  deux  paroi.'-se.'s ,  dont 
l'une  était  celle  d'où  le  jeune  chasseur'  était 
parti  le  malin,  il  se  trouva  connaître  inlime- 
mcnt  le  vieil  oncle,  rpii  devait  èlre,  dil-il, 
dans  de  mortelles  inquiétudes;  et  aussitôt 
il  se  liûla  de  lui  envoyer  un  ex[irès  pour 
le  rassurer  sur  le  son  île  son  malencon- 
treux neveu. 

Après  le  souper,  pemlniit  Icijuel  avait 
régné  ce  silence  respectable  (jui  d'ordinaire 
est  le  fidèle  com|)agnon  d'un  apjiétit  do 
chasseur,  le  curé  demanda  5  lùnile  s'il  ne 
trouvait  pas  convenable  de  dire  en  commun 
la  prière  du  soir.  A  celle  iiroposition,  le 
pliilosoj  lie  ne  put  retenir  un  sourire  do 
dédain;  le  piC-tre  le  conqiril  et  n'insista 
pas. 

—  Allez  vous  reposer,  dit-il,  dans  la 
chambre  que  j'ai  uni  iiréfiarer  pour  vous  ; 
demain  malin  nous  causerons. 

Le  jeune  homme  ne  se  le  fit  pas  dire 
deux  lois;  il  suivit  la  vieille  servante,  et 
ajirès  lui  avoir  adressé  un  bonsoir  jires- 
qire  alfoctueux,  il  se  coucha  dans  un  grand 
lit. 

Le  lendenîain  matin,  h  peine  avait-il  eu 
le  temps  de  respirer  cet  air  Irais  du  nialin 
qui  cliaquejour  renouvelle  el  for  tifie  l'Iiomnie 
assez  heureux  pour  jiouvoir  jouir  en  repos 
de  toutes  les  voluptés  de  la  vie  cham[)ètre, 
que  le  curé  l'aborda  en  lui  demandant, 
après  lui  avoir  serré  cordialement  la  main, 
s'il  lui  serait  agréable  de  faire  ensemble  une 
petite  promenade  aux  environs  du  village. 
Emile  consentit,  el  ils  iiariirenl. 

Ils  n'avaient  pas  encore  franchi  le  seuil 
du  presbytère,  qu'une  trentaine  de  |)etites 
voix  enfantines  criaient  de  toutes  parts  : 
Bonjour,  monsieur  le  curé!  bonjour,  mon- 
sieur le  curél  et  qu'une  trentaine  de  bon- 
nes grosses  ligures  joyeuses  et  rebondies 
venaient  se  |)résenter  "au  baiser  paternel 
du  prêtre  ému  jusqu'aux  larmes. 

—  Ne  soyez  pas  su|iris  de  ce  spectacle 
inattendu,  dit-il  à  son  jeune  compagnon. 
Ce  sont  mes  enfants;  c  e^l  moi  qui  leur 
a|iprends  à  bénir  Dieu  chaque  malin,  à  le 
remercier  chaque  soir  de  ses  grâces.  Je  suis 
tout  à  la  fois  leur  compagnon,  leur  insti- 
tuteur, leur  père. 

Emile  avait  écoulé  ces  douces  paroles 
avec  une  alleniion  inusitée;  il  baissa  les 
yeux  et  ne  réfioiulit  rien  :  c'est  que  le  jeune 
)iliilosoi)he  venait  de  faire  un  retour  sur 
lui-môme,  et  qu'il  commençait  à  réiléchir 
pi;iir  la  première  fois  de  sa  vie. 

—  Allons,  mon  jeune  ami,  ajouta  gaî- 
ment  le  curé,  il    ne  faut   pas  oublier  imlie 
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promenade  ;   donnez  -  moi 
partons. 

Ils  furent  bientôt  dans  la  principale  rue 
du  village.  Emile  remarqua,  non  sans  une 
sorte  de  surprise ,  que  tous  les  paysans  à 
l'envi  s'empressaient  de  saluer  celui  qu'ils 
avaient  si  heureusement  surnommé  le  bon 
ange  de  l'endroit.  Le  jirêlre  leur  rendait 
ntrectiieusement  leur  salut ,  et  leur  deman- 
dait avec  intérêt  des  nouvelles  de  leurs 
l'enunes  et  de  leurs  enfants.  Le  dernier  au- 
quel il  s'adressa  lui  dit  : 

—  Hélasl  monsieur  le  curé,  ma  pauvre 
mère  est  bien  malade. 

—  Je  couis  la  voir,  s'écria  le  pasteur.  Kt 
vous,  jeune  homme,  suivez-moi ,  ajouta-t-il 
en  se  tournant  du  côté  de  son  compagnon  ; 
il  ne  vous  sera  pas  inutile  de  contempler 
la  jiieuse  infortune  aux  prises  avec  la  souf- 
france. 

Au  fond  d'une  ruelle  tortueuse,  dans  une 
chaumière  sombre  et  humide,  était  éten- 
due sur  un  lit  de  douleur  et  de  misère  la 
lemma  chrétienne  qui  allait  rendre  son  Ame 
au  Seigneur.  La  maladie  avait  déjà  imprimé 
sur  son  visage  le  sceau  fatal  qui  annonce 
que  la  destruction  est  iirochc.Ses  deux 
mains  croisées  sur  sa  poitrine  pressaient 
un  crucifix;  ses  lèvres  tremblantes  murmu- 
raient quelques  ferventes  prières,  et  ses 
yeux  obscurcis  semblaient  chercher  le  ciel. 

Le  prêtre  se  pencha  sur  le  lit  de  la  pieuse 
femme  qui  voyait  arriver  avec  résignation 
les  angoisses  de  l'agonie.  Il  recueillit  ses 
derniers  aveux,  ses  dernières  paroles;  il  lui 
remit,  au  nom  de  Jésus-Christ,  les  fautes 
légères  dont  elle  s'était  accusée.  La  [léni- 
lente  reçut  son  Dieu,  puis  on  entendit 
s'exhaler  un  léger  soupir.  Tout  était  lini. 
Emile  et  le  curé  sortirent  de  la  cliaumière 
avec  un  saint  respect. 

Ils  continuaient  leur  route  en  silence, 
lorsqu'un  jeune  homme  vigoureux  et  dis- 
pos s'approcha  d'eux  et  salua  le  prêtre. 

—  Bonjour,  Pierre,  dit  ce  dernier.  Eh 
bien  I  quand  donc  épouses-tu  ta  fiancée? 

—  Hélasl  monsieur  le  curé,  répondit  le 
jeune  villageois,  certes,  ce  n'est  pas  l'en- 
vie qui  me  manque;  mais  il  en  coûte  si 
cher  [lour  se  marier  1 

—  Comment,  si  cherl  Et  si  l'on  faisait  les 
frais  de  la  noce  ? 

—  Ohl  alors,  monsieur  le  curé... 

—  C'est  bien.  Tu  diras  à  ton  beau-père 
que  c'est  moi  qui  me  charge  de  tout. 

Pierre  se  confondit  en  remercîments,  et 
ce  dernier  trait  fil  sur  le  jeune  homme  non 
moins  d'elfet  que  tous  les  autres. 

Ils  étaient  enlin  arrivés  en  pleine  cam- 
pagne; le  curé  lit  asseoir  son  hôte  à  côlé 
de  lui,  sur  un  petit  tertre  tout  embaumé 
du  parfum  des  fleurs  sauvages,  et,  [)renant 
la  parole  avec  bonté,  il  lui  dit  : 

—  J'ai  lu  dans  votre  cœur,  Emile;  vous 
êtes  un  de  ces  jeunes  gens  qui  nient  Dieu 
fit  qui  méprisent  ses  ministres.  Ne  m'inter- 
rompez pas;  mais  daignez  seulement  em- 
brasser de  vos  orgueilleux  regards  la  su- 
blime  perspective  qui  s'élcnd,  qui   se  dé- 


veloppe devant  vous.  Contemplez  ces  ar- 
bres majestueux,  ces  champs  fertiles,  ces 
eaux  limpides  et  fécondes  où  chaque  rayon 
de  soleil  vient  se  réfléchir;  prêtez  l'oreille 
à  toutes  ces  mystérieuses  harmonies,  à  ces 
bourdonnements  confus  d'une  infinité  d'ê- 
tres vivants  que  vous  ne  sauriez  apercevoir, 
à  ces  chants  variés  des  oiseaux  qui  fendent 
l'air  ou  se  balancent  sur  la  branche  flexible, 
à  ces  voix  lointaines  des  pâtres  et  des  la- 
boureurs :  ils  attestent  incessamment  que 
le  monde  est  plein  de  vie;  et,  après  cela, 
niez  votre  Créateur  si  vous  en  avez  l'au- 
dace !  D'un  autre  côté,  suivez  le  prêtre 
dans  sa  vie  pénible  et  laborieuse;  pesez  ses 
privations,  ses  travaux,  qui  lui  devien- 
nent des  jouissances  quand  il  les  supporte 
pour  la  gloire  du  Sauveur  des  hommes; 
accompagnez-le  au  chevet  du  mourant,  au 
berceau  du  nouveau-né,  à  ces  solennités 
nuptiales  qu'il  dirige  par  ses  conseils  et 
que  ses  bénédictions  sanctifient;  voyez-le 
semant  partout  sur  ses  pas  des  consola- 
lions,  des  prières,  et  prononcez  entre  nous 
et  vos  philosophes  étranges,  qui  nous  con- 
damnent du  sein  de  leurs  dérèglements  et 
de  leur  mollesse. 

Emile  s'était  jeté  dans  les  bras  du  pas- 
teur. 

Oui,  j'étais  égaré,  s'écria-t-il ,  jo  le  re- 
connais, je  le  confesse.  Je  désire  ardem- 
ment revenir  à  Dieu;  mais  Dieu  voudra-t-il 
de  moi  ? 

—  Dieu  accueille  le  pécheur  repentant 
avec  un  amour  de  père,  répondit  le  curé. 
Venez  avec  moi,  mon  jeune  ami,  el  per- 
mettez que  je  dévelojipe  les  vérités  impor- 
tantes de  la  religion  que  vous  ne  connais- 
sez pas  encore  et  qui  bientôt  vous  inon- 
dera de  sa  lumière. 

Ils  se  levèrent  pour  continuer  en  mar- 
chant leur  pieuse  conversation,  et  à  la  fin 
de  la  promenade  l'Eglise  comptait  un  Chré- 
tien de  plus. 

Charles  Lacrent. 
PROVIDENCE. 
Le  vieux  proscrit 
I. 

Aux  confins  de  la  Sibérie,  derrière  ces 
interminables  forêts  de  bouleaux  dont  rien 
n'altère  l'elfrayanle  monotonie,  s'élevait, 
au  commencement  du  xviii*  siècle ,  un 
petit  village  entouré  de  terrains  marécageux, 
et  com[)osé  d'une  cinquantaine  de  cabanes 
aussi  cliétives  que  les  malheureux  qu'elles 
abritaient.  Il  s'appelait  Besorowa  et  était 
situé  dans  le  désert  d'Iabouska,  à  plus  de 
quinze  cents  lieues  de  Moscou.  Ce  village 
élait,  pour  ainsi  dire,  le  supplément  de  To- 
bolsk,  le  rendez-vous  des  exilés  qui  n'a- 
vaient pu  trouver  de  place  dans  la  ville  ca- 
pitale (le  la  Sibérie.  Tous  les  paysans  cou- 
verts de  guenilles,  tous  les  rnougiks  à  barbe 
inculte,  qui  formaient  la  po|iulation  de  Be- 
sorowa, avaient  connu  une  autre  fortune  et 
vécu  longtemps  dans  la  prospérité.  Ces  cour- 
tisans disgraciés  étaient  rétiuits  à  creuser 
des  mines  el  à  nourrir  de  leur    sueur  des 
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tcrros  infécondes.  Mais  (tninii  li-s  nuillieii- 
ri'ux  condiiiuiiés  Ji  passi-r  U-urs  juiirs  ilaiis  co 
lioiiidurcux  exil,  il  n'en  ('l»\l  pas  un  (|tii  le 
.supportât  avec  pins  tie  t'erinelé  (in'un  vieil- 
lard dont  la  vie  était  restée  couveilc  d'un 
voile  irupénélrahle.  Soil  qu'il  craignît,  i;n 
révélant  la  cause  de  ses  inlbrlunos,  île  rou- 
vrir des  blessures  h  peine  cicatrisées;  soit 
(ju'il  eût  |)eur  que  son  nom  no  lui  ravît  par- 
mi ses  cotu()at;nons  la  considération  tloni  ils 
enlouiaient  ses  clieveu\  lilancs,  lu  vieux 
jM'Oscrit,  coniuio  on  l'apoelail  h  Hesorowa, 
n'avait  jamais  voulu  divulguer  le  secret  do 
ses  larmes.  I';xemple  décourage,  modèle  d(! 
résignation,  il  avait  élevé  lui-inémo  son  nid 
dans  le  désert;  sa  cahane,  hfltie  avec  quel- 
(|ues  liranclies  d'arbres  anacliées  de  la  ioiêt, 
décelait  dans  laforniede  sa  construction  uno 
main  dès  longtemjis  expérimentée  ,  ou  ren- 
due savante  par  le  malheur.  Trois  arjuMits  de 
leire,  uno  vache  et  deux  moulons  de  l'U- 
kraine composaient  toute  sa  fortune  ;  un 
jeune  garçon  et  deux  belles  lilles  étaient 
tout  ce  qui*  lui  restait  d'une  famille  jadis 
nonibieuse  et  puissanle. 

Un  soir  d'hiver  do  l'année  17V2,  le  vieux 
proscrit,  ses  trois  enfants  et  un  mougik  dont 
les  yeux  étaient  à  demi  voilés  [lar  un  mons- 
trueux bonnet  de  |ieau  d'ours,  étaient  réu- 
nis autour  d'un  feu  de  bouleau  ;  un  silence 
jrrofond  régnait  dans  la  cabane;  il  n'était 
interrompu  que  par  les  aboiements  éloignés 
de  plusieurs  chiens  de  Sibérie,  qui  poursui- 
vaient dans  les  steppes  un  renard  noir  ou 
un  ours  blanc,  dont  ils  avaient  dépisté  la 
trace.  Le  vieillard,  assis  par  terre,  raccom- 
modait avec  une  remarquable  dextérité  les 
mailles  d'un  ûlel  qui  devait  lui  servira  pê- 
cher quelques  esturgeons  dans  la  rivière  de 
Chalanga,  tandis  que  le  mougik  parcourait 
attentivement  une  petite  Bible  russe,  sur 
laquelle  on  voyait  reluire  les  figures  gros- 
sièrement enluminées  de  saint  Serge  et  tIe 
saint  Alexandre  Nowski.  Tout  à  coup  le  lo- 
quet de  bois  qui  fermait  la  cabane  se  souleva, 
cl  un  voyageur  v  élu  d'un  liabit  d'officier,  qui 
j)arsa  couleur  ternie  et  ses  déchirures  ,  ne 
(Jevail  pas  èlie  d'une  date  récente,  entra  cl 
approcha  du  feu  ses  mains  engourdies  parle 
froid. 

—  Sois  le  bienvenu,  dit  le  vieux  proscrit 
en  nllirant  un  banc  auprès  du  foyer  et  en 
désignant  au  voyageur  une  cruche  d'hydro- 
mel et  une  miche  de  pain  noir,  voilà  pour 
apaiser  ta  soif  et  ta  faim. 

—  Que  saint  Nicolas  te  récompense,  ré- 
pliqua l'étranger;  j'ai  fait  cinquante  lieues 
dans  les  sables,  n'ayant  pour  lit  que  ce  man- 
teau et  pournourriture  que  les  fruits  mal- 
sains qui  croissent  dans  la  boue  des  marais. 
Comment  appelle-l-on   ce  village  ? 

—  Besorovva,  répondit  le  vieillard. 

—  Est-il  bien  éloigné  de  Moscou? 

— A  quinze  cents  lieues,  répondit  le  pros- 
crit. 

—  Par  saint  Serge,  répondit  l'officier  avec 
découragement  ,  à  quoi  rae  serviront  les 
vingt  ans  que  j'ai  passés  dans  les  déserts  du 
Kamtchatka,  si  je  ne  puis  enrichir  la  Russie 
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du  prix  dômes  découvertes?  Vieillard, 
ajiiula-t-il  en  so  rnpprocli.int  de  l'exilé,  je 
suis  lin  ani:ien  soldat  du  juinco  Mcn/.ikotl'. 
('.har|.;é  jiar  ses  ordres  de  porter  une  com- 
nii.ssion  nu  capitaine  Iloring,  j'ai  suivi  cet 
illustre  ■•iventiiricr  sur  les  côtes  de  la  mer 
d'.\mur;j'ai  contribué  à  découviii  des  re- 
nions jusqu'alors  inconnues;  j'ai  touché  h 
la  dernière  montagne  du  (ynncasc;  j'ai  par- 
couru des  (lisirirts  qu'aui  un  pied  humain 
n'avait  foulés  avant  moi.  La  fortune  m'avait 
f.ivoiisé,  et  j'avais,  dans  le  couis  de  mes 
voyages,  amassé  assez  de  perles  précieuses 
cl  de  roubles  pour  acheter  un  palais  à  Mos- 
cou ou  h  Novvgorod.  Mais  j'ai  été  complète- 
ment dévalisé  |iar  les  morilagnards  de  l'Ou- 
ral :  mes  compagnons  ont  été  tués  en  me 
défendant,  et  il  ne  m'est  resté  pour  toute 
fortune  i|ue  mon  habit  et  mon  éiiée.  Cepen- 
dant, je  ne  doute  pas, reprit  l'étranger  après 
un  instant  de  silence,  que,  si  j'ai  le  bonheur 
d'atleiiulre  Pétershourg,  mon  ancien  général 
ne  me  paye  de  mes  i}eiiiesetne  m'indemnise 
(le  mon  malheur. 

Le  vieux  proscrit  avait  écoulé  ces  détails 
avec  une  attention  singulière;  il  contempla 
longtemps  le  voyageur;  puis,  avec  un  sou- 
rire plein  d'amci-lume  : 

—  Tu  te  trompes,  frère,  lui  répondit-il, 
le  prince  Mcnzikolf  ne  peut  plus  prolé- 
ger personne.  Il  est  aussi  pauvre  que  toi 
peut-être,  et  il  est  à  coup  sûr  plus  infor- 
tuné 1 

—  Laisse  doncl  reprit  l'officier  nvcc  un 
geste  d'incrédulité,  le  pouvoir  du  premier 
ministre  esl  aussi  bien  établi  que  celui  de 
son  maître.  Jl  a  sauvé  Pierre  de  quatre 
conspirations,  et  son  génie  n'est  jias  moins 
nécessaire  à  l'empereur  que  son  dévoue- 
mcnl. 

—  Pierre  le  Grand  est  mort,  répliqua  io 
vieillard  en  essuyant  une  larme  qui  glissait 
sur  ses  joues  ridées;  l'impératrice  Catiierine 
ne  lui  a  survécu  quo  deux  années,  et 
Alexandre  Menzikolï  ex|iie  maintenant  dans 
l'exil  le  malheur  de  n'être  pas  resté  toujours 
garçon  pâtissier  dans  son  humble  échoiipo 
du  Kremlin, 

L'officier  parut  consterné. 

—  Est-ce  possible?  reprit-il  en  attachant 
un  regard  étonné  sur  le  |iroscril;  et  si  ces 
particularités  sont  réelles  ,  comment  ,  à 
quinze  cents  lieues  de  Moscou  et  perdu 
dans  ces  solitudes,  as-tu  ])u  parvenir  à  les 
connaître? 

—  C'est  mon  secret,  répondit  l'exilé  avec 
un  amer  sourire.  Quoi  qu'il  en  soit,  Menzi- 
kolï lui-même  ne  pourrait  contester  leur 
exactitude;  et  pour  peu  que  lu  le  désires, 
je  te  rapporterai  fidèlement  les  circons- 
tances qui  ont  déterminé  et  suivi  sa  dis- 
grâce. 

L'officier  fit  un  signe  oe  tête  affirmatif. 
Alors  le  vieillard  ramassa  dans  un  coin  do 
la  cabane  quelques  branches  de  bouleau 
avec  lesquelles  il  raviva  le  feu  à  demi  éteint, 
tandis  que  le  mougik  fermait  sa  Biljle  eirap- 
jirochait  du  feu  son  banc  de  bois  qu'il  en 
avait  couslauimeut  tenu  éloigné. 
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—  Je  nt  te  dirai  pas,  murmura  le  vieux 
))roscrit ,  comment,  de  garçon  pAlissier, 
Meiizikoir  devint  lieutenant  do  bombardiers, 
colonel,  major  général,  weïvode,  prince  et 
premier  ministre;  je  ne  te  rappellerai  pas 
comment  la  fortune  sembla  prendre  [ilaisir 
à  le  combler  de  ses  faveurs,  en  lui  donnant 
]iour  servante  h  vivandière  qui,  depuis, 
devint  impératrice  ;  je  ne  te  rajipellerai  ni 
la  part  glorieuse  qu'il  prit  aux  batailles  de 
Kalisk,  de  Noebourg  et  de  Pultava,  ni  les 
conspirations  que  son  zèle  détourna  de  la 
tête  duczar,  ni  les  crimes  que  son  ambition 
lui  ût  commettre... 

Le  vieillard  passa  la  main  sur  ses  yeux. 

—  Tu  sais  cela  aussi  bien  que  moi,  reprit- 
il  ;  tu  l'as  vu  aussi  puissant  qu'un  homme 
puisse  l'être.  Quand  Pierre  mourut,  en  1725, 
Âlenzikoir régna  de  concertavecson  ancienne 
servante.  Toutefois,  son  élévation  était  trop 
miraculeuse  pour  que  les  boyards  pussent 
la  lui  pardonner.  Ils  associèrent  leurs  ini- 
mitiés, et  arrêtèrent  par  la  base  l'éditice  de 
sa  fortune.  Un  seigneur  surtout  avait  voué 
h  Menzikotf  une  de  ces  haines  implacables 
qui  ne  meurent  que  sur  la  tombe  de  celui 
qui  en  est  l'objet.  Ce  Zoïle  de  la  gloire,  cet 
ennemi  du  génie  était  gouverneur  du  grand- 
duc,  et  s'appelait  Alexis  Grégorewitz  Dol- 
gorouki. 

Ici  le  mougik  fit  un  léger  mouvement  d'é- 
paules et  rabattit  plus  avant  sur  ses  yeux 
son  vaste  bonnet  de  peau  d'ours. 

— Que  te  dirai-je?  reprit  le  vieillard  d'une 
voix  altérée;  Catherine  ne  tarda  pas  long- 
temps à  suivre  dans  la  tombe  le  grand  hom- 
me qu'elle  avait  sauvé  à  Beniier,  et  qui  lui 
avait  |iayé  son  dévouement  avec  une  cou- 
ronne. Pierre  11,  qui  lui  succéda,  n'était 
ûgéque  de  douze  ans,  etDolgorouki  n'avait 
ni  un  génie  assez  audacieux  ni  un  parti  as- 
sez puissant  dans  l'empire,  pour  oser  s'em- 
parer du  pouvoir  dont  son  élève  ne  pouvait 
jouir  encore  que  nominativement. Wenzikoff 
lesta  donc  seul  maître  de  l'emfiire;  mais 
aveuglé  par  sa  fortune  et  corromiiu  par  sa 
giandeur,  il  se  livra  à  de  coupables  exac- 
tions, crut  pouvoir  tout  oser  impunément, 
cl  liança  sa  fille  aînée  au  jeune  empereur 
dans  la  cathédrale  do  Casan.  Ce  fut  là  sa 
i^rande  faute.  Los  nuages  qui  depuis  long- 
tcnifis  menaçaient  la  tête  de  MenzikoQ'  s'a- 
massèrent en  faisceau  et  enfantèrent  une 
tempête  à  laquelle  il  lui  fut  impossible  de 
résister  Ariêlé  par  les  ordres  de  Pierre  II, 
ses  ennemis  ne  lui  é|)argnèrent  aucun  genre 
d'outrages  :  on  lui  reprocha  l'obscurité  de  sa 
naissance;  on  l'accusa  de  dilapidations 
qu'il  n'avait  jamais  commises  et  de  crimes 
auxquels  il  était  toujours  resté  étran- 
ger. 

—  De  la  mort  d'Alexis,  par  exemple  , 
murmura  le  mougik  d'une  voix  basse  et 
ironique,  et  sans  lever  les  yeux  sur  le  vieil- 
lard. 

—  Ohl  non,  s'écria  le  proscrit  avec  agi- 
tation, cette  accusation  eût  été  légitime  ; 
Menzikoir  a  été  sinon    l'auteur,   du   moins 


le  princi|ial  complice  de  cet  abominable  for- 
fait! 

Kn  disant  ces  mots,  le  vieillard  laissa  tom- 
ber sur  sa  |)oitrine  sa  tête  pâle  et  découragée. 
L'officier,  qui  avait  prêté  l'attention  la  plus 
curieuse  à  son  récit,  attendit  la  fin  de  sa  mé- 
ditation, tandis  que  lo  mougik  remuait  né- 
gligemment avec  la  pointe  de  sa  botte  les 
cendres  rougiesdu  foyer. 

—  Menzikoff,  reprit  le  vieux  proscrit,  qui 
semblait  lutter  péniblement  avec  ses  souve- 
nirs, avait  des  |)ropriétés  si  étendues  qu'il 
pouvait  aller  depuis  Li va  en  Livonie  jusqu'à 
Pcrbest  en  Perse,  en  couchant  toujours  sur 
ses  terres  ;  il  comptait  dans  ses  domaines 
plus  de  150,000  familles,  et  il  avait  |iu  lever 
une  armée  de  200,000  hommes  parmi  ses 
esclaves.  On  le  dépouilla  de  ses  richesses, 
de  ses  titres  et  de  ses  décorations,  on  lui 
enleva  tout,  jusqu'à  sa  gloire;  et  quand,  à 
genoux  devant  les  juges  que  l'empereur  lui 
avait  donnés,  il  leur  rappela  en  paroles  élo- 
quentes Kalisck,  Noebourg  et  Pultava,  en  les 
suppliant  de  lui  laisser  un  sabre  pour  servir 
en  qualité  de  simple  soldat  dans  le  régi- 
ment des  gardes,  Alexis  Dolgorouki  lui  ré- 
pliqua qu'où  n'admettait  ni  voleurs  ni  as- 
sassins dans  les  rangs  de  l'armée  russe. 
Menzikoff  grandit  sous  cet  outrage.  Il  déta- 
cha ses  croix,  et  les  jetant  aux  pieds  de 
drégorewitz  :  «  Je  plains  moins,  lui  dit-il, 
le  malheureux  qui  s'çst  dépouillé  de  ses 
honneurs  que  l'infâme  qui  se  charge  de  les 
recueillir.  »  Ses  juges  furent  inexorables, 
et  Menzikofffut  condamné  à  passer  le  reste 
de  ses  jours  en  exil.  Il  [lartit  avec  sa  fa- 
luille  ,  confondu  parmi  des  serfs  et  des 
mougiks  qui  avaient  été  condamnés  pour 
vol.  Mais  sa  femme  ne  put  supporter  les 
misères  de  cet  effrayant  pèlerinage;  elle 
mourut  aux  portes  de  Casan,  et  l'infortuné 
proscrit  lui  servit  à  la  fois  de  prêtre  et  do 
fossoyeur. 

Le  vieillard  se  tut  à  ces  mots;  ..  se  iCva, 
prit  la  main  de  l'officier,  et  l'entraînant  jus- 
qu'à l'embrasure  d'une  lucarne  : 

—  Petrowitz  Popoloff,  lui  dit-il  en  reje- 
tant derrière  ses  oreilles  les  longues  mèches 
de  ses  cheveux  blancs,  retrouves-tu  sur  re 
visage  vieilli  par  la  douleur  les  traits  de  ton 
ancien  général  ?  reconnais-tu  le  urince 
Menzikoff? 

L'officier  poussa  un  cri  de  surprise  et 
baisa  respectueusement  la  main  que  le  pros- 
crit lui  tendait.  Alors  Menzikoff  se  rappro- 
cha du  feu. 

—  Voici  mes  enfants,  reprit-il  en  lui 
montrant  dans  un  coin  de  la  hutte  un  jeune 
paysan  qui  rattachait  avec  de  la  corde  les 
semelles  de  ses  bottes,  et  deux  jolies  pay- 
sannes de  quinze  à  seize  ans,  qui  trempaient 
des  croûtes  de  pain  noir  dans  une  jatte  de 
bois  remplie  de  lait.  L'aînée  de  mes  deux 
filles  est  la  fiancée  de  Pierre  II. 

Le  mougik  se  leva  : 

—  Et  moi,  s'écria-t-il  en  jetant  à  terre  le 
lionnel  de  i)eau  d'ours  qui  cachait  son  front 
et  ses  yeux,  je  suis  le  prince  Alexis  Grégo- 
rewitz Dolgorouki  ! 
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Kn  roi.'Oniiaissaiil  dans  et»  lai.sûraMo  pay- 
san, l'IiDiiuiic  (|iij  l'avait  (•(imlninnô  à  Iraiiier 
dans  l'oxil  uiio  i!xlï>tciico  coiisiiinL'c  par  ses 
rogrcls  ol  cmpoisoiiiicH'  par  sa  iiiisc'ie,  uno 
cx|ircssii.iii  (loliaiiio  iiitrailiii.-.il)lo  ilécompo- 
sa  le  visage  habilucileiiienl  calme  el  résigné 
(lu  vieillai  J. 

— Ak'xis  Dolgorouki,  s'ôcria-l-il  avec  un 
sourire  ironique;  ol  d'une  voix  retenlissanlo, 
où  sont  tes  richesses,  les  terres,  jlcs  courti- 
sans, les  esclftves"?  l'rince,  où  sont  tes  titres 
lie  noblesse?  iMajor  général,  qu'est  iJeveiiue 
Ion  éi'ée? 

Dolgorouki  baissa  la  tôle. 

—  Je  n'ai  puis  ni  iléonrations,  ni  titres  do 
noblesse,  niaueniio  de  ces  brillantes  vanilés 
avec  lesquelles  on  dore  les  chaînes  de  la  gr.m- 
deur,  répondit  (irégorewiu  avec  caluie. 
Nous  sommes  égaux  dans  notre  inlbrtnnc, 
connue  nous  l'avons  été  dans  noire  pros- 
périté. Serrons-nous  la  main,  Menzikoll  ; 
les  pauvres  doivent  s'aimer,  et  la  iiaine  est 
une  (liante  qui  ne  prend  pas  racine  dans  les 
déserts  ! 

Menzikoiï  repoussa  l'exilé. 

—  Non,  reprit-il  ;  j'aurais  pu  te  pardonner 
peut-être,  si  lu  n'avais  l'ail  do  mal  ou'à 
juoi  seul  ;  mais  il  ^  a  entre  nous  le  cada- 
vre de  lua  femme  el  mes  trois  enfants  dés- 
hérités. 

Dolgorouki  joignit  ses  njains  devant  le 
vieillard. 

—  Situ  savais,  luitlit-il  d'une  voix  sup- 
pliante, avec  (luollc  résignation  je  traîne 
depuis  six  mois  à  Uesorowa  le  cilice  de  ma 
disjjrâce  el  la  croix  de  mon  repentir;  si  tu 
avais  pu  comiiter  les  larmes  que  j'ai  répan- 
dues, entendre  les  prières  que  j'ai  atires- 
sées  à  Dieu,  tu  m'aurais  pardonné,Menzikoir; 
car  s'il  ne  t'avait  fallu  que  mon  sang  poin- 
te rendre  ton  honneur  et  la  fortune,  je  le 
l'aurais  donné  sans  regret;  je  le  l'aurais  of- 
fert sans  hésitation  ! 

Le  front  de  l'ancien  favori  de  Pierre  s'a- 
(louL-it,  el  une  larme  d'altendrissenienl  vint 
mouiller  ses  paupières. 

— Tu  vois,  Dolgorouki,  dit-il,  que  les  dé- 
pouilles du  malheureux  abritent  mal  celui 
qui  s'en  pare  ! 

—  C'est  vrai,  répondit  Grégorowilz,  et  saint 
Nicolas  a  voulu  que  ma  destinée  eût  une 
triste  conformité  avec  la  tienne.  Quand 
riene  II  mourut  [loitrinaire  au  Kremlin, 
Anne  Iwanowka  fut,  par  mes  intrigues, 
élevée  au  rang  suprême,  tandis  que  la  [)re- 
mière  femme  de  Pierre  le  Grand  pleurait 
dans  un  eloltre  son  im|)uissance  el  son  ob- 
scurité, el  qu'Klisabeth,  sa  tille,  jetait  un 
œil  d'envie  sur  la  couronne  dont  on  la  dé- 
possédait. Mais  soit  que  Dieu  ne  voulilt  pas 
sanctionner  cette  usurpation,  soit  qu'Elisa- 
beth se  débarrassât  par  un  crime  de  la  fem- 
me qui  lui  avait  ravi  son  héritage,  Anne 
Iwanowka  mourut  au  bout  de  dix  ans  sans 
qu'on  pût  savoir  au  juste  si  sa  mort  avait  été 
l'ouvrage  de  la  nature  ou  le  produit  d'un 
a>sassinat.  L'avénemenl  de  la  nouvelle  impé- 
ratrice fut  inauguré,  non  par  desacles  de  clé- 


mence, mais  par  des  arrCts  do  proscription  ; 
(die  n'iMiblia  pas  la  part  qiiej'avais  oriso  à  l'é- 
lévation d'.\iine  Iwanowka,  et  je  tus  la  pre- 
mière viilime  de  son  rcssenliiiient.  On  arli- 
i  ula  contre  moi  les  acciis.-ilions  <pio  j'avais 
liortéos  contre  toi-môuio,  on  mo  dépouilla 
de  mes  litres  Ol  de  mes  |iropriélés,  on  brisa 
mon  épée  comme  on  avait  brisé  la  tienne, 
et  comme  si  le  sort  eût  voulu  rendre  encore 
plus  complète  la  ressemblaïue  de  nos  desti- 
nées, ma  femme  devint  aveugle,  h  force  de 
répandre  îles  larmes,  et  mourut  dans  les 
dé-.(M'ls  de  la  Sibérie,  sans  que  je  pusse  lui 
donner  autre  chose  «pi'un  trou  dans  le  sable 
|)Our  fossc,  et  un  fragment  de  rocher  (lour 
tombe  ! 

—  Dieu  est  juste  1  s'écria  Menzikoiï. 

—  m  les  malheureux  sont  frères,  réjuiqua 
Dolgorouki  en  lui  tendant  les  bras. 

Quehpie  elfort  ipie  le  jiroscrit  fit  sur  lui- 
même  pour  rester  inexorable,  il  ne  put  maî- 
triser Sdii  attendrissement,  el  les  deux  vieil- 
1  rds  abjurèrent  dans  une  étroite  caresse 
leurs  anciennes  inimitiés. 

III. 

Menzikoiï  mourut  dans  l'exil.  Il  n'eut  pas, 
comme  il  l'avait  rêvé  aux  beaux  jours  de  sa 
fortune,  une  place  dans  les  caveaux  du 
Kremlin,  à  côté  du  cercueil  des  czars;  mais, 
si  ses  funérailles  n'eurent  ni  l'éclat  ni  le  re- 
leiitisseraent  qu'il  avait  tant  espérés  jiour 
elles,  il  fut  plus  sincèrement  regretté  (ju'il 
ne  l'aurait  été  à  Saint-Pétersbourg.  Tous  les 
exilés  de  Besorowa  assistèrent  à  l'enterre- 
mentdu  vieux  proscrit,  el  Grégorcwitz  lui 
éleva  de  ses  propres  mains  un  polit  ranusoléo 
que  les  habitants  de  ce  jiays  montrent  encore 
aux  voyageurs.  Ainsi  mourut  obscur  et  mé- 
prisé, dans  les  déserts  de  la  Sibérie,  l'hom- 
mo  qui  avait  aidé  Pierre  à  régénérer  l'em- 
pire, et  qui  avait  été  le  meilleur  maçon  do 
cet  illustre  architecte.  Menzikoiï  expia  les 
crimes  de  sa  jirospérité  par  la  résignation 
qu'il  montrait  dans  le  malheur;  et  il  a  laissé 
dans  l'histoire  un  nouvel  exemple  qui 
jirouve  que  la  grandeur  est  |)érilleuse,  et 
(ju'ii  tout  prendre  il  vaut  mieux  rester  garçon 
pâtissier  que  do  devenir  premier  ministre. 
{Monilcur  des  villes  et  des  campajnes.) 

Une  erreur  d'adresse. 

Un  honorable  ecclésiastique  de  Douai  se 
trouvait  un  soir  au  coin  de  son  feu,  occupé 
h  réciter  son  bréviaire,  quand  il  enlemlii 
^onnerà  sa  porte.  Il  ouvre.  Le  visiteur  noc- 
turne était  un  jeune  enfant  tout  essoulilé 
(pli  rendit  compte  ainsi  de  son  message  : 

«  Monsieur  le  curé,  on  m'envoie  vous  dire 
de  vouloir  bien  vous  rendre  rue  ***,  n"  28, 
chez  une  dame  «îérard  qui  est  fort  malade 
et  qui  demande  le  secours  île  votre  minis- 
tère. 

—  Est-elle  bien  malade  à  ne  pouvoir  at- 
tendre ma  visite  juscju'à  demain  ?  reprit  le 
curé. 

—  Oh  1  Monsieur,  répliqua  l'enfant,  on  rw 
m'a  pas  dit  que  le  danger  fût  si  pressant, 
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mais   on   tiendrait  beaucoup  à  vous  voir  le 
plus  lût  possible. 

—  Eh  bien  1  dit  le  curé,  j'achève  mon  bré- 
viaire, et  dans  un  quart  d'heure  je  serai 
chez   la  malade  qui  me  demande.  » 

Et,  en  disant  cela,  il  écrivait  sur  son  cale- 
pin :  Mme  Gérard,  rue***,  n"  28. 

L'enfant  sortit  ;  il  avait  accoajpli  son 
message. 

Aussitôt  son  office  terminé,  le  bon  prêlre 
prend  son  manteau,  et  se  dirige  vers  le  do- 
micile indiqué,  oii  l'attendait  une  mourante 
dont  son  saint  ministère  devait  consoler  les 
derniers  instants.  Le  temps  était  affreux; 
il  pleuvait.  Les  nuages  dont  l'atmosphère 
était  chargée  ne  laissaient  arriver  ni  rayon 
de  lune  ni  rayon  d'étoile  dans  ces  rues 
étroites  et  sombres  de  Douai,  qui,  comme 
les  petites  villes  de  province,  ne  possède 
pas  les  cordons  lumineux  du  gaz,  et  se  con- 
tente de  quelques  minces  réverbères  d'une 
clarté  fort  douteuse.  11  faisait  en  un  mot, 
comme  on  dit  vulgairement,  un  temps  à 
ne  pas  mettre  un  chien  à  la  rue  ;  ce  n'était 
pas  une  raison  pour  arrêter  le  ministre  de 
Jésus-Christ,  qui,  comme  le  Iwn  Pasteur, 
ne_  redoute  ni  fatigue  ni  péril  du  moment 
qu'il  s'agit  de  sauver  une  des  brebis  con- 
fiées à  sa  garde. 

Voilà  donc  le  bon  prêtre  en  marche. 
L'obscurité  qui  l'environne  le  fait  errer 
quelque  temps  dans  ces  rues  qui  lui  sont 
cependant  familières,  comme  s  il  ignorait 
absolument  son  cliemin  ;  il  arrive  enfin, 
après  bien  des  détours,  à  la  rue  dont  il  pos- 
sède exactement  l'adresse,  et,  tirant  son 
carnet  de  sa  poche,  il  cherche  à  lire  le  nu- 
méro de  la  maison  où  l'on  attend  sa  visite. 
Impossible  de  rien  déchiffrer  au  milieu  de 
cette  nuit  profonde.  ]1  interroge  alors  sa 
ménaoire,  et  sa  mémoire  lui  répond  sans  hé- 
sitation :  a  La  personne  qui  réclame  le  se- 
cours de  votre  ministère  est  Mme  Gérard, 
rue  ***  rf  28.  >- 

«  Allons,  dit  le  prêtre,  au  numéro  28  ; 
oui,  c'est  bien  le  numéro  28  que  m'a  indi- 
qué le  petit  commissionnaire  qui  est  venu 
chez  moi.  » 

Kt,  cette  certitude  acquise,  l'abbé  ***, 
comme  poussé  par  une  main  invisible,  s'en- 
gage dans  l'allée  i)ortant  le  numéro  18, 
monte  l'escalier  et  frappe  à  une  première 
porte  qui   se  trouve  devant  lui. 

«  Qui  est  là?  s'écrie  une  voix  enrouée, 
et  dont  l'accent  n'avait  rien  de  flatteur  ni 
d'encourageant. 

^  C'est  moi,  répond  l'abbé  ***,  moi,  le 
desservant  de  la  paroisse,  qu'on  est  venu 
cheicher  pour  administrer  une  pauvre  mou- 
rante nommée  Mme  Gérard  et  qui  demeure 
dans  cette  maison. 

—  Ce  n'est  pas  ici,  répond  brutalement 
le  locataire  ainsi  dérangé,  et  je  ne  connais 
personne  de  ce  nom-là.  » 

L'abbé  ***  déconcerté  va  sy  retirer,  mais 
il  aperçoit  une  autre  porte  et  se  hâte  d'y 
frapper  encore. 

•*  Au  secours  !  au  secours  1  à  la  garde  I 
Qui  est  là  ?  Que  voulez-vous  7  Je  ne  recois 
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point  de  visite  à  cette  heure.  »>  Tels  sont  les 
cris  formidables  qui,  avec  accompagnement 


de  verroux  tirés"  à  grand  bruit,  répondent 
au  léger  coup  frappé  par  l'abbé  ***  à  celte 
porte  inhospitalière.  Il  n'y  avait  qu'à  déguer- 
pir au  plus  vite  ;  mais  à  moins  de  supposer 
que  lepetit  messager  de  la  cure  avait  menti, 
l'abbé  ***  ne  pouvait  douter  encore  de  la 
présence  de  la  mourante  qu'il  devait  admi- 
nistrer dans  cette  maison  dont  il  était  si 
assuré  de  se  rappeler  exactement  l'adresse. 
Il  réfléchit  donc  un  instant,  et  se  disposait 
à  frapper  à  l'étage  supérieur,  quand  passe 
à  côté  de  lui  sur  l'escalier  un  enfant  qu'il 
interroge  aussitôt. 

«  N'est-ce  pas  ici  que  demeure  une  fem- 
me malade,  nommée  Mme  Gérard  ? 

—  Je  ne  connais  personne  de  ce  nom,  ré- 
plique l'enfant,  mais  je  sais  qu'à  l'étage  au- 
dessus  il  y  a  une  femme  bien  malade; 
on  croit  même  qu'elle  ne  passera  pas  la 
nuit. 

—  Merci,  mon  enfant,  dit  l'abbé  ;  c'est 
bien  ce  que  je  voulais  savoir.  » 

Et  il  frapppe  à  la  porte  indiquée.  Le  cri 
habituel  de  Qui  csi  W  ?  accueille  encore  sa 
venue  de  manière  à  le  déconcerter  un  peu, 
mais  il  se  rassure,  et,  ouvrant  la  porte,  il 
entre  pour  expliquer  plus  à  l'aise  le  motif 
de  sa  visite. 

Dans  le  fond  de  la  pièce,  étendue  sur  un 
lit,  une  femme  se  mourait,  et  près  de  la 
cliri.uinée,  les  yeux  fixés  dans  un  journal, 
son  mari  lisait  tranquillement  assis  au  coin 
de  son  feu. 

«  Je  viens,  dit  l'abbé  ***  à  ce  mari  pas- 
sablement stoïque,  je  viens,  sur  l'invita- 
tion que  vous  m'en  avez  faite,  apporter 
les  secours  de  mon  ministère  à  votre  femme 
expirante. 

~  Comment  ?  que  voulez-vous  dire,  Mon- 
sieur ?  reprend  aussitôt,  avec  un  profond 
accent  de  déplaisir,  ce  disciple  des  libres 
penseurs  qui  croient  faire  acte  de  philoso- 
phie transcendante  en  écartant  du  lit  des 
mourants  tout  ce  qui  les  console  et  les  ras- 
sure. Comment  !  vous  prétendez  venir  chez 
moi  sur  ma  demande?  Je  vous  trouve  bien 
osé,  en  vérité.  Apprenez,  Monsieur,  que 
jamais  prêtre  n'est  entré  dans  mes  foyeis, 
et  que  jamais  je  n'aurai  recours  à  de  telles 
gens. 

—  Je  regrette,  réplique  aussitôt  l'ab- 
bé ***,  que  de  funestes  doctrines,  que  de 
calomnieuses  lectures  vous  aient  donné  des 
idées  aussi  fausses  sur  le  clergé,  auquel  je 
me  fais  gloire  et  honneur  d'appartenir  ;  mais 
ce  n'est  point  le  moment  d'entreprendre 
une  controverse.  Votre  femme  me  paraît 
au  plus  mal  ;  veuillez  vous  retirer  quel- 
ques instants,  et  je  vais  l'entendre  en  con- 
fession. 

—  La  confesser?  mais.  Monsieur,  elle 
ne  donne  pas  dans  ces  balivernes-là  ;  elle 
ne  s'est  pas  confessée  depuis  dix  ans,  et 
moi  voilà,  trente  ans  au  moins  que  j'e  ne  me 
suis  pas  apiproché  d'un  confessionnal. 

—  Raison  de  plus  pour  recourir  à  ro 
sacrement.    Chaque  année  vous  commeltej 
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un  péclié  niorli'l,  vous  itidtant  on  conlra- 
viMilion  avec  !<,•  commaiidemeiil  ohliija- 
toire  : 

Ti>ii<î  Ips  pérhi's  roicfo^pr.Ti 
A  loiil  lu  iiiuiiis  une  luis  l'ail. 

—  Mdiisinur  l'altljé,  n'insislez  pas  ;  je  vous 
|irie  (lo  vous  reliior,  ou... 

—  DesiiKiiiaces  1  Âlonsieur,  prenez  garde, 
on  no  joue  jias  ainsi  du  sort  îles  mourants. 
Lniss  z-iuoi  ilemaiiiler  .'i  votre  l'eiunie  si 
l'olTre  lie  mon  ministère  lui  répugne  ;  sur 
son  refus  formel,  je  me  retirerai  ;  mais  vous 
n'ai'ez  pas  le  droit  de  m'empôeher  de  la 
confesser  et  de  l'ahsoudrc,  si  elle  désire  re- 
cevoir de  moi  ses  derniers  passe-ports  pour 
l'éleriiité  hienhourense.  » 

En  disant  ces  mots,  l'abbé  s'ai)procha  du 
lit  de  la  mourante. 

La  pauvre  malade,  en  lo  voyant,  jette 
sur  lui  un  de  ces  regards  [ileiiis  de  tendresse 
cl  de  reconnaissance  qui  révèlent  toute 
une  joie  intérieure  des  plus  iirofondcs  el 
des  plus  sincères. 

«  Oh  !  merci  !  merci  !  s'écrie-l-elle  d'une 
voix  éteinte,  et  en  ramassant  ses  dernières 
forces  avant  d'expirer  ;  merci,  monsieur 
l'abbé,  de  la  bonne  pensée  que  vous  avez 
eue  de  rae  visiter!  .Mon  mari,  malgré  mes 
supplications  réitérées,  n'a  jamais  voulu 
qu'un  prêtre  vînt  m'apporter  les  secours 
«le  la  religion.  Qui  donc  a  pu  vous  dire 
que  j'allais  mourir,  et  que  je  désirais  tant 
mourir  munie  de  tous  les  sacrements  ? 

— M.iis  vous  n'èles  donc  pas  .Mmi;  Gé- 
rard? dit  l'abbé    avec  étonnemeut. 

—  Non,  iMonsieur.  » 

L'abbé  tire  alors  de  nouveau  son  carnet 
de  sa  poche,  et  à  la  clarté  de  la  lampe,  il 
lit  :  3Iine  Gérard,  rue  ***,  n°  28.  Tout  était 
expliqué;  la  Providence  avait  tout  arrangé 
nour  Je  mieux,  et,  sans  qu'il  s'en  doutât, 
le  bon  abbé  devait  ce  soir-là  ouvrir  le  ciel 
cl  deux  âmes  également  bien  préparées  II 
bénit  Dieu  de  cette  double  conquête,  et 
ayant  prié  le  mari  de  se  retirer,  il  s'empres- 
sa d'entendre  la  confession  de  la  mourante, 
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pour   se  rendre    cnsuito  nu  numéro  28,  oi'i 
il  était  piimiliviMiieiit  ntieudu. 

Au  numéro  -28  de  la  môme  riio  so  trou- 
vait en  elfel  la  personne  pour  laipielh.'  on 
lui  avait  envoyé  un  messager.  Il  trouva 
sous  ce  toit  l'accueil  que  les  vrais  (^hréliens 
savent  faire  au  minisire  des  divins  par- 
dons, et  quand  on  sut  la  cause  de  son  re- 
lard, nul  no  douta  que  la  Providenre  n'eût 
ménagé  elle-même  celle  erreur  d'adresse 
|)our  conduire  un  prêtre  au  clievct  d'uni' 
pauvre  allligée  qui  di'siiail  si  vivcniciit  se 
réconcilier  avec  son  Dieu.  L'abbé***  reiiv- 
plit  donc  avec  une  grande  conso'ation  le.< 
fonctions  de  son  ministère  auprès  de  sa  se- 
conde malade,  el  rentra  chez  lui  le  (iei>r 
rempli  dos  plus  douces  (lensées.  Le  lende- 
main, il  s'empressa  de  porler  le  saint  Via- 
tique  à  ses  deux  pénitentes,  prêles  h  pa- 
raître devant  le  souverain  Juge  ;  mais  une 
seule  des  deux  malades  put  recevoir  le  sa- 
crement suprême  :  la  pauvre  femme  du  nu- 
méro 18  avait  rendu  le  dernier  soupir 
quelques  instants  après  l'absolution  de  ses 
fautes. 

Comment  avait-elle  mérité  cette  faveur 
insigne  de  mourir  avec  les  secours  de  la  re- 
ligion, quand  depuis  dix  ans  elle  ne  se  pré- 
sentait plus  il  celte  souri  c  céleste,  quand 
depuis  dix  ans  son  ranri,  incrédule  forcené, 
lui  interdisait  toute  démonstralion  pieuse? 
Comment  avait-elle  mérité  cette  faveur?  lin 
reslaut  fidèle  à  une  dévotion  bien  simple, 
bien  facile,  mais  d'une  elliiacité  puissante, 
à  la  dévotion  du  Uosaire.  Un  cliai'elet  pen- 
dait au  dossier  de  son  lit,  et  chaque  soir 
elle  en  récitait  une  dizaine.  Marie,  ainsi 
saluée  lous  les  jours  par  celte  jiauvre  fem- 
me, s'est  souvenue  d'elle  ^  ses  derniers  mo- 
ments et  lui  a  tenu  compte  de  celle  pratique 
louable,  parfum  sauvé  des  impressions 
pieuses  de  son  enfance.  Aimons  donc  Marie 
et  soyons  sûrs  que  sa  protection  ne  nous 
abandonnera  jamais. 

Cie  Anat.  DE  SÉouR. 
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RELIGIEUX. 

Le  Trappiste, 

Il  y  a  quelque  temps,  M.  le  curé  de 
Saint-Maurice  d'Angers  vit  entrer  chez  lui 
un  paysan  de  Genêt,  son  ancienne  paroisse. 
C'était  un  homme  fort  vigoureux,  qui  n'a- 
vait (las  trente  ans.  Sa  ligure  annonçait  la 
bonté,  la  droiture  et  la  (liélé.  —  C'est  toi, 
Pierre,  s'écria  M.  le  curé,  tout  joyeux  de  Je 
voir.  Comment  va-l-on  au  Genêt?  Les 
récoltes  s'annoncent-elles  bien?  Ta  famille 
est-elle  en  bonne  sanlé?...  Mais  tu  as  J'air 
bien  grave,  mon  garçon? 

—  ÂhJ  monsieur  le  curé,  dit  le  paysan 
avec  un  certain  embarras,  c'est  que  je  fais 
une  grande  entreprise.  Je  m'en  vais  à  la 
Trappe  qui  est  par  delà  le  Mans,  sur  le 
chemin  de  Paris. 


—  Tu  vas  à  la  Trappe  . 

—  Mon  Dieu,  oui.  Vous  nous  disiez-si 
souvent  qu'on  n'en  pouvait  trop  faire  pour 
le  bon  Dieu;  à  la  fin,  je  rae  suis  décidé  de 
tout  quitter  pour  lui. 

—  Mais  tu  étais  bien  nécessaire  à  l» 
mère.  C'est  une  pauvre  Teuve,  et  la  métai- 
rie est  lourde  chez  vous. 

—  C'est  pourquoi  je  ne  me  suis  point 
hâté,  monsieur  le  curé.  Il  y  a  plus  de  dis 
ans  que  ça  me  <onne  dans" le  cœur  de  me 
faire  moine.  J'attendais  que  mon  petit  frère 
Jean  eût  passé  à  la  conscription.  Il  a  tiré  un 
bon  numéro,  et  le  voilà  libre.  J'ai  pensé  que 
je  pouvais  m'en  aller. 

—  Ta  bonne  femme  de  mère  dont  tu 
étais  l'appui,  comment  lui  as-tu  fait  pren- 
dre cela? 

—  Ah  I  monsieur  le  curé,  j'en  ai  encore 
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le  cœur  en  sang...  Non,  j'ai  cru  que  je  n'en 
viendrais  jaoïais  au  bout.  Elle  me  soupçon- 
nait un  (Jessein  que  je  ne  voulais  pas  dire. 
L'Iiiver,  au  coin  du  feu,  que  nous  étions  l."», 
elle  à  îilcr,  n)oi  à  penser,  souvent  son  fu- 
seau s'arrêtait.  Elle  me  regardait,  j'ouvrais 
la  bouche,  pas  possible  1  mes  genoux  frémis- 
saient, mes  lèvres  tremblaient,  mon  cœur 
me  gla(;ait  le  reste  du  corps,  et  la  parole 
manquait  dans  ma  bouche.  Je  faisais  com- 
passion à  ma  mère.  Pierre,  me  dit-elle, 
liolà  !  luon  lils,  si  tout  ne  l'agrée  pas,  dis-le- 
moi.  Veux-tu  l'établir  à  Ion  ménage?  Mous 
ne  sommes  jias  riches,  mais  nous  avons  bon 
renom.  Ton  père  a  vécu  et  est  mort  comme 
un  saint,  et  toute  famille  honnè.te  du  pays 
estimera  notre  alliance.  Plus  ma  mtrc  me 
pressait,  cl  plus  je  craignais  du  lui  avouer 
(}ue  je  pensais  bien  à  autre  chose  el  (^ue  je 
voulais  m'en  aller  moine.  Enliu ,  1  autre 
soir,  ma  mère  nous  ayant  réunis  pour  ou- 
vrir en  famille  le  mois  de  la  bonne  Vierge, 
resta  seule  en  prière  avec  moi,  les  auties 
étant  partis.  Il  me  passa  dans  l'idée  que 
c'était  le  moment,  el  ma  pensée  m'échappa 
tout  d'un  coup.  —  Ma  mère,  lui  dis-je, 
si  vous  le  permettez,  je  vais  à  la  Trappe; 
je  vais  prier  pour  vous  el  faire  pénitence. 
Ah  I  mon  Dieu,  quand  on  pense  qu'il  faut 
dire  des  choses  comme  ça  1 

Ma  mère  resta  un  moment  à  tressaillir,  15, 
Eous  mes  yeux,  sans  parler  el  comme  sans 
respirer;  puis,  demeurant  à  genoux  et  les 
yeux  tournés  vers  le  ciel  ,  tranquille  : 
Pierre,  dit-elle,  le  bon  Dieu  est  ton  pre- 
mier père,  la  religion  la  première  mère  ;  ils 
passent  avant  moi.  Vas-y,  puisqu'ils  t'appel- 
lent dans  ton  cœur.  Si  je  t'arrêtais  un  quart 
d'heure  lorsqu'il  s'agit  de  la  perleclion  ilc 
ton  âme,  j'en  mourrais  de  chagrin.  Tu  m'as 
bien  aimée  et  bien  assistée.  Je  le  bénis. 
Elle  ramena  ses  yeux  sur  l'image  de^  la 
bonne  Vierge  et  se  remit  à  prier.  Je  n'en 
(louvais  plus,  monsieur  le  curé.  Je  sortis 
()Our  respirer  quasi  plus  à  l'aise.  Mais,  c'é- 
lail  l'heure  que  l'on  rentrait  le  bétail,  et 
voilà  que  mes  bœufs,  qui  marchaient  leur 
allure,  viennent  à  moi  el  se  mettent  à  me 
regarder,  comme  s'ils  m'avaient  dit  :  Notre 
maître,  [lourquoi  t'en  vas-lu?  Je  me  sauvai 
dans  les  champis,  sans  pouvoir  échapper  à 
ma  peine.  Il  n'était  pas  jusqu'aux  arbres 
que  j'avais  plantés  el  taillés,  jusqu'à  la  terre 
que  j'avais  ensemencée  ,  qui  voulaient 
comme  mes  pauvres  bœufs  m'arrêler  au 
pays  !..  Sainte  Vierge  1  que  notre  cœur  a 
donc  de  racines  ici-bas  I  Je  me  jetai  5  genoux, 
je  |)riai,  je  pris  mon  crucifix  et  je  lui  de- 
mandai secours,  car  le  courage  allait  me 
manquer.  Là,  regardant  Nolre-Seigncur  en 
(  roix,  il  me  vint  en  houle  d'être  si  liche, 
elcefut  fini.  Je   n'ai  pas  couché  au  logis. 


Je  ne  voulais  plus  revoir  ce  qui  m'avait 
ébranlé;  el  le  matin,  avant  le  jour,  je  suis 
parti.  J'ai  passé  par  notre  paroisse  comme 
on  y  disait  la  première  Messe,  ça  m'a  tout 
remis  le  calme  au  cœur  ;  el  me  voil;"!,  poiu- 
vous  dire  adieu  et  bien  merci  des  bons  sen- 
timents que  vous  m'avez  donnés  dans  ma 
jeunesse. 

—  C'est  bien,  mon  cher  enfant,  dit  le 
curé;  lu  obéis  au  bon  Dieu.  Mais  pourquoi 
as-tu  préféré  la  Trapjie  de  Mortagne,  qui  est 
si  éloignée  de  ton  village,  nuand  tu  avais 
tout  proche  la  Trappe   de  Bellefonlaine 

—  J'ai  pensé  cela  souvent ,  monsieur  le 
curé;  c'eût  été  plus  commode,  comme  vous 
dites.  Mais  voyez-vous,  j'ai  fait  l'expérienci! 
que  je  suis  lâche  à  l'amitié.  Si,  une  fois 
sous  le  capuchon,  nos  gens  étaient  venus 
me  voir  en  pleurant,  y  aurais-je  tenu?  j'étais 
dans  le  casdejebir  la  robe,  el  tout  pour  le 
uoins  d'avoir  longtemps  le  cœur  tracassé. 
Or,  quand  on  se  donne  au  service  du  bon 
Dieu,  m'est  avis  qu'il  faut  s'y  mettre  joyeux 
cl  s'y  tenir  content,  vaui-il  pas  mieux  pren- 
dre tout  de  suite  au  plus  dur,  pour  persé- 
vérer davantage? 

—  En  ell'el,  mon  ami,  observa  le  curé, 
c'est  à  la  persévérance  qu'il  faut  tendre. 
Tu  es  jeune  et  fort,  el  dans  les  austérités  de 
la  Trappe,  la  vie  pourra  te  sembler  longue  1 

—  Ah  I  monsieur  le  curé,  pour  ça,  c'est 
plutôt  fini  qu'on  n'a  |coutume  d'y  penser; 
el  on  ne  tarde  guère  à  être  au  bout.  Tout 
nous  dit  dans  ce  monde  que  la  vie  est  courte. 
L'autre  semaine,  je  faisais  la  pêche  d'un 
étang.  11  était  large,  profond  ,  un  amas 
d'eau  terrible  ;  enfin,  vous  le  savez,  l'étang 
des  Deux-Ormeaux  1  Eh  bien,  quand  nous 
avons  enlevé  l'écluse  el  que  ça  s'est  mis  à 
courir,  en  un  rien  de  temps  toute  celte  eau 
a  disparu;  et  je  me  suis  dit  :  Voilà  comme 
la  vie  de  ce  monde  coule  et  s'écoule  pour 
aller  s'engloutir  dans  l'élernilé  du  bon  Dieu, 
qui  nous  regarde  immobile  comme  je  su'S 
là  sur  le  bord  de  cet  étang.  El  puis,  mon- 
sieur le  curé,  à  la  course  ou  pas  à  pas,  on 
vient  tout  de  môme  à  son  heure  dernière. 
Vous  nous  le  disiez  bien.  Et  alors,  qu■e^t- 
ce  qui  peut  donner  du  reulort  à  l'âme,  (jue 
d'avoir  fait  pour  le  bon  Dieu  tout  ce  qu'on 
a  pu  faire?  Voilà  ce  (]i)i  me  |iousse  à  la  pé- 
nitence. Par  ainsi,  adieu,  mon  |>ère,  bénis- 
sez-moi ;  l'eau  coule ,  la  vie  s'en  va,  j'ai  hâte 
de  porter  quelque  chose  au  bon  Dieu. 

Le  curé  bénit  Pierre,  le  vit  partir  cl  se 
mil  en  prière;  el  lorsqu'il  eut  prié,  il  écri- 
vit ce  qu'avait  dit  le  paysan  pour  se  souve- 
nir cl  repaître  son  cœur  tics  œuvres  de  Dieu 
dans  les  âmes  qu'il  s'est  choisies.  »  — 
Locis  Veuillot.  (Dans  VAini  dcsFamillest  do 
Valence.) 
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